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PREFACE. 

T.         ■  • 

1        î  • 

é' 

Hoi»  tnnoBi  TOiilii,  dms  une  ioiroduetion  digne  de  notre  eiqet,  retracer  les  grands  ftils 
de  rbistoire  de  regricollureetprincipelcuient  de  noire  agriculture  o«tionaIe.Nou8  l'aurions 
▼oulu  surtout  parce  qu'on  n'a  pas  assez  dit,  et  que  la  plupart  ignorent  tout  ce  que  l'agri- 
culturf  doit  au  Christiani.snic.  Les  religieux,  en  effet,  n'ont  pas  seulement  bili  les  trois 
qnarts  des  hameaux,  des  villages,  des  bourgs  et  des  cités  de  l'Europe,  élevé  ces  pieuses 
babeis  que  Qous  appelons  des  basiliques  et  des  calbédrales,  écrit  les  iDuouments  de  génie 
el  d'étude  qui  eroplùseot  les  bibliolhèques  du  monde  ;  non-seuiemenl  ils  ont  civilisé  les 
berbères  de  la  Ganle,  de  la  Bretagne  et  de  la  Gennaniet  mais  ce  sont  eus  encore  qui  onl 
défriebé  notre  sol  et  Font  peujdé  de  cette  riche  et  Intoriante  végétation  qui  nous  le  Ait 
Uni  aimer.  Etudies  l'histoire  des  abbayes,  allez  Tisiter  la  Trappe,  les  Chartreuses»  et  là 
TOUS  verrez  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  des  fermes  mo^es.  Pour  n*en  dimner  qu*nne 
preuve,  écoutons  rhistorien  de  Morimond  : 

«  Nous  avons  lu,  dil-il,  les  plus  belles  pages  de  Varron  et  de  Colnnu  Me  sur  la  oiamère 
de  cultiver  la  terre  chez  les  Kuiuaius  ;  Olivier  de  Serres,  Matthieu  de  Ilombasie,  Moreau  de 
Joooés,  de  Gasparin,  en  France  ;  Jobn  Sinclair,  eu  Angleterre }  Bonconi,  en  Italie  j  Cotta, 
Burgsdoff,  lastbofer,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  Belgique,  nous  ont  donné  une  idée 
du  progrès  de  la  sdenee  agricole  dans  les  temps  modernes;  eh  bimit  après  sToir  admiré 
losouTiuges  de  ces  saTants  auteurs,  nous  avons  étudié  les  travaux  des  premiers  Cisterciens, 
BOUS  avons  visité  ceux  qu'exécutent  encore  aujourd'hui  leurs  successeurs  ,  les  Trappistes, 
et  uuus  avorts  éié  forcés  de  reconnaître  que  là  où  les  moines  ont  planté  leurs  bûches,  là 
aoni  encore  les  <  oloriiies  d'Hercule  de  l'agriculture. 

«  La  province  de  i^ngres  était  déjà  reuurumée  pour  sa  fertilité  sous  la  domination 
fomaine^  et  déversait  de  sa  surabondance  sur  les  pajs  voirins  et  jusque  sur  Rome  méuie, 
comme  nous  rapprenons  do  César  et  de  Claudien.  Pendant  Tère  de  la  décrépitude  de 
Pemplre,  au  moment  de  rinvasion  des  barbares,  cette  contrée,  Sillonnée  de  voies  romaines 
et  sur  le  passage  des  bordes  de  la  Germanie,  fut  dévastée  et  dépeuplée.  Elle  essaya  de  se 
relever  sous  Charlemagne  ;  mais,  au  milieu  des  désordres  et  de  l'anarchie  féodale  do  x*el 
du  XI'  siècle,  elle  se  couvrit  de  nouveau  de  ronces  et  d'épines. 

«  Le  paj  s  le  [  lus  fécond  du  Langrois,  appelé  Bassigny,  était  alors  réduit  à  la  (>lus  aûreuse 
misère.  Les  barons,  qui  se  l'étaient  partagé  comme  une  riche  proie,  l'avaient  transformé 
en  un  champ  de  bataille.  Les  manants  aitaobés  à  la  glèbe,  épuisés  par  les  corvées,  déses- 
pérés par  une  longue  suite  d*années  calamiteuses,  vojrant  sans  cesse  leurs  moissons  rava- 
gées par  des  bandes  errantes,  désertaient  de  toutes  parts.  Pour  comble  de  malheur,  les 
Mux,  obstruées  sur  plodeurs  points  par  les  débris  d'une  végétation  sauvage  el  luxuriante, 
avaient  perdu  leur  cours  naturel  et  inondaient  de  vastes  espaces.  Le  sol  était  devenu  en 
général  ruarécageux,  el  les  prairies  de  la  Meuse  ne  produisaient  plus  que  di  s  joncs  el  des 
roseaux,  au  milieu  desquels  erraietil  çà  et  là  quelques  rart>  el  iUiugres  iioupeaux.  C'en 
était  lait  d'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  provinces  de  ia  France,  si  ia  i*ruvideace 
K  m  imerrenue  d'une  manière  miraculeuse. 

c  Qui  suselten(<t-elle?  Ser»«e  un  poile,  comme  autrelhia  dans  la  vieOle  Italie?  Non  t  en 
▼ain  le  qrgne  de  Maobme  a  chanté,  à  Tombredu  trône  d*Augosle,les  iroupeanx,  lacbaime 
•t  l*éiable  ;  lee  plébéiens  sont  restés  h  rentoor  du  cicquetet  Borne  «  continué  d'envojer  ses 
Blonoini.  n*A«HCUi.TVM.  i 
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TMMBMi  etaBNbar  le  pai»  <!•  loo  pMple  en  éicileet eo Bgypie.  Bire4-ene k  na  roi i 

Quitte  ion  sceptre  et  prends  le  manche  de  la  charrue  pourTélever  aux  yeux  des  peuples 
à  la  hauteur  même  du  trdnet...  La  Chioe  le  fait  depuis  quatre  mille  ans,  et  cependant 

ragriculluro  y  est  restée  dans  une  <!'lernelle  enfance  . 

«  La  Provi.f.  ncp  in  chercher  le  reuiWe  à  la  soun^ô  même  du  mal  ;  l-Wo  mont,  ra  .m  ma- 
noir, prendra  |>ar  la  inaiii  Ifs  (•nfan(s  «Ifs  romte«i,  île?  barons,  clc,  les  conduira  à  Cileaux, 
t'I  là,  après  les  avoir  ticpouiilùs  Ue  leurs  livréti  luuudaines  et  chevaleresques,  elle  en  fera 
des  pauvres,  dus  moines,  des  cultivateurs  j  pui*  un  jour,  elle  dira  k  douze  d'entre  eui  : 
Levez-vous,  venez  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai  ;  allez  par  delà  la  ville  de  Saint- 
Didier,  descendez  dans  ce  grand  bassin  fangeux  d'où  s'eihaleut  des  vâ|>L>ur5  dt^  murl  ;  foi^ 
gez  des  socs  avec  les  épécs  de  voa  pères,  défrichez,  assainissez,  rendez  à  ces  lieux  leur  ' 
fertilité  et  leur  lieauté  première;  faites-en  »  nrrire  une  fois  le  grenier  des  Gaules,  et  que  les 
hommes  sachent  que  c'est  iuoi  qui  non-seulwueul  ai  créé  la  terre,  mais  encore  qui  la 
renouvelle  et  la  rég(^nère.  » 

Dixit  et  facta  tunt.  «  Nus  moines,  i\jouient  les  Atumles  de  CIteaux,  avaïMit  dressé  leur 
tente  au  milieu  d'un  marais  ;  ils  s'efforcèrent  de  percer  des  exutoires,  de  pratiquer  des 
saignées  à  ce  sol  putride  et  malade,  de  réunir  les  eaux  par  un  ingénieux  système  de  ri- 
goles, de  U-anchées  et  de  fossés  débouchant  tel  uns  dans  les  autres,  et  tous  dans  un  prin- 
cipal canal,  )|ui  formait  une  sorte  do  réservoir  dont  ils  se  servaient  :  1*  comme  moyen 
d'irrigation,  d'où  nous  sont  v(  nues  touks  ces  magnifiques  prairies  du  Bassigny  ,  presque 
toujoiii  s  j  lrirt'os  en  Jiis  desôlaiigi  et  arros  'cs  j  ar  Itîs  ruisseaux  pérennes  qui  en  «l^'con. 
laicnl  ;  -1  roiiiuic  t  it  >  .•  motrice,  ainsi  ipn-  nous  le  voyons  i>ar  celte  série  d'usiues  qui  se 
trouvaient  au-dessous  du  monastère,  au  uumbre  de  ]>lus  de  dou^e,  teltes  que  scieries,  hui- 
leries, fouleries,  tanneries  et  moulins  surtout,  qui  sont  encore  une  ressource  inap{)réciable 
{tour  tout  Im  p^ys  ;  car  la  Meuse  coule  à  pleins  bords  et  avee  fraoas  à  travers  le  Bassigoy 
tteudant  l'hiver  ;  mais  en  été  et  en  automne,  ce  nW  plus  çà  et  là  qu*un  faibift  cours  d'eau 
que  le  voyageur  traverse  à  pied  sec  ;  tous  les  moulins  construits  sur  ses  rives  sont  alors 
en  chùiiiaijM.  Or  si  les  tmiincs,  divisiement  inspiré^,  n'avaient  recueilli  do  l'eau  h  Mori- 
mniul,  il  y  a  sep!  cents  ans,  dites-uioi,  où  vingt  vill.iges  que  nous  pourrions  noinraer,  iraient- 
ils>  clteix'her  de  In  iariue  el  du  pain,  p(  id  iiil  ri'iq  mois  de  l'année?  A  dix  ou  dou/.o  lieues, 
dans  le  bassin  do  la  Marne  et  de  la  Saône;  3'  ils  en  créaient  des  viviers  où  ils  élevaient  du 
poisson  -,  nul  depuis  n'a  nient  réussi  dans  cotte  industrie  ;  ils  lui  ont  donné  one  impulsion 
qui  esisle  encore,  surtout  dans  les  Vosges  et  la  lleurthe.  » 

Morimond  devint  ainsi  le  jardin  et  la  pépinière  de  l'est  de  la  France  et  de  la  Lorraine  et 
son  iidluenee  agronomique  rayonna  bientôt  au  loin.  Les  colonies  qui  s'étaient  établies 
dans  la  Fr.iin  ht;-Cuiiilé  avaient  ['(^né(r(^  tie  bonne  heure  en  Suisse;  et  les  abbayes  de  Lucelle, 
Paris,  Saiiil-L'rbain,  Aurore,  Uaulei  ive,  eic,  paraissent  sucres'iivement  avec  leurs  ch.dets  aux 
pi<  ds  de  ces  mo'itagnes  esearpées.  La  vieille  Souabedu  xii'  siècle  iio  ressemblait  guère  aux 
riches  et  Iwlles  contrées  du  duché  de  Bade  et  du  royaume  de  Wurtemberg,  qui  la  remplacent 
aujourd'hui.  On  n'y  trouvait  point  encore  ces  massilii  de  pins  et  de  sapins  qui  coorpnnent 
les  montagnes,  ces  prairioa  pittoresques  arrosées  par  un  si  grand  nombre  de  ruisaeaui  an 
cours  sinueux  et  au  doux  murmure,  couvertes  de  troupeaux,  et  surtout  de  cheViUX  ai 
renommés,  ni  ces  vallées  si  fertiles  en  blé,  mais,  lin,  chanvre,  houblon,  tabac,  etc.  ;  ni  ces 
co(e;M!x  i>Kiril''s  de  vignes  et  if'arbres  fruitiers;  mais  partout  des  eaux  obstruées  Pt  sl.Tj4!i  nite,s, 
ou  cimlaiit  à  travers  d»  s  déserts  non  frayés,  des  bruyères  stériles,  des  ravins  protofuls  et 
sans  issue,  servant  de  rej>an'e  aux  bètes  féroces  et  aux  voleurs.  Mai»  un  vuU  bientôt  |>a- 
ralire  sur  la  lisière  de  la  Ibrét  Noire  plusieurs  monaatèrea  et  environ  quatre  granges  ;  une 
partie  considérable  de  ce  triste  pays  se  découvre  aux  rayons  du  soleil,  s'illomine,  ae 
fertilise,  prend  l'aspect  le  plus  vivant  et  les  noms  les  plus  poétiques.  Ici  on  lancooire  la 
Villr  cétarienne  ou  Kayscrsheim;  plus  loin  la  Porte  du  CM  ou  Tenuenbach;  aillenrt  e*tsl 
^'Etoile  de  la  mer,  Vetlingen  en  langue  vulgaire^  qui,  non  loin  de  Baden,  brille  comme  un 
astre  de  miséricorde  sur  celte  sombre  région.  Nos  cénobites  s'efforcent  autant  qu'il  cit  en 
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«ai,  de  dianger  eettj)  terre  maudite  en  une  terre  de  bénédit^OD,  et  oa  les  y  entend  chanter 
dan»  l*«It^ressse  les  cantiques  de  dîon. 
Un  peu  plus  au  nord  et  à  ToueM  surgissent  çh  et  là,  Herren^Alb,  Maulbnin,  BossertbaU 

L'Augle.Kœiligsbrun  avec  de  nom!)reûses  métairies  mnnnstiqnos.  La  Franconie,  jusqu'alo!^ 
si  inculte  el  si  sauvage,  possède  en  peu  de  temps  six  gr.inds  foyers  dVxploitatiuii  indus* 
Irielle  et  agricole,  et  plus  de  cinqu.mlc;  granges  dans  les  diocèses  de  Wurlzhourg  el  de 
Baniberg.  Nous  y  retrouvons  Elirach,  castel  enlevé  uux  voleurs  par  1  s  moines  cisterciens; 
WOdhanaea»  la  maison  sauvage  et  sijvestre  ;  Sdionthsl  (la  belle  rallée),  près  de  Morkmubl  ; 
Laoclcenheim»  à  trois  milles  de  Kuimbach,  où  tous  les  voyageurs  à  pied  et  à  cberal  reco- 
Taient  gratuitemeot  la  plus  cordiale  hospitalité;  Brumbach,  si  magniflqiiement  doté  dans  le 
même  but;  Bitthausen  [Omtionis  domug),  asila  de  (trière  el  d'espérance  au  milieu  des  bois 
et  des  d»''?prls  ;  ensuite  H.  ilsbrun,  sur  le  Schotnbat  b,  [>rès  de  Niirem!»prg,  fnndi^  dans  un 
lieu  si  inaritcageux  el  si  inciLsaiii  ijii'il  s'en  l'xhalail.  duiiiiit  les  gnindt-s  chalt'nrs,  de  noires 
vapeur'i»,  ctiaii((éesi>ienlùl  dans  ie  iuburatuire  de  l'atuiusplière  eu  ora^e»  déaaslreux,  eu  qui 
a«ait  iiilt donner  à  oe  triate  Heu  nom  de  Ua^^eUDrun  (source  de  la  grêle),  que  les  moines 
ehangftreot  en  eelni  de  Heilsbrun  (souroe  de  salut);  plus  de  cent  cinquante  couvera, 
fipeadus  an  miUen  de*  iones  et  des  roseaux  d'alentour,  y  eréèrenl  une  dixaine  de  granges, 
et,  par  d'immenses  tmaux  d'assainissement  el  de  défrichement,  réussirent  à  transformer 
ce  cliiiiat  meurt ripr.  Ce  fut  sans  doute  en  reionnaissam  e  de  ce  service  que  les  barons  <iu 
voiduiagc  leur  accordèix*nl  le  privilège  de  délivier  un  cerlaiu  nouihie  de  coupables 
eondamoés  h  mort,  à  condition  qu'ils  les  reuevraleni  cUez  eux  pour  le»  converlir;  comme 
.  si,  après  avoir  asaatni  la  terre  et  purifié  Tair,  ils  avaient  dû  encore  renouveler  les  Ames' 
les  plus  criminelles  et  les  plus  mauvaia  cœurs. 

Nous  voyons  également  celte  génération  de  moines  entrer  en  Tburinge  et  ceindra  de 

f»ms  r(>tés  cette  vaste  et  sombre  for^t  appelée  Thuringer-Wald,  allant  du  sud  au  nord  ;  ils 
prient,  ils  es^^arlenl,  ils  cultivent,  ils  font  l'aumôno  dans  leurs  monastères  et  leurs  granges; 
Waickenrède,  Volkenrode,  Sichero,  Jurisberg.  Ritfensicii»  sont  ouverts  uuil  et  jour  à  tous 
les  malheureux.  Nos  moines  appelés  dans  la  Westphalie  y  entrent  sous  la  chaste  et  pacifique 
bannière  de  la  Viei^  mère  et  donnent  son  nom  béni  è  leurs  abbayes  et  aui  terres  qui  et 
dépendent.  Klein-Buriœ  (la  vigne  de  Marie),  Groaa-Burkn  (te  Jardin  de  Marie),  Ifarieofeld 
(le  diamp  de  Marie),  Harden-Hauscn  {la  maison  de  Marie),  et  Briediaer  redisent  les  louan- 
ges de  h  reine  des  eiens  aux  échos  de  I  Eins,  de  la  Lippe,  de  la  Verre  et  d<»  la  Lenme. 

La  Saxe  supérieure  el  inférieure  n'était  point  encore  alors  celte  province  aussi  puissante 
que  polie,  séjour  brillant  des  arts  et  des  sciences  que  les  étrangers  vont  encore  admirer  de 
nos  jours,  mais  une  terre  stérile  qu'une  multitude  de  petits  seigneurs  avaient  transformée 
en  un  champ  de  bataille  continuelle.  Nos  cénobites  y  parurent  dès  Tan  il3S,  le  psautier 
dans  une  main  et  la  houl»  lie  dam  l'autre,  prêtres  el  pasteurs,  roni nie  dans  l'antique  Orient 
enfants  de  la  r  u  e  doin  i'  et  tranquille  de  Sem,  jetés  au  sein  de  la  race  audacieuse  et  gu(»r- 
rojanie  de  Jajthet.  Parmi  leurs  prinrij  aux  établissements,  on  distinguait  Porta,  abbaye  ii 
Dauieuse  par  sa  proi^agande  a^neolu,  Ameiougesborn,  Lueka,  Zinna ,  Uilda,  Miebelsteo, 
MarieDTOde,  Marienthal,  gitecbembach,  etc.  Et  de  Ik  on  les  voit  s'étendre  jusqu'à  la  mer  du 
nord  et  I  la  mer  Baltique,  en  desC4*ndant  les  bassins  du  Weser,  de  l'Elbe etde  l'Oder;  dans 
cette  course  civilisatrice  et  rénovatrice,  ils  fondent,  dans  la  Hesse,  Hayna;  dans  la  Misnie, 
Alt-Cella,  Gruuhim  et  Bocb  ;  dans  la  Lusaco,  Dabberluck  el  Nuwcell;  dans  le  duché  de 
Bmnswiek,  Ridderhausen ;  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  Lenyn,  Ghoryn  el  Himmels- 
Poorts.  Far  leurs  travaux,  les  eaux  s'écoulent,  le  sol  s'affermit  el  se  convertit  en  terres  la* 
bourables.  Us  s'installent  dans  un  lieu  inhabitable  du  Holsteio  et  lui  donnent  le  nom  de 
ftetnveldt  (le  champ  puriflé  ou  assaini). 

Atyourd'boi  eucore,  h  qui  devons-nous  les  plus  belles  et  !•  s  plus  utiles  importation«5  de 
plantes  exotiques?  A  nos  courageux  missionnaires  de  l'Aiiiérique,  de  l'Inde  et  de  la  Chine, 
qui,  en  conquérant  des  chrétiens  au  prix  de  leur  martyre,  et  avant  de  munler  au  ciel,  en- 
voient à  la  terre  d'Occideul  quelques-unes  des  richesses  que  le  Créateur  a  prodiguées  aux 
sols  vierges  des  régions  orientales. 
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Il  PREFACE. 

Mais  il  faut  non5  arrêter  et  lirailer  ce  premier  plan  de  notre  tableau;  l'espace  nous 
e«l  mesuré  et,  pour  y  comprendre  tout  ce  que  l'agriculture  a  de  travaux,  tout  ce  que  l'hor- 
ticulture a  de  charmes,  loui  ce  que  la  terre  déshéritée  par  le  péché  d*AdaD  demanda  de 
saeurs  à  ses  ûls,  et  en  dehiDge  de  ees  suaura  toat  ce  qaa  ses  produils  oot  de  délices»  noua 
sommes  loin  d*afOir  trop  des  quelques  pages  qui  nous  soni  comptées. 

Qu*ll  nous  soit  pannis  cepaodàot  de  doDoer  ao  quelques  li^es  UiTersea  eiplicatioua  sur 
notre  travail. 

Quand  nous  conçûmes  la  pensée  de  ce  Dictionnaire  et  que  nous  la  proposâmes  à  son 
éditeur,  nous  ne  songions  d'abord  qu'à  traiter  du  jsidiaagb;  mais  le  gdiiie  encyclopédique 
qui  prt^side  à  l'œuvre  à  laquelle  nous  avoos  aujo  ird*bui  l*ljonnenr  de  nous  associer»  com- 
prit bien  vite  que  ce  n'était  point  assez.  Le  prêtre,  en  effet,  ne  se  rontenter  de  quel- 
ques notions  qui  lui  apprendraient  lout  au  [.lus  h  orwr,  pendant  ses  heures  de  repos,  le 
jardin  de  son  presbytère.  Vivant  le  plus  souvent  avec  I  homme  des  champs,  il  sera  heoreni 
de  connaître  ses  travaux,  eU  roarcbani  sur  les  traces  des  religieux  de  Ctteauz,  on  pourra  le 
voir  encore,  après  avoir  assuré  le  bonheur  des  âmes,  i|iotttor  par  ses  oooseils  au  bien-«tre 
de  mus,  que  IHeu  ne  défend  point  quand  il  n*est  pas  recherché  pour  la  saiis&ctioo  dea  «|^ 
]Mila  immoraui  et  sensuels,  liais  cette  idée  ainsi  complétée  et  généralisée,  et  embrassant 
toute  la  science  nt^onomiqup,  nvnil  pour  nous  des  diftlcullés  que  nous  n'osions  aborder. 
"Voué  par  goût  aux  i^tudes  floricoles,  nous  craignions  de  n'être  pas  assez  familier  avec^  la 
pratique  des  champs  |)Our  entreprendre  d'en  décrire  les  procédés,  surtout  en  Ikce  dM  mille 
progrès  dua  aui  aavanta  modernes  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l*Allemagne.  Ce- 
pendant ce  travail  avait  tant  d'atUait  pour  nous  que  nous  n'avons  pas  voulu  reculer  devnnt 
la  tâche,  dussions-nous  emprunter  souvent  aux  autres  la  part  de  talent  qui  nous  man- 
dait, sauf  à  leur  laisser  la  plus  grande  gloire  de  notre  œuvre.  Une  encyclopédie  d'ailleurs 
n'est  pas  et  m  doit  pas  être  un  livre  fait  à  nouveau  de  loulcs  pièces,  où  ieâ  idées  ei  les 
a/stèmes  d'un  auteur  prendraient  souvent  la  place  des  faits  aequia  et  des  expérieneae 
utiles,  elle  doit  se  contenter  d'anaijaar  et  de  réaumer  la  science  de  aon  époque. 

Bosc,  continuateur  de  VEncyclopédie  méthodique  et  nouvel  éditeur  du  grand  Coun  d'agri- 
enîture  de  l'abbé  Kozier,  et  ses  collaborwteurs  Paraientier,  Thouin,  Sonnini  et  Baudrillart, 
nous  ont  fourni  surtout  de  nombreux  articles  qui  ne  vieilliront  jamais.  Après  eux,  nous 
avons  demandé  nos  principaux  enseignements  à  Olivier  de  Serrea,  Ihihamel,  Sioelairt 
Tha«r,  MiweR,  Luilin,  Busard,  Young,  Yvart,  Filassier,  Lafoaae,  De  Moroguea,  François 
deNeufbhâteayu,  de  Gasparin,  MoU,  Barrai,  Noirut,  Rieffel,  Bella,  Boitard,  Bixio,  Emile 
Jac(|uemio,  Elysée  Lefèvrn,  Louis  Dubois,  Soulange  Bodin,  Girardin,  Puvis,  Vilmorin, 
Noisette,  Thacqueray,  Passy,  .Mauny  de  Moroay.  iioyer,  Villeroy,  d'Orbigny,  N<jdault  de 
Butloii,  Pa^en,Bou$»iiigauU,  itaspail,  Liebig,  Malagutti,  Oubreuil,  Dezeimeris,  Delapalme, 
Paquet,  Meumann,  Pirolle,  Maudiîpi,  Daeaisne,  Handolo,  Roiji(tet,fionafoua,  Guérin-Menn^ 
Tille,  Delafond,  Magne,  Cardini,  Grugnier,  aux  savants  rédacteurs  de  la  NoiMMinuittm 
ruttique  et  du  Jout^al  d'AyricuUun  pra«Â|«a,  et  à  Mme  Cora  Millet,  le  gracieux  auteur  de 
la  Maiéon  Rustique  des  Ihme»  (1). 

Si  donc  notre  livre  a  quelque  mérite,  nous  n'en  revendiquons  qu'une  faible  ]^rt,  et  le 
reste  Uuii  s  adresser  plus  haut  et  mouler  jusqu'au  Dieu  qui  inspire  les  savants  de  la  terre 
pour  diatribuer  plus  abondamment  à  son  peuple  le  pain  du  corps  en  même  temps  que  ses 
prétiea  lui  donnent  à  plaines  mains  le  pain  de  rintelligeace,  de  ramonr  et  de  la  vie. 

e  mai  186a.  Narcisse  MaiiaoT. 

(I)  ta  msHpMns  hs  dawsgm  ds  iaas  «sa  asvmls  aai  ailkka  akw  nous  MauBas  servi  de  leur» 
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ABATâGB  Mt  Aflnuinu  Squaih- 

ABATAGE  des  bois.  Voy.  EnLoiTATion 

VOKBSnÉRB. 

ABAT-FOIN.  —  Od  appelle  aiosi  une  es- 
T>èi?e  de  trappe,  qui,  étant  ouverte,  établit 
une  comrimnici'itinii  f-ntr(?  Técurie  et  le  gre- 
nier à  loarrage.  Les  abat-foin  doivent  être 
disposé  do  nimfère  qu*ils  ne  pafsseirt  don- 
ner passage  «ux  r xhal.iisnns  dei  fuDienqai 
alléreraient  Itts  fourrages. 

ABATTBIIBNT.  —  Prostration  des  Ibrees 
qui,  chez  les  nnirnaux  cotum?  du  7  rbomme, 
est  ordinairement  l  uo  des  premiers  symp- 
lAmM  de  la  nmladio.  L*aninial,  déjà  ninsi 
affecté,  a  les  yeux  larmoyants ,  les  oreilles 
pendantes,  la  tèie  lourde  et  difticiiement 
portée,  et  le  poil  terne  ;  l'attention  doit  Mrs 
•lors  en  éveil  pour  déterminer  le  genre  de 
It  maladie»  la  Prévenir,  s'il  est  possible,  ou 
Is  guérir*  ^  elle  osl  déjà  déclarée.  D 1  is  tous 
les  cas,  le  repos,  un  régime  rafraîchissant, 
la  di^  to  même  sont  les  premiers  remèdes  à 

•nijiliiyt-'r, 

ABATTUE  DD  piBD.  —  On  appelle  ainsi 
ropéraiiuii  lie  couper  la  corne  du  pied  des 
cbitTaux,  des  âies  et  des  «vaches  tenus  à 
ré!al>îf  On  sîîit,  en  effet,  que  la  trop  grande 
lonj^^ueui  de  celle  corne  nuit  à  la  marche  des 
animaux;  mais  en  la  rognant  de  temps  en 
temps,  il  ne  faut  point  le  faire  avec  excès, 
car  il  serait  dangereux  pour  l'animal  d'avoir 
un  sabot  trop  court  ou  trop  étroit. 

Pour  les  chevaux  et  les  Aues,  on  se  sert 

ordinairement  d'un  inftrameat  tranchant 
4     ,  • 


bien  connu  de  tout  le  monde,  et,  pour  les 
vaches,  d'une  petite  scie  à  main. 

ABCES.  —  Ces  tumeurs  où  le  pus  s'amasse 
sont  le  résultat  d'une  intlammatton,  sonveut 
assez  vire  pour  produire  la  Uèvre.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  diète,  l'eau  blanche,  et  quel- 
quefois une  légère  saignée  devront  être  em- 
ployées. 

Les  sboèe  sont  00  f^férCnirt,  et  alors  leur 

cTistonro  est  assez  nifllrile  à  const,it(T,  ou 
txtérieurst  cas  où  ils  se  manifestent  par  une 
tumeur  qui  cède  sons  le  doigt  et  à  rendroit 
de  laquelle  les  poils  sont  liénssés  et  la  peau 
blanchâtre. 

La  médication  des  abcès  est  sssez  fecile. 
On  n;  pli  ]uo  sur  la  tumeur,  dit  M.  D,..,  dos 
cataplasmes  de  farine  ou  de  mie  de  pain, 
auxquels  on  mêle  des  herbes  éroollientes, 
comme  I3  mauve,  les  t^pinards,  l'nrrnche,  la 

Kariélaire  et  le  séneçon.  Les  médicaments 
uileui,  les  corp»  gras,  les  oi^uents»  le 
betirre  occasionnent  souvent  une  suppura- 
tion de  mauvaise  nature  et  rendent  la  plaie 
plus  difOeile  k  guérir.  On  peut  rendre  les 
catjipla'^mes  nUis  actifs  et  liAter  ainsi  Tou- 
veriure  de  l'abcès  par  l'i-mploi  de  la  pâle  de 
seigle,  de  la  farine  de  moutarde  ou  du  levain 
de  pâte.  Quand  l'abcès  est  à  maturité,  il  est 
le  plus  souvent  imprudent  d'attendre  que  ta 
peau  s'ouvre  d'elle-même  pour  laisser  échap- 
per le  pus;  car,  retenu  par  des  tissus  trop 
épais,  il  ferait  des  ravages  intérieurs.  On  se 
bâte  donc  d'ouvin  l'aliiès,  on  £iit  ensuite 
couler  le  pus  en  pressant  doucement  dee 
deux  côtés  les  lènesde  la  plaie  -,  on  resaaie 
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ABEILLES 


avec  ili' la  tilass»' |>ruj>r<-  l  i  (li)ni  (»,  i  f.  " m  i  - 
uliquo  par-ûessus  dus  éloupes  itèchus  ou 
trempées  dans  une  décoction  de  plante  ml" 
néraire.  Quand  la  supiiuralion  s'établît  len- 
tement, de  luéiHO  que  lorsque  les  abcès  sont 
d*ane  nature  froide  et  comme  inerte,  il  est 
l)on  dVai|iloyor  des  a|ip1icatioiis  locali  sirri- 
lâiiles,  puis  ensuitt;  ou  doooe  issue  à  la  ma- 
tière, soit  [>ar  un  sét<Mi,  aoît  par  rappli<»H- 
tiou  d'un  Ut  chaud. 

ABEILLES.  —  La  cufiUvTi^'^iiin  e  des  priii- 
cipis  «lui  doivent  guider  h  s  ayri(;iilleurs 
diiiis  l'éducation  de  ces  pt»'-!  icuv  insr'ctes 
qui  itous  fournissent  et  la  ciiti  et  le  uii*  I, 
ou  VApicuUmti  a  été  le  si^et  d'un  grand 
nouilir<-  d'oavraL'es  dont  nous  mentionnons 
les  principaux  dans  la  iiote  (I)  Ci-Ut'ssuus. 
L'un  des  meilleurs,  el  eelui  auquel  nous  de- 
vons notre  article,  est  le  Guide  de  Vapicul- 
teur,  de  M.  D«  beauvoys,  n'sumé  par  le  sa- 
vant eiilornologistc  M.  <iiii'*iin  Alenneville, 
auquel  nous  recommandons  nos  lecteurs  de 
recourir,  pour  tous  l«>s  détails  que  nu  com- 
porte point  notn  pl;in. 

L'abeille  est  une  mouche  qui  a  quatre  ai- 
les nues,  sur  lesquelles  on  voit  de  fortes 
nervutf.';,  dont  le  (  oips  est  couvert  de  poils, 
et  qui  £St  arm^e  d'un  puissant  aiguillon  dont 


(t)  Poar  ceux  de  DOS  lec (ours  qui  vo<i(frnicnt  des 
éldiles  complètes  sur  >  |>i  im  i|i;il<  s  niuil  ; .  s  (|uVin- 
hrassc  l'agrictiUiire,  nnii;»  iioiis  sotiini«!2>  applii|tié  à 
liunnur  aux  mois  les  plus  imporiaiils  tka  iiulesliiMiu- 
gr*pbMiues4pii  les  aideroni.  Aintifbur  les  abeilles 
BOUS  reiiTo^onfl  ant  ouvrages  snWanU  : 

Auguste  Frarirre,  Miinucl  de  l'i'iliictitcur  d'nbetl' 
les,  lu  l'l,  —  S.iiii  iu,  Atidi'i  sur  lu  ni:  hf  U  o^pace- 
ment,\n-%. —  \  ;i  i  -  iii!ir\  .  Hmli,  fmv.çtns.,'  rt  édu- 
cation de*  abtUlet.  —  Vallée,  Ducourt  mut  les  abeilU», 
tll4*  —  Lombsnl,  fyMitnOi  eonimistancet  tur  le* 
wèiHtn  «H  commencemm  du  xn' tiède,  1805,  in-8. 
—I> Simon,  Le  gouvernement  admirable,  ou  la  républi' 

!me  dêM  nbiifte»,  et  moyen  d'en  tirer  une  grande  nti- 
ifé,  IT6a,  fig. —  £>eBaMVf>ys,  Cuiae  de  l'a- 

picuUeur,  iii-i2,  lig.  —  Histoin'  particulière  de 
l'abei  le  commune,  cotmdéiée  dans  tou*  Uê  ramort$ 
arec  r histoire  générale  de  fkomme,  IWS.  t  vol.  ln-8, 
brochés.  • —  Hi  i  iiii  Instntciion  si/r  la  culture  de* 
abeilles,  leur  cotninai  Dii,  /inr.i  priulnitt,  lu  vrcotle 
de  la  tire  et  du  mul  jinr,  siim  luiHaxqf  de  mouche  tti 
d*  cçuvain,  ei  pour  n'être  point  importuné  de  ces  i«- 
«MM  m  opérant.  I83«,  iii4l,  fig.  —  Scrain,  Inslru- 
4dùm  sar  la  «MUMèf»  de  wtmmner  le*  abeille*,  ihîH, 
im-B,  —  Lombinl ,  Mfmme  sur  la  difficulié  de 
blanchir  le*  cii<s  d<  F  mue-,  IM)«,  iii-8.  —  MpM 
leiivc  Barras,  i/t'm^iii^  sur  Vèducahon  des  abeille* , 
An  Mil.  l»r.  in-8.  —  De  Foiiloiiay,  Nouceau  ntintuel 
de*provriétairft  et  ditenleun  d'abeUle»^  in-18»  1849. 
—  F.  Huher,  Ob*erimtitm$  NOttftfMff  wnr  îe$  ebeiltei, 
OMiyelle éJil.,  <8li.2\nl  iti-8  .  (  -iilr^  H-  (iî-  - 
A.  Marlin.  tnnté  thèorufuc  ci  prah^pie  de  t  cducmiou 
des  abeill'  s,  conh  imut  Irui  Itittoire  finturcUc  .  les 
moutitu  d'tn  retirer  uu  grand  proftt  sans  le*  (aire  périr^ 
de  le*  soigner  duii*  toutes  les  circonstance*  qui  aéoett' 
éetttdetïaealiié*etdetaHaéeê  pin*  ou  moin*  javo- 
nhtee,  ta  manilht  de  faire  de*  mcfie»,  aivr  de* 
prnoUféi  novreuux  pour  rA-.)?frr  le  ,  if,  '  et  Wan- 
chir  la  cire.  fie.,  iti  IK  plaiKtie.s  repiêseiiUat 

ions  !o«  mo  tli-.  .1.'  rtirlies  connus  el  iliÂâfeiilS 
iisi.  DMles.  _  Uell4  Uoea.  IrtàU  eompiet  $ur  êét 
abeille*,  t7iN),  3  vul.  io  8,  llg.— Ouoame^-BbiMy, 
I  nuU  de  t:  dncaUonéen$mltmdu  «MUm,  tm, 
i  vyl,  ui-iî,  ijg.      '■"^  • 


ABBILLES  1» 

la  [liiji^iT  est  rendue  ti rs-douloarouso  par 
uu  venin  fort  subtil  que  cet  aiguillon  trans- 
met dans  la  plaie.  Ce  venin  est  contenu  dani 
U'ie  II  l'ti  vésicule  intérieure  <nii  commu- 
nique directement  avec  le  dard.  Lorsque 
Pabetlle  vient  à  nous  piquer,  si  elle  se  retire 
brusquement,  li'  dard  resio  dans  In  plnio.  la 
vésicule  est  arracbéo  du  corpts  de  l'abeille, 
ce  qui  cause  sa  mort^.  La  oonliaiasaiiGe  de  la 
petite  vésiciilc  est  fort  imporlfintc,  car  elle 
trous  lait  savoir  ({u'tl  ne  iaut  pas  saisir  avec 
les  doigts  ou  une  pineelte,  pour  Tarracber» 
l'aii^uillon  (|ui  a  pénétré  dans  nos  (  Iiairs;  car 
c'est  la  vésicule  seule  «jue  l'on  ivresse  alors, 
ce  qui  pousse  dans  la  i)laie  le  reste  du  venin 
qu'elle  [leut  contenir.  Il  faut  donc  enlever  cet 
aii^uillun  en  passant  sur  la  peau  la  lame  d'un 
couteau,  comme  si  on  voulait  se  raser.  Le 
meilleur  remède  ensuite  est  d'appliquer  de 
l'ammoniaque  ou  de  l'eau  fraîche,  soit  sim- 
ple, soil  lenduc  onctueuse  par  un  mucilage. 

Meus  ne  donnerons  pas  une  descripiioa 
détaillée  de  l'abeille,  car  cet  insecte  est  suf- 
lîsainntcnt  connu  de  tout  le  nioiule;  il  a  <'lé 
d'ailleurs  longuement  étudié  dans  le  premier 
volume  du  Dutimnutire  de  ioologie. 

Nous  nous  bornerons  donc  h  faire  connaî- 
tre les  ori^anes  qui  lui  permettent  de  faire 
la  cire  et  le  miel. 

La  bouche  se  compose  de  deux  mâchoires 
oui  se  meuvent,  non  de  haut  en  bas,  mais 
(le  dehors  en  dedans.  Les  lèvres,  au  con- 
traire, s  elcvcut  et  s'abaissent  comme  les 
nôtres,  De  l'intérieur  de  cette  bouclje  sort 
une  tron)|ie  fort  mobile,  dont  les  abeilles 
se  servent  pour  prendre  le  miel  dans  le 
foipl  des  fleurs,  où  celte  tiuueur  se  tmuve 
toute  préparée,  et  t'<iMi(>i)er  iians  la  bouche  à 
l'instar  des  chiens  qui  lapent.  Cette  trompe 
eouvei  te  de  miel  vs[  reliréi!  dans  la  bouche^ 
qui  le  lait  [tasser  dans  un  oremier  esto- 
mac. Quand  cet  estomac  est  plein,  les  abeîl» 
les  retournent  à  la  ruche  et  y  d^rgwt  leur 
miel  dans  les  cellules. 

Les  abeilles  ont  un  second  estomac  oà  il 

arrive  une  certaine  quantité  de  mif  I  |ni 
leur  sert  de  nourriture.  C'est  pour  airis»  dire 
par  la  transpiration  ((u'elles  produisent  la 
cire,  qui  vient  se  former  sous  le  ventri  Inns 
de  petits  sacs  placés  entre  les  anneaut. 
Cette  cire  forme  »  de  petites  lames,  ffo'elles 

f prennent  avec  leurs  pattes  [^nr  les  porter  à 
eur  bouche,  uù  elles  leurloat  subii  une  tri- 
itiration  ed  les  mêlant  è  leur  salive,  puis 
elles  s  en  servent  pour  construire  ces  beaux 
éditices,  si  admirables  |>ar  leur  régularité.  - 

Les  pattes  de  derrière  des  abeilles  sont 

construites  f  our  la  récolte  du  pollen  des 
ileurs,  destiné  à  produire  la  nourriture  des 
larves.  En  dehors  est  une  sorte  dè  corbeille 

entourée  de  poils  roides,  sur  laquelle  elles 
forment  do  petites  pelotes  avec  cette  (tous? 
sière  de  l'intérieur  des  fleurs,  qui  est  en  4 

grande  ahmidaiii  e  sur  les  lis,  les  melons,  etc. 
La  partie  iuiérieuro  a  une  brosse  parfaite- 
ment bien  organisée.  C'est  avec  cette  brosse 
que  les  aljeil.'o  enlèvent  la  |  nussière  qui 
recouvre  leur  corp.s,  quand  elles  se  SOI^ 
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roolées  dans  les  ni'urs,  «iliii  do  la  roeueîIUr 
pour  la  déposer  dans  In  oorboilte. 

Tontes  tes  aheilkn  ((tti  »om  dans  une  ru- 
ol)<' ne  se  ri'j.so!ii!iî  il  pastius-^i  exactiMiicnt 
qu*on  se  rimagine  urdinairemout  ;  ùiu&i  cel- 
les qnî  Tont  aui  chomps,  qui  8*en  rerien- 
rn  'it  Jooles  charg(*os,  s'>iit  bien  plus  |n'ti(<>s 
el  bien  plus  courtes  que  celles  qui  fout  la 

Sarde  et  qui  constniisent.  Leur  âge  lenr 
onne  aussi  des  coulfur^  diff'^reMtPS  :  air^^i 
les  jeunes  sont  «nsàtres  et  les  anciennes 
d'un  bran  «ssevnnoé.  Dana  leur  jeune  âge, 
olles  nnt  sur  te  dernier  anneau  un  petit  point 
blaoc,  que  l'on  distingue  fort  bieu  quand  el- 
les se  cramponnent  sur  leurs  sii  pattes  [tour 
renouveler  l'air  dans  la  rufhe  un  battant  vi- 
venu^nt  leurs  ailes.  Enfin,  dans  leur  âge 
mâr,  qui  est  quelquefois  de  deill  ans,  elles 
otU  II- bout  des  ailes  frangé. 

La  mère  reine,  que  pendatit  longtemps  et 
rians  bien  des  endroits  encore,  on  a  appelée 
le  roi.  otrre  des  cnrarlèrr-s  qui  permellent 
fort  aisément  de  la  disiinguer  de  se»  entants 
el  de  ses  amants.  Dans  sa  jeunesse  cette  dis- 
tinction est  dilticile,  mais  Inr^qu'cllf  a  com- 
mencé à  jKjndre,  son  cor[)s  s'.iilon^e  consi- 
déraMement,  ses  ailes  paraissent  alors  beau* 
coup  plus  coiirtes  que  celles  des  autr  e?,  ses 
pattes  sont  plus  déliées,  comme  transparen- 
tes, sa  tête  plus  délicate.  Les  deux  c(Més  du 
rentre  «Ytargissenl  bien  visiblement.  Enlin, 
si  elle  vi<>nl  h  tirer  son  uiguillon,  il  ne  s  al- 
longe point  dans  la  direction  du  corps,  mais 
bien  en  bas  eo  formanl  uo  angle  assez  pro- 
noncé. 

Celle  reine  est  fort  brillante  dans  sa  jeu- 
nesse, elle  est  toute  dorée  ;  en  vieillissant, 
elle  se  ternit,  se  noircit  même  ;  on  voit  bien 
évidemment  des  dépressions  sur  les  an- 
neaux de  son  ventre.  Alors  il  est  temps 
qu'elle  périsse,  car  bien  qu'elle  ne  ponde 
presque  plus,  elle  n'en  persiste  pas  moins  à 
eoibierTer  son  empire,  ce  qui  occasioune 
souvent  la  perte  des  ruches. 

Les  mâles  sont  aussi  comptés  au  nombre 
des  abeilteSi  quoiqu'ils  soient  d'uue  forme 
as§ez  dffllêrente  pour  que,  dans  certains 
jia\<,  on  les  prenne  pour  des  ennemis  et 
qu'on  u'alteade  pas  que  les  abeilles  les  dé- 
Initsenl  pour  le  taire,  lis  sont  moitié  plus 
gro«>,  plus  noirs;  leurs  yeux  occupeit  prcs- 
(jti»-  toute  la  tôte.  Leurs  ailes  soutauiisi  lon- 
gues ,j lit- le  corps,  qui  est  tout  couvert  de 
poil*..  Ils  n*oiit  poiul  (l"ai;^ui!Ioa,  leur  Irwmjie 
e^l  très-courte,  leur  mandibule  peu  prouoû- 
eée.  Ils  oe  sortent  de  la  radie  que  par  les 
temps  tr^s-chauds,  et  encore  d»-  midi  à  2 
00  3  heures,  s'éloigiicul  peu,  el  l'ont  beau- 
coup de  bruit  en  volant,  ce  qui  les  a  fait 
appeler  faux  b<nirdoiis.  Ils  ue  travaillent  ja- 
mais el  n'apportent  rien  h  la  maison  com- 
ninDe.  Ils  ne  paraissent  q\i*^  l'époque  des 
essaims;  et,  quoique  qm  lipn'fni.s  au  tiora- 
brc  de  1,000,  1,500  et  même  beaucoup  plus, 
il  n'y  en  a  qu'un  seul  assez  heureux  pour  ' 
épouser  la  ji-um-  leim'.  qui,  a|  n'  s  l'iivoir 
caressé  du  se^  anU  luict.,  linviie  à  sVuvoler 
avec  elle.  C'e^t  dans  l'air  que  raccoiipleaie&t 
klaii;  dniiis  è&e  ne  larde  pas  è  rentrer 
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dans  la  ruche,  fVcon  ;ée  pour  toute  sa  vie. 
Celte  honorable  dislinclion  coûte  fort  cher  h 
l'époux  ou  au  géûtfur  préféré,  car  il  [lerd 
dans  (  elto  union  ano  partie  de  lui-même  et 
en  périt. 

Quant  )  ses  camarades,  ils  n*ont  pas  même 

l'avantaîïo  «Irs  simples  /bror»s  ou  des  posse$- 
ieurs  t'ouriéristes  ;  car,  sur  le  couunaude- 
ment  de  la  reine,  ils  sont  impitoyablement 
riiass,icrf^=;,  friand  t  Ile  a  <'Oînmencé  de  pon- 
dre ou  qu'elle  ne  veut  pas  jeter  d'essaim.  Ce 
massacre  a  lieu  plus  tôt  dans  les  pays  de  cul> 
ture  variée  que  dans  ceux  où  l'on  cultive  le 
blé  noir. 

La  reine  joue  un  très-grand  rôle  dans  «ne 

ruche;  elle  est  élevée  dans  tine  rolliilf  toute 
particulière,  qu'on  trouve  le  plus  souvent 
sur  le  côté  des  gAteaux,  dont  elle  se  détache 
en  (juclqur-  s  r'e.  ayant  son  ouvcrfnri  en 
bas.  Les  abeilUs  lourtiissetil  à  la  jeune  larve 
qui  8*e8t  <iéveloppi''e  d.itis  celte  lielle  cellule 
une  mnriitm 0  lilanchàlro,  gluliiien*f.  nul- 
lement seiiibl  I  11"  à  celle  des  autres  abedie^ 
et  qui  jouit  d'une  propriété  féconda;  te  loutd 
pnrlirulièri'.  I)i'|iim<  le  nionn'iil  nù  l'icnfest 
déposé,  il  se  [ia^ûc  17  jours  et  demi  avant 
que  la  reine  soit  prête  à  sortir  de  ses  enve- 
l0[)pes.  D'abord  l'œuf  donne  naissance  îi  un 
petit  ver  blanc,  déposé  sur  une  conclu  de 
gelée  blanchâtre.  Ce  ver  ou  larve  grossit  de 
jour  en  jo'ir  ;  Ifs  ;dM'iH»'s  fciTtirTit  fntin  .sa 
porte  à  l'époque  où  lidoil  se  tilcr  une  demi- 
coque,  dans  laqucdie  il  se  transforme  en 
clirysalide.  Oti  md  la  reine  est  éclose,  elle 
ne  sort  pas  luiinédiatement  de  la  cellule. 
Ouelquctbis  même  elle  y  reste  fort  long- 
temps, el,  pas.sanl  sa  trompe  jier  un  petit 
trou,  les  abeilles  lui  donnent  les  aliments 
dont  elle  peut  avoir  besoin,  f/esl  pendant 
cette  captivité  qu'elle  jette  de  temps  à  au- 
tre un  cri  plaintif  ou  pen;anl,  comme  (>our 
sii|ipli(  T  sa  mère  de  lui  cédci'  sa  place,  ce 
q[u'elle  ne  lait  pas  totjùour.s,  et  même  il  ar- 
rive à  cette  mère  barbare  de  la  tuer  dans 
son  berrenn,  quand  les  ouvrières  n'ont  p^as 
soin  de  l'aire  bonne  i^arde,  ou  que  le  temps 
ne  permet  pas  h  rancienne  reine  de  fonder 
une  nouvelle  colonio. 

Quand  cela  arrive,  la  jeune  reine  sort  de 
sa  prison;  et,  dès  le  lendemain  ou  le  snr- 
lendrmaiîi,  cIie(''pou.se  un  nullis  rentre  h  la 
ruche  pour  n'en  plus  sortir,  se  trouvant  fé- 
condée pour  toute  sa  vie.  Elle  se  met  de  suite 
h  pondre,  <  |  Ii-s  abeilles  sont  en  si  grand 
nombre  qu'il  ne  faut  pas  Cire  étonné  qu'elle 
ponde  900  ceufs  par  jour,  40  à  SO.OOO  nar  an. 

C'est  une  grande  prévoyance,  car  it  pf^rit 
bien  de  ces  pauvres  mouches  dans  leurs 
voyages  continuels  pour  amasser  leurs  in- 
dispensables provisions  ;  tout  couspire  con- 
tre  elles  :  le  mauvais  leiu)»s,  les  oiseaux 
et  une  foulf  d'.iuliL's  ennemis. 

f  e(te  mère  si  IVi  ornle  jouit  d'un  empire 
«b.Nolu  diius  kl  ruihc  ;  elle  couuiiaiide  el  di- 
rige tous  les  travaux.  Fort  orgueilleuse  de 
sa  douiinatioii,  elle  n'enlend  la  partager 
avec  aucune  aulro  ;  aussi  non-seulement  elle 
se  bat  à  outrance  avec  ses  semblables,  jus- 
qu'à ce  que  mort  s'ensuive,  mais  aussi  ell« 
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d<*<  liirc  elle-même  les  flancs  de  ses  propres 
enfant!!,  (le  ceux  pondus  <i  dessein  de  In  rem- 
placer. Ce  h  quoi  cependant  les  ouvrières 
cphosent  tinr;  vive  résistance. 

Tuulos  k's  ouvrières  prennent  naissance 
dans  ces  innornl)ral)h's  pclils  trous  que  l'on 
voit  sur  les  gAleaux.  Ces  trous  ont  ik  iniili- 
mètres  de  profondeur  et  5  de  largeur,  leur 
circonfi'rciico  n  6  pHiis  (  t  Tond  n'eu  a  que 
trois.  Il  V  s  de  semblablus  cavités  des  deux 
cAtés,  adosiées  les  unes  anx  tatres  et  sépa» 
rées  par  des  cloisons  fort  minces.  Ces  cellu- 
les» qu'on  nomme  aussi  alvéoles,  sontcons- 
Irttitesâveeunerapiditéétonnante.  Onebonne 
ruche  fait  un  pAtf  îiu  de  80  à  34  centinn^trf  s 
carrés  dans  sa  journée,  et  on  d*j  compte 
pss  mnfot    S  a  ^,000  cellules. 

La  roinc  pond  nii  (rnf  dans  chacune  d'el- 
les. De  cet  œuf  sort  un  ver  au'on  appelle 
larve,  parce  que.  sous  son  enveloppe»  est  ca- 
chée \i\  forme  qu'il  prendra  plus  lard.  Go 
ver  arrivé  par  son  accroisseruent  jusqu'à 
rentrée  de  Is  cellule,  les  ab^'illes  lui  aoonent 
qu''l']ii*'S  provisions  et  1  iiferment  par  une 
pi^iqiii*  du  cire.  1!  tilo,  nuisi  caché,  une  sorte 
île  coque  excessivement  line  qui  l'envelopfie 
df  tous  cM6<i,  et  Ih  iî  se  iix^tainorphose  en 
rJir|snUdf.  d'où  soil,  vers  le  vingtième  jour, 
une  abeille  parfaite,  que  ses  camarades  net- 
toient l't  qui  vii'Hl  au  soleil  -e  sécher  de 
l'humidité  aui  la  recouvre.  Puis  quelques 
instants  après,  elle  partage  les  traveus  de 
ses  aînées. 

Une  chose  fort  importante  à  connaître, 
v'i  s[  (juo  toutes  ces  ouvr  t'rt  s  sont  fcnit'Ues; 
luais  ayant  été  élevées  dans  une  cavité  fort 
étroite  pendant  qu'elles  sont  sous  la  forme 
de  larve,  et  n'ayant  pas  reçu  cette  nourri- 
ture fécondante  que  l'on  donne  k  la  larve  do 
la  reine,  leurs  organes  de  la  généralioii  ne 
sont  pas  compléteiaeDt  formés  :  ce  sont  des 
neutres. 

Du  reste,  la  puissance  de  eelle  oourrflnre 

des  reines  est  si  grande,  que  si  l'abeille  qui 
la  porto  on  laisse  tomber  quelques  parcelles 
aar  une  larve  ouvrière,  cela  suffit  pour  que 
la  nvourhe  qui  en  sortira  puisse  pnrKÎrc. 

Ia  s  jibeilles  qui  reviennent  des  ckâuips, 
où  elles  ont  été  chercher  de  la  cire,  se  ren- 
dent lA  où  le  travail  est  commencé,  arra- 
chent avec  leurs  pattes  les  |>etites  parcelles 
qui  sont  snus  les  anneaux  de  leur  ventre, 
les  portent  h  la  bouche,  les  mflchent  et  en 
font  une  >)urtu  de  Hlet  qu'elles  posent  sur  le 
gâteau,  eu  le  iixant  aux  parties  déjà  com- 
mencées. Puis  ^  l'aide  de  leurs  mantfibules, 
elles  en  polissent  la  surface,  et  dans  bien 
|Hîu  de  Ifuqis  une  cellule  est  tonuinc^e  et 
d'autres  commencées.  Toutes  les  cellules 
qui  doivent  recevoir  les  ouvrières  et  les 
mAles  ont  la  m^me  f  irnu  ,  mais  celles 
destinées  à  ces  derniers  son!  plus  larges 
et  plus  proTondea.  Toutes  peuvent  égiuo- 

meol  recevoir  du  miel.  Ie<^  iMifsOttdtt  pol* 
leiit  et  il  e«t  facile  de  les  distinguer. 

Le  miel,  .lui  est  quelquelMs  partout,  oe- 
cupe  (  Opi  lul.int  d'al)ord  la  partie  sujuVieiiro 
de  (a  ru(  be.  Il  est  recouvert  par  une  (>elli- 
eulodi  dre  fort  minM,  plate  o«i  alaie  dé- 
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{>rimée,  toujours  assez  transparente  pour 
aisser  voir  la  couleur  du  miel. 

Au  f  jr  et  à  mesure  que  chacune  de  ces 
cellules  est  construite,  la  mère  y  dépose  ua 
œuf,  d'oft  trois  jours  après  sort  une  lanre, 
qui  d'abord  ne  couvre  pas  entièrement  le 
fond  de  l'ai vétde,  elle  s'y  tient  sous  forme 
de  croissant,  grandit  peu  à  peu,  si  bien  que 
le  troisième  jour  elle  couvre  entièremt  ni  le 
fond  de  celle  cavité.  Cet  accroissement  est 
important  è  connaître,  car,  passé  ce  déve- 
loi  penippt,  la  larve  n'es!  plus  suscentiblp  do 
devtiuir  féconde.  C'est  autour  de  ces  petites 
larres  que  les  ingénieuses  abeilles  travail- 
lent.  T.orsque  leur  mi^ro  vient  ^  pi^rir  ou  Inur 
est  eidevée.  pour  obtenir  une  autre  reine, 
elles  agrandissent  la  loge  ans  dépens  dM 
cellules  voisinr^.  lui  donnent  ainsi  un  es- 
pace plus  considérable  et  fournissent  à  la 
jeune  larve  cette  nourriture  spéciale  qui  ren- 
ferme toutes  11"?  qualités  propres  à  produire 
des  mèroà  ftk'oncies.  Puis,  au  fur  et  è  me- 
sure que  eclie  larve  grossit,  elles  pioloo- 
Kent  I  alvéole  en  dehors  du  g&teau,  sous  une 
forme  à  peu  près  semblable  aux  cellules 
royales  ordinaires,  mais  presque  horizon- 
tafcs  quand  elles  sont  sur  le  milieu  des  gâ- 
teaux, et  beaucoup  plus  verticales  quand  el- 
les sont  sur  les  boras 

Les  abeilles  à  qui  la  construction  des  édi- 
fices est  conQée  sortent  rarement  de  la  ru- 
che, elles  n'en  ont  pas  le  temps;  leur  corps 
estallongéjet  l'on  peut  aisément  les  con- 
fondre avec  de  jeunes  reines.  Les  autres, 
dont  le  corps  osf  <  >tirt,  ont  d'autres  occu- 
pations :  elles  parcourent  la  campagne,  s'en 
reviennent  chargées  de  miel  et  d  une  pous- 
sière qu'elles  prennent  sur  Ils  anUièreii  des 
fleurs,  et  qu'on  appelle  pollen.  Elles  en  for- 
mentdes  pelotes  quelles  attachent  ft  la  cor- 
beille de  leurs  pattes  de  Jerritre.  Elles  dé- 
posent ces  pelotes  dans  des  cellules  vides, 
oà  les  abeilles  de  rintérieur  viennent  les 
prendre  pour  en  fnire  une  sorte  de  bouillie 
mêlée  de  miel,  qui  sert  de  nourriture  aux 
jeunes  ven. 

Lorsque  la  ponte  se  ralentit,  les  abeilles 
s'occu(>ent  de  récolter  les  matériaux  desti- 
nés à  souder  la  ruche  au  tablier  et  h  fermer 
toutes  les  ouvertures  dont  elles  n'ont  plus 
besoin  pendant  la  saison  froide  et  humide. 
Cette  nouvelle  matière  est  appelée prepelÊf* 
Elles  l'attachent  également  à  leurs  pattes  et 
rapportent  aussi  sous  forme  de  pelotes, 
mais  è  l'état  f^lutineux.  £lles  se  fixent  vers 
la  partie  de  la  ruche  qui  da'ti  \n  recevoir,  et 
ce  sont  d'autres  abeilles  qui  l'arrachent  pour 
l'apporter  sur  les  fentes  qu'elles  feulent  bou- 
cher. Lorsqu'elles  récoltent  cette  matière 
au  prinlera{>s,  c'est  pour  obvier  à  de  grands 
inconvénients  que  'a  ruche  [irésenie,  et  par- 
ticulièrement i>our  les  ruches  en  paille,  qui 
Offrent  beaucoup  d'inégalités.  Cette  matière 
si  molle,  si  «Ljs'iuiiiiaiivf  p.ir  les  chaleurs, 
devient  dure  et  cassante  pa^r  le  froid  ;  dlo 
i>std*un  rouge  mêlé  de  iauno  et  de  Mené, 
'd'ino  n  louraromalique,  d'une  Saveur  a  m  ère. 

Les  attentions,  les  soins,  que  toutes  ces 
alieillo«  ont  les  unes  pour  lea  aolraa  ami  té^ 
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mirables.  Les  unes  font  la  garde  aut  portes  et 
s'opposeul  avec  la  plus  grande  énergie  à  l'en- 
tréed^s  abpilles  appartenant  au  x  rucoes  voi  si- 
nes; elles  îesfiient  iinpitoy.Tblernent  (|uanilel- 
les  les reconnaisserU.  D  autres  nourrissent  les 
|ietifs,  accompagnent  sans  cesse  la  reine, 
i>ourvnit'nt  a  tousses  besoins.  Une  des  abeil- 
les vient-elle  h  mourir,  elle  est  portée  de- 
hors par  les  autres.  La  mère  vient-elle  elle* 
ni^^me  h  disparaître  ,  si  elles  n'ont  plus  dVs- 
péranc€  d'eu  créer  une  nouvelle,  elles  dis- 
paraissent peu  à  peu,  ta  ruche  n'est  plus  ap- 
provisionnée et  finit  misérablement,  envahie 
par  toutes  sortes  d'ennemis. 

Dbs  HUCHES.  Les  .ibeilles,  dans  l'dtat  sau- 
vage, se  logent  daua  des  arbres  creux,  bà- 
tîs.seDt  même  leurs  édifices  à  Textérieur  de 
ces  arbres  sous  de  grosses  branches,  ou 
b*en  daiis  les  vieux  murs,  dans  les  chemi- 
né».  Mais  de  tout  lamps  l'homme  a  su  Im 
réduire  k  l'état  de  domesticité  pour  s'empa- 
rer plus  aisément  de  leurs  délicieux  pro- 
duits 

La  ruche  la  phi?  j^i^K^raVmRnt  en  usage 
est  en  {>aille  ;  elle  esi  d'une  seule  pièce  et 
d'une  grandeur  variable,  saivant  les  locali- 
tés. Celte  ruche  est  bien  loin  cependant  de 
remplir  le  but  qu'on  peut  atteindre  dans  l  é- 
dncation  des  abeilles,  puis<[ue,  pour  la  dé- 
pouiller des  produits  qu'elle  contient,  il  faut 
ou  faire  périr  les  abeilles  ou  les  déplacer; 
et  puis  SI  leurs  ennemis  v  preoient  domi- 
cile, il  est  iai|)os*ib!e  de  les  en  crpulser. 

11  j  a  fort  looKtemps  qu  Vm  a  cherché  à 

nodiner  celte  ruche  en  la  séparant  en  plu- 
sieurs parties,  qui  permettaient  d'enlever 
la  su^iéneure,  uni  contient  d'ordinaire  le 
miel.  Celles  de  ndteau  et  celles  de  Lombard, 
les  plu*  en  vogue  il  v  a  quelques  années,  et 
(|u'on  a  le  plus  modifiées,  ne  sont  pas  sans 
inronvénienl^  ;  ils  sont  assez  graves  pour 
qu'elles  ne  soient  ado|»tées  que  par  quel- 
(fues  curicut,  qui  Uui^isent  même  par  ne 
s  en  servir  une  comme  de  ruches  ordinaires, 
ou  par  les  abandonner. 

La  ruche  Huben  ou  suisse,  qui  était  la 
plus  r;aionnelle,  vu  permellant  d'e'ilever 
tous  les  gâteaux  les  uns  après  les  autres 
sans  les  ffechin^r,  était,  a  cause  de  son  prix 
el  'le  la  diOiculté  de  s'en  servir,  presque 
entièrement  aiiandonnée.  Les  moditications 
que  M.  Debeauvoys Tient  d'y  apportcrné- 
c»  Sï.ii.-nl  que  nous  en  fassions  luio  courte 
description  pour  qu'on  puisse  mieux  com- 
prendre tous  les  avantages  qui  leur  sont 
dus.  D  ii>  tiiie  botte  de  33  centini6:res  de 
lar^e  de  dedans  eo  dedans ,  sur  un  peu 
(il  os  de  hauteur,  surtout  à  sa  |iarlie  pos- 
té: ieure,  sont  neuf  cadres  en  bois  mince, 
garnis  Ue  deux  traverses  el  ne  {Ktuvant  s'ap- 
procher les  nos  des  autres  à  cause  des  |ie- 
ti's  tasseaux,  ou  simplement  des  pointes  <pji 
soot  tixées  sur  leurs  bords,  les  déliassant  de 
an  centimètre.  Les  abeilles  bâtiss  'nt  un  gâ- 
teau sur  chacun  d'eux,  et  celle  dernière  li'; 
pos  tion  fait  qu'il  y  a  toujours  un  iiiit(  v^llu 
Siiftisant  enlre  chacun  pour  M  libre  circula- 
tTr.rt  de  ces  insecte*.  Aussi  en  enlève-l-on  cha- 
que cadre  bt  le  replace>l-on  avec  ia  plus 


grande  facilité,  sans  sortir  les  aboiHrs  do  la 
ruche,  ni  leur  faire  courir  aucun  risque. 
Cette  ruche,  malgré  sa  compHcatlofi  appa- 
rente, est  cependant  d'un  prix  fort  modeste, 
et  surtout  facile  à  confectionner  et  à  exploi- 
ter par  lee  plus  simples  a|rieultenrs. 

Dans  tous  les  cas,  soit  que  l'on  adopte  une 
ruche  ancienne  ou  perfectionnée,  elle  devra 
toujonrf  être  propre.  Lorsqu'elle  contiendra 
des  abeilles ,  on  li  vra  ex|K)ser  les  entrées 
ou  la  partie  antérieure  vers  le  soleil  levant 
ou  le  midi;  l'abriter  an  nord  par  une  bonne 
haie;  la  poser  sur  une  planche  sans  ft ute 
ni  inégalité,  soutenue  sur  trois  ou  quatre 
pieux  è  15  à  90  cent  ao-dessus  du  sol.  Les 
entrées  pour  h'S  abeilles  devront  être  petites 
et  nombreuses,  de  1  cent,  de  lai^feur  sur  I  1/9 
è  2  de  hauteur.  On  se  nirdera  de  les  coorrir 
ou  de  les  mettre  sous  des  hangars,  parce  que 
plusieurs  ennemis  protitenl  de  ces  abris  pour 
s'y  loger,  et  que  ces  couverture^  entretien- 
nent une  chaleur  plus  pernicieuse  que  le 
froid. 

Soies  A  DONim.  Ht  a  des  personnes  don! 
Tor^anisation  est  telle  (pie  les  piqûres  des 
abeilles,  quelque  nombreuses  et  profondes 
qu'elles  soient,  ne  leur  font  aucun  mal  ;  d'au- 
tres ,  au  contraire ,  souffrent  considérable- 
ment de  la  plus  petite  atteinte.  Ces  person- 
nes devront  donc ,  nour  se  livrer  h  I  éduca- 
cation  des  abeilles,  se  vôtir  d'une  blouse 
oniinaire,  sans  ouvertures  sur  les  c6tés  ni 
en  devant,  et  bien  ceinturée,  au  col  de  la- 
quelle on  aura  cousu  un  tulle  de  50  centimè- 
tres de  hauteur  sur  1^  de  largeur ,  garni 
d'une  couliase  fe  la  partie  opposée,  et,  k  ralde 
d'un  cordon,  on  fltera  bien  cette  sorte  de 
sac  au-dessus  d'un  <  hapeau  à  larges  bords. 
La  ûgurc,  le  cou  el  le  reste  de  la  tête  seront 
parfniiemetit  préservés  de  ia  piqûre  des  abeil- 
les, et,  sous  ce  cainail ,  l'apiculteur  respi- 
rera fort  aisément.  Ses  mains  seront  enve- 
loppées dans  des  sacs  de  calicot  (îonhl*^-?  dp 
taffetas  ciré.  Le  pantalon  sera  furlemuat  suri  é 
à  la  cheville  do  pied. 

Lorsqu'on  trouvera  tin  o?saim  sur  un  ar- 
bre, on  jirendra  une  ruche  vide  ,  qu'on  tien- 
dra renversée  au-dessous  de  lui;  puis,  sai- 
sis?'ant  1î  liraiicho  à  laquelle  i!  esl  fixé,  on 
lui  imprimera  une  vive  Si  cousse,  qui  le  fi>ra 
tomber  dana  la  ruche,  et,  un  instant  après, 
on  If?  pfMlorg  «iiir  iiti  t.ililicr.  On  prendra  bien 
garde  vie  laisser  qui  l'jues  grou[)es  d'abeilles 
sur  les  branches  ou  les  feuilles,  car  la  reine 
pourrait  bien  s'y  trouver.  On  les  fera  tom- 
ber dans  un  plat,  à  l'aide  d'une  plume,  et  on 
1m  versera  sur  le  tablier  de  la  ruche. 

Si  Pessaim  esl  sur  une  branche  trop  forte, 
In  long  d*uu  mur  ou  pat  tout  ailleurs,  on  le 
forcera  de  descendre  dans  la  racfae  en  le 
chassant  tranqaillemeiit  aveetme  iiloiiie  oa 
un  balai. 

Dans  tous  les  cas ,  on  aura  soin  de  le  re- 
cu  'iliir  le  plus  lOi  possible,  car  il  pourrait 

bien  quitter  sa  place. 
De  tiHis  nos  animaux  domestiques,  l'abeille 

est  cflui  (jui  reloUioe  !<•  plus  facilement  à  la 
vie  qui  lut  est  naturelie.  C'est  pourquoi, 
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avec  li  s  riii  liPS  gétUfrTdt'riMMii  .■iniiInv'V>>, 
l'uQ  purU  un  Kiaud  noiubru  (J'es^aims.  Au^si 
toutes  h»s  niotTffieations  apfiortées  aui  ruches 
Tironir"' ri!  '  ^  's  (^nr  tli'ssus  fniit ,  suivant 
leurs  auleui s  ,  l  o vaille) 4e  de  Iflire  aiséuioul 
les  esnaims.  La  ruche  d>  M.  Uebi  auvoys  pa- 
rait offrir  h  rnl  é^ard  lo  ijIus  «11*  garanlies. 
11  âultit,  en  elïel,  lorsque  les  sij^iios  do  l'es- 
saimage  onl  lieui  d^onfever  quelques  rayons 
loul  cmiverls  de  riinM<*lit'<.  el  <le  les  intto- 
diiiro  dans  une  autre  ruche  vide,  jmis  do  la 
porter  au  loio,  la  laissant  fermée  avec  une 
seri.ilUère  ou  un  canevas  pendant  fU  heu- 
res. 

Pour  bien  réussir  dans  cette  opération, 
on  visite  si  ruclio  en  plein  midi,  on  n-mnr- 
que  le  i  adi  e  (|ui  porte  une  «-ellule  royale  et, 
à  son  dtM'.iitl,  lies  vers  d'ouvrières,  q  ii  ne 
sont  encore  que  sous  la  forme  de  croissant 
dans  le  fond  de  la  cellule.  Il  (  st  ^-ualenieit 
indispensable  qu'il  y  ait  des  tuàles  éclos  ou 
prêts  à  éclore.  Après  cetl  ;  préc  tulion  pri^'o, 
on  remet  chaque  chose  h  sa  place,  el  le  soir, 
avant  la  nuit ,  on  pi  end  l(  s  ^At  i|u"itii  a 
remarqués  et  on  les  luct  dans  une  ruohu  vide, 
forttranouîllomenl,  en  prenant  i(ard(*de  chas- 
ser les  arjoilk'S.  11  ne  f.nit  frnrr  de  (i.ircils  es- 
saims que  lorsque  le  temps  est  au  beau^  q[ue 
les  signes  de  l'essaimage,  qui  sont  le  cri  des 
jeunes  reines  souvent  répétés,  la  i-résence 
de  beaucoup  de  mâles ,  un  rej^urgement  de 
population  ont  paru.  Cependant  la  présence 
de  ([U'  Iquos  tnAIi-s,  rt  fclle  de  petits  vers  de 
Q)i)iiis  de  trois  jours  ,  qu'on  appelle  couvain, 
siiliii  pour  kenler  cette  opération.  Si  penrlant 
qu'on  la  pratique  on  voit  la  reine ,  il  faut 
s  en  emparer,  la  nn  itr  e  «ous  un  verre,  el,  les 
cadres  posés,  la  p  ut  on  de  ruche  où  on  ta 
mettra  devra  éiro  «  lli-  (jn'on  emporte  au 
loin;  celte  distance  p.'Ulse  luesuier  par  vinjjt 
à  trente  pas. 

On  ne  doit,  dans  la  plus  grai.du  partie  de 
la  France,  demander  qu  un  es>aim  a  chaque 
ruche,  h  moins  decirconstances  extrénienient 
favorables ,  où  Ton  peut  en  faire  deux  ou 
même  trois.  Pour  cela  il  faut  que  le  pays  soit 
Crès-rii  he  en  filantes  printaniéreS|  que  le 
printemps  soil  chaud  et  humide. 

Les  arbres  k  fVutt,  amandiers,  p^^chcrs.  ce- 
risiers, pruniei  s ,  pdnniiiiTs ;  ieu\  d'i>riie- 
ment,  les  mattouias,  magnolias,  tauriers-tins, 
tiHeulSttoniffHftSt  plaiaties,  érables,  ri'al|»as  ; 
les  arbres  chaiiii)i"'ln'S,  saules  niarsaiiîs.  pi  u- 
plierSf  ormeaux,  chênes,  merisiers  ;  tous  les 
arbree  ▼erts,  les  bruyères,  lavande,  hyssope, 
serpolet,  tliyni,  sarriette,  réséda,  netUs  trè- 
fles, l  incarnat,  iiss  b\é&  noirs,  les  lierres,  les 
ronees»  les  freoiboisiers,  les  OKuoas,  et,  en 
général,  fouti  ^  les  planio  dontla  tleur  s'ou- 
vre lar($eiiieu(,  el  qut  iic  sont  |ias  doubles, 
coDvieuneot  p<<rl'aiteroent  aux  abeilles.  Mon 
loin  du  rucher,  il  faut  avoir  «les  eaux  paisi- 
bles, stagnantes,  et  elles  (>araissent  même 
préférer  celles  qui  croupissent  mêlées  au  pu- 
rin drs  établi  s.  Uih'  habitation  isolée  «U 
milieu  de  iout.'S  i  es  circonsuinces  assure  un 
rneber  plein  de  force  et  de  pioduiis. 

DwMH  les  pays  v:^uof)!es.  où  ;'on  a  ijéné- 
falemeul  peu  de  ruches,  il  faut  avoir  le  suia 
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d'en»pècher  les  nbeillos  df  soi  tir  penihint  les 
vendanges;  avides  du  sucre  que  coulienl  le 
raisin,  elles  se  ftrécipiteot  dans  les  eoves , 
les  paniers,  les  |»orloirs  ,  y  sont  in<*iladroile- 
meul  écrasées  ,  et  celles  oui  eu  reviennent 
ne  r8pfK)ricnt  rien  au  ruclier. 

I  es  petits  oiseaux,  toutes  l^s fauvetles.  les 
nu'sa  )^es ,  les  niuiiieaux,  les  birondollas 
siHioiii,  dévorent  u  ne. grande  quantité  d*^ 
beilles,  particulièrement  à  l'époque  des  cou- 
vées. 

II  faut  les  éearler,  soit  par  un  i^rdien,  soit 

par  des  pièges,  soit  par  du  bruit. 

Les  lézards,  les  crapauds,  les  arai^iiéés  en 
mangent  aussi  beaucoup,  ainsi  que  les  sou- 
ris et  les  fourmis  ,  si  avilies  des  matières  su- 
crées, et  qui  s'em|>arenl,  iton-seulcment  du 
miel,  mais  dépècent  les  larves  et  les  empOF' 
lent  dans  hmrs  magasins. 

Mais  le  plus  redoutable  de  leurs  ennemis 
est  la  Il ^so  teigne  ,  sorte  de  ver  qui  pro- 
vient de  la  |H>nte  d'un  papillon  uocturue,  de 
couleur  (çrisAtre ,  et  qu*on  voit  voltiger  le 
snir  autour  des  ruches.  Le  jour  il  st*  lient 
plaqué  contre  elles,  sous  les  tabliers,  sous 
tes  snriouts ,  et  si  on  le  dérange ,  il  court 
très-vite ,  et  échappe  souvent  sans  même 
s'envoler.  Ce  ver  pénètre  dans  rintérieor 
des  gftiesuT,  s'y  construit  des  galeries,  h 
!'r  \tn':uité  desquelles  il  ne  si  i  l  jno  tn  tt^tn 
pour  iommcllre  ses  dé|tréddtioiis;  et  coiuuie 
elle  est  d*une  snb.«tance  cornée,  raigutlloo 
de  r.ibeille  ne  peut  la  pénétrer.  11  nbandonno 
parfois  ses  galeries  |»our  se  loger  dans  les 
alvéoles  closes,  contenant  des  larves  et  la 
nourriture  qui  leur  convient ,  jusqu'à  ce 

au'clles  se  changent  en  chrysalide,  s'empare 
e  cette  nourriture,  et  laisse  le  petit  ver, 
ipii  périt  et  se  dessèrlie.  On  roconnait  sa 
présence  ilans  les  cellules  en  ce  que  l'oper- 
cuie, au  lieu  d'èire  bombé,  jaunâtre,  duve- 
teux, est  plat  el  lilauc  comme  une  toile  d'a- 
raignée. Si  un  ouvre  la  cellule  qui  contient 
la  fausse  teigne,  elle  s'en  élance  eomme  un 
piîtit  serpent. 

L'envahissement  d'une  ruche  par  ces  vers 
en  cau>e  la  destruction  ;  il  se  multiplie  telle- 
ment qu'en  peu  de  temps  ils  jr  sont  imr  cen- 
taines. 

Il  n'y  a  qu'une  ruche  à  ciidre  dont  la  cire 
est  renouvelée  tous  les  ans  qui  puisse  être 
sans  teignes.  ]>anA  celles  dont  on  ne  peut 
visiitT  Piniérirur,  il  y  aura  toi^oilfs  ionpoS" 
sibilili'  lie  les  détruire. 

Les  guêpes,  les  frelons,  lo  sphini  tète  de 
mort,  la  cétoine  dotée,  pénèlrenl  aussi  dans 
les  ruches,  s'emparent  du  miel  et  même  des 
abeilles.  En  fiiisaot  les  entrées  fort  étroites, 
ou  n^médie  en  partie  à  leurs  déprédations. 

Les  abeilles  uni ,  comme  beaucoup  d'au- 
très  animaux ,  des  parasites,  des  sortes  de 
poux  rpjï  K's  funt  maigrir,  et  liuissetit  par 
{M  rdre  la  ruche.  Qiiautl  ou  s'apert^it  de  leur 
présence,  il  dut  détruire  les  abeilles  et  tous 

leurs  t^'neauK  ,  et  soumettre  la  fUCbe  lUS 
plus  éuert^iques  fuiuiganons. 

Les  hivers  froids  sont  moins  pemieieus 
aux  .ibeilles  que  ceux  dont  la  température 
est  douce  et  humide.  Dans  ce  cas,  Ho'esi 
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{M»  rare  qa*aut  premiers  jours  du  printemps 

'f  riti  s-  les  proTi<;inns  soicnl  (^ptiistV'S  rt  qu'el- 
ie>  périssent  au  moment  où  i'apparilion 
-Jm  fleura  remplissait  Tapiculteur  d^espé- 
■ranpp. 

'  Il  faut  donc,  dès  le  mob  de  février,  visi- 
.er  les  riictK>s,  et  ajouter  des  pronsions  dans 

"elles  qui  semblent  en  manauer- 

Après  des  pluies  continuelles,  il  faut  pro- 
S'er  des  beauf  jours  pour  soulever  la  ruche, 
.'ouvrir  même  et  liù  donner  un  air  pur  qui 
Jb  dessèche. 

Lf'S  ruches  périssent ,  soit  par  toutes  ces 
causes,  soit  encore  par  la  dyssenterie  qui 
attaque  les  abeilles,  et  aussi  lorsnu'uno 
reine,  ayant  trop  vieilli,  ne  pond  plus  ou 
presque  plus  ;  la  jiopulalion  diminuant  sans 
ce«îse ,  les  provisions  ne  sont  plus  renou- 
velles. 

Dans  ce  dernier  cas  »  ou  s'empare  de  la 
reine,  on  la  détruit,  et  on  aioute  h  nn  des 
gAleaii\  une  cellule  royale  cmsc,  s'il  n'y  "a 
pas  de  couvain  de  moins  de  trois  jours; 
mais  il  feut  avoir  soin  qu'il  y  ait  aussi  des 
œàles  prêts  à  éclore. 

La  ayssenlerie  peut  être  combattue  par  un 
sirop  vineux,  un  peu  amer  et  salé ,  que  Ton 
donne  tiède  aux  abeilles,  sur  tin  plnt  dans 
le<iuel  on  place  une  large  croûte  de  pain 
t$rillée,  imbibée  de  sirop  et  saupoudrée  dé 

Sfl. 

Pour  avoir  de  bon  miel  et  de  belle  cire, 
il  faut  faire  s(  s  récoltes  en  été.  On  transvase 
les  al»eil!*'S  de  la  rtn*lie  commune  dans  une 
provisoire,  et,  à  1  aide  d'un  couteau  recourbé, 
OD  arrache  quatre  ou  cinq  gâteaux  sur  neuf; 
on  remet  les  abeilles  dans  la  ruche  ainsi  dé- 
pouillée.  en  plaçant  ensuite  celte  ruche  du 
maiiièri.'  que  la  partie  ehétrée  soit  avant. 

Dans  les  rucnes  suisses ,  comme  colles 
de  Lombard  ou  de  l'alleau,  on  enlève  ta 
partie  supérieure,  aui ,  ordinairement  ne 
contient  que  du  miel. 

Diins  les  ruches  h  feuillets  ,  à  cadres,  on 
ne  dt'i  liii  I-  point  les  abeilles  :  on  les  chasse 
d'an  cadre  sur  l'autre.  Chaque  cadre  est  dé- 
pouillé du  miel  qn*i!  contient ,  sans  jamais 
détruise  les  petite  vers  qui  doivnil  f)urnir 
«les  abeilles.  On  a  le  soin  de  ne  châtrer  que 
les  miinéros  1,3,  5, 7, 9,  et  d*attendr^que 
tes  pertf'S  qu'on  leur  a  fait  subir  soient  ré- 
parées, uourcbAtrcr  à  leur  tour  les  2,  k,  6,  8» 
et  «insf  de  suite  alternativement ,  tant  que 
fa  niaon  le  permet. 

Oa  soumet  les  gâteaux  à  l'action  d'un  pres- 
soir, pour  obtenir  tout  le  miel  qui  n'est 
}>8S  tombé  naturellement  ,  et  qu'on  appelle 
iui«*l  vierge.  Pressés  ainsi,  ils  donnent  celui 
de  la  seeonde  qualité.  Enfin,  on  chauffe  les 
rayons,  on  les  presse  de  nouveau,  et  on  ob- 
li>  [Il  ein^ore  une  Iroisiènic  qualité. 

Les  d(^l)ris  se  n>(  tient  dans  l'eao,  qu'oD 
un  bouillir;  on  la  v  rso  d;ui<  rîf^s  Sftfs  que 
r  II  sotiniel  .'i  une  furie  presaioii  ;  celle  eau, 
rrr^ue  dan^  un  vase,  donne  un  pain  de  cire 
Jiar  le  refroidissemenl. 

Ces  procédés  ont  de  graves  inconvénients, 
a  ixfîuels  on  remédie  en  employant  le  pro- 

çén  tttivaot.  9n  un  beau  soleil  de  juin  ou 
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de  juillet,  on  place  les  gâteaux  récoltés  sur 

un  c.Mievns  foiionient  trn  In  lins  u'.ii' boîte, 
au  fon  t  de  inquelle  sont  dus  bassines  en  2iiic« 
Cette  botte ,  dont  les  dimensions  sont  rela- 
tives aux  n^'colles  qu'm  a  à  faire,  doit  être 
bien  close  par  un  chà>sis  on  verre,  et  avoir 
une  pente  mclinée  vers  le  soleil.  Dans  quel- 
ques lii'ures ,  fout  le  miel  et  toute  la  cire 
passent  au  travers  du  canevas  ,  ol,  le  soir  , 
on  passe  ce  miel  sur  un  tamis  de  soie ,  sur 
leauel  reste  la  cire. 

Le  lendemain  on  met  dans  un  plal  d'eau 
tous  ces  morceaux  de  cire;  on  le  place  dans 
la  boite  ,  qu'on  ferme  soigneusctnent,  et,  le 
soir,  on  a  un  pain  de  cire  très-propre. 

On  obtient  par  ce  [Tocédé  une  seule  es- 
pèce de  miel  parfaitement  transparent,  ne 
contenant  aucun  corps  étranger,  et  conser- 
vant lout  le  parfinu  de?  lleur;  sur  lesquelles 
il  a  été  récolté  ;  il  ue  fermente  jamais  et  ne 
jette  aucune  écume  h  rébullltion.  La  cire 
est  également  plus  belle  et  ne  peut  jamais 
ôtre  brûlée,  comme  cela  arrive  par  la 
cuisson. 

On  met  le  miel  dans  des  vases  en  bois  ott 
en  grès.  Un  baril  de  viDgt  litres  de  liquide 
peut  contenir  95  kilogr.  de  miel. 

On  est  oblii;(?  d'acheter  les  ruches  en 
octobre,  époque  où  l'on  a  coutume  de  les 
détruire  ;  mais  il  vaudrait  bien  mieux  ne 

faire  ces  achats  qu'an  printemps.  H  faut, 
pour  qu'une  ruche  soit  Donne,  qu'elle  ail 
Jeté  un  essaim  dansPaurflie,  (pie  les  gâteaux 

deseemlont  jusque  sur  lo  laltlier,  qu'ils  no 
soient  pas  Iroj»  noirs  et  qu<:  les  abeilles  ré- 
pondent par  nu  bruit  <^n(  r-^ique  quand  ou 
frap[ie  la  rui  he.  Une  ruche  d'un  pied  do 
large,  sur  iii\-liuit  pouces  de  hauteur,  qui 
pèse  quarante  livres  est  très>bonne. 

En  Bretagne,  ces  ruches  se  vendeiil  GO 
à  70  centimes  le  kiloi^r.  (six  à  sept  suas  la 
livre). 

Nos  abeilles  domestiques  ont  été  intro- 
duites dans  beaucoup  de  pays.  Nous  en 
avons  trouvé  dans  des  collections  fa  les  au 
Brésil,  dans  Tlude,  et  jusqu'à  la  nouvelle 
Hollande.  Notre  belle  eotoDÎe  de  TAlgérle 
[lo-sède  actuellement  cette  branche  de  cul- 
ture, sur  tous  les  points  où  l'aj^riculturo 
européenne  a  été  introduite,  et  t*on  ftât  dis- 
paraître In  méthode  Imibai  e  de  tuer  toutes 
les  abeilles  d'une  ruche  pour  récolter  leur 
miel. 

Nous  aurions  encore  une  foule  de  choses 
à  dire  sur  les  abeilles,  nous  devrions  parler 
des  espèces  (iropres  à  l'Inde  et  è  TAmérique, 
et  qui  donnent  aussi  un  excelleul  miel  ; 
mais  les  limites  de  cet  ouvrage  ne  nous  lo 
permettent  pas.  D'ailleurs  nous  pensons 
que  ces  renseignements,  quoique  curieux 
et  instructifs,  fOut  moins  nécessaires  dans 
un  livre  qui  doit  plus  spécialement  traifcr 
de  ce  qui  intéresse  particulièremeol  notre 
pays. 
ABIES.  Yoy.  Sapin. 
1  AIJORTIF.  —  Signifie  en  botanique  ce 
qui  n'a  puial  ali  int  *a  perfection.  Ainsi  on 
appelle  graine  abortive  celle  tjui  n'a  pas 
pns  d'accroissement  faute  d'avoir  été  Xéco^ 
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dée  et  qui  est  ptr  conséquent  impropre  à  la 

reproiiurlion. 
ABREUVOIR.— Lieui  où  Von  eonduit  bai<' 

gner  ou  boire  les  animaux.  Les  uns  sont  na- 
turels, tels  que  les  rivi/rcs,  les  lacs ,  les 
étangs,  les  ruisseaux;  les  autres  sont  arti- 
ficiels, comme  les  mnres  et  les  pierres.  Nous 
ferons  sur  ces  derniers  quelques  observa- 
tions :  1*  en  général,  l'eau  y  est  moins 
bonne  <|ue  dans  les  abreuvoirs  naturels,  qui 
n'ont  d  autres  inconvénients  que  ceux  qui 
résultent  de  la  profondeur  de  l'eau  et  de  la 
dillkulté  des  abonis.  On  y  remédie  par  une 
ligne  de  pieux  placés  au  point  où  le  danger 
commence  et  pnr  quelques  travaux  qui  ren- 
dent les  aburds  moins  glissants,  la  descente 
moins  rapide,  le  défbncement  dn  sol  moins 
prompt,  elc  ;  2*  il  faut  que  l'eau  qui  passe 
dans  les  abreuvoirs  artificiels  se  renouvelle 
eonlinoelleraent  ;  et,  si  cela  est  impossible, 

Sue  celle  qui  arrive  soit  toujours  pure.  Il  est 
onc  évident  que  I  s  plus  maarais  sont  ceux 
cju'alimentent.  soit  les  mui  pluviales,  soit 
I  eau  ries  puits  versée  par  un  seau  ou  une 
iMuupe  ;  dans  ce  cas,  il  vaut  mieux  faire 
boire  les  animaux  dans  des  baquets  ou  des 
seaux  portatifs,  apr^s  avoir  laiss(^  le  liquide 
exposé  à  l'air  pendant  vingt-quatre  heures. 
Cette  précaution  importante  est  fondée  sur 
les  dangers  de  l'eau  froide,  qui,  bue  par  les 
animaux,  détermine  chez  eux  des  révulsions 
terribles.  Il  est  ridicule  de  croire  que  les 
cbeTaux  préfèrent  W  on  trouble,  ou  qu'elle 
favorise  leur  santé.  Ln  abreuvoir  ne  doit 
re(  evoir  aucune  eau  des  écuries,  ni  il(  s  fu- 
miers de  la  cuisine  ;  les  oies  ni  les  canards 
ne  doivent  pas  y  avoir  accès  ;  on  doit  éviter 
avec  soin  que  les  plumes  des  oist  aux  n'y 
volent,  car  elle  donnent  des  toux  convui- 
sives  aux  animaux  qui  les  avalent  ;  enfln, 
l'abreuvoir  doit  être  souvent  netloyé.  On 
peut  y  mettre  des  poissons  :  les  |>bissons 
avalent  les  vers,  les  larves  d*insecte,  des  en- 
loruostrares  qui  eolorent  l'eau,  tant  ils  sont 
lionibreui,  et  y  laisseraient  en  mourant  des 
principes  de  nulridité  que  l'on  peut  regar- 
der comme  des  éléments  d'é|M  ontie.  Les 
espèces  les  plus  avantageuses  sont  la  tancbe, 
le  Kardon  et  le  earacin,  qui  ne  prospèrent 
nulle  uart  davantage  et  qui  raulti{>lient  im- 
mensément. Toutes  les  mares  de  rAllemagne 
en  sont  peuplées*  On  donne  aux  ab  euvoirs 
une  forme  c.irrée  ou  demi  circuLiiie  ;  la 
largeur  varie  ;  un  mur  peu  élevé  ou  un  re- 
vêtement de  gazon  les  entoure;  le  fond  est 
une  pente  douce  dont  la  plus  grande  pro- 
fondeur doit  être  de  quatre  à  cinq  |iie<ls  au 
plus.  Il  est  bon  que  les  abords  en  soieut 

Rvés,  afin  que  les  animaux  ne  troublent  pu 
au  en  entrant. 
ABRI  Vot/.  Atvt?iT. 

ABHICOilER  (Armmiaca).  —  Arbre  de 
moyenne  grandeur,  originaire  d'Arujénie. 
V.iriéti's  IiAti  vos  :  VtÂricot  précoce,  abricotin, 
fruit  iiè!»-pelit,  rond,  ruuge  du  côlé  Je  la  lu- 
mière, saveur  un  peu  mus  piée  (mûrit  v  rs 
la  lin  (le  juin  .  —  Abricot  blanc,  fruit  p<*til, 
épidémie  et  chair  nioin*  tolMr(''s,  saveur  lé- 
gère de  la  pèche  (mûrit  quelques  jours  plus 
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tard);  ces  deux  variétés  dont  la  précocité  fait 
le -princi|)al  mérite,  se  cultivent  d'ordinaire 
en  espaliers.  —  Abricot  nnaoumois ,  fruit  ua 
peu  plus  gros  que  les  précédents  ;  chair  rou- 
geâtre,  fondante,  acidulée,  saveur  agréable, 
amande  douce,  avelinée  (mi-juillet)  ;  mérita 
les  soins  du  cultivateur.  —  Abricot  commun 
fruit  assez  gros,  épiderme  vermeil;  chair 
agréable  à  son  point  de  maturité,  pâteuse 
quand  elle  est  trop  mûre  ou  qu'on  a  laissé 
à  l'arbre  plus  de  fruits  qu'il  n'en  pouvait 
nourrir  (mi-juillet). —  Abricot  de  Hollande, 
abricot  de  Proveneet  fruits  arrondis  dans  la 
première  variété,  un  peu  aplatis  dans  la  se» 
conde;  quant  au  volume,  à  la  saveur,  à  l'a- 
man le,  peuvent  remplacer  l'angoumois  (Un 
de  juillet). 

variéti's  moins  précoces  :  Abricot  de  Par" 
tugtUf  fruit  petit,  rond;  chair  vineuse,  excel- 
lente fmi-août)  ;  résiste  mieux  que  les  autres 
aux  gelées  tardives.—A6rtcoï-pA:Ae,fruit  gros, 
superbe,  délicieux.  On  reconualt  cette  va« 
rielé  è  ses  feuilles  larges,  assez  épaisses,  eC 
qui  paraissent  plus  ou  moins  fatiguées  ou 
fanées,  et  à  sou  noyau  au  travers  duquel 
on  trouve  un  trou  pour  passer  une  épingle 
(mi-aoûtV  Une  nouvelle  variété,  obtenue  à  la 
pépinièredul^uxembourg,  et  nommée^6ri«»l 
royal,  estaussi  très-vi  neuse  et  excellente.  Abri- 
cotAlberge,  ou  Albergier,  fruit  gros,  vineux 
et  excellent,  fendu  communément  à  la  matu- 
rité [roi-août],  se  reproduit  de  semences  avec 
quelques  sous-variétés,  lemongamet,  le  gros 
abricot,  etc.  —  Abricotier  deMu$ch,  des  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  la  Turquie,  fruit  rond, 
jaune  fonr  é,  remarquable  par  la  transparence 
de  sa  pulpe  qui  laisse  apercevoir  le  noyau  ; 
chair  très-fine,  agréable  (mi-juillel),  CttlUvé 
en  espalier.  —  On  distingue  aussi,  mais  jiour 
la  singularité,  Vabrieot  du  pape,  en  abricot 
violet-brun, fruilpetit, ro'ul,  c'iair  brune,  sa- 
veur désagréable,  peau  galeuse  ou  racornie. 

L'abricotier  ayant  les  racines  pivotantes, 
demande  une  terre  lép'' re  et  profonde  ;  ex- 

J>o$ition  du  levant  pour  les  espaliers  dont  les 
'ru ils  sortt  toujours  plus  hâtifs  et  plus  beaux,' 
mais  moins  pai  tûmes  que  ceux  des  pleins^ 
vents  bien  entretenus.  Pour  semer,  on  choisit 
les  plus  beaux  noyaux  des  meilleurs  fruit», 
qu'on  met  de  suite  stratifier,  et  qu'on  plante 
à  deux  pouces  de  profondeur  en  automne,  en 
les  couvrant  de  feuilles  jusqu'au  printemps. 
Plus  ordinairement  on  greffe  l'abricotier  sur 
l'amandier  à  coque  dure  et  amande  douce, 
dans  les  terres  légères  ;  et  sur  les  pruniers 
damas  noir,  cerisette,  Saint-Julien,  dans  les 
terres  substantielles  et  un  peu  humides.  On 
taille  les  abricotiers  en  espaliers  à  la  fran- 
çaise, comme  le  p^^clicr.  L  arttre,  en  plein 
vent,  une  fois  furuié  pourrait  être  dispensé 
de  la  taille  ;  mais  il  en  resuite  que  la  séve 

3ui  se  porte  à  l'extrémité  des  rameaux,  aban- 
onne  ceux  nui  garnissent  le  bas  des  branches 
principales.  Ce  n'est  que  dans  les  vastes  jar- 
dins qu'on  doit  laisser  agir  la  nature  et  se 
borner  è  la  seconder  en  supprimant  aux 
pleins-vcnls  les  branches  mortes,  trop  ser» 
réus  ou  trop  noiubieuses.  Dans  les  jardins 
moins  spaeieux*  il  but,  malgré  soi ,  cootaair 
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ces  arbres»  en  écia)rcis.sanl  leurs  branches  à 
jDiûls  et  à  bois,  pour  laisser  h  r«tr  et  à  la  lu- 
mière un  nn  ès  qui  favorise  la  malurilc  tin 
jhiit,  et  l'on  rapprocli^-  à  la  taille  les  ramt  iiux 
d'anrès  les  roêoies  principes  que  pour  la 
taille  des  espaliers.  Par  <•••((»•,  TTK^iliode,  l'ar- 
bre oe  M  dégarnit  pas,  el  i  on  recule  i'épo- 
iftnÀ  l'on  est  coalnim  de  le  ravaler  sur 
hs  grosses  branches,  ce  qui  recir  lc  la  joois- 
Mucc  de  quelques  années,  el  Jelui  uio  k  lèle 
de  l'abriculier. 

La  précocité  des  fleurs  qui  paraissent  en 
féT>  îer  et  mars  les  expose  à  ^Ire  surprises  par 
des  gelées  funestes  dans  nos  climals.  On  les 
en  préserve  eo  faisant  sceller  dans  les  cha- 
perons des  murs  d'espalier,  des  fiches  en  fer 
ou  en  bois,  sur  lesquelles  on  pose  des  paillas- 
sons de  deai  pieds  el  demi  ;  ils  garantissent 
les  fleurs  des  fninas  et  des  gelées  blanches 
qui  les  coraprouiettenl  toujours  quand  le  so- 
leil les  surprend  le  uialiu.  L'abriculier  porte 
quelquefois  trop  de  fhiits;  il  laul  OMKlérer 
sa  IcLonditi^,  n  no  lui  conservant  qucles  [ilus 
beaux  et  suppriuiaul  les  autre:».  La  uuaiilé 
dédommage  aniplenieol  de  ta  quanlilé  :  au- 
trement les  fruits  restent  peiits  et  sans  sa- 
veur, et  l'année  suivante  l'arbre  se  repose 
ou  périt  épuisé.  La  sére  de  Tabricolier  s'é- 
paissit et  s  eïlrarasc  en  gomnip,  aussitôt  uu'il 
jra  un  dérangement  quelcuaque  dans  l'eco- 
notiite  végétale.  Des  incisions  longiludimtles 
sur  l'écorce,  i^ii  [x'-nètront  jusqu';')  l'aubier, 
duQuent  un  passage  plus  lacilu  a  l'excrélion 
Bonmeiise,  et  rempèihent  d'engorger  les 
Ttfisseaut  et  de  les  ol)litérer.  Lecbangemcnl 
déterre,  oudu  moins  un  bonamendeujeitl, ra- 
vive la  séve  et  la  rend  plus  fluide.  Dans  tous 
les  cas,  les  branches  attaquées  delà  iDfilatJif^ 
doivent  être  rabattues  (coupéesj  au-ileasuus 
de  la  partie  endouimagée.  Quand  la  goutme 
se  répand  sur  les  vieux  arbres,  on  doit  son- 
ger à  leur  donner  des  successeurs  pour  le 
iL'iuiis  où  ils  cesseront  de  porter  de  bons 
fruits.  Le  blanc  est  aoe  maladie  oon  moins 
redoatable  |M)ur  Tabricotler;  ootts  atons  ob- 
wrvé  qu'elle  est  très  rare,  pour  ne  pas  dire 
incuouut;,  dans  les  terrains  convenables  à 
rabrieolier.  H  est  doue  raisonnable  do  con- 
cl  ifc  que  le  meilleur  [larti  à  prendre  est  de 
€ha:)^er  la  terre  ou  de  renoncer  à  la  culture 
decel  arbre,  qui  périt  constamment  parTef- 
fet  (1h  celte  moisissure,  à  laquelle  ou  ne  peut 
a»!>i^ner  d'autre  cause  que  le  vice  du  terrain. 

On  fème  les  noyanides  meilleures  variétés 

il-  t'.ilir cDtirr,  annrniacn,  nofntruii'-iil  l'a^rt- 
coiur-péche ,  armenmca  macrocarpu ,  et  de 
ïiàbtr^tr,  ûfmtnimea  éuteit*  Ces  semis  re- 
produisent souvent  les  mêmes  individus 
plus  souvent  de  ipjalilé  intérieure,  quelque- 
fois aussi  des  variétés  très-précieuses  mais 
dont  aucune  j'J'^'lu'ci  présent  n'a  éié  recoiufos 
supérieure  â  i  uùrtcolier-péche,  aussi  seme- 
t-OD  peu  d'abricoti.  L'avantagO  qui  résulte- 
rait de  retie  uiétl)odc,  cependant,  scraitd'ob- 
teoir  des  ai  bres  francs,  vigoureux  cl  à  fruits 
excellents,  résistant  mieux  aux  hivers,  el 

ru  sujets  aux  eilrarasions  gommeuses  de 
séve. 

mOUTlSSUIENT.  -  Se  dit  des  arbres 
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qui  ont  été  broutés  par  les  bestiaux,  OU  par 
le  Kib  er.  Voy.  Plaibs  dbs  àbbrbs. 

ABSINTHÈ  (.irtemuia).  —  Plante  aroma- 
tique, vivace.  On  eu  cultive  (rois  espèces 
principales:  la  grande  el  la  petite  abtintne,  et 
Y c^sinlhe  maritime.  La  grande, dite  aussi  au- 
trefois abtintht  romaint,&  une  racine  é|jaisse, 
ligneuse  et  fibreuse;  tiges  s'élevant  d'ea- 
vin»n  deux  pieds,  cannelées,  blanchâtres» 
ligneuses,  rerapHes  de  moelles  et  branchues  ; 
feuilles  alternées,  portées  sur  des  queues 
creusées  en  formf>  de  gouttière,  découpées 
profondément,  blanchâtres,  molles,  fort 
a  mères  et  d'une  odeur  vive  et  pénétrante; 
fleurs  enépi.— Lape(i(e  (Uftinthe  a  à  peu  près 
le  môme  aspect,  mais  elle  est  moins  élevée; 
fleurs  jaunâtres  el  disposées  en  grap[)es. 
Odeur  plus  iaible  {  plus  agréable ,  moins 
amère  el  moins  estiowe  en  médecine  que  la 
grande  absinthe  ;  employée  cependant  avec 
elle  dans  la  plupart  des  compositions 
pharmaceutiques,  comme  le  sirop  d'ab- 
sinthe, ftr 

L'absinthe  maritime ^  feuille  plus  tinement 
découpée,  d*an  vert  glauque  (  blancbétre  ), 
fleur  {itiis  menue  ;  passe  pour  un  des  plus 
puissants  vermifuges;  aussi  est -elle  em~ 
ployée  avec  succès. 

L'absinthe  croit  naturellement  dans  les 
pays  chauds  sur  le  bord  de  la  mer  :  elle  s'y 
multiplie  de  la  graine  que  le  vent  emporte 
çÀ  et  là.  Dans  nos  jardins,  ou  la  muUii  lie 
plus  ordinairement  des  rtyetons  enracinés 
qu'on  sépare  des  vieux  pieds,  etqu*on  re- 
plante en  automne  et  au  printemps  ;  elle 
réussit  pariaitumcru  dans  toute  sorte  de  ter- 
rains :  on  ne  la  place  guère  que  dans  lès 
bordures,  où  on  la  met  h  cinq  ou  six  pouces 
du  distance  ;  il  est  boa  de  la  loudre  tous  1<  s 
ans  au  printemps,  et  de  la  renouveler  de 
deux  en  deux  ans»  pour  en  Ater  les  plus 
vieux  pieds. 

Son  amertume  et  son  arôme,  par  leur  ex- 
trême diffusibililé,  peuvent  se  transmettre 
au  lait  des  animaux  (}ui  ont  mangé  une 
très-grande  quantité  d absinthe,  el  au  lait 
des  aourri«;es  qui  l'auraient  prise  à  trop 
forte  dose  comme  médicament.  Elle  con- 
tient principalement  un  arôme  bien  pro- 
noncé; une  matière  animaiisée,  excessive- 
ment amère,  très^olubla  dans  l'eau  froide  ; 
line  >^u^)st;^lce  résineuse  très-amère,  com- 
muniquaiii  son  amertume  à  l'eau  froide» 
flolttue  dans  l'eau  bouillaole,  mais  s'en  sé* 
parant  par  le  refroidissement,  entièrement 
soiuble  dans  l'alcool  ;  divers  sels  ;  une  huile 
volaille  très-Acre,  trés-amère,  d'un  vert 
foncé ,  et  dont  vingt-cinq  livres  de  la  plante 
donnent  dix  gros.  Les  sommités  fleuries  et 
les  feuilles  sont  seules  employées. 

Lubsintlie  comiuuni(]ue  presque  instan- 
tanément ses  principes ù  tuu>  les  véhicules; 
elle  est  d'un  granti  usage  dans  l'économie 
domestique,  la  médecine,  la  chirurgie  et 
l'art  vétérinaire.  En  Anj^eterre,  ou  ajoute 
l'absiidhe  au  houblon  pour  rendi  u  la  bierre 
plus  enivrante;  en  France» ou  ia  lait  infuser 
dans  les  vins  fiables  pour  leur  donner  plus 
de  corps  ei  les  oonserrer  plus  louglampi. 
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qui  exciiv  l'ai>)it'lil  et  accroit  1  énert^ie  do 
rcslomiio.  On  ta  fait  avec  une  livre  d*ab- 

fiiii  lie  IViiît  lie  qu'on  lait  macérer  peiuiant 
quiilre  jours,  dons  lnr«'S  d'usprit  de 
vin  I  92  degrés,  et  qu'on  disttlio  ensuite 
au  bain-in.irie  :  c'est  Fabsinllie  blanche. 
L'nbsinlliti  verte  se  l'ait  par  la  simple  in- 
fusion de  la  plante  dans  l'espril-de- vin  ; 
cli.ir^éi^  (il-  |iln>  de  | iririi  i| los,  dit'  ost  moins 
auréiilde  au  goùl,  mais  d  uu  ellet  plu*  i^ucr- 

?i)oe.  Elle  ne  coiiTienl  poinl  aui  personnes 
une  rniiipl' Aïon  nerveuse,  non  jilus  qu'à 
celles  dont  i  estuinac  est  dans  un  état  d  irri- 
tation habiluolle.Ces  deux  cas  exce|»lés,  l'ab- 
sinthe |>rise  k  des  doses  uiodérées  exerce  une 
iuUuence  salutaire  sur  toute  l'économie. 

On  prépare  encore  avec  cette  |>lante  : 
V  une  ci\u  'ti-ti"^f' (jtii  n'fsl  qu'aromatique; 
le  temps,  en  dl^sipa^t  son  aronie ,  rend  sa 
▼ertu  à  peu  près  nulle.  S*  Cne  infusion 
aipieuse,  qui  se  fa  il  avec  une  pincée  d<  la 

t dan  te  dans  quatre  uikcs  d'eau  i  quelques 
leures  d'infusion  ).  3"  Un  vin  préparé  avec 
une  poignée  d'ah^inthc  dans  une  pinte  de 
MU  blanc  (deux  jours  d'mfusion];  dose 
d'une  dcmi>once  i  deus  onces.  4°  line  tein- 
ture alcoolique  avec  nno  o'ice  de  sommités 
sèches,  dans  six  onces  d  alcool  à  20",  après 
quatre  jours  d'infusion  ;  dose,  une  cuillerée 
è  café  le  malin,  rm  uni»  heure  avant  lerctias. 
8'  Un  suc,  tu  pilant  la  pliiiile  Iratche  et  I  ex- 
primant à  travers  un  linge;  on  le  clariHe  eu 
le  liltrant  à  Iravers  le  (>apierg;ris  :  dose,  une 
cuillerée  dans  du  vin  louge  ou  blanc.  6*  Un 
sirop,  à  la  ditse  d'une  deini-once  à  une 
once.  7*  Uu  extrait  à  U  dose  de  six  grains  à 
demi-ttros. 

La  décoction  de  cêtte  plante  ?e  donne  en 
lavements;  on  en  lait  des  lumigatious,  lors- 
qu'on veut  qu'elle  agisse  plus  dîrecteinent 
sur  la  membrane  muqueuse  des  Ol^aDesgé» 
oitaux  de  la  femme. 

Les  vétérinaires  donnent  aux  animaux, 
comme  vcrmifu^o,  une  demi-livre  d'absin- 
the en  poudre  dans  une  pinte  ou  deux  de 
vin  blanc. 

ABSORPTION  (DissÉCBBHiNT  pàM).  Foy. 

Dessécubmext. 

ABUTILON  des  MAaAis.<->Belle  et  grande 
malvac^e  originaire  des  Antilles  où  elle  croît 
S|ionlauémenl.  Dans  nos  climats,  elle  exige 
la  serrv  chaude.  On  la  sème  sur  couche  en 
tionna  exposition  et  on  la  voit  bientôt  étaler 
Son  feuillage  louffu  et  cotonni  ui.  L'écorce 
de  celle  plante,  rouie  comme  le  chanvre, 
fbumit  une  niasse  assex  bonne.  Des  essais 
oui  été  faits  i>our  l'introduction  de  cette 

filante  dans  la  culture  française  méridionale  ; 
Is  ont  eu  quel<|uet  succès,  «t  Ton  s'est  as> 
suré  que  reite  iilante,  avec  une  cuIIutt  ana- 
logue à  ceiie  donuée  au  chanvre,  pourrait 
donner  des  produits  de  quehiue  valeur. 

ACACIA.  —  Les  botanisies,  et  les  gens  du 
monde  ont  chacun  leur  acacia  :  ces  deux 
arbres  n'ont  entre  eux  d'antre  ra|»port  que 
d'8pj>arlenir  è  la  grandi'  iainilb  df  >  légumi- 
neuses de  de  Jussicu.  L'acacia  des  butauistes 
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est  un  nre  de  mitnosées,  et  se  dislingue  par 
sa  gousse  sans  articulation.  L'acacia  des  geu« 
dtt  monde  est  une  espèce  de  robinier,  et  par 
eouséquent  rentre  dans  la  division  des  pn^  i- 
lionacées;  la  science  le  nomme  lobiMa. 
p$mdlaHumia  ou  fm»s  meacia. 

Variéte'n.  -  Oii  «  onipte  parmi  les  faux  aca- 
cias, \e  blanc,  lu  rosct  le  visqueux  et  le  «om- 
épinet,  ou  pamwl. 

Le  rose  est  orit^inaire  des  bois  humi- 
de! (If>  la  r.nroline.  Le  visqueux  a  été 
découvert  par  Bartram ,  dans  la  Floride. 
La  variélé  sans  épines  a  été  obtenue  à  Paris 
f)nr  les  semis  du  blanc.  Kutln,  ce  dernier  a 
été  apporté  de  l'Amérique  septentrionale  en 
France  nar  Jean  Hobin,  professeur  de  botani- 
que à  Paris,  vers  16:25.  Le  premier  pied  de 
robinier  qu'on  vit  en  Europe  fut  ^lanié  li 
Bru\ellos.  Il  existe  encore,  quoi(pj  il  ait  été 
à  diverses  reprises  frappé  de  la  foudre,  li  esi 
énorme,  du  moins  comiiaraiivMneot  à  la  plu- 
part des  acacias  connus.  La  plus  grande  partie 
des  acacias  d'Europe  sort  do  ses  rejetons. 

Ces  arbres  comuu  iu  t  i  ent  par  avoir  beau- 
coup de  vogue.  Tins  tard,  leurs  rameaux 
cassants»  et  surtout  leurs  racines  drageon- 
nnntcs  el  trop  nfrilantcs  les  firent  passer  de 
mode.  Aujouiil'hui  qu'on  tient  moins  aux 
charmilles,  et  qu'on  sait  apprécier  l'avantage 
de  l'uiilc  joint  au  pitlorciicjuc,  le  faux  acacia 
esl,  sans  contredit,  de  tous  les  arbres  étran- 
gers celui  qui  esl  le  plus  cultivé  eu  France. 
11  devient  fort  grand  el  fort  gros;  ses  racines 
s'élendenl  beaucoup,  el  é|tui.seni  la  terre, 
son  bois  eàt  très-dur,  jaunâtre,  cassant,  tel 
couvert  d'une  écorce  brune  :  ses  jeunes 
branches  sont  moelleuses  et  garnies  de  quel- 
ques épines  courtes,  d'un  rouge  obscur: 
ses  feuilles  sont  rangées  par  paires  sur  une 
côte  terminée  nar  une  seule  feuille,  elles  ont 
un  pouce  de  longueur  sur  un  tiers  moins 
de  largeur.  Ses  fleurs  qui  sont  légumineuses, 
el  dispo  ées  en  épi  poilé  sur  un  long  |)rui- 
cule,  sont  formées  par  un  calice  d'une  seule 
pièce,  découpé  en  quatre  |>arties;  les  trois 
inférieures  sont  éuoilcs,  la  supérieure  est 
le  double  plus  large,  et  parait  h  peine  écban- 
crée;  Télendart  de  la  corolle  est  grand,  rond 
wt  étendu;  les  ailes  sont  oblongues.  ovales, 
détachées  et  garnies  d'une  petite  oreiileiiei 
ta  caréné  esl  presqun  ronde,  aplatie  et  de  !# 
longueur  des  ailes:  ces  flcUTS  répaudeOt 
une  odeur  fort  agréable. 

Les  trois  premières  variétés  de  flux  acacia 
sont  d'usage  dans  les  jardins.  Le  robinier 
sans  épines  s'y  place  isolément,  ou  au  milies 
des  gazotis,  ou  sur  les  bords  des  massifs,  M 
proituil  les  plus  agréables  etfets  de  point  d9 
vue  el  d'ombrage.  Le  robinier  rose  tstsi  cbaiw 
mant  dans  sa  jeunesse.  Apiès  quelques  a^ 
nées,  ses  branches  lorlut  uses  et  nues  es 
gAtent  ou  allèrent  i'haàitus  au  point  de  im 
rendre  désagréable  dana  les  Ulassife  I  t^lM. 
Le  toliinier  visqueux  ligure  aussi  dan?  p  r  -ï- 
uuc  tous  les  jardins  pavsa^ers  des  envtrona 
(le  Paris.  Le  ^rand  robinier  est  égalenMuH 

1>rérieux  (otïiin»'  arbre  utile  et  d'agrément. 
M  verl  leudre  de  son  feuillage,  sa  motuUtéf 
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son  ombre  ii^gère.  In  doiioo  odeur  do  ses  fleurs 
lui  fonl  prmluirt-  de  Lu  illanls  eflets  diuis  les 

I'ardius.  L'aj^ritultu'e  cuuimence  à  on  faire 
'àbjel  de  ses  «^péculatiofis  eou)iiie  plunte 
f'>!irragère.  Nu')*'  plnnle  ne  fournil  plus  de 
Ixiii  lourrflge  sur  un  e&pace  aussi  puu  con- 
sidérahle.  Biches,  cbèvres,  moutons,  lapios 
rechtTi  lurU  avec  passion  ses  Jeunes  pousses, 
et  Ses  ft  uillcb  soul  si  sucrées,  que  los  enlciuls 
les  sucent  avoc  plaisir.  Sf>us  ce  poinl  de  vue 
{Kturlant,  le  robinier  sans  épines  l'oinporto 
oncore.  Notons,  on  passant,  que  ce  fourra^j^d 
«loil  éJre  varié.  Les  bestiaux  qu'on  nourri- 
rait eiclusivemeot  de  feuilles  d'acacia,  oe 
YÎvraient  point. 

Les  sauvages  emploient  comme  vomitif  la 
décoction  de  l'écorce  du  robinier  blnnc, 

A  Sain(-1>on)iDgue ,  on  extrait  de  cette 
(leur  une  Hipifur  de  table  très-sgréalile. 

Son  bois ,  quoique  assez  lourd ,  un  fieu 
eassant,  à  Krandes  veines,  et  ne  se  prêtant 
*^u'à  un  fioli  médiocre,  est  Irès-firécioux.  11 
us4  dur,  d'un  beau  jaune,  bien  veiué,  ot  leut 
à  fkoitrrir;  aucun  ioseete  oe  peut  Vatlaquer. 
Sec,  il  pèse  huit  livres  le  pied  (  ubo.  Ou  eu 
fait  des  meubles,  des  pièces  pour  moulins: 
il  entre  duM  la  coosb-ucfion  des  maisons,  il 
supporte  bien  le  travail  du  tour;  onlin  il  est 
sans  prit  pour  les  cercles  ut  le$  écliiilas. 

Le  robinier  sans  épines,  le  visqueux,  le 
rose  se  multiplient  de  lei'  ts,  lorsqu'ils  sont 
franc»  de  pied,  ce  qui  esi  très-rare,  de  niar- 
cotiee  el  presque  toujours  par  la  t^relle,  sur 
le  robinior  bUwu:.  Los  grands  tVoida  el  It 
haute  chaleur  leur  sont  contraires. 

Ces  arbres  sont  peu  difficiles  sur  le  sol  et 
l'oxposîtinn,  surtout  le  robinier  h'anc,  très- 
propre  à  couvrir  utilement  tous  les  let  tains 
sue  ea  aofHclies,  pourvu  qu'on  leur  donne 
les  premiers  soins,  les  filus  indispensables, 
.ors  du  semis  à  l'automne,  aux  preuùôrea 
pluies  de  septembre. 

L'acacia  semé  devient  Irès-vigoun-ux  et 
s*i  II  ultiplio  vite  de  dragons  pcir  sus  racines 
irainanlea  et  voyageuses. 

Si,  comme  cfla  ost  encore  très-|)Ossible, 
t  n  repique  cet  arbre  i«  uu,  deux  ou  Iuji.**  ans, 
fin  aura  sans  doute  de  bons  produits  ;  mais 
plus  t^rdif^  pt  jniiiais  aussi  géoéreux oiausai 
prompts  que  par  11-  semis. 

ACACiB.  Cette  planto  de  la  famille  de» 
léguniineusfs  vsi  ïv  véritablo  acaria  mimosa. 
Le  genre  qu'otie  loruit*  ruuieruie  uu  grand 
noQibre  d'cs|*ècesaussi  intéressantes  qu'elles 
sont  variées;  les  unes  se  di>tiiigiieijl  [)ar  le 
|iarfijm  de  leurs  fleurs,  ks  autres  tixeul  l'ai- 
teniion  par  le  mouvement  el  l'irritabilité  de 
leurs  feuilles,  et  toutes  sont  i  ornement  de 
nos  serres  pendant  l'hiver  et  l'ai^rémeot  do 
nos  jardins  pendant  Tété.  Originaires  des  cli- 
mats chauds  de  l'Afnque,  elles  exigent,  pour 
être  levées  et  conservées,  les  couches,  les 
rhàssis  et  les  serro.s.  Ou  1rs  propage  le  plus 
souvent  par  leurs  semences,  et  ce  moyen  est 
d'autant  plus  sûr  que  leurs  graines  conser- 
vent longtemps  b  ur  propriété  germinalivc 
kirsqu'elles  restent  renteruéeâ  dans  leurs 
siiii{uea.  On  les  multiplie  encore  par  leurs 
ndnee,  qpielqiMioi»  de  inareoilee,  maia  rare- 


ACAftOS  TELAWI»  8& 

ment  de  boutures.  Les  espèce»  principales, 

dotif  quelques-u'ies  sont  di-  ^r.m.ls  arlucs 
dans  leur  |)atrie,  sont  Vacacia  à  grandes 
gousses,  Vacacia  en  arbre^  Vaeaeia  duSén/gnf, 
qui  foi  mil  la  goinnu*  arabique  et  la  belle  ma- 
cie  sensitire,  ou  siuq»lcmei.t  sensitivet  qui 
doit  son  nom  à  la  sensibilité  de  son  feuillage 
au  nioindro  touolior.  Ses  giainrs  se  sèmont 
sous  des  iiAches  ver»  la  Un  de  février.  Un  mois 
après,  le  jeune  plant  estwbon  à  repiquer  dans 
dos  pots. 

ACANTHE  (  Acanthm  mollis  de  Linn.).  — - 
Plante  vivace,  Irès-coiiiiimue  en  Italie  et  dans 
le  midi  de  la  France;  lig.  de  deux  ?i  trois 
pieds,  feuillos  très-grandes,  lisses,  molles, 
d'un  boau  vert,  profondément  découpées, 
armées  de  pointes  non  piqunnfps;  (Ii  ur  it  en 
août  tlseptonibte.  Fleura  labié»  s,  d'un  rougo 
(  air.  L'acanthe  se  plaît  dans  les  lieux  secs, 
arides,  qu'olle  orne  parla  belle  couleur  verte 
doses  feuilles  el  leui  s  découpures  éléjjantes. 
Ou  la  multiplie  d'œillotons  qu'on  sépare  de 
la  racine  en  février  et  eu  mars»  ou  bien  par 
graine  et  par  .*^emis. 

Dans  rarcbiteclure,  on  orno  de  feuillei 
ti'acanlho  le  chapiteau  des  colonnes  corin- 
Hntbieones.  Vitruve  rapporte  qu'une  jeune 
bile  de  Corintbe,  élaiii  niorle,  sa  nourrice 
déj>osa  sur  sâ  tombe  uue  corbeille  remplie 
de  fleura  et  d'oligeis  qu'elle  avait  aimés  pen- 
dant sa  vie,  [ai  s  It  s  recouvrit  d'une  tuile 
pour  les  préserver  des  iryures  de  l'air.  Un 
jeune  plant  d'acanthe  se  trouva  par  hasard 
sous  la  COI  lie!  i  le:  les  feuilles,  en  se  dévelo[)- 
pant,  reucoalrèrenl  la  tuile,  se  recourbèrcut 
aux  extrémités  et  formèrent  un  tableau  aussi 
gracieux  qu'im|K>saiit  «"dlimaque,  sculp- 
teur, eu  fui  frappé  ;  il  le  dessina,  et,  l'appii- 
uuant  è  rarcbilecture,  eréa  l'ordre  corin* 
tluen,  consacré  principalement  à  la  décora- 
liuii  des  temples* 

L  ^  Il  iciens  ornaient  aussi  de  feofllesdV 
canllie  des  vases,  des  urnes,  et  autres  ouvra- 

ges  remarquai)!,  s  par  le  Uni  du  travail  el  la 
eaulf  di'>  liM  mes. 

.ir.i/a>  77 /..i/f/t'.s.  —  Ce  petit  insecte, 
qui  déiiuil  lou.e  la  partie  parencbymateuse 
des  feuilles,  en  attire  souvent  la  chute  |»ré- 
iiialiuée  sur  un  grand  nombre  d'.tif k  k  et 
d  arbustes,  el  uûlammenl  sur  les  pecliors  et 
les  tilleuls.  11  est  cependant  présage  impur- 
copliblo;  ans»!  a-l-il  été  assez dilïiei le  de  ie 
delermiuer  aveu  certitude.  Plusieurs  auteurs 
l'ont  raj'porté  à  dilTérenls  goures  de  la  classe 
des  insectes  vivaiil  toujours  sur  h  s  feuilles 
du  tilleul;  mais  il  est  retouuu  aujourd'hui, 
d'après  les  ubservations  que  l'un  doit  à  M.  le 
professeur  Audouin,  que  cet  animal  n'ist  pas 
un  insecte  attaquant  seulement  les  tilleuls, 
mais  bien  une  petite  araignée  qui  nuit  aussi 
aux  pêchers,  ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres  ar- 
bres, sans  épargner  môme  plusieurs  niantes 
auriiielles  et  vivates,  telles  que  les  uahlias, 
les  haricots,  etc.  Celte  petite  arachnide  est 
Vaeartu  tttàriutf  Linn.,  mite  tisserand;  elle 
appartient  au  geiuu!  lélranycjue,  telranijrhutf 
de  M.  Léon  Dufour.  Al.  DuKès  y  ra|ti>orlu  le 
trmnbidt  tisserand,  tromèidium  ietarium 
4'llennaiio,  et  consîdôre  conuoe  de  la  luèiue 
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ffspèce  les  trombidiumtelarhm  et  êoehmû% 

ce  deriii*T  fliitf'ur  acarus  des  tilleuls). 

Pour  porier  remède  à  la  perle  des  leuiiles, 
dtfos  c»  tB9t  et  |)our  d^^lruire  Vmeanut  il  suffit 
d'emplovf  r  dc5  hi'^sinages  ou  le  «îf-ringuer 
les  feuilles  suirel'iuatin,  une  seule  fois  même 
suffirait;  ee  swait,  de  préférence,  l  ^  soir, 
c'est-è-dire  au  coucher  du  soleil,  aûn  que 
rhumidiié»  qui  se  conserve  plus  longtemps 
pefidant  la  nuit,  produisit  son  effet  plus  eln- 
carement  nu'au  soleil  pendant  la  journée. 

On  emploie,  pour  cette  opération,  des 
pompes  è  main,  des  seringues  de  jardin,  ar- 
rosoirs, etc.,  afin  de  produire  sur  les  arbres 
une  rosée  artificielle  qui  nuit  aux  habitudes 
de  l'insecte  et  le  détruit  en  quelques  murs. 

Ce  procWé  est  fort  simple;  mais  lexpé- 
rience  m  a  prouvé  qu'il  faut,  de  préférence, 
se  servir  d'eau  de  puits  ou  de  soui  n  ,  rt  nnu 
d'eau  de  mare  ou  de  toute  eau  slai^aulu. 
Ces  bassinages  non-seulement  détruisent  cet 
arachnide  nui^iltlc,  mais  ils  favorisent  encore 
le  développement,  lu  grossissement  et  la  qua- 
lité des  fruits,  et  s'onposent  h  It  chute  des 
feuil  (  S  iiui,  à  relie  t'poijue  «îf  l'annr^o,  rnuso 
un  (jraud  dommage  aux  végétaux,  leur  tait 
souvent  perdre  des  brandies  perla  sou8tr«> 
tion  sutiilc  de  la  '^''^vp.  el  quelquefois  même 
les  fait  périr  cntièreuienl. 

Les  arbres  sur  lesquels  on  s*est  eperçu  h 
temps  d.-  la  pri'sotice  de  Vacanu  et  qui  nnt 
été  traités  pendant  plusieurs  jours  par  des 
bassinages,  se  ressentent  à  peine  du  mal  que 
cette  petite  araig'iée  aurait  nu  leur  faire;  au 
bout  de  quelques  jours,  ils  continuent  à 
pousser  comme  dans  K  ur  état  normal. 

J'ai  (ait,  k  ce  sujet,  des  expériences  com- 
paratives sur  des  arbres  plantés  ea  esofilier 
et  sur  des  tiges  en  plein  air,  sur  lesquels  l'a- 
caru«  comroenrriil  a  se  fixer  :  les  résultats 
ont  eu  un  plein  succès.  Le»j  arbres  bassinés 
séparément  et  plantés  à  cdté  de  ceux  que 
Von  ne  bassinait  pas  n'ont  pas  cessé  de  pous- 
ser avec  vigueur,  tandis  que  eeux  qui  n*oiit 
pas  reçu  les  uiéuies  soins  ont  eu  leurs  feuilles 
gril.ées,  et  t>esucoup  étaient  tombées  en 
juillet. 

D'autres  expériences  ont  eu  lieu  sur  des 
péchera  en  espalier: on  bassina  les  arbres  par 
leur  moitié,  c  est-à-dire  que  la  partie  droite 
ou  gfluche  de  l'arbre  palissée  sur  le  mnr  était 
arrosée  el  l'autre  ne  l'était  pas.  Quoique  eu 
lût  le  mêoie  arbre  qui  alimentât  toutes  ces 
bctncbes,  il  «'tait  reruanjuable  de  voir  la 
partie  ainsi  tiaiiée  fMjusser  avec  vigueur» 
tandis  que  l'autre  paniisssit  souffrante  et 
comme  desséchée  sur  pied. 

ACCOLAGE.  —  L'un  des  travaux  les  plus 
importants  de  la  viticulture  ;  il  consiste  à 
attacher  après  l'échalas  les  nouveaux  jets 
poussés  par  la  vigne.  Cette  opération  se  fait 
au  mois  de  juin*  et  il  est  buu  de  ne  pas  at- 
teinirt'  que  les  sarments  aient  trop  grandi, 
car  alors  le  vent  eu  aura  déjà  brisé  beau- 
coup, ou  bieu  ils  se  seront  entremêlés  de 
façon  à  être  diflicilemeiit  séparés.  On  a  re- 
marqué que  les  contrées  oii  celle  opération 
se  fait  avec  le  plus  de  soin  produisent  des 
vins  de  meUieure  qualité.  L'accola^,  en  e^ 


fet,  a  non-seulement  pou^but  d'éTiter  des 

accidents  aux  sarments  fructifères,  mais  en- 
core de  permettre  à  l'air,  et  aux  rayons  du 
soleil  de  circuler  plus  librement  parmi  Im 
ceps. 

ACCOTER.  —  C'est  adosser  du  fumier 
long  tout  autour  d'une  couche  qui  vient  d*é- 

trp  fumée  ou  plantée.  Ce  fumier  long  enlre- 
tit'ut  la  chaleur  de  la  couche  el  empêche  son 
évaporntion. 

ACCOUPLEMENT.  -  Les  animaux  de  la 
nièuie  espèce,  dit  M.  Louis  Noirot  (1),  diffè- 
rent beaucoup  entre  eux  sous  le  rap|)ort  de 
leur  grosseur,  de  leur  couletir  et  do  leur 
conformation,  suivaal  la  nature  des  ré^^iutis 
et  des  localités  qu'ils  habitent.  Ces  anoma- 
iii  s  ont  leur  principe  dans  riniluotiee  du 
climat,  de  la  nourriture  et  du  traitement. 
Le  bétail  à  cornes,  par  exemfile,  detnande 
par  sa  nature  un  climat  tempéré»  de  ricbos 
pâturages,  de  t'ombrage  et  de  reauroorante; 
il  est  de  grande  taille  lorsqu'il  trouve  ituUs 
ces  conditions  remplies;  au  contraire  il  reste 
petit  et  ehétif  lorsou'il  est  nourri  chiebe- 
ment  et  exposé  au  froid,  non-seulement  en 
hiver»  mais  encore  au  printemps  et  en  au- 
tomne. Il  est  facile  de  s  ex^Uiquer  comaDcot' 
la  îf'[n|H'''rritijrr'  ,  In  nourriturf  et  le  gnnrr-  de 
vie  peuvent  i  iiluer  sur  le  développement  «lu 
corps;  mais  comment  se  f  dt-il  qu'à  égalité 
de  grosseur,  la  structure  du  bétail,  sa  cou- 
leur et  la  tinesse  de  son  poil  varient  d'un 
pavs  K  l'autre T C'est  ee  qu'il  est  imjHisstble 
d'expliquer,  quoiqu'il  ne  faille  en  chercher 
la  cause  que  dans  la  température,  le  régime 
et  le  mode  de  traitement. 

L'anomalie  que  présentent  les  animaux 
d'une  même  espèce  on  se  propageant  par 
eux-mêmes,  constitue  une  race  lorsqu'elle 
est  permanente,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  se 
transmet  héréditairement  entre  les  individus 
tant  (]u'ils  ne  cessent  pas  d'être  exposés  à 
l'influence  des  circonstances  qui  en  sout  le 
principe;  dans  le  cas  contraire  elle  ne  con- 
stitue qu'une  variété.  Le  signe  distincttf  et 
constant  de  l'anomalie  se  nomme  cani«Mr« 
de  ta  race. 

Les  animaux  transportés  sous  des  circon- 
stances différentes  de  celles  à  Tinfluenoe  des- 
quelles ils  se  sont  développés  depuis  plu- 
sieurs génénlioiis,  [lerdeul,  en  s  y  nuilti- 
diant,  une  partie  de  leur  caractère  priiuitîi 
>our  prendre  celui  de  la  race  indigène.  .Si 
'on  transporte  du  petit  bélail  rouge  de  mo  n- 
tagne dans  un  pays  de  plaine  tempéré,  où  li 
trouve  une  riche  nourriture  au  pAturage 
pendant  l'éti'»,  et  i.  l'étiiblc  prml.Tnt  l'hiver, 
on  remarquera  qu'à  mesure  qu  il  s  y  multi- 
pliera sa  couleur  deviendra  ulus  claire,  ses 
ïambes  pl>i>  hautes  et  sa  taille  plus  élevée. 
Le  gros  biiiail  que  l'on  tire  des  Marches  et  do 
quelques  vallées  de  la  Suisse  s'abâtardit  ao 
contraire,  el  diminue  de  taille  sur  des  mou- 
tagues.  11  arrive  souvent  qu'une  race  se 
maintient  dans  sa  pureté  primitive  sous  des 
circonstances  diffcrenlfs  de  relies  qui  ont 
présidé  à  son  développ<iUiûiil.  Ce  u'eâl  qu'une 
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exception  qu'il  faut  presque  toujours  attri- 
buer à  un  procédé  dont  nous  parlercms  par 
la  suite,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
rmfrùkkUttment  du  tang.  L'objection  la  plus 
sérieuse  que  l'on  puisse  élever  contre  le 
principe  que  nous  \  i  [ions  d'énonc<»r,  est 
celle  que  l'on  pourrait  tirer  de  i'eiislence 
simultanée  en  Espagne  de  deux  races  de 
n]Outoii:<,  l'uiit!  à  laine  line,  l'autre  à  laine 
groftsière ,  et  dont  les  caractères  distinctifs 
ne  woni  pas  moins  tranchés  de  nos  iours 
qu'ils  l'étaient  autrefois,  quni(|u*elles  hahi- 
leol  eu>eoil>le  le  môme  pa^s  depuis  trois 
siècles,  exposées  aux  mêmes  etreonslances. 
On  ne  peut  répondre  ë  cette  objection  qu'en 
•dmeltant  que  le  mérinos  est  une  espèce 
fwrticolière,  et  mm  ùne  race  da  monton 
i<7inniun  <rEurnp,v 

i^uand  on  accouple  des  individus  de  dif- 
férentes espèces  oo  variétés  du  même  genre* 
le  croit  qui  en  rf^sulte  tient  moitié  du  père, 
moitié  de  la  mèrts.  L'âne  accouplé  avec  la 
jnmeot  donne  le  mu/e/,  qui  a  les  oreilles,  la 
tAte  el  ).i  q(ipiif»(!ti  [)ère,  et  les  autres  parties 
du  corps  couioruies  à  celles  de  la  mère.  Le 
<^ev«l  produit  avec  l'ânease  un  animal 
nommé  &(ir(feau,  semblab!c  »u  mu!pl,mais  • 
seulement  moins  gros.  L*>  petit  taureau  du 
Tyrol,  rouge-brun,  et  ii  j.uubes  courtes,  ac- 
rouplt^  avec  la  v.u^he  ijlanche,  grosse  et  bieil 
faite  dK  la  Slvtit;,  donne  un  veau  rouge- 
dair.  Kniin  le  bélier  mérinos  accouplé  avec' 
mu.'  brt  bis  indigène,  à  laine  grossière,  donne 
naisaaoce  à  un  «igneau  dont  la  iaiue  est 
beaucoup  plus  fine  et  plus  épaisse  que  celle 
de  sn  mere ,  mais  encore  moins  bulle  que 
celle  du  père.  Lu  coufuraïaUon  des  cornes 
^paase  du  père  au  tils.  11  résulte  d'un  grund 
nombre  d'observations  que  l'accouplement 
d  nidividus  appartenant  à  dilférentes  espèws 
ou  races  du  même  genre,  donne  des  métis 
(  liez  lesquels  la  constitutioOi  le  squelette  el 
la  couleur  de  la  peau  sont  un  mélange  des 
formes  primitives.  Néanmoins  le  niL'li>  tient 
plus  du  père  que  delà  mère  sou» le  rap|K)rt 
di^â  cornes  et  du  poil,  et  platdt  dc  cette  der- 
nière sous  le  rapport  de  la  grosseur. 

Lorsqu'un  métis  femelle  issu  du  croise- 
lutui  de  deux  races  différentes  ert  acconplé 
avec  un  mâle  a|)|)artcrianl  h  l'une  de  ces  ra- 
ces, oo  remarque  que  le  caractère  de  la  race 
mile  firédomine  déjà  dans  le  croit  qui  en 
provi.  ht;  cl  si  l'on  continue  pendant  trois 
ou  qualie  générations  à  accoupler  les  métis 
ftmefles  avec  des  mâles  appartenant  à  la 
mr-iii»-  l'spèce  que  les  sujets  ui.lles  primitifs, 
k  caractère  du  type  femelle  employé  onui- 
ntirmnent  ft  Taccouplement  s'efface  tolale> 
loent,  el  l'on  tinit  par  olitenir  de^  sujets  ab- 
loluuuiOt  semblables  à  la  branche  palcr- 
aelle.  Il  en  est  de  même  lorsque  les  métis 
Bi*;e>  sont  toujours  accouplés  avec  des  fe- 
(uelies  appartenant  a  l'autre  race.  On  prend 
loujonrs  un  mâle  pour  type  :  c'est  on  elTet  la 
iji  thi'-rp  1  1  plus  prom()teet  la  moins  dispen- 
«iieuse  de  luudilior  une  race  de  bciaii,  puis- 
qu'on accouple  30  à  50  femelles  avec  un 
"•^til  ;n.1le  ;  tandis  qu'en  prenant  pour  type 
u;>ckiuerle,  un  n'obtient  qu'un  seul  petii>eu 
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l'accoupiant  avec  un  métis  mâle.  Si  j'accou- 
ple un  bélier  mérinos  avec  I^O  brebis  indi- 
gènes, j'obtiens  la  première  année  40  métis 
de  la  première  génération,  dans  lesquels  il 
peut  se  trouver  18  brebis,  qui,  accouplées 
av  ec  leur  [)ère  ou  u  i  bélier  de  la  nuhne  r-ti  e, 

{>roduisent  16  métis  de  la  seconde  généra- 
ion;  et,  comme  ce  bélier  i^eutètre  accouplé 
de  nouveau  la  nii'^ine  année  iV  ''  des  b.''eDis 
du  pays,  il  produit  eu  outre  au  la  ut  de  métis 
de  la  première  génération  qu'il  peut  fécon» 
der  de  brebis  pendant  cet  espace  de  tem|ts. 
Si  au  contraire  j'avais  accouplé  des  brebis 
mérinos  avec  des  béliers  du  pays,  il  m'aurait 
fallu  nnV  <  pour  me  donner  40  métis  du 
la  première  génération  ;  et,  comme  chaque 
mâle  de  ces  métis  aurait  exigé  de  nouveau 
une  brebis  mériîios  [mur  pr0(iuire  \o  môme 
nombre  de  métis  de  la  seconde  génération, 
il  aurait  fallu  que  j'accouplasse  de  nouveau 
40  autres  brebis  mérinos  nvw  les  métis  lo 
la  première  génération,  ce  qui  serait  non- 
seulement  trop  dispendieux,  mais  presque 
toujours  inipralieable.  Si  l'on  [irend  des  mé- 
tis utiles  des  prciuièrcs  générations,  et  qu'on 
les  accouple  avec  des  femelles  de  l'espèce 
[irimilive.  les  petits  qui  en  naîtront  repro- 
duiront avec  plus  d'intensité  le  caractère  de 
cette  demièra. 

Les  races  ayant  leur  principe  dans  l'in- 
fluence de  certains  accidents  locaux,  les  ani- 
maux ne  peuvent,  en  ebangeant  de  pays, 
conserver  leurs  r()rrn<'S  f>rimitives qu'autant 
qu'ils  rencontreni  d.tns  les  contrées  où  ils 
sont  transportés  les  roèaies  circonstances 
que  dans  les  lieux  dont  ils  sont  originaires. 
Si  ces  ciramstances  ne  sunl  pas  les  mêmes,  , 
il  en  résulte  à  la  longue,  et  après  plusieurs 
générations,  une  nouvelle  race  nui  demeure 
constante  lorsqu'elle  ne  se  perpétue  que  par 
elle-même.  C'est  ainsi  qu'il  s  est  formé  en 
Kurope  diverses  races  chevalines  d'origine 
arabe,  chez  lesquelles  on  reconnaît  le  carac- 
tère {)riiniiil'.  mais  |>!ns  un  moins  iiio  I:(ié. 
C'est  ainsi  encore  qu'on  a  obtenu  en  An- 
gleterre une  foule  de  races  ovines  qui  diffè- 
re it  entie  elles  par  la  taille,  la  disposition 
à  prendre  la  graisse  et  l'épaisseur,  la  lon- 
gueur ou  la  finesse  de  la  toison.  Les  mérinos 
eux-mêmes  oit  pris  différents  caractères 
dans  les  diverses  i  arties  de  l'Europe.  On  en 
a  plusieura  variétés  on  £spagac.  Les  mé- 
rinos de  Rambouilit  f,  eu  France,  el  ceux 
de  Saxe,  de  tieissier  el  de  Lichnuwsky,  en 
Moravie  el  en  Silésie,  se  distinguent  (>ar  des 
(piuliti'  ^  pi!  ont  leur  principe  dans  le  climat, 
la  nature  des  lieux,  la  nourriture  et  le  ré- 
gime. 

On  prévient  la  dégradation  d'une  race  en 
régénérant  souvent  le  troupeau  avec  des  in- 
dividus de  pur  sang,  niAles  et  femelles.  C'est 
ce  qn'o'i  appelle  ra/rfn>/,'fr  le  santj.  L'eflica- 
cilé  de  celle  méthode  ue  (leui  guère  être  dé^ 
montrée  par  l'expérience;  mais  s'il  est  vrai 
qti'un  r n  e  étrangère  dégénère  peu  à  peu 
par  suiic  du  changement  des  circonstances 
sous  lesquelles  elle  s'est  formée,  il  est  cer- 
tain que  le  jilus  sûr  moy^n  d'arrêter  et  du 
prévenir  coUo  dc^jéncraliou,  t'est  de  relie:u- 
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jM;r  frequeuiment  la  race  avec  des  sujets  li- 
rés  direclêiDont  du  pays  dont  elle  est  ongî** 
nar,,  SI  DOQS  voulons  élever  et  propager 
des  chevaux  arabes  dans  leur  pureté  priiui- 
tire.  il  fcut  de  temps  en  temfis  faire  venir 
d'Arabit'  dfs  chevaui^..  mâles  et  femelles 
pour  les  â€4x>upler  avec  les  chevaux  arabes 
nés  en  France  :  aulrement  ceux-ci  prennent 
h  la  longue  le  caractère  local.  Les  opinions 
sont  partagées  sur  la  question  du  savon-  si 
le  sang  des  mérino»  a  besoin  d'être  ra** 
fratohi. 

On  donne  uaissaace  à  une  race  d'une 
forme  déterminée  tout  à  fait  nouvelle,  en 
choisissant  des  sujets  qui  descendent  d'in- 
dividus possédant  au  moins  en  jiartie  1^ 
qualités  que  l'on  désire  propager,  el  eu  les 
at'couplant  avec  d'autres  suiielscheilesauels 
ces  propriétés  se  rencontrent  à  on  degré 
éminent.  Si  Ton  voulail,  par  exemple,  for- 
mer une  rac(3  de  bétail  à  corues  <}ui  eût  une 
grande  valeur  pour  la  boucherie,  et  chez 
laquelle  la  chair  et  la  f^  aissi  fussent  en 
plus  forte  proportion  relativement  aux  os, 
que  chez  les  races  ordinaires,  on  deyrait 
avant  tout  choisir  un  t  uironu  et  uiio  varhr 
dont  les  Jambes  tusseut  courtes  ci  tines»  et 
ta  tète  petite.  Il  faudrait  en  outre  que  la 
v,i(  h.'  appartint  à  une  race  de  grande  triilli\ 
Les  suiiets  qui  uaitraieol  de  cet  accuuple- 
plement  seraient  accouplés  enx<-nièmes  avec 
des  ituiiv  lus  chez  lesquels  ces  caractères  se 
remarquei  aient  d'une  manière  émi:ivnie. 
Dana  le  cas  où  l'on  n'en  trouverait  pas  iiu- 
métiiatement  qui  remplissent  ces  condi- 
tions, ou  accouplerait  les  génisses  et  les 
veaux  avec  leur  père  et  mère,  et  par  la  suite 
les  frèr  avec  Ip<»  SfBUPs.  S'il  venait  à  so 
présenter  un  animal  étranger,  qui  se  rap- 
l>rochtt  davaotaRe  du  type  que  nous  avons 
cil  vue,  nous  l^ccouplerions  avfc  celui  de 
DOS  sujets  que  nous  regarderions  comme  le 
plus  parfait.  De  cette  manière,  si  l'on  a  soin 
d'apporter  l'attenlion  la  plus  scrupuleuse 
daus  le  clioix  des  individus,  on  ohliont, 
après  plusieurs  générations,  une  race  que 
l^n  peu!  «"onsidérer  comme  tout  à  fait  nou- 
velle, puisqu'elle  nu  ressemble  qu'eu  partie 
aux  animaux  dont  elle  t«re  son  origine.  C'est 
ainsi  qu'ont  procédé  Bakewell,  Fowler,  Pa- 

f;et  et  Princeps,  ces  fameux  éleveurs  anglais, 
orsqu'ils  ont  donné  naissance  à  ces  races 
pariiculières  d'animaux  domestiquet»  de 
tnut(>  espèce  qui  ont  eicité  Tadmirstion  de 
rAngliterre. 

On  ue  peut  maintenir  dans  sa  forme  pri- 
mitive une  race  récemment  importée,  ou 
produite  depuis  (n  uparle  c  roisement,  qu'en 
choisissant  toujours  pour  la  reproduction 
les  individus  les  plus  parfaits  de  cette  race. 
Trtni  (pi'on  ne  possède  qu'un  petit  nonibre 
lie  bèif.s  de  race,  l'accouplemeut  doit  avoir 
lieu  connne  le  dirent  les  éleveurs  anglais. 
hreeding  inimd  m,  r'esl-à  dire  toujours  dans 
1.!  môme  saug,  eu  alliant  les  animaux  de  la 
plus  pruche  porenlé.  Si  le  nombre  des  téies 
do  bétail  augmente,  on  choisît  tiiujuuts  les 
plusb«aui  sujets,  sans  égard  a  la  paienie; 
t*ils  «ftiiil  tous  la  même  perièmio»  de  torme. 
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l'accoupleinent  doit  avoir  lieu  d  ais  ledegré  le 
plus  rapproché  i  de  cette  manière,  on  est 
plus  sûr  de  perpétuer  ios  qualit«'s  distincti- 
ves  dH  la  race  qu  en  aci  ouplaut  des  indivi- 
dus d'une  [Kirenté  plus  éloignée.  On  a  pré* 
tendu  (|ue  les  descendants  des  animaux 
produit»  par  un  accouplement  en  jiroche 
|>arente  dégéné'nient,  c'est-li-iiire,  |ierdtaient 
les  qualités  distinetivr<i  de  four  race.  Mais 
cette  opinion  n'est  qu  une  hypothèse  basée 
sur  des  observations  vicieuses  et  incompiè- 
tos,  que  rex|téri<'nce  n'a  jamais  conGrmees, 
et  qui  est  en  opposition  avec  un  grand  nom- 
bre de  la  ts  p<jsitifs.  On  n'a  jamais  pu  prou- 
ver par  une  expérience  décisive,  que  Tac» 
couplement  en  proche  parenté  ait  influé 
d'une  inaiiière  (li'l',(vor;ii)le  sur  la  vi^^ueur  et 
la  couformalio'i  des  animaux  qui  en  ont  ré- 
sulté. Les  expériences  des  plus  fiim^nx  éle- 
veurs de  l'A-igleten  e  "Ht  iléiiiontré  le  •  im- 
traire  de  ia  uiauière  la  plus  {>ositivo  Celle 
théorie,  dont  la  justesse  me  fierait  évidente, 
Csl  fécODcle  en  coiiséipieiK  e^  |.  aliques.  S'il 
est  vrai  que  la  oro,^éuiturc  oU're  les  qualités 
des  oarents,  il  faut  nécessairement,  pour 
j)e  r[iétuer  uiit;  race  donnée,  choisir  deux 
sujets  qui  ^éuni^sent  l'un  et  l'autre  au  plus 
haut  degré  les  propriétés  tpii  la  distinguent; 
et,  comme  cetd-  (  oiidition  se  rencontre  nlus 
fréauemme  U  chez  les  proches  parents,  daus 
la  ligne  ascendante  ou  descendante,  que 
rhezTes  parents  plus  éloignés,  on  arcDupIfra 
souvent  le  frère  avec  la  sœur  où  la  nièce  (si 
l'on  |>eul  se  servir  de  ces  expre8.9ions),  et 
iiK^me  le  |ièie  avec  l;i  filh.'.  Néfininnins  il  ar- 
rive qiieiquelo.s  que  les  individus  diUèiunt, 
sous  quelque  rapport,  de  ceux  dont  ilsd«s« 
cendeiii;  et  c'est  un  motif  pour  aicoupler 
ensemble  des  sujets  de  parenté  éUngnée, 
lorsqu'ils  otrreni  le  caiactère  de  la  familla 
d'une  manière  plus  frappante  que  les  r'nr.-'ils 
)lus  rapprochés.  Cependaiit,  si  di  u\  lenicl- 
es  de  la  môme  famille  olfreni  la  même  per- 
fection, on  sera  plus  silr  d  nliieiiir  du  iiiâlu 
un  individu  semblable  h  lui-iuéuje,  eu  l'ac- 
couplanl  avec  sa  soeur  ou  sa  mère,  qu'en 
raccou|]laiit  avec  sa  tante,  dont  il  esiéioig:iù 
de  V  à  5  degrés. 

Il  ne  sunil  pas  que  les  sujets  destinés  à  la 
reproduction  de  leur  espèce  offrent  d'u  i.- 
manière  parfaite  le  caractère  de  la  race;  li 
faut  eu  outre  que  leur  âge  soit  convenable, 
el  qu'ils  soient  vils  et  bien  éveillés.  Pour 
donner  nainanceà  une  race  vigoureuse,  o•^ 
accouple  les  sujets  aussitôt  qu'ils  manife>- 
leut  ft^uemmeut  ut  avec  force  le  désir  de 
la  reproduction,  et  Ton  cesse  de  les  employer 
à  cet  usaj>e  dès  cjue  i  e  |ienchant  dimimio 
d  énergie,  ou  oc  se  m&ndVslu  plus  qu'à  dos 
intervalles  éloignés.  Tous  Im  animaux  m»- 
nit'cstert  de  Irès-bunne  heuie  le  'lésirde  la 
re|)toducii(in,  à  une  époque  oiï  leur  corfis 
est  à  ()eine  parvenu  à  la  moitié  de  son  dé" 
veloppeiuent.  Un  accouplement  prématuré 
arrête  les  progrès  de  leur  croissance;  car  le 
bétail  croit  avec  plus  de  force,  et  acquierl 
plu^  de  vigueur,  lorsqu'on  ne  ra>.oupl»- 
i^ti  .1  uuàge  uu  peu  plus  avancé.  Les  vieillu«^ 
lem«?lle».  eotreul  souvent  en  chaleur,  iuai« 
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elles  sont  rararamt  fécondées.  Les  vieai 

mâles  ne  petivont  s.-ullir  ,\{i'h  des  intervalles 
éloijjaés.  et  sans  que  l'on  soil  jamais  assuré 
du  succès.  Il  Défaut  f>as  néanmoins  attendre 
trop  longtemps  pour  livrtîr  le  jeune  bélail  à 
la  repru^luctiuii  :  on  laisserait  échapper 
et  l'époque  les  plus  favorables,  si  l'on 
retardait  la  «aillip  jusipi'à  ce  qu'il  nii  pris 
tout  son  aceroissemenl.  Beaucoup  tl  auricui- 
teurs  ne  font  saillir  leurs  taureaux  quli  trois 
ans  révolus,  prétendant  qu'avant  cet  â-'e  ces 
animaux  ne  sont  ni  assez  forts  ni  assez  dé- 
veloppés; mais  il  suffit  d'avoir  étudié  avea 
quelque  soin  la  nature  du  bélail,  et  surtout 
«elle  des  bélos  à  cornes,  pour  savoir  qu'un 
taureau,  passé  trois  ans,  «  st  Umh  I,  pares- 
seux, et  moins  projjre  h  la  génération  qu'un 
taureau  d'un  an  el  dt  lui  h  deux  ans,  et  «|uo 
c'est  à  ce  dernier  âge  que  ces  animnux  ont 
le  p4u«de  puissance  elde  vivacité.  Ln  jeu- 
Dess«  est  le  temps  de  i  accouplement;  car 
c'est  ii  (  elle  époque  qae  le  désir  de  la  re- 
production a  le  i)lus  d'énergie.  De  j«Min»s 
mâles  peuvent  féconder  deu\  fois  plus  de 
femelles  que  des  mâles  plus  âgés.  On  pré- 
tend que  la  progéniture  d'un  taureau  d'un 
an  et  demi,  de  grosse  race,  accouplé  avec 
mit'  vaclu'  i|tii'li  uiKpif,  naît  et  reste  par  la 
suite  plus  ûelite  que  celle  de  la  môme  va- 
che accouplée  avec  le  |>ère  de  ce  taureau, 
âgé  de  ans;  mais  cette  opinion  est  erro- 
née. Il  est  vrai,  ce  qui  se  conçoit  l'acile- 
veof,  que  le  veau  d*une  vache  de  deux  ans 
est  (du- petit  que  celui  d'une  vciche  do  quatre 
ans;  mùi  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que 
ce  veau  ne  |)uisse  pas  atteindre  par  la  suite 
l.i  taille  des  plus  j^rus  btbufs,  s'il  dt-sccnd 
d'une  ip-audc  race,  el  qu'il  soit  bien  nourri 
pendant  sa  jeunesse.  Les  ammaux  s'aecou- 
;<!»-nl,  .'i  r<'tat  s;iuv\ige,  aussitôt  qtie  li'  drsir 
de  ta  reproduction  s  est  éveillé  en  (mi\,  »aus 
que  Ton  remarque  pour  cela  du  dî-gi  riéra- 
li>»u  dans  li-s  »  s[à-(  cs.  L'  s  ('li'phanls,  les 
ours,  les  saouliers,  sont  aussi  ^ros  de  nos 
jours  qu'ils  Tétaient  il  y  a  9000  ans. 

Voy.  Bfstiaix,  Cheval,  l'AtREAU,  yà" 
c«e.  MotTo.x,  Porc,  Chèvre,  etc. 

ACCRUES.  —  C'est  un  es^mce  de  terre 
'htis  !equel  on  bois  s*est  étendu  hors  de  ses 

il  un  les. 
ACHE.  Voy.  Persil. 

ArHI!  i)"h  \i  .  yoij.  Rehlb. 

ALHL      MU-NTAUM:;.  Yoy.  LlVÈCHS. 

ACII£E.  —  Nom  vulgaire  du  Louibrie  ou 

VtT  d(  terre.  Voy.  Lombric. 

ACJ11LLÉ£.  —  Piaule  dont  une  variété 
dite  achUUt  rù$te^  reçue  dans  quelques  jar- 

cin-!  f-'>nniie  [il.Titc  d'ornement. 

l.arhdiee  ordinaire  est  une  plante  que 
I  on  rencontre  partout  en  Fran<*e,  parltcu- 
ii*TtMji<-nt  d.ins  h's  fo.s.sé>  sur  le  bord  drs 
gravides  routes.  Celle  plante  rustique  se 
trouve  du  petit  nombre  de  celles  qui  ré- 
sistent le  micin  aux  plus  grandes  séche- 
resses; elle  foui  nu  un»;  bonne  pâture  aux 
BMHitons,  et  mériterait,  mous  ce  rapport,  de 
fixer  l'attention  des  cultivât^  ut  s  ijui  s'off  u 
peut  spécialeniC'il  de  Irouiieaux,  (luisqu  en 
Mmaot  FacbiHée  dans  les  sols  les  plus  in- 
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grats,  ut  uù  on  tenterail  Vriinement  toute  au- 
tre culture,  celle-ci,  conune  fourrage,  don- 
nerait d'excolleiUs  produit<;  dans  les  lieux  où 
trop  souvent  on  ne  rencontre  que  des  fri- 
ches. C'est  sous  ce  point  de  vue  que  d'habiles 
agronomes  ont  recommandé  Tachillée  et  la 
recommandent  encore. 

ACIDKS.  —  On  appelle  ainsi  des  sub- 
stances sr.liili  s.  liquides  ou  gazeuses,  qui 
sonl  piquantes  sur  la  langue,  qui  rougis- 
sent la  jplupartdes  couleurs  bleues  végétales, 

et  qui  formeni  des  sels  avec  les  alcalis,  U-% 
terres  et  les  oxydes  métalliques.  Nous  ne 
parlerons  ici  que  de  quelques-uns,  renvovant 
pour  les  autres  ri  pntir  j  lus  la  détail  au 
savant  Dictionnmrr  de  LInnm  de  M.  Jéhnn. 

L|ACfDRSiJLFt]RiQUE,  vulgairt  ment  liuile  de 
vitriol,  composé  de  soufre  Cl  d'oxygèno. 
Avec  la  chaux,  il  forme  le  gypse  ou  la  pirrrê 
pié&e;  avec  Talumine,  Valwi;  avec  le  1er,  le 
rilriof  vert  on  couperose  verte  ;  avac  le  cui- 
vre, le  vitriol  bim  ou  couperose  bleue  :  tontes 
substanets  d*ua  grand  usage  dans  l  iii- 
dustrie. 

L'acide  witrioi'r  on  AZOTtQrE,  on  enu  forte, 
formé  de  la  cornhiuaisoii  de  I  oxygène  elde 
l'azote,  01  qui  e  iire  dans  la  composition  du 

sal{)élii-  d'où  oM  l'exlr/iit. 

L'acide  acktiq^e,  l  une  des  parties  consti- 
tuantes des  végétaux.  Etendu  d'eau,  il  forme 
le  vinaigre  dont  on  fait  une  si  grande  con- 
sommation dans  la  cuisine,  la  médecine  ot 
les  arts. 

L'acide  carbonique,  qui  est  la  coinbinai- 
soîi  du  carbone  et  de  l'oxy^^ène,  joue  un 
grand  rôle  dans  ln  vé-élaiion.  Il  est  ordi- 
nairement sous  i;i  foi  nie  de  gaz  :  dans  cet 
état  il  ne  diUère  pliysiqueœent  de  l'air  que 
par  sa  plus  grande  pesanteur,  car  il  est  invisi' 
ble  comme  lui.  On  en  trouve  toujours  dnn<3 
les  eouclies  ultérieures  de  l'atmosphère.  Les 
végétaux  en  fermentation  en  donnent  d*" 
gra'ide  quantité.  Dans  ses  rapports  avec  'i 
végétation  Sennebier  a  observé  : 

1"  Que  la  végétation  des  plantes  est  ar  ■ 
réléc  par  leui"  exposition  au  soleil  dans  ,|es 
vases  contenant  de  la  chaux  éteinte  pour 
âb  orbcr  tout  Taeide  carbonique  de  leur  at- 
mosphère. 

2*  Que  l'air  qui  contienl  un  dou/.ièmo 
d";u  idi-  earboidque  est  plus  favorable  h  la 
végétation  quel  air  ordinaire,  et  que  celui 
qui  en  contient  une  plus  grande  quantité  est 
mortel  pour  les  plantes  qui  ne  peuvent  en 
décomposer  davantage. 

S*  Que  le  terreau  qui  fournit  ce  gaz  à  la 
fouclie  inférieure  dr  l'atmosphère  est  av  in- 
tageux  sous  ce  rapport,  lorsqu  il  esl  à  l'air 
libre,  mais  souvent  devient  nuisible,  fors- 
fpi'tl  est  recouvert  .rure-  (  loi  lie  on'  d'un 
cliâssiâ.  Les  jardiniers  disent  que  le  plaut 
est  fondu,  lorqu  il  péril  par  cette  cause. 

4"  L'eau  eli  trjiée  d'acide  cnrhoîiique  s. mble 
d'.'dd'rd  n  avoir  pas  d  eil'vls  sur  lus  plante  , 
raai>  ensuite  elle  accélère  beaucoup  leur  vé- 

trélaliM't. 

5"  Les  plantes  nourries  dans  une  atmo- 
sphère surchargée  d'acide  carbonique  four> 
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nisseiH  une  plua  grand»  quaulilé  de  carbon-^  ; 
dans  ce  cas,  ilftul  lesteoirau  soleil,  car 
ciloj.ci  isseoi  plus  00  moins  promptement  à 

*  \c  m  acide  carbonique  est  impropre  h  la 
respi ration  des  hommes  el  des  animaux,  el 

les  rT'^iihyxie. 

ACIKK.  -  L'acier  est  un  alliage  du  ter 
arec  «luelMues  parties  do  carbone  $etll  duil 
h  celle  combinaison  sa  (birct<^  fl  son  Krain 
beaucoup  ulus  lin  que  celui  du  fer.  L'aeier 
'  est  la  matière  d'un  {jrand  nonibre  d'uislru- 
monts  n^rii  oles,  soil  •  uliiVeiuent,  soit  sou- 
dé au  1er.  Daus  le  choix  el  lenlrelien  de  ces 
outils  le  collivaleur  doit  avoir  des  notions 
qui  hii  fassent  diNiornor  le  degré  de  la 
Irenipc  de  l'outil  pour  n'eiD|>loyer  uas  des 
aciers  trop  durs  ou  trop  tendres. 

ACOM  l  — Oenre  de  plantes  alpines,  vi- 
taces.  La  pnnrf|»ale  espèce  culliTée  est 
rocenif  napd  .\conilum  napellus.  Linn  ), 
tiges  de  3  à  ^^  pieds,  feuilles  alternes,  i  î- 
ui«*<^s.  nrofondéiiient  df^cnupf^es  d'un  vert 
sombre' el  luisant,  lU  urit  t  ii  juiii  ;  longs  et 
superbes  épis  lerminaux  de  tleurs  élégantes 
en  forme  de  casque  antique,  d'un  bt»au  bleu 
vioU'l  :  racine  blanche  en  dedans  et  noire 
on  dehors,  semblable  h  un  petit  navet  d'où 
lui  vient  stm  nom  de  napel.  Celle  plante, 
assez  cuuiuujiie  en  Europe,  doit  fc  sa  forme 
ses  nouiS  vulgaires  de  (Atsmte  de  jupiter  et 
Capuchon  de  moine.  Elle  habile  de  prélé- 
rence  les  lieux  humides  et  couverts  des 
inontagui"^  de  la  Suisse,  du  Jura  el  des  Cé- 
vennes.  On  la  culUve  dans  les  jardins  à 
<  ause  de  la  beauté  de  ses  fleurs  ;  mais  l'a- 
mour des  planles  doit  Atre  bien  vif,  pour 
qu'un  amateur,  père  de  famille,  admette 
dans  son  parterre  une  plante  si  dangereuse. 

Luisqu'ou  niAi  he  la  feuille  ou  la  lige  de 
l'aconit,  on  senl  de  la  chaleur  et  uu  en^jour- 
dissemenl  dans  les  lèvres,  les  gencives  el  le 
voile  du  palais,  qui  se  termine  par  une 
sorte  de  trembleuit^iit  el  de  froid. 

L'aconit  attaque  vivement  Ip  canal  ali- 
mentairi;  :  !  '•  'es  coliques  fortes,  doulou- 
reuses, tumulte  daus  les  intestins,  nausées 
et  picotements  dans  Testoroac,  sans  cepen- 
.laiil  (chose  irè'î-reinarquable]  détruire  la 
taim,  l'augmeutanl  môme  d  uue  luanière 
sensible.  Prise  en  trop  gr  ande  quantité,  cette 
plante  exerce  sur  l'ét-oiiomie  auimale  un 
pouvoir  perturbateur  :  chaleur  dans  le  bas- 
ventre,  déjections  alvines,  vomissements, 
mouvements  convulsifs,  état  léthargmue, 
une  sorte  d'asphyxie  et  la  mort,  si  l'on 
n'apporte  de  prompts  secours.  Des  boissons 
at  idulécs,  des  lavements  rmollients  <  liargés 
d'Iiuile  pure,  sonl  lus  rouièdts  qu  uu  doil 
de  suite  administrer,  en  attendant  que  le 
Diédei  in  prescrive  ceux  que  des  circoostao- 
ces  plus  graves  peuvent  exiger. 

On  cuUive  encore  les  variéiés  suivantes  : 
aconit  panorhê,  variété  du  précédent,  fleurs 
panachées  bleu  el  blanc  el  d'un  très-bel 
eflfet.  "  Aconit  porcduim  ,  lleurs  bleu-amé- 
thysle  très-bt.lles.  —  Aconit  h  grandes  fleurs 
{Àc9n.  cammarumt  Liuu.j,  espèce  paiiivulière 
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aux  Alpes;  fleurs  moins  belles, d'un  bleu 

rougeâtre.  —  ilfom'f  Tue-Loup  {Acon.  Lycoc- 
tonum,  L.).  —  Fleurs  jaunes,  d  un  effel  peu 
agréable,  qu'on  pourrait  améliorer  à  force 
de  les  semer. 

Tous  ces  aconits  sont  aussi  dangereux 
que  le  napel. 

Il  y  a  encore  une  espèce  d'aconil  qu'on 
appelie  aconit  d'hiver.  Il  est  exactement 
semblable  ani  autres  par  ses  feuilles:  tes 
fleurs  qui  viennent  dans  le  centre  des 
feuilles  ressemblent  k  celles  de  la  renon- 
cule, dont  elle  est  en  effet  une  espèce.  C'est 
une  des  premières  lleurs  qui  vieiuM-tit  au 
printemps:  elles  paraissent  même  suuveul 
dans  le  mois  de  janvier. 

Cette  pianio  so  multiplie  de  planls  déra- 
cinés eu  mai  ou  eu  juin. 

ACORE.  —  Genre  de  planles  de  la  famille 
des  Aroïdées.  Elle  est  vivace  et  h  feuilles 
roides  et  rubanées.  Elle  croU  en  Europe 
dans  les  lieux  inondés.  Sa  racine  ou  souebe 
souterraine  esl  très-odv:,4-ente  et  aroinalitpie. 
On  remploie  en  médecine  comme  excitant 
et  suduritique.  Les  Auvergnats  les  mangent 
fraîches  ei  eu  tirent  une  liqueur  forte  en  les 
distillant.  On  la  multiplie  par  éclats  de  ses 
racines  à  l'automne  el  au  prtolenips. 

ACOTYLÉDONES.  Voy.  Cottlêdok. 

ACRE.  —  Mesure  de  terre  différente  se- 
lon les  pays.  Elle  était  autrefois  principa- 
lement en  usage  en  Normandie,  d'où  elle  a 

passé  en  Angleterre.  Chez,  les  Romains, 
elle  répondait  à  ce  que  nous  aj»peliuua  ar- 
I)ent. 

ACTÉE.  -  Plante  de  la  famille  des  renon- 
culacées*  Une  seule  espèce,  Vactée  à  grappe», 
esl  admise  dans  les  jardins.  Ses  épis  dp 
fleurs  blanches,  pé!  i.  ilérs,  s'épanouis- 
sunt  eu  juillet  et  sont  suivies  de  grappes  du 
fruits  blancs  qui  contrastent,  comme  elles, 
avec  le  feuilljige  dont  l'abri  les  |)rot<^çp.  On 
ks  multiplie  de  graines,  mais  on  le  lait  plus 
promptement  eo  séparant  lears  racines  en 
automne.  Il  leur  iaul  un  terr.iin  léger  et 
néanmoins  substantiel  et  frais,  et  on  doit 
leur  donner  au  moins  trois  pieds  de  dis- 
lance en  tout  sens.  Du  reste,  elles  sont  as- 
sez robustes  pour  se  contenter  d'être  déga- 
gées des  herbes  parasites  et  maînteDues  daos 
la  fraîcheur  babiluelle,  qui  esl  le  principe 
de  leur  prospérité.  Cette  es|»èce  d'acléo  esl 
aussi  appelée  vutg.iiremeiit  cfiristopkvrwH^^ 
herbe  dr  S(ùnt-(  hristophe.  Sa  racine,  con- 
nue sous  io  nom  ellébore  noir^  est  employée 
dans  la  médecine  vétérinaire  pour  faire  des 
sélous  aux  animaux. 

ADONIDE.  —  Plante  de  la  iamille  des  rc- 
nonculacées.  Elle  esl  peu  rechirdiée  des 
horticulteurs  ;  cependant  la  dt-lii  atesse  de 
ses  feuilles,  1  élégance,  la  vivacité  el  l'écUl 
de  ses  fleurs  |Kmrrait  la  faire  admettre  comme 
plante  d'uiuement.  Ou  compte  trois  espèces 
il'Adouide  appelées  de  l'époque  de  leur  llo- 
raisun,  «le  printemps,  d'été  et  d'aeloimif. 

L'Adonide  d'automne  est  annuelle,  d'un 
pied  de  haut  ;  feuille»  ii  folioles  linéaires  ; 
flêors  reugo-cramoisi,  réunis»  en  petit  bou- 
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quel  à  i  uxlivuiiié  des  uges.  Celle  espèce  se 
reoconlra souvent  aa milieu  des  blés;  quoi- 
qu'elle ne  scmhle  pas  nuire  h  leur  végéta* 
tion,  on  fera  ceuenciaiit  bien  do  chercner  à 
en  débaittssOT  le  blé  de  semence  ;  cela  est 
facilt'  [L^r  lin  criblage  exact  et  par  l'alternat 
des  cultures.  Si  elle  se  voit  rarement  dans 
les  parterres  d'un  amateur  diflicile,  il  faut 
l'atlribuer  au  peu  de  constance  de  sa  florai- 
son :  rareuicat  elle  reproduit,  même  la  se- 
conde année ,  les  mêmes  variétés  ;  par  la 
culiurr,  plie  double  aisémeal;  mais  cette 
i'iciTlilude  la  l'ail  négliger. 

L'adonide  prititanier  ;  feuilles  palmées, 
miiltiûJes,  tige  du  huit  à  douze  pouces; 
llt'urit  en  avril,  grandes  et  bclli  ;»  Ueurs  ter- 
minales, beau  jaune;  peut  entrer  dans  les 
|tliit('s-liandes. 

L'adonide  de  VApennin  diffère  par  des 
feuilles  à  détoupures  moins  étroites,  radi- 
caks,  è  |)étioles  plus  longs  ;  capsules  réunies 
en  tête  ovale. 

L'adonide  d'été:  feuilles  tr^s-^ln('m^'nt  ^lé- 
coupées,  tigps  d'ua  pied  ;  tleurit  en  juin  et 
juillet,  petites  fleurs  semi-doubles,  rouge 
très-vif,  blam  lit  s  ou  jaunos. 

Pour  multiplier  ces  plantes ,  semez  en 

1>lace  i  l'automne  ou  au  printemps  ;  terre 
égère,  bonne  eipositioti.  Ces  plantes  ne  se 
re| tiquent  qu'avec  le  transpiantoir. 

ADOS.  —  Terme  de  jardinage.  On  fait  des 
ados  dans  Ifls  mt'lotinières  el  dans  lous  les 
jardins  aux  belles  exposilions.  L'udos  est 
une  terre  élevée  de  troi^  pieds  en  talus,  le 
long  d'un  mur,  à  ri-xposilioii  du  midi  :  on 
T  Sème,  an  biver  et  au  printemps,  les  pois, 
les  fèves  et  les  autres  graines  qu*on  veut 
avanrri .  C  •  uioyeii  est  plus  court  qm-  di'  les 
sem^^r  en  pleine  terre,  parce  que  le  suleii 
frappe  plus  directement  ees  tains,  qui,  outre 
cela,  ont  la  rénetion  de  la  chaleur  du  mur, 
le  long  duquel  on  les  dresse,  il  v  a  des 
jardina  oft  on  les  ccfuvre  de  châssis  de  verre, 
(x:)ur  les  m<>flre  h  l'abri  du  froid  et  des 
Mies  du  orintemps.  Voy.  Châssis. 

ADVCNTICB  fPLAiiTB).  —  Les  plantes  ad- 
TeniicfS  soûl  celles  (jui  rroissenl  sans  iwinr 
été  semées.  Les  mauvaises  herbes  sont  des 
plantes  adveottees.  Il  en  est  de  même  des 
bonnes  qui  vi-  nnent  naturellement. 

JËTUUbË.  —  Plante  de  la  famille  des  ouh> 
tiellifèrea.  C*est  une  herbe  tantAl  annuelle 

*'t  tatilOt  bisnniriirllp.  LVsp^rf^  rnnnue  sous 
ie  nom  de  petite  cigui  ressemble  beau- 
coup ao  persil;  mais  ses  feuilles  sont  ce- 
pendant  plii«  tinfinrnt  decoup'ov-  et  plus 
fuisantes.  11  est  d'autant  plus  imjtortanl  de 
iHMinguer  ces  deui  plantes  que  l'aethuse 
est  malfaisante,  cause  des  vertiges  et  dos 
pesanteurs.  Si  l'on  en  avait  mangé,  il  l'au- 
ûmî  viteMre  empl«»i  dos  vomitife  et  ensuite 
des  brfuvag  s«cidul<^s.  Une  autre  eK^tèce, 
cor«nue  sous  le  nom  de  cestu  par  les  paysans 
da  ÏÏffrj  et  en  médecine  sous  celai  de 
mtum.  ''iTthii.t^  â  fruUle$  capillaires,  est  em- 
ulojée  en  pharmacie  et  est  très-aimée  des 
MiauY. 

AFFERMER  V  y  BArt. 

AFf  OUA<j£.  —  Ancien  terme  de  coutume 


qui  signilie  le  droit  d  avoir  du  bois  dans  une 
lorèt  pour  son  ehaulllige.  Ce  droit  subsiste 

eitco'f  dnns  un  grand  nombre  de  com- 
nmtii  s,  (jui  réservent  pour  son  exercice  une 
parlie  de  leurs  lorAls. 

AFFKLITEMENT  ou  Mise  a  fruit.  —  Il 
s'agit,  dit  M.  Puvis,  d'indimier  le  moyen 
d'amener  h  fruit  les  arbres  stériles  par  suite 
de  r<*puisemcnt  nu  de  la  mauvaise  «pnlitô 
du  sol,  de  leur  airaiblissemeol  ou  même  de 
leur  vieillesse. 

1.  Nos  espèces  fruitières,  pommiers,  f)oi- 
riers,  cerisiers,  lorsqu'elles  sunl  le  iModuit 
spontané  du  sol,  prospèrent  sans  soin  d^ins 
nos  bois,  no<?  buissons.  Elles  n'ont  pas  lie- 
soin  de  l'hoainie  j)i>ur  végt^ter  .soiivent  avec 
vigueur,  se  reproduire  et  d  n  ler  leurs 
fruits;  les  forces  de  la  nature  leur  suffisent. 
Mais  l'homme  leur  a  «lunut^  des  soins,  a 
choisi  pour  son  usage  les  meilleures  d'entre 
elles,  les  a  amr^liorées  par  la  culture  et  en 
quelque  sortp  civilisées.  S'il  Us  abandonne 
alors,  ell  ^  [terdent  assez  proraptemenl  la 
plu|>art  de  leurs  avantages.  11  leur  faut  donc 
pour  les  conserver  un  sol  de  bonne  nature, 
un  climat,  une  exposition  favorables;  elles 
demandent  en  outre  des  engrais  comme 
toutes  les  autres  cuittires  perfectionnées,  et 
on  les  leur  refuse  le  plus  souvent.  Aussi  il 
arrive  que  sr)uvent  elles  languissent  et  pro- 
duisent peu  ;  il  faut  alors  y  remédier  par  des 
engrais;  le  l'umier  animal  de  toute  espace, 
mais  suriout  les  engrais  actifs,  la  poulenée, 
le  purin  et  la  colomhine,  leur  conviennent 
très-bien.  Quel  que  soil  celui  «pi'on  leur  ap- 
pliçiue,  il  se  place  sur  la  couche  de  terre 
qui  couvre  les  racines,  et  la  vigueur  reparaît 
souvent  avec  les  fruits  l'annf'e  m^^ine  qui 
suit  celle  de  ta  fumure;  cet  amendement  a 
lieu  plus  convenablement  en  automne;  on 
enlève  une  première  couche  de  terre  en 
laissant  les  racines  couvertes,  ou  y  place  le 
lùmter  et  on  peut  attendre  jusqu'au  prin^ 
temps  pour  le  rerouvrir  de  terre;  UOUS  nouS 
sommes  bien  trouvé  de  ce  proeédé. 

L'engrais  dont  nous  avons  eu  le  plus  & 
nos  louer  est  le  purin  écoulé  du  fumier  de 
vache  ou  de  cheval,  plus  ou  moins  étendu 
d*eau  suivant  sa  pureté;  lorsqu'il  consiste 
tout  entier  en  urine,  il  faut  bien  y  ajouter 
cinq  ou  six  lois  son  volume  d'eau.  Ou  peut 
ie  répandre  pendant  toute  l'année.  Il  n'est 
pas  à  |»ropns  de  le  nieltro  immédiatlement 
au  pied  de  l'arbre,  mats  on  i'épanche  à 
pins  on  moins  de  distanee  de  la  tige  sui- 
vant sa  grosseur;  il  se  trouve  alors  à  portée 
des  extrémités  des  racines  où  sont  les  :>pon- 
gioles  qui  seules  peuvent  transmettre  h 
l'arbre  les  principes  alimentaires.  Nous 
croyons  qu'd  y  a  quelque  danger  à  le  mettre 
sur  les  rat  ines  des  arbres  1  année  de  leur 
plantation;  leurs  racines  nouvelles  rrain- 
draieni  peut-être  cette  trop  forte  nourriture'/ 

Lorque  le  purin  n'a  pas  fermenté,  on  no 
doit  le  mellre  qu'^i  pelili'  dose,  au  pied  sur- 
tout des  Irès-jeuues  arbres;  aulreineul  il  les 
ÎUt  périr  ou  leur  fait  fiousser  <le  longs  bour- 
geons qui  finissent  pTi  jaunir;  dans  ce  cas, 
nous  ne  sommes  pas  parvenu  h  les  rétablir 
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<vec  Ifl  dissolution  do  sulfiitr  «le  fer  d'Ku- 
(>be  gris  à  la  dose  de  huit  graumes  par 
itre. 

Le  sang  aussi  nous  a  très-bion  réussi, 
mais  éiendu  de  six  è  huit  fois  son  fiotds 
d'eau  ;  son  effet  sur  des  orangers,  sur  des 
plantes  en  pol  et  sur  des  pt^rtn'i";  li  nis  a 
semblé  très-remarquable;  mais  il  nousso 
peut-être  ftîus  m  bots  qu^au  fraît.  Il  faut  se 
procurer  le  sang  eniore  rhaiid;  si  on  nf- 
tend  qu'il  »oit  coa|j;ulé,  il  se  môlu  mal  h  i'uau 
qui  Inî  sert  d'exnpient. 

Biilx  ns  conseille  d'i  ii  faire  un  compost 
avec  de  la  terre,  cl  >l't  mploj^er  ensuite  sur 
les  racines  ce  comjiost  après  fermentation. 
Nnii<  croyons  h  ^nu  eflicarité;  \\r<i^  nous 
avons  vu,  dans  une  grande  exploitation  où 
OD  reni|iloyait  ainsi  en  grande  niasse,  qu*en 
se  puiréliant  il  r<?i)atid  nne  n(!enr  extn^me- 
ment  désai^ri^able  et  qu'il  s'v  produit  une 
grande  quantité  d<-  vers  qui  «léiruiseni  une 
[Mirtie  de  sa  substance. 

On  se  dispense  d'ordinaire  d'engrais  dans 
des  terrains  de  très-bonne  qualiié,  mata 
c'est  souvent  h  tort;  il  nrrive  que  da?»s  ces 
terrains  les  jardiniers  fument  ationdamnient 
leurs  plantes  potagères  et  négligent  d'en 
fîiiee  autatit  «tir  leurs  plal('S-l)and«'S,  tout 
en  leur  demandanl  annuellement  des  pro- 
duits de  fruits  et  de  fleurs.  Aussi,  au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années,  les  arbres  y 
deviennent  raboufjris  et  les  fruits  coulent. 
On  en  accuse  le  sol  et  les  saisons,  pendant 
(ju'on  ne  devrait  s'en  prendre  qu'au  défaut 
d'engrais.  Il  suini  donc  souvent,  pour  rendre 
ces  arbres  à  la  vi  et  h  la  pnKluclion,  de  ré- 
parer la  négligence  d*»s  années  qui  ont  pré- 
cédé en  fumant  abondamment. 

Cependant,  toutes  les  fois  que  sur  un  sol 
les  arbres  continuent  de  bien  végéter,  le 
mieux  est  de  les  dispenser  d'engrais;  le  fu- 
niier  dans  le  sol  avive  surtout  la  séve  as- 
cendante, la  séve  d'allongement,  et  toute  vi- 
gueur exubérante  dans  les  arbres  à  pépins 

t>i Misse  à  bois  les  branches  et  bourgeons 
iuctifères.  Il  n'en  est  pas  de  oiôuie  des 
arbres  à  nojant  (lui  produisent  leurs  bou- 
tOfis  î\  fruits  sur  leuis  lioui.;i  (tus  h  liois  «;t 
qui  fructilienl  le  plus  souvent  en  raison  de 
leur  vigueur. 

On  peut  encore  fd'rc  des  disiini  lions  utiles 
dans  l'emploi  des  engrais.  Ainsi  le  mûrier, 
auquel  on  ne  demande  que  des  feuilles,  et 
par  c.ins»^qurnt  des  bourgeons;  la  vigne, 
dont  tous  lu!>  bourgeons  sont  fruclifi^res  dans 
la  plupart  des  ▼nrieiés;  le  rosier,  surtout  les 
variétés  remnniardes,  ne  (leuveiil  tMr.^  trop 
abondamment  funiés.  Les  conitères  re- 
jettent tous  b  s  engrais;  le  pécher  craiot  les 
engrais  srdides  on  eieès»  mais  rarement  les 
engrais  liquides. 

a.  La  siérilittlé  d'un  arbre  peut  provenir 
de  r<î^e.  de  ce  fpje  les  br^tnclies  lon^temiis 
à  fruit  ont  vieili,  se  sont  couvertes  »!  Y»  uri  r- 
écailleuse,  de  petites  branches  k  fruits,  do 
lambourdes  d(uU  les  (leurs  avortent  ;  tl  faut 
«lors  rapprocher  l  s  branches  de  i  «libre  sur 
leurs  premières  bifurcations. 
|i  r  «  eoAvent  grand  avanti^e  à  auppriiuer 
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une  lige  affaibli'-;  en  1802,  nous  re»;iimis 
de  lletz  un  envoi  d'arbres  fmiliei^  qui  finis 
la  route,  peut-être  bien  môme  cher,  le  p  pi- 
niériste.  av.iient  été  gia  i  lrnv  nt  atteints  jiar 
la  gelée.  On  les  planta  néanmoins  en  recé- 
pant  an-dessus  de  la  greflfe  les  plus  maltrai- 
tés; ces  derniers  i!ép<-iv-i  t  ri:l  liientiM  com 
laissés  entiers,  et  une  partie  d'entre  eux  vU 
encore. 

11  arrive  tr^s-soutenl  que  les  hrniirhcs 
d'un  arbre  ont  vieilli  et  sont  arrivées  h  la 
caducité,  alors  que  les  racines  conservent 

encore  loulc  leur  vigueur;  la  plupart  ilr"-> 
arbres  sont  greffés  sur  des  sauvageons  plus 
vigoureux  et  d*aoe  plus  longue  vie  011e  la 
variété  perf  f  îinnnée  qu'on  a  grefî*'-»';  les  ra- 
cines du  sujet  peuvent  donc  conserver  toute 
leur  vigueur  alors  que  l'Age  a  oblitéré  les 
(  anatix  séveux  des  nranches  de  la  variété 
giell'ée;  la  séve  alors  (jui  doil  faire  un  long 
chemin  dans  ces  organes  ufTaiblis  y  circule 
avec  peine.  Si  on  recéne  ces  branches  h  peu 
de  distance  de  la  tige,  la  séve  refoulée,  ayant 
peu  d'espace  à  parcourir,  ranime  les  'gei^ 
mes  ipii  s'y  trouvent  et  (\\ù  bientAt  don- 
neiTl  naissance  è  des  bourgt^ons  vigoureux. 
Après  rbîver  o«t  6te  ceux  qui  feraient  ct)n- 
fnsion;  ces  jeune*  bo'iriieons  se  niellent 
promjitenient  h  fruit;  maib  la  durée  de  l'arbre 
rt^euni  n'est  pas  bien  longue,  et,  après  quaf* 

aucs  années  de  vigueur  ei  .Je  fructitt'  atiiMi. 
est  rj.ro  qu'en  ralwtlaiil  de  nouveau  les 
pousses  alfaiblies,  on  puisse  en  faire  re|»ro- 
duire  de  n  inelles,  douées  de  quelque  vi- 
gjeur;  le  mieux  alors  est  de  remplacer  l'ar- 
bre; Di.ns  (»n  rencotjtre  un  nouvel  obstacle 
|diis  dilliciie  h  vaincre  que  wux  qui  pré- 
cèdent, celui  de  faire  réussir  un  arbre  è  la 
place  où  un  autre  de  même  espèce  a  existé 
longtemps. 

!l.  Nous  venons  d'indiquer  les  nio.>"ens  de 
l  'ij'  iinir  les  branches  d'uîi  arl)re fruitier;  on 
peut  aussi  produire  un  effet  analogue  sur  sa 
tig Ainsi,  sur  les  arbres  dont  la  stérilité  du 
>')]  i>u  b'S  gelées  ont  rendu  l'écorce  de  li 
ligegerc'c,  épaisse,  écailleuse, on  enlève  au 
printemps  jusqu'au  vif  ces  écailles,  ces  ger- 
çures tpii  eoiiiiai ieiit  le  mouvement  d--  l  i 
séve;  celte  opération  doil  être  faite  aveo  ui><; 
main  légère  qui  enlève  les  parties  mortes 
en  ménageant  le  vif.  On  détruit  .vin^i  I  > 
nids  d  insectes,  l'écorce  redevient  loim  e,  se 
régénère  en  quelque  sorte,  et  les  fluides  <;ui 
nirrr-li-  ti  iriit  !;i  vie  \  '  ircutent  plus  far»- 
leuienl.  .^1  i  arbre  est  vieux,  il  reprend  un 
peu  de  jeunesse.  Si  sa  tige  a  été  endomma- 
gée; par  la  g»  lée,  ce  qui  si  nsse/T  fréquent 
dons  nos  pa.^s  pour  n<»s  jeunes  poiriers,  Itrti 
traces  du  mal  S*etfacent;  s'il  devait  son  éei^n-e 
rugueuse  au  peu  d' fi''(  .)iulilé  du  sul.  r-n  y 
ajoutant  de  l'engiais,  on  lui  lâU  laciltuicui 
retrouver  les  forces  de  son  âge. 

Il  est  h  propos  de  recouvrir  k  l'aide  li'ui^ 
pinceau  loulo  l'écorce  dénudée,  et  par  coii;^»''- 
Mue  it  les  bleesures  faites,  avec  une  te^«  :" 
«■"in  iie  d'onguent  de  Sainl-Fiacre,  c'est-h- 
(iir>-  do  bf)use  de  vache  délacée  dans  l'ottu. 

Le  raisfinnemottt  vient  à  Vippui  de  l'fx- 
IKTieuo^ ,  pour  foire  pepaer  que  l'eMiève- 
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luent  tl<>s  (^cîiilfps  de  vieille  (^eorce  iloît  fa- 
voriser la  v^'f.'»'i,iiion  ;  tous  les  ans  IV*cotco 
d'un  arbre  s  «'i'  *i'îsil,  ot  il  se  forme  une  nou- 
velle couche  lie  librr.  Li  ii  s'iuo  le  nombre  de 
ces  couches  sulJil  à  la  véf^i  iatton  de  l'arbre, 
à  mesure  qu'il  s'en  forme  de  nouvelles  à 
l'intérieur,  les  eouclies  extérieures  s'atro- 
phient, se  fendent  eti  écailles,  tombent  on 
partie,  et  celles  qui  restent,  forment  une 
enveloppe  rugueuse  presque  toujours  sans 
vie  sur  la  surface  de  Varbrc,  s'opposent  à  la 
ilistension  naturelle  de  réi:orce  ,  qui  doit 
obéir  au  grossi  «-sèment.  Ces  parties  mortes 
à  demi  soulevées  deviennent  le  réceptacle 
des  in<;ecles,  des  verglas,  recèlent  de  l'e.iu 
qui  se  glace  eu  hiver  el  augmente  les  elTcts 
I  aisihies  de  la  gelée  ;  la  main  de  rhomme 
qui  les  eidève  fait  dis; lar'iîirc  trnis  cos  in- 
convéDieuls  el  facilite  la  circulation  de  la 
séve.  r.*eat  Tari  qu!  vient  au  secours  de  la 
nnture  ;  l'industrie  de  l'homme  a  créé  ces 
variéiév  de  fruits  bleu  «upérioures  à  celles 
qui  se  propageaient  naturellement,  mais  ces 
variétés  ont  souvent  [lerdu  en  rustii  itr,  en 
force  de  résistance  contre  Ic!»  là(  lieuses  in- 
fluences almosphériqnos ,  presque  autant 
qu'elles  ont  gagné  en  qualité;  elles  ont  flnnc 
besoin  d'être  aidé;  s  par  des  soins  inlclli- 
gent«  dans  leur  direction  et  les  services 
qu'elles  rendent  fi  l'hounne. 

k.  On  a  cofiseiilé,  pour  retarder  la  tlorai- 
son  des  arbres  fruitiers  el  augmenter  leurs 
chances  de  l'rurtilicntion,  de  couvrir  le  neige 
è  la  tin  de  l'hiver  le  piud  des  arbres  ;  co 
moyen  nous  a  peu  réussi»  et  la  floraison  des 
arhri's  flnnt  les  rarine<;  ont  été  conservées 
pius  iuiigtemps  dans  la  terre  glacée  s'est  ac- 
complie à  très-peu  près  en  même  temps  que 
c*'lle  des  autres  de  uièuie  t-^pAce.  On  s'ex» 
plique  celle  anomalie  apiMn  iile.  Co  n'est 
p«s  la  température  du  sol.  ui  lis  bien  s])é- 
cîaIom»'Tït  i-eîii'  de  rnlinosi-lirr.'  (|:ii  ait|Hdle 
la  séve  diuis  la  tige  et  d.ius  les  branches  des 
arbres.  Ainsi,  pHendant  l'hiver*  lorsque  des 
vents  chauds  viennenî  ^  r  éuner,  on  voit  les 
boutons  des  arbres  ou  ai  bustes  précoces  se 
gontler,  grossir  et  presque  s'ouvrir,  malgré 
que  leurs  laclnes  soient  encore  dans  la  terre 
geléf.  Bien  |)lus,  si  l'on  introduit,  pendant 
l'hiver,  dans  une  serre  chaude,  une  briuiche 
d»*  vigne,  par  exemple,  dont  la  tige,  !«  s 
autres  branches,  l.i  t'  rre  qui  couvre  les  ra- 
cines el  pnr  conséquent  les  raeines  elles- 
mêmes,  reslent  exposées  à  toutes  les  rigueurs 
atnif)s|*iiériques,  on  vnii  les  boulons  se  dé- 
v.  |/i[)j>er,  donner  des  feuilles  el  même  d«'S 
fleurs,  pendant  que  les  raciucs  et  la  lige  sont 
dans  un  sot  ao*aessons  de  zéro.  Ainsi  donc 
il  i  st  tout  à  fait  inulil  ■  l'areumuler  la  neige 
au  pied  des  arbres  pour  reiarder  la  floraison. 
El  nouN  (lensonsméme  <pie  rc  procédé  serait 
pl  iI<M  nuisible  en  n  tardant  l'éi.haulïetn  rii 
du  j>ol  à  l'aiTivée  du  prinleiups  »  les  pous:>'  s 
et  la  floraison  que  detenninerait  la  chaleur 
atmosphérique  ni'  s  rait  id  jias  s  t  ondées 
|««r  l'aclion  des  racines  paralysées  dans  une 
l4*rro  k  denn  glacée. 

5.  f).:i  itrr>  0ht  I  oiiM'illé  d'  iioiii'ii  !n  sur- 
lace dus  murs  d'espaliers  ;  le  raisonucuieat 
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senddait  en  faveur  de  ce  procédé  ;  H  n'e.sl 
ni  dillicile,  ni  dispendieui  ;  il  doit  donc 
avoir  été  soovenl  essayé,  *  (  r  epriidanl  il  ne 
s'est  pas  propa^jé,  ce  qui  dès  l'abord  ferait 
présumer  (ni  il  n  esl  pas  utile. 

Si  nous  cnprchonsè  nous  rendre  raisou  de 
ce  non-succès,  nous  remarquerons  que  la 
propriété  spéciflle  d'uue  surface  noire,  non 
polie,  consiste  h  absorber  les  rayons  calorili- 

3ues,  d'où  il  résulte  que  les  premiers  soleils 
u  printemps  sur  le  mur  doivent  l'échauffer 
et  par  suite  hAter  la  végétation  de  l'arbre  et 
le  développement  des  tb  urs  ;  il  est  donc  plus 
exposé  aux  gelées  tardives,  et  leur  effet  doit 
être  li'autant  (  lus  seii'-ilde  que  le  mur  noir, 
en  absorbant  la  chaleur  pendant  le  jour  et 
la  rayonnant  pendant  la  nuit,  rend  plus  ra- 
pide el  plus  grande  la  dilférence  de  lemj)é- 
ralurc  el  plus  fuue&le  riuflue«ice  du  soleil 
matinal  sur  des  fleurs  el  des  bourgeons  gla- 
cés. Et  puis,  piiidiint  les  jours  d'été,  la  clia- 
leur  se  cunri  uire  sur  celle  surface  d'une 
manière  oui  i  <  iit  arriver  k  devenir  tout  à 
fiiit  nuisible  Le  fer  exposé  au  soleil  «l'été 
arrive  à  une  chaleur  de  50  à  GO".  Alors  même 
que  la  pierre  noircie  n'acipierrait  pas  cette 
température,  elle  expr  ^  r  nos  fr  uits  et  nos 
arbres  des  «oncs  lempéi  ées  à  une  chaleur 
de  la  zone  torride  qui  leur  serait  tout  h  fait 
nu!sil)l(".  Dautrc  part,  pendant  les  nuits  de 
cetlt-  ><^iM>ii,  ia  puissance  de  rayonnement 
des  murs  noirs  non  polis  est  telle,  qu'après 
avoir  perdu  li  ehaliMir  accumulée  pendant 
le  jour,  ils  arrivent  bieutût  è  une  tempéra- 
ture inférieure  à  celle  des  murs  blancs  doot 
le  rayonnetnent  et  par  conséquent  la  perte 
de  chaleur  est  beaucoup  uioindre.  L'espalier 
du  mur  Doir  est  donc  exposé  pendant  le  jour 
à  une  grande  é!év;ition.  cl  fiendaul  ta  nuit  à 
un  grand  abaissement  de  chaleui'.  Il  éprouve 
donc  celte  grande  variation  de  température 
«iu'on  accuse  (Tétrc  l'une  des  causes  spéciales 
ue  la  cloque  el  de  la  gomme. 

Aprôe  avoir  été  plus  nuisible  qu'utile  aui 
arbres  p«'ndant  le  printemps  el  l'été,  saisons 
les  [dus  iinporl<uilt'S  pour  les  arbics  et  les 
fruits,  la  surface  notrfe,  én  entretenant  pen- 
dant l'automne  une  tentjtérature  plus  élevée, 
aoûte,  il  esl  vrai,  plus  sûrement  les  bour- 
geons, les  dispose  mieux  à  fruit  pour  le 
printemps  suivant.  Les  Anglais,  en  chauffant 
leurs  murs  d'espaliers,  obtiennent  les  avan- 
tages lii  s  murs  noirs  et  évitent  leurs  iiu:on- 
véuients  i  par  ce  moyen  ils  se  procurcut^des 
fruits  pins  hâtifs  ot  d*autres  qui  n*auraieDt 
pas  mûri  sous  leur  climat  ;  mais  ils  sont 
luailres  de  la  chaleur  uu'ils  (iouoeot  à  leurs 
murs,  ne  1e4  cbatiffent  qu*aui  saisons,  aux 
h«  ii[  i  -    t  ;'r\\  di'grés  convi-nablL'S. 

Pettdaul  rbiver  il  se  produit  sur  le  mur 
noir  un  effet  analogue  h  celui  de  l'été;  si 
dans  le  j  lur  le  mur  noir,  en  absorbant  plus 
de  chaleur»  semble  favorable  à  l'cspalieri  en 
revanche,  pendant  les  nuits  claires  et  lou- 
ynes  de  cette  saison,  le  rayormr'mL-nt  lui  fuit 
jierdre,  et  par  couicuueui  à  l'esoaiier  qu'il 
devrait  abriter,  une  beaucoup  |>lus  grande 
soinmo  d«  chaleur;  le  froiti  doit  donc  y  être 
plus  luicUite  que  sur  le  mur  blauc,  et  «ou 
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«ITet  $era  d'autant  yius  fuueste  que  pendanl 
le  Jour  il  y  a  été  moindre. 

D'ailleur*;  si  un  iiiur  blanc  s'échauffe  plus 
difficUeineiit  qu'un  ooir,  il  conserve  beau- 
coup miem  sa  cbaleiir  ;  le  nur  noir  perd 
aussi  fai  il-  nienl  la  sienne  (|u'il  l'acquiert; 
il  subit  doue  plus  que  lui  les  extrêmes  de 
chaleur  et  de  froid. 

Kn  résumé  donc  si  Tuf^agedes  murs  noirs 
ne  &'c6l  i>as  étendu,  c'est  que,  toute  balance 
fiiite,  ils  se  sont  trouvés  nias  nuisibles 
qu'utiles  ;  le  mieux,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
serait  donc  de  laisser  prendre  aux  murs 
neufs  la  teinte  terne  qm  par  le  temps  leur 
arrive  nAlurellenienl.  Voy.  AnnRE. 

AGA  j^llE.  —  Classe  de  plantes  comprenant 
eelles  de  la  cryptOKamie  de  Linné»  et  dont 
on  ignore  î*'  mo  !»'  H»'  fécondation. 

AGARl^--  ioy.  CnAMPia?iOît. 

AGE.  —  L*liabitudt'  d'obserrer  a  appris  à 
l'homme  h  reconnatlro  l'.ige  des  animaux  et 
des  bois.  Dans  ceux-ci,  lus  années  se  com- 
ptent par  le  nombre  de  couches  ooncenlri- 

3ues  ligneuses  du  tronc  ;  dans  or^nt-lh.  les 
ents  ou  les  cornes  suul  des  lignes  peu 
équivoques  jusqu'à  un  certain  âge.  rey. 
BoECF,  CnEVAi-,  Moi'TON,  ctc. 

AGE.  —  Longue  llèclie  de  bois  ou  timon 
auquel  se  lie  le  soc  et  tout  le  système  de 
l'araire  ou  charme  sans  avant>train,  Key. 

CnARRUE. 

AtîGRAVE,  AcoRAvés  ou  Engrayb.  — 

Maladies  des  pattes  des  chiens  produites  par 
dos  contusions ,  et  qui  ordinairement  se 
Kut'rit  en  \ivn  de  jours  parle  repos.  Lorsque 
la  «upjpuratioQ  a  lieu,  il  faut  entourer  la 
oatle  d^nn  cataplasme  émoi  lient. 

AGNEAU.  —  Petit  de  la  brebis.  F.MotTON. 

AGNELAGE  ou  Aonèlbiient.  —  Mise  bas 
des  brebis.  Voy.  pour  les  soins  qu'elles  ré- 
clament alors  V°  MOCTOÎM. 

A6NUS  CASTUS  ou  Uattilisr.—  Arbris- 
seau d'agrément  de  moyenne  grandeur  de 
la  famillt  Pvrénacées,  aux  rameaux  fai- 
bles, pliant»,  blanchâtres  et  couronnés  par 
un  épt  de  flenrs  bleues  et  quelquefois  blan- 
ches. Le  fruit  qui  succède  h  r *  s  fli  nrs  P'^t 
une  petite  baie  rondo»  âcre  et  aromatique 
(pli.  a  fait  donner  à  cette  filante  le  nom  vuU 
gaire  d'arbre  à  poivre.  Tous  les  terrains  lui 
:>ont  bons  pourvu  qu'ils  soient  un  peu  hu- 
mides. Il  craint  les  gelées  et  demande  l'o- 
r.innerie  sous  le  climat  de  Paris.  On  peut  le 
multiplier  de  grains,  de  boutures  et  de  mar- 
outles.  La  lenteur  de  son  accroissement  par 
le  f>remier  mode  fait  généralement  préférer 
les  deux  suivants  pour  leM|uels  on  opère  au 
prinu  mps  en  sol  Imniide  et  bien  exposé. 

AGKICCLTUKE.  —  .MM.  Girardin  et  Du 
Breuil,  dans  leur  uicellent  Courê  élémentaire 
d'agricultwrt,  définissent  ainsi  le  premier  de 
nos  arts  : 

L'agriculture, dans  l'acception  la  plus  éten- 
due de  ce  mot,  est  une  industrie  qui  a  pour 
Otyet  l'exploitation  du  sol  et  la  production 
des  substances  alimentaires  ou  autres,  utiles 
à  l'homme  et  aux  animaux  domestiques.  Les 
végétaux  sont  la  matière  première  sur  la- 
qvelle  s*exerce  cette  industrie.  U  terre  est 
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en  quelque  .^orte  la  machine  qui  crée  les 
produits,  et  les  forces  réunies  de  Thorome 

et  des  animaux  les  mettent  en  vi,\i  de  fonc- 
tionner. Entin  un  capital  proportionné  à  l'é- 
lendne  du  sol  à  exploiter  est  aussi  néces- 
saire que  dans  toule  autre  spéculation  in- 
dustrielle. Or  l'agriculture*  comme  toute 
autre  industrie,  a  opsoin,  pour  être  exercée 
avec  succès,  dn  rnn(  ours  de  plusieurs 
sciences.  Elle  emprunte  à  la  botanique  la 
connaissance  des  plantes  et  les  notions  qui 
doivent  diri^f-r  ilniis  le  choix  des  espèces  à 
cultiver  do  préférence  dans  chaque  localité. 
La  tùolùgiti  lui  donne  la  connaissance  des 
espèces  d'animaux  utiles  et  nuisibles,  et  du 
sont  qu'il  faut  apporter  dans  leur  éducation 
et  leur  emploi.  La  mécanique  lui  fournit  les 
machines,  les  instrumetils  et  ustensiles  qui 
facilitent  le  travail  de  1  homme,  en  le  ren- 
dant plus  prompt,  plus  parfait,  plus  écoiiD- 
inique.  La  phystque  lui  rend  compte  de  l'in- 
lluence  respective  des  agents  naturels  et  lui 
indique  les  principes  sur  lesquels  reposeol 
des  irrigations  et  la  meilleure  construr- 
liuu  des  bâtiments  [our  l'homme  el  les  ani- 
maux. Eiihn  la  chimie,  non  moins  utile,  vient 
lui  aj>porfer  en  tribut  la  connaissance  de  la 
nature  du  sol,  de  la  manière  dont  on  l'amé- 
liore, de  la  valeur  comjiarative  des  produits 
végétaux  comme  substances  alimentaires,  et 
du  mo.yen  de  faire  servir  à  nos  besoins  tous 
les  produits  de  la  culture. 

L  agriculture  n'est  donc  point  comme  tant 
de  personnes  le  pensent,  un  art  grossier 
qu'on  |>eut  pratiquer  sans  instruction  pre- 
mière et  au  hasard.  L'observation  seule  ne 
sufïlt  fias  f)Our  tirer  parti  des  trésors  im- 
menses que  la  lerre  recèle  dans  son  sein. 
Sans  le  flambeau  des  connaissances  positives, 
il  ne  faut  compter  sur  aucun  résultat  heu- 
reux i  i  i>  [.1  carrière  agricole,  aussi  bien  que 
dans  la  carrière  industrielle.  Kl  de  même  que 
rindustrie  proprement  dite  n'a  pris  son  essor 
que  du  moment  où  It^  m  ieiices  ont  été  ap* 
pelées  à  les  diriger»  de  même  aussi  Tagri- 
culture  n*a  pris  une  marche  progressÏTo  et 
n'a  ce^'^é  d'î^trr  un  art  jmroment  manuel  que 
de  l'époque  où  l'homine  des  champs  a  senti 
la  nécessité  d'apiuiyer  ses  pratiques  basar^ 
dées,  ses  métiiod  routinières  mh-  !cs  priii- 
cifies  sûrs  et  lécouds  des  théories  scieuti* 
tiques. 

11  y  a,  en  n  ^ricullure,  la  srirnce  et  l'art. 
La  science  comprend  les  princq)cs  qui  éclai- 
rent, dirigent  In  mise  en  pratique  des  pro- 
cédés, qui  jterfiM  tioiment  les  moyens  a'ar- 
liuu  et  qui  seuls  i>euvent  conduire  à  amé- 
liorer ce  (fue  le  hasard  a  fait  découvrir.  L'art, 
c'est  l'appliration  directe  des  méthodes  d.> 

i}roductiuii,  c'est  la  pratique  des  faili»,  c'e:!»t 
e  métier. 

Lorsque  la  science  et  l'art  s'apftliquent  h 
la  culture  des  cbamfis  firopremenl  dits,  c'^t 
ce  qu'on  appelle  spécialt'ment  VagrieuUwret 

qui  comfirend  In  grande  et  la  moyenne  cul- 
ture, pour  lesquelles  on  emploie  les  grands 
instruments  aratoires  mus  par  des  animaux, 

notamment  la  charme. 
Lorsqu'ils  s'appli(]u*'iit  a  la  ctilture  UeS 
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jardins,  c'est  alors  VhwtiaUtwre,  qu'on  ap- 
pelle aussi  prtiie  culture,  parce  qu'elle  ne 
produit  ni  céréales»  ni  bestiaux,  et  n'est  pra- 
tiquéeqa*kbras  d*bomines.  Ces  deux  grandes 
divi«.ions,  qui  comprennent  chacune  un 
grand  nombre  de  branches  distinctes,  mé- 
ritent d'être  étudiées  séparément.  On  peut 
envisager  ragrictiltore  SOUS  les  quatre  poiols 
de  Tue  suivants. 

I.  L'agronomie ,  qui  est  l'ensemblé  des 
principes  scientifiques  empruntas  à  l'histnire 
naturelle,  à  la  physique,  à  la  mécanique,  Il 
la  chimie  et  appliijués  à  la  culture.  Elle  em- 
brasse l'étude  de  I  anatomie  et  de  la  phjsio- 
lojiEie  des  plantes,  des  agents  naturels  de  la 
vr^étntion,  des  moyens  iDécaniques  et  clii- 
niiques  de  fertiliser  le  sol,  de  la  mise  eu 
culture  du  sol. 

II.  L'orr  agricole,  qui  est  la  mise  en  pra- 
tique des  meilleurs  procédés  de  culture  dé-^ 
doits  de  Tétude  de  l'agronomie.  Il  comprend 
la  culture  spéciale  des  plantes  herltacees  et 
ligneuses  utiles  à  l'homme.  Les  opérations 
industrielles  qui  sont  ou  peurent  être  prati- 
qiit'es  dans  les  lerratîS,  I  élude  des  -i^vile- 
ments,  c'est-à-dire  de  l'ordre  dans  leuuel  les 
récolles  diflérentes  doirent  se  stiecMer  sur 
le  même  sol,  afia  d'en  obtenir  les  meilleurs 
produits. 

III.  Véliw  er  tn  pr^vUs  des  onlimnwde- 

IV.  L'écoHomù  rurale  qui  est  rappUcation 
I  reiploilaiion  d'un  domaine  de  tons  les 

f^if^  «ricnlifii)nes  et  jiratiques  fournis  par 
les  éludes  précédentes.  C'est,  à  proprement 
parler,  la  partie  adminislratiTe  de  1  agricul- 
tur»',  car  elle  corai>ren(l  tout  ce  qui  a  trait 
aux  capitaux  engagés  dans  la  culture,  à  l'or- 
ganisan(Mi  des  constructions  rurales,  du 
serfice  personnel,  des  attelages  et  du  mobi- 
lier, enhn  la  comptabilité. 

AGRIPAUME.  —  Plante  dont  la  tige  s'é- 
lève depuis  trois  jlIS^p^il  cinqint'ds;  elle  est 
garnie  dans  le  baa  de  feuilles  arrondies,  dé- 
coupées profondément  et  semblables!)  celles 
de  I  acontt  et  de  la  renoncule.  De  la  base  de 
ces  feuilles  sortent  des  lleurs  en  gueule,  et 
composées  d'une  seule  feuille;  la  lèvre  su- 
périenro  forme  une  gouttière,  et  est  plus 
longue  que  l'inférieure,  qui  est  partagée  en 
trois  |>arties. 

Cette  plante  vient  sans  culture  dans  les 
chemins  et  dans  les  lieux  incultes  et  rabo- 
teux :  elle  se  multiplie  de  semences  et  de 
plants  enraeinés. 

AGIlONUME.  —  Savant  qui  enseigne  ou 
écrit  les  règles  de  l'agriculture,  ou  celui 
seulement  qui  les  a  beaucoup  étudiées. 

AGRONOMIE.  Voy.  AcaicLLTURK. 

AGROSTEMME.— Plante d'urneinenl  difîé- 
nut  p«u  des  lâchais  et  se  cultivant  comme 
eux. 

AGROSTIDE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  graïuioées.  Ce  sout,  en  général, 
des  herbes  Tivaees,  três-fiues,  aux  pani- 
cules  épaisse,  qui  croissent  soit  dans  les 
champs,  soit  dans  les  bois  ou  les  lieux  in- 
cultes d  sablonnens.  Elles  sont  en  général 
mangéas  «vec  plaisir  parles  bestiaut. 


AILANTE  Mt 

AIGREMOINE.  —  Plaote  de  la  famille  de» 

rosacées,  très-commune  en  Europe,  au  boni 
des  bois  et  des  haies.  Elle  était  autrefois 
très-préconisée  comme  remède  Ionique  el 
vulnéraire;  mais  toutes  ses  propriétés  se 
réduisent  à  l'aslringence  commune  h  toutes 
les  rosacées.  Elle  est  très-aiméf  des  c  hèvres. 

AIGUILLES.— On  appelle  ainsi  les  feuilles 
des  arbres  résineux,  telles  que  celles  des 
pins,  sapins,  etc. 

AKiUlLLON.— On  nomme  ainsi  les  pointes 
ou  les  piquants  dont  quehjues  feuilles  sont 
hérissées  ou  nui  sont  placés  sur  les  tiges  et 
sur  les  brancnes  de  certaines  plantes.  Les 
aiguillons  diflerent  des  épines  en  ce  qu'ils 
sont  seulement  des  excroissances  de  l'écorce 
et  non  de  la  tige  ligneuse  comme  les  épines. 

AIL.  —  Ce  genre  comprend,  pour  les  bo- 
tanistes, un  faraud  nombre  d'e'^pèces  ;  pour 
noua,  nous  nous  contenterons  d'y  prendre 
la  ciboule,  Téchalotte,  Tognon  et  le  poreau, 
que  nous  traiterons  séparément  et  h  leur 
article. 

Les  denx  espèces  cnltiTées  sous  le  nom 

générique  d'ail  sont  1'^.  satirnm  et  la  rocam- 
bole  (il.  scorodoprasum)t  qui  n'est  presque 
qu'une  variété  de  la  précédente. 

Celte  |)Iante  cultivée  dans  nos  potagers, 
et  qui  fait  l'objet  d'un  grand  commerce  dans 
le  Midi,  se  platt  en  général  dans  une  terre 
don  p.  substantielle,  un  peu  chaude,  et  point 
humide.  Elle  (>eut  se  reproduire  de  graine, 
mais  généralement  on  la  multiplie  par  ses 
caïpnx  ou  bulbes  terrniii  i!  's.  Ces  caieui  se 
plantent  au  printemps,  soit  en  bordure,  soit 
en  plate-bande,  soit  en  planche,  mais  lou- 
jour';  h  luie  exposition  cliaude.  On  leS  re- 
cueille lorsque  leurs  tiges  se  fanent. 

Si  l'on  veut  récolter  de  la  graine  on  plante 
la  bulbe  tout  entière. 

Pour  conserver  l'ail  récolté,  il  convient  de 
le  lier  en  petites  bottes,  et  de  le  faire  sécher 
pendant  plusieurs  jours  au  soleil  STint  de 
le  rentrer. 

Dans  les  contrées  méridionales  l'ail  se  cul- 
tive en  grand,  principalement  au  pied  et 
dans  les  sables  des  dunes  ;  mais  cette  cul- 
ture est  trop  simple  et  généralement  trop 
connue  pour  que  nooserojrbns  utile  de  nous 
y  arrêter. 

AILANTE.  —  Arbre  de  la  famille  des  té- 
rébinthact'es.  «  f»  nom  d'ailaïUe  ou  arbre 
du  ciet,  les  haLitaiits  des  Moluques  dési- 

f;naicnl,  à  ce  que  nous  apprend  Rumph,  le 
)*'au  et  grand  arbre  si  répandu  maintenant 
dans  nos  promenades  et  nos  parcs,  et  nommé 
vulgairement  vernis  de  laChine  ou  du  Japon. 
Les  terrains  légers  et  humides  sont  ceux  où 
il  prospère  le  mieux,  mais  il  s'accommode  de 
tous,  il  ne  faut  jamais  le  mutiler,  car  on  no 
peut  lui  faire  artiticiellement  une  plus  belle 
tète  que  celle  qu'il  se  forme  natnrellenient. 
C'est  presque  unliiu^Diefit  lîe  rejetons  qu'on 
le  multiplie  ;  daus  les  pépinières  ou  emploie 
aussi  les  raeînea,  dont  un  seul  pied  peut  pro> 
curer,  sans  souffrir,  plusieur':  c  nlaines  de 
morceaux  tous  tes  ans. Les  pieds  ainsi  fournis 
croissait  avec  une  étonnante  rapidité,  quel- 
quefois de  huit  à  dix  pieds  par  an.  Son  bois 
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est  j»es.iiit,  ilur  et  susceiUible  de  poli,  m;us 
il  est  lrès-C(iss;in(.  Il  seiail  sans  ilotito  très- 
UrnHfnhlo  <lo  rinlrculuire  dans  nos  fméts. 

AIH.  Voyez  Atuosphèkf.  ,  Méti-ouolo- 
OIB,  pU\ 

AIRE.  —  On  appt  lle  aire  «lans  li  s  graiigos 
cello  partie  de  leur  sol  (|iii  csl  dostiiiée  h 
baltrclo  grain;  olli;  doit  oecupor  le  milieu 
do  la  grange  :  OD  coramiMK  o  par  labourer  le 
terrain  où  on  veut  le  faire;  cela  fait,  on  en- 
]b\v  un  denii-pied  de  terre,  et  on  met  à  la 
pince  de  la  glaise  bien  pi'tric  et  rendue  ferme 
(|uVn  <tt(jrid  sur  résignée  que  doit  contenir 
r.iire;  il  faut  avoir  soin  que  la  surface  en 
suit  unie.  Lor$i)ue  la  (urrc  est  bien  essuyée, 
trt  Ia  bat  h  iMis  reprises  nvoc  une  batiè  de 
j-MvIitiici .  Il  y  adi  s  p'*\  s  (»ù  l'o.»  se  sert  pour 
Vajilaiitr  d'un  gros  c>lind.e  piuire  l'ort 
t'e$Anl,  et  nn  a  soin  de  n'y  point  laisser  do 
fenif,  cl  11  iTy  b.ilire  le  blé  iju.-  lorsqu'elle 
est  bien  sèciie.  Uaiis  les  jiays  où  un  est  sûr 
des  saisons,  on  fait  les  aires  à  découvert  en 
jileiit  .  '  p. 

Alill  LLE  ou  MYRTILLE.  —  Aibfisseau 
qui  sV'lève  à  la  bailleur  de  trois  ou  quatre 
pieds  datis  les  l.eux  oTi  il  croit  nalurelle- 
luenl;  sa  Heur  en  cloche  est  couifiosée  U'uuo 
seule  pièce,  qui  devient  un  fruit  ou  une  baie 
remplie  do  suc  d'un  goAt  .ii;:rtMrl  et  assez 
agréable  :  il  a  la  forme  d  ut»  noiubril,  et  leii- 
fernie  ^ilusieurs  petites  semences.  Les  feailles 
sont  d  un  vert  obscur  et  léi$èrement  créue> 
lées  à  leurs  bords. 

Cet  arbrisseau,  dont  on  connaît  plusieurs 
ospèees,  se  plait  dans  les  1 1;  Imiis  escnqn'-s 
et  dans  les  bois;  ou  en  trouve  beaucoup  sur 
les  Alpes  et  sur  plusieurs  autrei»  montagnes 
de  rKuio|ie;  les  [lauvres  <ien«  en  rnnjassenl 
le  friiii  ivee  soin  et  le  rHangent.  Il  su  multi- 
plie li  rejetons  qu'il  faut  avoir  soin  do 
plantera  rnmlire  et  dans  un  lerrnin  Immitle. 

AISSEIJ.K.  On  apttclic  an^^i  dans  iea 
niantes  les  pctik-s  cavités  qui  s  '  renco  ilrent 
A  l'endroil  où  les  fli»urs  et  les  ii  iiilles  se 
joignent  avec  la  Inancbes  ou  la  nge.  Voy. 

AXILLAIHE. 

AJONC.  —  Arbuste  très-ramili  <l  ph  s 
connu  sous  li'S  noms  de  junc  imhn,  ytnél 
épineux,  landv  (m  Br.  lagno)»  bru§qu9  (en 
Provence^,  petit  houx  à  jonc. 

Des  deux  os(tèc('S  qui  constitueitl  ce  genre 
de  sous-arhrisseauï  diirus  et  li«  i  >  d  ^^pi- 
nus,  la  Seule  qui  puisse  sunporler  la  temj.é- 
rature  de  nos  climais  e^l  l'ujonc  d'Europe, 
u  ;i  piiiisse  à  plus  de  sii  pieds  de  hauteur. 
Les  feuilles  ne  soûl  pour  lui  qu'une  parure 
d'un  iiioincnl,  car  h  peine  les  a-t-il  mon- 
tn-es  que  de  molles  et  velues  qu  i  lles  élaier.l, 
elles  sedurci>se<U  et  secbangeiil  en  épines; 
et  comme  si  une  simple  arme  ne  lui  suintait 
pas  pour  se  défendre,  I  s  pn-mièn  s  épines 
se  cliaigenl  ellus-uiâujes  d  epiites  nouvelles, 
et  devi(  nnent  enfin  autant  de  rameaux  r:on 
inoins  bien  |in>t  -  s  rui-  b  s  autres,  <  t  J'.iu- 
iaut  plus  redoutables  qu'un  aiguUlou  très- 
rc'ioii table  les  terminé.  Mais  si  ce  terrible 
apî'areil  repousse  Ta-il,  il  ■  st  agré;ddeme  it 
réeiéé  par  rCxlât  des  tieurs  napiliunacécs 
qui  nais50fil  en  tiuuquels  au  oaut  des  ra- 
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nicaux  et  brillent  suocessivenieul  tendant 
les  deux  tiers  de  l'année.  L'or  le  (dus  |)ur 
et  le  plus  poli  n'est  pas  d'un  plus  t>eau 

jaune. 

Dans  la  culture  agricole,  l'ajonc  est  uno 
bonne  plante  fotirragère  très-usitée  on  Bre- 
tagne. Quand  il  est  ainsi  réservé  pour  être 
mangé  par  les  animaux,  un  jieut  dés  Tau» 
tomne  de  la  seconde  année  récolter  è  la  fau- 
cille ou  à  la  faux  les  jeunes  |>ousses  Pt  faire 
comme  dans  l'Arm  irique.  Là,  depuis  le  uK-i? 
d  octobre  jusqu'au  mois  de  mars,  ou  fait 
la  récolte  des  pousses  de  Tannée  ;  Touvrier 
cl)arg(!  de  ce  travail  est  inuiii  «l'un  b;Uo-» 
fourchu  qui  contient  les  rameaux  ei  d'une 
faucille.  L'ajonc  coupé ,  on  le  bnche  par 
inoreeauv  à  i'nido  d'un  iiisIrMinenl  tran- 
cliaiit;  ou  place  ensuite  ces  uiorceaui  sur 
un  bloc  de  pierre  ou  de  bois  où  on  les  tri- 
ture  avee  des  nraillets,  et  dan-;  !  étnt  les 
chevaux,  les  bosufs  et  les  vaches  s'en  nour- 
ris<:ent  avec  nlatstr. 

D.iiis  la  I  nliiire  horticole,  l'ajonc  n'est  pas 
nionis  piéeieus,  car  il  offre  aux  jardins  d'a- 
grément plus  d*un  moyen  d'ornementation. 
A  il  si  il  ligurera  dans  les  bosque's  de  tontes 
les  «aisoits,  longtemps  par  ses  tleurs,  tou- 
jours par  la  bizarre  irrégularité  de  ses  for- 
mes et  l'éternelle  verî  irode  ses  noue  u\. 
Jeté  ^  et  là,  et  comme  par  hasard,  sur  les 
monticules  et  les  rochers  facitces,  il  les  anî' 
mera  et  les  rafiprorli pra  de  vérité.  Semé 
Symétriquement  sur  des  lunites  sablonneuses 
et  rapides,  où  la  fugacité  du  terrain  i>emi^t- 
(rait  h  [leu  de  plantes  de  séjotitiier.  il  les  ren- 
dra jirojires  h  rec(>vMir  île  nouveaux  bûtes, 
an  fixant  la  moinlité  du  sol;  entîn  il  nous 
prfx'ure  une  des  clôtures  T  >  plu-  impénétra- 
bles, et  qui  remporte  rait  peut-être  sur  pres- 
que tonies  les  anln-s,  s'il  n'était  pas  sujet  à 
se  dégarnir  irHé^ultèrf>fnenl  avec  le  te  mis. 

Quoi  jue  rajonc  puisse  se  niullipli- 1  [  ir 
les  brins  enracinés  dctarhés  «les  vieu\  ]  i  ds, 
il  est  pins  court,  plii';  ilr  i  l  plus  fariie  <!■• 
le  propag»'r  (lar  ses  graines  On  les  sème  «  n 
ftUtom  le  dans  îo  midi,  et  en  avril  dans  le 
nord  lie  1  î  Fr-uiee,  dans  nn  terrain  préparé 
par  deux  iabuurs  faits  I  un  iptt'ire  mois,  l'au- 
tre qnin/e  jours  avai.t  la  semaille.  Le  terrain 
doit  être  hersé  ava  it  de  répandre  les  graines, 
fpii  seri'iit  semées  par  rayons  re^uiiers.  Si 
Ion  veut  faîte  une  hai»»,  les  rayons  seront 
disla'Ms  de  deux  pieds  l  un  de  l  anire  et  plus 
ou  moins  répétés  suivani  l'épaisseur  iproii 
voudra  donner  à  la  eh^ture.  On  rei  ouvrira 
très-peu  la^  graine,  et  pour  la  niést  rver  du 
bdie  lorsqu'iMie  germera,  on  iera  bien  de 
semer  entia-  les  rayons  deux  ou  Imis  antn  s 
rayons  pandlèles  d'orge  ou  d  avoine.  Jus- 
qu'à la  maturité  de  ces  grains,  on  se  eon- 
lentera  d  e\tii(»er  les  herhes  inutiles;  et 
quand  la  réi:olto  sera  faite,  on  retourner  •  ie 
chaume  par  un  léger  labour;  celte  façon 
I  II  t'i  iîiui-ra  douhlemi- it  h  la  pios|»érité  d'  S 
jou:>es  ajoncs.  La  culture  de  ta  seconde  an< 
née  se  bornera  h  deux  t>u  trois  sarclages  et 
à  di  ux  (jiiia.:e>.  I"uii  la  lin  d'avril  et  la  itre 
a  la  Un  de  juillet.  Les  années  suivantes,  oi* 
sera  dii>punsé  de  tout  soin.  Si  la  cl^lurt*  es' 
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exposée  aux  btsliaux,  il  nM  nlisoluiucnl  né- 
cessaire d'en  dérciiiire  le  imuiiiL-i-  el  le  der- 
nier ra^OII,  durant  h  première  année,  par 
une  h«ie  morte  faiie  av.  i  di-s  l'iii-n'S  sèches, 
on  toutes  Autres  brtiuâsnilles  |iiaii.uitcs,  sans 
quoi  les  plantes  seraient  dévorées  dans  leur 
première  jf-utiesse.  Quand  le'^  njntics  sont 
arrives  ù  tout  leur  dèveloppenienl,  il  est  bon 
de  les  couper:  celte  taille  se  coinnierïee  au 
plus  tùt  à  la  quatrième,  au  plus  tar  i  'i  !<i 
sixième  année  de  vi^gf^alion,  et  se  lait  en 
été  dais  les  pays  méridionaux,  et  h  li  fin 
d*avril  dans  les  contrées  |>lus  au  nord.  On 
coupe  I' s  loutres  h  fleur  de  terre,  el  après 
avoir  nettoyé  <  îi  que  pied,  on  les  laisse  re- 
commencer de  nouvelles  |iousses,  que  l'on 
Iraiter»  ensuite  de  la  même  manière. 

ALAMBIC.  -  Vaisseau  do:  t  on  si^  sert  en 
chimie,  et  dans  les  arts  et  uarticulièrement 
dans  la  fabrication  de  Teau-ae-vie  pour  faire 
des  distilliîi  -  il  est  composé  de  trois 
|iièces*  d'une,  cucurbile,  d'ua  chapiteau  et 
d'un  récipient  ;  c*est  dans  la  cucurbitc  qu'on 
place  \p<  niatièi  es  qu'on  veut  soum'-ltre  à  la 
liistillaliou  :  le  feu  vennui  h  .ij^ir  sur  ces  tua- 
Itères,  les  décoin|H>sei  les  [mrtîGs  les  phts 
volatiles  sont  portée*;,  eu  toi  ini'  de  vapeur-, 
datis  le  chapiteau.  Cus  vapeurs  venaut  à  se 
condenser,  coulent  le  long  des  parois  du 
chapiteau  dans  une  gouttière  pratiquée  à  sa 
ba^e,  el  sont  portées  de  là  dans  le  récipient 
ajusté  an  bec  dû  chapiteau. 

Af.ATT'RNE.  —  Arbrisseau  toujours  vert, 
cultivé  dans  uos  provin<;es  méridionales 
eomme  arbre  d'ornement  dans  les  bosquets 
et  dans  les  jardins.  Il  atteint  15  h  20  pieds 
de  haut  et  porte  un  asuei  beau  feuillage  sur 
une  tige  ires^ranijAée.  Les  principales  esnè- 
rp<  sf'nt  Valaternr  commun.  \'<yl(ilernc  A  fruilles 
étroites,  et  Valateruc  à  lanjes  fcuillrsùU  (l'Expit- 
§ne.  Une  terre  un  peu  sèehc  et  sablonneuse 
est  celle  qui  convient  le  mieux  à  toutes  h'S 
espèces  d  alaternes.  Ils  prosrièreiU  uéan- 
uioins  dans  un  sol  substantiel  et  même  nn 

t»>-u  Iiumide,ear  il  est  o:  i^'iunii  r  dos  régions 
lumides  de  I  turopç  méridionale. 

Les  alaternes  se  multiplient  par  leurs  grai- 
ue^  [i)Aesaii  commeneenieni  >]-  Dovoiiilin', 
ou  par  marcottes  faites  à  la  lia  de  septembre. 
Ce  dernier  moyen  est  plus  prompt  que  le 
premier. 

L'aialernc  est  encore  nommée  par  lus  uns 
pictf-de  Hon,  et  par  d'autres  mantelet  efea  d4> 
me». 

ALBUGO.  —  Maladie  des  yeux  îles  ani 
iiiaui  domesti(|ues.  On  la  reconnaît  à  une 
tache  blanche  qui  couvre  en  tout  ou  en  par- 
tie la  cornée  lransj)arente,  et  M  t*inf1aronia> 
lion  et  au  larmoieiuint  île  la  circonférence 
de  l'œil' Les  corps  étrangers  déposés  sur  la 
suHbce  de  Tceil,  le  passage  bt usque  de  Tobs- 
eurilé  à  une  vive  lumière  sonl  li  ('•rpieunii''  it 
les  causes  de  l'albo»^.  Ce  mal  n'est  pas  lucu* 
râble,  nais  il  est  difflcille  h  guérir.  On  nieC- 
Ira  d'abord  l'œil  à  l'abri  de  l'air  e  i  le  cou- 
vrant de  cataptasmes  éuiollients,  tièdes,  fré- 
quemment humeclés,  et  Ton  y  ajoutera  des 
l-.Mit  >  de  létf  dans  des  va|M  urs  aqueiise?;, 
de  sureau»  par  exemple.  I^i  le  mal  se  compli- 


que, il  pourra  bien  exij^oi  la  sai^iiiée  à  la 
veine  ^ygomalique,  uu  iéUm  au  lanon,  des 
exuloires;  niais  ces  moyens  n.»  seront  em- 
filoyés  qu'avec  réserve.  Pendant  ce  traite- 
ineni,  la  m »urriture  dc  Tanimal  devra  être 
rat'c.iî  !  1 1  -  -  ante. 

ALiiCVilNK.  -  Substance  qui  tient  de  la 
nature  du  blanc  de  l'œuf. 

ALCALI.  —On  appelle  plus  narticulière- 
niii.t  alrnli,  dans  les  arts,  les  substances  (|ni, 
C4>uuiie  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniac, 
ayant  une  saveur  Acre  et  piquante,  forment 
des  savôfis  en  s'unissant  avec  des  huil'  s.  En 
chimie,  ce  nom  est  plus  étendu,  il  s'ajudique 
h  tous  les  proioxydes  des  métaus  de  la  pre- 
mière section. 

ALCALI  MINÉRAL.  Voy.  Soi  de. 

ALCALI  VÉGÉTAL.  Voy.  Potasse. 

ALCALI  VOLATIL,  Voy  Amuoniac. 

ALCEC.  Voy.  Rose  mianknE. 

ALCHIMIIXe.  —  Plante  vivace  de  la  fa- 
mille des  rosacées.  C'est  moins  pour  Icuis 
fleurs  que  pour  la  beauté  <le  1t>nr  1^uilla;;e 
que  celle  plante  trou  e  pt  n  p  dans  !<  s  j.n  - 
ilins  d'agrément.  Comme  clic  se  multiplie 
fiicilcment  en  éclatant  ses  drageons  enraci- 
II  -,  la  voie  des  seinis  <  >t  inuiile.  On  !«-s 
niupage  ainsi  vers  la  tin  de  septembre,  on 
les  met  en  pépinière  et  on  les  relève  )>our 
les  nu-itre  00  place  en  septembre  de  l*aiinéc 
suivante. 

ALCOOL.  —  Liquide  très-TOlatll,  qui  n'est 

autre  que  de  respril-de-vin  tri^s-pnr  obtenu 
parla  distillation  du  vin  ou  de  toute  antre 
substance  qui  en  contient.  Etendu  d'une  cer- 
taille  qunr:tifé  d'fMu,  i!  eonsiiin*'  l'eau-'le- 
vie.  L'alcool,  l'espril-de-vin  et  l'cau-de-vie 
sont  usités  dans  la  médecine  vétérinaire. 
ALE.  Voy.  Bière. 

ALI'.VIN.  —  Se  dit  parlicnlièremenl  du 
carpea  1  et  de  tout  menu  poisson  (pii  sert  à 
peuplei'  b's  ét  ngs  el  le<  marais.  Il  faut  tou- 
jours choisir  le  mois  de  mai  pour  aleviner 
un  étang,  parce  que  c'est  la  saison  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  |  etils  poisson*. 

ALKZAN.  —  <;iievai  ainsi  nommé  de  la 
coubîur  de  son  poil  tirant  sur  le  roux;  on 
distingue  six  espèces  d'alezans  (ju'on  dési- 
gne par  la  nuance  de  cette  couleur,  i.'alezan 
oniinaire  qui  n'est  ni  brun  ni  clair  ;  lesche* 
vaux  de  celle  espèce  sont  fort  estimés. 

\.'alezan-bai  tirant  sur  le  roux  a  beaucouj) 
de  feu  :  il  faut  toujours  préférer  ceux  qui 
ont  la  queue,  le  crin,  et  les  jambes  noires. 

I*fihzm  poil  de  tache,  a  les  crins  «le  la 
HUMii"  couleur  avec  des  marques  blanches: 
il  a  moins  d'anleur  et  de  feu  que  Tniezan- 
bai,  et  est  par  conséquent  moins  eiposé  à 
élre  bilu  ux. 

L'aUian  clair,  qui  a  le5  crins  blancs. 

Vahsân  obiieur. 

L'atrz'tti  hnVJ:  c'est  celui  dont  le  f>oi| 
est  le  plus  estimé:  scscrius  et  ses  jambes 
sonl  toujours  noirs. 

ALiiUi.S.  —  P  anles  marines  iptc  b  s  Hois 
détachent  du  fond  de  la  mer  el  rejetlenl  sur 
s^s  bonis,  nin  les  riverains  ne  manquent  pas 

i|  ■  r  -         n.-  l'i  ^  hoirie  '4  l'a^Hr-ul- 

lure  s  en  diS|>u(eut  1  emploi.  La  pretuière 
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fabrique  arec  ces  plantes  (Taraehs ,  lieheM, 

conft  rves  ,  etc.  )  les  soudes  qu'elle  livre  au 
commerce  ;  et  elles  sont  iMur  la  seconde  uo 
engrais  palsunl.  Le  meilleur  naoyen  de  les 
préparer  à  ce  dernier  emploi,  est  de  les  en- 
ta&fter  et  de  les  laisser  se  réduire  en  terreau 
90u«  l'action  dtt  temps.  Pour  hâter  le  mo- 
ment do  s'en  servir,  on  fera  bien  d«'  les  slra- 
tiller,  au  moment  même  de  leur  réciUe  en 
les  mêlant  avec  de  la  terre  franche  pour  en 
former  des  composts  ou  de  les  «aupoudrer 
de  chaux.  Ainsi  entassés  et  fortement  près- 
séa*  ces  végétaux  dëTeloppent  bientôt  dans 
le  centre  de  tour  mnsso  une  chaleur  qui  en 
active  la  décomposition. 

La  récolte  des  algues  n'est  pas  permise  en 
tout  temps  :  une  ordonnance  en  cllt  i  n  on 
autorise  1  enlèvement  qu'entre  la  {)leiiieJuuo 
du  mars  et  celle  d'avril  alors  qu'elles  ue 
portent  plus  de  granules  reproducteurs  et 
qu'on  u'y  voit  point  encore  cle  frai  de  pois- 
sons. 

AUBODFIER.  —  Arbrissseau  que  Ton 
pourrait,  à  cause  de' sa  hauteur,  comprendre 
parmi  les  mo Vf  1  s  .n  lin  II  appartient  à  la 
iSamille  des  jplauuemioiers.  C'est  un  des 
plus  béant  arbustes  d*ornement  des  contrées 
m(^ridionales,  mais  on  n'a  im  encore  l'élever 
sous  le  climat  de  Paris.  C'est  lui  gui  four- 
nit la  gomme  storax.  On  te  multiplie  par 
graines  semées  aussitôt  après  leur  maturité, 
ou  par  marcottes  à  la  Un  de  septembre. 
Noos  nlnsisterons  pas  davantage  sur  la  euU 
turo  d*nn  arbre  presque  inconnu  parmi 
nous. 

ALIGNER,  AUGNBMENT.  -  Termes  de 
jardinn^o  désignant  une  opération  bien  con- 
nue, soit  dans  le  dessin  des  jardins,  soit  dans 
leur  plantaiion.  On  aligne  ou  au  cordeau, 
on  avec  des  piquets.  La  seconde  manière  est 

i préférable  quand  les  atig^ieuienls  sont  «Je 
ongue  norlée,  car  une  pierre,  une  ronce, 
les  pieds  môme  des  finvriers  peuvent  sufliro 

1 jour  déranger  le  uurdeau  el  l'éloigner  de  la 
igne  dioili'. 

AUMËNIATION  DESBESTIAUX.— L'ex- 
périence a  prouvé,  comme  le  dit  trè^-juste- 
metit  M.  Jacquemin,  qu'il  faut  à  l'animai  clta- 
que  jour  1  kilog.  i|3  de  bon  foin,  ou  d'autres 
substances  alimentaires  équivalentes  par  100 
kilog.  de  son  pronre  poids.  11  suffît  donc  de 
savoir  le  poids  d'un  animal  pour  iixer  sa 
ration  de  nourriture.  Mais  avec  1  kilog.  1/2 
l'animal  vivra,  voilîl  tout;  |i(jur  obli'nir  de 
lui  un  produit  quelconque,  lait,  viande, 
laine,  etc.*  on  doit  lui  donner  Bh  k  kilog. 
de  nourriture  par  100  kilog.  de  son  poids. 
La  fireiiiière  ration  u  est  que  la  ration  d'm- 
trttien,  la  seconde  est  la  raii9mpr0fUablê. 

Le  sujet  que  nous  traitons  eta:u  l'uti  flos 
points  les  plus  importants  en  agriculture, 
nous  empranlons  à  M.  D.  ses  observations 

judirienses. 

Dans  les  temps  anciens,  et  encore  aujour- 
d'hui, chez  les  peuples  dont  la  population 
errante  habite  de  vasies  pays  peu  peuplés, 
le  pâturage  dans  les  champs  et  les  lieux  dé- 
serts est  la  seule  manière  de  nourrir  les 
bestiaux.  Mais  quand  les  populations  se 
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iwessent,  il  faut  consacrer  la  terre  k  la  nour- 

riture  de  l'homme;  chaque  cliamn  est  re- 
tourné par  la  charrue  et  produit  aes  céréa- 
les el  des  grains;  la  tilaee  des  |>llturag<>s  se 

resserre  et  diminue  de  jour  en  jour.  H  faut 
donc  convenir  que  la  force  des  choses  nous 
amè'ic  à  la  nécessité  de  Is  nourriture  k  Té- 
lable  :  c'est,  en  effet,  la  seule  qui  permette 
de  tirer  du  sol  tout  le  parti  que  l'on  peut 
attendre  de  as  puissante  fécondité.  Les  pâ- 
turages ne  doivent  être  conservés  que  sur 
les  terrains  inaccessibles  à  la  faux  et  à  la 
charrue.  Il  y  a  |)Ius,  l'usage  du  foîit  lut- 
môme  sera  restreint  de  jour  en  jour,  car 
d'autres  substances  alimentaires,  les  racines, 
par  esemplet  donnent  le  mo.yen  de  nourrir 
une  [ilus  „rande  <)uantit^  de  bestiaux  avec  le 
produit  d'une  moij. s  grande  surlace  de  terre. 
Laissons  d(»nc  le  pâturage  k  ceux  qui  n*onl 
pas  assez  de  bras,  assez  d'industrie  ou  d'ar- 
deur de  travail  pour  cultiver  toute  leur  terre. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  l'.ilimenUUion  à 
l'étabie  soit  contraire  à  la  santé  des  animaux. 
Les  bœufs  et  tes  chnvaux  s'en  accommodent 
à  merveille,  t;t  !i  ^  inoiilons  eux-mêmes 

Krospèrenl,  cooslamraunt  tenus  dans  des 
ergeries  bien  disposées,  nourris  d*berbes, 
■  îe  sdinfoin,  de  luzerne,  d'avoine  verte  et  de 
blé  de  Turquie.  .Malgré  leurs  allures  vivea 
et  animées,  les  chèvres  du  Mont-d'Or  lyon- 
nais sont  constamnirnf  h  l'f'r.ih!!'',  rt  jouis- 
sant d'une  santé  robuste,  luurnisseut  en 
abondance  un  lait  excellent.  —  Le  ftâtura^e 
nuit  aux  prés  non-seulement  par  la  nourri- 
ture qu'y  j)rennenl  les  be.sliaux,  mais  encore 
par  leur  piétinement,  par  le  dét^ât  (ju'ils  font 
en  se  couchant,  par  l'accumulation  de  leurs 
excréments,  par  ie  ehoix  que  font  surtout 
les  animaux  des  bonnes  plantes,  laissant 
ainsi  les  mauvaises  croître  et  se  propagei- 
sans  obâlacle.  Au  contraire,  en  donnant  la 
nourriture  à  l'étabie,  on  nourrit  une  plus 
grande  quantité  de  bétes  avec  la  m^uie  sur- 
face de  terrain  ;  les  friches  et  la  jachère  dis- 
paraissent aUjrs;  It-s  herbages  étant  fauchés 
deviennent  de  bons  prés,  leurs  produits  sont 
économisés  au  lieu  d'être  gaspillés;  ils  de- 
\  il  [HjLMit  plus  abondants  ijuatid  If  bétail  n'y 
entre  jamais.  Ajouter  à  ces  avantages  qu'on 
ne  cultive  que  le  bon  fourrage,  que  le  fumier 
n'est  pas  perdu,  que  les  vaches  dduncnt  plus 
de  lait  et  que  les  bœufs  engraissent  plus 
vite,  et  vous  comprendrez  quelle  source  de 
richesse  présente  la  nourritîii  i  lu  Niiaiix 
k  l'utuble.  il  n  y  a  que  les  élèves  de  bonne 
race,  le  cheval  généreux,  le  bœuf  travailleur 
qu'il  soit  utile  «le  tenir  m  liln  rté  dans  les 
nacages  des  montagnes  pour  que  leurs  nobles 
formes  et  leurs  forces  se  développent  en  li- 
berté. 

Examinons  maiiitenanlles  aliments  divers 
que  l'on  peut  donner  à  l'étabie. 

1°  L'herbe  verte.  Le  ho.i  culiivateur  doit 
diriger  sa  culture  de  man)èreàceque,jieudanl. 
toute  la  t>elle  saison,  ses  champs  lui  offrent 
des  récoltes  d'herbe  verte.  Telles  sont  d'a- 
bord la  luzerne,  lo  Irèlle,  le  saiul.  in.  La 
luzerne  ,  qu'Olivier  de  Serres  appelait  la 

merveilie  du  ménagOt  nourrit  beanoonp' 
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donne  aux  vaches  uo  lait  riche  en  bourre  et 
eacaséum,  et  pousse  les  bœufs  et  lus  iiiou- 
toos  è  Tengrais.  Elle  a  cependant  auelques 
inconvénients:  elle  provoque  la  metéonsa- 
UoD  (ou  Tenflure),  et  est  moins  propre  que 
rberoedes  prés  ordinaires  pour  donner  de 
la  force  aux  bœufs  travailleurs.  Il  faul  nUen- 
drc  pour  la  faucher  que  les  lleurs  coniiueii- 
oenl-k  s*épanouir,  ne  la  couper  que  lorsque 
le  soleil  a  |)ompé  la  robét-  dont  elle  est  hu- 
mectée» et  ne  la  faire  coni>ummer  que  vin^t- 
quatre  heures  après  qu'elle  a  été  coupée, 
afm  «le  lui  donner  le  Icrnps  de  perdre  une 
partie  de  son  eau  de  végétation.  Avec  ces 
précautions  on  évite  les  inconvénients.  On 
les  évite  encoi''  en  It  mêlant  avec  de  la 
paille,  ou  en  ay;iii(  som  de  faire  boire  les 
auiniaux  avant  delà  leur  donner. — Le  trèfle 
a  î'  s  mftmes  inconvénients  et  les  mômes 
a\dui«igui  que  la  luzerne;  il  doit  ôtre  admi- 
nistré de  uiOme.  -  -  Le  suintoin  est  moins 
susceptible  de  inéiéoriscr;  il  donne  un  lait 
encore  plus  nchn  en  parties  butireuses  et 
easéeuses.  »  Les  autres  plantes  qu'il  est 
plus  avantageux  de  cultiver  pour  doi  n  r  une 
nourriture  verte  sont  uolamuicut  la  luzerne 
ÊmcUUf  qui  résiste  mieux  au  froid  que  la 
luzerne  ordinaire,  le  Irrfle  incarnat^  la  vesce 
commune  d'Iuvtr  et  de  printemps,  excelleiUo 
nourriture  qui  pousse  rapidement  à  Ten- 
grais;  la  chicorée  sauvage,  qui  pendant  huit 
mois  de  lamée  peut  donner  ses  riches  pro- 
duits, fournissant  cinq  à  six  coupes ,  et 
propre  surtout  à  èlre  donnée  en  mélange 
avec  d'autres  fourrages  qu'elle  rend  plus 
ioniques; la  pimprenelle commune, qui  véisète 
sous  la  neige;  la  spenjulg  propre  aux  ter- 
rains arides  ,  et  qui  produit  le  meilleur 
beurre;  Vortie commune,  le  premier  fourrage 
|oi  paraisse  au  printemps;  la  moutarde 
tanehe,  précieuse  par  sa  précocité  et  sa 
croissance  rapide;  le  millet  et  lemai<  avide- 
meiit  recherché  de  loua  les  bestiaux,  et 
donnant  des  SOCS  nourrissants;  le  teiyle, 
coupé  quand  son  épi  jeune  ne  fait  que  se 
oioijtrer.  Telles  soot  les  ricbessos  variées 
que  nous  olfre  un  sol  enllivé.  Non-seulement 
on  liouve  de  l'avantage  à  dunner  aux  ani- 
maux des  herbes  vertes  au  lieu  d'herbes 
desséchées  et  converties  on  foinj  mais  il  y  a 
encore  de  l'économie  ,  et  de  nombreuses 
expériences  ont  convaincu  qu'il  y  avait  en- 
viron un  sixième  de  bénéflce  h  consommer 
en  V.  t  i;  c'est-à-dire  que  la  quantité  d'herbes 
qui  suiUi  à  nourrir  six  vaches,  par  exemple, 
o*en  fioorraît  nourrir  que  cinq,  si  elle  elail 
s^<  !u    f  t  (  onvertie  on  loin. 

2"  Le  foin,  L'beihe  en  se  fanant  perd  par 
Vévatioralion  de  son  eau  de  végétation  les 
^l'i  >on  poids.  Viiigt-iinq  livri-s  de  foin 
représeuient  donc  cent  livrer»  d'iierl)**.  Il 
n'est  p»is  inutile  de  le  savoir,  ()0ur  régler 
dai»  cerf :iins  cas  la  ration  des  bi  stiaux.  Le 
bon  foin  a  le»  liges  fines,  tlcxibles,  garnies 
de  feoilles,  une  couleur  légèrameol  verte, 
one  odeur  agréable,  une  saveur  douce  lé- 
gèrement sucrée.  Au  contraire,  il  est  mau- 
vais lorsqu'il  est  trop  nouveau,  d'une  saveur 
ècre,  d'ime  fbrtooaeor  aromatique;  lo78« 


qa*ilest  trop  vieux,  sans  odeur  et  s?îns  sa- 
veur;  lorsqu'il  est  cassant  et  de  couleur 
pâle  ;  lorsqu'il  est  rowittét  e'est-lHdire  qu*on 
remarque  sur  les  tlg<'S  des  taches  pulvéru- 
lentes, jaunes,  brunâtres,  qui  paraissent  oc- 
casionnées par  la  présence  d'un  champignon 
du  genre  urédo  ;  lorsque  enfin  il  est  vasé 
ou  terré ,  ayant  une  odeur  marécageuse  : 
alors  il  peut  faire  beaucoup  de  mai  et  causer 
des  maladies  putrides  ou  cutanées,  des  toux 
opiniâtres  et  souvent  la  f»hlhisie.  It  en  est  de 
même  quand  il  est  moisi,  présentant  une 
teinte  blanchâtre  qui  est  le  résultat  d'une 
fermentation  peu  sensible.  On  peut  corriger 
le  foin  altéré;  pour  eela  on  le  secoue,  on  le 
bat  avec  un  fléau  en  plein  air  et  sous  le  vent 
pour  le  débarrasser  de  ia  poussière  ou  du 
sable  qui  s'y  trouve  mêlé  ;  on  le  lave  dans 
une  eau  courante,  puis  on  le  laisse  sécher 

Iiour  le  secouer  et  le  battre  de  nouveau, 
înlln  on  le  sale,  ce  qui  parait  le  meilleur 
remède,  en  employant  1/2  kilog.  de  sel 
dans  cinq  seaux  d'eau,  pour  50  kiiog.  de  foin 
gâté.  Le  foin  étant  la  nourriture  la  plus 
communément  employée,  et  celle  dont  les 
cullivaleurs  conuaisseul  le  mieux  la  qualité 
et  la  puissance  nutritive,  il  est  utile  de  sa- 
voir l'évaluation  apnroximalive,  relative- 
ment au  foin ,  des  uiUérentes  autres  sub- 
stances alimentaires,  atin  de  régler  la  quan- 
tité que  l'on  doit  donner  de  ces  dernières. 

Foin  de  bonne  qualité  provenant  de  prai- 
ries naturelles  100  kil. 
Equivaut  à 
Foin  de  trèfle,  luzerne,  sainfoin  95 
Fane  de  légumineuses  dont  les 
grains  ont  durci,  comuie  vescos, 
jiois,  gesses  IdO 
Paille  d'o-ge  160 
Faille  d'avoine  190 
Pttille  de  froment  SOO 
Paille  de  seigle  650 
Pommes  de  terre  crues  200 
Pommes  de  terre  cuites  170 
Carottes  MO 
Navets,  rutaoagas,  turueps  UO 
Betteraves  champêtres  460 
Choux  600 
Kaves  communes  9S5 
Grains  de  froment  40 

—  d'avoine  78 

—  de  seigle  66 

Ces  calculs,  qui  ne  neuvcnl  (^tre  qu'nis- 
proximalifs,  ont  cependant  été  basés  sur  do 
nombreuses  expériences. 

Paille.  La  pai.Ie  est  aussi  une  bonne 
nourriture  pour  les  bestiaux,  lorsqu'elle  est 
fratche  et  sans  altération  ;  il  est  même  un 
grand  ntimbre  de  nays  OÙ  elle  est  leur  prin- 
cipal aliment  penuant  l'hiver.  Il  faut  éviter 
celle  qui  vient  d'un  blé  versé,  couché,  et 
longtemps  frappé  dans  cet  état  par  la  pluie, 
celle  qui  est  moisie  par  l'elfct  de  l'humidité, 
celle  qui  a  pcnlu  sa  saveur  et  son  odeur, 
par  sa  vétusté,  celle  surtout  qui  p^t  nmillée 
par  Id  présence  du  petit  champignon  appelé 
urédo.  Une  pratique  excellente  et  mainte-> 
nent  trés-répandao  consiste  â  donner  la 
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pnille  hachée  à  l'aide  de  l'inslrumenl  appelé 
hache-paille  {voy.  ce  mot).  £q  cet  état  les 
animaux  en  tout  oioios  de  gaspillage  ;  on 
peut  d'aillL-urs  la  reudre  plus  succulente  el 
]»lus  aupétissante  pour  eux  en  la  uuManl 
avec  dautras  fourrages  également  Ii.kIk's 
ou  avrr  (Jti  grain  du  «;oii.  Avant  dt-  la 
leur  oïlVir  ou  lu  inmuih'  pour  qu'elle  ue  suit 
pas  dispersée  par  Ittir  soulle. 

{■  railles  (Varbi  fti  ri  (rdibitstrs.  Il  est  uri 
grand  nombre  d'arbres  et  d'aibustes  dont  les 
ailiiliau!t  mangent  les  feuilles  fraîches  ou 
con^ei  viM  s  avi'c  beaucoup  d  avidité.  L'orme 
est  le  uicillcui  arbre  k  fourrage  ;  on  en  retire 
des  fagots  appelés  feu  il  lards  qui  se  conservent 
facilement.  Dans  Us  f^-vcnn»*?,  ou  l'iit  cuire 
SCS  feudies  pour  uui^iaisjjer  les  porcs.  Les 
feuilles  du  frêne  donnent  une  légère  anier- 
tume  au  lait  des  vaches,  mais  elles  sont  assez 
tendre»  pour  être  données  aux  veaux  et  aux 
moutons.  Le  mûrier  doinie  une  récolte  de 
feuilles  qui  n'ust  |ia$  seulement  précieuse 
pour  les  vcis  h  soie;  da'is  le  département 
de  l'Hérault,  on  les  fait  servir  à  la  nourriture 
des  porcs,  des  moutons,  des  vaches  et  des 
clidrres.  Les  feuilles  d'érable^  d*acacia,  de 
channct  de  bouleau,  co:ivicn;ienl  l'i^mI*  ment 
à  presque  tuus  les  animaux.  L'aune  oUre  des 
ressources  précieus»  s  pour  Thivernage  d^s 
montons.  On  fail  encore  des  f-  uillc'c-,  ave 
le  hétr€,  le  saute,  lo  peuplier;  Votivier  fournit 
dans  le  midi,  on  les  vaches  sont  rares,  des 
ti  1  Iles  rccln  r(  Iii't'S  parles  moulons. L'o/onr 
éfjinmx  donne  un  fourrage  nuli  ilif  et  tuni- 
que ;  on  en  (ail  un  grand  usage  en  Bretagne  ; 
il  (l(.»nnc  aui  riii'vaux  une  vigm  ur  iniiar- 
quable,  aux  vaches  un  beurre  excellent.  La 
vt'gne  enfin,  après  nous  avoir  enrichi  de  ses 
fruits.  II.  us  ulfre  encore  dnns  ses  Icuillcs  de 
précieuses  ressources.  On  les  doime  fraîches 
dans  la  belle  saison,  et  on  les  louservedans 
un  lieu  svv.  pour  les  bc.soi,  s  dr  riiiMT,  La 
récolle  des  feuilles  uoil  être  iaite  duiia  un 
jour  chaud  et  sec;  il  sullit  de  queluues  lieu- 
res  pour  les  flétrir  el  les  sécher  ;  on  les  rrriire 
avn'it  la  nuit,  et  pour  les  conserver,  on  les 
nn^t  dans  des  tonneaux  ou  dan»  di  s  fosses, 
tiii  nu  1  pressf  If  [iltis  possil)Ic,  les  cou- 
vrant en.suile  avec  des  |>l.ini.lic>,  des  bran- 
chages, do  la  paille,  de  la  terre  glaise  pour 
les  tucttt  e  h  l'abri  de  l'ardeur  du  suh-ii  <■(  des 
iiilemperies.  Si  I  on  couno  des  ranii  aux  en- 
lîcrs,  on  les  laisse  étendus  sons  un  hangar 
deux  nu  trois  jiinrs  avant  de  les  lier  en  lii- 
gols.  11  est  certain  (|u  il  n  esl  p.H:>  de  four- 
rure sec  dont  le  héiml  soit  aussi  avide  que 
celui  de  feuilles  d  ai  bi  es  cofiservt'cs  fraîches. 

Avoine.  Chacun  sait  coiubieu  l'avoine  est 
une  nourriture  excellente  pour  tous  les  ani- 
maux et  notainineut  pour  les  chevaux.  La 
meilleure  est  la  plus  pesante;  c'est  au  poids, 
eu  ollet,  que  l'on  peut  le  iineu\  jnger  la 
qualité  des  principes  nutritifs  qu'elle  co  i- 
lieut.  On  ncul  regarder  connue  uonne  celle 
qui  j  i -M  lu  kil ti.;.  I  liectolilre;  on  doit  re- 
pousser couime  Qiauvaise  l'avoine  trop  nou- 
velle, qui  cause  des  indigestions,  des  vcr^ 
tip.  s  ,1  dev  roIi(|U'  s.  celle  qui  a  été  javelée 
<rup  loogleuqis  et  dans  laquelle  il  s'est  uia- 
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nifesté  un  commrnrertn  ni  dr  prormination, 
celle  qui  a  été  bumeciée  m  tas  dans  les  gre- 
niers, celle  qui  est  alTectée  de  rouille,  de 
moisissui'e,  de  charbon.  On  rrmnnaU  l'a- 
voine trop  javelée  à  sa  kgèrclé,  à  sa  couleur 
noire,  à  son  grain  court  et  renflé,  h  son 
écurce  terne  et  ridée;  celle  qui  a  subi  un 
commencement  de  lermentatioii  est  bour- 
sonOée,  ridée,  décolorée,  la  graine  en  est 
S|)ongieuse,  l'odeur  désagréable  et  putride. 

Fourragi t-racines.  De  toutes  les  récoltes, 
les  racines  sont  celles  qui  sur  une  même 
étendue  déterre  fournissent  inie  plus  grande 
masse  de  substance  alinie  itane  :  ainsi  un 
hectare  de  terre  tn  betteraves  peut  nourrir 
trois  à  quatre  fois  plus  de  bestiaux  qu'un 
hectare  de  fourtages;  les  racines  doivent 
donc  être  cultivées  en  plus  grande  abon- 
dance, à  mesure  (jue  la  culture  lait  plus  de 
progrès,  el  que  ta  population  en  s'anginen- 
taiii  a  besoin  de  trouver  sur  une  roème  sur- 
face une  plus  grande  quantité  de  sub>iance 
alimentaire.  On  cultive  surtout  dans  ce  but 
les  carottes,  les  panais,  la  rave,  la  betterave, 
et  parmi  les  tubercules,  la  poinnie  de  terre, 
le  topinambour,  le  chou-rave  et  te  chou- 
navel  :  aucune  de  ces  substances  lU'  saurait 
élre  donnée  seule;  toutes  dcmaudunt  l'ad- 
dition d'ane  certaine  quantité  de  foin  on  de 
I  ;;ille.  I>es  carulli  s  nu  s  et  surtout  cuites 
sont  excellculcs  pour  l'engrais  des  iwstiaox 
et  principalement  du  cochon;  elles  donnent 
aux  vadii's  et  aux  brebis  une  grande  abon- 
dance de  lail.  Les  jpauais  donnent  leur  ré- 
colte après  celle  des  carottes;  leur  fane  est 
elle-nièine  une  noturilure  >ulislaiiti(  Ile.  La 
iietterave  a  l'avanlac^e  d'être  iacile  à  conser- 
ver; elle  est  plus  nourrisante  que  les  earot- 
les,  les  nav(  ts  et  U;<  raves,  elle  l'est  autant 
que  les  pommes  de  terre;  les  ciievaux  eui*^ 
mêmes  |»euvt*nt  être  nourris  avec  des  belte- 
in\v>  unies  à  une  quantité  égale  de  p  lilte  et 
de  luiii  liacliés  ensemble.  La  pomme  de  terre 
a  cela  de  particulier  que  crue,  elle  donne  du 
lait  en  abotîdnucr,  t  i  -  lls  que  cuite,  elle 
donne  moins  de  lail,  uiuis  pousse  davantage 
à  l  engrais;  le  bœuf,  le  porc,  le  mouton,  la 
volaille,  les  chevaux  même  peuvent  être 
avantageusemeul  noqrns  avec  ce  précieux 
tubercule. 

Son,  marcs  et  tourteaux.  Le  son  est  l'é- 
C(»rce  liiùlec  avec  un  peu  de  farine  des  grains 
qui  ont  subi  la  mouture.  Celui  qui  re>ulle 
•le  la  première  monture  s'aiipclle  recuupr; 
on  appelle  i  fcoupz/yf  celui  qu  on  obiicnl  eu 
aoumeltanl  le  prciuier  à  l'action  de  la  meule, 

et  remoulaye  le  résidu  ilu  recoupajîe  soumis 
a  une  Iroisu  ine  mouture.  Le  son  le  meilleur 
est  celui  ()ui  a  conservé  une  plus  grande 
quantité  detaiine;  on  le  rci  onnaM  à  [h-- 
santeur  el  à  la  propriété  qu  il  a  de  bL.ucliir 
le>  mains  ipiand  on  lo  manie  et  de  tioubler 
l't  au  où  on  le  Jette.  Il  nourrit  surtout  en 
rai*on  de  la  quantité  de  f.irine  qu'il  couticiit; 
cependant  l'ecorce  elle-inénie  contient  11110 
certaine  partie  de  sutistance  alimentaire. 
Donné  h  double  ration,  il  nourrit  presque 
autant  que  l'avoine,  mais  il  rend  les  cln  - 
vaux  uious,  |»aresseui  et  focUes  k  suer.  Ou 
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(lil(|u'il  est  r.ifnîf'ht<;-.;;il,  iii;u>  i ■  <  t  stirloul 
paueqiie,  suspciidu  ila  i'^  l'eau,  il  iiifilo  K'S 
siiimnuv  àcn  boir*»  une  [  lus  (grande  ouon- 
lil^.  —  L'"  nwrr  tir  rai.^in  couliciil  do  h\  fé- 
cuJ**,  dos  ^rauii    t-mulsives,  de  Tnlcool;  dë- 
hjédaDsae  l'e.TU  froid».'  ou  chaude,  sur- 
loul  avoc  un  inélanse  de  fetiillcs  de  clioux 
vi  lie  racines  »  oupées,  il  e*t  fort  du  ;iitûl  des 
radies  et  ties  t  lièvres.  Le  marc  de  bière,  ap- 
pelé mail  dans  beaucou|>  d  endroi(s,  <  si  une 
ressource  plus  prcjcieuse  j  our  rnlinientalion 
(les  mi^ines  animaux,  on  en  fait  des  buvées 
rn  l'éleMdanl  daus  Teau;  en  AnyleCei  re  on 
k  ronserve  daus  ce  buJ  petidanl  ini  tenif>s 
assez  long,  dans  de<  fosses  profondes,  où 
on  le  presse  avvc  force  «toù  on  ic  recouvre 
ensuite.  Lf*  mare  é'mt^-dg-vie  est  employé 
dans  le  N^id  à     iiL  iiiissi-niH-il  des  IkimiT*». 
Les  réridus  de  tucre  de  betUrave,  coiilenant 
arec  le  mnqneui  de  la  fécule  une  certaine 
qtj.uililt'»  df  -II' Tc,  n'olFront  pas  nnu  iU'Urii- 
ture  asse^  toui.jue  pour  le  clicvul  ou  pour 
le  bouf  travailleur,  mais  conviennent  par» 
f<»îl«'uienl  aux  vai  lu  s  lailièrt  >.  ;ui\  iiioulnus 
et  inèiue  h  la  volaille  —  On  nooiuie  iour- 
t0mx  le  marc  solide  (pii  est  le  résidu  de 
r.  xjirf->  o  I  di  s  yr.ii'i''>  ol(^aj^tncusos.  On 
les  Uuuue  en  soupes  ou  tioissous  épaisses 
délayés  dans  de  Teau  froide  ou  eliaude* 
srtils  OU  im'lis  nvce  dt's  racines  ou  d'autres 
alifiKUb;  ils  sont  très-nutritifs  et  convoua- 
bk»  pour  les  bétes  b  Teograis,  notamsieDt 
l''5  I)  pîif<;  rt  les  moutons,  mais  ils  comiDU- 
mqiient  à  la  viande  U't  mauvais  goût. 

Tels  sont  les  divers  aliments  que  la  cul« 
turc  .^l  l'iiiteîli'j'Mico  du  Inboiinnir  firuvi  rit 
aiulliphcr  encore  [tuui  la  nourriluru  des 
besUauz.  Tous  tes  «  Iforts  du  cultivaleur, 
en  elfel»  doivent  f''  uirc  à  augmenter  les 
mOTWis  que  la  naïuic  lui  oUrr  de  nourrir 
des  aoiiuaux  ;  une  it  t  me  est  une  grande  fa- 
bru\af  de  lait,  do  beurre,  de  laine  ,  de 
viiutde,  de  grains;  et  les  sulislaiices  que 
produit  Ta  terre,  doivent  dans  une  exploila- 
iioii  sa:riniiciit  ilii  im'M»  dottbli  i  les  Ix'iiôlit'os 
du  fenuicr  eu  passa  it  par  le  cui  ps  d*  s  ani- 
OMUi.  Alors,  en  eifet,  nun-seuleuienl  ils  se 
ihaM^pri!  dri'"?  df'«  produit-  !"u'i  ordi'i'  plus 
«'levé  et  d  une  vente  plu.'»  avaula{jfuso,  ujais 
fDenre  ils  s  •  convertissent  eu  eograîa  i|Ui 
a$«îurf"it  la  f(^condité  du  sol, 

A  et  s  aliments  on  peut  cependant  vn 
jniudre encore  de  nature  dilféie-ite.  La  fa- 
Ttne  dt  neigle  est  excellenle  pour  l'engi  ais- 
K^meiit  des  b^euts  et  des  pores,  et  |>i  ut  en- 
trer ave»;  avantage  dans  la  provonde  des 
IBoulons.  L»ï  mats  peut  reoiplac  r  l'avoiuo 
dans  le  midi  do  r£uro(>e,  el  il  est  des  pays 
oii,  avant  de  le  donner  aux  clievaux,  on  le 
ramollii  en  le  l'aisant  oiacérer  daos  1  eau 
pf^ndant  vingl-quaire  heures.  La  fariue  est 
i  X' i  ll»  nie  pour  l'i-iitirai  s  des  volaili''.s.  Le 
mraâin  est  une  prccicu&e  re»$ource  ;  mêlé 
•vee  une  égale  quantité  d'avoine,  il  est  ex- 
cellera pour  le  (  lievaux:  -a  farine  d<''lii>éL' 
(fam» de  1  eau  i»alùe  est  un  pulsaaui  moyeu 
d'engrais  f»our  les  bœufs,  les  cochons  et  les 
tD'  u  nri-  1  s  févrrotlrit  oui  été  aj'pelées /c- 
99i  à  chevai  parce  qu'il  est  peu  d  aliiueuls 
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aussi  I)0n5  pour  cet  animal  ;  elles  lui  do  '. 
neutde  la  vigueur  et  relèvent  ses  Ibrees  al- 
f  dblies.  On  peut,  avant  de  las  lui  offrir,  les 
faire  concasser  ^grossièrement  ou  les  dé- 
tremper dans  I  eau  pendaiU  vin^t-qualre 
heures  atin  quVlles  soient  moins  dures  h 
bro\er.  Cette  graine  est  encore  p\c(  Ilcrife 
pour  èUc*  donnée  aux  cucli(jn>  après  iju  elli: 
a  été  gonflée  dans  l'eau,  aux  vaidies  laitières, 
après  avoir  été  moulue  et  miMée  h  la  bois- 
son et  aux  bœufs  i\  l'engrais  t  u  la  réduisant 
en  pâte.  Les  châtaignes  engraissent  merveil- 
leusement les  porcs  ;  on  les  leur  donne 
d'abord  crues,  puis  cuites  à  moitié,  et  en- 
fin enlièremeiil  cuites  et  salées.  Nous  avons 
parié  des  soupes  oubuvées  que  l'on  donne 
principalemeiit  aux  vaches.  On  fait  entrer 
(l.i'is  rc>  soupes  du  son,  de  l'avoiue  moulue, 
des  pommes  de  terre,  du  turueps  cuil  et  écra- 
sé, de  la  farine  de  seigle  ou  d*orge  fortement 
-alée.  Ou  fait  prendre  ces  -MUfcs  tantôt 
froides,  taulùl  chaudes,  taulùt  émisses,  taja- 
tôt  presipie  fluides.  Dans  ccrtainrs  feno'es 
ou  construit,  pi>ui  piépan'r  ces  soupes,  des 
fourueaux  faits  exprès  qui  oU'renl  une  (grande 
économie  de  combustible.  Par  la  cuisson, 
les  aliments  a<ipjièrenl  une  plus  grande 
puissauce  uulnlive;  l'eau  elle-même  de- 
vient aJimeotaire  en  se  solidiOanl  dans  la 
fermeulatioti  [>anaire;  la  ({ualité  et  m(>me  la 
Uiasst;  en  esi  augmentée  par  cette  prépara- 
tion. Oo  a  cité  l'Ius  d'un  exemple  d'un  pro- 
priétaire ipii,  en  faisant  b<MiilIii  peu.l.int  un 
certain  temps  l  avoine  destinée  ii  ses  ilie- 
vaux,  était  parvenu  à  réduire  leur  ration  h 
moitié,  uon-seulem'"il  sans  pr(^juili'  «- ,  ruais 
cm  oie  avec  un  avantage  évident  pour  leur 
eutretien. 

Dans  les  soii.s  donnés  h  la  nourriture  des 
animaux,  il  est  une  pensée  que  le  cultiva- 
teur ne  doit  pas  perdre  de  vue  :  il  ne  suffit 
pas  de  leur  donner  ce '[ui  est  rigoureuseuient 
iiicessaire  pour  les  laiio  vivre;  les  produits 
eu  lait,  en  chair,  eu  laine  ,  en  travail  ne 
sont  donnés  que  par  le  surplus  de  la  ration 
d'entretieu.  Ainsi  un  bœuf  restant  en  repos 
h  l'élable  i)eut  conserver  un  même  état  d'em- 
bonpoint si  on  lui  donne  douze  livres  de 
foin  par  jour,  mais  au  bout  d'un  an,  il  n'a 
pas  acquis  plus  de  Vuli m  et  n'a  pcuiit  donné 
du  produit  par  non  travail  :  la  dépense  faite 
pour  le  nourrir  est  donc  entièrement  per- 
due, à  l'exception  de>  e  lirais  qu'il  a  four 
U.S.  Auguieulcx  la  ruliou  de  .sis  livres  par 
jour,  vous  en  obtiendrez  cent  jours  de  tra- 
vail dans  l  année;  doublfz-la.  vous  en  jiour- 
rci  avoir  deux  cents  journées  de  travail. 
Cest  doue  cet  excédant  setd  qui  vous  j»r(v- 
cuie  du  pr<iduit.  La  quantité  de  miuirituro 
à  donner  aux  animaux  varie  donc,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant,  suivant 
l'usage  qu'on  en  veut  faire. 

ALLArrEilENl.  —  Action  des  femelles, 
qui  consiste  à  fournir  aui  petits,  dans  1  s 
premiers  temps  de  leur  existence,  te  Ijiil  île 
leurs  mamelles,  où  ils  tiouveiil  les  éléments 
de  leur  nutrition.  On  ne  peut  assez  adudrer, 
dit  .M.  Del.ipahtie,  dans  l'allaitement  l'étcr- 
nellesagesse  qui  a  réglé  les  choses  du  monde. 
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A  la  naissance  du  petit,  le  premier  lait  est 
8éreu\,  jaunâtre,  et d*ulie nature  plus  l<^gère, 
mais  par  cela  même  il  est  plus  ap|iro|>i  i  '  à 
Teatomac  du  nourrisson,  il  eierce  sur  ses 
fntestilns  une  action  purgative,  et  les  débar* 
rasse  iln  mecnnimn  dont  ils  sont  •i^'^rt-v'^s.  Le 
nourrisson  grandit,  le  lait  devient  plus  sub- 
stantiel; la  nature  pourvoit  ainsi  è  tous  ses 
besoins. 

Les  soins  h  donner  aux  nourrices,  les  ac- 
cidents è  prévenir  ont  été  décrits  aux  arti- 
cles dt's  divers  animaux  domestiaues. 

ALLÉES.  —  Chemins  des  jardins  et  des 
pares.  On  en  distifigue  de  plusieurs  espèces, 
comme  les  allées  snhîf'rs,  les  allées  de  ga- 
zon, pelouf^es  ou  tapis  veris,  les  allées  cou- 
vertes et  découvertes,  les  allées  simples  et 
les  allf^os  doubles,  alU  i  s  r|rni((  s,  (our- 
uantes,  en  zigzag,  lai)ourécsou  liersces,  de 
compartiment,  d^u,  etc. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  quelques- 
unes,  la  plupart  étant  définies  par  leur 
nom  seul.  Les  otftfM  eaurcrtaf  sont  celles 
qu'on  forme  avec  des  arbres ,  comme  le 
tilleul,  l'orme,  le  marronnier  d'Inde,  la  char- 
mille, etc.  Les  branches  de  ces  arbres  doi- 
vent être  entreincécs,  ou  tellement  rangées 
en  éventad,  qu'elles  dérobent  la  vue  du  ciel 
è  ceux  qui  se  promènent  SOUS  ces  arbres. 
Ces  allées  doivent  èire  tenues  fort  larges 
pour  peu  (proi)  leur  donne  une  cerlaino  lon- 

Keur,  sans  quoi  ollcs  ressembleraient  à  un 
yau,  l'effet  de  la  perspective  (^t?nt  de  les 
rétrécir  h  l'ceil  dans  Véloignemetii.  1>  ailleurs 
la  hauteur  qu'on  veut  laisser  jusqu'à  la  nais- 
sante lie  la  vurtte,  doit  contribuer  pour  beau- 
coup à  la  largeur  qu'on  se  propose  de  don- 
ner à  l'allée. —  Les  allées  principales  d'un 
jardin  qui  font  fnee  è  une  maison  doivent 
toujours  êUe  découvertes  et  plus  larges  que 
les  autres,  alin  de  ne  point  borner  la  vue. 

Les  atléex  simples  sont  celles  composées 
de  deux  rangs  d'arbres  ou  palissades;  les 
allées  doubles,  celles  qui  en  ont  quatre,  ce 
qui  forme  trois  allées  jointes  ensemble,  une 
grande  dans  le  milieu  et  deux  autres  de  cha- 
que coii^;  celles  sur  les  côtés  «mt  appelées 
eontre-alléa. 

Vallée  de  compartiment  est  celle  qui  sé- 
pare Il  s  planches  d'un  parterre. 

Les  allées  d*<au  sofit  bordées  de  plusieurs 
jets  ou  bouillons  d*eaa,  surdeui  lignes  pa- 
rallèles. Telle  (  Ile  du  jardin  de  Versail- 
les, depuis  la  lunlaine  des  Pyramides  jus- 
qu'à celle  du  Dragon. 

Les  allée>  doivent  être  construites  au  mi- 
lieu eu  ados,  alio  de  donner  de  l'écoulement 
aux  eaux,  qui  mns  cela  dMoncent  (irompte- 
ment  les  (  ti  -mins.  Ces  pentes  ont  f  !n  ri 
l'avanlage  de  faire  servir  les  eaux  qu'elles 
.  reçoivent  k  rarroseroeni  des  plates-bandes 
et  des  bordures.  Quant  h  la  l.ir;;i'ur  des  al- 
lées, elle  est  relative  à  Ja  grundeur  des  ter- 
rains, h  la  longueur  des  allées  elles-mêmes, 
et  à  leur  position  respective.  Dans  un  pota- 
ger, les  allées  doivent  Être  larges,  surtout 
celle  du  milieu;  elles  doivent  encore  être 
bordées  m  1rni>ii  r  nn  fii  oseille,  OU  aveu 
quelques  piaules  aromatiques,  comme  tb>'m, 
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serpolet,  magulaine,  lavande,  qui  dessinent 
trè$4>ien  les  allées.  Les  bordures  en  buis 

sont  justement  exclues  «]r-<.  jardins  potagers; 
elles  sont  le  repaire,  eu  hiver  et  en  été,  des 
insectes,  des  liiiiayons,  etc.,  qui  sortent  pen- 
dant la  nuit  et  vont  d'^vorer  les  jilantes. 

ALLUVION.  — Atterrissement  ou  accrois- 
sement de  terre  formé  au  bord  de  la  mer. 
des  (Icnvfs  nn  ries  rivières  par  des  dépôts 
succe^st^s  ou  des  dérivations  de  lit.  (.es  al- 
luvions  appartiennent  au  propriétaire  du  soi 
contre  lequel  ils  se  sont  (îxés;  mais  s'ils  nais- 
sent ou  semassent  au  milieu  des  eaux,  de 
manière  à  former  des  Ilots,  ils  appartiennent 
à  l'Etat.  Ces  terres  étant  très-mobil<  s,  il  sera 
bon  de  les  soiidilier  et  de  les  lier  au  moins 
sur  la  rive  aquatique  par  des  plantations 
d'osiers  on  de  >iuiles  dont  les  racines  para 
léseront  1  action  des  eaux.  Les  sols  d'dllu* 
vion  sont  très-fertiles,  surtout  si  l  oi  a  sdin 
de  les  amender  par  quelques  clianlages. 

ALOÈS.  —  Plante  grasse  dont  les  feuilles 
sont  fort  épaisses,  pleines  de  suc,  el  pour 
la  plupart  garnies  de  pointes  à  leurs  bords  ; 
sa  fleur  est  monopé  ale,  c'esl-ii-dire  compo* 
sée  d'une  seule  pièce,  en  forme  de  tayam 
découpé  [>ar  le  hanl  en  sit  parties. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  de 
toutes  les es})èce.s  d'aloèf  qu'on  coltive  dans 
les  jardins  de  boUtni<{ue;  on  nous  en  ap- 
porte u'i  grand  nombre  des  Indes:  les  plus 
curieux  sont  ceux  qui  nous  viennent  du  c^p 
de  Bonne-Espérance;  mais  on  ne  le  cultiva 
chez  nous  uue  daus  les  serres  comme  plaolc 
dc  curiosité. 

L'aloès  qui  croît  en  Amérique  donne  aa\ 
Indiens  du  lii,  uont  ils  font  des  (ordes:  \cs 
côtes  de  cette  plante  se  filent  comme  le  chan- 
vre. Les  Portugais  du  Brésil  en  l'ont  des  bas 
et  des  gants;  et  on  tire,  en  Espagne,  des 
leuilles  de  l'aloès  ordinaire  une  espèce  de 
iilasse  dont  on  fait  des  dentelles. 

ALOUETTE.  —  I^es  alouettes  volent  ordi- 
nairement en  troupe.  On  en  distingue  de 

{dusieurs  es^ce.<!  ;  Valouette  ordinaire.  Va- 
outttede  boiif  Valouette  de  mer,  l'alouette  de 
prés,  et  Valouette  huppée. 

L'alouette  de  mer  passe  pour  la  meilleure 
de  toutes  :  elle  ne  ditfère  de  Valouette  ordi- 
naire, qu'en  ce  qu'elle  est  un  peu  plus  grosso. 
]>lus  brune  par*dessus  lu  corps,  et  plus  blan- 
che pardessotts  le  ventre.  On  les  prend  par 
milliers  sur  les  bords  de  la  mer,  dès  que  les 
champs  sont  couverts  d'un  demi-pied  du 
neige. 

Les  alouettes  se  nourrissent  de  grains,  de 
vers  et  de  fourmis  :  elles  devienoeol  fort 
grassfs  dans  les  hivers  moNdérés. 

1 .1  boi.ne  saison  pour  la  chasse  des  a/oN«t- 
tes  est  depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à 
la  lin  de  rliiver;  on  n'en  (irend  jamais  une 
plus  grande  quantité  que  lorsque  la  t-  ira 
est  couverte  de  gelée  blanche,  ou  do  neige. 
On  les  prend  diversement  t  au  miroir  avec 
deux  nappes  de  lilets,  qui  se  tendetit  coiniii-' 
pour  les  ortolans,  au  traîneau,  aux  collet», 
au  tilet  carré. 

AL'IEKNE.  —  Les  fruillr^  alternes  ■<nul 
celles  qui  naissent  seule  à  seule  do  divtis 
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points  de  la  tige  h  des  distances  a  peu  près 
égales,  surtout  si  leur  position  ot  Imir  direc- 
tion  se  foot  des  deui  cdtôs  opposés  de  la  tige. 

Les  ttiêotmentf,  oft  se  sueeëdeni  des  plan- 
tes de  nafnro  (iitrérenre,  sont  aussi  appelés 
attolemrnii  allernes.  Voy.  Assolement. 

ALTISE.  —  Voici  les  principaux  moyens 
de  détruire  cet  insecte,  1*00  des  plus  nuisis 
bles  à  la  vi^e  : 

|»0n  s'occupera,  pendant  l'hiver,  de  d'i- 
Iriîire  U  s  haies  et  buissons,  et  d'enlever  les 
tas  de  pierres  qui  entourent  ou  avoisincnt 
les  vignes  infestées  p.ir  cet  insecte,  etoà  ils 
se  logent  en  grande  quantité. 

2*  A  la  (In  de  mars  et  durant  tout  le  mois 
d'avril,  aussilôt  que  1  ^  !n  irgeous  de  vi^^no 
soDt  éclos,  l'agriculteur  doit  se  munir  d'un 
iostrament  en  ferblanc  ayant  la  forme  d*ttn 
plat  à  bartjc  l^^$-évasé ,  autour  duquel  est 
titée  une  manche  en  sac;  'éehancrure  de  cet 
jflstmnient  se  place  sous  la  souche  et  l'em- 
brasse; on  secouo  la  souche,  et  tous  les  in- 
jiectes  sont  ensuite  portés  hors  de  la  vigne 
et  brûlés. 

3*  Après  cette  opération,  il  faut  enlever  les 
feuilles  qui  présentent  une  teinte  jaunâtre, 
et  qui  sont  recouvertes  de  petits  globules 
transparents,  qui  indiquent  que  Taltise  jr  a 
défiosé  ses  (euu. 

ALUCYTK.  —  Deui  insectes,  de  la  famille 
des  lépidoptère*,  connus  sons  le  miime  nom  de 
papillon  des  grains,  causent  les  plus  grands 
mages  aui  récoltes.  L'un,  l'alucyte  des 
grains,  h  la  sortie  de  î'muf,  de  grosseur  np- 
préciable  seulement  à  la  loupe,  dénosé  sur 
les  grains  en  épis  dans  les  champs,  s  y  intro- 
duit, à  l'état  de  larve  ou  chenille,  par  un  petit 
trou  qu'il  a  soin  de  fermer  pour  y  vivre  do 
la  faune,  et  puis,  sans  sortir  du  grain,  il  s'y 
fbriae  en  nyvphc  ou  chrysalide,  et  no  le 
ttifte ,  è  réiat  de  papillon  ,  qu'après  la  pro- 
uction  d'une  grandi'  i  li  ili  iir,  il<''velo(ii)(''e 
psr  J'aggloolération  d'une  quantité  considé^ 
rable  de  grains  attaqués  dans  le  grenier,  ou 
f  n  p  rlies  dans  la  grange.  Ces  j  n]  liions  se 
répandent  ensuite  dans  les  campagnes  pour 
faire  leur  ponte  sur  les  grains;  dans  leurs 
épillels ,  ciiaquo  fomolle  dépo^îc  environ 
400  (eu£s.  Ces  grains,  qui  ont  servi  de  re- 
liaile  aoi  larres  et  nvrophes,  ont  perdu 
]>resque  tout  leur  poids;  ils  sont  de  très- 
utauvaise  qualité,  par  le  goût  désagréable, 
produit  par  les  ei^cr6m«als  des  larves,  qa*Us 
donnent  h  la  farine. 

Ldutre,  la  fausse  teigne,  dans  tous  ses 
élalSfDaaort  pas  des  greniers.  Sa  larve  ronge 
les  grains  en  I<  s  ;itli!(]nanl  ^  leur  stirfare, 
après  en  avoir  réuni  jtlusieurs  par  des  lils  : 
elle  monte  aux  planchers  et  murailles  pour 
lùire  sa  chrysalide,  puis,  à  l'état  de  papil- 
lon, fait  sa  ponte  sur  les  grains  pour  une  nuu> 
vHle  reproduciion. 

Ces  deux  insectes  ne  sont  nuisibles  qu'à 
Télat  de  larves.  A  Tétat  parCiit,  ils  se  res- 
««rubleni  partout.  Ils  sont  do  ri.<Mn>  iaillo, 
Butai  i'aiucytj  a  les  ailes  d'une  couleur  café 
ta  laU  plus  pâle  que  celle  de  la  fausse  téi- 
rf",  dont  lèN  taclies  hruncs  transversales 
fynl  plus  marquées.  Elles  sont  plus  aplaties, 
DicTios.N.  u'Agbicultlrk. 
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moins  bombées  ;  la  lausse  teigne,  au  con- 
traire, rapproche  les  siennes  en  toit  incliné. 
L'alucyte  a  entre  les  antennes  deux  petites 
palpes  ou  cornes  qui  manquent  h  Tautre.  Le 

papillon  de  l'alucyte  ne  resto  pas  dans  les 
greniers  comme  celui  do  la  fausse  teigne,  . 
mais  se  répand  au  dehors,  surtout  pendant 
les  temps'  cnauds. 

On  a  observé  que  la  teiiipéialurc  de  28  à 
37  degrés  centigrades  leur  était  nécessaire, 
ainsi  qu'aux  autres  insectes  destructeurs  des 
grains,  pour  accomplir  leur  métamorphose 
de  l'état  do  larve  à  celui  d'insecte  parfait; 

3u'à  cette  condition  il  fallait  ajouter  ceilo 
u  repos.  C'est  donc  d'après  ces  données,  en 
cond)at(anl  leurs  luibitudos,  qu'on  peut  es- 
pérer leur  destruction  ou  l'amoindrissement 
de  leurs  rava^.  L'abaissement  de  la  tem* 
pératuro  du  lieu  rie  dt'-pôt  de  grains,  à  un 
degré  tel  que  l'insecto  ne  puisse  vivre,  avait 
été  eo'iseillé  autrefois  par  le  général  Demar* 
ray  ;  dos  projets  de  j^rcniers  avaient  C\<^  pro- 
posés par  lui  à  cet  etlet  ;  mais  la  diûiculté  de 
leur  etéeution  et  la  dépense  ont  démontré 
que  ce  no  pouvait  ^tre  considéré  que  commo 
objet  de  curiosité. 

Moyens  de  vré»trmUion  oh  étaifémathn 
de  l'effet  des  alucytes.  —  Réi  (jltor  avant  par- 
faite maturité  les  champs  infestés  du  papil- 
lon, en  laissant,  npiès  le  scia^^e,  la  paille  et 
le  grain  sf^cher  sur  le  terrain;  puis,  immédia- 
tement après  la  récolte,  extraire  ce  grain,  le 
placer  sur  le  carreau  do  greniers  trés-aérés, 
en  couches  minces,  le  remuer  souvent  et  le 
convertir  en  farine  le  plus  tôt  possible.  Si  l'on 
ne  pouvait  fauo  promplcment  l'extraction 
du  grain,  il  faudrait  le  laisser  en  meule  en 
plein  air;  chauler  soigneusement  de  suite, 
a[»rès  le  batla^e,  le  grain  destiné  aux  pro- 
chaines semailles  ;  emidoyer  pour  cet  objet 
de  la  ehaux  rive,  renoue  un  peu  caustique 
par  l'emploi  de  lessive  de  cen  li  ie  bois,  au 
lieu  d'eau  ordinaire.  Il  vaudrait  mieux,  pour 
semences,  employer  des  blés  tirés  de  pays 
éloignés,  !)on  allligés  du  fléau  des  alucytes 
et  d'espèces  diUérentes  de  celles  qu'il  laut 
renouveler.  A  cet  égard,  il  serait  convenable 
(jue  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  à  litre 
d'encouragement,  favorisât  cette  opération 
importante  par  quelques  sacrifices  de  fonds, 
pour  faciliter  l'achat  de  ces  grains  et  leur 
transport. 

Dufruetion  des  eliicjffes.  —  Le  moyen  qui 

nous  pnrnft  le  f»lus  eftlcace  pour  purger  les 
grains  en  grenier  des  alucytes  est  de  es 
soumettre  h  une  haute  température,  telU^  (jue 
celle  de  50  h  GO  dej^rés  centigrades;  elle  dé- 
truira, sans  nui  doute,  les  œufs,  larves, 
nymphes  ou  chysalides.  On  peut  encore  faire 
usage  des  gaz  délétères,  tels  que  le  sulfu- 
reux, le  muriatique  et  l'ammoniaque;  mais 
il  ne  nous  |>nrai"l  pas  aussi  efticace  nue  le 
précédent,  les  œufs  pouvant  échapper  à  leur 
influence,  ces  gaz  ne  penchant  que  difficile- 
ment  dans  l'intérieur  des  grains,  où  sont 
scellées,  en  quelque  sorte,  les  larves  et  les 
nymphes;  en  outre  ils  peuvent  laisser  une 
mauvaise  odeur  à  la  farine.  Ce  n'est  qu'.ifirès 
une  expérimentation  faite  avec  soin,  pour 
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**assurer  que  lo  j)ain  produit  pnr  CPtIc  farine 
est  de  bon  (joûl  el  n'est  pas  nuisible  ù  la 
&nnté,  que  Ton  pourra  se  servir  des  gaz  in- 
diqués. 

Manière (Vopértr pour  l  exécution  des  moyens 
de  destruction  indtqiiéê.  —  Avant  toute  opéra- 
tion, on  devra,  ^»ar  les  moyens ordinaiics,  lo 
pcllctage,  les  cr»l»les,  moulins,  tarare»,  etc  , 
m  débarrasser  le  i'lu>|)ossibledus  larves,  dont 
b<*î»Moonp  lonJj(  idiil  sur  le  carreau  par  l'ef- 
fet du  mouveuiuut  qu'on  leur  inipriujcra.  Si 
Ton  opère  sur  de  petites  quantités  de  Rrains, 
au  niO}  en  de  la  chaleur  élevée  du  50  ii  GO 
tiegrés ,  vérifiée  par  un  thermomètre ,  on 
pourra  se  servir  (!♦•  foui- à  |  .lii) ,  uVtuves, 
etc.,  etc.,  en  mrttânt  lo  grain  dans  les  cjrliu- 
dres  en  tôli>,  jcrcés  eo  forme  de  btutMrj 
nianœiivit't  à  l  iiili;rieur.  Si  c'est  par  lus  gaz 
que  Ton  veut  a^^irje  sulfureux, par  exemple, 
on  pourra,  par  la  méthode  de  Dombasle, 
user  de  deux  lo  uicaii^  ouverts  en  fomio  do 
trémie  pour  l'inlroductioa  Uu  grain ,  après 
iproduclion  de  la  vapeur  du  soulVe,  que  l'on 
manœuvrera  dans  ncs  prenii  rs  l>ion  aérés , 
pour  éviter  aux  ouvriers  les  inconvénients 
de  la  vappur.  Si  l'on  ne  veut  pas  faire  usa^e 
do  ce  prOLi'd»'.  on  jinurra  traiter  li-  gi.nn 
dans  de  petites  pièces  bien  closes,  au  moveu 
des  cylinikes  en  tôle  dont  nous  avons  di^jà 
parlé. 

Quoiiil  il  s'agira  de  puriùer  de  grandes 
qua  Uités  do  grains  comuio  moyen  d'opérer 
"ht  plus  coftvf»iKi!>lf».  on  pourra  so  servir  des 
greniers  mobile»  d«'  Vallery,  établis  dans  des 
pièces  revêtues  eu  briques,  bien  closes,  mis 
en  mouvemcnl  par  Uii  a^eiit  extérieur  à  la 
pièce.  On  sail  que  res  greniers  louinants,  de 
forme  cvlindi  .  j  i  ,  sont  do  la  conlenanco 
ili;  30  jûs(|u'à  l.UUO  hectolitres  de  grains. 
C'est  uu  de  (  OS  lîoniicrs  que  nous  avo  is  vu 
niana'uvror,  en  IH'iO,  î»  rcnlrepôl  di  s  doua- 
nes de  Paris,  el  qui  nous  a  convaincus  des 
avaniagos  Immenses  que  Ton  peut  retirer  de 
tes  machines  bien  employées. 

Lorsaue  l'on  fera  usage  de  la  chaleur,  la 
pièce  ou  sera  placé  lo  grenier  mobile  fiourra 
étie  ebaulfée  j  ar  un  calorift  re,  fni  \in  thcr- 
mosyphun  coniu.e  une  serre  chaude.  En  trai- 
tant tes  çirains  par  les  gaz,  w  les  produira 
«hn^  la  jMê'-i'  j>;:r  l.-s  moyens  cUioiiqueS  COQ» 
nus,  qui  sont  trcs-snnples. 

Au  nombre  dos  moyens  de  destruction  des 
papillons  d'alu«  \fe«; ,  on  peut  aji>iiter  celui 
de  faire  de  prainls  leux  avec  lltuniuc,  autour 
des  champs  d*  b!é,  noiidant  la  nuit;ralu* 
v\  te  étant  de  la  famille  des  jïhalèufs  ou  nn- 
clurnes,  ces  insectes  se  détruisent  d  cux- 
niémos  en  s'y  précipitant.  On  a  usé  de  ce 
moyen  avec  snt  r»«s  (I  tus  dos  pays  vignobles 
contre  les  papillujis  do  la  pu  aie. 

En  outre  de  ces  procédés ,  un  grand  nom- 
bre d'autres  ont  été  projiosés,  les  voici  en 
résumé  : 

Application,  dans  tout  le  groin<>r,  d'une 
couche  de  citaux  ou  de  résine,  délayée  dans 
l'eau.  —  Un  mélange  de  chaux  et  dô  sel  uni- 
ntouiaquc,  n.is  dans  des  petits  puis  que  l'on 
lucuuvre  d'une  neau  pensée  de  trous,  et  que 
l'on  place  dans  la  tas  de  blé ,  ù  quelque  aa- 
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lance  les  uns  des  autres.  —  Suspendrn  .'ï  Jes 
cordes,  dans  dilTérents  endroits  du  grenier, 
des  linges  imprégnés  d'imile  de  (érében^ 
thine.  —  Fourror  (,!>  et  là  dans  le  las  de  blé 
des  ognoos,  (les  auU ,  de  la  fleur  de  sureau 
fraîche,  de  jeunes  pousses  de  sapin,  de9 
feuilles  de  tabac,  du  chanvre.  —  Kntonror  le 
tas  d'une  ceinture  de  cendres  épaisse  de  2  h 
3  pouces;  les  vi  rs,  s'elForçant  en  vain  de  la 
fianchir,  tombi-ni  (l,ins  les  rcn  lies  et  .«îont 
ainsi  pris  par  milliers.  —  Pelldage  «les  li  és 
avec  aspersion  d'Imilc  d'anis.  —  Les  fourmis 
employées  comme  moyen  de  destruction  îles 
vers.  —  Placer  les  grains  sur  des  toiles  im- 
prégnées d'huile  de  chanvre  ;  les  vers  s'y  al- 
ta(dient,  et  on  peut  alors  les  détruire  facile- 
mont.  —  DoslniPtion  des  vers  par  la  vapeur 
du  soufre  n'|i.iii'lii  |);ir  tout  le  las  de  blé.  — 
Dessiccation  du  lilô.  —  Placer  à  cûté  du  tas 
principal  un  petit  tas  de  blé  frais,  où  les 
vers  viennent  se  réfugier,  et  ofi  l'dn  peut  les 
tuer  en  jelanl  sur  ce  blé  de  l'eau  bouil- 
lante. 

Nous  reciiiiim.'indcrons  spt^'cialement, com- 
me irès-cùicaces,  les  moyens  suivants  :  — 
Laisser  d'abord  le  blé  en  champ  mûrir  ot  se 
sécher  parlaileinont  ;  le  npttnvrr  avec  soin  j 
l'étaler  en  coiiciies  niiixcs  (i.uis  le  grenier, 
surtout  an  commonreuient ,  <  t  le  pelleter  fré- 
qncinincnt.  Dessécher  les  blés  non  destinés 
a  elle  ieiin  s  el  que  I  on  veul  conserver  long- 
temps. Dniiucr  aux  greniers  des  courants 
d'air  et  de  la  luniièro,  pour  contrarier  le  Jé- 
veloppemerii  des  ver».  IMacer  des  planchettes 
de  deux  pie<l$  de  long  dans  le  tas  de  grains» 
i)  égale  dist.vK  0  l'u'ie  de  l'autre;  les  ver» 
vont  s'y  ntlathcr  elia  iuu  fois  que  vous  pel— 
leicit  le  blé,  et  il  est  lacile,  en  retirant  les 
planches,  do  les  faire  tomber  dans  de  l'eau 
chaude.  —  Faire  passer  les  blés  au  tarare» 
en  déeembre  et  janvier,  époque  où  le  ver  so 
mélamorplKise  et  uù  il  est  le  plus  facile  de 
séparer  IfS  grains  attaqrésdcs  grains  intacts, 
('.(imine  (Cl  iiisrclc  préfère  le  blé  fiais  au 
vieux  blé,  uu  doit  chercber  h  se  défairo 
d'abord  du  premier,  dès  qu'il  est  attaqué. 
Les  gieiiiers  placés  nn-dossns  des  étalUes, 
des  écuries,  etc.,  sont  les  plus  exposés.  O.i 
fait  donc  bien  de  n'y  mettre  que  l'avoine,  lea 
pois,  les  Icjîlilles,  les  vesces  ,  que  les  vers 
u'altaqutMit  pas.  Les  sacs,  les  mesuies ,  tous 
les  ustensiles  doivent  être  soigneusenieol 
Tietlfiyr^  i  l  de  temps  en  tfinps  passés  à  l'eau 
chaude.  <^lia  |u«'  lois  ipi  un  grenier  se  trouve 
vido  il  faut  le  passer  au  sable  humide. 

M.  I>tif  lins*.i'i ,  meuibre  correspondant  do 
la  soLiclc  d  tt^i  ieulturo  de  l'AUier,  du  quo 
pour  savoir  si  l'on  a  des  alucytes  dans  soo 
,  il  f;iiil  iiionter  dans  son  gre  ner  sur  la 
lia  d  une  a,ire>-niidi  un  peu  chaude  el  re- 
rouer le  grain  avec  alleiilion  ;  si  un  giaio 
roule  de  haut  en  bas,  c'est  que  dans  ce  grniii 
se  trouve  une  olucyle;  si  une  espèce  de  petit 
moucheron  voltige  au-de^sus  du  t.is.o'.-sl 
encore  une  alucyte.  L'alucyto,  aioulc-l-iU 
est  beaucoup  plus  commune  quoo  no  le 
croit  généralement  ;  pt  u  de  greniers  inéuia 
en  sont  tout  è  fait  evemuls. 

ALUStiNB.  -  Tet  re  qui  sert  de  base  à 
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l'alun,  el  qui  ne  diffire  Je  l'argile  que  par 
uno  |ilit^  grande  pureté  (l'argile  contcoant 
de  Kl  biiicc  en  mélange).  Ou  De  ta  trouve  pas 
seuie  daus  la  nrtture. 

ALUN.  —  Ceite  substance  peul  servir  en 
agriculture  oorotne  engrais  stimulant.  Des 

expériences  réitérceis  ont  (^tohli,  en  efTot, 

Îu'en  arroeaot  la  vigne  avcc^reau  saturée 
'alun  ordinaire,  sa  Végétalion  prend  un  dé- 
vcioppemcnl  reman]nnblp  qu'il  faut  limiter 
y&r  (les  tailles  convenables;  de  plus,  la 
grappe  se  forme  aussi  eo  abondance  et  pré- 
sente un  raiain  mieux  nourri  et  de  meilleure 

C'est  à  l'ouverture  de  la  bonne  saison 
qu'il  faul  usrr  de  ce  procédé,  qui  consiste  k 
verser  au  jut'd  de  l'arbre  quelques  lUres 
d'eau  fortement  chargée  d'alun,  et  dans  la- 

3uellc  on  mâle,  si  l'on  Teul,  un  pen  d*urine 
e  bétail. 

Ce  moyen  s'ap|»lii^iie  avec  avantage  aux 
plaotespotagères  el  à  nombre  d'autres  plantes 
d*Bgrémenl,  surtout  à  celles  dont  les  insectes 
attaquent  les  racines  ou  le  bas  des  liu'cs. 

Pour  ae  rendre  compte  du  double  elfet  de 
rahin,  eonrae  préservatif  et  nutritif,  il  faut 
coij>iitrr  T  (!'  itîord  que  ce  sel  est  doué  d'une 
saveur  âcre  et  astringente;  les  insectes  ne 
peuvent  supporter  sa  présence.  C*est  sans 
floule  poiir(}uoi  les  terrains  nlumineuï  sont 
beaucoup  moins  infestés  que  les  autres  par 
les  insectes  ;  par  la  même  raison,  les  plantes 
que  les  insecteSL  recherchent,  telles  que  les 
juliennes,  les  œillets  et  autres,  prospèrent 
daos  les  terrains  atumineux,  tandis  qu'elles 
d^rissenl  dans  un  sol  privé  d'aluinuic 

Quant  à  la  vertu  nutritive  de  l'alun,  toute 
personne  versée  dans  la  connaissance  de  la 
chimie  agricole  sait  que  ce  sel  compos  '  r  i- 
uit  du  sulfate  d'alumine,  de  potasse  et  utéaie 
aussi  d'ammoniaque;  à  cet  état,  il  est  très- 
rf'i  îndu  dans  certains  pays  qui  le  versent 
datis  le  commerce.  L'alun  se  décompose  dans 
le  S'il,  car  e'csi  uti  firinoipe  constant  qu'il  ne 
laut  jamais  j»erdte  de  vup,  que  la  chaleur  du 
soled  et  l  air  aijisseul  lasensiblemeul  sur  Ips 
composés  renfermés  dans  la  couche  vc.-;étale 
du  sol,  de  la  même  manière  que  la  chaleur 
roufse  agirait  sur  eui  instanlancmcnt. 

Les  éléments  de  l'alun  se  séparent  donc 

diiis  !  •  ^'tl  ;  il  (  ode  sa  potasse  et  son  ammo- 
niaque aux  pintiiis,  bases  précieuses  qui 
sont  au  nombrj-  des  (iriin  ipaui  élémenls  des 
eiÇrais.  De  plus,  l'alun  devenu  libre,  soit 
qu  il  se  maiiUicmie  h  l'état  de  sulfate,  soit 
qu'il  passe,  en  perdant  son  acide,  à  l'état 
d'âlomine,  ce  qui  est  plus  probable,  offre 
•ux  plantes  du  soufi  e,  el  liossùtle  cette  pro- 
[  riéf.-  reeonniin,  de  conserver  dans  la  couelto 
H'i^etaie  du  sol  la  potasse  el  l'amiuoninque 
qui  y  pénètrent  par  les  pluies  et  Taitiios- 
pbère. 

L'emploi  de  l'alun  pour  exciler  la  végéta - 
•»<«n  n'est  point  une  chose  nouvelle;  dans  la 
Ffdncht-CIomlé  et  le  Beaujolais,  on  l'emploie 
sur  une  grande  échelleù  la  culture  des  vignes. 
On  sait  que,  chaque  année,  les  viKiies  sont 
9t€kmiÊtée$  et  rttlumtéu,  c'esl-ft-dire  qu'on 
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enlève  en  aulomne  unr»  parîl^  oc  la  terre  «pii 
couvre  les  racines  de  la  vigne,  sans  toute- 
fois les  mettre  à  découvert,  et  qu^on  leur 

rend  cette  in<»me  terre  nu  f>rinte!nrc  D.ns 
riutervalle,  elle  reste  sous  forme  de  billon 
ou  d'adof  entre  lea  rangées  de  ceps  de  vh 
gne  ;  les  plantes  sauvages  qui  ont  gazonné 
Je  sol  avant  l'hiver  sont  renfermées  dans  cet 
ados,  (jui.  comme  disent  les  vignerons,  se 
mûrit  par  les  gelées,  et  lient  lieu  en  parti» 
d'engrais  au  printemps  suivant.  C'est  avant 
de  rejeter  celte  terre  sur  les  racines  qu'on  y 
répand,  el  avec  succès,  la  solution  d'atun.  • 
Ceint  qni  YOUdraient  répéter  l'expérience 
doivent  donc,  pour  obtenir  un  effet  plus 
marqué,  ôler  une  parlie  de  la  terre  qui  re- 
couvre les  racines,  arant  d'y  verser  la  solu- 
tion d'alun,  el  surtout  éviter  de  la  verser 
trop  près  de  la  naissance  des  racines. 

.1L^  ÉOLE.  —  Nom  donné  aux  cellules 
des  abeilles.  Foy.  Abbillb. 

ALYSSE,  autrefois  Herbe  A  I -1  U  AiiK,  r[  . 
lui  croyait  la  propriété  de  guérir.  —  Piantu 
de  la  famille  des  crudfères,  dont  )*espèeo 
la  plus  remarquable  est  Valysse  saxaiUe 
ou  corbeille  d'or,  dite  aussi  thlaspi Jaune.  La 
pr«  co  lté,  la  multiplicité  et  l'éclat  de  aes 
fleurs  lui  assurent  une  place  lans  tous  les 
parterres.  Cette  plante  se  multiplie  iiar  ses 
graines  semées  en  mars  en  terre  légère  et 
sablonneuse,  par  mnrcottes  Ott  par  boaiums 
faites  au  moi:>  de  mai. 

AMANDIER.  —  Arbrisseau  de  la  faroilla 
des  rosacées.  Son  fruit,  que  nous  aimons  à 
voir  sur  nos  labiés,  et  qui  eal  d'un  si  grand 
usage  dans  la  confiserie  pour  la  ftbrication 

des  dragées,  nuVrit  à  la  fin  de  Tété.  Voici  les 
principales  vanélés  cultivées  : 

Amamditr  à  petit  fruit  ou  amandier  com- 
mun. La  Heur  est  presque  entièronient 
biauthe.  Le  fruit,  long  de  13  à  15  lignes, 
d'un  vert  blanchâtre,  est  couvert  d'un  duvet 
très-toulfu;  il  diminue  considérablement 
et  presque  régulièrement  de  grosseur  vers 
la  lôte,  qui  est  terminée  par  un  petit  mame- 
lon formé  des  restes  du  pistil  dcsscebé.  Lo 
aoym  contient  une  amande  douce  el  d'un 
goût  ^sréable.  Cet  amandier,  qui  est  le  pins 
commun  d-ins  nos  jardins,  est  assez  fertile.  Si 
on  le  multiplie  par  semences,  les  amandiers 
ui  en  proviennent  donnent  ordinairement 
es  fruits  plus  allongés,  dégénérés  de  gros- 
seur, rarement  de  goût.  Communément  on 
ne  sème  ses  «mandes  que  pour  se  procurer 
des  sujets  sur  lesquels  on  greffe  des  espèces 
d*amandiers  estimables,  des  pécliers  el  quel- 
ques arbi  i:  ohrrs. 

Amandier  à  eogue  tendre,  amandier  des 
iame$.  Cet  amandier  fleurit  plus  laid  que 
les  autres  espères.  La  forme  du  fruil  afipro- 
che  plus  de  l'ovale  que  celle  des  autres 
amandes,  et  diminue  ppu  de  grosseur  vers 
la  téle.  Sa  coqni'  rs;  tertre,  i-t  «e  brise  fa- 
cilement entre  les  doigts.  Ëlle  renferme  uue 
amande  douce.  Cet  amandier  est  un  de  ceux 
qui  mt^ritenl  le  plus  d'éire  cultivés,  (pirti-po 
sa Ueur  soii  un  peu  .««ujelte  à  couler.  Les  vieux 
arbres  prodoisent  eoarent  des  fruits  doiH 
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le.  nojnu  rst  n>soz  diii*t  toujours  beau* 
«rtntpnioins  que  celui  de  rMiiMiwliercommuu. 

Awonilirr  d  coque  tenflre  tt  «mande amrre. 
Cm  amandier  est  uuc  vanété  liu  précédent, 
iloiil  il  ne  diffère  que  \>ar  le  goût  do  IV 
iiinnili';  ya  fleur  resscndik'  pi""  ?>  »"''I5t'  <J<^ 
r.aujiiiulier  commun  qu'à  ceUe  de  i  aiufulk;r 
lies  (laaies,  mais  elle  s'ouvre  en  nâmetenips 
i|U('  la  lliMir  lie  ce  rif'rpicr. 

Amandier  à  petit  fntil  et  notfou  tendre. 
Amande  sultane.  La  |»riiii.i(ial<'  diirén.'iwe  an- 
ti(>  cet  auiandier  et  ccliii  des  dames  con- 
siste dntis  \n  gross<.>ur  du  l'ruit,  qui  est 
luuindre.  Il  est  cumiuun  en  Prov(,'ii( 

Amandier  à  gros  fruit  et  à  amande  douct,^ 
Cet  amandier,  qui  devrait  ôlre  le  pins  com- 
mun (Iaiv>  nos  jardins,  parait  un  peu  plus 
vigourvuK  que  les  aolres.  Ses  fruits  sont 
gros,  et  ont  ({uelquefois  quatorze  à  ottinze 
lignes  de  lar;^' m  sur  leur  plus  grand  dia- 
iirètre.  La  queue  est  rarement  jilanlée  au 
milieu  de  rextrértiHé  du  fruit,  mais  très- 
ohliquement,  et  presque  sur  le  crtfr'».  Le 
noyau  renferme  une  grosse  amande,  ferme 
♦'t  très-bomte. 

AmrhniU  r  à  gros  friiil  rt  n  (iiiumiJc  amère. 
»  C'^t  uni;  variété  du  pnié'ltJil,  dont  l  a- 
limndo  est  ainère.  Il  y  a  deuv  autres  vjirié- 
l/*s.  l'uiK'  (loïKC.  r.iiitrp  nniére,  dont  le  fruit 
est  très-gros,  luiiis  d  mie  forme  beai^oup 
moins  alinngéc  et  (iresque  ronde. 

Amnndier  à  fruit  amer.  Je  ne  sais  si  fvt 
afuaudter  i-st  une  var.clû  de  l'amiiatliur 
fommun  à  fruit  douK.  Le  port  et  le  feuillage 
s«)  it  /}^«!Z  somltliihlf  s,  mais  la  lleur  et  le 
fi  uU  (1  iliMoni,  La  11  nr  de  celui-ci  est  plus 
grande;  le  fruit  est  bi  aucoiip  plus  îillongi', 
<  t  se  termine  en  pointe  plus  louisue  et  plus 
aigur. 

Anvtndier-pécker,  Cet  arbre  tient  du 
oher,  et  davantage  de  l'amandier.  Il  est  vi- 
};oui  eux,  frucHlle  en  plein  vent.  Les  feuilles, 
do  grandeur  <'l  de  fui  me  iiiild  vernie  entre 
i-elles  du  pècbcr  et  celles  de  l'amandieF, 
tnnl  unies,  étroites,  d'un  vert  blandiêtre, 
<l(.'ntclée.s  ti  i''>-fiii<  fnrDt  pnr  les  bords.  Ses 
lleurs  &uul  fort  grandes,  presque  blanches, 
leii.tes  lrès-l(^*gèrt'ment  de  roujge,  et  ressem- 
b'riii  plu^  à  I  (  Iles  de  Tamandier  qu'à  celles 
du  pèclter.  Un  trouve  sur  le  même  arbre,  et 
souvent  sur  la  même  branche,  deux  sortes 
ifi«  fruil.  Li.'>  uns  suii!  ^-'r-ns,  rf)ri<I>,  divisés 
par  une  goulluie.Nuniiui  leur  loa{^ufur,trés- 
cbarnus  et  succulents  comme  la  pèche;  leur 
peau  et  leur  (  li<dr  sont  vertes;  leur  eau  est 
amère;  ils  ne  suul  comestibles  qu'en  com- 
iivte.  Les  autres  sont  all  uigés,  et  n'ont  (ju'un 
brou  sec  ']ut  se  fe  u!  à  la  lin  d'octobre, 
rommc  celui  dci>  amandes.  Les  uns  et  les 
autres  ont  un  gros  nuvau  qui  n'est  point 
rustique  comme  criui  0*u  jiécber;  il  conlieut 
une  amande  douce.  La  plupart  des  caractè- 
res do  cri  .ul'it-  Mihl  donc  It"'  nu'nios  ipie 
ceui  der»maadicr.  Il  o^t  vraisemblable  qu'il 
a  été  nroduit  par  un  amandier  dont  la  fleur 
a  t  u'  rrcondéc  par  la  poussière  des  élamines 
(i'uoe  Ueur  de  |>écber. 

ÇvtTVVK.  Les  «napdiers  se  mullipljent  par 
les  senicntvs  qu*Qn  fait  g>*rnierdans  le  .«ab'e. 
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qu'on  pliinlc .  «pi'uu  cultive  et  ru:iduiC 
comme  nous  l'avons  expliqué  d.ms  la  cul* 
ture  géwémle  de»  arbres  fruitiers.  Mus  les' 
semences  varient,  et  des  amandes  rt^coeillics" 
sur  le  nv^nie  arbre,  il  peut  nailro  d»  s  arbres 
de  diirérenlcs  espèces,  à  gros  fruit,  à  petit 
fruit,^  à  coque  dure,  à  coque  tendre,  a 
omaude  douce,  à  amande  anère  ;  de  serkr 
que  les  espèces  estimables  se  niuUi[)ljeiil 
p!us  sûrement  par  la  greifc  ei>  éeu;»soa  sur 
des  ajuandiors  élévés  de  semence,  l/aman^ 
dier  se  plait  dans  ui^  ti  nain  lèger^  et  qui  ait 
de  la  profond/mr.  Dans  les  terres  tort*  ?», 
coiiijMcles  cl  i^I.'iiseuscs,  (lui  lui  conviennent 
k'  moins,  et  daik»  lesquelles  il  reprend  plus 
difiicilement  que  dans  teule  autre,,  il  taut 
mieux  U'  si  tui  r  i  l  Ir  gretVer  sur  place  que 
de  l'y  ti'an;»pkinter  d'une  pépinière.  Je  n'ai 
point  Vttd*am«tdi«rseDe9{»âlier.  Sansnoute 
ils  y  réussfraii  iit  fort  bien,  i  l  leur  fruil  v 
acquerrait  uu  degré  do  maturité  auquel  il 
imrvicnt  rareine:it  en  filein  vent  dans  no» 
climats. 

A.MAUANTE  o«i  AU.mATKriiE.  —  Plante 
dont  les  lieu:  s  sont  eoauxieées  de  plusieuis 

pétales  disposées  en  tond  autour  du  pislilqui, 
dans  la  suite,  devieul  une  cfxpie  niembra- 
ncuse  presque  ronde  ou  ovale.  CeMe  coque 
est  divisée  transvcrsalerneni  en  deux  idèics, 
dans  lesquelles  ^ont  rcotermée»  plusieurs 
petites  semences  ai  rondies,  tanlÂt  bleuches, 
tantôt  incarnéo.s,  et  lo  p!u3  «fxjvent  noire* 
i'I  luisantes  quand  elUs  bO.'il  mûres.  Ce» 
Heurs  sont  dt^s  plus  bldles  par  la  variété  de 
leurscouleurs:  ilyen  a  couleur  de  violette, de 
pour|>res,deciamoisie.s,d'orange8,derouges, 
de  jaunes,  etc.  Elles  ressemblent  h  un  pana- 
che en  forme  d'épi  |)or(é  sur  une  tige  qui 
s*é1ève  è  la  hauteur  d'environ  deux  pieds  ; 
ies  feuilles  n\ssenibleul  à  celles  do  la  beins 

rougcâlrc  iiar  les  bords,  et  d'un  vert  cbùf 
dans  lo  roineu. 

J/ûiii-'.raule  est  tr5s-S(;iisibte  nu  froid; 
aussi  a-l-on  bien  de  la  ueino  à  la  conserver 

Îfuand  on  la  sème  en  février  et  en  mars.  Il 
aut  alors  la  semer  sur  couelies,  et  la  bien 
couvrir  lorsqu'elle  est  levée.  Il  faut  attendre, 
pour  la  transplanter,  qu'elle  ail  acouis  deux 
ou  trois  pou.  es  de  h.ui!  et  qu'elle  ait  jeté 
quelques  feuilles;  ni.iis  toutes  ces  précau- 
tions sont  inutiles  quand  on  ne  la  sème  qu'en 
avril  ou  eu  mai.  O  i  la  met  alors  en  plei  ic 
terre,  dans  des  poi:>  ou  dans  des  baquets;  k 
graine  se  conserve  dans  des  bottes  pendant 
I  biver.  II  v.iudrait  mieux  encore  conserver 
la  tige  sèi  lie  dans  uue  serre,  et  ne  l'égrener 
qu*aprés  les  fortes  gelées  ;  on  donne  par  oo 
mo^en  le  temps  aux  f;r.<itn«'^  de  bien  mûrir. 

Les  amarantes  neuns:>cnl  plutôt  ou  plus 
tard,  suivant  la  culture  qu'on  leur  a  donnée. 
Si  on  les  sème  sur  U'ie  couche  de  buime 
chaleur,  au  commencement  du  mois  d'avril, 
qu'o!)  les  couvre  d'une  cloche,  qu'on  ait  -joiii 
ue  Us  uaranlir  du  froid  iusqu  h  ce  qu'ulics 
soient  b'eii  fortes,  (|u'on  les  transplante  en- 
suite avec  leurs  i;iotle<;  lorsque  le  leniji^  doux 
sera  venu,  c'eit-à-dire  vers  la  lin  du  mois  de 
mai  00  au  oolbmcnccment  de  juin,  cl,  s*il  se 
peof,  dans  un  trmp$  Envieux,  o  i  est  assuré 
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<Jt'  ](■>>  avoir  ei)  Xlcur^  iK  s  le  mois  do  juillet; 
mais  lorsqu'on  les  sèiim  en  pleine  terre,  bien 
«mendée  et  composée  (fan  tiers  de  aabfr»,' 
pour  lês  mpttrc  ihns  des  pofs  oti  nrois  de 
mai,  elles  nr  ll'  unssenl  cjue  "Iniis  k  mois 
«Taoûl.  Ces  fleurs  sanf  tl*on  (rès-gnnd  om»»' 
menl  dans  les  jnrdtn^,  parce (itj'eik's  an  irrain- 
Itennent  longtcti>|ts  sans  rif  ri  perdre  de  leur 
^lat;  elles  le  reprennent  ni^^me  en  biver*' 
lorsqu'on  les  mel  trcnripcr  dans  Peau. 

Lorsqu'on  Icviî  les  nmnranles  en  mottes 
pour  Us  transplanter  d:ui5  d*  s  iiîirlenos  ci 
pour  en  garnir  des  pots,  il  faut  leur  donner 
du  rnniierbicn  pourri  on  del»onne  terro,  sans 
quoi  elles  aiiridciil  (11-  la  iirine  ;i  rejn eiidre. 
il  faut  les  arroser  souîvnl,  sans  mouiller  la 
iiianle. 

AMARINICT.  Voi^.  Salle. 

AHAHYLUS.— Plante  bulbeusedelarnmillo 
des  narcisses.  On  en  cuUïtc  depuis  quel(|ues 
.iiiD^'cs  de  belles  collections  dont  1rs  fleurs 
plaisent  à  la  fois  par  leur  beauté,  leur  va- 
riété et  lettr  frarfutn.  Il  est  malhfureux  que, 
sous  le  (  lini.d  de  PjiHs  celle  pl  intf^  exig»î  'a 
seiTc  ei  d'assBî  grands  soins.  O.j  y  pl.uile  les 
ognons  en  pots  comme  ceux  des  jacinthes. 
Mais  dans  les  rmlrées  méridionales,  cette 
plante  vient  très- bien  en  pleine  terre,  cl  il 
sotTil,  pour  la  conserver  belle,  de  déplanter 
5CS  o;:noTis  tous  les  deux  OU  trois  ans  pour 
CI  déM<  lier  les  caieux. 

AM  Bn  A  M.OIRE.— Poi^ée  de  lK>i$  k  l'aide 
de  laquelle  on  serre  la  haie  d'une  ebarrue  à 
luuroe-oreille. 

AMBRETTE»  AiiDnsrre  jacïir.  Voy.  Cbx- 

AML.NACiKMENï.  Voy.  FouiiT,  Silvicll- 
TiaE,  FtTAiE,  Taillis,  elc. 

AMENDEMENTS.  —  On  confond  tro[)  sou- 
vent les  ûiuendenicnts  avec  les  engriiis  ;  car 
ce  sont  deux  choses  dislioctes.  On  cioit  coiii- 
prcudre,  dit  M.  Girardin,  sous  le  nom  d'a- 
mmâmentt  toutes  le:»  améliorations  qui 
s'eiercent  sur  le  sol  p;ir  des  mélanges  on 
des  additions  I  quelquefois  môme  par  des 
louitractioos  en  matières,  dans  le  but  prin» 
ri(»al  d'en  modifl»  r  !  s  qualités  physiques, 
mioéralogiques  ou  chimiques,  sans  avoir  en 
m  ralimentîon  de»  plantes,  à  proprement 
j>ar!er  ;  ainsi,  augmenter  riimiiiditi'  des  ter- 
re» sèches,  diminuer  celle  des  terres  Immi- 
de»î  accroître  la  t<^nacilé  des  terres  légères, 
affaiblir  c(  ]]i-  tlc^hTcvs  fo!  ti-s; éleudrola  snr- 
fiH>!df  s  terres  rocl»eUî.es  el  cailiotiteusc^,  jiar 
r«alèf ement  des  roches  et  des  cailloux  qui  en 
ocrii;  ent  une  }iartie  ;  rétatilir  l'éipiilibro  d;:  la 
cotnp  oïlioii  chimique  du  sol  par  des  addi- 
tions convenables  de  sable,  ou  d'argile  ou 
Je  calcaire  ;  rendre,  dans  eerlains  »  i-^,  !e>; 
terrains  plus  aptes  à  absorber  la  cii^jleur,  la 
lumière,  les  gaz  atmosphériques  ;  tels  sont 
le»  travaux  que  nous  appelons  nmpndi'mmîs 
<hi  fo/,  tandis  que  nous  appelons  engrais, 
les  améliorations  par  additions  de  matières 
orpni(|ues  ou  minenlcs,  qui  concourent  di* 
lectement  à  la  nutrition  des  plantes. 

Avant  de  s'ocetipei  run-  Mder  un  sol,  il 
laut  en  coooaltre  les  qualités  et  surtout  les 
débuts;  il  faut  sa?oirso  comi>osilion  intime, 
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que  l'an.dv  s©  chimique  j>eul  seule  révéler  ; 
car  ce  n'est  uu'après  avoir  aoc|uts  cette  con- 
naissaiice  qn  on  peut  lui  appliquer  les  amen- 
deinenls  qui  lui  conviennent.  Celte  connais- 
sance préliminaire  on  su{)posc  une  autre, 
colle  de  la  vertu  de  tous  les  agents  qu'on, 
peut  empflover  eomnw  amendements;  en  ef- 
fet, il  s'iigii  de  corriger  des  vices  connus,  et 
on  ne  [leat  j  parvenir  que  par  le  moyen  de 
substances  qui  pos^i'-deiit  des  propriétés  op- 
posées. Lftj  amendemcDls  doivent  donc  va- 
rier de  nature  suivant  celle  des  terrains.  C'est 
ainsi  que  dans  les  terres  où  domine  le  eat- 
Caire  il  faut  njouler  des  amendements  ari^i- 
leuT.  et  réri[iroquement  ;  que  les  sables 
servent  souvent  à  améliorer  les  terres  trofi* 
compactas  on  argileuses,  tandis  que  les  mar- 
nes argileuses  cf)nviennent  parfaitement  à 
l'an>endcmenl  des  terres  sableuses. 

En  ayant  égard  &  leur  nature  cliimi^pu-,  les' 
amendements  peuvent  élrc  (  artaj;és  en  in  [ ^ 
classes  :  les  amendetneuls  siliceux,  argiicus, 
et  eateaim. 

1"  Les  I  rincipaux  amendements  silîrenx 
sont  les  cadloux,  les  graviers,  les  sables,  lu. 
grèspilé.qui  tous  sont  uniquement  formés  de' 
silice.  Voy.  Sablr. 

2*  Pour  amendement  argileux  on  emploie , 
la  glaise  ou  argile.  Foy.  Aroilk. 

3^  Les  principaux  amendements  calcaircn 
sont  la  marne,  la  chaux,  les  plairas  de  dé- 
molition, le  fiilun  ou  ealcaîreooquillier.  (Voy^ 
ce.^  mots.) Ces  derniers  amendements  sont  les 
[dus  usitée;  mais  il  faut  bien  se  rappeler^ 
uu  ils  no  produisent  de  bons  effets  que  sur 
(les  s.ds  dé|i0nrvus  de  calcaire,  ou  du  nioitis. 
qui  n'en  renl'eiineiit  (ju'uiio  tiès-miuimo 
proportion.  Ils  conviennent  surtout  aux  soi* 
froids  et  humides,  aux  terres  glaiseuses, 
ou  ai^ilo-siliceuses.  Ces  terrains  où  crois- 
sent spontanément  les  fougères,  les  bruyè- 
res, ceux  ^ui  sont  infestés  d  avoiM  â  chape- 
Itl,  do  chiendent,  de  petite  nwtriemre,  con- 
tieiiriefil  pt-ii  ou  [loiiil  do  carboiiale  d<-  (  li.'uix  ; 
aussi  tous  les  amendements  calcaires  sont 
très-prupres  à  leur  amélioration  Les  effets 
principaux  de  ces  sortes  d'aniendfui.  iiis  sur 
les  sols  que  nous  venons  d'inditjuer  sont 
line  augmentation  de  récolte  de  25  )<.  ,  et 
en  outre  une  culture  moins  pé:iitde  de  la 
terre;  car  elle  devient  plus  meuble,  et  est. 
rendue  moins  tenace  par  l'humidité  et  moins]' 
dure  par  la  sécheresse. 

AMENTACfiES.— Famiil.;  ily  plantes  li-j 
gnuiises  à  fleurs  à  pétales,  dont  les  mâles  S0'":t' 
réunis  en  ■  liato  is.  Elle  renferme  le<;  peu- 
pliers, les  saules,  les  bouleaux>  les  ch^lai- 
gniers ,  les  plataoeSt  les  charmes,  les  hétrés, 
Xt'<  oi'nt's,  etc. 

A.\lKiHVSiKK.  —  Genre  de  |>lante  hei- 
bacée  de  la'famillc  des  labiées.  Elle  est  ori- 
tiinnire  d'Asie  ;  ses  belles  corolles  bleues 
odorantes  lui  ont  donné  droit  d'entrée  dans^ 
nos  parterres,  où  on  la  sème  en  place  saos'] 
autre  détail  particulier  de  culture. 

A.MIDONNIER  BLANC.  —  Variété  defro-: 
ment.  Toy.  Froment. 

A]UMU?ilAQU£,  —  Vulgairement  connue 
encore  sous  le  nom  d*orcfill  voialil.  Cette 
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^  MibstRiicc  à  son  état  naturel  est  un  gat  inco- 
lore d'une  odeur  piquante  el  c^raclénsti- 
nue,  composé  d'eiolo  etd'hydrogène.  Comme 
il  est  irès-soluble  dans  l'eau,  c  est  sous  cette 
forme  qu'on  l'emploie.  Cette  soiuUon  con- 
centrée est  un  poison  violent;  mais  sufd- 
samraenl  étendue  d'eau  elle  devient  un  des 
médicaments  les  plus  utiles,  . mplové  à  I  iiiH- 
lérieur  chez  les  animaux  dans  les  c;is  de  inû- 
téorisation.d'indigpstion  et  de  nwlodic  char- 
bonneuse, et  h  1  oxlérieur  contre  lesefflores- 
eenees,  les  tumeurs  charbonneuses,  la  mor- 
sure de  la  vipère,  la  piqûre  des  abeilles,  des 
uuôpes,  etc.  A  la  dose  de  7  ou  8  gouttes  dans 
un  verre  d'eau  sucrée  c'est  un  remède  con- 
tre l'ivresse.  Chaque  agriculteur  devrait 
avoir  chez  lui  un  flacon  de  oetalcali. 

AUOMATION ,  Amma.  Foy.  Baii.  a 
naME. 

AMOME.  —  Arbrisseau  aromaliqnc  de  la 
faiDille  des  balîiiers,  dont  la  fleur  blaMche, 
composée  d'une  seule  feuille,  est  divisée  en 
cinq  parties  qui  ont  la  forme  d'une  étoile, 
qui  devient  dans  la  suite  un  fruit  rond,  mou 
«t  plein  do  suc.  Ce  finit  est,  au  commence- 
inenl,  vert;  mai.««  en  niûiissont,  il  prend  nne 
eoDleur  d^nn  foiige  plus  TCrneil  qut  celui 

deswrises.  ,         .  * 

L*amome  garde  ses  fuuilles  et  ses  ftnits 

dans  les  serres  pendant  l'hiver,  et  ii  '  so  dé- 
pouille qu'au  printemps.  Sa  verdure  est  très- 
agréable,  elle  vient  ordfnaîremeiit  «iboii- 
quets;  c<  l  arbrisseau  craint  extr<^mement  le 
froid,  et  il  faut  avoir  soin  do  l'élever  dans 
des  pots  ou  des  caisses,  et  de  Tarroser  sou- 
vent, môme  itend.vit  V  ivr-r.  Il  se  niultiidie 
degrainesquil  faut  semer  au  coinraencemenl 
du  printemps.  Ses  racines  et  ses  graines  sont 
usitées  en  ni6decine. 

AMORPHA.— Bel  arbrisseau  de  la  famille 
des  légumineuses.  Il  est  originaire  de  VAmi^- 
rique  du  Nord.  Son  feuillage  grariciix  et 
pittoresque,  la  disposition  et  la  durée  de  ses 
fleurs,  tout  lui  mérite  «ne  place  distinguée 
dansl"S|.lanlatioiis  d'ornement. Il '>'él^ve  en- 
viron à  12  ou  15  pieds j  sa  tige  très-rameuse 
form»  alors  une  téle  en  buisson  bien  garnie. 
Il  produit  de  riKÎnie  un  bi'l  eir-t  en  palissade. 
On  le  multiplie  de  semcMcis,  faites  au  prin- 
temps en  terre  légère,  substantielle  et  expcH 
séc  au  levant,  ou  par  dn-'^'eons  bien  garnis 
de  raeines,  eu  avril;  ou,  einin,  par  luarcoUcs 
en  septembre  ou  en  mars.  Toutes  les  fois 

3a'on  lèvera  cet  arbrisseau  de  terre,  il  fau- 
ra  prendre  garde  d'en  oITenser  les  longues 
rLCines  qui  sont  très-friables,  ou  d'en  casser 
les  tiges  qui  sont  très-fragiles.  L'araorpba 
est  aussi  appelé  indigo  bâtard. 

AMOURETTI-:.— Nom  commun  h  plusieurs 
plantes  des  champs,  qui  se  font  remarquer 
par  un  port  gracieux  ;  telles  sont  Vamourette 
.  tremblante  el  la  grande  amourellr,  qui  sont 
deux  espèces  de  brizai  la  prlite  amourette, 
espèce  de  poa,  i  !  Vmnonrette  âf$  prêt  qui 
est  un  lichms.  Onhe  .io  ntillrs  tV  urs,  ce 
sont  encore  des  plantes  oiutées  des  bestiaux, 
sartoat  des  moulons. 
AMPfiUTE..—  Ltf  anciens,  dit  M.  d*Or- 
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bigny  (1),  donnaient  le  nom  d'ampélile  è  an 
schiste  argileux,  noir,  qu'ils  croyaient  pro- 
pre à  servir  d'amendement  pour  h:^  if-rr^s 
a  vigne  et  à  détruire  les  insectes  qui  rongent 
eet  «ilHiste.  Ce  nom  a  été  eonsenré.  C'est  la 
craie  noire  des  charpentiers.  L'nmpélite  e^f, 
en  effeti  un  aqiendement  puissant  d'aboriJ, 
mais  les  nombreuses  pyrites  de  fer  qu'il 
contient  frappent  enstiile  la  ferre  de  sl<'Tililé. 

AMPLEXICAULtS.  —  Quand  leii  pétioles, 
les  pédoncules,  les  feuilles,  les  bractées  dos 
pKintes  s'élargissant  à  leur  bnse,  embrassent 
ia  lige  sans  l'eDlourcr  couiplclement,  on  dit 
que  ces  oignes  sont  9mple*kaviti.  Tel  est 
le  pavot  somnifère. 

A  M  PO  L' LES.— Petites  tubérosi  lésquî  sema- 
nifestentsurun  point  quelconque  de  la  surface 
de  la  peau  des  animaux.  On  les  allribuc  àdes 
piqûres  d'insectes  et  font  peu  ou  point  souf- 
frir l'aiiiiiial.  Ordinairement  elles  s'ouvrent 
d  elles-tnônies  et  n'exigent  aucun iraitemeot. 

AMYLACÉ.  —  Qui  est  de  U  natare  de 
l'aniidu  I . 

ANAGALLIS.  Yoy.  Mouron. 

ANAGYKIS ,  Bois  poakt.  —  Cet  arbriss«îa»» 
qui  a  l'aspeel  d'un  evtise,  s'élève  .'i  In  tnu- 
leur  de  8  à  10  pieds."  Sa  tige  est  recouverte 
d'une  écorce  grise,  qui,  si  on  la  touche,  ré- 
pand u'ie  odeur  si  desagréable 'lue  tes  r.t  ecs 
disaient  en  proverbe  :  iVc  louchci  pas  à  l'a- 
nagijre,  pour  signifier  :  N'attaque?  pas  qui 
peut  \nus  nuire.  L'anagyris  mérite  do  ligu- 
rer  dans  les  lesquels  de  printemps:  ni.iis  ori- 
ginaire des  contrées  méridionales  de  l'Eu- 
rope, il  veut  une  exposition  très-abrilé 
et  durant  certains  liivers  la  chaleur  de  l'o- 
rangerie. On  le  multiplie  par  des  semis  ou 
des  niarcotlages  faits  en  mars. 

ANALYSE  DU  SOL.  Voy.  Sol. 

ANANAS.  —  Genre  principal  des  planies 
de  la  famille  des  broméliacées.  L'ananas  a 
fait,  dit  M.  Jelian  ,  l'admiration  de  tous  Tes 
voyageurs  qui  l'ouï  observé  dans  les  contrées 
les  plus  chaudes  do  l'Aïuértque,  ainsi  i|ue 
dans  celles  de  l'Afrique  et  des  Indes  orien- 
tales. Le  désir  de  le  posséder  en  Europe  a 
excité  le  zèle  des  meilleurs  cultivateurs. 
Malgré  leurs  soins,  ce  ne  fût  qu'en  IIH 

Îiu'on  parvint  h  Versailles  ?,  en  obtenir  des 
ruils  uiûrs;  mais  combien  ils  sont  infé- 
rieurs h  cenx  qui  croissent  dans  leur  pays 
natal,  d'a[  rès  le  rapport  de  ceux  qui  ont  [m 
en  juger.  Notre  propre  extiérience  nous  ap- 
prend tous  les  jours  que  (es  fruits  obtenus 
dans  les  serres,  au  moyen  d'tinc  chaleur  ar- 
titiciclle,  perdent  une  partie  de  leurs  bonnes 
qualités.  Chez  les  Indiens,  le  fruit  des  ana- 
fi  I-  l'emporte  sur  tons  les  autres  par  son 
t;oai  exquis,  son  parfum  délicieux.  Il  réunit 
I  aronic  et  la  saveur  des  pèches  les  plus  suc- 
culentes, des  meilleures  fraises,  des  melons 
les  plus  délicats.  Quoique  les  ananas  de  nos 
s:  rres  ne  |io5sèJeiil  ees  ipial  l  qu'à  un  de- 
gré très-inférieur ,  ils  n  on  font  pas  uioiu& 
l'ornement  et  les  délices  des  tables  les  i»lus 

SDîiqdiieilseS. 

L'espèce  la  plus  généralement  cultivée  est 
(I)  Dîeiiwnaite  aairenel  iTA/sloîre  ma»rt!U^ 
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i'anunas  conmtniy  qui  produit  plusicurâ  va- 
riMéf,  ftnran  lesquelles  on 'dislingue  ceHes 
h  fruiJ-i  Maiirs  et  h  fruits  jaunes.  Ces  dcr- 
iiirs  soMt  |wi^tt'rt'*s  coninic  Bjant  une  sa- 
veur pins  Agréable  :  ils  li^c<«lit  bien  moins 
l'S  dents  que  d'autres  espèces  qui  luênse 
lo'il  saigner  les  fÇfncivos. 

Le  temps  de  la  lualurilé  des  bons  ananas 
c>l  depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'en  sei>- 
f.'uibre;  leur  fruit  est  nn'^p  lorsqu'il  exhale 
line  odeur  forte  et  qu'il  i  ù  k>  sous  le  doi^^l. 
Il  ne  faut  pas  le  gardi  r  pins  de  vinat-<pinti  e 
lieures  après  l'avoir  tuoilli.  On  mange  ks 
lianches  d'ananas,  tantôt  sans  y  rien  ajouter, 
tinlfll  saupoiidréiîs  de  sucre  ou  trempées 
dans  de  bon  vin;  on  on  fait  des  contiturcs, 
des  marnïclndes ,  «les  glares;  son  sue  ex- 
primé fournit  une  limonade  eicellenle,  et, 
par  la  fermeiualion,  un  vin  d'une  très-bonne 
qualité,  propre  h  forliller  reslomac,  h  pro-» 
vuquer  les  urines,  et  favurablodo^is  t'hydro- 
|tisie.  Aux  Indes  orientales,  on  prépare  du 
lil  .ivec  les  feuilles  d'aDanos  apr^  lus  avoir 
fut  ruuir. 

L'ananas  est  une  plante  h  raeînes  fibreuses 

quinrproiluit  sa  tigi'  (lu'M'i'i'Oqueoùelledoit 
fleurir,  c'est-à-dire  à  la  troisième  année  «ians 
ce  elimat.  Pendant  trois  ans  elle  ne  f>os5ède 
iju'une  grnndo  rosace  de  fiMiilIps  longues  le 
trois  pieds,  sur  trois  |H)uces  d«;  large,  garnit-s 
quelquefois  Sur  les  bords  d'épines  courbées. 

lige  est  droite,  sinifili»,  siicrul.  riti',  et  s'é- 
lève de  un  à  deux  pteds  ;  elle  termine 
fier  un  fSiisceau  de  petites  feuilles  (couronne) 
au-dessous  (luijuil  sn  fornteiil,  en  épi  analo- 
gue à  celui  du  mats,  des  lleurs  bleuâtres. 
A|>rès  la  pl.iiite.  les  ovaires,  qu*  sont  tous 
soudés  ensemble,  deviennent  charnus  en 

gossissant ,  et  ne  formeiil  plus  qu'un  seul 
iil  ovale  ou  conique  h  facettes  comme  une 
pomme  de  pin.  C'e^t  e»  lté  a^régaliga  d'o- 
Vtiircs  qui  se  nomme  ananas. 

Les  miits  de  Vunanat  ne  produisant  paS 
dii  semences  fertiles,  o'i  le  multiple  »r«eiile- 
tiins  pris  à  son  pied,  (ui  le  lon^  «hî  sa  lij^e, 
00  par  sa  couronne.  iNtur  délaclier  ces  par- 
ties, on  peut  les  éclater,  les  tordre  ou  les 
couper.  Quant  aux  œilletons  ,  o  i  dépouille 
de  feuilles  la  partie  qui  doit  ùivr  tiitirrée, 
on  unit  la  pinio  avec  la  serpette,  et  ou  abau- 
donne  les  œilletons  cinq  ou  six  jours  sur  une 
l'Iaiiclie,  dans  un  entlroil  sec  et  .k^ic-  nmis  à 
l'abri  du  soleil}  pour  l«u^ser  sécher  la  plaie; 
00  les  plante  ensuite.  Ouand  le  fruit  est 
coupé,  on  piMii  encore  attendre  que  les  œil- 
letons de  la  base  aient  acquis  les  dimensions 
d'une  jeune  «««fonfte,  ponr  les  planter  par 
|f;<i  iiii'incs  prof  '  (  ' .  f  i  s  a'illt'lnns  i-e  [dan- 
tenl  surtout  au  printemps;  les  couronnes  ne 
pouvant  è  re  détachées  qu'a()rès  la  matura- 
li  i:(  (les  fruits,  qui  a  lieu  de  juin  en  octobre, 
ou  aiiend  qu  ou  en  ail  un  certain  nombre,  et 
fin  les  plante  assez  lAt  pour  au'etles  aient  le 
temps  de  s'iMir^u  iner  avant  l'hiver.  Pour  la 
culture  des  ananas,  on  construit  des  Mcbes 
dans  lesquelles  on  dispose  une  couche  de 
fumier  neuf  et  de  feuilles,  assez  épaisse  pour 
produire  une  clialeur  forte  et  soutenue,  et 
rrcouverte  d'un  oied  de  tannée  neuve.  On 
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se  procure  des  pots  do  quatre  à  cinq  pouces 
de  diamètre,  percés'  de  trois  fentes  osns  te 

bas,  et  dans  le  fond  desquels  on  dé()Os.e  six 
lignes  de  gros  gravier.  On  les  remplit  avec 
une  terre  qui  leur  est  propre  (t),  on  enterre 
les  pots  par  rang  de  hauteur,  dans  la  tan- 
née, à  un  étal  également  éloigné  de  la  sé- 
cheresse et  de  rinmiidité;  la  couche  drdt 
avoir  été  i  onstruitc  de  ui.'mièrc  que  les  vi- 
tres du  l  iiil-ssiii  soicnl  aussi  près  <|ue  possi- 
ble de  la  plante,  sans  pourtant  la  loucln-r. 
On  n'a  pas  l>esf»in  d'attendre  pour  celle  opé- 
raliou  que  la  <  (juche  ail  jelé  son  feu,  car  Uîs 
ananas  peuvent  supporter  impunément  une 
chaleur  de  iO^dCg^res.  D'an  ;uitn>  (  (Vé  on  dnil 
veiller  avec  soin  h  ce  (juo  la  cluJLar  ne  des- 
cende jamais  an-ilessous  de  25"  la  seconde^ 
et  au-dessous  de  30°  la  troisième  année. 

Les  nrroseraents  doivent  être  d'autant  plus 
fr  '  ;n'  i;ts  r|uc  In  température  est  plus  éle- 
véiî.  Un  doit  môme  |iroduire  autour  des 
couches  une  espèce  do  bain  de  vapeur,  en 
arrosant  d'eu  haut  la  bâche  au  moyen  «l'une 
pomme  d'arrosoir.  Mai»  il  faut  éviter  de 
raisser  parvenir  les  jets  d>att  sur  les  cou* 
ronnes  des  œilletons  ;  aussi  (loit-on  se  servir 
de  l'arrosoir  à  bec.  On  ne  couimeucu  les  ai- 
ro«enients  que  lorsque  le  plant  a  pris  raeinv» 
00  diint  on  s'assure  en  eu  dépolanl  quehjues- 
uns.  A  la  fin  de  juillet,  ou  bien  niôrae  en  oc- 
tobre, on  prépare  un  autre  ciiflssîs  plus 
élevé  ;  rar  alors  la  courhe  ost  trop  alfais^^ée 
et  les  réchauds  coioine  iceiit  h  s'atlif^dir.  On 
y  tranporle  les  ptits  par  un  beau  j^jnr;  et 
tiHis  It  s  uiriis  penilaui  Tliivcr  on  renouvelle 
les  1  écliauds,  A  la  hn  d'avril  de  l'année  sui- 
vante, on  rempote  les  ananas  <lans  des  |>ols 
plus  largi's  lie 'sept  [imu'r-'s  environ  dediaiu^- 
tie}  ;  on  ralraichU  les  racines, si  i  on  en  trtuive 
(le  malades,  et  l'on  sup[irime  les  feuilles  io* 
férienres;  et  après  le  rempola?;e  on  mouille. 
Au  pi  iut(.Mnp.s  <lt'  la  troisième  aimée  ou  place 
les  plants  dans  i|ps  pois  de  dix  pouces  en- 
viron. On  n-diuible  de  soins  (piaiid  b  plante 
esl  sur  le  pouil  de  Ueurir,  et  l'un  cesse  les 
mouillures  ù  l'approche  de  la  maturité  qui 
se  fait  reconn  tlirc  à  l'odeur  <;ue  l'ananas 
répan  I  ;  on  nu  le  mange  que  trois  jours  après 
la  cueillette.  Au  lieu  de  n'iuputcr  la  deu- 
xième année,  il  esl  des  jardiuiirs  qui  plan- 
tent à  cul-nut  c'est-à-dire  qui  eoui)cnt  la 
tige  au  collet  pour  la  planter  el  la  conduire 
comme  un  œilleton.  (le  procédé  esl  même 
indispensable,  toute*  les  fois  que  les  racines 
suit  altérées  ou  que  la  plante  esl  couverte 
de  trop  d'insectes  pour  pouvoir  èiru  lavée 
avec  fecilité.  Le  petit  insecte  qui  fait  le  néau 
di  s  ananas  esl  une  codienilfe  que  le  jardi- 
nier appelle  peu.  On  pourrait  faire  usa^e  de 
rhttile,  en  se  contentant  d'en  couvrir  les 
points  attaqués,  sans  l'étendre  sur  une  trop 
grande  surface  de  la  tige  ou  des  feuilles. 

(!)  Ld  terre  à  aHaiia<,  sert  cgalomrul  à  h 
culture  des  afaves,  palmieni  drAcoenas ,  et  «ii(r«!» 
belles  tilaiiies  monecoiTlédoiies  se  comiiose  d*«iivi- 

roh'inas  rinquièincs  de  lerre  franche,  d'un »  inqui»*nM» 
de  sab  irès-fln  ,  el  d'un  antre  rinqnièmf  de  l"r- 
re.i*i  de  fnoiier  de  monlon. 
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ANASA.RQUE.  ~  Ksp^ce  «l'Iiydropisio  gé- 
u^mIc,  ou  da  iDoitis  irrs-éiendue,  da  Hssu 
ceiliilniro  ?ou$-cut.'ri('-.  Voy.  HronopisiE. 

ANASARQU£.  —  Maladie  des  végétaux 
qui  consiste  en  un  gonflement  de  leur  écorce 

Cflusé  par  unn  infilfrniio  i  n(|iieti£o  La  si^- 
clieresse  do  i'ataioâphùru  guérit  ordinaire- 
ment ce  mal. 

ANCOLIE.  —  Plante  vivaco  qui  sert  à  l'or- 
nement des  i>arlerres  ;  elle  plaît  à  la  fois  et 
pereeteorymbes  de  fleurs  doubles  cam(ia> 
nulées  et  p.ir  son  feuillage  touffu  et  d'un 
beat!  vert  teudre  sur  lequel  aiment  à  ruis- 
seler et  à  éclater  les  diamants  de  la  rosée. 
Fleurs  au  printemps. 

A  l'état  sauvage,  on  rencontre  l'ancolie 
•u  bord  des  bois  et  c*est  de  là  qu'on  l'a  ap< 
j)orl6  dans  nos  jnnlius  où  I.i  culture  en  a 
embelli  les  fleurs  et  multiplié  les  variétés. 
On  la  reproduit  soit  de  semences,  soit  d*é- 
clats  do  f>i('«ls  enrariti(!^s.  —  foraine  lève  as- 
sez difiicilemenl.  11  faut  semer  eu  pot  au  com- 
mencement de  l'automne  pour  avoir  du 
plant  au  printemps,  et  nu  printemps  pour  en 
•voir  en  automne.  Celle  plante  esl  peu  déli- 
cate, et  ne  craint  pas  le  Troid  ;  cependant 
re  n'est  (pie  pnr  les  soins  donm^s  aux  semis 
iju'on  perfiéluo  h  s  belles  variétés  ;  car  en 
vieillissant  elle  déj^énère  et  revient  à  son 

(►remier  élat.  La  terre  destinée  à  recevoir 
a  semence  devra  être  bien  préparée,  légère, 
abondamment  fournie  de  lumicr  bien  con- 
sommé, et  recouvert  d'un  pouce  de  terreau 
après  la  diffusion  de  la  graine.  Lorsque  ks 
jeunes  plants  seront  assez  forts  et  que  la 
saison  le  permettra,  il  faudra  les  placer  à 
demeure  en  prenant  des  précautions  pour 
leur  déplanlalion  et  pour  leur  mise  en  terre. 
—  Le  second  mode  de  multiplication  par 
éclats  demande  mouis  de  soin,  car  il  peut 
se  faire  en  toute  saison,  quoique  I'n(iénition 
soit  plus  sûre  eu  avril  et  septembre. 

ANDAIN,  Afionr. — Le  foin  coupé  avec  la 
frui,  et  dispoflé  sur  le  sol  en  bande«  sépo- 


rées  les  unes  des  aiiiroç  par  di  s  interval- 
les à  peu  près  é^aux.  tonne  des  andam. 
Quelques  personnes  disent  ondain$,  parce 
que  ces  bandes  représentent  impArfiife- 
ment  les  ondes  ou  values  d'un  Ueuve  ou 
d  une  rivière. 

ANDROr.YNE.  -  Le>  ootanistes  appellent 
amsi  soit  une  plante  portant  h  la  fois  des 
fleurs  mflles  et  des  fleurs  femelles,  soit  une 
fleur  qui  contient  en  mAmo  temps  les  ôrgl- 
iies  des  deux  sexes,  ()isfils  et  ét  nuines. 

ANDROMÈDE.  -  Genre  do  niantes  vivacei 
de  la  famille  des  l)ru.yères,  dont  nfusieurs 
espèces  sont  dos  arbrisseaux  et  des  sous- 
arbrisseaux  d'un  assez  bel  ellet  dans  nos 
jardins.  Malheureusement  l'andromède  ne 
prospère  pas  sur  toute  espi^re  de  sol,  el  il 
lui  faut  pour  prospérer  un  terrain  factice, 
qui  représente  celui  des  marais  incultes  «t 
des  lieux  agrestes  où  la  nature  l'a  i)lar<i, 
Filassier  «onseille  de  former  cette  terre  de 
un  tiers  de  terre  très -forte   et  presque 
argileuse ,  un  tiers  de  terre  de  »  ruyère , 
un  tii»rs  de  terre  de  bas  pré,  et  «le  laisser 
bien  s'amalgamer  (  e  mélange  sojs  un  han- 
gard  pendant  un  an,  eu  ayant  soin   de  le 
remuer  avec  la  fourche.  Le  moyen  le  plus 
prompt  de  reproduction  des  andromèdês 
est  par  les  drageons  séparés  de  leurs  fa^ 
cines  avant  la  pousse  de  printemps. 

ANE.  —  L'un  des  animaux  les  plus  utiles 

qusml  il  est  bien  Iraité  et  convenablement 
nourri,  ce  qui  arrive  assez  rarement.  Origi- 
naire des  pays  chauds,  il  perd  de  sa  force, 
de  sa  beauté  et  de  sa  viva(  it»5  h  rnesuroqu'il 
avance  vers  les  pays  du  Nord.  Il  a  beaucoup 
dégénéré  dans  la  partie  septentrionale  de  la 
France.  Il  vit  de  15  à  18  ans,  et  jusqu*^  30 
ans  ouand  il  est  bien  soigné.  La  femelle  vil 
plus  longtemps  que  le  mâle. 

Nous  rfonnons  ici  la  ligure  de  l'Ane  avec 
l'indication  des  diverses  maladies  dont  il 
peut  être  aueint  et  le  siège  de  ces  uaiadios. 


I  l^hancre.  —  i  Umpas.  —  3  Morfoodure.  —  4  Morvo.  —  ri  Gourme.  —  6  Fluxion.  —  7  Cmnnirie. 
p8  Taup.'.-»  Avlve8.-i0  Ifid  de  cerf.— 11  Gale.— li Mal  de  irirml.-13  Effort  de  rrins.-t4  KITort  des 
haiu  hrs  -  la  LIcere.  —  16  VeMigon.  —  17  Fourmilière.  —  18  Javart.  —  19  Crapaud.  —  îl)  l^oiretiK. 

—  38  Unpt.  —  W  Ecart.  —  S*»  AvBnt-c«rar. 
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H  ANEMONE 

On  en  connaît  en  France,  dit  M.  E.  78C- 

qucmin,  deux  osp«>ct's  prinri|i;iles  :  îe  gras 
baudet  de  Poitou  et  Téne  de  Gascogne.  Le 
premier  a  iusqu'fc  I  mètre  15  centimètres  de 
i;,TUteiir;  il  est  gros,  h  soie  loiv^uo  et  IVist'o 
ou  tombante;  i>elage  noir  uDifurnic?,  snns 
ra'ps  ;  nez  blanc,  .yeux  blancs  ou  gris  ar- 
genté, ventre  et  cuisses  quelquefois  l.irés  ; 
queue  nue  ou  garnie  seulementde  quelques 
pmls.'La  raee*de  Gasco,:;ne  est  encore  un 
peu  plu5  ç:randp,  mais  plus  mince  dans  ses 

Îroportiuns  ;  à  poils  ra:»,  robe  noir-bai  ou 
li-brnn. 

Elevage.  II  e?t  généralement  le  même  que 

celui  du  cht'Vtil. 

Etalon. On  prend  pour  bau<lols  étalons  les 
individus  t-'S  phi<;  gros,  les  minix  ronsli- 
lués,  annonçant  le  plus  de  foico  et  do  vi- 
gueur. Leur  principal  mérite  est  l'ardeur  et 
la  riracitf'.  Ia  s  mous  et  les  froids  diiivcnt 
être  rojelés,  L«^s  muuibresdoiveiit  i^^re  ^ros, 
le  rorsage  ample,  la  côte  relevée,  !cs  lianes 
j>etils, la  tète  liaulo,  In  tnlon  large,  les  soies 
lonv'ues,  surtout  aux,  jainbi  s,  à  la  tête  etaux 
oroilles.  Il  devient  apte  h  la  gt'ruTalion, 
ainji  aue  la  femelle,  h  1  âge  de  trois  ans.  Leur 
fécondité  se  prolonge  jusqu'à  quinïe  ou  seize 
an?.— .îfrjH^r.  Kllc  se  lail  d  ins  les  mois  de  mai 
Hdejuin,  raremQOten  avril.  Un  bon  C'Ulou 
Inm  nourri,  bien  areiné,  peut  suffire  h  (rois 
i'iiiK  iiis  par  jour,  pendant  toute  la  durée  du 
5dul.  On  lis  nourrit  constamment  à  l'écurie. 
— L'énme.  Sa  gestation  dure  de  onze  h  douze 
l'i  demande  qu'on  trailo  l'animal  avec 
le  plus  grand  soin,  surtout  vers  l'approche 
du  part  et  pendant  Pallailement.  On  doit  la 
ineiire  dans  do  bons  narages  on  It  nourrir 
iultstautiellcmcnt  à  l'etable.  Huit  jours  après 
«fotrinisbas,  elle  peut  être  saitliedc  nouveau, 
•-«^spvra^e  a  linu  vers  le  septièmeou  le  sixi^mo 
mois,  cl  s'opère  [>ar  l'ànesse  elle-rnèiuc  sans 
te  seiours  oe  l'homme.  Les  soins  qu'exigent 
les  ânr-ssos  ronsisteiil  <^  éviter  de  les  fîure 
Irarajller  après  le  sixième  moi:s  de  la  ^csta- 
iion,  à  ne  les  envoyer  au  pâturage  qu  anrès 
qae  la  rosée  est  dissipée,  .'i  ne  pas  leur  lais- 
ser boirt*  J  eau  fraich'j  le  matin  h  jeun,  afin 
<le  prévenir  l'avortcment;  h  éviter  les  ehutes, 
les  coups  violents,  ainsi  nue  les  grandes  fa- 
ligues  ;  à  les  tenir  séparées  des  ânes,  cbe- 
Tâux  et  mulets  ;  h  siirveilU-r  l'iiislaiil  d(;  la 
|>«riarilion  ;  à  donner  à  la  mère ,  anrès  la 
niie4»s,  un  breuvage  d*eau  tiède  mêlée  de 
fen'ne;  h  la  tenir  chaudement  et  au  sec;  h 
lui  donner  une  nourriture  abondante,  et  à 
vstltorè  ce  que  le  petit  ânon  tette  bien. 

Outre  l'emploi  si  avantageux  tpie  l'on 
))eui  taire  des  forces  de  cet  animal,  I  «liRSïe 
éoone  encore  do  lail  qui  est  précieux,  sur- 
lool  pour  les  poitrines  délicates  et  faibles, 
il  feo  fait  une  consommation  notable  au 
■<rit  de  mai ,  quelciuefois  encore  en  au« 
tomne;  tiuW\  se  vend-tl  assez  cher. 

ANÉMONE.  —  Jolie  plante  qui  n'a  qu'une 
liople  tige,  dont  l'extrémité  soutient  une 
leur  composée  de  plusieurs  pétales  en  forme 
éc  rose.  Cette  tige  est  enlouréu  de  j)clites 
^-ailles  sans  pédicule,  et  qui  sont  ordinai- 
'cateot  au  nombre  de  trois.  Du  milieu  de  la 
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leur  s'élève  nn  pistil  dont  toute  la  surface 
est  chargée  de  semences  menues  et  enve<» 
loppèes  d'une  COilfo  cotonneuse  :  ces  se- 
menc«*s  rassemblent  beaucoup  à  de  la  bourre, 
elles  en  portent  niènie  le  nom. 

Jl  n'y  a  point  de  plante  dont  les  fleurs  of- 
frent une  variété  plus  agréable  que  les  ané- 
mones; on  en  liistiiiL^ue  de  eouleiir  de  l'en, 
d'incarnat,  de  blanches,  de  violettes,  de 
bleues,  de  jaunes,  de  nuancées  et  de  velou- 
tées; ces  dernières  sont  les  plus  t  ares  et  les 

{dus  belles  :  il  y  eu  a  de  siujples  et  de  dou- 
bles, elles  sont  (juelquefois  diversifiées  de 
plusieurs  coul  Mirs,  ef  firtiées  d'une  touffe, 

âu'on  appelle  la  peluche.  C'est  cette  variété 
e  couleurs  qm  a  fait  donner  aux  anémones 
des  noms  dilTérenls  pour  les  distinguer. 
Elles  ont  été  connues  de  tout  temps  en 
France;  mais  les  plus  belles  espèces  ont  été 
apportées  des  Indes  orientrde<;  en  I<>60 , 
par  M.  Bachelier.  Les  plus  belles  anétuo- 
ne$  sont  celles  dont  la  forme  est  petite 
et  frisée,  la  toulTo  basse  et  bien  garnie  : 
il  faut  que  la  peluche  fasse  bien  le  dùme 
et  (în'elle  suit  f:;arnie  de  béquillons  larges 
et  arrondis  par  le  bout,  que  le  cordon  soit 
de  dîlf'îrentes  couleurs,  qu'il  paraisse  peu, 
et  o*e\(  ède  point  les  premiers  bénuillons. 

L'anémone  demande  une  terre  lé^èi  e,  [la- 
reille  è  celle  des  tulipes  et  des  jon(|nili<  s, 
peu  fumée,  h  moins  nue  ce  ne  soit  de  ter- 
reau, d'herbes  et  de  leuilles  bien  consom- 
mées ;  cinq  parties  de  sable  noir,'  trois  de 
terre  franche,  et  quatr'^  d  '  terreau,  le  tout 
exactement  niùié,  au  cumuiencemenl  de  l'au- 
tomne, pour  être  employé  Tannée  d'après, 
ayant  eu  soin  de  le  passer  nlusieurs  t  ds  à 
la  claie,  fait  une  terre  excellente;  il  faut  lu 
changer  tous  les  ans ,  parce  que  les  ané- 
mones se  pl.iisent  mieux  dans  une  nou- 
velle terre  que  dans  celle  qui  a  déjà  servi. 

L'anémone  est  plus  sûre  à  élever  de  calnux 
que  de  graine;  le  temps  propre  îi  la  replan- 
ter est  eu  septembre  et  en  octobre;  on  les 
met  en  terre,  à  la  profun  leur  de  trois  ou 
quatre  doigts ,  prenant  bien  garde  de  ne 
point  rompre  les  pattes  :  il  faut  li  s  arroger 
en  autouuie,  lorsqu'il  y  a  de  la  sécheresse, 
et  ne  les  couvrir  de  paillassons  qu'après 
les  premières  gelées,  pour  les  endurcir  nn 
peu  au  froid;  si  l'hiver  est  ttès-rude,il  faut, 
a  proportion,  mullifilier  les  couvertures,  et 
mettre  par-dessus  quelques  couches  de  fu- 
mier '^f  •  Au  eonmiencement  du  printemps, 
on  donne  de  l'air  aux  fleurs,  et  on  a  la  pré- 
caution de  les  couvrir  tous  lei  soirs  jusqu'à 
la  fin  des  u-i  !ces.  Il  faut  avoir  soin  d'Oter 
les  feuilles  jiuurries,  pour  la  propreté  des 
planches,  et  de  couper  les  tiges  oui  parais- 
sent  faibles,  afin  que  les  autres  en  acvien- 
nent  plus  belles. 

Quant  k  la  multiplication  par  semis,  voici 
comment  elle  est  pratiquée  à  (laen,  le  pays 
par  excellence  pour  la  culture  des  anémones 
et  celle  des  renoncules,  et  où  l'on  connaît 
environ  300  variétés  des  premières  et  fcOO 
des  secondes.  Au  commencement  de  juin, 
c'est-t'i-dire  lorsque  les  graines  d'anémone 
sont  récuilées,  on  béciie  une  plate- baude 
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sifu(''0  h  uf)o  o\pnsit<oTi  où  les  rayons  du 
ioleil  soDl  h  muitiù  inl(.'ri;i'|ih''s;  on  la  L'!inr>;e 
d'une  épaisse  couclic  de  lerronu  passée  ou 
crible,  sur  hiquollc  un  ré(>au(l  lus  graines, 
que  l'on  rerouvre  k^i^^nnnpnl  d'une  netlle 
fouclio  de  ni^tue  lon  r  iii  ;  piiis  mi  oiiiIm  l-  la 
ploDche  av(*c  des  biauciiai^ej»  (^uu  l'un  place 
dessus,  et  l'on  donne  un  copieux  arruse- 
mont,  ujnis  avcr  pnidencc  el  par  |iliisiriii\s 
reprises* aliii  d'éviler  les  r«vins,  «lui  cnlral- 
neraii^nt  on  découTriraieiil  les  graines.  Crtto 
iiKiiiilInrc  |in)(l  lit  de rclf'-l  pendant  Iroisou 
quatrejûurs,  après  lesquels  il  faut  en  donner 
une  autre,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  ger- 
miiialion,  qui  .t  licti  rnviiDii  si\  scmninos, 
au  inoin.s,  et  deux  titois  au  plus,  lu 
semis.  C'est  alors  qu'il  faut  enlever  l'^s 
branches.  Celle  opération  demande  de  la 
prudence,  afin  d'éviter  deux  choses  oppo- 
sées Tiinc  à  raiiîiT-  :  l'éliolenjcnt  ipTocca- 
Sionncrait  In  l'ioe  Ke  drs  hranehcs  après 
la  geruiiualiou,  cl  lu  suiiissement,  nour  me 
servir  de  l'expression  des  gens  (lu  pays, 
espèce  de  Iransiliun  subile  au'un  nir  Irop 
Tii  ou  un  soleil  liop  ardent  font  éprouver 
à  des  parties  molles  que  l'on  expose  brus- 
qucment  mi\  iiinii''nces  extérieures. 

L'époque  de  la  lluraison  des  anémones  est 
la  dernière  quinzaine  d'avril.  A  l'exception 
de  quelques  anémones  un  peu  rusliijuos  et 
communes,  toutes  les  gritTes  et  pattes  so 
relèvent  ciia(|ue  anm  ;  «  elle  opération  se 
fait  sitôt  que  la  fleur  est  |taiisée  et  que  la 
fane  jaunit  ;  elfe  est  de  toute  nécessite,  tant 
])'^>!ir  lii  cdiiNerv/ition  du  [ihis  gran«i  iioiuhro 
des  meilleures  variétés,  qui  pourriraient  iu- 
failliblement  si  on  les  laissait  en  terre,  que 
pour  la  réeollo  des  jeunes  grilît  s  f[ui  se  re- 
nlaiitent  à  pari  et  un  peu  ulus  serrét  s  que 
les  autres.  Dans  le  Calvaiios,  on  n'est  \ms 
liai. s  ru>>i^o  lie  Ini'iSf'r  repDSer  lo?  griffas  un 
it'i  avant  de  le^  replanter,  cuiume  un  le  fait 
dans  plusieurs  endroits.  Après  avoir  dé- 
niante les  gritres,  il  faut  avoir  soin  de  les 
laisser  sécher  à  l'air  avant  de  les  renfermer. 

ANET —  Plante  ombellifère  ;  ses  fleurs 
disposées  en  forme  de  parasol  sonl  composées 
dejilusieurs  pétales  jaunes,  posées  sur  un 
calice  qui  devient  un  fruit  formé  par  deux 
semences  ovale*»  ,  aiii.itic» ,  cannelées  sur 
leur  dos,  et  euloui  écs  d'une  bordure  fort 
mince  ;  sa  racine  est  menue,  et  sa  tige  qui 
b'élève  à  la  hauteur  de  deux  h  trois  pieds, 
est  garnie  de  feuilles  semblables  à  celles  du 
fenouil. 

Toutes  les  parties  de  lanel  répandent 
une  odeur  agréable  et  aromatique  :  sps  se- 

uii.'nces  sonl  d'un  goût  .Ure  ;  on  te  cultive 
dans  les  jardins,  et  sa  culture  ne  demande 
presque  aucun  soin:  il  arrive  souvent  que 

qiia'id  on  l'n  trie  fuis  seuié,  il  se  multiplie 
e  isuiio  tous  les  ans  de  liu-mème,  par  le 
moyen  d(;  sa  graine  (jui  tondutft  terre. 

\\f:MllSMi:.  —Dilalatioiides  parois  des 
aiteiea  ou  du  («eur,  qu'd  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  celle  des  veines  ou  varices.  Les 
eausi.'S  qui  j  rfMlni^eiit  ces  deux  rsiièees  d'a- 
névrismes  ne  sont  pas  encore  bien  délernii- 
uées.  Leurs  effets  sont  cepcndani  Ir^s-gra- 
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ves,  rar  ils  finissent  par  causer  la  rupture 
d(!S  organes,  qui  déternuiio  une  héniorrh»- 
gie  suivie  do  la  mort.  Heurcusenu'nt  ils 
sont  assez  rares  chez  les  animaux.  Les  ané- 
vrîsmes  sont  internes  ou  rx  ternes  ;  les 
pi  riiiiei  s  .sont  incurables';  mais  les  seconds, 
étant  en  dehors  des  cavités  qui  renferment 
les  viscères,  peuvent  être  soumis  à  Ja  liga- 
ture  qui  denuuide  tout  le  talent  d*oa  vété- 
rinaire. 

ANGÉLIQUE.  —  Plante  herbar ée  dont  les 

espècl  s  sonl  les  iruvs  bisiuiiim  lti  (>{  les 
autres  vivaccs.  Elle  est  rentarquablc  |)ar  la 
singularité  de  son  port  cl  la  hauteur  de  » 
tige.  Les  pays  froids  et  les  monla>;ues  sont 
les  lieux  qu'elle  habile  ;  on  l.i  trouve  croi»- 
swt  naturellement  dans  les  A^x^s,  en  Au- 
vergne, etc.  Aussi  toutes  se  luliivent  en 
pleine  terre  dans  tiolro  clinial;  elles  deman- 
dent un  sol  substantiel,  humide,,  et  les  posi- 
tio!)S  ombragées,  dont  la  tenipémlurealteini 
cependant  un  certain  degré  de  chaleur  :  ces 
positions  no  sont  recherehées  que  pour  con- 
server la  fiaîrliCMir  du  sol,  c;ii'  if  fnut,  dît  nn, 
que  l'antjéliuue  ail  ta  racine  dan»  l'eau  ei  lit 
tête  au  soleil.  Un  sol  argileux  nuit  h  sa  végé- 
tation, parce  que  ses  racifies  ne  peuvent 
s'y  étendre  ;  un  sable  gra?  |>uiuil  èu  c  pour 
elle  le  sol  le  plus  convenable. 

On  multiplie  toutes  les  espèces  par  le 
moyen  des  graines  qui  doivent  être  semées 
Vers  l'automn  -,  aussitôt  a[»rès  leur  maturité» 
parce  (^ue  si  ou  altcndail  au  printemps,  il 
y  aurait  une  grande  partie  des  semences 
qui,  ayant  déjà  penlu  leur  propriété  germi- 
nalive,  no  lèveraient  pas.  Quelques  espèces 
vivaces  et  rustiques  se  propagent  aisément 

1»ar  1rs  (iMllelons  (jui  sorleiil  e-i  1,'taiid  noui- 
tre  du  collet  de  leurs  racines.  On  les  sépare 
de  la  souche  nu  |)rinlemps,  et  on  les  plante, 
comme  les  ji  II ttcs  plants,  dans  un  lieu  om- 
bragé. £n  automne,  ils  ont  erdinaireuieui 
acquis  assez  de  force  pour  être  plantés  h 
demeure. 

Les  environs  de  Niort  sont  le  pays  où 
Ton  cultive  le  mieux  cette  plante  en  France^ 
on  y  a  récolté  tles  lises  dangélique  hautes 
de  plus  de  cniq  |>ieds  cl  pesant  2U  kilogram- 
mes. Tout  le  monde  connaît  rgsa^e  ((u*oa 
en  fait  en  conserve  oi  tia  is  In  contiserie. 

ANGINE.  Voi/,  EsynNA.NCiK. 

ANtilOSPEUSl lis.  —  Dénomination  donné© 
aux  graines  couvertes  d'un  péricarpe  dis- 
tinct du  calice,  et  par  opposition  à  celle 
de  Gymnospermes. 

ANGUILLE.— Poisson  d'eau  douce,  qui  se 
met  avee  (pielquo  avantage  dans  le?  étaugs 
bdiii biMis,  parce  qu'il  y  |'i(isji«Te  cl  (jiie  sa 
vente  e6l  avaulat^cuse  lorsqu'il  est  d'uno 
certaine  taille,  sa  chair  étant  d'un  godl 
excellent.  11  ne  demande  aucun  soin  p  ir- 
ticulier.  Malgré  sa  voracité,  uouscrojons 
que  les  propriétaires  d'étangs  doivent  tou- 
jours y  en  mettre  (pie!qiM  nues.  Une  fois 
qu'il  y  en  a  eu,  elles  s  y  i  unservenléteratl- 
lement,  parce  que  beauenup  se  cachent  dans 
la  boue  au  moment  de  la  pèche  et  y  alf«'n- 
dent  plusieurs  moi»,  s  il  lu  faut,  le  retour  de 
l'eau»  Dans  les  rivières  on  les  pèche  i  la 
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ligne  dormante,  à  la  seine  et  avec  <^les  ver- 
Teux;  on  les  prend  aussi  à  la  luaia  dans 
leurs  trous,  mais  il  faut  craindre  leurs 

morsures.  Les  viendcs  uAli^t  s,  les  intestins 
de  volaille,  de  petits  uoissoos,  ItiS  purées 
de  pois,  de  fères  ou  ne  haricots»  sont  ïes 
meilleurs  apf«Ats  i   ur  les  attirer. 

ANIMAUX  DUMii&ilQUIiS.  —  On  com- 
prend sous  celte  dénomination  les  dilTérculcs 
espèces  d'animaui  que  l'iioramc  n  nss.M  vis 
MX  lots  d'une  domesticité  hérc'tlii.iirc  pour 
les  faire  servir  à  ses  besoins  ou  à  ses  plai- 
sirs. Avec  les  laliludes  varient  le  nouiljre  •  t 
ks  espèces  des  animaux  de  cette  clasÂu.  En 
France,  elle  comprend  «e  clieval,  làne,  le 
mulet,  le  breuf,  le  mouton,  la  chèvre,  le  co- 
chon, le  chien,  le  chat,  le  lapin,  les  oiseaus 
de  bisse-cour,  en  y  comprenant  le  pigeon,  le 
Tcr  h  soie  et  rabei'lle. 

L'éducation  des  aniniaui  domestiques 
eiige  des  soins  particuliers  pour  chaque  es- 
pèce; ce  que  nous  dirions  ici  en  général  no 
serait  doue  que  la  répétition  de  ce  quenons 
aaiOOSàdire  aux  articles  spécinleiuenl  eon- 
sacrés  aux  dillérentes  espèces  que  nous  ve- 
nons de  désigner,  et  auxquels  noilS  rea- 
voyons. 

Mais  ce  que  nous  devons  dire  ici,  ce  q»ie 
nous  répéterons  encore  souvent,  c'est  que 
l'élève  des  animaux  domestiques  est  peut- 
être  le  roo>en  le  plus  puissant  d'arriver,  oar 
la  consommation  des  prodoits,  à  la  mnlti- 
plication  des  pr.iiries  ariilicielles,  et  h  In 
fappression  progressive  des  jachères  au 
proBt  dos  terres  S  céréales  qui,  étant  mieui 
fumées,  rapj'Orlciit  davanto^-'O,  et,  pnr  suite, 
rendruol  à  la  culture  des  forêts  la  piuj»art 
des  terrains  qui  leur  ont  été  enlevés  depuis 
Cin  in.uile  ans. 

L'éducation  des  animaux  domestiques  doit 
être  modifiée  dans  le  choix  des  espèces,  lo 
régime  et  les  soins  journnlier?,  .suivant  la 
deslmatiou  qui  leur  est  réservée.  Ainsi  l'en- 
^aisseneot  exige  moiitsque  la  reproduction 
du  sang  et  des  formes,  mais  demande  une 
cooformaliou  particulière  qui  admette  le 
plus  d'embonpoint  avec  le  moins  d'os  pos- 
Ole.  Voy.  an  suqtius  m  mot  K?<GnAi»sii:ME]NT, 
qui  nous  a  paru  mérilcr  un  article  spécial. 

ANIS.  —  Plante  ombcllifère,  dont  la  tige 
branchue,  cannelée  et  creuse,  s'élève  à  la 
hauteur  d'environ  trois  pieds.  A  l'cxlréraité 
des  tiges  sont  placées,  en  forme  de  parasol, 
(les  Qeurs  composées  de  ciuq  pétales  blao' 

1  fi's'S  et  disposées  en  rose.  Le  calice  où  elles 
II' tilleul  se  cliange  en  un  fruit  oî)lo'ig, 
formé  de  deux  semences  menues,  convexes 
H  cannelées,  d'un  vert  grisâlr**,  d'une  odeur 
et  d'un  goAl  trèswigréahle,  mêlé  d'un  peu 
d'acrimonie.  Ses  feuilles  soûl  découpées 
profondément  et  ressemblent  k  celles  da 
{••TMi.  Oiî  ue  cultive.  l"anis  que  par  rapport 
à  sa  seueuco  :  la  Xouraino  est  le  (*a>ii  de  la 
Fiinc«  où  Ton  en  séné  le  plus.  Il  demande 
iwe  terre  meuble  et  légère:  on  le  sème  an 

einiemps  :  chaque  pied  forme  sa  tige  dans 
mois  de  juin,  et  la  graine  est  mdre  au 
iriui->  d'aoùl;  on  roupo  les  li^es  h  lleur  de 
twie,  U  eu  Yicut  do  nouvelles  au  priuieoiiis 
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suivant,  qui  donnent  une.  -nronde  fuis  de  la 
graine,  mais  après  celle  récoliej  les  raciooa 
sont  épuisées. 

La  semence  d'iinls  doit  être  choisie  la  plus 
grosse,  la  plus  nette  et  la  mieux  nourrie  : 
celle  qui  nous  vient  de  Halte  et  d*Espagne 
est  préférable  par  toutes  ces  qualités  h  celle 
de  la  Touraine.  Cette  graine  se  conserve 
bonne  pour  semer  pendant  trois  ans,  et. 
beaucoup  plus  loogteœps  pour  les  autres 
usa"es. 

Aisis  DE  PARIS.  Yorj.  Fenoo». 

ANKYLOSE.  -Soudure  de  deux  os  formant 
articulation,  qui,  par  conséquent,  en  cmné- 
che  les  mouvements.  Les  causes  des  anky- 
loses  sont  la  courbe,  l'éparvin,  les  piqi^res, 
les  coups,  les  luxaliouii,  les  tlépôts,  etc. 
L'ankylose  complète  ou  invétérée  est  incu- 
rable. Aussi ,  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'un 
cheval  est  menacé  d'ankylose,  ou  seulement 
d'inllatnnialion  da-is  une  articulalion ,  on 
doit  le  laisser  à  l'écurie,  le  saign*  r,  le  sou- 
mettre k  un  régime  rafratchtssnnt,  le  nurger 
de  temps  en  temps,  appliquer  des  (vitaplasuies 
émollientSi  et  ne  pas  craindre  du  prolonger 
ce  trailemeot,  lors-méme  qu'il  semble  ne  [tas 
produire  d'effets. 

Ud  bœuf,  une  vache,  une  brebis,  qui  ont 
une  ankylose,  doivent  être  engraissés  et  en- 
voyés à  in  boucherie. 

ANNEAU.  —  Ride  uii  pli  qui  se  forme  sur 
Técorce  des  branches  (|ui  doivent  donner 
du  fiuit  et  sur  tous  les  boulons  b  fruits.  La 
nature  les  a  destinés  à  épurci  la  sève  eu  la 
filtrant.  Cependant  si  ces  anneaux  soot  trop 
nmliipliés,  ils  atténuent  trop  la  sève;  on  les 
coupe  pour  qu'il  s'en  forme  du  nouveaux. 
L*arbreliien  aunelé  demande  des  soins  et  de 
l'engrais.  —  On  ap|>eile  encore  de  ce  nom 
l'espèce  de  bague  formée  par  les  œufs  de 
certaines  chenilles  sur  les  troncs  et  les 
branches  des  arbres,  et  qu'il  faul  se  bâter  de 
détruire  quand  on  l'aperçoit. 

AT9NUEL.  —  On  appelle  ainsi  les  plantes 
qui  naissent,  croissent  et  meurent  dans  l'an- 
née, comme  le  blé,  l'avoine  et  beaucoup  do 
fleurs  de  nos  narlerres.  En  empêchant  les 
plantes  annuelles  de  fleui  ir,  ou  nu^nie  seule- 
ment do  fructiûer,  on  prolonge  quuUiuefois 
leur  existence. 

AN?f:n!NE.  —  PU-^ntc  de  la  famille  des 
cbéi;Oi»odées.  Lamériiu  à  bâtais,  dite  aussi 
la  behédire  ou  eypris  dTété  est  l'une  de  ses 
prini  ip.des  espèces  et  a  sa  place  marquée 
dans  nos  grands  |»arterres.  de  môme  que- 
Yansérine  /)oi<r/)r/«.Oii.mulliplie  celte  plante 
de  graitjes  semées  en  nutoninc  Au  printemps 
suivant,  ces  graines,  germent  et  peuv  ent  bien- 
tôt être  levées  et  rep  iquées.  Leur  culUu  o 
ne  df  nianUe  pluô  alors  que  quelques  arro- 
sements. 

ANTENOIS  ou  AUTAN.  —  Béle  ovine  d'uti 
h  deux  ans,  ilge  du  développomeiit  de  raw- 
uiai.  \  oif.  .MouTO?». 

AM  HfSRE.  —  Petit  sac  membraiieux  qui 
constitue  la  partie  essenlielle  dtt  rélamine. 
YùH.  Physiolc^ib  véO^ALK. 

ANTUYLLIDH.  —  Mante  delafamiUe  des 
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léguiniQeuses.  Non-seulement  celle  planlc 
est,  d«DS  les  pnVs  secs  et  sur  les  montagnes, 
une  plante  agr^.iMe  aux  bœufs  et  aux  trou- 
|teaux,mais  plusieurs  espaces  méritent  d'or- 
ner les  jariJins  ;  Vanthyllide  de  mmUngne  y  a 
sa  place  elle-Ill^mo  nuuine  Vmthyllide  or- 
gent/e  (  barhe  dr  Jup  'Urr,  arbuste  Vargmt, 
vulnéraire  barbu  ].  l'aulhi/llidr  nu  t'ijcne  de 
Crète  et  Vanihyllide  hérUsonne  ou  hérissonne 
d'Espagne.  On  iitultiplie  ranthylUde  de  grai- 
nes semées  otiiiulonine. 

AOUT.  \(:i!ir(  1  TinE.  — Moisson  des 
blés.  Kniplovrr  ia  laucillt?,  si  lo  b!é  esl  ver- 
sé ;  elle  a  Piraoïense  nvanlago  de  donner 
de  l*ocru|>ntin'i  ?iux  femmes,  cnf«nls  et 
ifit  illaids..  Eiu|)U>y.'r  la  faux  quand  la  ré- 
colle est  pleine  et  un  pou  éîevt'e  ;  elle 
agit  avec  plus  de  célérité.  RécoUer  le  blé 
prématurémcnl,  il  sera  de  meilleure  qualité 
pour  la  mouture. 

Moisson  drs  orgrs.  Do  lontos  !f5  céréales, 
l'orge  est  celle  qui  court  ie  plus  de  danger 
par  rinfluence  de  l'humidité,  ol  dans  une 
s;ii<;on  snjctte  niix  oni-^cs.  C'est  vers  relie 
recolle  quun  duil  dirnjcr  les  priucii>aui 
soins. 

Moisson  drs  (ivoinrs.  C'est  lo  prnin  qui  a  le 
uioiiis  à  soullrir  de  rimmid.té  de  la  saison. 

Réeoite  du  lin.  Le  moroent  favorable  est 
celui  où  les  feuilles  jaunisseot  le  long  de  la 
lige. 

Récolte  du  chanvre.  Couper  h  la  faucille 
avant  1.1  maturité  dos  grains  si  l'on  veut  ob- 
tenir une  (liasse  de  meilleure  qualité.  Cou- 
per Afirès  la  malurilé  si  Ton  tient  plus  par- 
tii-ulitTemenl  à  la  graine;  il  vaudraii  mieux 
arracher  brin  à  brin  le  chanvre  mâle  immé- 
diatement après  la  floraison,  et  laisser  sur 
pied  lo  rcsti' jusqu'à  parfaite  maturilé. 

Récolte  de  la  moutarde  noire.  Y  metlrc  la 
faucille  aussii  ^l  (pie  les  liges  commencent  à 
prendre  une  leiiite  jainiàlre  et  tpie  les  grai- 
nes du  bas  de  la  ptanle  brunis<;etit.  UtÛiser 
le  temps  de  la  nuit  si  le  clair  de  lune  le  per- 
met. 

Récolte  des  pavots.  Les  arracher  aussitôt 
que  les  têtes  jaunissent.  Les  graines  exigent 
beaucoup  de  précaution* 

Srmis  des  narelles.  Deux  ou  trois  labours 
de  préparation,  et  fumer  si  la  terre  n'est  pas 
assez  riche. 

Semis  du  trèfle  inrarnat.  C'est  un  fourrage 
précieux  ;  le  semer  à  la  volée  après  une  ré- 
colle de  céréales  et  sans  hibour.  pour  les  ter- 
res légères  Un  labour  superficiel  pour  les 

terres  fermes  ei  soles 

Semis  de  la  speryule.  Semée  h  celle  époque» 
elle  fournit  un  excellent  pâturage  pour  les 
bétcs  h  cornes;  on  ensemence  après  une  ré- 
colte de  grains  el  un  léger  labour. 

Tfwaus  relatifêuux  réeoUef.  Rouissage 

du  (lianvre.  Décnaumage. 

voBTict'LTt;»!.  —  Poéager.  Outre  les  se- 
nt» et  plantations  de  ce  qui  doit  être 
^^ll^r^mm('!  dans  l'année,  on  s'occu|)era 
(ics  produits   de   l'année  suivante 
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peuvent  passer  l'hiver;  on  sèmera  donc  : 
Ognon  binnc,  poireau,  salsifis,  laitue  de  pas. 
sion,  cboux-àeurs  durs,  choux  d'York,  ^pi* 
nnrds,  cerfeuil,  navels,  mâches,  carotles. 
Lier  la  c!iici»r(^e  et  la  scarole.  Erapaiîlfr  l'^s 
cardons  el  les  cardes  de  poiréu.  Faire  do 
nouveaux  plants  de  fraisier.  Replanter  les 
bordures  d  oseille,  lavand*^,  hysopc,  tliMii, 
estragon.  Commencer  à  faire  des  meules  de 
cham|iignons  en  plein  air.  Les  principaux 
produits  sont  :  Arlichanls, cerfeuil, épioards» 
chicorée,  choux-fleurs. 

Arbres.  Commencer  à  palisser  les  arbres 
fruitiers.  Df^cnuvrir  avec  prudetice  les  fi  iiils 
qui  approchent  de  la  malurilé,  pour  aug- 
menter leur  saveur  et  leur  couleur.  Elioor- 
geonner  les  arbres  en  p^pinit'TO.  GrefTHr  en 
écusfon  à  œil  dormant  loules  surles  d'arbres 
fruitiers,  arbres  et  arbustes  d'ornetnent. 

.\nrun  mois  n'est  aussi  riche  en  fruit$t|ilt 
celui-ci  ;  il  abonde  aussi  en  metons. 

Jardin  ^agrément.  Lever  en  motte  et  met- 
tre en  iilace  loiites  les  (leurs  annueiles 
d'automne  qui  auraient  été  négligées,  telles 

3ue  balsamines,  reines  marguerites,  œillels 
'Inde,  etc.  On  s'oet  iiju'  (I*;u  lovemenls,  rni^- 
sage,  binage,  coupe  de  gazons.  Tonte  dts 
bordures.  Semer  les  mareotlos  d*œ{llets  et 
les  planter  en  pots  ou  en  pleine  terre.  Se- 
mer les  quaranlaines,adotii$,piedsd*alou<'lie, 
thlaspi,  pavots,  coquelicots  el  bluets.  Dans 
les  serres  et  les  oran;.;(M  ies  on  s'ot'cuin-  <!i' 
rempoter  les  plantes  qui  en  ont  besoin.  Piu- 
.sieurs  rosiers,  dahlias,  asters,  clématites, 
phlox,  montrenl  leurs  llciirs,  ainsi  que  I'h- 
cacia  de  Conisliinlniople  à  aigrettes  pour- 
prées, le  troëne  «lu  Japon  aux  paniculesde 
fleurs  blanches.  Los  Serres  sont  aussi  cou- 
vertes de  (leurs. 

Le  mois  d*ao(il  est  en  résumé  une  épo^ 
que  d*obsorvations,  de  travaux  el  de  pro- 
duits. 

Les  travaux  de  la  moisson,  les  chaleurs 
vives,  la  fatigue,  les  sueurs,  la  suppression 
de  la  transpiration,  sont  les  causes  les  plus 
puissantes  et  les  plus  communes  des  mala- 
dies. Il  coiivii-nt  alors  :  1"  de  se  livrer  au 
repos  |>endant  les  heures  où  la  chaleur  est  la- 
pins vive;  3*  d'éviter  lu  passade  subit  dn 
chaud  au  froid,  les  suppressions  Itrus  |ni'S 
de  transpiration.  Pour  cela,  ou  devra  faire 
évaporer  à  un  soleil  doux  et  par  un  exet^ 
cicc"  modéré,  la  .vur  iir  tlo-it  Ir-  coriis  est  rou- 
vert et  dont  les  vêtements  sont  împré^és  : 
ce  soin  est  si  facile  qu'on  serait  coupaolede 
le  néglipier  ;  3"  le  repos  sera  pris  sur  un  ter- 
rain sec,  sur  la  paille  des  gerbes,  et  noo 
sur  un  sol  ou  sur  riiorbe'humide  ;  V*  |ien- 
danl  les  heures  de  travail,  la  t^te  doit  être 
préservée  do  l'atiliun  du  soleil  le  lailaçet 
les  œufs,  les  légumes,  la  viande  en  quantité 
modérée,  la  sala<lf'.  les  fruits  bienmi^rs,  con- 
vienuenl  pour  aiiuu  nls  :  G  l'eau  vineuse,  la 
petite  bière,  l'eau  à  laquelle  on  aura  ajouté 
une  petite  quantité  d'eau-de-vîe,  ou  coupée 
avec  du  lait,  le  petit-lait  même,  si  commun 
à  la  campagne,  ou  simplement  une  infusion 
légère  de  racine  de  réglisse,  n  oui  pas  les 
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Jar'irrs  J^'  T.  nu  crue,  dont  la  fraîcheur 
aj^redtile  t'^t  souvent  uiortelle. 

AOUTÉ.  —  On  dit  qu'une  branche  Ml 
iOiJt  c  liit'Mjii't'He  .'I  cessé  (il?  ()oiisser,  qu'elle 
•  pris  du  ia  consistance  el  qu'clie  s'est  eR- 
durcie  ntin  d*èire  en  élat  de  résister  aux  fn- 
Iwpi'tit  ;,  lie  rhivor  suivant. 

Oii  dit  aussi  qu'uuc  (fiante,  qu'une  graine 
est  aoAtée,  quand  elle  a  aeqais  sa  couleur 
et  sa  m  iturité. 

APALANCHK  ou  Apai.a\cui>k.  —  Arbris- 
lêittd'uo  |>orl  agréable,  quoique  ses  (leurs 
twiienl  |»ttiieset  sonsVH-lai.  Mais  parla  beauté 
son  feuillage  et  l'élégance  des  tbruies 
<}0'il  affecte,  il  mérite  do  tigurer  dans  les 
bostjnels  printaniers.  L'apalanche  glabre, 
aui  ieuilifs  toujours  vertes,  fait  irès-iiien 
sur  les  duvanis  dos  massifs  et  dans  les  pa- 
?isvidt  s  des  bosquets  d'hiver.  On  le  tnulti- 
L*iu'  de  j^raiiic-s  uiises  en  terre  au.ssitèl  apn'S 
ifur  maturité,  du  de  marcottes  fiiites  A  la  mi* 
Mi'tembre. 
APALAiNCHE  VEltT.  l'oy,  Pbinos. 

APHTE. —  Petits  ulcères  qui  se  forment 

le  jpIus  souvent  sans  causes  apiiaronlcs  tlans 
]i  bouche  des  »ruuiau\  duuiestiqueii,  les 
fbnl  soufllrir  et  les  einiiôcbent  de  manger. 
Les  uns  sont  bl.inos  el  peu  dangereux,  d^u- 
lr«s  soul  ijoirs  et  peuveiil  dégénérer  en 
chancre  ou  chartmiis  ( Koy.  ces  mois j.  Des 
lotions  avec  du  vinai^^re  ou  de  l'acide  nitri- 
que étetidu  d'eau  guérissent  toujoui-s  les 
premiers  el  quelquefois  les  seconds. 

APICULTL  KË.  —  Education  des  abeilles. 
Toy.  Abeille. 

APLANISSES ENT  dc  sol.  Voy.  RoULBAD. 

APOCYN.  —  Vivace  par  ses  racines,  an- 
nuel par  ses  lii;es,  ï'apocgn  gobe-mouche, 
■  l'une  des  esf)èce5  tiu  j^eiire,  duiit  tfjules  les 
parties  contieooent  Un  sac  laiteux  très- 
abondant,  est  une  plante  éléi^ante  el  gra- 
iieiise.  En  juillet,  t(jus  ses  ruiiie;mx  el  ses 
ti^es sont  terminés  jtar  de  riiannanis  bou- 
quets de  fleurs  d'un  beau  mn:.^o,  ou  légèrc- 
iin-nl  purp  .riiies,  qui  sont  un  piég' ■  redou- 
table au  \  uioucbcs;  avides  du  la  subst.tncc 
inldlcusi'  «1 1  elles  contiennent,  ces  iiii()ru- 
deiiis  i!is,-(  tes  s'y  préeipitenl;  mais  h  |ieine 
^e  $oiit-ils  cnfo'icés  dans  la  corolle  pour  y 
^«oorer  le  funeste  nectar,  qu'ils  se  Irou- 
**nl  retenus  d.uis  le  jinssaj^p  étroit  qui  sé- 
l-^tv  l'-.scorpiiscules  élastiques  dont  le^ovai- 
•^s^t  entourés;  on  les  voit  s'agiter,  on 
'tit«*iid  leurs  murmures;  vnines  tentatives, 
ij  uliit's  regrets.  On  pr  oiMge  l'apocyi»  par 

s  ^^inines  à  l'instant  de  leur  maturît*é  ou  au 
Kiniemps  qui  la  suit,  el  par  racines  éclatées 
0«  par  les  rejels  qu  jI  uousie  en  grand  nom- 
bre assez  lom  du  pied  principal.  Pour  ces 
éeui  derniers  moyens  00  opère  eu  automne^ 
cttrieux  h  la  mi-mars. 

f'if  autre  esiirec,  Vapocyn  à  feuille»  her- 
i^ef*,  ou  apocffn  choHvrière,  fournit  sur  ses 
,  ti^M  de&  filaments  ftirts  el  soyeux,  qui  peu- 
^eDt  é(r>  I n  [i;  r.'s  commo  le  cbauTre  etem- 

J/i'JiH  aux  ni'  lie  s  usages. 

APOCYN£hd.  -  FaiiiiUe  de  plantes  dico- 
t}>ééoues,  doot  les  principaux  genres  sont 
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les  apocyns,  les  perveocbes,  les  frangiiia- 

oiers  elc» 

APPÉTIT.  —  Sentiment  intérieur  qui 

avertit  les  animaux  comme  l'bonirne  du  be- 
soin de  manger.  11  est  en  général  un  signe 
de  sauté.  Si  Ton  remarque  au  contraire 

uelfjue  cbangement,  quelque  diminution 
ans  l'appétit  des  animaux,  il  faut  changer 
lés  aliments  pour  de  plus  savoureux  et 
moius  exeitanls  el  les  saupoudrer  de  sel.  On 
doit  aussi  diminuer  le  travail,  le  suspendre 
même  tout  à  fait,  et  chercher  à  connaître, 
pour  la  combattre,  la  cause  de  l'inappétence 
ou  de  la  dépravation  de  i'a)»nélit. 
F  annule  de  poudré  pow  rétabtir  CappétiU 
Gentiane.  310  giamm. 

Crème  de  larfre.  280 
Carbonate  de  fer.  96 
Cannelle  et  rhubarbe,  de 

chacune.  62 
Quinquina.  123 
Ou  dfnme  ce  mélange  à  ia  dose  de  63 
grammes  dans  du  son. 

AQUARIUM.  -  La  p!u|>art  des  plantes 
aquaii  (ues  non  indigènes  devant  ôtrecuiti- 
vees  dans  les  étures  numides,  il  est  d*u8age 
de  leur  réserver  tîaus  les  serres  un  bassin 
situé  à  l'une  des  extrémités  du  lit  de  t.m  et 
aussi  près  de  la  lumière  quo  possible.  Quel» 
quefois  le  lit  toui  erjii<  r  est  remplacé  par 
telle  eau.  L'aipjrtnum  de  White-Kiiights, 
l'uuedes  plus  belles  résidences  d'Angleterre, 
se  compose  d'un  toit  vitré  aussi  bien  que  la 
partie  su^iérioure  des  parois  latérales,  jus- 
•qu'au  niveau  de  l'extrémité  du  tuyau.  Un 
bassin  entouré  d'une  allée  occupe  l'intérieur 
du  bâtiment;  il  est  revélu  de  plomb,  et  rem- 
pli d'un  mélange  d'eau  el  de  limon  favo- 
rable à  la  végélatio  i  de  certaines  plantes. 
On  tuyau  do  chaleur  circule  sous  le  fond 
môme  du  bassin  ;  un  autre  conduit,  élevé  au- 
dessus  de  terre,  règne  dans  l  inlérieur  el  se 
termine  fiar  un  conduit  dc  cheminée  placé 
dans  l'angle  noid  uut  st.  Le  fond  de  la  ci- 
terne, qui  doit  èlrc  jduuibé,  est  formé  d'ar- 
doises soutenues  |)ar  des  barres  de  fer  fondu 
qui  se  croisent.  Un  foi;d  de  buis  eûl  été  plus 
convenable  pour  recevoir  la  couverluio  de 
j>lorab,  mais  te  voisinage  des  conduits  de 
(  liale'ur  a  necnssilé  reni|<l(»i  du  ruélaf.  L'eau 
du  bassin  esl  luurine  par  une  pompe. 

AQUA'flLB,  AQUATIQUE.  —  Cette  déno- 
mination s'applique  particulièrement  aux 
aniuiaui  qui  vive  il  dans  l'eau  ou  sur  ses 
bords,  ou  bien  dans  les  lieux  très-humides 
eliiinn  lés.  Les  racines  des  piaules  qui  nais- 
sent daui  l'eau  soul  au.s^i  ajtpelées  aquati- 
ques. 

AQUEDUC.  —  Canal  de  desséclieiiient  ou 
d'Irrigation,  foy.  Dj  sskchkaik.m  ,  Iurk;*- 

TI07I 

ARABEÏTE.  —  Plante  dc  la  famille  des 
crucifères.  Une  seule  csiièce,  i'arabette  de$ 
Alprs,  mérite  une  plaeë  dans  les  jai-dins. 
L'époque,  en  effet,  où  coiio  plante  ileurit 
(dès  la  mi-mars),  l'élégance  de  ses  corjmbes 
et  de  ses  é(iis  (le  llruis,  ra>|ieet  cliarnianl 
de  ses  ti^es  touffues,  el  plus  encore  la  fa- 
culté qu  elle  a  de  prospérer  aux- eioosittoos. 
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les  plus  froidtis,  lui  donnent  lu  droit  d'y  fi- 
gurer. La  mttltiçlication  par  les  Dombreux 
rt  jpts  ses  racines  est  la  plus  prompte  et 
la  plus  facile.  On  les  sépare  après  la  malu- 
rilé  des  graines  et  depuis  cette  éfM>que  jus- 
qnh  la  tin  de  férrier,  on  peut  les  plooter 
avec  un  succès  égal. 
ARABLE  (Sol,  Couchb,  SmftM).  Fof. 

80L,  LaROI'H. 

AllACACHA.  Voy.  Arracacba. 

ARACHIDE  ou  Pistache  DE  TKnnE.  — Celle 
plante  annuelle  de  la  faoïide  des  légumi- 
neuses, dit  M.  le  comte  Fr.  deNeafchâleau, 
est  cultivée  ^  ituis  un  temps  irumémoiial 
dans  les  pays  chaudSj  cl  dcituis  plusieurs 
années  dTans  les  parties  méridionales  de  la 
France.  Sou  fruit,  ou  plutôt  sa  graine,  do  la 
grosseur  du  petit  doigt,  a  la  saveur  de  l'a- 
mande a?ee  un  airière-^oAt  de  rbarieot  sec 
assez  peu  agréable;  mais  il  donne  une  huile 
abondante,  de  buuue  qualité  pour  les  usages 
de  la  table,  et  qui,  sous  quclaues  rapports, 
pnrntt  sup(?rieure  h  celle  de  l'olive.  On  dit 
qu'elle  se  tige  diflicilemenl,  et  ne  raneii  ja- 
mais. EllebrOle  bien  et  fait  de  bon  savon  : 
nuilheureusenient  ces  assertions  ne  re[tn<:ent 

i>8S  sur  une  expérience  bien  constatée,  et 
*Ott attend  encore  le  langage  desf.iils. 

Ce  que  fle^^  tdieiij  rv'iL-s  irré<'Uv''Jjlc5 
blii^sont,  e"est  ij  le  la  giiiino  de  cette  plaïuc 
s'altère  pruiuptement,  et  ne  se  conserve  pas 
d'une  année  à  l'autre  sans  eonlfa  ter  nn 

Éoûl  rance  forleiuent  prononcé.  Aussi  la 
kisso-t-on  en  terre  le  |>lus  longtemps  pos- 
sible, et  1.1  st^iue-t-on  à  différentes  époques 
pour  un  avoir  eonslammeiU  de  fraîche.  I/ara- 
chide  demande  un  sol  lé^'^^'  chaud,  humide 
et  une  exposition  méridionale.  Pour  te  se- 
mer on  preparc  la  terre  en  sillons  parallèles, 
et  sur  le  sminiiet  on  piaule  les  gnu'nes  à 
quelques  Douces  d'intervalle  les  unes  des 
autres.  Mais  ce  mode,  usité  dans  les  pays 
'  chauds,  parait  peu  convenir  au  cliuiai  de  la 
France  oik  l'on  regarde  généralement  cette 
plante  comme  de  serre  tempérée.  Cependant 
quelques  essais  en  grand  dans  le  terrain  des 
Landes  paraissent  avoir  assez  bien  réussi 
pour  établir  dos  présomptions  favorables  en 
f  ivr  urde  cetlo culture  qui,  en  K<pngne,  rajv 
p^>rle,  dit-on,  de  100  à  200  |)our  cent.  La  ma- 
turité de  la  graine  est  indiquée  par  la  dessic- 
cation des  tif^cs;  elle  so  récolte  comme  les 
pommes  de  terre. 

C'est  sous  le  5.(>u!  rapport  du  produit  en 
huile  que  riniro'lueli<»n   de  eclln  j  l.uilo 
îcutêtre  utile;  uiuis  celle  considération  sul- 
it  bien  pour  déterminer  les  cultivateurs  h 
aire  quelques  essais  en  grand,  si,  comme  on 
e  rapporte,  elle  donne  en  huile  excellente 
a  moitié  du  poids  de  ta  graine.  Resti-  h 
mettre  en  présence  les  frais  Ue  culture  el  le 
produit  net,  et  la  qu(>stîon  sera  jugéo. 

ARAIGNÉE.  —  Coiiunc  les  «iraignées  ne 
se  nourrissent  que  de  mouches  et  d'insectes 
«le  tous  genres,  vous  trouverez  encore  des 
théoriciens  qui  vous  diro-il  qu'il  ncfrsnt  yns 
les  bannir  rntièromeiit  des  écuries  et  des  éta- 
bles,  el  qu'elles  rendent  au  bétail  un  véri- 
table ferviee.  Sans  discuter  cette  assertion. 


nous  dirons  sculeuicul  que  la  propreté  est  le 
point  le  plus  essentiel  au  maintien  en  bonne 
santé  des  animaux  domestiques,  et  que  c'  ^t 
la  paresse  plutôt  que  l'instinct  des  babilauu 
des  campagnes  qui  laisse  les  demeures  d« 
bestiaux  se  tapisser  de  toiles  innombrables 
Nous  ne  pouvons  donc  que  recommanderaui 

{HOliriétaires  d'en  surveiller  l'enlèvement, 
eur  présence  étant  toi^ours  une  preuve 
irrécusable  de  négligence  de  la  part  des  de* 
nie>li([iu'.s.  C'est  Te  premier  objet  qui  doit 
i'r.qtpcr  l'œil  du  maître.  Mais  c'est  à  tort 
qu  on  leur  attribue  de  nuire  aui  semis  soai 
châssis,  et  d  ^  )  or*' r  atteinte  aux  fruits; 
toutes  les  espèces  d  araiguéus  sont  caniivorM 
exclusivement. 

ARAlB?v  -    V.>p^'^e  dp  rhnrrU6 SansavSDlb' 
train.  Voy.  Lauui  k,  CuABitte. 

ARALIE.  —  lie  lie  plante  arborcsceala^ 
originaire  du  Canada  et  remarquable  par 
l'étendue  et  la  majesté  ('e  Sun  feuillage  en- 
core vert  en  octobre.  On  la  multiplie  pir 
ses  graines  ou  par  éclats  de  ses  racines. 
Elle  est  d  uo  bel  etîet  dans  les  bosquets  d'été 
et  d';iutMiiiMi'. 

ARIJORICULTURE.  — C'est  l'une  des  di- 
visions les  plus  inq)ortantes  dm  la  science 
agricole.  K  le  comprend  tout  ce  qui  se  nit> 
lindx'  à  la  culture  des  nrlircs.  V.n  efT-  t,  (iil 
M.  DuiJt'CUil,  l'un  ûtii  jiiui  ïu\;.uts  ailMin- 
culteurs  modernes,  l'existence  des  arbres 
est  pre>que  aussi  indispcn>aljle  h  la  vie  de 
l'homme  que  celle  des  j  laiites  herbacc»  *. 
Que  deviendraient  les  constructions  de  toute 
espèce,  1  s  arts  mécaniques  sans  la  présence 
du  bois  ?  Par  quoi  remplacer  ce  combosii- 
ble  précieux  dans  les  contrées  privées  de 
charbon  de  terre?  Les  arbres  ne  sont  pu 
moins  utiles  par  les  fruits  qu'ils  fbomissent 
si  abondamment  et  <]ui  concourent  h  l'aîi- 
mentalion  soil  directement,  soil  ea  servant 
à  la  fabrication  du  cidre,  du  vin,  boissons 
haliitucMos  d'une  prande  partie  des  popula- 
tions. Ajoutons  qu  ils  ont  encore  une  aut(0 
influence  qui,  quoique  moins  directe,  n'en 
est  pas  moins  imoortante  ;  ils  rendent  I» 
température  plus  égale.  Ainsi,  i.'.ns  lo- 
calili  s  tres-boisées,  les  chaleurs  du  Tété  sont 
moins  brûlaulos  h  cause  de  la  fraîrlieur  q-u» 
les  arbres  v  entretiennent  par  leur  ombrage; 
et  les  froids  sont  moins  vifs  en  hiver  en  rai- 
son de  l'abri  qu'ils  procurent  au  sol.  On  sait 
également  que  ces  localités  sont  moins  ex- 
posées à  la  sécheresse  que  celles  dépour- 
vues de  ces  grands  ma.ssifs  d'arbres.  L'ob- 
servation prouve,  en  effet,  que  ics  arbres 
rassemblés  en  très-grand  nombre  attirent  les 
nuages  el  ilétcrmiuent  la  chute  des  eaux 
pluviales,  elquo  leurs  feuilles,  fra|)pées  par 
1rs  ra\0M5  sulaires,  répandent  dans  I  alnMjs- 

t «hère  des  va^ieurs  aqueuses,  qui,  pcuU<ti>t 
a  nu:t,  donnent  lieu  a  des  rosées  abondant 
Ils.  La  présence  des  arbres  n'i  st  i  as  n>oju$ 
utile  au  sommet  et  sur  le  pcucbaiil  des 
montagnes;  Ik.  ils  arrêtent  la  rapidité  des 
eaux  torrenliellcs  qui  se  précip)lenl  de  ces 
poiiUs  élevée  dans  les  vallées,  cotrainent 
tout  sur  leur  passage  et  déterminent  les 
inondations.  Enfin,  riqppelons  eneoro  que 
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i0  frhros  agissent  |)uiss.im:ne!U  sur  la 
vinlé  de  l'houimu  et  des  «nimaui  en  puri- 
tiaiii  l'air  atmosphérique  et  en  le  rendait 
plus  propre  à  la  i<'S|tir;ilioii.  Les  feiiiltes  ont, 
m  eiïtt,  la  propriété  d'eoleTer à  l'atmosphèro 
la  trop  grande  quantité  de  «dda  carbo» 
uique,  formé  dans  les  gr.'uid?  centres  de  po- 
pulation par  Ja  respiration  des  animoui  ei 
ft  antres  eauses  diverses.  Aussi  est-ce  avec 
raison  que  Ton  cuiii>eillt'  de  imiltiplier  les 
plajiialioos  daus  le  vuii>iii<i)^e  des  giaudcs 
vîlteseteo  général  des  h.'ibitalioiis.  Con- 
iluons  înnr  de  ce  nui  |»récède  (lue  les  nr- 
brti  doul  appelés  a  saU&iairo  des  besoius 
tout  aussi  inîdispeosables,  que  leur  rôle  est 
tont  aussi  importaiil  que  t«'lui  des  nutns 
|*biites.  yo]f.  Au»nu ,  ^kriMènB&t  Sïlvicll- 
nii*  et». 

ARBOUSIKR. -Arbrisseau  do  lofnmilledes 
bnijfères.  L'arltoutUr  commun^  ou  fraisier 
m  arère,  qui  o*atiefnt  guère  dans  nos  cIh> 

mnH  >t  |iif;ntrionaut  qu'une  hauteur  do  s  j  t  fi 
liuii  pseds,  s'élève  quelquefois  su  oivi-au  des 
moyens  arbres  sur  les  montagnes  méridio- 
naJes  de  l'Europe.  En  octobre,  novomhro  et 
dt^eeiiittre,  les  extrémités  de  ses  raiiieaui 
•ont  orii(!es  di-  i^appes  de  Heurs,  auxquelles 
succèdent  des  baies  succulentes,  liérissées'à 
leurs  surfaces,  qui  semblent  modelées  sur 
edlesde  la  fraise,  et  qui  deviennent  d'un 
keau  rouge  h  leur  uudurité. 

Le  œoven  le  plus  sûr  et  le  plus  siinjtle 
poor  nmltiplier  rarbousier  est  le  semis  de 

Si.'S  graines  fait  en  tenip*^  ser  nu  nmis  do 
mars  ;  l'emploi  des  oiarcollcs  est  In  aïu  tHip 
|lus  long  et  bien  moins  certain,  il  a  b  -soin 
^  !  orangerie  en  hiver  sous  le  climat  de 

AKBRE.  -  On  donne  le  nom  d'arbre  è  tou- 
tes les  plantes  dont  la  tige,  piéx  iitati;  la 
lODsistancc  de  bois,  vit  pendant  un  {.lus  ou 
nioios  grand  nombre  d*années.  On  peut  di- 
viser U  s  arlu  es  en  deux  gr;i:.dcs  séries  jiriii- 
Cii^lcs  :  les  arbre$  proprement  ditSf  (|ui 
wwl  ceux  dont  la  tige,  assez  grosse,  s'élève 
à  une  certaine  hauteur  sans  i  .n  'icr;  et 
ki  arhrineaux  t  dont  la  tige>  beaucoup 
Dwins  volumineuse,  moins  élevée,  se  rami- 
li*'  i!c^  >ri  Itase.  Pour  tout  ce  qui  regarde 
l'étude  botauique  des  arbres,  couimc  leur 
mode  de  nutrition  et  d'accroissement,  etc., 
ff,-.^  renvoyons  an  savnnl  Vicliomuiire  de 
Huianique  de  M.  Jehan,  nous  réservant  de 
aun»  occuper  principalement  iâ  de  leur  cul- 
ture. 

Les  arbres  alandonnés  h  eux-mêmes  doti- 
netai«nt  une  partie  des  produits  qui  les 

f<>iit  rr' 'i n  her  ;  mais  ceuxM  i  ne  >er,u'eMl 
ui  Jau^M  buiine  quai. lé  in  aus>i  abouiaiils 
qov  si  l'on  applitiuait  aux  arfues  cerlainoa 
<J|éral(o-is  desiiiiér>  h  scoofider  l.i  nnlnre  et 
>  ^iigiiitnicr  la  tjuantilé  et  la  quai. té  du  ces 
Ktnlutts;  ce  so  il  ces  diverses  opérations 
qui  coiâ.stitueul  la  culture  des  arbres. 
U;s  différentes  espèces  cultivées  sont  as- 
nombreuses,  et  diffèrent  entre  elles 
(juant  ,-i  \:\  nature  de  leur*;  [  roduils  et  au 
•odedu  cuiluic  qu'elles  létluiuoul.  On  peut, 
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sous  ces  deux  rapports,  partager  COS  arbrcs 
eu  quatre  séries  principales  : 
i'  Les  arbres  forestiers,  cultivés  pour 

les  [i<ii>; 

2°  I.es  arbres  et  arbrisseaux  fruitiers,  dont 
les  fruits  servent  h  ralimentalion; 

•i"  Les  arbres  et  arbrisseaux  d'ornemrnt, 
etuplojfés  pour  la  décoration  des  parcs  ei 
jardins; 

Les  nitiTs  ('cotioiiiir/nex,  ilont  les  pro- 
duits variés  sofit  oniploj  es  à  divers  usages, 
comme  le  mûrier,  le  cliène-liége,  etc. 

MuJtiftliuition  dr.'i  arhrex.  Le  premier  de- 
gré (le  la  culture  des  arbres  est  leur  multi- 
plication. Presque  toutes  les  espèces*  & 
re\re]iiion  desseniis  fureslieis,  doivent  ôtro 
inidii,  liées  et  élevées,  jusqu'à  un  certain 
dans  un  terrain  spécial  avant  que  d'être 
|da  ilées  à  deinenre  dans  le  sol  qui  les  nour- 
rit a  pcudanl  luutc  leur  vie.  Ce  terrain  est 
anjM'lé  pépinière,  du  mot  pépin,  graine  de 

IHUsieui^  arbres  fruitiers.  (Vo»/.  PKPi\ffeRK.t 
-.a  muliîplication  des  arbres  peut  èlie  na- 
turelle ou  arlificicUe  :  elle  est  dite  naturelle 
quand  elle  est  faite  au  moyen  de  semences, 
et  artificielle  quand,  au  lieu  d'avoir  recours 
•mx  semences'lestinees  parla  nature  pour  re- 
produire respèce,  on  divise  l'individu  en  un 
un  certain  nombre  de  fiarties;  puis  il  l'aide 
de  reiîJiins  procédé?,  ua  fait  développer  à 
cUacunc  d'elles  les  organes  qui  lui  man- 
quent; de  sorte  qu'elles  peuvent  ensuite 
végéter  comme  auliint  d'individus  distinds. 
La  multi|>lii  alioa  naturelle  est  incontesla- 
blenie  it  la  plus  convenable  pour  les  arbres; 
un  oldienl  ;uiisi  des  individus  plus  s.iins, 

idus  vi^ourcui  et  d'une  plus  longue  durée, 
^our  les  travaux  qu'elle  nécessite,  loy.  Ss- 
ms  AnuonicoLES.  .Mais  ce  mode  n  est  fias 
toujours  possible,  et  la  multiplication  artifi- 
eleJie  a  du  6tt  c  mise  on  usage  pour  les  arlMrcs 
(pli  i:e  donnent  pasde  graines  fertiles, cnmmo 
IcA  ai  bres  ù  Ileurs  pleines;  pour  ceux  qui  sont 
ainsi  plus  {Mounitement  multipliés,  comme 
le  peuplier,  le  platane,  etc.  ;  pour  les  varié- 
lés  d'arbres,  enlin,  qui  ne  seraient  pas  re- 
produits au  ino,ven  de  semences  avec  les 
qualilésqui  les  dislinguenl, comme  les  diver- 
ses variétés  de  poiriers,  de  pommiers,  etc.  La 
niuIli,.liLidion  arlilicielle  comcrend  la  grelfe, 
le  marcolla^e  et  le  bouturage  {J'off.  c;  s  mois). 

Une  fois  multipliés,  pour  amsi  dire,  à  leur 
premier  degré,  les  arbres  deniandénl  aux 
jiépiuiôristes  de  nouveaux  soins  et  de  nou- 
veaux travaux.  Le  premier  de  tous  sera  le 
npifjiuifje.  Cette  opération  consiste  h  enlever 
les  jeunes  plants  des  plaies-bandes  où  ils  ont 
été  semés  fiour  les  placer  dans  d'autres 
plafe-s-haudes,  à  une  plus  grande  dislance 
les  uns  des  autres;  ear  m  on  les  atjandonnail 
à  eux-mêmes  dans  les  {ilales-tiandes  de  semis 
jusqu'au  moinetil  de  li  ui-  |4anIalion  a  dn- 
meure,  Irop  luppioclies.iis  se  nunaient  mu- 
tuellement, et  un  grand  nombred'entreeux  se- 
rait éloulféparlespius  vigoureux. Et»  les  rcf  i- 
quant  au  contraire,  oti  évite  cet  incoiivcnienl 
00  lesliabilueàranteurdij  soleil,  et  leurs  raci- 
nes, aéi  aiigées  par  co  déplacentcnt,  cessent  de 
s'allojitei  l'our  se  ruunlier  davanlage;  dft  . 
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sorte  que  ces  erttres  ont  ensuite  meilleur 
pied  lorsqu'on  vient  à  les  tninsplanler.  L'âi^e 
auuui'l  les  jeunes  planis  doivent  Ôtro  repi- 
ques Tarte  entre  un  an  el  doux  ans;  il  y 
aura  presque  toujours  avantage  à  choisir  la 
première  époque. 

Après  ce  re|iinn;v^o,  <>ù  les  arbres  se  trou- 
veront encore  Iron  j^ônés  au  bout  de  deux 
ou'trots  ans,  les  arbrisseaux  d'oniemeiit,  les 
arbres  ftuilii  rscreirés  en  jned  |>our  faire  de 
basses  tiges  et  les  arbres  iforesliei  s  destinés 
ï  former  des  bois  ou  des  ronsstrs,  pourront 
être  plantés  h  demeure.  Mais  les  nihnjs  ré- 
servés pour  les  plantations  d  aii^^nemcnt, 
les  STenues,  n*ont  pas  acquis  assez  de  déve- 
loppement pour  se  tléfciulrerfiiiveiableinent 
di  s  divers  aceidenls  auxquels  ils  iowi  eviio- 
sés  dans  ces  circonstances.  Aussi  ont-i*s  Ijo- 
soin  do  siihir  une  transplatitatioii  dans  la  [)é- 
pinière  pour  les  rendre  propres  à    lu  .sage. 

Pour  ta  pImUation  à  demeure,  voici  coni- 
rnetî!  notis  conseilîmis  d'opérer  d'après 
M.  Uubr  uil  (l).  Une  opi'  ialion  préalable  dont 
nous  devons  parler  est  cidle  de  ta  déclama- 
tion qui  précède  nécessairement  la  Irans- 

Clantalion.  On  doit  pour  ce  travail,  dit  Tar- 
oriculleur  que  nous*<  ill)n^ ,  choisir  un 
moment  convenable ,  puis  adopter  un  pro- 
cédé tel  que  Ton  conserve  la  plus  graide 
pallie  des  rariiii's.  I/inslanl  le  plus  fa- 
vorable pour  déplanter  les  arbres  est  lors- 
qu'il ne  |>leul  |nis  et  «pie  le  temps  est  donx. 
Il  lanl  se  garder  de  f.iiro  ce  travail  sous  t'ac- 
t'un  des  vents  froids  et  dcssécltanls ,  qui  allè- 
rent le  chevelu  des  racines;  et  encore  moins 
sous  riiifluencc  de  la  gelée,  car  il  suffit  d'un 
abaissement  de  température  de  2  degrés 
centigrad«^s  au-dessous  de  zéro  l'our  désor- 
ganiser complètement  les  racines.  Toutes  les 
tuis  que,  par  une  circonstance  quelconque, 
on  sera  loroé  de  j>lantHr  très-tard  au  prin- 
tçii!|>s,  il  sera  utile  de  faire  déplanter  les 
aiijres  dès  la  tin  de  l'hiver  ou  môme  à  l'au- 
tomne, et  ito  les  mettre  en  trancliée;  leur  vé- 
gétation seraninsi  retardée,  «l  leurreprisp  sera 
plus  assurée.  La  UépJaulaliou  opt-rée,  il  fau- 
dra pour  la  plantation  choisir  l'époque  la 
plus  favorable, préparer  ou  habiller  lesarbres, 
et  entin  les  mettre  en  terre.  Cette  opération, 
ou  le  conçoit ,  drut  cire  itratiquét;  p<>ndant 
le  leposde  ia  vé(^étalion,  c'esl-a-diro  depuis 
la  chute  des  feuilles  à  l'automne  jio'jn'au 
uioiiient  où  les  boutons  commcnceni  à  s*en- 
tr'ouvrir  au  nrinlemps;  toutefois  on  devra 
choisir  de  préférence  te  printemps  pour  les 
teirnins  conqiai  lrs  i  ^d'  U^,  dans  lesquels 
les  racines  des  arbre»  uouvelleiueul  déplan- 
tés |ioarnraient  pendant  l'hiver.  Ou  plantera 
an  »  ontraire,  h  i'autonme,  dans  des  sols  e\|H>- 
sés  a  la  séchea'sse,  c<u  alor»  les  racines  au- 
ront commencé  é  prendre  jiossession  du 
terrain  lors  pie  viendra  le  [irintcm,  s,  et  les 
arbres  se  deleudruul  plus  l'acilemenl  de  la 
sécheresse.  Lesarbres  résineux  seront,  dans 
tous  les  cas,  |)lanlés  au  printem[)s. — Immé- 
diatement avant  la  mise  eu  b  rre  des  arbres, 
on  leur  a|»plique  rbaittilage  qui  porte  sur 
les  rarincs  et  stir  la  tige.  L'habillage  OU  la 

(1)  Conrt  iT Arborkulturt. 
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préparation  des  racines  ronsislo  h  couper 
avec  un  instrument  bien  tranchant  l'extré- 
mité  des  racines  qui  ont  été  rompues  lors  de 
la  déplantalion.  On  ne  doit,  sou.s  aucun  pré- 
texte, faire  d'autre  suppression  sur  cette 
l»artîe  de  Tarbre,  car  ce  serait  au  détriment 
de  sa  reprise.  La  préparation  de  la  tige  à 
pour  but  d'enlever  sur  coUo^i  un  nombre 
de  ramifications  en  rapport  avec  Tes  suppres- 
sions nf)érées  sur  l  s  racines,  et  de  manière 
seulement  à  rétablir  l'équilibre  entre  ces 
deux  parties. On  devra  se  garder  de  couper, 
comme  on  le  fait  trop  souvent,  une  i  nriie 
de  la  tige  proprement  dite  des  arbres.  Il  n'y 
a  que  deux  circonstances  dans  lesquelles 
cette  opération  puissi;  «''tre  tol<^rée,  c'est  : 
1'  lorsque  les  racines  ont  été  tellement  en- 
dommagées parladéplaiilation,one  le  relran 
cbemenldes  ramilicattons  ne  suAit  plus  pour 
établir  l'éuuilibre  entre  l'étendue  de  ces  ra- 
cines et  celle  de  la  lige;  1  lorsque  lesarbres, 
ayant  été  trop  rapprochés  dans  la  pépin:ère, 
se  sont  beaucoup  plus  développés  en  hauteur 
(ju  en  grosseur,  el  sont  exposés  è  ôire  rom- 
pus par  les  vents.  Il  y  a  toutefois  quelques 
espèces  dont  la  tète  devra,  malgré  ces  deux 
circonslanci  s,  être  conservée;  ce  sont  parti- 
culièrement les  cbôues,  le  hêtre»  le  marron- 
nier, les  noyers,  les  frênes.  Il  est  donc  très- 
iniportanl  di;  faire  déplaulcr  ces  rspèci-s  a  v»-i- 
le  plus  grand  soin,  et  de  les  choisir  ai»sex 
gros  de  tiges,  puisqu'on  ne  pourrait  [tas, 
sans  danger ,  remédK-r  à  leur  imperfi.M  tioii 
au  moyen  de  l'amputaiion  de  la  tète.  Nous 
devons  ajouter  uue  dans  tous  les  cas  la  tig» 
et  les  racines  des  arbres  résineux  devront 
toujours  rester  intactes. 

Parlons  maintenant  de  la  préparation  du 
sol  ;  elle  a  pour  but  de  pulvériser,  do  diviser 
la  lerre  qui  entoure  les  racines,  de  manière 
que  celles-ci  puissent  s'y  développer  facile- 
ment. On  a  encore  en  vue  de  placer  en  (nn- 
tacl  avec  les  racioes  uue  terre  de  meilleure 
qualité,  plus  fertile  que  la  m^isse  du  terrain 
oTi  l'on  jilanle.  On  peut  obtenir  ce  résultat 
à  l'aide  de  trous  plus  ou  moins  grands,  pra- 
tiqués è  chacun  des  points  où  les  arbres  doi- 
vent ôtro  plantés.  11  sera  convenable  do 
dotinur  à  ces  bous  une  forme  circulaire,  ils 
sont  ainsi  plus  facilement  tracés  sur  le  ter* 
rain,  el  les  racines  ont  de  tous  côtés  un 
espace  égal  à  parcourir  pour  arriver  jus- 
qu'aux |»arojsdu  trou.  Les  dimension  s  de  ces 
trous  ili'vront  un  peu  varier  suivant  la  qua- 
lité du  sot.  Et  d'abord  ils  devront  toiijuurs 
être  plus  larges  que  profonds;  car  on  a  re- 
marqué que  les  racines  se  dirtf^ent  jilutAt 
horizontalement  que  verticaleiueul.  Celle 
largeur  devra  être  au  moins  de  2  mètres  dans 
les  terrains  de  mauvaise  qualité,  afin  de  re- 
tarder le  plus  possible  le  passage  des  racines 
de  lu  terre  fertile  du  trou  dans  le  sol  envi- 
ronnant. Dans  les  terres  d'une  nature  conv/^ 
nable,  on  pourra  se  contenter  d'un  mètre 
de  largeur.  La  prolondeur  diS  trous  devra 
aussi  varier  un  peu  suivant  le  degré  d'bu- 
roidité  du  sol.  En  effet,  plus  le  terrain  fst 
."icc,  (dus  les  racines  s'y  i  nrin  o  it  proford'^ 
mcnt  pour  trouver  l'humiditè  qui  leur  est 
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néeMMire*  0aiis  les  sols  les  plus  secs  ces 
(ransM  ^▼ront  pas  aroir  moins  de  80  cen- 
(in  ptri  s  dp  profondeur;  d.ms  le»  plus  humi- 
lies on  pourra  se  contenter  Ue  35  centimètres. 
L«f  Irous  doivent  être  ouverts  quelques 
moi-;  «?anl  lu  j  l  mtnlion.  I!  en  résulte  que  la 
r  ouctio  de  terre  placée  «u-dessous  de  la  sur- 
f.Ho  et  qiiî»  n^ajant  pas  reçu  Finfluence  de 
l'air,  est  impropre  h  la  végétation,  se  trouve 
suffisamment  aérée  lorsque  vieiJl  le  momitil 
de  planter.  En  générd  on  plante  les  arbres 
beaucoup  trop  rapprochés  les  uns  des  autres. 
On  espère  obtenir  ainsi  une  plus  grande 
quantité  de  bois,  tandis  que  souvent  on  en 
récolte  moins  parce  que  les  arbres  se  géoent 
muluelleinenl. 

Ladi^tnnro  ?i  rf''S(Tver  varie  suivant  !os 
espèces  gui  occupent  plusou  moins  d'espace, 
«nvant  fa  lutnre  du  toi  qnifiiit  que  la  même 
espère  pousse  plus  ou  moins  vigoureuse - 
nenl,  suivant  le  nombre  de  lignes  dout  se 
enopose  la  plantation  ;  il  arrive  en  effet,  sous 
ce  dernier  point  de  vue,  que  les  arbres  plan- 
tés sur  une  seule  ligne  i&olée  peuvent  être 
pHis  rapprochés  let  uns  des  autres  que  si  ces 
aibres  sont  accompagnés  de  chaque  côté  par 
dm  autres  lignes.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
ligne  dtt  centre  est  privée  par  les  arbres  voi- 
sins d'une  partie  du  sol  et  de  la  lumière  dont 
elle  a  besoin.  Oi^  doit  donc,  pour  diuiinuer 
celle  influence  h  euse*  réserver  plus  à'ea- 
yice  entre  les  arbrés. 

Nous  indiquons  dans  le  tableau  suivant, 
toujours  d'après  le  savant  M.  Dubreuil,  la 
di»iaoce  à  laquelle  les  principales  espèces 
d'arbres  doivent  être  placées  en  raison  de  ces 
diverses  circonstaoces  et  pOQr  UD  S<H  de  ftf 
Ulité  iDojreiine* 


nom 

Sar 

Sur 

Sur 

1  Ugo« 

i  lignes 

S  lignes 

4  ligDM 
ei  plus. 

Chéae  nMvre»  •  •  • 

8-,00 

10- ,00 

lî-,00 

15-,3Î 

M. 

Id. 

Id. 

Id. 

Helre  

Id. 

Id. 

Id. 

lit. 

Id. 

Id. 

Id. 

la. 

ht. 

Id. 

Id. 

7-,oe 

8-.50 

IO-,50 

li-,66 

Fréae. 

id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Sapin  <leW<«windte. 

Id. 

IJ. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

M. 

ha^mr  tiv  Virginie. 

6- ,00 

7-.50 

9- ,00 

10-,00 

1  —  oijiic  iJc  HolUiiMle 

id. 

Id. 

Id. 

Id. 

--  «lu  Canada.  .  •  . 

Id. 

Id. 

Id. 

M. 

Pia  ■ariliiM  .  .  .  . 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

mu. .  

1(1. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id 

M. 

Id. 

Id. 

Pu,  Miiireiirc  .  .  .  . 

5-, 00 

b-.l." 

7-,f»0 

3-,3i 

Bobuiier  bui-acacia 

Id. 

Id. 

1(1. 

Id. 

Naptterdluiie.  . . 

5-,00j  <i-.00 

6-,66 

Fovr  le  mise  en  terre  enfin,  en  devra  avoir 

^ard  à  rorienlalion  des  arbres,  h  la  profon- 
deur à  laquelle  les  racines  doivent  être  en- 
terrées, enfin  à  la  manière  dont  les  diverses 
couchf-s  de  terre  extraites  des  trous  doi- 
vm  y  èlre  replacées.  Quant  à  l'orientation, 
i|  est  utile  de  placer  les  arbres  dans  la  posi* 
bon  qu'ils  occupaient  dans  la  pépinière, 
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cVàt-à-dire  am  le  cùlé  de  la  lige  qui  était 
dirigé  vers  le  midi  doit  être  mis  à  la 
même  esposition.  Si  le  contraire  avait  lieu, 
le  côté  primitivement  exposé  au  nord  se 
trouvant  placé  à  l'ardeur  du  soleil,  l'écorne 
se  durcirait  trop  vite  et  nuirait  .'i  Taccroisse- 
ment'de  la  lige  de  ce  côté.  Le  cûtu  de  la  lige 
qui  était  exposé  au  soleil  dans  la  pépinière  se 
reconnaîtra  facilement  à  une  teinte  plus  grise 
de  Tépiderme.  La  profondeur  à  laquelle  on 
enterre  les  racines  doit  élre  telle  qu'elles 
reçoivent  l'influence  de  l'air  et  que  cepen- 
dant elles  ne  soient  pas  exposées  a  la  séche- 
resse. Pour  atteindre  ce  (ItMiI  le  résultat,  lo 
collet  de  la  racine  devra  èlre  placé  à  une 
profondeur  moyenne  de  8  centimètres  au- 
d<  ssotis  dr  la  siirfire  du  sol.  Toutefois  dans 
un  sol  très-léger,  on  pourra  doubler  cette 
profondeur  ;  elle  deVra ,  au  contraire,  èlre 
diminuée  de  moitié  dans  les  terrains  com- 
pactes. Il  est  même  certains  sols  très-hu- 
mides exposés  aux  inondations  périodiques 
dans  lesquels  le;  plnnlntions  ne  réussiront 
qu'à  la  condition  que  les  racines  des  arbres 
seront  |)lacées  au  centre  d*une  batte  de  terre 
élevt'o  de  35  centimètres  au-»îe<;'<ns  de  la 
surface  <lu  sol.  Voi|a  maintenant  comment 
on  doit  procéder  pour  remplir  les  trous.  On 
ameublit  d  abord  le  mieux  possible  le  fond 
de  1  excavalion;  on  y  répand  ensuite  une 
suffisante  quantité  de  la  terre  enlevée  prt* 
mitiveroent  è  la  surface,  on  y  place  les  ra- 
cines de  l'arbre,  et  on  les  recouvre  avec  lu 
restant  de  cette  terre  ;  on  place  fwr  dessus 
la  seconde  couche  de  terre  extraite  du  trou, 
et  enfin  la  troisième.  Il  résulte  de  ce  mode 
d'opérer  que  la  terre  la  plus  fertile,  celle  qui 
était  à  la  surface,  est  mise  en  contact  immé- 
diat avec  les  racines,  et  que  la  moins  bonne, 
celle  du  ^nt)  <iu  trou,  est  plac(^!'  h  la  sur- 
face, où  elle  s'améliorera  sous  i'iulluence  de 
r«fr.  Noos  devons  illire  observer  que  lea 
trous  doivent  /^tre  comblés  è  environ  16  cen^ 
timètres  au-iiessus  du  niveau  du  sol,  sons 
peine  de  voir  la  place  des  troua  s'aflaisser 
par  le  tassemeol  et  présenter  ooe  dépression 
très-sensible. 

Cela  dit  sur  la  plantation  des  arbres  à 
demeure,  nous  reviendrons  h  ceux  qui  ont 
subi  la  transplantation  dans  la  pépinière 
pour  nous  occuper  de  la  formation  ae  leur 
tige  et  de  l(!ur  tét«\  fi  Inatiolie  on  parviendra 
par  le  recepayc  et  la  iaiiie,  pendant  les  pre- 
mières années  de  leur  transplantation.  Le 
recepage  consiste  Ji  supprimer  la  tige  des 
jeunes  arbres  vers  h;  mois  de  février,  deux 
ans  après  leur  transplantation,  et  cela  à 

Îuelques  centimètres  seulement  du  collet 
ela  racine.  Ce  procédé,  employé  seulement 
pour  ceux  des  arbres  dont  la  tige  est  mal 
conformée,  permet  de  remplacer  celle-ci  par 
un  nouveau  jet  pins  droit  et  plus  vigoureux. 
La  taille  s'a|)plique  ici  h  la  formation  de  la 
tige  des  arbres  forestiers  de  haut  jet,  et  de 
celle  des  arbres  fruitiers  destinés  à  être 
greffés  en  tf^tr.  ]n\]<.  h  l.i  firoinière  formation 
de  la  gretfe  ou  de  la  tèie  des  arbres  fruitiers. 
Souvent  la  tige  des  premiers  se  couvre,  dès 
la  seconde  année  de  leur  transplanlttiett. 

k 
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•  dans  la  pépinière*,  du  rameaux  Ia((^rnux  dont 
quelques-uns  plus  favorisés  se  transforme- 
ront cil  I)raruh<'s  vi^'inireusos  qui  disputent 
au  rameau  terminal  la  préémiDenc«  qu^il 

^doit  conserver  pour  prolonger  la  tige  de 
Tarbre.  Il  est  iiuiispensnble  d'arrftcr  le  dé- 
TeloppemeDt  trop  j|>rompt  de  ces  rameaux, 
MUS  peine  de  voir  se  produire  une  difTor- 
jnité  dans  la  tige  de  rarorc  par  l'anéantisse- 
ment du  rameau  termin  ii.  Pour  cela, il  suffit 
de  couper  l'extrémité  herbacée  de  ces  ra^ 
meaux  vers  la  fin  du  mois  do  juillet  ou  de 
les  tordre  pendant  l'hiver.  Il  laudra  se  gar- 
der de  supprimer,  è  mesure  qu'ils  se  déve^ 
loppent,  tous  les  rameaux  latéraux  de  cm 
jeunes  liges  ;  on  eiupécherait  ccllos-ci  de 
prendre  un  accroissement  sullisani  en  gros- 
seur ;  elles  doivent  constamment  rester  gar« 
nies  do  petites  ramiflcationsdn  haut  en  bés: 
on  doit  se  borner  à  diminuer  la  vigii«>ur  do 
celles  qui  acquièrent  trop  de  force.  Les  ar- 
bres fruitiers  destinés  k  6tre  greffés  en  léle 

•  exigent  cependant  queli|iii's  soins  différents 
sous  ce  roppurt.  Lorsque  les  liges  ont  ao- 
>qot9  une  ^losseur  convenable,  c*est*Mtre 
vi'Ts  l''\ge  dt-  quatre  h ^inr|  ans,  on  arrête 
leur  rameau  teriiiinal  a  â  mètres  Bï  cenlim. 
d'élévation  environ  ;  puis  on  coupe  toutet 
les  petites  rarailicatioiis  qu'on  avait  jusque- 
là  maintenues  sur  la  lige,  en  en  réservant 
seulement  quelques-unes  au  sommet.  Cette 
opératiot»  est  pratiqtiéf!  pondant  Thiver.  La 
première  formation  de  la  grelfo  dos  arbres 
fruitiers,  qtioii]uc  très-négligée  par  les  pé- 
piniéristes. •  st  rependant  d'une  grande  im- 
jK)rtance.  La  direction  à  donner  au  dévelop- 
pement de  ces  greffes  doit  tiéressairemcnt 
varier  en  raison  de  la  forme  à  laquelle  on 
went  soumettre  les  arbres.  S'il  s'agit  d'arbres 
<en  (Aie  en  [)Iein  veut,  la  greffe  devi  i  ('Ire 
taillée  de  luaitière  h  la  faire  se  ramiiier  cirr 
.«nilaireinent  an  sommet  de  la  tige,  de  leilé 
sorte  que  la  ttXf  (fe  l'.irfjrc  soil  entièrement 
■creuse  et  no  présente  pas  de  branches  vers 
le  centre,  -fii  les  Jeunes  arbres  sont  destinés 
à  former  des  pyramides,  l  i  t-'relfe  sera  taillée 
ou  vue  de  favoriser  la  iunualion  de  nom- 
-brenies  ramiflcatione  vers  la  base  et  d'un 
prolongement  au  c«)ntro.  Si  enfin  les  ar  lircs 
doivent  être  mis  en  espalier  ou  y  placera 
deux  ou  trois  ('eussons,  selon  la  forme  que 
l'on  voudra  It-ur  donner.  On  obtiendra  ain?5i 
deux  ou  trois  btauelies  prini  ipnli'S,  (pi'on 
maintiendra  également  vigoureux  s  et  qui 
serviront  h  établir  la  charpente  de  I  arhre. 
Four  les  autres  opérations  du  la  taille  sur 
les  arbres  fruitiers,  les  arbres  et  arbrisseaux 
d'ornement  Voy.  ce  mot  et  ceux  des  espèces 
qui  les  demandent. 

Travaux  ari  essnirrs.  Ln  niulliplication  et 
le  développeoicnt  de.s  arbres  daus  les  pé|M- 
Aiérea  demandent  oneore  ci>r{Rtns  travaux 
dont  nous  n'avons  point  [..n-li'  jiisiju'ici  : 

Les  iabours  dans  les  pépîuières  ont  d  a- 
bordniour  but  la  destruction  des  plantes 
nuisibles,  en  ramenant  à  la  surface  les  rat  i- 
nes traçantes  des  plantes  vivaces  ;  d'un  au- 
tre côté,  on  maioliont  ainsi  le  sol  dans  un 
élit  de  division  eoovenable.  On  doit  doni.er 


au  moins  un  labour  cliaijue  année,  au  prin- 
temps, en  ne  se  servant  pour  cela  que  de  ta 
fourche  h  dents  plates,  et  non  de  la  b^che, 
qni  couperait  les  racines  des  jeunes  arbres. 

Les  mr9»imtnl§  ne  doivent  être  emploj-és 
que  jKrnr  les  semis,  les  marcottages,  le» 
boutures  et  les  repiquages,  pour  lesquels  il 
n'est  pas  d*atttre  moyen  de  les  défendra  de 
lu  séi  heressG.  CeA  arrosemenfs  doivent  Ptre 
(«raiiqués,  autant  que  possible,  aj)rès  le  cou- 
cher du  soleil. 

Les  binages  sont  employés  également  con- 
tre la  sécheresse,  mais  de  préférence  |K>ur 
lo  carré  des  transplantations  et  celui  des 

freffes.  Cette  opération  consiste  ^  remuer  et 
bien  pulvériser  le  sol.  à  la  profondeur  de 
o  cenlituùtres  environ  ,  sur  toute  l'étendue 
du  terrain  planté.  Ce  travail  doit  être  effec- 
tué aussitôt  que  la  terre  commence  à  durcir, 
et  l'on  doit  le  répéter  après  chaque  ondée 
de  fduie.  Go  procédé  sera  très-utilement 
cin|>loyé  surtout  dans  les  terres  un  peu  com- 
pact s. 

Les  eouvtrturest  usitées  dans  le  môme 
but,  seront  réservées  pour  les  terrains  lé- 
gers. Elles  pourront  so  composer  de  fougère, 
ue  bruyère,  de  tèuilles  sèches,  du  paille  en 
décomposition,  etc.  Elles  olfrironl  le  tripla 
avantage  d'empô;  lier  le  so!  I  '  se  dessécher, 
de  s'opposer  à  la  crois>ani  c  des  plantes  nui- 
sibles, de  pouvoir  être  enterrées  et  de  servir 
d'ensmis  lor.«  de  renlèvoineiit  des  plants. 

AUltHEA  POIVRE.  Voy.  Aokus-castos. 

AlUUtË  DU  RAISIN.  VotJ.  RAGUBNAOMn. 

ARBRES  D'ORNEMi:>r.  —  On  af»pello 
ain.si  les  arbres,  arbrisseaux  ei  arbustes 
qu'on  plante  pour  l'ornement  des  jardina.  Us 
V  concourent  soit  par  leur  forme,  soit  par 
leur  feuillage,  soit  par  leurs  fleurs,  soit  liar 
leurs  fruits.  Les  pruicipaux  sont  : 

Pour  ornements  d'hiver  :  le  sapin,  le  pin» 
le  cèdre,  le  cyprès,  le  thuya,  l'if,  I*alateme« 
l'arbon  i'  [ ,  le  laurier,  le  houx,  le  eliOne-vcrl. 

Pour  te  printemps  :  le  cornouiller  ii  «lie  » 
Pamandier,  Tamandier  è  fleurs  doubles,  le 
p6(  her  h  Meurs  dotihlos,  le  sureau,  lo  mar- 
ronnier, le  eeri>ier  à  tleurs  doubles,  le  Irôu»? 
è  tleurs,  le  cytise  des  Alpes,  le  scnriiier,  Ta- 
lizier,  le  néllier,  l  azérolier,  le  gainifr,  lo 
mélèze,  le  robinier,  l'érable  ruuge,  les  uia- 
gnoliers,  les  cytises,  etc. 

Hnlin  pour  tété  et  l'nntntnne  :  le  magnolier, 
le  lubpicr,  le  catalpa,  les  peupliers  de  h» 
(^iroltne  et  de  ViigiuH; ,  plusiL>urs  érables» 
les  marronniers  d'Lide,  lo  yainier,  le  platane, 
le  cliûnu,  l'alisier,  le  tilleul,  le  mûrier  à 
papier,  le  hêtre  pourpre,  le  saute  parasol,  le 
noyer  d'Amérique,  le  sureau,  le  suMtî»r,  If- 
vernis  du  Japon,  le  frêne,  l  érable  h  feuillts 
de  frr-ne,  les  rolnnier'^,  les  cyprès  à  feuille* 
d'acacia,  le  so|>hora  du  Japon,  le  mélèze,  lu 
cornouiller,  le  baguenauuier,  le  fusain,  k* 
sorbier. 

AUfiEES  FORESTIERS.  -  Classe  com> 
prenant  tous  les  végétaux  ligneux  ({ui  peu- 
ph  nî  \  's  bois  et  toutes  les  planlalious  lo- 
re>iières,  et  qui  sont  destinés  soit  jt  la  cous- 
truction  des  navires  oa  des  charpentes,  soit 
k  être  employés  eomme  oombuslibie.  Les 
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principaux  arbres  forestiers  de  la  France 

sniil  -.Vanhéiiine,  Vann^.  !  •  bouleau,  le  huis 
eaarifret  le  censier-mfnsier  el  à  grappes,  le 
«Aorwe,  le  châlaignier,  le  chêne,  le  cormier, 
]e  corfioniUrr.  Vérabh.  !  '  fr^nt*,  !i>  fusain,  le 
A^frft  le  «erprun,  le  noisttier,  Vorme,  le  prw* 
flÙir,  le  pnmier  sauvage,  h>  robinier,  le  Mule, 
le  luffan,  le  tremble,  etc.  La  f  Inpnt  t  des  ar- 
t>res  verts  sont  aussi  des  arbre^i  fore^iiers. 
riy.  Aeesu  VVRTS«  FttMt»,  SiLTieuL- 
TVRE,  etc. 

ARBRES  FRUITIERS.  —  On  comprend 
sons  1.1  dénomination  génémlt*  d  arbres  frui- 
li>>rstous  ceux  dont  les  fruits  peurent  servir 
h  h  nourriture  de  l'homme.  On  compte  en 
\-p  iiioîiipot  en  Enro[>e,  n  dit  M.Thouin.  en- 
viron douie  cents  variétés  ou  sous-variétés 
de  fmits,  dont  Ira  deux  tiers  penvent  être 
stTvis  sur  la  table,  le  reste  étant  eniployi'^ 
pour  faire  des  cidres  et  autres  boissons 
analogues.  Ces  variétés  onl  été  produites 
[iir  soi\nnlo-dix-htiit  e«;p^ces  qui  font  parlio 
de  lrenlc-se[)l  genres  iiidére?)ts,  el  afipnr- 
liennent  è  dix-huit  rmuilies.  Les  espèces 
<uHivées  «ont  le  chAiaignier,  le  iMiiseticr, 
l'olivier,  le  framboisier,  le  nétlier,  le  poirier, 
le  pommier,  le  cognassier,  le  nrunier,  le 
fcnàier,  l'abricotier,  le  pficlier,  i'.'imandier, 
la  vigne,  le  groseiller,  le  ruiner,  le  figuier, 
le  mûrier;  on  peut  encore  ^  joindre  le  ci- 
tronnier, fe  gretia.iiei-,  lo  jujouier»  le  goya« 
vier,  le  iiislacbioi ,  etc. 

Nous  les  partagerons  avec  .^I.  Dnbrouil  en 
trois  groupes  caractt^risés  par  l'usage  que 
l'on  fait  de  leurs  produits.  1'  Ceux  à  fruits 
de  tables  oa  à  fruits  à  couteau;  2"  ceux  à 
frmiê  projfru  aux  boissons  [ermentttsi  3r 
ceux  è  fnats  oléagineux. 

r<  arbrtu  à  fruits  de  table  sont  cultivés 
(autOl  dans  uu  espace  également  consacré 
MX  légumes  et  anquel  on  donne  le  nom  de 
pôla>jrr- fruitier,  tantôt  dans  un  terrain  spé- 
,  qui  prend  alurs  le  nom  de  jardin  frui- 
tier, quelquefois  aussi  dans  un  espace  clos, 
décliné  en  môme  tt-nips nu  pflttirniro  et  (}u'on 
tli^sijjne  sous  le  nom  de  rerger  pnipremeul 
éil;  d'autres  fois  enAn  dans  un  terrain  non 
clos  consacré  en  ni<^me  temps  à  la  culture 
des  céréales  et  autres  plantes  et  auquel  on 
donne  le  nom  de  terger  agrUle.  Disons  tout 
d'abord  que  1»-  ["ifT.'er-fruitier  prf^sente  ra- 
r<?nientde  l'avatilMg»'.  Les  arbres  nuisent  aux 
I<^8;umc8  par  leuronit>ra^e,  el  ceux-ci  nuisent 
aux  arbres  soit  en  épuisant  le  sol,  soit  par 
•w  labuurs  qu'on  est  obligé  de  donner  h 
la  terre  pour  leur  culture ,  labours  {[ui 
natiient  plus  au  moins  les  racines  des  ar- 
lirts.  Il  est  donc  en  général  plus  conve- 
nable de  cultiver  les  arbre  ^  jui  nous  oc- 
otpeot  soit  dans  un  jardin  fruitier,  soit  dans 
m  verfer.  Voy.  Jabimn  muiriKit,  Vm- 
«K»,  etc. 

Les  arbres  A  fruits  à  boissons  fermentées 
WQt.eo  France,  la  vigne  et  les  arbres  comme 

r^)tniriier  et  le  j  oirirr  dont  les  fruits  ser- 
Teni  à  la  fabrication  du  cidre.  Koy.  Vigrb, 
Cbai. 

Lï'S  arbre*  fruitiers  oléagineux  sont  ceux 
dûut  les  fruits  luurnisseot  de  Tliuile.  Uu 
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f^ertain  nombre  d'espèces,  tels  que  le  noyer» 

le  noisetier,  ramandier,  etc.,  peuvent  servir 
h  cet  nsage,  mais  il  .n'y  a  guère  en  Franco 
que  l'olivier  qui  soit  spéieialemoit  cultivé 
pour  cotte  destination. 

ARBULS  NAINS.  —  Les  arbres  nains  ou 
basses-tiges  sont  ceux,  qui,  greffés  dans  la 
pépinière  à  rez-lerre,  sont  rabattus  lors  de 
eur  plantation,  à  huit,  dix  ou  quinze  pouces 
mrs  do  terre  ;  on  leur  laisse  croître  deux 
iranchcs  latérales,  s'ils  sont  destinés  îi  for- 
mer des  espaliers;  mais  quand  on  en  veut 
faire  des  buissons,  il  faut  ménager  toutes 
les  jeunes  branches  q^ui  uroissent  des  diffé- 
rents points  de  la  circonférence,  et  tailler 
rœil  et)  dehors.  Une  grande  partie  des  arbrte 
fruitiers  se  prête  h  cette  forme. 

ARBRES  RESINEUX.  —  On  appelle  ainsi 
les  arbres,  qui,  étant  incisés  dans  Tune  de 
leurs  parties  ligneuses,  laissent  écouler  uuo 
espèce  de  gomme  plus  ou  moins  liquide, 
connue  gî^m'-ralement  sous  le  nom  de  résine. 
Ces  arbres,  dit  le  coiule  de  Neulchateau,  de- 
mandent ordinairement  une  terre  légère  et 
une  exposition  ombragée;  ils  viennent  de 
graines;  on  les  repique  à  U  lin  de  la  pre- 
mière année  et  orr  les  met  en  terre  à  de- 
meure h  l'Age  de  cinq  ans,  npi-és  les  avoir 
changés  do  place  cUaquu  année.  Jusqu'à  cette 
époque  la  transplantation  doit  avoir  lieu  au 
moment  où  laseve  com'mence  è  uiouter.  Les 
espèces  résineuses,  croissant  à  1  ombre,  peu- 
vent .servir  utilement  à  remplir  les  clairières 
des  forêts,  dont  le  soi  leur  convient  généra- 
lement. Ces  espèces  peuvent  aussi  s'em> 
ployer  avec  succès  |)Our  nhuUer  les  pentes 
trop  inclinées  pour  quo  la  charrue  puisse 
y  manoeuvrer,  ou  trop  mauvaises  pour  au- 
cune (  iiMi  10.  L'épicéa,  le  sapin»  le  mélèze 
Gooviouueul  partailemont  à  cette  destina- 
tion. 

ABBRES  VERTS.  —  On  donne  on  générai 
ce  nom  aux  arbres  à  feuilles  persistantes. 
ARBRISSEAU.  —  Plante  ligneuse  comme 

l'arbre,  uini»-  Jrxii  l'i'lévhtion  est  bornée,  par 
sa  nature,  uu  moi  ri  s  à  quatre, au  plus  il  quinzt^ 
pieds,  et  presque  toujours,  au  lieu  d'une 
seule  tige,  l'arbrisseau  en  produit  plusieurs 
qui  lui  donnent  l'aspect  d'un  buisson;  on  si 
sa  lige  est  unique,  elle  se  garnit  dans  toute 
sa  longueur  de  branches  laîénies,  qui  lui 
prncurenl  ù  peu  fuè^  la  uième  forme;  tels 
sont  lu  /i7a«,  1  aubépine,  le  sgrHl§at  ite. 

ARBUSTE  ou  Sots-AnenissBAU.  •  -  L'ar- 
buste a,  comme  l'arbrisseau,  la  môme  nature 
ligneuse  que  l'arbre,  mais  son  élévation  na- 
turcllene  va  pas  au-delà  de  trois  {ueds;  telles 
sont  les  bruyères. 

AHKUSTE  D'ARGKNT.  Voy.  Aithvllidk. 

ARÇON.  —  Terme  do  charrounage  et  do 
viticulture.  Dans  te  premier  cas  ce  sont  les 
deux  pièces  de  bois  (pii  soutiennent  la  selle 
du  cheval  et  lui  donnent  la  forme.  Oaus  le 
second,  c*est  un  sarment  de  vigne  doraiméo 
précédente,  qu'on  recourbe  dans  le  but  de 
lui  faire  produire  plus  do  fruiL 

ARE.  —  C'est  Tunilé  de  mesure  agraire 
dans  le  système  métrique.  Il  écpjïv  uit  h 
lOU  mètres  carrés.  Koy.  Mesirrs  AGRàmcs. 
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àBÊOMttTRK.  —  C'est  un  instrament  qui 
port  à  mesurer  la  densité  ou  la  p-  santf  ur 
des  floidos.  L'aréomètre  est  ordmaireuieut 
île  verre;  c*efl  un  globe  rond  et  creux  qui 
sf.  termine  en  un  tube  long,  cylindriaue, 
petit  et  divisé  en  degrés,  selon  toute  sa  lon- 
gueur. On  le  ferme  hermétiquement,  après 
avoir  fait  entrer  (lnn<î  lo  globe  mitnnt  do 
vif-argeot  qu'il  en  faut  (>our  liiei  ic  tube 
dens  une  position  verticale,  lorsque  l'ins- 
trument est  plongé  dans  l'eau.  On  estime  la 
pesanteur  d  un  fluide,  par  le  plus  ou  le 
moins  de  prufondeur  h  I  iquelle  le  globe 
descend;  eu  sorte  aue  le  fluide  dans  lequel 
il^descend  le  moins  ras,  est  le  plus  pesant,  et 
le  plusl**:,!  r  estceluioù  il dt  s  nd leplus b;\s. 
Gel  iostrumeot  sert  par  exemple  à  apprécier 
la  pesanteur  du  tait,  de  raloooi,  etc.,  et  par 
con"('qnrnt  letir  qr alité,  ces  siibstanros 
étant  (l'autant  ni  us  pures  qu'elle  sont  plus 
légères.  l.es  principaux  aréomètres  tooteeax 
de  Benumé,  de  Gay-Lussac,  etc. 

ARÊTK.  ~>  Maladie  du  cheval,  qui  con- 
siste dans  une  croûte  dore  et  écailleuse,  s'é- 
tendant  le  long  du  eanon  dont  elle  fait  tomber 
le  poil  jusqu'au  paturon.  Le  poil  ainsi  tombé 
né  repousse  plus.  Elle  se  montre  rarement 
aux  jambes  de  devant.  C'est  plutôt  une  dé- 
fectuosité qu'une  maladie,  car  elle  n'empé- 
ehe  pas  lescnevaux  de  faire  leurservice  ordi- 
naire. L'arête  parait  incurable;  mais  on  peut 
la  prévenir  en  entretenant  la  prepreté  aux 
jambes  et  en  U  s  frottant  fréquemment  pour 
faciliter  la  circulalioa  et  doDoer  du  ton  i  ces 
parties. 

ABGf:MONE  DU  Mexiqie.  —  Tio  sa  racine 
fusilurrae  celte  plante  bisannuetle  pousse 
vue  tige  herbacée  baote  de  près  de  deux 
]iieJs,  f  i  à  la  fui  de  juin  tous  ses  rameaux  »e 
terminent  (lar  des  Ueur.<i  solitaires  sur  leur 
pédoncule  ordiiiairemeot  jaunes,  quelquefois 
blanches  et  d'un  aspect  agréable.  On  In  pro- 
page de  graines  semées  au  commeuceuieut 
du  printemps  dans  une  planche  de  terre 
légère  et  mieux  à  demeure.  L'argémune  est 
GOOQue  encore  suus  les  différents  noms  vul- 
gsires  de  ^oeol  eomu  du  ilextyu«,  Parot 
iftincuT,  Fîfjne  d'mftTtFiguidm  4»abû,  Char- 
don béni  dcÀ  AntiUeê. 

AKGENlINEou  Potbmtii-le  AsséRiitB. — 
Plante  de  la  lamille  des  rosacées.  Elle  «st 
très-commune  sur  le  bord  des  chemins  et 
INinni  les  gazons  un  peu  iiufiiides.  C'est  une 
assez  belle  plante  recherchée  des  bestiaux, 
surtout  des  cochons  ;  mais,  oomme  ses  tiges 
rampantes  envahissent  des  esj)ar('s  (|ui  ue 
sont  point  eu  rapport  avec  sa  production 
chétive,  on  fers  bien  de  l'arracher  à  l*aa- 
liiinne  avant  la  chute  des  feuilles.  On  ninn^'e 
dans  le  nord  les  feuilles  de  l'argenliuo 
comme  herbe  potagère;  ses  racines  sont 
aussi  employées  comme  «limcntairet  s  elles 
ont  le  goût  du  pauais. 

ARGlUt.  —  Ce  D*est  point  l'argile  comme 
sol  arable  que  nous  étudions;  ii  i  (f'oy  pour 
cette  étude  au  mot  Sol),  mais  1  dr($iie  em- 
ployée comme  amendement.  De  même  qu'on 
amende  un  <^ol  argileux  en  y  mélangeant  du 
sable,  ou  amciioro  un  soi  sablonneux  ou  ual- 
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eaire  en  y  mélangeant  de  l'argile.  Mab  cette 

opération  est  plus  difTirile  h  cnusn  delacon* 
stslance  len.K  r  ci  coiupacte  de  cette  terre. 
<Hi  y  parvient  cependant  en  répandant  wrte 
terrain  de  l'argile  réduite  en  poudre  et  sur- 
tout en  employant  des  limons  ou  vases  argi- 
kwsM  i|Qi  se  diTiaent  asies  liMitemeoL  Oo  y 
supplée  aussi  par  des  marnes  argileuses.  Ou 
un  peut  aiienure  une  action  véritablement 
améliorante  de  l'argile  ou  de  la  glaise  qu'au- 
tant qu'elle  a  été  exposée  pendant  plusieurs 
années  aux  influencesde  l'atmosphère.  Telles 
sont  les  argiles  qui  ont  servi  à  construire 
des  tranchées,  des  murs  ou  des  digues,  sur- 
tout dans  le  voisinage  des  habitations  ou  des 
cours  de  ferme  ;  la  pfaiso  se  divise  alors  plus 
facilement  et  se  môle  mieux  avec  le  sol. 
Lorsque  Tar^le  constitue  le  sous-sol  des 
terrnins  calcaires  ou  sableui,  on  peut  la  ra- 
mener à  la  surfoce  avec  de  grands  avantages 
en  donnant  «n  second  trait  de  charme  dMS 
les  sillons. 

En  Angleterre,  on  emploie  l'argile  brûlée 
oomme  un  amendement  précieux,  même 
pour  les  terres  argileuses.  Car  après  sa  caki- 
nation  au  rouge,  cette  substance  a  changé  de 
caractère;  elle  est  poreuse,  sans  ténacité,  ne 
retient  plus  l'eau  ;  et,  loin  de  rendre  le  S(d 

t)lus  compacte  et  plus  difficile  à  égoutier,  elle 
e  rend  plus  meuble  et  plus  perméable.  Seu- 
lement il  convient  d'alterner  l'emploi  de  cette 
terre  avec  des  engrais  animaux  aussi  abon- 
dants que  possible. 

ARGILEUX  (AMBWMimiTC).  Fejf.  Ammh 

DBMSaT,  AaoïLK. 

ARGILEUX.,  ABeito-CAtCAiBB ,  ahaim- 
fbudcpIubox  ,  aaMM^iaflunix  (Sol)  Ksf. 

SOL. 

ARGOT  en  Esgot.  —  Se  dit  de  l'extrémité 

d'une  branche  morte,  nui  demande  h  être 
coupée  près  de  la  tige  ;  les  règles  de  la  taille 
veulent  qu'on  retranche  jusqir  au  vif  tous  les 
9Îrgot$  qui  paraissent  sur  un  arbre. 

ARriOlJSIER  oïl  Rhamnoidf.  Cet  arbris- 
seau upiiieui,  qui  prend  presque  loujouj's  la 
forme  d'un  buisson  irrégulier  lorsqu'on  l'a- 
bandonne à  lui-même,  peut  s'élever  à  15  ou 
ISpiedsde  hauteurquand  l'art  dirige  sa  crois- 
sance. Il  est  surtout  remarquable  |)ar  le  nom- 
breux feuillage  qui  le  couvre,  et  que  Ton  di> 
rait  doublé  d  argent  mat  ;  quoique  les  feuil- 
les alternes  qui  le  composent  n'aient  guère 
plus  de  volume  que  celles  du  romarin,  sur 
lesquelles  elles  semblent  modelées,  «Iles 
6orU  -SI  Lien  rapprochées  les  unes  deseutres, 
que  leur  masse  a  le  plus  grand  éclat,  parti» 
Cttlièremeut  lorsque,  frappées  du  soleil,  «Iles 
si  rtililenl  se  plaire  à  en  retléter  les  rayons. 
Mais  toute  sa  beauté  est  là,  car  ses  tleurs 
sont  sans  apparence.  Tous  les  modes  de  mul- 
tiplication, semis,  racines  éclatées,  drageon  s 
enracinés,  marcottes,  boutures,  peuvent  &vr- 
virà  sa  reproduction.  Les  graines  doivenlétre 
semées  m  moment  de  Ie\ir  maturité  dans  une 
boniio  terre  de  [>otager.  L  argousier  se  plaît 
surtout  dans  les  sabes  maritimes,  aux  bords 
des  rivières  et  des  torrents,  et  il  peut,  par  l.i 
multiplicité  de  ses  rameaux  et  les  épine» 
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•loni  ils  soD(  armés,  servir  à  former  de  bon* 
ses  baies  vives. 
ABGUEBDBSMAiiciin.  Fe|p.TAiiLB,Gooft* 

lUtl. 

ARISTOLOCHE.  —  Plante  dont  1»  plu- 
part des  espèces  sont  à  liges  grimpantes  ou 
rampantes.  Ses  fleurs,  moins  reœsrquablM 
par  leurs  teintes  que  par  leurs  formes ,  se 
morilrcnt  en  mai  et  ont,  dans  lour  entier,  l'ns- 
d'une  pipe  orientale,  dont  le  couvercle, 

demi-ouvert,  serait  nn  petit  chapeau  k 
trois  oomes  courtes  et  obtuses  :  leur  pédon- 
cule, lui-même,  a  t'infleiiou  que  l'on  donne 
ani  tuyaux  des  pipes  d'Orient,  li  est  peu 
de  plantes  qui  puissent  mieux  tapisser  nos 
beroeaux  et  nos  tonnelles;  placée  au  pied 
d«  9UDds  arbres  dont  les  tins  D*ODt  de 
nuMittx  «pi'à  leurs  sommets,  elle  en  voilera 
la  nudité,  et,  donnant  une  nouvelle  vie  par 
ses  ciroonvolutions  brillantes  et  régulières 
à  ces  piliers  sombres  et  monotones,  elle  en 
fera  comme  autant  de  colonnes  dignes  du 
tt-mftle  de  Flore.  Ello  forme  aussi  d'ngréa- 
bles  arcades,  des  voûtes  bien  couvertes,  et 
comme  elle  se  palisse  d'elle-même «ipiand  on 
liiiriiTie  r;i|)|iui  d'un  treillage,  elli'  *'>t  iiiie 
des  plus  gracieuses  tapisseries  naturelles 
de  nos  murailles  et  de  nos  espaiiers  d*oroe-> 
ment. 

Ses  principales  espèces  sont  Varùtoloelu 
deVirgimh&uàftrmdetfémUeSt  Variêfahtkt 
d'Espoffm  et  l'orlUelacAs  ^tématiie  eu  eu^ 
foire. 

On  les  multiplie  par  semences,  quand  on 

peut  s'en  procurer  de  bonnes,  et  nue  l'on 
doit  mettre  eu  terre  à  l'instant  de  leur  ré- 
colte ;  pur  des  marcottes  effectuées  en  sep- 
tcDûbnp,  00  prîr  les  tic^cs  secondaires  qui 
s'irnracinetU  à  la  souche  des  vieui  pieds  ;  la 
séparation  de  ces  tiges  devra  se  faire  au 
printemps.  Une  terre  sablonneuse  et  bumide 
lid convient  ^larticuliôrement. 

ARMOISE.— Celte  plante,  fortement  aro- 
■ttlique  et  que  les  anciens  naturalistes  ap- 
pâtaient arfam«0-,  platt  par  son  seul  aspect 
ff  l'ir  srs  lit  Lif  s  disposées  en  grappes  et 
formant  uo  panicule  conique.  On  les  multi- 
plie par  ses  graines,  semeet  avee  plus  de 
ifff /'S  au  moment  de  leur  mnturilé  qu'au 
l^riuiemps,  et  qu'il  faut  è  peine  couvrir.  On 
peut  encore  propager  Tarmoise  en  séparant 
au  printemps  ^^<i  liraj^ecHis  enracinés  août  le 

Sed  principal  est  ordinairement  entouré. 
I  peut  en  former  de  joKes  palissades,  et 
comme  pile  est  docile  au  ciseau,  si  on  veut 
la  planter  isulée,  on  la  taille  en  boule,  soit 
•our  décorer  les  plates^iandes  et  les  corbeil- 
ï!»  pnrterres,  soit  pour  figurer  'lans  des 
»ases  iiâriui  IfS  arbustes  odorants.  L  armoise 
est  trés-usitée  en  médr'cine;  nous  pensons 
en  outre,  avec  M.  Delapalme,  que  l'espèce 
vulgaire  qui  est  très-abondante  dans  cer- 
taines oontriM^s,  devrait  y  Ctre  employée  soit 
^  augmenter  4a  masse  des  fumiers,  soit  à 
bbriquer  de  la  potasse  [tar  sa  combustion. 
I  «"Mr-'ii^on  est  une  espèce  (i  ju  rnoiso. 

AHPENT.  —  Ancienne  mesureagraire,  qui, 
^mme  toutes  nos  anciennes  mesures,  va- 
riaii  non-seulement  de  province  è  province. 
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mais  même  de  clocber  h  clocher;  ici  l'arpent 
n'avait  que  64  perches;  ailleurs  il  en  comp- 
tait plus  de  130;  et  de  plus,  la  peffChe  était 
aussi  capricieuse  que  l'arpent. 

On  employait  cependant  le  plus  commu- 
TKTiient  :  Varpent  île  Paris  qui  était  de  100 
perches  de  dix-huit  pieds  et  contenait 
n,VO0  pieds  carrés;  rarpffif  légal,  royal  ou 
desusux  et  foréta  de  100  pt  ri  lie^  do  2-i  pieds, 
valant  par  conséquent  4ë.40O  pieds  carrés,  et 
l*arpentinteraiéméira  delO,000  pieds  carrés. 

L'arpent  de  Paris  valait  donc  9k  ares  19 
centiares  ; 

L'arpent  commun,  1^2  ares  21  centiares; 
L'arpent  des  eaui  et  forêts  51  ires  7  cen- 
tiares. 

ARPENTAGE.  ^L'arpenlage^cettcadeBee 

3ui  a  pour  but  le  mesurage  des  champs  et 
es  forêts  doit  être  connue  de-  l'agriculteur. 
Il  n'entre  point  dans  noire  plan  d'en  expo* 
ser  les  règles  et  les  procédés,  et  nous  ren- 
voyons sur  ce  |K)int  aux  ouvrages  spéciaux, 
parmi  lesquels  nous  recommandons  surtout 
lé  Guide  du  Géomètre  par  M.  Goulard-Hen- 
rionnet  (1).  Foy.  Musonis  loaànBS. 

AKKACACHA.  —  Genre  de  plantes  do  la 
iamille  des  ombellifères,  originaire  de  l'A- 
mérique méridionale.  L*une  de  ces  espèces 
est  cultivée  comme  plnnli  alimentaire  dans 
la  province  de  Sanla-Fé  de  Bogota.  Ses  tu- 
bercules de  la  forme  et  de  la  grosseur  d'une 
corne  de  vache,  qui  ont  une  saveur  très- 
agréable,  constituent  au  des  mets  journaliers 
du  pi^S.  Les  essais  tentés  à  diverses  repri- 
ses pour  naturaliser  la  culture  de  cette  piaule 
n'ont  point  encore  été  couronnés  de  suc- 
cès; mais  ce  n*est  point  une  raison  pour  per* 
dre  l'espoir,  et  nous  encourageons  de  tous  nos 
voeux  les  efforts  faits  par  quelques  agricul- 
teurs éclairés. 

ARRACHIS.  —  Ce  mot,  en  iardinage,  ex- 
primo  la  manière  d'être  d'un  plant  nouvelle- 
ment sorti  de  terre,  bu,  ce  qui  revient  au 
môtnc,  iï<  manière  dor>t  ii  a  été  levé.  Ainsi, 
l'on  du  du  plant  en  moite,  du  plant  en  arra^ 
çhis. 

Le  p/anX  en  motte  est  celui  qu'on  enlève 
avec  la  teiie  qui  accompagne  les  racines  et 
forme  une  motte  autour  d'elles. 

Le  pUaU  en  wrrachii^  au  contraire,  est  celui 
qui  a  été  levé  sans  terre  et  dont  tes^  racines 
sont  à  nu.  Les  plants  en  arracliis  sont  or- 
dinairement (destinés  à  être  replantés  sur- 
loHSbamp  en  T)é|)inière.  Ce  sont  des  légumes, 
des  salades, aes  Heurs  tinnt  on  fait  des.plan- 
ches.  Il  convient  de  ne  les  lever  qu'à  mesure 
qu'on  les  remet  en  terre,  afin  que  l'air  et  le 
hflle  ne  les  dessèchent  pas  trop.  Aus.sitôt 
qu'ils  sont  en  plan,  on  les  arrose  copieuse- 
ment, et  l'on  continue  jusqu'à  coqu'irs  soient 
bien  rei>ris. 

ARRETE-BOEUF.  Koy.  fivoRdNii. 

ARRÊTER.  —  Opération  de  jardinage, 
qui  consiste  à  couper  les  sommités  delà  ligo 
ou  des  branches  d'une  niaiUti  (M>ur  l'empè- 
cber  de  s'élever  et  de  s  étendre  davantajiif. 

(I)  %  vol.  in-8,dMMaa  d'alias.  Paris,  au  liureau 
des  ismftf  fomtièm» 
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AllUIÈRE-MAIN.  —  On  appelle  «iosi  k» 
parties  poslérieures  du  chevaf. 
ARRCPCRÊ.  • —  Plante  pof.fjçère,  connuo 

pfn«;  viit::,;tr nrionl  sons  1*  s  iuin».s  (ic  Aounc 
damet  belle  dame.  foUetie  ou  arrouue,  TigCS 
uroîres  s'tfffîvant  de  12  k  16  décimètre»»  à 
feuHles  trfflngulaires,  larges  et  «Icntées  et 
portant  de  nombreuses  fleurs  à  leurs  e&tré- 
UitéS9U|>éri(Mii<>.s. 

Vnrrochr  f  fmtchet^fii  h  plus  Rénér.ilomrrit 
ciiltiv(''e  ;  on  la  multiplie  de  graines  qu'on 
5èine  ordinairement  pour  In  pn  inière  fois 
h  renfn^i^  du  prlnfpmps,  i»  la  volée,  ou  par 
rayons  «.ui  |il<i(iclie,  pour  et»  jouir  en  at- 
tendant la  poiiYi',  qui  ne  pousse  pas  a?<MS 
la  m^me  ni|ntliti''.  Mais  si,  d'un  çô\é,  elle 
n  le  mérite  du  lever  très-vite,  elle  a  aussi 
lo  d»'faut  de  monter  en  graine  presque  aus- 
sitôt qu'elle  est  levée:  aussi  faut-il  avoir 
le  soîr»  d'en  semer  t  us  les  quinze  jours 
si  l'on  Ti  nt  en  avoir  longtenips.  Kilo  vient 
<>n  toute  sorte  de  terre.  Lorsqu'on  veut  en 
aTOir  de  beTIn  graine,  il  est  bon  d'en  replan* 
ter  qiiel'pK'-s  ]  i^N  l'nns  un  endroit  ;i  pnrf. 
Ses  tcuilitis  entrent  dans  les  potages. ot  dans 
les  farcQ«,  oh  on  remploie  avec  roceillei  à 
(ff^faut  de  la  poifée  (tour  en  diminuer  Taci- 
dité. 

ARROSERENT.  —  Se  dit  de  raclion  d'ar- 
roser. Les  arrosemonts  sont  d'une  n(''Cf'ssité 
iodisneosabic  dans  la  écriture  des  arbres, 
des  luîmes  et  de  foutes  sortes  de  plsnles  ; 
on  doit  méiue  les  r''%'nrder  c«>mme  h  «ïfMiJo 
ressource  qu'il  y  ait  pour  les  défendre  des 
fhalt>ur.>>  lu  (liantes  de  lYlé  et  des  grands 
liflles  du  printemps. 

Il  y  a  régulièrement  sei»l  ou  buit  mois  ue 
l'anni^e  pendant  Ies4|u^s  on  duit  arroser 
fout  (0  qui  vient  dans  un  potager;  et  les 
arrc  Sfmeiils  doivent  ^^Ire  plus  ou  moins  fré- 
quents, et  plus  ou  inoins  <im|>Ies,  selon  la 
force  de  la  elialeur,  le  besoin  de  la  terre,  et 
lo  volume  des  plantes.  Il  faut  prendre  garde 
do  ne  point  no^  er  la  terre,  parce  qu'on  em- 
pêcherait l'action  do  la  végétation  :  il  est 
▼rai  de  dire  cependant,  que  l'eicès  dans  Tes 
arroseraenls  n  est  rien  en  comparaison  dos 
iDCoovéoieats  qu'entraînent  a|>rès  eux  les 
arrosemrats  médiocres,  surtout  dans  lus  po- 
tagers. Ils  sont  sonvent  plus  niiisil^Ies  qne 
si  on  n*arrosait  point  du  tout.  Ils  ne  font  ° 
ffu'altérer  ta  terre,  la  gercer,  et  ranimer  tou- 
tes  les  espères  d'nniniaux  terriers  ane  cette 
douce  fraiclieur  attiré  penda  it  la  séclieresse; 
ils  fouillent  la  terre,  et  déracinent  les  plan- 
tes que  la  chaleur,  en  l»  s  pt'néfrant  ensuite, 
«cliève  de  dessécher;  ve  qui  n'arrive  pas, 
quand  on  n'épargne  point  l'eau. 

Les  arrosements  que  l'on  donne  b  desplan- 
tes délicates,  toiles  quo  les  tleurs,  ne  doi- 
vent pis  tomber  en  pluie  sur  la  cime  des 
(leurs  ;  on  les  détruirait  par  ceîte  manière 
de  les  arroser  :  il  faut  répandre  l'eau  au 
pied  de  la  [liante  avec  un  arrosoir  h  goulot. 
On  emploie  les  arrosements  eu  forme  de 

filuie  pour  mouiller  les  branches  et  les  feuil- 
es  des  arbres  en  buissons,  tant  orangers 

S lue  fruitiers,  cbarg;és  de  poussière,  ou  ia- 
ectés  de  chenillea  et  autres  insectes.  On  a 
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des  seringues  et  des  pompes  à  bras  pour  •^ 
roscrctiux  qui  sont  troj»  Cfevés. 

L*heure  la  nîus  convenable  pour  les  arro- 
sements est  le  matin,  et  le  soir  dans  les 

Î fraudes  chaleurs  ;  îi  jr  a  des  gens  qui  pré- 
èrent  les  arrosements  en  plein  midi.  Quoi 
q^u'il  en  soit,  les  j.inliniers  |  o légistes  de 
l-rancc  arrosent  indilTéremment  leurs  légu- 
mes pendant  tout  le  jour,  souvent  même 
pendant  la  nuit.  Ils  se  règlent  à  cet  égard 
sur  le  temps  et  sur  la  sécheresse,  et  ils  s'ea 
trouvent  très-bien.  Quand  aux  arroeeannl» 
du  soir,  if  ne  faut  point  les  employer  ni  au 
printemps  ni  au  mois  de  septembrerà  causa 
de  la  fraîcheur  des  nuits. 

Il  y  n  des  temps  de  sécheresse  et  de  cha- 
leur, si  excessivci»,  qu'un  arbre  qu'on  aura 
vu  le  matin  bien  vigoureux,  paraîtra  le  soir 
fatigué; ses fctiiltes  scroni  pcnchnntes,  com- 
me si  l'arbre  était  sur  le  jioint  de  mourir; 
ce  changement  n'arrive  que  parce  que  fa 
séve  a  cessé  de  circuler  dans  les  braiirfies 
que  la  chaleur  a  desséchées  au  point  tru  elles 

I  l  I  euvent  plus  rerevoir  <le  uourrilure.  11 
serait  inutile,  dans  ce  cas,  de  l'arroser  par 
le  pied,  puisque  Taccident  ne  vient  point  de 
la  sécheresse  des  racines,  il  faut  avoir  r»'- 
cours  à  rariosemenl  dont  nous  avons  parlé 
cinlessus ,  qui  est  d*arroser  snr^le-champ 
l'arbre  en  forme  do  pluie  par  dessus  le» 
branehes.  Il  arrive  encore,  quoitiue  piiia 
tenlciiient,  do  pareilles  cessations  du  cours 
(le  la  séve,  dans  les  fruits,  et  surtout  les  p*— 
cil.  s.  Ou  les  voit  tomber  et  avorter  h  l'arlire. 

II  faut  alors  cerner  la  terre  autour  du  pied  de 
f'.irbre,  et  y  jeter  une  grand»»  luantilé  d'eau 
puur  ouvrir  les  |H)res  et  raïuKier  la  séve. 
Tout  cela  prouve  combien  les  arrosements 
faits  à  propos  sont  nécessaires  daoa  Je  jardi- 
nage. 

Toutes  tes  eaux  ne  siwt  pas  également 

bonnes  i>our  servir  aux  arrosements  ;  rt-aii 
de  pluie  et  do  citerne  luérile,  sans  contredit, 
le  premier  rang  ;  on  la  rassemble  ordinaire- 
ment dans  des  tonneaux  placés  sous  U-s 
gouttières  des  bâtiments  ;  ces  tonneaux  se 
eonHiuiniiinent  de  proche  en  iiroclK'.  et  si» 
remplissent  l'un  après  l'autie.  L'eau  Uo  ri- 
vière vient  après  ;  celle  des  puits  et  des  m»- 
rais  e.st  lu  moins  estimée,  et  on  ne  doit  s'<'n 
servir,  qu'après  l'avoir  longtemps  cxt>osée  à 
l'air.  On  peut  dire,  en  général,  que  ces  eaux 
doivent  ôtre  exemptes  de  toutes  mauvnisos 
qualités  ;  car  si  elles  en  ont,  il  est  certaio 
qu'elles  les  communiqueront  aui  Droits  et 
aux  plantes  qui  en  seront  arrosées. 

En  somme,  on  peut  résuuter  ainsi  qu'il 
suit  les  régies  qui  président  aux  anose- 
metds. 

1  Consultez  la  nature  do  la  plante.  Il  e-i 
est  qui  veulent  des  arrosements  abondants, 
comme  le  céleri,  d'autres  qui  en  craignent 
l'excès,  comme  l'oignon  et  la  plu|>art  des 
[)lantes  bulbeuses. 

2r  Arroses  peu  au  printemps,  autrement 
vous  refrotdinea  le  terre  trop  peu  échanlfi^^ 
(  Ml  I  >■.  cl  vous  rcndrie/  tr.'p  tendres  ri  ir  «  p 
délicate»  les  tiges  et  les  fuuides  de  la  ulanti». 

8'  Arroses  souvent  le.<t  terres  Itères  oi 
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«ablonneuses,  qui  ne  retieunniU  pas  l'eau, 
p  la  laissent  ()rompleinenl  s'éva|>orer;  tiioins 
souvent  les  terres  argileuses,  qui  la  coaser- 
Yent  plus  longtemps. 

k'  Arrosez  au  printemps, avant  midi,  pour 
éviter  le  froid  de  la  naît  swf  dw  plantes 
riaifhemeiil  liumeclées;  l'él*^,  à  la  chuto  du 
juur,  parce  que  l'eau  appelle  ia  rosée  de  la 
nuit,  et  forme  autour  des  feuillet  une  at- 
mosphère humide. 

5* N'arrosez  pas  en  automne;  autrement 
vous  fous  eiposez  h  prolonger  la  végétation 
des  plantes  jusqu'aux  premièfes  gelées,  et 
à  les  frapper  ainsi  de  mort. 

•*  Revenez  à  deux  fois  sur  un  arrosft^ 
ment  ;  c'est-à-dire  v»'rsrz  d'abord  unf-  pe- 
tite quantité  d'eau  i]ui  humecte  t«i  surface 
du  sol  et  le  rend  plus  pénétrable  ;  puis, 
qM'^lqtîps  instanis  après,  versez  de  l'eau  pkis 
aboudaaaiieiit. 

ARROSOIR.  —  Jo  ne  m'arrêterai  pas  h 
décrirt  la  forme  et  le  nombre  des  parties  do 
cet  instrament  :  il  est  connu  de  tout  le 
■onde.  On  en  fait  en  teric,  [i  lis.  en  tôle, 
•n  fer -blanc  et  en  cuivre;  ces  derniers, 
fuoique  très-ehers,  sont  préférables  I  tous 
les  autres  par  leur  solidité  et  leur  dui  i'e. 

Les  arrosoir»  sont  terminés  à  goulot  ou  à 
pommes,  c'est-ft-dire  que  les  uns  versent 
l'eau  d'un  seul  jet,  et  les  autres  la  répandent 
à  travers  une  espèce  d'écumoire  par  les 
trous  de  laquelle  elle  se  subdivise  en  un 
prnnd  nombre  do  petits  filets.  L'arrosoir  à 
goulot  doit  être  employé  de  préférence  pour 
tous  les  repiquages  de  jeune  plant  dont  cha- 
*jue  tigt^  demande  h  ùlrc  arrosée  au  pied. 
Celle  espèce  d'arrosoir  sert  encore  à  arrosrr 
les  plantes  encaisses  et  en  pots,  et  les  ar- 
bustes et  arbres  en  pleine  terre.  Pour  les 
serais  les  trous  de  la  pomme  des  arrosoirs 
doirenl  i  i:r-  jjetils  el  niulti[)lii''s,  autrement 
•Ml  risquerait  de  déplacer  la  graine  ou  de 
'uofer  le  jeune  plant.  Voy.  AmnotvnNT. 

.\RROl'SSE.  Voy.  Arroche. 

AhKUW-ROUT,  Yojf.  Féculb. 

AHS.  —  L«9  vétérinaires  appellent  ainsi 
la  [wrtie  intermédiaire  entre  fa  poitrine  et 
IX'paule  des  chevaux,  laquelle  est  sujette 
sttY  écorchures  et  par  suite  aux  infiamnia- 
Itons.  Ce  mal  n'est  poinl  dan^^reuï  et  sti 
Kuéfit  en  peu  de  tecps  i>ar  le  repos  el  des 
fomt>ntatioMs  émollientes. 

ARTf:\flSE.  Voy,  Armoise. 

AKflCHAUT.  —  Plante  potagère,  aux 
feuilles  découpées  profondélMnt  et  du  mi- 
lieu desquelles  s'élève  une  fige,  eannelée, 
cotonneuse,  b'olevant  à  environ  50  ou  80 
rt  ntim«'ires,et  produisant  plusieurs  rameaux 
mai  portent  à  leur  sommet  une  tète  londe, 
ftoinlve  par  le  haut  et  formée  de  grandes 
<^cailles  que  nous  uiani^eons  aven  dôMce. 
C«ite  téte,  si  ou  ne  la  coupe  lias,  montrera 
bientôt  entre  ses  écailles ,  fa  fleur  de  la 
pUnle. 

Les  cinq  e:ipèces  suivantes  sont  générale- 
ment les  plue  eultivéee  : 

L'artichaut  vert,  remarquable  par  la  gros- 
seur et  la  bonté  de  son  fruit,  aussi  est-il  le 
pl«»  fépanda  dans  le»  cntiures. 
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Le  gros  artichaut  blanc  ou  gros  artichaut 
de  Bretagne  ;  feuiltbs  d'un  vert  P&le  ;  fruits 
plus  précoces  et  d'un  goût  plus  Un  que  ceux 
de  rartichaui  vt  rl.  . 

L'artichaut  camu$,  cultivé,  comme  le  pré- 
cèdent,  surtout  dans  nos  régions  de  l'ouest 
et  remarquable  par  la  forme  de  son  fruit 
dont  le  fond  atteint  7  à  8  pouces  de  diamè- 
tre. Maturité  intermédiaire  entre  les  deux  t»> 
p^ces  pri^rédentes. 

L'articftaut  blanc,  qui  est  très-petit;  ses 
écailles  biinehâtres  sont:  armées  de  po in t(>s 
dures  et  aiguës  ;  délicat,  sensible  et  rroid.  Il 
est  cultivé  surtout  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales où  on  le  réoolle  de  très-boonr 
heure. 

L'ar^tcAau^  violet,  froit  un  peu  plus  gros 
que  le  précédent,  résistant  mieux  ijuc  s(fs 
congénères  au  climat  des  pays  très-chauds. 

Toutes  ces  espèces  se  multiplient  du  lu 
niÛBH*  manière,  [wr  semis  ou  par  oeilletons. 

i'  Semis,  Co  procédé  est  le  moins  usité, 
parce  que  eomme  tous  les  semis,  il  est  su- 
jet h  reproduire  des  variélés  (oiit  aulu  s 
que  celles  que  l'on  a  mises  en  terre.  C'est  au 
printemps  qu'on  séme  TiCttichaot  snr  «ne 
terre  labourée  avant  l'hiveràSOcentiiiwMr  s 
de  profondeur  et  abondamment  fumée. 
Quant  an  mode  de  semer  il  est  différent. 
?.  uns  sèment  en  place,  mettant  la  graine 
u.ris  de  petits  trous  de  3  œntimàtres de  pro< 
fondeur^  en  lignes  tracées  h  80  ceAtIniètre» 
ou  1  mètre  l'une  de  l'autre  ;  les  autres  font 
uni'  pépinière,  traçant  leurs  ra>uns  U  12  cen- 
timètres de  dislance  entre  eux  et  semant 
leurs  graines  h  9  ceiilimèfres  l'une  de  l'au- 
Iro  dans  dos  trous  de  iâ  uièuto  profoudeur 
que  précédemment.  Plus  tard,  ils  enlèvent 
le  jeune  plant  avec  la  moUb  pour  le  planter 
à  demeure. 

2°  Œilletons.  Les  œilletons  sont  des  produc- 
tions que  les  vieux  pieds  d'artichauts  jettent 
au  printemps;  on  les  sépare  tous,  et  on  les 
traiisplanti.'  au  coinuietie<'m(''it  d'avril,  atiu 
o'ils  reprenneut  avant  les  chaleurs.  Iji  terre 
oit  avotr  été  labourée  dans  le  mois  d'oc- 
tobre, et  fumée,  si  elle  est  maigre;  mais  si 
elle  a  du  corps,  on  peut  épargner  le  fumier, 
et  se  contenter  de  la  fouiller  a  trois  pieds  de 
irnf()r)d»'ur  :  p!us'  In  trrre  est  défoncée,  moins 
es  artichauts  ont  besoin  d'eau  pendant  l'été, 
le  fruit  en  est  plus  beau,  plus  tendre,  el  du 
meiMf'Ur  goût.  On  dresse  ensuite  les  plan- 
ches, et  on  marque  ia  place  de^  (eiiletons  eu 
échiquier,  à  troi»  pieds  de  distance,  en  tout 
sens  :  on  f^aroit  chaque  fdace  d'une  poignée 
de  terreau,  el  on  y  mut  deux  œilletons,  b  six 
pouces  l'un  de  l'autre.  Si  tous  les  deux  vien- 
nent b  bien,  il  faut  ôter  le  plus  faible,  un 
mois  après.  Les  places  doivent  être  profondes 
d'un  domi-j  iLii,  et  espacées  di-  trois  pie'ls 
les  unes  des  autres.  Chaque  planche  n'en 
contient  que  deux  rangs.  On  peut  mettre  su 
milieu  de  trois  pied>  Ii  distance  qu'on  laisse 
entre  chaque  rangée,  ou  des  cardes  poirées». 
ou  des  laitues,  ou  des  raves  potfr  occupes 
tout  le  terrain. 

£ii  plantant  les  artichauts,  il  faut  Les  cou- 
per h  sept  pouces  do  long,  !«•  melire  fyialre 
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ou  cinq  poocts  eu  teiTe«  les  entourer  d'une 
poignée  de  neno  fomier  pour  empêcher  Ique 

les  arrosenienls  ne  briftent  la  terre;  si  elle 
est  sèche,  Ofi  lui  donne  pendant  l'année  deux 
ou  (rois  petits  hbours  avant  ou  après  une 
pluie;  lorsqu'on  veut  avoir  le  fruit  en  au- 
tomne, il  faut  planter  les  artichauts,  le  plus 
t6t  qu*OD  peut,  et  les  arrosa,  ainpieinent 
pendant  lont  l'été;  mais  si  on  !e?  veut 
que  puur  le  printemps  suivant,  il  laul  les 

I»lanter  fort  tard,  et  ne  les  arroser  que  pour 
pmpécber  de  mourir.  Ceux  qui  doivent 
donner  des  fruits  en  automne,  commencent 
à  montrer  leurs  pommes  au  mois  de  5ej>- 
tembre;  c'est  alors  qu'il  faut  leur  donaer 
des  arrosements  fréquents  et  copieux,  et  ne 
laisser  qu'une  ]ioriinie  à  chaque  montant 
pour  les  avoir  l>eaux  :  il  faut  encore  rogoer 
«iTiron  d*fi]i  tierrrextrénitéde  tontes  las 
f e 11  i  11  es,  afia  qne  li léTe  ce  porte  mieux  dans 
ie  fruit. 

Venons  h  présent  aux  s<tfns  et  aux  pré- 
cautions nécessaires  pour  rnnsfrvprlcs  pird<? 
d'artichauts  pendant  1  Invii .  On  doit,  à  k  lin 
de  novembre,  les  cou[<ii  à  un  pied  de  haut» 
et  les  butter,  t 'csl-à-dire  élever  tout  autour 
sept  à  huit  pouces  de  terre  bien  battue  avec 
lo  dos  do  la  bêche,  pour  que  la  gelée  ne 
monîo  pns  si  avant,  et  que  les  pluies  ne  pé- 
Dètreiii  I  as  si  aisément  jusqu'au  pied.  Cette 
opération  se  fera  avant  les  premières  gelées, 
et  dans  les  terres  légères  ;  cardans  celles  qui 
sont  humides  et  fortes,  il  faut  bien  se  garder 
do  les  butter;  ce  serait  le  moyen  de  les  faire 
piiurrir  :  l'auteur  de  VEeote  du  jardin  po- 
tager propose,  dans  ce  cas,  de  dresser  les 
I  la; I (PS  des  carrés  en  dos  de  l  aiui!,  qui 
n'aient  que  trois  pieds,  et  de  planter  un  seul 
rang  d*an1letons  dans  le  milieu;  comme  les 
eaux  s'écartent  dans  les  deux  sentiers  qui 
sont  plus  bas  d'un  pied,  les  plantes  se  con- 
servent beaucoup  mieux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  point  essHitiel  est  de  les  bu  n  couvrir 
pendant  lesgelées;les  meilleures  couvertures 
sont  edies  qu'emploient  nos  □)araîchers. 
Ils  cTnmnilloitent  chaque  pied  de  fumier 
court  qui  sort  des  couches,  c'est-k-dire  des 
parties  de  fumier  qui  ne  se  sont  pas  con- 
sommées; et  lorsque  les  fortes  gelées  vien- 
nent, ils  les  couvrent  entièrement  avec  de  la 
jiaiUé  brôlée,  et  ils  augmentent  la  charge,  à 
mesure  que  les  froids  deviennent  plus  forts. 
On  lient  les  artichauts  cachés  jusqu'à  la  Gn 
de  mars,  ou  plutôt  jusqu'à  ce  que  les  gelées 
ne  soient  plus  h  craindre;  on  les  découvre 
peu  à  peu ,  pour  les  accoutumer  à  l'air  : 
ensuite  on  li  s  laboure,  on  Ks  œilletonne 
pour  décharger  Je  pied,  et  multiplier  le 
plant.  Apr^s  celte  opération,  on  les  voit  pro- 
fiter  il  vue  il'u  il,  ft  1rs  {innirnes  sont  ordi- 
paireoieut  bonnes  è  cou^Kir  vers  la  tin  du 
mois. 

Oii  cniploie  enropp  divers  autres  moyens 
iMtur  couvrir  les  artichauts.  Ainsi  au  lieu  du 
ftomier  i|ue  nous  avons  indiqué,  d'aotres  se 
servent  iJc  l'euilk-s,  de  fougères,  de  roseaux, 
de  balles  de  blé  et  d'avoine  recouvertes  de 
fumier  ou  da  fenillea  jiour  que  le  vent  ne 
i  enlère  oas.  Oo  emploie  aussi  avec  beau- 
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coup  de  succès,  mais  avec  beaucoup  plus  de 
dépense  :  I*  des  mdies  de  paille  d'un  pied 
environ  de  haut,  qu'en  mot  sur  la  plante,  et 
que  l'on  ôte  selon  la  température;  2*  des 
pots  sana  Ibnd  de  8  k  10  pouces  de  dismètre, 
qu'on  recouvre  ou  non,  suivant  le  degré  de 
iruid,  d'une  tuile  plus  large  que  le  fond  du 
pot.  Enflndans  les  lieux  où  un  courant  d'eau 
permet  d'inonder  l'artichaudière,  on  intro- 
duit l'eau  dans  les  carrés  &  l'approche  des 
fortes  gelées,  à  la  hauteur  des  gantes  cou- 
pées [)rès  de  terre;  quand  une  promière 
couche  de  glace  s'est  formée,  on  répand  de 
nouvelles  eaux  jusqu'à  ce  que  la  glace  ait  5 
ou  6  pouces  d'épaisseur;  puis  on  fait  écouler 
l'eau  qui  est  sous  la  glace  cl  on  laisse  les 
artichauts  dans  cet  étal  jusqu'à  la  fusion  dus 
glaces. 

Le  plant  d'artichaut  n*étant  réellement 

productif  que  pendant  trois  ou  (juatre  ans 
doit  être  détruit  après  ce  temps,  et  les  œil- 
letons nouTeaux  seront  mis  sur  un  autre  sol. 

Les  cnrirmis  de  l'artichaut  sont  le  mulot, 
une  espèce  de  mouche  et  le  puceron.  On  ne 
eonoatt  point  encore  de  meilleur  moyen  do 
les  garantir  des  mulots  qu'en  plantant  des 
cardea-poirées  ou  bettes  blanches  dans  le 
milieu  des  planches.  Quant  k  la  mouche  et 
nu  puceron,  on  ne  peut  en  préserver  les  «r- 
tu  hauts  que  [mr  de  fréquents  arrosements; 
les  terres  fortes  j  sont  moins  si4altea  que 
les  sols  légers. 

11  exi.slc  i)lusieurs  mojens  de  con.<erver 
son  fruit  pour  l'hiver;  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  sans  doute  de  les  leur  indiquer. 
Si  l'on  approche  des  gelées,  et  que  l'on  ait 
encore  des  iru  s  sur  pied,  on  les  détachera 
en  coupant  la  tige  près  du  collet,  on  les  fior- 
tara  ensuite  dans  la  serre,  et  II  on  les  en- 
terrera à  6  ou  8  poijct  ^  de  profondeur  dans 
du  sable  frais,  auquel  on  donnera  autant 
d*air  que  la  serre  le  perroeUfa.  On  |>eut  de 
môme  conserver  le»  fruits  cueillis  pendant 
l'été.  Le  procédé  le  plus  commun  consiste  k 
détadier  la  pomme  oe  sa  tige  sans  employer 
le  couteau,  à  faire  cuire  ensuite  l'artichaut 
à  demi  dans  l'eau  bouillante,  puis  à  enlever 
les  feuilles  et  le  foin,  à  couper  le  cul  en  des- 
sous, et  à  le  jeter  tout  de  siiitf^  datis  l'eau 
froide,  d'où  on  le  relire  pour  ie  faire  sécher 
sur  des  claies  an  soleil  ou  dans  le  four.  — 
Pour  lo  conserver  entier  avec  ses  feuilles, 
après  Tavuir  fait  cuire,  tuiume  nous  venons 
de  le  dire,  on  ôte  le  foin  avec  une  cuillère 
sans  détacher  les  fouilles,  puis  on  jette  l'ar- 
tichaut dans  l'eau  froide  pendant  une  heure 
ou  deux  et  après  l'en  avoir  relin',  on  le  lU'  t 
dans  une  seconde  eau,  fortement  salée,  sur 
la  surftco  de  laquelle  on  verse  on  doigt 
d'huile  d'olive  ou  d'œillettc;  on  conserve 
ainsi  des  artichauts  toute  l'année  eu  ayant 
soin  de  tes  ehantœr  deux  ou  trois  fois  d'eau. 
~  I.f'S  feuilles  d'artichaut  sont  une  bonne 
nourriture  pour  les  vaches  qui  les  mangent 
avec  avidité.  Les  fleurs  peurent  sarrir  do 
rnillplail. 

AKflSON.  —  Ce  nom  est  commun  aux 
larves  de  deux  insectes,  Tuu  qui  mange  les 
drapsi  et  qui  est  une  espèce  de  teigne,  \'èU' 
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Ire,  qui  pénètre  les  bois  les  plus  durStSlQUi 
derient  une  mouche  i  tarière. 

ARDM  ODORANT.  —  C'est  une  des  pins 
belles  plantes  que  nous  connaissions,  pour 
son  port,  son  feuillage  et  sa  belle  et  grande 
fleur  blanche  en  cornet  ((ui  s'élève  sur  une 
tigt  semblable  à  celle  d'un* jonc.  Cette  fleur 
fMut  rester  épanouie  pendant  ringt  h  vingt - 
dnq jours  dans  tout  son  (5cl;)t,  i-t  répand  une 
ed«ir(6rt  a^éabte.  L'aruui  se  cul  tire  en  pot, 
M  terre  irabcbe;  il  demande  de  nominaux 
arrosages  el  une  exposition  ombragée.  On  !  • 
loulliplie  {iiar  la  séparation  de  ses  bulbes  en 
automne,  et  ou  les  tient  pendeot  l'hiver  dans 
m  lieu  à  Tabri  de  la  gelée. 

ASARET.—  Cette  plante  de  la  famille  des 
aristoloches  est  plus  connue  sous  les  noms 
vulgaires  de  cabaret  y  ronMU  ou  oreille 
f homme.  Feuillage  presque  persistant,  fleurs 
'l'un  fiourpre  noirâtre.  Cette  plante,  qui  fuit 
les  pêjfs  cbauds,  aime  les  terrains  meubles, 
frais  et  ombragés;  on  la  multiplie  surtout  de 
dra^çeons  rilf  fleurit  au  prinlempis  et  ne  de- 
iBaode  aucuo  soin  de  culture  ni  d'arrosé- 
nentOnattriboeèsesracineset  à  ses  feuilles 
«les  vertus  purp.ilivcs  inolTen>ivi's.  La  nié- 
(lecue  en  a  cei>eQUant  à  peu  près  abandonné 
riMsgs,  ai  ee  B*est  dans  les  poudres  siemu- 
IMoires. 

ASCARIDE. —Ver  intestinal  qui  se  trouve 
enet  Iréqnemment  dans  le  corps  des  ani- 
maux. Vascaride  lon^rical  se  rencontre  sur- 
tout chez  ceux-ci,  et  peut  dotmer  lieu  à  des 
•ecideota  graves  s*il  est  Hiultiplié.  On  le  oom- 
btl  avec  succès  au  moyen  de  l'huile  empy- 
reuroatique  donnée  à  très-petites  doses,' è 
cause  de  sa  forte  écreté. 

ASCENSION  {DaatàCMMMWn  9àML),  Fey. 
SnsicBKMEirr. 

ASCETE. —  Maladie  des  porcs.  Elle  est  cau- 
1^  par  une  température  extrêmement  bu- 
ende,  et  attaque  souvent  des  troupeaux  en- 
tiers. Les  porcs  atteints  dr-  cette  espèce  d'hy- 
dropiiie  perdent  leur  embcMipoiot  «  leurs 
feroes  et  leur  gatté,  et  leur  ventre  acquiert 
tin  Tol  inip  (  onsilJérable.  Si  l'on  ne  peut  pas 
garder  les  cochons  à  l'étable  lorsque  le  temps 
«Il  malsain,  on  leur  donnera  comme  prteer» 
▼shf  quatre  gros  de  la  poudre  suivante  mêlée 
avec  une  petite  quantité  de  nourriture  : 

Bactne  d'acorus  k  onoes. 

/d.  de  gentiane  rouge.  .  k 

Lorsque  l'ascite  est  déclarée,  on  ajoute 
■alin  et  soir,  pendant  huit  jours,  à  leur 
nourriture  ttoe  deffit-ooco  de  fa  pondre  sui< 

Racine  de  gentiane  rouge.  8  onces. 

/d.  d'acorus  8 

Baies  de  genévrier.  ...  8 
Chacun  des  quatre  jours  suivants  on  éteud 
ttr  la  langue  du  porc  malade,  suivant  sa 
Hille,  gros  comme  une  noix  ou  une  noisette 
da  réleciuaire  dont  «uit  ta  recette.  Faites 
ttuendri}  huit  oitces  du  poix  blanche  dans 
ew  livre d'buile  de  lin,  ajoutez  quatre  onces 
it  sel  de  brunellc,  une  once  de  baume  de 
MBfre,  et  des  graines  de  persil  piJées  en 
imoliUI  sulBsaDte  pour  donner  au  médica- 
iM«M  la  eonaislance  d'ooîat.  Ensuite  on  re* 


m 

pron  l  i)pndaul  huit  jours  l'usage  de  la  pou- 
dre, et  l'on  emploie  ainsi  alternativeihent 
ces  dent  remèdes  jusqu'à  ce  que  l'ascite  ait 

disparu. 

ASCLÈPIADR.  —  Plante  de  la  famille  des 
apocyoées.  L'une  des  principales  et  des  frfos 

ulilos  f»<;nApps  est  Vasclépiade  de  Si/rie  ou  ape- 
cyn  à  ia  ouate.  Ses  fleurs,  d'un  pourpre  pâle, 
font  place  à  une  espèce  de  gatneoù  les  semen- 
ces sont  enveloppées  dans  un  colon  très-fin, 
blanc,  soyeux,  abondant.  L'industrie  a  cher- 
ché, avec  quelque  succès,  à  rendre  cette  sin- 
gulière producticm  utile  aux  arts.  En  in  car- 
dant arec  du  coton  et  de  la  soie,  on  est  par- 
venu îiiAme  à  la  filer,  et  l'on  en  a  fabriqué 
dos  étoiles  assez  belles,  et  elle  servait  pri- 
mitirement  k  fa  fiibrieation  de  toute  la  ouate. 
On  a  même  essayé  de  tirer  parti  des  tiges, 
et  en  les  traitant  comme  le  chanvre  et  le  lin, 
on  a  trouvé  qu'elles  fournissaient  un  fil  fort 
fonp;,  très-fin,  et  d'un  blanc  hii-^nnl;  niriis  le 
bon  marché  progressif  et  l'abondauce  du  co- 
ton ont  fait  abandonner  cette  industrie. 

La  multiplication  par  ses  drageons  qui  sont 
nombreux  est  la  plus  facile  et  la  plus  prompte  ; 
on  peut  la  faire  au  printemps  ou  en  automne. 
On  peut  par  sa  culture  mettre  en  valeur  les 
terrains  médiocres  dont  elle  se  contente.  A 
ne  la  cotisidérer  même  que  pour  la  décora- 
tion des  jardins,  elle  intéresse  par  son  en> 
semiite  :  son  port  décidé  et  gracieux ,  les 
nuances  contrastées  de  s  un  feuillage,  la  po- 
sition de  ses  fleurs,  la  lorme  de  ses  fruits, 
tout  la  rend  propre  à  figurer  dans  nos  par^ 
terres.  SI  l'on  veut  récolter  la  ouate,  il  faut 
cou|)er  te  fruit  lorsqu'il  commence  à  s'ouvrir. 
On  le  fSlit  sécher  au  soleil,  et  quand  la  des* 
siccation  f•omp!^te,  on  sépare  !e  duvet 
d'avec  la  granie  ei  «m  le  conserve  sèchement 
dans  des  sacs  jusqu'à  ce  qu'on  remploie. 

Une  autre  espèce,  l'asclépiade  blanche  ou 
dompte-venin^  propre  à  être  cultivée  comme 
la  précédente  dans  les  jardins,  est  au  con- 
traire une  plante  nuisible  à  la  grande  cul- 
ture, d'abora  parce  qu'elle  est  un  poison 

i)our  les  bestiaux,  qui,  avec  raison,  n  y  veu- 
ent  point  toucher,  et  ensuite  parce  que  ses 
graines,  facilement  transportées  par  le  vent, 
envnliisseiit  facilement  les  pAturai^es. 

ASPERGE.  —  Plante  potagère  dont  tout 
le  monde  connaît  l'agréable  usage.  Autrefois, 
(lit  M  Louis  Noisette,  dont  nous  avons,  il 
y  a  peu,  pleuré  la  perle,  on  en  complaît  trois 
variétés,  la  grosse,  la  moyenne  et  lu  sauvaae^ 
mais  ces  distinctions  sont  tout  h  fait  arbi- 
traires, et  d'autant  plus  mal  fondées,  que  la 
culture  plus  ou  moins  soignée  de  cet  excellent 
véfjétn!  [i-  ut  seule  produire  ces  différences 
qui  i\<t)  i><à  Irausmeltcnt  pas  parla  graine  ni 
même  par  les  racines  ;  il  en  est  de  même  de 
l'aiper^e  de  UoUamde  ou  blanche,  de  la  vto- 
lette  et  de  la  verte  que  quelques  personnes 
regardent  encore  et  mal  à  propos  comme 
trois  variétés.  Les  asperges  se  multiplient 
de  deux  manières,  par  Te  semis  et  par  la 
plantati  :i  *1(  leurs  racines  que  l'on  iiuinmo 
pattes  ou  ariffee.  Elles  aiment  une  terre  lé- 
gère ei  substantielle. 
Le  «rmM  se  bit  en  oéninièrc  ou  en  placeé 
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Pour  le  premier,  on  prôpart;  loinin  pnr  un 
l>on  labour,  on  y  luôle  des  eiijsraU.un  bine 
et  on  ameublit,  fin  octobre  ou  on  novembre, 
dans  les  pays  où  l'hiver  n'est  pas  rigoureux 
et  quand  on  sème  en  terre  sèche  et  légères 
en  mars  oa  avril  dans  les  environs  de  Pa< 
rrs  f't  (i.ins  les  terres  fortes  et  humides,  on 
jette  les  graines  à  la  vul^e  et  on  les  recou- 
vre d'un  demi-pouce  de  terreau.  Le  jeune 

Idant  est  levé  nu  bout  de  quarante  jours  ;  on 
e  sarcle  et  arrose  au  be.soiri,  et  on  l'éclaircit 
s*il  se  trouve  trop  épais.  En  automne  on 
coupe  toutes  les  tiges  ,  et  l'on  recou- 
vre le  semis  de  trois  pouces  d«  terreau  ou 
de  terre  légère.  L'année  suivante  on  donne 
les  u.émes  soins,  si  déji  on  n'arrache  pas  au 
printemps  pour  replanter  en  place.  —  Le  se^ 
mis  en  plat  e  se  lail  d'une  m.-inière  tuiil  à 
fait  ditréreuls.  On  prépare  le  terrain  eu  jdau- 
ches  comme  nous  le  dirons  pour  ta  planta- 
tien  et  daus  les  places  marquées  po\ir  tes 
griffes,  00  fait  un  petit  trou  d'un  ûguce  de 

ftrofondeur,  on  y  sème  %  ou  S  graines  que 
'on  recouvre  de  terrcnu.  Aussitôt  que  le 
plan  est  levé,  on  eu  arrache  une  partie  de 
manière  à  ne  laisser  rigoureusomeni  qu*ane 
seule  plante  h  chaque  place.  Du  reste  on 
conduit  la  première  année  comme  le  semis 
en  pépinière,  et  les  années  suivantes  comme 
les  plantations.  Cette  inéili'Mle  est  avanta- 
geuse, i>arce  qu'elle  luurnit  des  asperges 

flus  robustes  ;  mais  on  ne  peut  commen<;tT 
tes  couper  qu'uu  an  plus  lard  que  celles 
plantées. 

La  plantation  se  fait  nu  mois  de  mars 
pour  le  climat  de  Paris,  plus  tôt  ou 
plus  lard  dans  les  pays  plus  chauds  on  plus 

iroids,  en  planche»  ou  en  rnrr<',  |>r('|iarés 
l'automne  précédent.  La  première  manière 
est  plus  avantageuse  quand  on  possède  un 
grand  terrain,  et  la  seconde  Test  dnvnnfn^'c 
pour  les  petits  jardins.  Nous  les  décrirons 
tontes  deux.  11  faut,  avant  (li  >  planter,  se  pro« 
curer  des  gritTes  si  I  on  n'en  a  pas  semé 
soi-même.  On  les  cboisim  le  plus  nouvelle- 
ment arrachées  qu'il  sera  possiitlo,  et  l'on 
donnera  la  préférence  à  celles  .Ijjçécs  de  deux 
aas;  plus  jeunes,  elles  suuirrenl  davantage 
de  la  déplanlation,  surtout  lorsqu'on  les  lait 
voyager;  plusvieilles,eUes  réussissent  mal. 
Les  meilleures  ont  les  racines  longues,  dé- 
liées et  blanclies.  Avant  de  les  |»lonler  on 
les  visite  scrupuleusemeul,  el  l'o&coupe 
net  les  racines  altérées  ou  fracturées. 

Pour  la  plantation  en  planckrx,  on  ttace 
sur  la  longueur  du  terrain  des  planches  de 
quatre  pieds  de  largeur;  la  première  creu- 
fern  en  fosse,  et  l'on  ietlera  la  terre  de  la 
fouille  sur  la  seconde;  la  troisième  sera  éga» 
leroeBt  creusée*  la  quatrième  formera  un 
ados  comme  la  seconde,  et  ainsi  de  suite.  On 
donnera  à  chaque  fosse  la  profondeur  de 
deui  pieds  dans  les  terrains  secrs  et  de  trois 
dnn<  retit  huiiM<lf»<  :  rel  excédant  se  remplit 
avec  de  la  pieiraiile.du  ()l<ilras, du  gravier  et 
autres  matériaux  ca^ialiles  d'assainir  le  sol 
en  laUs.int  nnx  eaux  un  écoulement  faeile. 
On  jette  daii»  le  fond  do  la  fusse  un  lit  de 
fiunier  de  vache,  nu  autre  bon  engrais,d'uu 
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pied  (l'(^[taissour,  et  on  h»  foule  bien  nfiii  .j  •  I 
par  la  suite  il  ne  s'affaisse  que  Je  mms  ' 
possible.  On  prépare  de  la  terredelafiMÎille  > 
en  11  i^assanta  la  rliio.et  fi  méIfln,^eaTit8v*>c 
des  engrais  très-cousomuiés,  el  dont  on  met- 
tra une  proportion  ptus  oo  moins  grande, 
selon  que  la  terre  sera  plus  ou  moins  forte,  ^ 
car  l'essentiel  est  de  la  rendre  lé^^re  et  ' 
substantielle.  On  en  étend  un  lit  di-  trois 

pouces  d*é|>aisseur  que  I'ut  unit      r'ilt  nt. 
Les  planches  aiuâi  pi  ëj  arées  (pialre  ou  iiin| 
mois  d'avance,  on  trace  au  cordeau  troi^ li- 
gnes égalenient  espaci'es  entre  elles,  et  I'mh 
y  place  les  griffes  en  «quinconce  et  à  l.i 
ou  18  pouces  de  dislance,  avec  la  précau- 
tion de  ies  mettre  sur  un  petit  monticule  de  i 
terreau,  alin  d'élever  l'œil  et  d'étendre  le»  j 
racines  en  les  inclinant  un  peu.  On  rerouvro 
alors  toute  la  planche  de  trois  pouces  <le  ' 
terre  préparée  comme  celle  de  dessous,  H 
prise  sur  les  ados  que  l'on  peut  cultiver  tn 
salades,  fourniturest  etc.  Ou  arrose,  oo  ar-  ; 
racheles  mauvaises  herbes  ;  et  au  mois  de 
novembre,  apr^s  nvoir  coupé  les  tiges  ni- 
terre»  on  couvre  d'une  nouvelle  couche  lie 
terre  de  trois  pouces  d*éfMiisseur.  Le  pnn-  i 
temps  sui^xiMt  on  bine,  mai?  avec  préraution 
pour  ne  p«s  couper  les  racines;  on  sarcle, 
on  arrose.  Lorsque  l'automne  est  arrivé,  on 
recouvre  de  trois  on  qnaire  doij^ts  de  bon  fu- 
mier, bien  consuinrne,  que  1  u'i  enterre r.iii- 
née  suivante  au  printemps  et  rechargranl 
de  nouveau  k  l'automne  avec  deuxoutroii 
pouces  de  terre. 

Chaque  griffe  d'asperge  ne  dure  qw 
trois  ans,  mais  il  s'en  forme  une  nouve  i 
pendant  cet  intervalle»  et  Voi^ours  au-deiâu» 
de  Taneienne  au'elle  doit  remplacer  ;  de  m»* 
nière  nue,  si  1  on  n'avait  pas  la  ppt  ra  i'i  >a 
de  recuarger  de  ^erre  chaque  année,  eilc  ><■ 
trouverait  bientôt  k  la  surface,  ne  pourrsti 
plus  en  former  d'antres  et  la  plante  serait 

Iierduo.  11  faudra  donc  continuer  tous  les  «d> 
i  reidacer  de  la  nouvelle  terre  ;  et  si  l'on 
veut  <|uc  l' ^  nsf^crjîes  soient  constammfrjt 
belles  pendant  toulo  la  durée  du  ï'tupert/tirt, 
cest'k'-dire  pendant  quinze  ou  vingt  anuét-s. 
on  aura  la  précaution  de  leur  lintmer  toii> 
les  deui  ans  une  couche  ilo  l>->ii  ivimicr  bifi 
consommé  el  enterrt^,  connue  nous  l'avon* 
dit.  Dans  les  terres  froides  el  compacles  le 
terreau  de  cli;;vijl,  mélangé  à  un  peu  do  «v 
lombineou  de  poudreile,  leur  convient  \u\r- 
fsitemeol  ;  dans  celles  qui  sont  chaude»  «t 
sèches  on  préfère  le  terreau  de  vache.  Lrs 
cendres  lessivées  leur  coavîeoneot  très- 
bien  dans  tous  les  sols. 

Une  aspcrgièrc  convraence  à  produire  U 
troisième  année  ;  mais  cette  première  fois 

on  doit  se  contenter  de  ne  couper  que  l<  * 
plus  grosses  asperges,  et  on  iaij^î'erâ  routes 
les  autres  {fOur  ne  pas  épuiser  les  plantes 
T  1  quatrième  année,  on  en  crntpe  davan- 
inge,  et  la  cinquième  elles  sont  en  nlcinra|H 
port.  On  les  coupera  toujours  avec  bcaucouf» 
de  précaution  pour  ne  pas  blesser  les  jeuiir» 
pousses  qui  sont  encore  cacWes  sout  terre; 
|joor  cela  on  se  sert  d'un  couteau  k  tout' 
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recourbée  à  reilrémité  et  à  IraDcbaol  denté 

00  scie. 

Lorsque  les  fosses  de  Vaspergièro  sont 
iwmoues  à  être  au  niveau  ilu  terrain,  il  faut 
renoncer  à  les  charger  aanuollemeat  ji9 
nouvelle  terre  ;  on  se  contente  alors  d*en 
enlever  luus  les  ;iiis  une  couclic  ilù  trois  ou 
quatre  pouces,  et  Ue  la  remplacer  par  une 
aafre  mélaoKée  h  des  engrais  convenables. 

Lt  nianlalion  en  carré  i,  comme  noa^  l'^i- 
TOQS  utl,  l'avantagu  lie  dotuicr  un  plus  grand 
nombre  d'usperges,  parce  quot  n  ayant  pas 
•l'.iiios,  tout  Je  terrain  peut  6tre  employé 
uliiemeul. 

Dès  le  mois  d'août,  on  préparc  un  carré 
lie  grandeur  indiîloraiinép,  avec  des  futniors 
convenables  à  la  nature  du  aol.  Si  la  terre 
est  forte  ou  compacte,  on  tâche  de  la  ri  udre 
I.'^èf  o  en  y  môlanl  des  cendres  lessivées,  ou 
du  sablon,  ou  mieux  encore,  si  on  en  a  à  sa 
proximité,  de  la  terre  rie  bruyère.  Au  mois 
de  mars  suivant,  on  le  divise  en  plauclics  de 
cinq  pîeds  de  largeur,  et  Ton  enlève  de  des- 
sus la  i»reiuière  |»la'iche  l'épaisseur  d'un  fur 
de  bôche  de  lorre  que  l'on  jelle  sur  la  se- 
ronde  planche  ;  elle  se  trouve  par  ce  moyen 
déjà  creusée  de  huit  à  neuf  pouf  s  ;  on  con- 
tinue d'ouvrir  la  tranchée  iusqu  a  te  qu  elle 
«îtdeui  pieds  de  profondeur  dans  les  ter- 
rains MM  s,  oi  deux  pieds  et  demi  dnns  ceux 
ijiii  soui  huiuideî.  La  terre  de  celte  fouille 
est  {>ortée  dans  un  lieu  de  dépôt.  Si  Ton  a 
creusé  de  deux  pieds  <  t  demi  en  terrain  hu- 
mide, on  jette  au  luud  de  la  fosse  un  lit  de 
Jiv  pouces  d«  gravois  ou  de  gros  sable  ;  dans 
les  deux  cas  ou  place  une  cnuche  do  fumier 
co'isoiuuié,  ou  de  tout  autre  engrais  appro- 
priai k  la  culture  de  l'aspertAe,  d"  niiuuete  à 
nifiiplacer  le  terra  de  la  seconde  fouille, 
c'est-è-d're  qu'on  eu  comble  la  fosse  à  huit 
P')i)(  e>  jirès.  Ces  huit  pouces  qui  n  stctil  à 
combler  serviront  à  taire  la  plaïualion, 
eomme  nous  Tarons  dit,  pour  les  (danches, 
<  i'^t-à  dire  qu'on  niellr  T  d)ord  quatre 
poiicesdo  la  terre  jetée  sur  la  secundo  planche^ 
•in'on  y  placera  les  grilTes,  et  qtt*on  recou- 
vrirfl  le  tout  avee  !es  quatre  autres  pouces 
de  ia  méuje  terre.  Quoiqu'elle  ait  été  pi  épa- 
née  l'automne  précédent,  on  y  ajoutera  néan- 
Vtoiisde  nouveaux  ent^rnis  consommés. 

Li  première  planche  du  carré  ainsi  ()lontéo 
•e  trouve  au  niveau  du  sol.  On  passe  à  la 
tecoode  planche  que  l'on  traite  de  la  môme 
manière  en  jetant  sa  terre  sur  la  trolsiéoiet 
puis  à  la  quatrième,  et  ninsi  de  suite  jus- 

£tu  bout  du  carré.  Ou  traite  et  cultive 
clament  comme  pour  les  aspergières  en 
plancha.  La  [ueraière  année  lesengrnis  s'af- 
taisseut  assez  pour  que  l'un  puisse  recharger 
le  carré  de  trois  ponces  de  terre  sans  l'ex- 
hausser; mais  il  n'en  ser.i  j  a*^  In  même  les 
innées  suivantes  ;  aussi  ue  ciiarge-t-on  que 
If  moins  possible,  c'est-b-diro  de  deux  ou 
tniis  doi„-t^  rhnque  fois.  La  terre  <I«itit  on  se 
"  pvira  pour  cela  sera  celle  dus  fouilles  mise 
•  >,  dé{i6t  et  mélangée  avec  les  terf<raux  in« 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  aspergiôrc 
birn  exposée  oonmeDoe  à  montrer  de  jeunes 
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pousses  dès  le  mois  d'avril,  et  que  les  gelées 
tardives  peuvent  les  surprendre.  On  évite 
{^ei  inconvénient  en  jetant  dessus  de  la  grande 
litière,  quand 00 a*aperQoit que Tatmosplière 
se  rafraîchit. 

On  coupe  les  asperges  dès  qu'elles  com- 
mencent à  paraître,  et  i  on  continue  eetto  ré- 
colte jusqu'au  mois  de  juillet  :  époque  à  ta« 
quelle  on  cesse  de  couper  pour  ne  pas  épui- 
ser et  faire  périr  les  plantes.  M  iis   lès  les 

tH-emiers jours  de  mai,  il  faut  laisser  les  plus 
»ellHS  tiges  si  Ton  veut  récolter  de  la  graine  ; 
h  ni'^^nre  fin'elles  se  développent,  on  les 
survtuUe  pour  les  dérober  aux  at  cidenls  qui 
pourraieot  leur  nuire.  La  criocère  de  l'aâ- 
pergcy  par  exemple,  est  un  insecte  qui  les 
ronge  entièrement  si  on  ne  lei  eu  préserve. 
Pour  cela  on  la  cherche  ainsi  que  ses  œufs 
noirs  et  symétriquement  rangés  sur  les  tiges, 
et  ou  les"  écrase.  On  prétend  que  quelques 
pieds  de  chanvre  semés  auprès  des  asi  i  - 
gièros  en  éloignent  ces  insectes,  |»arcequ'ds 
en  craignent  1  odeur.  Les  larves  de  hanne- 
ton, vulgairement  nommées  rpr  ^^fnnr  on  fov, 
allaqueul  leurs  racines  ;  dès  qu'on  s  eu  aper- 
çoit on  sème  quelques  laitues  h  travers  les 
jilanelus  ;  li  s  larves  qui  les  aiment  beaucoup 
abaudtuiiient  les  asperges  nour  les  attaquer  ; 
et  aussitôt  qu'on  voit  les  teuilles  se  flétrir, 
ou  cherche  au  pied  de  la  plante,  on  trouve 
le  ver  et  on  le  lue.  Lorsque  la  graine  d'as- 
pergeestmûrc*  elle  devientd'un beau  rouge; 
alors  on  cou(>e  les  liges  et  on  en  détache  les 
baies,  (fu'on  laisse  en  tas  une  quinzaine  de 
jours  pour  achever  la  maturité.  On  les  écrase 
ensuito  avec  lesmaius,  puis  on  le«  lave  dans 
un  vase  rem|)li  d'eau  ;  les  semences  se  préci- 
pitent au  lo  ul,  où  on  les  ramasse  pour  les 
faire  séclier  à  l'ombre  et  b  l'air. 

L'asperge  peut  être  forcée  pour  primeur 
sur  place  ou  sur  couche.  Nous  nous  conlcii- 
tnns  de  l'infliquer,  ce  genre  de  culture  n'ou- 
trant point  dans  notre  plan. 

A$PfiRULE.  —  Plante  de  la  famille  des 
rnhiarées  dont  on  connaît  plus  de  quarante 
espèces,  qui  puur  la  plupart  hohilent  les 
contrées  voisines  do  la  Méditerranée.  LVjs- 
péruU  taunna.cntre  outres,  se  cultive  comme 
plante  de  parterre;  Vaspérule rubMe on  atê 
Uinluriers,  connue  snus  les  noms  vnlf^aues 
df  rubéole,  petite  garance,  herbe  de  vte  ou 
herOc  à  t'est/uinancie,  passait  jadis  pour  un 
spécifique  «  outre  les  maux  de  gorge  mOam- 
maloires.  Sa  racine  peut  tenir  lieu  de  celle 
de  la  garance.  Pour  en  extraire  la  teinture, 
dit  M.  Delapalme,  il  suflil  de  faire  bnuiUir 
ces  racines  avant  que  la  tige  ait  porté  sa 
Kraincdans  la  bière  aigrie  on  dans  du  fort 
vinaigre  ;  on  trempe  l'étoffe  au  on  veut  tein- 
dre dans  la  liqueur  encore  chaude  et  on  la 
retire  pour  la  plonger  dans  une  l.  ssive 
froide.  Ainsi  les  habitants  des  campagnes 
pourraient  eux-iuûuics  par  la  culture <fe cette 
j^ia  iio  se  prépon  r  un  moyen  économique 
de  teindre  leurs  élofTcs. 

Nous  citerons  encpre  ra^p<^ru/c  odorante^ 
vulgairement  rtine  des  bois,  hépatique  des 
bviioa  petU  mugiMl,  remïranable  (wr  son 
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odeur  de  mélisse.  Les  bestiaux  aimeul  beau- 
coup les  deut  dernières  espèces. 

ASPHODÈLE.  —  Plante  tuberculeuse  dont 
les  racines  sont  composées  de  plusieurs  na- 
vets ramassés  à  leur  collet  en  une  botlo  : 
•es  feuilles  sont  semblables  à  celles  du  por- 
reau,  mais  plus  longues  et  plus  étroites  ;  du 
milieu  Je  ces  feuilles  s'élère  une  lige  ronde, 
lisse,  forte,  rameuse,  haute  de  trois  à  quatre 
pMs,  et  terminée  par  une  fleur  én  lis, 
composée  d'une  seule  pièce  découpée  en  six 

Sarties.  Le  pistil  qui  occupe  le  milieu  de  la 
eur,  détient  dans  la  suite  un  fruit  presque 
rond,  chîirnu  et  triangulaire  :  ce  fruit  s'ou- 
vre par  la  pointe,  et  est  divisé  intérieure- 
ment en  trois  loges  qui  renferment  cbanioe 
plusieurs  semences  triangulaires. 

C'est  de  la  racine  de  cette  espèce  d'aspho- 
drlt  ijii'on  a  fait  plusieurs  fois  du  pain  i\»ns 
des  temps  de  famioes  oa  oeut  ea  retirer  ia 
pulpe,  après  Tavoirnlt  Mmiiffrdans  plu- 
sieurs cflux,  pour  lui  ôtcr  son  âcreté  ;  on 
mêle  ensuite  celte  pulpe  avec  une  certaine 
qnentité  de  Ibriiie,  aC  on  en  isit  de«  petits 

Kins.  Cette  plante  est  fort  commune  en 
nguedoc  où  les  paurres  font  avec  sa  tige 
une  espèce  de  petite  torahe  qjàk  Iwir  sert  de 
chandelle. 

Il  y  a  une  autre  espèce  d'asphodèle  qu'on 
cultive  dans  les  jardins»  c'est  raspiioaèle  h 
fleurs  jaunes  ;  ses  racines  sont  jaunes,  et 
bien  plus  menues  que  la  précédente  ;  ses 
feuilles  sont  plus  courtes,  et  creuses  comme 
celles  de  la  «boule  ;  sa  ti|$e  est  simple,  et 
leminéefMrunefletir  jairae  en  lis,  qui  pa- 
rait au  mois  de  mai,  e{  qui  paria  beauté 
fliérile  une  place  dans  un  jardin. 

Ces  deux  es|)èce8  d'asphodèle  »e  multi- 
plient de  plant  enraciné  en  mnrs  ou  sur  la 
fin  de  l'automne.  Elles  demandent  uue  bonne 
terre  et  une  bonne  exposition  ;  on  pourrait 
encore  les  multiplier  de  graine  s^  inée  nu 
mois  d'août,  et  les  Iraosplauter  1  auoée  d  a- 
près  dans  le  même  temps. 

Quoique  originnîre  des  pays  chauds,  l'as- 
phodèle supporte  pariaileuittul  toutes  les 
t<  iiipératures  du  climat  des  contrées  septen- 
triouales  ;  et  nous  regrettons  de  n'y  pas  voir 
aacolturc  plus  développée  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux.  Les  cochons  snrlOttt  man- 
gent très-bien  ses  radnes. 

JLea  anciens  plantaient  l'asphodèle  anpris 
des  tombeaux,  aGn  qua  It  s  inf^nes  des 
,   morts  pussent  trouver  de  quoi  se  nourrir. 

ASPIC.  Voy.  LàVANDB. 

ASSA-FOETIDA.  —  Gomme-résine  qui 
nous  vient  du  la  Perse.  La  médecine  vétéri- 
naire l'emploie  comme  tonique  pour  mnimer 
l'appétit  des  animaux  dont  elh^  rrcito  la  sa- 
livation. On  l'administre  orduiairuuiuul  i»ous 
forme  de  bol  ou  mêlée  avec  du  miel  à  la 
du&e  de  une  once  et  demie  à  deux  onces 

JKHir  les  gross.-s  bêtes  et  d'un  quart  d  ouce 
I  une  once  |»out  I  s  moutons. 
ASSAINISSE UËNI.  l'oy.  DâSMrBCTiON. 
AS9AINi9ftRMBNT  mm  Tsaaes.  Voy.  Dhs- 

ASSOLËMbM.  —  Lo  cadre  restreint  de 
Cl*  Dictionnaire  ne  nous  permet  |tas  de  trai- 
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ter  ce  vaste  sujet  d'une  manière  complète. 
Il  nous  a  semblé  utile  néanmoins  de  poser 
ici  avec  M.  Muhl,  quelques  principes  que 
nous  considérons  comme  j[ustes,  de  relever 
quelques  idées  fort  répandues  et  qui  DOQS 
paraissent  erronées. 

Une  des  phis  grandes  erreurs  que  Ton  ait 
commises,  surtniit  en  France,  sous  le  rafi- 
port  agricole,  a  été  de  croire  que  la  twuna 
agriculture  n'avait  qu'un  type  unique,  n'af- 
fectait qu'un  sful  rirnrt^rc  :  (récr  If  pl)i$ 
armd  produit  brut  possihh  sur  une  étendue 
éoimée  de  terre  ;  te  rapprocher^  par  eonsé- 
qrtmt,  ie  plus  pottibU  de  la  culture jordi- 
ntère.  Celle  opinion  , qui»  a  pris  naissance 
dans,la  comparaison  faite  entre  les  iardins 
mara'tchers  et  les  champs,  et  qui  a  été  ao 
crédilée  et  répandue  par  la  plupart  de  nos 
agronomes;  cptie  0|)inion,  dis-je,  a  produit 
les  i>lus  déplorables  résultats.  C'est  à  elle 
principalement  ^'fl  faut.attrfiMier  lepeu  de 
sudcès  de  t^nt  it  pntrrprtse^  agricoles  faiti'S 
par  des  hommes  riches  et  instruits,  daiis  les 
contrées  arriérées  de  France  ;  c*Cst  h  die 
encore  qu'on  dnit  fnire  remontpr  cette  id'-f 
faussCt  Que  pour  taire  de  ia  bonne  agricui- 
lore,  il  faut  de  grands  capitaui,  de  nom- 
breux ouvriers,  de  belles  routes. 

Envisagée  dans  ses  rapports  avec  l'exploi- 
tant, l'agriculture  peut  présenter  deux  types 
bien  distincts  ;  il  y  a  une  agncuHure  itui 
tend  à  créer  un  grand  produit  brut  sur  une 
minime  étendue  do  terre,  et  qui,  dan»  ce 
but,  accumule  sur  cette  petite  superficie 
une  somme  considérable  de  travail  et  de'dé- 
[)(  uses  quelconques,  il  y  a  une  autre  <i}rri< 
culture  qui,  coercbant  avant  tout  à  dimi- 
nuer les  frais  d*ei(i1oitation,  réduit  le  plus 
possible  la  somme  de  travail  apfiliqué  h  1 1 
terre  et  consent  à  n'en  tirer  qu'un  produit 
brut  minime,  à  la  condition  de  n'y  consa- 
crer qu'une  dépense  plus  minime  encore. 

La  première  de  ces  deux  agricultures  e»t 
par  lin  grand  nomlire  seme  concidérée 
comme  bonne,  et  la  seconde  regardée  comme 
essentiellement  défectueuse.  Là  est  l'erreur. 
Chacun  de  ces  deux  systèmes  peut  être  tM>D 
ou  mauvais  suivant  les  circonstances.  Tel 
est  l'état  arriéré  de  nos  connaissances 
matière  agricole ,  que  nous  n'avons  pas 
même  d'expression  pour  désigner  ces  deux 
tyfies  dans  lesquels  rentrent  plus  on  moins 
tous  les  syslèmcwîe  culture  du  monde.  Je 
serai  donc  obligé  d  cmfiloyer,  en  les  franci- 
sant tant  bien  aue  mal,  les  termee  vsiMs 
dans  la  langue  aHfmnnde,  et  ienommemi  lo 
premier,  ttfttème  itUmtift  et  l'autre,  ry$tème 
egtetuif,  (Ml  nous  pardonnera,  nous  respé- 
rons,  ce  néologisme,  en  considération  de 
l'utilité  qu'il  y  a  de  donner  uue  c\pression 
à  chaque  chose.  Le  sujet  mêmé  qui  nous  oc- 
cu[)e  en  fournit  du  reste  une  preuve.  Tous 
les  jours  on  entend  dire  môme  à  des  per- 
sonnes de  bon  sens,  ayant  des  connaissan- 
ces pratiques  en  agriculture  :  Noire  con- 
trée est  trop  arriérée  pour  qu'on  poi^  y 
faire  de  la  oonne  culture  :  elle  y  serait  itti- 
possible  ou  du  moins  très-onéreuse.  Ei  ce 
non'Sens,  cette  contndisiion  ftagrante  ne 
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cbof^uent  personne,  Innl  on  s'est  habitué  h 

considérer  la  bonne  culture  commo  queî<|ue 
chose  d'absolu  et  d'indépendant  des  résul- 
tais que  doit  en  rolirer  1  exploitant.  Il  faut 
«nfio  s'eotenci'e  tur  ce  mot  de  bomu  oarir 
tittture.  L'ii^ricuUure  étant  une  industrie 
(jue  le  f  .  invat  ur  (exploite  dans  le  seul  but 
i'K  ieiirer  un  béoélicet  elle  doit  pour  être 
*.«niie,  doimer  du  profit,  et  l'egrieulture  la 
itus  parCsite  est  celle  qui  offre  fe  revenu 
iurabU  le  |>ius  élevé  possible  pour  les  ctpi- 
aat  ^uelcnnaues  engagés,  capitaux  fonciers 
t1  «^pUiiut  d  exploit<-ufon.  Il  rsî  h'wn  en- 
iendu  que  J'aucrui$$Htiic"il  du  capital  fon- 
iivr,  l»rs<|u'l  fésuUe de  l'applicetion  d'une 
f«)rtioD  des  prodtiits  aimut.'l,"<  à  fl''s  amélio- 
taiions  foncière-s  fait  aussi  part  e  des  reve- 
nus. Posons  doue  en  principe  que  jamais  il 
Défaut  faire  de  mauvaise  agriculture;  mais 
que  Irès-souveni  la  bonne  agriculture  d'une 
Idcalilé  sera  toui  autre  que  la  bonne  aj^ri- 
ruUure  d'une  contrée  dilférenle;  et  pour  ne 
ôter  qd*uD  exemple,  Tagricultiire  flamande 
gue  Pun  considère  vulgairement  comme  la 
ùlus  parfaite  serait  aussi  mauvaise  dans  les 
liodes  de  Bordeaus*  eo  Solagaa,  en  Breta- 
giie,  dans  le  Berry,  que  le  serait  la  bonne 
culture  landaise:,  solognote,  bretonne,  appit» 
q<i4«  aux  environs  de  Lille  ou  de  tiand* 
Dune  h  chaque  localUé,  à  chaque  concours 
de  circonstances,  son  s>slèaie  de  culture. 
Ca  n*esl  pas  à  dire  qu'il  Jaille  imiter  servile- 
ment tout  ce  qui  s<'  firatiquc  dans  chaque 
pays,  ni  même  aba^dunner  au  iiasard  ou  à 
des  tâtonnir monta  einpict<|ue$  le  soin  de  |ier- 
ktiiMnnfr.  La  «(Cience  peut  indiquer  sinon 
d  uue  uiduière  toujours  certaine,  du  moins 
arec  autant  de  probabilité  que  peuvent  le 
tiire  la  médecine  ci  récunomie  |ioiitique 
dans  leur  sphère,  la  roule  à  suivre,  les 
écueils  lÉ  éviter,  les  obstacles  que  Ton  peut 
teoenotrer  et  les  mojfens  de  les  surmonter. 

Kten  n*est  plus  ftale  |iar  exemple,  que  de 
iIét>Tiniiit  r  ijiiel  fst  celui  des  deux  systè- 
mes ujeutiouués  qui  convient  dans  ceiiaim. 
lieux  donnés.  Le  système  intensif  est  à  sa 
j»l»cedj«ns  les  pays  riches,  où  la  terre  est 
fertile  et  a  une  liante  valeur,  où  les  pro- 
dotts  ont  un  prix  élevé,  où  les  débouchés 
sont  faciles,  et  surtout  nij  it  y  a  une  nom- 
breuse population  d  ouvriers  ruraux  qui 
laea  ses  bras  ft  bon  marché  (coin  p.-t rat i ve- 
ulent au  prix  des  produits).  Là  il  faut  di 
grands  capitaux  pour  bien  cultiver.  Là  on 
uit  beaucoup  d'avances  à  la  terre  et  on  en 
obtient  en  retour  beaucoup  de  produits.  Le 
système  extensif  convient  partout  où  rè- 
râeot  les  circonstances  contraires,  dans  les 
localités  arriérées  où  le  sol  est  en  mauvais 
tel  et  a  peu  de  valeur  ;  où  les  formes  sont 
éleixlues,  mal  bâties;  où  la  naill-dVnum 
est  rare,  inhabile  et  chère. 

A  eOté  de  ces  deux  types,  offrant  les  ca* 
ratières  evlrtiucs,  il  existe  beaucoup  de 
Ijeax  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de 
l'an  eu  de  Kaotre,  où,  par  eonséquent,  il 
conviendra  d'adopter  des  termes  iiioy«  ris, 
Hrticipanl  dans  des  proportions  variées  de 
-  H  culture  intensive  et  de  le  culture  exten- 


sive.  C'est  au  cultivateur  à  juger  de  cequi 
convient,  et  c'est  l^i,  il  faut  bien  le  dire,  une 
tâche  parfois  diftlcile.  Pour  préciser  mieux 
le  caractère  de  chacun  de  ces  deux  systè- 
mes-types, je  dirai  que  le  principal  élément 
de  prouuction  doit  être  dans  le  premier,  le 
travail,  et  dans  le  second,  la  nature.  Dans  le 
premier,  récoltes  sarclées,  multiplicité  des 
labours,  hersages,  binages,  sarclages,  me- 
nues cultures  de  toute  espè<  (  ;  nourritun 
des  bestiaux  à  l'étable  au  moyen  des  fourra- 
ges artiReiHsetde^  récoltes^racines,  etc.,  etc. 
Dans  le  scr  fitid,  culture  d'une  portion  mi- 
nime du  sol,  absence  ou  restriction  des  ré- 
coltes qui  exigent  beancou|}  de  travail,  em- 
ploi de  tous  les  moyens  qui  peuvent  dimi- 
nuer celui-ci,  mise  en  pâturages  et  en  plan-  ^ 
tations  d'une  portion  notable  des  terres  ; 
nourriture  du  MiaU  au  pAturage  le  plus 
longtemps  possible,  etc. 

A  part  toute  autre  circonstance,  la  nature 
du  sol  doit  seule  déjà  puissamment  ioQucr 
sur  le  choix  d'un  système  de  culture.  On  sait, 
en  etfet,  que  dans  les  terres  f  irti  s ,  la  cul- 
ture des  récoltes  sarclées  est  rarement  avan^ 
legeuse,  et  souvent  même  impossible;  qu'en 
outre,  les  labours  ft  nti!rn=;  fnroiis  y  L<;ûtent 
fort  cher;  mais ,  ce  qu'on  no  sait  pas  assez  » 
c*esl  que  le  travail  quelconque  appliqué  k  le 
terre  produit  toujours  des  effets  ])roporiion- 
nels  à  ta  fécondité  de  cette  terre  ;  si  bien 
qu'une  même  façon,  un  sarclage,  par  exem- 
ple, donné  a  un  sol  produira  une  très-forte 
ou  une  très-faible  augmentation  dans  le  ren- 
dement, suivant  que  ce  sol  sera  bien  fumé 
ou  épuisé.  C'est  la  ce  qui  explique  comment 
il  se  fait  que  le  môme  s>yslèiue  de  culture  a 
souvent  des  résultats  si  dissemblables  dans 
les  localités  qui  ne  diffèrent  entre  elles  que 
pour  la  richesse  de  la  terre,  mais  où  tout  le 
reste,  climat,  popuLiiiiu  ,  débouchés,  prit<»ii 
des  produits  et  des  salaires  est  identique*- 
C'est  \h  enfin  une  des  principales  causes  des 
irvers  si  fréquents  qu'ont  enrouvés  les  do 
friclieurs  de  landes,  lorsquils  ont  voulu, 
appliquer  à  leur  sol  vierge  et  pauvre  une 
(  ulturede  pays  riclies.  Donc  dans  une  terre 
très-forte  et  dans  une  terre  pauvre,  il  faut 
simplifier  le  culture  le  plus  possible,  en  un 
mot,  se  rapprocher  du  système  extensif. 

Ajoutons  que  les  circonstances  extérieu- 
res que  nous  venons  de  mentionner,  ne  sont 
pis  les  seules  qui  doivetit  (^tre  prises  en 
considération  dans  le  choix  d  un  i>ysteme  de 
culture ,  mais  que  le  cultivateur  doit  avoir 
égard  aux  circonstances  qui  lui  sont  person- 
nelles, à  ses  ressources  pécuniaires,  à  ses 
connaissances,  et  même  à  ses  dispositions, 
bonnes  ou  mauvaises.  L'homme»  par  exem- 
ple, qui  possède  le  talent  de  bien  conduire 
les  ouvriers,  de  leur  ruiiiinuuiquer  de  l'ac- 
tivité «l  du  sèle»  pourra  souvent  trouver  du 
bénéâce  ii  Taire  certaines  récoltes,  certaines  , 
opéraiitjiis  t  ïigi  jnt  beaucoup  de  main-d'iEu- 
vre.  et  auxquelles  les  autres  circonstances 
de  le  toealité  sont  du  reste  peu  propices. 
Enfin,  luutc>  rliosps  éf^ales  d'ailleurs,  If 
système  inteosif  convient  mieux  à  la  |>ctiiti 
qu'k  la  grande  culture. 
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Le  préjugé»  <]iii  a  n^giié  de  tout  lemns  on 
faveur  de  co  système ,  Tayênt  fait  préconi- 
ser dans  tous  les  ouvrages ,  nous  ne  l'exa- 
minerons point  ici  en  (îéJail,  nous  dirons 
seulement  qu'une  des  prcniièrfs  conditions 
do  ce  système  est  la  suppression  à  peu  près 
absolue  de  la  jachère  ,  qu'on  remplace  par 
lies  rdcoltes  S8icît»'s,  poiiiiiit's  île  terre,  bet- 
teraves, choux*  carottes,  maïs,  t'éverolles  , 
pavots;  ou  par  des  récoltes  qui.  n^occupant 
le  so!  que  peu  fin  temps,  permelletit  do  lui 
donner  une  pré|)nrntion  sunisante ,  comme 
les  fourrages  annueU,  el  surtout  les  vcscc  s 

leiitilloiis  divers,  lesarrazioT  ie  millet,  le 
mais  quaranlain. 

Une  autre  condition  .  qoi  est  la  consé- 

Îuenep  fie  In  premi^ro,  c'est  une  succession 
e  récolles  coiijhiuées  de  telle  sorte  que  ja- 
mais ?es  mauvaises  herbes  ne  |iuisscul  en- 
vahir le  sol  ;  il  cet  elfe i,  on  évite  de  mettre 
plusieurs  récolles  salissantes,  comme  les  cé- 
réales, par  exemple,  les  imes  apr^s  les  au- 
tres. Dans  certaines  localités,  et  sous  rem» 
[tire  do  certaines  eireonstances ,  du  reste  as- 
sez répandues ,  d'hnhiles  agriculteurs  ont 
trouvé  de  l'avantage  è  mettre  dAns  ce  même 
but  deux  récoltes  sarclées  Tune  après  l'autre: 
ainsi  des  pommes  de  terre  à  la  première  an- 
née et  des  betteraves  à  la  seconde.  Cette  mé- 
thode nous  paraît  mériter  à  un  haut  degré 
l'attention  des  cultivateurs  qui  suivent  le 
système  intensif.  Deux  récoltes  sarclées  se 
succi^dant  sans  intervalle,  laissent  en  effet  le 
sol  en  aussi  parfait  étal  do  propreté  que  le 
pourrait  faire  une  honne  jachère,  et  la  se- 
conde ri^coltu  saiclée  n'exige  que  [X'U  do  dé- 
penses. Ajoutons  que  dans  ues  circoostan- 
ees  particulièrement  favorables  h  la  culture 
intf'tisivr,  et  avec  un  climat  d'où  on  trouve 
fréquemment  avantage  à  foire  de  temps  à 
autre  double  récolte ,  ou  ce  qu'on  a|ipell« 
»les  récoltes  dérobéfs.  Après  une  récolte  en- 
levée de  t>onne  heure,  comme  de  rcscour* 
ieoil«  du  seigle,  des  vesces  d'hiver,  du  colza, 
on  sème  immédiatement  une  plante  à  végé- 
tation rapide,  (elle  que  le  sarrazin  ,  le  mais 
quarantam*  le  millet,  la  spergule,  les  navets» 
ou  bien  on  repi«]ue  des  choux,  des  bottera* 
ves,  des  rutabagas. 

Mais  la  première  do  toutes  les  conditions 
de  succès,  disons  mieux,  d'existence  pour  la 
culture  intensive,  c'est  une  grande  abon«> 
dancc  d'engrais.  Nous  l'avons  dit,  el  nous 
le  répélons,  ce  n'est  que  dans  un  sol  riche 
que  le  travail  est  pa}  é.  Or,  la  culture  tnten<^ 
sive  employant,  coniiu)-  on  sait,  beaucoufidn 
travail,  devient  e^sentieilemeot  ruineuse,  lA 
oh  celte  condition  n'existe  pas.  C'eut  en  vain 
qu'on  s'ingénie  à  inventer  de  nouvelles  suc- 
cessions de  récolles,  à  introduire  de  nou- 
velles plantes  donnant  des  produits  plus  pré- 
cieux, plu.*;  rhers  qtie  le<  antres;  tout  et  la 
éloigne  du  but  plutôt  que  d'y  eonduire.  Il 
n'enTMs  une  récolle,  fût^e  do  l'herbe  vo- 
inie  Sftont  tnéineiit,  qui  ne  soit  avantageuse 
birs(iuo  le  sol  csl  nche  et  le  produit  élevé. 
Il  n  est  pas  une  récolle  qui  ne  devienne 
onéreuse  lorsque  le  pvoduit  «si  minime,  et 
la  perle,  dans  ce  cas,  est  d'autant  plus  forto 


(luc  la  réeolle.commciouteslesrécolles&pro- 
duits  précieux,  a  exigé  plus  de  travail.  Aussi 
n'csl-il  rien  de  plus  pitoyable  qu'un  asso- 
lemenl  riche,  c'cst-h-dire  une  culture  inten- 
sive dafis  une  lerte  pauvre. 

Comme  la  possibilité  de  tirer  ses  fumiers 
du  dehors  nVst  qu'un  cas  exceptionnel,  c'est 
dans  l'i  \i  oiiiiioii,  c'est  parla  culture  même 
que  l'on  doit  se  procurer  les  engrais  néces- 
saire h  Ta  conservation  et  è  la  fértlllté  du 
Sfil.  Hourcuseinent,  el  c'est     ce  que  l'r^ri- 
cuUure  a  (radinirablc,  celle pro<iuclion  «l'en- 
grais résulte  d'une  brooclie  qui,  dans  toutes 
les  parties  de  la  France  peut,  par  elle  tuAnif , 
donner  des  bénéfices  importants.  La  itnue 
du  bétail ,  conduite  avec  intelligence*  doit 
Aire  pnrlotit  ,  si  ce  n'est  dans  les  environs 
immédiats  des  grandes  villes,  une  souree  do 
revenus  élevés.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  ce  fait  que.  dans  tous  les  pays,  en 
France  comme  ailleurs,  les  localités  qui  s'oc- 
cupent exclusivenn  iil  un  pr:in  i|)aleuient  de 
la  production  du  bétail,  sont  les  plus  [>ros- 
pères.  11  est  vrai  que  la  tenue  du  belail  ex  i^^^e 
ueaucoup  plus  de  coimaiss.uires,  de  soins  , 
d'habileté  et  de  prévoyance  que  la  produc- 
tion des  plantes  Ou  la  culture  proprement 
dite.  I'"t  c'i'St  narce  qu'une  foule  d  agricul- 
teurs •  (aient  dépourvus  do  ces  (Qualités  (qu'ils 
ont  dit  :  que  le  bétail  est  un  mal  en  agncul» 
ture  ;  h  la  vérité,  ils  onl  appelé  ce  maï:  né- 
cessaire; mais  (  cla  ne  rend  pas  la  proposi- 
tion moins  fausse  el  moins  dangereuse.  Le 
bétail  n'est  un  mal  que  pour  le  cultivateur 
inhabile,  peu  soigneux  ou  avnre.  Dans  tous 
les  ea*;,  la  prodiiclion  du  bétail  esl  soumise, 
sous  le  rapport  tlu  produit,  è  la  même  loi 
que  la  proitaction  des  plantes;  dans  noe 
contrée  arriérée  et  ?i  sol  pauvre,  elle  doit  se 
faire  par  des  moyens  simples  cl  peu  coûteux, 
en  un  mot,  d'une  manière  exiensive,  sous 
peine  de  devenir  onéreuse.  Les  niéihodes 
chères  el  roiii|iliqtiée'5,  les  méthodes  inten- 
sives, qui  accroissent  le  produit  hmt, comme 
la  siabulalion.  l'introduction  des  race"^  élran- 
gèi  es  perfectionnées,  les  croisements,  etc., 
ne  réussissent  au'nvcc  un  sol  fertile  et  une 
culture  riche.  Il  faut  donc,  dans  la  culture 
intensive,  une  grande  quantité  de  bétail,  et 
ce  sont  surtout  la  laiterie  el  rengraissement 
de  pouture  (à  l'étable),  qui  conviennent  par 
suite  de  la  masse  considérable  de  fumier  qui 
en  résulte. 

Pour  tenir  beaucoup  de  bétail,  il  est  in- 
dispensable de  produire  beaucoup  de  four» 
rage.  Kaiftintit  rni  n  sunisamnient  de  pré«. 
D'ailleurs  la  nourriture  d'été,  à  l'étable,  est 
difficile  avec  des  prés  seuls.  On  est  donc 
foreé  rte  faire  des  prnirir*  nrlificirlleSf  trèfle, 
hueiiie,  sainfoin,  vesces,  mélanges,  etc.. 
qu'on  introduit  dans  ^as^olement.  Comme 
les  fourrages  sec^  donnés  seuls,  pendant  l'hi- 
ver, entretiennent  moins  bien  le  bétail  qu'un 
mélange  de  ces  fourrages  «v ec  des  aliments 
aqueux,  on  est  amené,  par  celte  considéra- 
tion, de  même  que  [)ar  la  suppression  de  la 
jachère,  h  culliver  des  récoitei-raeinêi,  |>om- 
mes  de  terre,  betteraves,  carottes,  naveK. 
rutabagas,  topinambours,  récoltes  qui  of- 
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Ireiit  en  outre  l'avanfage  de  donner 
qixmlitù  de  substance  iiulrUive  jilus  consi- 
dérable qu'oucuno  autre.  La  culture  de  cps 
dirers  fourrages  dans  les  chauipst  autrefois 
presque  exelusjTemeot  consacrés  à  la  pro- 
diK  lion  des  rrrtfalps,  fait  naturelk  inont  sur- 

Sr  uoe  oulrti  question»  ceUe  du  placement 
is  différetites* récoltes  à  Tégard  les  unes  des 
«Kres,  ♦  n  un  root,  de  la  rotation. 

Une  loi  générale  domiottiu,  cciitla  loi  de 
ydUmni^  et  quoiqu'on  en  ait  beaucoup  exa- 
l'iiniMirtinrp.  et  que  ce  snil  |)it  ji  à  tort 
qu'on  l'ait  ronsiduruH  coujxue  lu  seule  ou  la 
likis  essentii  Ile  dans  la  combiDolson  d'un 
assolement,  ello  n'en  n  ])as  luoin^i  une  grande 
portée.  PaiMjue  nous  avons  soulevé  celle 
Question,  rappelons  en  iuôuic  teinj)S  que 
I  assolement  présente  deux  parlirs  hivu  dis- 
tinctes, VaMolement  proprement  dil,  ou  la  dé- 
leriuinfftioii  dos  récoltes  à  cultiver  et  de  Té- 
leoduede  terre  à  leur  consai  r»T,  c'est-à-dire 
la  fiiatinn  des  soles;  ensuite  la  rotation,  ou 
Tordre  daii>  Ie(|uel  elles  doivent  se  siici  ('-der. 

Celte  loi  do  1  alternat  qui  doit  régler  la  ro- 
tstinn,  et  que  la  nature  semble  avoir  appH- 
'jU*-<-  à  II)  it  II-  réélit!  (ire^aiiiijiic,  iniiicse, 
cûuiuie  1  ujuiquo  sou  uoiu,  l'obligation  de 
M  jamais  foire  suivre  deux  récoltes  do  même 
#Sj>éce  ou  de  mém»'  griin-  l'une  <T|uès  Tau- 
tre,  mais  do  les  ali».iuer  avec  des  récoltes 
d'une  autre  nature.  Ainsi,  jamais  deux  blés, 
i»u,  PII  )-'t':in-raI,  dcu's;  céréales  à  la  suite  l'une 
de  1  autre,  luais  une  {irairie  aitiliciclie,  une 
récolte  sarclée,  des  iai  iuclii  entre  les  deux. 
On  sait,  eu  elfct,  que  la  terre,  iiartinn  rauso 
(|Ui  u  tat  pas  eacore  bien  connue,  se  [aliyuc 
prompieiueut  à  produire  la  mémo  véj^éial, 
quoi^ju'elle  ne  soit  |»«s  appauvrie  et  qu'elle 
ailre  encore  toutes  les  cuuditiuii.ri  iiéoe^iSi- 
res  pour  Ja  bonne  venue  d'une  plante  de 
nature  ditTércnte.  Si  l'on  sèuic  du  freuietU 
après  du  froment,  cette  seconde  récolle  sera 
géttéralement  très-méduH-re,  tandis  que  dans 
celte  même  terre  on  aurait  pu  obtenir  une 
bdJe  Déuolfe  de  pois,  de  fé véroles,  de  trèfle, 
de  colza,  etc.  Pour  distin>,'uêr  c  l  efl'cl  de 
l'ap()auvri«semcnl  de  la  terre,  on  l'a  nuiinué 
fffrOemmi,  Ou  ne  peut  y  remédier  qu'im- 
l^rfaitenient  par  les  engrais.  Ainsi,  les  trois 
«tiiiditiuns  e:<sentielles  do  tout  iM>n  assolc- 
laciit,  dans  la  culture  intensive,  sont  :  la 
friNluclio;!,  parla  culture  niêiue,  d'une  sul- 
Usaiile  uuanttlé  le  fourrages  ;  la  conservn- 
tieo  de  la  projireté  du  sol  sans  jaclière,  ou 
«ïec  une  jachère  très-restreinte,  et  par  la 
i«ule  succession  rationnelle  des  cultures; 
eaGn,  l'alternai  des  récoltes  entre  elles;  et 
«s  conditions,  non-seuItMoent  peuvent  être 
remplies  simultanément,  mais  encore,  luin 
•ie  s  exclure,  elles  sont  iotimenjunt  liées  ies 
oiKsaux  autres. 

Les  considérations  générales  dans  lesquel- 
les nous  sommes  entrés,  s  appliquanl  non- 
atulement  à  la  culture  intensive,  mais  ou 
PWtie,  du  moins,  è  tout  système  de  culture, 
'«^''■i  nous  peruietlra  d'abréger  ce  qui  nous 
'este  à  dire  sur  la  culture  exleusive.  liap- 
pèkns  ici  tout  d*abord  que  celte  culture,  ap- 
HK|aét  d'une  tnanière  plus  on  moins  abso- 
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Itie,  est  la  5cule  qtii  <  onvionne  d  ut;  un.* 
grande  partie  du  centre  ot  de  Touesl  de  Ja 
France,  contrées  d«  landes,  à  sol  pauvre  et  h 
population  rare. 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  croyait  pou- 
voir induire  de  ce  que  nous  avons  dit  pins 
haut,  que,  dans  ce  système,  la  culture  peut 
être  négligée.  La  surfai'e  cultivée  doit  être 
restreinte.  On  peut  réiluire,  jus(|u'à  un  cer- 
tain {>oint»  le  travail  sur  celle  jiartie  exiguë» 
mais  il  en  est  un  qu'on  ne  saurait  diminuer, 
c'est  le  travail  qui  a  pour  but  la  fertilisation 
du  sol.  Précisément  iwice  (|ue  le  travail  de 
l'homme  est  rare  et  cner,  il  ne  faut  l'appti- 

Îftter  que  sur  un  sol  riche,  c'est-à-dire  bien 
uroé. 

D'où  vient  que  la  culture  des  terres  nan-  * 
vres  est  (iresque  toujours  coûteuse?  C'est 
qu'avec  une  dépense  égale  ou  h  peu  près  à 
celle  qu'exigent  les  terres  riches,  on  n  y  ob- 
tient qu'un  produit  lr(''s-inférieur  h  celui 
que  donnent  ces  dernières.  Quelle  que  soit 
la  dilTéronee  dans  le  lover  du  sol,  elle  ne 
saurait  établir  une  compensation,  car  nul 
abaissement  de  loyer,  alia-t-tt  jusqu'à  l'an- 
nulation, ne  peut  rendre  la  culture  avanl.i- 
euse  dans  un  sol  où  les  frais  dépassent  ba- 
ituellement  le  produit  brut.  N'esi-il  pas  évi- 
dent  pour  tout  le  monde  qt;e  si  on  parve- 
nait à  obtenir  de  ce  soi,  sans  augmenter  les 
frais,  autres  que  ceux  de  fumure,  un  pro- 
duit de  moitié  plus  élevé,  par  exemple,  on 
aurait  fait  un  grand  pas,  car  on  aurait  dès 
lors  rendu  lucrative  une  culture  ju5aue<ljk 
onéreuse;  el<i'i:ini!  ntt'^iMe  on  devrait  aehetep 
eel  avantage  ()ar  une  réduction  noUible  de 
J'espace  cultivé,  il  n'y  aur.iit  pas  h  balancer 
un  instant,  car  un  seul  heclaro  bien  fumé, 
el  dont  la  culture  est  protitable,  est  évidem- 
nieiil  plus  avantageux  que  30,  que  50,  quu 
100  heclarijs  de  terre  pauvre  dont  les  {hto- 
duits  ne  coni[>ensent  jamais  les  frais  de 
culture;  et  15  hectolitres  de  Idé  oMeiius  sur 
un  hectare,  laissant  un  béuéQce  de  60  à 
80  francs,  valent  certainement  mieux  que  5  h 
GOO  hectolitres;  produits  pr.r  100  hoclares,  et 
coûtant  plus  qu'ils  no  valent.  Eh  bien  !  le 
.système  extensif  a  précisément  pour  elfet, 
comme  nous  l'avons  dit,  de  restreindre  beau- 
coup la  superlicic  cultivée,  alin  de  pouvoir 
accumuler  sur  c  et  espace  reslreinl  toutes  les 
ressources  de  re\|-Ioii,itifin  en  engrais,  et 
d'y  faire  de  Ja  culture  lucrative. 

Jusque-là  point  de  difltcullés;  sur  100 
hectares  en  prendre  10, 20,  30  des  meilleurs, 
leur  consacn-r  tous  les  luuiii  rs  que  l'on 
éparpillait  auparavant  sur  la  surface  totale 
el  en  retirer  ainsi,  non  pas  un  produit  brut 
aussi  élevé  peut-être,  mais  un  produit  net 
saiislaisant,  au  lieu  de  la  perle  qu'occasion- 
nait auparavant  la  culture  de  la  totalité  ; 
c'est  là  ce  que  chacun  peut  etTeetoer.  Mais 
que  faire  muintcnMiii  de  ce  qui  reste"*  A 
quoi  appliquer  les  70,80,  90  hectares  qu  un 
retire  de  la  culton!t  Nous  avons  dit  qu'ai - 
pliquée  à  l'ensenil  lr.  In  culture  était  oné- 
reuse ;  qu'appliquée  à  une  portion  plus  ou 
moins  restreinte,  elle  devenait  lucrative 
Donc,  ne  dût-on  retiier  aaeun  produit  de* 
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terres  wm  cultivées, r«v«ntagt'  serait  oncore  • 

bien  rf^d.  car  d'uoe  valeur  négative  on  «u- 
rail  fait  une  valeur  positive.  A  plus  forte 
raison  y  «tira-t-il  produit,  si  on  peut  sans 
aucun  frais  <>ii  avec  des  frais  très^miniincs, 
obtenir  un  i)roduit  quelconque  de  ces  terres, 
ce  sera,  enfin,  surtout  le  cas  si  ce  produit 
est  en  fourrage,  c'est-à-dire  de  nature  à 
perinellro  de  tenir  plus  de  bestiaux,  et  de 
produire  |)ar  consé(|uent  j  liis  d»-  tuinier.  Or, 
rien  n'est  plus  facile  que  d'arriver  à  ce  ré- 
sultat. Toutes  les  terres,  même  les  plus  pau- 
vres, abandonnées  à  elU's-nj<*rui;s  1  "oiinis- 
sent  uo  pâturage  plus  ou  moins  atH>udant. 
Dens  eeraines  terres  argilo-siliceuses,  el 
où  précisément  la  culture  rencontre  beau- 
coup de  difficultés,  l'herbe  pousse  même 
avec  ane  telle  vigueur,  qu'à  peiueabatidonné 
à  lui-même,  le  sol  arable  se  transforme  eu 
herbage.  Cette  transformation  spontanée  s'o- 
père en  plus  00  loeios  de  temps  et  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète  dans  tous 
les  terrains;  mais  il  en  est,  comnie  les  ter- 
rains secs,  crayeux  ou  sablonneux,  dans 
lesquels  Tengazonnement  ne  s'obtient  ainsi 
qu'après  un  temps  si  long  qu'il  y  a  presque 
nécessité,  et  dans  tous  U  s  cas  avantage,  à 
semer  des  graines  de  plantes  fourrat^ôres. 

Btnsia  plupart  des  ouvrages  d'agriculture 
nn  drinne  ites  listes  plus  ou  moins  longues 
de  piaules  fourragères  i  Daucberou  à  p<liu- 
rer  pour  chaque  espèce  de  sols.  Malgré  l  a- 
vantage  de  coni[i(>-er  un  herbage  d'un  grand 
nombre  de  plantes,  il  n'est  pas  oécessaire 
<l*ca  semer  de  plusieurs  espèces.  Une  ou 
deux  suffisent  ;  on  les  choisira  parmi  celles 
qui ,  Don-seulement  conviennent  au  sol , 
mais  dont  la  graine  est  &  bon  marché,  car 
c'est  Ih  inifl  consiflératioii  fort  i!ii[»otlante.  II 
en  ebl  aiitsi  du  Irt-ile  t)l<uic  et  du  ray-grass 
commun, qui  s'accommodent  de  presque  tous 
les  terrains.  8  à  10  kilogrammes  de  irùflo 
blanc  avec  12  à  15  de  ray-grass  easemeu- 
cent  tr/ïs-bieu  un  hectare  ;  on  peut  y  ajouter 
dans  les  terrains  riches  et  frais'  un  peu  de 
AvpsMfol  (ûvtrn  elBfter),  d'agrosiis  traçante 
(.(Urottit  stolonifera)  ^  de  dactyle  pelotonné 
[dact^lii  glomerata)  ;  dans  les  terres  sèches, 
f-alcaires,  crayeuses  ou  sablonneuses,  de  la 

lupulinc,  du  tainfoin  t  du  hrôme  des  prêt, 
du  pMéole  drê  prêt,  en  supiHJsaDt,  bien  en- 
tendu, que  l'on  puisse  se  procurer  à  peu  de 
frais  les  graines  de  ces  plantes. 

Le  cultivateur  intelligent  qui  a  des  terres 
de  cette  nature  ne  s'en  tiendra  pas  k  ces  in- 
(iii  Mtioos  (Foy.  Paiiiiieii  ^htificielle»)  ;  il 
«jb^t-rvera  soigneusement  la  végétation  spon- 
tanée, il  essayera  de  cultiver*  ra  petit  d'a- 
bord, les  plantes  qu'il  y  verrn  [>ous*er  avec 
le  plus  de  vigueur  et  que  les  be^iiaui  man- 
geront le  plus  volontiers.  Il  pourra  ainsi 
eurichir  sa  culture  de  fourrages  prf^cieux. 
On  a  soin  de  semor  séparément  le^  semeu- 
ees  légères,  cuaiuje  celles  de  la  plupart  dos 
graminées,  et  Im  semences  pesantes,  comme 
celles  du  trèfle,  de  la  lupuline,  du  phléole. 
Cj's  K'raities  sont  traitées  comme  toutes  les 
graines  (lies,  c'est-à-dire  semées  sur  un  sol 
énalisé  el  aoieiibli  par  ta  berse  et  ensuite 
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recouverte  avec  une  herse  légère,  on  au  rou- 
leau, quand  on  a  un  rouleau  pesant.  On 
(leut  également  se  borner  à  une  seule  espèce 
donnant  dès  la  première  année  un  produit 
satisfaisant.  Plus  tard,  à  mesure  que  la  pl,inte 
semée  primitivement  disparaît,  elle  est  rem- 
placée spontanément  pai  d'îiulres  qui  cm- 
viennent  spécialement  au  sel,  de  sorts  que 
l'herbage  se  maintient  tooioars  assez  bien 
garni,  et  qu'ordin^ùrement  fe  fourrage  qu'il 
produit  devient  d'année  en  année  meilleur 
par  la  variété  de  plantes  dont  il  secompon. 
Ainsi,  dans  beaucoup  de  localités  oti  la  ime 
en  herbage  est  une  pratique  usuelle,  on  se 
borne  k  semer  du  trèfle  blanc,  qui,  au  beat 
de  deux  ou  trois  ans,  se  trouve  en  grande 
partie  remplacé  (>ar  des  graminées.  On  con- 
çoit du  reste  que  les  dépenses  faites  (war 
rétablissement  ffun  )ierb,ig(^  devront  tou- 
jours ôlre  en  ruison  de  1«  fertilité  du  sol,  et 
que  plus  une  terre  sera  pauvre,  plus  il  co<^ 
viendra  de  réduire  ces  dépenses.  II  ne  s'sgit 
nns,  en  etfet,  d'accroître  par  la  mise  en  bcr- 
biige  un  produit  déjà  élevé,  comme  dans 
certains  pays,  mais  d'obtenir  uu  prodait  ' 
quelconque  d'un  sol  qui  autrement  n'en  dos* 
nerait  autun.  F.n  pareil  cas ,  on  se  boroel 
un  labour,  souvent  môme  à  uo  simple  coop 
de  scarificateur  on  de  herse  ,  après  legiiel 
on  sème,  en  automne,  un  peu  Je  irrfle  blatte 
et  de  ray-grass  si  la  teiro  est  siliceuse, de 
sainfoin  el  de  lupuline  si  elle  est  crayeuse. 
On  njoiite  dans  I  un  el  l'autre  cas  ,  nue  cer- 
taine quantité  de  feoasse  ou  grain  de  foio, 
prise  sur  les  fenils  ;  ce  qui  ne  lève  pas  sert 
d'engrais.  Il  en  est  de  niAnie  des  ntauvaises 
herbes  dont  la  fenasseaura  introduit  la  graioe 
dans  le  sol  et  qui ,  en  se  décomposant  tar 
jlacr  ,  si  f'!!es  ne  sont  pas  Timngt^es  par  le 
>étail ,  coutribueroai  toujours  à  augmenter 
'humus  dont  la  terre  a  taut  besoin.  Quel-  < 

aues  fumures  an  parc  et  au  purin,  et  surtsat 
es  terrage$  avec  des  cururos  de  fossés  et  de 
mares  concourront ,  avec  le  repos  et  les  dé- 
jections du  bétail  qu'on  y  fait  pAturer,  à  aîné- 
liorer  le  sol.  Quant  aux  terres  tellement  mu- 
vres  qu'elles  ne  sauraient  payer  desnais 
même  très-minimes  de  cette  nature,  ce  n'est 
que  par  les  bois ,  notamment  les  bois  rési- 
neux, qu'on  pourra  en  tirer  parti. 

Ëntin ,  on  compreud  que  suivant  leur  li- 
cbesse ,  ces  pâturages  demandent  h  être  uti- 
lisés de  iiverses  manières  :  les  meilleur^, 
à  l'engraissement  des  bœufs  ;  les  hoa$  à  la 
nourriture  des  vaches  laitières;  eeui  qui  ^ 
viennent  n\)rv'^ ,  à  l'élève  des  bétes  bovinei 
et  cbevaliues  ;  les  inférieurs  à  la  tenue  des 
bêtes  k  laine  dont  les  iietHes  r«<;es  pourront 
enrore trouver  leur  siitjsi-^tnnrf»  sur  !ps  j  Uss 
iwiuvres  pâtures.  Lorsqu  ou  possède  des  her- 
bages tfuiM  bonne  qualité ,  il  est  presque 
toujours  avantageux  de  les  faire  pâturer  suc- 
cessivement par  les  diverses  catégories  d'a- 
nimaux que  nous  venons  d'énuinérer  et  dans  ' 
l'ordre  snivfiiit  :  les  bœufs  h  l'engrais  d'à-  • 
bord  i»arce  qu  ils  exigent  l'herbe  la  meilleure, 
puis  les  vaches  laitières ,  ensaite  les  veaux , 
les  poulains  et  les  juments  poufini'éros,  enfin 
les  moutons  qui  achèvent  de  tondre  te  ^azcn. 
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l\y  t  double  .-wniUage  ilaiis  celte  mélhoUti  : 
non-seulement  ou  utilise  ainsi  Tlierbage 
d'une  manière  couiplèlc  ,  mais  oiifore  on  le 
conserve  toujours  en  parfait  étal  de  produc- 
tioo;  car  les  cbevaiiz  el  1«»  moatons  man- 
gent la  plu  part  des  herbes  dWaignéus  par  les 
Utes  boviaes  et  notammeul  celles  q^ui  pous- 
sent autour  fientes  de  ces  animaux  et 
[)Oiirl('Si)iit.'ll«'s  l'i  ux-ri  manirestcDtordinaire- 
ffleutde  la  répugnance,  li  eu  résulte  que  les 
pirates  do  qualité  inférieure  ne  peuvent  plus 
v.  nir.'i  graine  el  t  nv^hir  l'berbage  ,  connue 
Cela  se  voit  si  suuvent,  et  qu'on  empêche  la 
llîraïalion  de  ces  loutres  d'engrais,  (|ui«aycc 
taupinières  el  les  fourdiilièrcs,  lorsqu'on 
ua  pas  le  soin  de  lus  éieniiie  ,  détériorent 
pmmptemeot  les  meilleurs  herbages. 

Une  autre  prtkaution  non  moins  impor- 
tante consiste  à  diviser  l'herbage  en  luts 
d'one  rerteine  étendue ,  el  à  les  cMciore.  La 
'livtsioîi  des  Iierbages  par  lots  ,  a  pour  but 
d't'lalilir  un  allerual  régulier  ciili  e  les  péno- 
émûe  pacage  et  celles  de  repos.  Un  herbage 
qu-lronque  constamment  garni  de  bestiaux, 
|iâliiré  et  foulé  aux  ftieds  linit  ])ar  se  dété- 
riorer. Il  faut  à  l'herbe  des  intervalles  de 
repos  qui  lui  permcllenl  de  se  refaire  ,  de 
repousser  jusqu'à  une  certaine  hauteur  avant 
d'être  iJt'  nouveau  coupée  par  la  dent  du 
bétail  ou  par  la  faux.  Dans  certaines  locali- 
tés, où  les  herbages  sont  riches,  comme  dans 
!'•  Liiubûurg,  un  s'est  nit^nn  (  o  i  viiincu  qu'il 
est  boa  d'observer  un  alternat  entre  le  pÂ- 
Imge  et  le  fauchage.  On  ftit  pAturer  deui 
ou  trois  années  de  suite  »  et  OU  fauche  k  la 
troisième  ou  quatrième* 

L'^eodoe  h  donner  k  chaque  loi  varie  sui- 
vant le  nombre  de  bôlos  qui  doivent  y  pû- 
turcr  simultanément  et  suivant  l'abondance 
de  rberbage.  Ce  qu'il  importe»  c*est  qu'on  ne 
soit  pas  obligé  de  laisser  les  mêmes  ani- 
maux pendant  trop  longtemps  dans  le  même 
«odos ,  avant  qu^ils  ne  l'aient  pAturé  en  en- 
tier ;  rar  non-seulement  les  bêles  se  fatiguent 
(ie  consommer  toujours  la  môme  herbe, 
liais  encore  elles  vagabondent,  courent,  pié- 
tinent et  foulent  pluS  qu'elles  ne  mangent , 
lorsqu'elles  ont  un  vaste  esftaco  à  Ituir  dispo- 
«ition.  Or«  tout  cela  est  aussi  nuisible  h  Ther- 
bage  qu'aux  animaux  ,  surtout  lorsque  ce 
Mut  des  animaux  U  l  eurrais.  Â  la  vérité, 
■  tt>-  tendance  à  vagabonder  n'esiste  pus  au 
iDéiue  degré  eliez  toutes  les  races, mais  toutes 
tonl  jjlui  ou  uiuins  lorsque  les  ciicoustan- 
ceis  y  prêtonl.  Selon  M.  MobUque  nouscon- 
l*ouons  de  c  iter  avec  cmiliance,  les  herbages 
de  4  à6  hectares  dans  les  grandes  exfdoila- 
lions,  et  de  1  à2  hectaresdans  les  pcti  tes,  sont 
ttqu'il  y  a  de  mieux  ;  le  seul  inconvénient  de 
•fts  petits  enclos ,  c'est  d'augmenter  consi- 
deraUoriit'Ot  la  longueur  des  clôtures  ;  rar 
but  kOO  mètres  de  clôture  pour  eutou- 
isroû  carré  d'un  hectare ,  800  mètres  sufH- 
ient  pour  un  cari  é  de  k  li éclat  es  ,  1 1  IGOO 
ioèirei  pour  un  carré  de  16  hectares.  Heu- 
■tafemeot  qu'il  y  a  moyen  de  les  établir  de 
mjiiiére  à  ce  qu  elles  occupent  peu  de  place, 
li  Q'/  a  donc  principalement  que  la  qu  'Sliun 
^  wavail,  mais  on  sait  que  plus  l'exploita- 
lliCTio^^.  o*A(;aicvi.Tt-niE. 


Uon  est  petite  el  moins  le  travail}  est  cher. 
Quant  à  la  nature  de  ces  cldtnrosi  elle  varie 
suivant  les  localités.  On  a  des  fossés  avec 
ou  sans  relèvement  de  terre  ;  ou  a  des  délu- 
rés sèches  et  enfin  des  haies  vives.  Pour 
(ju'unt'  clôture  soit  bonne  ,  elle  doit  éiro 
telle  que  les  animaux  ne  puissent  ni  la  fran- 
chir, ni  même  apercevoir  ce  qui  se  passe  au 
dehors.  Un  des  grands  avantages  des  herba- 
ges clos,  c'est  de  dispenser  du  gardien  et  du 
chien,  et  cet  avantage  ne  se  borne  pas  è  ré~ 
conomie  de  dépense  ,  il  en  résulte  aussi  de. 
la  tranquillité  plus  grande  pour  les  animaux, 
circonstance  extrêmement  importante  sur- 
tout pour  les  bêtes  h  l'engrais.  Or,  cette 
tranquillité  ne  peulnêire  obtenue  que  |)ar  dos 
clôtures  qui  isolent  entièrement  les  ani- 
maux. Il  y  a  mieux  ,  ceux-ci  ne  doivent 
même  pas  apercevoir  le»  herbages  voisins 
qui,  plus  frais  plus  abondants  peut-être,  les 
tenteraiiînl  fortement,  et  leur  feraietit  pren- 
dre en  dédain  l'herbage  où  ils  se  tiouvent. 
Ce  sont  lè  de  ces  détails  qui  pourront  sem- 
bler oiseux  aux  personnes  étrangères  S 
l'exploitation  des  herbages,  mais  dont  les 
bons  praticiens  apprécient  toute  l'impor- 
tance. 

Dans  les  pays  et  les  terrains  plutôt  sec« 

au'huinides  et  dans  les  situations  élevées, 
y  a  encore  avantage  h  empêcher  l'actiou 
trop  directe  du  vent,  qui,  en  desséchant  le 
sol,  eu  diniitiuant  l'iuiensitô  des  roséi-s  et 
en  empôchai.t  les  brouillards  de  s^ourner, 
diminue  la  masse  d'humidité  dont  pourrait 
profiter  rherba,.:e.  Kniin,  il  est  nécessaire 
que  les  clôtures  soient  telles  que  le  bétail 
puisse  s'y  8brllr«r  des  vents  froids  de  Tan- 
tomue  el  du  printemps.  Ces  divers  motifs 
font  que  tous  les  bons  herbages  donnent  la 

Préférence  aux  clôtures  en  mnVt  phe$.  Ces 
aies  se  fonl  de  diverses  manières,  mais, 
en  général,  on  préfère  l'aubépine  quo  l'on 
plante  sur  un  seul  rang  et  sans  arbres,  parce 
qu'on  a  reminiué  que  rpux-ci  Unissent  par 
former  des  brèches  qu'on  est  obligé  de  répa- 
rer tous  les  ans.  A  mesura  que  le  jeune 

fdant  s'élève,  on  l'entrelace  comme  un  Ireil- 
age,  il  en  résulte  que  la  haie  quoique  peu 
épaisse  oiIk«  cependant  une  grande  solidité. 
Afin  de  la  proléger  pendant  les  premières 
années  et  de  clore  en  même  temps  le  ter- 
rain immédiatement,  on  l'entoure  de  trois 
fils  de  fer  fortement  tendus  sur  des  poteaux 
placés  à  12  ou  15  mètres  de  distance  les  uns 
des  autres  :  le  premier  111  de  fer  est  à  0">,  50 
au-dessus  du  sol;  le  second  à  1  mètre,  le 
troisième  à  1<",  50  environ.  Une  condition 
indispensable  à  la  bonne  exploitation  des 
herbages  pâturés  parle  gros  bétail  et  par  les 
chevaux,  c'est  la  précaution  d'étendre  avec 
soin  (•ha(|ue  jour  et  aiôine  plusieurs  fois 

gar  jour,  toutes  les  fientes  de  ces  auiroau&. 
ela  se  fiiit  ordinairement  |ivee  un  râteau. 
Une  autre  précaution  non  uioins  utile,dans  le 
mémo  cas,  c'est  de  ne  jamais  laisser  les  ani- 
maux dans  rberbage  par  le  mou,  c'est-è-dire 
lorstpic  In  terre  est  iuiprégnéo  d'huinidit*^, 
de  telle  sorte  quo  les  bètes  y  enfoncent.  Ou 
s'est  convaittca  pre.^qno  partout  que  pour 
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conserver  les  l»crbaj;es  en  bon  ulal  et  jtûur 
les  améliorer,  il  est  nécessaire  d'y  laisser  le 
b<^tail  pendant  la  nuit.  Les  bons  herbagcrs 
profitent  de  cette  circonstance  pour  fumer  le 
sol  régulièrement.  Ils  établissent  des  parcs, 
analogues  à  ceux  dont  on  se  sert  pour  les 
moutons  et  ils  y  renferment  les  animaux 
pendant  la  nuit,  Irs  ynclièn-s  viennent  alors 
traire  les  vacbes  malin  cl  soir  dans  l'berbage 
rodtne.  Lorsqu'on  rentre  le.  bétail  chaque 
nuit  à  Tétable,  on  csl  oI  I  l;  '  Io  fumer  l'her- 
bage si  on  ne  veut  pas  le  voir  se  détériorer. 
Nul  engrais  ne  convient  mienz  dans  ce  bat 
que  le  purrn 

jlorsquu  les  bcrbages  sunl  d'assez  Imme 
qualité  pour  nourrir  des  Taebes  laitières  et 
surtout  des  bœufs  à  l'engrais,  on  no  doit 
songer  à  les  remettre  en  terres  arables  que 
dans  le  cas  où  la  qualité  de  Tberbe  se  serait 
sensiblement  détériorée,  et  n'aurait  pu  êlre 
ramenée  à  son  état  primitif  par  les  moyens 
ordinaires  d'amélioration.  Ces  moyens  sont: 
l'assainissement  par  des  saignées  couvertes, 
lorsque  le  sol  est  trop  liumide;  l'emploi  des 
cendfrest  de  la  saie,  de  la  marne  même  dans 
les  terres  argilo-siltceuses;  la  fumure  en 
couverture,  le  puriuage  ;  enGn  le  tcarifiagty 
procédé  trop  peu  connu  en  France,  mais 
qu'il  <  sl  ^  (i^^'strcr  do  voir  s'introduire  dans 
touslcspaj  s  d  tierbages,  et  qui  consiste  à 
iilire  passer,  au  printemps  ou  en  automne, 
en  long  et  en  travers,  le  scarificateur  armé 
de  contres  au  lieu  des  dents  ordinaires  en 
patte  d'oie.  Cette  culture  a  pour  elfel  de  dé- 
truire la  mousse,  de  donner  une  nouvelle 
vigueur  à  la  végétation,  en  ameublissant  le 
SOI  et  en  y  faisant  pénétrer  Tair»  en  un  mot, 
der«ieuoirlegazon. 

Cen*est  donc  qu'après  la  prontede  IMuu- 
lililé  deci  s  divi  rs  moyens  «ju'on  aura  recours 
au  défricbemeul }  car,  quoi  qu'en  ail  dit  un 
anteor  justement  célèbre,  ce  n'est  pas  chose 
fncile  que  de  refnire  pronqilement  un  bon 
herbage.  Dans  des  contrées  où  les  circons- 
tances physiques  sont  des  plus  favorables, 
€i  OÙ  c(  lté  opérn(if}n  est  bien  entendue,  ce 
n'est  cependaul  qu'au  bout  de  6  ans  que  le 
nouvel  herbage  est  en  plein  rapport,  on  bâ- 
toraii,  il  ost  vrai,  cette  époque  en  semant, 
outre  le  IrùOe  blanc,  quei>]ues«unes  des 
graminées  que  nous  avons  mentionnées  plus 
haut  ;  mais  jamais,  quoi  ([u'on  fasse,  on  n'ob- 
tiendra un  berbage  parfait  dèsla  seconde  ou 
traisième  année.  Ensuite  cette  mise  en  cul- 
ture ne  doit  être  que  temporaire,  et  no  du- 
rer que  juste  le  temps  nécessaire  pour  aérer 
le  sol  et  décomposer  le  gazon.  Trois  ou 
quatre  ans  sufOsent  am[>!eitM  nl  à  cet  effet. 
On  défriciie  ordniairemenl  au  printemps 
par  un  labour  superficiel  de  10  è  Và  centi- 
mètres df»  profondeur;  et,  sans  nouveau  la- 
bour, mais  avec  du  simples  hersages  don- 
nés en  long,  on  y  sème  une  des  récoltes  qui 
réussissent  dans  de  pareilles  circonstances. 
Le  lin  csl  dans  ce  cas;  mais  comme  dans  la 
cuUuré  (}aslorale,  on  manque  proK|ue  tou- 
jours de  paille,  je  conseillerai  de  piétérence 
Vavoiue,  qui  vicutadmlrablcment  surgazon 
retourné.  A  la  secondeannée,  et  après  d<>ux 
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labours  dont  le  premier  au  moins  duil  être 
profond,  et  une  l)onne  fumure,  on  met  des 
fiommes  de  terre;  puis,  à  la  troisième  année, 
et  sur  labour  è  plat,  ou  à  billous  larges  et 
plats,  de  l'orge,  de  l'avoine,  du  froment  de 
naars ,  dans  lesquels  [on  sème  les  graines 
de  f)/tturage  mentionnées  précédemment.  Si 
le  Mil  est  argilo-calcaire,  on  pourra  mettre 
un  froment  après  la  première  avoine; mais  1 
dans  ce  cas,  il  faudra  fumer  plus  fortanmit  | 
pour  les  pommes  de  terre  qui  suivront. S'il 
était  au  contraire  argilo-siliceux,  privé  de 
parties  calcaires,  de  nature  impchnéable, 
ot,  I  ir  suite,  froid  et  dispn^t";  l'acidité, 
comme  le  sont  la  plupart  des  terres  qu'on 
soumet  I  ce  mode  «dTeiploitation,  un  mn- 
nr?^e  rii  unchaulage,  donné  pendant  la  pé-  I 
riode  do  culture,  aurait  d'excellents  résul*  ^ 
fats,  non-sealemeni  sur  les  récoltes  à  obtenir 
pendant  cette  période,  mais   encore,  et 
principalement,  sur  l'herbage.  L'élément 
calcaire,  s'il  n'influe  pas  sur  la  quantité,  in-  I 
fluo  du  moins  puissamment  sur  la  qualité  du 
produit  en  herbe.  Il  empêche  notamment  la 
venue  des  latches,  scirpes,  joncs ,  roseaux 
et  atitres  plantes  de  terros  marécageuses 
de  même  que  la  repousse  des  bruyères, 
lorsque  le  terrain  en  était  couvert.  Le  mar- 
nage  et  le  chaulage  peuvent  être  eflctcttéi 
immédiatement. 

On  pourrait  sans  inconvénient  pour  l'en- 
gazonnement  ultérieur  du  sol  prolonf^er  1* 
période  de  culture  bien  au-delà  de  irois  wi 
quatre  ans,  en  supposant,  bien  entendu  qu'on 
maintint  le  soi  en  bon  état  au  moyen  d'abon- 
dantes fumures.  Mais  rarement  le  cultivateur 
y  tn  ui\  I  railson  protit,  Ouni(ju'en  aient  dit  des 
ajgronomes  trôs-distiugués,  mais  étrangers  à 
INiiploitatîon  des  herbages,  il  («st  bien  nm 
que  la  culture,  quelque  fierfectionnée  qu'elle 
soil,  offre  autant  d'avantages  que  l'emploi 
du  sol  comme  herbage,  lorsque  la  terre  eit 
propre  à  la  ponssr  il,  l'hrrbe.  Il  suffit,  pour 
s'eu  convaincre,  d'exauiiucr  ce  qui  se  pa&sc 
dans  tous  les  pays  d'herbages,  parmi  lesquels 
il  en  est  j  lu-ieurs  où  la  culture  t  st  loinaèlre 
arriérée.  Du  reste,  ce  qui  précède  s'applique 
aux  terres  riches,  que  leur  propensioo  a 
Tenga/onnement  rend  parliculièremenlprO' 

Eres  à  être  mises  en  herbages,  terres  pour 
I  plupart  ar^ilo-silicenses.  Dans  les  terres 
[lauvres,  uù  la  mise  en  herbage  e>t  un 
moyen  de  soustraire  à  la  culture  arable  un 
sol  auquel  celle-ci  ne  peut  faire  rendre  au- 
cun prnduil  net,  et  d'en  t  étirer  un  produit, 
iniiiime  peut-être,  mdi>  (lui ,  obtenu  sans 
presque  aucun  frais,  et  d  ailleurs"  étant  de 
n.iture  .'i  permettre  rnngmciilation  du  nom- 
bre des  bestiaux  ,  olTre  île  grands  avantages 
pour  Teiploitation  tout  entière;  dans  cc^ 
terres,  disons-nous,  les  choses  ne  peuteul 
ualurellement  se  nasser  comuie  nous  ve- 
nons de  le  dire.  Il  est  rarement  avantageux 
de  laisser  les  terres  de  cette  nature  indélini- 
ment  en  pâturage.  Presque  toujours  aprè* 
un  certain  nondire  d'aimées,  i  lierbai^c 
détériore,  suit  eu  quantité,  soil  en  quulue, 
et,  comme  le  produit  qu'il  donne  «st  trop 
faible  pour  qu*il  vaille  la  peine  d'employer 
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Its  moyens  coôteui  dont  nous  avons  parlé 
précMemtnent,  lu  mieux  est  de  remcUre  le 
SOI  en  lerre  arable  pour  un  certain  nombre 
d'annécs.C'eston  ciïetce  qui  se  pratique  dans 
toutes  les  coulrées  à  sol  de  celle  nature,  cl 
où  U  mise  en  herbage  des  terres  est  usitée. 
De  !.i  le  nom  de  système  alterne  à  pâturage 
ou  de  système  pastoral  mixte,  qu'on  lui  a 
donné.  Sur  100  heclares,  20,  30,  W)  ou  50 
sont  CD  culture.  Le  reste  est  en  f^turage  ; 
le  tout  est  divisé  en  enclos  d*iiQe  eertaine 
étendue,  ordinairement  de  celle  ou  de  !a 
moitié  de  celle  de  chacune  des  soles  de  la 
coHore  arable.  Dans  cerUtines  localités,  la 
rolaliun  s'ét!  nd  aux  herbages  dont  In  durée 
est  par  conséquent  fixée  (Tavance.  Ailleurs^ 

00  laisse  la  terre  en  nature  de  ^zon  aussi 
longtemps  que  celui-ci  donne  un  produit 
satisfaisant  en  qualité  coraïue  en  quantité. 
Alors  les  herbages  sont  en  dehors  de  Tasso- 
lement.  Cette  méthode  est  la  plus  ratîon> 
Mlle. 

tMs  qu'un  hwbage paraît  se  détériorer  on 
leroDspt,  on  le  met  en  culture  et  on  le  fnit 
rentrer Uans  Tassolemeot  des  terres  arables 
après  avoir,  au  préalable,  cusenicncé  en 
graines  fourr^'^^res  une  égale  élen  ino  <]<^ 
ces  dernières.  Âiusi,  lorsqu'on  se  sera  dt  cide 
laultre  nn  enclos  en  culture,  un  ense 
raencera  en  automne  une  étendue  égale  de 
terre  en  graines  de  oAturage.  Au  printemps 
suivant  on  rompra  rnerbagt-,  ou  bien  on  le 
gardera  encore  pendant  toute  cette  année, 
•  (on  ne  le  rompra  qu'au  printemps  de  la 
.^ecoiideaiiiiéu,  lor.S(jue  le  nouvel  herbage 
sera  déjà  en  idein  rapport.  C'est  ordinaire- 
nent  ee  qu'il  j  a  de  plus  prudent.  On  ne 
riviuo  [las  ainsi  d'éprouver  une  de  ces  di- 
settes toujours  si  fâcheuses  de  fourrages, 
ttaos  le  cnoix  des  terres  ft  remettre  en  na> 
turc  ij  berbage,  on  se  gui'lcr-?  noD-^i  ulemcnt 
d'après  le  nombre  d'années  écoulées  depuis 
leur  niifte  eu  culture,  mais  encore  d'après  la 
nature  de  ces  terres  et  d'après  h  ur  li  t  înce 
de  l'exploitation.  Ces  dernières  cunsidera- 
lions  sont  inénae  t^^ilemcnt  puissantes  que 
•lans  les  f'  t  lucs  ofi  il  exisle  tle  grandes  dif- 
féreiit*».  ^ous  ce  triple  rap|H»rt,  on  établit 
une  ditréreuce  égale  dans  le  traitement  : 
tandis  que  Ifs  terres  qui  louchent  à  l'exploi- 
Uliou  sont  constamment  ou  presque  cous- 
Uoiment  en  cultare,dana  celles  qui  en  «ont 

1  une  grarulo  distance,  ou  pauvres  ou  her- 
bue», la  culture  n'est  plus  que  l'exception, 
H  n'a  jamais  lieu  que  lorsque  l'état  du  pâtu- 
rajje  force  h  rompre  celui-ci,  et  comme 
nwjen  de  le  rélablir  daus  de  meilleures 
conditions  qu'aui>aravant. 

Quant  à  l'assolement  à  suivre  dans  la  por- 
tMoeu  culture,  il  doit  être  combiné  de  ma- 
nière à  produire  la  quantité  de  paille  néces- 
*aire  pour  ta  litière  et  une  masse  suflisante 
^  fourrages  pour  l'hiver,  en  supposant 
luil  y  ail  pou  ou  point  de  |iri's.  Cotnaie  l'é- 
tcudue  soumise  à  la  culture  doit  être  d'au- 
lial  plm  restreinte  que  le  sol  est  {dus  pau- 
'■'c.  Je  telbj  sort*'  qu'  iti  l  uisse  toujours  fu- 
loer  alxiudammunt  celle  étendue  et  la  main- 
tenir dans  un  parCilt  état  de  farlililé,  on 
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rentre  pour  cette  portion  dans  b'S  conditions 
de  la  culture  intensive,  c'est-à-dire  que  tout 
ce  qui  est  en  culture»  étant  nécessairement 
bien  l'timé  et  rirlie,  pourra  (''tre  traiti! 
coamie  une  terre  cvploiléc  pur  le  syslonie 
intensif.  On  v  fera  donc  non-seulement  des 
céréales  et  des  prairies  artincielles,  trèfles, 
luzerne,  sainfoin,  etc.  ;  à  leur  défaut,  four- 
rages aiuiucls  de  vciccs,  mélanges,  sarrazin, 
mois,  millet,  seigle,  spergule,  etc.,  mais  en- 
core des  réeoltes-incines;  seulement  on  ob- 
.'ervora  [dus  que  jamais  celle  rô;^le  si  essen- 
tielle, de  ne  iaire  do  ces  dernières  que  ce 

3u*on  peut  fumer  fortement,  par  conwqnent 
c  régler  l'étendue  h  leur  consacrer  moins 
sur  les 'convenances  de  l'exploitation  que 
sur  la  quantité  de  fumier  dont  on  dispose. 
Les  récnltps-)"acine.<,  on  ne  saurait  trop  le 
dire,  sont  de  celles  qui  ne  souffrent  pas  de 
médiocrité.  Il  fiiutlos  faire  r>ai'faitement,  ou 
n'en  jjfis  fiîro  du  tout.  II  n'y  n  ijue  les 
piaules  commerciales  iiM»lica,  {javcjU,  garance, 
etc.,)  qui  devront  L'aire  exclues  de  ces  assole- 
ments, à  cause  (h^  Id  néccssiié  d'accroître 
annuellement  la  ncbcs^e  du  soi.  Les  seules 
récoltes  de  vente  seront  donc  les  céréales. 

Nous  avons  dit  plus  baufque  ce  système 
de  culture  esl  le  mieux  appropri»'  aux  cir- 
constances physiques  et  écononiii|U(>s  d'une 
grande  partie  du  centre  et  de  l'om  sl  de  l.i 
France.  C'est  en  ellet  le  seul  sysième  par 
lequel  on  |»ourra  défricher  les  vastes  landes 
et  bruyères  de  cescontrées.avec  facilité,  éco- 
nomie et  chances  de  succès  (au  point  de 
vue  pécuniaire).  Vouloir  au  contraire  ellVc- 
luur  cette  opération  avec  iu  système  ordi- 
naire, c'est'-l-dire,  en  conservant  en  cuU 
ture  tout  ce  qu'on  défriche,  c'est  i  o  u  ir  le 
risque  à  peu  près  certain  de  Caire  pendant 
longtemps  une  culture  onéreuse  et  |iarfols 
même  de  diminuer  la  valeur  desonsol  au 
lieu  de  l'accroître. 

Presque  toujours  il  conviendra  de  réduire, 
dès  l'abord,  l'étendue  des  terres  nrables.  On 
negardera  comme tellesqueU  splus  ferttleset 
les  plus  rapprochées  de  l'exploitai  io  i  ;  le  reste 
sera  mis  immédiatement  en  In  rbagc.  Tant 
qu'où  ne  pourra  pas  disj)0SL'r  d'um>  grande 
quantité  d'engrais,  on  n'accroîtra  que  fai- 
blement lîî  sijpcriicie  cuiliv(''e.  (^tuKpie  fois 
qu'où  aura  détriché  une  certaine  étcaluedu 
lande  ou  bruyère,  on  retirera  donc  de  la 
culture  une  étendue  à  peu  près  égale  de 
terre  qu'on  mettra  en  pilturagu.  Il  serait 
sans  doute  préférable  que  ce  fiissenl  les 
bruyères  rompues  qu'on  mil  en  pâturage  im- 
médiatement après  le  défrichement,  au  Heu 
des  anciennes  et  bonnes  U'crf  ?^.  Une  circons- 
tance s'y  oppose»  c'est  la  repousse  presque 
constante  des  bruyères  lorsque  le  soi  n'a  |;as 
été  soumis  à  la  culture  pendant  un  tem|>s 
assez  long.  La  durée  de  celle  période  varie. 
Dans  certaines  terres,  froides  et  humides, 
il  faut  six  à  sept  ans  au  moins  île  cul  lu  r'? 
avaui  qu'on  puisse  songer  a  la  niise  en  {xV 
turage,  («arfois  même  le  chaulage  ou  le  mar- 
nagr'  est  indisiiensable.  Lorsqu'i-n  rni;  loie 
1  un  ou  l'autre  de  ces  moyens,  surloul  iu 
premier»  on  peut  abréger  beaucoup  la  pé. 
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riode  de  culture,  quelle  que  soil  du  reste  la 
Dature  de  la  terre.  Il  y  a  \mr  cette  raison 
presque  toujours  av;iiit.i-'e  h  cti.uilcr  [leii  h 
près  le  défrivlieuieiU  et  avant  U  luisc  en  pA- 
(urnge,  parluut  du  moins  où  la  chaux  n'est 
[i:is  rlière  <  t  où  Ton  s'est  nssuri^  que  '(  s 
climilages  à  quinze  et  seize  hectolitres  |>ar 
hcclare  produisent  déjft  un  elTet  sensible. 
I.e  chaulage  peut  se  ftire  nvant  ou  a[)rès  la 
ftieuiière  récolte.  Quand  on  a  brûlé  la 
jii  uvère  sur  pied  en  fétrier  on  mars,  au'on 
.1  L  'a  I ïirnri  rlajenne  repf)ii<;<;e  pf-ndaiit  rél(!', 
puis  dt^Viciié  en  hiver  et  (|u  on  laisse  le  sol 
pn  gttéret  et  sans  nouveau  labour  pendant 
tout  le  printemps  cl  lï*»*',  on  jinurra  chau- 
ler dans  cette  dernière  saisuu,  si  la  terre 
n'est  pas  trop  corapa*  le  <  i  huuiide.  Avant  le 
chaulage  on  donrif-ra  di  ^  !i,  i  >ages  (^uergiqut  s 
en  long.  A|)rès  avuir  répandu  la  chaux,  les 
ans  labourent  eu  travr'rset  eu  long,  et  d'au- 
tres se  horiieni  h  renouveler  les  hei  sages, 
ciu\(]uels  ils  ajoutent  des  scariftages  qui  suf- 
r«cut  |)our  mélanger  narfaiieineiit  la  dinux 
a  la  terre.  Cette  dernièro  méthode,  quoiuue 
la  moins  rép.)ndue,  notts  semble  préférable 
i  l'aulii'  parce  »|M  eno  est  moins  chère.  On 
sème  alors  du  setgie  ou  de  l'avoine  d'hiver, 
.<an8  labourer  de  ttouTeau.  LorsquVm  donne 
!(j  seco  id  !;il)')iir.  c'est-h-dire  après  la  mois- 
son, le  ga/on  du  bru^^ère  qui  est  resté  en- 
foui ,  pendant  deux  ans  recouvert  d'une 
nuiice  couche  de  terre  nniciibîie  par  les 
I  rt.sages,  et  par  conséquent  perméable  à 
i  l  r,  ce  gazon  et  les  racines  contenues  dans 
il  M.l,  vnnl  a>sez  décomposés  pour  no  plus 
i  Urir  aucun  obstacle  à  la  charrue.  L'année 
suit  la  céréale*  on  fait  du  sarrasin  jiour 
it  (juel  0  1  futTie,  si  c'est  (lossible,  et  après 
kqucl  01  pcul  seuier  iuunédiatement  des 
graines  de  pAturagcs.  Lorsqu'on  met  le  sol 
iiissi  proii)|iicment  eu  herbages,  il  est  né- 
cessaire do  multiplier  les  labours.  C'est  ce 
que  l'on  fait  (>our  la  scmaille  du  sarrasin 
qui,  ainsi  que  tout  le  monde  lésait,  eiige  un 
anieiihlissement  pnrfaa  du  sol.  Il  n*esi  pas 
<iit  que,  inalgré  n-lto  précruUion,  l't  malgré 
le  chaulage  uue  nous  avons  d'ailleurs  &up- 
iio$é  être  fatule,  les  bruyères  ne  repoussent 
{•as.  Mais  cel«i  n'aura  lieu  qu'après  un  cer- 
ido  nombre  d'années,  et,  si  pendant  ce 
u-mps,  rex|»!oilation  a  bien  niarclié,  on  sert 
u\  me^iiir,  è  la  première  app;uition  de  la 
'  nijèrc,  lie  rompre  le  pâturage  et  de  le  sou- 
Lieitre  h  une  culture  qui  détruira  radicale-^ 
Il  :it  celle  ditruière.  Le  parcage  des  mou- 
ions,  le  purinage  et  surtout  l'assainisse- 
ment  complet  du  sol  <ui  moyen  de  fossés, 
rrgoles  L't  ni<^nie'lt'  Sfii-riu'-cs  couvertes,  retar- 
deront ou  eiti|»éi:lieiutil  i-galement  le  retour 
dt«  cette  plante.  Du  reste,  ta  présence  d'une 
p  tite  quaiitiié  tle  bruyères  n  est  pas  de  na- 
luve  h  nuire  e^senticlleiuuut  à  des  pâturages 
de  celte  «  spùK ,  tant  qu'on  auia  le  bon  es- 
1*1  li  de  n'y  mettre  que  des  animaux  peu 
eMgeants,  eomine  le  sont  en  général  ceux  des 
^.'ivs  de  landes.  Aussi,  les  importations  de 
ruéfspLTfectioniiée.-,oulescroisemeutsdenes 
races  avec  les  races  indigènes,  sont  ei  gé- 
ti(  raJ  l'M  demiùres  choses  auxquelles  doivd 
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çonger  un  cultivateur  placé  dans  ana  ntui* 

tion  pareille. 

Après  avoir  exposé  ces  idées  à  la  fois  <i 
savantes  et  si  pratiques,  M.  Mohl  tirmioe 
ainsi  :  Les  idées  que  je  viens  d'émettre  ici 
sur  les  syslènit'sde  l  ullure  soutiieuves.  Kllts 
n'ont  pour  elles  que  des  faits,  nombreux  k 
la  vérité,  et  concluants,  mais  que  la  théorie 
n'avait  pas  encore  analysés,  groupés,  réunis 
en  curns  de  doctrine.  Je  serais  d'autant  plus 
étonné  que  ces  idées  ftissent  admises  sans 
opposition  qn'clles  heurtent  de  front  l'opi- 
nion d'une  foule  d'agronomes  et  même  de 
beaucoup  d'agriculteurs  praticiens,  surtout 
parmi  ceux  qui  n'ont  pas  encore  un  grand 
fond  d'expérience.  Mais  comme  la  vérité  li* 
oit  toujours  par  être  vraie  pour  tout  le 
momie,  et  que  la  rai«oD  finit  toujours  par 
avoir  raison,  je  ne  désespère  [las  du  tout 
ci*>  voir  un  jour  ces  principes  adoptés  géné- 
ralement. 

A  ceito  belle  thèse,  nous  croyons  de- 
voir ajouter  quelques  mots  des  divers.  5  es- 
pèces d'assolements.  Lorsqu'on  aura  choisi 
les  plantes  qni  doivent  entrer  dans  la  ro- 
tation de  (uUure,  el  qu'on  aura  déier- 
uiiné  leur  ordre  de  succession,  un  aura  en< 
core  à  diviser  te  terrain  en  soles  pro|H»r- 
tionnées  h  la  (juanlité  qu'indiqueront  pour 
chacune  de  ces  plantes  les  circonstana^s 
accidentelles  et  les  besoins  propres  de  l'ei' 
plùilation.  Ces  cirrotist  «nées  sont  nombreu- 
ses, et  il  en  résulte  d  innombrables  com- 
binaisons, qu'on  peut  cependant,  avec 
Srhweiz,  réduire  à  un  nombre  peu  consi?!^- 
rable  de  systèmes.  Parmi  ces  systèmes,  celui 
de  l'agriculture  pasiorale  pure  est  le  plus 
simple,  le  pilus  facile,  le  moins  coûteux,  et 
par  conséquent  le  plus  prulitable  de  tous.  11 
est  surtout  avantageux  dans  les  pays  oi^  la 
Kipulation  est  rare,  d;uis  ceux  oii  le  prix  de 
a  main-d'œuvre  «  si  élevé,  el  dans  leux  où 
a  nature  du  sol  lo  rend  partieulièrenient 
avorablc  h  la  croissance  des  herbes,  commCi 
par  exemple,  dans  les  contrées  basses  et  les 
terrains  (l".illuvi(m,  ou  rebelle  h  la  culture, 
comme  sur  les  flancs  des  hautes  montagnes. 
Il  se  lie  ft  réiiucfllion  et  h  rengraissemeut 
du  bétail,  à  l;i  f;il)ri(  aliou  du  be-itTL-  el  Ju 
fromage.  11  repose  cssenliellcnicnt  sur  le 
pâturage,  mais  on  peut  y  rattacher  aussi  U 
culture  exelusive  des  prairies  |>ermanetilos, 
dans  leM|uelles  lu  pâturage  n  est  que  I  ac- 
cessoire, et  qui  peuvent  être  fort  avanta- 
geuses dans  li  s  domames  situés  n  pnili- 
mité  des  lieux  où  le  foin  a  un  bon  débiL 

En  raison  de  son  uniformité  et  de  sa  spé> 
cialilé,  le  système  |)asl«ral  pur  est  insufil- 
sant  pour  satisfaire  les  besoi  is  variés  d'ine 
nombreuse  population,  delui  qui  s  cii  ran- 
[iroelie  le  plus  sous  le  rapp(u  l  de  la  simpli- 
cité^ et  de  la  puissance  réparatrice,  <  n  même 
temps  qu'il  fournil  son  contingent  A  la  nour- 
riture végétale  de  l'hnmine,  c'est  le  sysième 
pastoral  mixte,  appelé  aussi  culture  alterne 
avec  pftluiJige,  qui  t<»iisiste  h  employer  al- 
terialivemeul  pendant  plusieurs  années  de 
su  le  le  sol  comme  terre  arablOt  pois  comme 
pttttrage  sans  le  secours  de  çnt  dittinets. 
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Oins  c«  s;irslètnc,  qui,  de  même  que  les  ai;- 
frr-s  ro!n(iois  allernes,  ne  peut  élre  appli- 
qué que  sur  des  lerres  affranchies  de  toute 
servitude,  il  faut  observer  (jue  les  cirûak's 
réussiss  nt  d'autant  mieui  que  la  terre  a 
été  plus  longtemps  eu  friche;  que  le  champ 
doit  rester  en  friche  d'aiilant  plas  longtemps 
qu'il  est  en  plus  mauvais  étal;  que  ce  n'est 
p»s  seulement  It  disposition  du  terrain  h 
jiniiluire  âo  Vhcvlu',  on  sa  nature  physique 
gui  doit  décider  du  nombre  des  années  de 
ftiche,  maïs  aussi  le  rapport  entre  le  profit 
net  prov(  nnnl  de  la  culture  et  celui  que  rend 
le  bétail;  enfin»  que  le  meilleur  début  nuur 
la  période  de  la  culture,  c'est  la  jacnère 
morte  suivie  de  grains  d'hiver  ou  l'avoine 
selon. qu'on  a  ou  qu'on  n'a  pas  de  fumier  à 
M  disposition.  L*agri(nilture  pastorale  mUte 
est  profitable  et  souvent  môme  indispensa- 
ble dans  les  montagtii's,  sur  les  terres  lé- 
gères et  poreuses*  ou  qui  ont  une  tendance 
marquée  à  se  couvrir  de  jifizon.  T)aiis  h 
plaine,  elle  mérite  la  préférence  partout  où 
se  rencontre  ce  dernier  caractère  et  où  les 
circon^r^'K  <  s  ne  favorisent  pas  parliculière- 
nieril  1>  s  autres  systèmes  de  culture  :  elle  y 
laisse  au  cultivateur  une  plus  grande  liberté 
d'action,  elle  se  prête  à  l'éducation  des  bôtos 
à  cornes  et  à  celle  des  bêtes  à  laiue,  elle 
économise  pour  l'hiver  une  abondance  de 
jiaille,  et  elle  ne  donne  pas  lieu  à  une  dé- 
perdition de  l'engrais  produit  pendant  l'été, 
"iiîiijie  c'est  le  cas  des  pAïuuigos  perma- 
uents.  Mais  elle  ne  peut  être  adoptée  que 
sur  les  terres  réunies  en  un  seul  tenant,  et 
t'Iîi.'  ijp  saurait  être  subslituéf  à  un  autre 
système  sans  sacrilices  pour  les  premières 
années.  Hans  les  exemples  que  Schwera  cite 
d's  a-^soleuiCiiU  f  Jiidés  sur  le  système  pasto- 
ral n)ist3,  le  nombre  des  soles  varie  de  5  à 
13.  Parmi  les  plus  simples,  11^  regarde  comme 
uo  des  meilleurs  celui  do  Glnsgow  :  1  |)om- 
mes  de  tcnc,  2blé,  3  et  V  pâturage,  5 avoine, 
il  bit  remarquer  aussi  celui  de  Coke  :  1  oa« 
▼et?!,  2  orù'C.  ^  tiMlo,  h  blé,  5  navels,  6  orge 
avec  gramiiiéei»,  7  à  U  pâturage,  10  pois. 

L'assolement  biennal, de  même  que  toutes 
rT^)tali(ins  h  très-courte  période,  a  le 
grave  iuconvénicul  de  salir  el  d'épuiser  lu 
\o\  en  y  ramenant  trop  souvent  les  mêmes 
plaotes  <n  en  se  prêtant  mal  à  la  production 
des  plantes  fourragères;  il  ne  peut  subsister 
qtj'à  l'aide  de  fumures  fréquentes;  et,  s'il 
roule  sur  la  production  des  céréales,  i!  exige 
que  la  culture  intercalaire  suit  de  nature  à 

loyer  le  sol.  Il  no  peut  donc  se  ju&tiller 
i|ee  dans  les  localités  où  les  prairies  arli- 
fctif  Iles  lie  veulent  point  prospérer,  dans 
e^'lks  où  l'on  lu  uujue  également  de  prairies 
naturelles  et  de  pâturages,  pour  les  champs 
éloignés,  du  ditTlcile  accès  ou  très-mauvais, 
«ft  comiiiu  moyen  de  fair(  valoir  une  r^fiin: 
letigtemps  negliij^ée  quaud  on  n'a  jpas  de 
moyens  ettraordmaires  h  sa  disposition. 

II  ot  une  icilro  suite  d'assolements  h 
larmes  plus  lonj^  qui,  ayant  pour  but  prin- 
cipai  la  euttore  des  cérMies,  les  admettent 
sur  pbis  de  in  moitié  des  soles  et  deux  ou 
trois  fois  de  suite  dans  la  roliil  on.  Tel  est. 
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en  particulier,  l'ancien  système  triennal, 
1  jachère,  2  céréales  d'hiver.  3  céréales  de 
printemps,  encore  si  répandu  dans  toute 
l'Europe  centrale.  Ce  système  peut  être  bon 
et  durable  quand  il  s'appuie  sur  une  éten- 
due de  prés  au  moins  égale  6  celle  des  terres 
arables;  mais  partout  OÙ  raugiui  iitalion  de 
population  force  los*cultivalcurs  à  attaquer 
leurs  prairies,  il  ne  peut  subsister  sans 
l'aide  du  trèfle,  et  encore  par  cela  lui^inu 
doit-il  se  transformer  en  assolement  de  six 
ou  de  neuf  ans,  attendu  que  la  terre  ne  peut 
recevoir  le  trélle  tous  les  trois  ans  sans  so 
fatiguer  et  se  couvrir  de  mauvaises  herbes. 
Voici  un  exemple  de  cet  assolement  triennal 
doublé  ou  tri[»lé  :  1  jachère  fumée,  2  seigle, 
3  orge,  4  trèfle,  5  froment,  6  avoine;  et, 
pour  neuf  ans,  7  lé;^umineu$es  fumées,  8 
seig'e,  9  avoine  ;  ou  luon  8  colza  après  vesces 
fourragées  en  vert,  9  blé,  épeautre  ou  seigle. 
Dans  plusieurs  localités,  Vimpossibilité  de 
fumer  les  terres  tous  les  trois  ans  a  fait 
ajouter  au  système,  triennal  avec  jaclièr  -  une 
sole,  ordinairement  de  lé-umiacuses. 
Dans  d'atities  localités  vouées  à  la  peliie 
culture,  ou  trouve  avantageux  d.>  (ulliver 
trois  récoltes  de  céréales  pour  une  de  trèfle 
ou  une  récolte  sarclée  :  le  travail  ei  l'aboii- 
dance  de  la  fumure,  ou  la  fécondilé  du  mA, 
suiliseiit  po-ir  combattre  sans  le  secours  de 
la  jachère  l'épuisement  causé  par  une  pa- 
reille combinaison.  L'assolement  q^uiuquen- 
nal,  où  l'on  ne  fume  qu'à  la  ]>remiere  aunée 
de  la  rotation,  no  peut  guère  se  soutenir,  à 
moins  qu'on  n'ait  recours  au  parca^je  o.u 
aux  récoltes  cnfiuies,  ou  qu'un  n'évite 
toute  autre  récolte  épuisante  que  les  trois  au 
moins  qu'il  produit  en  céréales.  Le  cultiva» 
tour  [)eut  oucoro  aller  plus  loin  et  ne  mettre 
de  bornes  à  la  culture  successive  des  cé- 
réales que  celles  que  lui  impose  la  quantité 
de  son  Tuiuier;  mais  cette  agriculture  ne  se 
rencontre  guère  que  sur  de  très-boones  ou 
de  très-mauvaises  lerres.  principalement 
dans  les  pays  de  sable,  où  les  plantes  four- 
ragères ne  réussissent  pas,  où  les  récoltes- 
racines  exigeât  trop  d'engrais,  où  l'herbu  nu 
peut  ftrospérer,  où  la  culture  des  plantes 
commerciales  est  impossible,  où  tout  leitosu 
sur  la  nourriture  du  bétaH  et  la  prodaction 
des  engrais,  qui,  dans  cette  situation,  (iro- 
viennent  presque  uniquement  de  la  paille. 
La  condition  essentielle  après  celle  des  en- 
grais, c'est  la  propreté  de  la  terre;  il  faut 
aussi  pour  ce  genre  de  culture  un  fumier 
cou  liiioé  qu'on  applique  chaque  année  en 
quauiilé  modérée.  Les  plantes  qui  figurent 
dans  cet  assolement  sur  les  sols  pauvres  se 
réduisent,  en  général,  au  seigle,  h  la  sper- 
gulc  et  aux  navels  en  récolte  dérobée.  Si, 
au  contraire,  les  circonstances  sont  très-fii- 
vorables,  si,  par  exemple,  le  sol  est  liùb-feâ  - 
ttle,  si  les  engrais  abondent,  si  la  popuja- 
tion  agricole  est  nombreuse  etjndustricus«, 
^i  l'exploitation  est  petite  ou  si,  él  nil  plus 
grande,  elle  est  dirigée  uar  un  homme  i'orl 
eilendu,  ragricullore  céréale j.eut  devenir 
libre,  r-'est-à-dir^^  ne  j'Ins  cc.'MMer  en  un 
sy^ièiiie  fixe  et  invariable,  mais  diversilier 
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ou  réiiL-riT  les  réculies  uniquement  d'après 
l'éuii  do  la  terre  et  les  circoosUDcesdu  mo- 

iiieni. 

P.irmi  les  rolnliois  que  nous  venons  de 
parcourir,  il  eu  est  trois  qui  conduisent  par 
un  passage  facile  h  lit  culture  sUerne;  ce 
sont  :  losystème  biemwil;  quailriL'ima!  el 
.'agriculture  céréale  libre.  La  culture  alterne 
a  pour  principe  de  faire  suivre  une  récolte 
qui  salit  ou  durcit  le  sol  par  une  autre  qui 
le  ncll<tic  ou  l'ameublisse,  et  do  ne  recourir 
h  la  jachère  ou  de  ne  prendre  deux  céréales 
de  suite  qur  pnr  cxceplion.  Plus  natiin  lîr 
que  ragrjtulluro  céréale,  elle  peut  aussi  su 
passer  du  secours  des  |)rairies  naturelles 
dans  les  terrains  favorables  h  la  culture  da 
trèfle  el  des  autres  i)laijtes  fourragères.  Dans 
le  nombre  inûni  do  combinaisons  dont  elle 
est  susceptible  et  qu'a  sanctionnées  la  pra- 
tique ou  que  recommandent  les  aj^ronomes, 
on  pourra  choisir  celles  qui  ptrattrOQl  les 
plus  dignes  d'être  imitées. 

Pour  passer  éP\xa  assolement  fm  ricbe  el 
j  eu  puissant  à  une  rotation  qui  le  soit  da- 
vanlage,  notamment  du  système  de  la  ja- 
dière  h  un  système  alterne,  il  fbut,  après 
s*ètre  bien  rendu  compte  des  eiigences  du 
nouveau  cours  et  des  moyens  qu'on  a  d'y 
satisfaire,  l'essayer  d'aboraaur  une  t  ortioa 
de  l'explui talion  seulement,  et  y  procéder  en 
veillant  surtout  h  l'augmentation  de  la  pro- 
duction du  fumier,  soit  pnr  la  transforma- 
tion temporaire  dos  cliamfis  les  plus  éloignés 
eu  prairies,  soit  par  le  semis  successii  de 
plantes  fourragères  bâtives  sur  dittérooles 
portions  de  la  jachère. 

ASSOLLKMËNTS  DIVERS. 
1*  TERBES   PLUS   LÊG&BES   iiVE  FOKTliS» 

FLUS  SABLIUSU  QU'AIMUEUtli. 

AuolemaU  de  deux  ans. 

Seigle,  ou  escourgeon  en  orge.  "  Pommes 
de  terre,  ou  raves  ou  navels* 

Autre. 

i^eigle  ou  XromenL— Lin»  nais»  barl« 
cots. 

Autre. 

Seigle,  ou  orge  ou  fromenis  pcds*  v^es 
iriiiver.  —  Les  vesccs  d'l)irer  en  fourrage» 

puis  maïs  ou  sarrasin. 

Assolement  de  trois  ans. 

Pommes  de  terre,  haricots,  betteraves.  — 
FromeniSr  avoine  ou  orge  et  trèfle. —  Le 
trèfle. 

Ifota.  Le  trèfle,  dans  la  seconde  période 
de  l'assolement,  esl  remfriaeé  par  une  anira 
plante  fourragère. 

Autre. 

Froment  ou  seigle,  trèfle.  —  Le  trèfle.  — 
Haricots,  Jenlitles  ou  ppis  pour  fourrage. 

jtsfeleiMRl  dt  fiMlre  ans. 

Orij'o  ou  avoine.  —  Vesces  d'biver.-^Sei 
gle,  trèfle  dans  le  seigle.  —  Le  trèfle. 
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Autre. 

J  I  -sm  ^  lî  !nv,  r  T  ur  fourrage,  raves. 
Blé,  Irèlle.  —  Lu  trèfle.  —  Orge  ou  avoine. 

Autre. 

Chanvre,  pois,  raves. ~ Avoine,  ergs, 
sarrasin»  trèfle.  —  Le  trèfle.  —  Le  froaMQL 

Autre. 

Sarrasin  et  navels.  —  Avoine  ou  or^e,  ji* 
rosses  d'hiver  ftachées  en  vert. ^Seigle. 

8*  BIT  TERRES    PLtS    FORTBS   QUB  LBOiSBa» 

FLUS  AnOILKlSKS  QtE  SABLEUSES. 

Assolement  de  deux  ans. 

Fèves  ou  féveiolles.  —  Froment. 
Autre. 

Betteraves,  pois,  vesces  printanières.— 
Froment,  avoine  ou  blé  de  mars. 

Assolement  de  trois  aM. 

Fèves  ou  féverolles.  —  Blé  trèfle.— U 
trèfle. 

Aulre. 

Betteraves.  —  Froment.  —  Pois  ou  vesces, 
pois,  millet  ou  mais  pour  fournig». 
Aisolement  de  quatre  ans. 
Fèves,  féverolles,  pois  ou  vesces, —Blé, 
trètle.  —  Le  trèfle.  —  Avoine 
Autre. 

Betteraves,  pommes  de  terre.  —  Avoine, 
trèfle  incarnat.— Le  trèfle  incarnat.— Fro- 
ment. 

Antre, 

Colza  d'hiver  repiqué.  —  Fromonl.  —  Hel» 
leraves,  pois,  vesces.  —  Avoine  ou  orge. 

Assolement  de  cinq  ans. 

Colza  d'hiver  repiqué  ou  ï»avoi.  —  Fro- 
ment ou  aei^»  lnflÂ.'Le  trèfle. —  Bel* 
leraves,  pommes  de  terre.  —  Avoine  oo 
orge. 

Autre. 

Betteraves  ou  pommes  de  terre,  carottes. 

—  Avoine  ou  orge,  trèfle.— Le  trèfle.— Fro» 
ment.— Pois,  vesces  et  mais  pour  four- 
rage. 

Autre. 

Fèves,  féverolles.— Froment  ou  seigle.— 
Betteraves,  pommes  de  terre,  carottes.— 
ATOine,  trrae.^Le  trèfle. 

itiso/smcnl  de  nx  ont. 

Froment  ou  seigle.—  Betteraves,  pommes 
do  terre  ou  carottes.  —  Avoine  ou  orge,  trè- 
fle. —Le  trèfle.  —  Froment,  avoine. —Colsa 
OU  pavots. 

Autre. 

Orge  otî  avoine,  trèfle.— Le  trèfle.  — Bli» 

—  Racines.  —  Blé.  —  Féverolles. 

Autre. 

Betteraves  ou  pommes  de  terre.— Avoin®» 

—  Vesces  pour  lourrage.^  Froment,  trèfls* 

—  Le  trèfle.  —  Avoine. 
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Autre. 

Colza  ou  lin.  —  Fromeol.  — Fève  ,  pois, 
Tesces  pour  fourrage.  —  Atoiue,  trèflo.—  Le 
Irèttd.— Ffomeot. 

Autre. 

Froment  avee  trèfle.    Trèfle.  —  Orge  ou 

uoine.  —  Fèrps,  colza,  pommes  de  terre, 
ktleraves.—  Froraenl.  —  Fèves. 

ASSUJETTIR  ON  ANIMAL. -Ce  mol  dé- 
signe ractio/i  dose  rendre  luailro  dfs  inoii- 
rements  des  animaux  eu  les  iila^ani  dans 
one  situation  commode,  soit  pour  les 
soiiim'Kro  h  une  ojiéralion  ou  à  un  p.in.se- 
locDl,  soil  pour  rechercher  eu  eux  quoique 
lésion  cachée,  soit  enfin  pour  empècner 
<ïu'il?  ne  su  livrent  à  des  mouvements  pré- 
judiriabies  à  ia  guérison  de  la  maladie,  il 
est  des  animaux  iodoeiles  et  méchanta  qui 
obligent  à  rei-nurir  aux  moyens  d'assujettjs- 
scmenl,  taudis  que  d'autres  cèdent  à  î'a- 
drMse,  à  la  douceur,  aux  caresses,  aui  bons 
traitements.  Mais,  enfin,  quand  il  faut  om- 
plojrer  la  force,  il  faut  se  souvenir  qu'elle 
ne  doit  jamais  dégénérer  en  brutalité.  Il 
faut  donc  user  de  ménagements,  et  choisir 
Ifs  moyens  les  moins  douloureux.  Le  plus 
iAr,  c'est  d'abattre  l'animal.  Pour  cela  on  se 
sert  dt'  la  capote,  d'entraves  munies  d'an- 
neaux qu'un  attache  aux  pâturons,  et  dans 
lesquels  OQ  passe  un  lac,  ou  corde  très-sou- 
ple, et  l'on  renverse  ainsi  l'animal  sur  un  lit 
oe  paille  épais,  où  l'on  peut  se  rendre  luai- 
tre  de  lui.  (Fay.  les  mots  soulignés.) 

Quant  aux  diverses  machines  d'assujettis- 
temenl,  les  principales  sont  la  capote,  les 
bmettet,  la  moraille,  lu  lord-nez,  le  scrre- 
ortilln  à  vis,  le  trousse-pied,  la  plate-longe, 
la  bricoUf  le  licou  de  foree^  le  collier  à  cha- 
ptUt,  le  travail,  le  lit-muraille  â  bascule,  les 
tfi^llts  df  plomb,  le  mors  d'Allemagne,  le  nos* 
dâne  ou  spéculum  ons.  [Vui/.  ces  mots.) 

,ASTÈI\E.  —  Plante  do  ia  lauiillc  d.  s  ra- 
diées. Beaucoup  de  ses  nombreuses  espèces 
décorent  à  l'envi  nos  jardins  ;  mais  la  plus 
bfljc  et  la  plus  répandue  de  toutes,  est  Vas- 
tire  de  ta  Chine,  qui,  &  peine  connue,  a  été 
pr<jclariu  e  la  reine  des  marguerites.  ClsI 
encore  à  nos  bons  missionnaires  chrélu  ns 
que  nous  devons  cette  belle  plante,  dont  ils 
eiiT.>vèienl  des  graines  h  nos  pères  en  il-2H. 
Kous  lie  nous  arrêteruns  point  à  vanter  la 
1>|  auté  toujours  jeune  et  si  variée  des  reines- 
nargucrites,  qui,  par  la  gamme  de  leurs 
■ilfe  couleurs,  égayent  nos  parterres  el  uos 
feiiOlres  pendant  l'été  et  l'automne  tout  en- 
•iLTs.  On  la  propage  par  ses  graines  semées 
>  l'iusieurs  fuis  depuis  le  commencement  de 
faars.surune  (  oui  lie  tiède  et  sous  châssis. 
O.t  repique  les  jeunes  plants  quand  ils  ont 
^otirt  a  cinq  ieuilles.  S*il  est  possible,  ne 
f  stis  cette  plnnl.ilifKJ  rjue  par  un  temps 
couvert;  et,  jusqu'à  la  rr|insei  mouillez  un 
|M  tous  les  jours  et  i  lésenrez  du  soleil. 
Six  semoines  après,  les  sujets  cou  non  l  t'In' 
wi«  en'|>lac«;  et  leur  reprise  sera  certaine 
«  en  les  lète  en  motte.  Jusqu'à  la  floraison, 
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toute  la  culture  se  borne  à  les  sarcleTt  à  les 
biner  et  à  les  arroser  au  besoin. 
ASTfiROWB   DES   ALPES.  Fey.  Bv 

VBTHAT  wf. 

ASïHAoALK.  —  Plante  de  la  famille  des 
légumineuses  et  dont  on  compte  de  nom- 
breuses esoèces,  nui  se  trouvent  les  unes 
dans  nos  jardins,  il'autres  dans  les  prairies, 
d'autres  sur  la  lisière  des  bois,  etc.  Les 
espèces  cultivées  dans  les  parterres  se  mul- 
tiplient toutes  de  semences  ou  de  plants 
enracinés;  elles  detnandent  tuio  bonne 
terre  et  une  exposition  cliaude.  On  les  sème 
sons  cloche  et  sureonche,  d*où  on  les  trans- 
plante  à  demeure  quamJ  elles  sont  assez 
fortes.  Certaines  espèces  exotiques  sont  sur- 
tout Irèa-sensibles  au  froid. 

ASTRANCF.  Piaule  de  la  famille  drs 
ombellifères,  remarquable  par  sou  teuiHaj^o 
et  ses  fleurs  roses  ou  blanches. 

L'aitranrr  rmnmune,  très-répaudue  dans 
les  prairies  des  Pyrénées  <.'t  des  Alpes  est 
cultivée  comme  plente  de  parterre.  On  la 
mulliplie  par  graines  nu  éclats  de  ses  ra- 
cines. Les  terrains  humides  sont  ctux  où 
elle  prospère  le  mieux. 

ASTRES.  —  Nom  commun  su  sok-il,  h  la 
lune,  aux  planètes,  aux  étoiles  et  aux  co- 
mètes. 

Ce<l  nu  soleil,  le  principal  des  astres,  que 
toute  existence  est  due  ;  aussi  a-l-il  été  l  ui)- 
jet  de  l'adoration  des  premières  sociétés 
agricoles. 

C'est  principalement  l'action  de  ia  lune 
sur  l'air  almuspliérique,  dont  elle  modifie 
l'état  par  son  attraction,  qui  cause  le  plus 
souvent  les  changements  de  temps. 

Les  autres  astres  paraissent  ti  loignés 
pour  influer  sur  les  animaux  ou  sur  les  vé- 
gétaux d'une  manière  sensible. 

ASTRINGENT.  —  Oti  nonune  astringents 
les  médicaments  qui  otit  la  vertu  de  resser» 
rer  les  parties,  d'arrêter  les  pertes  de  sang 
et  le  cours  trop  abondant  des  humours. 

ATAIOSPHÈUE.  L'atmosphère  est  la 
couche^  d'air  qui  enveloppe  la  terre.  Nous 
considérerons  ici  sou  influence  pliysicjue  sur 
la  végétation.  Celte  influence  nest  point 
celle  de  sa  composition,  mais  celle  de  ses 
manières  d'être.  Lorsque  l'air  est  froid,  il 
firrète  le  cours  de  la  séve  ;  lorsqu'il  est  i  baud, 
il  la  met  en  mouvemenL  E.st-il  humide,  il 
devient  le  plus  puissant  moteur  de  la  \»'g6- 
talion.  Esl'il  iec,  il  s'empare  de  1  Uuiiiidilé 
contenue  dans  la  plante,  la  dessèche  et  bii 
occasionne  [dusieu^s  maladies  (}ui  la  font 
bientôt  périr,  si  K  s  racines  no  sont  pas 
assez  vigoureuses  pnur  subvenir  à  cette 
déperdition.  T<1  est  l'etlV-t  en  particulier  do 
cliacune  de  ces  dilltrcutes  constitutions  de 
l'air  sur  les  végétaux  entièrement  soumis 
h  leur  action;  mais  lorsqu'elles  sont  heureu- 
sement combinées  les  unes  avec  les  autres, 
elles  concourent  ensemble  au  développe- 
ment des  plantes  et  assurent  au  cultivateur 
la  récompense  de  ses  soins  et  le  prix  de  son 
travail.  Il  est  dotic  très-important  de  les  obser- 
ver pour  les  faire  tourner  h  l'avantage  d'un 
grand  nombre  d'opérations  de  jardinage  qui 
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DO  réussiraient  que  dinficilement  sans  cetle 
attention. 

$*agil-il,  par  extim^tie,  de  traosplanler  de 
jeunes  plants,  de  faire  des  i  marcottes  oa 

lies  l>  utiir  s  1 1  le  rempoter  des  plantés? 
Choisissez  un  letu(>s  chaud  et  hamide.  La 
chaleur  mettra  nhis  tôt  la  s/'vc  en  fermenta" 
lion,  f't  rfuMnidilé  lic  IVur  ;is[iirHe  pnr  ïps 
feuilles  portera  dans  les  plantes  une  nour- 
riture et  une  vie  que  les  racines  De  sont  pas 
encore  en  état  de  leur  fournir. 

Dans  les  serres,  sous  lus  châssis  et  sous 
les  cloches,  on  est  toujours  le  maître  d'éta- 
blir cette  constitution  de  l'air  chaud  et  hu- 
mide ;  mais  on  doit  user  prudemment  de  ce 
moyen,  [larce  ((n'en  môme  touips  qu'il  accé- 
léré la  végétation  des  planleSi  il  fait  éclore 
les  germes  d*ane  multitude  d*lnseete$i|ui  les 
dé'vHi  .  lit  ;  d'aitlours,  l'air  ainsi  renfermé  et 
toujour:>  en  stagnation,  se  rorrompt  facile- 
ment et  occasionne  aux  plantes  plusieurs 
maladies,  telles  que  le  chancre,  la  moisis- 
sure, i'étiolement,  etc.,  qui  les  fout  périr 
plus  ou  moins  vite. 

Pour  prévenir  ces  accidents,  il  est  néces- 
saire de  renouveler  l'air  de  temps  en  temps, 
en  choiMSsant  les  heures  du  jour  où  la  tem- 
péraiurf»  exlérieuro  est  (ihis  .inalogno  h  cf-llo 
des  litux  qu'un  veut  aérer.  )  oij.  Ant,  Métko- 

ATUAGÈNE.  —  Arbuste  d'ornement  de  la 
famille  des  renomulncées  h  tiges  sarmen- 
teuses  et  grimpantes.  Ses  flt  uis,  de  couleur 
bleue,  blaucbe  ou  violette,  sont  {grandes  et 
légèrement  odorantes,  et  a^épauouissent  dès 
le  mois  de  février  ou  au  l'ius  lard  on  mars. 
On  Ta  lon^^lemps  regardé  comme  une  espèce 
de  clématite.  On  le  propage  par  ses  graines, 
lÎJises  m  tnrre  après  leur  maturité  dans  un 
sol  humide  et  ombrauié.  L'aslragène  est  sur- 
tout précieux  f)our  "revêtir  des  murailles 
exposées;  au  nord.  Il  est  d'un  boa  effet  sur 
les  berceaux  et  les  tonnelles. 

ATKOt*HlE.  —  Eut  de  maigreur  extrême 
dans  une  ou  plusieurs  partit  s  du  corps  dos 
animaux.  Cet  état  étant,  non  uui^  allcction, 
mais  la  conséquence  d'une  maladie,  les  re- 
ibèdes  employés  contre  cette  dernière  auront 
pour  résultat  la  guérison  de  l'atrophie  et  va- 
fietont  avec  elle. 

ATTEINTE.  —  On  donne  ce  nom,  dit  le 
Dictionnaire  de  médecine  vétérinaire,  à  di- 
verses meurtrissuri's  iiuo  lo  cheval  se  fait  au 
bas  d'une  jambe  avec  Icfi'r  d'un  autre  pied, 
ou  qu'il  reçoit  d'un  autre  cheval  marchant 
derrière  lui  ou  à  c^'ité.  Suivant  leur  violence 
et  leur  siè^e,  les  atteintes  peuvent  être  «tm- 
ple$  quand  la  contusion  est  légère  et  que  la 
douleur  se  dis.sij)©  d'elle-même  en  pcti  do 
temps:  lourdes,  l'orsfjue  la  douleur  est  vi  e, 

f)roloode  et  persistante;  encornées,  lorsq  u» 
a  contusion  a  été  imprimée  sur  le  salxit, 
Ters  le  biseau  ;  compliquées^  toutes  les  lois 
qu'elles  sont  arcompagneesde  l'altération  de 
plusieurs  parties. 

Dans  le  cas  d'atteintes,  la  première  chose 
h  faire  (  st  tfaviser  aux  moyens  d'en  ompé- 
ober  de  nouvelles;  l'on  s'occupe  ensuite  du 
Ifiltement  curatif  qui  rarie  suivact  la  gravité 


AUSEPINC  {g 

du  mal  l'i  selon  les  suites  qu'il  importe  de 
prévenir  Si  la  douleur  est  forte  et  récente, 
00  aura  recours  aux  astringents  nfùi  de  faire 
avorter  Tinflammation.  Les  cataplasmes  faits 
avec  de  l'argile  délayée  avec  du  vinaigre,  les 
bains  de  pied  dans  de  l'eau  contenant  eu  disso- 
lution du  sulfate  de  fer  (coupe-rose  verte), 
sont  pat-l'aitenient  indiqués.  Si  l'accident  lîito 
de  plus  de  2^  heures,  il  faut  avoir  recours 
dès  le  début  aux  cBlm8nts,iaux  cataptasmes 
adoucissants  finis  avec  le  soi  ou  la  m.iuve. 
et  .au  rtqwjs  à  1  écurie.  Quelquefois,  malgré 
l'emploi  de  ces  moy(*ns,  l'atteinte  fait  naître 
un  javart  ou  la  fourbure,  maladies  qui  réd^ 
ment  des  soins  particuliers. 

A  T  I  IX  VBE.  —  Genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  coléoptèresi  dont  les  nombreuses  espè- 
ces, soit  h  réiat  de  larve,  soit  à  l'état  d  iti- 
sectes  parfaits,  vivent  aux  dépens  des  bour- 

Seons  des  arbres,  ronueut  les  fruits,  les 
eurs  et  même  les  feuilles.  La  larve  est  ua 
gros  vor  blanc  et  mou.  Les  espèces  les  |ilus 
communes  sont  : 

Valtelabe  rerl,  qui  dans  certaines  années, 
cause  d"S  dommages  ronsidéral)les  aux  vi- 
gnobles où  il  est  connu  sous  les  divers  noms 
de  curM,  urfter,  dmblcau,  béche^  lit^e,  dt$- 
trnux,  veloum  ttri.  Fort  luMireusemeut  il 
suftit  d'une  pluie  l'ruide  cuntuiuce  p<»ndant 
plusieurs  jours,  ou  une  grêle  de  quelques 
minutes  pour  les  faire  disparaître.  Les  seuls 
moyens  artiticiels  de  s'en  débarrasser  coo- 
sisli'tit  h  faire  la  ctiasse  auxinsccte.s  parfnits 
le  malin  quand  ils  sont  engourdis;  ou  àst» 
promener  dans  la  vigne  huit  jours  après 
quand  les  larves  sont  nées  et  à  enlever  h  la 
main  toutes  les  feuilles  contournées  qui  les 
contiennent.  Mais  ces  moyens  n'ont  d'effet 
qn'anîant  qne  tons  les  pi  opt  iéiaires  d'un  vi- 
gnoble les  opèrent  siniulianén'ieol. 

L'attelabé  téU-iewthét  ^  qui  vit  sur  les 
noisetiics. 

L'atielaOe  du  po«imi«'r  dépose  un  aul  iur 
le  fhiit  de  cet  arbre  après  qu'il  est  noué,  et 
coiqie  à  moitié  le  pédoncnle  de  ce  fruit.  I.» 
larve  vit  dans  son  intérieur  et  il  tombe 

?|uand  elle  est  sur  le  point  d'aller  se  irans- 
ormer  dans  la  terre.  Cet  attelabe  fait  souvent 
de  grands  ravages  dans  nos  vergers. 

.\TTELLOIKK.  —  Cheville  Je  bois  OU  do 
fer  qui  se  met  dans  le  timou  ou  les  limoas  et 
dont  Telfet  est  d*assurer  les  traits  ou  harnais. 

ATTÉNUANT.  —  On  donne  lé  nom  d'at- 
ténuants aux  médicaments  qui  divisent  les 
humeurs  épaisses  emasaées  dans  telle  ou 
telle  partie  du  coi  fi';,  rt  qui  les  rendent  plus 
fluides  et  plus  pi  opres  à  être  expulsées  au 
dehors. 

ATTERKISSEMKNT.  Voy.  Attvvwt. 

AUBAINE  ttOlUE.  Variété  de  froment 
Voy.  Fkomf.^t. 

AUBÉPINE,  ou  Epi>p  w.axche.  —  Arbris- 
seau, dont  les  Ib.uis  naissent  par  bouquutJ 
en  forme  d  étoiles;  elles  sont  d'une  ode iir 
aKréable,  et  d'un  blanc  assez  éclata  it,  nnijé 
d  un  peu  de  rouge.  Chaque  fleur  est  porté» 
par  un  pédiculo  long  de  plus  u'un  i>oui'e.  U 
cfiiice  devient  dans  la  suite  un  fruit  roud. 
rottgeAtre,  di!»f>o$é  en  ombelle  e»  renferu»*'»» 
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la  graine.  Son  Ijois  rsI  très-dur,  ^es  branches 
suut  courtes,  armées  de  piuu.uils  très-durs, 
etgamiesde  feuilles  iriin  ires -beau  vert,  lui- 
santes, et  découpées  commp  celle  du  persil. 

L'aubépine  donne-ses  Ikuis  au  conimence- 
nentde  mai;  son  fruit  mûrit  en  septembre 
et  en  orlnhn'.  II  pst  d'ii'i  goût  oif^relet,  bon 
à  maugtT,  i.'t  à  coulirt'  après  irs  premières 
gelées.  H  ny  a  point  de  metlleur  plant  que 
cet  a  brtsseau  po6r  bien  fermer  un  champ  : 
ilcroll  très-vile,  il  sert  à  piauler  des  baies 
dont  il  défend  l'approche  par  son  fourré  épi- 
reut  :  on  en  fait  «ussi  des  palissades  ton- 
(iuts  aux  ciseaux  qui  sont  Porneiucnt  des  iar- 
dios.  Il  ne  craint  ni  le  froid,  ni  le  chaud  ;  il 
De  trace  point,  et  dure  longtemps.  Son  tronc 
est  plus  ou  moins  gros,  suivant  son  âge;  lus 
vieilles  soucIkjs,  loistpril  n'v  a  point  d'au- 
tres bornest  servent  de  règle  pour  retires- 
ler  et  aligner  les  haies  où  elles  se  trouvent. 

I/aul»i'pine  serl  iId  sujet  pour  prelFiT  plu- 
sieurs arbres  à  fruits,  comme  nétlier,  épine- 
vinette,  eoroouiHeTt  etc.  On  y  peut  même 
greffer  la  plupart  des  fruits  h  noyau,  tels 
que  la  pèche,  la  pruue,  i  abricot,  etc.  Cet 
•rirnsseeu  est  très-stqet  aux  dienilles  et  se 
multiplie  de  graine;  on  en  plante  aussi  des 
reietoQS  avec  beaucoup  de  chevelu  aux  ra- 
cioe».  On  les  met  dans  une  rigole  à  la  dis- 
tance de  quatre  doigts  l  un  de  l'autre.  On 
les  laboure  trois  ou  quatre  fois  Tan. 

.AUBERGINE  ou  MéLORofttfB.  —  Plante {lo- 
Ijgère  originaire  des  pays  équaloriaus,  de 
U  fiRiile  des  solanées.  Èlle  ne  vient  qu'a- 
vec beaucoup  do  soins  sous  le  climat  de 
Psrif,  où  elle  demande  la  chaleur  des  serres, 
ou  au  moins  des  couches  très-chaudes  sous 
diISMs;  elle  prospère  mieux  dans  le  midi, 
où  oii  la  sème  sur  couche,  depuis  le  mois  uo 
féf fier  jusqu'au  mois  d'avril  ;  lA  on  l'arroso 
légèrement,  et  quand  les  jcnncs  (d  uits,  ont 
ailpinls  0",15  h  0'".20  de  haut  on  les  tran- 
]>\àiilv  eu  lijfjc  abnice  des  vents  froids.  Son 
fruil.  qui  est  une  baie  de  couleur  blancho 
ouTint'UStt,  ne  vaut  certes  pas  la  peine  qu'il 
donne,  car  c'est  un  uiangcr  sans  saveur  et 
fort  indigeste.  Les  Provengaux,  qui  le  re- 
dicrcheul,  le  font  frire  OU  simpiemeut  con- 
fre  «lans  l'huile. 

AL  BIEH.  —  Une  des  parties  ligncnscs  des 
Adm,  comprenant  plusieurs  des  couches 
eine^ntriques  qui  se  trouvent  immédiate- 
nîi-ut  s.jiis  r.'i  DTct' ;  t'Ilo  est  ordinairement 
Uadre  et  sans  valeur.  Voy.  PaKsiOLOciE  vé- 
sirus. 

AUBIFOIN.  Voy.  Bleuet. 

ACBOliHS.  Voy.  Cytise. 

AOCUBR  OU  AUKUBâ.  —  Arbuste  origf> 

naire  du  Japon.  On  le  cultive  à  cause  de  li 
iiOl^ularité  de  ses  feuilles,  persislaoles  et 
iMtes  granitées  de  points  jaunes  sur  un 
Mu  vert  fonci?.  On  l»^  i  produit  do  bo  i- 
lures.  11  redoute  lo  froid  el  l'bumidité  de 
KH  climats  du  nord  ;  nous  en  avons  cepen- 
«l**»!  TU  de  beaux  en  pleine  terre  dans  le 
curieux  jardin  de  M.  Noisette,  de  Paris. 

AUtiE.  ^Pierre  ou  pièce  de  bois  creust'-e, 
lioui  00  s».*  <5erl  {vour  donner  à  boire  ou  à 
wiii(Çt.'r  aux  animaux  «loniestiques.  Si  lo  pro- 
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pri<<l3ir*'  ne  veille  lui-même,  s'il  ne  visite 
de  temps  à  autre  les  auges,  il  arrivera  sou- 
vent qu'elles  seront  remplies  d'ordures,  de 
moisissurr,  de  limon.  Cependant  lont  ani- 
mal anne  à  boire  et  h  manger  pro|iremeiit  ; 
et  d'ailleurs  les  saletés  quelconques  qui 
fermentent  au  fond  des  auges,  prmcipalp- 
mentdans  les  temps  chamls,  vicient,  aigris- 
sent In  nourriture  ou  la  boisson  et  peuvent 
d(''lerminer  des  maladies  chez  les  animaux. Il 
est  donc  essentiel  de  tenir  les  au(ses  dans 
le  pln^  j^'rand  état  de  proprété. 

AUGKLOT. — C'est  le  nom  qu'on  donne 
à  une  petite  fosse  carrée,  dans  laquelle  ou 
met  les  crosscttes  dont  on  veut  faire  un 
plan!  de  vigne.  Cette  manière  de  planter  la 
vigne,  s'appelle  planter  à  V angelot  ;  elle  se 
pratique  surtout  au\  environs  d'Anverre. 

AUtiET.  —  Les  jardiniers  appellent  ainsi 
de  petites  excavations  de  terre  dans  les- 
quL'iIrs  on  sètnc  It-s  graines  délirâtes  qui 
oui  besoin  d'éirc  arrosées  dans  leur  jeu- 
nesse. Cette  pratique  de  semer  en  auget 
est  usitée  dans  les  jardins  potagers,  pour 

{Plusieurs  espèces  de  légumes,  tels  que 
es  pois,  les.  fèves,  etc.  Les  augets  ser- 
vent encore  h  provigner  on  marcotter  cer* 
taines  espèces  d'arbustes,  el  ils  remplacent 
ce  que  les  vignerons  appellent  angelot. 
AUNAIE.  — Lieu  [ilant»'  d'annes. 
AUNI'^.  ~  Arbre  de  la  famille  des  amenta 
cées.  On  en  dislingue  deux  espèces  très- 
diiT>'rcntes,  Vame  noir  OQ  eommim  et  ratma 
blanc. 

L'aune  noir  ne  se  trouve  que  daos  un  ter- 
rain Iinniidc,  sur  le  bord  des  rivières,  dans 
les  marais  ou  dans  un  terrain  frais.  Il  n'a 
qu^une  faible  croissanee  dans  les  terrains 
secs,  quoiqu'on  l'y  rencontre  quelipitfois. 
Ses  racines  s'étendent  peu,  mais  s'enfoncent 
souvent  à  une  i>rofondeur  de  trois  à  quatre 
pieds;  elles  redoutent  une  forte  terre  argi- 
leuse et  aiiueiil  un  sous-sol  léger.  On  voit  ra- 
rement de  grands  massifs  de  haute  fntaio 
d'aunes;  ils  se  rajeunissonl  difllcilement  par 
les  semences  :  l  abondance  de  l'herbe,  ordi- 
naire aux  lieux  où  croît  l'annc,  le  froid  qui 
saisit  les  ieunes  plants,  la  surface  du*  sol 
souvent  submergée  dans  la  saison  de  la  c1iot« 
do  la  graini'  .sont  autant  d'obslacli's  ou  re- 
peuplement spontané;  mais  les  souches  pous- 
sent des  rejets  assez  abondants  pour  maioi- 
tenir  la  forêt.  L'aune  croit  plus  rapidement 
dans  sa  jeunesse  que  dans  un  â^e  avancé. 
C'est  par  cette  raison  qa*on  massif  traité  ea 
taillis  de  35  à  W  ans  rapporterait  autant 
qu'une  futaie  de  70  h  80  ans,  dans  la(pielie 
beaucoup  de  liges  auraient  péri.  Le  sol  se  rn- 
pnu[)l(  ia  sans  frais  de  culture.  Les  auiiaies 
seront  toujours  d'un  bon  produit  dans  les 
lieux  où  les  eaux  séjournent,  pourvu  que  le 
sol  ne  renferme  pas  d'acide  ni  de  mineiai.  Il 
faut  bien  su  garder  de  dessécher  le  terrain 
où  l'on  veul  conserver  celle  espèce  de  bois, 
ce  serait  la  faire  périr  et  détruire  la  forôl. 
Les  aunaies  renleruieul  oiUinairemenl  un 
îmiiius  tourbeux  ou  carbonisé  qui  ne  fait 
qu'embarrasser  l'aune.  Cet  arbre,  plus  qu'au- 
cun autre,  lire  une  gr.iiide  partit?  de  sub- 
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sislance  de  l'eau  qui  abreuve  ses  racines. 

L'aune  convl  ni  poii  pour  la  carlionisalion. 
Traité  en  télard  cuiuuiti  le  saule,  sa  lige  est 
bientAt  cariée,  et  ne  produit  que  de  ttibli'S 

(tousses.  Les  feuilles  donnent  un  mauirais 
burrage.  Les  rameaux  étant  peu  épais,  roni- 
brajçe  ne  porte  qu'un  faibh;  dommage  aux 

f)lanli'S  environnantes.  Pour  !a  rombustion, 
e  bois  est  beaucoup  moins  estimé  ((uc  celui 
da  hêtre;  mats  il  bnllc  rapidement  et  donne 
une  flamme  claire.  On  l'emploie  aux  ouvra- 
ges de  menuiserin;  on  en  iàit  dos  pieux,  des 
corps  de  pompo.  Il  est  li  ùs-bon  pour  demeu- 
rer cnnsiammeiit  daus  leau;  mais  si  OQ  i  ex- 
pose aux  alternatives  do  la  sécheresse  et  de 
l'humidilé,  il  est  bientôt  atfa<iu('  par  les  vers  : 
aussi  ue  peut-on  l'employer  comme  bois  de 
charpente. 

I.n  riii  illnit'  riiovi-ii  <îo  cidri-  uno  aunaio 
est  de  se  .servir  tie  plants  de  3  à  5  ans;  ou  eu 
Iroiire  en  grande  quantité  au  pied  des  sou- 
rlirs.  I  es  jriiiics  pousses  sonl  n0lilbreQ>(  S 
sur  les  bonis  des  marais,  où  l'eau  rejetlc  les 
femcnces  :  Tautie  f>oiisse  mal  &  Tombre  des 
arljrcs.  On  le  inulliplie  otïcnre  par  si-mis  et 

£ar  houluri  A.  Pour  eUV>ctuer  un  semis,  on  la- 
ourc  le  terrain  au  printemps,  et  on  y  répand 
la  graine  qu'on  a  récollée  h  l  aittomne  et  con- 
servée dans  un  lieu  frais.  On  laisse  aux 
pluies  seulM  le  soin  de  l'enterrer,  car  la 
plus  raince  couche  de  terre  suftjl  pour  l'em- 

Eôciior  de  germer.  Quand  on  multiplie  pur 
outures,  on  fait  avec  avanlage  ce  qu'on  ap- 
pelle des  lj<jiilures  en  ratnée  :  pour  cola,  on 
enterre  dans  un  su!  c(;iiveiiaUle  à  l'aune  une 
branche  tout  t  iitière  à  trois  ou  quatre  pouces 
de  profondeur,  en  laissant  sortir  do  terre,  de 
cinq  h  six  pouces  environ,  l'exlrémiié  des 
rameaux.  Dans  l'année  même  on  voit  surlir 
de  cette  branche  une  forêt  de  rejetons  que 
Ton  re{»ique  l'biver  suivant. 

L'aune  blanc  n'a  pas  besoin  de  beaueou[) 
d  tiumidité.etse  déplait  Uaus  les  endroits  trop 
aquatiques,  mais  il  lui  font  un  terrain  frais, 
fertile  et  profond;  ses  racines  s'étendent  au 
loin,  et  poussent  des  rejetons  oui  croissent 
vigoureusement  dans  les  nremières  années. 
La  période  la  plus  favorable  |  our  l'exi inter 
est  celle  de  trente-^inq  à  quarante  ans.  Dans 
une  position  faTorable,  il  est  d*un  plus  grand 
rapport  que  r-nuK'  noir;  le  bois  efi  est  plus 
solide,  plus  durable,  et  forme  un  meilleur 
couilnistible.  Les  jeunes  plants,  levés  dans  les 
pé|)iiuères,  sont  ceux  qui  conviennent  le 
mieux  pour  propager  cet  arbro. 

AUNEB.'—  Plante  du  genre  des  astères  ; 
Ses  racines  sont  aromat  jik  >  Elle  est  vivnce 
et  très-aisée  h  élever,  se  l'iaii  dans  un  ter- 
roir gras  et  è  l'ombre  :  on  la  cultive  dans 
beaucoup  de  jardins  ;  comme  ses  senien<  ps 
sont  assez  rares,  on  se  sert  de  plant  pour  la 
multiplier  vers  la  liti  du  mois  de  septembre, 
ao  racine  est  employéef  ii  médecine. 
AL'HICUI^.  Voy.  OauLLt^  o  ours. 
ALltONE  ou  Abroto^k.  —  Fiante  aroma- 
tique qui  ne  dilfère  de  l'absinUie  uue  par  son 
port  extérieur.  Ses  feuilles  sont,  dans  la  |>iu- 
part  dus  espèces,  découpées  li  t  ^-liiuMnent  ; 
ses  fleuri  et  ses  semences  sont  eutièronictit 
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semblables  à  celles  de  Tabsinthc.  Il  >  a  [,lu* 

sicnrs  e^';"' '"'  Viuronr;  mai^  nn  u'vn  lul- 
live  (jue  (liiix  dans  les  jardins,  laurone  mâle 
et  Vaurone  femelle  ;  celle-Hsi  est  coenaa  sooi 
le  nom  de  Santolinr. 

On  lu  multiplie  de  semence,  mais  beau- 
coup mieux  de  rejetons  enracinés,  au'il  but  ' 
séparer  des  vieux  pieds,  et  transplauter  au  ' 
printemps,  dans  une  belle  exposition  et  une 
terre  bien  cultivée.  On  dit  nue  les  feuilles 
ou  fleurs  d'aurone  misps  rfans  les  hîibit?, 
les  garantissent  de  la  vermine  ;  c'est  sans 
doute  ce  qui  lui  «  £iil  donner  le  noDée 
Garde-robe. 

AUTOMNE.  —  Troisième  saison  de  l'an- 
née ;  elle  commence  le  21  ou  le  SSIdu  noil 
de  septembre,  lorsque  le  soleil  entre  a»  si- 
gne de  la  Balance,  et  finit  vers  le  Si  de  dé- 
cendire.  C'est  le  temps  où  l'on  fait  la  réooHl 
des  fruits  de  l'été,  et  où  la  végétation  coin- 
menée  à  se  ralentir,  parce  que  la  chaleur  du 
soleil  diminuant  les  surs  ne  montent  (»]u$ 
comme  ?>  l'ordinairo,  1rs  feuilles  et  les  fruits 
se  sèchent,  et  se  délachent,  laote  de  nour- 
riture ;  et  toute  la  nature  dépouillée  tombe 
peu  à  peu  dans  l'inaction.  Nous  donneroos 
aux  articles  des  mois  qui  composent  l'»»- 
toinne  les  dét.iils  des  travaux  ipTon  doit  l.iirf, 
iiendant  ce  temps,  dans  les  campagnes  «t 
les  jardins. 

AUVENT.  —  On  appelle  «iosî  les  «bris 

construits  j)our  garantir  les  arbres  erj  espa- 
liers contre  les  froids  du  printemps.  Ce  soûl 
ordinairemmit  des  lableltos  de  bois  ou  siin- 
pleinent  des  chevalets  faisant  saillie  en  d<^J- 
sous  du  cbaiieron,  desquels  on  fait  desceu- 
dre  des  paillassons,  qui  doivent  avoir  de  i 
mètres  h  2  mètres  50  centimètres  de  lon- 
gueur. Ces  abris  doivent  être  maintenus  de- 
puis le  mois  do  fémer  jusqu'à  cehii  de  mai. 

AVALAISONS.  -  Chutes  d'eau  impé- 
tueuses venant  des  grosses  pluies  et  formant 
comme  des  torrents.  Ces  masses  d'eau  cu- 
tratnent  ordinairement  avec  elles  la  meil; 
leure  terre  végétale;  nous  avons  vu  quel- 
quefois les  vignerons  re|)Orter  h  dos  d'homme 
la  torrp  déplacée  ;  mais  pareille  chose  est 
iutpossible  dans  la  grande  culture,  et  le  seul 
remède  est  dans  la  plantation  de  quelques 
haies  transversales. 

AVALOIRË.  —  Parlio  du  harnais  du  che- 
val de  voilure  qui  pose  sur  la  croupe  et  sur 
les  cuisses. 

AVALURE.  —  Bourrelet  corné  qui  fient 
au  cheval  h  rarliculation  de  la  eooronue  et 
du  sabot,  et  le  fait  boiter;  des  on.  lions 
d'oiiHni  iil  de  pied  sur  le  sabot  y  remédient 

assez  vite. 

AVANT-CŒLR  on  Anticoec».-  Hnmeur 
inflammatoire  ou  5.qnirrheuse  produite  par 
le  frottem«?nl  du  (  olher  au  devant  du  poitrail 
du  (  iiev.il  on  de  I  âne.  Datis  le  premier  cas 
un  a  recours  à  l'onguent  populéuiu  en  oor- 
lions,  et  s'il  se  forme  un  abcès,  on  le  guérit 
i»ar  les  moyens  indiqués  {yoy.  Aucis).  Mais 
si  l'avant-cœur  est  squirrheux,  on  devra 
ouvin  la  tumeur  dans  louti'  sa  !nii;.;neiir,  «  n 
écouler  le  pus,  et,  cela  fait,  fermer  la  plaie 
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arec  l'amadou  ou  par  une  pointe  de 
feu»  et  ia  panser  ensuite  jusqu'à  guérison. 

AVEUNE-  y  ou.  IVOMBTIER. 

AVKSl'E.  —  Ce  grnre  de  plantation  est 
wàlé  pour  border  les  roules,  pour  turuiur 
des  prooienAdes  tmbiiques,  enfin  pour  servir 
d'arenues  aux  habitations  rtir.i|p>.  Les  nrbre? 
au'oQ  y  emploie  le  plus  In  qui^iunteul  s<mi 
I  orne,  le  tilleul,  l'acacia,  le  peuplier,  leponi- 
micr.  le  poirier,  le  châtaignier,  le  noyer,  le 
mûrier,  etc.  Nous  donnons  au  mot  Arb&b 
k»  distanees  à  réserver  eolre  les  plants  selon 
fenr  Msenre. 

4VIVES.  —  iiiiliiiiiraalion  des  giaridcs  pa- 
rotides, situées  enlre  la  [>artie  supérieure  de 
b  mâchoire  et  les  oreilles.  Quand  les  glandds 
s'eaflammeot  l'animal  a  la  tôle  pesante,  les 
yeni  et  les  vaisseaux  extérieurs  goiilKs  ;  il 
donne  des  marques  de  douleur  si  on  louche 
à  ces  glandes  ;  le  mal  augmentant,  l'animal 
s'agili',  il  survio:il  des  convulsions  et  môme 
la  mort.  Le  cheval  et  le  porc  sont  plus 
sujets  que  les  autres  animaux.  Les  causes 
lies  a V i  V 0 s  so n  1 0 rd i  1 1  1  i  [  «  oi e tU  les  contusions» 
les  blessures  des  parotides,  une  exposition 
Iran  longue  anx  ardeurs  du  sole!î,  une  course 
vi'ilefile  en  L'ié.  un  dt^pùt  de  gournie,  une 
âiléraiion  de  l'humeur  liltrée  dans  les  paro- 
tides, etc.,  elc. 

Li  saignée,  les  «'inollieiiSs,  les  spiritueux, 
i«»  résolutifs,  elc,  seront  les  remèdes  àem- 
piorer  selon  les  ordonnances  de  l'expert. 

AVOl.NE.  —  Genre  do  plante  dn  h  famille 
dw  graminées  ;  fiarmi  le  grand  noiijbre  d'es- 
pèces qu'il  renferme  nous  citerons,  avec 
M.  le  comte  l>.  de  NeufchAteau»  seulement 
ies  suivantes  : 

L'ovaàie  euitivie:  c'est  l'espèce  que  les 
•gri^'ultcurs  cultivent  le  plus  généralement; 
noui  parlerons  plus  bas  de  ses  variétés. 

l'tttomê  fétle  ou  foile  avoine:  elle  est  an* 
nudie  comme  la  )/f  écédenlo,  croît  naturelle- 
ment dani»  les  champs  qu'elle  infeste,  el  est 
leSéau  des  autres  cultures.  Elle  est  diflicile 
i  détruire  à  cause  de  la  propriété  qu'ont  ses 
graÏDesde  rester  plusieurs  années  en  terre 
uns  germer,  et  de  croître  lorsqu'il  se  ren- 
tmn  une  drcoDstance  favorable  à  leur  vé- 
ifuiion. 

l'aioine  «'levée  OU  fromentale.  Plante  an- 
Auetle  à  racines  vivaces.  Cette  espèce,  c^ui 
ootl  naloreltemeut,  mérite,  par  la  qualité 
itfùn  fuurroi^e  qui  est  précoce  et  très-abon- 
<lui(,  déire  cyllivéc  dans  les  prairies;  elle 
P«ui  aa»si,  semée  seule,  former  d'excellents 
artificiels  qui  durent  longtemps,  mais 
qui  domient  peu  avant  la  troisième  année, 
^^■'on  doit  fettcber  avant  la  floraison,  si 
Ton  De  Vf  ul  avoir  un  fourrage  dur  et  insi- 
['ide.En  le  faisant  manger  sur  place,  comme 
^writure  de  printemps,  on  évite  cet  iocon- 
'enienl.  Pour  former  uno  prairie  do  fro- 
otfltal,  on  sème  au  printemps,  fort  épais, 
>*ec  de  l'avoine  ou  de  l'orge  qu'on  réeolte 
Upreuiièr.'  année;  la  seconde,  on  fait  une 
deux  coupes,  cl  le  bétail  y  trouve  encore 

^retitreê.  On  rompt  cette  prairie  après 

■wt  eu 

L'atome  jnundire  ou  avoine  dorée.  C(  lie 
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graminée  fait  le  fond  dos  bons  prés  secs;  elle 
demande  une  terre  fertile. 
L'avoine  dts  prié,  Graminée  vivaee  des 

prés  secs. 

Parmi  ces  différentes  espèces,  l'avoine 
cnitivée  doit  nous  occuper  iiartteulièrcment 

par  la  filace  importante  qu'elle  occupe  dans 
la  grande,  culture.  On  en  compte  plusieurs 
variétés. 

L'avoine  nue  dont  on  fait  le  {>lus  souvent 
une  variété  à  pari  ;  ses  graines  tombeut  sé- 
parées de  leur  balle,  et  entièrement  nues. 
Cette  circonstance  la  Riil  souvent  préférer 
pour  ia  confection  des  gruaux. 

Vaeoine  brune,  Vavoine  6lancAe,  Vavoine 
noire,  Vavoine  de  Hongrie,  Vavoine  patate  ou 
avoine  anglaise^  Vavoine  de  la  Saint-Jean,  l'a- 
voine roitge,  ete. 

L'avoine  cultivée  demande  des  terres  fraî- 
ches, humides  et  substantielles.  Cependant 
les  terrains  trop  iiuinides  ou  trop  fertiles, 
tels  que  ceux  qui  sont  restés  sous  une  Ion- 

Îpo  jachère,  les  prés,  les  étangs  défrichés, 
ont  croître  l'avoino  avec  tro|)  do  vigueur, 
donnent  beaucoup  du  paille  et  peu  de  grain. 
Les  sols  maigi  es,  calcaires,  crayeux,  sablon- 
neux, ari<les,  ne  conviennent  à  l'  ivoinu 
qu'autant  qu'ils  sont  fortement  amendés, 
encore  est-on  souvent  obligé,  à  cause  de  leur 
sécheresse  habituelle,  de  l'y  semer  avec  de 
la  vesce,  qui  entretient  au  pied  la  fraîcheur 
qui  lui  oonvienL 

L'avoine  se  sème  ordinairemenl  au  com- 
meucemcnt  du  printeuips,  de  mars  à  avril, 
et  plus  tôt,  si  la  saison  a  permis  d'achever  les 
labours  de  bonne  lieure.  Souvent  aussi  on 
la  met  en  terre  à  l'aulumne,  et  si  elle  peut 
résister  aux  gelées  et  aux  pluies  d'hiver, 
elle  donne  une  abondante  ré;ol(e.  Il  «;st 
toujours  bien,  dans  ce  deraïur  cas,  d'em- 
ployer de  l'Lvoine  qui  soit  d4|à  babitaée  à 
passer  l'hiver,  toutes  les  espèces  |>ouvant  de- 
venir de  j/rintemps  ou  d"auii»uuiu  à  volonté. 

L'ensemencement  de  l'avoine  varie  ;  tan- 
tôt on  la  jette  sur  le  chaume,  et  on  l'enterre 
à  la  charrue  ;  lanlOt  on  la  répand  sur  le  la- 
bour, et  Qfl  la  recouvre  h  la  herse.  En  Ai:- 
gleterre,  on  la  sème  eu  lignes  h  la  main  ou 
au  $moir.  Enfin  on  la  sème  en  touffes  écar- 
tées d'un  [lied. 

Le  choix  de  la  graine  n'est  {>as  indiffé- 
rent ;  il  faut  qu'elle  soit  lourde,  iiranche,  et 
sans  mélange  de  grains  étrangers  ;  il  MUt 
surtout  qu'elle  ait  hien  mûri. 

On  chaule  rarement  l'avoine  avant  de  la 
semer  ;  cependaiit  celle  pratique  s(Tait  avan- 
tageuse pour  la  défendre  contre  le  charbon^ 
maladie  à  laquelle  elle  est  très  -  sujette. 
Comme  elle  prend  beaucou|)  d'eau  ilaiis  le 
chantage,  on  duil  la  laisser  sécher  jdus  long* 
temps  que  le  froment. 

La  quantité  de  semence  varie  suivant  la 
saison  où  l'un  sème,  el  la  nature  du  terrain; 
l'avoine  d'automne  doit  être  semée  dru» 
cl  celle  de  printemps  plus  clair  dans  les 
sols  fertiles,  ut  plus  épais  dans  les  terres 
maigres. 

Ounnd  l'avoine  est  levée,  on  y  passe  lo 
rouleau  pour  écraser  les  mottes  i  c'est  ordi- 
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nai  rement  en  avril  ;  en  mai  un  sarclage  est 
utile. 

La  récollc,  dans  le  climat  de  Poris,  se  fait 

du  l^i  jiiitlcl  'A-i  n  nf)i1l  ;  il  <  si  tdiijitiirs  pn'- 
férabiè  d'«Ui'MiJre  1h  cuiupl'  li'  malurilé  du 

fraîn»  au  risque  d'en  perdre  une  partie. 
0  f;rain,  à  la  v<'i Itr,  p.'irr  ii  plus  pi  lit,  el  la 
paille  est  plus  dure  el  moins  sub^taulielle  ; 
mais  l'avoine  qui  csl  récoltée  avant  sa  ma- 
turité est  groNse  de  l'eau  qu'elle  contient, 
et  qu'elle  rend  ensuite  (lar  la  dessicalion, 
et  la. paille  plus  humi  le  ronlraete  souvent, 
en  séchant,  un  mauvais  goût,  et  expose  aùi 
dangers  d'un  eiidirasemenl  spontané.  Le 
séjour  prolongé  stu  l.i  h  i  re  de  l'avoiiu;  cow- 
pée  a  le  môtue  inco'ivénient  quant  au  grain. 
Il  faut,  autant  que  possible,  récolter  mûr, 
«  t  ne  laisser  en  javelles  que  le  moins  de 
temns  possible  ;  cinq  ou  su  jours  sutliseut. 

L avoine  se  coupe  h  laiiiut  OQk  la  fau- 
cille; la  premii^re  méthode  est  plus  érono- 
mitiue,  i>ius  e&péditive;  mais  il  e^t  des 
avoines  dpiil  la  taille  el  la  force  obligent  k 
se  servir  de  la  fauiMUe.  Toutes  les  autres 
opérAliodS  qui  piéeèdint  la  rentrée  sont 
««ses  connues  La  <oiserv<di>*n  de  l'avoine 
dans  sa  balle  ne  diOère  point  de  celle  des 
autres  gr.iins. 
On  cou^o  quelquefois  ravolne  en  vert, 

tKiur  la  doneier  au\  chevaux  et  aux  vaches 
uitièr  s  ;  c'est  un  fuurragc  un  peu  cher. 

La  balle  d*avoine  est  mangée  par  les  va- 
el  les  m»>utofts. 

AVOINK  ÉLEVÉE.  V 
AVOltTE.MENT.  —  L'avorleinenl  est  une 
parturitio'i  prématurée.  Les  petits  sont  donc 
ahurtifs  qtiiuid  la  jument  met  av;>iit  le  on- 
zième nuiis,  la  v;h  Im  avant  le  neuvième,  et 
la  btebis  avant  le  sixième;  lesdeux  piemiè» 
res  de  ces  femelles  y  sont  plus  sujettes  que 
les  autres.  Qua-id  irie  hôte  avorîe  d:ins  Irs 

B rentiers  mois  de  la  conception,  dit  M.  le  co- 
»nel  Cardini  (I),  la  délivranco  est  si  difllclle 
qu'elle  |)Ourrait.  si  l'on  n'y  prt  tid  ^;.irde,  en- 
traîner la  t.-hute  du  l'utérus  el  peut-être  au>si 
celle  du  va^n.  L'avortcmenl  peut  dépendre, 
•l'une  manféro  élnignée,  de  In  cojislidilion, 
de  l'âge,  du  la  faiblesse  et  des  maladies  do  la 
mère;  des  afTeclions  et  des  vices  de  eonfor- 
mation;  ilu  «('•j^'iir  dnii.s  Jr-s  lMr.dil('s  expo- 
sées i*i  un  air  vicié  par  des  émanations  maré- 
C4)^>  iises.  Il  peut  aussi  tenir  à  des  causes 
}^riifr;iles  ou  Occasionnelles,  comme  une  ali- 
iiieiii.itii)  I  iMsudisante  ou  uiauvaisc,ou  l'ex- 
cès d'uiir  nourriture  trop  substaniielie  ;  les 
blessures,  les  coups,  les  <  l  'iles,  les  heurts 
contre  les  poteaux  dus  portes,  lorsque  les 
fooielles  se  pressent  pour  entrer  plusieurs  à 
la  fois;  le^  travaux  rudes.  I<  s  sauts,  les 
course  s  hmgues  ou  précipitées,  les  fardeaux 
trop  pesants,  le  défaut  al)S<du  de  travail,  le 
défaut  ou  l'excès  d'embonpuini,  les  frayeurs, 
les  boissons  très-froîdes  k  certaines  époqur  s 
de  \.\  uTstalion,  les  iiiili-vslions  avec;  méti  o- 
risaliuu,  les  coliques,  cnliu  tout  co  qui  peut 
troubler  réronomie  animale,  déterminer  un 
changement  subit  oti  imprimer  une  violente 

(I)  JMrlWNMfl»  i'kipptalnqiu. 
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st'cou'^sp,  nitisi  que  la  copulation  véilMs 

peu  laul  l,(  gr>talion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  observe  M.  BelapAlnie 
(1\  ranimai  chez  lequel  ravorlement  a  lieu 
demande  des  soins  assidus,  une  nourriiure 
plus  suhsiantiolle,  des  boissons  iffiateUa- 
santés  et  un  exercice  modéré.  Il  arrive  quel- 
quefois que  le  fœtus  mort  dans  le  sein  clfla 
m^^Mî  y  séjourne,  et  n'est  expulsé  qu'après 
un  temps  plus  ou  moins  long  ;  on  le  recoD' 
naft  h  la  cessation  des  mouvements  du  petit 
8'iinial,;i  la  piiaiilcur  dr  riiali-ine  delà  mère, 
aux  itatières  fétides  qui  découlent  du  vagin. 
II  fiint  alors  chercher  h  hftter  le  travail  <leli 
M  ilnre  par  tous  les  moyens  aue  l'art  |>eot 
indiquer:  on  parvient  queiqueiois  à  excitât 
le^  efforts  qui  peuvent  donner  lien!  Teifal' 
sion.en  ndministrant-,  soit  des  sternut  ''  nn^-, 
suit  des  lavements  faits  avec  des  feuilles  «le 
tabacdu  vin  émétique,  etc.  Quelquefois,  pour 
sauver  ta  vie  de  la  mèrCv  il  nécossaire 
d  introduire  les  mains  jusque  dans  la  iiua* 
trice  pour  en  tirer  le  fœtus.  L'habileté d'dft 
vétéri*>aire  est  alors  néressaire. 

AVltlL.  —  Travaux  agricoles.  Oncouti- 
nue  les  travaux  commencés  dans  le  mois 
préré  lent.  Il  fuit  avulr  soin  de  sauver  les 
céréales  nietuicées  ou  malades,  en  iuut  don- 
nant des  engrais  courts,  tels  que  ccnJres, 
suie,  colond'in»',  et,  si  l'on  peut,  fioudrctle 
cl  autres  enivrais  fiulvérulenls,  àaas  uublier 
le  purin  des  étaMe8.0n  tâcht  ra  de  terniincr 
le  transport  des  lumiers.  —  Ne  pas  craindre 
de  herser  les  céréales  d  iiiver  quand  la  iwre 
est  trop  durcie,  et  procéder  à  cette  opération 
sans  retard.  —  On  ensemohce  l'orge,  ce  qu'il 
est  le  mieux  do  faire  au  moment  de  la  flo» 
raison  du  prunellier.  —  On  sème  aus'^i  le 
mais,  aiu&i  que  le  trètlç,  ce  dernier  avec  les 
céréales  d'été,  ou  peu  de  temps  après,  si  «t 
ensPiMcrn  emenl  n'a  nas  di  jà  été  fait  I'.t^i- 
lomne  dans  les  Céréales  d'hiver.  Le  Irètl» 
rouge  se  sème  de  préférence  dans  on  tei^ 
r.iiii  ii'-gileux,  I '-^  r,  l:i  luzerne  dans  I>"s  ttr- 
ratns  lurlemonturi^ileux,  le  sainfoin  dans  is 
sol  calcaire.  Qu'on  se  rap|ie11e  que  l'ensenaa- 
t  eiiienl  de  ces  fourrages  artiliciels  n'est  pas 
chose  facile,  el  qu'ils  demandent  à  être  peu 
ent'  rrés.  Les  plantes  |>otagères,  conservées 
h  l'abri  [it  iidoiil  l'hiver  pour  la  sernenr?, 
sont  plantées  en  terre  libre.  11  faut  songer  à 
temi»  è  l'ensemenceinenl  des  plantes  mot* 
ragères  destinées  à  être  consommées  vertus, 
ce  ((ui  seiail  ie  mieux  en  compaguiede  piati- 
tes  sensibles  au  Iroid  et  qui  cepcndani  di>- 
rnandi'-it  h  Hvc  m nn'i'S  de  bonne  heure.  L.es 
jirauies,  le^  Irelles,  re<;oivenl  du  gypse,  des 
cendres,  et  du  purin  d'étable,  après  avoir 
été  vigoureusement  hersées,  si  la  chose  est 
né(  essaire. 

Travaux  dorticoles.  Potager.  —  Arroser 
le  matin  et  dan<  la  journée.  —  Continuatioe 
des  semis  du  mois  précédent.  —  Semis  de 
l  éleri,  chicorée d'élc.  iiat  Huls,  d'auiiergines 
suus  châssis.  —  Transplantation  des  (letits 
radis  porte-graines.  —  Semis  d*as(iergas  en 
place.  —  Transplanlalion  des  cboux'tteur» 

ti)  thahiuimit  m$ad  rf'nyriMflHiv  vr«fi9N«. 
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de  la  eoucbe  tiède  sur  des  couciies  sourdes. 
_  DfQi  Bouveam  semis  de  carottes.  Se- 

nii<  J':*  riicoiiillf'S  sur  entiches. — Trnn<5plan- 
Utioo  du  plant  à  la  tiii  du  mois.  —  O'i  peut 
tossi  seoier  les  dlrouilles  sur  un  tas  de  fu- 
nii* T  rfrntiverl  dr»  tcrrn.  —  Semis  «le  pois  en 
jjleine  terre.  —  liinages  réitérés  et  arrosa- 
ni  modérés.  —  Fin  de  la  culture  forcée  des 
haricols  verls.—  Mise  en  plaro  dos  concom- 
Imn  élevés  sur  couche.  —  Si  inis  tie  tortii- 
ih  II  s,  tétrargone,  ntvets,  cardons. 

Parirrre.  —  Arrosage  et  snrclago  avant  de 
renouveler  le  sable  des  allées.  —  Semis  et 
pliaiatioD  des  plaotes  aonueUes  d'orne 

Jtfrrfm  fruitier,  —  Fin  des  semis  d'aman- 
des et  du  noyaux  en  pépinière.  —  Greffes 
en  fente.  —  ikchenilla)^.  —  Ebourgounne- 
rneni.  —  Donner  des  totearsaux  . jeunes  plan* 
ij'i'Uis.—  Courb  rlt'>  fi;m)broisi*>rs  au  pre- 
mier OQOuveoieDt  do  la  séve.  —  En  cas  de 
lésh^resse  prématuréet  arrosages  légers. 

Ornnfjfrie  el  serres.  —  Cessation  du  feu 
daos  1  orangerie  el  la  serre  teui)iérée.  —  Dans 
la  serre  chaude  sèche,  cessation  {rendant  le 
jour.  —  (Continuation  du  feu  dans  In  serre 
cbaude  humide.  —  Sortie  de  la  serru  des 
plaates  les  moins  délicates.  —  Multiulica- 
lion  iJo  boutures  et  de  ni.-ircolles  des  plantes 
f;iottr|ui'â.  —  ^irelfe  par  «pproche. —  Levée 
éeschAssis  de  lu  scrrtj  tempérée  pendant 
quelques  heurt*s  de  la  journée  vers  la  tin  du 
mois.  —  Ne  replacer  ceui  de  1  orangerie  que 
le  soir. 

Jardin  paytager.  —  Fauchaison  du  gazon. 
—  DesiructtoD  des  cheoilles  |iar  les  fauvettes 
H  les  rossignols,  qii*OD  attire  à  raidedevers 

(ie  f-uirte. 

AXILLAIRE.  —  On  appelle  ainsi  dans  les 
plantes  tous  les  or^nes  placés  à  l'aiselle 
(1  un  autre  organe,  mais  particulièrement  des 

feuilles. 

AXONGE.  —  La  graisse  qui  entoure  les 
lalestms  des  animaux  et  particulièrement 
des  cochons  est  ainsi  appelée,  après  qu'elle 
•  été  débarrassée  parla  fu  i  n  li  !is>u  cel- 
lulaire dans  lequel  elle  se  trouvait  runfenuée. 
On  l'appelle  aussi  pins  vtdgaireroent  MÎn- 
douj.  Pour  la  préparer,  on  eou{)e  la  panne 
par  petits  morceaux,  et  on  la  met  dans  un 
chiudron  sur  on  feu  doox.  Bientôt  ta  graisse 
r  ;  nii  rn-i!ève  de  temps  en  temps, 
pcMir  la  diapubcr  dans  des  vases  de  terre 
{M  non  de  cuivre  ou  de  poterie  cororanne 
''*nr">^ée,  où  elle  pourrait  acquérir  des  pro- 

Cndés  vétiéneuïtis).  On  purilie  l'axonge  en 
ifoixiant  de  nouveau.  On  connaît  ses  usa- 
^s  daii";  ies  cuisines  et  réconomit»  Uouies- 
liqoe.  Elle  sert  en  outre  dans  la  fabrication 
des  t)oaiiij/i(ies  et  de  certains  onguents. 

AVlaM  HE.  —  Orthogranhe  comnmne 
quoi  que  Vicieuse  du  lûOlAUanie.  Voy.  h  ce 
■M. 

AZALKK.  —  Nous  ne  nnn$  arrêterons  pas 
k  fiiire  1  t'io^e  de  ces  spleiulideii  rhodora- 
trop  répandues  aujourd'hui  dans  les 
jwhns  et  les  serres  bien  tenues  i)0ur  n'ôtre 
fii  connues  de  quiconque  s'occupe  de  flo- 
Mture.  INfons  oependaot  pour  cciii  qui 
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rignoreraienl,  qu'il  uy  a  )>eul-èlre  pas  une 
seule  espèce,  parmi  les  milliers  que  nous 

cultivons,  qui  se  pr<^to  mieux  à  une  florai- 
son iie  longue  durée.  Avec  des  soins  0i4i* 
mires,  en  Hfet,  el  une  habileté  commune,  il 
est  f  ICI  le  d'en  avoir  en  fleurs  pendant  j)rès 
de  SIX  mois  de  l'-innée,  c'est-à-tiire  depuis  le 
milieu  de  décembie  Jusqu'à  la  fin  de  mai; 
et.  pour  peu  qu  on  s  eniende  à  l'art  de  forcer 
ou  de  relarder  la  floraison,  on  pourra  les 
voir  en  fleurs  depuis  la  fin  d'octobre  jus* 
qu'en  août. 

Il  y  A  à  peine  quarante  ans  que  les  plus 
anciennes  azalées  de  la  Chine  et  de  l'Inde 
ont  été  introduites  en  Europe.  C'est  en  18C8 
que  l'Anf^lelerre  a  reçu  l'azalea  indien,  en 
1819  (pi  elie  a  reçu  VA.  ledifolia,  |)lus  con- 
nue aiiyourd'hui  sous  le  nom  û'A.  indica 
fffèa,  et  seulement,  en  1824,  qu'elle  a  vu 
firriv(  r  l'.i.  sinetiêis,  dont  on  cultive  aujour- 
d  hui  tant  de  belles  variétés  à  ileurs  jaunes.  '  * 
Quelques  hybrides  naquirent  de  ces  trois  es- 
pèces, mais  cène  fui  (ju'.ipic's  l'inlroiinction 
des  A.  indica  cariegata  en  18^12,  lateritia  en 
1633,  et  GtedHtMtsi  eo  que  la  culture  de 
ces  suiierbes  végétaux  fit  de  Térttables  pro- 
grès. 

Les  azalées  se  propagent  de  plusieurs 

manières  :  par  graino>,  pour  oljtenir  de  nou- 
velles viu  teié^;  par  boa  ui  us,  par  marcottes 
et  par  diverses  greffes,  puur  multiplier  et 
perpélue^  tes  variétés  déjà  on  vogue.  Lors- 
qu'on vuul  |)roc»'der  par  buulures,  les  ra- 
meaux peuvent  être  uétachés  de  la  plante 
mère  avant  d'avoir  achevé  letK  iiiLituralion  ; 
mais  si  l'un  veut  attendre  qu'ils  soient 
un  peu  aoûtés,  et  que  le  bois  ait  acquis  quel* 
que  consistance^  on  a  bien  plus  do  (  hfinre 
du  succès,  et,  avec  un  peu  de  précaution,  la 
reprise  est  certaine.  Il  faut  choisir  de  nré- 
férence  ceux  d'un  calibre  moyen,  leur  don- 
ner de  à  5  centimètres  de  longueur,  les 
planter  dans  des  pots  remiilia  de  terreap 
mêlé  de  sablct  ou  daos  de  bonne  terre  de 
bruyère  bien  drainée,  et  ies  recouvrir  d'une 
petite  clorhe.  Si,  au  m  oment  de  leur  plan- 
tation, ces  boutures  étaient  en  traiu  de  vé- 
géter, il  conviendrait  de  les  maintenir  dans 
une  leiupéraiure  douce,  accompagnée  d  une 
certaine  humidité;  dans  le  cas  contraire,  il 
vaudrait  mieui  placer  les  pots  dans  un  lieu 
où  la  température  seiait  comparativement 
basse,  jusuu'au  moment  où  la.  section  com- 
mencerait a  se  cicatriser  et  annoncerait  que 
les  radicules  ne  vont  pas  tarder  à  paraître. 
Lorsque  les  cirionstances  sont  lavorables, 
les  boutures  d'azalées  commencent  à  pous- 
ser itu  h  d'uMc  période  qui  varie  de  six 
semaines  h  trois  mois:  c'est  alors  le  uuiuieiU 
de  les  transplanter  dans  de  petits  pots,  qu'on 
expose  à  une  température  un  fieu  plus  éle- 
vée et  dans  un  air  dont  1  humidité  est 
firoportionuée  au  tempérament  des  jeunes 

plante»;. 

La  multipliention  par  marcotte  i^Voy.  Mar- 
cottage), i^i  in  j)  sim|>lc  pourquii  soit  utile 
d'en  parler;  elle  est  d'ailleurs  ik-u  en  usage, 
non  plus  du  reste  que  le  procédé  par  grelle. 
si  ce  n'est  quand  on  veut  se  procurer  de 
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grandes  quanUlés  do  siijels  des  races  les 
plus  vigoareoses,  sur  lesquelles  on  se  pro- 
pose do  greiror  des  Tari'  t  '^  lo  choii.  Pour 
ce  cas  particulier,  nous  indiquerons  les 
atalm  inâiett  pkanieM,  Wooditi,  Herberti, 
et  celle  (|  li  I  t  cormuo  des  Anglais  sous  le 
nom  de  Vouble-red,  comuie  aussi  toutes 
celles  qui  produisent  de  fortes  [)Ousses,  et 
par  cons(^quf'nl  tic  forlrs  rariiir^.  C  s  varié- 
tés sont  donc  les  sujets  sur  lesquels  on  doit 
grf^lTer  les  races  plus  rochercbéest  mais  aussi 
{•lus  (Irlicalis,  telles  nue  les  azalea  indica 
variegtUa^laleriUat  Gleàstanesiel  autres,  trop 
peu  robustee  pour  virre  longtem|is  sur 
leurs  propres  racines;  car,  l)icn  qu'on  puisse 
en  ciler  quclques-unes  qui,  îranches  de 
pied,  (lurent  oepnîs  quelques  années,  ce 
n'en  est  pus  moins  mn  r  are  exception,  et  la 
gretl'e  est  alors  le  seul  mo;|ren  sur  lequel 
on  puisse  compter  t^ec  certitude. 

La  iiroÏÏQ  des  azalées  se  pratique  de  plu- 
sieurs niatiiôres,  mais  surtout  en  écuaaoo 
et  en  n|i proche. 

Pour  [greffer  en  approche,  on  choisit  la 
saison  où  les  plantes  sont  en  pleine  végélar 
tion.  Faite  avec  un  pen  d*nalrilité,  celte 
greffi!  donne  une  reprise  assurée;  mais  les 
piaoles  demaBdoQt  des  soins  ultérieurs  dont 
il  convient  de  dire  quelques  roots.  Il  Hint 
«l'abord  les  |tl<i(;er  dans  un  lieu  ombragé  et 
humide,  les  scringuor  de  temps  en  temps 
avec  de  l'eau  tiède,  et,  au  bout  de  quelques 
semaines,  commencer  à  sevrer  la  greffe  de  la 
plante  à  laquelle  elle  est  empruntée.  C'est 
te  à  quoi  on  arrive  en  enlevant  peu  à  peu 
I (.'S  feuilles  et  les  rameaux  de  cette  dernière, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'y  resta  plus  que  la  tige  et 
les  plus  grosses  branches.  Enfin,  quand  on 
verra  que  la  greffe  est  bien  reprise,  et  (qu'elle 
ue  vil  presque  plus  de  la  séve  du  sujet,  on 
la  séparera  complètement  du  pied  qui  l'a 
fournie.  En  [)rocédant  ainsi  et  en  gretlant 
plusieurs  branches  à  la  fuis,  on  parviendra 
en  peu  de  temps  à  couvrir  un  pied  vigou- 
reux, mais  appartenant  à  une  variété  vul- 
gaire, d'une  végétation  de  meilleure  qualité. 
On  pourrait  ainsi,  eu  entremêlant  avec  art 
sur  le  même  pied  piusit  urs  variétés  de  cou- 
leurs différentes,  mais  tleurissanl  à  la  même 
époque,  en  obtenir  au  moment  de  la  llurai- 
son  un  effet  magnifique. 

11  faut  plus  d'habilité  et  de  soins  pour 
greffer  les  a/alées  en  écusson,  parce  qu'il 
faut  pouvoir  cuoserver  la  vie  à  la  greife 
jusqu  au  moment  de  sa  reprise,  et  par  con- 
séquent la  maintenir  dans  une  atmosphère 
où  elle  no  soit  point  ex[)Osée  à  se  dessécher 
par  l'évaporation.  Celte  sorte  de  grelTe  doit 
être  exécutée  au  mois  du  mars  ou  à  la  liu 
d'août.  C}uaiid  on  veut  la  pratiquer  au  prin- 
temps, ou  commence  par  mettre  les  sujets 
dans  une  serre  où  la  température  se  main- 
tienne entre  10  et  12  degrés  centigrades,  et 
dès  qu'on  aperçoit  que  la  séve  entre  en 
mouvement ,  on  pratique  ro|)ér.«tion,  en 
ayant  soin  de  prendre  ses  greffes  sur  des 
plantes  encore  plongées  Xaiis  leur  sommeil 
d'hiver.  Les  plantes  doivent  ôire  tenues  dans 
cette  même  temi)éralure  de  10  h  12  degrés. 


soit  dans  une  serre,  soit  dans  une  bâebei 
on  recouvre  les  greffes  avec  une  doehe,  pour 

empêcher  l'évaporitîni,  et  on  les  oinbra^'e 
contre  les  rayons  du  soleil.  Généralemeai, 
en  un  mois  ou  sii  semaines  les  grefl^oni 
repris  ;  on  enlève  les  ligatures  ou  tout  au 
moins  on  les  relâche,  et  ou  commeucc.à  dé< 
pouiller  graduellement  le  st^et  de  sa  têt(>, 
comme  nous  l'avons  in  li  j  n'  pour  I»  m?  de 
la  greffe  en  approche,  bi  l'on  a  choisi  1  au- 
tomne pour  opérer,  on  agit  de  méma;  niris 
comme  h  celte  époque  le  bois  est  mu-n\ 
formé  qu'au  printemps,  et  que  la  saîsoo  est 
plus  chaude,  les  plantes  greffées  doivent  Ura 
tenues  dans  une  température  plus  cli  vée.  Il 
faut  se  garder  pourtant  de  donner  uoe  trop 
forle  impulsion  à  la  séve,  et  on  fera  bien  de 
se  souvenir  alors  que  la  précipit  it i  n  n'est 
pas  toujours  le  mo/en  a'aller  vite  ea  be* 
sojtne. 

Ce  n'est  pas  tout  jnr  l'avoir  réussi  dans  ta 
greffe  et  d  avoir  obtenu  de  beaux  pieds  d'a- 
salée  bien  garnis  de  branches  et  de  feuilles; 

il  faut  encore  les  iranspl.mi'T,  cl  i  ciir  opé- 
ration ne  doit  pas  être  traitée  à  ia  ïé^. 
Pour  la  faire,  on  dioisit  de  préférence  le 
moisd'avril.  Après  s'être  procuré  tisi  !  do 
grandeur  convenable,  on  en  draine  le  fund 
avec  quelques  coquilles  d'huttrea  et  des 
fragments  de  charbon,  et  on  les  reniftlit  du 
compost  suivant-:  Quatre  parties  ou  volumes 
d'une  terre  de  bruyère  ricne  e»  hnmos,  aae 
partie  de  fumier  de  vache  parfaileraenl  dé- 
composé, une  de  sable  siliceux  et  une  autre 
de  charbon  pulvérisé  ;  et  si  la  terre  de 
bruyère  n'était  pas  jugée  très-substantielle, 
on  pourrait  y  ajouter  sans  inconvénient  une 
autre  mesure  de  terreau  de  feuilles  h  deoii 
décomposé.  On  mélo  bien  toutes  ces  sub- 
stances, sans  pourtant  les  rendre  trop  tines, 
et  on  y  plante  les  azalées,  qu'on  tient  eo- 
suite  dans  un  air  humide  où  la  chaleur  sera 
de  Ik  à  15  degrés.  Vers  la  fin  du  moisd'aoûi, 
les  plantes  seront  parfaitement  enracinées 
et  ne  demanderont  plus  que  les  soins  onii- 
naires  ;  mais,  si  on  veut  qu'elles  deviennent 
tout  à  fait  supérieures,  il  faudra  retrancher 
les  boutons  h  tlcurs  qui  se  montreront  à  li 
saison  suivante,  à  reice|»tion  pourtant  de 
quclipies-uiiï^,  qui  peruicllruul  de  juger  de 
leur  qualité,  et  ne  les  laisser  fleurir  libre* 
mont  qu'-  l'année  d'après. 

AZAIŒUO.  Voy.  Laurier  dk  Poktlgal. 

AZÉDARAC.  —  Arbre  d'ornement,  ori- 
ginaire de  la  S_v  rie.  Dans  le  midi,  cette  plante 
se  soutient  presque  toujours,  sauâ  de  grands 
dangers,  en  pleine  terre  ;  il  n'en  est  pas  de 
môme  sous  le  climat  de  Paris,  où  il  lui  faut 
la  meilleure  exposition,  et  de  bons  aiiris 
durant  l'hiver.  On  le  muHipKe  de  graines 
mises  en  terre  aii  commencement  de  mars, 
ou  de  drageons  enracinés  plantés  dans  le 
môme  temps.  On  l'appelle*  en  Provence, 
faux  stjromore:  ailleiii  s,  on  le  eonnatt  aussi 
sous  les  noms  de  lilas-  des  IrUcm,  marge»' 
sier. 

A  ZKROLI KU .  —  A  rbrissesu  du  même  genre 
que  i'aubéjuue,  dont  il  diffère  par  des  frwis 
plus  gros,  des  leailles  flnonent  et  profoo* 
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démeot  denlétîS'  et  plus  grandes ,  el  une 
tige  plus  gnnde.  Il  est  indigène  dans  les 

contrées  méridionales,  où  sa  culture  cl  sps 
usager  sont  les  tuûuios  que  ceux  do  l'aubé- 
|Noe  dans  le  climal  du  nord,  oii  razeroHer 
ne  nirtrit  }'as  ses  fruits.  Les  confitures  faites 
avec  l'azergle  sont,  dit-on,  très-agréables. 

AZOTB.  —  Corps  simple  et  gazeux  ,  in- 
f'il'ire  ,  insipide  et  inodore  ,  qui  joue  l'un 
des  plus  grands  rôles  dans  ia  nature.  L'air 
atmosphérique  en  confient  79  pour  100  de 
ses  parties;  il  »  aussi  l'un  des  composants 
j^incipaux  de  toutes  les  substances  aoimalea 
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h  l'exceptinn  des  graisses.  Il  concnurt  à  la 
formation  d'un  certain  nombre  de  principes 
immédiats  des  végétaux.  Plus  rare  dans  le 
règne  miaéral,  il  s'y  rencontre  néanmoins 
dans  tous  les  sels  appelés  nitrates.  Consi- 
déré par  rapport  à  1  agriculture,  il  a  une 
action  puissante  sur  la  végétation,  enc  les 
engrais  sont  d'autant  meilleurs  qu'ils  con- 
tiennent plus  d'azoto,  d'où  l'on  comprend 
pourquoi  les  charognes  el  les  excréments 
des  anitnaux  sonl  les  engrais  les  plus  fer- 
tiliaaais. 
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BABEURRE.— Résidu  de  la  fabrication  du 
beurre,  ou  lait  de  beurre.  Fay.  Bbdkm. 

BACCHANTE  db  Vihoinib  ,  Sb^ibçon  E?f 
AKMc.  —  Bel  arbrisseau  à  feuilles  persis- 
tantes, dont  la  tige  atteint  une  hauteur  de 
dii  À  douze  pieds.  Ses  feuilles,  d'un  beau 
vert  glau(|uc  semé  de  points  d'argent,  en  est 
le  (lus  bel  ornement;  bordées  de  grandes 
rréiiduresdans  leur  moitié  supérieure,  elles 
rf  s$emb!enl  à  des  bretesses  de  blason,  et,  si 
nous  les  eussions  connues  au  temps  des 
cro  sades  ,  rlles  sembleraient  avoir  servi 
ikr  mudéli.'  à  cette  enseigne  de  noblesse.  Ses 
^rs  ont  peu  d'apparence  et  sont  éclipsées 
(»arle  luxe  du  l'eutlla^e.  On  propage  cette 
ptaete  par  ses  graines,  des  marcottes  el  des 
«Nitiires.  Le  semis  se  fait  h  la  mi^nars,  le 
Dîan'ottage  en  septembre,  et  le  bouturage 
de  latin  d'ami  à  ia  mi-mai.  La  bacchante  de 
Tiiginie  veut  une  terre  légère,  fraîche  et 
Mlisiaiitielle. 

BACClf  ÈRE.  —  Se  dit  d'une  plante  qui 
parte  des  baies. 

R.MICILE       Voy.  Perce-pierre. 

BACUE.  —  Serre  basse,  étroite»  enfoncée 
ao-desaotts  du  sol,  titrée  sur  toute  sa  partie 
$'j[,érieurf.  Cette  sort»;  de  construction  est 
ioiermédiaîre  entre  les  serres  proprement 
dites,  et  les  couches  surmontées  de  coffires, 
recouverte  <ie  châssis  où  l'on  cultive  des 
prioteufs.  Une  bàcbe  bien  faite  doit  doue 
we  composée  de  châssis  Titrés,  mobiles, 
placé»;  ^  volonté  ?i  l  ai  t  d-  !  lievrons  pré- 
^niant  uu  plan  incliné,  sur  uue  maçonnerie 
nofermant  un  espace  plus  ou  moins  étendu 

I»rofund,  intérieiiremi  nt  disposé  ()Our  des 
cultures  qui,  en  certaines  circonstances,  ont 
kcsoio  d'Mre  tenues  à  l'abri  des  vicissitudes 
delà  temjiér.iti;re.  Une  bâche  peut  ôtre 
co!istrujte  avec  uu  sans  fuumea u x  ;  elle  peut 
être  assez  élevée  pour  qu*on  y  iiratique  un 
î^tilii  r,  au  moyen  duquel  l'ouvrier  pourra 
I  travailler  à  couvert,  ou  asseï  basse  uour 
we  traitée  comme  une  couche.  On  y  force 
des  légumes  et  des  Iruits,  on  y  élève  des 
cbampigoous,  on  y  marcotte  des  plantes,  on 
7  fait  germer  des  graines  dont  on  vent  sa- 
voir proniptement  les  qualités.  I!  fiiul  leur 
*>Qûer  de  l'air  autant  qu  on  peut,  et  proliter 


des  temps  doux  pour  y  entretenir,  durant 
la  mauvaise  saison,  une  grande  propreté. 

BAdUENAUDIER.  —  Arbuste  à  fieurs  jau 
nés  el  légumineuses.  Les  fruits  qui  succèdent 
aux  fieuTS  sont  des  vessies  vertes,  quelque 
fois  rougeâtres,  transparentes,  et  niites  en 
forme  de  naceile,  ces  vessies  renferment 
de  petites  semences  brunes,  taillées  en  rein. 
Il  est  revêtu  de  deux  écorces,  l'une  cendrée, 
et  quelquefois  lavée  de  pourpre,  et  l'autre 
verte;  ses  feuilles,  qui  ressemblent  à  celles 
du  fénugrec,  sont  petites,  un  peu  ovales, 
vertes  en  dessus,  plus  pâles,  et  garnies  de 
duvet  en'  dessous,  amères  au  goût,  et  ran* 
gées comme  par  paires  sur unecôte,  terminées 
pur  une  seule  feuille. 

Le  baguenaudier  Heurit  dans  le  mois  de 
mai  ;  il  e  t  alois  très  juli  et  fait  un  bel  effet 
dans  les  bosquets.  Cet  arbuste  s'accommode 
facilement  de  toutes  les  terres.  Il  se  multi- 
]i!n  ordinairement  domarrolle.il  peut  aussi 
se  multiplier  de  graine,  qu'on  sème  en  bonne 
terre,  au  commencement  de  juin,  après  ra- 
voir laissé  trcmj>or  dans  Teau  pour  en  aocé^ 
lérer  la  germination. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  baguenaudier 
qui  crot^dans  les  forôts  ;  il  est  connu  sous 
le  nom  &*mitre  du  raisin.  Ses  feuilles  res~ 
semblent  h  celles  du  sureau;  elles  sont 
riTi  -i'  s  sur  une  queue;  ses  lleurs  .«^ont  en 
grappes,  do  môme  que  le  fruit,  qui  vient  dans 
de  petites  gousses  roussâtres,  assez  sem- 
blables aux  pois  chiches.  Il  y  a  au  dedans 
un  iio\nu  d'une  .saveur  douce,  et  qu'on  nj^ 
pelle  pistache  5auvage.  L'ordra  au  rm$M 
(leurit  au  mois  de  mai,  ses  noisettcs  sont 
mûres  en  septembre. 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  bague- 
naudier qui  est  très-j'ili  t  tr»  s  ]iropre  à  or- 
ner un  jardin  :  c'est  le  baguenaudier  d'ËlbiO- 

8 le.  il  fleurit  trois  à  quatre  fois  Tannée  ;  sa 
eur  est  couleur  de  feu.  Il  se  multiplie  de 
semence  sur  couche  et  sous  cloche,  en  mai's; 
on  le  replante  ensuite  en  not  dans  une  terre 
bien  préparée.  Il  faut  Varruscr  souvent, 
pendant  les  grandes  chaleurs,  el  le  garantir 
Bwec  soiu  du  froid. 

BAlK.  ~  Fruit  mou,  charnu,  qui  renferme 
des  pépins  ou  des  noyaux;  tels  sonl  les 
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fruits  du  gi  névriof,  <hi  laurier,  du  iiiyrlo. 
On  ne  se  sert  du  mot  baie  que  pour  expri- 
mer \vs  fruits  clair- semés  :  cflr  lorequ'ils 
sont  ramassé.»'  en  grappe»  on  les  ap|>ello 
des  grains;  aiosîi  on  oit  des  grains  de  rai- 
sin» eic* 

BAIL.  —  Nous  n'nvons  a  nous  occuper  ici 
de  cetle  espèce  de  conlrals  que  dans  ses 
rapports  avec  l'agricullure,  c'est-à-dire  du 

bail  h  ferme.  Nous  parlerons  au-nrnt  cheptel 
de  celle  aulre  eàjK.ce  de  bail  «gric olo. 

Personne  ne  met  en  doute, dilM.Souian^e- 
Ilodin(l),  que  le  hail  ni»  puisse  exercer  l'in- 
fluence la  plus  diH:isive  et  en  môme  lemps 
la  plu6  diverse,  suivant  sa  forme  et  sa  durée. 
I.e  bail  h  ferme  a  d'alïord  en  lui-même  cela 
d'avanlagcux,  qu'il  npprochp  autant  que 
|)OSsibli^  riini>it<int'  non  f)io|irté(iiirc  de  la 
terrt^  qui  doit  nourrir  paroiliemc  ni  l'habitant 
qui  la  (iMs-i-iIt'  «  t  riiahilniit  (]ui  i\v  I,i  |'Oss(-iJe 

rs,  et  qu'en  l'inlérfssanl  (  ersunnelienient 
la  plus  gTitnde  prmiuciion  du  sol,  il  oon- 
rnurt  |uiissnnuiu'nl  à  celle  amélioration  sou- 
tenue et  progressive  de  la  terre  qui,  seule, 
fonde  solidement  la  prospérité  des  notions. 
Le  bail  h  feriTie  sera  (î<i!ic  li'aufant  meilleur, 
d'autant  t  lusjusie,  d'auimit  iilu<»  t'avurai)lcè 
la  propriété  et  h  la  société  générale,  que 
tous  les  dioils  lin  prnpriéliiire  v  6\-.\\\l 
tablement  exposés  et  garantis,  il  otTnra  plus 
d'avantages  à  celui  qiTun  ade  scellé  par  les 
lois  met  passagèrement  à  sa  pf.ifo.  Or,  i>lus 
cette  condion  passagère  pourra  être  proloa- 
gée  ;  en  d'autres  termes,  plus  la  fiction  de 
propriété  pourra  subsister  entre  les  mêmes 
mains,  et  plus  l'homme  laboritMix,  et  ordi- 
nairement pauvre,  qui  en  jouira  ,  animé  par 
l'espérance,  fera  d'efforts  et  s'inif  i-Kt-ra  do 
sacrifices  pour  atteindre  non  bm,  l(  lui  do 
recueillir,  au  bout  d'une  longue  et  pénible 
carrière,  toute  la  masse  de  lé-;iii(iies  béné- 
fices qui  sont  comme  les  iuléi  éls  composés 
d'un  capitH),  où  les  fatigues  du  corps,  les 
inquiétudes  de  l'espiil,  .les  privations  de 
toute  es)>èce  et  la  presque  abnégation  de  soi- 
même  sont  entrés  dans  une  plus  forte  pro- 
portion ei  rore  que  les  avances  de  hcstiniix 
et  d'argent.  Car  voilà  le  capital  que  tout  bon 
fermier  doit  api»orteren  entrant  dans  une 
f.^ritie,  et  dont  l'habile  et  (■ori.<>oien(  ieu\  ma- 
Hieuienl  peut  seul  préparer  vers  la  lin  de  sa 
vie,  à  sa  famille  quelque  aisance,  et  h  lui^ 
mènic  quelque  re|»os. 

Malheureusement ,  il  faut  le  dire,  le  plus 
grand  nombre  des  propriétaires  n'est  pas 
roiiMHisf  (le  ceux  qui  jettent  d'abord  un  (eil 
de  bienveillance  et  d'équité  sur  le  fermier, 
et  qui,  voyant  sagement  en  lui  le  véritable 
inslrumenl  de  b  ur  proprt-  fortune,  s^ingent 
moins  à  grossir  le  prix  du  formage  qu'à  con- 
solider cl  accroître  les  moyens  rjue  le  pc'e- 
neur  doit  avoir  de  le  leur  payer.  Ces  mo  vriis 
ne  peuvent  être  que  dans  les  résultats  d  une 
bonne  culture»  et  celle-ci  repose  elle-même 

(I)  ùiriioHnmrg  àt  f^UdutHê  wumitfKlwUn  ut 
êq^iettt,  V*  Bah. 
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en  très-grande  partie  sur  les  conventions  des 
baux.  La  plus  importanle  est  la  fixation  de 
leur  durée  ;  car  ce  n'est  qu'à  la  faveur  de  la 
durée  de  son  bail  que  le  fermier  se  dé'er» 
mineà  dire  aux  terres  les  améliorations  dont 
e!lt>«!  sont  s»»«;ei'iilibl»^«!,  comme  d'j*ntrepren- 
dre  des  défricheuienls,  des  dessèchements, 
des  transports  de  terre  :  de  faire  des  planta- 
tions et  Wes  prairies;  d'introduire  rfTt.nifM'S 
formes  d'assolement  dont  le  piolil  usi  plus 
grand  au  t>oul  de  la  seconde  révolution  que 
de  In  première.  I/iniérôt  du  bailleur  est  ici 
semblable  à  celui  du  preneur,  à  celui  de  la 
population  tout  entière.  Nos  lois  restrei- 
gnent à  neuf  annfVs  In  durée  des  bnut  con- 
tractés par  les  tuteurs,  les  usulVuilier.s  ei  les 
administrateurs  temporaires,  et  ne  laissent 
qtj'aux  prOi>ri('(air(S  absolus  le  drri(  tj'en 
luire  de  plus  lonjis.  Ils  doivent  ètn  i  isposés 
à  en  profiter  quand  ils  ont  poui  l  <  i  inier  un 
hnnnèle  homme,  ifitcllicrent  et  solvable.  En 
Angleterre,  les  contrats  embrâSâeol  non- 
seulement  une  plus  grande  série  d'années 
qiieehez  nous,  ninis  quel(]uefois  même  deux 
ou  plusieurs  générations.  Le  fermier  alors 
a  tout  le  temps  convenable  pour  le  recourre* 
ment  de  ses  avances,  et  il  n'hésite  plus  à  se 
livrer  à  des  améliorations  dont  li  ne  doit  re- 
cueillir le  fruil  que  dans  un  temps  reculé, 
mais  dont  les  clïï'ls  durables  restent  en  défi- 
nitive au  propriétaire  du  tond.  Ou  doit  être 
convaincu,  en  effet,  que  si,  dans  le  règl^ 
ment  des  rap[  orls  qui  lient  cn<;emble  le  (»ro- 
priélaire  et  le  fermier,  eelui-ci  doit-étre  tenu, 
a  l'expiration  de  sa  Jouissance,  de  remettre  le 
fonds  en  aussi  bon  état  (pi'il  l'a  reçu  ;  il  doit, 
d'un  autre  cOté,  avoir  toutes  le^  facilité 
possibles  d'en  tirer  le  meilleur  produit  pen- 
dant sa  possession.  Et  i  ntr  [produire  d  une 
manière  plus  déci>ive  i'élal  du  choses  qui  les 
lui  donne,  des  agriculteurs  éclairés,  en  An- 
gleterre, ont  été  jnsfpi'h  proposer  un  surcroît 
de  taxe  âur  les  revenus  des  liaux  à  court 
terme.  11  est  important  aussi  de  ne  point  im- 
poser au  fermier  de  ces  cliarges  partii  ulières 
qu'il  ne  peut  souveul  n  roplir  qu'au  détri- 
ment de  ses  travaux  courants  de  culture;  et  i 
pnur  lui  laisser  loutt-  liberté  dans  ses  npé- 
rations,  il  vaut  bien  mieux  que  le  proprié- 
taire retienne  à  lui  ces  diverses  charges, 
consistant  ordinairement  en  transports,  ré- 
parations, plantations  cl  clôtures,  puisqu'on 
définitive  le  |>rix  principal  du  fermage  devre 
se  trouver  auu'nienté  de  tout  w  nnni  \\  eût 
l)ien  fallu  le  diminuer,  en  comL>eni»aUon  de 
semblables  corvées,  quelque  détour  qu'on 
rût  |iu  prendre  pour  éluder  cette  compen- 
sation. 

A  ces  observations,  que  l'importance  du 
sujet  demanderait  sans  doute  ptus  étei'ilues, 

tinii>  ajouterons  le  texte  de  la  lui  retaliVo 
aux  baux  eu  général  et  aux  baux  k  fuioïc  eo 
particulier. 

VU  LOUAGE  DS  CH098S. 

(GoDB  CIVIL.-  Art.  I713).0n  peut  louer  lois 
tes  sortes  de  biens  mt'ubfcs  ou  immeubles. 
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Dit  rigki  eomint\ii>  <  a>ir  baux  ât§  MajtMlf  ' 

ff  des  biens  ruraux. 

nu.  On  {>eut  louer  ou  par  écrit,  ou  ver- 
balemmt. 

1713.  Si  If^  bail  fflil  sans  ôrni  n'.i  encore 
ra(u  aucune  exéculiou,  el  que  l'une  dos 
psrtres  le  Dte»  la  preuve  ne  peut  Alru  r«  rue 
pr  témoins,  quelque  modique  qu'en  soil 
le  prix,  et  quoiqu'on  allègue  qu  il  y  a  eu 
dis  arrhea  données. 

Le  serment  peut  seul  être  déféré  è  celui 
qui  nie  le  bail. 

1716.  Lorsqu'il  y  mm  contestation  sur 
le  prix  du  b;Wl  verbal  dont  l'exécution  a 
eoiDOieocé,  eX  qu'il  n'exisUra  pùiiU  dti  quil- 
tonce,  le  propriétaire  en  sera  cru  sur  son 
«ermcnl.  si  mieux  n'aime  le  locataire  de- 
DtaDder  l'esliiuntion  p<ir  experts  ;  auquel  cas 
les  ftaia  de  l'expertise  restent  h  sa  chargn, 
si  IVsliiiMlioo  escôde  le  fMri&  qu'il  a  dé- 
dâré.  •  ' 

t7l7.  Le  preneur  a  le  droit  de  sous-louer, 
m^me  de  céder  son  bail  h  un  autrOtSi 
celle  faculté  ne  lui  a  pas  été  iolerdile. 

Elle  peut  être  interdite  pour  le  tout  ou 
partie. 

Cette  clause  est  toujours  de  rigueur. 

ni8w  Les  articles  du  titre  du  contrat  âê 
mnriatje  et  des  droite  rmprrfjf':  drs  époux, 
relaliià  au  baux  des  bieps  des  l'euimes  ma- 
riées, sont  applicables  eux  baui  dea  biens 
des  III i lieu r5 

1719.  Le  à>ailleur  est  obligé,  par  la  nature 
du  oûiitrat,  et  sans  (|n*il  soit  nesoin  d*an- 
cune  siipul  -tion  partie  ulif^rc, 

t*  De  délivrer  au  preneur  la  chose  louée  ; 

S*  D'ontf^leair  cette  chose  en  état  do  sor- 
i^irà  l'usage  pour  lequel  elle  a  ('té  louée; 

3»  D'eu  iav  jouir  paisiblement  le  pre- 
neur pendant  la  durée  du  bail. 

I7i0.  Lr  }  lilîcur  est  tenu  de  délivrer  la 
ckose  eu  bon  étal  de  réparations  de  toute 
Mpèeet 

Il  doit  y  faire,  pendant  la  durée  du  bail, 
*  loalea  les  réparations  qui  peuvent  devenir, 
■éeessaires  autres  que  les  loeatives. 

17-21.  Il  est  dû  garantie  au  preneur  pour 
tous  ies  vices  ou  déCauts  de  la  chose  louée» 

Si  en  empêchent  Tusage,  quand  même  le 
illaur  ne  lot  êunit  pas  oounus  lors  du 
luil. 

tTû  résulte  de  cet  yieet  oa  défkvtt  quel* 

|ne  perte  pour  1c  preneui^  le  iMilleur  est 
tenu  de  Tiodemniser. 

im.  Si.  pendant  la  durée  du  bail,  ta 
chose  louée  est  détruite  en  totalit"^  par  rns 
fortuit,  le  bail  est  résilié  de  plein  droit  ;  si 
tHe  n'est  dÀroite  qo*«n  partie,  le  preneur 
peut,  suivant  les  circonstances,  demander 
ou  une  diminution  du  pris  ou  la  résiliation 
•éar  du  bail.  Bsns  l'un  et  l'autre  cas  il 
s'y  a  lieu  h  auriiti  flédonmiflgenicnt. 

1113.  Le  tMilli'ur  ne  peut,  pendant  la  du- 
du  bail,  changer  la  forme  de  la  chose 
io»#e. 

S72V.  Si,  <iuranl  le  bail,  la  cbos?  louée  a 
fanoin  de  r«'iparatlons  urgentes  et  qui  ne 
HicnosS.  j»*AeBict)t.TDRF.. 


puissent  Mro  difT-'n'es  jusqu'h  sa  fin,  le  [  ^^^ 
neurdoit  les  souttrir,  quelque  incommodité 
qu'dles  lui  causent,  et  qttOic|u*il  soit  privé, 
pendant  qu'elles  se  font»  d  une  partiede  U , 
chose  iûuec. 

Mais,  si  ces  réparations  dorent  pins  de 
quarante  jours,  le  prix  du  bail  sera  diminué 
à  pru)>orlion  du  temps  el  de  la  fiartie  4e  la 
chose  louée  dont  il  aura  été  privé. 

Si  les  r<^[)araiiois  sont  de  telle  nalore 
qu'elles  rendent  inhabitable  cequi  estoéees- 
saire  au  logement  du  preneur  et  do  sa  ifa- 
liiillo,  coîui-ci  pourra  faire  rôsilief  le  bail. 

.1725.  Le  bailleur  n'est  pas  tenu  de  garan- 
tir le  preneur  du  trouble  que  des  tiers  ap- 
portent  par  voies  de  fait  h  sa  jouissance,  ' 
sans  prétendre  d'itlileurs  aucun  droit  sur  la 
chose  louée ,  sauf  au  prëhenr  à  les  poursui- 
vre en  son  nonr  personnel. 

1726.  Si,  au  contraire,  le  locataire  ou  le  ■ 
fermier  ont  été  troublés  dans  leur  jouissaoee 
pnr  suite  d'une  action  concernant  la  pro- 
)M  lélé  du  tonds,  ils  ont  droit  k  une  dimi» 
nution  proportionnée  sur  le  prix  du  bail  à 
Itycrou  h  ft  rme,  pourvu  que  \p  trouble  el 
l'cmpéchenienl  aient  été  dénoncés  au  pro- 
priétaire. 

1727.  Si  ceux  qui  ont  commis  les  voies  de 
fait  prétendent  avoir  quelque  droit  sur  la 
chose  louée,  ou  si  le  preneur  est  loi^mèma 
cilé  en  justice  pour  se  voir  condamner  au 
débiîsseincnl  de  la  lotalilé  ou.  de  partie  de 
cette  chose,  ou  è  sonffrir  Texorcice  de  quel- 
que  servitude,  il  doit  appeler  le  bailleur  en 
garantie;  et  doit  être  mis  hors  d'instance, . 
s'il  Texige,  en  oommont  le  bailleur  pour  le* 
quel  il  possède. 

17^.  Le  preneur  est  tenu  de  deux  obli- 
gations princifMtesi 

1°  D'user  <le  la  chose  louée  en  bon  père 
de  famille,  el  suivant  la  destination  qui  lui 
a  été  donnée  par  le  bail,  ou  suivant  celle 
présumée  d'après  les circoDsiaoces»  àdéfitut 
de  convenlioa; 

9*  De  payer  le  prix  du  bail  aoi  termes 
convenus. 

.  1729.  Si  le  preneur  emploie  la  chose  louée 
h  un  autre  usage  que  celui  auquel  elle  a  été 
destinée,  ou  dont  il  puisse  nSuller  un  dora- 
mage  pour  le  bailleur,  celui-ui  peut,  suivant 
les  circonstances,  faire  résilier  le  bail. 

1730.  S  i!  a  été  fait  un  étal  iîe>  Houx  entre 
le  bailleur  cl  le  preneur,  celui-ci  doit  ren- 
dre la  chose  telle  qu*l1  l'a  reçue,  suivant  cet 
état,  excepté  ce  qui  a  péri  ou  a  été  dégradé 
ii«r  vétusté  ou  force  mueure. 

1731.  S'il  n'a  pas  été  fait  d'éUt  des  lieux, 
le  preneur  est  présumé  les  avoir  re^us  en 
bon  étal  de  réparations  localives,  el  doit  Us 
rendre  tels,  sauf  la  preuve  contraire. 

17^.  Il  ré|)ond  df  s  dégradations  ou  de« 
perles  qui  arrivent  pendant  sa  jouissance,  à 
moins  qu'il  ne  prouve  qu'elles  ont  eu  lieti 
sans  sa  faute. 

1733. 11  répond  dei'inoendie  à  moins  quil 
ne  prouve. 

Que  rinrpniîif  oA  arrivé  par  cas  fortuit 
ou  force  m^eure,  ou  par  vice  de  cnnstruc* 
lion  i 
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Oti  que  le  feu  t  été  iN>oinittiiiqu4  par  uoe 

luaison  voi&inu. 

•ilSk,  9i\  y  a  pluafeurs  locataires»  loiis 
sont  solidairemeot  responsables  de  Tincen- 

die; 

A  moins  qu'ils  ne  prouTent  que  Tinc^n- 

die  a  commencé  dans  rhn!)iti[irjn  de  l'un 
d'eux  :  auquel  cas  celuMà  seul  en  est  tenu; 

Ou  que  <jue1ques-uns  ne  prouvent  que-' 
4*lncendie  n  a  pu  commencer  clioz  eut  :  au- 
quel cfrs  ceux-là  n'en  sf)nl  pas  tenus. 

1735.  Le  preneur  est  tenu  des  dégraiia- 
tions  et  des  pertes  qui'arrtrent  par  fe  fait 
des  personnes  de  sa  maison  ou  de  ses  sous- 

iocalaires. 

im  Si  le  iMil  a  été  fait  sans  écrit,  Tune 

des  parties  ne  i)Ourra  donner  congé  à  l'au- 
tre qu'en  observant  les  délais  tixés  par  Tu-, 
^a^c  des  lleui. 

1737.  Le  bail  cesse  de  plein  droit  h  l'ex- 

pirntion  du  terme  Qxé,  lorsqu'il  a  (îté  fait 
parécrii,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  don- 
ner congé. 

1738.  Si,  à  l'expiration  des  baux  écrits,  le 
preneur  reste  et  est  laissé  en  (tossession,  il 
s*opère  un  nouveau  bail  dont  l'ellet  est  ré- 
glé pnr  l'article  relatif  aui  locatioos  làitos 
sans  écrit. 

1789.  Lorsqu'il  :f  a  un  congé  signiHé,  le 

preneur,  quoiqu**  il  nit  continué  sa  jouis- 
aancet  no  peut  invoquer  la  tacite  récooduc- 
tton. 

1740.  Dans  îc  cas  des  deux  articles  pré- 
cédents, la  caution  donnée  pour  le  bail  ne 
s'étend  pas  aux  obligations  résultant  de  la 
prolongation. 

174^1.  Le  contrat  de  louage  se  résout  par 
la  perte  de  la  chose  louée»  et  par  le  défaut 
respectif  du  bniitcnr  et  dtt  proDeur»  de  rem- 
plir leurs  engageiuentà. 

ITIS.  Le  eoRirat  de  louage  n'est  point  re- 
solu  [)ar  la  mort  du  btaiUeur,  ni  par  celle  du 
preneur. 

1749.  8i  te  bailleur  vend  la  eh<»e  louée, 

Tacquéreur  ne  peut  expulser  IVnnicr  ou 
le  locataire  qui  a  un  bail  authentique  ou 
dont  U  date  est  cerlaine,  à  moins  qull  ne 
9%  soit  réservé  ce  droit  par  le  contrat  de 
bail. 

nu.  8*il  a  été  convenu,  lors  du  bail, 

qu'en  cas  de  vente  l'acquéreur  pourrait  ex- 
pulser le  fermier  ou  le  locataire,  et  qu'il 
n'ait  été  fait  aucune  stipulation  sur  les  dom> 
nfljrs  et  intérêts,  le  bailleur  est  tenu  rî'in- 
demmser  le  fermier  ou  le  locataire  de  la 
manière  suivante. 

17)^5.  S'il  s'agit  d'une  maison,  apparte- 
ment ou  boutique»  le  bailleur  paye»  à  titre 
ie  dommages  et  intérêts,  au  locataire  évincé, 
une  somme  égale  au  prix  du  lov or,  pendant 
le  temps  qui»  suivaut  l'usage  des  lieux,  est 
accordé  entre  le  congé  et  la  sortie. 

t746.  S'il  s'agit  de  biens  ruraux,  Tindem- 
nité  que  le  bailleur  doit  payer  au  fermier 
Mt  du  tiers  du  beil  pour  tout  le  temps  qui 
fMie  k  courir. 

f747.  L'indemnité  se  réglera  par  experts, 
s'il  s'agit  de  maDaflwtufes»  otinei  ou  wtrea 
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établissemoDls  qui  exigent  de  grandes  aran* 

ces. 

1748.  L'acquéreur,  qui  vent  user  de  la  fa- 
culté réservée  l  -  bail,  d'expulser  le  fer- 
mier ou  lu  locataire  eu  cas  île  vente,  est,  en 
outre,  tenu  d'avertir  le  locataire  au  temps 
d'avance  usité  dans  le  lieu  pour  les  congés. 

11  doit  aussi  avertir  le  feriuier  de  bieos 
ruraux»  au  moins  un  an  à  l'avanre. 

17i9.  Les  fermiers  ou  les  locil  ires  i:e 
peuvent  être  expulsés  qu'ils  ne  soient  pajés 
par  le  bailleur,  ou,  à  son  défaut,  ^lar  le  uoui 
vel  acquéreur,  des  dommages  et  mtérèls  ci» 
dessus  expliqués. 

1750.  Si  te  b'ait  n'est  pas  fait  par  acte  au- 
thfjitii(ur,  (Ml  n'a  fioinl  de  liale  certaine, 
l'acquéreur  n'est  teuu  d'aucuns  doiooaages 
et  intérêts. 

1751.  L'nctpiércur  h  pncte  de  nich  it  r.5 
peut  user  de  la  faculté  d'expulser  ie  pre- 
neur, jusqu'à  ce  que,  par  l'expiration  da 
délai  fixé  [K)ur  le  réinéré,  il  derieone  pitH 
priétaire  incommutable. 

SBCTIO!*  II. 

De$  règles  particuliiret  aux  6aaws  à  foyer. 

1732.  1,0  I  1  n'nir  ■  <pn  ne  garnit  pas  la 
maison  de  meubles  sultisants,  peut  être  ex* 
puisé,  à  moins  qu'il  ne  donne  des  stUrvIés 
capables  de  répondre  du  loyer. 

1753.  Le  sous-locataire  n'est  tenu  envers 
le  propriétaire  que  jusqu'à  concurrence  du 
prix  de  sa  sous-location  dont  il  peut  être 
déb.leur  au  moment  de  la  saisie,  et  sar» 
qu'il  puisse  opposer  des  payements  fkits  par 
antii'ifiatinn. 

Les  payements  faits  par  le  sous-locataire, 
seil  «n  vertu  d'une  stipulation  portée  en 
son  hoil,  soit  en  rnn^ 'iiocnrp  d  •  l'us-ig^e 
des  lieux,  ne  sont  pas  réputés  laits  par  au- 
liciftation 

1754.  Les  réparations  localîves  ou  do 
menu  entretien  dont  le  locataire  est  temi. 
s'il  n'y  a  clause  contraire,  sont  celles  dési* 
gnécs  comme  telles  par  l'usage  des  lieUX» 
et,  entre  autres,  les  réparations  à  faire. 

Aux  êtres,  contre-coeurs,  eliambranles  et- 
tabfeltes  d  "S  cheminées; 

Au  rectépiment  du  t>as  des  murailles  des 
appartements  et  autres  Heus  d'habitation,  à 
la  nautrur  d'un  mètre  ; 

Aux  pavés  et  carreaux  des  chambres, 
lorsqu'il  y  en  a  seulement  quelques-uns  de 
cassés; 

Aux  vitres,  h  moins  qu'elles  ne  soient  cas- 
sées par  la  gréte,  ou  autrea  aoSkSeots  ex* 
traordinaif  s  (  t  de  force  migoofe»doiit  !•  lo- 
cataire ne  peut  être  tenu  ; 

Aux  portes,  croisées,  planofaes  dm  doiseD 
ou  de  fermeture  de  botitiqnes»  80iidt«  tn^ 
luettes  et  serrures. 

1755.  Aoeotte  des  réparations  répoldee 
localivrs  n'est  l'î  !a  charge  des  locataire?, 
quand  elles  iie  sont  occasionnées  que  par 
v^uslé'OO.  force  majeure. 

1756.  Le  cureinent  des  puits  cl  colui  de<" 
fosses  d'aisance  sont  à  la  charge  du  bkiSr 
leur,  s'il  n'y  a  ctouse  contraire. 
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im.  Le  bail  des  int*ublc$  fournis  pour 
garnir  une  maison  eiili'jre,  un  corps  dt'  lo- 
gU  eoticr,  une  boutiaue,  ou  tous  autres  ap- 
pirleiDeots,*est  censé  fait  pour  la  durée  or- 
dinaire des  baux  de  maisons,  corps  de  \oç^'\s, 
bottliquea  ou  autres  epparteoieutSi  aelou 
Touge  des  lieui. 

1758.  Le  bail  d'un  n;  l  arlement  meublé 
ett  censé  fait  à  Tanoée,  quand  il  a  été  £iit  à 
tut  parao; 

Au  mois*  quand  il  «  élé  lilit  à  tant  p«r 
Doia; 

Ad  jour,  8*ila  été  ftit  à  tant  pnrjour. 

Si  rien  ne  constate  que  le  bail  soit  fait  à 
Unt  par  ao,  pr  mois  ou  par  jour,  la  loca- 
tioD  est  censée  faite  suivant  l'usage  des 

lieu  T. 

1759.  Si  le  locataire  d'une  maison  ou  d'un 
appartement  continue  sa  jouissance  après 
VeipiratioOdutMil  par  écrit,  sans  opposition 
4«  lipartdttbailleur,  il  sera  censé  les  occuper 
m  mêmes  conditions,  pour  le  terme  ftié 
par  l'usnjj'e  des  liotix,  et  ne  pourra  plus  en 
sortir  ni  en  être  exuulsé  qu'après  un  congé 
donné  suivant  le  délai  flsé  par  l'usage  des 
lieut. 

ntiO.  En  cas  de  résiliation  par  la  faute  du 
loeataire,  celui-ci  est  tenu  de  pa^-er  le  prix 
du  bail  pendant  le  temps  ndces^nn  e  à  la  rt»- 
lûcaiion,  sans  pr^udice  des  dommages  et 
iotéréts  oui  ont  pu  résulter  de  Tabus. 

1761.  Le  bailleur  peut  résoudre  la  lo- 
ciliea»  encore  qu'il  déclare  vouloir  occu- 
ptr  par  lui-même  la  maison  louée»  s'il  n'y  a 
sa  cooTention  contraire. 

17£i.  S'il  a  été  convenu  dans  le  contrat 
de  louage  que  le  bailleur  pourrait  venir 
oeeD|)er  la  maison,  il  est  t' i-n  le  sigtdflGr 
d'avance  uu  congé  aux  époques  déterminées 
pur  l'nsag»  des  rieox. 

SECtION  ltl« 

Dn  règles  particulières  auxhaux  à 

1703.  Celui  qui  cultive  sous  la  condition 
d'uo  partage  de  fruits  avec  le  bailleur,  ne 
peut  oi  tout-louer  ni  céder«  si  la  faculté  ne 
lui  en  a  été  oipressémant  accordée  par  le 

iMil. 

vnk.  En  cas  de  contravention,  le  proprié- 
ttire  a  droit  de  rentrer  en  jouissance,  et  le 
preneur  est  condamné  aux  dommages-inté- 
rtts  résnliaoAdo  l'ioeiéeution  du  boiL 

1765.  Si,  dans  un  bail  à  ferme,  on  donne 
va,  fonds  une  contenance  moindre  ou  plus 
tPiode  que  celle  qu'ils  ont  réellement,  il 
ii'jra  lieu  h  augmentation  ou  diminulion  de 
^x  pour  le  fèrmior«  (|ue  dans  les  cas  et 
tivaot  los  rè^os  exprimées  au  litre  4e  ta 
YaUe. 

1166.  Si  1p  prf^neurd'un  héritage  rural  ne 
l€^rnil  pas  des  liestinux  et  dus  usten.siles 
nécessaires  à  son  exploitation, s'il  abandonne 
l«  culture,  s'il  ne  cultive  pas  en  bon  p^re  de 
bmille,  s'il  emploie  la  chose  louée  à  un 
Mire  usage  <|U6  celui  auquel  elle  a  été  dee- 
tinée,  nu,  en  général,  s'il  ii'e\écutc  pns  les 
tiauaes  du  bail,  et  uu'il  en  résulte  un  doin- 
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mage  pour  le  bailleur,  celui-ci  peut,  suivant 
les  circonstances,  faire  résilier  le  bail. 

£n  cas  de  résiliation  provenant  du  fait 
du  preneur,  celuiH»  est  tenu  des  dommages  . 
et  intérêts,  ainsi  qu'il  est  dit  en  l'artiéle 
1764. 

1767.  Tout  preneur  de  bien  rural  est  tenu 
d'engranger  dans  les  lieui  ii  ce  destinés  d  «- 
près  le  bail. 

1768.  Le  preneur  d'un  bien  rural  est  tenu,  ' 
sous  peine  de  tous  dépens,  dommages  et 
intérêts,  d'avertir  le  propriétaire  des  usur- 

Î étions  qui  peuvent  èlre  commises  sur  le* 
bivd  . 

Cet  avertissement  doit  être  donné  dans  le  . 
môme  délai  que  celui  qui  est  réglé  en  cas  ' 
d'assignation  suivant  la  distance  des  lieux. 

1769.  Si  le  bail  est  fait  pour  plusieurs 
années,  et  que,  pendant  la  durée  du  bail, 
la  inrnliti'  on  !a  noilit^  d'une  récolte  au 
moins  suit  enlevée  par  les  cas  fortuits,  le 
fermier  peut  demander  une  remise  du  prix 
de  sa  location,  h  moins  qu'il  ne  soit  iDOOm- 
nisé  par  les  récolles  précédentes. 

S'il  n'est  pas  indemnisé,  l'estimation  de 
la  remise  ne  pont  avoir  lieu  qu'à  la  fin 
du  bail,  auquel  temps  il  se  fait  une  com- 
pensation de  toutes  les  années  ^jouiS' 
sanco. 

Et  cependant  le  juge  peut  provisoirement 
dispenser  le  preneur  de  payer  une  partie  du 
prix  en  raison  de  la  perte  soufTerte. 

1770.  Si  le  bail  n'est  que  d'une  année,  et 
que  la  perte  soit  de  la  totalité  des  ft'uits. 
ou  au  moins  de  la  moitit^  le  pronmr  ^era 
déchargé  d'une  partie  proportionnelle  du 
prit  de  la  location. 

II  ne  pourra  prétendre  aucune  remise,  li 
la  [>erle  est  moindre  de  moitié. 

1771.  Le  fermier  ne  peut  obtenir  de  re- 
mise, lorsque  la  perte  des  fruits  arriv(<  ri[irès 
qu'ils  sont  séparés  d«i  la  terre,  à  moins  que 
le  bail  ne  donne  au  propriétaire  une  quotité 
de  la  récolle  en  nature;  auquel  cas  le  pro- 
priétaire doit  supporter  sa  part  de  la  perte, 
pourvu  que  le  premier  ne  IKkt  nos  en  de- 
meure de  lui  délivrer  sa  portion  de  ré- 
colte. 

Le  fermierne  peut  également  demander 

une  remise,  lorsque  la  cuise  du  doromago 
était  distante  et  coinuK*  à  l'époque  où  le 
bail  Q  été  passé. 

1772.  Le  preneur  petit  Atre  chargé  des  de 
fortuits  par  une  stifuiiation  expresse. 

1773.  Cette  stipulation  ne  s'entend  que 
des  cas  fortuits  ordinaires,  tels  que  gi^le,  Ibu 
du  ciel,  gelée  ou  couture. 

Elle  ne  s'entend  pas  des  CSS  fortuits  es- 
traordinnires,  tels  que  les  ravages  do  la 
guerre,  ou  une  inonda  lion,  auquel  le  pays 
n'est  pas  ordinairement  sujet,  k  moins  qué 
le  pren^-ur  n'ait  été  chargé  de  tOUS  les  CM 
iurluils  prévus  ou  imfnévus. 

iTIk.Lf:  bail  sans  écrit  d'un  fonds  rural 
est  censé  fait  pour  le  temps  qui  est  néces- 
saire afin  que  le  preneur  recueille  tous  lei 
fruits  de  l'hérilat^e  aflermé.  • 

Ainsi  le  bail  à  ferme  d'un  pré.  d'une  vigne, 
et  de  tout  autre  fonds  dont  les  fruits  sa  re- 
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««•îllrtit  en  entier  dans  le  eours  de  rannée* 

•si  censé'fait  pournn  /ni. 

Le  bail  des  terres  labouralilcs,  lorsqu'elles 
98  diviseol  par  soles  ou  saisons,  est  censé 
fait  pour  autant  d'années  qu'il  y  a  de  sfiîes. 
*  1775.  Lei>ail  des  béril.'tges  ruraux,  quoique 
firit  sans  écrit»  ee^se  de  plein  droit  à  l'expi- 
mion  du  temps  pour  lequel  il  estoeusé  fait, 
selon  J'article  précédent. 

1776.  ^i,  k  res|iiratioo  des  baux  ruraux 
écrits,  le  itreneur  reste  etesl  laissé  t  ii  po'^'ïps- 
sion.  il  s  opère  un  nouveau  bail  dont  1  etlet 
est  réglé  par  l'article  IT7è. 

1777.  Le  fermi'  r  s'ti  tnnt  doit  laisser  h 
celui  «jUi  lui  succède  diiiis  la  culture,  les  lo- 
moienls  convenables  et  autres  facilités  pour 
les  travaux  de  l'année  suivante;  et  rccipio- 
quemenl,  ie  feriuier  entrant  doit  pro(  urer 
i  celui  qui  sort  les  logomenls  convenables 
et  autres  facilités  pour  la  consommation  des 
fourrages  et  pour  les  récoUcs  reliant  à 
fiiîre. 

Dans  l'un  et  l'nntrecas,  OD  doit  se  COOfor* 
mer  à  l'usage  des  lieux. 

ITTS.  Le  fermier  sortant  doit  aussi  lais- 
5er  les  paillî  s  et  engrais  de  Tannée,  s'il 
les  a  re^us  lors  de  son  entrée  en  jouissance  ; 
et  quand  mèoie  il  ne  les  aurait  pas  re^-us,  le 
lirirtiriétaire  pourra  les  retenir  suivant  Tes- 
timaiion. 

BAIL  A  CHEPTEL.  Yoy.  Chcptu. 

BAILLA KfiE.  —  Nom  vulgaire  de  Toige 
de  pi  iutemjps  dans  quelques  localilés. 

BAtAYlIRKS.  — 11  n'est  point  de  petites 
économies,  dit  le  provc  ilte,  et  c'est  surtout 
en  agriculture  qu'il  est  viai;  c'est  ainsi  que 
les  mlav  ures  amassées  fout  à  la  lin  de  Tannée 
iiti  i-i  1^  trî<^  ti(!  fumier.  J'ai  vu  avec  peine,  dit 
i'abué  Uoziei  ,  que  presque  partout  ou  se 
contentait  de  les  poussera  la  cour  ou  de  les 
jeter  sur  le  chemin,  où  la  preinièie  pluie 
ontraine  eiirs  principes.  Elles  font  commu- 
nément une  terre  très-line,  très-divisée  et 
ûiêîée  des  détriments  dis  substances  nni- 
males  et  végétales  ;  elles  sont  par  cuoséqueut 
précieuses  à  recueillir. 

BALISIER.  —  Celle  belle  plante,  quoique 
origuiaire  des  lé^ious  iutertropicales  de  l'A- 
sie l't  derAméri(iMc,  s*est  très-bion  aecliuia- 
lée  dans  ti"?  'ii  [  res  et  lîiftme  diins  nos  jar- 
dins. Elle  deuiuude  une  terre  franche  et  non 
t'iuué».  On  l*arrose  fréquemment  jusqu*en 
ïi;j)ieinbru  en  Europe,  et  alors  il  faut  la  jtré- 
sû^er  de  i'iiumidiié.  £ii  mars,  on  en  sépare 
les  eaieui  qui  offrent  uo  moyen  sûr  de  ta 
propa^'tT.  Dons  sa  patrie  ses  racines  sont 
uMUJgétâ  par  les  uauvr<-s  gens;  ses  grauies 
donnMit  une  belle  couleur  pourpre,  et  ses 
fouilles  servent  à  de  nombreux  u>agcs. 

BALIVAGE.  —  Uioix  et  martelage  des  ba- 
liveaux qu'on  dûil  laisser  dans  les  coupes  k 

expIriiicT. 

BALIVEAU.  Arbre  réservé  dans  les 
ooiuMS  de  bois  taillis  poor  le  laisser  croître 

t'fi  futaie.  Ces  réserves  reçoivent  Temprein te 
«lu  marteau  du  ijruprtétair»-.  Oo  distingue; 
1*  les6alHMaM«a«  lâijc,  qui  sont  de  l'Age  des 
liiiUis  à  Cfiuper,  ou  lus  prend  ordin;iii  t  nient 
i>oriui  les  plus  beaux  ctiOlies  «ie  bnu  ou  de 
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semence.  Pris  sur  soucbes.  ils  sont  sujets  h 
so  gâter.  Mais  dans  ce  choix,  cependant,  il 
faut  consulter  le  sol  :  mieux  vaut  un  beau 
bois  de  frêne,  de  châtaignier,  d'onne  ou  de 
bouleau,  qu'un  bois  dr-  r-hr-ne  rabniifjri  et 
malvenant;  2*  les  buitiaiux  modernes  a}ânt 
deux  ou  trois  âges  d'aménagement  des  tail- 
lis. On  les  choisit  entre  les  plus  beam  des 
arljres  réservés  dans  les  deux  dennère.s  ex- 
ploitations ;  3*  les  bativeaux  anciens  sont  les 
ftrhrf>>  r(*servés  sur  fes  lailHs'  d"$sus  de 
irois  âges.  On  les  prend  paruii  les  plus 
beaux,  les  plus  vigoureux  et  les  plus  sains 
des  modernes. 

Celte  question  deful.iies  ainsi  élevées  sur 
des  tatllts  ,1  été  longtemps  controversée  et 
jamais  décidée;  mais  serait-ce  un  mal,  une 
cause  de  ruine  pour  les  taillis,  ce  qui  n'est 
pas  tout  à  fait  vrai,  qii*it  n'y  aurait  pas  de 
reniède.  Où  trnuverinns-nntis  fous  tesbois 
de  futaie  dont  nous  <iv  iis  bcsotu  ? 

BALLIf.  —  Pellicule  ou  poiiie  |khiu  qui  re- 
courre  le  ^rain  et  qui  s'en  sépare  quand  oo 
le  vanne.  Celles  du  blé  et  de  l'avome  sool 
une  bonne  nourriture  pour  les  bestiaux, 
surtout  pour  les  moutons  et  les  vaches. 

BALLES  DE  PLOMB,  —  Moyen  d  assujd- 
tissement  des  animaux.  Ce  sont  deux  et 
quelquefois  quatre  pclitr<;  l).illes  de  plonih 
atlacnées  ensrmble  de  uiainere  h  pouvoir  eu 
introduire  une  ou  deux  dans  chaque  oreille. 
Ce  moyen  rend  l'animal  comme  étourdi  etl« 
fait  rester  immobile,  même  lorsqu'on  lui  lait 
subir  une  opération'  assez  aoulooreose. 
(Voy.  Assujettir.) 

BALSAMINE.  —  Plante  annuelle  très-r^ 
pandue  dans  nos  parterres  où  la  variété  de 
ses  fleurs  ro  iges,  violettes,  blanches,  roses, 
carm^es,  nuancées  ou  iMiuacbées  mêlées  ii  uu 
beau  feuilla^çe  vert-lendru  produit  le  meilleur 
ellet.  On  en  a  surtout  depuis  quelques  an- 
nées obtenu  des  variétés  à  fleurs  doulile» 
qui  ressemblent  vraiment  à  do  }>cttls  eainé- 
lins  On  les  niuKiplii'  dv  [^raines  semée?  sur 
couche  au  printemps.  Six  semaines  anres 
environ,  la  plante  ayant  d^è  acquis  quelque 
force,  on  !a  iiii  t  h  fienicure  dniis  les  platea- 
bandes  ou  eu  }H>ks.  Quant  on  a  de  lai  place  uu 
repiquage  préalable  lui  est  favorable.  On  doit 
réeolter  la  graine  un  |)eu  av.int  1 1  iiînturité 
dt<  la  capsule  qui  la  renferme,  et  dè»  qub 
c»tte  capsule  commence  I  blanchir;  sinon 

cetlu  dernière  s'oiivrirn  lùfnfnt,  et  îa  CCn- 

traction  subite  de  ses  vulve»  jettera  au  Joia 
la  grnine. 

BALZAN  F..  —  Tache  de  poils  blancs  qui 
vient  aux  pieds  de  certains  chevaux  et  les 
entoure  depuis  la  boule  jusqu'au  safaol.  Ls 
fi;i'^;ric  (  il  ilite  hcrminée,  quand  eUe  est  ta- 
chetée elle-même  de  poils  d  autre  couleur. 
Des  qualités  sont,  dilnm,  attachées  au  bal- 
zanes selon  les  pSeda  oik  elles  se  feuoon- 
treot. 

BANANIER.  —  Le  port  do  bananier  an- 
noncerait plutôt  uu  arbrisseau  <]u'uite  pla  ue 
herbacée.  Il  croit  dans  les  climats  chauds 
d*A8ie,  d^Afrique  et  d'Amérique,  et  ne  peut 

être  -K^  liaiaté  en  Europe.  Son  fruit  Aig  el.  t 
est  d'une  saveur  ajSré.bie;  et  il  est  ruaibeu- 
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reusque  Ton  ne  puisse  naturaliser  lu  hmà- 
WH  M  moins  dans  nos  contrées  méridio- 

nsVs. 

BAN€.  —  On  aime  à  les  rencontrer  dans 
les  jardins,  dans  les  parcs  ou  dans  Tes  are» 

Mes,  soit  [>oiir  se  rf>pos>^r  un  instant,  soït 
fMiar  jouir  jilus  à  Taise  d'un  S(ieclacl«  aimé. 
On  les  fliit  ordinairement  de  pime,  de  niar- 
Ito,  «le  l»ois  ou  fie  gnznn;  quant  h  în  foniie, 
noos  goûtons  beaucoup  ceux  d'un  genro 
nntiqne  et  pittoresque  tr^  h  la  moile  de- 
[uis  qiirluj'  S  nnnéos,  <'t  qui  sml  ronslniils 
en  fnntp  de  fer  avec  si^ge  et  ilossier  e'i  t>nis. 
Ijus  renfoncements  et  Tes  nîdies  des  char- 

points  de  vue  sont  surtout  les  cndruils  j[iro- 
pces  h  les  ptacor. 

BABATTB  —  Noos  no  rroyons  pouvoir 
«lîciii  làiro  pour  npfMPntlr»'  h  roimnltre  cet 
instrtiinenl  eîles  nnjiMior.tiiiuis  «{u'ya  appro» 
léi'S  la  pratique  agr  colc. (jiip  de  lUinnerici  lo 
text  '  riair  et  pr<^ris  de  M.  l)('la|>nline. 

Labr.rn!tc,  <lit-il,  esl  un  instrument  dont 
OB  se  sert  pour  faire  le  beurre  en  brjUml  la 
crème.  La  b  rat'c  ).i  luoillf»  re  esl  ct'lle  qui 
opère  In  «livisioii  du  pdit-lail  d'avec  la  par- 
tie hutirciise  <mi  mr)jiis  de  temps  et  avee 
mni  )s  ilo  f.iii^ii>\  Plusieurs  sont  principale- 
ment eu  usage  ;  il  faut  les  coi  nailre  pour 
ipfiWScfer  laquelle  mérite  la  préférence. 

Baraîtt  ordinaire.  La  h  irntle  ordiiiniro  est 
UD  ktog  v/tisseauUe  bois  fait  de  douves  plus 
étroites  par  en  haut  que  par  en  bas,  et  irar- 
hie  (]»•  cerceaux  À  sts  deux  ovtri'mitfis  el 
d«iis  son  milieu,  elle  <  sl  munie  d'un  couver- 
cle iiifibiie  lequel  est  traversé  par  un  bAton  ; 
ài-ebâlou  (;st  e  la  batle-beurre,  laquelle 
eitperr^ede  inlusieurs  trous. C'est  en  soule- 
vant et  en  abnissnnt  la  Italie -l>eurre  dans  la 
crème  par  un  inoiiv*  nieut  unifonn  et  pen- 
dant un  rertnin  teni|is,  qu'on  opère  la  séna- 
faliao  du  petit-lait  d'avec  la  crème,  etqu  on 
transforme  la  crème  eu  beurre. 

Baratte  flamande.  La  l);<ralte  ordWiairo  a 
rincoiivënieni  de  ne  permettre  «te  balire  h  la 
fuis  qu'une  petit  •  quantité  deerèmo,elle  est 
«ifinc  iisufiis.tnte  dnns  les  grandes  exf>loi(a- 
tio'i».  Avec  la  baratte  ilaniunde  on  peut  battre 
rent  litres  de  beurre  h  la  fois.  Sur  un  chevalet 
solide,  se  place  un  tonneau,  an -dessus  duquel 
une  ouverture,  par  laquelle  on  introduit 
lacrèoie^...  llans  rintérieur  du  tooneau  esl 
»n  moulinet  h  quatre  ailes;  l'ate  de  ce 
nouluiet  esl  solidement  appuyé  intérieu- 
naiantdans  un  gousset  pratiqué  h  cet  effet 
cotilre  la  douve  du  fond.  Los  ailes  sont  de 
Wle  grandeur  qu  il  ne  wesle  <ju*un  pouce 
d'iBlenrallo  entre  leurs  extrémités  et  les  don- 
'es  du  loniii  n  I  Dans  cet  t  l  it  le  mouvement 
donné  au  uiouluiet  au  moyen  de  la  mani- 
velle o(>èi«  le  battage  de  la  crème  d*uDe  mai* 
Bière  uniforme  et  tacile. 

Baratte  normande.  Dans  la  baratte  nor- 
iMr>de  ce  n'est  pas  par  le  moulinet  que  le 
fiJûuvt  iix.Mil  est  imprimé  h  la  in  ssn  de  la 
crèfne  :  le  tonneau  lui-mfimc  est  entraîné 
Pif  le  mouvement  de  rolatiot  que  lui 
éoaot  la  manivelle  au  moyen  de  Taxe  qtii 
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le  traverse  et  qui  est  solidement  assujetti^ 
sottdan»de»  trous  carrés  pratiqués  è  deux 
pièces  de  bnls  fixées  -iir  1.  s  Tinds  du  ton- 
neau, soit  par  deux  croix  en  fer.  Dans  l'in- 
térieur du  tonneau  on  tlxe  deux  ou  plu- 
sieurs petites  pl.inchcllfs,  diaiiK^traiement. 
opposées  l'une  à  l'autre  et  qui  servent  k 
rr>mpre,  et  battre  laerème  lorsque  lounie  le* 
tonneau. 

Bnrtittf  francomtnise.  T.e  système  de  li 
baratte  francomluise  e.sl  le  mémo  que  celui 
de  lab  ratle  flamande.  C'est  aussi  un  mouli- 
net, mais  beaucoup  plus  rompliiiué,  plar6 
dans  rintérieur  de  la  baratte,  qui  met  la 
Cièmeen  mouvement;  cette  baratte  a  pour 
sup[vor(  une  échelle  contre  laquelle  élle  est 
asNuptlie. 

Baratte  Vateomrt,  LMnégaUté  dans  la  tero- 

pérriliMf  est  une  des  ditncultés  qui  s'oppo- 
sent la  plus  communément  à  la  prompte  fis- 
brication  du  beurre  ;  trop  de  froid  pendant 
riiiviT,  îrop  de  chaleur  on  ('li'  rolardenl  é^a- 
Icioenl  la  séparation  du  netit-lail  d  avec  la 
erème.  Pour  y  remédier  M.  Valcoart  a  imv 
giué  une  baratte  en  fer  blanc  ayant  seule- 
ment les  deux  fonds  en  bots  et  qi^i  se  Qxu 
dans  un  baquet.  Pendant  l*hiver  on  mei  de 
l'ra  1  tiède  ou  chaude  dans  1j  baquet;  au 
contraire  dans  les  chaleurs  du  -  l'étë^  on  jr 
met  de  Toau  froide,  et  Ton  obtient  ainsi  fai 
tL'inpt'ralure  désirable.  La  balte-beurre  est- 
aussi  d'uue  forme  qui  dilTère  de  celle  de  la 
batte-beurre  flamande. 

Baratte  hottandaiêe.  acte  levier.  Quel  que  - 
soit  l'avantage  de  eps  barattes  perfection- 
nées, on  a  remaF  |ué  avec  raison  que  la 
crème  ne  prenait  la  nature''dtt  beurre  que 
par  Tacliou  de  Tnir  souvent  renouvelé 
dans  les  vases  où  elle  est  mise  en  mouve- 
ment. Ce.s  b.irntles  en  forme  de  tonneau  ont 
riiiconvénii:nl  d'empêcher  ce  fiicile  renou- 
vellcntciit  de  i'air,  parce  qu'où  est  obligé  de  ^ 
les  tenir  fermées  pendant  l'action  de  ia  ma- 
nivelle. Celle  citcoiistatice  a  déterminé  à 
conserver  dma  un  gra  tii  uuoibre  d'exploi- 
tations la  baratte  commune  ;  mais  alors  on  en 
reîiil  la  praiiqtif  ninins  fatigante  en  met- 
tant la  batle-bcui  rc  eu  mouvement  à  l'aide 
d*un  leTÎer,  suivant  Tusage  de  quelques 
cultivatctirs  hollandais. 

Cette  dernière  baratte  nous  parait  évidem-- 
roent  réunir  l'avantaged'un mouvement  facile 
à  l'exil «^lue  simplicité  de  sa  constru  lion. 
L'ouvrier  n'a  qu'un  léger  elfort  à  faire pour 
abaisser  la  batte-beurre  qui  se  relève  d  elle- 
même  par  la  force  élasti(^ue  du  levitr. 
Cette  méthode  devrait  certainement  être  in- 
troduite dansla  demeure  de  tous  nos  simples 
habitanu  des  campagnes  (1).  l'oy.  Bburrb. 

BARBARINE.  —  Plante  de  la  iiiaille  dit. 

Cucurbitacées.  Voy.  Coiroe. 

BARRE  DK  CAPUCIN.  Voy.  Nigelle. 
BARBE  Dli  JUriT£U.  Yoy.  Aîituyluds. 

(I)  On  irouvm  les  destlnt  de  ces  diverses  b4- 
raitci  Jans  h  Mauem  nutifu  ia  SM*  tièelet  tL 
dans  le  Bkthinuitre^  nous  dloas. 
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BARBE  DE  VIEILLARD.  Voy.  CtéHiTiTt. 

BARBEAU.  —  Poisson  du  genre  cyprin, 

qui  vil  dans  les  eaux  douces  de  l'Europe, 
lOflia  qui  lie  se  plaît  dans  les  élângs  qu  au- 
tant que  l'eau  en  csl  très-pure  et  très-cou- 
rs nto.  On  ]o  pêcho  dnns  les  lirières  d«  ia 
même  maaicre  que  la  carpe. 

IMAIIBAII.  Foy.  Bucsr. 

BARBEAU  JADNB.  f  oy-  CmiuRftB* 

BARPÎCHE.  Yoy.  Nigelle. 

BARBILLONS.  —  Quand  le  cheral,  par 
reflfet  de  quelque  accident ,  refuse  de  man- 
ger ou  de  boire,  les  ignorants  attribue  it  dans 
certaines  contrées  ce  dégoût  aux  barbiiiuns. 
Ces  barbillons, qui  ne  soiil  i  as  accidentels  et 
qui  n'ont  rien  de  préjudiciable  à  la  sant<';  des 
animaux,  ne  sont  autre  chose  que  les  replis, 
plus  ou  moins  apparents ,  de  la  membrane 
qui  tapisse  la  bouche  sous  la  langue  et  s'en- 
tend aux  deux  côtés  de  cet  organe.  Cette 
amputation  douloureuse  est  au  moins  inu- 
tile, et  c'est  avec  raison  qu'un  de  nos  plus 
habiles  vétérinaires  l'a  qualifiée  d'opération 
absurde,  inventée  par  l'ignorance. 

BAKDANE  eu  Glouterom.  —  Plante  de  la 
(hmille  des  Cynarocéphales,  qui  croît  le  long 
des  champs,  dans  les  prés  et  dans  les  ter- 
rains incultes.  Elle  csl  un  fléau  dans  les  ter- 
res cultivées  où  elle  se  propage  avec  une 
vitesse  et  une  rapidité  incroyables.  Aussi 
quand  le  laboureur  en  aperçoit  sur  ses  ter- 
res, doit-il  s'appliquer  à  la  détruire  avant  la 
maturité  de  ses  graines.  Nous  n'avons  pas 
besoin,  potir  la  faire  reconnailre,  de  signa- 
ler ses  petits  fruits  épineux  qui  s'attachent 
aux  habits  des  passants  et  à  la  peau  des  ani- 
maux. Les  jeunes  liges  de  cette  plante  sont, 
dit-on,  après  les  avoir  fait  cuire,  un  aliment 
sain  et  agréable.  Sa  racine  donne  de  l'ami- 
don et  peut,  comme  la  saponaire,  servir  à 
blanchir  le  linge. 

BARDEAU.  —  Produit  du  cheval  et  de  l'â- 
nesse.  Foy.  Holrt. 

BARDEAU.  —  E<pèce  de  merrain  dont  on 
se  sert  au  li<m  de  tuile  pour  couvrir  les 
maisons.  C*est  une  mauvaise  couverture  ^ui 
dure  peu  et  est  Irès-dsogereose  en  casd'in- 

ccndie. 

BAROMÈTRE.  Yoy.  Mk  TKUHOLOGiE. 

BARRES. — C*est  l'espace  qu'on  remarque 

dans  la  bouche  du  rlieval  entre  I  >  1  iits 
molaires  et  le  crochet  ;  c'est  là  que  le  bord 
antéiieur  de  la  gencive  est  fort  tranchant  :  Il 
s'arrondit  néanmoins  du  côté  do  la  face  ex- 
terne, et  en  descendant  vers  le  crocliet;  et 
t!*est  sur  celle  partie  demi-roode,  du  côté  de 
dehors,  que  doit  se  fixer  l'appui  de  Temboa- 
chure,  sans  toucher  le  crocuet. 

BA§BtLE.  ~  Plante  bisannoelle,  grim' 
panto,  dont  on  connaltdeux  variétés,  ta  rotigr 
el  la  blanche.  Ses  feuilles  se  préjpareni  et  ^ 
mangent  comme  les  épinardk.  En  Chine  et 
dans  les  In  i  d'où  elle  est  originaire,  on  en 
fait  tieaucoup  usage.  On  ia  sisma  en  mars, 
sMr  couche  chaude  et  sous  chAssis,  dans  une 
!errf  «substantielle  et  très-u  it*!e.  Lorsque 
le  ulant  estasses  fort,  cl  Que  i  on  n'a  plus  de 


gelées  k  craindre,  on  la  repique  contre  un 

mur  au  midi,  et  on  la  fnil  grimper  contre  uu 
treillage  disposé'  5  cet  etTul.  On  cueille  s«s 
feuilles  à  mesure  du  besoin  ;  mais  il  ùnt 
avoir  soin  d'en  ménager  quelques  pi*"l<;  p'.nr 
recueillir  de  la  gruine  .qu'elle  uiùrU  irti- 
bicLi.  11  lui  faut  quelques  arrosements  dans 
les  fortes  chaleurs  dcVélé. 

BASILIC.  —  Plante  annuelle,  cultivée  sur- 
tout à  cause  du  parfum  aromatique  de  ses, 
feuilles.  On  peut  semer  le  basilic  depuis  le 
mois  de  février  jusqu'au  comuiencementde 
juillet,  surtout  dans  les  provinces  méridio> 
nales  ;  cependant  ceux  de  février  et  de  mm 
exigent  des  couches,  et  d'être  garantis  par 
des  paillassons  pendant  les  matinées,  les 
nuits  et  les  jours  froids.  Dans  les  provinces 
du  Nord,  les  châssis  sont  inUispctisables; 
c'est  ainsi  qu'on  les  élève  sous  le  climat  de 
Parià.  Si  l'on  attend  le  mois  d  *  mars  dins  le 
Midi  et  le  mois  de  mai  à  Paris ,  on  ne  risque 
rien  de  le  semer  en  pleine  terre  ou  eu  pal. 
Cette  seconde  méthode  est  préfér-'ible,  parco 

au'il  est  plus  facile  alors  de  les  sui^ticr  et 
e  les  garantir  des  matinées  froides.  Ln  terre 
ne  saurait  être  trop  atténuée  et  trop  sein- 
tantielle.  On  peut  semer  épais.  Lorsque  la 
jeune  plante  a  fourni  six  feuilles  on  la  re- 
plante, et  elle  reste  en  terre  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  commencé  à  former  sa  tôte  et  donné  une 
certaine  masse  de  racines  ;  «lors  on  la  pisn- 
tera  à  demeure.  Si  on  a  semé  en  pleine  terre 
et  clair,  ces  repla  dations  sont  umiiles.  Poar 
avoir  de  celte  plante  tout  l'été,  el  même  en 
automne,  il  faudra  renouveler  lessembloeft 
les  quinze  jours. 

Comme  cette  plante  pousse  beaucoup  de 
petites  racines,de  petits  chevelus,  elle  éfui^^e 
bientôt  l'huraiditc  de  la  terre»  el  demande 
par  conséquent  de  fréquents  et  aboedantt 
arrosements  ;  ils  sont  surtout  nécessaires 
lors  des  transplantations,  époque  où  il  lau- 
dra  aussi  Ksranlîr  la  plante  poodani  quelques 
jours  des  rayons  du  soleil. 

En  replanlant  celle  lleur,  il  ne  faut  poioi 
manquer  do  conserver  la  terre  qui  entoure 
les  racines.  Si  on  veut  conserver  longteinj'S 
le  basilic,  il  sullit  de  Tempécher  de  Ueurir 
par  des  tailles  fréquentes. 

BASSE-COlIl.  —  Partie  de  I'.  nceinfc  dc« 
bâtiments  ruraux  dans  laquelle  saut  placés 
les  granges,  les  élables,  les  écories,  les  ber» 
^'(•i  I  N,  i  S  loits  h  porcs,  les  poulaillers,  les 
colombiers,  les  fumiers,  etc.  Dàas  les  mai* 
sons  de  campagne  habitées  par  de  riches 
propriétaires,  il  y  a  le  plus  souvent  deui 
cours;  mais  daus  les  fermes  il  n'v  eu  a 
qu'une,  au'on  apfelle  spécialement  m  ceur, 
tiuoitpi'eile  ait  toujours  la  destination  indi- 
quée itius  haut.  11  duit  rôguer,  quoique  mal* 
heureusement  cela  se  voie  rarement,  la  plus 
f^rando  propreté  et  le  plus  grand  ordre  d 
la  basse-cour  ;  eu  conséquence,  elle  sera  ra- 
tisséc  et  balayée  an  moins  une  fois  par  se- 
iu;iin(\  Tous  les  instruments  aratoires  ï-cront 
reuU'és,  des  qu'on  a  cessé  d'eu  faire  usage, 
sous  des  hatigards  ou  dans  les  autres  bltn 
ments  qui  leur  sont  dr>tiiu's  On  aura  soin 
que  toutes  les  ^>ortes  soient  fermées  à  la 
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mrti  «t  l«s  cbfens  détachés.  Le  maître  devra 

Il  ijj  iirs  y  fnire  une  ronde  avant  U'/sG  coii- 
cber.  Les  fumiers  ainsi  que  Tabreuvoir  se- 
im  fcjelés  dans  les  anglea  opposés  è  la 
airièond*hàhitalion.  afin  de  diminuer  les  ré- 
Mltils,  pour  ia  sanlé,  des  émanations  qui 
i*«n  élèvent  pendant  Télé.  Quelqa^s  arbres 
hnUii  il  toufTiis  snnfntlles  dans  niir  (insse- 
cûiir, parce  qu'ils  fourniront  de  l'oiubre  aux 
volailles;  mais  il  faut  que  leurs  premières 
hnii  fips  soient  n^sr/  rfevées  pour  que  les 
|Miules  ne  puissent  pas  s'y  percher,  narce  que 
celtes  qui  ne  sont  pas  «ceoatùméas  a  cooeber 
au  poulailler  perdent  ordinairement  leurs 
(taîs. 

Lasdindnns,  qui  gagnent  de  la  santé  et  de 

lu  saveur  h  roucher  dehors,  auront  un  mât 
à  échelons,  sur  lequel  oa  empêchera  facile» 
omt  les  ftoules  de  monter. 

BASSIN.  —  ('-'est  dans  un  jart^in  un  es- 
jnce  creusé  eu  terre*  de  figure  roude,  ovale, 
carrfe  ou  ii  r»ns  ;  ces  bassins  sont  revêtus 
•1"  l'ierté,  de  pavé,  ou  de  plomb,  f  t  f  ordés 
de  gazon,  de  pierre  on  de  marbre;  ils  servent 
è  recevoir  Tosa  d'un  ji  t,  ou  bien  de  réservoir 
pour  arroser. 

BASSIN  Ds  oàcHABGB.  —  C'est  dans  le  pins 
las  d*un  jerdio  une  pièce  d*eaii  on  canal 
duis  lequel  se  déchargent  louii^'S  Ie§  eaui 
après  le  jeu  dos  footames,  et  d'où  elles  se 
rendent  ensuite  dans  ta  plus  prochaine  ri- 
vière. On  n»î  saurait  npfiorler  iro:)  soin  à 
li eoostraction  des  (hissint  et  pièces  d'eau; 
la  moindre  petite  fente  peut  devenir,  par  la 
pesanteur  de  l'eau,  une  fente  conM  léiahle. 
Os  piaee  ordinairement  les  bassins  à  l'entré- 
nite  ou  dans  le  milieu  d'un  parterre,  dans 
^11  \^\ln^i-r,  dans  une  orangerie  et  dans  des 
bojiquets.  Quand  ils  passent  une  certaine 
grandeur,  on  tes  nomme  pièces  d*ean,  ca- 
naui,  miroirs,  viviers,  étaij;^s  el  réservoirs. 
Tous  les  Ihis.sins  sont  construits  de  quatre 
loanières,  en  glaise,  en  ciment,  en  plomb  et 
ta  terre  franche. 

B.\SS1NER.  —  Signifle  arroser  légèrement; 
ce  que  l'on  pratique  aux  couches  de  melons. 

Bat.  —  Espèee  de  selle  qu'on  met  sur  le 
dos  des  ânes,  el,  en  quelques  pays,  sur  celui 
éss  muleta  et  dos  chevaux.  Celte  selle  doit 
éire  soigneusement  ajustée  à  In  taille  de  Ta- 
aiflul;  trop  large,  elle  est  vacillante,  et  la 
tfcsrge  tourne  pour  peu  surtout  (ju'elle  soit 
iii^.;aîement  répartie;  troj»  étroite,  elle 
nerce  sur  les  flancs  une  pression  gênante, 
«Taù  naissent  des  plaies  Irès^louloureuses. 
Les  bâts  se  composent  de  deux  fûts  de  bois 
joints  par  dos  bnndes  de  même  matière ,  et 
g>niis  chacun  d  un  crochet  pour  leuir  les 
cardes  qui  assujeliisstjnt  les  paniers,  bal- 
|alStelc.  —  Bâter  une  txMe  de  sommf ,  eCst 
W  mettre  le  bit  sur  ie  do-,  ai  Ja  diiiùltr^ 
tV<t  If  \m  ÙV-T. 

fcATAUU.  —  8e  dit  on  horliciiîlui e  des 
pisntes      ont  dégénéré  de  leur  espèce. 

liATATE.  —  La  batate  est  une  plante  ori- 
gioaire  des  climats  chauds;  c'est  pourquoi 
WH»-seulement  le  froid  contrarie  el  relarde 
M  végétation,  mais  encore  il  expose  à  une 
^Minuiioiiaesurée  l«s  tuborcules,  qui  seuls 
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en  rendent  hi  cattwre  lntéreesante.  l^r  ob' 

tenir  de  cette  plante  des  produits  volumi- 
neux à  leur  point  de  lualurité,  les  beaux 
jours  sont  insuffisants  dans  notre  pays.  S*il 
est  impossible  de  les  prolonger  en  faveur  des 
chamfû  consacrés  à  la  culture  de  la  batate* 
il  est  belle  de  les  devancer  en  déterminait 
artificiellement  la  germination  d'ini  grand 
nombre  de  tubercules  renfermés  dans  un 
très-pelit  espace.  Telle  fut  la  donnée  pr»- 
,  mière  qui  conduisit  M*  Vallet  de  Villeneuve 
à  imaginer  sori  système  de  culture;  il  est 
décrit  en  détail  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Manuel  oenr  ia  €uUur4  m  gnmd  dê  tifioméê 
baiate. 

On  doit  supposer  que  tous  les  cultivateurs 
connaissent  parfaitement  comment  se  cons- 
truit et  h  combien  d'usages  peut  s'ap[tli'ynep 
ce  genre  d'éluve  que  les  Fronçais  pomiiient 
coneh»  et  les  italiens  lit  chaud  {lettù  ealto). 
Une  masse  de  fumier  entretient  par  sa  fer- 
mentation une  chaleur  douce  et  tiède  dans 
la  terre  qui  la  recouvre,  ainsi  q<ie  dans  l'air 
enfermé  entre  elle  et  un  châssis  vitre*  dont  la 
tout  est  recouvert.  Une  semblable  cuucbo 
d'environ  2  mètres  carrés  de  superQcie  peut- 
suftire  à  la  culture  iJe  la  balaie  dans  vu 
champ  d'une  grande  étendue;  le  châssis  vi- 
tré qui  lai  est  nécessaire  ne  coûte  pas  une 
.somme  exorbitante  et  dure  bien  des  années. 
Quant  <t  la  charretée  de  fumier  qu'on  y  a 
employée  en  mélange  avec  une  égale  quan- 
tité de  feuilles  ramassées  dan<>  les  bois,  on 
peut,  lorsqu'on  démonte  la  couche»  la  faire 
eoncourir  à  la  ftimure  des  champs. 

Dans  toutes  nos  maisons  de  campagne  il  t, 
a  un  jardin  soigné  par  un  jardinier  assez  iri- 
kliigeot  pour  établir  convenablement  une 
couclie.  Dans  toutes  nos  fermes  il  y  a  un  po- 
tager, et  il  s'y  trouve  aisément  un  homme 
capable  de  construire  une  couche;  avant  de 
l'employer  è  la  culture  de  la  batate,  on  en 
retirera  une  foule  d'avantages  accessoires. 
C'est  là  qu'un  élèvera  le  plant  de  batate 
qu'on  distribuera  aux  paysans  seulsméntau 
moment  de  le  mettre  en  pleine  terre. 

On  doit  planter,  durant  la  première  quin- 
zaine de  mars,  dans  le  terreau  qui  recouvre 
la  couche,  les  tubercules  de  bâtâtes  dont  on 
désire  accc^bVer  la  germination;  il  faut  at- 
tendre  que  la  couche  ait  jeté  son  premier 
feu,  et  qu'elle  ne  donne  {«lus  qu'une  tempé« 
rature  de  20  h  22  degrés,  ce  dont  il  est  facile 
du  juger  en  y  enfonçant  la  main.  Les  tuber> 
cules  doivent  être  placés  très-près  les  uns 
des  autres  ;  !e  terreau  tloit  être  maintenu  lé* 
gèrenienl  humide;  on  aura  soin  de  soulever 
plus  ou  moins  les  châssis ,  selon  la  force  du 
soleil,  Cl  d'  visiter  de  temps  en  temps 
queiipi  h-uits  dus  luberoules,  pour  recon- 
naître- réi.nt  de  leur  vé^  Halion.  Les  ieunes 
pousses  doivent  se  montrer  au  bout  de  irès- 
|ieu  de  JOUIS  ;  tout  le  succès  de  I  Ofiéi^dion 
.eu dépend.  Elles  naissent  d'abonl  a  1 1  Muface 
inférieure  des  tubercules  et  ne  tardent  ptS 
è  s'allonger.  Alors  un  retourne  lu^  tuMr- 
cules  de  fontro  côté,  pour  leur  faire  pousser 
de  noaveam  jets,  ils  doivent  lire  recouvert!. 
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d'une  coucho  Irès-mini  e  de  Um  i  cau,  après 
quoi  ou  abandonne  la  végétation  à  ciid- 
même ,  jus(|u'à  co  que  les  tiges  se  montrent 
liors  do  t<MTc  l'ii  1  vi  1  (ipanl  leurs  premières 
feuilles.  Cette  manipulation  |>eut  être  étiiéù 
en  coupflnt  les  luliereitles  en  deux,  dans  le 
50-is  lie  loiir  lorii^ueur  ;  il  fonl  t :li^se^  la  cou- 
pure ^e  ressu.ver  deux  ou  trois  jours,  puis 
planter,  comme  il  ■  6té  dit  cMessus,  en  po- 
sant la  patlie  coufiét;  h  plat  >ur  le  lerreau. 
Par  ce  moyen  toutes  les  itousses  viennent 
«D  même  temps,  et  l'on  n*a  filus  besoin  de 
TclounuT  les  twlicrciiles  ;  runis  il  ne  faut 
traiter  de  celte  luauiôre  que  'es  plus  sains» 
parmi  ceux  de  moyenne  grosseur. 

A  peine  les  f-  udles  se  so'it-cllcs  colordes 
en  vert  rougeàlre  qu'il  est  lemus  d  enlever 
les  tubercules  de  la  couche,  afin  d'ei  détacher 
avec  un  couteau  tous  les  jcLs  .suris.iiimiont 
développes,  en  leur  la  ssant  uu  morceau  de  l.i 
pulpe  qui  leur  a  donné  n8i>sance;  on  ne  sé« 

1)are  poi-it  les  jcls  Irop  peu  avanct^s  dans 
cnr  vcgétaliou.  Lus  tnères  sont  replacées 
dans  la  couche;  elles  donnent,  à  quelques 
jours  d'intervalle,  deux  »iu  trois  récoltes  de 
plant.  Celui  qu  ou  obtient  ainsi,  de  même 
<iue  les  jets  de  force  suftisante,  qui,  pendant 
1  opération,  se  détachent  (reux>uièiiies,  sans 
conserver  à  leur  base  aucune  portion  de 
pulpe,  doivent  être  immédiatement  repiqués 
dans  le  boa  terreau,  chacun  dans  un  pot  sé- 
paré, de  la  grandeur  d'un  verre  h  boire,  qu'on 
enfonce  jus<pi'au  Imrd  dans  la  couche. 

Kn  laissant  les  ptmsses  provenant  des  tu- 
bcrrulos  [irendre  beaucoup  de  développement 
sur  la  couche,  on  peut  faire  de  leurs  tiges  un 
bon  nombrn  de  boutures  qui  prennent  facile- 
leinciil  racine  cl  fournis>ent  un  bon  suiiplé- 
meiit  de  plant.  Les  pots  peuvent  être  rem- 
placés par  de  simples  cylindres  de  gros  pa- 
pier, qu'on  enlève  délicatement  de  la  cotiche 
pour  mettre  le  plant  eu  pleine  terre,  sans  dé- 
ranger les  lacines.  Le  plant  doit  rester  dans 
les  pots  du  15  avril,  époque  à  laquelle  il  est 
lioo  è  repiquer,  juMjue  vers  le  commence- 
ment du  mois  (le  mai.  Qaoiqu'it  reprenne 
pres(|uo  rmrné(ii;iten»cnt,  on  aura  soin  cepen- 
dunl  de  lui  donner  de  l'air  petit  à  petit,  pen- 
dant les  premiers  jours;  si  le  ciel  csi  serein, 
»n  couvrira  les  vitrages  de  toiles  ou  de  pail- 
lassons, aiin  de  préserver  le  plant  de  l'ardeur 
da  aoleil;  il  s'habitue  ainsi  par  degrés  à  lalr 
libre,  et  lès  que  les  gelées  olancbes  ne  sont 
plus  à  craindre,  la  couche  |)eut  rester  nuit  et 
|our  découverte  s  ^ns  incuuvénieflt. 

QiMiil  r!u  choix  dii  Icrrain  pour  la  ruUurc 
de  la  balai*',  un  sol  meuble  et  doux  e^t  pré- 
féralUe  a  une  terre  forte,  quoique  celle-ci 
soit  I  lus  f'  iiilr.  Le  labour  doit  <!tre  donné  à 
0",33oii  0^,.i<j  de  profondeur  jiour  le  nioins; 
s'il  est  plus  profond,  il  n'en  vaut  que  mieux. 
Le  fumier  se  réiiend  sur  le  sol  avant  le  la- 
bour, comme  (K>ur  la  culture  des  lèves  et  des 
r-oromeede  terre.  Après  avoir  égalisa  la  sur- 
face itu  terrain,  soit  avec  le  rAteau  h  la  main, 
soit  avec  la  herse,  on  y  trace  des  lignes  [>a- 
relièlcf ,  à  la  dutance  de  0»,20  ;  sur  ces  lignes 
on  rrf  lise  des  trous  h  la  (îistance  de  0"',90 
l'un  fhl  I  autre,  eton  les  disp  ose  en  uuinconve. 
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Cliiicun  de  ces  lious  reçoit  ulie  forte  ['uigiiét 
de  bon  fumier  dans  lequel  ao  place  un  plant 
de  batate  avec  son  pot  ou  son  carton;  la  tt^ 
doit  avoir  «lors  environ  O^JO  (II-  longueur. 

ici  commence  pour  la  balaie  une  culture 
semblable  en  tout  point  à  c^lle  des  melons 
et  des  concombres,  si  ce  n'est  que  la  batate , 
une  fois  qu'ellit  a  commencé  a  étendre  si  » 
racines,  ce  qu'elle  fait  très-promptement,  se 
montre  bien  plus  mstiq'ie  que  ces  di-ux  cu- 
curbitacées,  et  n'a  plus  rien  à  craindre  du 
injnres  des  5aisons.  La  taupe-grillrm  (  tu- 
cajola]  est  siei  principal  ennemi.  0"a»id  les 
jeunes  plante»  sont  bien  reprises,  il  est  boa 
de  les  rechausser  légèrement  une  seule  fois. 
Plus  l;ir  I  on  do  inora  au   terrain  pluî.ieiir* 
façons  à  la  pioche,  avec  l'attention  de  neiiM 
enfoncer  le  fer  trop  près  des  filantes,  dans  la 
rr.iinle  d'endoMun/iger  les  luben  nles  dt'jà 
formés  très-peu  de  temps  après  la  plantation. 
11  reste  donc  pendant  longtem|is  outourdes 
piailles  un  grand  es|  aee  «lécouverl.  Si  l,i  té- 
gétatiou  est  belle,  mais  sans  c\(  ès,  il  n'y  i 
rien  h  faire.  SI  elle  devient  trop  vii^ourciis'.', 
si  le  sol  se  couvre  de  verdure  en  totalité,  on 
choisira  pour  cliaque  plante  une  ou  deux  ti* 
ges  parmi  les  plus  robustes,  on  les  rattachera 
soit  A  des  éclialas,  soit  à  des  roseaux,  couiiee 
des  tomates,  et  l'on  retranchera  toutes  les 
autres  à  0",30  du  pied  central. Cette  circons- 
tance se  présentera  rarement,  surtout  si  les 
bâtâtes  ne  sont  point  arrosées.  Quoique  Irs 
tiges,  en  touchant  la  terre,  s'enracinent  fa^ 
ciïemeut  à  tous  les  nœuds  et  puissent  ainsi 
donner   do  petits  tubercules  secondaires, 
c'est  une  dispo^liuu  qu'il  v^iut  mieux  con* 
trarier  que  favoriser,  parce  que  les  produits, 
toujours  de  peu  de  valeur,  ne  se  Ibrmeul 
qu  ;iu  delriuicul  de  ceux  du  pied  principal. 

Au  commeiicement  de  l'automne,  les  ba» 
taies  seront  en  plehie  fleur;  tna  s  des  les  pre- 
mières nuits  froides,  les  lenilles  coiuuience- 
raient  h  jaunir  et  è  se  flétrir.  Kn  casde  pluie» 
abon.iaiiles,  il  convient  de  liâter  la  récolte; 
il  viiul  mieux,  au  contraire  la  ditfércr  jus- 
qu'aux premières  gelées  blanches  quand  U 
saison  n'est  pas  excessivement  humide.  Alo^^, 
après  avoir  coupé  les  tiges  devant  soi  à  me- 
sure qu'on  avance,  on  déchaoase  chaque 
l»laiite  en  rond  avec  précaution,  pour  que  U 
pioche  ne  rencontre  pas  les  tuberculci»  qui 
80  forment  quelquefois  très  loin  du  centre. 
Dès  (|u*ils  sont  mis  à  défmiverl,  «.u  les  en- 
lève eu  les  classant  [wir  grosseurs,  et  s'ils 
sont  humides,  on  les  laisse  quelque  tompa  se 
ressuyer  sur  le  terrain,  de  sorte  que  la  terre 
qui  y  est  adhérente  a'eu  détache  aciicnienl. 
Il  ue  faudrait  ponHint  pas  les  aisser  tro;» 
lo  >i^temp$  surtout  au  soleil,  si  la  chaleur  était 
I  i.juante,  et  encore  moins  les  exposer  h  la 
iiluie  ou  à  Tair  libre  pendant  la  nuit:  à  |>t*intf 
l' ^  ja,era-t-on  sutlisanmienl  rossu.v  és  (pi'ou 
les  portera  sur-le-champ  dans  le  local  où  ds 
duiTentèlre  conservés;  ils  n'eu  soriicoui  «lue 
pour  éti  e  envoyée  au  marché  ou  li«réa  à  Ja 
consommatio  ). 

Pour  conserver  les  balaies,  oo  fer.n  clioix 
d'une  gnjlle  taillée  dans  le  nn  .  ou  d'un^ 
cave  as^ez  profonde  pour  que  la  tempéra- 
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iure  rsoil  coii^t^ute,  cl  qu'elle  ue  ilescciiile 
(naais  au-dessotis  de  10  degrés.  Sur  une 
couche  de  naille,  on  en  formera  une  seconde 
de  sjible,  ae  tuf  ou  de  terre  humide,  telle 

SiiVlle  se  trouve  d'ordinnire  en  de  tels  en- 
roit5,  .«ans  cependant  qu'elle  soit  tout  à  fait 
mouillé'^,  euUu  dans  cet  état  que  les  paysans 
désigmnl  en  disant  qu'une  terre  e9t  saine, 
tnais  fraîche  ;  sur  opUp  concljf»  on  disi>oserft 
les  tubercules  de  b^Uiilu  tout  près  l'un  de 
IVutrf!,  a;  rëa  les  avoir  préalablement  bien 
n»'tff»vé«.H<!  seront  n'cnuvtTts  d'une  <;oui  he 
d»*  îiif  ou  de  l<'rie  semblable  à  la  première, 
ri  l'on  continuera  jusqu'à  ce  que  toute  la 
récolte  ninsi  stratifiée  form*«  un  ou  plusieurs 
l«s  qu'il  faudra  éviter  d'adosser  nux  putois 
de  la  iiroiti-  oa  de  la  cave.  La  inélliodc  usitée 
«j  Amérique  j  onr  coîîserver  les  bulatev 
OHMi^teà  les  e'ilass.  r  les  unes  sur  les  nu- 
Ires*  dans  un  lieu  à  température  coiisl.inte, 
dp  m.inière  à  favon«;er  récliMppeuiont  des 

Ez  produits  par  la  fermciiUUion  leolu  ;  on 
I  recouvre  de  terre,  comme  cela  se  pra- 
tique en  Europe  pour  l<  s  betteraves.  Ce 
procéJé  ne  m'a  jioinl  réussi  pour  les  ba- 
laies; il  m'a  niCnie  paru  accélérer  leur  dé- 
mnifinsitio  i.  Poiirvti  fpie  le  local  tm  soil 
ni  Uop  s«'c  ni  trop  liuuiidc,  les  ba  aies  s"^ 
BMinliendront  cri  très-bon  étal  ;  elles  offri- 
ront ainsi  toute  l'iiiiink'  un  nliinerit  iiourris- 
«antft  très-agrcable,  surUml  s'il  est  cuit  à 
Il  va(>eur,  ou  mieux  encore  au  four,  dûs 
que  le  pain  en  a  été  retiré.  Lorsque  la  ré- 
colle ï  conserver  est  très-considérable,  il 
lirai  avoir  soin  de  ne  pas  placer  dans  le 
méfne  las  des  tubercules  <!(•  grosseurs  très- 
dilTérentes,  les  plus  gros  étant  plus  sujets 
i  ^altérer  et  exi)$eant  une  plus  grande  sur^ 
vdllance  que  les  nuircs  11  sera  utile,  ponr 
wtle  raison,  de  démonter  les  tas  une  fois 
for  [iiots,  et  de  !es  refaire  aussitôt,  à  cùlé 
df^  Il  (ilai.e  (|u'ils  oecu|)aiont  précédefnmenl. 
On  mi'ttia  de  cùlé  tous  les  tubercules  aui- 
4|Mltla  terre  sera  adhérente;  celte  adhé- 
micc,  due  h  la  transpiration  des  tubercules, 
iiKlu|ue  leur  maturité  parfaite,  et  ()ar  suite 
iMr proebaine  décomposition.  Ce  signées! 
I^O'trtant  «  mbnrr.is'sant  quand  il  se  montre 
»ur  un  graud  notubre  de  tubercuins  en 
Bêne  temps  ;  car,  ainsi  aue  nous  l'avona 
''it.  fa  niiiturilé  précède  do  i)ien  peu  la  pour- 
riture des  balaies.  Voici  un  autre  procédé 
■Kioel  if  sera  utile  d*avoir  assez  souvent 
r^ours.  Fait*  rivpr  un  couteau  bim  .iftilé, 
wt9  l^ère  incii»ion  è  l'extrémité  d  un  lu- 
bfrrule  siispMt  ;  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour 
t'ifon^crv  tion  s'il  en  sort  un  suc  laiteux  ; 

la  preuve  que  le  tubercule  n'est  pas 
nfr.  Mais  si  an  contraire  la  pulpe  blanche 
'f'-  h  \>;}U-\\c  i}i  vif-nf  l>nn;n  m  i.'onlncl  de  l'air 
H  qii'ii  en  sorte  une  liqueur  limpide,  c'est 
'rlle  louche  è  son  point  de  œaluHié;  c'est 
»rni  moiiii  rit  pourman^'- r  rrs  tubercules, 
il  budrail  bien  se  garder  de  les  emidoyer 
cent  «ta!  pour  la  reproduction;  la  chaieur 
ilaqfjf-IIe  il  fau-lr:iit  les  »-\:  o^rT  les  fenil 
ffomptemeol  fermenter  et  pourrir.  , 

Bb  opérant  ta  récoll«  de»  bâtâtes,  on  ne 
^  i>as  rqvt«r  comme  iDuttles  les  tuber- 
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cules  ii-s  plus  jietils,  non  plus  aue  ceux  ù% 
forme  allongée,  qui,  semblables  a  des  bouts 
de  corde,  n'ont  s^néro  plus  de  pulpe  que  les 
ti^cs  de  I  I  pl.iiile;  on  les  conservera  sépa- 
rément, dans  un  las  construit  comme  nous 
venons  de  l'iniliquor;  ils  serviront  à  la  fu- 
ture propagation  des  plantes,  et  seroul  même 
préférables  pour  cet  usage  nux  gros  tul>ep> 
cnles,  h  cause  ilo  leur  faculté  dii  se  conser- 
ver plus  loiigleiiifKs,  et  de  vci^éit-r  plus  rapi- 
dement sur  la  couche;  ils  y  occuperont  un 
moindre  espai.e,  (oui  en  (tonnant  une  ré- 
colle de  plant  plus  alH)ndanle  el  plus  facile 
k  repiquer  en  pol 

D'npi  r<;  la  description  minuti(nise  que  j'ai 
dODuée  de  la  culture  de  la  balaie,  bien  des 
lecteurs  pourront  là  croire  trop  délicate 
pour  s<i[*ir  des  j  ir  lins  et  se  ré(tnii(Iro  dans 
iv6  champs  ;  Ji'  puis  pourtant  aflirmer  que, 
dans  la  pratique.  Il  n'en  est  pas  ainsi. 
Pourvu  qu'on  veuille  avoir  une  niu*  !ip  et 
apprendio  à  s'en  .servir,  ce  qu'il  faudrait 
toujours  faire  iiidériendatnmeot  de  cette 
culiure,  eu  égard  ;iux  nvantages qu'une  cou- 
che |H.'ul  procurer,  tout  le  reste  n'oflre  pas 
plus  de  dlifOcultés  que  la  culture  d'une  foule 
d'iuitrL'S  plantes,  qui  nous  semble  aisée  parce 
qu'elle  uous  esl  familière.  D'ailleurs  les 
produits  de  la  batate,  produits  abondants, 
exquis,  imporlnn^s  sous  tant  de  inpporls, 
nageront  largement  les  soins  qu'on  voudra 
lui  donner. 

Le  peuple  retirera  de  grands  avantages  de 

la  brilitlv;  il  ne  peut  manquer  de  prendre 
t;<)ùt  à  CCS  tubercules  uui  pourronl  lui  être 
vendus  cuits  ou  crus  dans  tes  rues,  comme 
les  châtaignes  et  les  pommes  de  terre,  ou, 
mieux  encore^  comme  les  tMilteraves  rouj^es 
de  nos  jardiniers. 

M.  Reynier,  diierti'uf  de  la  pépitiièro  d<^- 
partemenlale  de  Va  ut  I  use,  à  Avignon,  pra- 
tique avec  succès,  depuis  plusieurs  annwes, 
un  mode  de  inultiplicaLon  de  la  batate, 
imité  des  Espaguols.  Vers  la  fin  de  mars, 
M.  Keyuier  prend  le  Tiombre  de  tobercoles 
nécessaires   pour  prolniio  nouveaux 

f)lanls;ii  les  eniouru  de  mouââe  mouillée, 
es  tient  h  la  températuro  ordinaire  d'un 
appartement,  et  r  n  lO  ou  15  jours,  tous  les 
tubercules  sont  couverts  déjeunes  pousses 
longues  de  0",0^.  Alors  il  choisit  une  plate- 
bande  au  pied  d  un  mur,  au  midi,  y  repaud 
du  terreau,  en  rend  la  surface  unie,  et  y 
dépose  ses  tubercules  en  germination  dans 
une  position  horizont.ile,  eu  les  ei»lerranl  de 
O-^.Oo,  alin  de  favoriser  la  radiliuatiou  des 
jeunes  pousses;  il  les  couvro  d*un  châssis 
en  calicot  huilé ,  qu'il  [»rélèrc  au  papier 
huilé,  qui  a  1  inconvénient  de  se  déchirer. 
Là,  les  pousses  continuent  de  s'allonger  et 
de  se  multiplier  jusipie  vers  Je  10  ou  le  15 
mai,  qu'on  doit  les  détacher  de  leur  tut>er- 
cule  pour  les  piauler  eu  place,  à  la  dislance 
requise. 

Chaque  tubercule  peut  produire  nalurclle- 
roent  ue  âO  è  30  liges  ou  boutures  ;  mais  on 
peut  lui  en  faire  produire  un  plus  grand 
nombre.  Il  y  a  des  variétis  de  bâtâtes  qui 
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allongent  beaucoup  leurs  rametiut.  cl  (I'hu- 
tres  qui  les  tiennent  courts  :  d;ms  lus  pre- 
.Tlien,  les  feuilles  sont  éloignées;  dans  les 
i  econds,  elles  sont  rapprochées;  mais  on 
doit  attendre  qu'une  bouture  soit  assez  lon« 
gue  pour,  lorsqu'elle  ost  plantée,  qu'il  }'  ail 
de  4  à  8  Dteuus  d'coterrés,  el  que  l'extré- 
mité  M  relève  ▼erticalement  et  reste  h  Pair. 
Ici  M.  Rp>  nior  fnit  observor  que,  (p)a'i(l  on 
fait  un  nombre  très-consiilér.ibift  tie  bou- 
tures» on  est  obligé  de  casser  chacune  d'elles 
à  la  base  pour  la  déiai  lKM'  du  iul):>rcule,  et 
qil*en  la  replantant,  i  i  végtUaliun  subit  ua 
temps  d'arrêt  de  8  à  10  jours,  et  relarde  la 
fonunlion  des  iul)crcu!i's  (i'.uil.uit  de  jours; 
mais,  lorsqu'on  l'ail  moins  de  boutures,  on 
peut  éviter  ce  temps  d'arrôt  en  enlevant, 
avec  la  boulare,  une  portion  do  lutorcule 
ronde  ou  carrée,  dont  la  substance  charnue 
nourrit  la  bouture  Jusqu'à  ce  ipreHe  soit 
enracinée.  Ce  dernier  procédé  est  toi^ours 
préférable  au  premier,  surtout  aai  enrirons 
de  Paris,  où  la  batatc  a  mrem'^nf  le  temps 
d'arriver  à  sa  maturité.  Soit  que  1  on  plaïUo 
ta  bouture  avec  ou  sans  un  morceau  de  tu- 
bercule, il  fnul  la  coucher  dans  une  fossette 
oblongue,  et  U  rec(»uvrir  d'environ  0",09  de 
terre,  en  ne  laissant  dt-hors  que  l'extréniiié 
supérieure.  En  coupant  les  feuilles  et  les 
^tioles  de  la  partie  qui  doit  être  enterrée, 
M.  Revnier  a  soin  <le  détruire  les  yeux  qui 
se  trouvent  aux  aisselles  de  ces  feuilles, 
afin ,  dit-il ,  qti'ils  ne  poussent  pas  et  ne 
ruisnnt  pas  nu  développement  des  tuber- 
cules qui  doiveul  uaiire  dans  leur  voisi- 
nage. 

Utir  fois  les  boutures  couchées  et  plantées 
sur  une  longueur  de  4  à  8  nœuds,  ce  qui 
fkit  une  longueur  de  h  0-,40,  M.  Rey- 
nier  ne  les  marcotte  pas ,  quand  elles  se 
soat  allongées  assez  pour  être  marcottées 
UMou  deux  fois,  quoique  beaucoup  d'au- 
tres conseillont  de  le  fair  mrce  que,  dit-il, 
pour  peu  que  ia  tige  son  vieille  ou  durcie, 
elle  produit  bien  des  racines,  mais  n*ui 
plus  at»to  h  pro«luirc  des  tubercules. 

BATTAGE.  —  Cette  opération,  qu'il  serait 
plus  judicieux  d'appeler  é^enage,  consiste  à 
séparer  les  grains  des  é|)is  '«u  capsules  où  ils 
so  it  renlermés.  Comme  l'un  dos  plus  grands 
travaux  agricoles,  elle  mérite  sous  le  rap- 

f»orl  de  la  pprfeclion  et  de  l'éi  ono;nie  toute 
'attention  des  agriculteurs.  Les  proeédés  en 
sont  dilférenis :  dans  la  partie  nord  delà 
France,  le  battage  au  fléau  est  le  plus  ré- 
pandu; dans  le  midi,  c'est  le  dépiawuje, 
•Orte  de  battage  par  les  pieds  des  nnmiaux 
ou  des  rouleaux  spécialement  coufectiono^ 
iiour  ce  travail.  Mais  depuis  un  certaii  nom- 
bre d'.iiinées  les  machines  h  batrr  e,  -lont  Té- 
cotioniio  est  considérable  dans  les  exploita- 
tions importantes,  se  sont  répandues  sur 
toute  la  surface  de  notre  pays.  Pour  faire 
comprendre  à  nos  lecteurs  le  mécanisme  de 
•  es  machines  inventées  en  Angleterre  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  et  importées  en 
Frioee  ca  1816  par  M.  Gouvion  S«inl-Cyr, 
nous  «mprnoteroos  à       Girerdin  M  0u- 
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breuil  la  description  et  le  dessin  de  la 
chine  Faucbet. 
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Lew"  I  limlres  alimentaires  D  forroeotU 
partie  antcricuro  de  la  machine;  ils  se  com- 
posent de  deux  cylindres  en  fonte  de  0-,t3 
de  diamètre,  placés  l'un  au-dessus  do  l'au- 
tre et  garni  de  cannelures  longitudinales  ds 
0*,007  dcb  profondeur;  ils  présentent  uns 
longueur  de  1",50,  ainsi  que  toutes  les  an- 
tres parties  tournâmes  ;  le  mouvement  de 
rotation  imprimé kcelui  de  dessous  fait  tour- 
ner relui  de  dessus.  Au  devant  de  ces  <li>ui 
cylmdres,  un  peu  au-dessous  de  leur  ligne 
de  jonction  est  une  grande  table  F  de  l',60 
de  long,  destinée  ;»  r  ecevoir  une  fçerbe  .lé- 
ployéc  en  travers.  Les  tiges  les  plus  rd|i|>ro- 
cliées  du  cylindre  sont  saisies  dans  toute 
leur  longueur  par  ceux-ci,  et  attirent  de  pro- 
che en  proche  les  tiges  voisines  ;  et,  pour  peu 
que  l'ouvrier  aide  au  mouvement,  ces  tiges 
sont  toutes  rapidement  entraînées  sous  Is 
batteur.  Le  batteur  B,  situé  au  milieu  de  U 
machine,  est  un  cylindre  ouvert,  deO'.VOdy 
rayon,  armé  de  huit  barres  carrées,  revêtues 
de  lames  de  fer  par  devant  et  sur  la  tanche. 
Ces  barres  saillantes  sont  destinées  à  frap- 
per les  épis.  Ce  batteur  fait  380  tours  f»âf 
minute.  Sous  le  batteur  se  trouve  le  conlre- 
batteur  E.  Celle  pièee  circulaire,  mobile, 
embrasse  h  peu  près  le  tiers  de  la  circoofi- 
renco  du  biilour,  h  environ  0",(fâ  de  dis^ 
taoce  du  passage  des  barres.  Elle  est  canne- 
lée en  forme  de  crémaillère.  Les  deux  can- 
nelures les  plus  rajiprochées  des  cvlinilres 
aliiueDlaires  ont  leur  grande  face  par  devant, 
et  dans  le  sens  du  mouvement  des  éfiis; 
toutes  les  autres  ont  leur  grande  face  en 
sens  contraire.  En  sortant  des  cylindres  ali- 
mentaires, les  épis  se  trouvent  immédiate- 
ment [il  icés  sous  l'action  du  batteur.  Les 
cannelures  du  cootre-batteur  diminuent  la 
rapidité  du  trajet  de  ces  épis,  et  les  ox[>(> 
sent  plus  longtemps  aux  coups  multipliés  du 
haiiour,  qui  Tes  égrène  avec  la  plus  grande 
facilité.  Le  grain  et  la  paille  chassés  par  le 
mouvement  continu  du  batteur  passent  dans 
la  troisième  partie  de  la  machine ,  c'est-è- 
dire  sur  le  v'inn  ur  (i.  Celui-ci  so  com.nosfl 
d'un  grand  grillage  carré  en  bois,  formé  da 
tringles  longitudinales  d'environ  l'.SO  do 
Ion.;.  (]o  v.'innrur  ou  crible,  un  peu  inclini*. 
coDiinueliemeiit  agité  de  l'avanl  à  l'arrière 
par  un  mouvement  de  va  et  vient*  opère  la 
séparation  du  grain  et  de  la  paille.  Le  graio 
passe  au  travers,  et  tombe  dans  un  réupieol 
eu  dans  la  trémis  d*an  tarare  K»  si  l'on  vein 
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juindrc  ccUu  luachineà  la  (iremière.  La  paille 
i|oi  reste  au-dessus  arrive  sur  un  autre 
graïuJ  grill-ige  trôs-incliné  P,  le  long  duquel 
elle  coule  jusqu'au  pied  de  la  macTiine.  Le 
Y.i  iiu  iir  soutenu  par  des  roulettes  H,  est  lié 
d  un  bout  au  conlrc-batleur,  et  de  l  autre 
bout  sa  grillage  de  descente,  par  des  bandes 
dt toile  qui,  sans  gêner  le  niouvemenl  de 
va  et  vient  empêchent  le  grain  et  la  [>ailie  de 
s'éloigner  de  leur  direction.  La  machine  dont 
la  ioueueur  totale  est  de  2",50,'[iuu  compris 
le  grillage  de  descente  P,  est  revôlue  de  cou^ 
verdes  en  planches  A,  surmontés  d'une  che» 
mioée  également  en  planches  {),  pour  con- 
liuire  hors  de  la  grange  la  poussière  dégagée; 
et,  uo  peu  avant  re!(trémitéde  Tarrière,  une 
large  bande  de  toile  dcsceu'i  du  couvercle 
jusque  sur  le  vanneur,  pour  s'opjjoserà  l'ex- 
(Milsion  des  grains  ou  pailles  q^ui  pourraient 
être  cha.<«ét  par  la  force  ceDlnfoge  du  bat- 
teur. 

Quant  h  la  force  motrice  nécessaire  pour 

mettre  cette  machine  en  mouvement,  elle 
Tarie  en  raison  des  ressources  locales  ;  on 
peut  l'emprunter  soit  è  un  moulin  à  eaa, 
soit  i  un  manège  mû  |>ar  des  ctievaui.  Ce 
dernier  moyen  est  le  plus  ordinairement  em- 
ployé. Cette  machine,  ainsi  que  la  plu|)art 
des  autres,  peut  servir,  riun-seulemenl  à  Té» 
grenage  de  toutes  les  céréales,  mais  encore 
à  celui  des  autres  récolles  cultivées  pour 
leurs  semences,  telles  que  les  jxtis,  les  léve- 
rolles,  les  haricots,  etc.  ;  il  sulUra  d'élever 
oa  d'abaisser  le  cylindre  alimentaire  sopé- 
neur,  afin  de  proportionner  à  la  grosseur  du 
grain  l'intervalle  qui  doit  exister  entre  ces 
deux  cylindres.  On  rapprochera  aussi  plus 
ou  oioins  le  contre-batteur  du  batteur. 

Nous  terminerons  cet  aKicle  par  la  com- 
paraison des  Irais  de  battage  par  hîS  divers 
procédés  que  nous  avons  indiqués.  Ces  cliif- 
ires  sont  dûs  aux  expériences  savautes  de 
Matthieu  de  Dombasie. 

Dépense  totale  du  battage  pour  une  petite 
ferme  d'une  vtngiaine  d'hectares  produisait 
5000  gerbes  ut  250  becloiilres  de  j^rain  : 
Par  le  dépiquage.  500  fr. 

Par  le  fléau.  313 
Par  une  petite  machine.  230 
Par  ooe  grande.  220 
Peur  une  fenn»*  dp      h  50  hectares  pro- 
Alitant  10,000  «^eibes  ei  500  liecluhlres  de 
grain  : 

Par  le  dé[tiquagO.  1000  £r. 

Par  le  llcau.  025 
Par  la  petite  machiot.  .  390 
Par  îa  grande.  290 
Pour  uuè  ferme  de  80  à  100  iiecUtres,  pro- 
duisant iO,000  gerlMs  et  1000  hectolitres  de 
è;rajn  : 

Par  le  dépiquage.  2000  fr. 

Par  I.;  n.  au.  1250  . 

Par  la  petite  macbioe.  6^(0 
Par  la  grande.  430 
Noos  a'af  ofJs  pas  besoin  de  tirer  les  con- 
clusions de  pareilles  préfui-isc*;. 

Batte.  —  Instruuieui  iiui  ci  une  planche 
•n  chêne  épaisse  au  mouis  de  ©".OÔ,  longue 
4  «Qilfoo  (r,60  at  large  de  0~,dO  et  dans  la- 
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quelle  ou  fixe  ua  lou^  manche  légèrement 
courbe.  Elle  sert  à  frapper  les  gazons  pour 
les  unir,  et  hâter  leur  adhérence  au  sol  infé- 
rieur. On  se  sert  aussi  de  baltes  pour  frap- 
per et  aplanir  Ws  allées;  dans  ce  ca.s  elles 
doivent  être  plus  é|)aisses  que  la  précé- 
dente. 

BAUGE.  —  Mélange  de  terre  franche  de 
paille  et  de  foin  hncTié,  auquel  ceux  qui  le 
peuvent  mêlent  de  la  bourre.  Cu  mélange 
est  tout  à  la  fois  la  pierre  et  le  mortier  des 
cabanes  du  pauvre,  \h  où  la  pierre  et  le  plA- 
tre  sont  rares.  La  bauge  doit  être  bien  pétrie 
et  bien  corroyée.  On  appelle  murs  de  bauçe 
ceux  qui  sont  fait?  ou  de  bauge,  ou  dn  cail- 
loux liés  avec  de  la  bauge.  Dans  les  granges, 
les  étables,  et  autres  bâtiments  où  la  bau2e 
s'applique  sur  de  la  charpente,  on  l'appelle 
torchis.  Celle  charpente  n'est  ordinairement 
qu'un  assemblage  peu  serré  de  quelques 
mauvais  pieux  et  de  perches  iattées,  rempli 
de  branches  d'arbres,  et  de  bAlons  en  for- 
me de  torches  qu'on  enduit  de  bauge.  Il  faut 
avoir  grande  attention  de  ne  point  employer 
de  bois  Tert  dans  cette  manière  de  bâtir, 
parce  «m'en  venant  h  séciier,  il  se  déjelte, 
donne  lieu  à  des  crevas&es»  et  bientôt  après, 
à  la  ebute  des  murs. 

BAUMIER.  Vou.  Mélilot. 

BÉCASSE.  —  Oiseau  de  passage  un  peu 
moins  gros  que  la  perdrix.  Sou  bec  a  trois 
pouces  (le  longueur. 

Les  bécasses  ont  l'odorat  fin,  volent  difS- 
cilement,  mais  courent  fort  vite;  elles  arri- 
veiit  du  nord  vers  le  mois  d'octobre  ;  le  fort 
de  leur  passage  est  aux  environs  de  la  Tous- 
saint et  dure  six  semaines;  elles  se  plaisent 
beaucoup  dans  les  lieux  où  il  y  a  des  taillis, 
dans  les  forêts  humides,  le  long  des  petits 
ruisseaux  et  des  haies.  C  est  là  qu'elles  sé- 
journent pendant  le  jour  ;  elles  se  nourris- 
sent des  moucherons  et  des  vers  qu'elles 
trouvent  sous  les  feuilles,  ou  qu'elles  tirent 
de  la  terre  avec  leur  bec.Sur  le  soir  elles  sor- 
tent en  troupes  pour  se  rendre  dans  les  val- 
lons, ou  sur  le  bord  d'un  ruisseau  ou  d'une 
fontaine  ;  elles  y  passent  la  nuit  ^  véroter  de 
nouveau  ;  et  dès  q  un  le  jour  commence  Ik  fia- 
raitre,  elles  regagnent  les  bois  toulfus.  Leur 
chair  est  Irès-recherchéo.  On  les  chasse  au 
fusil,  aux  collets  amorcés  de  ver,  et  à  la 
péntière. 

.  BEC-FIGUE.  —Petit  oiseau  délicat  et  com- 
mun dans  la  Provence,  la  Gascogne,  l'Italie, 
et  généralement  dans  les  pays  abondants  en 
raisins  et  en  figues,  dont  il  fait  sa  nourriture. 
Il  n'offre  point  de  caraclère  distinctif,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  tranché  dans  ses  couleurs; 
aussi  y  a-t-il  plusieurs  sortes  d*olseaux  que 
Ton  rapporte  au  môme  nom. 

Liibec-fiyue  est  de  la  grosseur  de  la  linotte 
ordinaire  :  il  a  la  tête,  le  dos,  les  ailes  el  la 

3ueuo  de  couleur  ccmli  ée.  Sa  chair  est  trés- 
élicafo  surtout  cu  automne  quand  il  est 
gras.  On  le  chasse  au  miroir,  h  la  glOi  aa 
lllet  comme  les  alouettes  et  «u  ftjsil. 
BÊtiHE.  —  Tout  le  mo'ido  connaît 

Sircmier  et  Ip  plus  perfsit  des  instruments  de 
abour.  Sa  lorine  varia  suivant  les  lieux»  et 
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Mtle|tlus  souvotU  déterminée  par  la  nature 
du  terrain.  L'im{torlaul  pour  cci  instrument 
est  que  la  pesanteur  de  Toutî!  8oll  nrofMjr- 
tionnée  à  la  force  de  Touv  ricr  t-l  sn  inr^^pur 
à  la  nature  du  :>ol  à  lutN)urer,  el  tjue  le  1er 
n«  soit  ni  trop  eassant  ni  trop  pliant.  Voy. 
au  mol  L*no(  n,  ce  que  nous  disons  de  l'a- 
oieublissenieni  île  la  terre  par  la  bôctic. 

BECMAItE.  Voi/.  Attelabr. 

UKLETTK.  -  i'.e  pKit  anim»!  aux  firmes 
allongée*  est  ni)  «les  ennemis  de  nos  basses- 
cours.  Los  {ScU'lU  s  tufui^cnt  la  volaille,  les 
l<)pereaux  et  môme  qtieiquufois  les  vieux  la- 

f>ins.  On  doit  donc  leur  Taire  la  ctiasset  soit  en 
es  empoisonnant  nvic  de  la  noix  voiniquo. 
. înlitMiuile dans  uu  iruit  bien  mûr, soil  plutôt 
en  leur  letidant  des  pièges.  Le  meilleur  est 
t9traqun)iii  rl  :  y  hkjI  pour  oppAl  une  vo- 
laille ou  œub  dont  les  belettes  sont  très- 
friandes. 

BÉLIER.  Voy.  .MotTOii. 
BELLADONE.  —  Plante  berbacée  à  racines 
vivaces  el  |Hvotantes  dont  les  ti-^es  veines 
et  très-rameuses  s'élèvent  ù  (jualre  ou  cinq 
pieds.  Kilo  croît  naturellement  dans  les  lieux 
umltr<'i;^<'S,  sur  le  bord  des  haies  ei  des  buis 
.inO!Uueu&  el  dans  les  fossés.  Elle  doit  suu 
nom  de  btttadone  h  l'usof^e  que  fott  Ips 
dames,  en  Italie  surtout,  de  l'eau  disttlli'o 
de  cette  plante,  pour  entretenir  la  blancbour 
et  l'éclat  de  leur  leinL 

Sts  fruits,  cejiendant  employiVs  en  méde- 
cine coulrc  les  cancers,  les  liémorroides,  les 
durillons  des  mamelles,  sont  un  poison  vio- 
lent contre  Icfiuel  on  doit  eiii[iloyer  au  plus 
vile  les  vouiiiil\  les  plus  aelil's.  Les  feuilles 
sont  aussi  vénéneuses,  quoiqu'on  dise  qu'el- 
les soient  bi-outées  jNir  les  moulons,  les  co- 
chons <'t  les  lapins. 

lîKI  I  F:  DAME.  Voy.  ARaocflE. 
BELLE  DK  JOtR.  Voy.  LisEaoN. 
BRLLB  DB  NI7*T.  —  Klle  doit  son  nom  h 
se<;  fleurs  qui  DO  s'ouvrent  que  vers  le  soir 
ei  dans  les  tcmtis  sombres.  Cette  [dante  est 
▼ivaee  par  ses  racines;  mais  ori|$inaire  du 
Pérou  et  du  Me\i(pie,  il  n'est  pas  rare  de  la 
voir  périr  «laiis  notre  ciimnl  durant  l'hiver; 
aussi  pour  Tordinaire  les  Iraito-t-OttOOmme 
les  plantes  annuelles.  Ou  les  sème  au  com- 
mencement de  mars,  sur  couche,  sous  clo- 
che un  châssis  Vitré.  Lors<]ue  le  plant  a 
quatre  ou  cinq  fouilles,  01  le  lève  en  motte 
el  00  le  place  dans  des  t>ots  que  l'on  enterre 
«Inns  une  cnu^  he  ti6iie  couverte  d'un  cliAssis. 
Onelque  temps  après  on  peul  le  mettre  en 
place.  l,n  helle  de  nuit  est  aussi  appelée 
(aujr  jnhjj,  merveilie  du  Pérou. 

BELLiS.  —  Celle  belle  pelite  piaule  pins 
connue  sous  lu  nom  de  pàt/ueretle  à  fleurs 
vleintt  ou  petilt  marguerite  forme  d'i\  .".  eables 
nordures,  où  l'on  peul  varier  les  couleurs 
ruub'e,  blanche,  rose  et  panacli^e.  Une  lotilTo 
uu  peu  volumineuse  sulht  pour  une  grande 
longueur  de  bordure,  parce  qu'on  t»eul  la 
diviser  h  l'infini,  chaque  pied  enraciné,  si 
petit  qu'il  soit,  devenant  rapidement  une 
grosse  touffe  qui  se  couvre  de  fleurs  pen- 
ianl  six  semain»  s.  Il  ne  faut  la  planter  qu'au 
|»rinlem]<s  pendant  les  premier»  bctiui  jours 
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du  mois  de  mars.  Il  faut  «ibservcr  principt- 
iement  dans  cette  opération  l'étal  des  ra- 
cines fibreuses;  lorsqu'elles  ne  sonl  psi 
saines,  l-  s  pir  ils  niônic  vigoureux  en  apps- 
reoce  ne  reprennent  pas,  ce  qui  produit  de»  j 
vides  dans  les  bordures.  Les  bellis  ainsi  j 
plantées  doivent  être  renouvelées  tous  1  s  | 
deux  ans  :  elles  pourraient  dun  r  bien  plu» 
longtemps;  mais  h  mesure  <pie  le*  UMiIsi 
s'éieiident,  les  llours  déjiéiièreMl. 

BELVÉDÈIŒ.  —  On  a|i[>elle  ainsi  dans  le» 
jardins  tantôt  un  simple  berceau  élevé  sur 
quelque  montagne  ou  terrasse;  il  signilio 
anssi  quelqaewU  one  émlDooeo  on  jjUit- 
forme  élevM  el  soutenue  par  de*  talus  és 
gazon. 

BBLVEDBllE.  —  Plante  annoelle  qw  la 

Latins  ap[>e  aient  Unaria,  parce  quesestigis, 
qui  croissent  à  la  hauteur  de  deux  pieds, 
sont  garnies  de  feuilles  semblables  à  céttn 
du  lin.  mais  velues;  des  aiss>  lles  des  feuil- 
les, h  rextré.nilédes  branches,  naissent  de» 
fleuis  jaunes  fermées  en  devant  par  deui 
lèvres  en  forme  de  mâchoire.  On  cultive  h 
belvédère  dans  les  jardins;  elle  se  muUi|)li>! 
de  graines  quft  l'on  sème  très-clair  en  \>km 
ierre.  Les  jeunes  plants  sont  ensuite  mts 
h  demeure  lorsqu'ils  ont  aeqnis  quelçiup 
furc<'.  Ti  Me  [liante  demande  beauroup  J'ar- 
lo-icmenli  elle  se  piaità  l'ombre,  el  esttràS'> 
prnpra  h  ftrmer  des  bulssois;  on  peut  II 
mettre  aussi  sur  li  s  plales-lMUldes  dês ptT- 
leires  mi  d.ms  des  pots. 

BELVfioElŒ.  Koy.  A?»SFRiNK. 

BENOITE.  —  Plante  de  la  famille  des  m- 
sacées.  On  cultive  dans  nos  jardins  la  ^e- 
noite  det  ruiiseaux  aux  fleurs  d'un  rose 
tendre,  qui  croît  naturellenienl  dans  les  lieoi 
humides  el  montagneux,  et  la  benoite  cœ- 
cinée  reiuirquable  |iar  ses  lleurs  cramoisies, 
droites  et  paraissant  loul  Tété.  On  les  mul- 
tiplie de  graines  et  de  racines  éclatées.  Uii|i 
autre  espc^(  e,  la  benoUe  commune  ou  offifi- 
na/e,  croît  dans  les  bois,  les  lieui  couverte 
et  le  long  dee  haies.  Toutea  les  beooilrs 
sont  îiri  bon  fourrage,  surtout  pOOrlMIDOU* 
loos  (jtiien  S(mt  très-avides. 

BEIICE.  -  Plante  de  la  famille  des  onbal- 
litères,  h  feuilles  grandes  et  découpées, avec 
des  lleurs  blanches,  et  rpieTon  renconlredans 
les  lieux  ineultee  ci  ;ni  l>'m\  des  bois.  On  1.1 
trouve  aussi  dans  k  ii  és,  mais  il  faut  1'/ 
détruire,  parce  qu  elle  donne  uu  mauvais 
foin. 

Les  habitants  du  Nord,  dit  M.  léhao,  re* 
gardent  la  berce,  dite  aussi  branevrtin», 

comme  une  île  letirs  plus  précieuses  plantes 
aiimentaires;  ils  en  labriquent  de  l'eau-de* 
vie  et  de  bi  bière;  les  Knmtscbadales  la  man- 
gent frakhement  écorcce  ;  les  paysans  rus- 
ses et  polonais  en  |)réparcnt  un  mets  aigre- 
let, qui  fait  en  quelque  sorte  une  partie  es- 
sentielle de  leur  nourriture  juurnalifrro ,  et 
«pii,  sous  le  nom  de  barzog,  est  b  peu  près 
pour  (uix  ce  que  le  aaMr-Arîmf  est  pour 

les  Allemands. 

REItCÊAU.  Les  berceaux  sont  des  alMr^ 
couvertes  en  cintres  ou  i  plal,  et  garnie^ 
loul  autour  de  plantes  grimpantes ,  dont  h 
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dturfffllle  est  lie  boU  ou  de  fer.  Les  premiorâ 
sofil  beaucoup  plus  gracii'u^  et ,  (>ar  consé- 
quent, préférés.  La  vigne,  lejaMiiiii,  le  ftluV 
îK-feuillc,  la  clématite,  etc.,  servent  le  |)lus 
souvent  à  former  ces  cabinets  de  v^-nlure. 
On  les  pl.mle  sa  is  rien  couper,  el  on  leur 
doiiM  la  forme  qu'on  veut, en  eninJagant  les 
rameaui.que  l'on  attache  avecde  l'osiur  sur 
les  perciiHS  ou  cerceaux  de  la  charpente. 
QMlquerois  ces  hen-eaux  sont  formés  d'une 
manière  plus  nnturellu  par  des  arbres,  comme 
II!  charme  el  le  lill<-ui,  auxquels  la  taille 
ilonue  la  forme  désirée.  Des  cabinets  décou- 
verts fMir  le  haut,  on  des  berceaux  tout  ou- 
veits  |iar  les  côtés,  en  fo  me  de  |>ortiq  tes  ou 
de  voiltcs  appuyées  sur  de  it^gères  colunnes, 
Mnt  au^si  d  un  l>el  clft-l  frooieit  et  d'agréa- 
bl';s  lieux  do  rclraile  et  do  méditotioii  :  la,  en 
lace  de;  niagniHirences  de  la  t  ature,  eouiiue 
l'icne  s'élève  facilement  vers  Dieul 

BERGER.  —  Todt  le  monde  sait  qu'on  ap> 
(telle  ainsi  celui  qui  est  chaîné  d»  la  garde 
d'uo  troupeau.  Un  berger  doit  Atre  tidèle, 
robuste  et  vigilant  ;  il  faut  qu'il  soit  levé  de 
grand  matin ,  et  qu'il  fasse  sortir  les  bes- 
tiaux k  la  fr.-itcheur.  Il  doit  faire  souvent  la 
revue  de  son  troupeau ,  lorsqu'il  le  mène 
S  IX  champs;  il  faut  qu'il  soit  toujours  à  h 
léte  (tour  erijpAchcr  lo  dégât  qu'il  pourrait 
i«ire;  les  i^tura^c  s  Its  meilleurs  et  les  plus 
abondants  -doivent  lui  être  connus.  Il  faut 
qu'il  soit  instruit  des  ditférenles  maladies 
qui  attaquent  les  brebis,  et  des  remèdes  qu'el- 
les exigsoL  Cette  connaissance  est  indispen- 
sable: car,  sans  cela,  il  laissera  dans  un  Irou- 
ptrdu  (les  brebis  malades  qui  communi  que- 
roDt  bien[<u  l  >  urs  iiitirmités  à  celles  qui  se 
portent  bien.  Ces  devoirs  ne  s<)nt  pas  les 
ieuis  qu'il  ait  u  remplir,  c'e^l  sur  lui  que 
rouie  le  soin  de  la  bergerie,  il  doit ,  enlin  , 
avoir  de  bons  rliiens,  se  connaître  au  choix 
des  b<axi  liéliers;  avoir  grand  soin  des  bre- 
bis, quand  elles  agnèlenl,  cl  savoir  les  ai- 
der quand  elles  ea  ont  iHîSoio.  Koy.  Aiou- 

TOI. 

IBRGSBIB.— Habitation  des  bêtes  k  laine. 
UMi|Stf>mps  on  a  cru  que,  pourvu  que  lesbÔ- 
tesk  laine  fussent  ubrilée:>  du  lu  iiluiu  ut  du 
froid,  toute  disposition  était  indifférente  dans 
une  bergerie.  On  a  cru  même  que  |>lus  une 
i^^trie  était  rendue  chaude  par  »Oii  peu 
•i'élévation ,  par  l'eu  tassement  des  fumiers 
<^  le  nombre  des  moutons,  meilleure  elle 
ttait. 

Aujouni'bui  que  les  princi|>es  de  la  |>hysi* 
qiieetde  rhvgi/*  ie  sont  plus  généralement 
rufiuus,  les  cultivateurs  in.'ftruils  agissent 
tout  dilTérentinent.  Ceux  qui  |)o>sèdent  des 
m-^nnos,  surtout,  les  logent  dans  des  berge- 
ne»  élevées,  aérées,  souvent  nolioyée.s,  et 
oùibsoni  très  à  l'aise,  de  sorte  ipi  oii  ne 
voit  plus  guère  de  celtes  dont  il  a  été  ques- 
lioq  |i|us  haut  que  dans  les  départemcTiis  les 
|)tus  recnlés  ,  ehez  les  coUivateurs  les  piua 
pauvres  et  l*  ";  i  his  soumis  mt  despulisuie 
*^  |M^ugés  uu^uis  dans  leur  etifancu. 

ilMibe«.ton  avait  cherché  è  établir  dans  ses 
ouvrage*,  el  à  ajipuyer  sur  son  fXpénonre, 
l'iQoiiitié  desbergeries;  cneo.nséipieare,  s  n 
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troupeau  était  placé  l'hiver  sous  un  simple 

h.ingffr,  et  il  parquait  toujours  penflnnt 
l'été.  Ses  idée»,  à  cet  égard,  ayant  paru  exa- 
gérées, on  s'est  contenté  d'agrandir  les  ber- 
giTie<,  (ie  les  beaurnnp  nériT.  Il  n'y  a  que  les 
cuUivatcursquiaoliuleiil  dt  s  moutons  au  prin- 
temps pour  les  engraisser  et  le^  vendre  en 
automne ,  qui  se  contentent  de  hanjçar,  et 
même  d  appentis  en  planche  contro  les  mum 
d'une  cour  pour  mettre  ieurs  bélea  à  l'abri 
de  la  phiio. 

Il  faut  distin.'uer  trois  sortes  do  bergeries, 
celles  de  la  petite,  roo.venne  et  grande  cul- 
ture. Les  premières,  desrinées  h  loger  seu- 
lement quelques  moulons,  peuvent  n'être 

au'uiie  pièce  du  bAtimenI  de  la  basse-cour, 
ans  laquelle  on  place  un  râtelier.  I,e<  se- 
condes, priiici  aloment  apfdieables  aux  ter- 
mes où  on  n'a  que  des  moutons  d'engrais, 
sont  ou  «les  granges,  ou  des  écuries,  nu  des 
étables  disposées  pour  recevoir  quiiire  ou 
cinq  cents  bétes  ou  des  bâtiments  construits 
spécialement  c^mime  cenv  de  la  (loisiAuiH 
sorte,  mais  |dus  petits.  Kntin  les  troKsieiJie.s 
.sont  de  véritables  bergeries, v'esl-èHlirecelle.H 
qui  sont  construites  uniqiiemi  iti  dans  le  but 
d'y  loger  des  moutons,  e(  qui  ue  neuveiit  ôlrn 
utilisées  que  pour  C4^t  emploi.  Elles  ne  doi- 
vent (las  pouvoir  contenir  moins  de  cinq 
CPiils  bétes,  et  il  serait  b  ii  qu'elles  n'en 
pussent  recevoir  qu'environ  trois  cents;  mS'S 
il  en  est  qui  sont  dans  le  cas  d'en  recevoir  le 
double. 

L'économie  de  la  charpente  ainsi  que  le 
besoin  d'établir  facilement  uti  courant  d'air 
dans  les  bergeries  doivent  engager  h  leurdon^ 
ner  plus  de  longueur  que  de  largeur.  Les  di 
mensions  d'une  bergerie,  observe  W.  de  Per- 
Ihuis,  sont  subordoiuiées  au  nombre  <les 
bétes  qu'elle  doit  contenir  ;  elles  doivent  rtru 
calculées  selon  la  |>osition  des  rrèches,  et  du 
manière  que  toutes  les  hùtes  puissent  y 
prendre  en  même  temps  leur  nourriture  et 
sans  qu'il  y  ait  de  terrain  non  oceupé.  Par 
<>xeiii|ile,  dans  les  bergeries  qu-i  ont  peu  du 
largeur,  ou  on  tixe  les  râteliers  le  long  de 
leurs  murs,  ou  on  les  place  dos  h  dos,  dans 
le  même  sens,  lorsqu'elles  ne  peuvent  avoir 
que  deux  rangs  de  crèches  ou  un  double 
rang  (ce  sont  Tes  bergeries  simples);  mais 
lorsqu'elles  sont  assez  larges  pour  y  placer 
un  plus  grand  nombre  de  rangs  de  crèches, 
on  les  y  dispose  tantôt  dans  le  sens  de  leur 
longueur,  tantôt  dans  celui  de  leur  largeur 
(ce  sont  les  bei^eries  doubles). 

Voici  les  données  dont  on  se  sert  pour 
déterminer  les  dimensions  d'une  bergerie. 
L'expérience  a|i|>rend  qu'une  bête  à  laine  eu 
mangeant  à  la  crèche  y  tient  une  place  d'en- 
viron IV  |>ouces;  en  multipliant  cette  dimen^ 
sion  autant  de  fois  (]u  il  doit  y  avoir  de 
bétes.  on  trouvera  la  longueur  des  crècbes, 
et  \wr  conséquent  de  la  bergerie. 

I>'un  autre  côté,  les  crècht  s  y  eomi»ris  i»  * 
ratelii  rs ,  piennenl  ordinairemi-nt  une  lar- 
geur lie  lë  pouces  el  la  longueur  d'une  bêlf 
ei»t  d'environ  4  pieds  et  demi.  Ainsi,  en  sup- 
posant qu'on  doive  placer  les  crèches  d«'  « 
If  sens  de  la  longueur  d'une  bergerie  et  «ti 
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additionnant  1«  l;irgeur  lîa  nombre  de  crè- 
ches et  la  longueur  du  nombre  de  i>ôles  k 
laine,  on  trouvera  pour  la  longueur  totale, 
.snvoir  :  |M>ur  celle  d'une  bergerie  à  deux 
rangs  de  crèches  et  deux  longueurs  de  mou- 
tons, 12  pieds  ;  pour  celln  h  quatre  rançs  de 
crèches,  un^-  double  et  dr  1 1  x  rnples,  14  pieds  ; 
pour  celle  à  six  ranigs  do  crècbeSt  deux  dou- 
bles et  deux  simples,  36  pieds.  La  larueur 
d'une  bergerie  amsi  déterminée  et  la  lon- 
gueur développée  qu'il  faudra  donner  aui 
erèches  étant  connue,  pour  le  nombre  de 
nif  uions  que  la  bergerie  doit  contenir,  il 
sera  facile  d'en  calculer  la  longueur  déiini- 
tWe.  Quant  K  la  hauteur  des  murs  elle  doit 
être  nu  moins  de  12  pieds. 

Toute  bergerie  doit  avoir,  lorsque  la  lo- 
calité ne  s'y  opftosc  [las,  1*  trois  (wrtes  sur 
chaque  longueur;  '2'  de  petites  fi  niMrr*^  tlo 
six  pieds  en  six  pieds  sur  ces  mêmes  Ion- 

faneurs;  8"  une  ou  deux  fenêtres  sur  leur 
argeur,  pour  qu'elles  aient  toujours  un 
courant  d'air  frais,  et  pour  qu'on  puisse  y 
renouveler  l'air  à  volonté  en  niver  et  en  été; 
Quelques-unes  de  ces  fî  niMrcs  nuront  des 
vitres,  les  autres  se  fermeront  âiutpieuient 
arec  des  volets.  moi  lié  restera  habituel- 
lement  feriri*^n  înti!''t  d'un  rni''-  taiitAi  do 
l'autre  setpa  lu  vent,  au  printemps  et  en  au- 
tomne :  toutes  seront  tenues  ouvertes  en 
été,  et  seulcnjonl  quelques-unc?  v-u  hiver. 

'rous  les  moyens  de  bÂlisse  peuvent  être 
npplitjués  aux  bergeries,  mais  on  doit  re- 
pousser ceux  qui  sont  trop  co  'llent,  mm  me 
les  pierres  de  taille  el  ceux  qui  sont  de  peu 
de  durée,  comme  le  pisé  el  les  clayunngcs 
revêtus  de  torchis,  l'ti  général,  les  iimi[> 
doivent!  être  coiustruilâ  aveu  les  matériaux 
communs  du  pays,  soit  ()ierre,^  soit  bois. 

Je  rin  rmis  pas  devoir  m'élendre  plus 
longuemeul  sur  £el  article.  Les  trois  portes 
piuposées  dans  chacun  des  trois  côtés  de 
la  Lieri:r  rip,  ont  j  our  objet,  outre  la  faeullé 
de  l'aéiuliuQ  du  6on  sul,  sa  division  en  trois 
parties,  par  une  simple  séparation  en  clayon- 
nage,  savoir:  la  plus  grande,  au  niil'i  u, 
destinée  au  troupeau,  el  doux  autres  qu  on 
agrandit  ou  rétrécit  selon  le  besoin»  aux 
deux  exlrémitf^s,  l'une  pour  les  brebis  nour- 
rices, l'autre  pour  les  agneaux  sevrés.  I^s 
liéliers  doivent  tou  jours  être  placés  dans  une 
bergerie  séparée. 

i)ans  une  exploitation  complètement  bien 
montée,  les  moutons  ont  aussi  une  bergerie 
spéciale. 

En  générai  it  est  mieux  d  avoir  plusieurs 
bei^eries  qu*une  seule  trop  grande  et  trop 
peuplée. 

Le  sol  des  bergeries  ne  doit  pas  être  pavé, 
quoique  plusieurs  personnes  prétendent  le 
oontrairc,  |>arce  qur  la  terre  qui  le  compose 
•nievée  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  aus,  et 
remplacée  par  de  la  nouvelle  prise  dans  les 
champs,  est  un  excellent  engrais. 

Beaucoup  de  bergeries  n'ont  point  de 
greniers,  celles  qui  en  ont,  lorsque  lu  plan- 
cher qui  les  en  sépare  ne  laisse  iiocune 
communication,  ottrent  plus  de  facilité  pour 
la  serTiee,  puisqu'au  moyen  de  trapi>es  ex* 
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lérieiires,  on  y  peut  laire  descenlce  dtrsdi- 
mcul  le  fourrage. 
Les  portes  des  bei^ies  doivent  être  «sseï 

laides  pour  que  trois  bêtes  ii  laine  puissent 
y  passer  de  front.  Leurs  jauil>agus  seraiit 
arrondis  pour  qu'elles  ne  blessiiit  p8$  m 
sortant.  Leurs  battants  seiont  douilles  pour 
qu'on  puisse,  en  on  fermant  un,  compter  1« 
liétes  ;  et  coupés  transversalement  pour  qae 
leur  moitié  supérieure  puisse  rester  ouverte 
à  volonté.  Celle  dernière  condition  au  rests 
est  de  peu  d'importance  lorsque  le  nombra 
des  fenêtres  est  sulTisant. 

Dans  un  des  angles  de  la  bergerie  oo  pn* 
tique  un  rt*tr«nchement  et  un  étage  dans  It 
|;»artie  supérieure  duquel  couche  un  berger. 
La  partie  inférieure  sert  de  magasin  pour  les 
objets  utiles  au  berger  et  anx  moutons. 

11  a  été  publié  dans  ces  derniers  lemp'stin 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  les  bergeries, 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  làqueU 
pourront  servir  de  supplément  A  cet  article 
sans  doute  trop  court  pour  l  imporlaacs  és 
son  objet. 

REUCERONETTE  ou  HocHe-QtKiE.  -  On 
appelle  ainsi  deux  petits  oiseaux  du  genre 
fauvette,  très-élégants  dans  leur  forme  el 
très-vifs  d«Ms  leurs  mouvomcfils  ;  nous  en 
parlons  |»arce  qu'ils  rendent  service  à  i't- 
î^ricolture  en  détruisant  au  printemps  les 
insectes  qui  lounnenlcnt  les  bestiaux  et  at- 
taquent les  récolttvs.  Eux  et  leurs  couvée 
doivent  donc  être  respectés.  Dans  oarisias 
iii.'i;ïiisins  de  M*^  nn  renferme  des  bergw- 
nei.te.s  (lour  détruire  les  charançons  elles 
aiucyles. 

Hl'-MîlJ'.  —  Plintc  'le  'a  fnmillp  do'^  nm« 
belliléres,  que  l  oure  nconlre  souvent  àurle 
bord  des  mares  et  des  étangs  ;  on  distingue 

surtout  In  berte  à  Inrgrs  ffuiUes  et  la  hrrh  d 
feuiUes  éiroiies»  Jeunes,  dles  peuvent  être 
mangées  par  les  bestiaux»  Mais  plus  lard  on 
prétend  que  ces  plantes,  surtout  In  prfr; 
miëre,  sont  très-nuisibles  aux  animaux  qui 
en  mangent,  el  qu'elles  excitent  particulière 
ment  dans  les  lKi;ufs  et  dnns  Ins  vm  hf  <;  ut  ^ 
sorte  de  délire  qui  les  porle  ii  se  battre  eniio 
eux. 

lU  K'SïrDIENNE  BÏCOLOR.  —  Plante  bul- 
beuse de  la  famille  des  iris.  Ses  tleurs,iigu- 
rées  en  étoiles,  se  montrent  en  juin.  Leur 
développement  est  successif,  et  leur  corolle 
d'un  bleu  violet,  dont  la  base  interne  s  ia 
teinte  et  l'éclat  de  l'or  le  plus  brillant,  les 
fait  (igréablenieiit  contraster  avec  les  nurrucfS 
générales  du  re>le  de  lu  plante.  Ou  sème  les 
graines  en  automne  sur  terre  bien  ameobtie 
dans  des  rigoles  tracée?  h  ^^'w  pom  es  <le  dis- 
tance les  Uiics  des  aulies  et  prolunde^d  ua 
demi-pouce.  La  propagation  de  la  frfanle  par 
Ses  rnritip<  <e  t'ait  h  l.i  ini-se^ilemhre. 

BESTIAUX.  —  Sans  bétail,  jioint  de  fu- 
mier; sans  ftimier,  point  d'agriculture.  Les 
bestiaux  sont  donc  I  ■  m  rl'di  l.i  pratique  agri- 
cole; el  ils  s(ml,  eu  outre,  soil  comme  ani- 
maux refiroducteurs,  soit  comme  produisant 
<le  In  vinitile,  du  l.iil,  île  la  Ininn,  etc.,  l'un 
d4;s  premiers  élémeiils  de  succès  des  exploi- 
lalions  rurales*  Aussi  tous  les  joui*  on  sa 
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pr^cupe  dftTnntflge  de  In  question  fia 

la'il,  parce  qn»;  tous  les  jours  on  coniproiid 
Biieox  qu'à  la  solution  de  tout  ce  qui  tient  à 
ee  problème  se  niltâehe,  fioar  te  Fraoee,  la 
comiiieiicement  d'une  nouvelle  ère  de  ri- 
chesse et  du  pro$i>érité  agricoles.  Sous  quel- 
que point  de  vue,  en  erret,  qu'on  envisage 
lagritullure,  on  n-t  fnrr(^  dv.  rcconnnîlro, 
MuX  de  tràs-rares  exceptions,  qut.s  ccite  in- 
dustrie transformant  des  produits  au'elle 
rrée  elle-im^iiic,  le  bénéfice  de  rexploilnnt 
doit  nécessairement  élre  en  proportion  de  la 
(joantité  plus  ou  tnnins  grande  de  matièra 
{)renjièrc  qu'il  se  mt,-)  (n  <  imi't'r.  Nr-s  cnUr-n- 
learsuDt  douciNirfaiieaieut  raison,  ioisqu'ils 
iKseM  que  Teiamen  de  leur  tas  de  fumier 
doit  donner  l'idcp  l<i  iilu?  (  xnrip  du  point  do 
perfection  auquel  ils  sont  arrivés.  Ceitti-iè» 
m  «ffél,  pourra  passer  pour  bon  cultivateur, 
'wrn  su  c<)ru!)inei- son  as-nlrnienl  de  ma- 
ntcreck  créer,  rclativemeul  à  l'étendue  de  ses 
terres,  la  plus  grande  quantité  de  nourriture 
po55ib!o  pour  son  hétail.  Il  est  vrai  que  par- 
tout, aujourd'hui,  on  cherche  à  remplacer, 
autant  que  fiiire  se  peut,  les  engrais  ordi* 
naires  |i,ir  des  cn^îrais  artificiels;  mais  le  hé- 
tsii  restera  toujours  la  principale  et  la  oieil- 
Irare  source  de  produetion  iious  eo  rapport. 
Ven'^rm  qu'il  fournil  convient  h  tous  les 
sois  et  pour  toutes  les  récoltes.  Son  etrct  est 
l'âne  longue  durée,  il  exige  moins  de  dé- 
pense rrf  nîfilni.  et  \vS  récûltes  que  l'on  cul- 
tivé }>ourl  obtenir  préparent  encore  la  terre 

rur  les  autres  produits.  Elles  donnent  donc 
la  fois  une  nourriture  et  un  engrais  abon- 
dants. 

CeHa  amélforation  si  importante  date  de 

riiiirotluclion  dans  l.i  culture,  (•  s  [M'niries 
tfliticietlei»  et  des  lourrages-racines;  et  si, 
tel  quelques  cantons,  elle  a  commencé 
^r^-c  ce  siècle,  dans  d'nutt  r  ■  lli  n'a  que 
peiques  années  d'existence.  L'«Ui'l  qu  elle 
fndttîl  n*en  est  pas  moins  très-inar(]ué,  et 
i^us  !»s  concours  sont  la  nirilh  ure  preuve 
qu«  l'utt  puisse  apporter,  pour  la  ju&tiUcaiioa 
des  progrès  étonnants  que  i|on  a  faits  ehfz 
i>')'is.  dans  ctt-'  branche  Si  imi'oi  f:uile  de  la 
culture. Bien  peu  de  cuttivaleur^  s'ob.siinent 
mcore  è  nourrir  leur  bétail  seulement  pour 
l»'fsire  vivre.  L'exnérience  les  a  convaincus 
de  cette  Térilé,  qu  on  ne  retire  d'un  animal 

Joe  ce  qu'on  lui  donne,  et  il  est  assez  rare 
t  reiitonlrer  ces  attelages  misérables  qui, 
^•trdbis,  couvraient  toutes  nos  routes.Tous 
Njoanfbol  veulent  entendre  dire  que  les 
pfns  L.'aui  anirniiux  de  la  commune  ou  du 
canton  sont  dans  leurs  étable^,  et  l'amour- 
piepre  a  eu  avec  llntérèt  une  large  part  dans 
m  progrès  qui  se  constatent  en  moment 
dans  notre  pa^  s.  Malheureusement,  ccttf  ému> 
btion,  si  avantageuse  k  Tamélioration  de  la 
f^^i  chevaline ,  semble  n'être  pas  aussi 
pande,  pas  aussi  générale  oour  \ei  races 
Krvines,  ovines  et  porcines.  A  côté  de  beaux 
f^s*^*îax,  on  triMivo  les  vaches  misérables 
<Mh  00  ne  retire  que  quelques  litres  de  lail, 
|»^me  après  le  vêlante;  mais  cela  soflit  pour 
besoins  de  la  maison,  et  c'est  tout  ce  i|iie 
i'OBdaflMndait. 


Les  croisements  sont,  sans  aucun  doute, 

une  des  causes  f>nt  le  plus  puissamment 
concouru  n  l'amélioration  ;  mais,  malheu- 
reusement, ils  nVint  pas  toujours  été  bien 
calculés  par  nos  cultivateurs  :  ils  ont  agi 
contrairement  aux  luis  rigoureuses  de  la 
nature,  et  ils  n'ont  obtenu  que  des  produits 
riitr  r!n<  s  l't  ne  répou'Ianl  [)as  le  moins  du 
monde  au  but  qu'ils  su  proposaient.  1,'amé- 
lioratîon  par  croisement  n  a  pu  être  assez 
étudiée  encore;  mais  elle  ne  lar'Iern  pas  à 
s'éclairer  par  les  nouveaux  laits  qui  se 
constatent  chaque  année,  et  qui  combattent 
vicloriciiscmt'nt,  connue  nous  allons  le  voir, 
quelquei>-iines  «les  opinions  erroiiées  admi- 
seS'jusqu'à  ce  jour. 

De  tout  leirjps  on  a  été  induit  en  orrour, 
par  cette  idée  que,  nour  avoir  des  animaux 
forts,  il  fiillait  employer,  pour  la  reproduc- 
tion, des  mâles  de  grande  f  nKe  ;  et,  aujour- 
d'hui encore,  bon  nombre  de  cultivateurs  se 
trouvent  sous  rinHuence  de  ce  préjufi^.  Il 
n'est  [ins  tliflîcile  de  s'assurer,  cependant, 
qu'en  agissant  ainsi,  nous  nous  reportons 
aux  premiers  temps  des  améliorations  en 
Angleterre  ;  aussi,  très-souvent,  nous  obte- 
nons des  pro'iuils  d'une  ossature  lourde,  et 
assez  large  de  derrière.  Us  donnent  de  la 
viande,  mais  pas  de  graisse,  et  encore  la 
chair  est-elle  d'une  médiocre  qualité*  Un 
autre  inconvénient  de  ces  croisements,  c'est 
la  grosseurdes  veaux,  qui  levicut  très-fatale 
aux  mères  pendant  leur  véiage .  liu  Angle- 
terre, on  donne  à  cette  difformité  le  nom  de 
croupe  hollandaise. 

Par  suite  de  croisements  mieux  dirigés» 
on  a  actuellement,  dans  les  environs  de  Lon- 
dres, la  race  d'York,  qui,  tout  en  conser- 
vant une  abondante  lactation,  (>ossède  aussi^ 
è  iin  haut  degré  la  propriété  de  Tengraisse- 
nuMit,  qualité  ()iopre  ut'S  hfVcs  à  courtes 
cornes.  On  ne  peut,  néanmoins,  profiler  du 
ces  deux  facultés  en  même  temps  ;  »  lies  se 
succèdent  suivant  le  d  sir  du  propriétaire. 
11  y  a  vingt  ans,  les  choses  se  {tassaient  bien 
différemment  $  cercles  animaux  qui  taris- 
saient après  avoir  donné  du  lait  pendant 
quatre  ou  cinq  ans,  ne  s'eugraissaient  plus 
ensuite  qu'avec  peine,  et,  en  déllnitive,  le 
propriél  urf  trouvait  nlus  (l'avantages  à  ven- 
dre les  bétes  dans  l'état  uù  elles  se  trou- 
vaient lorsqu'elles  cessaient  de  donner  du 
lait. 

Aujourd'hui,  par  suite  des  croisemenl.s 
avec  tes  courtes  cornes,  les  vaches  donnent 
moins  de  lait;  mais  il  est  de  meilleure  qua- 
lité, et  aussitôt  qu'il  diminue,  les  bétes 
s'engraissent  avec  presque  autant  de  focililé 
que  les  Durham  pur  sang.  Une  semblable 
vache ,  dit  Parliinsun,  mise  au  pâturage, 
s'engraisse  dans  trois  mois,  et  fa  valeur 
augmente  d'environ  2  fr.  50  c.  [)ar  jour.  Nos 
cultivateurs  lorrains  ont  l'hiibiiude  de  re- 
garder comme  un  rendement  considérable 
13  à  20  litres  de  lait.  En  Angleterre,  on  a  eu 
jusqu'il  36  litres,  et  il  n'est  pas  rare  d'en 
obtenir  30.  La  roovenne  est  de  %k  litres. 
Après  cela,  il  faut  bien  tenir  compte  oussi 
(te  laditlércnce  qu'il  y  a  da  is  la  quantité  de 
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beurre  que  l'un  obtieot  d'une  quantité  de 
lait  donnée;  car  il  cs(  Kénéralement  recMintl 
que  la  richesse  n'est  plus  In  iiii^inf  avec  une 
«ugroenintion  de  produits  aussi  considéra- 
ble. D'après  les  rechisrches  fiiitcs  par  Wal- 
lon, on  obliendrail  environ  30  grammes  de 
beurre  do  6  lilrc^  90  déc.  d^  lait.  D'un  autre 
côté,  on  s'e^lupcrçu  aus^i  qiu'  le  lait  .s'améliore 
à  mesure  que  l<is  «niiuaux  croisseat  eu  âge, 
et  on  a  obtenu  avee  du  lait  d*ane  vache  de 
six  ans,  une  quantité  de  beurre  presque 
double  qu';ivt'c  celui  des  vacbes  de  trois 
ans.  Celte  propriété  augmenterait  encore  Ta- 
vniitngo  di>  lit  OMStralion  pour  les  vaches  d'un 
certain  Age,  qui  ne  peuvent  ($uère  servir 
que  comme  bétes  d'engrais.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  résultats  qu'ont  obtenus  les  Anglais 
doivent  nous  faire  bien  augurer  des  change- 
ments qu'est  apjielée  à  produire  sur  If  con- 
tinent, et  en  France  surloul»  Tusage  des  éta- 
lons courtes  cornes. 

Lorsque  après  avoir  toul  étudié  et  bien  cal- 
culé, on  a  pris  son  parti,  il  f-ni(,  non  pas  de 
l'entêtement,  niais  une  grande  persévérance 
dans  SCS  travaux  ;  car  en  fait  d'améliorations 
agricoles,  tl'arnélioralions  du  bétail  surtout, 
un  cliangeuienl  continuel  dans  les  idées  con- 
duirait oi-cessairement  aux  conséquences  les 
plus  funestes.  La  stabilité  est  dune  ici  une  des 
premières  conditions  de  succès  ;  et  c  est  parce 
que  Backwel  possédait  celtequalitéàunde^ré 
aupréoie,  c'est,  en  un  mot,  parce  qu'h  un  ju- 
gement sain  il  joignait  un  es()rit  Irès-obser- 
vaiowr  et  presque  tenace,  qu'il  a  obtenu  les 
résultats  si  reiiianiuobles  oool  s'honore  au- 
jourd'hui ragriciiUure  «ie  M  Grande-Breta- 
gne. 

En  outre»  et  sans  accuser  l'efiicacité  des 
eroisemenls,  tout  le  monde  sait  maintenant 
combien  riidlueiire  du  réf^inie  est  plus 
grande  que  toutes  le;>  autres  ;  et,  che^  un 
i^rand  linmhrerfe  nos  cultivateurs,  on  trouve 
oes  aniiiiTiix  vraiment  admirables  de  grAce 
et  d'embonpoint,  sans  qu'aucune  autre  cause 
que  la  nourriture  ait  cojicoora  A  ce  résultat. 
Donnez  jmo  nourriture  abondante,  et  les 
annnaux  seront  méconnaissables  d'uoe  gé- 
nération h  l'autre  ;  Uniiîs  que  la  dégénérM- 
eence  la  (dus  fiflf  [Kuiie  se  fera  remai^oer 
avec  une  nourriture  médiocre. 

On  rencontra  souvent  des  animaux  d  une 
belh?  taille  et  d'une  belle  co'iformation  ;  mais 
ils  ne  conviennent  prts  sjiécialeuient  pour 
telle  chose  plutôt  que  pour  telle  aun  e,  parce 
que  dans  l'éducation  du  bétail  nous  voulons 
atteindre  trop  de  résultats  à  la  fois.  Courir 
'ipiis  imia  lièvres,  c'est  risquer  de  nVn 
allrappcr  aucun.  Les  Anglais  ont  agi  bie-i 
anlreinent  que  nous  sous  ce  rapport,  ils 
n'ont  jamais  voulu  atteindre  qu'un  seul  but 
dans  leurs  ainélioralion.s.  et  c'est  pour  ce 
imitff  qu'ils  sont  arriv.s  point  de  per- 
ItTlion  où  non.N  les  voyons  anjounl'hui.  Bac- 
kwel, d«uis  ses  CiOiseineiils  pour  obtenir  «IfS 
aoimaili  de  graisse,  a  fort  bien  compris 
qu  il  n  jr  a  nas  de  l)é  u  li(  C  a  nourrir  des  os, 
et  Ja  race  de  Durbain  se  dislingue  suriont 
jiar  la  qnanliié  plus  consWralrfc  de  rli.iir 
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qu'elle  donne,  eu  égard  au  |>uids  d»  IV 
niraal. 

Dans  tous  les  cas,  hàtons-nous  do  le  dire, 
on  n'emploie,  pour  l'aniuLoration  de  iiojs 
races,  qu'une  demi-mesure,  qu'une  mesure 
i'icorap  èto,  si  l'on  se  contente  de  bien  croi- 
ser et  de  bien  nourrir.  Il  faut  encore  bien 
l'iger,  avoir  des  élables  à  la  fois  s.iliibres. 
commodes  et  économiques  ;  et  maliicurru- 
sement  c'est  ce  qui  manque  encore  dansbeaa* 
coun  de  nos  lernies.  I.es  animaux  sont 
quelquefois  dans  de  vrais  cloaques,  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres,  et,  par  snila  dr 
cette  ninnvniçp  disposition,  non-seuleni'  ni 
les  béics  souiTrenl,  mais  une  grande  prtie 
des  fourrages  est  encore  perdue.  Si,  i  la 
fin  de  l'hiver,  le  bétail  est  en  assez  bon 
éial,  c'est  grAce  à  la  très-grande  quauliié 
do  nourriture  qu'on  a  pu  donner;  mais  en 
iionne  agriculture  ce  n'est  j»as  un  niéritp 
d'obtenir  peu  de  beaucoup;  c  est  le  résultat 
lout  contraire  qu'il  faut  atteindre. 

D'ua  autre  cOlé,  on  trouve  aussi  un  très- 
grand  nombre  de  cultivAtf^urs  imbus  de 
cette  idée,  que  le  bénéfice  h  faire  sur  le 
bétail  dans  le  nombre,  et  ils  le  calculent 
plutôt  d'anrès  Temitlacement  que  d'après  la 
(Quantité  de  t  un  riiure  dont  ils  disposent, 
(/est  là  le  raisonnemeot  ie  plus  faux  que 
l'on  puisse  faire  ;  car  il  conduit,  oororao  on 
s'en  apt  rcevra  facilement,  aux  con>ér!um 
ces  les  plus  désastreuses.  Si  deuE  animaux 
parlage-it  la  nourriture  d'un  seul,  ils  dao* 
nent  d'abord  moins  de  produit  que  ce  dcr- 
liier,.  de  quelque  manière  d'ailleurs  qu'on 
envisage  les  clioses,  pour  des  bétes  de  trait 
comme  pour  des  bêles  de  rente;  l'engrais 
moins  b(in  est  encore  en  plus  faible  quan- 
tité, et,  s'il  faut  se  défaire  des  animaux,  on 
ne  trouve  d'acheteurs  qu'!i  un  prix  très-peu 
élevé.  Qu'on  se  (lénètrc  d(mc  bien  d«  celta 
vérité  que  la  ration,  pour  quelque  genrfl 
de  bétail  que  ce  soit,  concourt  toujours  à 
deux  sortes  de  résultats  :  1*  h  l'entretien 
de  la  béle  ;  2"  à  la  (noduciiun  du  travail,  de 
Ja  gf-aisse,  du  lait  ou  de  la  laine.  Si  Tonne 
donne  à  deux  animaux  que  la  quantité  da 
nourriture  nécessn  i  ,'  pour  qu  ils  vivent, 
on  n'en  obtiendra  que  de  misérables  pro» 
duits;  tandis  que  les  deux  rations  d'entre- 
tien réunies  sur  nne  môme  tète  auraient 
fourni  aussi  un  double  résultat.  Cette  ex- 
plication, c  «  nous  sciiible*  est  asaes  stgoilt* 
«ative,  si  déjà  la  chose  ne  te  comimnail 
d'elle-même. 

Dans  la  construction  des  élablett  f  ^ 
un  (loint  sur  lequel  on  est  revenu  si  son* 
vent  déjà,  qu'on  ne  conçoit  vraiment  p«» 
comment  noscuilivaleurs  s'obstinent  ciicoro 
à  subir  la  conséquence  d  un  défaut  qu'ils 
reeoiinaissem  eox-niémes.  Un  bon  nombre, 
(liirce  qu'ils  loiit  l)'>,-iu(  (Mjji  ()lus  de  l'uinii't* 
qu'il  y  a  dix  ou  quinze  «os,  peuscid  que 
cpla  doit  sufiire,  et  que  Tarineest  un  snfwr> 
llu  dont  les  terres  peuvent  ttinn  ^  [  ns^er. 
Qu'ils  aillent  donc  .en  Flandre  et  en  iiei- 
gique,  où  l'on  crée  dent  ou  trois  Ibts  fta"' 
d'engrais  que  dans  notre  pays,  pour  une 
ClciiUiie  donnée^  cl  ils  verront  qun  bur* 
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confrères  flamands  prennent  les  plus  grandes 
précaulioas  pour  ne  rien  perdre  do  l'engrais 
liquide,  qu'ils  regardent  avec  raison  comme 
Irès-précieux.  En  résumé,  les  étables  sont 
généralement  trop  peu  spacieuses,  mal  cons- 
truites et  p»irfois  trop  peuplées,  relative- 
uienl  aux  ressources  dont  ou  disj)Ose.  Si  nos 
hommes  des  champs  étaient  plus  soucieux 
ûc  lorw^  inlér<^ts,  ils  s'enquerraient  de  tout 
ce  qui  peut  changer  leur  position  sous  ce 
npport,  et  iis  reconnaîtraient  liien  vite  tout 
ce  qui  leur  reste  à  faire. 

Après  cela,  est-ce  bien  toujours  la  faute 
des  cultivateurs  fermiers,  s'ils  ne  pénètrent 
pas  dans  le  ehemin  qa*on  leur  indique 
comme  le  plus  avantageux  ?  Je  suis  loin  do 
le  croire;  car  on  a  trop  d'exemples  de  I  incu- 
rie  des  propriétairest  qui  regardent  souvent 
COmine  une  perte  ce  qui  serait  employé  en 
améliorations.  Un  grand  nombre  de  bâli- 
BeaCs  tombent  en  ruines,  sans  qu'on  songe 
!<'  moins  du  monde  à  les  réparer.  L'expUii- 
tant  lui-môme  n'ose  proposer  ni  construo 
tioBs  nouvelles,  ni  cnangement  dans  rétat 
des  choses;  car  il  craint  de  payer  le  tout 
par  l'augmentation  de  canon  trop  considé- 
r^le  qux>n  exigera  de  lui  è  la  fin  de  son 
bail.  D'un  autre  cAté,  il  faut  nu  propriétaire 
la  garantie  qu'il  proûterade  ses  avances,  ou, 
an  moins,  que  ses  dépenses  ne  seront  pas  à 
l'avantage  seul  du  fermier.  Tout  cela  s'ar- 
raogeraii  on  ne  peut  pas  mieux  par  l'ado|H 
tien  de  plus  longs  baux,  que  Ton  pourrait 
(ftiileurs  diviser,  comme  on  le  fait  en  An- 
glderre,  en  plusieurs  périodes,  pour  cha- 
cone  desquelles  l'augmentation  du  canon 
serait  spécifiée.  De  celte  manière,  le  cultiva- 
teur marcherait  sans  arrière-pensée;  tous 
les  jours  il  perfectionnerait,  parce  qu'il  serait 
sûr  de  pmtiter  le  premier  de  ses  améliora- 
tions; t'i  le  propriétaire,  quoique  ayant  ob- 
tenu de  sa  ferme  le  loyer  qu'il  désirait,  la 
trouverait  encore  en  meilleur  état,  et  plus 
facile  h  louer,  par  eonséquent»  à  la  sortie  de 
son  fermier. 

Htilieoreusemenl  tous  les  esprits,  chez 
■OVSt  ne  sont  |)as  encore  arrivés  au  [Kjint  de 
aMDprendre  cette  vérité;  ikoà  quelques  ré- 
parations suffiraient  souvent  pour  disposer 

les  choses  d'une  manière  plus  commode  et 
plus  économique,  et  bien  des  fermiers  s'en 
chargeraient,  si  on  leur  permettait  une  jouis- 
sance assez  longue  pour  qu'ils  pussent  ren- 
trer dans  leurs  avances.  Dans  tous  les  cas, 
tous  paveraient  volontiers  les  intérêts  delà 
somme 'que  l'on  aurait  employée,  en  suppo- 
sant qu  ils  ne  l'avancent  pas  eux-mêmes. 
C'est  donc  bi-  n  souvent  aux  i)ropriétaires 
seuls  qu'on  doit  reprocher  la  mauvaise  dis- 
position de»  bâtiments  d'une  ferme;  mais 
ce  sont  leurs  fermiers  qui  eu  soutirent  le 
ploa. 

L'amélioration  dans  les  étable?:,  rnninio 
on  le  voit,  doit  marcher  de  front  avec  une 
boone  nourriture  et  des  croisements  bien 
entendus;  et  cela  est  vrai  pour  toutes  les 
races ,  quoique  nous  ayons  semblé  nous 
éleudro  de  préférence  sur  la  race  bovine. 
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Voy.  BoBUP,  Vache,  Moutom,  Cheval,  Ali- 
mentation DES  BESTIAl  X,  CtC,  ClC. 

BÉTOINE.  —  Plante  vivaco  de  la  famille 
des  labiées.  Ses  fleurs,  d'un  pourpre  clair,  se 
montrent  en  mai  et  juin  et  forment  un  su- 
perbe épi  terminal  long  de  deux  pouces  et 
demi.  On  la  multiplie  soit  en  séparant  ses  ra- 
cines en  automne,  et  en  les  plantant  de 
suite  à  demeure,  soit  en  semant  ses  graines 
au  printemps,  dans  une  portion  de  terre 
abritée  du  soleil. 

BÉTON.— Genre  demaçonneriequ'on  n'em- 
ploie pas  assez  dans  les  campagnes,  quoi- 
qu'elle soit  très-avantageuse ,  principale- 
ment pour  les  conduites  d'eau  qu'elle  rend 
imperméables  et  inaltérables.  Pour  faire  le 
béton,  on  mélange  de  la  chaux  vive  avec  du 
gravier,  ou  mieux  avec  des  recoupes 
cau  es,  et  on  verse  de  i  eau  dessus.  Dès  que 
la  chaux  est  fùsée,  on  mélanse  exactement 
le  sable  avec  elle,  puis  on  l'ctcnd  d;ins  des 
moules  faits  eu  planche,  moules  qui  lui  doii' 
nent  la  forme  convenable  h  l'objet  qu*on  a 
en  vue.  Ainsi  si  on  veut  en  faire  un  uuir  de 
clôture,  ce  moule  est  formé  de  deux  larges 
planches  écartées  d*un  pied.  Lorsque  la  pre- 
mière assise  est  consolidée,  on  remonte  les 
planches  et  on  recommence,  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  la  hauteur 
désirée.  Si  on  veut  établir  une  conduite  sou- 
terraine, on  ne  place  qu'une  planche,  la  terre 
en  tenant  lieu  d'un  côté.  On  recouvre  la 
conduite  avec  des  briques  du  nu'^iije  béton, 
fait  dans  des  moules  portatifs.  Quelquefois 
le  béton  nu  sert  qu'à  consolider  l'extérieur 
des  conduites  d'eau  en  terre  ou  en  twis. 

On  doit  considérer  le  béton  comme  de  la 
pierre  calcaire  régénérée.  Plus  il  est  vieux 
j)lus  il  est  solide.  La  meilleure  chaux  pour 
le  fabriquer  est  celle  qui  a  été  appelée  hy- 
draulique dans  ces  deriiiers  temps,  c'est-à- 
dire  celle  qui  contient,  dans  une  proportion 
voisine  d'un  quart»  du  sable  quartzeux  très- 
lin. 

BETTE.  Voy.  Poibéb. 

BETTKRAVK.  Semis.  Vers  la  tin  .ic 
février,  dans  le  midi  delà  France  et  en  Tos- 
cane, et  vers  la  fin  de  mars,  plus  au  nord, 
l'on  mettra  germer,  r(  iiferinée  dans  un  sa- 
chet humide,  la  graine  de  betteraves,  et 
lorsqu'elle  sera  prés  de  germer,  c'est-lk-dire 
lorsqu'on  y  découvrira  quelque  pointe  blan- 
chu  ou  commencement  de  germe,  on  mettra 
eette  semenee  en  terre ,  les  capsules  éloi- 
gnées d'environ  quatre  ou  cinq  doigts  l'une 
de  l'autre  et  couvertes  d'un  doigt  de  terre 
environ,  qu'il  conviendra  de  serrer  un  peu, 
alin  <le  l'unir  avec  la  semence. 

Le  terrain,  pour  ce  semis,  doit  être  dans 
l'exposition  la  plus  chaude,  autant  que  pos- 
sible léger,  sablonneux,  abondamment  et 
depuis  longtemps  fumé  ;  il  faut  que  tes  en- 
grais loi  aient  été  bien  incorporés,  et  qu'il 
ait  été  travaillé  avant  l'hiver,  à  au  moins 
0",30  à  0"",.*i5  do  profondeur.  Quoique  la 
betterave,  dans  les  commencements  de  son 
existence,  ne  crai^e  pas  une  ou  deux  gelées 
blanches  consét  utives,  si  le  temps  menaçait 
de  gelée,  il  serait  bien  d'ëj>arpiller  par-des- 
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sui  un  pou  'îe  paille;  on  pourra,  le  Icnde- 
main,  reprendre  cellu  puillu  avec  uit  râleau. 

iAfSqne  le  tout  sera  bien  leYéi,  et  qo»  la 
plus  :4ran<lr  partie  des  plnîKes  auront  Irois 
leuiiies»  00  donuera  u:i  ïé'^uc  sarclage  ;  ce 
sarclage  derra  suffire  pour  que  les  |)laote8 
paissent  être  arrachées  pour  la  traiisplanla- 
Uon,  ce  qui  |>ourra  avoir  lieu  vers  le  milieu 
de  mai.  Si  cependant  des  pluies  abondan- 
tes ('■laicî'l  !oiiibr<  s  depuis  ce  sarclage,  il 
i>ourra  conveuir  d'en  donuer  uu  second.  À 
la  distance  ci-dessus,  il  pourra  y  avoir  14% 
(  ai'sules  nar  ujètre  éarr^;et  comme  l'on  peut 
<  akiiler  de  deui  à  irois  piaules jpa^;  capsule, 
l  uisque  dans  chacune  il  y  a  2,  S  ou  4  grains 
(le  M  iiiLMicc,  on  pourra  espérei-  300  plantes 
par  mètre;  de  lellc  sorte  ûue,  pour  planter 
un  hectare  à  la  distance  de  <r,44  d*une  plante 
h  l'autre  de  chaque  etilé,  ec  qui  ferait  un 
nombre  total  d'euviroo  50,000,  il  ùiudrail  uu 
semis  de  160  mètres  carriîs,  qu'il  sera  pru- 
dent de  porter  à  180  ou  200,  c'est-à-dire  à 
uu  carré  de  13  mètres  de  côté,  ou  d'une 
étendue  carrée  d'environ  1  are  1;6. 

Trausplantation.  Vers  le  13  mai,  dans  le 
midi  de  la  France  ou  en  Italie,  et  vers  le 
1"  juin,  dans  le  nord,  les  niants  ^eronl  prêts 
à  être  transplantés;  les  plus  grands  auront 
des  racines  de  la  grosseur  d'uu  doi^jt,  les 
plus  petits  de  celle  <i'un  tuyau  de  plume  à 
écrire.  Il  faudra  les  lever  de  terre  avec  une 
bêche  forte  et  longue  d'au  moins  0"',33,  aOn 
d«'  soulever  la  terre  jusqu'au-dessous  des 
rai  liiCSf  de  manièae  h  obtenir  celles-ci,  au- 
tant que  possible,  dans  toute  leur  liei-nenr, 
chose  très-importante,  surtout  dans  les  pa  .  s 
chauds  et  secs.  A  mesure  qu'on  lèvera  <»11<  s- 
ci  de  terre,  on  assortira  les  grosses  avec  les 

{(rosses,  les  petites  avec  les  lu  tites,  puis  on 
es  ploDgera  dans  une  espèce  de  bouillie 
composée  de  terre,  de  (lento  de  bêles  à  c-  r- 
oes  et  d'eau,  non->eulenienl  alin  de  mettre 
ces  racines  à  Tabii  «les  rayons  du  soleil, 
mais  encore  de  \^■\lv  donner  un  neu  <le  con- 
sistance et  de  pouvoir  les  introduire  et  les 
étendre,  dans  toute  leur  bmgueur,  dans  les 
trous  qui  <f-[  ont  faits  pour  les  reeevoir.  Ceux 
qui  auraient  de  latern-  ()arfaitement  réduite 
en  poussière,  feraient  bien  de  les  passer  un 

{)eu  j)ar-dessus  a|)rès  les  avoir  plonj^ées  dans 
a  bouillie,  atin  d'augmenter  encore  cette 
consistance.  Sans  doute  il  n'est  pas  besoin 
de  faire  remarquer  combien  il  est  iin|>orta'it 
que  la  racine  entre  protoudément  en  terre 
et  aille  cherclier  sa  nourriture  si  avant  qu'elle 
ne  puis»'-  p;<s  racileinent  soull'rir  de  la  sé- 
cbeiesse,  ut  d  ailleurs  que  su  s^thère  d'acti- 
vité dans  le  sol  soit  aussi  étendue  que  pos- 
sible. 

Avant  de  tirer  les  plants  du  semis,  ou 
aura  soin  de  préparer  le  terrain  qui  devra 

\os  ri  <  ('Voir,  alin  que  la  plantation  puisse 
avoir  lieu  à  mesure  que  ces  plauts  out  rpçu 
la  i»réi>a ration  GOivenablo. 

1*1  en  oliteiiir  une  réussite  complète,  les 
beiteravrs  doi  veut  ùlre  plantées  dans  uu  ter- 
rain parfaitement  ditisc  et  amendé  su^  une 
coui  h.  végétale  de  0",30  à  0"',35,  disposé  en 
ados  du  ^  ou  5  doigts  de  hauteur,  et  lar^e 


do  0'",  Vi,  de  manière  que  ce  terrain  présente 
l'aspect  d'autant  d'ondulalioii^.  Us  b«lle- 
raves  sont  placées  à  la  sommité  de  ces  M- 
dulatio!is,  de  telle  manière  (jue  la  couronne 
u'on  sort  jamais  couverte  de  terre.  Pour  at- 
teindre ce  but  sur  un  terrain  qui  a 
donné  une  récolle  le  môme  printemps,  sa- 
voir du  Ircilc  incarnat  et  de  l'or^c,  semés  au 
mois  de  sepléinbre  de  Tannée  précédente 
pouf  fourrage,  ou  du  colza  semé  en  a<iûl 
pour  graine  à  huile  à  récolter  à  la  tiu  de  mai 
ou  au  commencement  de  juin  (et  nous  ne 
supposons  pas  qu'on  néglige  les  avantages 
d'un  tel  produit,  lequel,  à  lui  seul,  peut déià 
procurer  une  rente  satisfiiisnnte  du  sol); 
pour  atteindre,  ilisons-nous,  ce  but,  le  mieut 
est  de  donuer  un  labour  profond  de  0*,3âà 
0>,35,  suivi  d*un  hersage,  et  si  le  sol  ne  de- 
meure pas  assez  divisé,  de  dooner  une  $e- 
coude  culture  avec  rextirpateur ,  en  ayant 
soin  d*atiiicher  en  travera^  derrière,  an 
pièce  (le  bois  dur, asseï  pesanto pour  oair  II 
surface  du  sol.  '  ' 

.  '  Les  ondulations  se  feront  au  moyen  d'ea 
cxtirpatour  ou  de  quelque  autre  inslniraent 
fourni  d'une  seule  ligne  de  socs,  et  derrière 
lequel  on  aura  attaché  des  épines,  afin  de  di- 
viser la  sunerlicie,  d'abattre  un  peuIftSOlS- 
mitédesaaos  et  de  donnerai!  terrain  la  ooiK 
sistance  nécessaire  pour  la  transplsntatlon. 

Si  les  ados  sont  éloignés  de  0",ii  l'un  «le 
l'autre,  comme- nous  l'avons  prescrit  plus 
haut ,  les  plants  devront  être  a  une  même 
distance  sur  les  ados,  c'est-à-dire  dons  l*$ 
lignes,  et  en  leur  en  donn.mt  une  semblable 
dans  l'autre  sens,  ou  en  travers,  ils  auront 
la  «listribatioD  que  noifs considéftms  iobiim 
la  meilleure. 

Quelques  cultivateurs  préféreront  éloi- 
gner un  peu  les  ados,  afin  d'avoir  plus  d'es- 
pace pour  passer,  dans  les  sarclages  ou  an- 
tres cultures,  avec  la  houe  è  cheval  enU^  IfS 
lignes  ;  dans  ce  cas,  11  conviendra  qu'ils  met* 
tent  les  plants  h  une  moindre  distance  sur 
les  ados.  Mais  nous  devons  observer  que, 
comme  pour  des  betteraves  transfrianléM 
veivs  la  lin  de  mai  ou  au  commencement  de 
juin,  deux  sarclages  suffisent, et  que  ces.sa^ 
dages  ne  doivent  pas  être  profonds,  ils  peu- 
vent sans  inconvénient  être  faits  avec  des 
houes  à  maiu,  assez  larges  pour  expédier 
beaucoup  ce  travail  ;  ainsi  il  eoAlen  peu  et 
sera  plus  parfait  rjue  celui  fait  avec  la  h"m 
à  cbeval,  surtout  eu  terrain  disposé  couiuie 
celui-ci  et  pour  un  produit  qui  craint  le  bat- 
tage. 

i^our  plauter,  de  diilérentea  méthodes  que 
nous  avons  essayées,  ceHe  qui  nous  a  réussi 

le  mieux,  et  que  nous  avons  trouvée  la  1 1  ;^ 
écoDomique,  a  été  d'employer  des  bÀloos 
en  fer  et  aelérés  k  leur  eitrémiié  inférievrr, 
gros  comme  un  doigt  à  leur  sommité,  et 
rétrécissant  à  mesure  qu'ils  avaucent  ver:^ 
leur  extrémité  inférieure,  où  ils  se  terminent 
en  pointe  aiguë,  ('esbitunsentrcul  fjcileuK  U 
en  terre  et  font  des  trous  sutUsauls  (>our  le» 
racines  des  plants,  sans  serrer  le  sol  autour 
d'eux,  cijuiuie  le  font  ordinairement  les  |.icux 
ou  plantoirs  cmp|oj'és  à  cet  usage  »  «te  j>lus« 
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les  (rous  mieui  ouverts.  Un  oiivrir^r  passe 
ie  itTâiuier  fl  fait  ces  truus  ;  uuc  louime  ou 
m  jeune  homme  vient  eusuite  Qt  mel  avec 
soiB,  dans  ces  trous,  les  plants  avec  leurra- 
eioe dans  toute  leur  longueur  et  bieu  éieu- 
^  «Q  laissant  toi^ours  la  couroone  hors 
<ie  terre.  Si  quelque  trou  s'est  bouché,  cette 
kmm  laisse  un  plant  h  sa  place.  Un  troi- 
sièmeouvriermunid'un  b^ton  seuiblable  à  ce* 
luidu premier,  suit,  et  li'  plnçnnt  h3  ou  i  doigts 
<lu{>laoi,  eulancu  cet  Diiui  contro  l'eitréuuté 
iwrieoredtt  pl«Dt,  et  ensuite  réloignantdelui 
etit' poussant  contre  ie  [ilaot,  unit  ainsi  la  terre 
ÎIa  rapine  dans  luuie  la  longueur  de  ceUtî-cî- 
S,  fiuntft  d'un  trou  ouvert,  un  planl  est  de- 
meuré $m  le  sol,  il  le  plante  en  passant, 
lu  <)uatrièuie  ouYJ:ier,  hooinie  ou  iQUio^e, 
me  ui|  yue  pieio  d*eaa«  vient  après,  et  en 
remplit  les  trous  ;  puis,  avec  le  pieii,  il  jette 
uo  peu  de  terre  daos  ces  trous.  Si  le  temp$ 
est  (rès-sect  il  oonviendra,  deux  jours  aprM, 
'Jéienowvi'Ier  cetat  ros  ment,  et  p.ir  ce  moyen 
le  quatrième  joiir  U  vég^laliov  d^s  bellerâ- 
Tes  doit  avoir  reeomnencé. 

Si  ci's  opérations,  toutes  cssentit^lli-s,  sont 
i>m  oqj^aaisées,  je  puis  assmer  qu'elles 
s'exécuteront  avee  une  rapidité  telle  qu'elles 
occasionneront  peu  de  frais,  el  sin  loul  di  s 
frais  bien  moins  considérables  qu'avec  Tcn- 
seoeoccinout  en  place,  lequel  exige  des 
ûp^ralious  presque  cotiliniirlles  depuis  les 
«mailles  jusqu'au  sarclage,  el  qui  de  [dus 
K  réussit  que  bien  rarement  d'une  manière 
complète. 

Oiiçlqucs  cultivateurs,  voyant  une  quantit*^ 
«hfe#es  ël  grandes  feuilles  à  leurs  b  ltera- 
m,croient  en  retirer  un  grand  avantage  en 
les  cueillant  ?>  mestire  de  leur  [«lus  j^rand 
dévbloppemcîii  pour  en  nourrir  leurs  bêles  ; 
nous  devons  les  rendre  atlentift  aux  oonsi- 
(l«r?!lio'i.s  (jui  scivî'tit  : 

1  Fout  équivaloir  a  i  kiio|ji.  de  foin,  il 
fà\xi  6  kilogr.  do  feuilles  de  betteraves,  et 
loi»  iiuil  ,1  la  niante  si  on  les  lui  en!»'vc  dans 
'••ur  iUtl  «la  pleine  végétation.  On  ne  peut 
lui  6ler,  sans  dommage,  que  les  seules  feu  il- 
■•-s  inférieures,  lesquello<î  ont  coiumeiieé  l\ 
imuLn'r  ou  à  jaunir,  et  (|^ui,  en  couséquence, 
fie  fournissent  plus  d'aHment  aux  racines; 
tiiut'*-foj.s  I  es  feuilles  môme  n'  ^"nt  fmiut  à 
taé)jfist;r,  surtout  dans  une  »ai'>oii  chaude 
«i  ièche,  durant  laquelle  la  nourvilure  verin 
f'est  pas  aiioudante. 

QiiaQt  à  ces  feuille^,  à  l'éuoquc  4  laquelW 
ds  bit  U  récolle  des  racines.  Il  est  rare 
'laViii  ^►ui>5C'  tirer  (larli  de*  leur  totalité  |)Our 
k  riuurrilure  du  bétail  ;  si  la  sai^ou 
PM  t(i4de,  on  laisse  vi>lontiers  les  beUera- 
^'^i  eo  terre  jusi^u'ai^. commencement  de  no- 
veutiCe,  parce  que  jusqu'alors  leur  vug«ta- 
'wo  lie  5  arrête  point,  si  çe  n'est  dans  les 
'erraiiis  plats,  humides  et  froids,  el  que, 
(juc  les  pKml*^^-  ei,oi.5senl,  elles  ne 
wveni  i-âs  élre  piiv^es  de  l^uurs  fouilles  ; 
*  I  i\i  contraire.  I  on  craint  qy'i^  no  sur- 
"iilMiûe  de^  griées  blanches,  coipaje  les  bel- 
Wavos  ajjui  liiiç  des  plantes  qui  craignent 

plus  le  lioid  iK>ur  leurs  racines,  il  qp  coQ- 
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vient  |»as  de  leur  ûler  la  couverture  que  les 
feuilles  leur  donnent,  si  ce  n'est  à  mesure 
uu'on  serre  les  racines.  U  en  résulte  qu'à 
répoque  de  réeolte  Ton  a  une  quantité 
de  feuilles  plus  grande  que  celle  <|u'on  peut 
faire  consommer. 

Le  meilleur  moyen  de  récolter  les  racines 
consiste  à  employer  |)our  rel  i  des  l)èi  Ik  s 
très-fortes,  que  l'on  pousse  en  lerrejusqu  à 
l'extrémité  de  la  racine,  el,  tandis  que  de  la 
main  gauche  l'on  incline  le  manche  de  l'ou- 
til pour  soulever  la  racine,  de  l'arracher  de 
la  main  droite,  puis  de  la  fûre  nettoyer  du 
mieux  que  l'on  peut  de  la  terre  qui  \'  :•f'^u• 
aUiiéreute  et  de  la  conduire  dans  île  lieu 
qu'on  lui  réserve. 

Pour  conserver  les  racines  de  belteravos 
il  liaut  oon-seulement  les  préserver  de  ia  ge- 
lée, mais  encore  en  enlever  tous  les  restes 
de  feuilles,  qui  souvent  les  feraient  nourrir; 
puis,  pratiqiiei'  au  sommet  des  tas  ues  sou- 
piraux qui  laissent  évaporer  les  gaz  qui  se 
formeiiî  i  us  la  fermentation  développée  au 
Cf^uieuçeoient  de  la  réunion  de  ces  raci- 
nes en  tas  ;  lorsqiie  les  gelées  viennent,  ces 
soupiraux  <loivent  être  soigneusement  fer- 
més. 

Les  racines  de  betteraves  préservées  de  la 

sorte  peuvent  être  conservées  jusqu'au  com- 
mencement do  juin  de  l'année  suivante  ;  el- 
les ne  doivent  jamais  être  données  au  bétail 
que  parfaitement  nettoyées  de  toute  terre 
ou  au  moyen  d'un  soii^neux  lavage,  ou  d'un 
raclage  complet.  2  kilogr.  1/2  du  1  espèce 
appelée  blaoïlie,  ou  de  Silésie,  équivalent 
largement  à  1  kil  ^r.  de  foin  ;  les  autres  va- 
nétésùun  peu  lu ums,  et  donnent  ausiii  moins 
de  sucre. 

Pour  ce  dernier  but,  îis  betteraves  peu- 
vent être  cultivées  de  ia  même  manière, 
mais  non  dans  un  terrain  récemment  fumé, 
où  elles  donneraient  beaucoup  moins  de  Sttr 
cre  que  dans  un  terrain  moins  riche. 

Quant  au  proûtque  lesbëtteraves  peuvent 
donner,  comme,  au  moyen  de  I  tr  nsplan- 
latiou  faite  avec  soin,  il  n'en  manque  pas  là 
plants  sur  100  avec  la  méthode  que  je  viens 
de  déi  rire,  on  peut  fur!  bien  en  obtenir  dans 
un  hectare  de  40  a  4a,UiH)  plants,  qui  attein- 
dront fnGilement  chacun  k  2  kilogr.  ;  ce  qui, 
non  (  onii»ris  les  fi  uilles,  ferait  un  total  de 
80,000  kilogr.,  ou  1  équivalent  de  ^^000  ki- 
logr. de  foin,  produit  quis  emblera  byperboli* 
que  a  ceux  uni  n'uiit  cultivé  celte  précieuse 
piaiilo  que  d  une  uianière  iœpaiÊfiiie. 

Pour  se  procurer  de  la  semence,  au  prin- 
temps, lorsque  les  gelées  seront  passées, 
l'on  mettra  eu  terre,  dans  un  sol  bien  lumé, 
des  racines  choisies  parmi  les  plus  blanches  ; 
on  les  tiendra  soigneusement  sarclées,  cl 
l'on  aura  soin  d'en  soutenir  les  pousses  à 
mesure  qu'elles  se  développeront,  alin  d'em- 
pôcher  qu'elles  no  se  rompent  ;  puis  on  re- 
ruei liera  la  graine  peu  à  jieu.  à  mesure  que 
quoique  jiarlie  des  plaiiLs  atteindra  sa  ma- 
lurilé. 

BKUUUE.  —  «loi!, me  modèle  de  la  l'abri- 
cutiou  de  ce jpiuduit  important,  nous  jsui  viuus 
avHC  M«  Anauiie,  l'étuik  des  procédés  em- 
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ployc^s  h  Ciouruai,  qui  est  l'un  des  premiers 
marchés  d'approvisionnement  de  Paris. 

La  vallée  de  Gournai  a  donné  son  nom 
aux  bpurros  de  la  vnllée  de  la  partie  sud  du 

«Bys  de  Brai,  de  iiiOaie  que  Ja  vallée  de 
èufcii;Uel  a  (loiiiié  le  sien  aux  fromajjes  du 
nord  deceite  contrée;  mais  la  fabrication  du 
beurre  n*a  pas  alleiiil  une  perfection  cora- 
parablo  à  celle  du  fromage,  et  ses  produits 
sont  encore  inrérieurs  h  ceux  d'Isigny  (nord- 
ouesl  du  Calvados).  Celte  infériorité  incon- 
teï,table  n'est  cependant  pas  telle  que  les 
hulerios  do  (rournai  ne  puissent  être  prises 
pour  tyi)€  d'enseignement.  En  ellel,  les  pro- 
cédés des  deux  pays  sont  à  peu  près  les 
mêmes  dans  leurs  principes,  et  ils  ne  difTè- 
rentque  par  l'appliiation  plus  rÏKOureuse  et 
plus  mîDulieuse  que  l'on  en  fait  dans  le  Cal- 
vados. Ainsi  ,  en  exposant  les  principes 
admis  dans  les  deux  pa^s,  en  indiquant 
comment  la  pratique  ne  Gournai  est  en 
arrière  de  celle  d'Isigny,  la  leçon  sera  plus 
complète  et  plus  instructive  que  si  ^e  pré- 
sentais comme  modèle  unique  la  fiibncatioa 
Ja  plus  jiarfaite. 

La  base  de  toute  espèce  d'emploi  du  lai- 
tage est  la  propreté  la  plus  minotieuse  dans 
toutes  l«s  [)arties  de  la  labricalion. 

A  Gournai ,  les  vacher  (  ouchent  les  deux 
tiers  de  Tannée  au  pâturage,  et  nendanttout 
ce  lempsellesontordinairement  les  mamelles 
nettes  de  toutes  ordures;  c'est  aussi  l'éiio- 
quu  où  la  qualité  de  leur  beurre  se  iapj>ro- 
cbe  le  plus  de  celle  d'Isigny.  Mais  dans  rhi- 
ver,  tandis  (pio  1»^  climat  de  ce  dernier  pays 

Kcrmet  de  mauiieuir  les  animaux  sur  les 
eibages,  il  faut,  dans  le  pays  de  Krai,  tes 
faire  rentrer  dans  les  étables.  C'est  là  que 
se  trouve  un  vice  essentiel  :  le  défaut  «l'es- 
pace, et  par  conséquent  d'air  respirable.  Les 
vacheries  n'ont  guère  que  h  mètres  de  lar- 
geur, du  râtelier  au  mur  opposé,  et  tout  au 
plus  2" ,33  de  hauteur;  les  vaches  y  sont  pla^ 
cées  de  mètre  on  mètre,  de  manière  (juo 
l'animal,  qui  devrait  avoir  au  moins  20  mè- 
tres cubes  d'air  autour  de  lui,  n'en  a  pas 
plus  de  9.  Dans  les  étables  les  mieux  aérées 
et  le  mieux  fournies  de  litière,  le  lait  con- 
tracte presque  toujours  une  odeur  plus  ou 
moins  aiiiin oiii'M  Tili  -,  à  plus  forte  raison  doit- 
il  s'altérer  lorsque  i  espace  et  la  litièr  e  mao- 
quent  k  la  fois.  En  effet,  ainsi  que  j(  l'ai  dît 

f^récédî  inment,  il  c^t  1  s  cantons  do  Brai  oii 
'on  n'a  pour  litière  que  la  feuille  des  pom- 
miers ramassée  à  l'automne,  et  déjà  plus  ou 
moins  décomposée  !  irv{n"on  l'epand  en 
couches  minces  nous  les  animaux.  Ces  causes 
qui,  pendant  l'hiver,  nuisent  à  la  qualité  des 
beurres  de  (îournai,  augmentent  rliaquo  jour 
d'intensité.  A  mesure  que  la  culture  fait  des 
progrès,  les  vaches  sont  plus  fortement  nour- 
ries, les  déjections  et  les  émanations  deve- 
nant d'autant  plus  abondantes,  l'air  est  plus 
prouipiemeut  et  i»lus  complètement  vicié. 

Pour  remédier  À  ce  mal,  il  faudrait  élargir 
les  étJibles,  y  construire  des  cheminées  d'ap- 
pel d  air,  laiiu  écouler  coiitinuelleiueut  les 
p^ections  et  les  urines  dans  des  fosses  I 
duriu,att  moyen  du  baiai  et  de  l'eau,  ne  fiiire 


de  litière  aue  la  nuit  et  sous  ie  ventre  des 
vaches  ;  enun«  se  borner  à  ne  recoeillir  t^uB 
des  engrais  liquides.  Les  étables  seraient 
alors  aussi  saines  que  possible,  et  le  purin 
offrirait  pour  les  herbages  un  geure  d'engrais 
préférable  au  fumier.  Cette  méthode,  analo- 
gue  h  celles  usitées  en  Hollande,  serait  tout 
à  fait  appropriée  au  pays  de  Brai,  surtout 
dans  les  exploitations  où  le  pâturage  aenfili 
toutes  les  terres. 

Lorsque  les  vaches  s^ournent  à  l'étable, 
il  conviendrait  de  laver  leurs  mamelles  avant 
de  les  traire;  mais  cette  pratique  n'est  point 
en  usage  partout,  et  quelques  nerbasers  pré- 
tendent que  le  lavage  de  la  mamelle  nuit  à 
la  quantité  du  lait  et  peut  occasioouer  des 
réactions  dangereuses.  Ces  raisons  uroaTâBl 
seulément  que  le  plus  simple  procédé  «i^ 
de  rintel!i:-:e'T  1  et  des  précaution?:  nr  il 
suftit  de  se  servir  d'eau  d'une  teuiuéralure 
un  peu  plus  élevée  que  ceHe  de  l'étable  peur 
éviter  tous  ces  inconvénients. 

Dans  les  grandes  laiteries  on  n'emploie 

f)as,  dans  la  fabrication  du  beurre  desluiél 
a  vente,  le  lait  des  vaches  qui  n'ont  qu'un 
mois  de  vêlage,  ou  qui  sont  pleines  depuis 
sept  luois;  ou  a  reconnu  qu'à  ces  deux  épo- 
ques la  crème  était  d'une  qualité  îolérieoR. 

f,.'  I;iit  de  la  traite  est  reçu  dans  des 
seaux  do  bois  do  frêne  lavés  chaque  jour  à 
Teau  chaude  avec  la  plus  scrupuleuse  aUen* 
tion;  il  est  ensuite  apporté  près  d<;  h  laite- 
rie, et,  lorsque  la  mousse  en  est  tombée  el 
la  température  suiTisamment  abaissée,  ools 
coule  a  travers  un  tamis  d'étamine,  qui,  sous 
le  rapport  de  la  propreté,  est  préférable  au 
cria  et  surtout  au  linge,  qui  contracte  tou- 
jours une  odeur  aigre  et  nuisible. 

Le  lait  est  mis  à  crémer  dans  des  terrines 
sans  vernis,  très-évasées,  peu  profondes  et 
d'une  capacité  de  10  h  IS  litres  :  on  nettoie 
ces  vases  avec  le  plus  grami  soin;tha(TUç 
jour,  ils  sont  lavés  à  l'eau  bouillante,  frottés 
avec  un  balai  de  bruyère  ou  de  bouleau*  de 
manière  h  enlever  exactement  toutes  Ie>  ar- 
ticules de  crème  ou  de  lait  qui  auraient  pu 
s'attacher  aux  parois  :  ensuite,  on  les  rince 
à  l'eau  fraîche  et  on  les  fait  sécher.  Il  paraît 
môme  que  depuis  quelque  temps  plusieurs 
fermiers  d'Isigny  les  font  sécher  sur  la  braise, 
ahn  de  détruire  toute  cause  d'aoidiflcatiQD 
du  lait  et  par  suite  de  la  crème. 

On  a  reconnu  en  pratique  que  l'air  était  la 
meilleur  açent  pour  retirer  la  erèmo  du  lait. 

C'est  il'apres  ce  princifio  que  les  vasos  sont 
très-larges  du  haut,  qu'ils  ne  sont  pas  ver- 
nis, que  le  point  d'appui  est  le  plus  étroit 
possible,  et  qu'enfin  ils  restent  découverts 
dans  la  laiterie.  Mais,  en  conliaot  la  décom- 
position du  lait  à  un  agent  unique,  il  fallait 
s'assurer  des  conditions  dans  lesquelles  son 
action  était  la  plus  favorable  et  trouver  le 
moyen  de  maintenir  constamment  l'agent 
dans  ces  mêmes  conditions.  Or,  tout  le 
monde  est  d'accord  que  la  température  la 
plus  convenable  aux  laiteries  est  celle  de 
10  à  12  degrés  centigrades.  Quant  à  la  quan- 
tité d'humidité  dont  l'air  doit  être  inipré- 
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gué,  personne,  que  je  sache,  ne  l'a  délep- 

mmée. 

Four  obtenir  cette  température  uormale* 
on  place,  dans  le  pa^s  de  Biiii,  les  taiteiies 
daos  «it's  caves  spéciales,  voûtées,  enduites 
et  parées  en  briques  ou  en  carreaux.  On 
Djcnage  au  nord  et  au  midi  des  soupiraux 
que  l'un  ouvre  et  aue  l'on  ferme  suivant 
qu'on  a  besoin  d'élever  ou  d'abaisser  la 
cnaleur,  ou  bien  de  renouveler  l'air.  Mais, 
encore  bien  que  le  degré  normal  de  l'humi- 
dité de  l'air  ne  soit  rias  rooslaté,  il  est  cer- 
tain que  l'emploi  uu  feu  dans  les  laiteries 
e$l  nuisible  à  la  qualité  du  beurre,  surtout 
dans  celles  où  ne  coule  pas  de  l'eau  de  source» 
eomme  dans  les  kiilune^  d'Isigny. 

Si  l'uniformité  de  la  température  et  de 
l'humidilé  de  l'air  sont  nécessaires  à  l'ascen- 
siou  réj^ulièrc  de  la  crème,  sa  pureté  ne  l'est 
Ms  moins  à  la  coDservatioo  ae  l'arum  et  à 
la  saveur  du  laitage.  Il  est  donc  indispen- 
sable d'éloiçoer  de  la  laiterie  tout  ce  qui 
peut  en  tieier  l'air  ;  vins,  viandes,  sau-* 
mures.  frt>Tiiri„'rî,  1a;t  acide,  fruits,  bois  en 
décomposition,  lumiers,  eoûa  tout  ce  qui 
{leat  altérer  la  oomposition  natureUe  de  l'ai- 
nosplière,  soit  dans  la  cave,  aoil  dans  son 

Cest  dans  le  même  but  que  Ton  nettoie 

rjiiv-  nt  f't  à  fond  les  voiltes,  les  uiurs  et  le 
pavé  des  laiteries,  qu'avaiit  d'entrer  i'ou 
«pose  les  chaussures  du  dehors,  pour  en 
prendre  d'autres,  qui  sont  spécialement  pla- 
cées i  la  porte  pour  ne  servir  que  dans  la 
av». 

Pour  nettoyer  le  pavé  du  lait  qui  a  pu  s'y 
fendre,  on  a  l'habittide  de  le  laver.  Cetlt* 
iDétbode  est  très-bouae  là  où  coulent  con- 
tinuellement des  eaux  vives.  Il  n'en  est  pas 
de  même  ailleurs:  le  lavage  a  l'inconvénient 
de  faire  éprouver  do  brusques  changements 
à  l'atmosphère  ;  et  dans  quelques  laiteries 
<)n  nettoie  au  sable  de  grès  et  à  la  brosso«  oe 
.Jiu  uie  semble  préférable. 

Dans  la  laiterie  ainsi  dis[>oséo  et  leilue,on 
place  les  terrin<";  do  lail  sur  le  carreau,  et 
iJ  est  rare  de  trouver,  daos  le  pays  de  lirai, 
les  tablettes  circulaires  qui  régnent  dans  les 
laiteries  des  environs  de  Paris.  D'aboid  la 
piu|art  des  caves  sont  trop  petites  relati- 
veneot  au  lait  tiré  chaque  jour,  ensuite  I« 
'lerrc,  du  moins  celle  du  pays,  est  gt^néra- 
ement  repoussée  des  laiteries,  et  le  bois, 
étant  etposé  à  la  moisissure,  pourrait  finir 
pir  vicier  l'air. 

La  erèine  doit  se  séparer  et  monter  enliè* 
iviDeot  I  la  superficie  daos  l'espace  de  IS 

30  heures,  plus  promptenjenl  en  été,  pins 
(entament  en  hiver.  Une  séparation  plus  ra- 
pide a  pour  cause  un  excès  de  chaleur,  une 
montée  plus  lente,  un  abaissement  de  tem- 
pérature au-dessous  de  10  degrés.  Dans  les 
éaoi  cas  la  crème  s'altère  ;  dans  le  premier, 
^  prend  une  saveur  aigre,  et  le  beurre  qui 
«û  provient  est  uiou  et  i^ras;  dans  le  second, 
•Ile  sent  le  rauce  et  le  beurre  en  est  sec  et 
cassant.  Pour  ériter  une  ascension  trop  ra- 
pide on  ouvre  les  soupiraux  dn  rs  rd  ;  mais 
<Ubs  les  moment»  d'orage  il  i&ut  quelque- 


fois recourir  à  l'arroseuient  du  sol  et  presque 
toujours  enlever  lapiilcment  la  cièuie  déjà 
montée.  Pour  élever  la  température,  le  seul 
moyen  est  de  fermer  les  soupiraux  du  nord, 
d'en  t;araiitii  l'cnlréo  avec  de  la  paille,  et 
d'ouvrir  ceux  du  raidi,  si  la  température  ex- 
térieure est  plus  élevée  au  solcM  que  celle 
de  l'intérieur. 

Lorsqu'on  écréme,  le  lait  ne  doit  pas  être 
coagulé.  Dans  les  pays  où  l'on  a  la  luauvaise 
habitude  d'attendre  ce  moment,  la  crème 
a  une  saveur  aigre  et  ranre,  qui  nuit  à  la 
qualité  et  ii  la  conservation  du  beurre  ;  et  le 
lait  caillé  n'est  plus  propre  qu'à  la  nourri- 
ture des  porcs.  Au  (on traire,  quand  on 
opère  comme  à  Gournai,  .iwint  la  prise  do  la 
partie  caséeuse,  le  beurre  est  plus  titi,  et  le 
lait  peut  encore  servir  i  faire  des  fromages 
passables. 

Pour  enlever  la  crème,  on  la  détache  avec 
le  doijj'l  du  bord,  près  du  goulot,  on  sonV^  c 
doucement  la  terrine,  et  l'appujani  d  une 
main  sur  le  ventre  et  sur  les  genoux,  on  la 
penche  au-dessns  tl'un  autre  vase  ;  le  lait 
s'écoule  en  passant  sous  la  crème  que  l'on 
retient  au  moyen  d*une  espèce  de  couteau 
de  frône  ou  do  hêtre,  long  de  «".IS  h  0",i6, 
large  de  0*,04à  Û",05,  et  assez  semblable  à 
une  lame  de  Ciulx  tronquée  ;  on  détache  alors 
la  crème  et  Oû  la  Torse  dans  le  pot  qui  doit' 
la  recevoir. 

A  Goumai,  on  enlève  ainsi  la  crème  une 
fois  par  jour.  Dans  les  environs  d'Isigny, 
uu  pousse  plus  loin  l'attention,  on  écréme 
jusqu'à  trois  fois  par  jour,  aiin  d'avoir  la 
crème  la  plus  fraîche  possible.  Alors  le  pro- 
cédé d'écrémage  ne  peut  plus  être  le  même. 
Après  avoir  détache  la  crème  des  bords  sur 
toute  la  circonférence  du  vase  et  l'avoir  re- 
poussée  légèrement  vers  le  centre,  on  pa.sse 
l'écréaioir  enUe  le  lail  et  la  crème,  on  en- 
lève celle*ci,  on  la  laisse  é^outter  un  instant 
au-dessus  de  la  terrine,  puis  on  la  pose  daos 
la  crémière. 

Ces  crémières  sont  ordinairement  des 
espèces  de  cruches  d'une  autre  terre  que  les 
va^es  h  lait  et  laissant  peu  d'action  à  l'air. 

11  est  aisé  do  reconnaître  les  avantages 
il'un  écréinage  fréquent  ;  la  crème  enlevée 
est  plus  tine  et  plus  Iraiche,  et,  comme  celle 
qui  est  dans  la  crémière  fermente  toujours 
plus  ou  moins,  l'addilitjri  réitérée  de  crème 
nouvelle  arrête  la  fermentation  et  conserve 
ainsi  tout  Tarum  naturel.  La  fréquence  du 
battage  n'est  fias  moins  favorable  à  la  qualité 
dos  produits. 

Le  marché  de  Goumai  n'a  lieu  que  tous 
les  huit  jours  t-i  les  fabricants  de  beurre  dt 
ce  pa>s  no  battent  le  beurre  que  la  veille  du 
marché,  afin  de  l'y  porter  plus  frais.  Cette 
méthode  n'est  pas  aussi  raliwnnellt  qu'elle 
le  jtaralt  d'aboi-d.  En  clfel,  les  beurres  d'I- 
signy arrivent  sur  le  marché  de  Paris  quatre 
jours  après  leur  confection,  et  il  est  constant 
qu'ils  sont  aussi  frais  h  leur  arrivée  que  ceux 
de  Tiournai  qui  ont  deux  jours  de  moins,  et 
qu'ils  se  conservent  mieux  et  plus  longtemps 
que  les  autres.  Ce  fait  s'expliquf;  tout  natu- 
rellement. A  Isigny  on  ecrème  comme  je  l'ai 
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déjà  (lit  trois  fois  par  jour,  on  bat  lo  hounc 
deux  fois  par  semaine,  la  crème  qu'on  emploie 
est  pour  ainsi  dire  loute  fvaicho  et  sans  alté- 
ration sensible  ;  à  (tournai  elle  n'est  lev^'e 
sur  le  hiit  que  toutes  les  2'+  heures,  elle  n'est 
employée  (jue  tous  les  huit  jours,  elle  a  subi 
plus  lonjji^umps  dans  la  t»'rrine  l'action  de 
l'acide  du  lai»,  «  l  d ms  la  i  réniiùre  celle  du 
Uit  de  beurre.  Or  i  luu  un  sait  que  les  acides 
fermeiiteDt  très-factlement,  tandis  que  les 
corps  grn'î.tjni  se  l  iisscnt  très-pçu  pénétrer 
par  I  nM  ,  résistent  par  conséquent  plus  long- 
temps que  les  matières  «cides  ou  mélangées 
de  «  orps  gras  et  de  corps  acides.  Ainsi  la 
ccùme  résistant  à  la  fermenlaliun  que  par 
le  corps  gras  qu'on  appelle  beurre,  il  est  donc 
fi  è?-avnriifig»'Uï  de  le  séparer  le  plus  promp- 
tement  itossible  de  la  partie  acide  uoaiwôe 
lall  de  beurre,  qui  au  contraire  favorise  la 
fermcilafion. 

Mais  la  fréquence  du  battage,  mil  donne 
un  beurre  doux  et  fin,  n'en  assure  la  conser- 
vation qu'aut.Mit  que  le  hourrr  r^l  exîicle- 
mcnl  puii$é  de  lu  matière  acide  que  couiienl 
la  erèue*  Cesl  lè  le  but  que  Ton  se  pro- 
pose  par  le  battage,  le  lavage  et  la  mise  en 
pain. 

L*action  de  Tair  et  de  la  chalenr  a  encore 

une  grande  inniienro  sur  l'op('Tation  dn  bat- 
tage ;  pourtant  elle  ue  sullU  pas.  it  faut  en- 
core Faction  du  mouvement  pour  séparer 
dan>  la  crème  le  beurie  des  aulies  partio--. 
Ce  niouvetuent  s'impriiuo  Uc  diverses  lua- 
nières;  mais  il  semble  que  le  plus  favorable 
est  celui  qui  liéplace  le  |ilu>  la  cicnic  saus 
uorier  par  le  frottement  la  chaleur  à  plus  de 
15  degrés  centii^rades.  11  s*«9isuit  que  l'opé- 
ration doit  se  laire  en  été  dans  un  endroit 
où  la  température  est  très-basse,  en  bivcr 
dans  un  heu  où  elle  est  plus  élevée.  Il*un 
autre  ccMé,  l'expérience  démontre  que  dans 
les  deux  saisons  une  certaine  humidilé  est 
nécessaire  dans  l'air  au  milieu  du(|uei  on 
opère,  et  que  par  conséquent  il  faut  en  été 
agir  le  malin  h  l'ombre,  près  de  l'eau  cou- 
rante, et  en  hiver  Uaii^-  des  pièces  où  la 
chaleur  ue  soit  pas  due  au  len.  11  faut  en- 
core éviter  de  produire  la  chaleur  nécessaire 
par  l*accéléralit>i»  du  hattaKe,  qui,  nuisant 
d'un  vùU'i  h  la  rormalion  du  grain,  foi  ce 
ainsi  à  élever  la  teuqiéralure  de  la  inatifrc 
au-dessus  du  de^ré  normal  pour  sa  qualité. 

Lorsqu'on  s'écarle  de  ces  condil  «mis,  le 
beurre  d'/'lé  est  huileux  et  coulautt  celui 
d  hiver  décoloré,  sec  et  rauce. 

La  chaleur  artilicielle  la  moins  diaigereuse 
est  celle  (jue  l'on  oblierU  en  nieltanl  de  renii 
à  16^  au  plu»  dans  un  vase  au  milieu  duquel 
plonge  à  moitié  la  baratte,  ou  bien  encore 
en  euiourant  Tinstrumenlde  couvertures  de 
laine. 

Ces  principes  que  la  pratiquée  posés  sont 
généraletneiit  suivis  h  Gournai,  et  sur  ce 
poiut  le  seul  avantage  d'isigu^  tient  unique- 
ment à  ce  (jue  le  pays  jouît  d'un  «ir  plus 
frais  et  de  plus  d'eaux  rrMirniit'  s. 

L'instrument  dont  on  se  sert  est  le  même 
dans  les  den  X  iMj  $,  et  la  baratte  od  la  crème 
verticalement  a»  pour  ainsi  dire^  di>- 
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paru  du  pays  de  Braide|tnis  que  l'exteii^atii 
du  pAturage  n  augmenté  la  quantité 
laitage. 

L  insirunient  en  usage  aujourd'hui  s'atw 
pelle  serenne  ;  c'est  un  baril  én  bois  pres«iue 
cylindrique,  d'une  gr.nndenr  proporlionnt.'c 
^  l'importnnre  de  la  laiterie.  A  l'inlériourse 
trouvant  deux  planchettes  de  O^âO  h  0",3fl 
de  hauteur,  clouées  aui  dolivës  du  baril 
dans  le  sens  longitudinal,  opposées  l'une  à 
l'autre  et  échanrrées  aux  deux  exiréiiiilt's 
])rès  des  fonds  du  baril.  Kntre  ecs  Hcux 
planchettes  on  pratique  au  centre  du  loniu  au 
une  ouverture  rnnde  ou  carrée  de  0", 17  Je 
largeur,  pour  faire  entier  la  crème  cl  sorlir 
le  beurre  ;  cette  (mverture  se  ferme  au  tnoyisd 
d'une  petite  pni  te  garnie  <le  liiigc  h'am*  dt: 
lessive  et  serrée  par  une  targette  iii.  uili  iiue 
fortement  ëiitre  dent  gfiches.  Vn  |wni  ati- 
de«.s(nis  se  trouve  un  tron  de  2  .i  .1  ronli- 
iiiètres  destiné  h  récouleiiient  du  fait  (U 
beurre  et  è  rintroduclion  de  l'eau,  an  iiicvc-û 
d'un  entonnoir^  lorsqu'il  faut  procéder  «a 
lavage. 

Ce  baril  ainsi  disposé  est  armé  k  chaque 

exlréinité  d'une  manivel!»'  en  fer,  n>sujctlie 
au  bois  du  fond  par  deux  croisillons  égale- 
ment en  fer.  Ainsi  la  crème  ne  te  trouve 
mille  [lart  en  contact  avec  le  hi(^tal,cl  èllcna 
peut  s'écouler  par  aucune  tissure. 

On  placé  ce  baril  sur  un  ehëvalel  dnuMe 
qui  sert  d'appui  aux  iiianivelle*;.  A|)rès avoir 
lavé  l'intérieur  à  l'eau  froide  en  été,  à  l'eau 
chaude  en  hiver,  on  verse  ta  crème  qui  deit 
à  peine  reiiqdir  la  moitié  du  bnril,  nu  fi  riiKî 
la  porte  bien  exacteuicut,  et  l'on  assure  le 
bondon  du  tron  qui  se  trouve  au-dessous. 
Alors  les  servantes,  h  l'aide  dt  s  hianivelles 
font  tourner  le  baril  sur  lui-même,  cnlètcnt 
Il  la  partie  snpéncilre  la  crème  qui  va  fraji- 
per  les  planchettes  intérieures  ei  qui  re- 
tond te  nu  bas  du  baril,  pour  remonte^  et  re- 
loniher  encore. 

Sous  le  point  de  vue  mécanique,  Celt«*  ma- 
chine est  Irès-imparfaile  ;  le  poids  à  soulever 
se  trouve  presque  conlinuellemeiit  et  pres- 
que iou[  eniier  U  la  i  artie  inférirure  du  c»- 
lindi  e,  et  exi.;r  ioliniment  |»!us  de  force  que 
s'il  était  réparti  sur  tonte  la  rirconléri  iire. 
Hais  il  n'est  pas  impossible  d'augmenter  In 
imissanee  de  la  manivelle,  ei  il  pjiail  iju'iin 
constructeui  d  Isigii}  s  est  «M^cupé  aver  «-iif- 
cès  de  ceti(  aiuélioration.  Toutefois  la 
reniie  ordinnir  i  iiient  en  usn-«»  présente  des 
avantage*  ipii  i  ijcliclefil  i'iin|)erfeetion  de  son 
mécanisme.  Ces  avantages  sont  :  d'abord  'ic 
fT'intrf>diiii'e  dans  l'iii! ('rieur  aucun  méffi',el 
de  préserver  ainsi  la  crèuie  de  tout  coiit.iri 
avec  des  matières  oxydables  i  Hisuile  de  |»  <" 
sentcr  à  l'intérieur  des  snrfares  facile*  i 
neito,vcr  et  peu  étendues,  contparativriiK  i  l 
aux  surfaces  des  autres  Inirattes }  enfin  d'iiti- 
1  rimer  à  la  crème  un  mouvetuenl  large,  iitd- 
torme,  et  d'une  viicssr  modérée  par  IMI 
même  du  poids,  indépendamment  de  \'u 
ii'lli^t  iice  et  de  la  bunne  volmilé  dtii  b<*t- 
teuses. 

Par  ces  explications  on  juge  tecilemeot 
qu*il  fiiUà  me  sereom  on  certain  dîMèlret 
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l>àn&  le  DAjrs  de  firai  ci  h  Isizny  où  l'on  l'ail 
jusque  50  kllogramines  de  beurre  à  la  fois, 

on  trouve  des  screiines  d'un  inèlrc  de  long 
sur  0*,80  de  large.  Alurs  200  litres  de  crètne 
OOl  h  parcourir  2",50do  circonltTcricc  dont 
ils  occupent  à  peine  la  moitié.  Ces  conditions 
semblent  les  plus  favorables,  puisque  les 
beurres  les  plus  fins  soQl  ceux  qui  ont  été 
f,ii(.s  en  [>lu,s  grande  iiinsso.  Noaniiiniiis  on 

£eut  réduire  ces  dimensions  et  faire  de  bon 
eurredans des serennes {l«0^,M>de  d iainè l r e 
su'n-°.70  lie  Inn^^uour  où  l'on  bal  dt-  35à40 
iilrt'5  du  crèuie.Sl  l'on  desceudail  au-dessous 
de  celte  quaDltté,  il  faudrait  diminuer  la  ton> 
t5ucurduî)aril,  car  le  liquide  conlcii  m-  ;  n'- 
être âu«des.sus  de  la  oioitié  oi  au-dessuua  tia 
tiers,  aaas  inconvénient  pour  le  battage  ou 
pour  la  qu;ilil(''  ilu  bt'Ui  if. 

C'est  surtout  dans  les  petites  serenues  que 
la  diminution  de  la  crème  au-dessous  du 
ti<  r>  ib-  In  capacité  serait  rluisible;  car  la 
pratique  a^aiit  démontré  ciue  le  frottement 
de  la  crème  sur  lé  bois  était  moins  favorable 
que  le  IVolleiiienl  de  ses  molécules  «'iilrc 
elle*,  el  les  petites  circonférences  présen- 
tant reinlivement  d*autant  plus  de  surface 
(juVlles  sont  moins  grandes,  on  ne  peut  di- 
luniuer  la  masse  de  crème  sans  ;uigmenlér 
k  désavantage  naturel  <los  petites  serennes. 

LotMjiie  ;nn  es  Avoir  battu  la  crème  sans  in- 
U'iiiiption,  le  beurre  commetice  îi  «^'ai^glo- 
ui{rer,  ce  que  Toti  entend  la<  ileinenl  avec 
|ku  d'Iiabitude,  on  ou  vie  le  trou  destiné 
à  laisser  écouli  i  le  lait  de  bcune  ;  einuifo 
onjftle  de  l'edu  baicbe  dans  le  baril,  oii 
f^rme  lé  trou,  on  imprime  un  léger  mouve- 
Jnent  de  pemiule,  puis  on  laisse  reposer.  On 
ouTfe  de  nouveau  pour  faire  écouii>r  la  pre- 
mière can,  que  Von  remplace  |)ar  une  se> 
wnde,  puis  par  une  troisième,  jiisipj'à  ce 
quel  ea  i  sorte  pure.  Si  le  beurre  est  mou, 
on  lé  laisse  reposer  dans  une  dernière  eau 
jt'  ir  qu'il  orenne  de  la  consistance,  alors 
00. le  sort  k  la  main,  on  l'élend  sur  une 
planche  arec  une  spatule  de  buis  ou  de  bots 
Itir.alln  de  le  luir^erde  tout  liquide  étranger, 
el  ou  ie  met  en  pelotes  dont  ou  forme  des 
mottes  de  différentes  grosseurs 

Dans.  <  (  ttc  op^-ralioii,  le  fabricant  de  bf^tiri  e 
iie  iiournai  est  eucore  inférieur  à  celui  d  Isi- 
Knv.  A  Gournai,  on  attend,  pour  retirer  le 
beurre,  qu'il  soîl  aggloméré  en  petitr»?  pe- 
ioies  ;  à  Isigny  ou  commence  celte  opération 
dés  qu*tl  se  forme  en  grains.  A  cet  éfai  le  lail 
d"  beurre  n'a  pu  se  renfermer  eiilrc  les  [  ai  - 
lles grasses  agglutinées  par  ie  frottemeul, 
VMi  extraction  est  plus  complète,  le  refroi- 
di">5<?ni'  Til  du  heiirre  plus  prompl,  Ir  lavage 
plus  facile  el  piuspartail,  el  par  suite  le  pro- 
îlutl  i»liis  agréable  au  goût  et  d'une  conser- 
vation plus  assurée. 

Du  reste,  dans  le  pétrissage  du  beurre  los 
iti»?d!«-urs  laideurs  6u  servent  de  cuillers  ou 
j-alvties  de  bois,  el  n'emploient  les  mai  is 
que  lorsqu'il  est  impossible  d'agir  autre- 
iii^-nl  ;  encore  ont-ils  soin  de  ne  présenter, 
«oit  t  In  crème«90itaubenrre,  que  des  mains 
'  î  •  >.  frstcbcs  et  iiurea  de  transpiration  et 
u  uUeur. 
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Le  beuire  lin  a  ordinairement  une  teinte 
jaune  que  l'on  imite  assez  bien  avec  la  fleur 
de  souci  prépiaréi-.  0;i  ctifille  le>  pt'îalf^s  de 
celle  lleur,  on  les  lait  sécher  au  soleil,  on 
1rs  met  ensuite  dans  un  pot  de  grès  où  on 
les  laisse  ui  ii  i'rer  pendant  six  rii'iis;  il  se 
forme  une  liqueur  épaisse  que  I  du  passe  ii 
travers  un  linge,  et.que  Ton  délaye  avec  un 
peu  d'eau  chaude  pour  îa  jol'  i  dans  la  crème 
au  moment  de  l'aire  le  beurre.  (  «  uc  ruse  csl 
si  innocente,  qu'elle.ueiromfte  j  as  les  mar- 
chands de  beurre,  qui  s'.'U  rCleiit  moins  à  la 
couleur  qu'au  grain  el  surtout  au  goût. 

Un  moyen  de  conservation  est  de  faire  les 
moite-  Ir  plus  grosses  qu'il  est  possible. 
AuU  clois  les  lierbagtTS  se  faisaient  gloire  de 
vendre  les  plus  grosses  mottes  du  marché. 
Anjôui  d'Iiui  11  muUif)licit«'  des  débitants,  le 
besoin  d'avoir  des  assorlimenU  de  diverses 
ualités  sans  dépasser  une  certaine  quantité 
e  marchandise,  otil  forcé  les  prorhic  leurs  h 
se  conformer  h  ces  nouveau i  besoins  du 
commerce,  et  ont  réduit  les  moites  k  90  ou 
25  Itilo^rammcs. 

Les  beurres  ainsi  faits  sont  enveloppés  de 
linge  très-fin,  blanchis  à  la  lessive  et  placés 
dans  des  boit<-$  pour  être  expédiés  au  lieu 
de  consrimmalion. 

La  plus  grande  partie  des  beurres  de 
Gournai  est  achetée  par  des  marchamls  qui 
les  revendent  h  la  îiatlc  de  Paris.  Les  |)rn- 
ducleurs  n'adiusjient  aux  lacteurs  Uc  la  halle, 
pour  être  vendus  directcmeDlk  leur  compte, 
que  les  mottes  qui  n'ont  \)U  se  plat  <ur  le 
marché  de  Gournai,  soit  à  cause  du  ira  de- 
mandé, soit  h  cause  de  la  qualité. 

Arrivés  h  Paris,  les  beurres  de  Brai  rencon- 
trent la  rcdoutahlu  concurrence  des  beurres 
d'Isigny,  que  les  producteurs  expédient  di- 
rrelenn-iit  aux  facteurs,  on  ne  réservant  pour 
b's  marchés  du  eays  que  les  qualités  infé- 
rieures et  celles  nécessaires  aux  salaisons. 

C'est  à  la  halle  de  Pai  is  que  les  niéthndes 
des  deux  pays  sont  jugées  p  r  leurs  résultats. 

Diaprés  les  règlements  municipaux,  tous 
les  beurres  doiv(  ni  se  vendre  exclusivement 
sur  le  carreau  de  la  halle,  avant  d'être  re- 
vendus dans  les  divers  quartiers  de  la  ville. 
I,'ndtnini-f I ation  assure  ainsi  la  police  des 
marchandises  et  le  droit  de  2  et  demi  p.  0/0 
qn'etle  prélève  sur  le  prix  de  vente.  i*our 
IVii  ilitrr  les  t;  î,  if-tions,  elle  a  créé  des  fac- 
teurs qui,  mojeonaiil  la  moitié  du  droit  de 
9  et  demi  que  la  ville  leur  remet  sur  les 
Iiciu  rt  s  par  eux  vr-n  lus,  sont  chargés  d'opé- 
rer sans  autre  rélribuliou  la  vente  de  tous 
les  beurres  qui  leur  stml  envoyés,  de  [>rendre 
î»  letii  rli.n  -:<'  'fs  j-rédiis  iju'ils  a(  i  ordeni,  et 
de  faire  leuir  l'urgeul  aux  producteurs  par 
la  voie  (|u'ils  indiquent. 

T.<  s  fai  i.'urs  sonl  donc  des  juge>  impar- 
tiaux i  car,  étant  chai-gés  de  la  vente  de 
toute  espèce  de  qnalilésde  beumr>,  aysnlbn 
béiiélii  e  projMirliMtiiiel  an  i>rix  de  Vi  '  t^,  ils 
n'ont  intérêt  à  déprécier  aucune  marchan- 
dise. Or,  tous  s*aceordenl  il  attribuer  l'infé' 
riorilé  des  beurres  le  liournai,  comparés  à 
ceux  (risiu,ny,  a  l'inrériorité  des  procédésde 
Miiicaliou.  Leur  jugement  à  cet  égard  esl 
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conliruié  i»arK'  prix  obtenu.  Ai ii.si  \r<  innlités 
médiocres  deCiouruai  se  veuduat  eu  aïoyeiiuc 
de  f  fr.  <I0  e.  à  i  fi*,  le  ki^ogr.,  et  les  qualités 
supérieures  do  2.fr.  à  3  fr.  50  c.  ;  taudis  que 
les  beurres  dlsigny,  suivaol  les  qualités  et 
les  saisons,  se  Tendent  de  3  k  6  ir.  Il  s*en- 
suit  que.  iDÔme  lmi  tenant  coinptf  d(»s  cir- 
constances naturelles  des  deux  paySi  on  peut 
juger,  par  le  prix  qu'atteignent  tes  bons  fai- 
seurs de  Gournai,  qu'il  ieur.serait  possible 
de  faire  disparaître  une  partie  de»ki  dilté- 
rence  que  le  commerce  met  entre  les  prove- 
nances des  deux  pays. 

Quoi  qti'i!  en  soit,  les  lieurres  de  (iournai 
viennent  iuituédiulemenl  »prèsceuxd*lsigny, 
et  tieonent  ainsi  le  second  rang  parmi  les 
beurres  frais  qui  se  vendent  h  Paris.  Leur 
nom  respeclablt!  sert  d'eiiM  igae,  chez  les 
fruitières,  à  bcnucoup  (!«•  molles  venant  de 
l'Orne  et  df T'ii  ni  lii  i>,ins  les  niowonts 
de  rareté,  ou  iait  luèmc  du  ueurro  de  Guur- 
nai  ave«;  du  beurre  h  la  livre,  c'est-à-dire  de 
Brie  et  cic  Beauce,  comme  on  tait  du  Bour- 

Sogne  avec  du  Suresne.  1  oulefois  lo  beurre 
0  Beaugency  est  celui  que  l'on  choisit  le 
plus  souvent  pour  cette  fabrication,  et  cette 
préférence  prouve  l'avantage  que  ces  pro- 
ducteurs auraient  à  l'améliorer  eux-mêmes. 
En  (  t1 -t,  tout  le  talent  des  fruitières  consiste 
à  soumettre  ces  beurres  inférieurs  à  un  nou- 
veau lavage» en  les  pétrissaot  avec  soin  et  vi- 
guear. 

Depuis  quelque  temps  il  arrive  h  Paris 
des  beurres  de  Gournai  salés,  que  vendent 

es  épiciers.  C'est  une  préparation  qui  n'est 
pas  ordinaire  dans  les  termes  de  ce  pays»  et 
le  prix  auquel  on  les  livre  donne  lieu  de 
croire  qu'ds  n<  i  rrfvii  tit  pas  de  la  vallée 
de  Brai»  mais  tout  au  plus  dus  plateaux  envi- 
ronnants. 

Du  reste,  la  salaison  des  ItL-urrcs,  en  Noi*- 
uiândie,  est  absolument  la  même  que  celle 
pratiquée  dans  le  département  du  Nord  et. 
dans  la  Bretagne. 

On  prend  le  beurre  le  ^ilus  frais  pos- 
sible, on  le  divise  par  petites  masses  de 
950  à  500  gramm.,  on  le  lave  do  nouveau, 
jusqu'à  ce  que  l'eau  en  sorte  cinire ,  on 
rétend  comme  un  gâteau  ;  ou  le  saupou- 
dre au  fur  et  à  mesure  du  pétrissage*  u'eo- 
viron  6  0/0  de  sot  gris  bien  broyé,  puis  on 
le  place  dans  ua  vase  conique  de  grès, 
d'environ  0~,20  de  diamètre,  neuf  ou  Jbiea 
lessivé;  on  l'y  tasse  au  fur  et  à  mesure  du 
pétrissage. 

Quelques  jours  après,  on  y  jette  une  sau* 
mure  assez  forte  pour  qu'un  œuf  y  puisse 
surnager  ;  cette  saumure  s'introduit  eu  - 
Ire  la  masse  salée  et  les  parois  du  vase« 
et  recouvre  la  partie  supérieure.  En  cet 
état,  le  beurre  peut  se  conserver  toute 
Tannée. 

Mais  lorsqu'on  veut  r-vpi'îlier  au  loin,  au 
lieu  de  mettre  tme  saumure,  ou  lasse  le 
beurre  de  nouveau  et  on  le  recouvre  d*uiie 
légère  coucbe  do  sel  G*esl  ainsi  qu'il  arrive 
à  Paris. 

Les  beurres  que  Ton  sale  de  préférence 
Ml  ceui  de  mal  et  de  septembre*  parce  qu'à 
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ces  deux  époques  ils  sont  plus  fins  et  plu< 
abondants.  Dans  les  pâturages  plantés  d'ar- 
bres, il  est  rare  qu'on  sale  les  produits  de 

sefitembre,  nui  ont  souvent  un  goût  d'.lortMé 
communiqué  par  les  feuilles  tombées  sur 
rherbe  et  mangées  par  les  vaches.  Haislor»- 

quecet  inconvénient  n'existe  pas,  et  quo  l'on 
sale  pour  son  usage,  il  est  préférable  d'opé- 
rer en  automne.  »i  effet,  le  beurre  salé  étant 

moins  at;réable  qn-:^  lo  beurre  frais,  ne  s'em- 
ploie, hormis  sur  mer,  que  dans  la  saison 
où  celui-ci  manrrue,  ou  du  moins  devient 
plus  rare  et  plus  cVier  ;  il  est  donc  forl  inutili' 
de  .garder  du  beurre  pendant  six  mois  d'éti* 
pour  ne  s'en  servir  ensuite  que  dans  l'hiver, 
et  do  s'exposer  à  une  alléralion  qui  peut  se 
manifester,  malgré  la  qualité  de  la  mar 
chandise  et  la  bon  lé  des  procédés  em- 
ployés. 

Au  surplus,  la  méthode  de  salaison  n'est 
bonne  que  pour  des  beurres  d'une  certaine 
qualité  ;  |>our  les  autres,  il  est  plus  sûrde  les 
faire  fondre,  soit  à  un  feu  doux,  soit  ^  im 
bain-mariu  chauffé  à  100  degrés  au  moins, 
en  ayant  soin  de  bien  écumer.  Le  bearre 
fondu  est  moins  délicat  que  le  beurre  salé, 
mais  il  se  sonserve  nlus  facilement;  elquaad 
on  n'est  pas  sâr  d'obtenir  le  mieux,  il  âotse 
contenter  du  possible. 

Ëo  résumant  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  la 
ftbrication  du  beurre  dans  le  pays  de  Bni« 
et  en  recherchant  les  causes  qui  agissent  sur 
la  qualité  des  produits,  indépendamment  île 
la  nourriture,  de  la  race  des  animaux,  et  i)»r 
conséi|ncnt  de  la  valeur  intrinsèque  du  init 
emplo>é,  on  peut  poser  les  prioctpes  géné- 
raux suivants  ; 

Fourin'r  aux  vaches  îa  plus  grande  masso 
d'air  respirable,  les  maintenir  dans  une 
atmosphère  aussi  pure  que  possible,  et 
dans  un  parfait  état  de  propreté ,  surtout 
vers  les  vaisseaux  lactifères  et  les  mamelles. 

Préserver  le  lait  de. tout  contact  avec 
des  matières  impures,  oxydables  et  fernien"- 
lescibles,  et  l'éloigner  de  toute  éman?ili'»ii 
do  corps  étrangers ,  surtout  des  corps  atu* 
çiaux. 

Abandonner  l'ascension  do  la  crème  à 
l'action  de  l'air  maintenu  à  uu  degré  de 
température  et  d'humidité  donné  et  cons- 
tant. 

Ecrémer  plusieurs,  fois  par  jour  et  tenir 
la  crème  aussi  fraîche  que  possible  par  h 
température  du  lieu  ou  elle  est  déposée 
et  par  l'addition  fréquente  decrèmeoouvelle. 

Convertir  la  crème  en  beurre  le  plus  sou- 
verit  possible. 

Procéder  au  batti^e  sous  une  lemiMMature 
très-basse  «i  été  et  de  8  à  10  degrés  a  u  plus  en 
hiver, 

£loigucr  le  feu  de  toutes  les  opérations  de 
la  laiterie,  surtout  lorsqu'il  ne  coule  p8« 

d'e:iii  tlms  la  laiterie. 

Faire  frotter  dans  le  battage  la  crème  sur 
elle-même  plutôt  que  sur  la  surface  du  boi« 
et  surtout  sur  la  surface  des  métaux 

Faire  sortir  le  lait  de  beurre  aussico!  qua 
les  grains  do  beurre  sont  formés  et  lover  cet 
grains  exactement. 
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Kmployer  ]ionr  le  pétrissage  des  iiislru- 
ments  de  bois  plutôt  que  les  mains,  et  ne 
lowslieriiu  lait,  à  la  erème,aii  beurrerqu'arae 
des  mains  nettes ,  fraîches  rt  snns  odeur. 

Entin,  dans  toutes  les  opéraliouâ,  pousser 
b  propreté  jusqu'à  Texcès. 

Ces  principes  admis,  il  reste  h  reronnallrc 
dans  quel  cas  il  est  avantageux  d'en  faire 
I'applîcalion  plusoumoios  rigoureuse. 

question  paraîtra  sans  doute  étrange 
à  ceux  qui  ph^ccnl  les  succès  agricoles  ex- 
Glu>iveiueru  liaus  la  perfection  des  procédés. 
A  ceux-là,  la  rigueor  des  principes,  les  mé- 
dailles, et  '^'il  se  peut  une  petite  part  du  bud- 
get; mais  jtour  ceux  qui  regardent  l'agricul- 
tore  comme  une  indostrie  et  qui  cultivent 
avec  leur  bourse,  les  procédés  doivent  être 
soumis  au  calcul  et  coucordcr  avec  leur  po- 
aitioa  économil(ue. 

La  perfection  d'une  fabrication  coûte  tou- 
joors  quelque  chose  Qp  sus  d'une  fabrication 
commune,  il  faut  donc  ooe  le  goât  du  oon- 
sommaleiir  ^oir  is^e/  dcvi  loppé  pour  atta- 
cher au  perfeclîuunemenl  un  prix  au  moins 
égal  am  frais  qu'il  entraîne,  aux  àoins  et 
aux  connaissances  qu'il  exige.  D;nis  ci  cas, 
l'industrie  progresse,  car  elle  fait  mieux  et 
ga^e  un  peu  plus;  mais,  dans  le  cas  con- 
traire ,  elle  peut  reculer,  car,  en  faisant 
mieux,  elle  se  ruine.  A  Paris,  où  le  kilo- 
gramme  de  beurre  fin  peut  se  vendre,  en 
certains  moments,  jusqu'à  6  fr.,  tandis  que 
le  même  poids  de  ueurro  commun  descend 
jusqu'à  1  fr.  (iOc,  le  producteur  trouve,  en 
thè^  générale,  un  intérêt  suffisant  à  pcrfce- 
tioooer  ses  procédés.  N'atleindrail-il  que  le 
prix  de  3  fr.,  la  diiïérence  suliil  pour  lui  as- 
surer un  large  bénéfice  :  dans  cette  position, 
le  tult!  vnff'ur  doit  faire  tous  ses  elTorf-^  pour 
suruK'iiM  r  les  obstacles  qu'il  peut  leucuu- 
trer.  ^oit  dans  la  disposition  des  lieux, 
soit  dans  les  habitudes  des  gens  de  ser- 
vice qu'il  emploie,  soit  môme  dan:»  l'insuf- 
Asance  de  ses  moyens.  Hais,  dans  les  loca- 
lités où  le  pri\  du  beurre  varie  entre 2  fr.  et 
1  fr.  50  c.  le  kiloKr.,  il  est  à  peu  près  certain 

3oe  la  marchandise  la  plus  parfaite  oblien- 
ra  tout  au  pilus  10  c.  de  prime,  et  c'est  un 
trop  iaiblc  avantage  pour  ne  pas  calculer 
arec  une  extrême  prudence  toutes  les  dé- 
{►enses  qu'il  doit  |»ayer.  Dans  de  pareilles 
circonstances,  il  faut  (^prendre  les  principes 
m  à  nrt  et  reconnaître  toute  la  portée  de  leur 
application. 

Par  exemple,  il  est  bien  certain  que  le 
meilleur  moyen  de  perfectionner  les  ani- 
maux et  d'améliorer  leurs  produits  est  de 
leur  fournir  une  grande  quantité  d'air  res- 
pirable  :  par  là,  leur  sang  circule  mieux, 
leur  respiration  est  plus  facile  et  plus  régu- 
lière, leur  lait  plus  aromatisé;  mais  il  est 
égditiujeul  certain  que,  dans  cette  conditiou, 
ils  consomment  davantage,  et  il  est  fort  dou- 
teux que  la  sécrétion  du  lait  en  soit  propor- 
tionnellement augmentée,  surtout  dans  tou- 
te»  les  races;  il  faut  alors  quesurle  marché  on 
attache  à  la  finesse  du  beurre  un  prix  égal  à 
l'excès  de  consommation. 
Li  propreté  des  étables  est  une  dépense 
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dont  la  rentrée  n'est  pas  toute  à  !n  <  liarge  du 
lait;  la  santé  des  animaux,  la  quantité  des 
engrais,  peurent  la  couvrir  entièrement,  et 
uelquefois  même  elle  n'entraîne  pas  plus 
e  main-d'œuvre  que  la  malpropreté,  mais 
seulement  plus  de  fermeté  dans  la  volonté 
du  maître  et  plus  d'attention  dans  les  détails. 
Pour  rexinisition  du  lait  et  de  la  crème  à 
l'action  de  l'air,  les  soins  juuiuaiiers  sont 
plutôt  un  emploi  du  temps  de  la  maltresse 
de  maison  qu'une  vc'ritable  dépense.  Mais 
l'établissement  et  la  distribution  d'une  laite- 
rie parfaite  doirentétrt  calculés  sur  la  masse 
du  lait  aussi  bien  que  sur  le  prix  attaché  au 

Earfumdu  produit;  et  queluuefois  il  faut  se 
orner  aux  conditions  d  une  bonne  ascension 
de  crème. 

L'écrémage  fréquent  donne  sans  nui  doute 
un  beurre  excessivement  plus  fin  et  plus 
odorarit  que  récréui.ige  sur  lait  migulé  ; 
mais  des  expériences  ont  démontré  que  ce 
dernier  mode  donnait  un  peu  plus  de  crème 
que  l'autre,  et  I  nrun  <^ait  (lu'il  exige  moins 
d'adresse  et  de  soujs.  Il  faut  donc,  avant 
d'adopter  le  mode  le  plus  parfait,  rechercher 
si  dans  h  !ri!  alité  le  lait  écrémé  a  un  d-'lnin- 
ché  comujcrcial  ou  uu  emploi  intérieur  plus 
avantageux  que  le  lait  caillé,  et  si  le  prix 
du  beurre  le  meilleur  compense  la  perte, 
môme  légère»  occasionnée  par  l'écrémage  fré- 
quent. Suivant  le  résultatdes  calculs,  on  écré- 
mera plus  ou  moins  fréquemment,  ou  bien  on 
écrémera  sur  le  lait  doux  nu  commencement 
de  lar semaine,  et  sur  le  lait  coagulé  les  jours 
plus  rapprochés  du  battttjge. 

Le  battage  fréquent  fait  assurément  ga- 
gner eu  qualité,  et  plutôt  gagner  que  perdre 
sur  la  quantité  ;  mais  il  exige  plus  de  main- 
d'reuvre,  surtout  en  hiver.  En  supposant  que 
la  même  où  les  prix  sniii  bas,  les  avantages 
surpassent  les  frais,  il  faut  foire  attention  au 
genre  de  vente.  Là  où  le  marchand  est  in- 
terposé entre  le  producteur  et  le  consomma- 
teur, le  beurre  en  grosses  mottes  se  conser- 
vera d'cTtit'uit  tiiif^iix  ijn'i!  aura  été  fait  avec 
de  la  crème  pius  nouvelle»  et  la  motte  de 
six  jours,  faite  ainsi,  sera  souvent  plus  fraî- 
che que  celle  de  trois  jours  faite  avec  de 
la  crème  plus  ancienne..  Mais  quand  le 
producteur  débite  son  beurre  directement, 
«t  Qu'il  lui  faut  le  diviser  en  petits  pains 

Siuelquefoisde  ââO  grammes;  alors  les  sur- 
aces multipliées  rendent  la  conservation  du 
pain  plus  difiic  ile,  ntnsenl  au  coup  d'œil  et 
éloignent  l'acheteur.  Ainsi  le  genre  môme 
de  la  vente  influe  sur  la  fréquence  du  bat- 
tage. 

Le  mode  de  battage  est  indépendant  du 
commerce  ;  plus  il  est  parfais,  plus  on  ob- 
tient de  beurre,  et  par  conséquent  on  gngne 
en  quantité  comme  en  qualité;  souvent 
luémc  on  gagne  en  frais  de  manutention. 
Ainsi,  dans  ce  cas,  le  meilleur  procédé  est 
partout  le  plus  avantageux. 

Il  eu  est  autrement  du  lavage.  Il  est  pro- 
bable que  dans  le  lavage  en  grains  le  beurre 
n'est  pîis  encore  tout  turibé;  il  faut  beaucoup 
d'attention  ()our  retirer  le  lait  de  beurre,  et 
il  peut  j  avoir  upe  légère  norto  svr  le  pio- 
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doit  môme.  L'exacte  purefé  du  beurre  donne 
une  aulrc  [>erle  dans  les  pays  où  l'oii  nç 
sait  pas  enlièroinent  nppn^norla  non-val»»ur 
du  lait  intprfo<;i'  diuM  un  kilogronimo  de 
beurre.  C'est  ain«>i  que,  dans  certains  lieux  , 
les  résidus  augmentent  le  prix  de  la  mar- 
chandise en  diniiniKiiil  vi  -.  il.  nr  i'^t^iIl<;^q1Ie. 
et  qu'il  liiut  savoir  laire  du  Iton  marché 
pour  ceâi  qui  ne  savent  pas  acheter  cher. 

f!  est  m^me  des  pays  où  Von  ne  saif  pas 
apcrtcier  la  propretï';  mois  dans  les  opu- 
rations  de  la  laiterie  on  est  toujours  si^rd  en 
tir-  r  piofil.  N"en  sernil-il  pas  ainsi.il  y  au- 
rait avantage jxjur  Tordre  général  de  l'exploi- 
tation. En  effeti  11  ne  peut  se  trouver  un 
coin  de  propre  daos  ane  maison  en  dô^ 
sordre. 

Mais  dans  tes  autres  procédés  de  la  fa- 
brication du  beurre,  iî  faut,  comme  en  tout, 
chercher  à  couuaUrc  la  ^perfection  de  l'art, 
sinon  pour  y  arriver  toujours  el  partout,  du 
moins  pour  y  fendre  sans  res<c  en  restant 
dans  les  coùdilious  du  marché  et  les  limites 
du  bénéfice. 

THAÏS.  Les  jardiiiii-rs  appellent  ainsi 
l'irrégularité  des  formes  d'un  terrain,  il  n'y 
a  que  Tart  qui  ptiisse  racheter  ce  défaut.  On 
peut,  par  exemple,  dans  les  piffccs  rouver- 
tes, comme  sont  les  bosquets,  sauver  un 
biais  par  une  palissade  plantée  en  lig)ie 
droite.  Dans  les  lieux  dé<  ouvi'rls,  tels  qu'un 
parterre,  ou  peut  rejeter  le  biais  sur  les 
plates'bandes,  en  r('-gularisant  la  pièce  dn 
milieu,  el  on  redresse  les  plates-bandes  par 
un  trait  de  biais.  Le  biais  d'un  mur  de  jar- 
dm  peut  être  racheté  par  des  lisières  de 
bois.  Un  berceau  ou  un  banc  placé  à  propos 
dans  l'angle  des  allf'-es  peuvent  aussi  servir 
à  vu  eorriger  les  coudes  qui  ne  s'aligne- 
raii'iii  [lOioi. 

iilCHKRÈE.  —  Ancienne  mesure  agraire. 
y  ou.  y.tiinK. 

BICHKT.  —  Ancienne  mestire  f)Our  les 
grains.  Elle  était  Irés-variable  selon  les  loca- 
lités; \h,  en  etfet,  il  pesait  vingt  h  vingl-»ix 
livres,  et  ailleurs  jdsqu'h  près  de  cent  livres. 
Vop.  .M  est  RE. 

BIENNAL.  —  Se  dit  des  plantes  oui  vivent 
dttut  ans.  On  appelle  aussi  c(»npes  bienhèles 
celles  qai  se  font  tous  les  deui  anft  dans  un 
1k>js. 

BIÈRE.  — La  bière,  dit  M.  Glrardin,  l'un 

de  nos  plus  savant  professeurs  d"af-cricul- 
lure,  est  une  décoction  d  orge  fcrmeutée, 
add.tionnée  du  principe  amer  el  aromatique 
du  houblon.  Mais  il  y  a  une  grand  •  variété 
daiis  ceile  esbèce  deboissoii,  surlouldaas  les 
{tavs  du  Nordt  en  BelgiquCt  en  Hotlande,  en 
Allemagne,  en  An^b  ierre,  oix  son  n  i  * 
gétiéral.  L'd/e,  le  porter^  le  farOf  le  ytnyer- 
îeer,  la  bière  blanche^  la  biért  rtmrft^  la  pe- 
titi'  birir,  t'Ii;.,  ne  ilill't'ienl  iiiib  dis  an- 
t  es  que  |tar  des  moditicatiuus  a|t|>orlées 
dans  les  procédés  et  dans  le«  |)HO|Hirl{ons 
relatives  d'iaii,  d'or,:;r!  el  de  lioult'nii.  La 
falirieation  de  ces  dili'éreiUes  bières  constitue 
moiitlenant  partout  une  Industrie  iIm  In  pins 

hau(<'        Ml  l.ihre;  <ri  ;i  erdriilt'  i|ir;i  P.ii  i^  un 
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de  litres  de  bière,  et  qu'à  l^ondres  on  en 
l)roduit  près  de  dUO.000,000.  L'Allemagne  et 
la  Belgi(pic  en  consonuncnt  proportionoe^ 
lemeut  de  bien  plus  grandes  quantité?. 

L'orge,  comme  toutes  les  autrui  ^raitiet 
céréales,  ne  contient  presque  pas  de  prin- 
cipe sucré;  aussi,  pour  qu'elle  devienne 
propre  à  fournil  uneiiijueur  sucrée  l'eriuen- 
teseilde,  est-il  nécessaire  de  lui  faire  subir 
la  fermentation  saccharine,  qui  a  pour  etîel 
de  convertir  en  sucre  l'auiidou  tjui  >'y  trouve 
en  abondance.  C'est  à  quoi  Ton  jiarvicolcn 
la  fai'^anî  r.uuoinr  et  uonflfr' ilaris  rc  ui,  jiiiis 
en  rélendaul  eti  couches  minces  sur  le  plan- 
cher du  ^rrmoir,  grande  fiièce  où  la  lciupt'>< 
rature  reste  consfamment  entre  l'i  et  tS  Ie- 
grés.  bans  ces  cundilii/iis,  l'orge  ne  lanl»; 
pas  &  germer.  Celle  opération,  dite  vmltagt, 
a  pour  but  de  déveIo|i|ii  r  tians  l  inlérieur  de 
la  graine  une  subsiancc  particulière  l  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  du  diastasf,  et  qui 
a  pour  (iropriélé  "^i  ri  ialo  de  rendr  e  raiiii'loii 
soluble  en  le  cunverlissaul  d'ubord  en  Cc\- 
trine,  puis  en  sucre  analogue  à  celui  '(ui 
existe  dans  le  raisin  et  les  autres  Iruiis- 
Lorsque  le  germ<.'  a  acquis  à  peu  près  U  lou- 
guenr  du  grain,  ce  qui  arrive  en  dix  ou 
qnin/c  j'iuish  peu  près,  on  arrête  l  i  rnii- 
nation  en  exposant  l'orge  à  une  i  liale.ir  dVnr 
vtron  30  degrés. L'appareil  au  moyen  duqui'l 
on  o|ière  co  léger  grillage  porte  le  nom  de 
touraitie. 

L'orf;o  est  retournée  plusieurs  fois  jeo* 
dant  qu'elle  est  traversée  |)ar  le  eoiirant  d'air 
chaud,  afin  de  rendre  sa  des-sicealion  plus 
active  el  plus  uniforme.  Celle-ci  dure  ordi- 
nairement 48  heures.  Ou  ^él.e  li  ■  ensuite 
les  germes,  ou  fnurniffons,  en  taisant  passer 
rnr,;e  dans  un  laïaie  ordinairr.  100  parties 
d'rngc  brute  se  réduisent,  terme  moveii, 
h  75  [)af  lies  de  mtll  see^  OU  tourmUé,  qu'OA 
appelle  aussi  (Irèclie. 

On  réduit  le  malt  en  farine  grossière  aa 
moyen  de  menii  s  lue  i/'  ntales  ou  de  cylin- 
dres superiioses,  \nùs  1)11  it  lait  IremperVeii- 
dant  3  heures  environ  tl  iiis  une  graïui' 
cnvc,  di'e  ruve  ninti'  r<\  ,ivce  de  l'eau  tli.e-i- 
fée  tï  50  uu  60"  (80  eu  Au^lelerru).  i»i  l  oi' 
met  dans  la  cuve  .')8  hectolitres  de  malt,  ou 
f  it  arriver  27  hectolitres  d'eau  fit  i:iia  it 
vivement  le  grain  h  Jjras  d'homme  ou  au 
moyen  d'agitateurs  mécaniques;  on  laisse  le 
malt  se  pénétrer  d'eau  el  gonller  j)eiiibiil 
une  demi-heure,  et  abus  un  l'ait  arriver  '20 
heetoliires  d'eau  è  90*  par  le  faux  fond  ;  m 
bra^  I'  fnricmi  iif  jusqu'à  ce  cpi»^  le  n!  ^ 
■également  lluide  ;  la  tcmpéraluro  Uu  mciiuigc 
est  de  Yty*;  on  saupoudre  la  surface  du  fi' 
qnitle  de  malt  lin,  de  manière  à  cunceiiirer 
la  chah  ur,  et  par  la  même  raison  on  cohvk). 
la  cuve  avec  soin.  C'est  pendant  cettt  infu- 
sion ]ii  la  diastase  rend  l'amidon  s  dui»!*' 
et  le  convertit  bieotdt  en  suere.  L'eau 
charge  donc  de  sucrr,  de  dexirine  et  des  aU" 
très  i)rinci[>es  s*dnldes  de  la  graine.  Après 
une  heure  et  demie  l'i  deu\  heures  de  repos, 
on  soutire  la  dissolution  au  nioven  dua 
inhinei  phn  é  Liilie  les  deux  fonds  d«  l** 
cttve,  et  on  la  dirige  dans  un  réservoir  <ie 
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1^  Hfffs  .!(•  cnpacilé,  dile  eùvi  téterdoire^ 
d*où  une  pompe  l'élève  dans  un  réservoir 
•upérledr  disposé  d*;  manière  h  pouvoir  ali- 
menier  à  volo»it*  les  chaudières  de  cuite. 
On  relire  du  premter  brassin  30  Iroi  toliirn»; 
d»moâ({  le  surplus  de  i'eau  esl  retenu  |tar 
le  malt. 

On  fait  subir  ^  fflui-ri  dent  nouvelles  in- 
fusions, la  deuxièiue  avec  Sh  hectolitres 
d'eau  h  9(f,  la  troisième  avec  â7  hectoli- 
tres d*can  portée  pre«qne  h  l'étulfilion.  î.t* 
deuxième  bras^in  est  réuni  au  premier.  Le 
troisièuie  sert  à  préparer  de  la  |  i-lite  Wèrft 
Irès-falh'e.  on  à  servir  en  placo  d'eau  pure 
dr-ins  un  nouveau  brassage.  Les  38  iiectuli- 
ires  de  malt  fouMis^t  à  peu  près  ^9$  kllogr. 
<le  raaliërp  sucn^p  on  miuii.iginfusf.  r6- 

Parlie  dans  les  lOë  hectolitres  d'eau  que 
on  a  employés  pour  les  trois  brassoges; 
ri'^  quantité*  ne  donnent,  en  déQnitive,  qu« 
6ë  heciolitres  de  bière  ordinaire. 

Le  moAt  de  bière  ne  poamlt  se  conser- 
T»*r;il  éprouverait  promptement  In  fermenl  i- 
iion  acide;  il  renlorme  encore  beaucoup  de 
*?«itrtne  qol  a  besoin  tl'être  saficharifléo, 
d'albumine  oui  doit  »^tro  isolt'c.  C'est  jutur 
féleuir  ces  dilTérenls  résultats  qu'on  le  fait 
«Ire  avec  les  fleurs  on  cAfiw  an  houblon, 
•|Ui  lui  rôdent  une  huile  essentielle  .'Moina- 
tique,  uu  priQciue  amer  et  du  tannin.  La 
^lîantllé  de  houblon  employée  varie  suivant 
ta  force  de  la  Ijière,  le  temps  de  sa  ronservn- 
tipa,el  le  climat  du  pajs  où  on  l'exporte, 
twff  le  porter  anglais  les  plus  forts  de- 
inwident  à  [)eu  près  1  kil.  à  1  kil.  300  de 
l»o  lioablon  par  hectolitre  de  malt  eniplovét 
les  bières  fortes  en  preunenl  700  gr.,  les 
bières  communes  300  gr.  En  France,  OÙ  l'on 
le  fabriqut^  pn>5  de  bit  ie  (if^s-forto,  on  en 
'■rni.loie  do  450  à  500  .  puur  ia  bière  dou- 
ille ordinaire,  et  m  gr.  poar  la  très-petite 

U  ihaudière  de  cuite  est  ordinairement 
de  la  coiienance  de  3  hectolitres;  elle  est 
?f»  fun  tf.  Qunnd  les  deux  nremiers  hrassins 
*  alauit'ués  près  de  rébullitimi,  ou  ajoute 

houblon  et  on  maintient  la  coction  pen- 
J^nt  I.  .1  ou  h  heures,  suivant  la  nature 
>k  Ifl  bière.  On  soutire  ensuite  le  liauide 
far  un  larg«r  robinet  placé  è  ta  partie  là 
[»lu%  déi-iive  de  la  i  h«udiètf'.  '  ii  le  cou- 
duii  dans  le  bac  à  rep06.  C'est  une  caisse 
reetnntfrulaire,  de  4  è  S  mètres  de  large  et  de 
50  (  erih  ir 'I  f>s  de  profondeur,  destinée  à 
iai5$er  dép«ii>er  le  hout>loii  et  à  le  séparer  du 
liquide  en  filtruTit  eelui-«iè  travers  un  clayon* 
ri*«e  en  bois  qui  divise  le  bac  en  deux  coni- 
pu-tiuieots.  Aprèb  uu  repos  d'une  à  deui 
«nres,  on  décante  le  liquide  clair  dàns  de 
Ti*l<  s  h  ir's  pou  jirofopils  dits  rnfiakhiasvirg, 
où  li  se  refroidtl  bientôt  jusqu'à  15*,  tempé- 
nture  la  plus  eonvcnable  pour  In  fermenla- 
linfi.  Des  mrraichissfurs  le  mortt  passe  dans 
uue  cuve  très-| •rotonde,  nommée  cuve  guU- 
fcér».  On  y  délaye  une  |  etilo  quantité  de  le- 
vure de  bière  ou  de  ferme  il  pmvi  nant  d  opé- 
ratioiis  précédentes,  et  bientôt  ia  lermenta- 
liifU  alcoolique  se  ûcveioppe  i  oiarcbe  avec 
■oe  irsiide  MliTilé  peoduil  quelques  jonrs. 


Dès  qu'elle  est  Icfroinéè,  on  soutire  la  tière 

dans  de  petite  tontir  ant  rangés  les  uns  h  côté 
des  autres  nu-des^,us  de  baquets.  La  fermen- 
latiou  se  ranime;  une  écume  très-épaisse  se 
f'UMie  et  soct  ]i.'u'  ];\  bonde;  on  remplit  les 
tonneaux  avec  dtj  la  hière  claire,  et  quand 
îl  ne  se  produit  plus  d'écnmes  on  de  levore, 
on  peut  livrer  le  liipiido  h  In  rnM<;ommntion. 
On  colle  ia  bière  comme  le  vin;  trois  jours 
après,  elle  est  claire  et  buvable;  si  oo  Ut 
met  en  l)oiitoille*,  elle  devient  mousseuse 
au  bout  de  8  à  10  jours.  Pour  qu'elle  mousse 
plus  vite  et  plus  fortement,  on  y  ^oute  un 
peu  de  mélasse  ou  de  sirop. 

I-a  bière  bien  préprir(^e  se  conserve,  en 
général,  d'autant  {)lus  longtemps  qu'elle  est 
plus  forte,  c'est-h-dire  que  la  proportion  dû 
notihlon  employée  est  plus  considi^mble, 
et  qu'elle  est  plus  riche  en  alcoid.  Toute- 
fors,  h  l'exception  de  eerlaines  espèces  de 
hff'res  pri^p.in'-es  eit  Anj;ieterre,  en  Belgique 
f  l  dans  le  Nord  de  la  France,  et  qui  peuvent 
(Mr  e  gardées  plusieurs  années  sans  s  altérer, 
la  bièrcordinairedevicnt  proMi[>ti  rMenl acide, 
et  doit  être  bue  dans  les  3  ou  4  mois  qui 
àoivenl  sa  préparation. 

Considérée  chimiquement,  la  bière  ren- 
ferme iH'.nuoup  d'eau,  de  j)etites  quantités 
d'alcool,  de  6ui  re,  do  gomme,  de  gluten,  de 
ferment,  de  matière  exttactivo  brune,  de 
matière  jaune  et  amèro  du  houblon,  de  ma- 
tière grasse  jaune,  huileuse,  h  odeur  de 
malt,  et  quelques  sels  avec  de  l'acide  «céti- 
que.  Elle  contient  toujours  bien  moins  d'al- 
cool que  le  vin,  et  à  peu  près  autant  que  le 
(  idre  et  le  poiré  :  6  pour  100  en  moyenne. 
Elle  est  plus  ou  moins  riehe  en  acide  car- 
bonique libre;  la  bière  iiuu  muus&euse  n'en 
renferme  que  â  pour  lOO  en  volume,  celle 
qui  mousse  en  contient  depuis  8  jusqu'à  25 
et  26  pour  100. 

L'usage  de  h  bière  est  sain;  elle  est 
nourrissante,  et  engraisse  ceux  qui  en  boi- 
vent, comme  le  prouve  remhonpoint  des 
Flamands  et  des  Iloilaudais.  C'est  une  bois- 
son préférable  au  vin  pour  les  enfants  et 
pour  les  personnes  maigres  et  faibles.  Il  faut 
éviter  les  bières  fortes,  niai  [iréparées,  trop 
(  I lardées  de  levure,  et  ne  faire  usage,  |»our 
l'ordinaire,  que  des  bières  récentes,  claires, 
légères,  peu  chargées  d'acide  carbonique. 

BIGARREADTIËR.  fvy.  Gsubmr. 

BIGNONE.  —  Genre  de  plantes  qui  fut 
ainsi  nommé  (tar  Tonrnefori  en  l'honneur 
de  ri11n9tre  abbé  Bignnn,  zélé  protecteur 
des  savants,  dont  il  était  le  modèle  autant 
que  le  .M<'cènc.  Deux  espèces,  le  catalpa^  ou 
bignone  à  feuilles  en  cœur  et  le  bijtnone  de 
\  irginiê,  apf>elè  aussi  jasmin  de  Virginie^ 
grand  bifjnone,  fleur  de  tromprtle,  sont  eul- 
tivées  parmi  nos  plus  beaux  arbrisseaux. 
Par  la  noblesse  de  son  port,  la  majesté  de 
son  sommet,  la  magnifirenee  et  la  fraîcheur 
de  son  feuillage,  et  l'élégance  de  ses  panl- 
cules  de  fleurs,  le  premier  sera  l'un  des 
plus  beaux  ornements  des  bosquet*;  d'été. 
Quoiqu'on  puisse,  avec  bien  des  soins,  jiro- 
|ii0er  le  caialpt  per  marcoUe»  m  pm  bM* 
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tares,  il  est  pins  simple,  pjus  eouri  et  plus 

sûr  de  le  multiplier  par  ses  grniiu  s. 
.  Le  bignone  de  Virginie  est  un  arbrisseau 
sarmenteux  et  oui  peut  s'élever  à  plus  de 
Ircnle  pieds  de  Iiauteur,  lors(ju'il  rencontre 
des  soutiens  convenables;  ses  fleurs,  dont 
la  forme  ressemble  à  une  trompette ,  se 
iDODtrent  au  commencement  d'août.  Colo- 
rées d'un  rougo  éclatant,  ellos  sont  grandes 
el  uaiMieiil  en  boufiuels  courts  à  l'exlreuiilé 
des  rameaux.  On  le  propage  de  graines,  de 
marcottes,  de  boutures  et  de  rejetons  enra- 
cinés. 

filLLON.—  Un  sillon  est  composé  de  plu- 
sieurs raies  tracées  en  pliTirlie,  le  biUon 
n'est  autru  clio:»e  qu'un  siilun  dont  le  centre 
est  plus  élevé  que  les  bords,  et  c|ue  Ton 
pratique  ordinairement  dans  les  argiles  pour 
préserver  de  riiiinndité  les  récoltes  qui 
croissent  sur  les  ados.  On  peut  se  le  6gurer 
comme  une  petite  colline.  La  hauteur  du 
billon  doit  ôlre  proportionnée  au  degré 
d'huuiidité  de  la  terre,  depuis  un  pied  jus- 
qu'h  trois  h  quatre  pieds  au-dc^-u-  des  raies 
oui  le  bordent.  Le  billonoage  doit  être  fait 
dans  la  direction  dv  Test  è  roiiest.  L'usage 
rte  liillonner  apjiartient  à  toutes  les  jinrties 
du  monde  civilisé,  et  il  est  de  la  plus  haute 
antiquité. 

6ILL0IWAGB.  —  Espèce  de  labour.  Fey. 
Labour. 

BINAGE.  »  On  désignait  ainsi  autrefois 

le  second  labour  donné  aux  terres  préparées 
pour  les  céréales.  De  l'agriculture,  ce  terme 
est  passé  dans  le  jardinage  et  sert  à  expri- 
mer cette  opération  qui  consiste  à  remuer  et 
è  bien  pulvériser  le  sol  h  la  profondeur  d'en- 
viron 5  centimètres  sur  toute  l'étendue  du 
terrain  planté.  Ce  travail  doit  être  effectué 
aussitôt  que  la  terre  commence  h  durcir,  et 
il  est  bon  de  le  répéter  après  les  pluies;  il 
est  surtout  très-utilement  emplojré  dans  les 
terres  un  peu  compactes. 

BINKTTK.  —  Instrument  de  jardinage  pro- 
pre h  (»péror  les  binages.  Bile  est  en  fer,  à 
doubles  côtés  et  armée  d'un  nvanchc.  L'un 
des  côtés  est  trancliant  el  l'autre  formé  de 
deux  pointes,  pour  agir  différemment  selon 
la  nature  et  la  disposition  du  aol  ou  de  la 
plante.  Voy.  Bikage. 

RINOIR,  BiNOT.  Voy.  Binage. 

BISAILLE. — On  ap|iL'lIo  ainsi  dans  (juel- 
ques  localités  un  mélange  de  vesce  et  de 
pois  gris. 

BISANNUEL.  —  Se  dit  des  plantes  qui  pé- 
rissent  après  avoir  vécu  deux  années. 
BI8BT.  ~  Espèce  de  pigeon  sauTage , 

beaucoup  plu>  petit  que  le  ramier. 

BISTOUKNlvR.  —  C'est  donner  un  tour 
ou  une  entorse  violente  aux  testicules  d'un 

ch(  \  il,  jiuur  le  rendre  inhabile  à  la  géné- 
ration. Cette  opération  fait  dessécher  les  tes- 
ticules qu'elle  prive  de  nourriture,  et  réduit 

K ni  mal  à  qui  on  l'a  fait  au  même  étal  d'im- 
jissance,  que  si  on  l'avait  chiltré. 
BLANC— Maladie  des  végétaux,  dont  elle 
attaque  les  feuilles  qui  semblent  alors  cou- 
vertes 'Je  poussière'  Itlniit  fie  <>ii  <mi  -liviiri- 
gue  dùïix  sortes  :  le  6/aitc  sec,  qui  u  utUque 
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pas  toujours  le  végétal  entier,  est  attribué  à 

un  champignon  parasite  de  la  famille  des 
urédinées.  Rarement  il  cause  la  mort  de  li 

filante  sur  laquelle  il  8*est  établi;  l'absinthe, 
es  rosiers,  la  balotte  noire  el  le  cytise  7 
sont  très-siyets.  Le  bltme  melleux,  Unrty 
venUg  ou  fN«tMMer,  est  une  substance  blaïf 
châtre,  visqueuse,  qui  suinte  à  travers  les 
pores  des  feuilles,  et  détermine  prwqu^ 
toujours  l'avortement  dus  bourgeons;  les 
arbres  fruitiers  en  sont  souvent  attaqués. 

BI,ANC  DE  FUMIER.  —  Moisissure  que 
conlracto  le  fumier  privé  d'air  et  Iroji  tass* 
et  qui  lui  fait  perdre  la  plus  grande  partie 
de  son  efRcacilé  en  détruisant  les  partiel  | 
animales  uu'il  eonlicnl.  La  maoi|<iil<ili>ja  ! 
fréquente  des  fumiers,  leur  bonne  disi  osi* 
tion,  leur  aérage  préviennent  cette  iiiiiladici. 
Le  fumier  eu  cet  état  ne  produit  que  pea 
d'effet  sur  les  terres;  mais  on  peut  l'em- 
plo)[er  encore  avantageusement  pour  lalK* 
mal  ion  des  couches  à  champignons. 

BLANC  DE  CHAMPIGNOnT— Substanrti 
blanche  et  lilamenteiisf-  fjni  paraît  t'in-  le 
mycélium  des  champignons,  el  dont  ies  jar- 
diniers se  serrent  pour  reproduire  artift» 
ciellement  ce  végétal. 

BLANC-BOIS.—  Ou  distinguo  les  blaut- 
boi$,  et  les  b9i§  bUmeê  ;  le  saule,  le  bouteiv, 
l'aulne,  le  tremble  sont  dans  la  première 
classe;  le  cbâtaigner,  le  frêne,  le  tilleul, 
dans  la  seconde,  un  ne  peut  employer  qu'À 
de  [letits  ouvrages  lo  blanc-bois,  parce  qu'il 
dst  léger,  peu  solide,  et  sans  consistaiH'^  ; 
n'en  est  pas  de  même  du  boii  bUmCt'  il  esl 
ferme,  el  propre  aux  grands  ouvrages. 

Les  arbres  qui  donnent  ces  deux  espèce* 
de  bois,  viennent  vile,  même  dans  des  ter- 
rains assez  mauvais  ;  el  ils  fouruissenl  d»' 
promptes  et  amples  jetées,  parce  qu'iU  wil 
la  2»ève  iiâlive  el  abondante. 

BLANC-ZËE. —Variété  de  iWimenL  (F«r. 
Froment). 
BLANCHETTE.  Voy.  Macub. 
BLANCHIR.  —  On  blanchit  de  la  cliicoré*. 
des  cardes,  du  céleri  ;  ottruit  l'irt  consiste  a 
en  lier  les  feuilles,  lorsqu  eiius  sont  encore 

BLANCHIR.  —  Terme  de  matéchaUrrit; 
blanchir  la  sole  d'un  cheval,  c'est  eu  oier 
simplement  la  preml^  écorce. 

lîL A  NCHISSEMENT  DES  TOILES. 
ne  nous  occuperons  ims  ici  du  l)laoctusse- 
ment  du  tll  et  de  la  toile  par  les  proeédés 
chimiques,  dont  l'usage  demande  des  con- 
naissances et  des  appareils  qui  ne  se  tcuu- 
vent  d*ordinaire  que  dans  les  blanehiase' 
ries. 

La  toile  et  lo  ûi  blanchissent  nalurelleruenl 
par  les.lavages  et  Texposition  à  l'air;  poar 
n/lter  cette  opération  on  les  ex|)OSC  siu- dej 
jirairies  pendant  le  printemps  et  l'autoiune  ; 
mais  ce  moyen  seul  est  long  cl  pres- 
que toi^ours  insuffisant  :  il  en  résulte 
même  sourent  que  la  toile  s'altère  et  h 
pourrit. 

Le  moyen  le  plus  simple,  non-seul eoietii 
de  hâter  cette  opération,  mais  encore  de  U 
rendre  plus  complète,  consiste  à  hiver  les 
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(oil^  et  les  tils  dans  i'eau  coaraiile  ou  à 
pîûôde  eau,  à  les  eiposer  sur  le  pré  pendant 
UQ  certain  tomp.^,  5  Ifur  faire  subir  une  les- 
sive plus  ou  moins  forte,  et  longue  suivant 
loir  degré  de  blancheur,  è  la  larer  de  nou- 
veau à  grande  eau  et  à  les  étendro  de  nou- 
veau sur  le  pré.  Oo  renouvelle  ensuite  cette 
opération  plusieurs  fois;  après  nn  certain 
temps  la  toile  est  sufTisriniiiii  nt  blanche,  sans 
autre  préparation,  pour  être  employée  aux 
usages  domestitines  de  la  ferme ,  comme 
draps  do  domestiques,  tabliers,  lurclions,  etc. 

St  t  on  veut  obtenir  un  degré  do  blancheur 
supérieur  et  en  moins  de  temps,  outre  les 
lessivages  indiqués  on  fera  plusieurs  fois 
tremper  la  toile  d.ins  un  bain  de  petit-lait, 
peudanl  2U  heures  de  suite;  ou  peut  aussi 
employer  au  même  usage  de  l'eau  de  n- 
virre,  dans  laquelle  on  aur/i  versé  une  pe- 
tite quantité  d'acide  suUanque ,  mais  le 
linge  doit  y  séjourner  moins  longtemps. 

BLATTE.  —  Espèce  d'insectes  de  l'ordre 
des  orthoptères.  Ce  sont  en  général  des  lu- 
sectes  nocturnes  d'une  grande  agilité,  et  qui 
attaquent  t''»îit»";  n<>s  provisions  do  bouclic. 
DaosuDo  grande  partie  de  l'Europe,  les  bou- 
UDgeries,Tes  cuisines,  les  garde-manger  sont 
Ti^jtés  par  la  blatte  des  cuisines^  insecte 
aplati,  d'un  noir  brunâtre,  courant  très-vito 
et  souvent  confondu  avec  le  grillon  domes- 
tique. On  le  détruit  en  mêlant  de  la  suie  à 
'ks  aliments  qu'où  lui  abandonne,  ou  en 
réotMot  sous  des  planches  un  peu  soule- 
T'e>  cfi  il  se  réfugie. 

BiL  Voy.  Fboment. 

ILE  CORNU.  Foy.  EenoT. 

ILÉ  DE  TrHO'  JP  Voy.  Maïs. 

ta  DE  VACUL.  Voy,  Mélamptbe. 

ILEME.  C'est,  dit  H.  Louis  Noirot, 
tra  iuisaiit  Rohiwes,  une  inllammation  inté- 
rieure du  sabot,  produite  par  diverses  cau- 
ses, et  qui  peut  attaquer  les  quatre  pieds, 
DKjis  beaucouj>  plus  rarement  ceux  de  der- 
rière que  ceux  de  devant.  Lorsqu'un  ciieval 
boite,  qu'il  marche  sur  la  pince,  qu'on  ne 
remarque  rien  à  la  jand^e  qui  puisse  pro- 
duire la  claudication,  et  qu'après  avoir  coupé 
arec  un  boutoir  tout  l'eitérieur  de  la  sole, 
oa  aperçoit  près  du  talon  des  points  bleus  ou 
rouges,  il  faut  d'abord  retrancher  la  corne 
alTectée  j u>qu'à  la  chair  qui  entoure  le  petit- 
pied,  dans  laquelle  on  trouve  quelquefois  du 
pus,  et  plus  souvent  une  humour  jaunâtre, 
lânartie  malade  ei»t  plus  chaude  que  le  reste 
4e  la  sole. 

La  corne  qui  serait  endommagée  par  le 
pas  doit  aussi  être  enlevée.  On  versera  quel- 
ques gouttes  d'eau-de-vie  dans  le  vide,  puis 
00  le  remplira  de  rdasse,et  l'on  enveloppera 
le  pied  avec  du  linge  pour  qu'il  ne  s'y  intro- 
dmse  pês  (l*ordQre.  Ou  diminuera  I  inflam- 
mation en  couvrant  la  sole  ef.  la  muraille 
de  deux  doigts  d'épaisseur  de  bouse  fraîche 
que  l'on  renouvellera  toutes  les  doue  heu-' 
rrs.  Si  la  cil  lir  pa'^'^ait  à  travers  l'ouverture 
pratiquée  dans  la  eorue,  il  faudrait  la  sau- 
{««drer  de  chaux  vive.  Lorsque  la  claudi- 
'•Atioa  aura  di^-i  'ini.  nn  mettra  au  jiiedpuf^ri 
urt  ivr  dont  le  ct>te  qui  doit  être  placé  sur  la 
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lésion  soit  assez  large  pour  la  couvrir,  et 
ron  appliquera  des  eioupes  sur  rindsion. 

Moycnr  irit  ces  précautions,  l'animal  pourra 
travailler  sans  être  exposé  à  de  nouveaux  ac- 
cidents. 

La  gij^rivon  est  plus  diHîcilo  quand  on. 
n'aperçoit  le  mal  que  lorsque  le  pus  s'est 
ouvert  une  issue  k  la  couronne.  11  faut  alors 
enlever  toute  la  partie  attaquée  par  la  ma- 
tière, appliquer  sur  l'incision  de  la  filasse 
grossière  humectée  avec  le  médicament 
prescrit  à  la  fin  du  paragraphe  précédent,  et 
envelopper  le  sabot  jusqu  h  ce  que  la  corne 
ait  rempli  le  vide  formé  par  l'opération. 

Pour  empêcher  qu'un  cheval  guéri  des 
bleiraes  no  soit  sujet  au  retour  de  cette  ma- 
ladie, on  coupe  jusqu'au  sang  la  i.ole  et  le 
quartier  de  1  angle  affecté,  et  Ton  applique 
sous  le  pied  un  ter  dont  le  crampon  du  (  ôté 
où  la  corne  a  été  rclianchée  est  soudé  à  trois 
doigts  de  l'éponge,  aûn  que  la  pression  M 
mette  pas  obstacle  i  la  formation  de  la  nou- 
velle corne. 

BLESSURE.  —  On  donne  ce  nom  è  toute 
lésion  locale  produite  par  une  violence  exté- 
rieure, qu  i!  y  ait  ou  non  une  plaie.  Les 
blessures  comprennent  donc  les  plaies  pro- 

f>remenl  dites,  les  contusiotn,  les  hixalions^ 
es  fractures  ^  les  hemiest  les  britlures,  les 
piqûres,  etc.  Voy.  ces  différents  mots. 

BLEUET,  Barreat,  Aibifoi>,  TAssi-Tr- 
MKTTEs.  —  La  culture,  qui  lait  céder  les  plan- 
tes et  les  animaux  aux  caprices  de  Thomme, 
a  fait  agréablement  varier  les  couleurs  dos 
bleuets,  toi^ours  bleus  dans  nos  champs.  £n 
donnant  plus  de  volume  li  leurs  fleurons, 
les  uns  sont  devenus  blancs  ou  roses,  les 
autres  violets  ou  puce  ;  plusieurs  sont  dé- 
licatement panaches  ;  en  un  mot,  ils  adoptent 
toutes  les  teintes,  exccpli'-  le  jaune.  Comme 
ces  plantes  sont  assez  grêles  dans  toutes 
leurs  parties,  elles  ne  produisent  un  agréa- 
ble effet  dans  les  plates- bandes  que  quand 
elles  s'y  montrent  en  masse,  et  que  leurs 
tiges  sont  rapprochées  et  soutenues  par  des 
tuteurs.  Les  bleuets  viemienl  bien  partout, 
mais  ils  sont  intiniment  plus  beaux,  leurs 
nuances  sont  plus  vives  et  mieux  détermi- 
nées quand  ils  rencontrent  une  terre  fraîche, 
substantielle  et  légère.  Los  semis  faits  en 
automne  réussissent  mieux  que  ceux  que 
l'on  recule  jusqu'au  printemps. 

BLUTEALI.  —  Insirument  qui  sert  à  sépa- 
rer le  sou  d'avec  la  larine.  C'est  une  esj»cce 
de  tamis  long  et  cylindrique  composé  do 
plusieurs  cercles  qui  soutieiuienl  uno  i- 
mioe  de  soie,  de  laine,  et  souvent  de  1  une 
et  de  l'autre,  à  travers  laquelle  passe  le  plus 
fin  du  trr.ii'i  infxili!.  Il  'y  a  différentes  sortes 
de  bluteaux  propres  à  ctiaque  espèce  de  ia* 
rine,  et  qui  ne  diffèrent  entre  eux,  qtt*en  ce 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  gros. 

11  y  a  aussi  des  bluleanx  à  grain  pour  sé- 
parer le  mauvais  d*avec  la  bon.  Fisy.  Cunu, 
Tamabb. 

BOEUF.  —  Kous  n'avons  pas  besoin  de 
vanter  l'utilité  de  cet  animal.  Son  travail,  sa 

viandi"',  Mvn  niir,  le  Init  do^T  fomelle  ne 
compteul-il:>  pas  parmi  nos  plu3>  grande»  re.> 


Digitized  by  GooqI< 


ttt  (PP. 

sources,  La  monle  n'exigeant,  dnns  une 
eiploilalion,  qu'un  petit  nombre  de  taureaux, 
et  ceut-ci  ajant  moins  de  ralenr  que  les 

iKPUft  [»our  le  trait  et  l'en;;raisst'Ui('iit,  on 
châtre,dan$  leur  jeunesse,  tous  les  veaux  que 
l'on  ne  Tcut  pas  conserver  pour  la  saillie.  Nous 
avons  donné  mit  mots  Vache,  Veau,  les 
soins  que  réclame  sa  première  éducation, 
li  faut  éviter  d'em(>lover  le  bœuf  trop  jeune 
à  des  travaux  pénibfes,  l'orsqu'on  veut  en 
tirer  do  grands  béniiices  pour  le  trait  et  l'un- 
graissement.  On  peut,  dès  l'Age  de  trois  ans, 
lui  faire  traîner  des  fardeaux  léj^ors  pour 
î'hnbitupr  nu  travail  ;  mais  en  général  il  ne 
faut  pas  l'allelerà  la  charrue  avant  «pi.ttre  .•»ns 
révolus  :  des  filtigues  prématurées  retardent 
son  développement;  il  languit,  et  profite 
Qioin^  par  la  suite  comme  bôte  d'engraissé - 
aieM  que  lorsqu'il  o*a  été  employé  an  la- 


bour  qu'à  l'âge  de  cinq  à  six  ans.  La  gran- 
deur de  la  taille  n'est  qu'une  q^ualilésefoo* 
daire  dans  un  boeuf  de  trait  :  i!  but  avant 

tout  s'attacher  h  la  force  de  la  nuque  et 
du  cou,  à  la  largeur  du  la  poitrine,  et  sur- 
tout h  répaisseur  de  la  croupe.  Le  dos  doit 
être  iarj^o  rt  nj»lali  dans  toute  5a  loDi^ucur, 
les  jambes  soui)lcs,  et  les  cornes  grandes  et 
lisses.  Les  agriculteurs  anglais  regardent  la 
longueur  des  oreilles,  la  grosseur  delà  têle 
et  la  force  du  fanon  comme  des  signes  de 
faiblesse.  Beaucoup  de  personnes  s'allachent 
uniquement  h  la  hauteur  du  bœuf  depuis  les 
|)ieds  du  devant  jtisqu'au  garrot,  maisoet 
indice  est  souvent  trompeur. 

Nous  donnons  ici  la  figure  d'une  bête  bo- 
vine de  bonne  race  avec  l'indication  e(  le 
siège  des  principales  maladie^  qui  pcUTeol 
allecter  cette  race  d'anknaux. 


Chancre,  —i  Enflure  des  lèvres.  —  5  Assoupissement.  —  4  Duritloo.  —  $  FracUMted^ft  cQ^oo  - 
J  Fracture  des  cdlcs.  —  7  Emphy^ciuc.  —  H  Dy»senierie.  —  9  Consiiuaiion.  —  10  Vcrruea.  —  tl  V^^^ 
IsEptrvia.  —  13  Rcieolion  d  ùrinc.  —  H  Vi^MimM  de  sang.  —  lo  l'tiripneumuniG.  —  l6Lo«|Ni.— 
17  Bblerae.  {«  Meime,  _  19  GIrioot.  —  M  AvaM-oœor.  —  it  Enauie  des  parotides.  —  »  BMpiMS* 
oa» 


Le  collier  est  le  meilleur  moue  U  attelage 
c]ue  l'on  puisse  appliquer  non-seuleinfi«|t8ux 
chevaux,  mais  aussi  aux  b(Mes  h  coirnes  :  car 
c'est  loi sfjue  la  li^ne  de  trait  passe  sur  la 
poitrine,  que  les  animaux  surmopt^nt  le  itlus 
facilement  la  résistance  qu'oppose  un  fardeau 
proportionné  à  leurs  forces.  Dans  Quelques 
piu  ties  de  la  France,  de  la  Francome  et  de 
la  Saxe  on  attèle  les  bœufs  h  un  joug  tpi'o-i 
leur  pose  derrière  les  cornes,  et  qu'on  assu- 
jettit sur  le  front.  Rn  Bavière  le  (rait  est  une 
large  courroie  qui  est  fixée  aux  cornf"j,  ot 
passe  sur  le  front.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  la 
ligne  de  trait  passe  sur  le  front,  et  I*»s  ani- 
maux sont  obligés  (l  avoir  cou  tendu  |>nnr 
tirer.  La  i)Osilion  des  bœuls  attelés  d'après 
la  première  méthode  est  încomode  et  très- 
laligaiile,  puis jne  dnix  bét('^  ■iont  fixées  p.ir 
la  téte  au  même  juu;:;.  Suivant  le  second  pro- 
cédé, ils  jouissent  de  toute  leur  liberté;  seu- 
lement ils  lirenl  pnr  une  parlie  du  corps  iiO)» 
faible.  Cette  manière  d'atteler  dénote  une 
^RMminoe  comi^ète  do  mécanisme  de  la  mar- 
ene  et  du  tirage,  qu'il  est  cependant  bien  fa- 


cile d'étudier  :  car  les  animaux  ne  piuveut 
traîner  un  fardeau  qu'autant  que  laforcçd*>i 
muscles  de  leurs  jand)''S  est  supérieure  à  \% 
résistance  de  ce  fardeau.  Quauu  ou  \<  ul  em- 
ployer au  trait  un  animal  quelconuuo.  il  faut 
taire  correspondre  so  i  c  orps  avec  laiharg»'à 
tirer,  de  manière  à  m-  ttre  toutes  ses  for(»rj 
en  jeu.  Lorsque  la  li^'i^e  de  trait  pas$e  sur 
le  fforit,  il  y  a  dépenlilioii  de  forces,  puis'pie 
i  uiiimal^est  obligéd'avoirlecou  roideelt«  iulu» 
pour  que  la  tète  ne  soit  pas  arrachée  <  t  ren- 
versée en  arrière  par  la  force  des  muscles  des 
pie«ls.  L'accouplenient  de  deux  bjfufs 
même  joug  est  une  f»osition  très-pénîble  poot 
ces  animaux,  et  (pii  les  empérhe  dt  remuer 
la  tète  ;  et  si  ce  mode  d'attelage  est  le  | 
convenable  pour  des  sujets  diinciles  *  domi'- 
ter,  c'est  sans  contredit  le  moins  cuiiveii.ible 
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lOur  ceux  qui  sont  doux  et  ;u>'  s  à  conduire. 
>es<pie  partout  le  joug  e»i  posé  stir  It 


MU  jo  ',  et  assujetti  autour  du  rou;  l-  - hauts 
traloiMit  alors  par  le  garrul  ;  ils  out  le  luuu- 
vement  libre,  mais  ils  tirool  par  une  partie 
du  cor|>s  qui  p^cç  trop  peu  de  aurliica»  et 
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It  prmimi  œeashmoe  iouvem  det  douleurs, 

puisqu'il  n'i>sl  pas  rare  de  voii  li  ;^.uTOt 
Diessé.  Au  cODtraire,  avoc  lo  coUier  le  ixjouf 
a  la  niooTenitnt  Hbr»,  et  la  preasion  du  far* 

à'-au  "it-  répartit  sur  une  plus  grande  sur- 
lice,  de  manière  à  ue  b4esser  aucun  point 
en  particulier.  Le  collier  est  déjà  en  usaj^c 
dans  l)i\iutoup  de  métairies;  ou  trouve  çi\ 
et  ià  dans  toutes  les  localités  des  agricul- 
teurs qui  s'en  seryenl  ;  leurs  voisins  en  re- 
connaiss«.'nt  tous  les  avantages,  mais  ils  s'en 
tienoent  à  t'ancienno  luéthodo;  ils  donnent 
pour  raison  que  le  joug.coiitc  moins  d'achat, 
»  t  n'exige  aucune  réparation  ;  mais  il  faut 
diercher  le  furil3ble  motif  de  leur  négli- 
gence dans  une  routine  aveugle  et  un  seoli- 
ment  de  paresse  qui  les  porte  à  rejeter  toute 
innovation,  quelffue  heureuse  qu'elle  soit, 
lorsqu'elle  exigu  le  aiomdre  surcroit  du  peine 
ou  de  travail. 

Le  bœuf  sup[>ortc  mal  le*;  ^'r-mdes  cha- 
leurs, el  uiûl  plus  de  lemp^  à  hi<Ui|^er  que  le 
cheTal*  parce  qu'il  cumine.  Les  bœufs  se  fa- 
tiguent très-promptomeut  pendant  les  gran- 
des chaleurs  :  aussi  ne  faut-ii  les  taire  tra- 
vailler que  pendant  les  heorea  fraîches  de 
Isjournî^e,  ou  les  c{)anger  souvent.  Dans  le 
Friaul,  lorsqu'un  sème,  pendant  l  éié,  le  pe- 
tit fii.li>,  vulgairement  appelé  cin  juantio, 
!■  s  thjjuf»  passent  la  jotirnéc  ;i  r<^table,  et  ne 
.i4vaill».'ut  que  depuis  dçui  heures  après 
•nmuit  jusqu'à  huit  heures  du  luatin,  à  la 
lueur  d'une  lanterne,  tant  que  le  jour  n'a  pas 
KiuMi  paru.  Daus  les  graudes  exploitations 
du  oenf  de  rAUeioagDe,  les  bœufo  ue  Ira- 

MiUeut  que  quatre  heures  de  suite.  Comme 
ieUeuf  appartient  à  la  classe  des  auiuiaux 
raaiiiaota,  il  but  lui  donner  le  temps  noo^ 
«•«^'JÎonienl  de  iiiàclu  r  rt  d' tvnler  le  fourrage 
4u  oq  lui  présente,  mais  eucore  de  le  ruou- 
■er. 

Lp  boï'jf  qui  travaille  doit  recevoir  une 
Qournture  plus  subslautielle  que  celui  oui 
reste  oisif,  et  cela  pour  deux  raisous  :  d  a-> 

bord  ses  forées  ont  besoin  d't'^tre  ré;uuées; 
ensuite,  si  le  fourrage  était  peu  nutniUt  il 
^odcBit  nécessairement  lui  en  donner  un 

Tuiume  plus  uonsidi'Mable,  qu'il  serait  (tlus 
icru^temps  à  manger,  ce  qui  occasionnerait 
une  graude  porte  de  temps.  Voy.  Aujubsta- 

Tloy  DES  BESTUtX,  CtC. 

On  eograisse  les  bœufs  en  les  faisant  paî- 
tre dans  (les  pâturages,  ou  en  les  nourris- 
sant à  l'élable  avec  du  fourrage  vert,  du  foin, 
Jés  racines,  des  tubercules,  des  tourteaux, 
du  grain  ou  de  la  drague.  Pour  que  des 
boeufs  puisse  nt  sCugraisser  au  pAlurage,  il 
lâut  qu'il  soit  in  lie  el  bien  garni  d'herba- 
ges, et  qu'il  nu  produise  (jue  des  plantes 
jui  plaiseut  au  bêlait»  et  qui  lui  soient  pro- 
titables.  On  rencontre  assrz  souvent  de  i  es 
l^turages  d'engraissement  sur  les  boids  dus 
grands  Ueuvcs,  dsns  les  valions  entourés  de 
uaules  iuonli|rne5.  dans  les  pays  où  se  pia- 
lî'jue  la  culture  alterne  avec  pàtuiago,  et 
même  sur  des  cullii|e:i  peu  éie?ées. 

On  4>eul  détej  initier  d'une  maniAre  géné- 
rsle  l'uleudue  de  pàtury^je  nécessaire  pour 
reoi^nûMenittOl  d  uo  certain  nombre  de  tôteà 


de  bétail  :  elle  varie  suivant  Pénalaseor  des 

plantes  qui  le  garnissent,  leurs  propriétés 
nutritivest  le  climat,  et  la  grosseur  du  bé-> 
tail.  Les  besoli  nourris  abondamment  à  V^' 

table  avec  du  fourrage  vert  s'en^l•aiî.sent 
aussi  bien  que  daus  uu  pâturage.  L  engrais- 
sement au  foin,  pendant  VhiTer,  ne  peut 
olfrir  d'avanla^:o  que  dans  les  localités  où 
l'herbe  croit  naturellement  et  en  abondance, 
et  n*a  pour  aiost  dire  aucune  valeur  vénale. 
Thaer  suppose,  je  ne  sais  d'après  quelles 
expériences,  qu'un  boeuf  qui  est  poussé  à 
sept  cents  ou  sept  cent  cinquante  hvrcs,  .et 
qui  reçoit  par  jour  quarante  livres  de  bon 
foin,  augmente  par  jour  de  deux  livres,  ou 
par  semaine  de  Quatorze  livres.  Si  la  valeur 
d'une  livre  de  cuair  est  uo  35  c,  le  bœuf 
augmente  de  valeur  .'i  raison  de  i  fr.  90  e. 
par  semaine.  Un  quintal  métrique  de  foin 
serait  par  conséquent  payé  environ  8  fr. 
50  c. 

Le  mùme  auteur  admet,  eu  moyenne, 
qu'un  bœiil  ù  l'engraissement  consomme, 
peu  Innt  la  durée  de  ce  régime,  autant  de 
fourrage  qu'une  vache  en  consomme  en  une 
année,  et  qu'il  rend  également,  pendant 
l'engraissement,  autant  de  fumier  qu^'one 
vache  eu  donne  en  un  ao. 

L'eograissomentavecdesnivea,  des  choai- 
navets,  et  surtout  avec  des  pommes  de  terre, 
éoargnc  beaucoup  de  foin,  et  s'opère  avec 
plus  de  rapiilité  qo'avec  celte  dernière  ooiliv 
rilure.  En  Angleterre,  les  bûtes  à  cornes  et 
les  cochons  s'engraissent  avec  des  raves. 
Cette  pratique  est  inconnue  eo.^emagne  : 
on  y  donne,  il  est  vrai,  cette  racine  h  toute 
es|)éce  de  bétail,  et  surtout  aux  vaches  et 
aux  brebis;  mais  c*est  simplement  pour  les 
nouirii-,  et  non  pour  les  engraisser;  soule- 
meui  on  eu  donne  de  cuites  aux  cochons 
pour  les  préparer  à  rengraîssement.  On  ne- 
garde  chez  nous  l'engraissement  avec  le 
ohou-uavel  el  la  betterave  comme  peu.  pro- 
fitable. On  aime  mieux  foire  consommer  ees 
raciius  par  les  veaux,  les  génisses  et  les 
vaches  à  lait  ;  on  croit  même  ne  pouvoir 
engraisser  an  boauf  autrement  qu'avec  des  * 
pommes  de  terre  crues,  lavées  et  écrasées, 
ou  coupées  en  tranches.  M.  Soeloer,  a  néan- 
moins éprouvé,  pondant  plusieurs  années, 
que  la  betterave  était  une  des  racines  les 
|)lus  précieuses  pour  l'engraissemeot  des 
bœufs;  donnée  avec  la  même  quantité  de 
foin,  elle  les  engraisse  plus  promptementi 
que  la  pomme  de  terre,  et  leur  plaît  davan- 
tage. M.  Hulcheson-Muiv  a  lait,  sur  l'cn- 
graisscmeut  des  bœufs  avec  de^  racines,  une 
expériciice  qui  mérite  d'ôtre   raf)portéo  : 
Uuit  bu;uts  furent  nourris  pendant  un  mois 
et  demi  de  betteraves,  de  paille  haebée  et 
de  fèves.  Ils  reçurent  i  haeun  par  semaine 
8  à  9  litres  de  fèves,  ii  décalitres  de  paille 
bâchée,  et  50  décaliirea  de  betteraves.  Ils 
pesaient,  ternu-  (HMveu,  avant  l'engrai.sse- 
meiit,  liik  kilOgrainmes;  et,  six  semaines 
après,  804  kilograuimes.  Ils  gagnèrent  donc 
par  rengraisserneiit  VQ  kilogrammes. 

On  mil  aussUui  u  rengraîssement,  avec 
des  iMMiimes  de  ttyrr»,  huit  aalras  btAu&dt 
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la  mAm<^  espèce  pour  les  comparer  aux  pré- 
cédents, ils  pesaient  chacun  757  kilogram- 
mes avant  d'être  tonmis  au  nouveau  régimei 
et  801  kilogrammes  nprôs  l'engraissement. 
Ils  gagnèrent  donc  44  kilogrammes.  On  leur 
avait  donné  |)ar  semaine  28  décalitres  de 
pommes  de  terre,  8  à  9  litres  de  fèves,  et 
iï  décalitres  de  paille  hachée.  Uiie  augmen- 
tation de  S6  kilogramines  de  chair  a  donc 
exigé  par  semaine  environ  68  décalitres  de 
betteraves,  ou  37  décalitres  de  pommes  de 
terre,  avec  une  petite  quantité  de  fèves  et 
de  paille  hachée. 

Voici,  suivant  Schwerz,  la  pratique  usitée 
en  Alsace  par  les  Luliivaleiirs  les  plus  in- 
telligents. Aucune  des  substances  qu'on 
destine  à  l'engraissage  des  bœufs  n'est  cuite, 
ni  la  boisson  chauffée.  On  omploie  lesféve- 
rolesi  les  gAteaux  huileux,  les  navets,  les 
pommes  de  terre,  les  balles  de  grain,  enfln 
l'arrière-foin des  i nii  es.  l,a  ration  journa- 
lièfe  pour  six  bouda  est  de  1^  litres  Ijâ  de 
féveroles  grossièrement  moulues,  et  autant 
de  gâteaux  réduits  m  I  n  iue.Qutre  l7i  Htros 
de  racines,  moitié  pommes  de  terre,  moitié 
navets,  qu'on  entremêle  avec  autant  de 
balles  dp  grain  et  de  paiilu  hachée.  On  sert 
la  ration  en  deux  l'ois,  l  une  le  matin,  l'autre 
après  dîner.  Après  chaque  repas  on  présente 
aux  bœufs  un  «|)eu  de  refrain,  puis  on  leur 
£ail  boire  de  l'eau  froide.  II  faut  cinq  à  six 
mois  pour  engraisser  nn  bœuf  par  ce  résime. 
On  compte  pour  l'engraissage  complet  de  six 
bœufs  232  hectolitres  de  pommes  de  terre, 
560  tourteaux,  175  décalitres  de  féveroles,  et 
100  quintaux  d'arriôre-foin.  Le  bœuf  coûte 
de  17  à  20  louis  d'or,  et  se  vend,  engraissé, 
37  à  M>  louis.  Thaer  rapporte  q^  diverses 
expériences  semblent  «5omunlrer  que  si,  au 
lieu  de  30  livres  de  foin,  un  bœuf  n'en  reçoit 
par  jour  que  10  livres  et  60  livres  de  pommes 
de  terre,  ou  par  semaine  i20  livres  de  pom- 
mes de  terre  et  70  livres  dt'  fuin,  ce  bœuf  se 
trouvera  uiieux  de  ce  régime,  et  augmentera 
plus  sensiblement  en  poids  et  en  end)on- 
point;  ce  qui  se  conçoit  parfaitement,  puis- 
qu'une livre  de  loin  sera  remplacée  par 
trois  livres  de  pommes  de  terre,  c'cst-à-(nrc 
une  livre  de  fom  par  une  livre  de  substance 
sèche,  com[)Osée  di  grande  partie  de  fécule. 
Si  l'eDgraissement  dure  seize  semaines,  ce 
boBof  gagne  9ak  livres  ebair  et  graisse.  S'il 
est  engraissé  uniquement  avec  du  foin,  il 
en  consomme  4480  livres;  si  c'est  avec  des 
pommes  de  terre,  il  consomme  lieo  livres 
de  foin,  et  66V0  livres  de  pommes  de  terre. 
Lorsque  la  durée  de  l'eDgraissement  est  de 
vingt  semaines,  le  bouf  augmente  de  280 
livres  chair  et  ^jr^is-f  ;  il  consomme  pendant 
ces  vingt  semaines  oiMQ  livres  de  foin,  ou 
7464  Uvres  de  pommes  de  terre  et  18W  livres 
de  foin. 

Les  tourteaux  s'emploient  avec  beaucoup 
d'avantage  pour  l'engraissement  des  iiœun 
dans  les  pays  où  l'on  cultive  en  _nud  les 

Elan  les  oléagineuses  ou  textiles.  On  les  dé- 
lyedans  de  l'eau  qu'on  fait  boire  au  bétail. 
Lo  9rain  est  de  toutes  les  matières  qui  ser- 
vent àreograissemeot  du  bétail  celle  qui  pro- 


duit le  plus  d'effet  en  moins  de  temps.  On 
choisit  l'espèce  de  grain  dont  le  prix  cou- 
rant est  le  moins  élevé  comparativement  4 
sa  valeur  intrinsèque.  Le  grain  se  donne  aui 
bœufs  soit  entier,  soit  réduit  en  farine  et 
mêlé  avec  de  la  paMle  hachée,  soit  cm,  ou 
fermenté,  en  forme  de  breuvage.  Il  ne  i^ut 
y  avoir  davantage  à  le  donner  entier  au  bé- 
iail  ifue  lorsqu'il  est  h  très-bas  prix,  ou  que 
les  fiais  de  moulure  et  ceux  qu'orra- 
sioiine  le  transport  du  yraiii  au  moulin  sgul 
trop  considérables.  Dans  te  cas  on  met  le 
mais,  l'avoine  et  l'orge  dans  un  vase;  on  y 
verse  de  l'eau  bouillante,  et  on  laisse  le  tout 
reposer  ainsi  vingt-quatre  heures.  La  mé- 
thode ordinaire  est  de  donner  au  bétail  le 
grain  égrugé,  mélangé  avec  un  peu  de  sel,  et 
répandu  sur  de  la  |iaille  hachée.  Bcaucouf» 
de  cultivateurs  déiajreal  daos  de  l'eau,  avac 
do  sel,  la  farine  destinée  h  reogralssement? 
ils  en  forment  une  pâte  solide  et  sèche,  et  m 
font  des  boulettes  de  la  grosseur  d'une 
pomme,  qu'ils  donnent  une  aune,  deux  fols 
(^lar  jour,  au  bétail  après  qr.'il  n  niaiigt^  te 
loin  ou  la  paille  bacnée.  Le  même  procédé 
se  r>ra tique  en  Alsace;  il  me  semble  bits 
préférable  à  coloi  qui  consiste  h  présenter 
au  bétail  la  farine  avec  du  sel,  sans  paille 
.  hachée,  il  est  très-convenable  de  délayer  use 
;  partie  de  la  farine  destinée  au  bétail  daos 
^  1  eau  qu'on  veut  lui  présenter,  pour  la  lui 
i  faire  boire  avec  pins  de  plaisir;  mais  il  M 
•  fflut  pas  en  employer  ainsi  la  totalité  :  car 
le  fourrage  sec,  sans  farine,  est  moins  »aéy 
i  bic  aux  animaux  que  lorsqu'il  en  estnwlu* 
;  gé.  et  le        n'v'\  mangepas  alors  unea»- 

sez  grande  quatUiié. 
^  La  farine  destinée  à  l'engraissement  pro- 
Vduit  plusd'etfet  lorsqu'on  la  donne  au  bétail 
S  en  forme  de  breuvage,  après  l'iivoir  délayée 
i  dans  une  certaine  quantité  d'eau,  et  ruise 
en  fermentation  par  l'addition  de  levain, 
(jue  lorsqu'on  la  lui  présente  sans  lui  avoir 
fait  subir  cette  préparation.  Nous  verrons 
bientôt  qtt'i!  r-st  en  usage,  dans  beaucoup 
de  pays,  d  engraisser  les  cochons  avec  des 
boissons  farineuses  fernientées.  Ce  procédé 
n'est  LMiére  appliqué  aux  bœul^  que  dans  le 
midi  de  Ja  France,  en  Alsace,  et  dans  (juel- 
ques  parties  de  la  haute  ^yrie,  quoiqu'il 
n'offre  pas  moins  d'avantage  pour  lesbétcs 
à  cornes  que  pour  les  porcs.  Je  dois  recom- 
mander, en  passant,  l  usagn  d'un  niélant^o 
d'une  partie  de  farine  avec  deux  parties  Oe 
pommes  de  terres  cuites  et  écrasées,  qu'où 
laisse  passer  au  premier  degré  de  tV  i  inen- 
taliou.  La  quantité  de  gniin  h  donner  aux 
bestiaux  d'engraissemeiii  varie  en  raison 
de  ses  pi  o))riélés  nutritives  et  de  lalailh'  d'  S 
animaux,  et  suivant  qu'on  le  donne  entier, 
égrugé  ou  moulu,  cru,  bouilli  ou  fermenté. 
Les  exi>érieoces  sur  1  engraissement  du  l'é- 
tail  avec  des  céréales  sont  encore  trop  F" 
nombreuses  pour  qu'il  soit  possible  den 
déduire  des  règles  fixes  et  invariables  :  <;i'' 
on  ignore  dans  quelle  proportion  les  divet  se» 
espèces  de  grains  contribuent  à  la  productioû 
de  la  graisse,  suivant  la  manière  dont  elles 
ont  été  préparées,  et  la  quantité  qu'on  eo  a 
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donnée  «u  l>étail.  TaiU  quo  l'expérience  ne 
nous  aura  pas  éclairés  k  eet  égard,  ce  mode 
d'en:^rai«semenl  nedf  vn  i^tre  consid(^ré  que 
comme  un  essai  dont  on  peut  prévoir,  mais 
non  connaître  d*ftTaTice  les  résultats.  C*cst 
surtout  pour  l'r  n^raissement  du  b  't  nl  avec 
deâ  céréales  que  l'emploi  d'une  l>alauce  est 
indispensable  :  car  le  grain  est  une  denrée 
précieuse,  il'un  pris  élevé  cl  d'un  débit  fa- 
ciJet  et  sa  distnbution  au  bétail  en  trop 
grande  ou  trop  petite  quantité  peut  souvent 
causer  un  préjudice  consiili'iahle. 

Le  résidu  de  In  fabriciUon  de  In  bu  re,  do 
l'eau-de-vie  et  de  i  amidon,  sert  aus.si  à  un- 
giaisser  le  bétail,  dans  les  localités  où  ces 
brandies  d'industrie  s'expîuitent  en  '^rnnd. 
Ce  mode  d'engraissement  est  celui  ^ui  rend 
le  profit  net  le  plus  considérable,  puisque  ce 
résidu  |iroviei;t  rie  substances  dont  la  valeur 
a  étév     bieu  au-delà,  couverte  par  le  biiié- 
fice  qu*on  a  retiré  de  ieur  manipulation.  On 
admet,  en  moyenne,  dit  Tiiaer,  (jne  le  résidu 
de  33  litres  de  grain  qui  ont  passé  à  Talam- 
bîe  sufRt,  avec  de  la  paille  hachée  et  un  peu 
de  foin,  |)our  la  nourriture  journalière  d  un 
bœuf  à  l'engraissement.  Ainsi  le  fal)ricaat 
d'ean-^e-Tie  qui  emploie  par  jour  sept  heo- 
lolitres  de  grain  (  i  ui  unurrir,  avec  le  résidu 
qu'il  en  obtient,  21  à  22  bœufs.  On  compte 
qn'il  faut  vingt  semaines  pour  engraisser 
UQ  bœuf  de  cette  manière.  La  puissance  nu- 
tritive du  résidu  delà  fabrieatioiide  l'eau-de- 
vie  de  f>ommes  de  terre  est  en  rapport  avec 
U  quantité  d'cau-de-vie  qu'on  en  a  obtenue. 
Si,  par  exemple,  trois  beeiolitres  de  iioinmes 
de  terre  ne  rt'Dtieal  j>as  plus  d'tau-de-vio 
qa'wi  hectolitre  de  grain,  il  faudra  consom- 
i&frparjour  -21  If  i  lolitros  de  pommesde 
terre  pour  nourrir  il  a  ±i  bœui's. 

On  s*assuredu  progrès  deTengraissement 

à  l'aide  du  niesurage,  du  nesage  et  du  tact. 
M.  de  Dombasle  a  décrit,  dans  la  cinquième 
livraison  de  ses  Annales,  d'après  les  indica- 
tions d'un  agriculteur  flamand  fort  expéri- 
menlé,  un  movec  cVa|)(>récier  d'une  manière 
précise  le  poids  des  bœufs  en  vie.  Ce  pro- 
cédé, dont  l'exactitude  a  été  véritiée  par 
ses  élèves  et  par  un  grand  nombre  d'en- 
graisseurs  qui  l'uni  mis  en  usage  sur  divers 
points  du  rojraume,  est  fondé  sur  ce  prin- 
fîjM»,  r|ue  le  poids  de  viande  nette  est  cons- 
taiurneotdaiis  un  certain  rapport  avec  le  pé- 
Hmèlre  du  thonil,  et  consiste  à  mesurer 
t'-nc  partie  du  corps  de  l'animal  à  l'aide  d'une 
tict;iie  divisée  par  des  UTUds.  Le  nœud  qui 
indique  la  première  division  de  la  mesure 
Ht  ù\é  à  un  mètre  82  centimètres  de  l'ex- 
ln;mité.  Cette  longueur  est  celle  de  lacircon- 
Ifitence  d*un  bœuf  de  350  livres  de  viande 
n«'Ue.  Les  nœuds  suivants  sont  placés  à  des 
distances  qui  correspondent  i  un  demi-quin- 
ttl  ou  cinquante  livres  de  viande.  Ces  dis- 
s  ont  été  indiquées  par  respërience 
■«lusi  qu'il  suit  : 


Le  premier  nœud  étant  placé  à  t 
La  première  division,  ou  la  dis- 
ta  ae  entre  le  premier  et  le  se- 

fticnoitM.  p'AemfcuLTVM. 
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cond  nœud,  est  de 
La  2*  division,  de 
La  3* 
La  4- 
La  5' 
La  6* 
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Ainsi,  la  mesure  a  un  nœui  ae  350  livres 
étant  1  mètre  82  centimètres,  celle  d'un 
bœuf  de  700  livres  sera  de  2  mètres  fi  cen- 

timètres,  et  l'échellesc  trouve divisi'e,  pour 
la  longueur  de  la  mesure,  par  diemi-quintal 
de  viande,  comme  ci-après  : 

lirres  m.  miU. 

Mesure  d'un  bœuf  de    3b0  1  820 

400  1  893 

430  1  9ii5 

500  2  036 

550  2  105 

600  2  170 

650  2  231 

700  % 


Lorsqu'on  veut  procéder  au  mesurage 
d'un  bœuf,  dit  !\f.  (le  Dombasle,  celui  qui 
opère  se  place  près  du  l'épaule  gauche  de 
l'animal,  et,  tenant  d'une  main  foxlrémité 
non  divisée  de  la  mesure  sur  le  garrot  du 
bœuf,  il  passe  l'autre  extrémité  entre  lesdeux 
jambes  du  bœuf,  par  exemple  dirrièro  la 
jnmfie  gauche,  et  en  avant  de  la  jambe  droite, 
t'n  aide  placé  de  l'autre  côté  du  bœ  if  prend 
cette  dernière  extrémité  de  la  mesure  en 
avant  de  la  jambe  droite,  et,  la  faisant  re- 
monter sur  le  plat  de  l'épaule  droite,  la 
donne  au  premier,  qui  réunit  les  deux  ex- 
trémités sur  le  garrot,  fittre  les  parties  les 

fil  us  élevées  des  deux  omoplates.  Du  côté  oCt 
a  mesure  nasse  en  arrière  d*une  des  deux 
jambes,  elle  doit  remonter  immédiatement 
derrière  l  épaulc;  du  côté  où  elle  liasse  en 
avant,  elle  remonte  sur  le  plat  de  l'épaule. 

L'opérateur,  continue  M.  de  Dombtsl', 
après  avoir  rapproché  de  l'extrémité  non  di- 
visée de  la  mesure  le  point  qui  vient  s'y 
joindre,  en  serrant  tr6s-mod(^r*^inent,  reinar- 

3ue  ce  {xiint  en  le  serrant  des  deux  doigts 
e  la  main  droite  ;  et,  lâchant  Taulrc  extré- 
mité, il  tire  à  lui  la  me>ure,  et  coniitte  lo 
nombre  de  divisions  et  de  fractions  de  divi- 
sions qui  forment  la  mesure  du  bœuf  :  car 
chaque  division  p"ut  fieileme  it  se  partager 
è  l'œil  en  trois  ou  quatre  parties,  et  même 
davantage.  L'opération  n'est  exacte  qu'nu- 
tantque l'animal  est  bien  placé;  il  faut  «[u'une 
de  ses  jambes  ne  soit  pas  plus  avancée  que 
l'autre,  et  que  sa  tète  soit  placée  dans  sa  po>> 
sition  ordinaire,  c'est-à-dire  ni  trop  basse 
ni  trop  élevée. 

BOIS  (  Composition  physjolooiqub  ou  ). 
Voy.  Pbysiulogib  végétais. 
itOIS.  Voif.  FoRKT. 

BOIS  DE  DUK^IL. —Lo  bois  de  Brésil, 
est  un  arbre  de  grand  usase  dans  la  tein- 
ture, armé  d'épines  irorTinos,  garni  de 
feuilles  doublement  ailées,  dont  les  folioles 
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aODt  pérîtes,  ovnlos,  échancrées  h  leur  extré- 
mité. Ses  (leurs  dispnséos  en  épi  latéral, 
clairet  pyramidal,  sont  j)rt|)illonnaoées.  La 
s«?rro  chaude  lui  est  nécessaire  dans  notre 
climat,  il  se  nmllif  Jic  j>;u'  se^  graines  semées 
en  mars,  et  traitée»  commo  (  elles  des  plan- 
tes délicates  des  climats  chauds  de  rÀnii- 
riqiie,  et  veut  être  tenu  dans  la  (année. 

BOIS  DE  CHIEN.  Voy.  Céanotub. 

BOIS  DE  SAINTE-LUCIB.  Foy.  Mahâ- 

FU)IS  FLRUUI.  Voy.  Epilobe. 

IIOIS  PI  ANT.  Voy.  A!lAOTRW. 

BOISSK AT.  —  Ancienne  mesure  do  capa- 
rilé  servant  .surtout  au  mesuragcdes  grains. 
Elle  variait  suivant  les  prorinces.  La  mesure 
la  jilus  usitée  sous  ee  Dom  aujourd'hui  est 
le  double  décalitre. 

BOISSELÉE.  —  Le  contenu  du  boisseau. 
C'était  aussi  une  mesure  de  terre  en  usage 
dans  qu<  Iques  localitt's.  Unit  boisseiées  fai- 
saient un  arpent  de  l'aris. 

BOISSON.  —L>au  courante  est  la  meilleure 

boi<;>')n  «pii  puisse  éire  'lonn'-e  auv  animant. 
Les  eaux  lét^ôres  de  fonlaitie  cl  de  puits  sont 
bonnes;  mais  celles  qui  sonterues,  Irës-froides 
et  cliar^ri's  de  sels  calcaires  sont  tn^'s-iiian- 
«aises;  elles  ne  devront  servir  de  boisiion 
qu'autant  quVIIes  auront  été  pendant  S  à  6 
heures  ('xposées  à  l'  ur.  Les  chevaux  seront 
abreuvés  Ueui  fuis  par  jour  eu  hiver,  et 
trois  fois  en  été.  Lorsque  le  cheval  a  mangé 
sa  ration  de  foin,  il  fdut  fuie  boire,  puis 
lui  do'inei  l'avoine.  Cette  sage  attention 
prévient  souvent  les  indigestions.il  ne  faut 
jamais  laisser  boire  une  grande  quantité 
d  eau  froide  au  cheval  qui  vient  de  courir, 
surlDul  s'il  a  très-chaud.  Cette  ingestion 
cause  fréquemment  des  coliques  violentes. 

Les  t  aux  noirâtres  et  verdures  des  mares 
desséchées  en  grande  partie  pendant  Tété, 
sont  toujours  nuisibles  è  la  santé  des  ani- 
maux. 

LOiSSO.NS  ÉCONOMIQUE^.  — Mous  i«. 
rons  connattre  loi,  d'apràs  M.  Girardin  de 

Uou  -n(li,  It's  moyens  «le  pré|>nrer  pour  les 
besoins  journaliers,  des  boissons  toniques, 
désaltérantes,  agréables,  bien  su|>érieures  à 
l'eau,  h  l'eau  vinaigi  »"',  à  I  eau  additionnée 
d'eau>de-vie  qu'on  emploie  le  plus  habituel- 
lement, pour  sup|il:'er  au  manque  ou  à  la 
cherté  du  vin»  du  cidre,  de  la  bière.  Les  bois- 
sons acides,  les  boissons  alcoolisées  et  non 
feroienlées,  les  boissons  dans  lesquelles 
domine  le  sucre  ou  le  mucila^^e  ne  valent 
lien  pour  la  santé  et  contrarient  les  fonc- 
tions digcslives  au  lieu  de  leâ  favoriser. 

Il  n'jr  a  que  les  boissons  fermentées  qui 
«•oipfit  réellement  salubres,  mais  il  faut  que 
ia  lermeutatiun  sitinlueuse,  au  iuo.ytiU  do 
laquelle  oo  les  obtient,  soit  eomplète,  et 
qirîl  ne  reste  dans  I^'s  liqueurs  ni  e\cès  de 
sucre,  ni  excédent  dt^  levure;  car,  dans  ce 
cas,  elles  agissent  h  la  mani^  du  moût 
de  raisin,  ilu  cidre  (luux  i\ui,  comme  on  le 
sait,  soûl  de  dUliciio  digestion.  Or,  il  est 

(l>FelriMiiMdi«liSl  entiat  .Mmm»» 
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toujours  possible  d'obtenir  une  fcrmontalian 
bo  uic  et  régtdière,  en  ne  mettant  pas  un 
excès  de  levure  et  en  plaçant  les  tonneam 
dans  des  celliers,  caves  ou  hangards,  où li 
température  puisse  être  main  tenue  dans  )m 
limites  de  10  à  15°  cen(i[^rades. 

Tous  les  fruits  mucilagineux,  tous  les 
fruits  charnus  h  noyau,  h  l'exception  de 
ceux  qui  donnent  de  l'huiie,  les  cerises,  les 
grosei  les,  les  prunes,  les  merises,  les  baies 
de  sorbier,  de  cormier,  de  cornouiller,  de 
la  ronce  sauvage,  du  mûrier,  du  iroèiie,  de 
l'azerolier,  de  1  aubépine,  du  genévrier,  du 
néflier,  de  Tarbousier,  du  pruneli(  r  smi» 
vage,  du  groseiller  à  maquereau,  de  1  ai- 
relle, du  sureau,  de  Tlébie,  du  raisin  d'A- 
mérique, etc.  ,  sont  suscoptif)les  il-  subir 
la  fermeutation  vineuse.  Prisa  li-ur  iNiiutdt 
maturitét  mêlés  ensemble  en  inui  ortiaDi 
convenables,  écrasés,  puis  mis  à  fi  rmcn- 
ter  daus  des  tonneaux,  avec  plus  uu  luoiiis 
d'eau  et  une  petite  quantité  de  mélasse  on 
de  glucose  (i  à  5  kihjg.  |)ar  Iiei  tolitrc-;.  ils 
donnent  des  liqueurs  iégèremeul  a.woii- 
ques,  agréables,  qu'on  peut  boire  7à8i«jur$ 
après  la  mise  en  fermentation.  0  i  nepeulles 
conserver  eu  bou  étal  au  delà  de  5à6  mois; 
mais  c*esl  là  un  inconvénient  qui  leur  est 
commun  avrc  la  petite  Uière,  le  cidre  d-^s 
pommes  de  première  saison.  Au  reste,  on 
pourrait  déssécber  ces  fruits,  pour  ca  pré* 
parer  la  boisson  au  fur  et  h  mesure  ées 

besoins. 

C  t'st  ainsi  qu'on  agit  avec  les  pommes  et 
les  poires,  dans  beaucoup  de  leealiiéi,  oi 

l'on  ptéj)are  une  piqurftr  for!  (■  ronotnique 
avec  ces  fruits  sécnés  au  lour.  Dans  ce  ca 


on  laisse  iromper  et  fermenter,  pendant 

5  jours,  12  kilo:;,  de  l  es  fruits  dans  un  hee- 
tolilrc  d'eau.  Eu  ^youtaot  avant  laformiMiU- 
tion,  400  ft  800  gr.  de  baies  de  genièvre,  M 

un  peu  de  ll^'ir  s  de  sureau  ,  on  di  s  n  ori"$ 
d'oranges  auici  cs,  ou  doune  à  la  uiquettc  un 
guiK  plus  agréable,  et  00  la  rena  plussaÎM 
et  plus  tonique. 

Avec  les  sueres  communs  ,  cassonnade 
brune,  mélasse  uu  sucre  de  fécule,  ou  peut 
fabriipier  des  boissons  légères  ott  |Mfii//'fi« 
qui  ont  le  gra  id  avantage  de  fwuvoir  iflre 
obtenues  au  moment  où  le  besoin  s'en  f<iil 
sentir,  et  qui  évitent  rembarras  de  dessécher 
et  do  conserver  des  fruits.  Ymic!  quelques 
receltes  qui  doiiueut  d'asst»  bons  prCKluits* 


Eau  ordinaire 

Racine  de  réglisse 

Crème  de  tartre 

Bau-de-TieàfO* 

Aroinite  quelconque,  comme 
fleurs  de  sureau  ou  de  méli- 
lot,  coriandre  on  écoroe  d'o- 
ranges. 


Eau  ordinaire 
Sucre  brut 
Crème  de  tartre 
Ean-de-vie  è  19* 
Aromate  quelconque 


JL 


f  hedol. 
lk.250 
800  gr. 
5  lîtrcs» 


10  gr. 

I  Mol. 

3  k  .730 
800  gr. 
flO  litres 
40  «r* 
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EiUJ  nriiinaire 
SuiTf  hrut 
Vin.iii^re  fort 
F.ti.-  If-vi.  h  19" 
AroLoate  quelconrjue 


Eau  ordinaire 

Bièio  oniinaire 
Sucre  brut 
Vimii^re 
Caramel 


IV. 


V. 


1  hoclol. 
6  k.  250 

2  lit.  1/â 
S  litres. 
M>  gr. 

I  hectol. 

5  lilres. 
750  . 
1  Ut.  l/i 
ISOgr. 

1  hcctol. 
G  k.  f)50 
160  gr. 
I  litre. 
130  çr. 

1  hectol. 

3  k.  123 
lOV  gr. 
25  &\ 
25  j^r. 
169  gr. 

1  hectol. 
3  k.  125 
417  gr. 
SSgr. 
50  gr. 

1  hectol. 
âk.  500 

100  gr. 
;>u  gr. 
50  gr. 

Toutes  cps  boissons  ont  le  ni(^me  imtiJedo 
fabricalioii.  Ou  tait  une  forlo  iulusioii  <ies 
nriucs  ei  du  houblon,  des  poiuincs  sèches, 
iiàus  20  à  25  lidt's  dVaii.  D'un  autre  cùlé, 
Ofi  làil  infuser,  dans  4  à  5  litres  d'eau  boutl- 
lanie,  lirs  fleurs  de  sureau  ou  Taminate 
rfioisi  ;  «JD  dissout  In  rrrrn''  fie  tnrtrc  «mi  \':\- 
«■l'itf  UrltiijUf  »  la  mélasse  ou  le  sucre  brut, 
4ad<:  une  autre  quantité  de  liquide;  on  passe 
t  il^s  c«'s  iMjtiiMiis  à  Iravf^rs  un  lui-,»!,  on 
»i.lè\>Uuil  diujs  uti  tonneau  d<;  ^jraâideur 
r-fm  e-^nlile  avec  le  restant  de  l'eau,  on  ajoute 
!  aii~(lp-vi«-  ou  ri'S|a-ii,  lo  viii.iigre  et  le  ca- 
fj  .el  ;  /nnsi  <|ue  in  levure  délacée  dans  un 
|«e»i  d'e  tu,  o'i  br.isse  fortement  et  on  laisse 
r  ["iscr.  Après  cinij  ou  six  iours.  si  la  fcr- 
tif  ulai  on  marche  bien,  à  10  ou  15%  la  bois- 
son est  faite;  Eu  la  mettant  en  bouteilles, 
q'iftid  i  lle  est  éclaircie,  on  obtient, 

<  dix  jours,  uue  liqueur  mousseuse  tort 
^^|•^ble. 

toi TKR.  —  8e  dit  des  animaux  de  même 
',ut  d<'  rtiomme.  Hoiter  de  vieux ,  ou  de 
^•♦  lu  teujps,  signilie  qu'il  y  a  longleu){)s 
r.'^niiual  boite. 

Ce  ■l  'f;iut  so  con'inft  dans  un  rheval,  par 
'}a»»lque  urégularilt.-  dans  ses  niouveinenls, 
I^r  suili;  de  maladie,  ou  j»oiir  avoir  été  es- 
'rir-ii/;  au  pied,  à  la  jambe,  au  bras  ou  h  Vé- 
t  jiilv*  :  il  est  certain  que  i;'cî>l  toujours  dans 
nue  de  ces  parties  que  le  mel  réside,  lorsque 


Eau  ordinaire 
SuiTf  brut 
Acide  tartrique 
Esprit  iroîs^six 
Fleurs  de  sureau 

VI. 

Eau  ordinaire 
l'uiumes  sèches 
Esprit  trois-six 
Semences  de  fenouil 

—      de  coriandre 
Fleurs  de  houblon 

VJi. 

Eaa  onlinaire 

Mélasv„' 

Ca«sonnade  brune 
Corijndrc  concassée 
Levure  de  bière 

Vlli. 

Eaa  ordinaire 
Hélttse 

F/eur>  (le  houblon 
fta^iae  de  gentiane 
Urare  de  bière 


le  cheval  boite  des  pieds  ac  devant,  et  lors- 
qu'il ïw  se  inoiitre  \'()\nl  p"  r  des  signes  ex- 
térieurs et  visu  je>,  il  faut  une  grande  atlon- 
tioïi  pour  disrenier  quelle  peut  être  la  |Mir- 
lio  .'iirerî(^e,  et  dars  laqiii  Ile  rt'>iil<'  la  dou- 
leur. Oit  conimencern  par  l  i  vauieii  du  pied 
qu'on  frappe  d'ab<<rtl  a  ver-  le  brochoir,  sur 
la  tète  de  chacun  des  (^lous  qui  <jfil  ('ti'  bro- 
chés, il  faut  en  même  temps  avoir  luaï  sur 
l'avant-bras  de  l'aoînial  et  près  du  coude,  el 
si,  en  Ira;  fintit  un  rlon,  vou*:  apercevez  un 
niouvemeiii  a  (;el  eudroil  de  i  avanl-bras, 
G*est  un  si^ne  que  l'anima)  souffre,  et  que  la 
c.'iuse  «11'  la  drtuIiMir  <"^\  nrcasionni'e  f-ir  !<. 
clou  frappé  qui  lui  serre,  ou  qui  lui  pique  lo 
[lied.  Que  si,  en  frappant  ainsi  sur  la  téte 
des  clou*;,  le  cheval  ne  feint  en  aueone  faroif, 
il  faut  le  déferrer,  et  lui  serrer  tout  lu  tour 
du  |f>îed,  en  appuyant  un  des  c6tés  des  tri- 
(|nniî.os  Mil  les  l  iviires  .îcs  rl'i  is,  d  F  ulre 
sous  le  pted,  à  rcnii  ée  de  ces  mOmes  trous. 
61  vous  apercevez  dans  Tavant-bras  le  mou- 
vement dfii;l  j'ai  I  ailé,  soyez  a^->uié  (]ue  le 
siège  du  mal  est  dans  1  euditiit  où  vous  aveZ 
porté  les  tri(|uoises.  Voy.  Tbiquoises.  Mais, 
si,  par  ces  deux  moyens,  vous  ne  découvrez 
dans  le  uied  aucune  des  causes  qui  peuvent 
donner  lieu  h  Taetion  de  botter^  il  faut  re- 
monter à  la  jaml>e,  et  josser  i\  l'exaujen  du 
bras  et  de  ré[iaule.  Après  avoir  manié  ces 
pariies  avec  force,  et  observé  si  l'animal  feint 
ou  ne  feint  pas,  il  faut  le  faire  cheunner. 
Dans  le  cas  où  il  y  aura  inégalité  de  mouve- 
nient  dans  ces  [lai  ties,  et  où  lajainbedu  côté 
malade  demeurera  en  arrière,  et  n'avancera 
jamais  autant  que  la  jambe  saine,  vous  |iou- 
vez  conclure  que  le  mal  est  dans  le  bras  et 
dans  l'épaule,  el  si  l'animal  fauche  en  che- 
minant, c'est-à-dire  s'il  d  e:  il  un  (leini-f  ec- 
cle  avec  la  j.imbe,  c'est,  uue  preuve  que  ie 
mal  a  été  produit  par  un  écart. 

S'il  est  importafil  de  discerner,  dans  un 
cheval  boiteux  des  pictls  d<'  d<  vaal,  qu'elle 
est  la  partie  affectée,  il  ne  l'est  |>as  niouis  do 
connailie  (p)el  [>eu(  «'fn-  le  ■  du  mal, 
quand  il  boite  des  pietb  de  dt  i  i  lèru,  il  tant 
le  chercher  dans  la  hanche,  dans  !e  jarret, 
ou  (ia!i>  (|iiel(jue  autre  [jaitie  voisine.  Si  le 
mal  est  dans  la  lianciie,  ou  dans  l'os  de  la 
cuisse,  ranimai  marehera  de  coié,  et  n'avan- 
ci-ra  I  a>  si  hi'  n  il'  1  >  ;"-iilti'  ui  ilade  que  de 
i'auUe;  e  j  tournant  court, il  favorisera  cette 
jambe,  el,  en  marcliani  .sur  une  pente,  il  la 
tiendra  toujours  p'u^  hauie  que  l'autre,  })Our 
se  soustraire  à  1  iiupre.ssiou  dituloureuse 
qu'il  res5entirait  ceilaineraent  s'il  re|>osait 

'liant  sur  la  pa:lif  afl'ectée  que  sur  crlle 

aui  est  saine,  par  co  séquent  celle-(  i  vieii- 
ra  plus  prornpletiient  au  secours  de  l'autre, 
et  si)n  movi vcuifiil  seia  iiliis  vife:  plus  |)i<'.s.sé. 

11  [leul  arriver  qu'un  cheval  boUt  p  rquei- 
(pi  mal<idie  cachée,  sans  que  le  «iége  du 
mal  soit  dans  ses  jambes,  bans  ce  (as,  il 
faut  lu  l'aire  courir  a  la  luaiu  sur  un  terrain 
uni,  et  observ.  I ,  en  lui  lâchant  toute  la  lon- 
gueur du  lie.'Mi,  de  quelle  iiianicie  il  jiose 
s.  s  jambes  ;  s'il  Uc  iavo;  i  aur-une  des  qua- 
tre, il  ftuil  cio:»liniîer  ii  l'éprouver,  en  lo  iiia- 
uianl  roiidcmeiii,  jusi|u  u  ce  qu'il  »oit  bien 
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échauffé:  vous  lui  donnerez  «lors  une  heure 
de  repos,  et  vous  le  ferez  courir  ensuite  de 
nouveau  h  la  main,  en  lui  klclKuit  toute  ia 
longueur  du  licou,  comme  auparavant. 

Qniirift  enfin  on  connatt  la  cause  de  la  claii- 
dicalioi),  ou  y  appliauc  un  [oniè»!.'  suivant 
k  nature  du  mal.  Voy.  Ecart,  Khvx  aux 
JAMBBS.  Epartiw,  Courbe,  Crai>acId,  ScfHs, 
Javart,  Fol rcTiFT, Plaie, l'Lr.iiMi:,  Li  \  atiox, 

JaHDB,  FEaKURK,  FOURBUBE,  ENCASTBLt'RE , 

EfiTORse,  etc. 
BDiTCn  T  -  Faits  de  dessèchement.  Yoy. 

Dessécubment. 
BOLTONK.  ~  Genre  de  plantes  originaire 

de  rAm(''riqiio  si  plentrionale,  dont  d'Mix  es- 
pèces, le  bolione  glaatifeuUU  Cl  le  boUone 
tutéroide,  ont  été  apfiortees  dans noe  jardins. 
Leurs  corolles  jaune*!  nu  rentre,  bleues  au- 
tour, s  épaiiouisseiil  en  automne.  Ou^  les 
multiplie  le  plus  souvent  de  racines édttî^es. 

BOMBYCK.  Voy.  Ver  a  soie. 

BONDUC  ou  Chicot  du  Canada.  — Arbre 
épineux,  originaire  de  Tlnde.  Sa  tige  s'i  lève 
h  une  li.Miteur  de  25  ;i  30  ieds.  Ses  feuilles, 
deux  lois  adécs,  bout  toii^ue<i  de  près  de 
deux  pieds  :  c'est  sa  seule  pamTe*  et,  lors- 
qu'elles sont  tonibt'e.s,  ses  rameaux  rares  et 
coul  is  paraissent  morts.  Ou  le  multiplie  sur- 
tout de  SOS  graines  et  (wir  marcottes.  Il  lui 
faut  une  bonne  exposition  et  une  terr»»  lé- 
gère et  assez  fraîche.  Môlé  avec  le  catalpa, 
il  produit,  dans  les  jardins,  Ir  ( -  litrasle  le 
plus  frappant  elle  plus  gracieux,  bon  bois 
sert  dan»  rébénislerie  de  luxe. 

BONNE  D.\ME.  le»/.  .Auuocnt:. 

BONNËT  DE  PKÊÏHE.  Voy.  Fcsain. 

BORBORYGME.— Ce  mot  désigne  lebruil, 
l'esii^'cede  gargouillement  que  ks  ve  ils  ou 
^az  produisent  eu  circulant  dans  les  iiitcs- 
tins.  Les  Imriiorygines  ont  ifuelquefois  tieu 
dans  IV'tat  de  s  nt  ;  ni.iis  ils  so  jtbien  plus 
fréquents  dans  les  coliques,  les  indigestions 
et  plusieurs  autres  maladies  intestinales.  On 
les  entend  en  applii|uant  rort  illo  sur  le  ven- 
tre; c'est  un  si^ue  cju  il  ne  faut  pas  négliger 
lorsqu'on  eher(  tiu  à  reconnnaltre  la  muaaie 
dont  tiii  niiimal  est  atteint. 

BOltDAGli].  —  On  a|>f>plle  ainsi ,  dans 
Vouestet  le  sud-oue4  de  la  France,  le  fer- 
mage è  moitié  prix.  Le  fermier  est  alors  un 
biMmier. 

BOKDURE.  —  Plantes  ou  corps  étrang'  rs 

avec  lesquels  on  dessine  le  contour  des 

f)lates-bandes  et  des  carrés  de  jardin,  pour 
a  propreté,  la  réf^ularilé  du  coup  d'csil*  et 
même  pour  soutunir  la  terre.  Chaque  espèce 
de  jardin  doit  avoir  de-  boi  dures  diib^renles. 

Le>  bordures  en  plante.s  sont  préfériibles 
aux  autres;  elles  o  it  en  ellct  pour  elles  leur 
agrément  et  leur  utilité,  puisqu'elles  peuvent 
élru  eu  légumes  da^s  les  potagers  ,  et  en 
Dlanics  d'ornement  dans  les  {>arterres.  Le 
nuis  est  le  f»lus  généralement  a  :oj>té.  Des 

Elaulp-^  i]",i^t  ('iritMil  ueuvent  l  euiplir  le  même 
ut:  les  petits  ceiltel>,  la  slalice,  les  vio- 
lettes, les  pensées,  les  pâquerettes.  la  giroflée 
de  Mahon,  la  petite  cyno.^losse,  forment  des 
bordures  très  -  agréables.  Lorsqu'on  a  des 
Abeilles,  on  peut  consacrer  les  iKtrdures  h 
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des  plantes  aromatiques  ou  abondantes  en 
miel,  telles  que  1m  lavande,  la  sauge,  le  thym, 
riiysope,  la  s.trielti-,  etc.  Les  |iM(;ii;t  r>  i^l-u- 
Yenl  être  bordés  avec  des  plantes  alil«i, 
telles  que  pers.l,  chicorée,  oseille,  etc. 

ROHNACE.  —  Les  bornes  sml  un  d« 
moveiis  ét^tblis  pour  régler  l'étendue  d«s 
béntages;  on  les  met  4»n  confonnilédes  tilm 
ou  de  la  sinq)le  pos.S(^ssion;  elles  suppléenl 
même  au  défaut  de  titre,  car  on  les  retarde 
comme  témoin  du  droit  de  chaque  proprl^ 
tnirc;  on  les  |)Ose  ou  par  autorité  dejusilM 
ou  par  simple  convention.  Tout  voisin  iieut 
obliger  son  voisin  à  s'entre-bomer  è  mil 
rnmmuns.  Les  borne.*!  sont  onlinniri»(n?nlfU 
pierres;  cependant,  dans  certaines iucalilés, 
Cl'  sont  des  arbres  qui  marquent  les  limilei 
dos  héritage!?. 

BORKAdiNÉES.  —  FamilIcdc  plantes  dans 
laquelle  se  trouvent  les  baumdutt  lesA^ 
Uotropes,  les  cynoglosies,  etc. 

BOSQUET.  —  C'est  un  petit  bois  planté 
dans  les  jardins  d'agrément,  au  milieu  du- 
quel on  trouve  ordinairement  une  salle  or- 
née de  pièces  de  gazon  en  compartiment, 
avec  des  sièges  pour  se  reposer.  Les  bo$qutt$ 
sont  un  des  principaux  ornements  d'un  jar- 
din, et  ils  donnent  du  relief  à  tous  lesaulrei. 
Ou  les  plante  ordinairement  par  picférerjce 
dans  les  endroits  où  il  y  a  une  ¥ue  désagréa-  i 
ble  k  couvrir  :  on  leur  donne  toute  sorte  de  { 
figures  :  il  y  en  a  qui  représente  des  étoiles, 
des  quinconces,  des  galeries,  des  lab^iin-  | 
thes,  des  i>atle$  d'oie,  des  croix  de  Saiat- 
André,  etc.  Foy .  Jarsiii  D^acRiiiBBT,  Fuii^  ! 

TATIONS.  j 

BOSSE  00  Soie.  —  Maladie  des  bestiaei.  ! 

C'i'St  nu  e'ignrp'einenl  des  gl.uidi'S  comprises 
entre  la  mâchoire  postérieure  ou  iutcneure. 
Le  ooclion  est  plus  exposé  I  cette  nialMlla 
qu'aucun  autre  animal.  Quand  il  en  est  atta- 
qué, il  perd  rap,»étit,  res.. ire  avec  difacuiléi 
son  cou  devient  très-gros,  el,  s'il  ne  reçoit 
des  soins  em|iressé>,  il  ujeurt  en  trois  ou 
quatre  jours.  Cette  maladie  devient  éyuoo- 
tique  et  exige  qu'on  sépare  des  autres  les 
cochons  qui  en  sont  atteints.  On  l'attribue 
à  un  froid  subit  qu'éprouve  l'aniinnl  après 
uneoourse  violente,  à  un  terrain  maréraieut. 
à  des  coujis  portés  sur  ces  glandes,  etc.  Il 
n'est  pas  facile  de  traiter  cède  maladie,  parte 
qu'il  faudrait  faire  sur  le  mal  des  «implica- 
tions capables  de  l'amener  à  suppuration,  et 
ouvrir  ensuite  les  tumeurs  el  les  pansefi 
donner  quelques  lavements  pendant  le  teui|>s 
de  i'intlauiination,  et  faire  une  ou  deux  sai* 
gnées  aux  veines  de  la  cuisse  ou  à  celles  dû 
bas-ventre,  et  qu  •  le  cochon  ne  se  laisse  |ss 
soigner  et  panser  i'acdemeiit.  Mais  il  e^' 
toujours  |>os«ible  de  ne  donner  à  Iwire  à 
ranimai  tpie  do  l'eau  blanche  «  l  du  pt  tii-lait; 
on  fera  bien  aussi  d'envelopp<;r  le  cou  d*i 
l'animal  d'un  morceau  de  peau  de  moutoo, 
la  laine  louruée  en  dedans. 

BOTAMQUli;  —  La  botanique,  dit  M. 
han,  est  celte  partie  de  l'histoire  uatur^M 
qui  a  pour  objet  la  connaissance  des  végé- 
taux répaiidus  à  la  surface  du  globe  bile  se 
divise  en  quatrebrancbes  principales  :  1*1 
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gmographi9  ;  9*la  f^siolcgie  ;9*la  phytogrâ- 

phie:     la  (nxonomie. 

Vorganographie  fait  connaître  la  forme,  la 
sinictiire,  la  position,  les  rapports,  tes  trans» 
fnnnations  ou  inélainorpho^^es  d  s  nrganes. 
£lle  couijireod  :  1*  Vamlomie  végétale^  c'est- 
Mire  la  eonnaissanoe  des  lissas  éléroenlai- 
Tes  qui  entrent  dnits  la  striictare  de  chaque 
or)^»*  ;  â*  la  morjthologiet  ou  l'élude  des 
tiansforiDalions  diverses  que  les  organes 
peuvent  «^prouverrS*  I.i  botanique  comparée, 

Îui  recherche  dans  toute  la  série  végétale 
»  modifications  qn*ttn  même  organe  peut 
subir  ;  V  Vurganogénie.  ou  IVliidi!  des  cïian- 
eeuients  successifs  qu'un  mêinn  organe  peut 
éprouver  depuis  le  moment  odt  il  commence 
à  $e  uKinlrf^- jusqu'à  son  comiil  l  dûvelon- 
pf  n)enl  ;  5°  colin  la  glonologie  ou  terminolo' 
gie,  c*esl-ft-dire  Pétade  des  termes  en» 

ploy('>  |inur  cxiirinter  r'bnqiie  orgaOO  et  les 
ffi(iditi('<*(ionH  qu'il  peut  otlrir. 

La  physiologie  expose  le  mécanisme  des 
actions  iJirefses  dont  se  compose  la  vie  de 

la  plafile. 

La  phytographit  a  pour  objet  la  descrip- 
tien  des  filantes,  soit  individuellement,  soit 
r  ijnips  PU  groupes,  comme  genres,  tribus, 
(amtllesp  etc.  ;  c'esl  l'art  de  tracer  les  carac- 
tèfes  des  végétaoi  d'après  la  structure  de 
leurs  différents  oignes* 

La  taxonomie  est  l'applicalion  des  lois  gé- 
nérales de  la  classilicalion  au  rè^jnc  végétal. 
Ccsl  à  cette  partie  que  so  rap|.oi  le  l'étude 
^es  luél'  o'Jes  »  t  ilr-s  syslèmesemployéspour 
ciàmt  tous  les  élrus  du  règne  végétîil. 

L'Aude  des  lois  suivant  lesquelles  les  vé- 
g^tadi  sont  distribués  dans  les  différentes 
parties  du  globe  constitue  la  o^o^rap/itV  60- 
^ique.  La  recherche  des  maladies  dont  les 
plantes  peuvent  être  affectées  forme  la  pa- 
thologie végétale. 

Entin  on  fl  donné  le  nom  de  botanique  ap- 
pUfnée  è  cette  branche  de  la  science  qui  s*oc- 

(r,pp  (Je5  rapports  tililes  existant  ^ntre 
Ih'jmme  et  les  végétaux  :  elle  se  subdivise 
en  b»tmiqm  agneole^  botanique  médiaU9f 
bolanitjnr  économique  et  industrieHe. 

Apres  celle  délinition  et  cette  division 
d'une  d<*s  sciences  les  plus  agré«ldes  et  les 
l'îiis  utiles,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dis- 
*erter  longuement  sur  l'utilité  de  sa  con- 
asissaoee  pour  l'agriculteur  et  surtout  pour 
k  jardinier.  Nulle  part,  il  ne  la  trouvera 
espoiée  plus  clairement  et  plus  élégamment 
qpie  dans  le  savant  Dictionnaire  que  nous  ve- 

BOIS  d-'  (  il»T. 

BOTTE.  —  So  dit  principalement  d'une 
certaine  quantité  de  paille  ou  de  foin  qui 

[jèse  ou  moins,  selon  les  dilférents 

gjrs;ces  bottes  sont  entourées  avec  des 
m  de  même  nature;  on  dit  aussi  une  botte 
iéchalas,  une  botte  de  lattes.  En  jardinage, 
ce  terme  signilie  simplement  une  grosse  poi- 
gnée ou  plusieurs  petites  poignées  de  raci- 
DeSfd'berbages.  etc.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
dit  une  boiie  d'asperges,  de  navets,  d'oi- 
guons,  etc. 

MTTELAGB.  —  G*esl  IWioa  de  meUre 
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en  botte.  Il  n'est  guère  employé  que  pour  le 
foin.  Voy.  Foin.  «-  -  n  r 

BOUC.  Voy.  Chèvre. 

nOUCAGK  —  Plantes  herbacées,  annuel- 
les, bis.rinuelles  ou  vivaces  de  la  fiimflledes 
pmbcllifères.  Quatre  espèces,  parmi  lesquel- 
les le  boucnqe  à  feuilles  de  pimprenelle^  et  le 
boucageà  fcuilli  s  d'angélique.  croisseatoom> 
munémenl  en  France,  la  première  sur  les 
terrains  arides  et  caillouteux,  l;i  seconde  sur 
les  sols  humides  et  nrgileui.  Elles  sont  as- 
sez recherchées  des  bestiaux. 

BOUCHON,  BoucaoNNER.  —  Se  dit  d'une 
ou  de  deux  poignées  do  paille  OU  de  foin 
qu'on  entortille  sur-le-champ,  pour  frotter 
le  corps  d'un  cheval,  après  l'avoir  étrillé,  et 
surtout  lorsqu'il  a  chaud.  Ainsi  boudionnef 
un  cheval,  c  est  le  frotter  avec  le  bouchon. 
Cette  opération  hygiénique  doit  être  em- 
ployée aussi  fiour  l'âne,  le  mulet  et  le  boeuf, 
dans  les  mêmes  circonslanees.  En  débarras- 
sant l'animal  d  une  humidité  très-prompte  à 
se  refroidir,  on  ie  préserve  souvent  de  mala- 
die grave. 

BOUCLE.  —  Maladie  dn  bœuf  et  du  co- 
chon. Elle  est  surtout  commune  chez  ce  der- 
nier. Elle  se  manifeste  dans  la  bouche  par 
uu  bouton,  qui  devient  souvent  gangréneux 
et  accompagné  de  fièvre,  de  dégoût,  de  grin- 
cements de  dents,  etc.  Il  faut,  dès  que  l'on 
s'eri  «perçoit,  percer  ce  bouton,  le  râcler 
avec  un  couteau  et  le  laver  avec  du  vitriot 
étendu  d'eau,  ou  nver  de  l'ammoniaque  dans 
une  infusion  d'absinthe.  On  donnera  en 
même  temps  des  décoctions  de  gentiane  et 
de  petite  centaurée. 

BOUE.  —  Terre  des  grands  chemins  dé- 
trempés à  la  suite  des  pluies  ;  cette  terre  ne 
peut  ôtre  considérée  comme  engrais  qu'en 
raison  des  matières  animales  dont  elle  est 
nécessairement  imprégnée.  Dans  plusieurs 
endroits,  les  paysans  ont  soin,  après  les 
pluies,  de  diriger  vers  leurs  possessions  l'eau 
qui  s'amasse  sur  les  chemins  ;  ils  la  re-  > 
gardeiif  t  [inue  un  excellent  cngrnis. 

Une  boue  dont  l'agriculluru  relire  des 
avantages  bien  pins  importants  est  celle  des 
mes  dfs  villes  ;  c'est  en  grande  partie  h  cet 
engrais  que  les  jardins  environnants  doivent 
leur  fertilité. 

BOUE.  —  S'entend  en  médecine  véléri- 
naire,  du  pus  ou  d'une  humeur  corrompue 
oui  sort  d'une  plaie  ;  on  dit  que  la  bom  9ouf~ 
fU  au  poil,  lorsqu'à  la  suite  d'une  blessure 

Su'uu  ctieval  aura  reçue  au  pied,  la  matière 
e  la  suppuration  se  montre  et  se  fait  jour 
vers  la  (  011  tonne. 

BOUFFISSURE.  —  Engorgement  d'une 
partie  cliez  un  animal,  occasionné  par  l'in- 
iiltration  d'une  certaine  miantilé  d'air  ou  de 
séiosité  dans  le  tissu  cellulaire  soua-cutané. 

Voy.  AlVASARQl'E,  Emi'uysùme. 

BOUILLON  -  BLANC  ou  Mollaixe.  — 
Genre  de  plante,  dont  les  fleurs  sont  dispo- 
sées en  épi,  et  Irès-usitées  en  médecine 
^mme  émoi  Mentes,  adoucissantes,  antispas* 
modiques,  v  diéraires  et  détersives. 

Le  bnuillon-blanu  jette  do  grandes  feuilles 
tucculentes,  couYertea  d'un  duvet  blanc  et 
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crénelées  sur  leurs  bords  ;  l.r  lizo  inii  sort 
d'eiilrc  ces  feuilles  s'élève  h  la  hauteur  de 
quatre  îi  cinq  pieds.  Coite  pl.Mile  dont  il  y  a 
plusieurs  espèces  qui  ne  diirèrenl  que  parla 
couleur  des  fleurs,  et  le  vnlmnp  de  la  tige  et 
des  feuilles,  se  multiplie  de  semonces  en 
mars.  Klle  rient  môme  sans  soin  el.sans  cul- 
turc  le  long  des  ^'rntids  (  hcmins.La  rapidité 
el  l'abondance  de  sa  croissance  pourraie  it  la 
rendre  utile  h  l'a jjriculture,  enta  faisant  ser- 
vir à  l'augmentition  de  la  roassedes  fumiers 
ou  CM  l'enterraiU  avec  la  charrue. 

BOULE.  —  Form'>  s  .ms  laquelle  on  taille 
cci  laii!^  irhriss.;aux  places  CM  poK  ou  dans 
l<  s  plaie^-ii  aides  des  parterres.  On  tatile 
ainsi  des  myrtes,  des  lilas,  dos  chôvrfr- 
feuilles,  etc. 

BOULEAU.  —  Arhrcî  de  la  famille  des 
amenlacées,  dont  l'espèce  commune  est  une 
des  plus  précieii'^i  s  di'  uns  lorèl*!. 

Si  n<ms  en  exceplûiij.  les  terres  fortement 
argileuses*  leliouleau  s'accommode  de  près- 
que  tous  les  lorrains;  il  piés(;nle  I.t  ressource 
la  plus  assurée  pour  repeupler  les  forêts  dé- 
gamif^s;  il  doit  cet  avantage  h  la  propriété 
qu'fi  «;n  u'rnine  de  se  ré|);indre  l'urt  loinrt  de 
germer  l'acileino'U,  pourvu  que  le  sol  De  suit 
pas  trop  aride.  Les  jeunes  plants  souffrent 
moins  du  gibier  et  du  liéi  ii!  que  les  autres 
espèces  de  Uois.  Celte  facilité  à  l'élever,  sa 

f prompte  vonue  dans  les  premières  années, 
<<  bon-io  qualité  de  son  bois  pour  le  (  hinif- 
fage  et  pour  dilférents  emplois  dans  lc;i  arts, 
Pont  fait  reganler  longtemps  comme  no  arbre 
précieux  et  dont  la  culluce  fournirait  une 
ressource  abundanle  contre  le  manque  de 
bots.  Considéré  cependant  sous  le  rapport 
fori-stirr,  il  est  moins  pioductif  qu'on  ne 
pourrait  le  nrt  sumer  :  sa  croii»saoce  n'est  ra> 
pide  que  dans  la  première  jeunesse;  elle 
s'îirrôle  vers  la  tr«'fitièiin'  ou  la  quarantième 
année,  el  se  laisse  bieulùt  dépasser  par  celle 
des  arbres  voisins.  Le  liouleau  en  massif 
prc'id  de  la  hauteur,  mais  acquiert  peu  de 
grosseur;  comme  bois  de  h.iute  futaie,  il  est 
donc  inférieur  au  cliène  et  au  hêtre;  mais 
en  taillis,  il  croit  leur  égal,  el  même  dans 
les  très-jeunes  taillis  il  les  surpasse.  Cepen- 
dant u'i  bois  de  cette  espèi  e,  lorstpi'il  n'est 
formé  (]ue  de  grands  arbres,  occasionne  la 
délérioralioti  du  sol,  au  Mcu  de  l'ani  liorer  : 
car  la  disposition  ipie  ses  hges  ont  à  s  isoler, 
et  la  légèreié  de  son  feuillage,  permettent 
anx  rayons  du  srdt  jl  ei  aux  courants  <I'airde 
Jaire  évaiM>rer  l'humidité  du  î^ol.  il  ne  faut 
donc  cultiver  le  bouleau  que  dans  les  lieux 
où  il  n-f)U  avec  une  grande  facilité,  ut  là 
SI  uleincut  où  l'on  ne  pourrait  cultiver  qu'à 
gi.inds  frais  d'autres  arbres  de  m(Mlieure 
(j'i  ilité,  ou  bien  dans  les  «ontrt'e*»  où  il  se 
Vend  cher  pour  les  divers  usiis:;es  auxquels 
on  est  obligé  de  l'euif «loyer. 

Planter  une  fV.riH  composé.-  iiDitpiement 
de  bouleaux,  dans  uu  sable  aride,  :>erait  une 
mauvaise  entreprise  :  car  le  re|»euplemeDl 
naturel  ne  f>'iirTnit  s'opén  r  (  omplélument 
ni  par  les  rejt  ts  des  Sfun  lu  s  ni  i>ar  les  so- 
mis  naturels.  Une  longue  révolulioo  ne  con* 
vient  pas  à  noe  forêt  de  bouleiux  :  la  futaie 
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doit  abattue  avnnf  qnnrnnti''  on  cin- 
quante ans,  et  les  taillis  à  l'âge  de  quiuzeoa 
vingt  ans.  Les  souches  ne  repoussent  pas 
Jongtenifs.  On  mêle  celle  espèce  avec  le  pin 
3^)  Iveslre,  le  chêne  et  le  liôtre,  pour  remplir 
les  places  dégarnies. 

Il  donne  principalement  du  bois  il  brOler, 
et  quelques  tiges  [>our  de  menus  emplois, 
comme  échelles,  timons,  etc.  Il  est  médiocre 
noiir  1,1  carbonisation,  mais  il  est  bon  |»oiir 
le  ch.uaT.ige,  sa  valeur  étant  sous  ce  ra;)port 
à  celle  dii  liélre  comme  H  V^^^  l^- 

On  doit  le  placer  de  préférence  (ians  les 
champs  et  îes  f)rés  :  car  il  np  projelic  |>oinl 
d'onibre  nuisible  à  la  végétation.  De  tous 
les  arbres  c'est  celui  qui  thil  le  moins  de 
tnrt  au  pâturage.  On  peut  en  laisser  six  à 
huit  tiges  par  arpent  pour  baliveaux,  en 
ofaoisissant  les  brins  de  semences;  niais oa 
chercherait  en  vain  h  le  faire  ci  iîlre  en  tail- 
lis sous  des  futaies  d'une  autre  espère. 
CoiiKiii-  bois  de  eharpente,  il  a  très-pen  île 
iliinc.  [.es  ienttcs  perches  servent  à  faite 
des  Cercles;  les  tiges  noueuses  sont  rechir- 
chées  par  les  ébénistes;  l'épidémie  strt  à  II 
préparation  du  cuir  de  Uu^sie,  qui  tire  île 
ce  tan  sa  force  et  sa  durée,  mais  on  ne  ùuit 
écorcer  que  les  arbres  abattus;  les  arbres 
sur  pied  souffriraient  trop  do  cette  O(éi  jlii'0. 
Le  sucfermeulé  et  saturé  de  sucre  est  une 
boisson  saine  el  agréable.  Les  chatons  son- 
mis  h  la  distillation  donnent  un  baume  aro- 
matique. Les  copeaux  de  bouleau  allumée  »t 
trempés  dans  la  bière  la  changent  en  fort 
vineni-ro.  Le  noir  de  l'uméo  qui  provit'nl 'ie 
la  combustion  de  l'écorce  sert  à  coui  oser 
une  bonne  encre  d'imprimerie.  Les  f«iillei 
Sont  dédaignées  jinr  le  gros  biM  dl,  mais  lai 
moulons  et  les  chèvres  s'en  nourrissent. 

BOULET.  —  Jointure  quî  est  h  la  jambe 
du  cheval  entre  le  canon  et  le  jmturon.  Pour 
que  le  boulet  soit  dans  une  position  natu- 
relle, et  telle  que  la  ^ambe  soit  bien  ptanlée, 
il  faut  que  sa  partie  antérieure  soit  environ 
deux  ou  trois  doigts  pfus  en  arrière  «lue  l* 
couronne,  il  doit  être  proportionné  I  h 
jambe.  Les  boulets  menus  el  petits  sont  or- 
dinnirement  trop  nexihles,  et  cette  llexihi- 
lilo  tn  ûfitionce  la  l'aibless*,-;  cette  partie» 
ainsi  conformée,  se  faligue  aisément,  s'en- 
gor^e  bient^»t,  et  il  y  reste  toujours  des  mo- 
lettes, après  que  l'enllure  esl  dissipée. 
Voy.  Molette.  Il  esl  vrai  cependant  «lue 
!'(  nfliuc  di's  boulets  n'est  pas  toujours  une 
inaïquu  (|u"uD  cheval  a  été  beaucoup  Ir»* 
vaillé,  puisqu'elle  peut  être  occasionnée  \>»r 
le  trop  de  n  pos.  lorsipie  l'animal  a  été  lonj- 
temps  dans  l'écurie  saus  être  promené. 

l«es  boulels  sont  suiots  auv  entorses,  et 
elles  «ont  toujours  produites  fwtr  des  cau^e* 
externes.  Voy.  Entorse.  Celles  qui  arrivent 
aux  boulets  des  jamb(>s  de  derrière,  sont  Itt 
[)!ns  dangereuses.  C'est  au  boulet  qutf  " 
clieval  i>e  coupe,  c'est-à-dire,  <|u'il  est  en- 
tamé par  le  côté  d'un  de  ses  fers.  Etre  tur 
If»  bouletê,  $i-;nilie  l  i  rii^iiie  chose  qu'être 
iKïuleté.  U«  cheval  esl  boaleté  quand  le  t^^ 
don  tlécbisseur  du  boulet  a  souifert  et  sw 
retiré,  ou  quand  te  lendtMi  vMawuvi 
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pied  s'esl  relâché.  Celle  afTection  indique 
gédéralemcnt  un  cbeval  ruiné  el  demande 
D0«  ferrure  particolièr*  pour  le  cheval  qui 
en  est  atteint. 

BOULINGKIN.  —  C  est  une  espèce  de  par- 
terre  compiosé  d*ane  pièce  de  gaton  isolée, 
et  jilus  enfonréo  que  le  restf  du  terrain.  Il 
V  a  lies  Ijoulnigrins  siuiples,  il  y  en  a  de 
composés.  Les  prcroiers  ii*ont  point  d^autre 
urncnienl  que  leur  plate-bande  (U-  -  m/  n  t  rs 
composés  soot  coupés  eu  coiu()artiuieuls  de 
gazoo,  mêlés  de  broderies,  avec  des  seoliers 
l'idcs  [lUiles-barides  garnies  d'arbrisseaux  et 
de  Ueurs.  Celte  déaoïuioaliou  est  aii^ourd'hui 
peu  usitée. 

BOrQlTT.  —  On  appelle  ainsi  la  paille 
que  les  marchand»  de  chevaux  attacheul  à  la 
queue  ou  aux  crios  d'un  cheval  qu'ils  veu- 

10D(  V(  ll(lt<>. 

BOLQUËT.  —  £&pèce  de  gale  qui  se  fixe 
sur  le  museau  des  moutons,  et  même  sur  la 
moitié  antérieure  de  la  têie.  Lorsqu'elle  est 
rt'ceiile,  elle  se  f^uérïl  assez  rapidement  au 
Bioyeu  de  Tunguent  de  soufre,  uiais  souvent 
un  y  ftarvient  ensuite  ditOcilement,  surtout 
clai;s  les  agneaux. 

Celle  maladiu  obligeant  les  animaux  à 
grattt  r  continuellenaent  contre  les  barres  des 
rot  liers,  <  eui  qui  i)%>u  sont  pas  encore  af- 
filés la  gajiueiii  en  luaii-^eant.  Il  laul  donc, 
dès  qu'on  aperçoit  un  individu  qui  en  est 
sU.iipié,  le  placer  dans  une  berj^erie  parti- 
culière où  il  n'y  ait  pas  de  raleher,  et  s'oo- 
tufi  r  lie  faire  son  Iraitcnjonl. 

BOURBONNAISE.  T'oy.  Ly(  hms  ntoM^i  r. 

BOL'KDAINE.  —  Cel  arbrissi-aa  su  plait 
diDS  les  terres  sableuses,  Inimi  les  et  riches 
6b  bunnis  ;  il  supporte  bien  Tombre,  mais  il 
réussit  dans  une  pusiiion  isolée.  Il  est  facile 
de  le  muliinlier  par  graine  dans  un  terrain 
bien  prépare  et  purj^é  des  mauvaises  lierbes, 
pourvu  que  le  semis  ait  lieu  dans  îc  cours 
ci*-  l'auiomne,  et  que  la  graine  ne  soit  que 
trë¥-l*'gèremcnt   rec<'uverle.  Son  bois  est 
Irès-rccberché  à  cause  de  la  qualité  de  son 
diarbon  pour  la  fabrication  de  la  poudre  ; 
0:1  le  coupe  à  l't^pofpie  de  la  séve,  afin  de 
u*uvoir  l'écorcer.  Luc  révolution  de  douze 
i  dix- huit  ans  est  celle  qui  oonvient  to 
uieux  à  la  bourdaine  qu*OD  destine  à  eet 

BOURDON.  —  Genn»  d*iosectes  de  la 

tla^se  des  h  s  rnénoptères  et  de  la  famille  des 
aptaires»  qui  dilfère  fort  peu  des  abeilles 
par  ses  caractères,  mais  qui  s'en  distingue 
tr^-s-bien  par  la  grosseur  et  la  forme  plus 
nruas&ée  dos  espèces  aui  y  entrent,  et  par 
Sf$  mœurs  moins  sociales. 

La  connaissance  de^  bourdons  est  de  pou 
l'importance  pour  les  cultivateurs  ;  cepen- 
liant  tous  leur  sont  uliLs,  en  favorisant, 
coHiii.»-  les  abeilles,  la  fécondation  des  ar^ 
tre^  fruitiers  et  des  plantes  cultivées.  Une 
seule  (le  ces  esj>èces  leur  nuit, c'est  le  6our- 
den  bieu,  qui  creuse,  pour  y  déposer  ses 
'j-i.ï^.  l»-s  bois  débités  oi  exposée  à  l'air, 
pui^ujMjtlemenl  leséchaia.s. 

EOURGKON.  —  Le  bourgeon  est  ce  rudi- 
nent  des  bcancbes  ou  des  fleurs  qui  oom-' 


BOIRSE  U& 

meîice  vers  à  sVmvrir  vn  -»  la  fin  deThiverou 
au  comtueueeatentdu  prititenips. C'est  leder*» 
nier  état  par  lequel  il  passe  avant  que  le  re- 
Inur  do  la  chaleur  répaiirniisso  tout  h  fait  et 
fasse  développer  les  feuilles  el  les  ilcuis  qu'il 
contient. 

BOURGOGNE. —On  appelle  ainsi  le  sain- 
fom  dans  quelques  localités.  Yoy,  Sai.nfoin. 

BODBLET  ou  Bourrrlet.  *^  C*esi  le  nom 
(j  ;*ori  donne  en  ail)nrii  ^Mt n  e  h  un  nœndtjui 
vient  au  bout  de  quelques  ai  nées  au-dessous 
d'une  greffe,  et  qui  est  plus  gros  que  le  pied 
sur  leqiu'l  el!e  a  été  faite.  Voy.  (.nn  i  E.  Le 
bourlet  se  conuait  par  un  cercle  avancé  :  il 
n'y  a  rien  de  mieux  à  fiilre  dans  ce  cas  que 
d'arracher  le  sauvageon  et  d'en  rcj  lauln-  un 
suirc.  Voy.  Sauvageon.  Tout  sauvageon  on 
siijei  (|ui  fait  le  bourlet  n*e$t  jamais  bien 
condilionm'.  La  grelfe  se  joint  JiHicilement 
à  Tarbre  gretlé  ;  el  il  n'est  |ias  |>o>sible  que 
le  suc  nourricier  les  enfile  en  droite  lig'ie, 
parce  (ju'alors  les  vaisseaux  de  la  greffe  ne 
ré[>oadeDt  pas  exactement  à  ceux  du  sauva- 
geon sur  lequel  on  l'applique. 

BOURRACHK.  -  Plante  de  la  famille  des 
borraginées,  dont  i'es{)èce  la  plus  connue  est 
la  bourrache  officinale  ou  commune.  Elle  est, 
on  le  sait,  tres-usitée  eu  médecine,  et  ses 
fleurs,  comme  celles  des  ea|)urint'S,  servent 
à  l'ornenienl  des  salades.  Le  {«lus  giaud  mo- 
ment de  la  floraison  de  cette  plante  est  en 
juin  et  juillet,  m  us  (<,n  peut  avoir  des  fleurs 
pendant  la  majeure  pai  lie  de  l'année,  en  se- 
mant la  bourrache  tous  les  mois,  en  pleine 
terre,  depuis  la  fin  de  février  jusqn'h  la  Un 
d'août,  el  sur  couche,  couverte  d'un  châssis 
vitré  ou  de  bons  {taiitassons,  depuis  la  fin 
de  septembre  jusqu'à  la  6n  de  janvier.  Au 
reste,  la  bourrache  ne  demande  aucune  cul- 
ture  particulière,  et  elle  se  multiplie  assez 
d'elle-même  dans  les  potajjers  où  OQ  la 
laisse  uue  fois  uionler  en  graine. 

BODEIŒ.  —  On  donne  ee  nom  aux  boiH 
tous  des  arbres  fruitiers,  et  principalement 
aux  bourgeons  de  la  vigne,  lorsqu'ils  com- 
mencent è  se  montrer.  Ainsi,  on  dit,  les  vi- 
gnes, les  arbres  on!  gp!é  en  bourre.  On  peut 
assurer  qu'un  arbre  donnera  t>eaueoup  de 
fruit,  lorsqu'il  est  bien  bourré,  c'est-à-dire, 
bien  rempli  if  Iminre. 

fiOUEHEAU  DES  AHfiKKS.  Voy.  Célas- 
m. 

BOURSE  (arboriculture).  —  Les  boiimes, 
ainsi  dénommées  è  cause  de  leur  forme 
large  du  bas  et  étroite  du  haut,  ou  bien  à 
cause  des  trésors  qu'elles  renferment,  sont, 
chez  les  j»oiriers  et  les  pommiers,  les  bran- 
ches les  plus  riches  en  fruit.  Elles  coramen- 
«lent  par  des  simples  boutons  à  fleurs  ;  elles 
ne  tardent  pas  h  former,  au  bout  des  bran- 
ches à  fruit  ou  sur  le  tronc  même,  une  es- 
l>èce  de  loupe  charnue  que  le  couteau  en- 
tame comme  la  chair  d'une  pomme,  et  dans 
laquelle  on  nu  distingue  aucune  libre.  La 
pelile  branche  augmente  insensiblement 
chaque  année;  elle  se  ride  en  anneaut,  et 
pro'luil  sans  cesse  à  son  extrémité  uu  nou- 
veau boulon  h  fruit,  qui  ûc  produit  qu'au 
bout  de  la  deuxième  aooéa. 
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BOURSE.  —  En  terme  do  pèche  ;  c*esl 
l'exlréniiK^  d'un  fliet  en  forme  de  poche  oft 
le  pAisson  se  trouve  embarrassé»  sans  ea 

pouvoir  sortir. 

On  dit  aussi,  en  terme  de  chasw»  prmên 
des  lapiné  dans  les  bourses.  Ces  bourses  ne 
sont  autre  clio>c  que  df  longues  pochus  de 
rési  aijx  «[n  on  iilace  à  l'entrée  d'un  terrier 
pour  prendre  les  lapins  qu'on  chasse  au  furet. 

BOURSE  A  BERGER  ou  Taboi  ret.  — 
Espèce  de  thiaspi  qu'on  trouve  partout  dans 
les  champs,  et  même  dans  les  jardins,  parmi 
les  décombres,  dans  toutes  les  contrées  do 
i'Eurooe.  Quoique  mangée  par  tous  les  bes- 
tiaux, lo  boarseè  bercer,  par  son  abon  lance 
dans  les  clifuiip-^  niMivé^,  pful  nuire  aux  an- 
tres végétaux  et  (ifMiiaiiiie  alors  à  ûlre  sarclée 
avnnt  la  maturité  de  la  graine. 

BOUSE.  —  Fiente  dos  animnux  de  la  race 
bovine.  On  doit  la  regarder  connne  nn  ex- 
eellcni  engrais,  plus  convenable  danslesler- 
ros  légères  que  dans  celles  qui  sont  froides 
et  liumides.  La  bouse  est  aqueuse  et  par 
cooséqnent  fenuenle  plas  difiicileinent  ; 
aussi  la  classe-t  on  parmi  les  engrais  froids. 
La  bouse  de  bœuf  est  préférable  à  celle  de 
Tarlic  pour  les  terres  fortes,  parce  qo*en  gé- 
néi  al  elle  e.-t  moins  arpicuso.  La  bouse  que 
les  animaux  répandent  dans  une  prairie  od 
ils  paissent  ne  donnent  pas  les  résultats 
qu'on  en  pourrait  attendre,  à  cause  de  l'ir- 
rîégularité  de  sa  dilfusiou;  aussi,  en  Nor- 
mandie, où  les  herbages  ne  sont  Âiniés  «{ue 
par  la  fiente  des  bœuis  qui  y  séiniinienl  pour 
y  être  eograis^s,  le  gardien  ue  l'herbage  a 
soin  de  transporter  la  bouse,  quand  elle  a 
atteint  une  certaine  consistance  [lar  la  des- 
siccation, dans  les  places  où  il  n'y  en  a  point 
de  répandue,  ce  qu'elle  a  déposé  aax  lieux 
où  on  l'enlève  suflil  pour  les  fumer. 

Ou  se  sert  encore  de  la  bouse  pour  bou- 
cher les  ruches,  pour  couvrir  les  plaies  des 
aibres,  etc.  Dans  certains  pays,  où  les  com- 
bustibles sont  rares,  ou  la  dessèche  pour  la 
brûler. 

noUTElULE.  —  Maladie  des  lapina.  Foy. 

Lapins. 

BOUTOIR.  —  C'est  l'instrument  tranchant 
dont  les  maréchaux  se  servent  pour  ôtor  la 
corne  superflue  du  pied  du  cheval.  Ils  cou* 

tient,  Cil  poussant  avec  le  boutoir,  ce  qu'il 
eut  de  la  corne  et  de  la  fourchette  pour  as- 
sBuir  ensuite  le  fer.  Ils  appellent  cela  parer 
le  pied, 

BOUTON.  —  Les  boutons  dans  les  végé- 
taux viennent  sous  les  aisselles  des  feuilles, 
et  sont  recouverts  d'écaillés,  de  gomme,  du 
ré^sino,  etc.,  qui  les  préservent  du  froid  et  de 
rhutniili'K'.  Kn  se  déveIo|>(tant,  ils  donnent 
du  bi'i.s,  des  feuilles  ou  des  Ueurs;  on  s'ha- 
bitue faciîemeut  h  les  distinguer.  Les  bou- 
lo'is  h  bois  sont  ovales  et  pleins,  les  boulons 
à  feuillus  soiit  allongés  et  minces,  entin  l(^$ 
boutons  k  fruit,  au  il  importe  le  plus  <le 
reconnaître  potir  les  niéfia-^ier  à  la  taille, 
surii  courts,  gros,  arrondis.  Voy.  lr>  articles 
Grekfk.  Skvk.  Taili.e. 

BOUTON  DË  BACMlilUfiR.  Koy.  Ltchris 
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BOUTONS.  —  Petites  tumeurs  arrondies 
<|ui  se  forment  sar  ta  peau  desaniniaut  par 

suite  de  diverses  maladies.  Voy.  Asifoile, 
Aphte,  Clavead,  Dartre,  Echaubocluhk, 
Fmctn,  Galle,  Poireau,  Verrie.  —  Bou- 
tons de  feu  se  dit  d'un  instrument  de  fer 
emmanché,  cl  terminé  en  pointe,  dont  los 
maréchaux  se  servent  pour  brûler  la  peau 
du  cheval  dans  certaines  maladies.  Boutons 
de  la  bride:  on  donne  ce  nom  à  un  nelit 
anneau  de  cuir  au  travers  duquel  les  ueui 
iV^nes  passent,  et  qu'on  peut  faire  monter  ou 
desrendre  h  son  gré.  .\insi  on  dit,  couler  h 
bontoiK  in'-drc  un  cheval  sous  le  bouton.  Ce 
qui  signitie,  dans  le  premier  cas,  faire  des- 
cendre le  bouton  sur  le  crin,  et  dans  le  se- 
cond, raccourcir  et  tendre  les  rênes  par  le 
moyen  du  boulon  de  la  bridOi  que  Ton  fttt 
descendre  jusques  sur  le  crin. 

BOUTURES.  —  Branche  d*nn  arbre  ou 
d'une  plante  vivaee  que  Ton  sépare  de  la 
W^p  pour  former  nn  nouvel  individu.  La 
bouture  diffère  de  la  marcotte,  parce  que  la 
première  ne  s'enracine  qu'après  avoir  été 
retranchée  de  la  mère  plante,  au  lieu  (|ue  la 
seconde  n'en  est  séparée  qû'après  a»oir 
poussé  des  racines.  Voy.  MABomB. 

Une  bouture  d'nrhrc  finit  ôtre  saine,  choi- 
sie plutôt  dans  une  position  verticale  que 
latérale,  suivant  Duhamel,  et  plutôt  sar  1m 
branches  de  deux  nu  trois  ans  que  sum  11  5 
de  l'année.  Avant  de  la  mettre  en  terre,  aa 
doit  enlever  les  boulons  qui  se  trouTemeot 
sous  terre  mais  avec  1  \  i  l  écaution  de  ne 
point  endommager  les  bourlets  qui  leur 
servent  de  supports;  c'est  de  ces  boorlett 
rpie  sortent  onlinairemenl  les  racines.  U 
branche  doit  être  coupée  net  et  sans  aucune 
incision,  toutes  les  précautions  qu'on  a  pro- 

E osées,  telles  rpie  de  fendre  le  bas  d'' 
outure,  d'y  introduire  un  grain  de  blé,  de 
faire  des  entailles  h  Técorce,  etc.,  me  panis* 
sent  plutôt  nuisibles  qu'avantageuses,  |iui>- 
qu'elles  détruisent  l'organisation  et  pcuveiit 
causer  une  corruption  plus  ai.sée,  pour  peu 
que  l'humidité  soit  forte  ou  la  sécbcre5>o 
trop  continue.  Il  paraît  pr(^f*^rable  de  cou- 

£er  aussi  net  que  possible  l'extrémité  de  U 
outure  qui  doit  produire  des  racines  et 
d'éviter  qu'elle  soit  m(Mne  froissée  ou  dé- 
chirée en  la  mettuiii  uans  la  terre,  l'ex- 
cepte néanmoins  les  boutures  de  saules, 
d'aune,  eto  .  (pii  viennent  sans  aucuns  soius; 
comme  on  doit  les  enfoncer  dans  la  terre k 
force  de  coups,  il  est  nécessaire  de  les  cou* 
per  en  pointe  h  cette  extrémité.  Les  précaii- 
tiiiiis  que  j'indique  ne  sont  nécessaires  que 
pour  les  boutures  délicates. 

La  saison  la  plus  convenable  pour  taire 
des  boutures,  c'est  le  printemps,  lorsque  la 
sév«  est  dans  toute  sa  fort  e  -,  elles  sout  su* 
jettes  à  manquer  pen'l;int  1" i  tô  :  il  est  inutile 
d'en  faire  en  auioiuuc  ;  car  lors  mima 
qu'elles  reprendraient,  les  froids  de  l'hiver 
feraient  périr  les  pousses.  Les  boutures 
veulent  une  terre  meuble,  légère,  un  li<?u 
on  bragé,  et,  autant  que  possible,  une  hutni* 
dité  uniforme,  de  trop  grandes  variatioas 
leur  sont  nuisibles 
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Lesboultires  des  nrbros  étrangers  aoivent 
êire  faites  sous  des  couches  couvertes,  où  la 
ehslMir  se  conserve  uniforme,  mais  il  faut 
lesgnrnnlirde  l'action  immédiate  du  soleil. 
Ciiie  manière  de  multiplier  les  plantes  rares 
e>t  (i  aulanl  plus  intéressante,  que  beaucoup 
d  t  sf  èces  ne  portent  pas  leurs  graioes  dans 
DOS  serres. 

On  multiplie  aussi  les  plantes  grasses  au 

moyen  de  bouture^  I.ns  'cactiers  poussant 
des  racines  lorsqu  on  met  en  terre  une  de 
leurs artit  nlatîotiStOt  les  différentes  euphor- 
hf's,  stapélies,  mesembrienthèmes ,  basel- 
les.  etc. ,  ainsi  que  les  niantes  grimpantes , 
ëoot  les  tiges  durent  plusieurs  années,  se 
m'illiplleut  ég;deuit  nl  de  boutures;  on  doit 
seulement  avoir  la  précaution  d'einoser  pen- 
dant quelques  jours  la  bouture  à  l'air,  |iour 
la  priver  de  son  etcès  d'hutnidilt?  avant  de 
Il  (tlaiJlt>r,  un  évite  par  ce  moyen  cju'eiio  ne 
péristeen  terre.  La  durée  de  son  interTalle 
doit  être  proportion iif'-f  .'i  la  rrirnnsilé  de  la 
plante.  Oa  laisse  exposés  satis  danger  les 
cselîers  pendant  quinze  jours  avant  de  les 
Dietln-  en  terre  ,  tandis  qu'il  suftit  de  deux 
ou  troiï  jours  pour  les  trâutures  de  baselles. 
Oo  ne  peut  néanmoins  établir  un  terme  fiie 
pour  cliaqiie  plante;  ear  la  chaleur  de  l'air  , 
ta  sécheresse  ou  son  humidité,  l'action 
(iltti  ou  moins  forte  du  vent  et  eelle  du 
sol»  1 ,  pi'uvent  r  tid  ê  cette  évaporalion 
de  l  eicès  de  I  humidité  plus  ou  moins 
t>r>nip(e.  Les  jardiniers  observent  l'état  d« 
ubiijlute.  L'I  du  iiiouieiit  où  elle  est  flétrie, 
iblajuj^ent  en  élai  d'être  plantée.  Les  bon* 
lam  4e  plantes  grasses  exigent  une  terre 
u)<im>  humide  que  le^  boutures  d'afbres  ;  il 
sa&l  qu'elle  soit  meuble. 

Celles  des  plantes  des  pays  chauds  de- 
mandent beaucoup  de  précaution  lorsqu'on 
i«isorl  de  dessous  les  châssis  :  un  air  trop 
vif  les  altéreriiit.  Il  est  nécessaire  de  les  pré- 
parer en  les  faisant  passer  par  des  positions 
lalermédi.iircs.  Voy.  Acre. 

BOCVIEK.  —  C'est  celui  qui  est  chargé  de 
Dourrir  et  de  conduire  les  bœufs.  Les  qualités 
dan  bon  bouvier  sont  d'ôire  vigilant,  ro- 
i'U^k',  doux ,  patient,  d'avoir  la  vuii  forte; 
il  doit  avoir  solo  de  donner  h  ces  animaux 
b*inrie  nourrit  ni  e  et  bonne  litière,  de  les  frot- 
ter soir  et  malin  aveu  des  bouclions  de  paille, 
Mrl«mt  lorsqu'ils  sont  «o  sueur,  de  leur  ia- 
v?r  souvent  la  queue  avec  de  l'eau  tiède,  de 
u*^  1",$  point  muuer  au  labour  quand  il  fait 
i'<ip  chaud,  trop  froid ,  ou  trop  humide , 
(le  ne  leur  donner  à  boire  et  it  manger  ,  h  la 
vuileU  uu  travail  pénible,  qu'après  qu'ils se- 
fo<tt  délajiSës.  11  y  a  une  inlinilé  d*autresat- 
'eiilions  qu'un  bouvier  doit  avoir,  et  qui  con- 
MUtni  à  coDserv  er  en  force,  eu  chair  et  en 
Mftié,  les  tMeufsqui  lui  sont  coatiés.  Foy. 

BOL' VREUIL.  —  Oiseau  de  l'ordre  des  syl- 
uins  que  je  dois  signaler  aux  cultivaleurs 
<*f'aiiij(.' un  de  leurs  ennemis;  car  il  vit  pt  n- 
<1«'U l'hiver  et  le  printemps  de  boulons  d'ar- 
bn»,  et  cause,  ainsi  que  j'ai  eu  plusieurs  fois 
oc(a>i<>n  de  l'observer,  de  grands  ravages 
<Um  Ici  verriers. 
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BRACTÉE.  —  Expansion  plus  ou  moins 
coriace,  quelquefois  aussi  de  mosistance 
herbacée  oui  accom;  ngne  les  fleurs  et  ss 
trouve  ordinairement  h  l.i  base  d»  s  fleurs. 
Cer  taines  plantes  ont  des  bractées  irès-mar- 
quées,  qui  même  i^joutent  à  leur  beauté. 

BRÂl.  —  Poil  qu*on  retire  des  arbres  ré- 
sineux. 

BRANCHE.  —  Jeune  bois  qu'un  arbre 
lousse  en  rameaux  au  deik  de  soo  tronc.  Les 

ïranches  ne  sont,  à  proprement  parler ,  que 
es  bourgeons  des  arl>res  dévelo(>pés  ;  elles 
sont  composées  des  mêmes  parties  que  les 
tiges.  On  peut  bs  rpL'.inlpr  mninin  les  bras 
du  corps  do  1  arbre,  el  ce  sont  elles  qui  lui 
donnent  sa  flgore.  On  distingue  dans  les  ar- 
bres fruitiers  cinq  sortes  de  branrlip';  firiT)- 
cipales,  qu'il  est  important  et  indispensable 
k  un  jarainier  de  connaître,  puisque  c'est 
sur  cette  connaissance  qu'est  fondé  tout  l'art 
de  la  taille.  Voy.  Taille.  Ces  branches  sont 
les  hmnehtê  h  bois,  les  6ntfwAr«  k  fruit,  les 
branches  de  dus  bois ,  les  clifjfoimes»  et  les 
gourmandes.  < 

Les  branches  à  bois  sont  celles  qui  étant 
les  pins  grosses  et  pleines  de  boulons  plais, 
doivent  se  cm»;crver  en  partie,  parce  qu'elles 
sei  veiil  à  donner  à  l'arbre  fruitier  sa  forme 
et  sa  rondeur. 

Les  branches  à  fruit  sont  l'objet  principal 
des  soins  d'un  jardinier  :  elles  sont  plus  me** 
nues  que  les  branches  k  bois,  mais  bien  nour^ 
ries,  t^.'iriiies  de  li;  utons  doubles,  gros  et 
placés  fort  prés  les  uns  desaulre.%;  ce  sont 
celles  qui  donnent  les  fruits ,  et  qu'il  est 
essentiel  de  conserver. 

i.QS  branrhes  de  faux  bois  SOni  celles  qui 
croiss'  iit  hors  des  branches  taillées  de  Tan- 
née p  èf  »d*»itle,  ou  qui  viennent  dans  des 
endroits  où  l'on  ne  les  attendait  pas  ;  elles 
sont  grosses  où  elles  devraient  être  menues; 
elles  ont  des  yeux  plats,  éloignés  les  nus 
des  autn's,  et  (^ui  ne  donnent  aucune  mar- 
que de  fécondité. 

Let^mtdm  cAfjfennit  sont  coQrtes,  fort 
menues  ;  elles  ne  peuvent  donner  ni  bois  ni 
fruit. 

Les  branches  gourmandes  sont  celles  qui 
sortent  des  grosses  branches  ou  du  tronc  ; 
elles  formeni  des  j'  i';  uto";,  droits  et  longs  ; 
la  peau  on  est  trës-uuiL'  el  irès-nelle,  et  elles 
se  nuurris.seiit  aux  dépens  de  la  meilleure 
partie  de  l;i  sève  de  l'arbre. 

S'il  est  essentiel  de  distinguer  dans  un  ar- 
bre fruitier  toutes  ces  es|>èces  de  branches, 
i!  ne  l'est  juts  moins  de  savoir  mct  re  une 
dilléicnce  entre  les  blanches  i  fiuils,  parce 
qu  il  y  en  a  de  bonnes  et  de  mauvaises.  Nous 
entrerons  dans  un  plus  grand  détail  à  l'arti- 
cle rAiij.E. 

bHANUONS.  —  Se  dit  de  quelques  épines, 
branches  d'arbre, ou  bouchons  de  [  aille  qu'on 
met  dans  un  cliani(»  (lOur  avertir  q'ie  le  [iro- 
prièUiire  s'en  est  réservé  le  chaume.  Ùaiis 
les  [trovi-H  es  ou  les  brandons  ont  lieu,  ils 
doivent  ôlre  pl.ir.'-N  (|ès  h-  15  septeud»re; 
sans  cette  précauliuu ,  le  chaume  serait 
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«!on«é  abandonné  et  appsriiendrait  au  pre- 

tDi«M-  vonu. 

MAS.  —  SeiJil  en  liorticuliuro  des  bran- 
ches des  mêlons*  des  concombres,  des  ci- 
trouilles:  un  habile  Jardinier  (li-^tinjiue  les 
buus  bras  d'avec  les  mauvais,  qu  il  faut  tou- 
jours supprimer, 

BREBIS.  —  Femelle  dumoatOD.  Foy  Hoo- 

TOX. 

BIIÈME.  —  Poisson  de  rivière  el  <lc  lac; 
il  ressemble  assez  à  la  carpe  |iar  sa  forme 
t  vt 'riourc.  mais  il  e<sl  plus  |»lal  et'  plus 
lari^e  ;  ses  «kaiiles  M)pit  plus  uraiiUes,  et  sa 
eliair  n'est  point  aussi  ferme.  Les  cdtés  sont 
(!.•  (  ituleur  iToi',  rl  Ii-  ventre  rougeAlre,  dans 
celles  qui  sont  ^ra>»es  et  avancées  eu  âjje  ; 
mais  celles  qui  suut  jeunes  et  maigres  ont 
rcs  ilrUT  parties  blanches  ;  ou  en  trouve^  dms 
quelques  lacs  d'Auvergne,  qui  ont  deux 
coudées  de  longueur.  Ce  poisson  se  nourrit 
d'Iierbe,  de  boue  et  rronhir  •  :  nussi  no  se 
plalt-il  que  Uans  les  eaux  bourbeuses  dont 
le  cours  est  lent.  On  le  pèche  et  il  s'ajppréte 
d-!  niônie  tjue  la  carpe.  L'hiver,  en  fais  in! 
Ues  trous  Uans  la  i^lace,  on  attire  la  brèuiu 
qui  vient  respirer  et  on  la  prend  là  facile- 
luent. 

BUMllVAriK.  —  Les  v4t«'rinairos  appol- 
lenl  ainsi  les  inédicanienls  (ju'on  donne  aux 
bestiaux  SOUS  forme  liquide.  Il  «'st  peu  de 
breuvagi! quo  Ir-  hcslintix  hoistrit  volonfai- 
reuioul  ;  eu  conséquence  il  faut  le  leur  faire 
prendre  de  force. 

A  cet  effet,  ou  00  met  le  breuvage  dans 
une  bouteille  dont  on  introduit  le  goulot 
dans  la  bouche  de  l'animal  en  lui  relevant 
la  téte,  ou  on  emploie  un  entonnoir  de  fer^ 
blanc,  de  corne,  etc.,  qu'on  dispose  de  mil^me. 
Uans  l'un  el  l'autre  cas  il  convient  de  pro- 
céder de  manière  à  éviter  l«!s  mouvements 
trop  violents,  à  ne  pas  exciter  do  convulsions 
Uans  les  muscles  Ue  la  gorge. 

Dans  quelques  endroits  on  appelle  aussi 
breuvage,  breuiane,  les  aliments  tels  que  le 
son,  les  vesces  et  les  lèves  cuites,  etc.,  qu'on 
donne  aux  animaux  dans  une  grande  quan* 
tilé  d'cm  tiè  le,  lors(priis  sont  malados  ou 
iju'ou  veut  les  engraisser. 

BRiCOLB.  —  Baniie  de  cuir  large  de  deux 
pouces  qui  entoure  !'<  lu  olure  des  chevaux, 
et  qui  sei't  à  assujettir  les  chevaux  ombra- 
geus  et'  surtout  à  les  onq)Ôchcr  Ue  ruer.  Voici 
t  oninient  ou  l'emploie  :  eelte  bande  est  ar- 
mée Ue  quatre  anneaux;  deux  Ue  ces  atmeaux 
se  trourent  au  bord  supérieur  qui  répond, 
quand  la  bricole  est  en  placi-,  au  dova  il  du 
garot;  Uu  chacun  de  ces  anneaux  partuue 
courroie  qui  se  réunit  à  d'autres  par  une 
bouelo  sur  les  crins;  les  deui  autres  an- 
neaux ulus  grauUs,  placés  aux  extrémités  de 
la  bande  de  cuir,  vers  le  bas  des  épaules, 
sont  d  slinés  h  recevoir  et  h  lirer  une  eonle 
de  la  grosseur  du  doigt,  qui,  par  l'un  de  ses 
bouts,  part  de  Tan-ieau  de  Tenlrave  (|iio  l'on 
a  préalahleme  il  niisuà  ch.Kjue  p.ilur  »  i  pos- 
téiieur.  Lespieils  <le  derrière  sont  «pn  lipio- 
fois  rapprochés  iné^jalement  sous  le  venue, 
en  raceoureissaut  l'une  des  cordes  aûii  d'ex-* 
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plorer  avec  plus  de  facilité  lafiice  intenedu 

nieinlipe  voisin.  Vo»/.  Assi  4Ettiw. 

liM  DE  [murée  liai  ter  ie). — Ce  tei  lueeomprcmi 
en  général,  et  au  propre,  tout  le  haruaisde 
tète  du  cheval  et  en  particulier,  le  mors, 
et  les  dittéreutes  |)arties  qui  l'accouiiit- 
gnent. 

O  i  distinguo  ûam  In  bride  mo  infinit<^  de 
parties  qui  ont  cbacuue  leur  nom  cl  un 
usage  particulier  el  nécessaire.  Ces  pnim 
sont  :  l'embouchure,  la  télih-r .  !i  s  jiortc-mor*. 
OU  les  moulants,  le  frontatl,  la  $oui-pfj% 
!a  mu$erole,  les  rénet^  le  bouton^  le  tN»r.<,  li 
sons-barhi\  l,  s  bo.<st{tes,  et  \a  (jourmttte.l  • 
doit,  comme  tous  les  haruais,  être  Iciuc 
très-proprement  ;  le  mors  surtout  doit  être 
so:.:iieuNeiueat  |>assé  à  l'i'-iu  rlinque  j'Hir 
pour  eu  enlever  les  ordures  et  les  délns 
d'herbe.  Bride  se  f»rend  quel  pjf»ff»i?  \mr 
les  Muies  seules  qui  n'en  sont  qu  uiu-  l  arlie. 

UKI.NDILLK.  —  Petit  rameau  mmn  A 
long  que  l'on  réserve  à  la  taille  comme 
friiiM  itère. 

B1USE-V£NT  {jardinage).  -  C'est  une  clù- 
tureen  forme  de  petit  mur,  faite  de  paille  bien 
liée  avec  de  l'osier,  ou  Uu  til  de  fer,  el  sou- 
tenue par  Ues  f>ieiix  fichés  eu  lerif*  ;  ces 
espèces  Ue  clôtures  suppleetti  uu  délautdei 
murs  ;  les  jarUiniers  les  placent  leiuii^dei 
couches,  pour  nu'ltn.»  les  plantes  qu'ils  y  ont 
semées,  à  l'abn  des  venls  froids.  Elles  ont 
encore  TaTantage  d'augmenter  la  chaleur  de» 
couches,  en  refléchissant  les  rayons  du  so- 
leil. Dans  la  grande  culture  on  laû  d«'3  brisê- 
vertts  avec  des  plantations  vives  d'autx  pini, 
d'épine  noire,  de  fusain,  (régl.iiiiiLT . 
Cognassier  commun,  de  sureau^  etc.  On  en 
fait  aussi  dans  nos  jardins  avec  nlusieu» 
arbres  toujours  veris  comme  le  tniija»  1* 
houx,  l'euonu,  l'épicéa,  etc. 

BRISOIR.  —  C'est  un  instrument  de  bais 
carré  ,  avec  des  dents,  dont  les  cbaavriefS 
se  servent  pour  briser  le  chanvre. 

BRIZE.  »  Plante  de  la  flimille  desgrsiii- 
nées.  Parmi  ses  espèces,  nous  no  citerons qae 
la  briztilremlilante  qu'on  trouve  si  fréquem- 
ment sur  nos  pelouses  et  qu'on  coiûiail  val* 
gairement  mius  le  nom  d'MioursIIS. Elle Slt 
très-aimée  des  moutons. 

BROCHET.  —  Poisson  fort  commun  dm 
toutes  les  e.iui  douces;  on  le  trouve  dam 
les  rivières,  les  lacs,  el  les  étangs. 

Les  breveté  ont  la  chair  blanche  et  ferme  : 
leurs  œufs  ne  valent  rien  el  purgent  beau- 
coup; ils  sont  meilleurs  en  hiver  (|u'en  louiiî 
autre  saison:  ceux  qu'on  pèche  dans  les  ri- 
vjères  et  les  lacs  sont  préférables  à  ceui  des 
étangs  et  des  eanx  dormantes  ef  f)rmrbcuses. 
Ce  poi.^son  est  extrêmement  voracc,  cruel, 
hardi  ;  il  fait  une  guerre  conCinuello  aux 
autres  jwissons.  et  (j«'-vor  itnK  reux  qui  ne 
sont  point  assez  forts  pour  lui  résister,  «t 
c'est  à  cause  de  sa  voracité,  qu'on  l'appaUa 
le  lyran  des  e.MiT  el  le  loup  (},'S  élatigs  :  au<îi 
ne  faul-il  y  eu  mettre  que  le  moins  que» 
peul. 

La  |)i^ehedu  brochet  se  fait  le  plus  soiiv  n! 
au  lUel.  On  le  prend  aussi  h  l'iiame^on  au- 
quel on  met  pour  ap|)ât  des  goujons»  dai 
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^nouilles.  Cette  se  fait  aussi  à  la 

h.'i:'^  V  tianle,  au  fnsil,  etc. 

KHOCHETTE.  Vou  Colrson. 

BROCHOiR.  —  Marteau  dont  se  servent 
les  u)ar«*chaiix  itour  |)lnnler  les  ctous  qui 
Jûive'it  ti\er  le  fer  soùs  le  sabot. 

BROCOLI.  Foy.  Chou. 

nROnnUE^i.  —  Onicincnts  .îe  |  .irf.Tre 

3iu  se  font  avec  des  enroulenienls  en  buis, 
fs  plales4>andps  <te  fleurs,  des  massifs  cliar- 
jr-<  (Ih  gazon  dans  le  ol  i!fs  p  tils 

entiers  qui  eu  sé|>arent  les  carrés  ou  divi- 
sions que  l'on  fait  avec  du  buis  nain.  Il  faut 
que  IfS  ornemenls  de  bmdei  ie  snii  ni  >;ins 
confusiou,  et  marqués  Ui^lincleiuciil;  leur 
beauté  consiste  h  n'être  jamais  répétés.  On 
s<'S(Tt  «le  S  i!i!c  roup'f,  de  In  iiiiies  pilées,  etc. 
^urc(  dorer  \rs  parties  d'un  parterre,  et  pour 
es  détacher  du  fnrul  qui  est  ordinairement 
Sdhit-  -îi-  Niible  de  rivi«M'e. 

CUUll':.  —  IMusiuuis  instruments  ont  été 
Sorcnlt^s  pour  séjHirer  la  lilasse  de  la  chene- 
VOlte  diins  le  clianvre  roui ,  et  niéuic  pour 
su|ipléer  au  rouissai^e.  Nous  ne  nous  arrii- 
liTuns  j>as  h  IfS  dét;rirc,  ou  i)arce  qu'ils  n'ont 
pas  altHinl  le  but  qu'on  se  proj)osail,  ou 
jwrce  que  ni;  l'ayinit  atteint  qu'nncoiiiplé- 
teoieot,  ils  sont  eoniitliqués,  el  au-dcs.sus 
des  prix  qu'il  est  possible  d  y  nieltre.  Nous 
noiis  bornenut-;,  |.our  le  nioiueiil,  à  rappeler 
U broie  gém  i  dénient  employée,  el  qulcua- 
iiste  en  drux  \>ir>  vs  de  liois,  dont  rune  de 
'luatre  pie<ls  de  long  i  l  di'  huit  pouces  de 
Im^,  e^t  percée  à  juiii  de  deux  rainures 
hn$es  de  (]eu\  pouces,  <  t  est  portée  sur 

3iin{TK  pied-;  f  t  (I  Mil  l'autre  dé  six  potif^ps 
1.  lar^fur  st'ult'ment,  est  creusée  tians  sua 
aiilî^u  d'une  rainure  également  de  deux 
i'^)Ui:t.s.  A  î'uu  Oes  bouts  de  rrtie  ilf'niiùic, 
adapté  uu  uianube  arrondi ,  cl  1  autre 
boot  se  flte  au  mo)'en  d'une  cbeylilc  en  fer 
â  Tune  i!'  s  iOtiréniités  de  la  pièce  inféf  ieure, 
(i  •  manière  qu'cii  l'élevant  et  la  rabaissant, 
vtle  s'enibotte  facilement  dans  cette  pièce 
i  fi'.  'rur  -. 

BEUME.  —  Genre  de  plantes  de  la  iatnille 
des  graininéos.  Ce  sont  des  plantes  vivaces 

a  (^uéraiii  d'assez  Krande-^  diiucrisiDiis  et 
•juon  trouve  irès-aboudaunueul  dans  les 
l-rés,  les  bois  el  les  champs.  La  plupart  for^ 
iueol  un  fourrage  d'asM'/  !)'>  i  if  ijun'it '•. 
Quelques  espèces,  comme  le  brome  stérile 
ims^ni  cependant  aux  nioissous  quand  Ils 
»i>nl  irop  abondants. 

BRONCHER.  —  Se  dit  p-opreuient  des 
dievaux  à  qui  les  j.Mubes  n!0lli>seiit,  l>es 
cbeVBUX dont  les  reins  et  l'é(-liiiie  so  <t  r.dbles, 
t       jarabi  s  usée^ ,  sont  sujels  à  ce  ilélaul. 

BHUU.— On  donne  cr  non»  à  la  substance 
ibaruue  qui  couvre  la  nuit  el  le^  autres 
fruits  donl  l  amande  est  couverte  d'une  sub- 
^taou;  osseuse.  Le  brou  de  noix  noireil  en 
if  CïiD&ervani  el  pe^it  donner  une  couleur 
luru-jf*  f  il  I  f/iisaid  bouillir  uaus  l'eau  jus- 
•ju  a  le  reUuiJ  c  en  pAle. 

BBOUETTE.  —  Ponr  le  transport  dos 
l'-rres,  df  .s  ^','i/niis,  d-  >  runieis,  en  bof  li  u  - 
tur«,  «t  pour  certains  travaux  du  sol  a^i  icole, 
W  H  Mrl  de  la  brouette.  Cet  instrumeut,  ai 
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simple  et  si  utile ,  n*est  en  usage  que  de 

puis  cent  cinquante  ans,  et  beaucoup  de 
personnes  ignorent  que  c'est  l'auteur  des 
Prnvii>rialrit  et  des  Pensifs,  le  savant  Pascal, 
n:ii  en  fut  riT^-i  iiti-ur.  Les  [irr.ii'  Iffs  «nnf  rte 
(iivcrses  foruics,  dont  le  but  est  de  faire 
porter  plus  ou  moins  le  poids  h  transporter 
par  1,1  roue  ou  j  ar  les  bn  rln  niridu;  leur 
de  la  brouette,  (iiu  llu  qu'en  soil  la  const  rue- 
lion,  il  est  bo'i  que  le  conducteur  vote  ta 
ro  le  de  labrouellc,  sinon  sa  marche  est  in- 
certaine. 

BROniNR.  —  Nom  donné  dans  quelques 
pavs  h  la  cirio  du  fronicn!.  'V.//.  Cabif. 

ËROUlit.  —  Se  dit  de  la  bruine  et  de  ia 
gelée  qui  brôlent  et  font  périr  les  boutons 

di  s  arbti  s,  drs  vignes,  des  blés.  Brouir  so 
dit  aussi  des  mauvais  vents,  ou  vents  roux, 
qui  soufflent  du  nord  ou  du  nord-ouest  dans 
les  mois  d'avril  et  de  mai,  et  ijui  pro  luisent 
les  mêmes  ellots  que  la  bruine  et  la  gelée; 
les  pêchers  et  les  abricotiers  sont  fort  sujets 
h  ces  ac.  idciils;  il  faudrait  les  cojviir  de 
paillassons  pour  les  en  garantir.  La  brouin- 
surr,  c'osl-à-dire  les  feuilles  broutes  sonl  re- 
coqnillées,  ternes  el  jauiultres;  il  ne.  faut 
|)0!nlaî(»^"»  Ire  qu'elles  loinbenld'elles-m^^ines, 
ce  qui  arrive  ordinairement  aux  premières 
pluies  dourc-s;  car  si  on  les  ôte  d'abord,  les 
nouvelles  fe  îilles  qui,  dans  le  printemps, 
sucêè  1  ni  par  la  force  de  la  sève  h  celles  qui 
ont  été  bromes,  viennent  plus  vite. 

BIlOL'ISSL'Ui:.  Voy.  linoinu 

BUOI  SS.VILLES.  —  On  compn^nd  sous  ce 
terme  tout  mauvais  bois  qui  |nofito  peu;  fiar 
exei'vp!,',  les  haies,  les  buissons,  les  ronces, 
les  biuveres,  les  épines.  Ou  appelle  aussi 
broussailles  le  menu  bois  qu*on  abandonne 
d  )  is  l(  s  forêts»  après  qu'on  y  a  fait  des 
fagots. 

BROUSSIN.  —  Excroissance  qui  vient  sur 

CiTl-iins  nrlires,  roinme  î'i'r,!tti',  l'oruie,  le 
frêne,  le  buis  ;  elle  est  ondée  el  madrée  fort 
agréablement  :  les  Romains  en  faisaient  des 
cassettes,  des  t:ddf'ire>  et  rMifrc;  fMivrn^es  ijui 
élaieiil  d  un  Irès-giand  prix  cbc/.  eux  ;  on 
emploie  encore  aujounl'nui  le  bromtin  d'é- 

TfAte  9nx  iiu,''Miè<  usri.;('S. 

BROUSSONETLV  ou  Mlbikh  a  rAriF.n.  — 
Arbre  de  la  famille  des  moréacées,  rénnndu 
depuis  le  LqiOi»  jusqu'à  !a  Nouvellc-Z'  Inidc, 
naturalisé  dans  nosjardius.  Sesfeuilio  et  ses 
Oeors  sont  agN^aMcs  à  la  vue.  On  prépare, 
avec  l'écoice  inU  iieure  de  cet  arbre,  un  pa- 
pier très-commun  dans  les  pays  où  il  croit,  et 
des  élolfes  foulées  et  ornées  d'empreintes 
de  feuillages  ou  de  dessins  divers.  On  le 
multiplie  assez  racilement  par  tous  les  modes 
ordinaires  de  propagation,  semis,  drageons 
enracinés,  raarcolles  el  boutur,es.  Nous  pen- 
sotis  qu'il  pourrait  devenir  l'objet  d  une 
culture  ptofilable. 

BROUTEK.  —  Se  rlit  dos  animaux  qui  rom- 
pent avec  la  d  iH  le>  bi-rbes  dans  les  prés, 
ou  l  exlrémité  de.-,  brancbes  menues  dans  les 
jeunes  taillis  ipii  le,  ou>st;nt. 

HUL'CHE.  —  Cerne  de  (oléoptères  tétra- 
juèi  s,  famille  U -  s  rbv  iilio^  hores.  Les  bru- 
vlies.  dont  le  uoni,  dérivé  du  ^ne,  sî(snillQ 
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rongeur,  ont  un  labre  apparent  ;  le  prolon- 
CfMiH^nl  antérieur  de  la  tôle,  court,  large, 
aplati,  en  forme  de  museau.  Ces  insectes  dé- 
posent leurs  œufs  un  ii  un  daivs  los  graines 
encore  tendres  de  certaines  plantes  apparte- 
nant surtout  atit  lAgumin^uses,  aux  grami- 
nées ou  aux  polmiciN  :  In  l.irvfj  y  vc]ni.  >ii 
nourrA  decotj^léUonsou  de  l'aliment  tuppié- 
mtntmre  {eUbunun)  qui  remplit  lu  graine 
quand  les  cotylédons  sont  [iru  volumineux; 
puis, lorsuu'i'ilea  achevé  ses  mélamorpitoses, 
elle  délactie  une  portion  de  l'épiderine  |iottr 
sortir  de  sa  ri  tmii  •  ;  c'est  ce  qui  produit  les 
Irous  arrondis  qu'un  voit  souvent  aux  grai- 
nes des  lentilles,  des  pois  et  autres  légumes. 

Le  imi  cnEor  rois-  {Rruchuspisi  de  Linné) 
est  long  de  deux  lignes  et  noirâtre.  La  base 
des  antennes,  IfS  jaml)«'s  et  les  tarses  anté- 
térifurs,  l'exlréniité  des  jambes  inlermi^ 
duiires,  sont  fauves  ;  lo  corselet  a  une  tache 
grise  au  milieu  du  bord  postérieur,  sis  (  ùlés 
ont  une  dent;  les  élylrt  s  s(*nt  slric'cs,  el  f)r)t 
qutltju(js  jjoiuts  de  coulLur  gi  isf,  dont  Plu- 
sieurs forment  des  lignes  transversales  ; 
l'extrémité  de  rabdomen  est  blanchcUro,  avec 
deux  points  noirs;  les  cuisses  postérit-ui es 
ont  une  épine  forte  et  nigue;  on  voit  des 
points  gris  sur  les  côtés  inféiieurs  du  corps. 
Ces  insectes  habitent  l'Europe  el  l'Amériejue 
septentrionale.  On  les  a  vus,  d;ii)s  rciie  dur- 
liierc  région,  détruire  totalement  la  culturâ 
des  pois  pendant  plusieurs  années.  Oi  a  val- 

tro|Kigatii  u;  le  seul  qui  lit  réussi  consiste  à 
>!onger  les  graines  de  pois,  aussitôt  qti*on 
ts  ;i  l'éco  lées,  dans  de  i'c.m  liouiliniilt;  ;  on 
peut  encore  les  soumettre  à  une  chaleur  sè- 
che de  cinquante  degrés;  dans  ces  deux  cas, 
la  larve  périt,  mais  la  gr.iinc  ne  peut  plus 
servir  à  ia  reproduction  de  l'espèce. 

BRDINK.  —  Petite  pluie  eitrCmcmentflne, 
dont  les  |pro(»riélés  et  les  elfets  sont  très-tlif- 
férenls  en  raison  des  circoa!>tance$  et  des 
causes  qui  la  produi-^ent  ;  lorS()u*elle  est 
orcasinniif^e  par  des  f  iinns  et  des  ncî.;ps 
fondues,  elle  est  très-troide,  et  par  le  te 
raison,  elle  corrode  «l  iirûle  les  feu  dits  ii  n- 
dres  des  plantes  (pii  s»tnt  en  jtleine  végéta- 
tion. C\'Sl  à  cette  sorte  de  bruine  qu  ou 
attribue  la  rouille  des  blés  et  des  autres 

1 liantes  ci'réoles.  Au  contraire.  Iotmiuo  les 
)ruines  sont  formées  par  ia  dissolution  des 
nuages  qui  vieiment  du  midi,  et  qu'elles 
surviennent  après  des  chaleurs  fortes  et  qui 
ont  eu  quelque  duré*',  elles  produisent  un 
eifet  tout  opposé;  elles  imbibent  la  terre 
sans  la  battre,  et,  en  la  rafraîchissant,  excitent 
une  douce  fennentaiion. 

BKULAGE  DES  TEUHES.  Voy.  Ecobuage. 
HHULUItE.  —  On  donne  ce  nom  à  dilfé- 
ronls  accidents  produits  sur  les  végétaux, 
so  t  par  le  soleil,  soit  par  la  gelée,  suit  par 
le  vent. 

Ainsi,  la  tige  d'un  arbre  ipn  espalier  ou 
en  [)le  n  vent,  attendrie,  soit  par  le  mou- 
vement de  la  sève,  suit  |>ar  la  pluie,  se  des- 
sèche, s*écaille,  se  fendille;  cet  effet,  qui 
cause  le  dépérissement  dt-  l'arbre,  s'appelle 
brûlure.  Cet  accideul  est  fréquent  dans  les 
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pèches;  on  prévient  cet  accident  en  abri- 
tant! le  tronc  de  l'arbre,  soit  nvee  dos  plnn- 
ebes,  des  briques,  ou  en  les  enduisant  d  une 
couche  de  terre  glaise. 

Ainsi,  l'on  appelle  brûlure,  l'accident  pro- 
duit sur  les  bourgi  ons  lorsqu'ils  noircis- 
sent tout  à  coup,  soit  par  rettèt  de  laneiie, 
de  la  gelée,  du  soleil,  etc. 

Ainsi,  les  blés  sont  dits  brûlée,  qoandU  | 
terre  subitement  desséchée,  ne  fournissant 
plus  d'aliments  aux  racines,  la  tige  se  sè- 
che, blanchit,  el  l'épi  ne  se  forme  pas. 
C'  nime  cet  accident  résulte  du  peu  do  pro- 
fondeur du  terrain,  du  sa  nature  graveleuse 
et  sablonneuse,  on  ne  peut  le  prévenir qa'en 
améliorant  le  fonrl ,  et  m  v  enlrcicii.int  I 
l'Iiumidité  par  des  plantations  et  des  irn- 
gations. 

On  appelle  aus^i  brAltirc  ,  une  snrtf»  Je 
vice  qui  parait  héréditaire  dans  quelques 
espèces  d'arbres  à  fruit,  tellos  que  lepoin'rr, 
le  pommier,  et  qui  se  mf»nifeste  instantané- 
ment  par  l'altération  des  bourgeons,  dont 
les  feuilles  du  sommet  deviennent  noires. 
On  voit  souvent  tous  les  sujets  d'une  |>épî- 
niére  atteints  en  même  temps  de  celte  ma- 
ladie. Il  est  indispensable  de  ne  planter  ath  > 
cuQ  arbre  alfecté  de  ce  vico  radical.  ' 

Nous  avons  parlé,  au  mol  iSL4?(c,  d'une 
autre  brûlure,  qui  est  produite  parl'évapo- 
ration  lente  des  gouttes  de  rosée  ou  de  pluie. 

BRULURE.  —  Blessure  causée  auxtmwma 
nar  l'action  du  feu  ;  elle  est  légère  ou  grave, 
locale  ou  profonde  et  intéressant  lesonsanM 
essentiels  è  la  vie.  Les  premiers  soins  M- 
vent  avoir  pour  objet  dui  c.nimer  la  douU'iir 
et  de  prévenir  une  inflainmaliou  trop  vive; 
on  y  parvient  en  baignant  la  blessure  afee 
de  l'ean  froide,  do  la  neige,  de  la  glace,  en 
y  appli(]uant  de  la  boue,  des  compresses 
H*eau  vinaigrée,  de  la  pomme  de  terre  cnw 
ou  des  pommes  vertes  râpées  et  écrasées; 
on  fait  ainsi  des  cataplasmes  rafraîchissants 
que  l'on  humecte  souvent  pour  les  tenir  loa- 
jours  froiils.  Lorsou'il  se  forme  des  phlyc- 
ttnes  féiévations  ue  la  peau),  on  les  perce 
aussitôt  que  les  grandes  douleurs  »ont  cal- 
mées, pour  faire  écouler  le  liijuide  (pi'c"''^ 
coniii  nnent,  mais  sans  enlever  la  pelin  ule 
qui  les  recouvre.  Enfin,  quand  il  se  forme 
une  escarre,  c'est-h-dire  quand,  par  un  tra- 
vail de  la  nature ,  acconq>agné  de  sup- 
puration, ta  partie  morte  se  détache  de  la 
partie  vive,  on  baigne  la  tilessure  avec  des 
décoctions  émoi  lien  tes,  et  on  applique  des- 
sus avec  succès  une  compresse  imbil)ée 
d'huile  et  miel.  Une  intlaunnatinii  consi- 
dérable nécessite  souvent  une  saignée  à  la 
jugulaire.  Li  fréquence  et  la  petitesse  du 
pouls,  4e  froid  aux  oreilles  et  aux  membres 
doivent  déterminer  l'emploi  des  eicitanli 

Îjénéraux,  connue  le  vin,  la  bière,  le  cidre, 
es  infusions  de  sauge,  de  lavande,  etc. 

La  brûlure  de  la  eole  des  chevaut  est  quel- 
quefois le  n'sullid  de  la  maladresse  du  Diî»- 
réchal  en  ferrant  l'animal.  Pour  la  prévenir, 
on  ne  doit  |»ns  appli(iuer  le  fer  trop  chaud, 

et  il  faut  !i'  !  nsser  re(>oser  Stir  la  COrM  !• 
moins  iou|(lemps  possible. 
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PRI  NELI-K.—  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
uiilie  dt  s  k.biécs,  dont  1rs  fleurs  forment 
on  l'pi  fort  garni  h  l'extréroité  des  tiges. 

Il  y  a  plusieurs  r?]  f^res  de  hriinfl!i*s  nui 
iillV'rt'Dt  |)ar  leurs  ft-uillts,  la  grandeur  Jes 
liges  et  In  couleur  des  Ocurs.  t'ctte  plante 
rauliiftlie  de  plant  enraciné,  et  de  graine 
i|u  li  f.iui  semer  au  commencement  du  prin- 
liQips  ;  lorM|ue  la  plante  a  poussé  et  qu'elle 
r'-i  (ievt  un  peu  forte,  on  peut  la  trans- 
jiiijiUr  dans  les  bordures  d'uu  jhrdia:  elle 
se       h  l'ombre  et  en  terre  grasse. 

PRÎ'SQl'E.  Yoy.  Ajo?ic. 

BRUYÈRE.  —  Les  bruyères  nroprement 
dites  foriueiii  uu  genre  considérable  qui  ren- 
ferme plus  de  deuï  cent  soixante  espèces 
déjà  connues.  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou 
des  arbustes  toujours  verts,  qui,  par  l'élé- 
gance de  leur  fi  ijiîlnt;e,  lYdnt  et  la  variété 
4b  leurs  fleurs,  sont  t  c<;liei  cliés  pour  l'orne- 
nent  des  serres  et  des  jnnliiis.  Les  lies  de 
.Fnnrp.de  la  Rc'iitiion,  de  Madagascar  en  pro- 
dnisenl  aussi  quelques  estièces  ;  les  autres 
sont  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
qui  ?enihle  la  f>atrie  des  bruyères.  Nous 
filerons  setileuienl  de  quelques-unes. 

La  bruyère  commune  couvre  de  grands  es- 
p3'fs  (KiiiS  plvisici.rs  parties  de  la  France 
t^-llfs  que  les  landes  de  Bordeaux,  de  la 
Bretftgne,  les  montagnes  des  environs  de 
Paiis,  etc.;  jeune,  elle  est  aimée  des  bes- 
baui;oo  eu  fait  du  feu,  de  la  lilière,  des 
bilns,  des  corbeilles  pour  les  vers  à  soie  ; 
ojien  couvre  les  mai$on^.  Elle  est  très-nui- 
siUe  dans  les  forêts  el  doit  en  être  extirpée 
)Qf  itoyablement.  Voy.  Laudes,  Assoumbht. 

L  Imiyèrr  à  f  niais  ou  grande  bruyère  croit 
éius  les  terrains  s;ibloDoeux  des  parties  mé- 
ridiomiles  de  l*Eiirope,  mêine  aux  environs 
de  Paris.  On  la  roupe  pour  la  brr.ler,  en  faire 
de  la  litière  ou  des  balais.  Sa  racine  devient 
^nomément  grosse  et  donne  par  la  combus' 
'ion  l'un  des  meilleurs  charbons  connus, 
liile  pourrai!  éire  cultivée  avec  prolil  dans 
les  lemtns  où  prospère  la  bruyère  com- 
hiuiip.  Il  y  a  encore  dans  nos  contrées  la 
bruyère  en  arbre  et  la  bruyère  des  marais ^  la 
ftruyrre  cendrée,  la  bruyère  mtlratet  etc.,  etc., 
qui  peuvent  ^'riniitou'f  aux  mômes  usage.s. 

Quant  à  la  culture  des  espèces  d'oroeuienl, 
die  dematide  bfauconf)  de  soin,  une  bflclie 
ou  MUf  serre  en  hiver,  où  il  >uftit  que  la 
{liée  D'entre  pas, des  arrosements  fréquents 
et  réguliers.  On  les  propage  |>»r  semis,  faits 
dt  prélérence  au  priiilenips  ;  («ar  boutures, 
Mioois  de  mai  et  juin,  et  par  marcotte:»: 
Bats  ce  dernier  moyen  est  trés^tfticile  et  a 
^té  presque  généralement  rdiaiidonné.  Celte 
aialiipHcation  demande  l'œil  et  la  mata  U'ua 
hortifulieur  éclairé. 
BRl'YÈRE  DU  CAP.  Voy.  Pbyliqub. 
KBl'YÈRE  (Terbe  de).  —  La  terre  de 
ImiTère  est  un  mélange  de  sable  quartzeux 
ou  tiliceux,  avec  un  terreau  plus  uu  moins 
tUndaot,  produit  par  la  décomposition  des 
litayères,  lichens,  mousses  el  })elites  herbes 
4«  nature  sèche  qui  s'accommodent  d'uo  tel 
toi.  Sa  coule 'ir  »'-t  d'un  gris  plus  ou  nioins 
Mitâlre.  Ou  ià  dil  bonue  quand  elle  coulieiil 
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un  tiers  de  terreau,  et  roaitirc  quand  elle  n'en 
contient  qu'un  sixième.  Dans  les  enfonce- 
menis  où  les  eaux  peuvent  séjourner,  elle 
prend  un  caractère  plus  ou  moins  tourbeux. 
Son  épaisseur  varie  de  quelques  [ouces  à 
plusieurs  pieds.  Elle  repose  sur  un  lit  d'ar- 
gile imperméable  à  l'eHU.  Souvent  il  y  a 
entre  le  sable  et  l'argile  un  banc  peu  épais, 
composé  de  sable  agglutiné  |>ar  l'oxjrdle  de 
fer  ;  il  est  inq)ernié<ible  aux  racines  des 
plantes  el  aux  eaux  pluviales.  Celte  terre 
est  ei  lle  de  la  plupart  de  nos  landes. 

L;i  lerre  de  bruyère,  dit  Bosc,  si  stérile 
dans  la  campagne,  devient  Irès-produtiive 
dans  les  jarains  entre  les  moins  d'un  liorti- 
culleur  intelligent,  il  est  telle  planche  de 
celte  terre,  seulement  de  quelques  toises  de 
long,  qui  rapporte,  dans  des  jardins  des  en- 
virons de  Pans,  plus  que  100  et  200  arpents 
des  landes  de  Bretagne  ou  de  Bordeaux.  Ce 
jirodigieux  avantage,  elle  le  doit  et.^  la  nature 
des  niantes  et  aux  soins  qu'on  lui  donne; 
car  elle  ne  change  point  de  nature  en  entrant 
dans  ces  jardins. 

Nous  n'entrerons  pn?  ici  dans  le  détail  de 
toutes  les  piaules  qui  demandent  la  terre  de 
bruyère  ;  on  l'apprendra  en  perlant  de  ces 
plantes.  Ce|;)endant  nous  signalerons  celles 
qu'on  y  cultive  le  plus  ordmairenienl  sous  le 
climat  de  Paris.  Ces  plantes  sont  les  airelles, 
les  androiuèdes,  les  arabes,  les  azalées,  les 
bruyères,  ies  budiéies,  les  ealvcants,  les 
céanothes,  les  cénhalantes,  les  cfiionanthes, 
lesclélhras,  les deLumaires,  les  furthergilles, 
les  galés,  les  gordones,  les  halézias,  les  ha- 
mamélis,  les  hydrangées,  les  itées,  les  kal- 
mies,  les  magnoliers,  lesrhododeadrODS»les 
rosages,  les  spirées,  etc. 

Mais*  ijoute  Bosc,  la  terre  de  bruyère  ne 
se  trouve  pas  i  artout,  ou  €o\)\n  des  frais  de 
transport  considérables.  Cumiuent  y  sup- 
pléer? Cela  devient  assez  fécile  dans  ks  pays 
où  il  y  a  du  sable  put  ,  ou  du  grès  qu'un 

fiuisse  réduire  en  sable,  en  les  lab  inant  et 
es  pulvérisant,  puisquHl  ne  s'agn  qui  de  les 
mélanger  avec  un  tiers  ou  un  quart  de  ter- 
reau de  feuilles  ;  mais  ii  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  pays  à  couches  calcaires  ;  là 
on  ne  peut  (ju'approilier  du  but  en  i  liuisis- 
sanl  les  terres  ies  plus  légères,  les  plus  mê- 
lées de  détritus  de  pierre,  etc. 

BHYONE.  -  Plante  grimpante  de  la  fflnn'Ilc 
des  cucurbitacés,  à  racine  fusilurme,  charnue 
et  d'une  grriaseur  surprenante.  Connue  vul- 
gairement sous  les  noms  de  coultuvrée  el 
vigne  blanche t  la  bryone  croit  dans  les  liaies, 
dans  les  buissons,  dans  les  bois,  toujours 
dans  une  terre  profonde.  Elle  fleurit  [ten- 
dant tout  i'élé  et  produit  des  baies  rouges 
quand  elles  sont  mûres.  Sa  racinea  une  odeur 
nauséabonde  el  une  saveur  ûere.  On  en  fait 
ceuendant  dans  les  campagnes  uu  usage  très- 
fréquent,  quoique  m  >u  emploi,  dans  des  mains 
inexpérimentées,  [  Uissc  avoir  du  danger. 
M.  Bauuié  voutirail  que  ies  amidonniers  en 
fissent  usage  è  la  place  de  la  partie  amy- 
lacée du  blé.  Elle  pourrait  servir  aussi  h 
faire  de  la  coite  à  I  usage  des  cordonniers, 
des  tisserands,  des  relieurs  de  livres»  eCc 
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Il  serait  facile,  Uii  l'iilibé  Ruîiei't  de  uiuUiplier 
nette  plnnto  le  ïoi.ç;  dos  haios,  dans  les 
broussailles,  imrcc  qu'il  lui  faut  des  supports 
[lOur  ses  tiges. 

BURON.  —  Plante»  de  la  famille  des  om~ 
liclliii  irs  jouissant  do  voftii>  un'  lii  iii  îles. 
Ou  cuiitve  surtout  lu  huboH  ù  feuilles  rhom' 
boldatus  oit  persil  dê  Macédoine^  dont  les  ouj- 
hrllcs  il--  n.  iirsl»l;uhrli*-s  |).-\rois,sj  nt  «  m  i uillet. 
Quoique  d'un  cliu  at  beaucoup  |)luâ  cliaud 
(fue  le  nôtre,  le  pertit  de  MneéAotM  se  con- 
serve  iissrz  bien  en  [(loinc  l«Tro,  dans  n<'S 
potn.i^crs,  si  nous  lui  donnons  une  bonne 
exposition  et  si  nous  rnbritons  un  peu  du- 
rant ri)ivcr.  On  le  sème  en  nulonine  eu  terre 
It'^tM  P  cl  sablonneuse,  et  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  on  lèvera  les  pieds  avec  un 
peu  de  molle,  ou  du  moins  sans  endomma- 
ger les  racines  et  on  les  plantera  dans  les 
plates-bandes  du  midi. 

ilLBON.  —  On  aiif.elle  indislinctement 
ainsi,  dit  le  colonel  (lardini,  les  tnmeurs 
cliarbonneuses  et  de  la  piislub?  mali;j;  'c,  les 
boulons  de  lan  in,  d»'  j'cnjcorî^eiiie  il  d*  s 
ganj^lions  de  l'an-^e  dans  li  s  c' evaux  mor- 
veux on  atteints  de  yonrine,  et  des  tumeurs 
gangréneiises.  Ci  j»endnnl  certains  auteurs 
délii  IssrTit  huiHfî  de  ki  uianicre  suivanJo  : 
«  'i  uii>eiu  lull.iuiiiiatoiie  e;tuséf  [  ar  l'irrita- 
tion d'un  ou  plusieurs  ;.;a  igiions  lympiiati- 
ques  et  «fu  tls^u  cellulaire  qui  les  envi- 
roiifR".  »  Le  Jmbon  simple  doit  se  traiter 
comme  une  lamenr  ordinaire. 

Bl'DLÉIA  ou  Buiirrir  — B  I  arbrisseau 
evotique  s'élevarjl  à  10  ou  12  iiied;^.  Il  est 
trc>-reclierthé  des  amateurs  de  la  lielle  bor- 
licullure.  On  aime  ^urt'uit  ses  b<>nles  do 
lleurs  jaunes  au  parluiti  doux  et  agréable-  11 
craint  le  l'roid,  i  t  si  on  Télève  en  pleine 
terre,  i)  faut  ral)ril.  r  des  venis  du  nord  et 
le  couvrir  pendant  t'bivei.  Les  budléjes  se 
mulliplteiit  fai  ilementde  drageons,  de  mar<- 
cotlcs  et  de  b  »uiures  que  l'on  m^'t  .>nr 
cou(  H  S  on  dans  une  serre;  ils  demandent 
la  I'  rrc  d'oranger. 

lil'FI* f J''.  —  Ahiiiin!  rinilrupi'rflè  et  sau- 
v.i^i'  du  içenre  tic:?  ba-uls,  mais  jdus  allongé 
et  plus  j^rand  que  le.s  nôtres.  Il  a  la  peau 
lies-uurc.  le  jioi'  toniî  et  ii'»ir.  1<  s  cornes 
larges,  luttes,  coiilournees  et  itoire».  i<i  téle 
bien  garnie  de  poil,  et  p<  (ite,  en  eomf»arai- 
si'li  dn  test.'  du  for;-s,  la  tpieue  pt  lile  et 
prcs(jue  sans  poil,  les  cuisses  ^ro.sses  et 
courtes.  Les  bufiles  sont  fort  communs  en 
Italie,  en  Grt!'  i'  i  t  -  n  A  ir,  où  on  le>  l'ail 
travailler,  lomuu-  ou  fait  ici  les  Ixeul's,  à  la 
citarrue  et  aux  charrois  ;  ils  font  plus  d'eu* 
VI ,  ,  r<''>isl('tit  mieux  à  la  fatigue,  et  man- 
gent moins  que  les  boeufs.  Quoiqu'un  les 
apprivoise  aisément,  ils  conservent  toujours 
nu  i  rsie  de  leur  léiocité  naturelle  ;  e  t  pi»5- 
tend  qu'ils  sont  dangereux  en  été,  <  t  qu'ils 
entrent  souvent  en  fureur,  surtout  lorsqu'ils 
vnieiil  du  r'Mige.  L'allirail  de  b  ur  barnais 
est  fort  simple;  on  les  Conduit  et  un  les 
gouverne  comme  on  vent,  par  le  mo>en 
ifuni'  corde  atlaclit^e  h  un  anneau  de  fer  ou 
de  cuivie,  qui  i^M  [»as.>é  dans  leuis  n.Tinos. 
Les  bailles  it-melics  dunucul  du  iuil  uea 
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qu'elles  ap|>rocbent  du  uiAle,  et  el!es  a'tu 
donnent  que  fort  peu,  a|»rôs  qu'elli-s  oot  mis 
bas  leurs  j>o;ils;  on  en  fait  en  Italie  des  fti^ 
ma^es  qui  sont  d'un  bon  produit. 

BuGLE.—  Plante  de  la  famille  des  labiées 
d'Hit  i]i:o!qurs  c-j^èces  sont  lr^>  al)on|iules 
dans  les  buis  et  les  pâturages.  Nuu.>  cilon»u& 
surtout  la  bugle  pyramidale  dont  leslhfttn 
sont  dis(i<)SiS  >  (  Il  pyramides  serr<^t".  F.l'r 
est  bisannuelle  ;  on  la  trouve  surtout  daiii 
les  pï)  tu  rages  secs.  Les  bestiaux  ne  II  rr-  i 
|ir>UNM  nt  pas.  Elle  (une  les  gazons  ji:îr  "^i  <  [ 
heurs  bleues,  qui  s  e|ianouissentd^$  les  pre- 
miers jours  du  printemps.  La  bugle  tc«i(f  et 
la  htigle  musquh  sont  employées  en  ^r- 
macie. 

BUGLOSE.  —  Plante  dont  toutes  les  es- 
pèces pcuve  it  servir  à  la  d(;coration  des  jar- 
dins. La  plupart  sont  vivaces  et  se  distin* 
guenl  [lar  leur  feuillage  touCfuet  leurs  fleon 
de  couleurs  InuK  bantes.  ! 

Ou  doit  semer  au  printemps  cl  même  m 
automne  sur  une  couirhc  de  terre  sabloQ» 
neiise  el  kgùre;  les  graines  semées  en  au- 
tomne lèvent  au  prinlemps  et  un  |)eu  (»lus 
l(U  que  celles  semées  dans  cette  derfllèr» 
saison.  11  faut  avoir  bien  soin  de  les  siTi-h  r 
et  de  b'S  délKirrasser  des  mauvais»  s  h  ib»-; 
el  lurst|uy  I'  .s  juu!»es  planls  oui  qucl  |U('> 
feuillus,  ou  devra  les  It  ver  autant  ipic 
siijU;  en  molle,  les  planter  séparémenl  à  tiiuv 
jdeds  de  distance,  les  arroser,  el  les  leiiirà 
l'ondjrc  jusqu'.'i  ce  qu'ils  aient  pris  racine; 
alors  ils  n'ont  besoin  d'aucun  soin,  et  l'S 
graines  se  seiuuiii  d  elles-mêmes  lorsque  U 
tir  e  est  sai.  lee  Iréquemment. 

«UuUAN'E.  — Gemo  de  plantes  de  la  fa- 
mille d' s  légumineuses.  Celle  des  bugranes, 
a{)pelée  vulgairement  arrête-bœuf,  avail  re«,tt 
d'  s  (îrecs  le  n(;ra  (l'S-»éc,  qui  veut  dire  Jwc, 
parce  (]uu  cet  animai  )a  broule  avec  pUisir. 
Les  Fi  ançais,  dit  Kozier,  l'ont  appelai  urrfie- 
bœuf,  h  i'ai;so  de  la  force  et  de  la  longueur 
de  »us  racines  qui  résistent        etfurts  dé 
la  charrue.  La  bugrane  aime  les  l<  rrai'is  in* 
cultes,  les  [>.ltuia'j,es  el  le  bord  des  clieiirns; 
elle  est  rccbercbee  des  bestiauiL.  Ou  cuUive 
dans  les  jardins  la  bugrane  élevée  et  la  Ôa- 
grnne  précoce,  ;i>;ré.bli  s  par  leui   !'•  uill 
toullu  et  leurs  Ûtiirs  qui  (laruisscul  de  méi 
è  juillet.  On  doit  les  seuier  k  bonne  exposi* 
lion  el  on  terre  lé^^ère  au  prui  eiops. 

BUIS.  —  Piaule  de  la  Ui^iUti.  dw)  lilbytûa- 
loides,  à  feuilles  persistaules,  dont  on  dis^ 
lingue  les  espèces  arborescentes  et  les  ei|)^ 
ces  naines. 

Le  buiêenarbre  a^elève  constamment  jus- 
qu'à la  bauleur  de  douze  h  seize  pieds  ;  suU' 
veut  même  ses  tiges  oui  le  diatiièlre  de* 
moyens  arbres  el  se  raeltent  a  leur  niveau. 
Aucun  arbre  no  résiste  mieux  que  le  buis 
aux  intempéries  des  saisons,  aucun  no  s'ao 
commode  mieux  de  toutes  les  espèce:»  de  »oL 
La  linesse  de  sa  texture,  la  rigidité  de  sca 
libres,  la  snlidué  de  son  ensemble,  qui  \t 
met  duraul  d  >  siècles  à  l'abri  de  la  tonup- 
tiim,  rentre  idu  l'une  des  malièreo  lus  |iiilS 
près  ii'U-(>s  '\r  l'iiidn^^li if.  Il  n'est  j»rt>qae 
aucun  ail,  aucuu  métier  auquel  U  uu  loiir- 
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nissc  quPique  ontt!,  cl  c'esl  h  lui  que  d'il- 
lustres pénilcnis  doivent  une  partie  de  leur 
raisselle.  Le  luxe  même  a  voulu  [irofiier 
dr«  srrnrieuscs  marbrures  dmit  l'iiil*' rieur 
de  son  ironc  et  de  se»  liges  i,e  décore,  et 
Ton  rechei  I  lie  encore  les  tabatières  et  autres 
bijoux  !;il)ri(jiit^  avec  re  boi^,  qui  se  des- 
iiue  d'uoc  inlloité  de  uianièt  es  cl  e^l  suscep» 
tible  du  plus  beau  poli. 

Dans  les  jardins  et  les  bosquets  le  buis 
t'si  |>our  le  décorateur  i'uQ  des  arbrisseaux 

ks  plus  dociles. 

Lebuis  en  arbre  «e  multiplie  par  marcottes 

fjilps  en  si  j>Jeii)bre,  lioutures  à  la  lin 
fkjuin;  mais  le  soul  moyen  d'obtenir  des 
«qets  vii^ureoi  et  d'une  belle  stature,  est 
(it  if- pioi  au'»  I  par  ses  graines.  Le  niouient 
ils  les  semer  est  celui  où  les  capsules  qui 
tes  eontiennent  eommencent  à  s'ouvrir,  et 
•  ost  ordinairement  en  octobre.  Ces  graines 
seront  semées  un  peu  dru  et  reeouv  rtcs 
dun  ponce  au  plus  do  terreau.  Leur  genui- 
iialiun  s'efTecluera  en  mai,  et  c'esl  alors  qu'il 
sera  nécessaire  de  leur  donner  de  légères. 
D8t$de  fré(juenle.s  mouiliures.  Les  sarcla- 
ges seront  ensuite  la  seule  culture  k  leu^ 
«oiincr  jiis'iu'à  ce  qu'ils  soient  asses  forts 
être  plantés  à  deuieuru. 

Doe  antre  espèce  arborescente,  digne  de 
rîiitérét  (le*;  hortieuitcui  s,  ost  W'bitis  de 
Mokon  OH  des  lie*  Baléares,  qui  se  multiplie 
"l«  marcottes  et  de  boutures.  Sa  stature  [«lus 
I  We  et  1  1  |-i;  ^  Mirdo  son  feuillaite  lui  don- 
l'-m  la  prééminence  sur  toutes  les  auties 
«(•èoes.  Il  veut  une  bonne  ex|)osition  et  de 
^'-it^lt'S  abris  durant  les  grands  froi  Is. 

U  buif  nriJT»,  buis  d\irtoîs  ou  â  fauUrs 
nndfs.  Ct  tle  e<^f)ècc  ne  se  lève  qu'à  la  bau- 
tnir  d  .  ivii Mil  ti(»is  pieds  lorsqu'on  l'aban- 
'!"i.iic  à  elIt'-iiH^me.  Contnif  il  croit  en 
'■<u:hs  lrès-éj*aiises  et  «me  ses  tiges  soûl 
!rfs-rai!ieuscs,  on  l'emploie  h  dessiner  les 
2!'t'.s  J  un  Jnrtlin  et  les  forn»(s  di's  parlt  r- 
'es.  Les  l>oriJures  uu'il  compose  sonl  dura- 
W«  el  dociles;  elles  tranchent  agn  able- 

'.■•nt  .iV'T  U<uf      f[u'.  lÎPs  acf<i!ii|);»^-:iiiii|  ;  le 

'i>eju  les  maintient  aisément  dans  les  bor- 
Ms  qo'on  désire,  et  par  leur  solidité,  elles 
nrco's<;rivfnt  fo';  terres  dans  les  plaîc- 
kuûvi,  et  Icà  em[)éohent  de  se  répandre 
4*M  les  allées.  Il  y  a  nue  variété  de  cette 
^l-^-ce  d'hit  les  it'uillrs  sont  pauachées  ; 
t-k  t»i  beaucoup  oioiiis  commune,  et  sa 
pnitene  se  soutient  pas  toujours.  L'une  et 
rautr.»  se  multiplient  si  abondamment  par 
n<iiTisioo  des  nombreux  drageons  enraci- 
né qu'elles  produisent,  qu'il  est  inutile  fie 
^ourir  à  d'autres  moyens  do  propagation, 
vile  séjiaralion  so  lait  eu  octobre  r.voc 
de  succès  qu'au  printemps.  Pour  i.ure 
^ptaotatioii,  on  ouvre  une  rigole  alignée  au 
"WileaQ,  les  brius  des  buis  s'ajij'iiquent 
ÏÏ^sles  uns  des  autres  sur  le  jôto  de  la  ri- 
• qui  réponti  an  cordeau;  on  les  recouvre 
'«tsure;  on  les  marcbe  ensuite;  entin  on 
N  mouille,  el  le  reste  du  la  cuiluiu  coii^isle 
^  t.iilt.  r  souvent  anrèi  gue  leur  rej>ris6 
^  complète»  pour  leur  fau'e  preudre  et 


BUPLETRE 

•eiir  rons  iwr  la  bautour  nécessaire  aux 

dessins  mi  ils  ligurent. 

BUISSON.  —  <5*est  le  nom  qu'on  donne  à 
lin  nrhrc  nain,  dont  les  brandies  sont  dis- 
posées en  rond,  et  laissent  un  niili.  u  vi.îo 
au  centre  de  la  circonférence  qu Vllts  ior- 
ment.  Un  buisson,  pour  être  (!«■  Ix-ll.;  bguro 
doit  être  bas  de  tige,  ouvert  dans  le  milieu, 
rond  dans  sa  eirconféictice,  et  également 
garni  sur  les  côtés.  De  ces  quatre  condi- 
tions, la  plus  importante  est  celle  qui  pres- 
crit l'ouverture  du  milieu;  ua  habile  jardi- 
nier a  soin  de  relrancber  le  bois  qui  pour- 
rait y  mettre  de  la  confusion,  el  de  les  res- 
sernu-  lorsqu'ils  s'évasent  trop. 

nnssON.— Se  dit  dussi  d'un  petit  bois 
taillis  ou  de  haufr  Tufaio,  qui  n'n  [  oiul  as- 
sez d'étendue  pour  être  appelé  forêt.  i?u«- 
son  se  dit  encore  d'un  petit  arbre  avorté,  ou 
des  bois  peu  .  stiniés,  qui  sont  dan<  luio  fo- 
rint et  qui  croissent  peu.  Ainsi  on  dit,  un 

RI  IbSON  A   SAIES   DB  GASSft.  VoU,  Cas- 

sim;. 

BUISSON  ARDENT  Voy.  NivxiBa. 

BULBE. —  On  appelle  ainsi  un  oignon,  ou 
une  racine  oblongue,  ou  presque  ronde, 
ou  composée  de  plusieurs  peaui  ou  tuni- 
ques «piilipipi-s  cl  itoiir  niu^i  dire  eniboi- 
t 'es  li  s  unes  dans  les  autres;  et  on  aiiprlig 
pfanles  bulbeutes,  celles  qui  Tiennent  u  uno 
h'iihf:  telles  sont  les  narcisses,  fes  iadn- 

Ibes,  etc. 
BULBILLES.  Vùy.  Caïkux. 

BUNIADE.  —  Plante  de  la  famille  des  cru- 
citeres.  Une  espèce,  la  buniade  d'Orient  a 
été  ainsi  recommandée  par  Tliouin.  La  6m- 
wtuic  orimtatr,  di!  ce  savant  agronome, 
quoique  Oiiginaire  d'un  j.ays  plus  chaud  que 
le  ndtre(l  Asie  mineure),  se  cultive  en  jtleino 
terre  et  résiste  aux  plus  grands  froids  de  nos 
hivers.....  Sa  disposition  à  croître  ilans  tous- 
les  sols,  surtout  dans  ccuï  qui  sont  secs  el 
légers,  la  qualité  de  son  feuillage  que  les 
moutons  mangent  volontiers,  et  sttrtout  sa 
croissance  prompte  et  précoce  nous  I'orC 
présumer  au^on  pourrait  tirer  un  parti  avan- 
la^tHix  de  la  culture  ci  ttr  ]  Ia;il-'.  O-i  I,i 
sème  clair,  après  la  moisson, dans  l(.:s  champs 
dont  on  a  retourné  le  chaume  par  un  lâbour. 
Les  vacfies  ne  la  mangent  pns  d'abord  VO* 
lontiers,  mais  elles  s'v  accoutument 

BUPHÏHALME.  -  Plante  de  la  fiimille 
des  corymbtfercs.  riont  on  cultive  surtout 
l'espère  à  (jfaudc'i  [leurs,  a[»pelée  aussi  oité' 
roidc  dex  Alpes,  œil  de  bœuf  à  fenithi  ian- 
céolées.  Celle  plante  foriiic  um-  joli.'  toulfe 
dont  tous  les  rameaux  se  couvrent  en  juimit 
joiilet  d  largos  fleurs  d'un  jaune  bnllanL 
Le  buphtbalme  se  multiplie  ^tuf  .nl  par  U 
division  de  ses  racines  laite  en  octobre. 

BUPLÈ\  HE.  —  Phnte  de  la  fnmille  des 
ombellifères  dont  raboni?anrc  nuit  souvi  nt 
aui  récoltes  des  teiri/ins  secs,  surtout  dans 
nos  contrées  méridionales.  Une  espèce,  le 
h,i;  f 'VIP  ligneux,  que  Tou  multiplie  de  se- 
nit  iico  ei  du  drajjeons,  est  cullivf^e  dans  nos 
bosquets  d'hiver  è  cause  de  lu  peisistan(  e 
de  ses  feuilles. 
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m    •  CACAOTIER 

BtJSSEROLLE.  —Espèce  d*aitiOttsier.  F oy. 

AABOljSIBR. 

BUTOlIfi  A  OMBELLE,  loue  flbuki  ou 

Ci  AYEiL  AQUATIQUE.  —  Plaiilo  de  la  f.imille 
des  alisroucétis.  Ou  centre  de  ses  feuilles  s'é- 
IdTenl  à  trois  ou  quaire  pieds  de  baoteur, 

des  tiges  droites  que  termine,  au  commen- 
cement de  l'été,  une  large  ombelle  compo- 
sée de  quinze è  vingt-cinq  fleurs  purpurines 
ou  cfjiilt  ur  de  rose,  du  plus  grand  éclat.  Né 
>nur  peu{»ler  les  marais  et  les  fondrières,  le 
)Utome  embellira  le  bord  des  étangs  et  les 
ieux  habituellement  aiiuaii(|iics,  il  sc.jilaira 
0  long  des  ruisseaux,  et  près  Uu  bâssiu  des 
;'ontaines  découv«^es.  On  le  multiplie  par 
éclats  de  ses  racines  en  seplcmbre,  ou  par 
ses  graiiieit  unses  eu  place  à  rmi>laiU  deleur 
maturité. 

BUTTER.  —  C'est  ramener  la  terre  en 
moite  autour  du  |»iêd  des  plantes.  Cela  se 
pratique  à  l'éj^ard  des  jeunes  arbres  [dautt^s 
dans  un  terrain  extrêmement  frais  pour  les 
mettre  à  l'abri  d'une  trou  grande  humidité  et 


pour  empi^f'hf^r  en  même  temps  qae  Ir  tcdI 
ne  les  arrache  et  ne  les  renverse.  On  butte 
aussi  certnines  plantes  et  herbes  (totageres, 
en  les  rouvrant  de  terre  ou  de  fumier  j>eD- 
dani  l'hiver,  comme  les  artichauts,  etc. 

BUTTOIR  A  CHEVAL.  —  G'csl  uneclMr> 
rue  k  deux  oreilles  ou  deux  versoirs,  era- 
plo>éo  daus  les  cultures  eu  ligne,  coioiua 
celle  des  pommes  de  terre»  du  mais,  «te. 
Ces  versoirs  sont  mobiles  pour  en  varier  l'é- 
Garteuieni  selon  celui  des  lignes  Elle  sert 
non-seuienicnt  à  butter  les  cultures,  mais 
CJicore  h  ouvrir  !  i  terre  ol  à  former  dos  bil- 
ieux datiii  tou6  iieux  où  lu  sol  Qii  lia* 
mide. 

BUTYREUX,  ECSB.  —  Se  dit  des  substao- 
cos  oui  iiarlicipenl  du  la  nature  du  beurre. 

BUVÉE.  —  Breuvage  uue  l'on  donne  en 
certaines  contrées  aux  vaches  malades  cl<lt)S 
l'on  fait  avec  de  la  farine  d'orge  code  son 
délayée  dans  Pt  au  d;uis  liujuelle  on  a  mis 
à  infuser,  eu  outre,  des  grains  défères» 
gesses,  de  puis  ou  de  vesoesi  etc. 
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CABANE.  —  Petit  logement  communément 
de  bois  M  composé  d'une  seule  pièce,  où  il 

ne  peut  se  retirer  qu'une  ou  tout  au  plus 
deux  personnes.  Les  bergers  en  oui  d  ambu- 
lantes montées  sur  quatre  petites  roues, 
avec  nn  brancard.  Elle  doit,  dans  ce  dernier 
cas,  avoir  six  pieds  de  long  sur  quatre  en 
largeur  et  en  hauteur,  et  tlie  renferme  une 
tablette  sur  laquelle  le  berger  place  ses  us- 
tensiles, ses  effets  et  ses  armes.  On  y  met  uu 
COUf  lier.  Elle  doit  ôtre  assez  léf^ère  [>"\ii  que 
)t>  berger  puisse  lui-même  la  déplacer  à  me- 
sure qu'il  change  son  parc. 

CABAM:  a  lapin.  Voy,  Lawh, 

CABARET.  Kotf.  Asabet. 

CABINET  DE  VERBOHB.  -  Espèces  de 
berceatix,  mais  plus  courts;  il  ne  sonlsouvent 
destinée»  qu'à  couvrir  uubanc.  La  manière  de 
les  faire,  les  diverses  parties  qui  peuvent 
entrer  dans  leur  construction,  so  il  I(  >  mô- 
mes que  pour  les  berceaux  ;  ainsi  on  peut 
former  un  cabinet  eu  eharmille,  en  treiUage, 
en  arbres  d'ornement,  en  arbres  fruit  iers,elc., 
et  les  détails  de  leur  construction  sont  aussi 
les  mêmes  que  pour  les  berceaux.  Lorsqu'ils 
sont  d'une  comimsition  simple,  ils  plaisent 
à  l'œil  suitoul  dans  les  jardins  rustiques. 

CACAOTIER  ou  Cacaoyer.  —  On  a|>pelle 
ainsi  l'arbre  nui  a  pour  fruit  le  cacaf),  Mont 
nous  faisons  le  chocolat.  Les  cacaoyers  suiit 
des  arbustes,  des  arbrisseaux,  et  îuême  de 

fjrands  arbres  tous  nriudnaires  des  climats 
es  plus  chauds.  En  généra)  leur  port  a  de  la 
grâce,  leur  feuillage  perpétuel  est  ordinaire- 
ment d'un  beau  vert  ;  leurs  fleurs  cependant 
sont  petites  et  de  peu  d'elTels,  mais  en  re- 
vanche 00  sait  la  valeur  du  fruit  qui  doit 
leur  succéder.  En  Europe,  ces  végétaux  ne 
peuvent  se  multiplier  et  végéter  que  dans  les 
serres-chaudes,  où  on  les  [>ro|)age  aisément 
de  graines,  de  marcottes  ou  de  boutures. 


CACTÉES.  —  Famille  de  plantes  recher- 
chées des  amateurs  pour  leur  beauté  8ing|i« 
lière  et  pittoresque.  Les  cactus  sont  origi- 
naires des  régions  tropicales  de  rAm(''rique, 
et  demandent  chez  nous  la  serre  |K)ur  végé- 
ter avec  plus  de  succès.  Cette  famille  compte 
plus  de  deux  cents  espèces  conjiues. 

CADELLE.  —  Cet  insecte  irès-semhlables 
l'alucite,  fait  comme  elle  de  grands  ravages 
dans  nos  réserves  de  grains.Les  procédés  (k 
desiruciinn  soot  les  mémes.  Fey.  Atncnst 
Charakçoh. 

CADBAN  ou  CâimaMvaK.  —  Maladie  des 
arbres  surto  ut  d  s  vieux  chênes;  elle  fait 
fendre  le  cœur  du  bois  dans  les  deux  seQS« 
et  rend  les  arbres  attaqués  im|>ropre8  aai 
services  des  grandes  cliarpenlés.  File  est 
d'autant  plus  dommageable  qu'elle  ne 
laisse  apercevoir  que  quand l'antireestabBlliii 
et  (|u'elle  a  eu  par  conséquent  le  temps  di 
faire  ses  ravages. 

CAFÉ,  CAVÊien.  —  Le  caféier,  plante  qai 
produit  le  café,  est  un  i»rbre  toujours  vert, 
qui  croit  assez  vite  et  qui  pai  vient  quelque- 
fois è  la  hauteur  de  13  h  25  pieds.  Sou  bois 
est  assez  dur.  De  Taisselle  de  la  phip nrt  I  ? 
feuilles  partent  quaire  ou  cinq  petits  grou- 
pes de  fleurs  blanches,  semblables  è  oellei 
du  jasmin  d'Es[uigne,  et  répandant,  conitn* 
elles  une  odeur  douce  et  agréable;  ces  Oeurs 
passent  vite  et  sont  rompweéua  par  une  baie 
ou  cerise  plus  ou  nions  ronde  ou  ovale, 
formée  d'une  pulpe  jaunâtre  qui  sert  d'enve- 
loppe à  deux  petites  fèves  ou  graines,  aco- 
lées  l'une  h  l'autre  p.ar  le  côté  |ilat  et  entou- 
rées chacune  d'une  membrane  particulière 
et  coriace.  Ce  sont  ces  graines  qui  consti- 
tuent le  café. 

Cet  arbre  réussit  bien  dans  tous  h'spn\> 
qui  sont  entre  les  tropiques  ou  qui  les  avoi- 
sineut,  telles  sont  les  Iles  de  France  et  de 
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la  Réunion  »  les  Guyanos  française  et  hollan- 
(liise,  toutes  los  Anlilles  cl  surloul  l'Arabie 
«lui  nous  envoie  iie|>uis  luugleui|)S  le  iiieii- 
Irarraré  connu. Lm plus  grandes  ^tlaolalions 
V  sont  dans  le  royaume  d'Wmeo,  vers  les 
cantons  d'Aden  el  de  Moka*  ordinairement 
I  mi-cùle  des  iiionlagiMB,  entre  le  froid  du 
i^ommet  et  la  chaleur  cxcessivt*  de  In  plaino. 
il  y  est  garanti  de  l'ardeur  du  soleil  qui 
(jt>sérlierail  ses  fruits,  per  un  arbre  qui  est 
nnJin.ii  ornent  m  jieuplier,  el  (jui  le  protège 
avec  son  feuilid^e.  Les  pieds  du  caiéier  re- 
4  herclient  Teau.  et  les  Arabes  amàoent  dans 
|i  N  fo->.i'S  qu'ils  creusent  pour  les  planior 
cciie  des  sources  vui^ines  dont  la  circulai kmi 
sy  trouve  facilitée  par  un  grand  nombre  do 
\n>  rres.  Dans  les  autres  pays  on  forme  les 
cafclcries  en  semant  la  cerise  en  pépinière 
ou  iiiéme  k  demeure,  si  le  quartier  est  plu^ 
Tj'euT. 

Mous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
»ur  celte  culture  Imiiossible  dans  nos  climats; 
mais  nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  un 
mm  de  l'usage  du  café,  qui  s'est  ii.troduil 
fhn  nous  entre  ICW  et  1660.  Le  café  accé- 
lAr  ■  In  circuhtlion  du  sang,  active  l'action  de 
i'cslouiac  et  la  di($estiou,  imprime  uue  vi- 
gueur remarqtiable  aui  fonctions  du  cf'rveau, 
et  vjenl  en  ai  le  à  rinletligence  en  chassant 
la&omiueil.  11  (proscrit  la  haine  el  lessfmvis, 
il  inspire  une  aimalile  gaieté,  fait  naître  les 
bons  mots,  favorise  les  é(i;inchenienls  do 
i  iQiitié ,  el  déride  les  fronts  sévères.  C'est 
sorUiut  la  liqueur  Ûivorite  des  dames  et  des 
g^nsde  lettres. 

CAIEUX ,  Bllbillks.  —  Les  plantes  buU 
beiisec  telles  que  le  Us*  la  tulipe»  la  jacinthe, 
rojç  i.iii  et  beaucoup  d'aulies  |»r(»duisont 
cli^H^ue  année  autour  de  leurs  racines  des 
caieux  ou  ftetilesbulbes,destin6s  k  roullipHer 
et  perpétuer  la  planie  indépendamment  de 
ses  graines,  (.e  sont  ces  bulbes  que  l'on  em- 
ploie le  plus  généralement  au  moins  pour 
U  multiplication  des  espères  d'orneuient*;, 
jiarce  qu'il  leur  faut  beaucoup  moins  de 
le/rqis  |>ourse  développer  qu'il  ti*en  faudrait 
stux.  piniites  provenues  de  st-uiis.  Ou  ne  doit 
les  détacher  de  la  plante-mère  que  lorsqu'ils 
sont  mûrs,  ce  qui  arrivai  quand  les  feuilles 
de  cette  deruif  ie  soul  entièrement  dessé- 
ché<-5.  Ou  donne  plus  parliculièrement  le 
n  >tn  de  Oulbilles  è  de  petits  caieux  qui,  au 
lifu  de  se  former  sous  la  terre,  se  déveîop- 
pfni  normalement  ou  accidentellement  aux 
«issellcâ  des  feuilles  et  quelquefois  à  la  place 
de»  fleurs  au  sommet  de  latigo.  Onlescnl- 
lite  comme  lesraieux. 

Caille.  —  oiseau  do  passage  du  genre 
des  i>er<JriXt  qui  se  lient  dans  les  blés,  taudis 
qu'ils  sont  sur  pied,  et  dans  les  chaumes, 
i^uand  ils  sont  coupés.  Les  cailler  inuilipliuiil 
iwodtgieiisemenl ,  elles  font  quatre  pontes 
l^r  an  ;  au  mois  de  mai  et  au  mois  d'août, 
dans  fjolre  climat,  où  elles  arrivent  a  la  im 
d'avril  alau  commencement  de  mai,  et  d'où 
elles  se  retirent  quand  la  lin  des  chaleurs 
4|»|/rocbe  ;  les  deux  autres  pontes,  dans  les 

ejs  où  «Il6t  MDt  retournées.  On  distingae 
»  leuAes  en  ce  que  les  raies  de  di?erses 

OicTiOTf.H.  D'AoRicrLTuae. 
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couleurs  qui  sont  sur  leur  plumnge,  ne  son* 
qu'ébauf'h(^es.  On  les  chasse  au  fusil  avec  l« 
chien  d  aiTûl ,  ou  aux  filets  dits  tramai'/  et 
tirasse. 

CAILLÉ.  —  C'est  la  rantière  caséeuse  blan- 
che et  comme  gélatineuse,  séparée  du  lait 
aoit  naturellenierit,  soit  artilicieilement  et 
qtii  sert  h  la  lahi  rcalion  du  fromage.  Le  caillé 
e>l  d  uu  us.i^e  salutaire.  Donné  aux  porcs, 
il  f)out  les  uoiui'ir,  mais  non  les  engraisser. 

CAILLK-LAIT  ou  Gaiuft.  —  Ge».re  de 
plantes  du  la  lamille  des  Rnbiacées,  qui  doit 
son  nom  à  In  prO|)riélé  qu'on  lui  croyait, 
bien  à  tort,  de  cailler  l*-  lait.  On  connaît, 
cuire  aulres,  le  caille-lait  jaune  et  le  caiUe- 
/ai'r  b/anc,  diiïérenciés  surtout  par  la  couleur 
de  leurs  fleurs.  l!s  croissent  dans  les  haies, 
les  bois  et  les  prés,  et  .sont  aimés  des  bes- 
tiaux pendant  leur  jeunesse.  Le  premier  est 
en  outre  doué  d'une  prniiriélé  tiruioriale,  C|ui 
peut  être  avanlajâeusement  mise  à  protil.  bes 
tieurs  bouillies  avec  de  la  laine  dans  Teau  d'a> 
lun  dofuient  à  la  laine  une  couleur  orangée, 
qui  peut  devenir  rougo  ou  jaune  selon  les 
mordaids  employés.  Son  action  rubéfiante  est 
lell*',  <[(!(■  (K's  lapins  nourris  (.le  {'lante 
ont  doi  né  un  latl  rosé,  et  que  les  os  de  leurs 
petits  uni  ar(]uis  la  même  teinte. 

CAILLKTTE.— Quatrième  et  dernier estO- 
niac  ou  ventricule  des  animaux  qui  rumi- 
nent. C'est  là  que  se  trouve  la  prâofe*  que 
se  fait  le  (  hyle,  et  d'oùies  aJifflenIs  lombenK 
dans  les  intestins. 

CAILLOUX.»  Pieires  extrêmement  dorea 
et  d'un  i^rai.'i  (rès-fiu,  ijui  aifeclent  assez 
généralement  la  ligure  ronde,  et  qui  parais- 
sent usées  par  le  rouleiiieot  des  eaui  des 
rivières.  Elles  forment  des  courlies  assez 
épaisses  dans  le  sein  de  la  terre,  el  sont  [«r- 
sefflées  plus  ou  moins  abondamment  ii  sa 
surface.  Quand  ils  sont  trop  répandus  sur  la 
terre,  ils  nuisent  beaucqup  à  l'agriculture, 
et  principalement  aux  labours.  Ils  sont  moins 
ilaiigerenx  dans  les  terrains  des  vignes, dont 
les  racines  plus  fortes  pénètrent  à  traver» 
arec  moins  de  peine  que  les  racines  des 
eéiéales  et  autres  productions  heibacées. 
Ou  peut  néanmoins  utilement  employer  les 
terrains  caillouteux  en  les  ensemençant  en 
seiji,le,  en  sainluin,  ou  en  les  plautaul  en 
vignes,  ou  eu  bois.  Des  irrigations  bien  en- 
tendues peuvent  d'ailleurs  améliorer  ces 
terrain?. 

CAISSE.  —  Vase  do  bois  de  forme  carrée, 
soutenu  par  quatre  piliers,  el  ouvert  par  lo 
haut,  qu'on  remplit  de  lerre,  et  dans  lequel 
on  plante  des  nrangeis,  des  citronniers,  des 
grenadiers  et  d  autres  arbustes;  on  a  soin 
de  le  peindre  par  dehors  pour  empAchêr  que 
l'cnn  ne  le  pourri>se. 

CALAMLNT.  —  Plante  vivace  du  genre 
des  mélisses,  uu'on  trouve  dans  les  terres 
pierreuses  et  (lans  les  bo  s  ;  «^e^  fleurs  violet- 
tes cl  purpurines, naissant  deux  par<feux  sur 
un  pédoncule  commun  dans  les  aisselles  des 
ft'Uilles  supôrieor*-ç ,  et  apparaissent  en  juin 
etJuillei.Sesfeudies  ont  uno  o  ieuragréaole, 
une  saveur  âcre  et  un  peu  aœère;  eUas  Mot 
slomacliiqucs»  iacisives,  résolutives,  eanni- 
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iialivps,  el  d'un  usage  assez  fréquenl  dans  la 
Mi^dectne  Innnaineet  véiérinaire.  ilestquel- 

aues  endroits  où  coUe  planle  esl  si  abon- 
anle  (|u'elle  nuit  aux  pAturages  ;  car  uon- 
seulemcnl  les  bestiaux  ne  la  marif^ent  p  is, 
mais  encore  ne  mangent  pas  riitrbe  qui  e^l 
imprégnée  de  son  odeur,  ou  du  moins  crai- 
gnent d'en  manger  en  aîl.iiil  biouiPi-  celle 
C|^i  se  trouve  sous  son  feuillage,  il  t-i^l  dune 
lion  <le  l'arracher. 

CAL.\M)RE.  Voy.  Ciiauxnçoii. 
CALCAIRE  (Sol).  Yoy.  Sol. 
CALCAIRES  (AMKaoEMBXTs).  Voy,  Aiibs- 

CALCUL.  —  Les  animaux  douiosliques, 
principalement  le  cheval  cl  le  bœuf»  sont 
sujets  aux  cnUnils,  viilgairomenl  appelés 
pj>rrM, qui  se  furuieiH  dans  la  vessie.  La 
diflBcullé  li'uriner  el  le  peu  d'urine  qui  s'é- 
coule apr^s  de  longs  etÎDi  ts,  souvent  le  sang 
qui  sorl  avec  l'urine  à  la  suilu  de  ces  ellorts 
sont  des  symptômes  de  calcul  ;  mais  on  ne 
peut  en  ôtre  certai  i  (pra|irf's  avoir  renviMsé 
J'animai  sur  letios,  avoir  iulroduil  la  luaiu 
dansterectomtOt  avoir  pal|)é  la  pierre.  11  n'y 
a  pour  seul  remède  que  la  taille  qui  de- 
mande le  talent  d'un  vétérinaire. 

CALEBASSE. — La  calebasse  forme  comme 
les  courges  ur\  assez  grand  nombre  de  va- 
riétés. On  la  distingue  toujours  des  courges 
mr  ses  fleurs  t>laneiies,  ses  graim^s  cornues, 
la  mollesse  et  l'odeur  musquée  de  ses  liges 
et  de  ses  feuilles.  Dans  crtie  planle, les  fruits 
sont  toujours  allongés,  ils  le  sont  quelque- 
fois (it^mesurémenl.  La  calebasse  it  cul- 
tive guère  que  comme  plante  curieuse  ou 
par  les  jardiniers  pour  convertir  ses  fruits 
en  vasi'S  h  contenir  des  graiiu  s.  Cependant 
les  plus  grosses  e.spèces  mangées  avant  leur 
maturité  tionnent  un  bon  l^ume,  fort  esti' 
/né  'les  anciens,  in  lis  qui  demande  plus  de 
chaleur  que  la  courge.  Ou  la  cultive  contre 
les  murs,  aux  bonnes  expositions  ;  on  en 
garnit  les  lounellrs.  Les  travaux  sont  les 
mêmes  que  pour  les  courges  ;  mais  la  cale* 
basse  donne  |>lus  de  fruits  que  celle-ci.  Pour 
obtenir  des  Iruils  bien  nu^rs,  il  laul  eonser- 
verceux  qui  paraissent  les  premiers,  un  ou 
deuxpar  naq^e  plante, ou, si  on  ne  recherche 
fue  des  fruits  mûrs, quatre  ou  cinq  au  plus. 

Les  principales  variétés  sont  :  la  calebasse 
gourde,  ou  gourde  des  pèlerins;  la  cale- 
basse bouteille,  qui  n'a  pas,  comme  la  pré- 
rédeuïe,  le  eol  renflé,  el  ({ui  est  (ilus  facile 
àviiier;  la  massue  (rilercuk',iirande  calebasse 
allongée  ,  rentlée  vers  l'extrémité  el  qui  a 
quelquefois  plus  d'un  mètre  de  long,  etc. 

On  confit  quelquefois  les  jeunes  calebasses 
au  vinaigre,  00  les  lait  frire  dans  la  pâte  ; 
il  iau!  avfiir  soin  pour  cela  de  les  cueillir 
aussilùl  après  la  cliule  de  la  ileur.  Au  sur- 
plus nous  n'osons  pas  trop  recomnumder 
cette  jtlante  comme  économique. 

CALICE.  —  Enveloppe  extérieure  de  la 
corolle.  Voy.  l'u^sioLOGiE  végétale. 

CALICl  l.É.  ~  Kpithélc  do  niée  aux  eali- 
ces  do  certaines  plantes,  qui,  comme  celui  .e 
rœiliei,  semblent  munies  d*un  second  calice 
è  leur  twse. 
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CALLE  ou  Choi  cAi  1.8.  —  Plante  vivafo 
cultivée  surtout  dans  le  midi  de  la  Fraiifft 
pour  l'orneuieul  des  jardins.  La  calU  d'£- 
tbiopie  ou  arum  d'Afrique  e&t  surtout  prélé* 
rde.  Sa  lige  herbacée  se  termine  au  prio- 
lemps  par  un  beau  bouquet  de  tteurs  pelilH», 
mais  très-rapprochés  et  d'une  odeur  assez 
suave.  On  \n  iiiultif»lie  par  ses  graino* 
septembre,  ou  par  les  nombreux  rejetons 
qu'elle  produit.  Son  éducation  exige  qaeU 
ques  soins  que  mérite  sa  beaulf'. 

CALLICARPE,  Jounsonia  l)K  (',  ihOLUf  , 
BURCARDIA    OB   Dl'HAMEL.  —   \U'\  iutllI>^  'lU 

qui  alffcl-- nriliiiaireinetit  la  fonn;' dUn 
sou  assez  régulier  et  s'élève  à  citt«{  ou  su 
pieds  de  hauteur.  Si  nos  hivers  étaient  ac- 
compagnés de  moins  de  givres,  si  Its'in:  ' 
et  les  brouillards  éiaunit  moins  fiv(pi(iii> 
parmi  nous  durant  la  saison  rigoureuse;  $\  , 
nos  printemps  mémos  n'étaient  [  ns  snt!ini';;i 
tant  de  vicissitudes,  le  caiiicnr{ie  contribue- 
rait en  pleine  terre  k  la  décoration  de  oas 
bosijnnts  par  son  allure  p  tlores'pie  o|  $i<n 
rianl  ieuiliage;  mais  il  lui  iaui,  surtout  dncs 
sa  jeunesse,  une  température  dont  U  àmi' 
ceur  soit  toujours  égale,  el  lors<|ue  les  fri- 
mas viennent  attrister  nos  jardins  et  im 
campagnes,  il  a  besoin  d%ii  être  préserré 
par  les  couvertures  les  plus  solides.  Ou  le 
multiplie  par  ses  graines  et  par  iiiarcollcs. 

CALLISTACHl^.  —  Bel  arbrisseau  ortgi- 
linirr  'a  N'iu  vdl.  '-Hi  illaiiilc.  11  est  pi-u  éli'Vi' 
et  donne  des  lleurs  à  peu  près  semblables  > 
celles  du  faui  ébénier ,  mais  disposées  ea 
grappes  droi  es.  Le  callislâchys  denuiinli' 'a 
terre  de  bruyère  et  eti  liiver  i  oraiigeiiu.  Oa 
le  proïKig*'  par  semis,  par  marcottes  ou  par 
bouture > 

CALLOàilÉ.  —  Induration  sèche,  blan- 
châtre, inSf*nsible  qu'on  observe  dansIfS 
j)laics  anciennes,  autour  des  ulcères  ou  <îi^ 
trajets  lisluieux;  on  l'observe  aussi  aux  ge- 
noux, au  garrot,  au  poitiail;  dans  ces  ca^ 
elle  est  le  résultat  de  contusions  léoères<iu 
de  frottements  répétés.  On  détruit  les  callo>i- 
tés,  soit  à  l'aide  de  l'instrument  tranchant, 
soit  au  moyen  d'une  légère  cautérisation 
faite  ou  avec  le  feu  nu  avec  dos  causliqois, 
tels  que  l'alun  caluiné,  le  précipité  rouge,  itc. 
Quelquefois  on  parvient  è  la  dissiper  itar 
des  a|)plications  résolutives,  romme  celles 
d  oii^uenl  mercuriel,  d">in  mélange  de  léfé- 
benlTiine,  de  sublimé  corrosif,  elc 

CALYCANTIli:.  —  Arbrisseau  de  la 
famille  dus  rosacées.  Il  s'élève  à  quatre  ou 
cinq  pieds  de  hauteur,  jetant  gh  el  là 
brancnes  ramifiées  ;  il  platl  par  son  irrégula- 
rité même,  et  forme  une  masse  rustique  d'un 
aspect  intéressant;  l'art  voudrait  en  vain  la 
soumettre  à  la  symétrie  de  ses  dessins,  il 
échapperait  à  son  adresse  |>our  reprendre 
son  allure  naturelle.  Il  veut  une  terre  frat- 
chf»  et  substantielle  ;  on  le  multiplie  de  ni.ir- 
colies  en  septembre,  ou  par  les  drageon»  t-ii- 
racinés  qu'if  pousse  quelquefois  de  son  pîc<i 
et  tpn  en  seronl  >éparé>  au  printemps. 

CA.»lBilj.U.  — .Mitliere  organique  des  ▼•J- 
gét4ux.  Oo  la  voit  à  la  fin  des  sévcs  de  prie- 
leni|)s  et  de  l'élé,  sous  forme  de  moril»^ 
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riiire  TauliifT  et  IV'cûrf  o  de  tous  los  ;iibrcs 
et  (>rincij)<ilcmeiit  'du  cbôiie.  Elle  est  moins 
sensibk'  dnns  'les  plantes  annuelles,  mais 
«▼ec  de  l'iiiti'tilion  on  Vy  retrouve.  On  iio 
}icut  plus  nier  que  le  cambium  soit  autre 
chose  que  la  séve  iMaborée.  C'est  certaine- 
ment le  canibiurii  qui,  d'après  les  expéi  i<  ri- 
ces  de  Duhamel,  souvent  répélées  depuis, 
fournit  aux  greffes  le  moyen  de  se  souder 
AU  sujet,  et  produit  les  r«cine$  des  boutures 
et  «les  marcottes. 

CAMÉLÉE.—  Plante  de  la  famille  des  Té- 
rébinthacées  On  cultive  surtout  la  cnmélée 
à  trois  coqufs  comm<?  arbusie  d'ornement. 
C'est  en  outre  un  purgatil' violent.  Modeste 
tfsns  sa  stature,  mais  pleine  de  grâces  dans 
ses  foroK'S,  eMc  s'élève  au  ]i!us  h  un  métro, 
foriuaiil  un  buissou  riaiil ,  tuuH'u  el  aoTÛa- 
Mement  arrondi.  On  la  multiplie  par  ses  grai* 
nés  semées  en  novembre  d;ins  <1('S  |»ots  en- 
lem'*s  sous  châssis  vitrés  qui  seroiiL  toii>er- 
Ylsjuqo*è  la  mi-juin.  Peu  dinicile  sur  le  ter- 
mi  n.  In  caméléo  prospère  mâiae  entre  les 
cailloux. 

La  camélée  putténUmUtt  ariirissenu  do  i  à 
5  pieds  de  hauteur, deumnde en  hiver  la  cha- 
leur de  l'orangerie. 

CAltf£LlNE.  —  Plante  oléagineuse  de  la 

fiinnlle  de*?  crucifr  res.  Elle  a  sur  ses  rongé  - 
Dèm  i'avaniage  d'avoir  peu  à  souffrir  des 
paees  de  terre.  Elle  vient  sur  les  mêmes  ter- 
ninç  que  la  navette  et  se  contente  même  du 
î^Ue,  mais  elle  résiste  mieux  que  ccJk-ci 
èui  chaleurs  ;  craignant  peu  les  gelées  du 
l'f'.:il:'uips  et  ayant  une  vé^^élntu)!!  rapide, 
vu  ytnl  la  semer  dûs  le  mois  d'avril  et  de 
■Ml  el  s'en  servir  pour  remplacer  les  cul- 
tares  manquées.  On  emploie  8  liires  de 
graine  par  hectare.  Le  cliauip  de.sliité  à  la 
eaneliiie  d<jit  être  préparé  par  un  ou  deux 
hbotirs  h  lf>  cliarnie,  suivis  I  un  et  l'autiede 
bons  hersages.  On  sème  à  la  volée  ,  et  dès 
qoe  le  plante  est  levée,  elle  n'exige  d'autre 
sotequ  un  sarclage  |>our  détiuiie  les  mnu- 
Viises  keriïes  qui  pourraient  entraver  sa 
rfoissaoee,  et  reclaircissement  des  tiges  de 
manière  h  hisser  un  interv.illo  de  0",1C  au 
iituius  filtre  chaque  pied.  On  la  récolte  en 
rarraclietit  ou  ta  fauchant  aussitôt  gue  les 
rn[  *.u!f'5  jauui.Hsent.  Elle  rend  de  10  h  15 
beciuii très  par  hectare,  pesant  IH  à  75  kiio- 
mnDes  l*nectolitre,  et  donnant  1€  htt  ki- 
logramilU's  d'nn  -  liuil;-  supérieur  '  i  cellcdil 
ttHMM  |toar  l'édairage.  Ses  tiges  ne  sont  bon- 
Bas  qn'k  fttre  de  la  litière;  on  s'e&  sert  aussi 
j  la  toijvertoredes  maisofis  et  au  ebauJbge 
des  fours. 

Le  produit  est^dit^n.  plusébQBdantqvand 
on  mélange  sur  le  mémeiol  la  cameluieet 
ta»  iKHitAroe  blanche* 

CAMfiLLf A  on  Camuluw  du  l/ifoir.  — 

L'un  d<  s  plus  beaux  arbrisseaux  nue  nous 
eotwaissioiis.  Nous  venons  de  vuir  Vexposi* 
iSeQ  Termle  de  la  société  centrale  d'borti- 

f  iUurr.  de  Paris;  quel  liixo  de  végétation, 

rsiles  riubesses  llorescenles  1  Au  milieu 
tant  de  lieautés,  les  camellias  cependant 
«  distinguent  encore.  S'ils  n'ont  point  Iti  lé- 
Sèreté  coquette  des  Azalées,  ni  l'élégance 
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éblouissante  des  rhododendrons,  ils  ont  plu.* 
qu'eux  la  pureté,  l'éclat  et  la  varif'té  des 
couleurs  et  des  nuances,  .\ver-vous  donc  ja- 
mais rien  admiré  plus  qu'un  camellia  blanc* 
sur  In  corolle  tinqnel  les  rayons  do  l,i  hiaiière 
n'osent  se  reposer,  et  seniblcnl  s'arrêter  ainsi 
pour  leur  former  une  auréole  gracieuse?  La 
rose  ajoutant  h  s.)  beauté  l'atome  di;  ses  par- 
fums peut  seule  disputer  la  palme  à  la  fleur 
du  camellier. 

La  m^de  'Enthousiaste  i>our  celle  plante 
en  a  fait  uiuiiiplier  les  variétés  à  l'indiii,  et 
chaque  année  |es  catalogues  vont  grossis- 
sant. Le  e:unellia  a  surtout  le  prérieiii  mé- 
rile  de  tleurir  pendant  les  mois  d"biver,  el  do 
nous  donner  de  Noël  au  printemps  une 
moisson  continuelle  de  fleurs.  Cet  ar  bre,  di- 
sent les  auteurs  du  Court  compUl  d'ayricui' 
Iwre,  est  un  peu  sensible  au  froid;  on  l'a- 
brite dans  l'orangerie  penditnt  l'hiver;  mais 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  réussirait  en  plein 
air  dans  le  Midi.  II  fiàut  le  mettre  dans  une 
bonne  terre,  trois  qtiiirls  de  bruyère  ou 
brujère  pure,  l'arroser  assez  souvent  pen- 
dant l'été,  rarement  en  hiver.  lise  multi- 
plie de  semis,  de  in.in  oltes  qui  no  sont  en- 
racinées qu'au  bout  dedru^  ou  trois  ans, ou 
de  boutures  qu'on  plante  au  printemps  dans 
dns  jiols  plongés  dans  la  tannée,  sotis  un 
châ>sis  ou  dans  une  serre  chaude.  Pendant 
longtemps,  ajoute  M.  Poileau,  on  n*a  mulli- 
plié  les  variétés  h  fleurs  doubles  que  par 
la  grelfe  en  approche  sur  celui  à  fleurs 
simples.  Mais  M.  Sonianj^e  les  greffe  au-» 
j(jurd'hui  avec  non  moins  de  sm  cùs  fi.ir  la 
grulfe  en  fente  étouffée  sous  cloche.  On  ob- 
tient par  ce  procédé  des  plantes  mieux  fai- 
tes. Le  camellia  esl  originaire  de  la  Chine  et 
du  Janon.  Le  Janlin  d'hiver  de  Paris  en  pos- 
sède Tune  des  plus  belles  coi  ludions  con-> 
nues,  acquise  de  .M.  l'abbé  Berlèse  qui  a  pu- 
blié sur  celte  planto  une  magnifique  mono* 
graphie,  qui  nous  a  rappelé  les  Ro$r$  de 

Redouté. 

CA.MÉRISIER,Camécerisi£r.  Voy.  CnèvaE-^ 

PlUILLE. 

CAMOMILLE.  —  Plante  de  la  famille  des 
corymbifères ,  cultivées  pour  l'oroemeot  des 
Jardins  ou  pour  la  récolte  de  leurs  fleur?  qui 
sont  m(^(h'i  in  ilr^.  !.  i  vnriî'tr!  à  fleurs  dou- 
bles de  la  camomiUe  romaine  est  surtout  cul- 
tivée dans  les  jardins.  En.juin  et  juillet,  eea 
fleuri  '-olitaires  terinincTît  tiges  el  les  ra- 
meaux et  ajoutent  de  nouvelles  grâces  À  Ja 
plante.  La  eamomiUe  de$  teintururs  ou  mU 
de  bœuf  r^t  nu-si  Gdn:i'-"C  dans  les  jardins. 
Indiûérentes  sur  le  terrain,  les  camomilles  se 
multiplient  fiieilemeni,  il  suffit  en  mars  d'en 
partageriez  rejetons  et  de  les  planter  dans- 
Ics  lieux  où  on  veut  qu'ils  Ogurent.  On  re- 
garde la  eamomille,dit  M.  l>elapalme,oomme 
résolutive,  fébrifuge,  slomachigue,  carmina- 
tive  el  vermifuge.  Pour  l'utiliser  ainsi,  on 
eueilte  les  fleurs  au  moment  où  elles  sont 
nux  trois  quarts  t'pannuies.  el  on  les  dessè- 
che le  plus  promplement  poss  blc,atin  qu'el- 
les conservent  leur  couleur.  Pour  cela  on  les 
étend  simplement  au  soleil  sur  des  toiles  et 
on  les  reujuo  souvent. 
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CAMPAGNOL.  —  Petit  quadrupède  de  la 
lîiinïlle  des  rongeurs  et  du  genre  des  rais, 

cAiiso  (le  grands  dommages  au\  cultiva- 
teurs dans  uerlains  mntons.  maU  qui  est  à 
peine  connu  «feux,  [>an  o  qu'ils  leoonfoodent 
cf^nératcnn'iit  av.  (  |,(  souris  elle  mulot, dont 
il  se  rapproche  eu  etfel  beaucoup  par  sa  gros- 
seur et  (Mir  SA  forme  générale.  Ce  sont  lès 
ciun|>a^nols  qui  creiisi'nt  cei^ran  l  nomlirede 
trous  dont  sont  percés  quelques  cbAïajts  et 
quelques  prairies,  qui  dévorent  les  blés  en 
liorbe  f  l  les  prairiosarlilH.ii'Ifrs  an  [printcMii(»s, 
qui  coupent  les  chaumes  eu  été  pour  en 
manger  les  é\»s,  et  qui  dévastent  les  meules. 
Les  inujs  qu'ils  f,inl  s-ont  iiix-mômes  un 
flf'au,  parce  qu'ils  dégarnissent  le  iiied  des 
plantes,  et  sont  toujours  act^nipagnés  du 
chemins  de  commiuiication  irHalL-uicut  pi  ivôs 
de  végétation.  Voici  les  principaui  moyens 
do  les  détruire ,  moyens  qui  nt*  sont  que  de 
légers  palliatifs,  à  cause  <ic  la  nombreuse 
proliticatioa  des  campagnols  :  1"  les  empoi- 
sonner  avec  des  grains  trempés  dans  une 
dlicor.lion  d'arsenic,  de  garou  ou  de  noix  vo- 
miqu»;  mais  l'emploi  do  ces  substances 
n'est  pas  sans  danger;  2"  les  prendre  avec 
toutes  sortes  de  pièces;  mais  ce  moyen  est 
foAteux  et  demande  beaucoup  de  temps; 
3"  1  II  errer  dans  les  champs,  rez-lerre,  des 
pots  de  terre  ventrus  de  six  ponces  de  pro- 
fondeur au  moins,  ou  d'y  faire,  soit  avec  une 
bôche,  soit  avec  une  tarière,  des  trous  mul- 
tipliés, pots  ou  trous  dans  IcMpicIs  ils  tom- 
bent et  il  où  ils  no  iiotiviMit  sortir;  dresser 
des  chiens  h  les  poursuivre  el  h  les  tuer, 
surtout  ù  la  suite  îles  labours  et  à  l'époque 
«le  la  de«.truclinu  des  meules;  5'  ne  plus 
faire  uiko  guerre  aussi  active  aux  petits  oi- 
seaux de  pruie,  surtout  aux  oiseaux  do.  proie 
nocturnes,  qui  en  détruisent  lieauconp. 

C  A  MPANIFOIVME.  —  Fleur  ou  toute  outre 
partie  d'une  plante  qui  apperalt  sous  la  forme 
d'une  cloche. 

CAMPANULACÊES.  —  Famille  de  i»la  mes 
(pii  doit  son  nom  à  ses  fleurs  en  forme  de 
cloche,  el  dont  les  campanules  sont  te  tvpe 
et  la  princii>ale  espèce. 

CAMPANULE.  —  Genre  de  plantes  de  U 
famille  des  ciuupanulacét  s,  ain<ii  norninées 
parée  uue  leurs  lleurs  ressemble  il,  eu  géné- 
ral, à  de  pelit>  s  cloches.  Les  principales  es- 
pèces do  campanules  .«ont  : 

1*  La  camj)nnule  raiponce ,  ou  simplement 
raiponce,  ou  ca$iipmmt  à  raeineg  cowmtUfUi, 

fou.  iUlPOXCS. 

T  La  campanule  à  feailles  de  néchcr,  vivace, 
dont  h  s  variétés  dellours  doubles,  bleues  et 
blanches,  décurent  a^réablenu-nt  ims  plates- 
bandes.  Fleur»  enjum  et  Juilk  i;  ei  si  l'un  a 
Âoui,  sur  les  vieux  [lieds,  do  retrancher  les 
tig-s  fleuries  h  ni*!suro  qu'elles  30  déco- 
lorent, celles  qui  nai  Kent  des  drageons  fleu- 
riront è  leur  tour.  Ou  les  nmlUpiie  en  divi- 
sant leur»  raoiues  au  cumuienoement  de 
aeidembre. 

J"  La  grande  campanule,  ou  campanulêfi^ 
ramidale,  vivact)  par  la  reproduction  de  ses 
drageoiMi  tri«aiinuellu  |>ar  sua  premières 
tlKVii  c%\  11*  sjrndiole  de  la  mi^esié  animée 


CAN\RD  m 

par  la  grâce.  Dès  1<>  commencement  Ue  juillet 
jusqu'à  la  fin  d'aoAt  les  fleurs  se  moaireM: 

Ordinairement  blt  iies,  .romme  le  ciel  lor*- 
qu  il  est  pur;  quelquefois  blanches;  miii 
trop  motlesiM  sous  celte  livrée,  elles  offrent 
l*iina-'L'  d'une  cloi  he  très-ouverte.  C'est  \m- 
ticuiièrement  aui  sommets  des  tiges  ipi'eUei 
étalent  k  Tenvl  les  eharmes  de  colorii 
qu*.  ||..'s  ont  reçu  de  la  natur»-;  ellf-s  s'y  r.ip- 
prochent,  elles  s'y  pressent,  et  leur'riante 
émulation  produit  un  long  épi  pyramidal 
qu'o  i  ne  peut  voir  sans  admiration.  On  la 
muliiplie  j>ar  la  sé^iaration  de  ses  (eilleioiis 
dans  fa  première  quinzaine  de  septembre,  w 
par  semis  fait  à  la  lin  du  méuic  mois. 

On  connaît  encore  la  campanuk  à  femilit 
rondes,  qui  se  mange  comme  la  raiponce;  la 
campanule  à  granaes  fleurs.  In  campnnulr  à 
larges  feuilles,  la  campanule  ù  feuilUi  (forlit 
ou  gant  de  Notre- Dame,  la  campantête  à  qreiên 
fleurs  ou  de  Canlurbéry ;  dans  les  bois,  U 
campanule  ganteléc,  que  mangent  les  cbèvre». 
les  vaches  et  les  moulons,  el  dans  nos  moiv 
sons,  la  campanule  miroir  de  Vénns,  qui, 
quoique  peu  nuisible,  doit  en  être  provenir. 

CAMPECUE.  —  Arbre  qui  crotl  dans  l'A- 
mérique méridionale,  prCs  de  la  ville  di' 
Cam|it^che  qui  lui  a  donné  son  nom.  Le  cffur 
tie  cet  arbre  est  rouge,  quand  il  est  surpied; 
il  devient  noir,  après  avoir  été  coupé,  jus- 
qu'à teindre  en  noir  l'eau  daus  laquelle  on 
le  met.  On  peut  se  servir  de  celte  e^u  en 
guise  d'encre.  Ce  bois  est  employé  dans  U 
teinlure.  Il  ne  peut  végi  ler  sous  notre cliroaL 

CAMPHRE.  —  Substance  végétale,  b  an- 
(lu\  irès-inflammable*  tràs-fMatile.  s(lb^ 
friable  ,  niuêre  «  l  piqnanli'  au  goAl,  et  d'une 
odsîur  très  pénétrante.  On  la  hrc  d  uusibre 
qui  croit  au  lapoi  et  à  la  Chine,  el  qu  «ki 
apiudle  Intirier  camphorifêre.  Le  rampiiri 
esl  d'un  l'iéquofil  nsagudausla  médeciiio  hu- 
maine et  vélérinaire. 

CAMI'HRÉE.  —  PKrU.^  vivnr  e  de  lalamille 
des  arraches.  Elle  croit  [iHiurrllement  d«n$ 
les  ter  rains  incultes  el  sablonneux  du  midi 
de  la  France.  La  propriété  qu'elle  a  d  ovh»- 
ier,  par  le  frottement,  une  odeur  protioiHë« 
de  camphre,  la  fait  cultiver  dans  nos  jaidios 
comme  plante  aromatique  et  de  curiosité. 
Elle  denmiidu  eu  hiver  1  abri  de  l'orangerie, 
et  se  multiplie  de  marcottes  ou  de  boatuie<> 

Canal  u'AssAiNissimnToa  ob  nnsaicii- 
MENT.  Voy.  Dessécuement. 

CANARI).  —  Genre  d'oiseaux  aquatiques, 
parmi  L  s  espèces  dui|uel  iitiu^  conii  ùssoiis, 
surtout  dans  nos  contrées,  le  camird  caw- 
muttsaiMNi^e  et  le  canard  commtM  domesti- 
que, le  premier,  objet  d'une  chasse  agrédb!e 
et  proUl.ible  ;  le  second,  l'une  des  richesH-^ 
de  nos  basses-eours. 

Les  («nards  sauvage?,  ilit  Deslorme,  g«r- 
dent  toujours  la  méuie  couleur;  mais 
privés  sont  plus  variés.  Los  mâles  sont  pSos 
gros  que  les  femelles;  ils  ont  toujours  aa- 
dcssus  du  croupion  qaehpics  plumes  re< 
troussées  en  rond^  la  femeilr  est  grise  ei 
n'a  pas  de  couleurs  si  vives  ni  si  lielles  que 
le  mâle.  Les  canards  se  nourrissent  de  ra- 
cines» de  planles  aquatiques,  et  éê  vvrs 
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m  CANCER 

lians  h  s  pn^s  ou  (îans  les  eaux.  Le  canard 
(iomesliquc,  qu'on  nourrit  près  des  mou- 
tins,  et  qu'on  appelle  barbotier^  n'est  pas 
aussi  estimé  que  le  canard  sauvage.  Celui-ci 
Tole  en  troupe  l'hiver  sur  les  étangs.  La 
chair  du  caniinl  e^t  fort  nourrissante,  mais 
ctlle  (lu  canard  don)e.sli(|ue  est  dinirile  à 
digérer.  La  meilleure  est  celle  de  ceui  qui 
Mal  jeuiies,  tendres  eC  gras;  Teslomao  en 
est  le  morceau  de  choix. 

On  fait  la  chasse  aux  canards  sauvages  de 
diirércnies  manières;  à  l'affût,  la  nuit  sur  le 
bord  des  étangs  .sur  los  petites  rivières  ; 
$oit  avec  des  cordes  engluées,  ou  des  hame- 
Mns  garnis  de  morceaux  de  chairs,  ^oU  au 
blet  ffpndanl  la  nuit,  soit  »'n  les  limnl  au 
fus  !  l  u  >e  cachant  dans  mie  iiuuo  de  bran- 
ches sèches;  <m  enlln  en  dressant  sur  le 
hani  dts  étangs  une  espèce  île  vaste  fdel 
«S'Ci  semblable  aux  vcrveux,  et  sous.  Je- 
i;ttel  des  canards  domestiques,  accoulumés 
i  cette  maïuBuvre,  agirent  les  canarda  sati- 
née'». 

U  ranard  «inmestique,  tout  glouton  qu'il 
eil,  peut  élfc  éli'vi'  nvoc  prutit  II  fst  aisé  h 
viefer  et  nt^  dcniatide  presque  rien  à  sou 
flubie  qu'un  pou  d*eau  à  »a  disposition  et 
de  l'espace.  Quant  h  sa  nourriture,  tout  lui 
trstbon  et  il  la  trouve  presque  toi^ours  lui- 
■ème,  se  coa tentant  au  besoin  de  l'berbe 
des  pâturages. 

Us  canes  se  plaisent  plus  sur  l'eau  que 
miens,  et,  eofflme  nous  le  disions  tout  à 
l'h^w,  une  maro  est  ati  moins  nT-L'essairo 
»  Wurs  ébats.  Les  plus  grosses  so-il  les  nieil- 
^fff.  Du  reste  on  les  élève  comme  les  au- 
rofnilii'.s  ;  I     t  rourrilufs  nilinîides  sont 
Cuit!,  ijd'i'IJes  pic'lèieut.  On  (j<jniie  un  ca- 
""'Jà  huit  ou  (iii  canes. Celles-ci  pondent  de 
-\uite  ilojiuis  mars  jusqu'à  la  fin  de  mai. 
^fiies  qui  vienneul  des  pre.uières  couvées 
Mial  les  Deilleiires.  Une  cane  ne  peut  nou- 
'erqu'î  six  œtifs,  en  qui  l'ail  (ju'ori  pn'fi'io 
>«uve((i  «tonner  ses  œuls  è  une  poulo  qui 
(uuvc  davantage.  Les  canetons  sont  trente 
H  un  jours  à  érloro;  on  a  [xitir  fux  1rs  mi^- 
^  Miiis  uue  pour  des  poussins  ;  on  leur 
dians  de  1  orge*  du  gland*  des  herbes  ha- 
ft^f^s  mrnn,  de  (jr'tits  (loissons,  etc. 

canards  donuent  encore  un  autre 
F^rtiJuit,  qui  est  leur  plume;  elle  n*est  fias 
^■î'M  e>tinu'e  que  «x-lle  des  oif?s,  mais  elle 

c^icurc  d  un  bon  usage.  C'est  au  mois  de 
et  au  mois  de  septembre  qu'on  les  en 
l^l'Ouil'e;  on  n'arrache  que  celles  du  ventre 
«i(k;iU:8  du  cou,  qu'on  fait  8u.ssilOt  sécher 
M  iMir,  afin  quelles  puissent  se  conserver. 

f^A.NArtlNn  CAMPANULÉE.  —  PI  intc  de 
*  iàtailïts  des  cainpauulauées ,  recherchée 
1^  Ms  belles  fleurs  (lendanles,  jaune»  et 
rtjféfcs  (J.-  roijg«  (lui  pûraisif'nt,  (lans  l'oran- 
t^t  de  décembre  en  luars.  On  la  muili- 
Pm,  en  été,  d*éclats  de  ses  racines  plantés 
*a  lerrp  li  gùre  cl  MiL>laiiiielle.  Serre  tem- 
i»jréf  ou  orouj^eric  en  hiver. 

CAJICER.  —  Ou  appelle  ainsi,  chez  les 
""'"is  n  L(;nini<'  chez  riiomme,  une  désor- 
$>uisaiioo  iMirlicuiière  ({ui  se  présente,  soit 
^  ta  Ibrme  de  lomt.'ur,  soit  sous  .celle 


d'ulcère.  Les  mamelles,  le  vagin»  la  ian^tif, 
les  testicules  sont  les  parties  que  ce  mal  af- 
fecte le  plus  souvent  ;  l'amputation  on  l'ex— 
tirpatir)n  sont  les  seuls  remèdes  contre  les 
tumeurs  cancéreuses  prises  à  leur  début. 
Ces  opérations  demanaeot  Thabileté  d'un 
vétérinaire. 

CANCtiE.  —  Plante  de  la  famille  des  fjr.i- 
minées,  dont  on  trouve  une  vingtaine  d'es- 
pèces répandues  dans  les  prairies,  et  dont 
quel(]uos-unes  mériteraient,  dit-on,  d'être 
cultivées  séparément  comme  plantes  fourra-- 
gères  et  iIb  former  de«î  prairies  arfiCiciclIes. 
Ti'llt  s  sont,  .selon  M.  Yvart  père,  la  canche 
a^ptatique,  très-aimée  des  bestiaux,  qui 
vont  même  la  (li<  rcher  sous  l'eau;  La  eon- 
che  touffue  o\}  élevée,  banne  i«eulemenl  quand 
elle  est  jeune,  mais  qui,  donnant  un  foin 
très-dur,  doit  être  evtirfiéc  df  nos  prairies; 
la  canche  de  montayne  ou  torlaeusc,  agréa- 
ble aux  bestiaux  et  surtout  au  moulons;  et 
\hcanrhe  blnnchdtre^  peu  produefiv»*,  mais 
qui  permellruil  de  mettre  en  culture  des 
sables  stériles. 

L' s  deux  premières  conviendraient  sur- 
tout aux  terrains  bas  et  humides,  et  les  deux 
autres  aux  terrains  secs  et  élevés  où  on  le» 
rencontre  sotivent. 

CAN DÉLA BK 1. S.  —  Formes  données  aut 
arbrea  en  espalier  par  la  taille.  Elles  9%- 
composent,  dit  M.  Dubreuil,  de  deux  bran- 
ches mères  qui,  naissant  du  même  point*., 
tout  près  du  sol,  s'allongent  horizontale- 
ment À  droite  et  à  gauche,  se  redressent  en- 
suite verticalement,  et  portent  on  dessus  ua-^ 
cei  tain  nombre  de  branches  sous-mères. 

CA^^■\H!^■E.  — Plante  de  l;i  nuiiille  des 
orties  qui  doit  son  nom  à  sa  resseiutdance 
avec  le  clianvre  (eeiiiMièia),  et  qui,  comme 
lui,  donne,  par  le  m^me  procédé,  une  fd.isse 
très-propre  à  être  utilisée.  Celte  plante  rus- 
tique mériterait  donc  d'ôtre  cultivée,  d*an- 
tant  mieux  que  cette  culture  ne  demande- 
rait pres«]ue  aucun  soin.  Ses  tiges  donnent 
en  outre,  par  la  décoction,  une  tetnturt 
jaune  qui  peut  reinidacer  la  gaude. 

CANNE  A  SUCHË.  —  Plante  vivaœ  culti- 
vée en  Afi*ique  et  dans  les  Iodes,  pour  sa 
njoelle  pr*'*  icu'^o  dont  on  fait  le  sucrr  Otte 
niante,  objet  seulement  de  curiosiié  pour 
le  eoUivateur  français,  appartient  è  la  fà- 
mille  des  gramiii'^v  .  De  la  racine  s'élèvent 
des  tiges  nombreuses,  en  forme  de  roseaux 
noueux,  et  dans  les  interstices  do  leurs  ftbret 
s'élabore  un  suc  abondant  et  doux,  qu'on 
en  eitrait  eu  comprimant  les  tiges  entre 
deux  cyliiidres  pesants.  On  dît  ensuite  éva- 
porer et  cuire  ce  suc  mielleux  dans  des 
ciiaudiàrcs  jusi^u'à  ce  qu'il. soit  réduit  à  l'état 
de  cristallisation  dans  fequel  il  prend  te  non 
de  sucre,  et  est  livré  au  counnen  i  :  !.î  bet- 
terave ,  dont  les  vertus  ont  longtemps  été- 
ignorées,  rivalise  atqounllivi  avec  la  canot 
à  sucre*  et  peut  «u  besoin  la  remplacer  pour, 
nous. 

CANNBLUER.  —  Arbuste  originaire  d» 

l'Ile  do  Ceyian  où  il  croît  en  abondaucc.  On 
le  trouve  aussi  à  la  Cachiocbine.  La  cannelle 
est  la  sQus-éeuroe  de  cet  arbuste.  Oulce  reiib 
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pl(»i  que  l'on  fnil  de  \a  cannelle  comme  fion- 
dimenldans  les  préparations  alimentaires, 
on  s'en  sert  seule  ou  mélangée  avec  d'autres 
sulislances  pour  aromatiser  des  liqueurs;  elle 
aussi  employée  en  médecine,  et  la  tein- 
ture de  cannelle  lientTin  rang  distingué  dans 
toutes  les  pharmacies. 

CANON.  —  Ce  terme  par  rapport  au  che- 
val a  deux  acceptions:  il  signifie  la  partie 
qui  est  depuis  le  genou  et  le  jarret  jusqu'au 
boulet.  Lo  canon  d<*  la  jambe  doit  ôire  larg"; 
trop  gros  ou  trop  |)etit,  il  est  défectueux  et 
annonce  une  jnnibe  faible.  Dans  la  seconde 
accenlion,  c'est  une  partie  du  mors  ou  do 
l'embouchure  du  cheval,  qui  consiste  dans 
une  pièce  de  fer  arrondi,  (jui  entre  dans  la 
bouche,  el  la  tient  sujette.  Il  y  a  des  canons 
«le  différentes  formes.  Onappelleencoreainsi, 
••n  attrK  ullure,  lo  prix  anntield'un  fermage. 

CANTALOUP  î'oy.  Mklo^. 

CANTHARIDES.  —  Espèce  de  scarabées 
formant  un  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
roléo|tlères.  Il  y  a  plusieurs  es[)ècesde  can- 
lliarides,  qui  diffèrent  ci  grandeur,  en  ligure 
et  en  couleur  ;  celles  qu'on  estime  le  plus, 
jKJur  l'usage  de  la  médecine  comme  matière 
vésicante,  sont  celles  qui  sont  d'un  beau 
veri  luisant,  azuré,  tirant  sur  le  doré  et  d'une 
odeur  fort  puante.  Il  y  a  beaucoup  de  ces 
in!ie(  tes  dans  nos  provinces  méridionales;  on 
les  trouve  sur  les  blés,  où  elles  causent  du 
domuia^^e,  sur  les  feuilles  du  frône,  du  peu- 
plier, du  noyer,  etc.,  aussi  liien  que  dans  les 
|>r<!s.  tlles  volent  quelquefois  par  troupes; 
«lors  elles  sont  précédées  d'un»*  odeur  désa- 
gré.^ble  qui  se  répand  au  loin,  et  peut  ser- 
vir de  guide  à  ceux  qui  sont  en  quéto  pour 
les  ramasser.  On  les  fait  mourir,  en  les  expo- 
sant à  la  vapeur  du  vinaigre  qu'on  fait  bouillir 
ex|irès;  on  les  fait  séclier  ensuite.  C'est  un 
remède  dnut  on  se  sert  délits  certains  cas, 
mais  qui  ne  doit  être  em|)loyéque  par  un 
homme  habile  rt  pnKlent.  Stns  de  très-gran- 
des précaoliuris,  il  devieni  un  ftoisim  contre 
lequel  ou  prescrit  les  vomitifs,  les  liqu<'urs 
aqueuses,  délayantes,  les  substances  huileu- 
ses, émonieoleset  les  acides  qui  ré^i^lunt  à 
la  putréfaction. 

CAPI^LET  ou  Passe-campa?îe.  — Tumeur 
ronde,  plus  ou  moins  vnlumineuse,  située 
sur  la  pointe  du  jarret  du  cheval.  Le  capelet 
est  causé  surtout  par  les  etforfs  faits  en  ti- 
rant, courant,  ruant  ou  sautant;  nncoup,  un 
frottemi'iit  violent  peuvent  au^si  l'occasion- 
ii«*r.  Si  celte  jifleri ion  est  ancienne  el  volu- 
mineuse, elle  déprécie  beaucoup  l'animal. 
Pour  traiter  le  caj  elet  récent,  on  se  sert 
de  restrictifs  connue  l'eau  froide,  l'eau 
de  Goulard,  l'eau  vinaigrée,  appliquée  sur 
le  mal;  si  le  capelet  est  plus  ancien,  on  d  \  ra 
frictionner  avec  l'eiu-de-vie  camph-ée,  l'es- 
sence de  térébenthine  ou  de  lavande,  et  s'il 
le  faut,  emp'oyer  ntéme  e  sublimé  <  onosif 
étendu  dans  la  térébenthine,  les  vésicaloires 
violi  nls.  oi  enfin  le  feu. 

CAPILLAIKE.  —  Plante  aromali<pie  qui 
csl  une  espèce  d'adiante,  usitée  en  niétlecine 
femme  propre  h  faciliter  l'expectoralion. 

CAPOTIi.  —  Machine  d'assujeUissemeiit; 
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c'est  une  espèce  de  poche  ou  sac  de  loiji! 
dans  laquelle  on  passe  la  tète  de  l'animal 
qu'on  veut  assujellir  ou  abattre,  pour  l'em- 
pêcher  de  voir.  La  capote  est  ouverte  à  son 
extrémité  inférieure,  alin  de  laisser  lihn- 
l'ouverture  du  naseau;  l'autre  extrémité  en 
nouée  sur  le  dessus  de  la  tête.  [Yoy,  Assv- 

JBTTIR.) 

CAPRIER.  —  Plante  à  fleurs  polyfiélalées 
de  la  famille  des  capparidées,  dont  une  es- 
pèce, le  câprier  épineux  ou  ordinaire, 
très-cultivée  dans  la  France  méridiouale. 
C'est  un  arbuste  sarmenteux,  dont  les  ra- 
meniix  jetés  çî»  el  Ih  sans  ordre  forment  ooe 
loutre  lâche  et  diffuse.  Ses  tleurs,  composées 
de  nuatrn  pétales  bleus,  se  montrent  avec 
l'été  el  dis|)araissenl  avec  lui.  Avanl  leur 
épanouissement  ces  fleurs  sonl  contenKes 
dans  des  boutons  gros  comme  un  pois;  c'est 
le  moment  où  on  les  cueille,  pour  les  jeter 
aussilùt  dans  le  vinaigre;  ils  s'y  confisfnl 
et  servent  cisuiie,  sous  lo  nom  de  càprtt,  ï 
f)rocurer  ^  nos  aliments  im  assaisonneoicnl 
agréable  el  salutaire.  Bien  préparées ,  les 
cApres  peuvent  rester  bonnes  pendant  cinq 
ou  six  ans  en  renouvelant  le  vinaigre  el  en 
les  gardant  dans  un  endroit  frais. 

Aux  fleurs  succède  une  silique  courte, 
charnue,  qui  ressenible  à  une  baie  ovale,  et 
qui  renferme  un  grand  nombre  de  semen- 
ces. Ces  baies  cueillies  avanl  leur  entière 
formation,  el  mises  aussi  dans  le  vinaigre, 
fornienl  des  cornichon»  de  câprier  qui  sont 
iuliniuienl  supérieursaux  câpres  mêmes.  On 
cultive  les  cA|)riers,  dit  M.  Delapalme,  .«oit 
dans  une  terre  légère,  profonde  et  bien  abri- 
tée, soit  simplement  au  pied  de  murs  à  une 
bonne  exposition.  Quand  on  en  fait  un« 
ilanlation  régulière,  on  les  met  à  dix  pieds 
es  uns  des  autres;  el,  comme  ils  craignent 
es  gelées  de  l'hiver,  on  coupe  leurs  Utfii 
en  automne  à  cinq  ou  six  pouces  de  la  ra- 
cine, el  on  recouvre  cette  dernière  d'une 
bulte  de  terre  de  même  hauteur.  Au  prin- 
temps on  les  découvre,  on  dupe  I»  s  restes 
des  liges  elon  donne  un  bon  l.tbour. 

On  Te  luultiiilie  de  graines,  de  boulurc^. 
et  mieux  d'éclats  de  ses  racines,  élevés  m 
pots  sur  couche  chaude  el  sous  châssis  jus- 
qu'il l'âge  de  trois  ou  quatre  ans.  C'est  alors 
seulement  qu'on  les  mettra  en  pleine  terre. 

CAPRIFOLIACÉKS.  —  Famille  de  plantes 
qui  a  le  chèvrefeuille  pour  lype  et  donl  le 
lierre,  le  sureau,  le  cornouiller,  le  guy,  etc., 
forment  les  (irinciiHUix  genres. 

CAPSULE.  -  Les  botanistes  appellent 
ainsi  une  sorte  «le  fruit  sec,  moiiosperiiie  on 
polysperme,  uniloculaire  ou  |  luriloculAire. 
alTeclanl  des  formes  très-diverses,  et  déhis- 
re  »les,  s<»it  par (h^  valves,  soil  [tardes  deils 
liTiuinales  ou  par  des  pores.  Ces  divers  étal» 
ou  formes  donnent  lieu  h  de  nfMnbreusete| 
épilhètes.  Les  eliéliitoines,  la  véru'ùqueff|| 
la  violette,  le  lilas,  les  lis,  etc.,  ont  des  fruits 
à  capsule. 

CAPUCHON  DE  MOINE.  Voy.  Aconir. 

CAPUCINE.  -  Plante  de  la  raiiiiMe  <i 
péraniées  dont  nous  rultivi      "  ,  -  . 

in  yrande  coptuinc  ,  «  onii!  i  .-«.ui  .c 
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iiofos  de  erctton  âe$  Indes  j  âu  Mean^ue ,  du 

Pérou;  et  la  petite  capucine  qui  ue  Oilfère  rlo 
la  précédente  que  i>ar  ses  moindres  dimeu- 
sioiis.  On  emploie  les  fleurs  de  toutes  deot 
pour  [>arer  les  salades.  Les  boutons  de-  Heurs, 
et  les  graines  cueillies  lungicmps  avant  leur 
maturité ,  se  confisent  au  vinaigre  et  rem- 
placent les  câpres.  (Juoii|iic  ces  «leux  planles 
soient  vivares  dans  leur  pays  (le  Pérou),  on 
les  cultive  ici  conimeannuelles,  parce  (qu'elles 
mûrissent  bien  leurs  graines  dans  1  année. 
Elles  se  ressèment  assez  souvent  d'elles- 
mèmes;  mais  il  est  plus  sûr  de  les  semer  en 
avril,  dans  une  terre  franche,  légère  et  sub- 
stantielle, à  exposition  chaude.  On  rame  la 
preiuiere ,  si  elle  ne  trouve  pas  à  grimper 
contre  un  treillage,  et  IDii  ijoiiiie  du  fréquents 
arrosemenls  penU<iiU  les  clialrurs.  La  graine 
est  bonne  pendant  deuv  uu  iruis  a<)i>. 

CARABE.  —  Ces  insectes  de  l'ordre  des 
coléo|.i<:res.  de  couleur  virle  ou  noire,  si 
couiiiiU'is  dans  les  ciiauips  et  les  jardins, 
tivent,  ainsi  que  leurs  larves,  princi|>ale- 
©ent  do  chenilles  et  d'autres  insectes;  on  de- 
vrait donc,  au  lieu  de  les  tuer,  coiume  on  fait 
«Nitiiiuellemeflt,  les  ménager  avec  soin  |)uis- 
qu'ilsnous  débarrassent d'nisc(  tes  nuistliJes, 
et  qu'eux-mêmes  ne  font  aucun  mal. 

CARACOLLE  ou  Haricot  di  BHKsit.  — 
Flaiite  du  genre  piiaséole,  de  In  famille  des 
lé^iflioeuses.  Ses  tiges,  qui  s'élèvent  à  uoe 
bnleur  de  douze  à  quatorze  pieds,  peuvent 
&>ni.er  le  plus  gracieux  palissage,  mais  sa 
cttturt  exige  le  plus  grand  soin  si  l'on  veut 
«■server  cette  plante  en  pleine  terre.  Elle 
5e  j;iijfn|)îie  par  ses  graines  semées  sur 
ruuche  tiède  à  la  mi-mars,  par  marcottes  ou 
pir  boultires  è  la  mi-mai. 

CAKACAN.  —  Genre  d'arbustes  ou  arbris- 
seaux de  la  famille  des  papiliunacécs,  origi- 
naire de  l'Asie  et  dont  la  plupart  des  espèces 
sont  culti^'t^cs  aujourd'hui  dans  iin-<  jardins 
rrimme  platue  d'ornement.  Leurs  Ueurs  sont 
jaunes,  quelquefois  blanches,  avec  ui*  éien- 
(ianJ  souvent  de  couleur  diiït'rcnte.  H  pour- 
mi  avec  avantage,  dit  M.  Delaiialme,  être 
loiroduit  dans  la  grande  agriculture;  en  effet, 
il  croit  rapidement;  ses  feuilhs  sont  uue 
eicHle  ite  nourriture  pour  les  bestiaux,  sur- 
lodt  fiour  les  moutons:  ses  semences  peo- 
vfol  se  manger  comme  les  pois,  et  peuvent 
rire  données  aux  volailles  ;  on  fait  des  cordes 
aiae  son  éeorce,  et  un  aliment  nour  les 
'^»tbons  avec  ses  racines.  Il  se  inufliplie  de 
jardines  semées  au  printemps  dans  un  sol 
«onvenablement  préparé.  Cultivé  pour  four- 
ra^, on  le  coupe  annuellement  au  milieu  de 
j  été;  cuitivt'  {tour  ses  graines,  on  les  arrache 
à  la  main  ou  bien  on  bat  l'arbuste  avec  ua 
i>4lon,  faisant  ainsi  tomber  la  semence  que 
I  on  laisse  aux  bestiaux  le  sniit  do  ramasser. 
On  peut  encore  battre  au  Uéau  après  auiir 
«^pè  le»  tiges  qu'on  réserve  poar  le  cliauf- 

CARDi:  P01Kt:E.  Voy.  Pouikb. 
CAKDCiti:.  Yutf.  CuiHUU?!  ABOHNimm. 
r.ARDINAl.E.  Voy.  Lobblie. 
CAKUO.N.  —  Tout  le  monde  connaît  l'u- 
«Aje  que  ïnu  lait  des  côtes  des  feuilles  de 
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celte  plante  originaire  de  Barbarie.  Les  car- 
dons aiiueut  une  terre  sulislantielle  ru'  Iroj) 
forte  ni  très- légère  ,  et  une  exposition 
cbande.  On  les  sème  en  janvier,  en  poLs,  sur 
cuuc  ho  cliaude,  et  en  bâche  ou  .sous  châssis, 
SI  I  on  veut  avoir  des  primeurs  manc^eables 
en  mai  et  juin.  Dans  le  cas  contraire,  on  les 
sème  en  avril  et  mai  en  pleine  terre.  On 
creuse,  à  trois  pieds  les  uns  des  autres,  des 
trous  de  dix-huit  pouces  de  largeur  et  autant 
de  profondeur.  On  les  remplit  aux  trois 
quarts  de  terre  meuble  iiirlaiij;ée  h  nioiliéau 
moins  de  luuiier  cuusoiuuiij  ;  ou  place  dans 
chaque  trou  trois  à  quatre  graines  à  deux  ou 
trois  pouces  les  unes  Jes  autres,  et  l'on  re- 
couvre de  di'iix  pouces  de  la  nièiue  terre  pré- 
parée,surlai}iiell>>  on  l'-le.id  an  peude  terreau 
fiur,  pour  i'empèchei-  d.^  se  battre  [)ar  h-s  ar- 
rosemeuls  qui  ne  doivent  pas  ètie  mé'iagé& 
aussitôt  que  le  plant  est  levé.  Si  toutes  Tes 
graines  ont  germé,  on  les  arrache,  et  on  no» 
laisse  dans  chaque  capot  que  le  pied  lo  plus 
vigoureux.  Du  reste,  ces  plantes  exigent  les 
mômes  soins  que  les  artichauts,  niais  elles 
sont  uu  peu  plus  délicati^s,  et  surtout  exigent 
un  peu  i>lus  de  chaleur. 

Lorsfjue  l'on  juge  que  les  cardons  sont 
assez  iurls  iiour  être  blanchis  ,  on  les  Imite 
en  amoncelant  autour  du  pied  le  plus  de- 
terre  qu'il  est  possible;  on  réunit  lesfeuilles 
en  faisceaux ,  et  on  les  maintient  ainsi  au 
moyen  de  liens  d'osier  ou  de  paille  ;  on  les> 
couvre  ensuite  d'une  elumuse  épaisse  do^ 
paille  longue.  Au  bout  de  six  semaines,  tes 
côtes  sont  devenues  tendres  et  blandies ,  et 
sont  propres  à  la  consoinmatio-i. 

Les  pieds  de  cardons  que  l'eu  veut  con- 
server pour  graines  se  buttent  et  s'empaillent 
comme  les  artichauts.  Au  printemps,  ils  lleu- 
risôent,  et  l'on  recueille  les  semeuces  quand 
elles  sont  en  parfoite  matarilé  ;  elles  con.- 
scrvent  leur  vertu  germinaiive  pendant  diu|. 
ou  six  ans. 

Les  eardons  ont  fourni  plusieurs  variétés, 
qui  sont  :  cardon  plein  sans  épines,  aussi 
bon  que  le  cardon  de  Xuurs  cl  ayant  sur  lui 
le  précieux  avantage  d'être  sans  épines  ;  — 
cardon  à  feniUes  d'arliV/iau/ ,  variété  nou- 
velle, à  cdles  rouges .  pleines ,  et  fouilles 
sans  épines;  —  enrdon  de  Tour»,  très* 
<'*pineux,  mais  à  côtes  très-pleines  et  excel- 
lentes; —  cardon  d  Espagne^  sans  épines, 
mais  a  côtes  moins  pleines,  et  plus  sujet  à 
monter. 

OAUÉMAGES.  —  On  donne  ce  nom,  dans 
l'est  de  la  France,  aux  grains  qu  «m  sôme  eu 
mars,  principalemeot  aui  avoines  ei  bok 

orges. 

ClAKLE.  —  On  désigne  sous  cette  dénomi- 
nation, dit  le  comte  de  Neufchateau,  une 
altération  des  os  dans  I  s  animaux,  du  bois 
dans  b  s  arbres,  ou  du  grain  dans  le  blé. 

La  cane  des  os  est  une  maladie  gravê  qoi 
dem  ut  If  les  soius  d'un  vétérinaire. 

La  cm  iii  des  arbres  se  propage  tantôt  du 
MUtreà  l'extérieur,  tantôt  de  l'extérieur  au 
centre  ;  dans  le  premier  cas,  la  maladie  ne 
s'apercevanl  que  lorsqu'elle  a  exercé  tous  set 
ravages,  on  no  peut  plus  j  porter  remède  * 
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dans  le  &Dcood,  comme  cette  affcctiou  est 
presque  toujours  causée  par  une  plaie  quel- 
conque ,  on  peut  en  arrêter  Ips  progrès  soit 
eo  reeôpani  la  branche  qui  en  est  âiieinte, 
soit  en  formant  Touverture  do  cet  ulcère 
avec  une  matière  qui  empêche  ie  contact  de 
rair. 

La  carie  du  blé  est  une  maladie  du  grain 
qui  u)i'rifp  Joule  rattenlion  du  cuUiraleur 
par  le  tort  qu'elle  lui  cause  souvent,  et  dont 
les  effets  sont  le's  qu'elle  se  propage,  infesie, 
et  peut  tnire  perdre  jusqu'aux  trois  quarts 
de  la  |)ius  belle  récoite. 

Le  seigJe,  l'orge  et  TaTOine  no  fmraisseiit 
pa!<  susri'jitil)'  ?  Ti'-tre  atteints  de  la  carie; 
c'est  le  frouieul  (^u  elle  attaque  principale- 
ment. 

Les  grains  cnn«^5  sont  (fiino  roulcnr  gri- 
sâtre un  peu  brune;  Ifur  pwiu  est  line  et 
légèrement  ridée;  leur  pesanteur  est  de  plus 
de  uioidi'  moindre  que  celle  du  froment  sain  : 
ils  nigent  sur  l'eau,  et  répandent  une  odeur 
infecte.  Au  lieu  de  farice  ils  contienpent 
une  poussière  uoirAtre»  très-Qoe  ef  grasse 
au  toucher. 

Longtemps  on  a  pensé  que  la  carie  étsit 
due  nu  concours  de  dilf 'r  ntes  circonstances 
atmosphériques,  co  im  i  le  1 1  pl  uies»  les  brou  ii- 
lardii,  etc.;  qu'elle  sa  produisait  spontané- 
int  nf.  r  t  qu'elle  se  propagenit  ensiiitr  ;  mnis 
les  ditlcreules  observations  qui  ont  été  re- 
cueillies et  des  expériences  nombreuses  ne 
permell^nt  pas  d'a(iinellre  cell'-  fnrrnntion, 
et  on  fait  (irévaloir  ro|Hnion  que  celle  ma- 
ladie ne  pouvait  se  reproduire  que  par  elle- 
même. 

DilTérrnts  movens  ont  été  proposés  et  mis 
en  usage  pour  purger  la  semence  du  germe 
de  celttj  fiHK'sti»  iti<)l;iilie,  le  triage  des  épis 
cari^,  les  lavages  à  Teau  simple»  froide  ou 
tiède,  ou  légèrement  acidulée,  le  mélange 
de  la  suie,  ei  le  chnulage,  sont  les  |»Ius  or- 
dinaires; ce  dernier  a  paru  tout  à  fait  eftt- 
cace,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux 
détails  de  l'articlo  consacrt''  h  t-clte  pratique. 

Il  est  boa  seul^mcot  de  faire  observer  îel 
que  souvent  tous  ces  mc^rens  B*empécbent 
pas  la  carie  de  se  montrer  dans  une  recolle; 
mais  tout  semble  démontrer  qu'elle  est  pro- 
duite par  mille  circonstances  accidentelles 

3ui  [)C'iivent  l'y  introduire  ,  et  ou  nombre 
esqueiles  on  peut  citer  les  engrais,  les 
vents ,  la  poussière  même  que  recèle  un  sol 
longtemps  infesté  de  blés  cariés,  etc.»  ete. 
Fey.  Chaulage. 

CARLINR.  —  Genre  de  plantes  de  la  h- 
mille  des  Synanlhérécs-C) Dartk's.  Lncarline 
est  herbacée  et  vivace,  et  croit  dans  tous  les 
pays  montueux  de  l'Iilurope.  Nous  connais- 
sons surtout  la  earline  tant  tige  et  la  carline 
â  feuille  d'acanthe,  dtmt  on  mange  les  réco|)- 
tacics  comme  l'artichaut,  et  la  eetrline  rui- 
gaire,  très-commune  dans  les  lieux  secs  et 
sur  le  l)ord  des  chemins.  Ses  jeunes  tiges 
sont  broutées  par  les  chèvres  et  les  moulo-is. 

CARONCULE  LACRYMALE.  —  Petite 
élévation  fnrfn»^e  p^r  un  repli  du  grand  angle 
de  l'oBii,  qui  parait  n'avoir  d'autre  objet  que 
de  retenir  les  nttlères  étfUNpàras  oui  s  at* 


tachent  sur  l'œil.  Elle  est  sujette  è  des  dé- 
mangeaisons, à  des  in&ammatloos,  è  des 

ulcères  qui  se  tr  iit-  ni  comme  les  antres.  On 
est  quelquefois  obligé  de  l  exlirpiTarec  le 
fer.  Cette  opération  est  assez  facile,  làili 
elle  peut  causer  des  accidents  grayes. 

CAROTTE.  —  Culture  agricole.  Pour 
cette  culture,  il  faut  une  terre  profonde, 
parfaitement  ameublée,  très-bien  fuinéo  et 
sarclée  avec  soin  ;  ces  quatre  conditions  soat 
de  rigueur,  si  on  les  rem|>!it  seri)|)aletise- 
menl,  on  obtient  des  produits  tpu  |H;u»<fDt 
dépasser  lOtK)  hectolitres  à  I  hectare. 

Pour  préparer  le  terrain,  la  réoelle  élut 
faite  sur  le  sol  que  Ton  veut  seni'T  en  n- 
rôties,  on  le  fuit  dépouiller  pir  les  besliam 
et  on  lui  donne  un  léger  labour  de  0",(& 
pour  peler  la  (erre.  On  la  laisse  da'is  <  cl  ('Ul 
lusqu'ii  la  liu  d'octobre;  à  cette  é()(»que,on 
luid(mne  un  deuxième  labour  de  0',16,«t 
un  mois  plus  tnid  h  la  fin  de  novembre,  on 
(ionne  un  troisième  labour  profond  ^ur 
enterrer  une  demi-fumure  que  l'on  sera  ré- 
pandue uniform 'ment  sur  \('  snî  .nv^nt  retl* 
opération.  On  laisse  la  terre  passer  I  liiier 
dans  eet  état,  et  on  a  grand  soin  de  na  |ms 
la  herser,  alin  de  la  laiss(>r  !,i  plus  onrert*» 
possible  aux  intluences  aluiosplieriques  cl 
surtout  h  la  gelée  qui  doit  achever  <te  h 

fiulvériser;  car  c'est  un  point  importinl  qe* 
'ameublissement  du  sol ,  surtout  dm;!  b 
culture  des  plantes-racines.  Dèsleconiinsn- 
cement  de  tnnrs  on  herso  cette  terre  el  aus- 
sitôt on  lui  applique  l'autre  demi-fuiuun>. 
laquelle  est  ordinairement  composée  d» 
fumier  paiîlt  iix  r(!'eemment  fait  dans  l>'S 
élabics.  C'est  alors  qu'on  donne  un  qua- 
trième labour.  Le  fumier  qu'on  a  ptaoe  l« 
pr-  n  i  T  el  ipii  esl  déjà  un  peu  consommé  se 
retrouve  eo  dessus,  tandis  que  le  fumier  loag 
se  trouve  en  dessous,  où  il  tient  la  terre  lé* 
gèrement  soulevée  et  peut  s'y  décomposer 
lentement  sans  faire  prendre  lè  sec  à  la  tcirs 
et  sans  perdre  lui-même  ses  sues  préci^i, 
ce  qui  sei  iil  arrivé,  s'il  frtl  resté  à  (l^'ur  do 
terre.  Le  terrain  étant  ainsi  préparé ,  il  m 
reste  plus  qu'k  herser  de  nouveau  en  traveis 
et  h  billo'iiier  la  tçîrre  pour  lui  doimer  p'us 
de  profondeur;  car  c'est  surtout  dans  um 
terre  profonde  que  les  carottes  peuvent  doe* 
ner  de  grands  produits 

Cette  opération  terminée,  on  sème  les 
carottes  au  milieu  de  chaque  billon  avec  nn 
semoir.  Si  l'on  se  servait  du  seionir  Hii^nrs, 
il  faudrait  semer  à  plat  et  renoncer  à  fiire 
des  bilions.  Les  carottes  lèvent  ordinaire- 
ment nu  milien  d'une  grande  quantité  de 
mauvaises  herbes;  quand  elles  commencent 
à  prendre  un  peu  de  force,  c'est  le  moment 
de  sarcler  ces  jeunes  plantes  encore  petites 
et  qu'on  aurait  beaucoup  de  peine  h  trouver 
.si  la  direction  des  bilions  ne  les  iudiqu.tit 
pas.  On  commence  par  passer  la  ht>u  ^ 
cheval  entre  les  bilions  pour  se  débarrasst^f 
de  la  masse  des  mauvais-'S  herbes  ;  on  arrive 
ainsi  à  près  de  0*,05  des  jeunes  laroUes 
f)')Mi  k'  sarclage  sur  le  liant  <b*s  billon* 
doit  être  fait  à  la  main.  Les  l>itiuns  doivent 
être  faits  avec  une  charme  à  double  veisoir; 
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ks  rangs  espacés  de  0",f>0  r  t  le  plus  droit 
j«os5ible.  Cest  une  comiiiion  importante» 
(larce  que  le  semoir  ne  sèmerait  pas  bien«  et 
que  la  houe  à  cheval  déchirerait  la  niante. 
Toute  la  réussite  de  cette  culture  uépend 
du  soio  que  l'on  prendra  de  t<*nir  la  terre 
parfaitement  propre.  I.t  îmtii'    clicvnl  dnrf 
j  passer  trois  foiSi  roOiue  quatre  fois.  >or»- 
leoleiiient  avec  ces  instramenls  on  détroit 
iMilesles  herbes  parasites,  mnis  cncorR  on 
donne  des  labours  qui  ouvrent  la  terre  à 
loaîes  les  influences  atmosphériques.  On 
snn  ler.iil  avec-  la  fimi-i,  c»'  qui  t'Oillurait  Irn^- 
cher,  qu'on  ne  pourrait  obtenir  les  mêmes 
résultats:  car  la  tt>rre  serait  fermée  par  le 
pirlincmoiit  des  snT-^letirs,  ri  se  Irrinvruil 
imu  endurcie,  elle  ne  douuerait  qu'une  ré- 
colte mé«Hocre. 

C'e^t  In  farotte  blanche  h  collol  vert  qu'il 
litut  eiujiloyer;  elle  donne  des  récoltes  beau- 
coup  plus  considérables  que  les  autres  es- 
prte>;  à  la  v^M-ilc^  t-ll'^  t  st  un  pou  moins 
uourrissante  que  la  }{rosse  jaune  et  quelques 
variétés  analogues;  maiit*  tout  compensé, 
f "est  elle  qui  (lonne  les  meilleurs  résultats. 
Lesi  trottes  ne  |iou  vaut  jamais  être  repiquées, 
il  est  avantageuf  d'avoir  dans  le  voislnai|ee 
une  pi'piiii^r  e  de  l)ott<'raves  pour  donner  du 
afin  de  repeupler  1  s  rangs  où,  les 
caiottes  sont  semées  trop  clair.  Tout  le 
terrain  se  trouve  alors  compl^^tcmenl  ftu- 
piojé.  La  carotte  peut  rester  tout  l'iiivcr  eu 
terra  sans  craindre  la  gel<^e,  elle  profite 
m^Oio  notablement  si  l'hiver  est  doux;  alors 
^«  (lit  dépenser,  suivant  les  besoins  de 
resfdfâatinn*  \v9  carottes  et  leurs  fanes. 
Tout /l*  bétail,  sans  exception,  pi  i  fère  celte 
OMmlurt»  à  toute  autre;  les  chovau&  fatigués, 
dArlout  les  chevaux  poussifs,  reviennent  à 
»i'?il'(r'il  eu  rcceva  it  dans  leur  ration  une 
qiuûtilé  plus  ou  moins  considérable  do  cet 
ficellent  produit.  Les  bêles  à  corne  en  sont 
au**i  'rès-friandos. 

Culture  J^aralcbère.  On  sème  au  prin- 
temps, à  la  fin  de  mars,  si  les  terres  sont 
l^èrM,  et  k  la  mi-avril  dans  les  terres  for- 
^.i,  à  cause  des  insectes  qui  la  dévorent 
quand  elle  lève.  Dans  ces  sortes  de  terres 
Sfroisières.  la  carotte  devient  souvent  ver- 
reu*p  et  fourrtuio.  four  prévenir  cet  incon- 
♦♦•uiffit,  il  l.Hiiy  mêler  dt'S  terri*aux  et  faire 
•lu  lAbriiirs  en  saison  convenable.  Il  ne  lui 
faut  nulle  jwirt  ni  sérberesse  ni  huniidil^. 

La  secondo  semence  »e  fait  depuis  lu  15 
iftiqu'au  30  de  sepieiubref  11  fMit  la  sarcler 

•  UToussainl;  on  la  couvre  aux  approches 
<3<?*  gelées  avw  <le  la  grande  litière  ou  des 
(niilles  sèciaea.  File  commence  ù  pousser  au 
t*v  is  de  m.TPS  :  alors  il  faut  l'éclaircir,  si  elle 
»  cil  irop  drue,  la  visiter  souvent  pour  ar- 
nriier  cellu  nui  monte.  On  dit  qu'elle  com- 

•  uui'pie  à  rt  ilos  qui  sont  voisines  sn  dis- 
l'>'iiiun  <^  iu^>:it<n'.  Elle  e»l  bonne  à  mdnger 
*>t!i  U  tin  du  mois  d'avril.  Comme  elle  e>t 
«ujaie  à  motitcr  au  mois  de  juin,  il  n'en 
tiut semer  qu  autant  à  peu  près  qu  d  en  faut 
Kior  la  consomoation  de  la  maison.  Elle 
^'mrtstt  jusqu'à  ce  que  (rauln-s  Larr)ftes, 
i^'on  s<:me  au  commeoccmeul  de  l'hiver, 
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soient  a^sez  fortes.  En  quelque  leuqis  rpi'on 
les  sème,  il  faut,  avant  tout,  avoir  douué 
deux  bons  labours  à  la  terre. 

On  peut  la  semer  à  la  volée  ou  |>ar  rayon, 
ayant  soin  de  la  marcher  quelques  heures 
a(u-ès  qu'elle  a  été  semée,  pourvu  qu'il  fiisse 
beau,  et  que  la  terre  se  liàîe  un  peu.  Mai^ 
le  soin  princifial  qu'il  faut  avoir,  si  on  veuf 
u'elle  grossisse,  <fest  de  la  sarcler  souvent, 
e  la  uxuiiller  lorsqu'elle  fst  jeune,  el  de 
rcsjtacer  convenablement.  Pour  cet  elTut,  dès 
(fue  la  racine  est  de  la  graisseur  d'une  plume 
h  (M  rir.\  il  f  uit  réolaircir,  en  sotit;  qu'il  y 
ait  loujimi  suinq  à  six  pouces  de  distance  eu 
lou.«  sens  de  l'une  à  l'autre.  Il  faut  la  faner 
deux  fois  dans  le  rrnjrs  de  Vél6  :  !»•  feuil- 
lage qu'où  un  relire  est  très-bon  pour  les 
animaux. 

I-e  ver  de  hannoton  en  rouiie  souvent  la 
racine  :  il  faut  le  chercher  au  iiied  de  celles 
qu'on  voit  fanées,  afin  de  le  détruire. 

Aux  apprn -hes  de  Noël,  on  arrache  une 

t partie  de  celles  qui  se  sont  conservées  ;  on 
es  met  dans  un  lieu  où  la  gelée  ne  puisse 
pt^nétrer.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  soit 
trop  chaud.  On  tes  range  en  pile  les  unes  sur 
les  autres,  après  les  «voir  lavées  et  laissées 
ressuyer.  11  n'est  pas  nécessaire  de  les  eou- 
yrir  de  sable.  Il  faut  surtout  serrer  l'espèce 
jaune,  qui  risque  de  périr  cn  terre.  Si  cepen* 
danl  on  a  un  terrain  qui  puisse  la  conserver 
duraut  l'hiver,  il  vaut  mieux  i'y  laisser,  sauf 
à  la  couvrir  de  litière  ou  de  feuilles. 

On  choisit  ptiur  la  plantation  qu'on  veut 
faite  après  l'hiver,  afin  d'avoir  de  la  graine, 
les  plus  grosses,  les  plus  unies  et  les  plus 
droiln-i,  iiu\quel!cs  On  se  donne  bien  de 
ardc  de  couper  la  tôte.  On  les  replante  à  la 
<i  de  février,  à  la  dislance  d'un  iiied  de  l'une 
il  Paufre.  et  en  i^ehiquier.  Elles  font  leur  ti^'e 
au  mois  de  mai;  et  la  graine  se  recueille  au 
mois  d'aoât,  h  mesure  qu'elle  mûrit. 

Avant  quf  de  la  seuier,  on  la  froisse  entre 
les  doigts  pour  faire  totuber  tous  les  {letits 
poils  dont  elle  e^t  garnie.  Les  terres  nou~ 
velleuii-nl  dôFonetM's  sont  les  meilleures. 

On  cultive  la  longue  [>rLiVMablemeut  aux 
rondes,  parce  qu'elle  piqu  j  plus  facilement 
el  (pi'c  le  est  d  un  plus  grand  proUl,  étant 
très-longue. 

CAKPE.  —  L'un  des  poissons  les  plus  com- 
muns de  nos  rivières  el  de  nos  uta-i^'s.  Sa 
chair  est  délicate,  surtout  si  la  carpe  a  été 
pèi  liée  en  eau  vive.  Dans  les  étangs  vaseux, 
elle  contracte  quelquefois  un  goiU  désa- 
gréable :  on  reconnaît  celles  qui  sont  dans  ce 
cas  à  leur  couleur  plus  foncée.  Sa  fécondité 
est  immense,  car  l'on  a  trouvé  jusrpi'à  plus 
de  six  cent  mille  œufs  dans  le  ventrn  d'une 
femelle.  Elle  fait  la  base  de  l'aménagement 
des  étangs  [Voy.  ce  mot).  Les  vers,  les  in- 
sectes, les  feuilles,  les  graines  ionncnt  la 
nourriture  liabiluelle  de  la  carpe;  dans  les 
étangs  elle  grossit  plus  vite,  à  cause  de  la 
plus  grande  quantité  d'insectes  que  la  va.so 
v  enlrelienl;  souvent  on  leur  y  jette  des  dé- 
bris de  cuisine,  tels  que  des  feuilles  de  lai- 
tue, des  haricots,  des  pommes  de  terre,  des 
pois  et  des  légumes  de  toute  espèce;  elles 


3 


Digitized  by  Google 


SS  CARVl 

niiiio  it  lieaucnup  lo  pain,  les  intestins  de 
volailie,  et  en  général  toutes  les  matières 
'animales.  La  carpe  déftose  sos  œufs  au  prin- 
t  rTi[  tr^^;-près  du  rivage  dans  les  endroits 
ombraQt'n  et  tranquilles. 

On  p^che  la  carpe  avec  la  seîne  on  autres 
p'ands  filets  et  avec  la  lip'no  ninorcéo  d'un 
gros  vers,  d'un  pois  cuit  ou  de  quel<iue  in- 
secte, noIaniniPiU  d'un  grillon,  d'une  petite 
sauterelle, d'un. pnpillon  de  nuit. Ou  la  trnns- 
porte  facilement  vivante  à  des  distances 
considérr.tiles,  soît  dans  des  bateaut  doot 
le  fond  est  percé  de  trous,  soit  dans  des 
tonneaux  dont  on  renouvelle  l'eau  fréquera- 
lucnt,  soit  encore  en  les  envelopiwiDl  d'her- 
bes ou  de  linges  mouillés. 

CARTHAMK.  -ri.-inte  tindori.ilc  ot  oléa- 
gini'use  do  la  faïuilk  des  narocéphales, 
naturalisée  ilans  le  midi  de  TEurope.  En 
France,  on  la  cultive  surtout  aux  environs 
de  Marseille;  elle  pourrait  ce|)cndanl  mûrir 
sous  le  cliuiat  de  Paris.  Ses  fleurons  four<- 
nisscnt  deux  couleurs  :  l'une  jaune,  obtenue 

Kr  le  lavage  à  l'eau,  et  qui  est  peu  estimée; 
utre,  fort  rech'-rchée  poiir  la  teinture,  rpii 
en  lire  le  vermillon  d'Es|i.ngiie.  Broyée  «vcc 
de  l'eau  et  du  talc  en  poudre,  elle  co;)Slilue 
le  fard  en  rouge  végétal.  Le  carthame  con- 
Tient  suriout  aux  petites  cultures;  car  il 
exige  une  mnin-d'anivre  minutieuse.  11  lui 
faut  un  sol  cnl<  .nre,  ocreux,  profondément 
ameubli,  exposé  au  soleil  tout  le  lon;^  de  la 
journée;  la  fjnnliié  de  la  m«ili^re  roloranle, 
qui  est  son  produit  essentiel,  dépend  de 
celle  situation.  La  culture  de  celle  plante 
peut  suivre  eello  dcsci'n'M'cs  siiriin  sol  riche 
et  non  fratcliemenl  luiué.  L«'  cariiiame  11  ii- 
rituiie  dizaine  de  jours  après  la  maturité  du 
blé.  11  (h-mandc  un  sol  |ttéf)Att>  comme  |»our 
le  blé.  On  .sèuie  en  tuics  diNtanccrs  c  jiire 
elles  de  0*'.26,  en  plaçant  dr  iix  «m  trois 
grains  à  cliatpie  dlst?»ncede0-,26;  on  bi'ieet 
on  butte  légèrement  à  la  main  lorsque  la 
plante  a  de  o«,10  à  0",  15  de  hauteur.  Ua 
second  binnge  superlicioi  a  lieu  un  mois 
après.  Chaque  jour  on  récolte  les  M* Mu<i 
bien  développées*  ce  qui  se  fait  de  detix  ma- 
nières :  on  on  ménage  les  rnpitiilcs  llnrales 
uour  en  ohlriiir  les  graines  vi  en  arrattlier 
les  fleurons,  en  les  |)n  i>sant  «Mitie  le  pouce  de 
la  ni  iin  ol  ',1  I.um'  rninusst'e  tl'im  coulL'an; 
OU  bien  011  enlevé  la  capitule  entière  à  l'aide 
d*un  iii5irument  tranchant,  pour  la  dépouil- 
ler ensuite  de  Sfs  tlcurons.  Dans  ce  cas  oti 

Iterd  la  ri-roUe  des  grains,  mais  on  [irovuijuo 
'«•panonis.seinent  des  bout(ms.  Par  la  pre- 
mière im'ltiode ,  itn  (  htienl  1,500  kilog.  do 
graujs  et  W)  de  tleurs  sèches  \mr  hectare. 
On  extrait  des  graines  S5  It  w  po<ir  cent 
de  leur  poids  d'huile  siccativf^  i-i  romc-^tlblê, 
d*uoe  valeur  égale  à  celle  de  l'iiudede  colza. 
Cest  de  l'Egyiite.  de  l'Espaeoe  et  de  l'At- 
|p magne        nous  tlroDs  la  oouleur  que 

donne  lelli-  plniitr». 

CARVI  ou  Cl  wf^.  —  Plante  do  la  famillcdes 
oïDbeilifères.  On  cultive  le  carvi  èlafois  pour 

sa  racine  aromatique  bonne  à  mangiT,  et  pour 
bcs  graines, qui  sont  mèdiciDales  et  oléa^i- 
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neuses.  Il  demande,  pour  prospérer,  ufi^ 
bonne  terre  bien  cultivée  et  bien  amendée, 
et  ne  lui  donne/ jamais  un  sol  fortement  ar- 
gileux, ni  un  sf>{  sableux  sec.  Il  se  sème  au 
printemps  de  Ir^'s-bonr.o  heure,  en  pépinière, 
pour  être  repitjué  vers  la  Saint-Jeao.  On  pré- 
re  le  sol  de  la  même  manière  que  pour  la 
Iteravc.  La  plantation  se  lad  au  plantoir, 
dans  le  point  où  se  croisent  les  lignes,  qae 
l'on  tire  h  10  ou  12  |)OMces  de  dislanre  l'une 
de  l'autre  ;  on  bine  2  ou  U  lois  avec  la  houe 
à  main,  selon  que  le  sol  est  plus  ou  mnins 
sale.  La  planlo  ckI  roupéc  l'anloninH,  et  l<  s 
chaumes  son  i  livrés  en  |»àturago  au  1  inoututis  ; 
le  printemps  suivant  un  nouveau  binage  est 
nécessaire.  —  Pour  semer  à  la  main,  on  choi- 
sit un  terrain  qui  vient  de  |K)rler  une  récolt» 
sarclée,  ou  bien  on  rompt  les  chaumes d'am 
céréale  et  Vnn  prépare  le  sol  comme  pour 
les  pavots  et  les  carottes,  de  u)anière  h  pon- 
voir  semer  en  avril.  On  trace,  avec  le  mar- 
ueur,  des  lignes  à  2  pieds  de  distance  l'une 
e  l'autre,  et  l'on  met  la  semence  dans  de 
petits  trous  fnils  avec  le  doigt  le  long  de  es» 
lignes  de  10  en  10  ou  de  15  en  15  poi'ces; 
chaque  trou  reçoit  à  peu  près  la  contenance 
d'il  )  demi-dé  à'ooudre.  —  On  bine  d'abord  à 
la  houe?)  main,  comme  ponr  les rnrottc"*.  Pt 
plus  tard  h  la  houe  à  cheval  ;  cette  opération 
se  répète,  la  première  et  la  seconde  aonée, 
autant  de  fois  qn'oti  le  juge  nt^rpssnire, 
le  cumin  occupe  le  terrain  Jusqu'au  mois  de 
juillet  ou  d*aoûtde  la  seconde  année. — Pear 
ol)le'iir  une  seconde  récrriic.  li  .T  ann^-o.  nn 
n  a  qu'à  donner  une  façon  avec  la  petite 
houe  à  cheval,  nuis  de  l<irts  hersages  croi- 
sés, et  à  brûler  les  chaiim*">  arranhi^s  par  la 
hers3  |K>ur  eo  rénamlro  les  cendres.  L'aU' 
tomne,  on  répand  du  compost.      celle  mS' 
nière,  on  peut  empfnvcr  Ii-  ;n<^nie  iprminà 
la  culture  du  cumin  jusqu'à  4  années  de  suite. 
—  La  maturité  du  cumin  a  lieu  vers  la  Saint- 
Jean  ;  elle  s'annonce  par  la  couleur  brune 
dont  se  couvre  la  lige.  —  Pour  éviter  l'égre- 
nage,  on  faucille  k  la  rosée  le  malin  et  le  soir, 
et  lo'i  fait  stHhcr  en  bottes.  —  Le  iMiUai^'- 
se  prati.jue  de  la  même  manière  que  pour  le 
colza.  —  Une  récolte  doime  ordinairement 
»lc  10  h  12  (piinlaux  métri<pies  par  heclnro. 
Im  nailiu  sert  comuie  combustible  ou  oomaie 
litière. 

Presque  tons  les  bestiaux,  dit  M.  Jéhao, 
aiment  à  brouter  cetti>  plante.  Les  feuilles 
fratrhes  rélèvent  le  g<iût  des  [«otages.  Dflns 
le  teni|>s  de  Oioscoridc  on  mangt^ait  la  racine 
de  carvi  comme  celle  <!o  (  nnais.  Les  Ger- 
mains en  faisaient  la  base  d  une  boissou  vi* 
neuse  ;  on  la  mettait  aussi  coDflre  dans  le 
miel  et  le  mftût.  Elle  se  maniée  eneore  au- 
jourd'hui, surtout  dans  le  Nord,  soilt  rue,  en 
guise  de  salade,  soit  cuite  ei  apprêtée  comme 
b's  autres  racines  potagères.  Les  Tnrtares  N^- 
gais  et  ceux  de  Circassic  pré|>arent  avec  les 
graines  du  carvi  une  farine  et  des  g.1ieaui» 
qui,  pour  eux,  sont  nn  met*;  etijUf-v  f  f^av- 
sans  suédois  et  alienuinds  a.»sui»oniu'ol  a»e<: 
ces  graines  leur  soupe,  leurs  ragoûts,  leur 
pain  et  leur  fio.'na^'e.  On  s'en  sert  auvaî  povr 
arumalisur  l'cau-de-vic. 
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aRYOPHlLLÉES.  —  Famitle  de  plantes 

m»!  a  pour  tvp»*  l'œillpl. 
CAS  HEDHIBITOIRES.  Voy.  Vices  RÉnui- 

WTOIRFJ. 

CASEEUX.  —  Se  dil  de  la  partiedu  lail  dont 

on  hH  le  fromn  -e. 

C  \S(^l  K  DE  JUPITER.  Voy  Aco:«it. 

CaSSK.  —Genre  important  de  plantes  de  la 
famille  des  pai'ilionai  ées.  On  en  compte  plus 
de  trois  cents  esf^^res.  vég<^tant  seulement 
dans  Ins  pays  chauds,  f-l  qui  pour  la  plti(-art 
[jossèilefil  des  qunlil«^s  fiiirgnlivcs  à  uu  degré 
l»lus  ou  moins  élevé.  Les  plus  employées 
sont  5url(»ut  celles  qui  produisent  le  séné, 
dont  on  ronuoit  le  fréquent  usage.  Cette 
hhitc  en  Europe  demande  la  latitude  de 
riialii\  i  l  là  même,  il  lai  iaut  des  couches 
(  hâucies  et  d»'S  «bris. 

CASSE-LUNETTE.  Foy.  Bliubt,  Ed- 
niiiSE. 

r.ASSE>TENT.  Voy.  Pincemekt. 

CASSIDK. —Genre  d'insectes  do  Tordre 
ici  coléofjières  <pii  vit  sur  les  niontlics,  It»s 
cbsr(ianset|dus  {généralement  sur  l'urlichaut, 
«iKpi<>l  elle  cause  souvent  de  grands  domma- 
ses.  Si  ti  sjnniin  ers  étaient  oes  naturalistes, 
ils  adniirerflîent  avec  Lalreille  les  mœurs 
lie  €65  insectes  qui  à  l'état  de  larves  savent 
spcoislfuiro  une  sorte  de  parasol  mohile 
avec  leur  matière  excrémentielle;  mais 
MMee ils  cultivent  les  plantes  pour  l'homme 
p^Mir  ios  insectes,  ils  doivent  s'af>- 
(JuVitT  eu  p.-irticulier  à  la  destruction  de 
uki  qui  nous  occape  et  qui  n*e8t  pas  le 

WiifHlr»»  de  leurs  ennemis. 

assiNE.—  Plante  de  la  famille  des  légu- 
amnisfs.  La  eamne  de  la  Caroline^  apatm- 
fiint  ou  buisson  A  briin:  dr  cnnste,  est  la  seule 
«p**«aue  nous  puij-sions  l  uiliveren  pleine 
isrre.  Bile  Ibrme  un  arbrisseau  très-rameus 
qni  *l<Vtirrra  n;;réablemenl  les  bosquets  de 
liosjantuis.  Les  Indieos  fout  avec  ses  feuil- 
K  malgré  leur  amertume,  une  infusion 
ihvifoniie  qui  est  enivrante;  ils  leur  atlri- 
innti  de  grandes  propriétés,  et  ne  vont 
.  jfin^  ;i  la  guerre  «ans  s'être  assemblés  pour 
»Ti  b<(iM'.  On  le  mnlti|>lie  par  marcottes,  et 
re  tnojen  est  d'autant  plus  facile,  qu'il 
pousse  de  sa  twse  un  grand  nombre  de  ra- 
n«tin\  très-voisins  de  la  terre.  On  opère 

CASMS.  Voy.  GaosinLUn. 

CASTRATION. —Cetleopérnt  ion  qui  prive 
l«$  individus  qui  j  sont  soumis  de  In  fa- 
«^ulté  de  se  reproduire,  se  pratique  dans 
animaux  ilMine«tiques,  1*  parce  jiir'  !a 
l'ToduclioQ  des  mâles  étant  à  peu  près  égale 
1  erlJe  des  femelles,  il  en  résulte  une  si*r- 
«Ujhdaïu-e  iion-sciilenunil  inut.le,  mais  f,1- 
r^KUMi  dans  It- s  pâturages  ;  2"  |)arcc  que  les 
Kiadfies  du  perfeetiuntiement  des  races 
^ïij^eiit  impérieusement  que  l'on  écarte  (W. 
^  reprotluciioo  les  animaux  défectueux;  ;)* 
l<arte  (jue  les  animaux  châtrés  sont  moins 
^lOleiils  t'I  plti^  dociles  ;  V  parce  ipi'ils  sVn- 
viisseni  plus  facileaienl  que  les  autrcSi 
qoe  la  chair  en  est  meilleure. 

'.♦•s  (i.iisjijéiatlons.  dont  la  (lerni»'''ro  no 
r4|t|)ortc  (ju'aux  espèces  que-  l'ou  destine 
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à  la  boucherie,  oitt  rendu  habituelle  la  pra* 

tique  de  la  castration.  C'est  cependant  en- 
core une  question  de  sinoii-s'il  convi(  nt  d'y 
soumettre  les  chevaut  ;  l'on  a  allégué  rnntre 
cet  usage  la  perte  de  force  qui  en  résulte, 
et  la  moindre  durée  des  animaux  :  I  on  a 
niOnie  cité  h  l'appui  de  cette  opinion  i'exem-" 
pie  de  l'Espagne  et  de  l'Asie,  où  les  che- 
vaux sont  conservés  entiers  fK)ur  Ions  les 
services. 

Loin  de  nous  la  pen.sée  do  vouloir  déri- 
der une  question  de  cette  nature,  et  qui  no 
parait  pas  susceptible  nu  surplus  d*ètre 
résolue  d'une  manière  absolue;  bornons- 
iiuus  à  suivre  la  ligue  que  nous  trace  le  plan 
de  cet  ouvrage. 

On  fniploin  difTérents  moyens  pour  la 
caslrUiiiii;  nous  ne  les  décrirons  pas  ici 
perce  que  eetle  opérai in-i  exige,  surtout 
pour  le  cheval,  les  soiris  d'un  vétérinaire. 

L'Age  le  plus  convenable  pour  la  caslralioa 
de  cet  animal  est  de  un  h  deux  ans  ;  il  faut 
éviter  lee  grandes  ehaleurs  de  Télé,  et  le 
moment  où  le  retour  du  printcmjis  occa- 
sionne une  esallnlion  très-grande,  surtout 
dans  tes  or^nes  de  la  génération. 

Parmi  les  bêtes  bovines,  on  clidtre  les 
jeunes  aniroaui  de  dix-huit  mois  à  deux 
ans  pour  les  rendre  plus  faciles  à  employer 
aux  travaux  de  la  culture,  et  plus  propres 
aux  besoins  de  la  boucherie,  leur  chair 
étant  alors  de  meilleur  ^n\M  et  p'us  déli- 
cate. On  a  prétendu  queUjuefois  que  cette 
dernière  considération  devait  faire  pratiquer 
la  castration  de  très-bonne  lieure,  mats  on 
n'a  pas  assez  remarqué  ((u'il  ini porte  sur- 
tout d'ohlonir  Ag^  animaux  forts,  vigoureux 
et  capables  de  faire  un  bon  service. 

Les  taureaux  qui  ont  servi  d'étalons  sont 
aussi  soumis  à  cette  opération,  lorsqu'il 
devient  nécessaire  de  les  réformer  pour  les 
livrer  à  l'engraissement. 

Les  vaehes  et  les  génisses  n*en  sont 
pas  exemptes  ;  pour  les  fenioMes,  la  ras- 
tralion  consiste  dans  l'extraction  des  ovai- 
res ;  elle  contribue  h  faciliter  l'engraissement 
et  à  rendre  la  chair  de  meilleur  goût. 

Les  béliers  sont  châtrés  à  tout  âge;  oiais 
plus  cette  opération  est  faite  de  bonne  heure, 
moins  il  y  a  traccidents  :  seulement  les  ani- 
maux deviennent  moins  forts.  Pour  les 
brebis  celte  opération  se  pratique  égale- 
ment, mais  aliirs  il  faut  q  l'elh  s  aie  it  au 
moins  six  semaines  |>our  que  les  ovaires 
aient  acquis  une  certaine  grosseur.  Cette 
oj)ération  est  faite  tanlAt  par  des  rhAtreurs 
ambulants,  tautùt  par  les  bergers  eux-mê- 
mes. 

Les  rnchons  mâles  et  femelles  sont  cou- 
pés de  l'âge  de  quinze  jours  à  celui  de  six 
semsines. 

On  soumet  aussi  les  pmilr-  et  les  coqs  à 
(l'Ile  opération;  elle  consiste  à  inciser  la 
peau  près  des  parties  de  la  génération,  h 
introduire  le  doigt,  îi  extraire,  sniî  Ir  ^  t  slt- 
cules,  soit  les  ovaires,  et  à  recoudre  la  plaie. 
On  doit  choisir  de  préférence  des  poulets 
venus  de  bonne  h^ nr* . 

CASTRATION  des  rois^oxs.—  t'u  Anglais^ 
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Samuel  Tull,  a  imnK'iié  de  châlror  la^  pois- 
sons, tant  mâles  que  l'emelles,  pour  les  eii« 
graisser,  et  procurer  à  leur  chnir  une  saveur 
plus  déliratc.  Cette  opération  peut  ôire  pra- 
tiquée dans  toutes  les  saisons  de  l'année. 
I  L'époque  la  plus  favorable  est  néanmoins 
celle  oC^  les  ovaires  des  femelles  sont  remplis 
de  leurs  œufs,  et  Ifs  vaisseaux  des  mâles 
garnis  de  matière  séminale. 

Qannd  od  vout  ciiâtrer  un  poisson,  il  faut 
te  tenjr  dans  un  morceau  de  drap  mouillé , 
le  ventre  en  liant;  ensuite,  avec  un  can  f 
bien  tranchant,  dont  la  pointe  est  courbée 
en  arrière,  ou  8»er  qaelqui^  autre  instrument 
nnninmje,  I'op(^ râleur  fi'inl  les  tét^uiiicnls  de 
la  coiU'e  du  vciire.  en  évitant  avec  SMin  de 
toncheraux  intestins.  Aussitôt  uull  a  fait 
celle  petite  niiverlure,  il  J5I  sse  ndroilenn'nt 
son  canit  (.roeliii,  avec  leqtiel  il  «iitale  ct>t(e 
ouverture  depuis  iesdeux  nageoires  de  de- 
vant jusqu'à  r«nns.  Le  dos  de  rinslruiiient 
n'étant  pas  tranchant,  il  évite  aisément  de 
blesser  les  ii  te.stins.  Ensuite,  avec  deuv 
petits  crochets  d'argent  qui  ne  piquent  point, 
eti  l'aide  d'un  n.s.sistant,  il  tient  le  ventre 
du  |)oi.*<snn  ouvert,  et  écarte  soigneusement 
<l*un  côté  les  intestins  avec  une  spatule. 
Quand  ils  sont  écartés,  il  aperçoit  Furelère, 
qui  est  un  petit  vaisseau  place'  à  |ieu  (itès 
dans  la  direction  de  l'épine;  et  en  même 
temps  l'ovaire,  vaisseau  plus  gros,  |>aralt 
imtnédiatcnienl  devant  et  plus  proche  des 
téguments  du  ventre.  On  prend  ce  der- 
nier vaisseau  avec  un  erocliet»  on  le  détache, 
et  on  le  cnupr  tr;ntsvr'^:vs,i!("rapnt  avec  une 
paire  de  ciseaux  hicu  tranchants,  en  obser- 
vant de  ne  pas  blesser  ni  endommager  les 
intestins. 

Quand  on  a  ainsi  coupé  un  des  ovaires, 
on  procède  de  )a  même  manière  pour  couper 
l'autre.  Après  quoi  on  recoud  les  lé-;unients 
séparés  du  ventre  avec  de  la  soie,  en  obser- 
vant de  faire  les  points  de  suturerap|)rocbés 
les  uns  des  autres. 

La  carpe  est  l'espèce  chez  laquelle  collo 
opération  réussit  le  n)ieux.  On  y  soumet 
aussi  Jtis  truites,  les  perches,  les  tanches  et 
les  broehelit. 

CATALPA.  Voy.  Bigsonk. 

CATAPLASMES.  —  Ou  appelle  ainsi  des 
médicaments  ei ternes  de  la  consistanee  d'une 
bouillie  épaisse  qu  o  i  i]  [  li(juo  sur  une  iiar- 
tiedueorps  de  l'annoal.  Les  ingrédients  dont 
on  se  sert  pour  com|>oser  les  cataplasmes 
sont  en  général  des  farines,  des  pOUdres, 
des  raisins,  de  la  mie  de  pain,  des  fruits 
dont  on  opère  la  eoction,  soit  dans  leau 
pure,  soit  dans  des  diW  ocUoas  do  plantes,  du 
vin,  du  lait,  et  quelquefois  de  l'huile  ;  sou- 
vent» au  moment  d'appliquer  ces  topiques, 
on  y  ajoute  quelques  substances  médica- 
menteuses qui  augmentent  ou  modiûeutleur 
action. 

CATARACTE.  -  C'est  ,  dit  M.  Dela- 
gueltc  (1),  l'onacilé  du  cristallin,  compliquée 
quelqu()fois  de  celle  de  la  membrane  qui  le 
contient  et  de  l'humeur  liquide  contenue 
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dans  sa  capsule.  Cette  opacité  am«*?v^  1  ,  r 
cité  de  l'œil  qui  en  est  alfecté,  en  arrêtant 
la  transmission  des  rayons  lumineux  h  tra- 
vers ce  corps  lenticulaire.  La  cataracte  est 
plus  fréquente  dans  le  cheval  et  le  chien  que 
chez  les  autres  animaux  domestioues.  Elle 
est  souvent  la  terminaison  des  maladies  àea 
yeux  chez  ces  animaux,  surtout  de  la  fluiioii 
périodique  dans  le  cheval  ;  de  l  allei  limi 
connue  sous  le  nom  de  maladie,  dans  les 
jeunes  chiens.  Souvent,  dans  le  cheval,  Iss 
yeux  se  catarnctent  sans  (ju'aucune  alffctioa 
jjateTite  se  soit  fait  remarquer.  Il  est  roéiDo 
des  contrées  où  cette  maladie  est  épizooti» 
que.  L'opération  de  h  cataracte,  soit  par 
abaissement  du  cristallin,  soit  i)ar  son  cxtrar- 
lion,  est  le  .seul  moyen  de  rétablir  le  passage 
des  pavons  lumineux. 

CAUCALIDIî. —  Plnnie  annuelle  ou  bi$- 
a  inuelle,  de  la  famille  des  ombellifères  i 
Heurs  blnnches,  dont  quelques  e-|ières  crois- 
sent aux  environs  de  l'ar.s;  qucl.|ues-uie$ 
sont  cultivées  dans  nos  jardins,  où  on  les 
multiplie  par  leurs  graines  au  printemps.  La 
eawatiâe  âpre  et  la  caucalide  nodiflorf,  dont 
If  feuillage  ressemble  beaucoup  à  celui  du 
cerfeuil,  et  est  tvès-annédes  bestiaux,  |»our- 
ratt  être  avantageusement  répandue  dans  nos 
l)rairies. 

CAUSTIQUE.  —  Se  dit  de  toutes  les  sob- 
stances  qui  détruisent  ou  rongent  les  chsin 

on  autres  parties  sur  Ic^tpieMt.'s  on  les  ap- 
plique, comme  le  feu,  la  pierre  inferoale, 
la  pierre  à  cautère,  etc. 

CAUTÈRES.  —  On  appelle  oinsi  l'applica- 
tion des  suhstaices  cati^iiques,  qui,  pla- 
cées sur  les  iiartîes  viva-ilo,  les  désorgani» 
S'  [>lus  ou  moins  prot  nidiunent.  On  dis- 
tingue les  cautères  en  cautères  poienlirit  et 
catUéres  actu€t$:  dua  les  premiers  on  em* 
ploie  les  caustiques  proprement  dils:  les 
seconds  sont  des  instruments  de  fer  que  l'on 
fait  rougir  au  feu  et  que  l'on  applique  sur 
le  corps.  Ces  divers  instruments  prenneot 
diQ'érents  noms,  selon  leurs  formes  :  tels  sont 
11'  couieau  de  feu,  la  pointe  de  feu,  le  cautère 
en  entonnoir  et  le  cuulire  amtUaire,  ou 

CAVE. —  Partie  du  bâtiment  au-<lessou<; 
du  niveau  du  sol,  et  destinée  à  renfermer  le 
vin  et  autres  articles  de  consommation  qui 
exigent  une  température  peu  élevée  et  cons- 
tamment égale  pour  être  conservés.  Les 
meilleures  caves  sont  celles  qui  sont  séchn 
et  7  enfoncées  en  terre  pour  que  leur 
température  en  été  et  en  hiver  se  mainlienno 
entre  12  et  15  degrés  centigrades.  Elle  doit 
être  sèche,  pour  tjue  le  b  us  des  tonneaux, 
des  chantiers,  eu-.,  pourrisse  moins  vile. 
Elle  doit  être  con.'<l;i  m  ment  aussi  fraîche  que 
possible,  pour  que  la  fermentation  du  viii 
s"y  continue  avec  la  plus  grande  lenteur.  Il 
y  a  des  caves  qui,  creusées  dans  la  poche, 
ou  dans  une  argile  compacte,  sont,  sans  «no 
dépense  extraordinaire ,  aussi  sèches  qi'» 
jHjssible.  Celles  qui  ne  jouissent  pas  de  «^ct 
avantage  peuvent  toujours  y  être  atMeoét^ 
par  des  murs  épais,  construits  è  chaux  et  a 
ciment,  et  corroyés  k  Teitérieur,  ainsi  qua 
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rnr  un  double  pnvé  ('•^.lîemtmt  corroyé  dans 
inl»*rvaIle/Pour  qu'une  cavu  ait  toujours  la 
luême  température,  il  t.iut  qu'elle  soit  |iro- 
foiide,  et  que  sa  communication  avec  l'air 
extérieur  soit  peu  considérable.  Celte  com- 
munication s'ti.ililil  nnlinaircmeril  ji.ir  le 
iDi^'ea  d'une  ouverture  longue  et  étroite 
qu  on  appelle  soapirail,  et  par  la  porte  qu'il 
fnul  tenir  fermée,  surt«»ul  pendant  les  grands 
Tt-oids  et  ie«>  grandes  chaleurs.  11  jr  a  des 
«aves  qui  ont  plusieurs  soupiraux,  mais 
nirenmnt  cela  est  I)On  1!  est  tr^s-avanlagcux 

3ue  l'escalier  des  caves  soit  droit,  afin  d'y 
ùscendre  les  pièces  de  vin  avec  plus  de 

IkCtlité  et  moins  de  diiligers,  !.  •  vin  en  lon- 
neiu  se  phce,  dans  les  raves,  sur  deux  |)Ou- 
Ires  longituilinales  appelées  c/ianf/rrx,  ()<>sées 
sur  des  drilles  de  pierre  d'un  pied  de  haut, 
pour  qu'elles  pourrissent  moins  promple- 
ment.  La  distance  h  mettra  entre  les  ton- 
ncauï  doit  élre  d'un  pied,  pour  qu'on  puisse 
t'iurpcr  autour  et  les  eiauiiner  parluut,  hors 
I«  partie  qui  est  posée  sur  le  chantier,  llet* 
Tre  plusieurs  rang*  de  lonncufx  len  n\)<  >ur 
les  autres,  ne  se  supporte  que  dans  Ils  an- 
nées de  récolte  extraordinaire,  et  chez  les 
marchands  faisant  un  grand  commerce  ;  en- 
core cela  no  doit  être  que  moiiienlanément. 
La  visite  d'une  cave  doit  être  fiequenle, 
quand  on  y  a  beaucoup  de  vin.  La  plus 
grande  propreté  et  le  plus  grand  ordre  doi- 
vent V  <^lre  Ku-iiîitenus. 

CÉANOTUË.  —  Plante  de  la  famille  des 
rbamnoldes,  connue  aussi  sous  les  noms  de 
thé  (ht  nouveau  Jersey,  bois  de  rhim,  fusain 
de  la  NuuveUe-UoUande.  C'est  un  arbusto 
^ut  ne  s*élève  guère  à  plus  de  trois  ou  (fualre 
I>ieds  de  hauteur;  maîs  depuis  juillet  jus- 
qu'en octobre,  la  loulF-  ri.mte  que  foniient 
les  tiges  et  leurs  branches  s'eudiellit  par  les 
bonquets  i;ni  tes  leri;ii)ienl.  Ce  ch.um.int 
arliusie  se  mullipiie  par  !>es  graines,  scmées 
chiu  .  ou  (onirnencement  de  février,  en  terre 
de  bruyère  fni  par  marcotles  faites  en  sep- 
tembre. I.cs  (lr;ii;;cous  enracinés  iunt  aussi 
un  njnvo'i  de  propagation. 

CtDKË.  —  Aibre  résineux  de  la  fiuiiille 
des  conifères.  O"oiq'i  ^oil  le  sjinbo  e  de 
]*orgueil,  le  cèdre  a  cependant  pour  nous  des 
souvenirs  religieux.  Wons  nous  lappelntis , 
en  eiret,  (lu'il  .servit  à  la  charpente  du  tem- 
ple de  Salomon  ,  le  plus  beau  des  monu- 
ments élevés  par  rantiuuilé  k  la  gloire  de 
Bieu  ;  et  c'est  aux  pieds  de  cèdres  séculaires 
ijue  les  moines  du  Liban  conservent  seuls, 
au  milieu  de  l'Orient,  la  foi  catholique  cl  ru- 
naine. 

Le  i»reniior  importé  en  France  est  celui 
qui  couronne  de  ses  vastes  rameaux  le  la- 
byrinthe du  lardfn  des  Plantes  de  Paris  :  il 
fut  planté  par  lir  Jussit'U  lui-même,  en  n3V. 
11  s'est  très-bieo  acclimaté  chez  nous,  et  sui»- 
-norte  aisément  nos  liivcrs  rigoureux..On  le 
hîuMipli''  par  ses  graines  .  qu'on  doit  semer 
au  conuuenceiiieul  d'avril,  dans  des  terrains 
ou  dans  des  caisses  remplies  d'un  terreau 
mélangé  de  sible  et  très-divisé ,  en  avant  la 
précaution  de  ne  les  couvrir  que  légèrement. 
Oa  les  arrose  de  temps  en  temps ,  si  la  sai- 


son  est  si'L'he,  et  r)n  garantit  les  jeuneA  planta 
des  rayuii;»  du  soleil.  On  no  les  plante  à  de* 
meure  que  quand  ils  ont  atteint  l'âge  de 
cinq  ou  six  ans.  C'est  la  saison  du  printemps 
que  l'on  choisit  de  préférence,  et  il  faut  avoir 
soin  que  leur  llèche  ne  soit  ni  rompue,  ni 
endommagée.  Le  bois  de  cèdre  est  léger  et 
d'un  blanc  roussitre;  il  n'a  pas  beaucoup  do 
duret(^;  on  le  <Jit  presque  incorruptible.  Son 
tronc  acquiert ,  avec  les  années ,  jusqu'à  30 
et  36  pieds  do  tour,  et  plus  de  90  d'éléra* 

lion. 

CÈDRE  ROUG£,  Cèdre  de  Bemmusk.  Fou. 
GsnAvbiiii. 

CÉLASrRE.  —  Plante  de  la  famille  des 
neri»runs.  Nous  indiquerons  parmi  ses  es- 

pèci'S  : 

1*  Le  eélastre  huilé  ou  fmain  bâtard  d* 
Virgime.  Beaucoup  plus  élevé  dans  sa  patrie* 
il  n  atteint  guère  plus  de  quatre  ou  cinq  pieds 
de  hauteur  dans  la  nôtre.  Né  pour  peupler 
les  lieux  frais  et  humides,  le  eélastre  bullé 
brillera  le  long  des  ruisseaux,  et  fm-mera  une 
décoration  riante  sur  le  bord  des  étangs  et 
dans  le  voisinage  di's  fontaines. 

On  le  multiplie  par  ses  graines  semées 
aussitôt  qu'on  les  reçoit  d'Amérique,  ou  par 
niarcotles,  en  septembre,  en  se  rappelant  ceci, 
<|u'il  n'y  a  que  les  rameaux  do  la  pousse  de 
1  année  qui  soient  propres  À  ce  mo^eu  de 
prop.igalion. 

2  Le  re'lnstre  (jn'mpanf  ou  fiourrenu  des  ar- 
Ores.  Bieu  plus  haut  que  le  précédetd,  cet 
arbrisseau  sarmenteux  yiousse  plusieurs  tU> 
f;es  qui,  sans  le  secours  d'/iutnuie  vrille,  s'é- 
lancent, par  leur  jiropie  souplesse ,  sur  les 
arbres  qui  les  avoisinent,  les  saisissent ,  les 
couvrent  de  Ir-irs  rirconvo  utions  redoit- 
blécs,  et  leurs  étreintes  i»onl  si  violentes, 
que,  s'eufonçant  dans  la  substance  de  leur 
ecorce,  elles  l«-ur  e.nis.  ni  une  strangulation 
qui  les  fait  périr.  Aucouimoiicemciiide  juin, 
tous  les  rameaux  se  terminent  par  de  petites 
fîrnppes  axill.iires,  eomfmsées  d-'  (leurs  d'un 
vert  nlanchiUre,  (pje  reuipIacc  U  des  capsules 
ovales  et  trigoiies,  (pii  deviennent  routes 
lorsqu'elles  mûrissent.  Elles  sont  la  prin- 
cipale parure  de  cet  arbrisseau  ,  qui  |>ourra 
servir  d  tapisser  agréablement  l'entrée  dos 
grottes  humides,  et  à  couvrir  des  berceaux 
et  des  tonnelles.  On  le  multiphe  comme  le 
précédent. 

CÉLKRL  —  Plante  potagère  de  la  famille 
des  ombellififtres.  Cette  plante  se  plaît  dans 

les  terres  franches,  substantielles,  à  la  fois 
chaudes  et  légèrement  humides.  Pour  pri- 
meur, on  la  sème  de  janvier  en  mars,  sur 
couche  chaude  et  sous  cloche;  on  repique 
sur  nouvelle  couche ,  et  on  ne  uiel  en  placo 
en  pleine  terre  que  vers  le  rommenoemeiit 
d'avril.  Pour  la  culture  onlinaire.  on  sème» 
à  la  volée  ou  en  rayons,  d  avril  en  juin. 
Quand  on  sème  h  la  volée,  c'est  onlinaire> 
ment  une  esp^t  e  de  pépiidère  «jut;  I  ou  l'or- 
me pour  repiquer  ;  alors  on  peut  jeter  les 
graines  plus  dru  ;  si  on  sème  en  rayons , 
c'est  pour  laisser  le  plant  en  place;  dans  ce 
cas,  on  l'éclaircil,  et  les  sujets  que  l'on  »  n- 
lère  pcQTent  se  repiquer  ailleurs.  La  seniîs^ 
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une  fois  écUirci  $e  conduit  comme  les  plan» 
ebes  repiquées  ;  aussi  ne  nous  occuperons- 
nous  que  de  ces  dernières.  Après  avoir 
amende  et  convenablement  nmoubli  une 
fiianclie,  on  plaote  le  céleri  o  i  '{iiiin  riiK-r  . 
dnns  des  rayons  6loii;ii('"S  de  huit  ù  neuf 
pouces  les  uns  d«'S  autres.  On  arrose  sur 
l'îiist  ni,  et  on  couiinui;  h  donnor  das  bassî- 
linges  journaliers  jusrin'h  |>arfaite  repri>e. 
Ou  i^rclc,  bine,  ('blicrbe,  elc.  Lorsque  le 
céleri  a  acquiN  mit-  t;rû<iseur  conTenable,  il 
s'agil  de  le  faire  I  1  im  hir,  et  pour  cr\n  oa 
emploie  plusieurs  rnoj,ciis.  Ou  lu  butte  en 
rapportai.!  de  la  terre  autour  du  pteti,  etTa- 
moncela'U  de  rnanicrf  i  c  qu'il  n'y  ail  ()ue 
l'eilréniité  des  teuilU  ^  «jui  reste  eu  dehius. 
D^auires  fois  on  le  lie  <<vee  delà  paille,  et 
on  l'enterre  80U8  une  épaisse  couverture  de 
iiliére  sèche. 

Pour  récolter  de  la  çralne ,  on  butle  légè- 
rement les  pieds  que  I  on  vniif  conserver,  el 
OR  les  couvre  de  paillr  lonj^ue  piiurles  abri- 
ter des  fortes  gelées.  Le»  semences  de  cé- 
leri ctmsprvent  k-ur  vorlu  genninnlive  pen- 
dant trois  ou  quatre  aus;  mais  elles  sont 
d'autant  meilleures  qu'elles  sont  plus  non- 
vt'l!i"î.  Nfiiis  ferons  (il)servcr  (pie  le  céleri- 
rave  n  a  pas  besoin  d  être  butté. 

Quelques  jardiniers,  lorsque  Tbiver  coui- 
nence  a  devenir  rigoureux ,  arrachent  le  cé- 
leri, el  le  transport»  lit  (i-nis  une  serre  h  1(5- 

f;unio  ou  une  cavy;  là,  iLs  le  conservent  en 
'enterrant  dans  du  sable  ou  du  terreau. 

Les  varnjtt^s  sont  :  céleri  crrux,  petit  ou  fi 
couper  :  ou  le  cultive  pour  fourniture;  — 
pletn  blanc;  —  turc,  ou  de  Prusst^  SOUS-va-  ' 
riélé  du  précédent;  —  nain  frisé;  —  plein 
rose;  —  gros  violel  de  Tours,  à  côtes  très- 
grosses  et  très-éfiaisses;  —  eéleri-rave,  dont 
Ta  racine  tt  os-grosse  ,  en  forme  de  navel,  se 
mange  cuite  e;  crue,  etc. 

CELLIER.  —  Supplément  des  caves  dans 

les  [>iivs  vijj;nob!cs,  cl  uiétue  e:i  tenant  liuu 
daus  beaucoup  de  maisous  de  nos  campa- 
gnes. C'est  ordinairement  une  pièce  au  rez- 
(ic-cli.insjiée.  Le  plus  souvent  il  n'est  jias 
voûlé.  11  doit  avoir  au  nu)ins  deux  ouver- 
tures susceptibles  d'être  fermées,  In  porte  et 
une  f(!nètre  opposée;  car  il  seit  le  |)lus  or- 
dinairement a  serrer  le  viu  pendant  qu'il 
houi,  el  la  fermentation  dévolomie  beaucoup 
de  gaz  acitle  carbonique  «lont  Ta  respiration 
est  mortelle.  Quand  il  lieut  lieu  de  cave  , 
le  cellier  doit  être  voûté,  avoir  des  murs  très- 
épais,  et  uue  [)(jr(e  bien  fernuuU,  et  précé- 
dée d'un  avant-celiier  ,  à  l'eflet  d'empècber 
r«ir  cbaud  d'y  entrer,  quuud  on  l'ouvre  nuu- 
dant  l'été.  Foy.CAVE.  *^ 

CELLIER  potH  LA  coNsamvATiON  des  racines 
yotaiiAuàRes.  —  Dans  plusieurs  uoutrées  de  la 
Belgique  et  du  nord  «Je  la  France,  po.ir  con- 
server pendant  l'ttiver  les  racines  fuurragè- 
res,  |iarlicubèrement  les  pouuuus  de  terre, 
on  pratique  des  celliers  ou  silos  qui  méritent 
d'être  counus  de  tous  les  agriculteurs,  ^'oici 
cumulent  l'ou  s'y  pre-ul.  Ou  dioisit,  dans 
les  aleobmrs  de  l'babitatiou,  an  endroit  sec 
ellaulsoiliictt  élevé>  d'où  leseaui  s'écoulent 
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facilement,  on  y  creuse  «n  trou  rond  (a),  en 
foi  tue  d'c-itonnoir,  (l'une  profdiiilriir  d  - 3àl 
mètres  et  d  uo  diamètre  de  2  à  mètres  eo 
baut  el  de  1  mètre  en  bas,-seion  la  quantité 
des  r-iririfs  (ju'oii  veut  conserver.  L'esse")- 
tiel  esl  de  retirer  eu  premier,  i>our  l'^nyM 
usuel,  les  racines  placées  au  rond  du  trou. 
Pour  cola,  nn  conduit  latéral  7,  pratique 
dans  la  terre,  communique  à  l'intérieur  ilu 
cellier;  c'est  par  re  conduit  qu'on  exlroil 
les  racin(>s.  Au  fur  et  h  mesure  qu'on  relire 
celles  d'en  bas,  les  racines  de  dessus  do^ 
cendent,  et  c'est  dans  ce  mouvemunt  periK*- 
luol  (le  d(î(iln(  enu'nt  que  consiste  surtout  la 
garautie  de  leur  bonuo  conservation.  Ajou- 
Ions  que  les  parois  du  cellier  sont  soiyueu- 
sèment  battues,  [)uis  tapissées  d'une  courlii' 
de  paille  ou  de  branchage^  secs,  et  que*  tdul 
le  cellier  est  couvert  d'un  toit  eu  iinillc,  fa- 
cile il  enlever  dès  ipi'il  n'y  n  pins  Je  raiiuc* 
h  conserver,  cl  qui  défend  ces  d.rnièri'S 
contre  l'humidité.  Bien  oniendu  aussi  (|U8 
jiour  etnpôcber  le  froid  d'atteindre  les  rari- 
nes,  ou  les  recouvre  d'une  conclie  de  (tailk-, 
puis  d'une  couche  de  terre.  L'entrée  du 
conduit  doit  (^-^  ileuient  être  garnie,  du  nioiia 
pendant  le.s  gtvinds  froids,  d«  quelques  1 1!- 
tes  de  paille.  Quand  on  a  plusieurs  celiiei>, 
il  convient  de  les  entamer  tous  h  la  fois,  et 
MO'i  i>as  successivement,  e  iliii  d"opéie:  J 
tous  le  mouvement  de  déplacuiue  Jl  ilutit 
nous  avons  (>arlé. 

Les  avantages  de  ces  celliers  consistent 
dans  la  bonne  conservation  des  pmduits; 
dans  l'économie  de  la  construction,  qui  peut 
durer  des  années  sans  exiger  de  gramles  ré- 
parations; dans  la  fucilileavec  laquelle  ou 
peut  y  déposer  les  racines,  elc. 

CÉLOSIE  A  CHÈTK  ou  Passb-Velocm. - 
Piaule  de  la  famille  des  amarantbacée-s. 
tiges  d'un  à  deux  pieds  se  temiioent,  eo  juil- 
let el  août,  \Kir  fjf>  pulites  fleurs  cramoisiei, 
ramassées  en  lêle  plate  el  présentant  une 
énais^ie  el  large  eréle  en  veloun  tràs-éloflé. 
Vjitiétés  couleur  de  chair,  rose,  souci  dur»', 
violel,  écarlate,  elc.  bemis  sur  coucbe;  re- 
piquage en  terre  franche,  légère,  bîea 
ainefidée;  bcaurr  uji  d'eau  pendoul  ies  sé- 
cheresses, et  lea  meilleures  cxiMsiiiena. 
Cette  plante  est  de  peu  d'elTet  dans  les  plaies* 
bander  ;  u^ais  repiquée  de  bonne  heure  eo 
pois  mis  sur  coucbe,  sous  cloches  ou  ubAs&is, 
et  bien  soignée  jusqu'en  juillet,  elle  semble 
d'une  tout  autre  «s|-èce  que  celles  de  picîiie 
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lerrc.  Ses  lAlos  s'élargissent  el  s'allongent  cl 
oilreol  lies  Heurs  non  uioiiis  inti^i-essanles 
que  eurieiii^c's  |iar  leurs  grandes  diineosioos 
«I  leurs  variétés      forme  nt  de  roiiloiir. 

CENDKE.  —  D'jn»rès  uii  artick"  d  ii'i  jour- 
imI  agricole  anglais,  nous  classerons  en  deui 
sr.  !în>k'.s  (■(•ndi-<»sà  l'usai^e  de  l'agriculture  : 

1"  séciiou  :  Cendres  des  Vi'i^élaux  récents; 

t  SHCiion  :  Condrcs  des  végt'Uiux  fossiles. 

Prriiiifre  scciiuii.  On  (iri"!l<'  '>n  Angleterre 
il  {leu  de  lx>is  et  dt;  charbuu  de  bois,  que 
H.  Maddeo  ne  tient  pas  coinntc  de  la  (juan- 
titt  le  r^ndres  de  bo  s  (}ue  ii'  fermier  peut 
se  procurer  liorstio  son  ex|)luiiâlion;  cepen- 
dant, pour  ne  fiarler  qii«  d'un  seul  moyen 
de  I  rodurtioo,  il  v  a  {Kutoul  des  boulangers 
qui  cbauffeiil  leur  t'o  >r  avec  des  substances 
végétales  ligneuses;  il  est  vrai  que  la  con- 
sniitmntiorr  du  pnin  est  beaucoup  plus  faible 
ei»  Angleterre  qu'eu  France;  néanaïuius 
cbaotie  four  de  lalirande-Bretagne  donne  an- 
ntjpilemeiit  bien  dos  heclolilres  tie  cendres, 
(iunl  l'agnculteur(iourruit  laire  son  profit. 

II.  Maddfu  ne  lient  compte  que  des  cnn> 
'Irrs  que  chnuue  ruilivatcur  |>eul  faire  lui- 
luéiue  en  Ifi'ûlêut  wii  de  luauvaises  bei-bes, 
fuevenanl  de  sarclages,  soit  des  feailles  sé« 
cLes,  soit  de  menus  brani  liages  provenut 
«It  U  taille  des  arbres  ou  de  la  tonte  des 
bits,  soU  enfin  toute  sorte  de  débris  de 
végétaux  qu'il  ue  peut  eiD(doyer  pJiis  utile- 
otnldaiw  ses  compusia. 

fions  ferons  observer,  i  eelte  occasion, 

qu  ■  l.i  inétIioJe  JLniUrc!,  lursqu'rlle  jouera 
l«ur  \a  préparation  de:»  engrais  le  rôle  au- 
oadflle  est  appelée  dans  un  avenir  |iro- 
cuio,  donnera  dans  chaque  tas  de  fuuiii  r 
i^ial  uue  Kraiide  quantité  de  ces  débris 
fii^tti  que  la  femientalion  atteint  difiicile- 
(iiict.  <i  ijii  i  peuvent  fournir  au  fermier  des 
GraUrus  trés-acUves.  ' 

La  eomposition  des  cendres,  dit  M.  Uad- 
tien,  varie  d'apit's  la  nature  des  vé^^t'taux 
iTÛléai;  elles  possèdent  cependant  plusieurs 
pro|iriélés  constanti^s  qui  le«  rendent  d*une 
grande  utilitd  pour  l'aj^i  ii  ulture. 

^J'iniid  on  brûle  une  substance  végétale, 
i  "\>t;et>t',  rii^drogène  et  raar»te  se  dissi- 
l*^ui  iiuiM  ({li  une  portion  plus  ou  moins 
«uruiidéralile  de  carbone,  si  la  cumbusliun 
iliettè  l'air  libre;  rexistcnce  d.t  carlmne 
daii»  les  tctuli  '  s  (k'pcie)  en  otlot  de  la  quan- 
tité d  uxygèiiu  qui  a  nu  se  trouver  en  coutai;t 
svee  la  substance  végétale  en  combustion. 

Ià'>  I  endres  sont  |>ar  con.séi|ueiil  fo' niées 
de  tous  les  seis  fixes  que  cualeiiaieiit  les 
pliiitcs,  avec  plus  ou  moins  de  charboit;  il 
peut  aussi  s'y  rencontirr  de  l'acide  huuii- 
que,  prgvena'it  de  la  décomposition  iuconi- 
ptète  d«-s  fHirtioos  de  chaque  tas  de  subslan- 
res  végét^iles  exposées  les  deimères  à 
faction  de  la  flamme.  Eu  égard  à  leur  cons- 
tituitou.  les  cendres  employées  comme  en- 
trai» reiid<-ut  à  la  végétation  des  ^ei  vices 
qui  déi.t:tMietit  de  circonstances  dont  il  est 
Ma  de  »u  rendre  compte. 

Pui>qiie  les  substances  salines  des  cen- 
^ta  pruv lenueul  des  végétaux  dans  lesquels 
CM  sobslanccs  existaient  toutes  formées» 
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chat^ue  snrle  de  cendres  doit  être  favorable 
à  la  végétation  de  la  plante  qui  l'a  produllei 
elle  doit  Tétre  mnm  h  celte  des  autres 
plantes  cultivées.  D'un  autre  cDlé,  la  |>ré- 
sence  dans  les  cendres  de  toute  substance 
saline  commune  è  un  grand  nombre  de 
[iltTiles,  n'importe  d'où  ces  cendres  pro- 
viennent, doit  activer  le  développement  de 
ces  plantes,  surtout  si  elle  s'y  trouve  dans 
un  état  (If  i:r  uide  division  qui  OD  rende 
I  atisorptiou  plus  facile. 

L^iitilité  des  cendres  comme  engrais  est 
surtout  (létertnin«';e  par  la  ptt'senee  .le  îa  po- 
tasse, dont  elles  contiennent  toi^ours  une 
quantité  considérable,  pmvenant  de  toutes 
les  combinaisons  du  [lotassiuui  avec  les 
acides  contenus  dans  lus  végétaux  vivants. 

L'action  de  la  potasse  comme  engrais  est 
de  tleux  natures  Irès-diirérenles  ;  elle  se 
combine  avec  les  substances  végétales  inso- 
lubles qu'elle  rencontre  dans  le  srd  auquel 
on  la  môle  en  certaines  pr  f  fiortions  el  les 
rend  solublest  susceptibles  i»ar  conséquent 
d'être  absorbées  ;  ainsi  oumbinéeK  des  subi> 
tances  orgaiii()u.  s,  elle  reiilie  direcieinent 
dans  les  végétaux  et  concourt  à  en  augmeu» 
ter  le  volume  en  se  combinant  avec  leurs 
acides,  et  revi  nant  à  l'état  sous  lequel  elle 
existait  avant  de  faire  iiai  tie  des  cendres. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  pmpos  d'examiner, 
à  cette  occasion,  l'importante  diirérenee  (jui 
distingue  le  mode  d'action  de  la  soude  de 
celui  de  la  potasse.  L'observation  attentive 
des  parties  salines  dr^  m  gétau\  nous  per- 
met d'y  constater  la  présence  très-fn^quenlu 
de  la  potasse;  la  soude,  au  contraire,  s'y 
montre  très-rarement,  et  lorsqu'on  l'y  reu- 
coolre,  c'est  presque  toujours  sous  la  forme 
de  sel  commnn  (chlorure  de  s^iiiiom).  C'est 
pourquoi  1'  'H  lésigne  queUiuefois  la  soude 
sous  le  nom  d'aikuli  miruratt  comme  appar> 
tenant  bien  plus  au  règne  inineral  qu'au  rè- 
gne végétal;  tious  pouvons  inéiiie  aflirnier 
que  jamais  la  soude  ue  fait  partie  d'un  vé- 
gétal sous  une  autre  forme  que  celle  do 
lilorure  de  sodium;  d'où  II  ait  qu'elle 
burne  son  action  à  préparer  daus  le  soi  les 
aliments  des  végétaux. 

La  potasse  Ue  I emplit  pas  seulcnu  iit  c<:s 
fonctions,  elle  entre  elle-même  comme  in- 
grédient constant  des  plantes  dans  leur 
uourrilur»!  organique  en  qualité  de  ()artie 
constitutive  de  leurs  éléments  minéraux; 
d'oî^  il  semble  naturel  de  conclure  que  le 
carlioiialo  de  potasse  est  beaucoup  plus  utile 
à  l'agriculture  que  le  carbonate  de  soude. 

Mais  la  marche  des  opérations  de  la  na- 
ture est  ici  endésacLord  avec  les  inductions 
de  la  science;  si  nous  regardons  bien  atten- 
tivement au  fond  du  sujet,  nous  tnmverous 
tout  an  contraire  (^ue  e'est  la  soude  quî  rend 
le  plus  (ie  ^ervices  à  l'agriculture. 

le  sol  cultivable  contient  toujours  une 
grande  quantité  de  débris  végétaux  ;  rimitor. 
(suce  relative  de  la  soude  et  de  la  |iotasse 
comme  engrais  résulte  de  leur  plus  ou  moins 
d'action  sur  ces  débris,  et  celle  de  ees  deux 
substances  qui  agit  cliimiquement  avec  le 
plus  d'énergie  sur  les  matières  organique 
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qu'elle  rencontre  dans  le  soi  osl  In  inoilliMire 
sous  ce  rapport;  le  résultai  Ue  l'obscrvolion 
est  décidémenl  en  faveur  du  c«rbotiate  de 

Cet  élrange  résultat  tiei»l  à  deux  causes 
principales.  D*abord,  le  carboiiaie  do  suude 
jmssèfle,  pour  rendre  SdluLl^s  les  suhslan- 
CfS  vé|çétaie$t  un  pouvoir  qui  val  à  celui  de 
la  potasse  comme  3  est  h  S;  en  second  lieu, 
le  CHbonale  de  sr^ido  ne  ronrotiranl  pour 
rien  ou  presque  rien  à  la  nuiriliou  des 
plantes  elfes-mftmes,  tout  ce  nn'elies  en  al>- 
surlx  iil  fil  combiiiai^on  avi  c  leurs  aliniunts 
retourne  h  la  toi  rc  sous  forme  d'eicrétion, 
et  y  remplit  pei pétuelleuient  les  ni6mes 
IVinclinTis  à  rt'^ard  do  la  vé^jétalion.  sans 
diiiiiiiuer  sendibleineul  ea  quautité,  eonii- 
nuàiit  sans  tnteiruption  à  rendre  solubles  les 
parties  io«lérnm|ii.st'c'.s  des  débr.?;  nr^.uii- 
qucs  couleuus  Uans  le  m>1  en  cuiilacl  avec 
les  racines  des  plantes,  ou  voisin  de  ces 

Deux  ième  tcction.  On  emploie  rarement  les 
eemirestlc  houille  pur  s,  mais  elles  font  sou> 
vciit  lie,  daiib  iiuu  loi  le  [inipo,  tinn,  iIcs  is- 
sues dei  Villes.  Le  plus  sérieux  ubslacle  à 
l'emploi  de  tout  engrais  qui  contient  une 
quantité  conM'l 'r  dde  de  cemhrs  de  houille, 
c  esl  la  funue  i  celleiuout  incouuuodc  de  ces 
cendreis.  La  houille  co  brûlant  donne  nais- 
sanr»'  fi  des  agglomérations  poreuses  h  demi 
vitriliées,  pi  udûilos  par  porlious  de  1er  ou 
d'autres  substances  métalliques  dont  «Ile  est 
iin|irt',j;iiéc.  C*'s  m.l^ses,  sust:eptibl<'S  d'absor- 
ber urie  grande  quautilé  dt»  liquides  lors- 
qu'elles sont  mêlées  à  la  terre  végétale,  s'y 
saturent  avec  le  temps  de  substances  végé- 
tales solubles»  au  délriuiuiit  Ues  piaules  cul- 
tivées; «Iles  ont  en  outre  Tinconvénient 
«le  rorcer  les  radicules  Iriulres  et  tihreusos 
à  se  dclouruer  Uevaiil  uu  uidicu  trop  résis- 
tant. 

Il  est  vrai  que,  par  compensation,  les  nia- 
tières  sotubies  autst  rendues  inutiles  à  la 
végétation  seront,  dans  les  temps  pluvieux, 
en! ramées  par  l'eau  dont  les  masses  vitri- 
fiées «'imbiberont,  et  rendues  ainsi  au  sol 
situé  au*des»ous.  Néanmoins  il  reste  oons- 
tant  (pie  l.t  firuie  tie  cette  substance  est 
fort  défavorable  à  son  emploi  comme  eu- 
grais. 

Appliqué  pondant  une  longue  suile  d'an- 
nées au  mémo  terrain,  l'engrais  dans  lequel 
dominent  les  cendres  de  houille  fliiira  par 
en  ch  iogor  lotab ment  la  coidexiure.  Ceci 
nous  conduit  à  conclure  direclemunl  centre 
Tusage  de  cet  engrais  dans  un  sol  déjà  trop 
léf^er  naturellement,  puisiiu'd  temlrail  à  le 
rctidre  encore  |>lus  léger.  MalLieureusement» 
beaucoup  d'agrîculteura  no  s'arrêtent  point  ft 
cette  considération ,  parce  que  les  issues 
des  villes,  engrais  dont  les  cendres  de  houille 
sont  la  base,  conviennent  du  reste  parfaite- 
ment à  des  cultures  qui  prospèrent  de  (ué- 
férence  sur  une  terre  légère  et  sablonneuse. 

Il  parait  étonnant  qu'un  homme  au»si 
éclairé  que  M.  Maduen  seiul)lc  ij^norer  Tu- 
sage  généralement  adopté  en  Bel^^iquo,  et 
dans  une  {larlie  de  l'Allemagne  comme  dans 
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tout  le  nord  de  la  France,  de  aé|>irer  di-s 
cendres  de  iiouille  amoncelées  pour  aiui'iitler 
les  terres  toutes  les  masses  de  scories  à 
demi  vitrifiées  dont  il  signale  les  inronvé- 
nieuls.  Ajoutons  que,  pour  les  employer 
dans  leurs  jardins  potagers  où  elles  produt* 
setii  nn  clfcl  fertilisant  des  plus  éiicriîiijues, 
principaiemetil  sur  les  légumineuses,  ki 
jardiniers  flamands  ne  manquent  jamais  d« 
les  tamiser  grossi^reme  il  au  uioven  d'une 
manne  d'osier  ounl  le  fond  est  à  claire^Toie. 

Suie,  —  Tons  les  cultivateurs  s'aecordeot 
à  considérer  cette  sub^lince  comme  un  pré- 
cieux engrais,  quoique  son  action  chimiqoe 
sur  la  végélation  soit  encore  enveiofipée  d« 
bean.-oMp  d'idiscurité.  La  suie  se  coiii|io$e 
de  toutes  les  substances  salines  volatiles 
provenant  do  la  bouille  bradée,  ainsi  que 
d'tine  [)0rtion  consiijér.il)Ic  lie  ili.irhnn  H, 
d'autres  substances  enlevées  par  I  action 
mécanique  de  la  chaleur,  sous  la  fonaaés 

limitée. 

D'après  un  g.  and  nnndirc  d'expériences, 
il  |>aralt  (pie  la  suie  tient  principalemeiil 
ses  jurifiriétés  fei  lilisantes  de  ses  parlif-s 
solubles,  ut  que  le  i'arboie  et  les  aulr»j 
priici|)es  instdobles  qu  e  !•>  oniieni  ne 
sauraie  il  exercer  sur  la  végélalio  i  i]u'iin« 
aclio'i  Irès  faible,  ou  uiéme  lout  à  fait  nulle. 

Les  parties  solubki«  de  la  suie  sont  de 
naiure  saline;  elles  consistent  smtuut  ei 
carbonate  el  en  sulfate  d'ammoniaque,  plu> 
tti.e  petite  quautité  de  matière  bituninieiise 
constituant  tiès-iirob.'hl'Mticnt  soit  de  l'a- 
cide bumique,  suit  un  composé  fort  auali^ 
gue  à  cet  acide. 

Sir  Hurnphrey  I>avy  a  prouvé  par  do'!  eî- 
périences  directes  la  puis-'ance  Icrtilisania 
du  carbonate  d'ammoniaque  ;  le  sulfate  la- 
vienl  au  mtHne,  car  il  est  probable  qu'ils* 
décom|K)$e  el  se  convertit  eu  carbooale 
d'amiuoriïaque.  L'action  do  ce  sd  est  tovta' 
fois  loi  t  ddicilc  à  expliquer  chimiquement  ; 
on  ne  peut  que  conjecturer  f|U*il  agit  comme 
le  sal|)étre  en  qualité  d*eicilant  fc  Té^nd 
des  racines,  et  (ju'il  les  stimule  à  remplir 
leurs  im|iortantes  fondions.  Uu  peut  tou* 
jours  noter  comme  un  ftil  curieux  quecH 
deuï  substanees,  la  suie  et  le  salpêtre,  \^'^ 
sèUeot  toutes  les  deux  la  propriété  de  uou- 
ner  aux  feuilles  des  céréales  une  couleur 
d'un  vei  l foncé, regardé  généralement  coinni"- 
le  signe  d'une  végétation  vignui  euse;  ce  bu 
tend  évidemment  à  faire  considérer  l«w 
action  eouuiie  stiniulaide. 

Le  yérilable  mode  d'action  de  la  suie  et 
d'autres  substances  du  même  genre  ser  la 
vé^élalion  n'en  e^l  pas  moins  encore  lrP5- 
inuiarfailement  connu  ;  un  doit  soubaitef 
qu  il  donne  lieu  à  des  observations  plos 
attentives,  j>ropi  es  à  jeter  un  nouveau  jour 
sur  les  itoiuts  encore  peu  approfondis  et  wal 
observés  de  la  vie  végétale. 

CoMposrs.  Voici  sous  ce  titre  Crois  diflé- 
rcots  amendements  : 

1*  Cendres  de  houille  combinées  aux  is> 
sues  des  villes,  mélange  connu  en  An.;!' 
terre  sous  le  nom  de  fumier  de  police  (po- 
lice-manure }. 
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f  Chaut  môléa  h  tous  lus  débris  quel- 
cMiques  qui  restent  sans  emploi  dans  une 

Mploitalion  riiralo. 

S*  Tourbe  couibinée,  soit  avec  la  cbaux, 
s  ij  êvec  Icfuniier  de  cour  de  ferme  (  farm* 
vtrd-duog),  soit  avc<j  ruu  el  l'aiilri'. 
'  1"  Composé  11  comprend  toutes  les  sub- 
slaocc5  diverses  oui  sont  misps  au  rebut 
pir  la  population  (los  Riainks  villes.  On  ne 
mr.vt  donner  une  idée  mùoie  approiiiua< 
tiîc  d'une  analyse  exacte  de  ces  substances; 
J}  est  évident,'  d'après  leur  naUue  nii^nic, 
que  deux  échantillons  pris  dans  le  in^me 
luoiKtau  ne  sauraient  donner  des  résultats 
Mfoblables.  Toutefois,  on  di  tin-  u-  aiso- 
ment  h  quelles  matières  ce  iumier  doit  ses 
propriétés  fertilisantes.  Il  faut  nommer  avant 
laal  et  par-dessus  toul  U'i^excn'meuts  huwnins, 
4]ui  en  Tont  toujours  partie  comme  ingrédient 
essentiel,  et  en  second  lieu,  le  carbonate  et 
le  sulfate  de  chaux  provcruint  «U  s  cetulrcs 
àti  liouilic.  C'est  le  plus  ou  moins  de  ces 
ingréilioiits  qui  constitue  le  plus  ou  moins 
de  valeur  de  ce  fumier;  son  oUel  abs  l  u  ^ir 
la  végétation  en  dépend  entièrement.  Mal- 
(leureusement  ils  s'y  rencontrent  en  très- 
pelile  quantité;  il  ny  on  a  pas,  en  général, 
{tlusd'un  pour  cent.  Le  sultate  et  le  carbo- 
MU?  de  cnaux  sont  employés  purs  l'un  et 
ftatrt'  coinnnc  engrais;  mais  ou  ne  saurait 
apprécier  leur  effet  avec  assez  de  certitude 
wur  pouvoir  aflirmer  qu'un  engrais  est  pré- 
lerable  à  BO  antre,  par  cela  seul  qu'il  con- 
[dus  ou  fntiins  de  ces  sels  calcaires. 
L-  mfre  ,  toujours  assez  abondant  parmi 
les  éléments  du  fumier  de  police,  le  rend 
</'ttfl  meilleur  usage  pour  la  culture  des  tur- 
nmque  pour  toute  autre  productiou. 

liais  le  fumier  de  police  contient  beau- 
coup'de  ft  r,  (■'.  le  fer  s'y  trouve  dans  l'état 
(«plus  lavuraljie  à  son  absorption  par  les 
végétaux  ;  or ,  lo  fer  eierc6  sur  tous  les 
ft-nre^  (]<•  récoltns  une  action  comparable  à 
(eHe  qu'eicrce  sur  les  animaux  un  poison 
♦loleol. 

l'ii  risunu',  l'engrais  de  police,  incom- 
cjrxle  par  sa  forme,  coiii[)osé  en  majeure 
firtia  de  substaaceâ  inuiih's  h  la  végétationt 
ne  se  recommande  réellement  que  par  la 
fadlilé  de  s'en  procurer  de  grandes  quan- 
tités avec  trèff-peu  de  défie n s o. 

Ce  jugement  que  porte  M.  Maddun  sur  les 
boues  de  Londres  ne  peut  s'appliquer  aux 
boues  de  Paris*  quoique  ces  dernières,  en 
fj -'.ri  delà  nature  de  nos  pavés  de  grès, 
doivent  contenir  encore  plus  dr  fur  que  les 
ÎHQes  de  la  capitale  de  TAngleterre;  nous 
^vous  entendu  dire  à  d'";  cochers  anglais 
^ue  les  roues  des  carrosses  s'usaient  plus 
vile  h  Paris  qu'à  Londres.  Mais  l'énorme 
qtjaneité  do  substances  animales  el  végétales 
tn  decoinpositiou,  qui  forme  la  base  des 
tioues  de  Paris  n'est  pas  neutralisée  nar  une 
plui  forte  quantilL-  rpudre  de  houille,  avec 
Wurs  scories  ferrugineuses  ;  lorsqu'elles  ont 
fenneiité  pendant  un  an,  nous  ne  connais* 
sons  (las  d*«.*ngrais  qui  les  égale  en  puis- 
^ce.  Ou  De  peut  leur  reprocher,  selon  lu 
langage  des  laboureurs,  que  de  constituer 
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UD  engrais  trop  chaud ,  c'est-à-dire  de  fer- 
menter avec  une  énergie  trop  vive,  qui  uuel» 
qucfois  fait  périr  la  radicule  des  céréales 
au  moment  où  le  grain  commence  à  lever  ; 
mais,  quand  ces  acddeots  arrireni,  e*est 
toujours  la  faute  du  cultivateur,  car  tout 
engrais  froj»  chaud  finit  nécessairement  par 
deveoir  frap  firûid;  il  ne  s'agit  que  de  Tea- 
fouir  au  degré  do  fermentation  convenable 
à  la  plante  qu'il  est  destiné  à  nourrir. 

2*  Compost.  Il  a  pour  base  la  «baux 
avec  presque  toutes  les  substances  que  nous 
avons  signalées  comme  fournissant  des  cen- 
dres à  l'usage  de  Tagricnlture.  Quand  une 
subfitance  végétale  quelcontjue  est  mise  en 
contact  avec  la  chaux  vive,  il  se  passe  une 
série  de  décompositions  par  suite  desquelles 
il  y  a  formation  d'engrais  soluhle,  et  désor  • 
ganisatioa  complète  des  tissus  végétaux.  La 
résultat  est  une  masse  de  matières  orga- 
niques en  [Hitréfriction,  susceptibles  d'tMro 
absorbées  par  les  spougioles  des  racines  des 
plantes  cultivées. 

Ce  compost  doitdonc  ses  propriétés  comme 
engrais  à  deux  causes  essentielles  :  1*  il 
contient  les  mêmes  sels  que  les  végétaux 
eu\-mémcs,  et  il  vaut  les  cendres  sons  ce 
rapport;  il  contient  une  forte  proportion 
de  substances  organiques  solubles,  el  sous 
ce  point  d^  Tue,  il  est  préférable  aux  cen- 
dres. 

Le  compost  formé  de  chaux  vive  et  de 
débris  végétaux  contient  donc  plus  d'en- 
grais absolu  q\ic  les  cendres.  Il  leur  est  . 
infériejr  en  ce  qu'il  contient  moins  de  po- 
tasse; mais  ce  défaut  est  balancé  par  un 
excès  de  chaux  dont  l'énergaque  action  cbi- 
niique  fait  plus  que  compensation. 

Les  fermiers,  lorsqu'ils  ont  à  choisir  entre 
ces  deux  ruétliotlfs,  brûler  les  débris  végé- 
taux pour  Cil  uuiiser  les  cendres,  ou  mêler 
à  la  Lliaux  vive  les  parties  vertes  et  succu- 
lentes des  végétaux,  peuvent  être  déterminés 
par  tant  de  circonstances  accessoires  que 
nous  ne  saurions  leur  conseiller  d'une  ma- 
nière absolue  d'adopter  l'une  préférablemeot 
à  l'autre. 

La  préseneedes  substances  animales  dans 
ce  compost,  par  l'addition  du, fumier  do 
cour  de  ferme,  ajoute  beaucoup  à  son  cifct 
utile  sur  le  développement  des  végétaux 

cultivés. 

3*  Compost.  Il  a  pour  base  la  tourbe  dé- 
composée par  le  moyen  de  la  chaux  ou  du 
fumier  de  cour  de  ferme,  ou  de  tous  les  deux 
réunis.  Ce  compost,  à  dilférentes  époques,  a 
excité  vivement  l'attention  da  monde  agri? 
cule,  et  il  otl're  en  elfct  beaucoup  d'intérêt, 
tant  sous  le  ra[)[)ûrt  de  la  prodigieuse  quan- 
tité de  subsiances  fertilisantes  qu'il  contient 
que  sous  celui  de  la  main-d'cfuvro  qu'exij^e 
sa  préparation,  et  qui  pourrait  fournir  du 
travail  à  des  populations  dénuées  de  moyens 
d'existence,  nans  les  cantons  totirbout.  s'il 
pouvait  devenir  pour  l'agriculture  uu  objet 
de  grande  consommation. 

Malheureusement,  dans  tous  les  cas  où  il 
peut  être  utilisé,  ses  applications  sont  trop 
restreintesi  et  c'est  toujours  eirlusiromea 
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à  l'étal  do  iiioUes  pour  le  cli  mifa^e  que  la 
tourbe  peut 'être  un  objet  comnicrcable. 

Pour  la  pçéparntion  Ju  compost  a  base  <le 
tourbe/la  meilleure  est  celle  qu'on  cuuuait 
en  Angleterre  sous  le  nom  dt;  watter-born 
fnée  sous  IVau],  ou  de  watlcr-plain-moss 
(mousse  d  eau  morte).  Cettu  tourbe,  son  nom 
riiu)i<IQO  assez,  a  été  déposée  au  fond  de 
l 'eau  après  y  M ro  re*:t*^p  longlemps  en  sus- 
pension; elle  duil  supériorité  sur  les 
autres  à  son  plus  grand  état  de  divieion  et 
lie  d^mposilion. 

La  tourbe  dans  Tétat  sous  lequel  elle  se 
présente  le  plus  souvent  est  le  plus  fraiid 
ennemi  du  cultivateur;  là  où  elle  se  ren- 
oonirc,  elle  s'accrott  incessamment;  aucune 
phnte  utile  ne  végète  sur  la  tourbe  quand 
«  lie  e«t  cnmplétprncnt  fnrraée.  Sou  inertie 
iMir  rapport  à  la  végéialioa  lient  à  la  nature 
insoluble  de  ses  principes  constiiuents;  mais, 
dans  le  compost  de  chaux  et  de  fumier  de 
cour  de  ferme»  elle  change  de  nature;  les 
fibres  végétales  dont  elle  se  compose  de- 
viennent solubles,  et  elle  se  convertit  en 
un  entjrais  d'une  gran.lc  puissance  fortiii- 
Sniile. 

A  la  Trappe  de  Morlagiie  (Omp"*  le,  su- 
périeur fait  employer  eu  grande  quantité, 
pour  rameudement  des  terres,  la  tourbe» 
inôléc  au  Fumier  d'étable  et  d'écurie;  nous 
tenons  de  lui-même  qu'il  n'y  a  pas  à  sa  con- 
.uaissance  d'engrais  plus  énergique. 

Nous  ajouterons  qu'en  Rretagne,  dans  le 
Morbihan  et  la  Loire  -  Inférieure ,  si  l'oi 
igodre  Tart  de  convertirla  tourbe  en  engrais 
nu  moyen  flo  la  chaui,  on  pratique  en  grand 
l'art  de  la  réduire  en  poudre  pour  la  mêler 
MU  noir  animal»  et  la  vendre  aux  culliva- 
leurs  ignorants  cent  fois  sa  valetir. 

CENDKE  DE  MER.  —  Sable  marin  eoi- 
ployé  commo  amendement.  Foy.  Sable. 

CENTAURÉE.  —  Plante  de  la  familio  des 
IlosculeuseSi  dont  un  grand  nombre  d'esuè- 
servent  à  l'ornement  des  Jardins  :  tenes 
sont  la  grande  centaurée  on  centaurée  com- 
mune, usitée  aussi  en  médecine  ;  la  centaurée 
H'Afrique^  la  emtaurée  de  lîabylone^  la  cen- 
taurée aUée  ou  Jacéc  de  Tnrinne,  la  centaurée 
à  feuilles  de  Pastel,  la  centaurée  de  Ragute  ou 
Jve^  d'Epidaure,  la  cenlaur^e  blanche,  la 
rmlauréeorientafp,  la  centaurée  galactile,  qui 
se  multiplient  soii  |)âr  leurs  graines  semées 
en  mars,  vAt  par  leurs  raeines  éclatées  en 

automne  ;  et  lar^ntnur/rmnsqnr'r  oii  nmbrette, 
ainsi  que  là ,  centaurée  odorante,  antbrette 
jtmn»  ou  èorfteoii  jaune,  qui  se  sèment  en 
mars  ou  avril,  sur  couche  tiède,  et  la  seconde 
.sous  cbâssis  ;  ces  dernières  demandent  en 
outre  une  terro  légère  et  bien  eiposée. 

CENTlAHf-  —  Centième  partie  d'uQ  are, 
valant  un  mclre  carré  de  superUcie. 

GE^.  —  On  appelle  ainsi  la  souche  ou  le 
pied  de  la  vigtie.  f'oij.  Vigne. 

CÉPÉE.  —  Les  forestiers  nomment  ainsi 
las  touffes  de  rejets  produits  par  la  même 
■.Duche  ou  par  îcui  souches  qui  se  touchent, 
il  e:>l  d'une  bouue  culture  d'eclaircir  ces  cé- 
pées comme  on  le  bit  pour  lUlaies.  Ces 
éclaircics  peuvent  se  laire  de  cinq  en  ci'tq 
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ans,  cl  ôlrc  opérées  sur  les  brius  languis- 
sants  oui  usent  en  pure  perte  une  grande 
partie  Je  îa  séve. 

CÉPHALANTHE  d'Amériqi  e.  ~  Bel  ar- 
brisseau de  la  famille  des  rubiacées.qoil^it 
un  bel  e!Tet  dans  le?  j-inlins  et  les  hosqoHs. 
Ses  fleurs  blauciies,  nombreuses,  réunit»  «a 
petites  boules  pendantes  à  l'eitré  mité  dis 
rameaux,  ont,  en  effet, beaucoup  d'élégance. 
On  le  multiplie  soit  de  graines  qui  vcuieui 
une  terre  légère  et  ombragée,  soit  do  mar- 
cottes que  l'on  fait  au  printemps  ou  à  l'au- 
tomne. Cet  arbrisseau  aime  la  fraîcheur  ^ 
se  plaît  dat)s  le  terreau  de  bruyère. 

CÉRAISTE.  —  Plante  de  la  famille  des  ca- 
riophy liées.  L'une  de  ses  espèces,  le  eéraitlt 
e^tmuuux,  argentine  des  jardim  ou  oret//f 
dê  êouris,  est  une  plante  vivace  qui  s'îlale 
Agréablement  sur  le  terrain  qu'elle  occupe, 
et  le  couvre  d'un  tapis  soyeux  d*uoe  blâiH 
cheur  éclatante.  11  esl  peu  <.]c  ^mons  aussi  ' 
riches  et  d'un  aspect  qui  tlatie  autant  la  vue. 
Se  soumettant  à  tous  les  dessins,  tantôt  U 
formera  do  charmanto^  bordures,  tantôt  il 
remplira  d'agréables  cori^cilles,  et  partout  il 
appellera  les  regards  par  la  suavité  de  m 
feuillage  et  le  nombre  de  ses  fleurs.  Le  ré- 
raiste  peut  se  multiplier  par  ses  graiiies: 
mais  ses  rejetons  sont  si  abondants,  ils  re- 
prennent avec  tant  de  facilité,  (ju'il  est  ii»ii- 
tile  de  recourir  à  d'autres  moyens  :  on  sé- 
pare ces  rejetons  à  la  tin  de  septembre  ou  à 
la  tin  de  mars,  et  on  les  plante  de  suite  à 
demeure.  11  est  aimé  des  bestiaux.  Une  es- 
pèce est  répandue  dans  les  ebamps  eo  fri* 
cho. 

CI^CLE,  Cerceau.  —  Le  châtaignier  d'a- 
bord, et  ensuite  le  saule,  le  coudrier  elle 
bouleau  sont  les  espèces  de  h oi^  qui  four- 
nissHut  le  plus  de  cercles  pour  les  futailles 
ordinaires.  Lorsque  ces  cercles  doivent  étie 
écorcés,  les  brins  d'où  ils  proviennent  ne 
peuvent  être  coupés  que  dans  le  temps  de 
la  séve.  Cet  emploi  du  bois  est  très^ièfilt* 
ble  dans  le  voisinage  des  t ignobles  et  des 
salines. 

CÉRÉALES.    Ce  sont,  dit  M.  ToUafd(l). 

les  plantes  propres  aux  diverses  j. répara- 
tions panaires  et  à  la  pré^iaration  d'autres 
aliments  qui  tiennent  lieu  de  pain  ;  employées 
dans  la  cnrnposition  fies  liqueurs  lermeo- 
tées.  Elles  sont  la  base  de  la  uournlure  en 
Europe,  parce  que  leurs  prindpes  immé- 
(Il  ts  If  s  plus  abondants  sont  la  ftcoleatli 
matière  végéto-animale. 

Les  espèces  comprises  aous  celle  déoMÛ- 
nation  sont  :  Vatpiste,  I'avoink,  la  ['•turj-r 
fioUanle,  le  frouent,  l'^^paaii^re,  le  uah,  it 
miUei  6laRC>  le  miUti  ^italitf  le  ms,  le  t*»- 
BAsiN,  le  seigle,  le  sorgho,  la  zizanie ,  r"r>l- 
à-dire  les  plantes  les  plus  importantes  pour 
notre  ordre  économique. 

Elles  se  distinguent  des  autres  graminées 
dit  Tbaer  (î,t  par  leurs  semences  (|ui  soot 
plus  grandes  et  plus  remplies  de  farine. 

(I)  înité  ée$  9étfium»  §mtmitf*»em  taftk^km 
(S)  Prineiptê  iviiMHfc  iTflf  firatoit. 
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Durant  la  jit'i  iode  <Ie  végélalion  des  vô- 
réaJes,  011  a  obserré  les  circomlances  sui- 
unies, 

invies  céréales  d'automne,  on  envisage 
mmme  avantageux  qu'elles  ne  lèvent  pas 
(J abord,  niais  qu'au  contraire  elles,  démett- 
rait en  terre  longtemj>s,  en  proporlion  de  la 
température  qu'elles  renferment,  parce  qu'a- 
lors la  partie  iuféricure  de  leur  gerroe,  la 
racine,  se  développe  mieux  et  forlilie.  Pour 
les  CfVéales  de  printemps,  on  désire  tout  au 
contraire,  qu'elles  lèvent  promptemenl  afin 
que  les  mauTaises  herbes  n'y  prennent  |)as 
le  dessus.  C'est  un  bon  signe,  lorsque  les 
eéréales  lèvent  d'une  niaf)ière*uQiforme,soil 
pMrle  temps,  soit  pour  la  force. 

Une  période  dangereuse,  la  plus  dange- 
reuse m^e  de  toutes  pour  les  céréales, 
c'est  celle  où  la  neige  et  la  gelée  disparais- 
sent. Les  semailles  peuvent  être  noyées  si  la 
oeige  se  fond  avec  précipitation  par  la  {iluie, 
qtt  Peau  encaissée  n'ait  pas  d'écoulement, 
00  que  les  fossés  soient  tellement  pleins 
«l'une  neige  gelée,  qu'on  ne  iiuisso  i)arvenir 
à  les  rendre  praticables  h  I  eau.  Aiok  sou- 
teiit  il  n'y  a  que  la  phi^  grande  activité  de 
lif«rl  (iu  cultivateur  qui  puisse  sauver  ses 
x>iiiaill<>s.  La  fiériode  da  dégel  est  encore 
l'Ius  (Jangeroti';»*  [>our  les  semailles,  Irir-sqnc 
<:« dégel  a  lieu  ieiiletueut  et  avec  des  aller- 
bativet  de  gelée,  el  alors  le  danger  est  d*aii- 
i«it  |^^^lç  grand  que  le  sol  est  plus  poreux, 
'ir  »j,fès  s'être  soulevée  par  la  gelée,  elle 
MDaissera  plus  facilement  sous  les  rayons 
<lu  soleil  et  laissera  la  plante  déracinée. 

fus  lentement  la  pousse  des  liges  et  le 
Mop;>ement  des  épis  s'opère,  mieux  c'est; 
one  récolte  précoce  â  cet  égard  ne  sera  ja- 
fliais  des  plus  abondantes.  Le  développement 
iléi^doit  s'effectuer  d'une  manière  uni- 
forme sur  ton  ff  !^  <;nrf  1  1  (!u  champ  ;  c'est 
iM>urquoi  l'on  envisage  un  mois  de  mai  frais 
H  bamide  comme  favorable  aux  céréales. 

Le  temps  de  !a  finr  ison  est  également 
une  période  eriiique  pour  les  céréales,  bi  la 
(«ffifwalure  demeure  loogtemps  humtdet  la 
fécondation  se  fait  diflicilement  et  d'une  ma- 
"léro  imparfaite.  Aussi  en  juin,  une  tempé- 
Mtufe  adcbe  ^  chaude  qui  n'est  interrom- 
T-uf  qiif  pnr  df^s  pluies  d'orage  est-elle  dési- 
raole.  Vient  eusuite  le  danger  de  verser.  Les 
tailadies  des  eéréiles  les  plus  remarquables 
*''fnl:\s  brûlure,  la  coulure,  la  dartre  fari- 
la  miellée,  la  rouille,  etc.  Yoy.  ces 

OIOU 

Pour  de  plus  grands  détails,  nous  ren- 
toiouf  à  chacun  des  articles  des  céréales  eu 
Meuiier. 

CERFECIL.  Plante  pori-r  r  »  dont  il  y  a 
<l^x  espèces,  le  cerfeuil  commun  cl  le  mus- 
^  uu  anisé.  Le  firemier  se  sème  tous  les 

»ns;  If-  second  est  vivace. 

La  racine  du  cerfeuil  commun  est  uuique, 
l'-anche,  ûbrée,  un  peu  âcre  :  la  tige  est  cy- 
liniiri'ju»-,  cannelée,  creuse  ;  «  IN  i  l  'S  no-uds 
|Ju>tervaUe  en  iutervalle, et  duuue  plusieurs 
*faiKhes  :  les  feotljes  ressemMenl  asser  à 
^iK-s  d''  la  cit?ut'  ;  mais  elles  sont  plnsr  im  - 
tes,  plas  &Des^  teintes  de  quelques  ombres 
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rouges,  el  soutenues  par  des  qi;eu(  s  r  u- 
geâtres.  Elles  ont  une  odmir  el  un  goût  aro- 
raaiimie.  Au  sommet  des  rameaux  naissent 
des  (leurs  en  rose,  disDOsées  en  parasol,  cl 
composées  de  cinq  pétales  l>laacs  inégaux, 
et  de  cinq  petites  étamines  de  même  cou- 
Il  tir  ijue  les  pi'tales.  Le  r  ;ili>  e  devient  un 
fruit  composé  de  deux  graines  longues,  uu 
peu  convexes,  lisses  et  noires,  d'une  saveur 
aromatique,  ainsi  que  les  autres  parties  de 
la  plante. 

Le  cerfeuil  musqué  a  les  feuilles  plus 
grandes  et  plus  velues,  d'un  vert  plus  foncé; 
elles  ont  d'ailleurs  la  m^me  forme  et  Ips 
mômes  découpures  :  l'odeur  aromaliquo 
qu'elles  exhalent  tire  sur  celle  de  l'anis.  Le 
pied  est  gros,  et  jette  beaucoup  de  fenille5 
qui  font  un  çraud  écart;  s  il  [tousse  une  lige, 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  elle  est  grosse 
el  cannelée.  sommités  des  ranionux. 
dont  elle  est  garnie,  sont  «terminées  pai  des 
(leurs  en  parasol.  La  graine  est  grosse,  lon- 
gue, de  couleur  de  calé,  cooTexe  d'uo  cOté, 
cannelée  de  l'autre. 

Le  cerfeuil  commun  se  sème  en  toulesai- 
son  :  mais  il  faut  oltserver  que  depuis  le. 
prinlenM>s  jusqu'au  mois  d'août,  il  monte  eu 
troi«  semâmes.  11  n*m  ftut  dODc  semer  que 
peu  h  la  fois  el  y  revenir  tous  les  quin/'? 
jouis,  alin  de  n'eu  pas  manquer.  Durant  les 
grandes  chaleurs,  il  faut  semer  à  l'ombro 
d'un  mur  et  arroser  tous  les  jours.  Faute 
d'eau,  il  devient  jaune  el  coriace. 

On  peut  semer  le  cerfeuil  h  la  Yolée;  mais 
on  le  coupe  pins  proprement,  quand  il  a  été 
semé  par  rayons.  Pour  en  avoir  plus  tôt  au 
printemps,  on  en  sème  sous  cloche,  ou  1  on 
en  met  ipiclques  liordures  à  Tahri  d'uD  mur 
bien  exposé. 

Depuis  la  fm  d*aoûl  jusqu'au  commence^ 
ment  d'octobre,  on  sème  pour  l'automne  et 
l'hiver.  Le  dcrniersemé  fournit  le  plus  long- 
temps, puisqu'il  est  le  dernier  à  monter  en 

gr.u'rif. 

Toute  terre  est  bonne  pour  le  cerfeuil, 
moyennant  les  préparations  convenables.  Ou 
met  quelquefois  ensemhle  le  cerfeuil  et  le 
persil,  mais  ce  mélange  etfrite  beaucoup  la 
terre. 

On  mange  le  cerreuil  dans  les  salades  et 
dans  la  soupe,  il  faut  avoir  attention  de  ne 
le  mettre  dans  le  mitoonage  qu'un  quart 
d  hrurc  avant  de  le  manger,  sans  quoi  il 
perd  son  goût  et  ses  qualités.  i 

Le  cerfeuil  musqué  ne  se  sème  qu*au  prin* 
temps;  très-souvent  il  ne  lève  qu'au  bout 
d'un  mois  ;  il  faut  arroser  au  besoin  et  sar- 
cler les  mauvaises  herbes. 

On  le  niO'it;p  en  salade  et  h  la  soupe;  sa 
racine  lui  donne  uu  irès-bun  goût  ;  on  le  iait 
blanchir  sous  la  paille,  ii  plaK  ainsi  davan- 
tage. Cependant  son  goûl  de  musC  le  Ihit 
craindre  de  plusieurs  personnes,  et  il  n'est 
guère  d'nsage  dans  la  cuisine. 

Le  cerfeuil  semé  en  aoi'f  el  seplemlire 
porte  sa  graine  au  prinlv-mps:  où  iarccuoille 
|e  matin  a  la  rosée,  quand  elle  paraît  noire 
en  plus  grande  (iai  li<';on  îa.invi  sur  un  drap, 
on  la  laisse  sédicr  au  soleil  pendant  quei- 
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(jties  jours,  «près  lesquels  on  lu  froisse  avec 
lus  niaiiis,  ou  la  vanne  et  on  la  serre. 

CERISIER.  —  Attire  de  le  famille  des  ro- 
sacées, comprenanl  un  certain  nombre  d'ar- 
bres et  d'arbrisseaux  à  écorce  lisse,  à  fleurs 
biancliAlres,  dispo:iées  en  bouquets  et  dont 
tes  fruits  mûrissent  en  été,  .et  sont  aimés 
de  tous  à  cause  de  leur  agréable  et  fraîche 
acidité. 

Nous  i>arlagerons,  d'après  Duhamel,  les 
cerisiers  en  deu\  (  las^ves.  La  première  con- 
tiendra les  cerisiers  h  fruits  en  cœur,  et  la 

seconde  ir";  cerisiers  h  fruils  ronds.  Les  me- 
risiers auiii  aussi  une  espèce  de  cerisiers. 

1"  cldsife.  —  cEnisiEns  a  FuriTs  kn  coeur. 

Les  cerisiers  de  cette  classe  sont  de  grands 
arbres  qui  s'élèvent  droits,  soutiennent  bien 
leurs  branches,  laissent  pendre  leursgrandes 
feuilles  dentelées  profondément  et  leurs 
fleurs,  aai  s'ouvreni  peu.  Leurs  fruits,  de  ia 
forme  desquels  ils  lirent  leur  nom  cl  leur 
principal  caractère,  sunl  amers,  ou  doux  et 
sucrés,  couverts  d'une  peau  adhérente  à  la 
chair.  Les  principales  espèces  conlenties 
dans  celte  dusse  sont  les  merisierêt  le»  r/ui- 
gnUn  H  i9$  bigarreautien, 

1 1".  —  MtriêUn, 

Merisier  àpHU  fhtU.  Cet  arbre  est  le  plus 
grand  de  tous  ceux  de  son  genre.  Il  soutient 
bien  ses  branches  qui  s'étendent  sans  couiu- 
slon.  Ses  bourgeon:}  sont  forts  et  vigoureux; 
leur  é«:orce  est  claire,  unie  et  brillante.  Ses 
boutons  sont  longs  et  pointus;  ses  feuilles 
sont  grandes,  d'un  Yerl  brillant  par  dessus, 
d'un  vf'rt  blanchâtre  par  dessous,  et  pliées 
en  gouttières;  ses  fleurs,  pendantes,  pou 
ouvertes,  ont  leurs  pélale^i  très-blancs,  an 
peu  froiif^f'?  par  les  l)or<ls ,  et  fendus  ou 
comme  lailies  en  cœur  h  l  exlréroité;  ses 
fruits,  très-petits,  et  d'une  forme  ovale  nlu- 
tot  rjn  i '1  cœur,  sont  divisés  suivant  leur 
haute ;ii  [i  r  une  gouttière  très-peu  marcjuce  ; 
leur  I    u  est  blanche,  muge,  noire,  suivant 
la  variété  du  niori^^ier  ou  suivant  le  degré 
de  maturité  tiu  Irait,  qui  prend  successive- 
meiitces  trois  couleurs,  si  c'est  un  fruit  noir. 
Les  variétés  de  fruits  routes  «I.  viennent 
«l'tm  brun  triîs-foncé;  uiius  wiUi  coul  nr  se 
borne  h  la  peau  sans  se  comniuniqu  -r  à  la 
chair,  à  l'eau  cl  au  noyau.  La  chair  est  sèche; 
l'eau  Acro.  et  fude  dans  rex!rc:no  maturilé 
da  fruit;  le  noyeu  ovale,  fort  adiiérent  h  la 
«  hair,  'pTo^  par  rapport  au  volume  du  fruit. 
.Matuiiic  vers  la  fln  Uujuui.  Comme  le  meri> 
<[o\'  s'élève  et  se  multiplie  do  uoyous  dans 
Ifs  li  iis,  où  il  se  plaît,  on  en  trouve  un  grand 
nombn-  de  variétés  à  ^eu  près  éj^alunicnt 
méprisables  pour  te  frutt.Oii  le  cultive  dans 
les  1  6|>inièrcs  pour  former  des  sujets  sur 
lesquels  on  pi-iit  gretler  loutes  les  eS|tèces 
do  cerisiers. 

Merisier  à  jlrnr  double.  Ce  merisier  ne 
dilTère  point  du  précédent  par  le  port  cl  le 
feuillage  ;  seulement  il  ne  devient  pas  aussi 
granit.  Ses  fleurs,  qui  s'épanouissent  h  la  (in 
d'avrd  ou  au  commenceiuent  de  mai,  et  sont 
eooiposées  d'un  |$rand  nombre  de  pétales 
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disposés  eti  f'"nne  de  roses,  lui  assignent 
une  place  distinguée  parmi  les  arbres  .fs^ 
ment.  Comme  il  ne  produit  point  de  fruit, 
je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  sa  dei- 
urinlion. 

Merisier  à  gros  fruit,  ('elle  variété  ne  par- 
vient pas  à  la  grandeur  des  merisiers  à  jwlit 
fruit.  Son  fruit  surpasse  de  beaucou}>  en 
grosseur  celui  des  autres  merisiers,  et  a;i- 
procho  des  petites  guignes;  il  est  allongé, 
et  pend  à  de  longues  queues;  sa  peau  est 
fine,  noire,  lorsque  le  fruit  est  Ineo  mûr;  sa 
chair  tendre,  mollas«e,  d'un  routre  foncé; 
son  eau  abondante  et  sucrée,  niais  un  peu 
fade;  sou  noyau  pros,  et  leint  de  rouge.  On 
cultive  ce  merisier  pour  lo  fruit,  qui  sert 
aux  liquoristes. 

§  IL  —  Guignicrs. 

Gnigtiier  à  fruit  noir.  Le  guignicr,  d"uc« 
tailleunpeu  ^nférieu^eà celle  du  nierisier,ejt 
beaucoup  plus  toulTu.  8p<;  branches  sont  |ilu> 
menues,  très-garnies  de  feuilles,  ce  qui  lïiit 

Qu'elles  se  soutiennent  moins  bien  que  coHqs 
u  nierisier.  Ses  bourgeons  sont  forts,  It  tir 
écorce  brune  ;  ses  boutons  longs,  bieit  ar- 
rondis sur  leur  diamètre.  Ses  fleurs  s'ouvrent 
peu;  les  jiétalf  s  sont  très-minces,  un  [>eu 
creusés  en  l  uilleron,  et  leur  extrémité  rooio» 
fendiH'  en  cœur  que  dans  le  merisier.  Srs 
feuilles  sont  grandes,  presque  ovales,  dun 
vert  clair  en  dessous  et  d'un  vert  fo'icé  en 
dessus,  pendantes,  et  pliées  en  gouttière  en 
dedans.  Le  fruit  du  guignier  h  fruit  noiresl 
bien  liguré  on  cœur,  aplati,  boaucoup  plu« 
gros  du  côté  de  la  léie  (pje  du  cèlé  de  U 

auet'f  ;  sa  liaulour  est  do  9  lignes,  et  sou 
ianiélre  de  8  lignes.  Sa  peau  est  line,  semé? 
de  petites  inégalités,  d'un  brun  très  f.>nr6  cl 
presque  noir  lorsque  le  fi  nit  c^t  ;i  s nn  der- 
nier degré  lie  maturité;  sa  chair  d  un  ruiuo 
très-foncé,  un  peu  mollasse;  son  eaudels 
rnt'^uH'  couleur,  douce  et  un  p»'M  fide;  soa 
noyau  gros,  adhérent  h  la  cliair,  blanc  eu 
leint  Irès-légèreinent.  Celle  guigne  niilritaa 
commerieemeiit  du  juin  ;  elle  serait  plus  esti- 
mée si  la  cerise  ronde  ne  para i3>aU  pas  e*» 
mèiuc  Iciiii  s. 

Ouignier  à  petit  fruit  noir,  ('t  t  arL'nf 
est  uuu  variété  du  précédent,  dont  il  ne  dif- 
fère sensiblement  que  par  lo  fruit,  qui  est 
moins  gros  et  moins  nlloiigé.  Cette  gUtjS'W 
mdrit  au  commencement  de  jain. 

Guignier  à  gros  fruit  blanc.  L'arbre  M 
dillère  du  guiu;iiier  a  friiit  noir  que  p^r  IV- 
coi'ce  de  ses  bourgeons,  (|ui  est  de  couleur 
cendrée,  et  par  le  vert  de  ses  feuilles,  qui 
f  st  plus  [ifile  I.  fruit  est  divisé  suivau' 
ia  li.Tuteur  p;u"  une  ligue  rouge  très-fine, 
.sans  prolotuleur  ;  >a  peau  est  do  couleur  do 
chair  du  côté  du  soleil,  et  d'un  blanc  de^-ire 
du  coté  de;  l'ouibre;  sa  chair  est  très-blan- 
clie  et  un'  peu  plus  ferme  que  celle  de  h 
guignii  noire;  son  eau  blain  lie.  d'un  goàl 
assez  a<^réablo  ;  et  sou  noyau  loul  blanc, 
adhérent  à  la  chair.  Cette  guigne  mûrit  fcis 
lo  10  du  Juin. 

Guiumer  à  gros  fruit  noir  tuisanl.  W 
port  Je  cet  arbre  est  le  même  que  celai  d» 
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autres  ^it$uicrs.  La  bourgeon  est  peu  ar- 
rondi, comme  cannelé  ù  l'exlréiiiilé,  de  cuu- 
lourjauuâlrc,  point  ou  presque  point  tiqueté; 
la  Heur  est  nir>indre  que  cell(t  des  autres 
guigniers  ;  les  feuilles,  grandes,  dentelées 
profondément  et  surdenleiées,  se  soutien- 
iienl  un  peu  moins  que  celles  des  «ntres 
guignivrs.  Le  fruit  a  9  lignes  do  hauteur  et 
«uinnt  sur  son  |;rand  diamètre  ;  sa  peau  est 
noire,  utiio,  luisante;  sa  chair  est  rouge, 
plus  ferujc  que  celle  des  autres  fîuigues;  son 
«•Il  abondante  et  d'un  ^oùt  i^'^rvahU-;  et  son 
noyau  un  peu  teliit  de  roii^e,  Maiurité  vors 
l.t  iiii  de  juin.  S  il  était  plus  bAlif,  ce  (^ui^ruur 
iiiéritt'raitd'Atre  cultive  à  l'exclusion  de  tous. 
Ic4  «u(r  s. 

I  m.  —  IHyarrcaudas. 
BigarrrmUitr  à  gros  fruit  rouge.  Le  hi- 
pnrn'aulior  se  multipliant  ordinniiomont  par 
1.1  gretlc,  il  est  impossible  de  déleiiiiiatr  sa 
grandeur  naturelle.  Grellé  sur  le  merisier, 
M  Iflille  npprorlie  de  (  clle  do  L'tii^,MiifT  ;  il 
iiQUSse  luuiu-^  de  bois,  lo  nuunil  iiueus,  et 
le  sottliciit  h  peu  près  de  même.  Les  bour- 
geons du  l)ii;arreautier  à  gros  fruit  rntigo 
Nitit  grus  ut  bieu  nourris  ;  ses  nr  iu  s  s  ou- 
vrent peu.  Ses  feuilles  sont  deniel*  «  s  régu> 
lim'fneit,  nssez  ftnenienl,  et  siinletitelé.  s, 
U  un  verl  pioï»  clair,  [)ius  gai  nies  de  nervures 
H  plus  (tendantes  que  celles  du  guignier; 

sont  foniif'îes  en  gouHi^res  ou  repliées 
tiuueti.-iiiâ  par  ies  bords.  Le  fruit  est  gros, 
«»nu-ie  ou  rcnlléd*un  côté,  aplati  de  l'au- 
t'î  .  1 1  <ii  visé  par  une  rainure  nssez  profoiidi; 

règne  sur  tuule  la  iuiigueur,  de  la  têtu  h 
la  queue  :  il  parail  comme  carré  lorsqu'on  le 
r'-.'âr    (If  rô lé  ;  il  o  dix  lignes  et  ilt  inie  d'.« 
hauteur,  dii  li^sncs  cl  demie  sur  son  plus 
icr«nd  diamètre,  et  neuf  ligues  sur  so»  itetii 
îiianiètre.  Sn  [lenu  est  line,  unie,  lirillante, 
d'un  rou($e  foncé  du  c6té  du  soleil,  d'uu 
rouge  vif  du  c6lé  de  rombre  ;  sa  cliair  est 
f  riiM  .  Irès-succulenle,  hlanrliAtre,  semée 
Ue  vemes  |»lu8  blauchos,  cl  rouge  auluur  du 
noyau  et  sons  la  peau  du  CÔM  frapiié  du  so- 
il  :  vMi  •  .Tii  est  abondante,  rosée  cl  e\rel- 
ieute;  son  no^au  ovale,  jaunâtre  i)u  couleur 
ileehair.  Ce  fruit,  le  meilleurdes  lii^rreaux 
H  de  tous  les  fruits  de  sa  classe,  mûrit  ordi- 
utireoieiil  aprvs  la  mi-juillet. 

Mgurrmutifr  à  gras  fruit  blane.  Ce  bi- 
,:irreauti<'r  diffère  irès-peu  du  précédent. 

fruit  a  la  même  form  >,  la  mûuia  gros- 
seur et  les  mêmes  proporl  ons  :  mais  la  |»eau 
♦•*t  d'un  rouge  tres-clair,  j»iesijue  couleur 
de  chair  du  côté  du  soleil,  d'un  blanc  de 
dre  du  côté  de  l'onibre.  Sa  chair  est  Idan- 
Ae.  sucrulenle,  un  peu  moins  feruie  que 
eelle  du  bigarreau  rouifc  ;  son  o  iu  est  un 
\mu  uioiiis  relevée  et  agréable.  Son  novau 
est  Uane. 

Hfqnrrtautier  ù  petit  fruit  kdtif.  C'est 
uim  *iiriéiédu  (irécédeut,dont  elle  ne  dilTère 
que  (»ar  le  fruit,  (|ui  est  plus  petit,  et  la  ma- 
turité, t|ui  a  lieu  dès  In  mi-juin. 

Bigarrmuticr  commun.  Ile  bigai roMUlier 
lîCûl  le  milieu  ettire  les  liililif»  et  les  laï  uifs 
lour  la  grosseur  du  fruit,  la  fermeté  de  la 
c'iëir,  le  goOt  et  le  temps  de  la  maturité. 


Quelques  jardi'iiers  /issm  ent  qu'il  y  en  a 
plusieurs  variétés.  m.ii:>  lU  ne  les  distinguent 
ue  |iar  la  couleur,  et  un  peu  plus  ouiooiiia 
0  grosseur  et  de  qualité,  dilférences  <p)e  hj 
terrain,  rexposition  et  le  degré  de  maïuniû 
peuvent  produire* 

8*  tta999,  —  CBMSIKftS  A  mUITS  «ONDS. 

Cette  classe  comprend  :  1"  toutes  les  es|:è- 
ces  et  variétés  de  cerisiers  dont  les  fruits 
sont  proprement  dits,  à  Paris, cerises;  -À"  quel, 
ques  espèces  qui  ftarticipcnt  de  la  pic/niéro 
classe,  et  plus  essentiolicninnt  de  lasccoucJe. 
Les  arbres  du  la  seconde  clause  ne  iiarvion- 
nent  point  à  la  grandeur  de  ceux  de  la  pre- 
mière, et  ne  souliennenl  pas  si  bien  lents 
branches.  Leuisleuilles>u  il  moins  gtandcs, 
plus  étotfées,d'uo  vert  («lus  foncé,  plus  l'ermc^ 
sur  leurs  que  ues.  Leurs  (leurs  sont  moiiidi  es, 
mais  plus  ouveites.  Knlin  leurs  fruits  sont 
ronds*  fondants  et  acides  ;  la  peau  se  déta-> 
elle'  a  séiuent  de  la  chair,  au  lieu  qu'ell  ;  est 
fort  adiiércute  aux  guif^ncs  et  aux  i>.gar> 
reaux.  Cetto^  classe  comprenant  un  nombro 
immense  d'esj'éees  et  variét's,  nous  nu 
nous  occuperons  que  de  coiles  dunt  la  cul- 
turc  est  le  plus  recommandalile. 

Cerisier  commun  n  fruit  rond.  S  dis  c« 
nom  est  çoiiipiis  u  i  gra'id  noiiabre  de  va- 
riétés de  cerisiers  qui  s'élèvent  de  novau 
ilans  les  vignes,  les  veii^ers.  et  inéim- 
l'  s  bui-j.  Ils  varient  par  la  gran  leur  «le  l'i  r- 
bre,  des  feuilles  et  des  Ih.tus,  et  surtout 
par  le  goût,  la  grusscur.  et  i'éiioquc  de  \a 
niaturiié. 

Ces  cerisiers  u'exigcnl  ni  soin  ni  culture. 

Lorsqu'ils  comnieneenl  à  |»orler  du  fi  uit,  on 
en  examine  ia  qualité.  Ou  conserve  ceux 
qui  en  produisent  de  bon,  et  on  les  muiti' 
plie  par  les  drageon'^  qui  sortent  lî  '  I  iws 
pieds  ou  de  leurs  racines.  Ces  cerisiers  o:il 
ravantage  de  bien  nouer  ot  de  manquer  ra- 
rement. 

Cerisier  de  Montmorency  à  <jros  fruit. 
GroÉ  gohtt.  G»bet  à  fonrie  queue.  Cet  ar- 

bie  d(,'vient  iné  iinfrt  riienl  p'tnnil  .  à  ji  u 
près  du  la  taille,  des  plus  grands  cerisiers 
comnxuns.  Il  noue  difficilement  son  frtiil,  et 
rapporte  oïdinairejnenl  |ieu.  S'  s  hiMir.;<'oti$ 
sont  très  -  menus ,  louj^,  d'un  bruu  ruu- 

guAtre,  un  |ieu  plus  clair  du  côté  de  Tom- 
re  que  du  cô(é  du  .soleil,  très-peu  tique- 
tés et  <le  très-petits  points.  Les  boulons 
sont  petits,  obtus,  et  les  supt)Ort.s  plats. 
Les  Henrs  ont  onze  lignes  de'  (lianièlre.  Le 

Itéiale  est  rond  et  légèreutunl  froncé  par  les 
lords.  Il  sort  trois  ou  quatre  fleurs  d'u'i 
même  bouton,  et  les  boulons  h  fruit  eta  il 
fort  rapprochés  les  uns  des  autres,  ce  ceri- 
sier parait  produire  ses  fleurs  et  ses  fruits 
par  bouquets.  L^n  T  uilles  sont  petites, allon- 
gées, plus  étroites  vers  ia  queue  qu'à  l'au- 
tre extrémité.  Le  fruit  est  gros,  très-aplati 
par  la  tète  et  la  queue.  Son  grand  diamètre 
est  de  onze  lignes,  et  sa  hauteur  do  neut 
ligoes.  La  queue,  longue  de  quatre  h  ilix 
lignes,  est  très-grosse,  |.  rte,  et  placée  dans 
une  cavité  très-éva^â'.  L'u-il  est  dans  un 
petit  enfonceineiii  plus  marqué  que  daus 
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jtucunu  aulre  cerise.  La  peau  esl  ti  uu  rouge 
vif,  nais  peu  foncé;  la  chair  fine,  d'un  blanc 
in  peu  iauuâlrc;  Tenu  très-agréable,  et  le 
noyau  blanc.  Cette  belle  cerise,  grosse,  très- 
l'hamue,  excellente,  niâritTers  la  mi-juillet. 

Ceriiier  de  Montmorency.  La  fleur  Je 
ce  cerisier  est  uu  peu  plus  grande  que  celle 
du  gros  gobet;  son  fruit  est  moiodra,  et 
moins  comprimé  de  In  tôte  à  la  queue.  Dans 
sa.parfaite  maturité  sa  peau  devient  d'un 
rouge  foDcé ;  sa  chair  est  blanche  et  fine  ,- 
son  enu  tin  peu  a(,ide,  mais  agréuhle.  ('cite 
cerise  niilrit  au  oomuiencement  de  juillet 
avant  le  gros  gobet.  Qaoiqtt'elle  lui  soit  un 
peu  inléi  ieiiro  en  grosseur  et  en  bonté,  ce- 
pendant on  eu  multiplie  le  cerisier  de  pré- 
férence è  celui  du  ^os  gobet,  parce  qu'il 
(*5;t  moins  sujet  à  couler  et  qu'il  reod  beau- 
coup plus  de  fruit. 

Cmtitr  à  groê  firuU  rou§e  pâle.  Les 
hoiiri^em^  do  cet  arbre  sont  presque  dou- 
bles eu  grosseur  do  ceux  du  gros  gobet, 
«l'un  brun  plus  foncé  et  tirant  moins  sur  le 
rnuze  ;  ses  boutons  sont  une  fois  plus  gros 
et  plus  longs*  et  pointus,  même  ceux  à  fruit. 
Les  fleurs  rouvrent  un  peu  moins  que  celles 
des  cerisrs  de  Monlnuirmcy.  Los  ft-uill,  ?, 
duut  la  gr4>sse  arête  est  teinte  en  rouge,  se 
terminent  par  une  pointe  assez  aiguë,  n  sort 
trois  Heurs  de  cliaqiie  bouton,  rarement 
deux,  presque  iamais  une  ou  quatre.  S  >n 
fruit  est  gros,  bien  arrondi  parla  tète,  aplati 
par  l'autre  extrémité,  très-m  i  i]  laii  sur  son 
diamètre.  La  queue  est  liieu  nourrie,  et 
plantée  dans  une  cavité  étroite  et  assez  pro- 
fonde ;  l'oxlrémilf''  par  la^iueUtî  elle  est  atta- 
chée au  fruit  est  d  un  beau  rouge.  La  penu 
de  la  cerise  est  flne,  d'un  beau  rouge  vif, 
mais  clair  et  tril-s-Iav»?  ;  ta  cliair  un  peu 
transparente,  blanche  ;  l'eau  de  même  cou- 
leur  et  très-agréable;  le  noyau  blanc;  Ta- 
iiKindc  bien  nourrir  r|  peu  araire.  Celle 
belle  cerise,  qui  mûrit  à  la  lia  Uo  juin,  est 
une  des  plus  eicellentes.  Elle  est  encore 
rare  dans  quelques  localiléSt  inaîS  elle  IDé« 
rite  d'^  être  très'coanue. 

Ceniier  à  fruit  ambré ,  à  fruit  blanc.  De 
tous  les  cerisiers  à  fruits  ronds,  celui-ci  est 
le  plus  grand.  Ses  branches,  longues,  nom- 
breuses ,  sans  confusion ,  se  soutiennent 
bien.  Ses  bourgeons  sont  gros,  gris  clair 
dans  le  bas,  fort  ticiucl^^s  de  très-gros  point?» 
blanchâtres.  Les  Heurs  s'ouvrent  moins  que 
celles  de  la  plupart  dos  cerisiers  à  fruit 
rond  ;  ordinriircmenl  il  en  sort  quatre  do 
i.hafjur  hitnlon.  Ce  ceriiier,  par  sa  grandeur, 
la  dispû'^itioM  <le  ses  branches,  l  ùteudue  et 
l'utlitude  d'-  v(  s  fiMiinc>,  approclic  beaucoup 
d'un  (oritier  a  it  uil  « n  ueur.  La  peau  du 
fruit  est  line,  un  peu  dure.  Celle  des  fruils 
qui  sont  découverts  et  e\|»osés  au  soleil  se 
tcinl  d  un  rouge  clair;  le  côté  de  l'ombre 
est  comme  li  [ueté  OU  marbré  de  rouge  léger 
4 1  de  jaune. Celle  des  qui  sorti  couverts 
lUi  à  l'ooibru  des  feuiiii  s  esl  d'un  jaune 
d'ambre  dans  la  plus  grande  partie,  et  le 
r»>sie  est  d'un  rouge  très-clair.  La  chair  esl 
uu  |icu  transi»arente,  blanche,  seméo  du 
libres  plus  blanches;  Toau  abondante,  sucrée, 
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douce  sans  fadeur;  le  noyau  blanc, el  terminé 
par  une  très-petite  pointe  aiguë.  Cette  ei- 
cellente  cerise  mrtril  vers  la  mi-juillet.  Elle 
a,  comme  la  plupart  des  bonnes  cerises,  1« 
défaut  de  nouer  diffieilemeot  et  d'étra  peu 

ahondnnte. 

Grtoiiier.  Ce  cerisier  est  un  peu  moias 
grand  que  le  précédent  ;  il  est  moins  garai 
de  branches;  il  donne  plus  de  fruit.  S^^s 
bourgeons  sont  gros, courts,  d'un  rouge  bruo 
pc>u  foncé  du  côté  do  soleil,  verts  Bu  côté 
de  l'ombre;  ses  boutons,  de  forme  prrsque 
conique,  se  terminent  en  pointe.  Ses  tleur< 
s'ouvrent  bien  et  sortent  ordinairement  trois 
d^un  môme  bouton  ;  le  pétale  est  très-crcusé 
en  cuilleron,  el  ic  calice  très-rouge.  Ses 
feuilles  sont  grande,  d'un  vert  très^Mieé. 
terminées  en  pointe  longue  et  aiguë,  pliées 
en  gouttière  et  un  peu  pendantes  sur  leurs 
queues.  Le  fruit  du  grîoitier  est  gros,  com- 
primé par  la  queue,  queUiuefois  même  un 

eeu  vers  la  tôte,  aplati  d'un  côté  suivant  s» 
auteur,  «t  soutenu  par  une  queue  blan 
nourrie.  Sa  pcnu  est  fine,  noire,  luisante;  sa 
chair  ferme,  d'un  rouge  brun  t^ès-foncé; 
son  eau  d'un  beau  rouge,  trèsnloaoo  ettrèi 
agréable,  rt  son  novau  très-légèremeol  taint 
de  rouge.  Celle  cerise  mûrit  au  commdDce* 
ment  de  juillet;  elle  est  avec  raison  une 
p'us  c^ïtiinées. 

(àriotlier  de  I*ortugal.  L'arbre  est  vi* 
goureuv,  de  grandeur  médioere,  assez  flé> 
cond.  Ses  fleurs  sortent  trois  ou  quatre  do 
chenue  bouton  ;  ses  feuilles  sont  granJes, 
suraentelées  h  leur  extrémité,  el  supporléai 
pa  r  des  queues  grosses  el  fortes,  teîDtcsd'uii 
rouge  violet. 

Le  fruit  du  grioltier  de  Portugal  est  trè»> 
gros  et  très-beau,  aplati  par  les  extrémité* 
el  un  )>eu  par  uu  cûlù  ;  sa  queue  est  grosse, 
surtout  à  son  insertion  dans  le  fruit,  où  elle 
est  n'eue  dans  une  caviti'-  évasée  et  assez 
profoude.La  peau  du  fruit  esl  cassante,  d'un 
rouge  brun  moins  foncé  que  la  ;j;riollecoia» 
muue  ;  la  chair  est  lerine,  li'un  rougo  foncé 

3ui  s'éclaircit  beaucoup  près  du  noyau  ;  l'eau 
'un  beau  rouge,  abondante,  exceiiente,sai» 
acide,  relevée  d'unepetileamortume  agréable 

tlus  ou  moins  sensible  suivant  les  terrains. 
0  noyau  est  presque  blanc  ou  très-pett 
teint.  Cette  griotte  mûrit  dans  le  commen- 
cement de  judiet.  On  In  regarde  eomuie  U 
plus  grosse  et  la  meilleure  de  toutes  IfS 
cerises. 

Grioitier  d'Allemagne.  Toutes  les  parties 
de  ce  cerisier  sotu  aussi  petites  et  ddicales 
que  celles  du  précédent  sont  ^sses  et  ri- 
goureuses. La  fleur  s'ouvre  moins  que  ccMe 
dus  cerisiers,  plus  que  celle  des  merisiers  ; 
il  en  sort  trois  ou  quatre  de  diaque  bouton. 
La  peau  du  fruit  est  d'un  rouge  brun  foncé 
apjtruciianl  du  noir,  moins  cependant  que  la 
griotte  commune  ;  la  diair  est  d'un  ruugv 
1  •nci'î  ;  l'eau  alxindanlc,  un  peu  Iroi)  relevée 
d'acide,  qui  dans  les  terrains  froids  et  hu- 
mides va  jus(prè  l'aigreur;  le  niojau  est  m 
pf'it  tciid  et  terminé  par  une  petite poiMS' 
Ce  fruit  mûrit  à  la  oii-juillet. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'un  grtod  nombre 
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de  cerisiers,  gu  igni«irs  et*bi   rroaul  ters,  don  l 

)t*5  iin«  ne  '-ont  que  iln^  variélî^s  do  rcut  qui 
onlélé  «iécnls,  les  autres  sonl  propres  à  cer- 
lainct  provîAces  et  à  certains  lerrains,  et 
Joui  la  plupart  ne  pruvent  trouver  place  que 
dan«  les  vergers  où  i'ou  veut  rassembler  le 
bon,  le  nédîoere  et  le  mauvais. 

CoLTumi.  I.e  ceri^i  T  nV  st  ynint  difTicile 
siirlanalora  du  tcrraiu  ;  eeneiKianl  il  réussil 
Biieui  dans  une  terre  légère  et  qui  a  du 
knà,  que  dans  les  terres  trop  fortes,  hu- 
mid(  s  ou  froides,  dans  lesquelles  la  fleur  esl 
sujette  à  couler  et  les  fruits  ont  moins  de 
goût  ou  plus  d'aigreur.  Les  noynux  de  ce- 
rises en  cteur  et  les  noyaux  de  cerisâs  rondes 
pmdaiseiit  des  cerisiers  de  leur  espèce,  ou 
dos  variét(^s  <)r^  Inir  i"^pf  rc  qtir  'qucfois  l>on- 
iiest  leitlus  souvent  mouv^ises,  connue  on 
le  mil  dnns  les  bois  et  dans  les  vignes,  où  il 
sï'l.  vr  [>i  iiii  on;)  i]q  cerisiers  dii  noyau. 
Aujâi  les  bonnes  espèces  et  leurs  variétés  se 
perpéleenl  et  se  multiplient  parla  greffe  sur 
le  merisier,  sur  le  cpri  irr  à  fruit  rond  el 
m  le  cerisier  de  Sain  le- Lucie.  Tous,  les  ce- 
rifiers  se  «reffent  bien  sur  le  merisier,  et 
cVst  fo  seul  sujet  quî  convieQne  à  ceux  qu'on 
v«ui  élever  à  bautç  lige  en  plein  vent.  Il  a 
l'iTanlage  de  ne  pousser  aucqn  on  très«pea 
(!•■  drageons.  Le  cerisier  de  Saînlc-Lucie  a  le 
luéuie  avantage  ;  il  je^^il  trôs*bien  ta  grelfe 
de  toute  espèce  de  censier,  et  8*accoromo4(c 
'1<>;'Ius  mauvais  terrains.  Sur  le  rei  isior  .\ 
inuirood,  élevé  de  noj'aui  ou  de  drageons» 
lestmsiers  de  sa  classe  réussissent  mieux 
qtîéu'i.ix  h  fruits  en  c^tiir;  et  il  est  liès-in- 
coaiQode  par  le  nombre  des  drageons  qui 
Mrtent  de  son  pied  et  de  ses  racines.  Les 
cerisiers  en  denii-lige  et  en  basse-tige  [>our 
le  (deio  vent,  le  buisson  et  l'espalier,  se 

fielfeot  sur  Je  Sainte-Lucie  ou  sur  le  cerisier 
fiuil  rond. 

Tous  les  cerisiers  se  greffent  en  fente,  ou 
en  écusson  h  ceil  dormant,  ou  mieux  en 
écu^son  à  la  pousse,  qui  se  l'ait  sur  les  sujets 
ior5<]ae  les  cerisiers  commencent  à  fleurir. 
Les  terisiers  à  fruit  rond  peuvent  cncote  se 
multiplier  [lar  les  marcottes,  et  même  (tar  les 
iMuturcs.  Les  drageons  qui  en  sorliraie/il 
*i»  grand  nombre  seraient  des  arbres  lianes. 
1>'5  cerises  étant  de  petits  fruits  dont  on  con- 
ioauuc  beaucoup,  il  convient  d'élever  les  cc- 
nsiers  en  plein  vent  plutôt  tiu'aulreuienl, 
ifln  que,  devenant  de  plus  grands  arbres,  ils 
Itrodui^cnt  plus  fie  fruit.  Cependant  on  peut 
l'Ianler  en  esjtaUer  au  midi  quelques  ccri- 
suTs  précoces  et  bâtib,  el  qufilqucs  cerisiers 
iarjils  en  espalier  au  nord.  Par  là  on  rend 
l*urs  IVuiti  plus  gros,  el  Ton  en  étend  la 
^uréi  en  accélérant  la  maturité  des  uns  et  en 
fvlardant  celle  des  autres. 

La  taille  des  cerisiers  en  espalier  et  en 
iHiissoD  consiste  à  retrancher  les  branches 
Bial  placées,  h  raccourcir  cell'  qui  sont  trop 
vigoureuses,  à  ménager  les  ijraru  lies  è  fruit 
qui  sont  petites,  courtes  et  très-garnies  de 
Boutons,  et  h  donner  aux  arbres  la  forme  qtii 
leur  convient  Quant  aux  cerisiers  en  plein 
*«i>i,  il  suflit  de  retrancher  les  branches 
■ortc*,  celles  qui  sont  «tiaquée»  de  la 


gomme,  et  celles  qui  pendent  trou  bas,  sans 
pouvoir  espérer  de  donner  h  la  plupart  des 
cerisiers  è  fruit  rond  le  même  port  qu'è  ceux 
à  fruits  en  coeur.  Mais  il  n'est  pat  inutile 
d'avertir  que  le  cerisier  ne  veut  Mrt;  que 
très-peu  taillé  ;  el  que  souvent  il  périt  sous 
la  serpelle  d'un  jardinier  qui  a  la  déman- 
geaison  rie  riii][irr,  nii  r^nibition  de  donner 
à  cet  arbre  une  forme  belle  et  régulière. 
CERISIER  iy*HIVER(PBnT).  Toy.Momus: 
CESTRFAU.  -Arbre  originaire  du  Chili, 
aujourd'hui  fort  répandu  dans  nos  jardins 
où  il  tignre  parmi  les  arbrisseaux  d*ome- 
ments.  Ses  panicule?  do  fleurs  j/iunes  sont 
nombreuses  et  d'un  bel  efl'et  ;  il  esl  i^cheux 
qu'il  exhafeune  odeur  assez  désagréable.  On 
le  multiplie  de  dmgeons. 

CHAINE  DE  CBARBUE.— >Co  quï  lient  le  ti- 
mon de  la  charrue  avec  le  paumillon,  par  le 
moyen  d'un  gros  anneau  de  fer,  dans  loquet 
OD  passe  ce  timon,  et  qu'où  arrête  avec  un 
instrument  de  fer  qu'on  appelle  une  hapt. 
On  avance  ou  on  recule  la  ehnînc,  on  1  i 
réte  avec  la  cheville,  ou  la  hape,  è  un  trou 
plus  haut  ou  pins  bas,  selon  que  Ton  vent 
que  le  Mc  enfonce  plus  ou  moins  dans  te 
terre. 

CHAINE  D*ATAiorite.—C*est  la  chaîne  qui 

est  accrochée  au  lift   ii  d'une  charrelto. 

CHALEUR.  —  La  chaleur  (ou  le  calori- 
que), quelle  que  soit  son  origine ,  est  indis- 
pensable à  la  végétation.  Les  différents  de- 
grés où  elle  se  trouve  dans  l'atmosphère 
établissent  les  diverses  influences  quVIle 
exerce.  Modérée  ,  elle  rend  plus  fluidt  s  les 
sucs  aqueux  ;  elle  facilite  leurs  mouvoment.H 
dans  les  cellules  et  les  tubes  capillaires  ; 
elle  donne  de  l'aclivité  aux  organes  absor- 
bants des  racin(*s.  Ainsi ,  ou  prinlemps  les. 
sucs  sont  plus  abondants  dan.s  les  végétaux, 
bien  moins  pendant  l'été.  .\ lors  se  forment 
dans  leurs  tissus  d'autres  produits  plus 
concrets  ,  tels  que  les  gonimcs ,  les  lé^int  s , 
le  sucre  1 1  le  miel  ,  sub.sianees  qui  s'échap- 
pent à  travers  l'écorce.  des  arbres  ,  ou  qui 
suintent  de  Tépiderme  des  feuilles.  ' 

Une  chaleur  trop  foi  te  dessèche  les  plan- 
tes ;  la  végétation  s'arrête  et  languit.  L'ab- 
sence plus  ou  mpins  absolue  de  ce  principe 
amène  l'hiver  et  ses  rigueurs.  L'agrirnituro 
doit  alors  se  précautionner  contre  un  froid 
trop  dense,  et. en  garantir  les  plantes  qui 
le  redoutent,  le  plus.  Fejf.  Sbemb,  Oaaa- 
GERiE,  etr. 

CHA.MÊCiaUSILR.  loy.  CHÈVBErEUii.i.K. 

CHAMPIGNON.  — Celte  plante  est,  selon 
ses  espèces,  ou  un  aliment  agréable  ou  un 
poison  violent.  Il  serait  donc  de  la  plus 
grande  utilité  d'avoir  les  moyens  de  recon- 
naître su  premier  roup  d'œil  ceux  qui  sont 
d'une  nature  vénéneuse.  Cependant  nous 
sommes  obligé  de  dire,  avec  M.  Jéban,  que 
cette  partie  essentielle  de  leur  élude  est 
celle  sur  laquelle  on  possède  le  moins  do 
notions  précises.  11  n'y  a  point,  en  effet,  de 
caractères  invariables  propres  k  faire  con- 
naître celte  distinction;  car  tel  champignon 
est  sain  dans  une  contrée,  qui  dans  une 
autre  est  dangereux;  tel  peut  être  mangé 
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«ans  eraiiilo  dans  sa  juunesse  qui  cause  de 
^rAves  accidenls  qunnd  il  est  vieux.  Dans 
ct>Ue  science,  le  pâtre  le  plus  ignoraut,  iu- 
stritit  par  reipérieocc.  est  souvent  uo  guHl< 
nlus  sûr  que  1rs  guiJi  s  les  plus  savants. 
Voici  cepcnijiUil  co  uu  un  a  renuiiN^ué  de 
plus  constant  à  leur  égard.  En  gùtiéral,  il 
faut  rejeter  les  cliamnignons  d  iniroilenr  et 
le  ^;oùl  Miiil  désagréanU.'S  ;  ceux  dont  la  chair 
list  mollasse  et  aqueuse;  ceux  qui  croissenl 
d.ujs  les  lieux  ombr.i^tVs  et  trop  humides, 
qui  se  gùlcul  avec  facilité,  ceux  dont  le 
goût  est  amer,  astringt^nt  ou  trop  poivré; 
ceux  qui  changent  de  couleur  quand  ou  les 
t'ulame.  Une  teinte  rouge,  brillante,  ftsl  as- 
sez souTent  l'indico  de  qualités  délélèreSi 
coinmn  on  l'observe  dans  la  fausse  oronge 
et  plusieurs  autres  espèces  dangereuses  ; 
cependant  Toroiige  vraie«  qui  otfre  cette 
coloration,  est  une  des  j  l  is  ^.lines.  Les  es- 
pèces luônies  auxaueUe^  ou  u  a  pas  reconnu 
de  propriétés  malfaisantes  doivent  être  re> 
iMieilIies  avant  leur  entier  dév(  lopi)emcnf, 
car  plus  tard  elles  perdent  de  leurs  qualités. 

Il  est  encore  une  autre  précaution  à  ne 
pas  négliger  Ifusrpi'on  veut  faire  usage  de 
ctiamjpiguous  dont  on  nVst  pas  tout  à  fait 
certam.  On  a  remarqué  que  le  vinaigre 
.N*empnr:iil  du  principe  vé  irnoux  des  espè- 
ces délétères,  Il  est  donc  utile,  après  avoir 
coupé  par  fragments  les  champignoMs  qu'on 
pourrait  f-usfiei  ter,  de  les  laisser  pendant 
quelque  temps  dans  l'eau  vinaigrée,  que 
I  on  a  soin  de  jeter  ensuite,  puisqiTelle  con- 
tient li  s  I  ii  lir  s  qui  pouri-nienl  être  nuisi- 
bles. Nous  trouvons  encore  le  mo^eo  sui- 
vant d'épreuve  :  Après  avoir  pelé  el  eoapé 
un  oignon,  on  le  met  cuire  avec  les  champi* 
gnonê.  Si  pprë^  une  ébullition  convenable, 
roi)$non  prend  une  teinte  bleuâtre  ou  brune, 
e'cst  une  preuve  que  parmi  les  charapignons» 
il  V  en  a  de  vénéneux. 

L'empoisonnement  par  les  champignons 
vsl  prompt  et  énerj^iijue  d.ins  son  action. 

Le  premier  soin,  dans  tous  les  cas,  doit 
<^tro  (le  procurer  la  sortie  des  champignons 
vénéneux.  Ainsi  on  doit  emplover  un  vomi- 
tif, tel  que  l'émétique  ordinaire;  mais  |H>ur 
rendre  co  remède  eflicajce,  il  faut  le  donner 
k  une  dose  suflisante,  el  l'associer  îi  qtie1(piu 
sel  propre  à  exciter  l'action  de  restomac,  à 
délayer,  h  diviser  l'humeur  glaireuse  et 
muqueuse,  dont  la  sécrétion  est  devenue 
pins  al)ondante  par  l'impression  des  cham- 

1)ii^iioti:>.  On  fera  donc  dissoudre,  dans  une 
ivre  ou  une  chopine  d'eau  chaude,  qu.itru 
à  cinq  }j;r.iins  dN'nitftiqu'  .  avec  deux  ou  trois 
gros  de  sel  de  lïlauber,  cl  l'on  fera  boire  à  la 
personne  malade  cette  solution  par  vcrrées 
tièdes,  |<lus  ou  moins  nipprocliér-^,  en  an^- 
nientaiil  le»  doses  jusqu'à  ce  qu'il  >  ail  s 
évacuations.  Dans  les  nreniiers  instanU,  le 
vomisseniLMit  sullit  quelquefois  pour  entraî- 
ner tous  les  champignons  et  faire  cesser  les 
accidents:  mus  si  les  secours  convenables 
ont  été  dillëréN,  si  le^  «ceidents  ne  sont  sur- 
venus «juc  quelques  heures  apiè»  le  rep^s, 
on  doit  présumer  qu'une  partie  des  champi- 
(nous  vépéocuY  a  passé  dans  les  intestins» 


et  alors  il  est  nécestaîre  d'avoir  recours  anx 

>urgatifs,  aux  lavements  faits  avec  la  ca^si-. 
e  séné,  et  quelques  sels  neutres,  pour  dé- 
terminer des  évacuations  (iromptes  et  aboo- 
dantes.  On  emploiera  d:nis  re  r.is,  aver  suc- 
cès, comme  purgatif,  une  mixture  faite  avec 
l'huile  douce  de  ricin  et  le  sirop  de  pécher, 
que  l'on  aromatisera  avec  quelques  goiii!e> 
de  liqueur  minérale  de  Uotlmann,  el  aue 
l'on  Tera  prendre  par  cuillerées  plus  ou  moins 
rapprochées.  Après  ces  (évacuations, qui  soûl 
d'une  nécessité  indispensable,  il  faut,  pour 
remédier  aux  douleurs,  à  l'irritatioi  firo* 
(Inito  par  le  poison,  avoir  recours  à  l'usage 
des  mi^ila^inoux,  des  adoucissants,  que 
l'on  associe  aux  fortifianls.  Ainsi  on  pres- 
crira !\n\  :iiu!iid"s  l'eau  de  riz  gomméf;,  init» 
l^ère  tidusion  de  Heurs  do  sureau  couixo 
avec  du  lait,  et  &  laquelle  on  ajoutera  do 
l'eau  de  fleurs  d'oranger,  de  l'eau  de  menthe 
simple  et  du  siro^i.  Qii  emploie  aussi  avoc 
avAnlnge  les  émulsions»  les  potions  butlea- 
s*  s  ur  nntisées  avec  une  certaine  quantité 
d'èlher  suii'uriquc. 

Quels  nue  soient  les  dangers  que  présorw 
tent  les  cnampignf)ns,  ilsiuut  toujou  s  été 
^eçher'jliés  de  i'Iiommo,  el  eullivés  dès  la 
plus  haute  antiquité. 

On  peut  voir  au  Dictionnaire  de  botanique 
Ue  M.  lébau,  quels  étaient  les  procédés  dc$ 
anciens  pour  se  procurer  des  champignons; 
nous  nous  contenterons  ici  d'exposer  les 
l>rocédés  actuels,  c'esi-è-Hiire  la  culture  sur 
couches  et  sur  meules. 

r  CoiuhfM.  11  est  facile  de  faire  venir  Jes 
champiguofi^sur  couche  d«  la  uianiéro  sui- 
vante :  on  creuse*  au  mois  tte  décembrr, 
dans  un  endroit  bien  abriié,  un  peu  humide, 
et.  autant  que  possible,  exoosé  au  midi, 
une  fosse  de  six  pieds  de  proibndeur.  On  la 
remplit  dt^  erolliiis  ri  de  lumi<'r  de  rlit-vnl, 
et  on  l'élève  en  dos  d'dae,  Uc  mauière  4U0 
le  sommet  soit  à  deux  pieds  du  niveau  de 
la  terre.  On  laisse  la  conch"  dao^  ie|  étal 
jusqu'au  mois  d'avril;  on  y  répand  alors dd 
grand  fumier,  et  on  la  garnit  de  blanc  de 
champignon,  q  c  l'on  iiilro<Juil  dais  il  s 
trous  pratiqués  à  six  pouces  de  distance  les 
uns  des  autres.  On  attend  tranqtiitlomuot 
que  les  champignons  poussefit.  Quand  la 
saison  est  favorable,  ils  parais^cnl  nu  plus 
lard  en  juin;  on  visite  alors  tous  les  jours 
la  <roucne  pour  enlever  ceux  (|ui  sont  d*î 
p;rosseur  convenable;  on  rhiimecte  aussi  d» 
temps  en  temps  avec  de  l'urine  »le  cheval. 
Une  planche  ainsi  préjvirée  fournil  or  ii'iai- 
rentent  des  champignons  eu  abondance peOc 
daut  quatre  à  cinq  mois. 

Il  faut  avoir  soin,  en  détruisant  la  couche, 
de  recueillir  ce  qu'on  n}p|»i'lle  le  blanc,  c'est- 
à-dire  la  partie  tia  lumu-r  adhérente  aoi 
pédicules  des  champignons,  laquelle  forme 
une  espèi  e  ite  (  roille  incrustin»  de  peUl» 
lilamcnls  bl«u)«s  qui  parai>senl  doués  delà 
iâeulté  de  fructitier,  et  servent  {tour  ainsi 
line  de  semoiMe  au\  champignons.  Cetl« 
matière,  séchée  avec  suiu,  conserve  |>en- 
di  Udou\  au-.  >ii  force  reproductive. 
2*  ihula,  i^s  meules  se  (ont  en  toute  sai' 
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i')/!  cl  ropporteni  beaucoup  plustOt:  mais 
elîes  demando'it  phis  do  travail  et  de  dé- 
p^fi'se.  Ï-.T  inttirc  du  terrain  doit  {^ivo  diffé- 
rente selon  les  saisons;  pendant  l'hiver  et 
If  printemps,  il  leur  faut  un  fonds  sec  et 
'.iM  ittneiix  :  pntrr  î*('l(',  «li'S  terres  fraîches 
il  11,' i,iiualioi)  un  peu  ombragée.  Si  la  terre 
eit  grasse,  il  faut  commencer  par  faire  nn 
lit  de  plâtrns  on  de  menn^^s  pierres,  elle 
recouvrir  égak'tiu  iil  de  quelques  f  om  t  s  de 
ssblei(tt*on  a  soin  de  foire  battre.  Cene  |  lé- 
pration  est  nécessaire  pour  la  fîllr;ili(m  des 
eauïcl  pour  entretenir  la  chaleur  conve- 
nable. Ensnile  on  approche  le  fumier;  ob- 
!^ervant  qu'il  ne  soit  pas  de  chevaux  qui 
aient  clé  nourris  de  son,  au  lieu  d  avoiuc, 
ce  qui  rend  teurcrotlifi  sans  verlu.On  le  laisse 
^  lair  pendant  un  mni*;,  prennnt  jjnrdf*  que 
le?  poules  n'aillent  pas  le  gratter.  On  dresse 
les  meules  à  la  hauteur  d'un  pied  snr  trois 
(le  large,  r-  tirant  les  pailles  trop  lon;n''ies  du 
fumier,  à  n»«\sure  qu'on  le  di$:pose  :  quand 
file  est  dressée  dans  toute  la  longueur,  on 
la  mo'iinr  niinilotiienf . 

Au  bout  de  quatre  jours,  on  remanie  lu 
^iDicr,  et  on  en  retire  environ  on  tiers  qu'on 
rtmr  ^iro  avec  d'autre  il  neuf,  le  plus 
ffiurt  qu'on  peut  trouver,  et  oi  réduit  la 
brgear  de  la  meule  h  deut  pieds,  sur  qua> 
t  :7(' o  :  quinze  pi-nrcs  dè  Ji.'iuteur.  On  la 
laisse  reposer  six  jours,  après  lesquels  ou 
«ope  en  niorceaux  de  (rois  ou  quatre  pon* 
m  ce  hl.mc  ;  on  I'  !;inli>,  h  quatre  pouces 
ie  t&re  et  À  fleur  du  fumier,  laissant  un  pied 
JnUince  de  ruii  à  Tautre  :  on  remet  tout 
«Je  juile,  |i.»r-dessus  la  meule,  le  tiers  des 
ftUDiers  qu'on  a  eus  de  reste,  quand  on  l'a 
rMuileà  deux  pieds,  et  on  la  dresse  en  dos 
ti»  h^h'il. 

Trois  jours  aiirès,  on  bat  la  meule  tout 
aalour,  arec  le  dos  d*ane  pelle  de  bois,  pour 
smer  davant.ige  le  Iilanc  contre  les  fumier.-;, 
«ton  arrache  avec  la  main  toutes  les  pailles 
qoi  débordent.  Après  celle  opération,  on 
j'!le  dessus  un  pouce  de  terre  nu'on  môle 
aiec  moitié  terreau  ou  sable,  si  elle  est  forte. 
Oncmirre  le  tout  de  trois  pouces  de  grand 
fuini'  r  m  iif  :  au  bout  de  huit  jours,  on  eu 
•joute  autant,  observant,  la  première  et  la 
swondefols,  de  ne  couvrir  que  légèrement 
It  haut  do  la  meule.  Après  huit  autres  jours, 
00  découvre  la  meule  pour  la  nettoyer  des 
«dores  que  le  fumier  y  a  déposées;  on  la 
poudre  ensuite  avec  un  peu  de  ce  même 
iiimier  qu'on  a  retiré,  dont  on  choisit  le  plus 
'^^gice  qu'on  appelle  la  chemise  de  la  meule; 

tact  par-dessus  environ  trois  pouces  de 
fumier  neuf,  qu'on  a  laissé  ressuyer  en  tas 
|*ndant  huit  jours.  Sur  cette  dernière  cou- 
voriure  on  rejette  le  funiior  qu'on  a  eu  do 
rfsio,  observant  toujours  de  iio  [las  trup 
charger  le  dessus. 

Quinze  jours  après,  on  la  découvre,  n'y 
lUiMnt  que  la  chemise:  f»n  la  visite  jionr 
*oir  si  les  champignons  roiiunencenl  à  poii.s- 
l'r;  partout  où  Ton  eu  voit,  on  licho  de 
l'^'liles  Ika^uettes,  pour  I.  s  trouver  plus  fri- 
t^ilment  :  rctU;  recm  rehe  faite,  on  la  recou- 
vre tommv  auparavant.  On  y  revient  tous 
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les  (lualre  jours,  et  lo\is  ios  trois  jours,  lors 
qu'elle  donne.  Dans  les  chaleurs,  il  fiiut 
arroser  tons  li  s  jours,  à  la  <lose  d  eau  qui 
est  marquée  pour  les  couches.  Si  le  temfs 
est  froia,  il  ne  faut  récolter  que  tous  les 
quatre  oti  cinq  jours,  cl  s'il  géle,  charger  la 
meule  de  grands  fumiers  sucs,  à  nroportiou 
de  la  rigueur  du  froid.  Mais  il  faut  voilier 
aut  (inniptnents  du  temps,  pour  découvrir 
les  meules,  s'il  passe  du  Iroid  au  chaud,  et 
les  recouvrir  e  icore,  si  le  froid  revient.  11 
faut  ol)server,  h  ce  propos,  p'e  ces  meules 
sont  sujettes  quelquefois  à  |»reiidro  trop  de 
feu,  d*où  s'ensuit  la  f>erte  du  fruit.  Pour  pré- 
venir ret  ai'ciilent.  il  fiut  les  sondi  r  de 
temps  en  tem|>s;  et  si  on  s  aperçoit  qu'elles 
s'éctiflutrent  trop,  découvrir  la  supertlcie,  du 
pla -e  en  place,  atin  de  laisser  évaporer  la 
chaleur:  on  recouvre  quand  elle  est  passée. 

81  le  fruit  se  gûte,  ce  ([ui  arrive  quelque» 
fois  par  le  tonnerre  et  les  o(  l.iirs,  il  faut  dé- 
couvrir la  meule  cl  jeter  tout  ce  qui  est 
gâté.  On  la  recouvre  ensuite.  11  faut  donc  la 
V  ;  i  t  r  après  qu'il  a  tonné  et  qu'il  y  a  eu  des 
éclairs. 

Le  fruit  se  lève  par  grojipes  ;  en  les  (ttant, 

on  Inis'^A  ^ni  vide  (pTil  faut  avoir  soin  do 
remplir  avec  un  peu  do  terre  qu'un  rautosse 
au  pied. 

La  meult  ne  produisaul  |)lus  rien,  on  Ih 
défait;  ou  ramasse  le  meilleur  blauc  qu'où 
ftiil  servir  pour  d'antres  :  Il  se  conserve  bon 
pendant  dt  ux  ms.  On  fait  servir  à  d'autres 
usages  le  fumier  qu'on  en  relire. 

Les  rats  et  les  mulots  se  logent  dans  ces 
meules  et  mangent  le  fruit  ;  il  but  tendre  doa 
pièges  [)our  les  détruire. 

On  fait  sécher  des  chsTOfiignons  h  l'air, 
quelquefois  après  leur  avnir  fiiit  jeter  un 
bouillon  :  pour  ks  faire  mieux  sécher,  on 
les  enfile,  comme  des  chapelets.  On  les  garde 
pour  le  liesoiri,  et  quand  on  veut  s'en  .si:'i  \ir, 
on  les  fait  revenir  quelques  heures  dans  uuo 
eau  tiède. 

On  peut  faire  des  moules  dans  des  serres 
chaudes  ou  des  caves.  Après  les  avoir  g0|M 
tées,  c'est-}k-<lire,  avoir  recouvert  la  super- 
Ucie  d'un  pouce  de  terre;  on  ne  les  couvre 
pas  de  fumier,  on  ferme  bien  tous  les  sou- 
piraux des  caves,  et  d()  temps  eu  temps, 
après  qu'on  a  cueilli  le  fruil,  ouarrose  légô- 
remeni,  si  la  terre  le  demande. 

CHANCRE.  —  On  appelle  ainsi  générale- 
ment les  ulcères  <|ui  ont  pour  caractère  com- 
mun de  s'agrandir  en  détruisant  ou  rongeaiii 
les  parties  voisines,  mais  qui  peuvent  diffé- 
ror  entre  eux  par  leur  forme,  leur  nature, 
l.  ur  marche,  les  parties  sur  lesquelles  ds  s  é- 
^ i  nl  el  les  espèces  d  iuiiiuaux.  Selon  ces  cas, 
ils  prennent  des  noms  divers,  auxquels  nous 
lesdécrirons.  Voij.  AruTUB, Ca&aaoti,  MobvBv 
PiiLtin,  Muglrt,  etc. 

CHANCRE.  —  Maladies  des  arbres.  La 
séve,  altérée  par  des  eaux  putrides,  ou  |»ar 
l'excès  de  funner,  rouijtt  le  tissu  cellulaire 
en  quehpies  en<lroits,  .se  ré|)and  entre  le  boi.s 
et  l  érorcc  qu'elle  détache  I  un  de  l'autre;  et, 
s'y  corrumpaitl  de  plus  eu  plus ,  elle  suiiitu 
comme  une  sanie,  dont  la  qualité  âcre  et 
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corrosive  étend  et  comaïuniquc  lu  mal  nux 
pnrtics  voisines  ;  ce  qui  a  fait  iio>  ner  h  celle 
maladie  le  nom  de  chnocre.  SI  Hle  n'allaque 
que  de  peliles  branches,  vu  li  s  tou[)c;  si 
elle  paraît  sur  quelque  grosse  braacho, 
on  onlère  toute  la  partie  diancreuse  |iar 
une  incision  jusiprau  vif,  qu'on  rçc<Mi\  re 
de  bouse  de  vache  ou  de  terre .  grasse. 
Kt  si  les  esQX  ou  les  fomiers  sont  le  prin* 
cipe  du  mal  (il  peut  être  occasionnt;  par 
d'autres  causes  )t  on  détruit  ce  principe  en 
renouvelant  la  terre  autour  des  racines  et  en 
facililant  récoulemcnt  de  l'eati;  ni.iis  si  le 
mal  a  lait  du  progrès  et  s'est  cunsidcrâi>lo- 
meat  étendu  sur  Ta  li^e,  l'ai  bre  est  perdu. 

La  perte  ou  Fallcriition  de  la  pai  lie  (jui  est 
au-dessus  de  ce  dépùl  ^ionnut-ux,  averlil  de 
la  nécessité  d'un  prompt  remède,  il  est  fa- 
cile lorsque  le  mal  n'a  alTccfé  que  il-  s  bran- 
dies :  on  les  retranche  a  environ  un  pouce 
au-dessous  du  dépôt,  liais  s'il  a  attaqué  la 
lige,  il  est  incurable. 

CHANFREIN.  —  Partie  de  la  lélc  du  cheval 
(jui  s'étend,  entre  les  joues,  di'puis  les  yeux 
jusqu'aux  naseaux.  Pour  être  bien  confor- 
mée cette  partie. doit  être  droite.  Elle  an- 
nonce alors  des  cavités  nasales  bien  déve- 
loppées et  une  respiration  aisée.  —  Le  mot 
ehanfirein  se  dit  aussi  de  la  uiarque  blanche 
lin  polage  plusoii  moins  étendue  qui  se  voit 
sur  une  partie  de  la  face  du  cheval. 

CHANTERELLE.  -  Se  dit  de  tout  oisenti 
qui  sert  d'appeau  pour  en  attirer  d'autres 
dans  les  pièges  ;  mais  par  ce  mot  on  entend 
irartioullèrement  la  fémelle  des  perdrix  qu'on 
pose  à  l'extrémité  des  sillons  ou  l'on  a  tendu 
(les  filets  et  passées  pouf  prendre  les  mâles 
qu'elle  attire. 

CHANVRE.  —  Plante  annuelle  de  la  fa- 
millb  des  urticées  dont  les  usages  sont  trop 
connus  pour  que  nons  nous  arrêtions  à  les 
décrire.  Le  chanvre  est  à  fleurs  dioiques, 
c'esl-à-dire  que  les  fleurs  mêles  et  les  Heurs 
femelles  sont  portées  sur  des  pieds  dilfé- 
rents;  et  par  uneerretirde  lant»-ti^e,  toujours 
continuée  malgré  les  rccUunaiions  de  la 
science  et  du  bon  sens,  dans  la  plupart  de 
DOS  camfiagties,  on  appelle  mâles  les  fdeds 
qui  portent  la  graine,  et  /ifineZ/e»  ceux  qui  ne 
luurnissent  que  des  lleuis,  tandis  que  c'e  t 
tout  le  contraire  qu'il  faudrait  dire.  La  lilasse 
du  chanvre  mâle  est  beaucoup  plus  fine  et 
plus  estimée  que  celle  du  chanvre  femelle. 

Le  chanvre  demande  une  terre  grasse  et 
fertile.  Les  terrains  qui  lui  conviennent  le 
niiruT  -^aril  ceux  qui  sont  situés  le  long  de 
quelque  ruisseau  ou  fossé.  Avant  de  suincr 
le  chanvre,  dit  M.  Deslorme  (1),  on  doit  : 
l' donner  trois  lahours  à  la  terre,  l'un  avant 
l'hiver,  l'autre  après ,  et  le  troisième  avant 
le  semaine  :  les  lalioars  faits  è  la  bêche  sont 
les  meilleurs  ;  2*  on  doit  liersor  par-dessu? 
chaque  labour;  3"  mettre  ia  terre  du  ciiaïup 
par  petites  buttes.  On  peut  semer  environ 
depuis  la  fin  d'avril  jusqu'à  la  mi-juin,  mais 
ce  ne  doit  être  ni  trop  dru,  ni  trop  clair.  Le 
chenevis,  choisi  pour  la  semence,  doit  être 

(I)  IHclionnuirc  porialil  du  cultivateur. 


do  la  dernière  récolte  et  avoir  un  grain  n«i 
et  bien  nourri;  il  faut  .environ  cinq  hectoli- 
tres de  chènevis  par  hectare  ;  on  doit  le  cou- 
vrir  avec  la  lierse,  cl  mettre  des  épouvan- 
tails  pour  éloigner  les  oiseaux,  qui  sont  fort 
friaodsde  cette  graine;  fumer  tous  les  nus 
les  chènevières,  etj  répandre  les  fumi.  rs 
avant  le  labour  d'hiver,  pour  qu'ils  sa  mê- 
lent plus  intiroemeiit  avec  la  terre;  nais  li 
l'on  enqiloie  des  fumiers  consommés,  tels 
que  celui  de  pigeon,  il  ne  iaut  le  répandre 
qu'avant  le  dernier  labour. 

Le  chanvre  a  besoin  d'eau  après  qu'on  a 
semé*  On  counait  qu'il  est  mùr  (|uanu  les  li- 
ges jaunissent  i  la  cime  et  blanchissent  par 
hi  pied;  c'est  vers  juillet  et  août;  alors  on 
doit  le  cueillir,  cl  cuuiiuenccr  par  le  ciiao- 
vre  luâle  (femelle  vulgaire).  On  l'arrachera 
hriri  à  hein  et  ou  en  fait  des  poignées  (pi'on 
arnutgc  sur  le  bord  du  eham<);  on  arrache  la 
femelle  (mâle  des  paysans)  u-i  mois  après. 
On  doit  le  lier  par  hottes  et  la  tôle  en  fiaut, 
pour  qu'il  exhale  ce  qu'il  a  de  plus  grossier; 
on  le  met  au  soleil  pour  le  faire  sécher. 
Lorsque  le  chanvre  mâle  est  sec,  on  le  bat  & 
la  main  sur  un  billot,  pour  faire  tomber  la 
fane;  cpianl  au  chanvre  femelle ,  on  le  bnt 
dans  une  grande  sur  uo  grand  drap;  easuitc 
ùn  bit  de  grosses  bottes  de  ce  chanvre  pour 
le  faire  rouir,  c'est-à-dire  l'exposer  à  l'eau  et 
à  la  rosée  pour  eu  pouvoir  détacher  la 
lasse.  Ce  doit  être  dans  une  mare  eiposéa 
au  soleil;  on  y  entasse  les  liottcs  parlas 
carrés  sur  lesquels  on  met  des  pierres;  ou 
les  y  laisse  pendant  huit  jours,  ensuite  oa 
les  fait  séch'M-  au  soleil  par  petites  bollos. 
En  plusieurs  endroils  on  se  sert  de  fours 
pour  faire  sécher  le  chanvre;  en  d'autres, 
on  le  fait  le  lo  ig  de  quelque  mur  sur  des 
perches,  et  û:i  le  retourne  de  temps  en 
temps  pour  qu'il  sèche  également.  Cerlaias 
auteur';  prélendent, <;ans  a voirpufairoadopler 
leur  ùpiiiioii,  qu'il  iautiiait  attendre  au  tuois 
de  mai  pour  rouir  le  chanvre.  Un  autre,  (^uî 
a  composé  un  Traité  du  r/tancr«,  dit  qu  au 
lieu  d'ex|toser  U:  chanvre  au  soleil,  avant  de 
le  faire  rouir,  il  vaut  mieux  le  mettre  dnns 
l'eau  à  fa  sortie  de  terre,  sa  gomme  éiaot 
plus  facile  à  se  dissoudre,  et  qu'alors  il  m 
lui  faut  pas  plus  de  quatre  jours  pour  un 
rouiaaage  suiusaol.  il  lyoute  eu  outre  que 
les  eaux  chaudes  avancent  le  rouissi^e  et 
que  le  chanvre  (pi'oii  fait  rciuir  dans  les  ri- 
vières est  toujours  le  plus  blanc  et  le  mieux 
conditionné.  Lorsqu'on  retire  le  chanvre  de 
la  inarp,  il  faut  le  laver  dan^  nup  nnt;  rm- 
raule,  pour  entrahier  la  gomme  et  ia  vase  q^i 
y  restent  attachées.  On  voit  qu'il  est  suifi- 
sa  ni  ment  roui  quand  l'écorce  se  détache 
aisément  de  sa  paille;  un  rouissage  Uop  pro- 
longé altérerait  la  qualité  du  chanvre. 

Lorsque  le  chanvre  est  sec,  on  le  Htit  peler 
pendant  les  veillées  de  l'hiver,  c'est  ce  qu'un 
appelle  (eiller,  c'esUà-dire  qu'eu  rompant  le 
hout  du  tu;^au,  on  tire  d'un  bout  à  l'aulrc 
l  écorce  qui  est  autour.  Cette  opération  csl 
facile,  mais  elle  e>l  longue.  A  l'égard  <lu  gros 
chanvre,  au  lieu  de  le  leiller,  on  le  broie 
sur  la  maqitCt  qui  est  une  machi  ie  faite 


Digitized  by  Google 


St7  GUANVIIE 

ptprè'S.  Pour  opérer,  on  prend  de  In  maiei 
Muclie  une  poignée  de  chanvre  et  de  l'aiilre 
tt  mâchoire  supérieure  de  la  broie.  On  en- 
cs^a  le  chanvre  enlre  les  deux  mAchoires; 
])uis,  eu  élevant  et  en  baissant  fortement  et 
•plasieort  reprises,  on  Ixise  les  ebènevottcs 
çiu«!  r^corre  qiii  le»  environne;  alors,  en 
tirant  le  chanvre  entre  les  deux  mâchoires, 

00  oblige  les  chènevoltesh  quitter  la  filasse; 
Jt  îommp  Iri  plus  grossière  tombe  comme 
uri*'  «'spèce  de  son,  et  la  plus  line  se  dissipe 

Tair.  Cela  fait,  on  remet  sous  la  broie  le 
bout  qu'on  tenait  dans  )a  hi-mp,  et  ou  le  hroie 
(le  ojème.  On  étend  ensuite  sur  une  table 
reite  filasse  brute,  et  on  en  fait  des  paquets, 
n  os  li  s  p.\v5î  où  le  chanvre  est  cultivé  en 
grand,  on  broie  loula  la  récolte;  le  teillago 
fsnittrop  long  et  trop  dispendieux. 

l/trsaue  le  chmvre  est  déf>uuillé  par  la 
broie  au  ses  tuyaux  ou  chèuevolles,  on  le 
l<nsse  h  plusieurs  reprises  par  le  $eran.  G*est 
un  instrument  garni  <b'  pointes  de  fer,  ran- 
gées h  l'cu  près  comme  un  peigne;  elles 
uBt  le  chanvre  plus  (in,  selon  quelles  sont 
plus  ou  moins  serrées.  Plus  cette  opération 
«itré|»éu'e  sur  les  différentes  sortes  de  pei- 
gnes, gros,  tins  et  plasfins,  plus  le  chanvre 
en  acquie  rt  d  •  doueeur,  de  blancheur  et  de 
âQ«&se.  Quanti  lu  cbâuvrc  a  été  ainsi  bien 
peigné,  et  qu'il  est  propre  et  clair,  on  le 
wpieD  bottes,  ou  pour  le  fder  et  fair^-  dos 
Unies,  ou  pour  le  veudre,  selon  les  usages 
4m  («ys. 

L'juleur  du  Traité  du  chanvre  que  nous 
imidéjh  cité  trouve  pénible  pour  les  ou- 
«ners  ce  inocle  de  préparation  «lu  chanvre; 
c'fitcert:iiricTnent  avec  raison,  et  il  propose 
pour  le  remplacer  le  moyen  suivant,  que 
oous  donnerons  seulement  en  sommaire. 

1*  Kéduire  en  petites  poi'-'tif'^f's  d'un  (|nnr- 
t«roii  le  chauvre  que  Ton  veut  mettre  à  1  eau, 
lesfiliêr  par  le  iniltett  en  les  tordant,  ponr 
lesntsnier  d.ius  Peau  snns  les  mêler; 

S*  Mettre  dans  quelque  grand  vaisseau  les 
(loigiiées  imbibées,  remplir  d'eaa  le  vais- 
seau, les  y  laisser  humecter  pendant  trois 
ou  quatre' iours,  en  maniant  do  temps  k 
rairedaos  f'eaa  chaque  poignée; 

3*  Lorsque  le  rh-invr-  f  '^t  tlf'-fliapgé  de  sa 
i$oiome  la  plus  grossière,  le  tirer  par  pot- 
pées,  les  tordre  et  les  laver  è  la  rivière; 
f'uis  l«  N  battre  un  peu  sur  une  plaiiebe;  en- 
suite étendre  ciuiqite  poignée  sur  un  banc 
étbois  fort  et  les  frapper  dans  toute  leur 
longueur,  avec  la  tranche  d'un  bâton  de 
Uaochtsseuse,  mais  non  avec  excès. 

Ici  rauteur  veut  au'on  fiisse  on  second 
t^yissage;  il  prétend  que  c'est  le  moyen  le 
plus  propre  pour  doooer  au  chanvre  toute  sa 
Hrfeclioo.  On  doit  done»  selon  son  aTis, 
(«orter  le  chanvre  è  la  rivière,  et  y  rf  !  ivf  r  ?i 

1  eiu  courante  chaque  poignée,  en  la  prc- 
BM  bout  par  bout  ;  et,  quand  le  chanvre 
'St  \'ttrn'-  de  <^a  <  r.T«$e,  ce  f|U*on  e*irin,Tif  h 

(£il  clair,  on  le  tire  do  l'eau,  on  le  tord 
ctoo  le  Attt  sécirar  au  soleil.  Cependant  il 
propose  d'employer  h  la  pince  de  re  seeoiKl 
iiKHssa^e  les  iessivcN  ordinaires  des  cen- 
Vf*,  parée  qoe  la  chaleur  de  Tcau  et  Val- 
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cali  des  cendres  op^'rcnt  une  dissolution 
plus  prompte  que  l'eau  froide.  On  y  laisse 
humecter  chaque  poignée  environ  une  demi» 
heure;  puis  on  les  tord  et  on  les  manie 
dans  l'eau,  comme  les  blanchisseuses  font 
pour  le  linge  ;  puis  on  jette  eette  eau  sale  et 
on  trempe  le  chanvre  dnns  une  seconde 
eau,  on  le  passe  enlin  dans  une  troisième, où 
on  le  remanie  comme  auparavant.  Il  ajoute 

au'i!  n'est  pas  moins  nécessaire  après  cela 
ébattre  le  chanvre,  et  de  le  laver  pour  la 
dernière  fois  en  eau  courante.  Il  convient 
que  ces  o|u'rnlious  doivent  se  faire  dans 
une  saison  oi^  1  on  puisse  sans  danger  mel> 
tre  ses  mains  dans  Veau. 
Lorsque  le  chanvre  est  bien  sec,  on  le 

filie  en  le  tordant  un  peu,  pour  empêcher 
es  fils  de  se  mêler,  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
lui  donner  rin  I(^ger  battnt^e,  avant  de  le  pas- 
ser sur  le  peigne  pour  eu  tirer  la  filasse.  Ce 
battage  achève  du  diviser  les  fibres  du  chan- 
vre, et  le  rend  blanc,  doux,  souple  et 
«soyeux.  Si,  eu  cet  état,  ou  vyul  le  passer 
sur  des  peignes  lins,  il  donnera  de  la  tilasse 
comparable  au  plus  beau  lin,  et  tel,  qu'il  ne 
restera  guère  plus  d'un  tiers  en  étoupc. 

Le  degré  de  perfection  du  chanvre,  c'est- 
h-dire  celui  de  la  finesse  qu'il  doit  avoir 

Eonrôtre  employé  aux  belles  toiles,  dépend 
eaucoup  de  la  nature  des  terres  où  il  a  été 
récolté,  de  l'abondance  des  en«;rais,  de  la 
multiplieité  des  labours,  de  la  quauttlé  cl  de 
la  qualité  de  la  graine,  du  temps  de  la  se- 
maille,  de  la  récolte  et  deTespècc  de  rouissage. 

CHAPEAU.  —  On  nomme  ainsi  la  matière 
qui  8*élève  sur  la  vendange  lors  de  la  fer^ 
nientation. 

CHAPON.  —  Coq  qu'on  a  châtré  et  qu'on 
engraisse.  On  chaponne  les  jeunes  (toulets 
dès  qu'ils  ont  quitté  la  ni6re,  ou  peu  do 
temps  après.  On  fait  des  chapons  pendant 
tout  Tête,  mais  le  mois  de  juin  est  préféra- 
ble pour  cetfo  o[i/;rnlion.  Elle  consiste  h 
faire  une  incision  à  la  partie  qui  enveloppe 
les  testicules  de  Toiseau,  et  un  peu  k  c6ié 
où  l'on  juge  qu'ils'  sont;  on  y  insère  le 
doigt  pour  les  chercher,  et  on  les  en  tire  : 
cela  fait,  on  coud  la  plaie,  et  on  la  froite  de 
beurre  frais,  ou  de  graisse  de  volaille.  I.a 
gangrène  s'y  met  quelauefois  et  fait  mourir 
ranimai  ;  if  court  aussi  risque  de  périr,  s*îl 
a  été  mal  cha[K)nné.  Chaque  pays  n  ses  iisn- 

Ses  pour  engraisser  les  chapons;  le  plus  or- 
inaire  est  de  les  enfermer  dans  ui  lieu  oik 
le  fîrnin,  l'eau  nette  et  claire,  et  In  rhalcur 
ne  leur  manquent  pas.  Le  froment  cl  l'urge 
sont  préférâmes  h  tous  les  autres  grabis,  et 
il  leur  proflte  davantage  quand  il  a  été 
bouilli.  On  peut  leur  donner  do  temps  en 
temps  un  peu  de  son  bouilli  et  des  vers 
de  fumier  qu'îN  niiinMii  Im  Mucoup.  I-e*^  Im  i  s 
chapons  ont  la  chair  grasse  et  blanche,  la 
peau  fine,  les  ergots  courts  et  la  crête  pe- 
tite. 

CHAPON.  Fotf.  CaosSETTB. 

CHARANÇOn  ou  CALAnnaa  ne  bl^  {Cur- 
cntio  granariuM  de  Linné).—  Le  plus  nuisible 
des  porte-bec,  a  une  ligne  et  demie  de  long 
sur  une  demi-ligne  de  large.  Tout  l'insecte 
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est  assez  allongé  ;  sa  trompa  est  mince  et 

longue,  sa  rouleurcil  [lorloul  d'un  Ijriin  ioi- 
râtre  ;  £a  ièio  el  son  corselet  sont  pointillés, 
et  ses  élytrcs  ont  des  stries  longitudinales, 
dans  Ic>i{nolles  on  peut,  avec  uiu.'  Inupo.vnir 
de  (icUls  points.  Lo  corselet  éjjalu  en  lon- 
gueur les  élylrcs.  —  C<;  pernicieux  animal, 
connu  aius.-i  sous  le  noni  <lo  Charançon,  lia- 
bilô  nos  ^rtnicrs  et  dépose  sc£  œufs  dans  tes 
grains  de  blé.  C'est  Ib  qa*éclot  sa  larve,  qui 
dévore  la  farina  du  grain,  et  n*eo  laisse  que 
iï'corce. 

Les  larves,  dit  Laireille,  occupent,  et 

clincune  exclusivement,  \u\  i:r;^in  Je  hlé  ; 
elles  prcnnciil  U>ur  accroisbeiueul  eu  ron- 
geant peu  ii  pou  la  substance  fiirineose;  nuis, 
apr^'s  nvoir  sciisiblcmoiit  n^'rnndi  lour  habi- 
tation, elles  se  cliangciii  en  njraphcs.  Elles 
sont  fort  blanches,  longues  d'une  ligne;  elles 
ont  la  forme  d'un  ver  mon  et  allongé.  Le 
corps  est  composé  de  neuf  anneaux  saillants 
et  arrondis.  In  této  est  jaune  et  écailleuse. 
Les  nyuii  lu  s  soul  (Tnn  1  l.mc  cinir  et  traiis- 
jtarent,  ci  otlVcnl  sous  leur  cuvelopne  les 
parties  extérieures,  mais  contractées,  de  Tin- 
iccli-  fiilur.  Après nv(;iri'a:-'S(':  liiiit  l  div  juin  s 
dans  ci-t  étal,  la  calandre  louche  à  sou  der- 
nier dévolopjx-nienl  ;  elle  se  dégage  de  ce 
fourreau  où  ciU-  élait  cmmaillotléi',  pt  rce  In 
peau  du  |(rain,  su  pmMque  une  ouverture 
pour  sortir  de  l*asile  de  son  enfance,  et  se 
inonlre  telle  qu'ollo  doit  tMri>  le  n'sto  de  sa 
vie.  C'est  au  pi^iulcm^is  que  la  femelle  pond 
ses  oeufs  :  elle  pratique  obliquemetit  un  trou 
d  ii^  un  i::r  uii  do  froment  on  di'  seigle,  ordi- 
naireuieul  le  plus  gros  qu'elle  trouve,  et  y 
dépose  un  œuf  sur  le  côté  el  sous  Venve- 
lo[>pe;  de  là  elle  passe  h  un  nutri',  jiis  ia'h 
ce  qu'elle  ail  terminé  s»  ponte.  Lorsqu'elle 
a  été  faite  de  bonne  heure,  toutes  les  méta> 
niorphoscs  s'ojièrt  nt  d.ms  l'cspaco  de  <pin- 
ranle-cinq  iours;  c'est  dans  le  luoisde  juillul 
que  la  calandre,  devenue  insecte  parfait, 
abandonne  son  étroite  demeure.  Il  est  d'au- 
tant plus  diflicilu  do  se  garantir  de  ces  in- 
sectes, quHIs  éroigrenl  d*une  maison  h  l'au- 
tre, qu'ils  rourcnt  trt'  «-vil>',  «pTils  sont  fcjrl 
|)etits,  et  d'une  couleur  obscure.  Lcurlécon- 
allé  est  réellomoit  effrflyanto  :  on  a  calculé 
qu'un  seul  couplo  ii  nivait  avoir  dans  une 
année  six  mille  quaia:Uc-ci!iq  descendants 
dont  chacun  détruit  qttatrc  grains  pour  sa 
sulisistancr.  Une  observation  qu'il  ne  faut 
pas  oublier,  est  que  les  grains  où  se  trou- 
vent les  larves  de  calandre  ne  paraissent  |  as 

tifrti's,  CCS  lar\('.s,;i  la  sorlic  dv  l'a-uf,  ayant 
louché  avec  un  gluten  lo  iictil  trou  par  le- 
quel Fœuf  avait  été  intruduil. 

Ce  n'est  pas  h  la  surface  des  monceaux  do 
blé  que  se  lii^nl  la  calandre  dans  son  repos; 
elle  y  vit  enfoncée  h  quelaues  pouces  de 
profondeur;  et  tomme  elle  épargne  l'écorce 
du  çrain,  on  ne  voit  pas  au  premier  coup 
dœil  si  les  grains  sont  attaqués,  puisijue  leur 
fil  ni"  n'f'St  pas  changée.  On  ne  s'en  aperçoit 
qu'i  la  diminution  de  leur  pesanteur  et  en 
les  jetant  dans  l'eau  :  alors  eeui  qui  sont 
gâtés  snri)a;4i'nl. 
L»s  reoeil«'.s  n'ont  pas  manqué  pour  dé* 
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truire  la  calandre  du  blé,  aucune  n'a  tèoss» 

coinpli'lenieiit.  On  t  proposé  des  (!('  m 'lioij* 
d  tieibi's  fétides,  qui  oui  nui  au  bié  S4Q> 
nuire  aux  charançons;  Kodeurde  Tessenee 
df  térébcnlliint'.  fa  vnp»'nr  du  soufre,  n'ont 
pas  miens  réussi  ;  le  criblage  est  impui&saal 
a  détacher  les  œufs,  qui  sont  solidemcot 
rnllésot  adhérents  an  grain.  Une  chaleur  sa- 
bite  de  soixante-dix  degrés  du  IheriDomèlre 
de  Réaumur  |>eut  faire  mourir  les  calto* 
dres  dans  l'éluve  ;  mais  Cf^tte  rhalonr,  tn 
tuant  les  larves,  dessèclie  le  blé,  cl  ne  le 
préserve  pas  des  calandres  qui  sout  restées 
da-is  le  grenier,  et  qui  vont  1  atta<iuer  si  illoà 
n'en  trouvent  pas  d'autres.  On  a  eu  l'iUée 
de  substituar  le  .ftt>id  à  la  chaleur.  H  l'on  a 
proposé  un  ventilateur  desiiiir  h  cnîr»  kuir 
dans  le  grenier  un  air  assez  froid  pour  ca- 
gnnrdir  Tinsecle  et  Teronécher  de  se  refiro* 
duire.  Ce  moyen  serait  le  meilletir  fJr  to  :s 
si  I  on  pouvait  à  volonté  entretenir  un  cou- 
rant permanent  d'air  froid.  Il  y  a  un  aulr« 
|>rooédé  Irès-sinîpliT  pour déloij;oi'  les  t  li;>wir 
çons  des  Ifis  do  blé  qu'ils  ravagent.  Lorsq  ue 
arrive  lo  prititemps,  el  que  l'on  s'aje?.  i:l 
(pi les  moi) -c^iUN  do  blé,  après  a-voir  liasse 
1  hiver  dans  les  çreiuer.s  sont  iidVsh's.  (^»r 
les  calandres,  qui  bientôt  vont  y  faire  leor 
pnnlc,  on  forme  un  petit  las  de  qnelque> 
Luisseaux,  qu'on  place  à  distance  du  t';> 
|)rin<:ipal  ;  on  reroue  alors  avec  la  ^»elle  le 
blé  de  ce  las  principal  :  les  cal  i     >.  qui 
ont  b3soin  de  lranàuiUité,'étanl  troublées 
par  ce  mouvement,  cherchent  h  s'enfuir,  el« 
voy.'.nl  u  I  a  11  Ire  las  de  blé  h  cùté  de  rduj 
d'oiî  on  les  cliassey  elles-  courent  s'y  rélW 
gicr.  Si  (pielque.s<nnes  cherchent  à  gapcr 
ïos  nuirs,  ou  a  s.)in  de  les  écraser.  l.nrss'îC 
tous  tes  charançons  se  trouvent  rasseiubléa 
djins  rasiic  insidieux  qu'on  leur  a  offeH,  «a 

Verse  sur  (^u,x  de  Icau  bouilJanti-,  reii.'J'; 
le  bié,.aiiu  i|ne  l'eau  pénètre  partout  avaut 
do  se  refroidir  :  tons  les  insectes  meurent 
sur-le-eljam,i  O.i  >èclie  ensuite,  cl  l'om  '- 
blu  ce  blé,  pouc  ic  séparer  des  charauçuib 
morts. 

Cette  disposition  de  la  calandre  «H  éini-:  r 
lorsqu'on  agite  les  tas  do  blé  qui  lui  ser- 
vent d'habitation,  a  sugj;éré  aux  savants 
qui  éclairent  de  leurs  théories  l'agricuUutv 
pratique,  l'idée  ingénieuse  des  grenierêm^h 
hiles.  Cet  oppareil,  qui  porte  lo  nom  doso'i 
inventeur,  M.  Vallcry,  consiste  vn  un  o- 
lindre  de  bois,  consiruil  h  claire  voie,  i-i 
que  l'on  peut  faire  tourner  hurizontalemeol 
sur  son  axe.  Ce  cylindre  est  divisé  en  coiu- 
partimcnts,  groupés  avec  symétrie  autour 
d'un  tube  creux  ;  on  no  le  remplit  qu'aux 
trois  quarts,  pour  que  le  grain  jouisse,  pen- 
dant la  rolation,  d'un  mouvement  projre 
sur  lui-mèuic.  L'a  venlilalcur,  placé  h  l'uni» 
de  ses  extrémités,  aspire  l'air  contenu  d  \ns 
l'appareil,  et  force  l'air  extérieur  ii  traverser 
le  grain  pour  s'échapper  ensuUo  [»ar  le  tube 
central,  un  seul  homme  fait  sans  |ieiu(^ 
tourner  ce  appareil,  el  le  temps  qu'il  y 
emploie  est  nilnnmenl  moindre  que  odui 
qu'on  dé^nsc  datiS  Te  peHtlage  au  grenivr 
Li>  blé,  mis  en  mouvement  i>ar  la  rotation  du 
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rjrlimire  ne  hisse  pas  nu\  cliarnnçotiS  un 
i'i<iiant  ric  rfpos,  el  cetiT-ci  «c  Iiâtcnl  de  fuir, 
tn  autre  avaiitaj^e,  imii  moins  précieux. 
oftttl  fiar  cette  machine,  d'une  structure  si 
«imvl'»  et  d'un  emploi  si  friciln,  c'est  ['aéra- 
fnn  qui  emnêche  lu  blé  d  être  altéré  par 
l'huniidiié.  Quant  au  prix  de  Tiippareilt  il 
est,  à  contenance  égale,  inférieur  au  prix  des 
greniers  ordinaires. 
CHARBON.  —  Maladie  des  grains.  Vay. 

CHARBON  Dr.  BOIS.  — Boisa  demi  brûlé, 
qui  exposé  à  I  air  libre  brûle  et  se  consume, 
Nins  jeter  de  flamme  semblablo  h  cf  llo  ries 
autres  matières  combustibles,  mais  seule- 
in^'iit  une  petite  flamme  bleuâtre,  exempte 
(le  fumée  :  .«ouverit  même  il  ne  fait  fjno  rfm- 
girt  t  scintiller,  et  se  réduit  ainsi  co  cendres. 

On  carbonise  les  bois,  dît  ie  saTanI  fores- 
lifrl'feill  (1),  qui  ne  peuvent  se  consommer 
•bas  le  voisinage  de  la  forêt,  parce  (jue  les 
rharbons  supportent  bellement  lesfivis  d'un 
trnns|K)rt  éloigné. 

La  quantité  do  cbarbon  produite  par  ua 
toleme  dcmné  de  bois  dilfère  suivant  1rs  is- 
*ficos,  la  grosseur  du  buis,  l'Imbilelé  du 
ibarbODoier,  la  saison,  et  d'autres  circous- 
liilces.  Le  h6lre  donne  plus  de  charbon  que 
Tmm:  on  en  retire  plus  d'une  corde  de 
quartier  que  d'une  cordedc  rondin;  le  bois  sec 
en  donne  plus  que  le  bots  vert.  Néanmoins 
00  peut  admettre,  en  supposant  une  bonne 
r^rbonisatioD^du  bois  bien  sec  et  bien  rangé, 

corde  étant  de  106  pieds  cubes,  que  l'on 
obtiendra,  en  moyenne,  les  quantités  de 
fUrbon  suivantes' 

De  bois  de  quartier.  .  .  56  pieds  cubes. 

Ttn  f;ro<;  rnndin  i3 

Du  bo  .»  do  soucbe  ou 
•!c  t  bi.  ots  35 

Li  s  frais  de  la  r;n lio:iis  ition  sont  aussi 
nrijbVs  que  ses  produits.  <>es  frais  sont 
iii.;in<lr»-s  dans  les  grandes  forêts  oij  le  char- 
L"i':i)icr  a  établi  son  domicile  que  dari'?  les 
Utile»  tou[>es  oii  il  est  obligé  de  se  trans- 
(lorfer  successivement.  Ils  sont  plus  ou 
Uiuiu-^  considérables  suivant  lo  tnut  des  sa- 
Ijiri^,  suivant  «lue  le  bois  est  réuni  ou  dis- 
l'isé.  La  dépense  est  plus  considérable 
i"rs4ju*il  faut  établir  de  nouvelles  pinces  à 
Jouffitaux  quo  lorsqu'on  se  sert  des  nn- 
(ierioes.  Les  essences  résineuses  se  carbo- 
ni>"nl  |»lus  |»romi)lement  cl  à  moir  '  le  frais 
utjf.'  k'  bois  feuillu.  11  en  coûte  moui'»  pour 
»ri>  niser  des  bûches  que  des  souches.  On  a 
♦•^  ipI  i  tout  s  res  circonstances  pour  Hxer  le 
tittairt;  du  charbonnier  d'après  le  nombre 
<te  pieds  cubes  de  charbon  qu'il  doit  rendre. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  le  choix  des 
I»r(icédés  de  carbonisation. 

La  carbonisation  dans  un  fourneau  à  de- 
meure est  la  plus  recommandée.  Elle  a  I  a- 
»âûi->gf  du  donner  des  nroduits  accessoires, 
i^ls  que  le  goudron  et  Vacide  pyndigneux  ; 
liais  file  est  di<pendieuse,  et  ce  n'est  que 
<^  les  lieux  situés  à  portée  des  gramles 

TrviU  pratiqua  é^écmowàe  fér€ttièref  tradnil 
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villes  ou  des  manufactures  (pie  lo  débit  do 
ces  produits  clonne  un  certain  bénéfice;  mais 
dans  les  localités  peu  favorisées  sous  ce  rap- 
port les  frais  pourraient  absorber  le  proiBt: 
car  le  transport  des  bois,  qu'il  faut  voiturer 
à  d'assez  grandes  distances  dans  les  four* 
neaux,  est  beaucoup  plus  dispendieux  que 
celui  des  charbons. 

Lu  carbonisation  dans  des  fourneaux 
uft  l'on  allume  d'en  haut  ou  d'en  bas,  dans 
es  fourneaux  droits  on  inclinés ,  pré - 
sente  trop  peu  do  différence  dans  le  résultat 
pour  que  l'on  doive  s'écarter  de  l'usage  local. 

Dans  in  snrv<Mllance  à  exercer  sur  la  fabri- 
cation du  cliaibuu  ,  il  faut  s'attacher  aux 
points  sniviiils  : 

i"  Indiquer  les  [daces.  Elles  doivent  être 
choisies  do  manière  à  éviter  les  incendies, 
et  h  diminuer  les  frais  et  le  dommage  qu'oc- 
casionne le  transport  du  bois.  On  ne  doit 
pas  souUrir  par  celte  raison,  qu  il  en  soit 
établi  dans  des  bois  en  défense,  ni  que  le 
cluirbonn^or  les  transporte  et  les  change  à 
sou  gré  ;  il  duil  travailler  dans  une  seule  et 
même  place  aus<«i  longtemps  que  le  permet 
la  proxitnifé  du  bois; 

2°  Indicpier  les  lieux  où  le  charbonnier 
prendra  la  terre,  lo  gazon,  le  feuillage  ou  la 
mousse  nécessaires  pour  couTrir  ses  four> 
neaux ; 

3*  Conirôler  le  travail  de  la  carbonisation. 

Le  charbonnier  ne  do'l  s'éloigner,  sous  au- 
cun prétexte,  de  ses  fuurneaux  ;  il  doit  tou- 
jours être  à  portée  de  réparer  les  défauts  qui 
liourraienl  s'y  trouver,  et  I*^*;  ir-  iilmls  qui 
surviendraient;  même  peiidaiU  la  imilil  duit 
visilJT  souvent  les  fours  en  combustion:  il 
re<loubi*  ra  do  soios  dans  les  temps  Secs  et 
•ra^îeux. 

Un  four  bieu  traité  doit  conserver  safor^ 

me  firimiliv-s  et  s'aU'aisser  uniforméiiKn!  ; 
si  I  on  remarque  quehpte  part  un  enfonce- 
ment, c'est  un  signe  que  de  ce  cOté  le  feu  a 
consumé  trop  de  bois  ;  la  flamnx;  ne  doit 
jamais  paraître ,  si  ce  n'est  au  moment 
où  l'on  a  lume  le  fourneau.  On  peut  recon- 
naître ik  la  fumée  si  le  feu  a  pris  convenable- 
ment. 

I^chnrb  )n,  au  moment  où  on  Fenlèvcdu 

fourneau,  doit  être  sonore,  d'une  rotdeur 
d'urgent  a/.urée  h  la  cassure,  ne  noircissant 
pasles  doigis ,  en  gros  morceaux  entiè- 
rement carbonisés;  les  moreenux  qui  ne 
le  sont  pas  présentent  un  aspect  bleuâtre, 
et  l'on  distingue  encore  la  contexture  de 
leurs  fibres.  Les  charbons  qui  occupent  le 
ceniredu  foursontplus  menus  que  lo  siiridus. 

On  ne  doit  transporter  et  emmagasiner  le 
cliai  hon  que  lorsqu'on  s'est  assuré  (|u'il  est 
eutièremeiil  éteint.  On  le  laisse  ordinaire- 
ment en  petits  tas  pendant  on  jour  ou  deux 
avant  de  le  voiiun  r. 

Le  cbarbon,  dit  M.  Delapalme ,  n'est  pas 
seulement  employé  comme  combustible,  il 
est  encore,  sous  d'autres  rapports,  utile  au 
cultivateur. 

I*  Il  absorbe  rapidement  Thumidité  de 
l'atmosphère  *,  on   peut  s'en  servir 

oour  desséclicr  les  apparleioeuts  luimid*  s, 
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d'aulanl  plus  que  lorsqu'il  esl  saturé  d'eau, 
il  suOit  de  le  faire  sécher  pour  qu'il  soil 
aussi  propre  qu'auparavant  à  la  combus- 
lion. 

2"  La  poussière  du  charbon  a  la  propriété 
d'nbsorber  toutes  les  matières  aniiiales  et 
végétales  décomposées  et  tenues  eu  disso- 
lu lion  ii;ms  l'cMU  ;  ainsi,  en  faisniil  filtrer  rm 
travers  de  celte  poussière  les  eaux  de  cloa- 
ques les  plus  infects,  on  obtient  une  eau 
nussi  clairo  que  celle  des  fontaines  les  plus 
limpides.  Il  n'est  pas  de  ménage  où  cliacua 
ne  doive  aauitdans  la  campaane,  dresser  un 
jietit  appareil  clarificateur.  Un  simple  ton- 
neau avec  un  double  fond  mobile  sur  loi{uei 
on  place  cinq  à  six  livres  de  noussièn'  de 
charbon  suffirait  èi  cet  effet.  Il  faut  seule- 
ment avoir  soin  de  renouveler  la  pous- 
sière da  charbon  tous  les  deux  ou  trois 
mois. 

d°  Les  viandes  enterrées  dans  une  masse 
de  cbartHMi,  au  milieu  même  des  plus  gran- 
des chaleurs,  s'y  conservent  dix  fois  plus 
longtemps  que  lorsqu'elles  sont  eiposécs  à 
Faction  de  I  air. 

k*  En  faisant  bouillir  de  la  vinmle  légère- 
ment altérée  dans  de  l'eau  où  l'on  a  mis  do 
la  poussière  de  charbon,  on  lui  fait  perdre 
sa  iriauvaisc  odeur»  et  elle  peut  être  mangée 
sans  dégitûl. 

5"  Le  plus  mauvais  miel  perd  é^Iemonl 
son  goût  désagréable  quand  oa  le  fait  bouîl- 
Vit  sur  le  charbon. 

6'  Le  charbon  est  enfin  un  bon  amende- 
ment pour  les  terres  légères  et  sablonneu- 
ses, pt'ir  la  ftroprin'lé  qu'il  a  d'absorber  l'eau 
cl  lie  la  relcnii  peuddiil  longtemps.  Il  les 
|)réserve  ainsi  de  sécheresse  excessive  qui 
leur  est  fatale. 

CHAKRON  DE  TERUE.  —  Le  charbon  de 
teire  n'est  pas  seulement  l'une  de  nos  pre- 
mières hclies&os  sombuslibles  ;  après  qu'ilji 
servi  à  chauffer  nos  foyers  ou  les  fourneaux 
«.e  nos  fabriques,  sa  cendre  peul  encore  être 
utilisée  parragrtcuUure»de  môme  que  la  suie 
qui  tapisse  les  gigantesques  cheminées  des 
usines.  C'est  un  bon  amendement  que  l'on 
répand  ordinairement  à  la  dose  de  dix  hec- 
tolitres par  hectare  sur  les  terres  humides 
(  t  argileuses ,  et  de  trois  ou  quatre  seule- 
ment sur  les  tcnes  lèches  el  légères.  Les 
jardiniers  s'eu  servent  aussi  pour  amender 
la  terre  autour  des  arbres  languissants. 

CHAH  DON.  —  Genre  de  plantes  do  la  fa- 
nu  lie  des  Cynarocéphales,  et  qui  sont  pour 
la  [  liif KMi  très-nuisibles  à  ragriciilture;  tels 
boni  surtout  le  chardon  hémorrhoidal  ou 
eiuirdon  de»  champs  qui  étouffe  les  céréales, 

Cique  les  moissonneurs,  salit  la  graine  du 
lé,  et  doit  être  extirpé  avec  soin  (Koy.  Ecdar- 
doknagb)  ;  \e  chardon  nain,  qui  nuit  beau- 
coup aux  pAturaises  et  n'est  mangé  que  par 
les  chèvres  el  It^  moutons.  Cependant  ils 
sont  presque  tous  usités  en  médecine,  et  le 
cftoroon  lanugineux  sert  à  la  décoration  dM 
jardins  paysagers.  Co  dernier,  quand  il  est 
jeune,  est  très-recherché  par  les  vaches. 
CUAUDON  AUX  ANIi^S.  ïoy,  Onoporur. 


CHARDON  rîi 
CHA1\D0N  BÉNI  DES  ANTILLES.  Yoy.  Ar- 

GÉUUNK  DU  MeXIQUK. 

CUAIIDON  DES  BONNETIERS.  -  Le  char- 
don  à  carder  est  une  niante  bisannuelle  gui 
ne  donne  (jue  des  feuilles  la  f>remière  année; 
elle  ne  pousse  ses  liges,  ne  lleurit  et  ne  pro- 
duit ses  graines  que  Tannée  suivante.  La 
tôte  du  chardon  h  carder  sert  aux  fabricants 
pour  ra[)ianage  des  draps.  Il  vient  sous  tous 
les  climals  qui  ne  sont  pas  trop  rigooraai. 
L'Immidilé  lui  convient  mieux  que  la  séche- 
resse. Il  se  plaît  dans  les  terres  sèches,  asses 
toinjiacles,  mais  surtout  profondes  el  bien 
fumées.  Les  racines  du  chardon  h  carder  pé- 
nétrant dans  le  terrain  à  une  grande  profoo- 
deur,  et  chaque  pied  poussant  une  foule  «te 
tigos  dont  le  développemenl  exige  une 
gi  aude  quantité  de  uialiôre  nutritive,  ce  n'est 
que  par  une  forte  fumure  que  l'on  peul  ob- 
tenir de  beaux  plants.  Les  grosses  têtes  sont 
fort  estimées,  et  ont  deux  lois  plus  de  valeur 
que  les  petites.  Le  chardon  h  carder  se  sèn)e 
en  mars  et  en  avril ,  soit  sur  coucher  soU 
sur  place.  Dans  le  premier  cas,  on  repique 
les  jeunes  plants  en  pleine  terre  au  mois 
d'août,  ou  au  plus  tard  en  septembre.  Daoi 
le  second,  ils  conservent  ta  place  qulls  oc- 
cupent. La  première  méthode  est  celle  qui 
exige  le  muiiis  de  travail  ;  c'est  au&)i  la 
moins  dispendieuse,  puisque  le  champ  dans 
lequel  les  chardons  sont  transplanlés  a  déjà 
donné  une  récolte.  La  i>econde  occasionne 
plus  de  frais,  puisqu'il  faut  sarcler  les  jenoss 
plants,  et  que  les  chardons  occupeu!  le  ter- 
rain dès  la  première  année.  Mais,  d  un  autre 
côté ,  les  chardons  transplantés  périssent 
presque  lous  pendant  l'hiver  et  le  [•riiitcraps; 
ils  donnent  ensuite,  l'un  portant  l'autre,  des 
tôles  moins  développées  et  plus  petites  que 
ceux  qui  ont  été  semés  sur  placoi  el  ne  fleu- 
rissent souvent  que  la  troisième  année.  Lors- 
qu'on repi(jue  les  chardons,  il  faut  les  espa- 
cer au  moins  de  deux  pieds  ciu  carré.  Si  on 
les  sème  sur  place,  la  meilleure  manière  est 
de  les  driller  par  rayons  éloignés  de  dtui 
pieds  les  uns  des  antres.  Dans  le  premier 
CBS,  on  les  travaille  la  première  année  une 
fois  h  la  lioue  h  inain  el  une  fois  h  la  houo 
à  cheval.  Dans  le  second,  on  les  bouc  au 
moins  deux  fois  la  première  année.  L'année 
suivante,  on  donne  trois  façons  aux  plants 
disposés  par  rayons,  l'une  h  la  houe  à  maiu 
et  les  deux  autres  à  la  houe  à  cheval.  On 
coupe  les  tètes  du  chardon  lorsque  toutes 
les  ileurs  se  sont  épanouies.  La  récuUe  des 
chardons  dure  plusieurs  semaines  :  car  la 
tige  principale  ncuril  avant  les  autres  bran- 
ches, et  ceiies-ci  avant  les  pousses  latérales. 
On  })arcourl  le  champ  tous  les  jours  en  dé- 
tachant les  tèles  qui  oui  pas.sé  la  fleur.  Il  os 
faut  pas  les  couper  trop  lard,  parce  que  ISS 
pointes  seraient  trop  cassantes  ;*ii  trop  tôt, 
car  elles  seraient  tiop  tendres.  Ou  laisse  à 
chaque  téteune  queue  d'environ  neuf  pouces 
de  hnigueur,  pour  pouvoir  les  réunir  plus 
Adlement.  Les  tètes  une  fois  récoltées  ,,oo 
en  fait  dos  paquets  plus  ou  moins  gros' et 
on  les  suspend  dons  un  lieu  bi  -n  aéié  jus- 
qu'à leur  complète  dvssiceatiou.  On  les  iriu 
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ensuite  »  ou  sépare  les  grosses ,  les  petites 
at  les  noTennes,  et  Ton  en  forme  des  garbes 

de  cent  tôtos. 

CHARDON  ÉTOILÉ.  Voy.  CiiAijssK-THAPE. 

CHARGE.  —  Nom  donné  aux  emplâtres 
|>ar  les  vétérinaires  modernes.  Ce  sont* 

comme  on  soit,  des  médicaments  externes, 
ordioairement  résolutifs  et  forlUiants ,  de 
consistance  molle  ou  solide,  qu'on  applique 
sur  la  peau  des  régions  nialaJos  n|iri->  en 
avoir  rasé  le  poil.  Les  substances  qui  les 
composent  sont  ordinairemeut  de  la  poix 
grasse,  de  la  térébenthine,  ou  du  goudron, 
auxquels  on  mêle  des  matières  médicantes, 
comme  des  huiles  volatiles,  des  teintures, 
du  camphre,  des  canlharides ,  etc.  Le  mé- 
lange iQ  fait  ordinairement  par  ta  fasion. 
Les  charges  s'appliquent  dans  les  CaS  d*en- 
lorse,  d  écart,  de  foulure,  elc. 

CHARIOT.  —  Espèce  de  voiture,  le  plus 
souvent  à  quatre  roues ,  servant  k  dirers 

travaux  de  la  ferme.  Voij.  Voiture. 
CHARMAIE.  —  Lieu  planté  de  charmes. 

Yoy.  CUARME. 

CHARME.  —  Arbre  de  haute  futaie,  dont 
la  tige  s'élève  de  Ik  à  18  mètres,  sur  1  à 
â  mètres  de  circonférence.  Bois  blanc,  dur, 
pesant,  tenace,  et  d'un  grain  serré,  mais  d'un 
poli  mat  ;  écorcc  d'un  blanc  brunâtre,  leuilles 
moyennes,  ridées,  dentelées  et  pointues. 

Le  charme  sert  è  faire  des  bois,  des  bos- 
ri^uots.  des  palissades,  des  allées.  Quand  il 
seniploieen  pali^^a  li  ,  il  Imii.,''  Ii'  nom  et 
s'appelle  charmUk,  i  est-à-Hiire  pctiU  dàar- 
mm.  Cet  arbre  a|>{)roche  de  la  nature  de 
l'orme,  et  se  piaft,  comme  lui,  eu  terre 
grasse,  buœide  et  bien  labourée;  mais  il  est 
plus  aisé  à  fîiire  venir  en  terre  Mbionnense 
ou  pierreuse  que  l'orme.  Il  se  niulti(ilie  do 
semeuceelde  plauls enracinés;  mai.sii  vient 
plus  sûrement  et  plus  vile,  et  est  plus  beau 
quand  on  l'élève  dr  'rumine;  pourreln,  on  le 
sème  au  printriups  dans  ia  propurlioii  de 
88  kilog.  par  hectare.  Dans  les  pépinières, 
de  peur  que  le  plant  no  s'étiole,  s'il  vient 
trop  épais,  c'est-à-dire  qu'il  ne  devienne 
trop  mince  et  trop  maigre,  on  les  lève  au 
bout  de  deux  ans,  j>our  les  transplanter  sans 
les  étêler;  on  les  empl»ie  en  |>alii>sade  de- 
puis un  pied  jasqu*à  sis*  ilouze,  et  même 
dix-huit. 

Le  bois  du  charme  est  excellent  pour  les 

Jiièces  do  charronnagL.  jui  exigent  de  la 
.  orce  ;  il  est  cependant  moins  élastique  que 
eelai  du  tfétM;  il  fiiut  aussi  svoir  soin  de  ne 
l'emcloyer  que  lorsqu'il  est  Irès-sec,  parce 
qu'il  fait  beaucoup  de  retrait  eu  perdant  son 
nomidité.  On  en  ftbrique  des  formes  de 
rnrfjoiniiers  et  des  sabots.  Il  est  mis  nn  f  ra- 
mier rang  comme  bois  de  cbautfage  ;  son 
charbuti  est  excellant  pour  la  bbricalion  de 
la  poudre  à  canon. 

CHARMILLE.  —  Plant  de  charme  qu'on 
élève  pour  faire  dos  palissades,  ou  môme 
déjà  mis  en  pati.^sade.  Les  rrossettes,  c'est- 
à-dire  ceux  de  ces  plants  qu'on  arrache  dans 
las  bois,  sont  raremeni  liroits  et  clairs,  et 
leurs  racines  ont  la  figure  d'une  crosse  ;  c'est 


iK>uri|Uoi  on  préfère  la  clianuillc  de  graiifo 
celle  de  souche. 

CHARO<jNK.  -  L(  s  corps  de  tous  les  ani- 
maux morts  sont  ordinaircinent  abandonné.s 
au  milieu  des  champs,  où  ils  empoisonnent 
l'atmosphère  jusqu'à  ce  que  les  chiens,  les 
loups,  les  corbeaux  et  les  vers  en  aient  ron^é 
toute  la  chair.  C'est  cependant  un  engrais 
puissant  qu'une  impardonnable  négligence 
ou  l'ignorance  peut  seule  laisser  perdre  ainsi. 
Le  cftrps  d'un  cheval  ou  d'un*'  v.u  he  peut  à 
lui  seul  engraisser  richement  dix  arcs  de 
terre,  c'est-a-dire  autant  quefiOOO  kilôg.  de 
fumier.  Kt  il  n'y  a,  pour  tout  travail,  qirune 
fosse  è  fairepour  enterrer  l'animal. 

CHARRETIKIt.  -<  Le  charretier  est  non- 
seuleinerd,  hr^  une  ferme,  celui  qui  con- 
duit la  charrette,  le  chariot  ou  lu  tombe- 
reau, etc.,  mais  surlui  repose  encore  le  soin 
des  eîievauT,  des  mulets,  des  harnais,  des 
attelages,  etc.  C'est  certainement  l'un  des 
plus  importants  de  la  ferme,  et,  pour  se  le 
procurer,  on  ne  doit  pas  mettre  de  la  parci- 
monie dans  les  gages;  mais  combien  do 
ualités  ne  doit  pas  avoir  un  bon  charretier] 
'est  de  lui  en  elfet  que  dépendent  la  santé 
de  vos  hôtes  de  charge,  l'économie  des  four- 
rages, des  avoines,  et  la  multiplication  des 
engrais. 

Un  charretier  doit  être  doux,  actif,  vigi- 
lant, sobre,  patient  et  fort.  S'il  est  brusque, 
s'il  bat  les  animaux,  renvoyez-le  aussitôt  ; 
ils  doivent  obéir  à  sa  voix,  et  non  à  son 
fouet.  Bientôt  ils  deviendront,  en  Ire  ses 
mains,  rétifs,  mutins  et  méchants,  l'oulanî* 
mal  se  soumet  par  la  douceur,  et  toute  con- 
Irnintr  l'i'rrite.  Un  bon  charretier  no  pense 
qu  à  SCS  chevaux,  et  n'est  content  que  lors- 
qu'il est  assuré  qu*it  ne  leur  manque  rien. 
Un  charretier  doit  en  outre  savoir  I  di  i-irer, 
semer,  herser,  charger  cl  décharger  une  voi- 
ture, le  tout  avec  promptitude  et  dextérité. 

CHAHRIIK.  —  Qu'on  s  ima;,'iue,  dit  M.  Ras- 
paii,  un  simple  crochet  au  bout  d'un  long 
roaiHsbe,  avec  lequel  on  gratte  le  terrain,  i  t 
on  aura  la  charrue  réduite  à  sa  plus  simple 
ex(»ression.  Le  crochet  en  fer  i^ui  rentre 
dans  la  terre  sera  l'analogue  du  soc.  le  long 
manche  en  hnis  relui  de  l'ilt^e.  et  l'ouvrier 
le  moteur  niarclianl  à  reculons.  Dans  ce 
sens,  l'homme  qui  hinolle  à  la  main  et  qui 
S(  rl'ouit  produit  tous  les  ciïets  d'une  char- 
rue, s'il  marche  en  avant  sans  sortir  la  ser- 
fouette du  sol.  Il  est  évident  alors  que  plus 
il  tiendra  le  manche  bas,  plus  la  { ointe  du 
crochet  piquera  profondément  dans  la  teire, 
et  que  plus  ce  crochet  acquerra  d'ampleur 
vers  le  j>oint  de  sou  insertion,  plus  le  sillou 
sera  large,  ta  charrue  des  anciens  temps  et 
des  terres  i  Inssirjncs  dilTéiait  peu  de  la  forine 
d'une  grosse  serlouellc  •  l  d'un  large  crochet. 
On  eu  voit  un  modèle  snr  l'une  des  vignettes 
des  Géorgie  ds  Yirgih  de  l'édition  sté- 
réotype. 

En  Ëgj'Pte,  en  Grèce,  dans  certaines  con- 

ft(5es  de  1  Italie,  dans  tous  les  pays,  enfin, 
où  te  sol  est  léger  et  le  ciel  propice,  l'homme 
n'a  besoin  que  de- gratter,  pour  ainsi  dirOi 
la  terre  pour  ia  rendre 'féco:idc. 
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Bans  les  climats  moins  propices,  et  sur  les 
terrains  plus  argileux,  la  ti-rre  est  inoins 
souple  et  moins  docile  ;  il  faut,  à  la  cliarrue, 
une  plus  grande  puissance  pour  la  domplor 
elelle  se  complique  alors  de  diverses  pièces. 
Le  crochet  devient  un  vaste  soc  qui  creuse 
le  soî,  que  le  tranchant  vcrlic.il  d  un  contre 
fendà  Tavancc;  unelaiDorecotirbéo  en  oreille 
renverse  à  droite  la  larjge  bande  de  terre  qno 
kr'sac  a  soulcv(''e.  Le  tirage  d'un  in.strnni-Mit 
aussi  lourd,  el  qui  provoque  une  ausM  {lais- 
sante résistance,  s'o|»ère  par  des  animaux  de 
trait  ;  rhorumc  ne  s  apftliqne  qu'à  diriger  le 
mouvenienl  et  à  lu  uiainlonir  en  droite  ligue. 
S'il  «  la  main  ferme,  deux  mancherons  |)0s- 
térieurs  lui  suffiront  pour  obtenir  ce  résul- 
tat; sans  cela  il  trouve  une  ressource  dans 
un  avanl-train  à  deux  roues,  sur  l'essieu 
•luquol  livL-  l'agt',  et  dont  Tune  tourne 
dans  le  silluu  déjà  tracé,  ce  qui  maintient 
daus  le  parallélisme  le  sillon  que  roti  trace. 

La  charrup  sans  avant- train  se  nomme 
waire,  et  araire  en  Provence,  où  celte  forme 
est  usitée,  de  temps  immémorial,  avec  toute 
la  simplicité  des  formes  prim.tives.On  donne 
plus  spécialement  le  nom  de  charrue  aux 
iharrues  avec  ataïU-train.  Nous  pèseroos  les 
a»8(iiages  et  lés  inconvéninnis  des  unes  et 
des  autres,  après  en  avoir  décrit  la  structure 
tes  tous  ses  détails. 

1*  An^titE  DE  Provence  et  de  Languedoc. 
Cette  charrue  est  fort  propre  aux  terrains 
lésera  et  peu  profonds»  ou  aux  terrains  pi  o- 
foivds que,  dans  rvs  pays,  on  a  retournés  à 

la  Uche  l'aonét-  pi  écé'Ienle.  Elle  remue  et 
Deretoumeque  peu  la  terre  ;  l'homme  la  dirige 
liabouf  du  doigt.  Elle  est  représentée  fig.  1. 

Le  œaochu  (ô)  est  loug  de  six  pieds  ;  la 
main  du  laboureur  en  saisit  l'extréoiité, 
chaque  fois  qu'il  veut  faire  piquer  la  poinle 
«lu  soc  (e)  dans  la  terre  ;  il  s  implante  sur  le 
'*p  {d}  nue  termine  le  $oc  (e).  GelttiH;i  est 
une  «^si-eco  «le  gros  fer  de  lance. 

A  une  cerlaïuû  distance  de  sa  base,  le 
luancbe  reçoit  l'o^eou  /lèche  (a),  tige  de  sii 
|»icds  environ,  à  l'etirAmité  de  laquelle  s'at- 
tache le  timon  {a,  iuiv^  de  six  pieds  aussi, 

?ui  vient  s'attacher  lui-même  au  joug  de 
«ifelage  des  animaux  de  trait.  La  t!(  rheest 
Buinlenue  eu  poiiliuu  par  le  nioniaiil  le) 
tfui  Tunit  au  iep,  et  dont  la  longueur  sert 
ea  quelque  sorte  de  régulateur  ù  Ventrure^ 
c  est-a-tJire  à  la  profondeur  qu'un  veut  don- 
ner au  sillon.  De  chaque  côté  du  sep,  etè  la 
Missance  du  soc,  s'insèrent  deux  |>lanehetles 
wîer^jentes  {f)  que  l'on  nomiue  ureilles,  et 
qui  servent  à  rejeter  à  droite  et  à  gauche  la 
terre  labourée,  ot  à  éinrgir  lu  sillon. 

Après  le  crochet  des  hgjrptiens,  c'est  cer- 
Itioemeot  la  l  appareii  aratoire  qui  demande 
le  moins  deirorts  de  traction  et  de  direction; 
mais  c'est  celui  qui  convient  le  moins  aux 
profbcMis  Idbours  et  à  la  enlture  des  terres 
JcKies;  aussi  a-t-on  recours  au  travail  do  la 
o«rhe,  pour  retourner  ces  sortes  de  terres, 
dêns  les  pays  où  cet  araire  est  exclusive- 
aient  adojité. 

Dan»  It»  i^jfs  du  Nord,  l'araire  a  pris  des 
Vnvociioos  qui  oot  porté  sa  puiasance 
IhenoMM.  i>'A««iciii.ti:he. 


aussi  loin  qu'il  est  possible  de  1  attendre 
d'un  inslrtimt  nt  de  ce  genre  traîné  par  des 
animaux  de  trait;  et  c'est  à  l'agriculture  bra- 
bançonne que  nous  sommes  redevables  d'un 
perfeclioniiemcnl,  dont  la  France,  l'Angle- 
terre et  l'Allemagne  ont,  dnns  ces  derniers 
temps,  adopté  en  grande  partie  la  construc- 
tion. Nous  allons  en  donner  In  description 
et  la  ligure,  d'après  les  légères  modilicalions 
apportées  par  M.  Mathieu  de  Dombasle  à  cet 
antique  instrument. 

2*  Abaire  belge  modifiée  par  m.  Ma- 
thieu DE  DoMHASLi:  (jig.  2,  3).  La  fîfjure  3 
représente  de  proUl  I  inslruuiint  tout  tiitier 
vu  en  place  du  côté  du  versoir,  c  Li>t-à-dire 
du  côte  droit,  par  rapport  à  la  (JirLLlioti  de 
l'homuic  qui  le  dirige.  La  figure  2  le  re- 
présente également  en  place  et  de  profil» 
mais  vu  du  côté  ojiposé  au  versoir,  c'est-à- 
Uu'C  du  cùlé  gauclie,  par  rappurl  au  con- 
ducteur. Les  mêmes  lettres  indiquent,  sur 
ces  deux  figures,  les  roôraes  [)ièces. 

a  a.  Age  uu  jlèche,  nomuié  perche  dans 
certains  pays.  C'est  une  forte  tige  bien  équar- 
rie,  en  bois  dur  et  non  susceptible  de  se 
fendiller  par  ia  dessiccation. 

h  6.  Deux  MANCHERONS  OU  bois,  îusérés, 
par  un  angle  de  cent  quarante  deyrés  envi- 
ron, contre  la  paroi  Uu  1  extrémité  posté- 
rieure de  To^e  (a  a  j.  La  vraie  charrue  bra- 
bançon ne  ne  possède  qii'un  seul  manche, 
faisant  avec  l  age  uu  angle  de  cent  degrés 
envirt»,  el  qui  porte  au  milieu  de  sa  lon- 
gueur un  petit  mancheron  inséré  à  an^e 
droit  sur  sa  partie  postéi  ieure. 

e  t\  Deux  montants  ou  6tançons  eo  fonte, 
qui  assemblent,  d'une  manière  invariable  et 
à  angle  droit,  Vagt  (a  a],  et  le  sep  (d)  entre  eux. 

tf.  Ssr,  pièce  en  loote  tenue  invariable- 
ment parallèle  à  Vage  (a  a),  et  à  Textrémité 
de  laquelle  s'adapte  le  soc(e). 

e.  hoc  eu  acier,  aplati  en  dessous,  portant 
une  forte  arête  longitudinal<<  r>ii  (ies'^us,  et 
acérée  en  une  forte  pointe  eu  avant;  le  soc 
lait  l'oilice  d'un  coin  destiné  à  feoMlre  les 
couches  inférieures  de  la  terre. 

g,  CouTRE  {couuau)^  grosse  lame  d'acier, 
dont  le  manche  glisse  obliquement  dans  une 
coutelièie  [(/]  en  fer,  ou  mortaise,  dans  la- 
quelle le  tixe  une  vis  de  pression.  La  cou- 
telière en  placée  sur  le  côté  de  l'âge  qui  est 
opj)Osé  au  versoir.  Le  contre  prépare  la  voie 
au  $oc  (ej,  eu  l'eo  iant,  comme  un  couteau  ut 
Terticalement,  la  superlicie  de  la  terre,  que 
rend  résistante,  dans  tant  de  c  i  ,  1  feutre 
inextricable  des  racines,  des  chaumes  tra- 
çants et  des  tiges  rampantes. 

f.  Versoir,  i>!ac]ue  de  fonte  en  trapèze, 
qui  s'appuie  en  bas  sur  Ut  soc  (e),  en  haut 
sur  l'étançon  antérieur  (c),  par  sa  partie  an<- 
lérieure,  qui  si-  fléchit  ensuite  sur  le  côté, 
eu  forme  d'oreille,  et  que  tient  écartée  un 
crochet  fixé  sur  le  côté  de  Tétançon  posté- 
rieur [c).  De  la  longueur  de  ce  (  rorliut  dé- 

Seud  i  ouverture  du  sillon;  car  le  versoir  est 
estiné  k  renveraer,  sur  le  sillon  précédum» 
ment  traré,  et  sous  un  angle  de  quaraiito 
cinq  degrés  environ,  la  motte  de  terre  <|a'a 
trsnchéeieeeiilrf  (yj,etqtt*asoulevéele<cr  (i*) 
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i.  RfeOLATBOB  avec  sa  diafnc  (/),  qui  s'at* 
toche  i»  un  crochet  i)lacé  sons  la  f  n  o  infé- 
rieure do  l'âge  (a  a).  Les  figun-s6  el  tt  repré- 
sentent le  régulateur  sur  uneôchelle  double 
des  autres  Sgurcs.  Sur  la  figure  5,  on  le  Toît 
de  profil,  el  sur  la  figure  G  de  face.  On 
Toit  sa  ti;;o  vorlicalc  (m  m)  percée  de  trous 
de  distance  en  dislancr;  ci  lte  lige  rentre  à 
frollcnient  dans  une  iiioriuise  pratiquée  à 
l  extrômilé  aulérii-ure  de  l  âge,  et  s  y  lixe, 
plus  ou  moins  haut ,  par  un  boulon,  selon 
qu'on  veut  obtenir  une  entrure   plus  ou 
moins  firolonde,  c  «  st-à-dire  faire  pénétrer 
lo  toc  plus  ou  uioins  avant  dans  la  terre, 
pour  y  cr(*user  un  sillon  (dus  ou  moins  pro- 
fond. En  elTel,  Vage  {a  a]  fera  évidonimeut 
nTecle  sol  un  afigH'  {dus  ou  moins  ouvert, 
et  par  constSjuonl  le  soc  niquera  plus  ou 
moins  av.iiit,  se  lon  i|ue  la  chaîne  de  traction 
en  sera  tt'iioe  h  l'une  ou  l'autre  distance,  par 
la  crémaillère  (»)qiii  la  stipportf  et  la  rLlieiit 
en  position.  La  bram  lu'  honzuulali^,  uucté- 
fliaillëra  (»K  te  plnri*  à  droite  ou  à  gauche, 
selon  qoe  rcxim'tit  le.*;  ciroonstnnccs  di;  la 
tractifMi.  \.n  mx\\.lv.{o]  se  }>Ii«ce  tinUuluneou 
l'autre  des  dents  de  la  crémaillère,  seJoQ 
que  l'un  veut  que  la  charrue  prenne  |>lus  ou 
moins  do  largeur  de  raie;  mais  ellu  ne  doit, 
pendant  la  traction,  toucher  la  crémailItVe 
ni  en  avant  ni  en  nrrit'Tf  :  fWv  n('  doit  qu'en 
être  supportée.  1.»  volée  des»  cbevaux  b'uL- 
tache  au  ciiooBn(p). 

k.  Annb4i;  ou  CKAiiroTf  placé  «nr  le  cAté 
de  i'aj^u,  et  qu'unlile  lu  grand  monl.uil  \a}  du 
traîneau  (Jfg.  9,  10,  pour  inainteoir  la 
tharrue  en  f>0':jtioii.  lorsqu  rm  l.i  Iran-^porti» 
aux  Cliamfis.  Lesoc^tenl  h  uppu>ersur  la 
trayerse  (d),  le  $ep  entre  les  deux  montants 
(n  cl  b).  (c)  Cbaine  qui  s'aocrocbe  à  la 
cliaine  {}'). 

Tmou  pratiqué  Ycrtiualement  h  Textré- 
mité  postérieure  de  Va^i\  dans  b-quel  le 
l'barrotier  plante  so'i  luuel,  lorsqu'if  en  est 
gêné.  AUS  deux  tiers  de  la  longueur  drs 
mancherons  se  deux  crochets (6', /ïo. 4), 
qui  servent  à  retenir  les  guiUea  de  ralteîaue. 

On  a  supprimé  ici  uue  pièce  «ssenliello 
d#*  1.1  vrflie  chnrroe  braluinçonnf  ;  c'e-^t  uuo 
tige  verticale  insérée  sous  i'eitremilé  atilé- 
rieureck  l'âge  (a  a),  et  terminée  par  un  sa- 
bnt  f  h,fiij.  4),  qui  glisse  dans  le  sillon  m"*^ 
le  soc  va  combler.  Celle  pièce  olVre  tous  i>> 
avantages  d'un  avaot-tram  oniinaiie,  et  ne 
possèdi-  aurtjn  d«'  ses  inconvéuit-uts.  Eu 

glissant  dans  le  sillon  déjà  trai^,  elle  force 
I  charme  è  en  tracer  un  autre  exactement 
pnrallèle:  elle  l'enqjêche  de  vaciller  è  droite 
ou  à  gauche  ;  et  à  la  tournée  plie  sert  de  sup- 
port a  la  machin*^  et  de  pivni  au  niouve- 
aieni:  elle  allég*,*  d'autant  le  poids  (jtie  sup- 
porte le  cbarrutier,i»our  aller  reoieltre  le  soo 
to  nd».  C*e9t  è  la  suppression  de  ce  saboi 
qu'on  doit  nttribiier  tous  1»'^  rt  j^roches  qu'a 
soulevés  en  fc  raucei'introducUou  de  la  char- 
ma bndMnçouiie  modifiée,  et  le  ueu  d  em- 

iir!"^s  rm;nl  que  !•  -  i  iillivateurs  temiiigiit  iit 
t  se  servir  de  cet  instrument.  Ou  a  ubjecté 
que  la  frottement  do  aaboi  produit  une  ré- 
iiilMiae  et  déamiiMMe  rimpuUioB  de  la  trac- 


tion des  chevaux  ;  mais  cette  résistance  cm 

de  fort  petite  iuipoi  îance,  si  l'on  a  soin  <}« 
n'allonger  la  tige  que  tout  juste  autant  qu'il 
le  faut  pour  que  le  sabot  eflleure  le  fond  du 
silliMi  ;  ensuite  les  mouveuients  de  zigz^ 
auxquels  la  suppression  du  sabot  eiposs 
continuellement  cette  charrue  sout  une  dé< 
composante  bien  plus  pïjissante  du  ^abotqua 
le  léger  frottemeat  de  rextrémité  contre  ia 
fond  <lu  sillon. 

Nous  avons  jugé  à  propos  de  placer  (fig.  4) 
la  cuABauE  Dt  Brabant  à  côté  de  son  iiuitH 
tion,  aUu  de  mieux  faire  sentir  combien  le  mo- 
dèle est  préférable.  Les  mêmes  lettres}  dési- 
gnent les  niêiiies  l'ièces.  On  concevra  f,ii  ile- 
ment  que,  le  muncUe  (6/  venant  se  iiitr  arec 
obliquité  sur  le  seftlui-même,  l'eifortdu  char- 
retier n'est  |M»int  déeomposé  par  l'âge,  et 
vient  en  aide  à  l'impulsioa.  Celte  obliuuilé 
même  de  la  partie  du  waacbe  qui  sert  d'etaii> 
çon,  prête  une  plus  grande  puissance  à  U 
charrue  et  contribue  à  sa  solidité. 

3*  La  cHAnans  a  double  versoib  (Jfo.  7 
et  8)  ne  dillVre  essentiellement  (!r>  la  précé- 
Uenle  qu'eu  ce  qu'elle  possédw  «Jeux  vcrsoirs 
opposés,  et  qui  peuvent  faire  entre  eux  uq 
angle  plus  ou  moins  niivt  ri.  >('luii  qu'on 
alUit  he  les  crochets  /j  daiis  l'un  ou  l  aulre 
des  trous  des  crémaillères  (/'/').  La  fig."* 
pi-f^sente  la  chMrrue  de  proUl»  et  la  fi§*iià 
montre  en  de^souti. 

Nos  cultivateurs  trouvent  que  la  r^omif 
belge,  motJiliée  en  France,  est  diHiciie  à  main- 
tenir eu  ligue,  fatigaute  pour  le  cliarrL'Uer, 
lourde  è  la  tournée;  c'eat  ce  qui  fait  qu*)!! 
ronlinnont  à  donner  la  préféi  ence  h  nos  clisr- 
rues  à  avant-train  à  deux  roues.  Les  utotlilh 
catioos  apportées  à  ce  dernier  genre  de  dur- 
nie  sont  |)re5que  aussi  nombreuses  que  les 
bassins  agriu  lies  du  Nord.  Nous  alloQiiaoui 
arrêter  à  Tune  des  formes  ad(q4ées,  «e«ie> 
ment  comme  type  destint'' h  fart  e '  oiu|frentlre 
la  descrif>tion  réoérale  (le  cet  luslruiiK  Ul. 

k*  CuàMvn  à  ammMndn  {fi§.  i%  tt).. 
L'avant-lrain  se  rompnse  d'un  tntion  [i]  nui 
re|i0^e  sur  deux  roues,  et  supporte  UDC  s«- 
lelie  (n),  (hpt  laquelle  vient  se  fiierflgl 
(a),  h  une  fiauleor  qui  règle  l'entrée  du  ^oc 
Eu  etlet,  i'age  Ui),  introduit  entre  les  diux 
traverses  fm)  d  uue  sellette  qoVofii*  ni  les  , 
deux  moiitant>(nn),  peut  Jtre  amené  à dille- 
I  entes  hauteurs  |»ar  ta  vis  (p')  que  l'on  fait 
mouvoir*  par  une  maiiivelie,  dans  sou  écrutt 
(/■«')  et  sou  étrier  (7;.  Lin  boulon  (o)sert 
alors  à  hxer  l'âge  daus  celte  position    à  , 
Tempteber  de  glisser  d'avant  en  ecfière.  Pliu  I 
on  élèvera  la  sellelie,  évidemment  uioias  l«  , 
soc  piquera  profoiidémeot.  Cette  sellette 
repose  sur  on  corps  d'essieu  (Aft)  qui  s'séa|ii« 
h  un  essieu  en  fer,  dont  le  bout  m)  qm  ^« 
trouve  du  cOté  de  la  terre  iabouret*  ■  ti(  , 
pouces  de  plus  que  l'autre,  pourqua  la  Iftie  I 
soit  moins  versant.  (.1 1  npcTreil  est  tf«verw 
à  angle  droit  par  un  limou  i#)  aui  s'iUfcW 
i>ostérieuremcnl  à  i'a^  par  la  cMlna 
le  erochetij"  /.  C'p^l  <  n  (p;  que  s'adapte  l»'* 
lidage;  (/;  est  un  are-bouianl  qui  uiauiU*^''  1 
la  sellette  ci>otro  les  seeoiiaaae  do  Taga.  I 

Dans  la  eharrm  eAempMoias»  lesfUiMi 
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inégale";;  crUe  qui  tourne  dans  le  sillon  déjà 
(race  a  un  rayou  plus  long  que  Vinilva  de 
toute  la  profondeur  du  sillon,  ce  qui  fait  <|Uti 
l'essieu  esi  niaintetiii,  peiiJ  ait  tout  lelcbou* 
n^,  Uans  une  (losiliou  liorixonlulu. 

DêBê  la  tharrue  dt  trie,  «a  contraire,  lei 
deiii  rtiu  s  sont  égales;  mais  alors  elles doi- 
reot  tourner,  l'une  sur  la  terre  labourée, 
Tsafre  sur  la  terre  non  labourée. 

Quant  aux  nulifs  |iit'(  es  de  cette  rhnrriip, 
i4les  De  Uitfèreiit  de  ta  charrue  préc^^detite 

ÎiVs  ee  ffUe  Tnge  (a)  est  oblique,  au  lieu 
èlr*'  hnrizontal.  Auireinenl  elle  en  jiossèiJe 
le  couire  iy),  lever«oir  (/*],  le  mancheron  (6),. 
If  ioc  (f),  le  tout  uni  è  i'age,  immédiatement 
'?  pariM'  l'.'-térieure,  et  par  un  él^uiroii  l'c) 
fttJ  se  fixe  sur  la  partie  autérieure  du  sep. 

Noos  TaYons  déjà  Ibtt  observer,  le  grand 
<3v  tiit-igc  qu'on  a  reconnu  à  l'usage  îles  aviint- 
\n\n$  cou&isle  en  ce  (|ue  la  Uiarrue  est 
BMtQlenoe  plus  régulièrement  en  ligne 
droite,  qu'i'ile  ne  iierpenle  j>oinI,  ne  se  laisse 
A  Icr  h  droite  ou  à  gauche  à  aucuue  secouss«}« 
1  iu  eiifln  elle  est  moins  fatigante  à  la  tour* 
Dée.  La  théorie  a  trop  exagéré  la  résistance 
jirorenaai  du  froKeiuenl  des  roues.  Dans  la 
pratique,  col  inconvénient  se  fait  à  peine 
ti  ii.jt'jut  r,  et  il  est  du  reste  auiplciuent 
oiuipensé  par  1^  autres  avaulages  de  la  uia- 
(Uiie.  On  peut  ramener  è  ces  trois  types  les 
dttrnies  usitées  dans  les  divers  pa,  >  Il 
nii  impossible  de  réunir  d'une  uiauière 
«»r)l«e ,  dans  un  même  livre ,  toutes  les 
uitxSifiMtions  que  Teiivie  it'itinovér,  .lutanl 
qué  W  «avoir^-l'aire  de  la  l'abricatiou,  appor> 
Imt  cfuque  année  n  la  pltis  noble  macniue 
de  I. ijrii'ullu rc.  No  vous  lii  /  ni  h  l'ariDonce 
yà)i'ûet  ni  aux  articles  flalteuis.  L'aouonce 
«»t  aveugle  ;  la  science  est  souvent  tout  aussi 
it(*'ori[;'<'tciite  1(11''  1.1  routine  est  enti'tL'o.  Kn 
^iitUe  cbâtrue,  comme  en  fait  de  tuul  autre 
irtslrumenl,  je  ne  connais  pas  de  juge  plus 
ci'Ujpéletil  quf  crliii  uni  s'en  Sert  d't  abilmli-. 
il  péuty  eii  i'ITel,  parler  pertinemuieul  de  la 
lourdeur  d*ooe  machine,  celui  qui  en  sup- 
(«rle  le  f.rix  ;  de  ses  écarts,  celui  qui  la 
«linge;  de  60u  travail,  celui  qui  le  voit  s'a- 
ebever  sous  ses  pieds,  d'un  bout  du  sillon  à 
l'autre.  Aussi ,  pendant  que  les  sava  it>  «le 
cèiiiuet  s'amusent  à  raisouuer  lungucmeul 
sur  l'availageet  les  inconvénients  comparés 
Je  Taraire  et  do  In  rharrue,  c'est  un  ctiarre- 
tierqui  crée  des  charrues  nouvelles  et  résout 
écs  (liflicultés.  Nous  en  avons  un  etemple 
fj'a|>;  int  'Iniis  la  charrue  qui  |iorte  le  nom  de 
^0  inventeur,  Gr.ingé,  siiuplo  garçon  de 
ffrae,  doul  K-  génie  inventif  a  fait  de  1a 
•isrrue  pesante  une  macbiue  qa*uu  eufanl 
l^ul  diriger. 

9*  La  ceuiecB  Geaugé,  que  nous  avons 
'^Tf'  fonctiiiniier  en  ronruireiirc  de  dix  ou 
oouze  autres  charrues,  ue  se  distingue  réelle- 
aieni  pas  des  meilleures  machines  de  ce 
;eijre,  pnr  un  travail  plus  perfectionné  et 
>ar  une  entrurc  plus  profonde;  mais  elle 
'emporte  sur  toutes  les  autres  |»ar  la  facilité 
TJ'eIlei»lTri;  au  cliai retii  r,  qui  peut,  eu  m  ir- 
>  liant,  augfiie  i(er  <>ii  diminuer  la  profonde  ur 
du  sillon ,  et  sortir  le  soc  de  terre  à  l'aide 
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de  simples  leviers.  Ce  dernier  avantage  fait 
que  la  tournée  n'exige  aucun  etTort  de  la 
()art  du  charretier,  le  sep  seul  traînant  à 
terre  :  ce  qui  'lispeiise  uiAnie  du  traîneau. 
Quand  00  ramène  la  charrue  à  la  ferme.  La 
19  la  représente  de  profil.  Comme  on  le 
Voit,  c'est  uDc  cliarrue  à  avaut-train,  mais 
daus  laquelle  l  avant-train  acquiert  une  nou- 
velle importance.  Car  ici  le  sep  et  le  soc  sont 
mus  eu  avant  p.u-  le  coiiL>)urs  dt'  deui  âges, 
dont  l'un  (o'a  j  horizontal,  vient  prendre  son 
point  d'appui  sous  TeAsieii  des  roues  par  son 
extréinilé  antéi  icurc  l'a"),  et  se  trouve  bridé 
à  sa  p^irtie  postérieure  par  la  chaîne  (6')  qui 
l'attache  li  l'unique  mancheron.  L'autre  âge 
{ad]  est  ol)]ii|ue  et  \  ietit  glisser  l'utro  les  deux 
jumelles  d'uuc  sellette  (n),  qui  sont  percées 
de  trous  horizontaux,  |)0ur  recevoir  le  boulon 
sur  lequel  doit  s'apfiuvL'i'  cet  âge.  Le  tirage 
porte  sur  cet  agc  oblique  i>ar  la  chaîne  (|).. 
D<i  conçoit  que  l'inclinaison  du  tirage  doit 
presser  sur  l'exliéniilé  a  ittlii-'ure   a")  de 
l'aide,  en  raison  de  l'eilorl  des  chevaux,  et 
doit  faire  piquer  d'autant  plus  avant  le  soc 
!e'<  dans  la  terre.  Mais  s'il  se  présente  une 
élévation  de  terrain,  l'avant-traio,  soulevé 
l>ar  les  roues  (/),  entraîne  en  haut  tout  le 
système  sont'  rram,  fait  >orlir  lu  soc  de  la 
raie»  sans  que  le  charretier  ait  le  moins  du 
monde  besoin  de  contrii>uer  à  vaincre  l'obs- 
tacle. Ar  rivé  au  bout  du  sillo;»,  le  charretier 
n'a  «pi'à  abaisser  le  levier  (<  vï  pour  faire  dé- 
piquer  le  soc,  eu  soulevant  d  autant  Textré- 
raité  antérieure  de  l'âge  ol)liiiuc  [a  a);  la 
tournée  se  fait  ainsi  sans  le  moiudre  elfurl. 
Le  levier  (f  v')  sert  à  maintenir  le  timon 
horizontal   et  à  roin[i(*M;Ih  r  d'allfr  butter 
coutie  terre,  quaud  la  ciiurrue  doit  être  voi- 
turée  sans  labourer;  en  outre,  il  peut  servir 
à  augmenter  l'i  iitrurc  du  soc,  en  faisant  pe- 
ser davantage  l  essieu  sur  l'extrémité  anté- 
rieure (a"j  dé  l'âge.  Ainsi  cotte  charrue  pique 
d'autant  ['lus  avant  que  la  résista  ce  est  plus 
forte;  elle  su  prête  d'elle-même  à  tous  tes 
accidents  du  terrain;  et  le  charretier  qui  la 
suit  les  hras  croisés,  d'un  bout  du  :!!  >n  à 
l'autre,  u'a  besoin  d'y  mettre  la  main  qu'à 
la  tournéis  afin  de  dépi(]uer;  mais,  pour  cel 
elfel,  une  main  d'cnfaiit  peut  remplacer  la 
sienne,  car  le  déjJiquage  se  produit  au  moyeu 
d'un  levier. 

f'ntnHLi::  a  ^coblagb.  Adaptez  à  l'ex- 
trémité de  l'âge  (a  a,  fig.  2),  un  râteau  armé 
inférieuremeiit  d'une  laugée  de  bimes  ver^ 
ticales,  ou  espèces  de  conlrts  iliitants  de 
buil  pouces,  et  qui  porte  Jeux  aiftiicheiuns 
è  son  milieu;  en  du  igeaut  cet  instruiueut 
conjure  une  cliairue  orilinairc,  vous  divise- 
rez le  champ  en  bandes  parallèLs  larges  de 
huit  pouces;  Si  ensuite  vous  croisez  ces 
bandes  par  un  nouveau  labour,  qui  coupo 
le  premier  à  angle  droit,  vous  aurez  parlan^é 
le  champ  en  tout  aolaot  de  carrés  de  huit 
pouces  de  côté,  il  ne  vous  restera  pins  iju'à 
ie:>  soulever  eu  plaques  aveu  la  houe  à  chei^ 

«ff/.   Voy.  HOIB  A  CHEVAL,   LàBOVH,  Ctl.-, 

iiv  Ari:i  11  ,  'ti-.,  f.  .  , 
(:H.\hSK-rt()S5E.  Voy.  LisniAytb. 
CUASsELAi».  —  Variété  de  laîsia  tièa 
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répandue  dans  les  jardins  dos  environs  de 
Poris.  Le  raisin  do  Fontainebleau,  qui  est 
blanc  el  n'a  qu'un  pépin,  est  une  soiis-v»- 
riélé  de  chasselas,  qui  en  compte  plusieurs 
BUires.  rouges,  blanches  el  musquées. 

CHAT.—  La  faeililé  avec  laquelle  cet  anî- 
mal  se  mullipliea  depuis  lonf^lcnips  Ii.'d)ilu6 
les  liommos  à  ne  donner  à  sou  éducatiou 
d'flulrc  soin  que  de  diminuer  le  nombre  des 
petits  (}ui  seruhlcut  n.'iitre  spontanément,«et 
quit  sans  celte  précaution,  se  multiplieraient 
«  l'infim. 

Li'  chat  est  nécess<iiic  dans  une  ferme 
.pour  détruire  tous  les  aniaiaux  qui  se  lo- 
*  jwnt  dans  les  gransçcs  el  les  greniers,  ef  il 
se  livre  ^  cette  chasse  p;\r  suite  de  sou  ins- 
tinct el  de  ses  nenchaols  naturels.  Dans  les 
villes,  cette  activité  se  perd  dans  les  délices 
de  la  vie  qu'on  lui  fail  mener,  mais,  môme 
au  milieu  do  l'ahondance,  il  conserve  de 
l'ëtat  sauvage  le  besoin  du  vol;  il  devient 
alors  le  flcau  des  g;irdt  -maii;^eis  et  ue  dé- 
troit pas  une  seule  souris.  Par  suite  de  l'ex- 
cès contraire,  dans  les  campagnes  il  devient 
sauvage  dans  la  donicsticil^,  t'I  se  venge  du 
icûne  absolu  qu'on  lui  lait  subir  en  faisant 
la  guerre  aux  pigeons,  aux  volailles,  aux 
jeunes  lapins,  et  rarement  aux  rais  et  aux 
souris,  qu'il  dédaigne.  Il  faut  entre  ces  deux 
extrêmes  un  juste  milieu  :  moins  de  cares- 
ses d'un  côté,  el  moins  tle  coups  de  l'autre  ; 

flus  do  nourriture  è  la  campagne  et  moins 
la  ville,  el  l'on  obtiendra,  à  la  ville  comme 
è  la  campngne,  des  nuimaux  Utiles  au  lieu 
de  voleurs  de  profession. 

CHATAIGNES.  —  On  appelle  ainsi  quatre 
durillons  ou  élévations  sans  poil,  de  consis- 
tance dn  corne  molle  ,  qui  viennent  oux 
quatre  jambes  des  chevaux  :  ceux  de  devant 
sont  au-dessus  du  pli  du  genou,  et  ceux  de 
derrière  au-dessous  du  pli  du  jarret,  tous 

2uatru  en  dedans.  Plus  elles  sont  petites  et 
truites,  plus  elles  marquent  une  jambe  sè- 
che et  décliargée  d'humeurs.  Si  elles  crois- 
sent trop,  il  faut  les  couper  et  non  les  ar- 
racher; car  il  y  resterait  une  plaie.  Au 
lieu  de  châtaignes  Où  dit  quelquefois  <i- 
ekénes,  ou  ergots. 

CHATAKiNlEK.— Ce  grand  el  bel  arbre, 
l'une  dr.s  richesses  de  nos  fm  Ats,  est  surtout 
commun  en  France,  sur  les  bords  du  Klun, 
dans  le  Jura,  les  P^>  rénées  ujoyennes,  le  Pé- 
rigord,  1"  Limousin,  l'Ile  de  Coise.  les  Al- 
pes cl  les  mualagnes  voisines  de  Lyni. 
Dans  quelques-unes  de  ces  iocalité^,  M  i 
fruit  est  la  principale  nourriture  de>  habi- 
tanls.  Le  châtaignier  parvient  quelquefois  à 
une  tsrosseur  énorme,  ainsi  que  le  prouve  ce 
fami'ut  châtaignier  du  mtml  Ktirr  que  l'on 
voit  a  peu  de  «Jiblaiicc  Ue  la  vdle  d  Aci.  L  i 
tronc  est  creux,  et  on  a  construit  dans  son 
iniérietjr  une  liabilalion  qui  sert  de  retrait»'  h 
un  berger  et  à  sou  troupeau.  Ou  l'ap- 
pelle le  châtaignier  aux  cent  chevaux.  Il  a, 
dit-on,  160  pieds  de  tour.  Il  y  en  a  un 
en  France,  près  de  Saocerre,  gui'  a  36  pieds 
de  circonfét^nee  et  qo*uo  croit  âgé  de  plus 
de  mille  ans. 
Le  bois  du  çh&taignier,  dit  M.  Delapalme, 
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n'est  pas  bon  h  brûler  ;  il  se  couvre  d<;  cm 
dres  et  jette  peu  de  flammes  ;  il  est  égale* 
ment  peu  propre  pour  la  forte  charpente, 
soit  parce  que  son  tronc  se  creuse  en  vieil- 
liSjiaDt,  soit  parce  qu'il  ne  donne  pu  éii 
jets  droits  et  bien  filés;  mais,  en  reTtmfa», 
il  est  exrr'I!(  ril  d  inssa  jeiuiesse,  soit  pour 
fairt!  des  charjH.'ntes  légères,  soit  pour  tabri* 
(]uer  des  pieux,  des  écnalas,  des  cercle!,  da 
treillage,  el  il  a  l'avanlfige  de  pourrir  diiTi- 
cilement  dans  la  terre,  dans  l'eau  ou  à  l'air. 
Aussi,  dans  les  forêts,  c  est  le  plus  sonvi^Dt 
comme  taillis  (ju'on  exploite  le  chAlaigiiit-r; 
on  le  coupe  depuis  huit  ans  jusqu'à  quinze 
pour  les  menus  ouvrages,  el  è  vingti-inq 
ans  pour  faire  de  la  charpente  légère. 

Les  fruits  naissent  séfiaréraent  de  ses 
flèors  dans  une  bourse  hérissée  de  pointes, 
qui  s'ouvre  d'elle  ni^^nif  sui-  la  (in  de  sep- 
tembre, temps  de  la  maturité  des  cbitai- 
gnes  :  il  y  en  a  ordinairement  trois  dus 
chaque  bourse  qui  forme  co  dedans  autiot 
de  cellules. 

Cet  arbre  aime  les  lieux  frais,  noirs  et  on* 
brageux,  les  croii|)es  des  montagnes  tour- 
nées au  nord  el  à  la  bise.  Les  terres  douces, 
noir&trcs,  sablonneuses  celles  où  il  y  a  (|0 
pierrailles  lui  conviennent.  Il  ne  vient  |ioiil 
si  l'exposition  et  le  terrain  ne  lui  sont  pro- 
pres; ainsi  c'est  en  pure  perte  qu'où  veut  w 
éli'ver  dans  les  terres  rouges,  trop  dur--, 
marécageuses,jaunAlres  el  salées.  Il  se  refus« 
de  même  h  l'argile  el  à  la  glaise.  Cependiat 
il  juolite  dans  les  terres  qui,  étant  fines  et 
légères,  ont  en  même  temps  un  fond  de 
glaise.  Si  le  terrain  et  l'exposition  lui  sont 
convenables,  il  croit  du  double  plus  proni]»- 
tcment  que  le  chêne  et  ne  soutfre  pas  poor 
être  |dus  resserré.  11  est  aussi  Ires-bon  I 
faire  du  bois  taillis. 

On  sème  les  châtaignes  ou  en  autoraae, 
aussitôt  qu'elles  sont  en  maturité,  ou  M 
printemps.  I..a  première  saison  serait  la  plus 
favorable,  si  oti  n'avait  à  redouter  les  rats, 
les  mulots,  etc.,  qui  pourraient  les  manger 
pendant  l'hiver.  Cette  raison  rend  le  prin- 
temps plus  favorable;  niais  il  faut  cousmef 
les  chAlaignus  pe'ulanl  l'hiver.  On  les  étend 
d'abord  dans  un  grenier  où  on  les  laisse 
suer  el  dissi[)er  leur  humidité  supetflue pen- 
dant (|uin/e  jours,  uusuile  ou  les  met  dans 
des  mannequins,  entre  des  lits  de  sal<le  ']ui 
sé|iaren[  les  diUén^ntes  couch.-s  de  châtai- 
gnes. Ceci  suppose  pourtant  qu'on  ue  veuiH* 
niro  que  de  petite  plantations:  mais  si  on 
en  veut  garder  une  quantité  suflisante  i>ouf 
de  grandes  plantations,  on  pourtail  ue 
avoir  assez  de  mannequins.  Dans  ce  cas. 
ai)r(''s  les  avoir  fait  suer  pendant  trois  semai- 
nes ou  un  mois,  il  faut  les  mettre  entre  des 
lits  de  terre  meuble  étendus  sur  un  terrtiu 
«;"C.  Chaque  lit  doit  être  de  trois  pouces  d'é- 
paisseur; le  tout  recouvert  de  terre,  «« 
moins  de  six  pouoes,  avec  de  la  grand? 
paille  par-dessus,  pour  les  défendre  de  u 
gelée.  On  les  sème  dans  le  mois  de  février, 
ou  au  commencement  de  mars  :  eu  diU'éraui 
dav  iMf  tge,  les  germes,  trop  long!  et  lortu»» 
seraient  sujets  à  se  casser. 
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Avant  aue  de  faire  les  plantalim^,  il  faut 
dOQoer  à  la  terre  deux  ou  trois  labours  arec 
la  ebsrrue,  y)ow  détruire  les  mauvaises  her- 
bes. Ensuite  on  fait  des  sillons  à  la  distance 
de  six  pieds  les  uns  des  autres.  On  met  les 
châtaignes  dans  ces  sillons  à  dix  pouces 
d'intervalle,  et  on  It'->  fk  ouvre  d'environ 
trois  («ouces  de  terre.  Par  la  suite  on  éclair* 
cil  les  plauts  sucoe*sWement,  jusqu'à  his- 
ser vingt-quatre  pieds  en  carré  h  cliaque 
pied  d'arbre  destiné  h  venir  en  futaie.  Ceci 
doit  éire  entendu  des  plantations  en  grand. 
Uy  a  une  ault  c  faeon  de  faire  de  grandes 
plantations  dont  on  se  trouve  mieui  que  do 
la  précédente;  la  voici  :  On  fait  des  trous 
moyens  à  des  di^lniices  à  peu  (irès  unifor- 
mes et  qui  se  règlent  selon  la  qualité  du 
terrain  :  on  plante  trois  ou  quatre  châtaignes 
sur  le  bord  do  chaque  Uou,  dans  la  terre 
meuble  qui  en  est  sortie  :  deux  ou  trois  ans 
aorès,  on  peut  faire  arracher  les  plants  fai- 
bles et  superÛus,  et  en  hasarder  la  traiis- 
nlantatiou  dans  les  places  vides,  où  il  faudra 
les  couper  ensuite  à  un  pouce  au-dessus  de 
terre.  Ces  trous  procurent  de  la  fraîcheur  en 
ram  issaiil  l'humidité,  et  favorisent  le  pro- 
g!t>  dus  ruciues  qui  cherchent  toujours  à  pi- 
voter. 

Quant  on  n'a  que  de  petites  plantations  h 
faire,  qui  peuvent  être  mieux  soignées,  on 
sèaie  les  châtaignes  en  rayons  dans  de  la  terre 
nifuli!,.'  .1  disposée  en  planches.  Au  bout  de 
«ieuv  itus,  j  ourvu  qu'un  ne  les  ail  pas  né- 
^(És,  on  pourra  los  mettre  en  pépinière, 
en  rangées  do  deux  à  trois  pieds  de  distance, 
et  les  plants  au  moins  h  un  pied  de  distance 
J'un  de  l'autre.  Cet  arbre  perd  toujours  à 
^fr.  ir  iiisphinté;  c'est  ce  qu'il  faut  «Hiler, 
>uri'>ut  pour  ceux  qu'on  veut  laisser  croître 
eo  fatei*. 

Le  marronnier  n'est  autre  chose  que  le 
diâlaii^'uer  grciré.  La  ^retfe  en  écusson  est 
aiuonrdliuila  plu.«i  usitée;  elle  réussit  mieux 
i  la  [jousse  qu'à  œil  dormant.  La  greffe  en 
Ccute  profite  très-bien,  quand  elle  reprend  ; 
Mis  eela  n'arrive  que  rarement. 

En  ramassant  les  feuilles  aussitôt  qu'elles 
tombent  de  l'arbre,  et  avant  qu'elles  soient 
mouillées,  oneo  feit  de  bonne  litière  pour 

CHAI -HUANT.  — Si  le  chat-huant  ne 
içnl  être  «ppriviràsé  comme  la  chouette,  et 

si  DOU5  Tie  l'fMivons  utiliser  près  de  nous  son 
îasUnct  d'iiiuuuié  contre  les  rats,  lessouri;^, 
ka  mulots,  les  campagnols,  etc.,  laissez-le  au 
moins  nnus  rendre  paisiblement  le  S'  rvi  e  de 
1(»  (détruire  dans  nos  champs.  Ne  lui  taisons 
pas  la  guerre,  ce  serait  ressembler  à  on 
chjssear  aui  tir  rait  sur  ses  chiens. 

CHATON.  —  Moded'ioUoresconee  propre 
è  eertains  arbres,  surtout  à  ceux  de  la  femille 
de-i  anif'iitTc  f^cs  et  des  conifères,  résultant 
de  la  réunion  de  fleurs  unisexuelles,  dis- 
posées en  épi  autour  d'un  axe  commun  au 
ïîjovcn  de  hrarti'(;.s  f'-nsmit  l'odic-i'  de  pédon- 
cules. Il  tombe  de  lui-mOme  après  la  florai- 
•oa.  caractère  qui  le  distingue  do  l'épi 

CIIAULA(iE.  Voy.  Cuxi  x. 

CHAt'MË.  —  On  appelle  généralemvut 


ainsi  ce  qui  reste  de  In  tige  dr-s  ri't /.  les 
après  qu'on  en  a  fait  la  récolté.  Leur  uombro 
et  leur  grosseur  les  rendent  capables  d'amtf- 
liorerles  terres,  et  ils  sont,  ainsi  employas, 
un  eograis  tout  porté  sur  les  lieux;  on  les 
enterre  par  le  labourage:  il  est  Yrai  qu'ils 
sont  longs  h  se  décomposer;  mais  [nir  < da 
même  ils  conviennent  dans  les  terres  légè- 
res, et  coniribnent  beaucoup  h  augmenter 
leurs  ] n  iluclions.  Il  est  nuisible  ,  eooitne 
on  le  fait  dans  Quelques  localités,  de  les  cou- 
per pour  les  broler  sur  place. 

CHAl'MET  î  0  (  ij  iuniet,  instrument 
employé  en  Touraiue  pour  enlever  les  chau- 
mes, n*est  antre  chose  qu'une  petite  ftmx  ou 
s.qie  h  manche  court,  un  fait  les  chaumets 
avec  de  vieilles  faux.  Us  ne  coûtent  pas  plus 
de  1  franc  50  cent,  dans  le  pays.  On  ajoute 
au  manche  une  eourroie  ou  une  eonîe  en 
boucle  qu'où  passe  autour  du  poi^aet  (iig.  1). 


L'ouvrier  s'aide  oans  son  travail  d'un  au- 
tre outil  appelé  pied  de  jnu  (  pied  de  coq)  ; 
c'est  une  espèce  de  fourche  courte,  à  trois 
dents  formant  entonnoir  (lig.  *2);  l'une  des 
dents  est  plus  courte  que  lus  deux  autres.  Le 
pied  de  jau  se  llibriqne  avec  une  branche  de 
saule  on  d'antre  bois  de  0«',5a  à  0",60  de 
lons^ueur,  divisée  en  trois  parlii  s  jusqu'aux 
deux  tiers  environ  ;  les  trois  dents  sont  écar- 
tées par  un  roin  triangulaire,  et  un  lien  d'o- 
sier enqtèohe  la  division  de  s'étendre  jus- 
qu'au bout  du  manche.  Un(>  des  dents  a 
0~,08  h  0",10  de  moins  que  les  deux  autres. 
Le jpied  de  jau  ne  se  vend  pas  ;  les  ouvriers 
le  font  eui>mdmes. 

L'usage  de  ces  deux  instromenU  est  fort 
simple. 

De  la  main  droite  Touvrier  coupe  le 

chaume  avec  le  chaumef,  et  du  môme  mou- 
vemeul  le  rejette  dans  le  pied  de  jau,  que  la 
maiu  gauche  manœuvre  en  conséquence. 
Quand  l'ouvrier  est  tidroit ,  il  trouve  le 
moyen  de  saisir  dans  le  pied  de  jau  un  pa- 
quet de  chaume  d'un  très-grand  volume. 

Quand  le  pied  de  jau  est  [dein,  l'ouvriei 
le  décharge  à  cùté  de  lut;  iiiais  il  v  laisse 
toujours  une  certaine  quantité  de  paille  pour 
Vencorcer.  En  elfet,  il  est  |dns  facile  alor  s  de 
charger  le  nied  de  jau  que  quand  il  est  entiè- 
rement viae. 

Au  iiioi>  de  novembri",  f^[io que  la  plus  or- 
diuaire  de  ce  travail,  un  ouvrier  peut  cbaii*  ' 
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mer  un  hectare  en  ein«|  jours  et  demi  u 

tirés  quand  la  tnrre  esl  eu  pl.Tin  htîs  de  S'.SO. 
i  n'emploie  guère  que  cinq  jours  quauil  le 
terrain  est  divisé  en  billons  de  Ob,60,  soi- 
Tanl  l"u>.ige  de  la  Tounnno. 

Dans  le  premier  cas,  lei>  marchés  se  font  à 
r«isonde6fr.  40.  Dans  le  second  casi  quand 
les  cliamps  sont  en  billons*  OD  De  demiode 
que  6  fr.  de  Theclare. 

Imniéilialeinenl  après  la  moisson  les  prix 
sont  sotisiltifinont  hliis  élfvrs,  imn-seule- 
nieiil  parce  que  les  hommes  sont  plus  rares, 
mais  encore  parce  que  le  chaume  résiste 
bf.<!i(  MUji  plus  à  In  faux  ot  cxi'p'c  plus  tra- 
vail. On  paj  c  alors  de  9  à  10  £r.  .dO  c.  Fliec- 
tare. 

Comme  on  petit  voir,  7c  chauma^  est  un 
travail  peu  lucratif;  mais  il  se  pratique  gé- 
néralement dans  une  saison  ou  les  autres 
travaux  de  la  campagne  sont  à  peu  près  sns* 

pendus. 

Nous  n'examinerons  point  ici  les  inoonvé- 

nients  et  It  s  .'iwintagos  du  cfiruiinn:^»'  en  liii- 
m^iue;  le  but  de  cet  article  esl  seulement  de 
faire  connaître  davantage  un  procédé  qui 
nous  a  Sf'inhlé  l'oniporltT  sur  col  ni  qu'on 
pratique  dans  beaucoup  de  localités  où  le 
citauniagc  estopéré  tanlAt  à  la  faux  ordinaire, 
tantôt  à  l;i  f.iu(  illo,  Ia!  chaumet  tourangeau 
nou!>  paraît  bien  préférable,  par  In  foriliié  de 
manœuvre  que  fournit  le  pied  de  jau  pour  la 
direction  h  d'amer  nu  chaume. 

<  HAUSSË-TKAPE.  —  Plante  de  l:i  famille 
des  cynarocéiihalps,  dont  la  priu*  ipale  es- 
pèce est  la  cmiusse-lr(i})e  tHuiléc  ou  chardon 
étnilé,  aux  llcurs  rougcâtres  et  quelquefois 
lilanches.  Elle  abonde  dans  les  champs  in- 
cubes et  lespAtui  aj^c^,  ui-iis  n'est  j)us  mandée 

J)ar  les  bestiaux,  quoiqu'on  en  consomme  les 
euilles  et  les  racines  dans  la  cuisine  de  plu- 
sieurs pays.  Ses  graines  sont  ainuks  des 
poules.  Sun  abondance  oblijie  «lueiquefois  4 
la  détruire  dans  les  prairies,  ce  (pie  l'on 
fi  ra  en  coupant  ses  racines  entre  deux  (erres 
avec  une  pioche.  Si  l'on  opère  en  automne, 
les  tiges  pourront  servir  a  chauflTer  le  four, 
à  dofuier  de  la  potasse  ou  h  augmenter  la 
masse  des  fumiers  ;  mais  il  y  a  alors  à  crain- 
dre sa  multiplication  par  ses  graines  déjà 

mil  tes. 

CHAUSSER  UN  ARBRE.  —  C'est  en  bêcher 
le  pied  et  le  fournir  d'engrais. 

CHAUX.  —  On  a  beaucoup  écrit  sur  l'em- 
ploi de  la  cliaux  on  agriculture,  et  les  avan- 
tages que  l'on  on  peut  retirer  ont  été  liaute- 
nient  p  éconisés.  Cependant,  à  part  quelques 
excrptions,  la  g/néialité  de  nos  cultivateurs 
ne  seuible  pa.s  ^  ùire  empressée  d'fldopter  un 
auxiliaire  si  utile  et  presque  toujours  si  fa> 
I  ilu  à  se  procurer.  Nous  n'enteufi  iis  point, 
eu  elTet,  parler  do  l'un  do  tes  accroisseuieuls 
de  production  qui,  au  moyen  de  l'applica- 
tion intelligente  d'un  principe  fertilisant 
inusité  ju:>quu-là,  ail  changé  la  face  d  une 
province  entière.  L'Allemagne,  rAngleterre, 
l  Aiiiér  ique,  nou*;  oïli f  iit.  ^ryw-i  ce  rnp[»orl, 
d>  s  exemples  qui  lievraient  nous  frapper. 
Dès  qu'une  pratique  nouvelle  dans  ces  pajrs 
a  été  coQSscrée  par  quelques  expériences 
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bien  conduites,  elle  trouve  rapldenent  di 

nombreux  imitateurs.  Je  sn»«  bien  que.  dans 
ces  contrées,  la  terre  est  cultivée  prinripaie 
ment  par  les  propriétair<'s  et  \>;\r  il.  s  fe^ 
niiers  dont  beaucoup  sont  très-iisti  un';  f>\ 
Irf'S-riches;  mais  si  chez  nous  le  tt-riuier 
n*est  pas  aussi  avancé,  en  uo  mot,  si  li 
clfjssc  agiiof)le  est  plus  Arriérée,  nousaiois 
des  |)ro[>rié(airas  auxquels  il  ne  manque  ce- 
(>eu<jant  rien  |)our  introduire  toutes  les  uoé- 
liora lions  luk'essaires. 

La  chaux  est  un  des  meilleurs  fécondants. 
Elle  convient  à  tous  les  terrains  («rivés  d» 
calcaire.  Il  est  jieu  de  positions  où  on  ne 
puisse  so  la  procurer.  Mais,  avant  de  IVtn- 
ployer,  on  doit  avoir  soin  de  s'assnrer  de  tl 
nature.  Beaueoun  de  pierres  rnlrnire';  con- 
tiennent une  subslaiieeajtpelée  c«rlK»nalede 
magnésie.  Ce  dernier  corps,  privé  de  m 
acide  cailioniquo  par  la  calcinafioii  (!<•  lî 
pierre  q^ni  la  contient,  et  devenu  de  la  ma- 
gnésie simplement,  est  on  véritable  poiioi 
pour  les  plantes.  On  ne  peut  cependant  re- 
connaître sa  p  ré  »^  en  ce  que  par  des  niojeol 
qui  supposent  qm  iques  connaissances  eM- 
miques ,  ceux  t|ui  ne  les  ont  pa5  aaront 
bien  vite  porté  un  échantillon  chez  le  pi)a^ 
macien  de  la  ville  voisine,  auprès  duqod 
ils  trouveront  {liGÎIament  une  analyse  asseï 
exacte.  A  l'exception  de  cette  variéiA,  toutes 
les  antres  pierres  h  chaux  se  peuvent  em- 
ployer avec  avanta^'c.  Mais  parmi  celley-«i 
plusieurs  doiveut  être  préférées,  lorsçiue  Ici 
circonstances  permettent  le  choix  :  ainsi  l« 
pierres  calcaires  (pii  couIitTHimi  .les  fo^^iH 
ont  eu,  dans  la  pratique,  des  effets  tout  l 
fait  remarquables.  Aussi  le  calcaire  à  es* 
l  uMle  il  huîtres  jouit-il,  en  Ainéri(iue.  d'unê 
faveur  toute  particulière,  et  toutes  le»  foii 
qu'on  peut  se  le  procurer  à  prii  raisonnable, 
ou  laisse  de  côté  les  v  irit'lés  qui  n'en  vm- 
tieeuient  pas  et  qtii  ^>ourraient  cepeiMM 
s'obtenir  a  p]us  bas  prix. 

I.a  chaux,  calcinée  dans  un  four,  esl  Iivr<^ 
à  1  état  c^iuslique.  C'est  dans  cet  état  qu'el^ 
est  particulièrement  active,  et  si  Ton  n^fK» 
l'emplover  iu.médiatt'mi-nt,  il  faut  flvnirli 
précaution  de  l'enimagasinerdans  un  eiwlroH 
pai  faiteraent  sec,  atinde  l'empêcher d'ab»»* 
ber  i  liuinitJilé,  dont  elle  est  trrs-avi.Je.  Lwl* 
qu'on  veut  en  faire  usage,  on  la  lait  fuser  eo 
repandant  .sur  elle  une  quantité  d'enu  IMH 
qu'elle  se  transforme  en  une  poudre  sèci\t 
Alors  on  la  mène  sur  les  champs  pfé|«féi 
pour  la  semaille;  on  la  répand  très-régwiê* 
renient  et  on  l'enterre  avec  la  semi  ii'  *^ 
oliservant  toulefus  de  ne  pas  l'enterrer  Irtp 
proibndénieiit  De  cette  manière,  elle** 
plus  rapprochée  de  la  surface  du  .«"I.  et  î» 
trouve  ainsi  placée  de  manière  à  agir  le  pl*^^ 
longtemps  possible. 

La  chaux,  incorporée  an  sol,  a  inio  ten- 
dance remarquable  h  .s'enfoncer  en  terre  8 
a  luriner,  entre  in  couche  «  ullivée  H  le  settt- 
soi  une  couche  intermédiaire.  Bien  plus,  d'il* 
couche  a  été  constatée  sous  des  heri>ag*' 
loiiqtus,  et  dont  la  superlicie  avait  étéch*** 
\vi*  sans  avoir  reyu  la  moindre  façon.  On  |««t 
f::ciicuicnl  obvier  à  cet  incouvéniant  dvif  m 
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lerre*;  labourées  par  iIps  cultures  faites  avec 
soin;  mais  lorsqu'on  les  lu  et  en  fourrage  ou 
retrouve  la  couche  en  question  d'autant 
niii'ux  (If'ffrmini'p  qii"  le  foiin.igo  aiir.»  iliiré 
plus  longtemps.  Alors  cet  ellel ,  loiu  d'ùlre 
Dùisible,  devient  au  contraire  utile  en  cè 
qu'il  donne  la  mesure  He  la  coin  lio  culti- 
vable, et  j)ar  là  sa  facilité  à  so  russujur, 
fieox  conditions  importantes  poor  la  rie  des 

p'  l'île*;. 

Je  vieus  de  dire  que  la  chaux  récemment 
ralcinée  était  très-avide  d'eau  ;  c'est  cette 

avidilé  qui  la  rend  si  active;  car,  en  s'eru- 
l>araot  avec  violence  de  l'eau  contenue 
dans  les  corps  animaux  et  végétaux  enfouis 
dans  1^  sol,  elle  les  d<^sorgani»e  rapidement 
et  les  ainèue  à  cet  état  de  dissolution  voulue 
par  les  lois  de  la  végétation.  On  conçoit, 
d'iiprès  cela,  qu'il  ne  faut  mettre  de  la  chaux 
que  là  où  il  y  a  quelque  chose  à  décompo- 
ser. II  >'  a  peu  de  terres  qui  ne  recèlent  pas 
quelques  parties  végf''tales,  ri^sidiis  laissés 
tiar  les  plantes  mortes  sur  place,  ou  par  d'au- 
tres circonstances  accidentelles.  La  chaux 
uiise  en  contact  avec  elles  les  dissout  et 
do-ioe  p^r  U  à  la  production  une  vigueur 
qui  se  remarque  aussitôt.  Mais  ces  parties 
une  fois  dissoutes  et  absorbées,  si  I'oq 
o*a|t|>orte  rien  pour  les  remplacer,  l'aeiion 
de  la  chanx  cesse.  Ce  fait,  qui  s'est  produit 
{'Ortout  où  remploi  inconsidéré  l'a  fait  pren- 
dre i««jur  engrais,  [)rouve  qu'il  ne  faut  jamais 
ibuser  de  ce  premier  élan  de  lécondilé  qui 
^  manifeste  après  un  chaulagn,  et  qu'il  faut 
!  utiliser,  fion  à  une  récolte  cérj''ale  tpii  rend 
fKU  (Je  chose  au  sol  par  ses  (laillcs,  mais 
«  une  récolte  de  fourrage,  dont  la  conver- 
«0/1  en  fumier  fournira  d'abord  au  rcmpla- 
Cf>iii'  lit  des  parties  organiques  enlevées  au 
sol.  et  ensuite  uo  surcroît  de  futilité  réali- 
sable al<»r«i  en  grains. 

Voici  d'ailleurs  un  fait  entre  autres  qui 
ctofiriDe  ce  point.  A  57  kilomètres  do  Bal- 
liaaore  (Etats-Unis),  un  propriétaire  entreprit 
<le  mettre  en  culture  uu  vaste  domaine 
(i>(<ilem<-nt  imprt>dueiif.  Le  soi  se  composait 
d'une  It  rre  friable  sans  consistance,  r .  [x)- 
èanl  iur  un  fond  d  argile  qui  surbaissait  à  la 
>urlac«  eo  plusieurs  endroits.  L^ridité  du 
terrain  était  telleifu'il  ne  produisailmùmepas 
ce  gazoo  «auvage  que  l'oo  voit  presque  par- 
loMt.  AfH^s  unexam'en  soigneux  des  ci rcoa- 
».  ce  propriétaire  .n  liota  aux  environs 
uiic  carrière  de  pierre  à  chaux  et  se  mil 
«'UTemenl  à  traus|K)rter  du  ealcairo  sur  sort 
'J"fu:^iije;  il  fil  cotisiniire  des  t'-iurs  ;i  (  al- 
ciruir  et  ol>tint  ainsi  de  la  chaux  caustique 
^lui  revenait  à  3fr.  10  cent,  l'hectolitre, 
rerjdti.'  sur  place.  La  chaux  répamlne,  sui- 
laoi  ie  leiratu,  à  raison  de  45  à  180  hecto- 
Ûlrea  par  hectare*  produisit  des  effets  sur- 
prf-naots.  Li  terre  se  couvrit  d.i'i';  i"es,iace 
de  «Jeux  a  quatre  ans,  sans  aucune  culture» 
d1ierl>e«  siiootanées  telles  que  le  paturin  des 
prés,  le  Iretlt'  blanc,  et  fournil  ainsi  un  ex- 
cellent («âturage.  Ce  t>âtuiage  survit  pendant 
ptosieim  aooées  h  la  nourriture  des  mou* 
tous,  el  changea  tellement  la  nature  du 
twraïji,  f|ae  le  Cromeut  semé  ensuite  donna 
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35  hectolitres  par  hectare,  fit  le  mais  !>2 
bectolilrt'S.  Kt  ce  terrain,  qui  avait  été  pu>é 
70  francs  l'hectare,  vaut  aujourdhui  de  1900 
h  1400  francs  l'hectare.  Ainsi,  malgré  le  prix 
élevé  de  l'hectolitre  de  chaux(31'r.  10  c),  ce 
propriétaire  a  su  par  son  intelligence,  et 
avec  une  dépense  foncière  de  350  francs 
en  moyenne  par  hectare,  les  porter  de  70 
h  plus  de  ISOO  francs  au  bout  de  peu  d*an- 
m'es,  et  augmenter  son  avoir  tlans  une 
proportion  de  plus  de  300  pour  100.  Ce  cas 
est  décisif.  Cependant  la  chaux  peut  devenir 
une  arme  à  double  tranchant  'lnn«>  des  mains 
avides  ou  inexpérimentées.  Appliquée  sans 
mesure  sur  des  terres  fatiguées  par  dea 
réciilles  épuisantes  el  recevant  peu  ou  point 
de  fumiers,  elle  dounera  un  coup  de  fouet 
à  la  végétation,  et  fera  tomber  ensuite  le  sol 
dans  un  état  (ré[)uis«niient  complet.  1!  faut 
toujours  se  rappeler  que  la  chaux  ne  nourrit 
pas  les  plantes  par  elle-même,  mats  qu'elle 
rend  absoihables  et  digestibles  les  particules 
orgauiques  contenues  dans  le  sol.  Ou  a  cons- 
taté toutefois  ,la}|*résence  de  la  chaux  dans 
les  végétaux -,  mais  elle  v  est  contenue  en 
si  petite  quantité,  que  l'on  a  calculé  aue 
SO  millions  pesants  de  produits  secs  nen 
absr)rheiit  qu'un  demi-hectolitre  par  an. 

11  est  é^aleuienl  dangereux  de  répandre 
sur  le  sol,  même  riche  en  matières  organi- 
ques, des  quantités  trop  fortes  de  cliaux 
caustique.  L'Angleterre  s'est  livrée  sous  ce 
rapport  à  de  véritables  prodigalités,  et  les 
Américains  ont  suivi  pendant  quelque  temps 
son  exemple;  mais  on  n'a  pas  lardé  à  se  con- 
vaincre que  celle  apiilication  exagérée  et 
sans  principe,  qui. en  Angleterre,  n'avait  pas 
eu  d'action  immédiate  trop  nuiMble  sur  le 
sol,  à  cause  de  l'humidité  constante  du  cli- 
mat, avait  au  contrair»  produit  de  très-mau- 
vais effets  en  Amérique  :  ici  l'action  de  la 
chaux  restait  entière,  parce  qu'elle  ne  trou- 
vait pas  d'obstacle  à  son  activité  dans  l'hii- 
raidité  et  la  fraîcheur  de  la  terre  el  de  l'air. 
Ou  a  trouvé  (jue  la  chaux  vive  inc^irporée 
e  i  trop  grandes  quantités  occasionnait  une 
dé  oiiipnwiii  jii  trop  immédiate,  et  dissipait 
à  1  éUil  galeux  les  matières  végétales  con- 
tenues dans  le  sol,  qui  ne  peuvent  profiter 
aux  récoltes  que  lorsipic  la  décomposition 
est  lente  et  graduée.  Aussi  on  a  renoncé  par- 
tout aux  forts  chaulages,  et  Ton  préfère  au- 
jourd  hui  chauler  plus  souvent  et  à  petites 
doses.  Ces  doses  peuvent  être  de  À 135  hec- 
tolitres \yar  hectare  la  première  fois*  et 
17  à  28  tous  les  trois  ou  quatre  ans  après 
Mil  vaut  le  sol,  les  récoltes  et  la  rotation. 
Dans  les  sols  argileux  remplis  de  débris  Té* 
géfauv  inertes,  la  chaux  décompose  el  divise; 
dans  les  sols  sablouneux,  elle  donne  de  la 
consistance  et  rafraîchit.  Un  fermier  de  P80> 
sylvanie  en  a  répandu  107  hectolitres  par 
hectare  sur  un  terrain  fortement  argileux  ut 
Don  assaini.  Malgré  ces  ciroonstaiKMa«  «pii 
ont  enlevé  h  la  chaux  une  grande  partie  de 
ses  elfets,  il  s'est  assuré  que  celte  applica- 
tion ne  lui  a  pas  été  proDtable.  Il  a  répété 
ses  chaulages  sur  des  terres  de  môme  Dl* 
ture,  mais  assainies,  et  en  taisant  des  apfitfi» 
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cations  plus  modérées  et  plus  fréquenles  ;  il 
n  obtenu  des  avaiUngcs  inconiparablenient 
plus  grands.  Il  ajoute  que  des  observations 
assez  multipliées  l'ont  convaincu  de  Taction 
pnrticulière  des  chaux  à  fossiles;  elles  ont 
la  propriété  de  contenir  du  phosphore,  sub- 
stance Irès-favorable  h  la  végétation.  Aa 
reste,  ce  point  est  ronfiruié  parlnut. 

Lts  (.Oelb  do  la  chaux  ne  se  bornent  pas 
à  ceux  i{ue  nous  avons  signalés  ;  le  profes- 
seur Jolmston a  remarqué  de  nornbrctises 
ex[iériences  qu'elle  donnait  de  l.i  ri.;idiiû  à 
la  paille,  et  (jifelle  favnrisait  la  gr.ui'ii  ition 
et  la  maturation  du  froment  et  des  niitios 
céréales.  Klle  rend  moins  aqueuses  les  hi  i  lx  s 
et  las  racines.  Elle  réchauffe  les  terres  froides, 
concentre  dans  le  sol  les  protltiifs  do  la  dé- 
composition, rend  par  là  le  dmial  plu:>  sa- 
lubre  et  améliore  îa  santé  générale  de  la 

Copulation  des  contri  t  s  on  elle  est  emi»loyée. 
,'cau  avcr  laquelle  on  i  trint  la  chaux  vivo 
peut  lui  dotiner  oncoio  jihis  di/  qualités, 
lorsqu'on  y  l'ait  dissoudre  du  sel.  L'eau  do 
mer  enqdo^éi'  dan»;  |i!u.>>ieue's  cas  a  presque 
doublé  sonariioii  i  i  i lisante.  E'tfin  la  chaux 
nn''lan.:éo  ati  si;l  daiis  la  proportion  de  cinq 
pai  tirs  a  deux  et  demie,  ces  deux  substances 
parfaitement  sèches  et  laissées  en  repos 
pendant  trois  mois,  forme  une  exrelfonle 
poudretle  à  répandre  au  mois  dv  mars  et 
d'a?ril  sur  le  froment,  l'avoine  et  l'orge  de 
printenips.  Ce^  céréales,  ainsi  traitées,  ont 
linirorménienl  duuné  un  t^rain  lourd  et  nourri 
sans  mélange  de  grenailles.  Parmi  les  em- 
plois secondaires  et  cependant  utiles  de  la 
chaux  vive,  nous  n'oublierons  pas  de  men- 
tionner celui  que  l'on  en  fait  pour  la  des- 
truction des  limaces  dnn<!  les  jeunes  trèfles 
semés  dans  le  froment.  Pour  cela  on  réftand 
légèrement  de  la  i  baux  en  poudre  au  moyen 
d'un  semoir  à  trèlle.  Cette  opération  se  fait 
le  soir,  h  l'heure  où  ces  insectes  sont  dehors 
pour  prendre  leur  repas. 

Nous  venons  de  voir  comment  on  emploie 
la  chaux  pure  ;  ses  bons  effets  sont  incon- 
testables ;  mais,  unie  k  des  matières  végé- 
tales, nitx  bmons,  aux  vases,  aux  tourbes  et 
à  loul  ce  qui  contient  des  débris  organiques, 
c'est-à-dire  mise  en  compost,  elle  donne  des 
résultats  pfiit-Alre  plus  avanlageiix.  Tous 
les  pays  à  culture  avancée  se  servent  de  ces 
composts  comme  engrais  très-actifs  et  très- 
éco5iomique<5.  Tes  praticjues  devraient  être 
répandues  dans  la  France  entière,  où  elles 
donneraient  une  vive  impulsion  à  la  pro- 
duction. l><  jà  rllps  sont  introduites  dans 
plusieurs  localités;  uialheureuscment,  elles 
jr  sont  eiercées  avtr  tant  d'inexpérience, 
qu'elles  se  réduisent  à  peu  de  chose.  Les 
composts  chaulés  ont  (K>ur  but  de  donner  à 
la  terf«  une  masse  de  matières  organisées 
dans  un  état  convenable  de  déromposition. 
Si  la  chaux  entre  comme  élément  dans  ces 
OOBpoats,  il  faut  qu'elle  y  entre  en  certaine 
proportion.  Quand  il  y  en  a  lro[>,  et  c'est  le 
plus  souvent,  le  com|M)si  se  convertit  eu  un 
tas  de  matières  eharlioniieuses,  propres  tout 
au  pîu«.  h  a^ïv  sur  le  sol  connue  diviseur  ; 
quaud  il  n'y  en  a  pas  assez,  l'engrais  végétal 
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n'étant  point  arrivé  à  l'état  nécessaire  de 
maturité  peut,  suivant  les  «lébris  végétaux 
(|uien  forment  la  base,i?xercerla  plus  funeste 
influence  sur  une  récolte.  La  chaux  réoen- 
ment  calcinée  est  appelée  caustique,  cotnmo 
nous  l'avons  dit,  è  cause  de  sa  propriété  de 
détruire  ou  de  brûler  les  corps  végétaux 
animaux  dans  un  certain  état  d'humidité.  En 
contact  avec  eux,  elle  attire  avec  force  l'Iiu- 
midité  interposée  dans  leurs  tissus  et  détruit 
rapidenieril  leur  adliésion,  en  dégn^eanlde 
l'hydrogène  et  de  l'azolo  sous  forme  d'am- 
moniaque. Ce  dernier  corps,  qui  est  ga/eut 
et  (jui  est  entraîné  par  de  la  vapeur  d'eau 
rendue  visible  par  la  fumée  uni  s'aperçoit 
sur  les  tas,  est  précisément  celui  au  il  fau- 
drait retenir.  Lorsqu'il  s'est  échappe,  il  re?te 
un  résidu  charbonneux,  et  des  cooibii.aisous 
salines  insolubles  de  chaux,  de  phosphore 
et  d'autres  corps.  Ces  combinaisons  snnt  im- 
propres à  la  végétation  et  ne  peuvent  di  venir 
solublesqueparrinterTcntiond'autresacides. 
Do  cette  façon,  on  perd  tout  le  fruit  d'une 
dépense  qui,  bien  menée,  aurait  donné  h  la 
récolte  un  précieux  supplément  de  richesse 
nutritive.  VniH  comment  on  évite  ces  finîtes: 
on  mélange  la  cIihui  calcinée  et  fusée 
tous  tes  matériaux  que  l'on  aura  pu  rassem- 
bler, dans  une  proportion  d'un  cinquième 
ou  d'un  sixième  de  ces  derniers;  il  faut 
qu'ils  soient  modérément  secs,etabrilésdans 
un  hangar  disposé  11  cet  elfel,  afin  d'éthapi>er 
aux  influences  de  la  pluie  et  des  courants 
d'air.  Une  chaleur  modérée  se  manifeste 
alors,  et  les  matières,  au  lieu  do  se  gazritier, 
se  tixtut  et  favorisent  la  combinaison  de 
l'ammoniaque  avec  les  acides  présents.  Ca 
procédé,  SI  simple  et  si  peu  coûteux,  est 
suivi  avec  succès  dans  toute  l'Amérique.  En 
An^Heterre  et  en  Flandre,  les  composts  sont 
également  considérés  coDuno  Tuo  desnMil' 
leurs  auxiliaires. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  que  la 
chaux,  h  l'étal  pur  ou  h  l'état  de  compost, 
est  un  des  plus  puissants  leviers  de  i'agn- 
cnlture.  Sous  un  petit  TOlurae,  si  on  la 
compare  surtout  ?i  la  marne,  avec  très-peu 
de  Irais  de  transport,  on  amène  sur  les  ter- 
res un  prindpe  minéral  qui  souvent  leur 
manque;  ensuite  on  fournit  aux  matières  or- 
ganisées une  espèce  de  levain  qui  les  met 
en  action  et  lui  donne  une  iniluence qu'elle 
n'aurait  pas  sans  lui,  ou  qu'elles  n'aurai' i>l 
qu'à  la  longue.  Mais  un  obstacle  vient  sv\i- 
vent  s'oppo'^' r.  1  tns  beaucoup  de  nos  con- 
trées, h  l'eniftloi  d'un  agent  sussi  actif:  It 
cherté  croissante  du  combustible  cl  la  OJau- 
vaise  construction  des  fours  h  calciner  font 
que  la  chaux  se  vend  quelquefois  à  un  prix 
très-élevé.  On  ne  peut  réduire  le  prix  du 
combustiblet  mais  on  peut  l'économiser,  en  ■ 
employer  une  moins  grande  tpiantité  pour 
calciner  un  volume  égal  de  pierre  calcaire , 
lorsque  le  four  est  convenablement  coos- 
trtiit.  Les  fours  h  chaux  d'ancienne  cons- 
truction, et  qui  sont  encore  les  plus  nom- 
breux, consomment  un  mètre  cube*  de  bois, 
ou  un  [MMi  moins  de  deux  mètres  cubes  de 
tourbe,  ou  un  deuii-mètre  cube  de  houille» 
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pour  fournir  ua  luètre  cube  do  chau\.  Dans 
4|o«]ques  localités ,  ces  fours  ont  filil  piaod 
auT  fours  h  ealeination continue.  Ceux-oi  brû- 
ienl  38,  88  hectolitres  de  houille  pour  pro- 
duire 100  hectolitres  de  chaux  vive.  C'est, 
comme  on  le  voit,  une  économie  noînblp  , 
et  qui  ne  s'élève  nas  à  moins  de  22  p.  100. 
Cependant  elle  na  pas  paru  suffisante  eD 
Amérique,  où,  depuis  quelques  années,  on 
lait  usage  de  fours  à  calcioatioo  cooliaue 
d'une  fonii«  différente.  Au  lieu  d*aToir  la 
forme  d'un  rAne  renversé,  comme  les  pre- 
miers, on  a  substitué  la  forme  elliptique , 
00  plutôt  la  forme  d'un  œuf  placé  sur  la 
pointe  la  plus  aiguë,  ol  dont  les  extrémités 
«uraîeol  été  trouquées.  Par  cette  disposition 
AOnTelle,oo  conçoit  que  la  chaleur  est  beau- 
coup mieux  utilisée ,  h  cause  de  la  réverbé- 
ration du  calorique,  qui,  rouvoyé  d'une  pa- 
roi à  l'autre,  traverse  et  pénètre  la  niasse  et 
la  t\i!cine  ra(>idement.  La  chaux  ,  ofitrnne 
ar  ce  procëtié,  ne  demande  plus  pour  100 
eelolîtres  que  33  hectolitres,  et  même  dans 
a|kpnrcils  bien  construits,  queSS  heclo- 
iilres  (Je  houille. 

Hais  espérons  qu*on  ne  s*en  tiendra  pas 
etwore  là.  Des  expériences  ont  ^té  frsites  sur 
la  calciuation  au  moyen  de  la  vapeur  sur- 
dMolTée.  On  a  déjà  obtenu  par  ee  nioven, 
elà  très-bas  (»rix,  du  charbon  de  bois  et  il' au- 
tresproduils.  11  est  probable  qu'on  en  pourra 
lïter  quelque  application  féconde  k  la  calci- 
DV.ioti  dfS  piLi  t  e>  calcaires,  et  nous  arrivc- 
h>Ds  ainsi  a  luellre  à  la  portée  de  tous  les 
tulàvttaars  un  des  ()lus  puissants  principes 
delertili^atinrt  et  de  richesse. 

CiIÉUJ>01NË.  —  Pianie  de  la  famille  des 
piparéracées.  La  eft^ltdom»  eoimmiite  et  la 
fhf'ddowe  ylauf/ue  croi-çfjnt  sponlanénient  , 
soit  au  pied  des  vieux  murs ,  dans  les  bois. 
Mil  dans  les  décombres,  les  lieux  secs  et  ari- 
!  ^  Kîîvvs  sont  d'une  telle  abondance  dans 
4uci*iue  localité,  qu'elles  peuvent  ôtre  re- 
coeillies  arec  profit  pour  augmenter  la  masse 
iU^  '  i  ii -is.  I.a  ch/tidoine  glauque  on  pavot 
iornu  t-»i  en  outre  cultivée  dans  les  jardins. 
ni«  fleurit  eu  juin  et  juillet.  Ses  fleurs  sont 
d'un  jaune  brillant.  On  la  luulli  [iH»!  par  ses 
graines,  comme  la  chéitdoine  à  fieurs  rougts , 
«  rerberchée  à  cause  de  la  beauté  de  son 
ieui  liage. 

CUÊLONE.  —  Plante  à  ûeurs  monopéta- 
Mes,  qui  a  quelques  rapports  avec  les  digi- 

t*lçs.  Ori  ntltivr- surtout  l.i  chélone  glabre  et 
Al  ehéione  purpurine  ou  digitale  de  Virginie. 
Gn  deux  plantes  vivaces  méritent  une  place 
nos  parterres;  l'une  et  l'autre  se  mul- 
lipbeiil  par  la  séparation  de  leurs  racines  qui 
selbit  avec  plus  de  succès  h  la  mi-octobre 
qu'au  GommeDcement  de  mars. 

CU£lliriS.  —  L'entretien  des  chemins  , 
4it  11.  de  Dorabasie ,  est  un  des  objets  les 
plus  imporlaiiis,  et  cependant  les  plus  né- 
Klîgéi  dans  toutes  les  exploitations  rurales. 
8i  un  cultivateur  calculait  ce  qu'il  lui  en 
coûlf  pendant  toute  l'aiinéo,  soit  par  l'aug- 
nienlation  des  attelages  de  ses  voilures,  soit 
(•  e  qui  revient  au  même)  par  la  diujiuution 
du  poids  qu'il  peut  transporter  sur  chaque 
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voilure,  dans  l'état  de  dégradation  ordinaire 
d<'s  (  heniins  d'exploitation,  il  reconnaftrait 
facih'inent  qu'il  trouverait  une  immense  éco- 
itoioie  à  réparer  lui-même  ce  chemin  quand 
même  il  devrait  en  supporter  seul  la  dépense.  < 
On  peut  en  dire  autant  du  i)ro|irietaire  ; 
combien  ne  voit-on  pas  de  grandes  proprié- 
tés qui  perdent  un  quart  ou  la  moitié  de  la 
valeur  qu'elles  auraient  si  elles  étaient  si- 
tuées sur  une  grande  route,  parce  que,  pla- 
cées h  nne  ou  deux  lieues  dans  l'intérieur 
des  terres,  elles  manquent ,  ji^r  l'état  actuel  • 
de  dégradation  des  chemins  vicinaux  ,  de 
communication  praticable  en  toutes  saisons? 

M.  de  Dombasie  ajoute  :  En  général , 
c'est  par  l'emploi  des  matériaux  que  l'on  t 
pèche  presque  toujours  dans  la  «confection  | 
ou  la  réparation  des  chemins.  Lorsqu'on  ^ 
transporte  des  pierres  sur  un  chemin,  ordi- 
nairement on  les  jette  pële-méte  grosses  et 

f)etites.  Il  est  altsohunent  indispensable  do 
es  casser  toutes  avec  soin  :  je  n'en  excepte 
que  celles  qui  peuvent  être  nécessaires  pour 
remplir  des  trous  profonds;  mais  il  fiuit  tou- 
jours qu'elles  soient  recouvertes  d'une  éiuiis- 
seur  de  six  pouces  au  moins  de  pierres  con- 
cassées aussi  également  que  possible  h  la 
grosseur  d'une  noix  environ.  Les  pierres 
ainsi  concassées  se  lient  entre  elles  i>ar  le 
tassement,  et  forment  une surfoce  beaucoup 

plus  solide  qu'un  pavé  

Lorsque  h  sol  est  suffisamment  ferme, 
c'est-à  dire  qu'il  n'est  pas  marécageux,  il 
est  entièrement  inutile,  pour  construire  un 
excellent  chemin,  de  former  d'abord  un  en- 
caissement n;i  finitintion  en  grosses  pierres; 
cela  est  même  plus  nuisible  qu'avantageux. 
Il  suffit  de  donner  h  la  surface  du  terrain  la 
forme  tr^s-h'-gèi  emenl  bombée  que  l'on  veut 
donner  au  chemin,  et  d'en  couvrir  toute  U 
surface  d'une  couche  de  pierres  concassées 
de  huit  à  douze  pouces  d'épaisseur,  selon  la 
solidité  des  matériaux  que  l'on  emploie  et 
selon  que  l'on  présume  que  le  chemin  est 
plus  ou  moins  fatigué.  11  vaut  mieux  procé- 
der à  cette  opération  en  deux  fois,  eu  ne 
mettant  d'abord  que  la  moitié  de  l'épaisseur, 
et  attendre,  pour  ajouter  le  reste,  que  cette 
•fiarlie  soit  bien  tassée.  Le  passage  successif 
des  voitures  consolidera  toute  cette  masse 
de  manière  à  n'en  pUis  former  rjn'in  ^nil 
corps,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  ue  pas  per- 
mettre qu'il  se  Kmne  des  ornières...  Lors- 
qu'on s'aperçoit  qu'il  s'est  formé  des  or- 
nières, il  faut  procéder  avec  diligence  à  la 
réparation...  On  remplit  ces  ornières  do 
pierres  concnss<'es  en  très-pietits  fragments 
en  n'en  meUant  que  la  quantité  rigoureuse- 
ment nécessaire  pour  remplir  rornière  et 
pour  la  mettre  de  nivean  avec  les  parties 
voisines. 

CHÊNE.  —  Le  plus  majestueux  et  l'un  des 

plus  utiles  de  nos  arbres  uidigènes.  l.c  chône 
occupe  plus  de  la  moitié  de  la  superiicie 
boisée  de  la  France.  ^  imitable  roi  des  forêts, 
dit  M.  Delapalme  ,  par  sa  taille  é  eyée,  sou 
port  majestueux,  la  vigueur  de  son  troue  et 
de  ses  rameaux,  le  cTiénc  offre  plus  d'un 
Kfiore  d'avanlases}  il  est  utile  par  son  iiois, 
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employé  aux  constructions,  à  I»  navigation, 
au  chauffage;  par  ses  fruits  cM  oIIcnls  [lour  la 
nourriture  et  l'engrais  des  animaux,  et  dont 
qiieli|ues  «  spères  sont  mémo  bonnes  pour  la 
nourriiurt'  des  hommes;  par  son  cmic  r  cm- 
|»Ioyëe  dans  les  tai  neries  h  la  préparation 
des  peaux,  et  qui  en  assure  la  conservation; 
f»ar  ses  feuilles  mêmes  qui  produisent ,  au 
moyen  de  (jnelques  inscctesoui  s'y  attachent» 
la  substance  appelée  galle  de  chine  qui  sert 
dans  les  arts  à  des  usages  divers,  et  une 
suhslance  coloranto  très-précieuse  appelée 

On  connaît  un  grand  nombre  d'ospèc«'S  et 
de  variétés  do  chênes,  tant  d'Kurope  que  dus 
autres  parties  du  glob(>  ;  mais  nous  notis 
rontenleroits  de  parler  do  celles  (pii  sont  ou 
les  i)lus  avatttngeuses  pour  la  silvieulture, 
ou  les  plu*  «ij^i  éables  dans  nos  jardins. 

Espèces  propres  aux  grandes  plantations. 

Chêne  à  grappes,  chénê  frfdfir,  ehêm  gratit" 
lin,  chêne  péaonculé.  Ce  hcl  ;iibii-  est  om- 
mnn  dans  les  forêts  de  lu  France  et  surtout 
dans  celles  de  la  Picardie  et  de  la  Flandre. 
Son  bois  |)a>se  |kiui'  «'trt'  celui  ijui  a  le  plus 
de  qualités,  il  vit  plusieurs  siècles  «  t  s'élève 
jusqu'à  trente  mètres  de  hauteur  sur  un  gros 
tronc  droit,  bien  proportionné  et  qui  sou- 
tient une  cime  ample,  fiompeusn  et  magnili- 

3ue,  obloni4ue  sans  être  conique  ni  pyrami- 
ale.  Cesi  le  plus  recherché  pour  la  char- 
pente et  les  constructions  navales.  Les  an- 
ciennes charpentes  des  grand 'S  cathédrales, 
qu'on  croyait  être  de  châtaignier,  ont  été 
reconnues  (''tro  de  cette  espèce.  On  en  fait 
aussi  des  laites ,  des  douellos,  du  bardeau. 

Chine  rouvre  ou  roure,  chêne  à  glands  ses- 
silex,  duretin,  chine  mâle.  Le  bois  de  cet 
arbre,  quoique  estimé,  passe  pour  être  d'une 
qualité  inférieure  h  celui  du  chêne  h  grappes. 
Une  vnriété  appelée  chêne  rouvre-notrdtre 
est  assez  commune  dans  les  forêts.  Il  s'élève 
moins  haut  et  moins  droit  que  le  précédent. 
11  est  excellent  pour  le  chauirage. 

Chêne  de  Bourgogne.  Celle  espèce,  non 
moins  belle  que  les  précédentes,  s'en  dis- 
tingue aisément  par  «^es  t'i-(nlli><  t'(  par  ses 
fruits.  Il  est  Irèâ-coumiuii  liana  ia  Irauche- 
OotDté. 

Chêne  an(jf>%tmoix,  rhéne  toxin,  chine  noir 
ou  chêne  à  feuilles  molles.  Cet  arbre,  d'une 
superbe  eialore,  est  remarquable  par  la 
ntollesse  de  ses  feuilles,  velues,  larges,  très- 
iiroloiiUémeut  découpées  en  grandes  lanières, 
aon  bois  est  moins  compacte,  plus  doux  au 
<  iseau,  plus  docile  à  la  main  de  l'ouvrier  qac 
celui  des  espèces  précédentes;  aussi  leur 
es[-i]  préférable  pour  le  oieauiserie  légère 
et  la  sculpture. 

Ces  espèces  de  chênes  sont  celles  dont  li 
multiplicaftoo  est  la  plus  intéressaote*  et  oa 
ne  les  cultive  nrdinnirement  que  pour  former 
des  laiilii  ou  dos  iulaics.  Los  semis  à  de- 
meure  sont  infiniment  [)reférable8  au  planl 
élevé  r-n  p<'»piniêrM  pour  établir  les  uns  ou  les 
aotrus.  ïous  iiis  terrains  et  pro!»que  touies 
Jes  eijKteilions  conviennent  au  chêne.  Il 
peut  Tim  partout,  daoa  le  fonii  dea  valléea, 
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sur  la  pente  des  coUines,  snr  la  erite  ûm 

iiiniii.iu'iii  s  ;  Ifs  terres  sè--hi's  ou  huroidei, 
touiitacles  ol  sablonneuses,  se  prêtent  égale* 
ment  h  sa  végétation  ;  mats  il  en  résulte  ce* 
pendant  de  gramli  -i  dliféi  ciu  cs  quant  è  m 
croissance  et  è  la  qualité  de  son  bois.  Il  se 
plaît  et  réussit  mieux  dans  un  sol  doux , 
jirofond,  limoncui  el  f>'rtili  ;  s  i  boi<  .il'irs 
est  d'une  belle  venue,  bien  franc  et  plus 
traitable  pour  la  fente  et  la  mennîsprie.  U 

J>rotite  très-bi»'n  dans  les  terres  diir  's  ci 
bries,  pourvu  qu'elles  aient  Uu  fond,  quand 
même  ce  fcfnd  serait  glaiseux.  Si  croissanea 
y  ("il  Iciiti',  il  esi  vrai,  mais  son  bois  a  plus 
de  mérite,  plus  de  solidité,  plus  de  force,  il 
s'accommode  aussi  des  terrains  sablonfieui, 
cri''!ae''s  ou  graveleux-;  il  y  vimt  moins  ût  ^s, 
mais  son  bois  y  acquiert  toute  la  solidité 
dont  il  est  suscefitible.  Enfin  il  croit  avec 
rapidité  dans  les  terres  |j;r;isses  et  riumnies; 
mais  c'est  au  désavantage  de  son  bois  qui, 
étant  trop  tendre  et  trop  cassant,  n'a  ni  h 
force  ni  la  solidité  requises  i)Our  ia  plupirt 
des  usages  auxquels  on  l'applique.  Si  le  le^ 
rain  est  en  friche,  il  faut  le  disposer  d'avamt 
par  deux  ou  trois  lal>ours  croisés,  et  si  l 's  *! 
est  couvert  de  bruyères,  ou  d'autres  plantes 
ligneuses  semblables,  il  est  absoluroeut  né- 
cessaire d«'  les  extirper  et  de  les  bnll^^r. 

A  la  chute  des  glands,  choisissez  de  pré» 
férence  ceux  des  individus  les  plus  vij^o»- 
reux  et  les  mieux  faits  de  chaque  espère;  et, 
la  récolte  faite,  vous  les  éprouverez  enlei 
Allongeant  dans  des  baquets  pleins  d'iMt 
ceux  qui  surnagent  ne  valent  rien  pour  le 
semis,  et  vous  ne  devex  prendre  que  ceui 
qui  se  sont  précipités  au  fond  du  baquet. 
Faites  même  un  choix  parmi  ces  derniers 
et  qu'il  tombe  sur  les  jiln^  gros,  les  plei 
pesants  el  les  |»luscolurés.  Vous  les  laissem 
se  sécher  sons  un  hangar  abrité  de  la  pluie, 
mais  bien  exposé  au  vent  et  au  soleil,  flà 
la  mi-décembre  vous  les  ferez  siratiâer 
comme  on  It  fail  poor  les  châtaignes.  Aa 
dernier  labour  que  vou"?  donnerez  nu  lerrsitt 
vous  ferez  passer  plusi*  urs  t'ois  la  herse  svr 
aa  sup(H>ficiet  aOo  de  l'aplanir  et  de  l'éijali- 
ser.  Ij's  uns  proposent  do  sem^r  dans  li 
mois  (lu  la  récolte  des  glands,  d'autres  lll 
roi-mars.  On  sème  les  glands,  dit  M.  Del** 
paltne,  soit  à  la  volée,  soit  dans  les  raies  J* 
1b  charrue  en  les  espaçant  de  huit  poucei 
environ.  On  peut  en  mémo  temps  semer  ds 
l'orge  ou  de  l'avoine  pour  protéger  le  jeuai 

elant  et  lui  donner,  dans  la  |iremière  annéSi 
I  ftateheur  dont  il  a  b  'Soin  ;  ou  bien,  comme 
le  conseille  Filassier,  ptmler  une  rangée. és 
bouleaui  entre  deux  rangées  de  cUéirtl 
oomme  le  bouleau  croit  Inb-ifite*  il  oom* 
mencera  par  abriter  li"^  jeunes  chênes; en- 
'  suite  il  rendra  le  terrain  prulilible  par  se* 
coapeet  et  enfin  sa  aappressioo  nême  don- 
nera un  nouveau  produit.  Si  vous  aveidss 
feuilles  .déclics,  vous  ferez  bien  d'en  éiembe 
une  lé^ière  couche  sur  vos  tranchée»  de  se- 
mis. Il  faut  éviter  de  remuer  les  terres 
.seme  icéi's  avant  que  les  jeunes  pIsnK  * 
soient  affermis  par  des  racines  asse^  i<)  <  ' 
Chaque  annéoi  eo  oommaacaai»  les  élivM 
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M  coDtenteroot  de  Quelques  binages,  qui  les 
débarrasseront  des  herbes  dont  le  TOisinag» 

poiirnit  le'ir  nnir  mi  retanlcr  leur  |iio- 
grès.  Après  leur  siiième  feuille,  vous  les 
lefaireirez  de  manière  ooMls  soient  dans 
rhflque  ranp  à  ileux  ()i»'dsles  uns  des  autres, 
^près  quatru  autres  annét»,  vous  les  éclair- 
dret  encore  pour  les  dislancer  de  quatre 
pieiis  entre  eux  ;  enfin,  après  leur  quin- 
iième  feuille,  vous  leur  doan4*rez  six  pieds 
d'tiil»r«a(l*.  8i  tous  ne  voulei  former 
iiii  taillis quand  ils  auront  perdu  leur 
Tiiiglièiue  feuille,  oietler-les  à  douze  pieds 
dt  mslaoM  dans  chaque  rang;  et  aus^dlôt, 
[  nur  préparer  les  sujets  qui  resternnl  à  l'or- 
otur  des  c(^p<;*«s,  supprimez  Iteur  tige  jus- 
qu'à Q«urdeteife.  Si  au  eoniraire  voustoos 
propos «  /  lit'  faire  utn-  fiilaic,  vous  laissL»- 
rez  tous  les  si^ets  à  douze  pieds  de  dislance, 
sans  reirancber  leur  tige,  et,  ft  la  cbole  de 
ItNir  V iir^t-si vièiiii'  feuilli-,  de  trois  ranirées 
vous  su;iprimerei  totaletuent  rinlermé- 
diaire;  if  faudra  encore  les  éolaieîr  après 
Ifur  Ir  inititrne  feuille.  Vous  observerez,  cha- 
que fois  que  vous  éciaircire/  vos  plauls, 
quM  est  hien  essentiel  dVxtirper  toutes  les 
racines  d*"^  sujets  qm-  vous  retranchez,  d'en 
«itfoocer  la  place  cl  de  la  remplir  avec  k 
tatresupeffifitelle resiée  entre chaquerangée. 

Etpèces proprei aufarâfn^omemtnt,  etc.,  etc. 

€kéH€  reri  ou  Yeuse.  Los  chênes  verts 
foraient  des  arbres  de  moyenne  grandeur, 
qui  croissf'nt  lentemr  nt,  dmit  lo  bois  est  dur 
et  lourtl  et  lu  iouillage  toujours  persistant 
et  d  uo  vert  on  peu  sombre.  Leurs  feuilles, 
prtMfue         rorinres  qtif  celles  du  laurier, 
fOut  {tour  lu  plu|'ait  bordées  de  denl^  pi- 
quantes t>t  pres<)ue  ('^[•ineuses,  et  dans  leur 
jeunesse  toutes  sont  idancbesel  un  pen  C(K 
tooueuses  en  dessous. 

f^éme'Hége.  Cette  espèce  se  distingue 

des  chines  V'-rts  par  son  é(  orco  qui  est  fort 
épaisse,  S|iongieusc,  crevassée,  et  qui  est 
er«nnoe  sons  te  nom  de  liège.  Cette  écorce 
ferjd  »  t  sr-  détache  d'elle-même  si  on  n'en 
iirévieui  la  chute,  et  est  ainsi  remplacée  tous 
les  sept  on  huit  ans  par  nne  nouvelle  écorce 
oui  so"  fonne  au-dessous  ilc  Pancieniie.  Sa 
stature  ej>l  mojrenne,  mais  sa  lôie  est  bien 
imrifbe;  il  esi,eomme  le  précédent,  indigène 
d^'s  <  lifii  il-  lucridiuiianx  de  la  France,  cl  un 

Ku  sensible,  surtout  dans  sa  jeunesse,  aux 
»id9  du  climat  de  Paris  ;  avec  des  soins  et 
'lu  leiDps  il  s'^  accliiiuitc  cc|)endant,  et  nous 
4V0OS  vu  à  Sault-tjratien,  dans  la  vallée  de 
Honfmorpucy,  celui  qui  fut  planté  par  le 
ir.art^ch  il  de  Catioal;  il  Mt  vigOttreui  et 
d  uo»-  bt  llu  venue. 

Chêne  à  Cochenille  on  Kermès.  Ce  n'est 
qu'un  petit  arbrisseau,  très-rameux,  ditTut, 
et  qiit  prend  toujours  la  forme  du  buisson. 
St  ;»  ieuliles  persistantes  soul  pttUus,  «um- 
breuse>,  luisantGS,d*un  beau  vert  et  bordées 
de  dents  épineuses,  tl'ç^t  sur  ce  chêne  qu'on 
recueille  le  Eermh  ou  graine  d'écarlate,  qui 
n*est  autre  cbose  qu'un  insecte  du  genre  des 
«ociMiitleSt  ei  qui  saule»  «Tant  ia  déoou- 
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verte  de  l'Amériqne,  donnait  à  la  teinture 
la  couleur  éeariate. 

Ces  esp^CfS,  en  tes  abritant  bien,  entrent 
agréiibleiueul  dans  la  formation  des  bosquets 
toujours  Terts  ;  comme  les  précédantes,  or 
les  nndtiplie de  leurs  KÎands.  Leor édocalioa 
demande  quelques  soins. 

CBENEVDTTR  ou  CaftwKVKOiiLB.  —  Psr. 
lie  ligneusp  îi  ^  ti^es  du  chanvre  que  re- 
couvre la  iiiasse,  dont  on  la  sépare  onr  le 
teillage  à  la  main  ou  h  la  broie.  Les  cnène- 
vottes  sont  emplr)yées  dans  les  campagnes 
à  ia  foib'icalion  des  allumettes* 

CHENILLES.  —  On  spolie  «insî  les  lar^ 
vos  d'un  f^rand  nombre  d  insectes,  qui  SOÔI 
pour  la  plu|)arl  Irés-nuisibies  aux  cultiv** 
leurs  iMir  les  ravages  qu'ils  font  sur  toutat 
les  espèces  de  plantes,  herbacées  ou  ligneu- 
ses. Parmi  elles  les  unes  attaquent  de  préfé* 
rence  les  plantes  potagères,  d'autres  les  ar^ 
brcs  fruitiers,  d'autres  la  vigne,  etc. 

()n  emploie  divers  moyens  pour  les  dé- 
truire. Le  premier  de  tous,  récnanillage,  est 
même  ordonni'*  [lar  la  loi  à  tous  les  pro- 

Kriétaircs  d'arbres.  Mais  celle  loi  est  mal* 
eureusement  pi*  s(}ue  partout  une  lettre 
morte  jiarla  négligence  de  l'autorité.  Pour 
cet  écbcnillage,  on  se  sert  en  particulier  de 
l'instrument  nommé  Mtmilmr  [Voy.  ce 
mol),  li  l'aide  dcqu  1  on  cou|)e  lesorancbes 
qui  portent  des  nids  de  chenilles. 

Quant  aux  antres  modes  de  destruction, 
voici  ceux  qu'on  conseille  g('iiéralement  : 
Faites  fondre  du  soulre,  irempez-v  des  mor- 
ceaux de  vieux  linges  et  laissez-les  sécher* 
Etendes  ensuit»»  de  j^rands  draps  sous  l'arbre 
que  vous  voulez  écheoiller;  aù^^^^'^ 
chiflTon  soufré  au  bout  d'une  longue  perche  ; 
alI  uiiH  7-Ie  et  |»roiuenez-le  sur  toutes  leS 
parties  de  l'arbre,  en  ayant  soin  de  le  diriger 
toujours  de  manière  que  le  vent  en  pousse 
la  fumée  et  la  vapeur  contre  les  branches 
de  l'arbre.  Les  chenilles  ne  larderont  pas  à 
tomber  en  grand  nombre,  à  moitié  mortel 
ou  sculernent  engour  lies  ;  quand  l'opération 
e$t  Unie  on  les  brûle  ou  on  tes  jclle  aux 
poules.  On  a  recours  aussi,  pour  laire  tom- 
ber les  cbenilb'S,  des  feux  de  paille  hu- 
mide, de  foin,  de  feuilles  de  labacde  noveri 
et  en  générai  de  |)lnn  tes  ayant  une  saveur  ler^ 
et  une  fumée  éjwisse  ;  aprc<  un  rrrit  voilent 
OU  une  pluie  d'orage,  on  peut  uiilemeot 
enduire  de  miel  la  tige  d'un  arbre  qu'on 

veii'  ].rr-' rver  des  chenille*  ;  ce  moyen 
cuipùcliti  celles  qui  soul  lumbées  de  re- 
monter. 

M.  Noirot  conseille  l'emploi  des  procédés 
suivants  cûulre  les  chemlles  des  cboux,  qui, 
de  toutes  les  plantes  potagères,  sont  les  plus 
sujets  aux  atin  ines  de  ces  îerv!  Semé/, 
dil-il,  au  milieu  des  choux  quelques  Uges 
de  chanvre,  ou  mieux  encore  semez  une 
bordure  de  chanvre  autour  do  vos  f)lanches 
de  choux  :  aiosilùt  que  le  chanvre  aura  pris 
du  dévelop{)eujent  et  qu'il  répandra  une 
certaine  odeur,  les  chenilles  déserteront  les 
choux  ou  crèveront.  £n  Litbuanie,  oit  dé- 
truit les  chenilles  des  cboux  eu  répondant 
le  malio  entre  ces  léQainas  q««k|ttos  féuiUei 
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d'aconit.  Le  lendemain  on  IrouTtt  les  che- 
nilles crevées,  les  unes  gonflées  et  éclatées, 
les  autres  dess<^chées  et  flétries. 
CHENILLGTTE  et  Ijnaçoif.  —  Plusietirs 

petites  plantes  léguiniiieiises  o ri noire?  des 
contrées  méridionales  et  tempérées  de  TEu- 
rope,  ont  leur  fruit  ou  silique  conformé  à 

f>eu  nrès  comme  la  chenille  verte  (jui  ronge 
es  cnoux  et  les  salades.  Ces  siliquos  vertes, 
quelquefois  contournées  en  spirale  comme 
un  ver  roulé  sur  liii-nièaie,  oirranl  aussi 
quelque  analogie  avec  un  petit  limaçon, 
n'ont  qu'une  saveur  herbacée  qui  n'ajoute 
rien  au  goût  d'une  salade;  elles  ii".v  [«arais- 
sent  que  comme  curiosité  pour  l'aire  croire 
aux  personnes  délicates  qu  elles  ont  mordu 
dans  une  chenille;  leur  seul  mérite  est  d'être 
parfriiteniont  innocenles.  Elles  se  multiplient 
de  graines  ,  luule  bonne  terre  de  jardin  leur 
conrient;  comme  les  plantes  qui  les  portent 
sont  rampantes,  elles  ont  besoin  do  beau- 
coup d 'es  j  ta  ce  ;  ce  n'est  pas  trop  de  0  30 
à  0        entre  chaque  touffe. 

CUEFTEL,  —  Noiis  no  croyons  pouvoir 
mieux  faire  iiour  n|)|>ren(lre  lu  nature  et  les 
conditions  de  colle  cspèee  de  contrat,  que 
de  citer  le  texte  nif-nie  de  In  loi  (]ui  le  régit. 
Section  1".  —  Dispositions  générales  (1;. 

1800.  Le  bail  à  cheptel  est  un  contrat  par 
lequel  l'une  des  parties  donne  h  r.mtri'  un 
fonds  de  hélail  pour  le  garder,  lu  nourrir  el 
le  soigner,  sous  les  eoodilioos  eoovenaes 
entre  elles. 

1801.  Il  y  a  |ilusieurs  sortes  de  cheptels: 
Le  cheptel  simple  ou  ordinaire. 

Le  cheplo!  h  moitié, 

Le  cheptel  donné  au  fermier  ou  au  colon 
parliaire. 

Il  y  a  encore  une  qnalrièmo  espèce  de 
contrat  improprement  appeléf  clirpîel. 

1802.  On  peut  donner  h  chei  i  i  toute  es- 
pèi  o  d'animaux  susceplibles  de  i  roîi  ou  de 
prolil  fiOur  l'agriculture  ou  le  commerce. 

1803.  A  défaut  de  conventions  parlicidières, 
ces  contrats  se  règlent  par  les  principes  cyii 
suivent. 

Sbctioii  11.  —  Ihi  cheptel  simple. 

1804.  Le  bail  è  cheptel  simple  est  un  con- 
trat par  lequel  on  donne  è  un  autre  des 
bestiaux  h  girder,  nourrir  et  soi^nor,  à  con- 
dition que  le  preneur  proliiera  de  l.i  moitié 
du  croti,  et  qu'il  supportera  aussi  la  moitié 
de  la  perte. 

•  1805.  L'estimation  donnée  au  clieplel 
dans  le  bail  n'en  transporte  pas  la  propriété 
au  preneur  ;  elle  n'a  d'autre  objet  que  de 
fixer  la  perle  ou  le  prolil  qui  pourra  se  trou- 
ver h  l'expiration  du  bail. 

1806.  Le  preneur  doit  les  soins  d'un  bon 
père  de  famdie  à  la  conservation  du  cheptel. 

1807.  Il  n'est  tenu  du  cas  fortuit  que 
lorsqu'il  a  été  [iréeédé  de  ([uelrpic  faute  de 
sa  part,  sans  Uitjuellc  la  perie  ne  serait  pas 
arrivée. 

Î80H.  En  (  as  de  contestation  le  preneur  est 
tenu  de  piuuver  le  cas  torluil,  el  le  bailleur 
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est  tenu  de  prouver  la  faute  qa*il  impuiu  au 
preneur. 

1809.  Le  preneur  qui  est  déchargé  par  le 
cas  fortuit  est  toujours  tenu  de  rendre  cuuiiite 
des  peaux  de  bêtes. 

18tO.  Si  le  clieptel  périt  eu  entier  sans  !;i 
fiute  do  preneur,  la  perte  en  est  pour  le 
bailleur. 

S'il  n'en  périt  qu'une  partie,  la  perte  est 
supportée  en  commun,  d'après  le  prix  de 
l'estiniati'jn  ori^inaire  et  celui  de Icsiiflll- 
tion  à  l'expiration  du  cheptel. 

1811.  On  ne  peut  stipuler, 

O'ic  le  preneur  supportera  la  perte  totale 
du  cheptel,  quoique  arrivée  par  cas  forlait 
et  sans  sa  faute; 

Ou  qu'il  su|iportora  dans  la  perte  une  put 
plus  grande  que  dans  le  profit  ; 

Ou  que  le  bailleur  prélèvera  à  la  ûn  du 
bail.  quel(]ue  clioee  de  plus  que  le  diefUil 
qu'il  a  fourni. 

Toute  convention  semblable  est  mdie. 

Le  preneur  prolite  seul  des  laitages,  du 
fumier  et  du  travail  des  animaux  donoésà 
cheptel. 

La  laine  et  le  croU  se  partagent. 

1812.  Le  preneur  ne  peut  dis|>oscr  d'au- 
cune bêle  (lu  troupeau,  suit  du  fonds,  soit 
du  croit,  sans  le  consentement  du  baillear, 
qui  ne  peut  lui-même  en  disposer  sans k 
consentement  du  preneur. 

1813.  Lorsque  Je  cheptel  est  donné  ii 
fermier  d'aulrui,  il  doit  être  notifié  nu  pro- 
priétaire de  qui  ce  fermier  tient,  saus  quoi 
il  peut  le  .saisir  et  le  faire  Yendre  peurn 
que  son  fermier  lui  doit. 

1814.  Le  preneur  ne  pourra  tondre  sans 
en  [iré venir  le  bailleur. 

1M5.  S'il  n'y  a  ms  do  temps  fixé  }»ar  li 
coiiveutiou  pour  la  durée  du  cheptel,  il  est 
censé  tait  (K>ur  trois  ans. 

1816.  Le  bailleur  peut  en  demander  plu< 
tôt  1  1  résoluiioîi  si  lo  preneur  ne  remplit 
pas  s  ^  <  I  l i^a lions. 

1817.  A  la  fui  du  bail  ou  lors  de  sa  réso- 
lution, il  :»c  fait  une  nouvelle  estimation  du 
cheptel. 

Le  bailleur  peut  prélever  des  bêtes  de 
chaque  espèce  jusqu'à  concurrence  de  ^ 
première  estimation  ;  l'excédant  se  parlags* 

S'il  n'existe  pas  assez  de  bêtes  pour  rem- 
plir la  première  estiroalioii,  le  bailleur  prend 
ce  qui  reste,  et. les  parties  se  font  raison éa 
la  perte. 

Section  III.  —  Du  cheptel  à  moitié. 

1818.  Le  cheptel  è  moitié  est  une  société 
dans  laquelle  chacun  des  conlractaols  fou^ 
nil  la  moitié  des  bestiaux*  qui  deoieunnt 
communs  pour  le  {»rofit  ou  pour  la  perle 

1819.  Le  preneur  nroûte  seul,  coiuiiiediU$ 
le  cheptel  simple,  ces  laitages,  du  fiiDiarst 
do>.  travaux  des  bèt'-s. 

Le  bailleur  n'a  droit  qu  à  la  moitié  des 
laines  et  du  cnrft. 

Toute  convention  ronlraire  est  nulle,  à 
moins  (|ut'  le  bailleur  ne  soit  proi^riétairt;  à» 
la  métairie  dout  le  preneur  est  fermier  eu 
colon  partiaire. 
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1820.  Toutes  les  «utres  règU  s  du  cheptel 
simple  s'appliquent  au  cheptel  à  moitié. 

SccnoN  IV.  —  Du  cheptel  donné  par  le  pro 
priHtûre  à  mu  fermier  owcaio»  paHimre* 

i  I**.  ^  Pu  éieptei  donné  au  fermitr. 

1821.  Ce  cheptel  (aussi  appelé  cheptel  de 
fn]  t  st  celui  par  lequel  le  prnprit'inin^  d'une 
meUirie  la  donne  k  ferme,  à  U  ciiarj^c  (|u'à 
fcipiratioD  dtt  bail  le  fermier  laissera  des 
bestiaux  d'une  valeur  égale  au  prix  de  Testi- 
uatioQ  de  ceux  c^u'il  aura  reçus. 

18B3.  L'estimation  du  cheptel  donné  au 
fermier  ne  lui  en  transfère  pas  la  propriété, 
mais  néanmoins  le  met  à  ^c^  risques. 

18â3.  Tous  les  profits  appartiennent  au 
fermier  pen  lant  la  durée  de  son  bail»  s'il 
n  j  aconTcnlion  contraire. 

I82i.  Dans  les  cheptclsdonnés  au  fermier, 
lefuraier  n'tst  fioint  dans  It's  profits  person- 
nrU  des  prcneurii,  mais  app^rlieul  à  laraé- 
tnrie,à  I  exploitation  do  laquelle  il  doit  être 
uniquement  employé. 

1825.  Là  perte  même  totale  et  par  cas  for- 
toit  est  «D  entier  pour  le  fermier,  s'il  n*j  a 
cotiv(»ntîon  contraire. 

A  la  ûu  du  bail  le  fermier  ne  peut 
retenir  le  cheptel  eo  en  fiayaot  l'esltmation 
originaire,  il  doit  en  laisser  un  de  valeur 
pareille  è  ccjlui  qu'il  a  reçu. 

fftt  j  a  0u  déOcit,  il  doit  le  payer  ;  et 
c'est  seotenaot  Texcédaut  qui  lui  appar- 
lieat. 

S  n.  —  Du  cheptel  donné  au  colon  partiaire. 

iBlî.  9i  le  cheptel  périt*  en  entier  sans  la 
Aote  âa  cotoo,  la  perte  est  pour  le  bail- 
leur. 

IflHl  Od  peut  slipoler  que  le  colon  dé- 

r.i  au  bailleur  sa  part  de  la  toison  à  un 
prix  inférieur  à  la  valeur  ordinaire  ; 

Qoe  le  bailleur  aura  une  plus  grande  part 
du  profit  ; 

'il  aura  la  moitié  des  laitages; 
is  on  DO  peut  pas  stipuler  que  le  colon 
sera  tenu  de  toute  la  perte. 

it^.  Ce  cheptel  fioil  arec  le  bail  à  mé- 
latrie. 

1890.11  r-  t  r  iik  urs  «tournis  k  tontes  les 

Sccnox  V.  — JJu  contrat  improprement  ap- 
fdfdteptti. 

1831.  Lorsqu'une  ÛU  plusieurs  Taches  sont 
^Doées  pour  les  loger  et  les  nourrir,  le 
hàiWtMT  eo  conserve  la  propriété  ;  il  a  seu- 
lêineni  ie  profit  des  veaux  qui  en  naissent. 

CHERVJS.  —  Plante  potafj;<'-re  i(u'on  mange 
fD  hiver,  et  partieulièremeiU  en  carême:  on 
lie  fait  usage  que  de  la  racine  qui  est  droite, 
trè^M.inrhe  f*n  tlcdans,  roussalre  à  l'exté- 
rieur, longue  lie  su  à  huit  pouces,  grosse 
comme  le  <1oigt,  garnie  de  petits  filaments. 
8a  tige  s'élève  d'environ  trois  pieds  la  pre- 
mière année,  et  l'année  suivante  elle  monte 
jusqu'à  six.  Sa  feuille  ressembler  celle  du 
Dais,  tant  par  la  forme  que  par  l'odeur.  Lh 
ur  est  disposée  en  parasol,  composée  de 
cfeM|  pétales  blaoes,  portée  sur  un  petit  ca- 
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lice  qui  devient  unegtainc  oblonguop rayée, 

aplatie  et  de  couleur  jsrise. 

Cette  plante  se  multiplie  de  graine  qu'on 
sème  au  mois  de  mars.  Il  lui  faut  un  terrain 

aui  soit  humide  et  meuble  eu  même  temps. 
n*ya  pas  di'  plante  qui  demande  plus 
d'e?u;  ainsi  il  faut  la  mouiller  souvent, 
quand  la  chose  est  possible  et  facile  On 
sème  i  la  volée  et  un  peu  clair  :  on  ne  sar- 
cle que  quand  la  plante  commence  h  être  un 
peu  forte  ;  dans  sa  jeunesse,  elle  est  défen- 
due de  l'avidité  des  insectes  par  les  mauvai- 
ses herbes.  Si  elle  a  besoin  a'être  éclaircie, 
on  le  fait  en  même  lenïj)s  qu'on  sarcle.  La 
bonne  graine  ne  se  recueille  que  sur  les 
pieds  de  Tannée  précédente,  qu On  api  elle 
des  mères;  elle  est  mûre  en  septeiobre  ;  on 
la  bat  et  on  la  vanne  quand  elle  a  passé 
quelques  jours  au  soleil,  après  avoir  été  cou- 
pée ,  et  on  l'enferme  sèchement  :  elle  se 
conserve  bonne  deux  ou  trois  ans. 

Les  çelées  no  font  aucun  tort  à  cette  ra- 
cine; SI  cepcudanl  on  en  veut  jouir  pendant 
le  gros  de  l'hiver,  on  en  arrache  une  certaine 
quantité  pour  les  mettre  en  serre. 

Les  têtes  de  celles  qu'on  a  consommées 
pendant  le  carême,  enterrées  h  Oeurde  cœur 
prennent  rac  ine,  et  poussent  des  tiges  qui 
donnent  de  la  graine  aussi  bonne,  eu  aussi 
grande  quantité  que  les  racines  entières 
qu'on  laisse  en  terre. 

Les  jardiniers  vendent  souvent  de  la  graine 
de  la  première  année  qui  ne  vaut  rien, 
comme  nous  l'avons  déjh  indiqué  :  il  faut  y 
prendre  garde,  et  être  sûr  de  la  personne  de 
qui  on  l'achèto. 

On  mange  ordinairement  cette  racine  friie 
en  {iûle  comme  les  artichauts  :  elle  est  ten- 
dre et  suci  ée,  au  point  que  sa  grande  dou- 
ceur déniait  à  beaiifotip  de  personnes. 

CHEVAL.  —  La  France,  dont  le  sol  est  si 
varié,  si  riche  et  si  propice  à  l'élève  des 
chevaux,  est,  nous  devons  l'avouer,  (]'^n^- 

au'il  nous  en  coûte,  de  beaucoup  en  arrière 
es,aulres  pays  ;  ses  races,  qui  ont  tenu  le 
premier  rang  en  Kurope,  sont  dans  un  dé()é- 
rissemenl  complet;  quelques-unes  mêmes 
sont  entièrement  éteintes.  La  race  normande 
est  morte  ;  on  reneontre  h  peine  quelques 
rares  rejetons  de  rnncicuue  race  limousine  j 
et  dans  ces  contrées  qui  pouvaient  à  elles 
seules  fournir  tous  les  beaux  chevaux  de 
selle  que  nous  allons  chercher  en  Angle- 
terre, on  ne  trouve  la  plupart  du  temps  que 
des  chevaux  ah.Mardis  et  sans  type  particu- 
lier. Ce  serait  sortir  du  cadre  qui  nous  est 
imposé  que  de  vouloir  chercher  les  causes 
qui  ont  amené  ce  résultat.  Mais  dans  Tinté- 
rêl  du  pays,  nous  devons  dire  qu'il  est  ur- 
gent que  l'autorité  s'occupe  de  cette  branche 
si  intéressante  de  notre  eom  neree  ngrirole. 
11  est  inouï  de  penser  qu'en  cas  de  guerre 
nous  ne  trouverions  pas  en  France  le  quart 
des  chevaux  nécessaires  h  une  campagne,  et 

a n'en  temps  de  paix  uuus  ne  pouvons  suf- 
re  à  la  consommation  du  luxe,  que  nous 
sommes  forcés  d'iiller  chercher  h  des  condi- 
tions coûleusei»  loua  ces  brillants  équipages 
que  l'on  voit  è  Paris.  Certes  nous  ue  crojron» 
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pas  que,  coramp  au  tiMiips  de  Figaro,  les 
placL'â  oîH  il  faut  du  calcul  soitiiil  Joiuiéi'S 
aux  danseurs  de  noire  éftoque;  mais  nous 
croyons  que  nos  haras, qui  Ogurenl  au  bud- 
l^et  {tour  (les  sommes  uuusidùrablus,  ne  sont 
pas  diri.;(''S  avec  tottle  l*babileté  désirable 
par  des  honiiiirs  d'une  oïpérieoce  constatée 
et  possédant  les  coniiaissances  nécessaires 
ft  ramétioration  de  no^  ract  s  chevalines. 
Les  conditions  delà  monledes  juments  ne 
sont  pa$  non  plus  ce  qu'elles  devraient  être. 
Nous  crojrons  qu'un  ne  devrail  exiger  des 
éleveurs  fineuneTtfli  ihiition  ,  ce  qui  laisse- 
rail  aux  dirc(  leurs  des  liaras  le  droit  de  re- 
fuser tel  étalon  pour  une  jument  dont  les 
qualités,  la  (aille,  n'ont  auruti  rapport  et  no 
pcuVeat  duiinei  que  des  produits  (leu  avan- 
tageux et  dégénérés.  Ou  sait  que  dans  la 
naont»'  il  faut  s'attacher  'i  «  on  iger  autant  que 
possible  les  défauts  de  la  juiiicnt,  en  recher- 
chant dans  l'étalon  les  qaahté.s  opposées  à 
ces  défauts.  C'est  par  une  api^linntion  com- 
plète de  re  procédé  que  les  Anglais  obtien- 
nent des  sujets  si  remarquables.  Eh  bien,  les 
éleveurs  n'»  ii'<  ii-'  'ii  souvent  [)f)iiit  cela  ;  ils 
payent  el  ils  exigent  un  i  lalo-i  de  leur  choix, 
OO'U  les  formes  et  les  qualités  nu  s'a  lient 
nullement  avei^  (<  )S  s  de  la  jument  qu'ils 
présentent  à  ia  muiiie.  11  serait  donc  bieo 
que  les  «  mplojrés  des  baras  pussent  diriger 
avec  intelligence  et  connaissance  de  i  ause 
ie  choix  dt*s  éleveurs,  et  pour  que  cela  se 
pût  faire  avec  (pjelque  succès,  il  faudrait 
u  abord  aliolir  toute  rétribution.  Les  jeunes 
clievaux  ne  reçoivent  aucune  éducation,  ou 
les  laisse  errer  jusqu'à  S  ans  1^2  dans  les 
prairies  d'où  ils  ne  sortent  trop  sonveit  que 
pour  être  renfermés  dans  de»  écuries  soiij- 
bres  cl  malsaines.  Ënlin,  par  suite  du  sys- 
tème  adopié  t  t  d'une  liabilude  iiieiiilieiibfe, 
le  cheval,  «liiez  nuus,  ne  fait  connaissance 
avec  riiooiiae  que  lorsque  c«lui-ci  a  besoin 
de  le  tourmenter:  il  ^i-rail  utile  (pie  les  éle- 
veurs reçussent  une  instruction  qui  pût  les 
diriger  iiaus  l'éducaliOD  de  leurs  élèves  ;  en 
général  ils  suivent  une  mnrcl)e  pernicieuse 
laute  d'avoir  les  connais»aiices  nécessaires. 
Un  petit  livret, qui  seraitdonnéà  tous  les  éle- 
veurs qui  présenterai)  ni  h  la  monte,  pourrait 
dbnner  des  renseignements  convenables  et 
serait  peu  eoâteux  pour  l'administration. 
Citons  encore  des  couses  de  l'infi  riiti  ité  do 
ces  chevaui  :  c'est  de  ne  les  couper  que 
fort  tard.  Les  Anglais  les  coupent  quel- 
quefois à  dix  uiois  et  toujours  avant  qu'ils 
aient  atteint  15  mois  ;  ils  obtieiiueut  par  ce 
moren  des  élèves  d'une  trèft'graode  vigueur 
et  d'une  très-lorle  membrure. 

Les  races  de  France,  qui  étaient  el  qui 
sont  encore  les  plus  estimées,  sont  la  race 
limousine,  pour  les  clievaux  de  selle  parti- 
cuiièrcmeal.  Ce  cbevai  vil  âj«>ble,  uiajes- 
tneus,  brave,  sûr  de  lui  ;  U  est  excellent  eft 
un  mot  quaud  il  a  reçu  une  éducation  con- 
forme à  son  espèce.  Il  est  de  sang  arabe  el 
e^n  a  conservé  beaucoup  des  qualités  et  de 
rajijtarence.  Le  rfn  v  il  irorrjtand  vient  en- 
suite.il  est  propre  a  beaucoup  d'usages,  par- 
ticulièrement au  trait»  è  la  voiture.  La  Nor- 
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mandie  cependant  fournit  aussi  des  chevaux 
de  selle.  Les  guerres  de  l'Emjjire  oiit  éltini 
la  rare  dite  normande  ;  detmis  legotiverne- 
menl  a  fait  beaucoup  d'elforls  j  nur  In  rsvi- 
ver;  mais  il  n'a  pu  y  réussa  ;  elm^ilgréle 
croisement  des  juments  du  pavs  avec  dei 
étalons  arabes  et  anglais,  te  cheval  nor- 
mand est  resté  mou  el  sans  fond;  il  a  une 
belle  apparence,  il  a  les  formes  belles,  di 
feu  dans  le  regard,  il  hrille  h  la  monfr", 
voilà  tout.  Espérons  inauilenant  que  dais 
quelques  annexes  nous  retrouverons  dini 
celle  race  et  dans  les  cliovaux  des  diverses 
contrées  de  la  France  quelques-unes  de  leurs 
anciennes  et  brillantes  qualités.  Denouveati 
efforts  %'ont  ôtre  faits;  !  associa  tien  v.i  s'o«o- 

f^erde  raniéliuraliondenosraceselsurtoutde 
'éducation  des  chevaux,  si  négligéa  « 
France;  elle  obtiendra,  nous  le  cmyons, les 
meilleurs  résultats  ;  elle  seule  peutavoirass^i 
de  puissance,  exercer  une  i  nfl  uence  assez  éten- 
due  pour  réformerde  déplorables  routiaes.el 
pour  introduire  chez  nous  ce  goût,cet«niour 
du  cheval  qui,  chez  les  Arabes  etcheilei  An- 
glais, est  [xirlé  à  un  si  haut  degré  et  a  prwliiit 
ces  belles  races  qui  font  l'adunration  de  l*'U$ 
les  connaisseurs.  Le  cheval  breton  est  le  seul 
en  France  qui  ait  const-rvé  sa  véritable  es- 
pèce, comme  sa  véritable  race,  et  celle  race 
qui  a  de  nombreuses  qualités,  qui  si  elle  n'a 
pas  l'élégani  0  des  chevaux  arabes, adu  moins 
avec  lui  beaucoup  d'analogie  pour  leforni, 
la  solidité,  et  dont  les  formes  s'allienient  à 
merveille  avec  celles  de  Trirnl)  :  <  e  h  ^'1 
n'est  de  la  part  de  radminislraiion  i  ooRi 
d'aucune  atten lion;  il  est  .propre  h  lou&i  i 
ouvrages;  il  est  fortement  tnernhré,  trè*- 
musculeux,  énergique»  d'un  leru|>éraau$ni 
robuste  et  d'un  grand  fond  ;  il  est  d'uai 
grainle  ntililé  pour  le  service  des  diligencts 
el  des  ujalles-posles.  Les  chevaux  du  Per- 
che et  du  Boulonnais  sont  robustes  al  dufl 
à  la  f<tii;ue.  Les  chevaux  des  Ardenuessûpl 
moins  bien  conformés,  moins  légers,  uiaisilJ 
sont  également  bonspoumn  travail  péaibiSt 
ils  sont  surtout  propres  h  l'ai  tilli-rie. 

La  couleur  des  chevaux  est  un  des  (Oûlili 
détermiaauts  dans  le  choix  à  laire,  eartO* 
annonce,  en  partie,  leurs  qualités  e'  '  'if 
complexion.  La  complexioii  sanguine  pré- 
domine cheE  les  chevaux  bruns  ;  ils  soat 

f;énéralement  titr^  ,  r n'irnL^i m.  vifs  et  de 
ougue  durée,  bous  coui  eui  s,  labufieux  A 
susceptibles  d'instruction.  Plus  leur  eeulaar 
est  foncée,  plus  ils  possèdent  ces  diverwi 
qu.dilés.  Les  chevaux  rtoiissont  d'uoe  com* 
plexîon mélancolique,  tristes, et  par  suite  p«i 
susceptibles  d'iuslruclion,  emportés,  coléri- 
ques,ombrageux,  pertides,  etc.  LesciieviuX 
alezans  ont  un  tem^iérament  oolérique:  ib 
sont  [ileins  de  fuu.  vifs  ;  ils  aiiuenl  h  sauter; 
mais  eu  mémo  temps  ils  sont  emportas* 
impatients  el  Ikliguent  facOemenl.  Il  M 
faire  exception,  cependant,  pour  les  ali  z.^nj 
foncés  et  brûlés.  lùiUu,  les  chevaux  biaoc* 
sont  en  pariio  d'une  nature  flegmatique. 

V- s  allnrt -,  du  cheval  doivi-nt  a;,-.>i  tix(;T 
1  atlentiun  ue  l'acquéreur.  Lorsque  le  dievai 
lève  la  jambe  de  devant  pour  marclier  ai 
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paf ,  il  font  «que  ce  raouvemont  mM  Ait  «veo 

hanlit'sse  «  i  facilité,  et  (|ue  îo  ^'enoii  soil 
«s$«z  plié  i  la  jiUol>e  levée  doit  |>arailrn  sou- 
tenue un  instant,  et  lorsqu'elle  retombe,  le 
pieJ  (Joil  t^lri-  ft-rme  el  ;ip[tuyr  également 
sur  la  terre,  sans  que  la  tôle  (lu  cbeval  re- 
çofre  aueune  impulsion  de  ce  mouvesHaat} 
car,  loo-iuc  la  jfltnU*  relomlu'  subitement 
e!  que  la  léte  baisse  en  luèmu  l^inps,  c'est 
ordinairement  pour  soulager  promiitettent 
l'aulre  jambe,  qui  n'e->t  pas  assez  J'orU-  pour 
sap|)orter  le 'poids  du  corps.  Ce  défaut  est 
Irès-ffrand,  aussi  bien  que  de  porter  le  pied 
pfi  dehors,  ou  vn  dcilaiis.  L'on  doit  obsot  ver 
aussi  que,  lorsqu'il  appuie  sur  le  talon, 
c'est  une  marque  de  faiblesse,  et  que,  quand 
il  |)Oso  sur  le  pince,  c'est  une  alliludc  lati- 
gaute  et  forcée  que  le  cheval  ne  peut  auu-  , 
tenir  longtemps.  Le  pas  ne  doit  être  ni 
!n>p  allnng«'s  ni  tr-ip  rnccourci.  La  déiiKUcli(; 
du  cheval  doit  èt(<e  légère,  ce  qui  dépcod 
beaucoup  de  la  liberté  des  épaules,  et  se 
reconnaît  à  Ifl  ni.inirtL'  dont  il  pnt  i»'  la  tôle 
eu  marclianl.  S'il  la  tient  haute  et  ferme,  il 
tà  ordinairement  vigoureux  et  léger.  Lors- 
que le  ijiouvciin  ril  des  épaules  n'est  pas 
Zis^i  libre,  la  jaiubc  ne  se  lève  pas  assez, 
et  ce  cheval  est  sujet  à  fain:  des  faux  pas, 
et  k  heorli  T  du  pi«;d  contre  les  in<'galilés 
(if  terrain  ;  et  lorsque  les  épaules  sont  en- 
oar»»  plus  serrées,  el  nue  le  mouvement  des 
;anil)^s  en  parait  indépendant,  le  cheval  se 
iiii^tte,  fait  des  chutes  et  n'est  capable  d'au- 
cun service.  Le  cheval  doit  être  sur  la  han- 
r^btr,  c'e5t-à-<lire  hausser  les  épaules,  et 
hum-T  \a  hanche  en  marchant  ;  il  doit  sou- 
tfvrsa  jambe  et  la  lover  assez  haut;  mais 
siIIh  i.ftil  troj)  longtemps  ,  s'il  l;i  l.ii>se 
fn«>mber  trop  lentenieni,  il  perd  tout  l'a- 
mraee  de  la  légèreté  ,  il  devient  dur  et 
ij'«  st  D«»n  que  pour  l'appareil  et  j  our  piallVi . 
il  fjul  que  les  mouvements  soient  égaux 
tri  un i£ urnes  dans  le  train  du  devant  et 
djTif  celui  de  derrière;  car,  si  la  croupe  ba- 
hi\<-(^.  pendant  (jue  les  épaules  se  soulieii- 
i*  i#t,  le  aiouvemeni  se  fait  sentir  au  cavalier 
IMr  des  secousses.  La  môme  chose  arrive 
lorsque  le  f  h.  v.il  allonge  trop  de  la  jambe 
de  derrière;  tt  qu'il  ia  [msv  au  delà  de  l'en- 
rfroil  oij  le  pied  de  devant  a  iioil  -.  Les  clie- 
**ut  dont  le  corps  est  court  sont  sujets  h  ce 
'  J  tîjt,  ceux  dont  les  jaiubes  se  croisent  el 
♦«Ueignent,  n'ont  pas  la  démarche  sûre, 
•'.'tsl  ce  «ju'on  appelle  forger.  11  arrivf  (pn  1- 
cpefuts  une  des  chevaux  adultes  lutctiil, 
^Knque  Dien  conformés,  mais  ils  se  corri- 
y»-*nt.  Le        l'our  ôtre  bon,  doit  être  protnpt, 
lé^er,  doux  el  sûr  ;  le  trot  doit  ôlre  Ici  lue, 
l'.'^^mr»!  el  ég}«lemeiit  soutenu  ;  il  faut  aue  le 
'ieriif'rc  t  h:\<>e  bien  le  devant.  Le  cheval 
U4ÛS  celle  allure  doit  porter  la  lèle  haute, 
ffl  avoir  les  reins  droits,  car  si  les  hanche^ 
^>âussenl    et   baissent ,  alternativciuent  h 
thaqu»"  teuips  du  trot  ;  si  la  croupe  balam  c, 
et  91  le  cheval  se  berce,  il  trotte  mal  (»,ir 
faiblesse;  s'il  jette  en  dehors  ks  jaiiiljt.<  de 
devant,  c'est  un  autre  défaut;  le»  jumbes 
tfc  devant  doireot  être  sur  la  toéme  ligne 
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que  celles  de  derrière,  et  tmtjovft  les  ef- 
facer. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  sur 
le  pied  droit,  de  la  même  manière  qu'ils 

partent  de  la  jambe  droite  de  devant  pour 
u)arciier  ou  pour  trotter;  mais  dans  les 
chaugemeots  de  main,  on  les  oblige  à  partir 
égiiieinciil  de  ta  jambe  gauclio.  Les  chevaux 
qui,  dans  le  galop,  lèvent  bieo  haut  les  jam^ 
fies  de  devant,  galopent  mal  el  se  fatiguent 
proin|itetJu-!it.  L'amble  est  une  allure  parti- 
culière à  uoc  race  de  chevaux  qu'en  Nor- 
mandie on  appelle  êidafa.  Dans  cette  allure, 
Ii's  tltMi\  j;unl)i's  lin  môme  côté,  par  f-xem- 
ple,  celle  de  devant  et  celle  de  doinère  du 
côté  droit  partent  en  même  temps  pour  faire 
un  |ias,  et  les  deux  jambes  du  côté  ^au(  he 
partentaussi  en  même  temps  pour  en  faire  un 
autre;  en  sorte  qoe  ces  deux  côtés  du  corps 
iii.ni  |ui  ni  alternativement  d'appui.  Il  n'y  a 
daus  l'aïubie,  comme  dans  le  trot,  que  deux 
temps  dans  le  mouvement,  et  toute  la  diffé- 
rence est  jjue  dans  le  trot  les  deux  janibe^ 
qui  vont  ensemble  sout  opposées  en  diago- 
nale, au  lieu  que  dans  ramble,  ce  sont  lea 
deux  jambes  du  même  cùié  »pu  voiil  ensem- 
ble. Il  y  a  encore  deux  autres  allures,  1'^- 
trepai  et  ratiêin,  que  les  chevaux  bibles  ou 
excédés  |iioijne!i(  (reiii-niémes.  On  ap,  elle 
ces  mauvaises  allures  des  trains  roiiîpus, 
désunis  on  composés.  L  eulrej)as  tient  du 
pas  it  di!  TiHuble,  et  r.tubin  tlu  Irol  et  du 
galou.  Les  chevaux  qu'où  surcharge  habi- 
tuellement commencent  à  aller  l'enlrepas 
au  lira  du  tiul  à  mesura  qu^Us  se  ruiaent, 
cl  les  chevaux  de  poste  ruuiés,  qu'on  t)res$e 
d«>  :;aloper,  vont  l'aubin  au  lieu  du  galop. 

L'attitude  de  la  tôle  et  du  cou  conlrd>ue 
plus  que  celle  de.  toutes  \bs  autres  partie^ 
du  corps  à  donner  au  cheval  un  noble  main- 
tten.  La  crinicMe  doit  j>'élever  dabofd  en  li-» 
gue  droite  en  sorlant  du  garrot,  et  former 
ensuite  en  s'approchaui  de  la  tôle  une  courba 
à  peu  près  semidable  àcelle  du  cou  d'un  cy- 
gne. La  partie  inférieure  de  l  encnlure  n» 
doit  former  aucune  courbure;  il  l^iil  que  sa 
direction  .soit  en  ligue  droite,  depuis  le  poi^ 
trail  jusqu'il  la  ganache,  el  un  peu  periehéct 
en  avant;  si  elle  était  perpendiculaire,  l'eu-' 
colure  ser.iil  fausse.  11  faut  au!>si  que  la 
partie  supérieure  du  cou  soil  mim  u,  el  qu'il, 
y  ail  peu  de  chair  auprès  de  la  ci  nnèrc,  ^u^^ 
do  i  éii  e  médiocreiueiilgaruiede  crins  longs 
cl  ileiiés.  Une  belle  encolure  doit  ôlre  lon- 
gue el  relevée,  et  cepeiidaul  propoiiiouuéfi^ 
ï  la  taille  du  cheval  ;  lorsqu'elle  esl  toiigUA 
cl  trop  menue  les  chevaux  «lounent  ordinai- 
rement des  coups  du  liîle;  el  quaud  elle  cs^ 
trop  courte  el  trop  charnue,  ils  sont  pe« 
snnts  à  la  main.  Pour  que  la  tôle  --oit  hieix 
tilaréc,  il  fiiui  que  le  boni  ioil  petpeiidica-^ 
laiie  à  riiori/.ou. 

La  lète  doit  ôtre  sèche  el  menne,  sans  êtrfli 
lioj)  longue;  les  oreilles  peu  di>laules,  pe- 
tUcs,  dniit  s,  éi  roi  les,  déliées  el  bien  plaiw 
lées  sur  le  haut  de  la  lôie;  le  front  large  et 
plat,  les  salières  reuqdies,  les  ^>aupi<;rt.'^ 
milices,  les  yeas  clairs,  vils,  plein»  de  fou» 
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assez  gros  ot  atancés  à  fleur  de  téle,  la  pru- 
nelle grande, la  ganache  décharnée  et  peu 
épaisse,  les  naseauï  bien  ouverts  et  bien 
fendiis;  la  cloison  du  nez  mince,  les  lèvres 
déliées,  la  bouche  miMlionement  fendue , 
le  garrot  élevé  et  Iraurlidut  ;  les  épaules  sè- 
ches* plttM  et  pea  serrées  ;  le  rein  droit,  les 
flancs  pleins  et  murts,  la  croupe  carrée  et 
bien  fournie  ;  i.»  liauche  large,  le  tronçon 
de  la  queue  mince,  avec  des  crioé  effilés,  les 
bras  elles  cuisses  gros  et  ebarnus,  le  genou 
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plat  en  devanl,  le  jarret  ample  et  évidé,  les 
canons  minces  sur  le  devaot  et  larges  sur 
les  côtés,  le  nerf  gros  et  bien  détaché,  le 
boulet  menu,  le  fanon  peu  garni,  le  paiuron 
gros  et  d'une  médiocre  longueur,  la  cou- 
ronne peu  élevée;  la  eome  noire,  unie  et  lui- 
sante ;  le  sabot  haut,  les  quartiers  ronds,  les 
talons  larges  et  médiocrement  élevés,  la  four- 
chette menue  et  maigre ,  et  la  sole  éiiaisse 
et  roncave.  La  gravure  ci-dessous  représenle 
le  cheval  et  son  aoalomio  extérieure* 
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Mais  il  y  a  peu  de  chevaux  dans  lesaucls 
on  trouve  toutes  ces  perfections  rasseniblées. 
Les  yeuT  sont  sujets  h  nlusieurs  défauts 

au'il  esl  quelquefois  difricile  de  reconnaître; 
ans  un  œil  sain  on  doit  voir  à  travers  la 
cornée  deux  nu  trois  taches  couleur  de  suie 
au-titiSîtU!)  de  la  prunelle. 

On  iutfe  assez  bien  du  naturel  et  de  l'état 
artuef  a  un  cheval  par  le  rnouv«'rn«Mtt  des 
oreilles  :  il  doit,  lorsqu'il  uiarclie,  a«'oir  la 
pointe  des  oreilles  en  avant.  Un  cheval  fatigué 
a  les  oreillf's  b.'isses;  ceux  qui  sont  colères  et 
nialins  portent  allernalivenieiit  une  oreille  eu 
avant  et  l'autre  en  arrière.  Le  i  lieval  de  selle 
doit  avoir  los  t^patiles  plates,  étroites  et  peu 
chargées  ;  le  cheval  de  trait  doit  les  avoir 
grosses,  rondes  <  i  charnues.  La  longueur 
des  jambes  doit  être  proportionnée  à  la 
taille  du  cheval.  Lorsqtie  celles  du  devant 
sont  trop  longues,  il  n'est  pas  assuré  sur 
ses  p)>  i«t  olles  sont  trop  courtes,  il  est 
pesant  à  la  niaui. 
Une  des  ehoi«s  les  plus  importanl<>s  &  con- 


naître, c'est  l'âge  du  cheval.  Les  vieux  che- 
vaux ont  ordinairement  les  salières  creuses; 
mais  cet  indice  est  équivoque,  puisque  les 
jeunes  chevaux  eugendrés  de  vieux  étaloDS 
ont  aussi  les  salières  creuses.  C'est  par  In 
dents  qu'on  peut  fivoir  nue  rnnnaissanfe plus 
certaine  du  l'ûgf.  Le  clieval  a  vingt-^juatre 
mAchelières,  quatre  canines  et  douze  in- 
cisives. Les  juments  n'ont  pas  de  dents  cf 
ninei  ou  les  ont  fort  courbées.  Les  mâcha» 
lières  ne  servent  jioint  è  la  connaissance  de 
l'âge,  c'est  par  les  dents  de  devant  et  ensuit* 
par  les  cantnys  qu'on  en  juge.  Les  douw 
dents  de  devant  commençant  à  pousser 
(juinze  jours  après  la  naissance  du  poulain. 
Les  premières  dents  sont  rondes,  courtes, 
peu  solides  et  tombent  en  différents  teiu,  > 
pour  être  remplacé^';  par  d'autres:  îi  deux 
ans  et  demi  les  t^ialre  de  devanl  au  uiilifO 
tombent  les  premières,  deux  en  haut,  deux 
en  bas;  un  an  après  il  en  tombe  quatre 
autres,  une  de  chaque  côté  des  premières, 
qui  sont  déjà  remplacées;  k  quatre  ans  st 
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•iemie  il  en  tombe  quatre  autres,  toujours 
à  côté  de  celles  qui  sont  tombées  et  rem- 
plaeéM.  Ces  qualM  tfMliièras  dents  de  lait 
sont  reiDplacées  par  quatre  autres  qui  ne 
croissent  pas  à  beaucoup  près  aussi  vite 
que  celles  qui  ont  remplace  les  huit  pre- 
mières, et  ce  sont  ces  quatre  dernières  dents 
qu'on  appelle  des  coins,  et  qui  remplacent 
les  quaire  dernières  dents  de  lailt  qui  mar- 
quent l'ilge  du  cheval;  rlles  sont  aisées  à 
recoQOailre  parce  quelles  sont  Jes  troi- 
liènM  tant  en  haut  qu'en  bas ,  h  les 
compter  depuis  le   milieu  de  l'extif^railé 
de  la  mâchoire  :  ces  dents  sont  creuses 
tl  ont  une  marque  noire  dans  leur  eon- 
ravité.  A  quatre  ans  et  demi  ou  cinq  ans 
elles  ne  débordent  presque  pas  au  dessus  de 
la  geocive  et  le  creux  est  fort  sensible  ;  à 
$ii  ans  et  demi  il  coaamence  à  se  rem()lir, 
la  tiiariiue  commence  aussi  à  diminuer  et  à 
te  rétrécir  toujours  d  1 1  is  en  plus  josqu'à 
sept  ans  et  demi  ou  huit  ans,  que  le  creui 
est  tout  à  fait  rempli  et  la  nianjuc  noire  ef- 
ho(t;  après  huit  ans*  eommo  les  dents  ne 
doonetil  plus  connaissance  de  I  âge,  on  cher- 
che à  en  ju(ser  par  les  deuls  canines  ou 
crochets;  ces  quatre  dents  sont  à  côté  de 
ft-Hes  (liMit  nous  venons  <Jc  parler.  Ces  dents 
rauiues,  Doi)  plus  que  les  niàchelières,  ne 
sont  lias  précédées  par  d'autres  dents  qoi 
tombent.  Les  d<  uxde  la  mâchoire  inférieure 
poussent  ordioairement  les  premières  è  trois 
iDsHdeiDi»  et  les  deux  de  la  mâchoire  su- 
péneore  h  quatre  ans,  et  jusqu'à  l'.lge  de  six 
ans.  ce»  dents  sont  fort  pointues.  A  dix  ans 
acUei  d'en  haut  paraissent  déià  émoussées, 
uf>é^'s  .  f  longues  parce  qu'elles  sont  déjà 
<^éc<i4UAàées .  la  gencive  se  retirant  avec 
fÉÊt,  «C  plus  elles  le  sont,  plus  le  che- 
raf  est  Agé.  De  dix  ans  jusqu'à  treize  ou 
Quatorze,  il  est  peu  d'indices  de  l'âge;  mais 
alors  quelques  poils  de  souroils  commencent 
à  dcveiiii  blancs  :  oet  indice  est  cependant 
aussi  équivoque  que  celui  qu'on  lire  des 
salières  ereoses»  puisqu'on  a  remarqué  que 
les  clieviiux  engendrés  de  vieux  étalons  el  de 
tieil  ee  juueuts,  ont  des  poils  blancs  aux 
soareil«  dès  Vég&  de  nenf  ou  dit  ans.  Il  jr  a 
des  chevaux  dont  les  detils  sont  si  dures 
qu'elles  ne  s'usent  point,  el  sur  lesqu<  Iles 
la  marque  noire  solMisIe  et  ne  s'ellace  ja- 
mais, uiais  ces  che  vaux  qu'on  appelle  6^yuï, 
sont  a»sés  k  recoaiiaitre  par  le  creux  de  la 
deot  qui  est  absolumelM  rempli,  et  aussi  par 
la  (unjjueur  des  dents  canines;  au  reste  on 
•  idpnini'qué  qu'il  y  a  plu»  de  juments  que  de 
ffetvmt  bé^us.  On  peut  connaître  aussi, 
quoique  moins  précisément,  l'âge  du  che- 
val     Jes  sellons  du  palais,  qui  s'effacent 
ft  Beawre  que  le  cheTal  vieillit. 

On  nourrit  ordinairement  les  clievaux.dit 
M.  Del.tpalme,  avec  des  grains  et  du  four- 
rage. Diverses  espèees  de  grains  peuvent 
leur  être  données  :  l'épeautre,  l'orge,  le  sar- 
neio,  le  mais,  l'avoioev  les  féverulles.  Ou 
sait  qoe  les  grains  de  répcaotre  sont  telle- 
ment adhérents  aux  balles,  iju'ou  ne  peut 
les  en  séparer  sans  briser  ces  dernières  ;  ils 
formeoi  donc  une  excelieate  ooorrilure  pour 
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h's  chevaux, qui  ^  trouvent  h  la  fois  l)al!cs  et 
grains.  L'orge  doit  être  donnée  avec  quelque 
réserve  ;  en  trop  grande  qoantité,  elfe  ocra- 
sionne  des  fourbures  ;  concassée,  elle  nour- 
rit mieux  (juc  donnée  entière.  Il  en  est  de 
même  du  sarrasin  :  il  peut  nuire,  donné  en 
trop  grande  alionda-ice.  Le  maïs  concassé  est 
excellent  pour  tous  lesciievaux  :  entier,ilne 
convient  qu'à  ceux  qui  ont  les  dents  fermes. 
Les  féverolh'S  sont  aussi  appelées  fèves  à 
cheval,  tant  elles  sont  propres  à  la  nourri- 
ture de  cet  animal;  elles  lui  donnent  de  la 
vi-:iieiir,  el  il  les  mange  avec  plus  de  plaisir 
qu  aucun  autre  grain.  Une  demi-ration  defé- 
verolies  contient  autant  de  substance  ali- 
nu'ntaire  qu'une  ration  entière  d'avoine.  On 
les  donne  entières  ou  concassées,  ou  atten- 
dries par  un  séjour  de  quelque  temps  dans 
l'eau.  C'est  l'avoine  qui  est  plus  genfVale- 
liient  consacrée  à  la  nourriture  des  chevaux. 
La  culture  en  est  facile,  la  paille  en  est 
goûtée  de  Ions  les  bestiaux.  Le  i^rain  en  est 
nourrissant  et  rafraîchissant.  Jl  faut  seule- 
ment avoir  soin  de  ne  pas  le  donner  non- 
vellement  récolt^^,  car  alors  il  cause  des  co- 
liques ouelquelois  mortelles. 

Les  iourrages  sont  le  foin  des  prairies 
quelquefois  naturelles  ou  artificielles  et  la 

Saille  d'avoine  ou  du  froment,  ou  les  cossats 
e  pois  et  devesces.  Le  foin  des  prés  hauts 
est  le  plus  estimé;  celui  de  la  première 
coupe  vaut  mieux  que  le  regain:  Je  foin 
nouveau  ne  peut  être  donné  sans  inconvé- 
nients, il  faut  attendre  trois  00  quatre  mois 
apiès  la  récolte. 

La  luseme  surtout  doit  avoir  jeté  son  feu 
pendant  trois  ou  quatre  mois  ;  donnée  fraî- 
che el  à  discrétion,  elle  cause  de  fortes  in- 
digestions et  la  fourbure  ;  il  en  est  de  même 
du  trètle  ;  il  a  besoin  du  suer  (jiiolque  temps 
avant  d'être  donné  aux  chevaux.  Le  sainfoin 
est  le  plus  nourrissant  de  tous  les  fourrages, 
on  le  donne  avec  la  méioe  précaution  que  les 

trécédents.  Dans  l'été,  on  le  mouille  deux 
eures  avant  de  le  mettre  dans  le  râtelier. 
La  paille  d'avoine  est  fort  du  goût  des  che- 
vaux, mais  ils  lui  préfèreul  encore  celle  de 
froment,  qui  contient  une  matièresocrée  pl  us 
abondante.  Généralement  on  la  leur  donne 
entière;  il  vaudrait  mieux,  à  I exemple  de 
nombreux  cultivateurs,  notamment  de  ceux 
de  rAllornagne,  la  cou()er  à  l'aide  du  hache- 
paille  et  la  leur  donner  ainsi,  suit  seuh-,  s>mI 
nsèlée  avec  dn  grain  ou  du  son,  et  légère- 
mont  mouillée. 

Le  cheval  esl  fort  peu  délicat  sur  sa  bois- 
sou;  il  boit  tonte  espèce  d'esn  et  semble 
même  préférer  les  eaux  salées  par  le  vo.si- 
ua^edu  fumier  et  qui  contiennent  des  sels 
qu  ils  recherchent.  On  n'a  pas  remarqué  qu'il 
en  éprouve  aucun  inconvénient.  Dans  tons  les 
cas  il  Ittut  éviter  de  le  iaire  boire  quand  il  a 
chaud,  à  moins  qu'aussitôt  il  ne  soit  mis  en 
mouvement.  Quand  on  n'a  pas  d'autre  eau 
à  lui  donner  que  celle  du  puits,  il  est  néces- 
saire t^u'el  le  perde  sa  eruaité  par  une  expo- 
sition a  l'air  dansdes  cuv.  s  ou  des  tonneaux, 
quelque  temps  avant  qu'il  s'en  abreuve. 
Le  son  est  très-bon  pour  les  chevaux  ;  il 
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tour  Qonvieat  surtout  lorsqu'ils  so  déguUleot 
de  l'aToioe,  et  il  les  rafrdebHj  il  «toit  leor 
être  donné  récemment  moula  et  coDiervé 
d^os  ua  lieu  sec. 

Outre  ees  aliments  on  peut  eooore  donner 
aux  chevaux  des  pommes  de  terre  ou  «les 
grottes.  Des  expérieuces  nombreuses  ont 
prouvé  qu'ils  s*aoeoniniodent  fort  bien  do 
pommes  de  terre  cuites  ou  crues.  Ils  les 
mangent  avec  plus  de  plaisir  quand  elleâ 
sont  euites»  etsi  on  les  mélange,  en  les  éera> 
sant,  avec  une  certaine  quantité  d'sToine» 
c'est  une  nourriture  exceUenle. 

Qnint  aux  carottes,  rien  n'est  meilleur 
pour  eux;  elles leiircnnservpnt  un poiljbrillant 
et  derembonpoiut  pendant  l'Iuver;  elles  sont 
une  sorte  de  vert  qui  remplace  celui  du  pi  in- 
temps,  cl  elles  les  entretiennent  dans  unex- 
cellenl  état  de  santé  guérissant  on  eux  le 
principe  des  maladies  intlammatoires. 

Récemment  on  a  essayé  d'employer  À  U 
nourriture  des  grains  auxquels  on  STait  fiiit 
subir  la  <  uisson.  Il  a  été  reconnu  par  une 
expérience  consciencieuse  et  suivie  pendant 
longtemps  que  te  seigle  et  To^eeuits  ensem- 
ble, dans  la  proportion  de  |  de  seigle  et  f 
d'orge  dans  la  quantité  sulliaaute  d'eau  pour 
baigner  le  grain  formaientune  nourriture  ex^* 
cellente  très-saine  et  qui  donnée  auxehev.iux 
avec  le  cinquième  dt)  la  ration  ordinaire  d'a- 
Toine,  permettait  de  mettre  une  imporlaoto 
éronomie  deos  les  frais  de  nourriture  dits  tt- 
telages. 

A  ces  notions  générales,  nous  ajouterons 

ri  llesqui  suivent  et  qui  regardent  spéciale- 
ment le  cbeval  de  labour  et  le  cheval  de 
trait,  e*est'4i'dire  ceux  qu'il  nou.s  importe 
le  plus  ici  de  bien  connnitri'.  Nous  ie<;  em- 
pruntons à  M.  Cardiui,  i'un  de  uus  ixiutem- 
porains  les  plus  savants  en  hippialrique. 

Les  formes  Unes,  sveltes,  élégante.s,  dil-il, 
le  caractère  lou^ueux,  impétueux,  l'ardeur 
guerrière,  çue  le  cheval  a  reçu  delà  nature 
ne  le  rendaient  point  propre  aux  travaux  ru- 
raux, et  l'usa^  de  le  destiner  à  ces  travaux 
n'est  point  aneien.  Sans  remonter  plus,  loin, 
on  n'en  trouve  même  aucune  trace  dans  les 
livres  ai^ronomiques  des  auteurs  grecs  et 
romains.  Malgré  quelques  assertions  con- 
traires, le  bœuf  semble  avoir  été  dès  la  plus 
haute  antiquité  lu  compagnon  précieux  du 
laboureur.  En  jetant  les  ctievaux  dans  de 
gras  pâturages,  en  leur  prodiguant  des  ali« 
menls  sucs  plus  volumineux  que  substan- 
tiels, on  a  lait  perdre  à  leur  forme  la  finesse 
et  l'élégance;  ces  formes  sont  devenues 
lourdes,  massives,  etcesanîroaux  ont  éprouvé 
dans  leur  naturel  un  changement  analogue. 
Cette  double  dégéoéiaitoa  favorisée  par  l'ia- 
fliience  des  climats  froids  et  humides,  si  dif» 
férents  de  celui  de  la  terre  natalr  de  la  race 
chevaline,  aété  ensuite  Uzéo  et  a^^ravée  par 
la  transmission  héréditaire,  et  le  fougueux 
coui  sier,  se  rap|irochant  ainsi  Ju  bœuf  par 
les  tonnes  et  le  naturel,  ost  devenu  une  nui- 
siblobéte  de  labour.  Cette  grande  modiflca-. 
li  n  s'est  efrectuôeinsGMsiblcment;  elle  a  pris 
son  origiue  au  nord  du  l'Europe,  et  aujour- 
d%tti  enoore  l'Allemai^ne  est  le  pays  où  l'on 
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trouve  le  plus  de  chevaux  laboureurs  (aral«r 
equus)  Leur  nombre  s'ecerolt  en  France  et 

en  Angleterre  par  des  rHt'^fnis  étrangères  i 
l'at^rioullure.  Les  chevaux  propres  à  cet  «ai- 
ploi  sont  fort  rares  en  Italie,  et  proque  ineon* 
in)'ï  flans  tout  rOnent  Dilférents  motifs  ont 
contribué  dans  auelques  contrées  à  faire 
préférer  le  cheval  au  boeuf  comme  Mie  de 
labour;  ainsi,  l'enfance  des  chevaux  est  uti- 
lisée .dans  la  plupart  des  pays  d'élève  de  cas 
animaux,  on  les  emiiloyanf  à  l'agrtattltaie. 
En  Normandie  on  allèl*'  d'abnnî  cemme  sur- 
numéraires  des  poulains  de  IH  nioi-s;  ils  traî- 
nent ensuite  la  herse,  et  è  deux  ans  et  deui, 
trois  ans,  il?  servent  comme  bêtes  de  labour. 
A  moiiis  qu'il  ne  s'agisse  do  chevaux  d  u» 
^rand  prix,  il  y  aurait  perte  à  les  attendre 
jusqu'à  cinq  ans,  sans  en  tirer  d'autres  pro- 
lits qu'un  peu  d'engrais.  Les  chevaux  sont 
en  outre  [«lus  facilement  utilisés  que  les 
bœufs,  pendant  la  suspension  des  travaux 
agricoles.  Attelés  au  ebariot,  à  le  eharrettf, 
à  la  voiture  du  fermier,  ou  du  propri(^lairo, 
et  montés  s'ils  ne  sont  pas  trop  massifs,  od 
se  sert  de  ces  animaux  pour  son  propre 
compte;  ou  les  loue  [lour  le  charrois  et  lo 
roulàfiedu  commerce.  Par  rapport  au  laboer 
ravantage  le  plus  grand,  ou  pour mieui  dire 
lo  seul  avantage  .l  i  i      il  sur  le  bœuf,  est 
une  vitesse  plus  grande  dans  la  marcha. 
Cette  supériorité  de  vitesse  otre  de  l\itiHlé 
partout  et  danston^  Ir-^  teinp'S  ;  on  en  reron- 
nalt  la  nécessité  sur  les  terres  qu'on  m  peut 
cultiver  qu'en  pr(^tant  des  ccHirts  intervalles 
qui  séparent  la  trop  gran  Jo  sécheresse  de  lu 
trop  grande  humidité,  et,  pour  les  travaux 
qui,  dans  les  tem{)s  varlSDles,doirMt  être 
etfi  >  r  i.  s  avec  la  plus  grande  proniptilud«, 
comme  les  semailles  et  les  récoltes.  Le  che- 
val donne  aiussi,  au  besoin,  des  coups  d« 
collier  tandisqu'on  n'a  aucun  moyen  de  faire 
sortir  le  bœuf  de  son  allure  naturelle.  Ëufm 
le  premier  i)eut  faire  à  dos  le  transport  rapide 
sur  lies  (  liemins  impraticables  à  un  attelsge- 
iiro^nier  a  |)réseiité  le  (>arallèle  sûiraot 
de  ces  deux  es()èces  d'animaux  sous  le  ra|v 
port  du  travail.  Nous  avons,  dit-il,  recueilli 
dans  le  Lyonnais,  le  Beaujolais  et  la  grande 
plaine  du  Sauphioé  qui  avoisinoijr^,  des 
renseignements  sur  les  labours  comparatife 
des  deux  agents  de  la  culture  ;  nous  en  avons 
conclu  que,  dans  un  temps  et  sur  un  ternis 
donnée,  deut  bons  chevaux  comtois  ou  deux 
ujuiels  ordinaires  sillounaient  eiiviron  utt 
tiers  de  plus  d'esiMce  que  deux  bceufs  de 
Charolais,  et  que  le  labour  de  ces* derniers, 
sans  être  moins  profond,  était  plus  correct. 
Quoique  le  bœuf  ait  liesiMn  de  repos  pour 
ruminer,  il  travaille,  engénéral,dans  un  jour, 
|k]us  de  temps  que  le  cheval.  Noos  avons  ftt 
dans  le  Beaujolais,  en  plusieurs  fermes,  des 
bmufe  du  pajs,  d'autres  du  Charolais,  U»- 
Tailler  9  li  10  heures  par  jours,  et  10  I  tl 
dans  U  s  grands  travaux  de  l'automne,  c'e?t- 
à-dire,  alors,  depuis  k  heures  du  matin  jes- 
qu'à  10  heures,  et  depuis  9  heures  du  seir 

i'ûsqu'à  7  ou  8,  paissant  la  nuit  tu  i  ^^luragp. 
i  est  bien  lyeu  de  chevaux  du  labour  dont 
on  puisne  en  un  jour,  obtenir  eeite  loo|iNflt 
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(Il'  trnviil.  Et  ailleurs  Grogni>^r  .tji.ntc  : 
Kieu  n  eiiiiièche  d'employer  pour  U  cuilure, 
dans  les  grandes  exploitations  des  cbevaui 
et  des  bœufs.  M.  Mathieu  do  Donihrssle  la- 
boure avec  ciuq  chevaux  et  mul  liouats»  et 
il  a  exprimé  le  regret  de  n'avoir  pas  adopté, 
ea  foreur  de  ces  derniers,  une  projwrtion 
piBS  forte  ;  car,  dit-il,  à  l'excoptiou  d»'s  trans- 
ports éloignés,  tous  les  travaux  sont  mieuï 
exécutés  et  avec  plus  d'économie  au  moyen 
des  bœufs.  On  peut  atteler  ensemble  des  ani- 
maux des  deux  espèces.  On  voit,  lui  Lor- 
laiuey  deux  ou  quatre  bœufs  à  une  voiture 
•feedenx  on  quatre  (  tievaux  qui  la  prétiè-' 
dent  et  les  guident,  tout  en  accélérant  leur 
iMtfchft,  Eo  barnacbaui  ces  toiviaux  de  1a 
nèiii«  manière,  oo  les  altèle  paMllMmMsnC 
8'  1  r  a^fatitage  ;  c'est  ce  qu'on  fait  en  Belgi- 
que et  dans  le  caoloQ  de  Bàlo.  jDeux  chevaux 
et  devx  boafii  ëtgalemeiil  haroachéa,  forment 
sus^i.  /,-r  =  !r  fléparlement  du  Nord, un  '^r^ivi 
Doiuùi*:  li 'attelages,  et  tout  marche  au  pas 
ordinair»  des  m«Taux.  On  a  tu  des  bœoCi 
harnachés  au  rolHnr  inarchor  en  Intionrrrnt, 
à  ia  hle  les  uns  des  autres,  comme  les  mu- 
lato.  On  est  par? «on  I  art  altalar  on  saol  1 
une  charnip  nu  h  tine  voilure  fortement 
diargéi^  sur  le  devdut.  —  Un  auteur  An- 
gisi^  considéré  comme  daasiqae  aa  agro* 

iiomie  ,  sir  lohn  Sinrinir,  est  encore  phis 
Mvoiablo  aux  bœuli;.  Deux  clievaux,  diWI, 
i3lK)urent  communément,  en  Angleterre, 
1  acre  {kO  nre'^)  de  terrain  (environ  ^**MM)  itir''- 
1res  c%rres;  par  jour  pour  un  premier  la- 
bour après  une  récolte  de  grains.  Lt»  bmtfii 
font  ordinairement  (dans  le  même  temp»)  les 
trois  ft$ari$  de  ceiie  étendue.  Cet  auteur  ajoute 
(pie,  d*afitèê  des  expériences  réitérées,  telle 
est  \fi  naesure  ordinaire  du  travail  ett'-'  tilé 
pr  tes  deux  espèces  d'a!)uuaux,  <}ue  dans 
heaucoup  de  cas  les  bœufs  oni  fini  éemaittaft, 
—  il.  >Tnthiou  de  Dorobasle,  qui,  ayant  em- 
uloj  e  lians  ferme  modèle  de  Kovilie  des 
wxfuis  et  des  chevaux,  a  (hi  rendre  ses  expé- 
riences exactement  comparatives,  a  trouv(? 
que  les  travaux  des  chevaux  étaient  à  ceux 
des  bœufs  comme  5  est  è  4.  —  S'il  faut  s'en 
rapporter  h  M.  de  Pradl,  le  cheval  ne  laboure 
pas  dans  un  jour  une  plus  grande  étendue 
()ue  le  tMBuf;  s'il  va  plus  vite,  il  va  moins 
longtemps;  et,  balançant  tout,  on  verrait 
qu'il  y  a  parité  entre  ces  deux  agents  de  la 
cuUttre.  —  Arthur  Young    est  convaincu 

3 n'en  substituant  les  traits  au  joug,  on  ren- 
ralt,  pour  lo  )alK>urage,  les  bceufs  au  moins 
('■■iaijx  aux  chevaux.  Il  ciIh  jihisieurs  délis 
dé  diarrues,  dans  lesquels  la  victoire  e^t 
restée  eut  hmx^  attelés  an  eollier. 

Le  choix  d  i  clieval  destiné  à  l'agriculture 
a'esl  pae  dhose  indifférente.  Ou  ne  peut  pas 
pom fifer  sar  xm  naavais  elfevet,  et  on  éproo* 
TC-ra  grcin  lt  s  j>ert»^s  toutes  l(*s  fois  que, 
daoa  uu  cas  d'urgence,  il  ne  peut  ôtre  rom- 
plaeé  de  ffoKe;  aossl  tonte  épargne  sur  le 
frii  d'achat  est  ordinaircmefU  ruineuse. 
Voici  tes  soins  hygiéniques  appropriés  aux 
cl«t«ax  ifoe'  Ton  emploie  à  la  cnRure.  Des 
l'oolains  peuvent  Vrc  attelés  h  un  flgo  très- 
jeuQCi  mois  seuletucut  pour  n'avoir  pas  trop 


tard  à  faire  leur  éducatioti  et  pour  leur  faire 
payer  leur  nourriture  par  de  légers  travaux; 
ce  n'est  pas  avant  cinq  ou  six  ans  qu'on  sou- 
met les  chevaux  à  des  travaux  sérieux,  et 
eu  n'est  pas  avant  sept  qu'ils  ont  acquis  le 
maximum  de  leurs  forces.  Il  est  essentiel 
d'appareiller  les  bêtes  d'attelase,  ayant  égard 
à  leur  taille,  à  leur  forme,  à  leur  vigueur  et 
ujôme  à  leur  naturel.  Si  ces  bétes  sont  mal 
assorties,  comme  il  arrive  souvent  quand  on 
les  achète  séparément  elles  se  lativuent  na- 
turelleniont  et  l'ont  i»eu  de  travail.  iTcoiivien- 
drait  d'élever  ou  du  moins  de  dresser  ensem- 
ble  les  bêles  qu'on  veut  attacher  h  la  même 
charrue.  La  force  des  aKelaj^es  doit  ôtro  pro- 
portionnée à  la  nature  des  travaux:  certains 
aéfHebemeDto  ne  peoTent  s'opérer  que  par 
uu  tirage  puissant.  Il  faut  pour  un  premier 
lai)our  deux  fois  plus  de  fioroes  que  pour  un 
second  ;  il  en  faut  peu  pour  le  hersage  et  pour 
l'enterrement  des  semences.  On  ne  rencontre 
pas  partout  la  mômeperméahililé  de  la  lerre« 
ni  au  mène  lieu,  dans  tontes  les  saisons;  les 
charrues  exigent  n-is'-i,  h  muse  des  effets 
déterminés  par  leurs  lormes,  pius  ou  moins 
de  forée  de  traction  :  les  labonreurs  ne  dol> 
vent  [i?}s  ifi;norer  ces  différences  atin  de  ne 
pas  balancer  leurs  chevaux  à  grands  coupa 
de  fouet.  Si  le  labourage  s'eaécule  sur  dwa 
terrains  pierreux  et  traversés  par  de  fortes 
racines,  il'convient  que  les  mômes  labou- 
reurs veilleiit  allentifement  è  ce  que  l'atte- 
lage ne  lire  pas  contre  des  obstacles  supé- 
rieurs è  ses  forces.  Quand  il  s'en  présente, 
des  chevaux  ardents  redoublent  d'efforts 
inutiles;  ils  s'excèdent  on  luisent  la  char- 
rue. Dans  le  cas  où  les  obstacles  seraient 
insurmontables ,  on  doit  les  contourner} 
lorsqu'on  peut  les  vaincre  par  les  efforts  re- 
doublés de  l'attelage ,  celui-ci  devra  être 
arrêté  après  le  coup  ae  collier,  dans  le  simple 
but  de  lui  donner  le  temps  d»-  renîPilHr  s^s 
forces  et  de  rt  prt'ndre  haleine.  Lt-s  heures 
auxquelles  il  faut  atteler  no  sont  pas  las 
mêmes  dans  tous  les  temps;  pendant  la  saison 
brûlante,  on  devrait  partager  la  journée  par 
quatre  oo  six  heures  de  repos,  en  commeO' 
cant  les  travaux  h  quatre  heures  du  matin, 
les  suspendant  à  huit  heures  et  les  rejirenant 
depuis  deux  heures  du  soir  jusqu'à  six  ou 
sept  :  si  on  ne  se  contentait  pas  de  huit  à 
neuf  heuri-s  de  travail,  comme  l'hygiène  le 
VfniJrail.si  l'on  rel.iyiuti  ^1  serait  néces^iaire 
de  devancer  l'attelée  du  matin,  de  prolonger 
celle  du  soir  et  de  ne  point  diminuer  les 
(piatre  h  six  heures  de  repos  du  njilicu  du 
jour.  En  suivant  cette  méthode  les  animaux 
auraient  le  temps  de  manger  e1  même  de 
digérer  en  grande  partie,  la  chaleur  el  les 
insectes  ne  les  tourmenteraient  pas  autant. 
Par  nne  température  modérée  ou  liroide',  le 
travail  peut  coniniornier  à  huit  OU  neuî'fi 'ures 
du  matin,  el  continuer  jusqu'à  huit  heures 
et  pins  du  soir,  avec  le  repos  ordinaire  du 
milieu  du  jour.  Le  cheval  est  très-sen- 
sible à  l'impression  de  la  pluie,  des  frimas 
et  dn  fi«rid,  lorsqull  sort  d'une  tempéra- 
tnie  (  iiaude  e!  se  trouve  dans  un  état  de 
forte  transpiration.  Pour  eu  prévenir  les 
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t'ircls  funestes  on  co-Ksoillo  unr  ronvrrtnro 
dtt  toile  ou  de  lainOt  9u'od  mcUrnil  sur  le 
f>f>rp$  dps  Animaux  h  Tisane  de  l'attelée;  on 
les  conluirait  ninsi  onvrloppils  à  l'é'  urip, 
ett  au  bout  d'uoc  heure  ou  «Jeux,  on  pourrait 
Ater  cette  couverture.  L'usage  de  bouchon- 
ner Ips  animaux  en  nage  no  remplace  qu'im- 

Krfaiteinent  les  bons  effets  de  la  couverture. 
1  ne  ferait  pas  mal  d'employer  l'un  el  l'autre 
de  ri's  moyoti'i. 
Voy.  Alimentation  des  Bbstuvx,  Ecunis, 

HYGIE<Vr,  ACCODFLBIlCTIT,  GCSTATtOn,  MAU- 
VAIS TRAITEMERT8,  elC,  Clc. 

CHËVËLU.  —  On  appelle  ainsi  les  appen- 
dices filiformes  qui  garnissent  certaines  se» 

niencfs  ou  les  r.ii  iiies  iwinrviies  de  no:n- 
breuses  ramifications  capillaires.  Ce  chevelu 
d(>s  racines  doit  ètn*  traité  avec  précaution 
el  cons'Tvé  arec  soio'dansla  tranaplaotation 
des  plaiies. 

CHÈVRK.  —  La  chè^vre,  disent  les  au- 
iPïirs  du  Dirlioniiaire  d  ■  intMecine  vtHi'ri- 
naire,  est  un  qiiadrupèilc  ruminant,  qui 
a  boaûfîOup  d*«nalo;^ic  a?pc  le  mouton, 
pniiivii  de  rnrncs  diiÎL^érs  en  li.idt  et  en 
arrière,  comprimées  et  ridées  en  travers, 
a.v<-mt  le  menton  garni  de  longs  poils  nom- 
més 6or/;«,  un  corps  svelie,  des  jaiidxis  ro- 
bustes, la  <)ueu6  courte,  doui  volumineuses 
mamelles  m^inales,  et  deux  espèces  de 
poils,  dont  1  un  |tlus  ni)iiarent  el  loni^  est 
lisse;  l'autre,  en  moindre  quantiléot  n'existant 
pas  toujours,  est  court,  laineux,  beaucoup 
plus  tin  :  e'esl  leduvet  ODrainé  encore  capelin. 

Le  mâle  de  la  chèvre  est  nommé  doue- 
son  petit  norle  |e  nom  de  chevreau.  Dans 
beaucoup  ae  lociililés,  la  chèvre  est  appel«îe 
hique  ou  cadre,  et  le  chevreau  biquet  ou  ca6ri. 

Les  principales  races  de  chèvres  sont  : 
1*  Celle  de  Cachemire,  ayant  pour  e.iraciôre 
des  cornes  droites  et  oointues  dans  les  jeu- 
nes sujets;  plus  tard,  ces  cornes  sont  ru- 
gueuses, cannelées,  croisées  ordin;iiremt"U 
vers  la  pointe,  surtout  dans  le  mâle;  les 
oreilles  sont  longues,  larges,  plates  et  pen- 
dantes; le  toupet  tombe  en  tloco  is  sur  le 
fr'i  it;  les  jambes  sont  |ielites  et  fortes.  Les 
dt'ux  espèces  de  poils  existent  d'une  ma- 
nière plus  marquée  que  sur  notre  espèce 
coiumune.  L'un  de  ces  poils  est  tort  long, 
blanc  ou  gris,  droit  et  snyeux;  l'autre  est 
blanc,  lin,  laineux,  l'-Listique  et  lfn,ice;  il 
se  tloconne  et  tombe  à  la  ti  i  de  l'hiver. 

2*  La  race  du  Thibet  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  celle  de  Cacheinir»*;  on  les  a 
cotdondue^.  Elle  e'i  dilfère,  dit  M.  Grognier, 
par  des  cornes  divergenles,  tordues  sur  elles- 
mêmes  dans  les  mâles,  une  (aille  plus  éle- 
vée ,  des  jambes  comparalivemenl  plus 
courtes;  des  (  uils  soyeux,  plus  longs,  moins 
ratdes;  un  duvii  |ilùs  tin,  moins  ab>indîint. 
Les  caractères  de  ces  deux  race<i  ont  été 
Ibndus  dans  des  croisemenls  multipliés. 

3*  La  race  d'angora  olfre,  chez  les  miles, 
des  cornes  dirigées  liorizontalemeDi,  con- 
tournées en  spirale;  les  poils  soyeux  sont 
très-longs,  frisés  et  coui  jurnés  en  lire- 
bourre,  susceptibles  d  être  tilés  comme  la 
laine  des  moutons.  Le  croisement  d«  cetta 
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race  avec  roîffï  dr-  Cachemire  a  eu  des  t^- 
sullats  heureux  sous  le  rapport  de  l'aboD- 
baneo  du  duvet. 

4"  La  chèvre  cabri  ou  naine  a  bpTnrn  ;- 
de  rapports  avec  la  race  commune;  elieeti 
diiTère  une  taille  plus  petite,  des  jambes 
proportionnellenicnt  [dus  liasses,  h'-  corps 
plus  ramassé  et  le  (loil  plus  ras.  Celte  rac», 
originaire  d'Afrique,  a  été  transporté*  dans 
le  midi  de  la  France. 

11  y  a  encore  plusieurs  races  peu  impor- 
tantes pour  nou«;  ce  soit  celles  de  Jtida.  du 
Levant,  du  Népaul,(le  la  Haule-E;^vpte,  etc. 

Une  bonne  chèvre  doit  avoir  la  taille 
grande,  la  marche  ferme  et  légère,  la  crotit  e 
large,  les  cuisses  fouroies,  les  mam-^lle* 
rosses,  les  pis  longs,  le  poil  é|>ais.  uni  et 
oox,  les  jambes  fortes  et  eourt-joiilées. 
Elle  vil  dix,  douze  et  rm^tn   dix-huit  ans. 

Il  ne  faut  faite  porter  la  chèvre  q<ie  de- 
puis deux  ans  jusqu'à  sept  au  plus;  leafintils 
d'un  arcoupleiti)  nt  (irc'nn.Uuré  on  Irop  lardif 
sont  faibles  ou  déf.-ctueux.  La  chèvre  esi  or- 
dinairement en  chaleur  aiixnois de  septem» 
bre,  octobio  et  novcnnlire,  el  môme  |>oiir 
peu  qu'elle  approche  du  mâle  en  tout  autre 
temps,  elle  est  disposée  à  le  recevoir;  ee- 
pf  1,1  itit  elle  relient  plus  sûrement  quand 
elle  reçoit  le  mâle  en  automne.  La  ctièvre 
porte  cinq  mois  et  met  bas  dans  tes  fire- 
miers  jours  Ju  sixième;  elle  allaite  ses  pe- 
tits pendant  un  mois  ou  cinq  semaines. 
Elle  ne  produit  ordinairement  oo'itn  cfe»> 
vreau,  quelquefois  elle  en  produit  deux, 
très-rarement  trois,  lille  demande  à  6tn 
tenue  proprement;  le  fumier  la  rend  ma- 
lade, la  faii;;e  el  I  humidilé  lui  sont  contrai- 
res; il  faut  nettoyer  son  étable  tous  les  jours 
et  y  mettre  de  la  litière  fraîche  duraot  rht- 
vcr;  en  été.  elle  peut  S'en  pêtier,  «t  m  M'm 
porte  qae  mieux. 

La  chèvre  est  très-facile  à  nourrir:  pres- 
que toutes  les  herbes  lui  sont  bonne*,  el 
elle  se  contente  volontiers  d'une  noarrirore 
grossière;  elle  mange  la  cig  ië,  les  dilféren- 
les  espèces  d'aconils  el  d'autres  plantes  Té- 
néneuses,  sans  en  être  indis(K>s  e;  ell'^cramt 
les  lieux  humides,  les  prairies  marécage us»e*. 
les  pâturages  gras.  On  en  élève  rarement 
dans  les  pays  de  idaines  ;  elle  s'y  |iorle  mat 
et  sa  chair  y  est  (le  mauvaise  qualité.  Dans 
h)  plupart  des  climats  chauds,  on  nourrit  des 
chèvres  en  grande  ouantilé,  el  on  ne  leur 
donne  point  d'élahles;  eu  Fiance.   t*l  e* 
périraient  si  on  ne  les  mettnit  [>as  à  Tabn 
pendant  l'hiver.  En  été,  on  doil  les  faire  sor- 
tir de  grand  matin  iiour  les  oiener  auv 
champs.  Klles  sont  vives,  fiétuiaotes.  esa^n- 
cienses;  il  est  im|»ossible  de  les  agglomér^-^'^ 
en  troupes  dociles  ;  elles  aiment  è  s'écarter 
en  tous  sens,  à  courir  et  h  sauter;  qua'id  oa 
les  joint  à  des  moulons,  on  les  voit  toujours 
marcher  h  la  tôte  du  troupeau  el  cherï  tiej-  a 
grimper  sur  les  lieux  escarpés  et  roeaiileum.. 
On  ne  doit  pas  laisser  sortir  les  chèvre 
pendant  les  pluies,  les  neiges  et  les  frifu*»  i 
mais  les  nourrir  h  l'étable,  d'heriMt  «t  <!• 
petites  branches  cueillies  en  automne,  <m, 
de  choux,  de  navets  et  d'autres  légumes. 
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Qufli|UeS  jours  avant  que  la  chèvre  fasse 
300  petil,  on  lui  donne  du  boa  foia  qu'on 
doit  lui  continuer  quelques  joars  après  Tac- 
ooucheraent ,  qui ,  clioz  (  lie,  est  presque 
toujours  très-laborieux.  Quand  le  chevreau 
est  né,  la  chèvre  Tailaite;  on  le  sèvre  h  un 
mois  et  detni  ou  deux  mois,  lors(]u'iI  s'est 
fait  à  une  autre  nourriture,  composée  de 
bourgeons  d'orme,  de  cytise,  ou  bicil  de 
feoilies  tendres,  de  borinn  herbe,  de  foin 
rboisi,  eic.  Parvenus  à  l'âge  de  six  à  sept 
mois,  les  chevreaux  entrent  qu  Iquefois  en 
ml:  aussi  esl-re  le  lt'm[)s  de  les  châtrer, 
•i'ils  ne  suDt  pas  duslioés  à  féconder  les 
chèvres. 

On  peni  commencer  h  traire  les  chèvres 
rjni-ize  jours  après  qu'elles  ont  mis  bas  ; 
tllfs  'lonnent  du  lail  eii  graitde  abo  idaace 
pt-tnlniti  quatre  h  cinq  mois.  On  assureque, 
lorSiprelli'S  sont  bieti  nourries,  elles  (tou- 
tloiiiuT  jusqu'à  (juatre  litres  de  lail  par 
lottr.  La  chèvre  se  laisse  aisément  téter  pnr 
V«  nnimaux  des  autKS  espèces»  el  niéine 
pâr  des  enfants. 
Lebooe  est  le  mâle  de  la  cbèvre.  Quoi- 
iie  flçsez  mal  fait,  sa  ph  sionomie  présente 
e  la  vtvaciié  el  de  la  pétulance;  son  corps 
est  svdie  et  sa  déninrrbe  est  •-<gile:  il  est 
trè^-rigourvux  el  li  ts  ardent.  Un  seul  bouc 
«ii(->ou,  suHiru  à  «  eut  eixiua'ile  cbè- 
vr  s  p(i»diiat  deux  ou  trois  mois;  mais  cette 
ankur  dtir<'  peu  el  cet  animal  est  énervé 
tki  V4^c  de  cinq  à      ans.  Il  peut  engen- 
dra à  un  an  ;  mais  po:ir  obtenir  des  petits 
pleins  de  force  et  d*'  vie,  il  faut  attendre 
//(j'ji  ait  alleiot  sa  seconde  année.  Pour  la 
propN£atioB,  00  doit  choisir  un  bouc  grand, 
ifanllf  cou  court  et  charnu,  la  tôte  légère, 
Jf s  oreilles  pendantes,  les  cdisses  gcos>es, 
Jts  jjinbes  fermes,  le  poil  noir,  épais  et 
doux,  la  barbe  longue  el  bien  garnie.  Les 
couleurs  le»  plus  ordinaires  du  bouc  et  de 
)j  chèvre  de  race  cnnimune  sont  le  noir  et 
le  bla'ic;  il  y  en  a  qui  sont  variés  de  blanc 
et  de  noir,  ou  «le  brun  el  de  fauve. 

Ou  produit  dtê  eAAwrs.  On  mange  la  ehair 
dutbevreau;  elle  est  bonne,  lendrt*  el  dé- 
Jicaie,  |iourvu  q«ril  n'ait  pas  uiissé  »ii  mois. 
La  cth-tir  des  boucs  et  des  cnèvres,  surtout 
qua-  !  bêles  sont  grasses,  sert  aussi  pour 
l«s  aiiiu»'uls;  mats  il  laul  que  le  bouc  ait  été 
chliré.  On  stie  loaies  ces  viandes  pour  la 
(•roruioo:  elles  sont  solides  et  nourrissan- 
tes. 

Le  poil  de  chèvre  non  filé  est  employé  nar 

!es  leuituriers  à  la  rf)ft)[»usilion  de  ce  qu  ils 
<>)>(M:llcnl  rougt  de  bourre:  il  enlre  dans  la 
iabneali'tn  <k'S  chapeaux;  lorsqu'il  est  6lé, 
OT  eiifait  divfTses  élotfes.  telles  que  le  ca- 
tiiekM,  iu  Ixtaracan»  des  couvertures  de  bou- 
ton, des  gancea,  et  antres  ouvrages  de  mer- 

^ri»-.  Lrs  peauï  sprvnrt  :i  difT/Tonls  usages; 
00  ies  reiid  douces  el  aiissi  moelleuses  que 
eeltao  de  daim  et  de  chamois,  et  elles  siiot 
'fuae  n«is"=;i  bonne  qualité  :  on  en  fait  des 
bibillfuients,  des  souliers,  des  outres  pour 
Irao&porter  le  vin  et  l'huile  à  travers  les 
l^j§  où  los  charrois  sont  impraticables,  du 
aaroijain»  etc.  Le  suif  ou  U  graisse  du  bouc 


et  lie  la  chèvre  est  le  meilleur  que  1*00  COU» 
naisse  pour  faire  des  chandelles. 

Le  lait  de  chèvre  est  une  ressource  do- 
meslique  presque  universelle;  il  est  plus 
sain  el  meilleur  que  celui  de  la  brebis,  ii 
est  moins  épais  que  celui  de  vache,  el  moins 
séreux  qu«-  celm  d'ânesse  ;  ii  se  caille  aisé- 
ment, el  il  contient  fieu  de  beurre.  Dat<s  le 
midi  de  la  Franc»»,  on  fait  beaucoup  de  fro- 
ni  <ges  avec  le  lail  de  chèvre;  ceux  (pie  l'on 
faildans  ie  canton  du  .Mont-d'Or,  près  do 
Lyon,  sont  très-renommés;  «m  y  élève  plus 
de  25,(1)0  chèvres  h  l'él.ible.  Chaque  chèvre 
produit  pendant  huit  mois,  chaque  jour,  u  i, 
deux  et  trois  fromages,  selon  qu'elle  est 
bien  nourrie,  bien  soign'e,  etc.  On  les 
nourrit  avec  du  marc  de  raisin,  des  feuilles 
d'arbre,  des  feuilles  de  vig  ie  que  l'on  cnn- 
S' rve  dans  des  lon  ieaux  ou  tles  cit^^rnes,  des 
choux,  de  l'h  rbe  arrac'iée  des  chamjis,  vi- 
gnes el  jardins,  des  lûurleauk  bu  leuk,  des 
résidus  de  brasserie,  un  peud^secund  foin 
mêlé  avec  de  la  paille,  etc. 

Le  fumier  de  la  chèvre  esl  chaud  el  gras; 
c'est  un  excellent  engrais.  Les  contes  ser* 
vent  h  fabriquer  des  peignes,  des  râpes,  des 
manches  de  couteaux. 

Les  avantages  que  procure  la  chèvre  sont 
balancés  par  le  torl  que  sa  dent  fail  aux 
arbres,  donl  elle  bioule  avec  avidiié  les 
j<  unes  pousses  el  les  écorces  lendres.  Il  faut 
r«<ioi^ni  r  des  en  lrrjits  culiivés,  Teiui  ùcher 
d'e  ilrer  d.ms  les  blés,  li  s  vignes,  les  t»ois, 
les  p<^pinières  et  les  taillis.  Ces  c(m!>idéra* 
lions  (tut  t'ai!  urosrrir*-  l-  s  chèvrcs  dans  un 
grand  nonibre  de  lieux;  des  ordoiuiances  en 
uni  commandé  la  destruction,  d'aulresODt 
dt'feiidu,  sous  [leine  d  amende,  de  les  mener 
dans  les  forêts.  On  peut  piéveuir  les  dégàis 
de  la  chèvre,  en  la  rendaut  sédentaire 
comme  dnn*;  le  Mont-d'Or  lyonnais. 

CiiÈVKKPEnLLK.  —  Plante  de  la  f  unille 
des  caprituihicées,  dont  les  principal  s  es|iè* 
ces  sont  le  ch'rrefeuilir  d'Italie  ou  d($  jnr- 
dinSf  le  chèvrefeuille  des  bois  el  le  c/i  rr«- 
feuiltede  Virgmie.  Ce  sont  degalsarbrissiviux 
sarmenteux  donl  les  liges  rameuses  et  îlexi- 
bles  sont  assez  souples  pour  s'enloriilkrHU» 
tour  des  arbres  voisins  ou  des  8up|>orls  uu'on 
leur  pré*enie.  Le  moyen  le  plus  siuiplu  de 
uiulliplier  ces  espèces  esl  le  marc 'liage  au- 
(juel  on  (leut  iirocéder  en  septembre  ou  h  la 
lin  de  mars.  Les  h(»squeis  de  toutes  les  sai- 
sons réclament  les  chèvreteuiUes  dont  la 
fleur  a  l'odeur  suave  du  jasmin  et  de  l'oran- 
ger. On  en  formera  dagréables  buissons,  de 
superbes  arcades,  de  riantes  alcôves  de  ver- 
dure, on  en  garnira  des  palissades,  des  ber- 
eeiuix,  (les  c; Ijtni  ts  ;  placés  aux  [ueds  des 

farauds  arbres,  ils  couvriront  la  nudtlé  de 
eurs  tiges,  et  8*élançant  dans  leurs  rameaux, 
ils  les  couronneront  de  guirlandes  mobiles. 
Les  chèvrefeuilles  sont  peu  difficiles  sur  le 
terrain  ;  ils  prospèrent  cependant  beaucoup 
mieux  dans  un  sol  suhsiantiel,  [)rofond  el 
léger,  el  jamais  ils  ne  sont  aussi  frais  que 
quand  ils  sont  placés  à  mi-ombre.  Ans  ««îh 
peces  que  nous  avons  indiquées  on  pourra 
loindre  encore  les  suivantes  '  ie  c.  d'Àcodiê, 
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If»  f .  «)  petites  feuilifs  ou  de  la  Caroline,  le  f. 
à  /irtiiVi  noirs,  lo  c.  ou  ehamieerfgifr  âe  Tor- 
fonV,  le  c.  ftwtMon^  ou  ch'imrcerisiir  itrs 
haie»,  \ec.  dei  Fyrénét»  ou  chaméceritier  de 
Sibérie,  etc. 

CHEVREOIL.  —  Bspèce  de  cerf  plus  petit 
ijue  ce  dernier,  vivant  comme  lui  dans  les 
furôls  ;  il  ravage  aussi,  nioios  que  sou  coa- 
gônèro  repenrfant,  les  champs  ensemencés 

Î|ui  avoisiiiorit  I05  fonM.s.  Sa  chasse.se  f 'it  :m 
usil,  «u  traque  ou  à  VoiXùl.  Certaios  veueurs 
savent  Tattirer  près  des  mares  où  il  a  eoa- 
tumo  <le  boire,  en  imitâiil  le  cri  det  fiOOSiet 
alors  ils  le  tirent  facilement. 

CHICON.  Voy.  Laitub. 

CHICORÉE.  —  Plante  potagère  de  la  fa- 
mille (les  ehicoracées.  (Test,  dit  M.  Louis 
Noirot,  une  des  plantes  les  plus  salutaires. 
On  enoullive  de  préférence  <  inq  varic^tés  qui 
sont  la  chicorée  blanche  ou  frisée,  la  chicorée 
dr  Meaux  ou  endive^  la  chicorée  fine  d'Italie, 
\n  scarole  ou  esearole  et  la  chicorée  sauvage. 
Toutes  ces  variotés.  excepté  la  dernière, 
sont  annnollfs,  et  ne  ditrèrent  etilr*'  olles  »pie 
pat'  Itt  grandeur  et  la  Ibruie  de  leuià  l'cuilles. 
Kllec  demandent  la  môme  culture. 

Los  nretniers  serais  de  chicorée  se  font 
sou>  i  loche  en  janvier,  et  se  repiquent  quand 
!••  plant  a  deux  bonnes  feuillet,  outre  les 
oreilles;  on  le»,-  replante  en  place  au  mois 
de  niar.«>,  |t  la  distance  de  huit  à  dix  pouces, 
apiès  avoir  terreaulé  la  terre  ;  on  les  arrose 
en-^uile  iégèrcnient.  Tnds  st-maines  après  on 
les  serfouit,  et  on  les  lie  quand  elles  sont 
assez  fortes. 

!  e  soeond  semis,  ((ui  a  Heu  en  février,  io 
lail  trè^-cliur  le  long  d'un  mur  bien  exposé  : 
l'exposition  est  ntoins  nécessaire  dans  les 
iituis  .suivants.  Quinze  jours  ou  trois  semai- 
nes avant  le  repiquage  on  coupe  la  fane  ik 
Heur  de  terre»  pour  faire  fortîGerlepied.  On 
peut  en  laisser  quelques-une?  enplace  h  dos 
distances  convenables  :  elles  sont  p^us  tôt 
▼e^nues  qw  celles  qu'on  ti-ansplaote.  G*est 
l'espèce-  et  la  snisoii  (jui  iloivent  régler  l'çs- 
nace  qu'on  doit  laisser  entre  chaque  plant  ; 
les  grosses  variétés  demandent  plus  déplace 
Mirtnnt  pendant  l'été,  nù  '.1  séve  a  plus  de 
force  :  la  scarole  doit  ùire  espacée  de  dou^o 
h  quinze  pouces  ;  oii  peut  la  presser  davan- 
lîiye  aux  appror  lies  do  l'Hutorurie;  mais, 
4(uellQ  que  soit  l'espèce,  il  faut  toujours, 
avant  de  la  planter,  couper  la  moitié  des 
feuilles  et  de  la  tîk  ine,  ne  point  enlerrer  le 
i:u)ur.  et  l'arroser  aussitôt  iilanlée.  Lors- 
qu'une est  parvenue  à  une  certaine  grosseur, 
et  qu'on  veut  la  faire  blanchir,  o-i  (  h(dsit  un 
leuips  bien  sec,  el  on  commence  par  la  lier 
\w  le  bas;  huit  jours  après  on  mot  un  se- 
.oiid  lien l'extrémité  des  feuilles;  et,  si 
•  lies  sont  de  force  à  en  deiuander  un  troi- 
sième, OD  le  met  en  u»ème  tem(»  :  car  il 
faut  qu'elles  soient  serrées  de  manière  que 
le  cœur  ne  puisse  pas  se  faire  Jour  et  percer 
|ier  les  côtés  ;  trois  semaines  après  on  peut 
roinmencer  d'en  couper.  On  doit  avoir  soin, 
lorsijue  la  sécheresse  oblige  de  l'arroser, 
après  qu*elle  est  liée,  de  verser  l'eau  par  le 


goulot  du  l'arrosoir,  à  Ueur  de  terre,  el  iioa 
pardessus  les  ftlantes,  que  cette  «a«  fenit 

p<j\ii  rir. 

Les  dernières  chicorées  doivent  &e  uiuh 
terlila  fin  d*aoAI  dans  les  terres  fortes  et 

froides  ;  mais  dans  les  sols  légers,  oùla  $ève 
se  ralentit  plus  tard,  on  peut  en  |;^t(;r  jus* 
qu'à  ta  fin  de  septembre  :  ellen  se  eopservent 
u)icui  l'hiver  quand  çUsi  oe  iQDtqiied« 
moyenne  force. 

La  meilleure  manière  de  les  consmer 
pemiant  l'hiver,  c'est  do  h  s  placer  d  uis  ■!•■« 
serres  ;  on  no  lie  point  les  chicorée»,  et  l'on 
dispute  tant  qu'on  peut  contre  les  premières 
gelées,  à  l'aide  de  couver  Uires  (k-  paille;  h 
paille  neuve  est  la  meilleure,  en  ce  qa'dle 
nejetle  point  d'orduredans  le  cœur.  On  choi- 
sit un  beau  jour  de  soleil,  et  Ton  arr.icbeltf 
plants  avec  une  bonne  motte  pour  les  trani- 
porter  de  suite  dans  la  serre.  On  en  eiilen* 
une  partie  jusqu'à  l'extrémité  des  feuilK 
avec  raltenlion  de  les  tenir  ferrés  tyoc  la 
main,  dans  une  couche  de  sable,  ni  trop 
frais  ni  trop  sec,  do  sept  à  huit  pouc  s  de 
liHUteur  :  ce  sont  celles  qu'on  desline  à  éui 
mangées  k>  pi  umières.  On  n'enterre  Im  au- 
tres que  jusqu'au  collet,  c'est-à-dire  jusqua 
la  partie  qui  sépare  la  fane  des  racines,  sans 
les  lier;  el,  h  mesure  qu'un  veul  les  con- 
sommer, on  les  enterre,  comme  les  urcmi^ 
res.jusqu'ft  l'extrémité  des  feuilles.  La  s»  ne 
ne  doit  être  ni  trop  chaude  ui  trop  liunii^i^; 
ilsulQt  que  la  gelée  n'y  pénètre  pas. 

Pour  recueillir  de  I.1  graine,  on  conserfe 

âucluues  pieds  qu'on  plante  en  uialio.  peo* 
ant  riiiver,  le  long  d'un  mur  bien  eipoti 
et  que  l'on  n  soin  de  cnuvrii'  pendant  !♦•$  ge- 
lées. On  peulnussi  les  planter  dans  dus  !»«- 
quels  qu'on  rentre  dans  la  serre,  et  qu  oi 
remet  en  pleine  terre  au  (iriuleiups.  On  irt 
amiclie  quand  la  ti.i^e  commence  à  sécher, 
el  on  les  laisse  encore  quelques  jours  ei- 
posés  au  soleil  :  on  les  bat  ensuite,  *  t  t  *" 
vanne  la  graine;  mais,  comme  elle  »  hem- 
eon|)  de  peine  h  se  détacher,  il  est  boi  <le 
dresser  aunaravant  li  s  fer  i)s  le  long <l 
mur,  el  de  les  mouiller  h  deux  ou  trois  re- 
prises pendant  deux  jours  ;  naais  alorf  ilfiei 
les  laisser  s 'cher  avant  de  les  battre.  Li 
graine  de  uUicorée  est  d'autant  uieilleare 
qu'elle  est  un  peu  vieille  1  elle  est 
jette  à  monter  quand  00  la  sème  la  prenne 
ou  la  seconde  année. 

La  chiewrée  tauvage  est  vivace.  Il  y 
deux  variétés  :  la  commune  et  I.1  panaehtft 
qui  ne  ditfèreut  entre  eib  s  que  par  qii€l<}u^ 
veines  rougeâtres  dont  la  commune  est  dé- 
pourvue. 

ba  culture  est  très-simple  on  la  sème  41* 
fin  d'avril  dans  les  terres  légères,  el  il«  w'* 
mai  dans  les  terres  fortes  :  |dus  tël  seioéP» 
elle  est  sujette  à  mouler,  surtout  si  la  graj"* 
est  nouvelle  ;  mais  si  on  la  deslin«  I  *W 
mangée  jeune,  on  peut  la  semer  dès  le  n)<'t« 
de  mars,  et  sur  couche  d^  le  rnoisdejrj- 
vier  :  le  seul  soin  qu'elle  demande,  r** 
d'être  sarclée  au  besoin,  et  lllOUiH^C  <p>"' 
quefois  nendani  sa  jetmesse. 

Four  la  laire  blanchir,  011  l'arraciie  dW  I* 
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mms d*oelnbrc  jiisqu*è  lu  fin  de  décembre; 

ou  coui^c  enlièi  emcnt  la  fa.i^.'  avec  le  bout  de 
la  racine,  et  oa  reoterre  [mr  rayons  fort 
épais,  dans  une  cave  chaude  ;  on  l'arrose  en- 
suiit'  lé^'èremont.  Quelques  jardiniers  la 
ijeiit  en  grosses  lx>Ues,  et  les  enterrent  dans 
dts  ftiniiers  chauds  qu'ils  portent  dans  des 
eavos,  el  ([n'ils  dressont  en  manière  de  (  ou- 
^e,à  la  oauteur  d'un  pied.  Leurs  feuilles 
blanchissait  et  elles  sont  bonnes  à  couper 
.:u  bout  (l'un  mois. 

ta  cbicorée  sauvage  mérite,  en  outre,  l'At- 
tention des  cuUiTateurs  comme  plants  four- 
ragers.  Tou>  les  bestiaux  ],\  manArni  avec 
plaisir  et  elle  est  pour  tous  un  aliment  i>alu- 
laire.  Ils  y  répugnent  d'abord,  ninis  ils  ne 
tanlent  pus  h  la  préférer  à  tous  les  autres 
fourrages.  On  la  sème  h  la  volée  au  prin- 
tenips;  tous  les  sols  lui  conviennent. 

CHICOT.  —  Braiicbc  inorle,  sèche,  défec- 
tueuse, qu'on  a  négligé  d'enlever. 

CHICOT  DL-  Canada.  Voy  Boxdcc. 

CHIEN.  —  On  no  peut,  dit  M.Grogriier(l), 
«0  i>assor  de  cliicns  gardiens  dans  les  ler- 
iiii<>  et  habitations  rurales  ,  surloul  si  elles 
sont  isoldfiS.  Attaché  pendant  le  jour,  il  veille 
Il  ruiit,  non-<;oulement  h  la  sùieté  de  la  mai- 
son, mais  eiu  ore  à  celle  des  cuurs  ,  des  jar- 
tinstdeiout  un  enclos  ;  il  apprend  facile- 
ment à  conn.nltr»'  et  à  distinguer  les  gens  de 
U  maiiou,  et  ceuf  qui  y  viennent  familière- 
nent.  Il  reille  sur  tout  ce  qui  est  confié  à 
sa^tfde  avec  nlus  de  sollicitude  que  s'il  en 
était  \e  propriétaire  ;  on  se  demande  com- 
neiit  il  a  pu  se  persuader  que  des  olgels 

Eur  lui  d  aucun»!  valeur,  tels  que  des  meu- 
S  dvs  bardes  ,  même  de  l'argent  ,  soient 
d'un  grand  prix  aux  yeux  de  son  maître  ,  el 
'pi'i!  so  fi'^se  hier  auprès  de  ces  objets  plu- 
tôt que  du  les  abandoiint-r.  Cette  sorte  de 
chien  «  le  nez  et  l'oreille  cuntinuellemeDt 
au  guet,  le  moindre  bruit  excite  ses  soup- 
çons; a|>€rcoit-il ,  sent-il,  entend-il  des 
étrangers,  il  les  signale,  surtout  s'ils  soDt 
mal  vètiis,  |»ar  ses  aboiements  bruyants 
eliofati^bles.  Veulent-ils  forcer  lejiassage 
oinèine  ne  sont -ils  pas  prompts  à  fuir  son 
ipproebe,  il  se  jette  sur  eux,  il  les  combat 
■tee  intrépidité,  quels  que  soient  leur  nom- 
hra  el  leurs  armes.  II  est  des  maisons  où  les 
chiens  de  basse-cour  sont  libres  le  jour  el  la 
sait.  II  eu  est  d'autres  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  où  on  les  attache  le  jour  à  la  porte 
d'ooe  loge  dans  laquelle  ils  dorment  et  vont 
se  réfugier  contre  les  intempéries  ;  on  les 
MMhitiin  ainsi  de  peur  qu'ils  ne  finissent 
par  s'habituer  avec  les  étrangers  et  ne  de- 
viennent peu  propres  à  remplir  leur  ollice. 
Lei  wtâihu  sont  les  meilleurs  chiens  de 
îanle,  cependant  on  fait  uncore  ser\ ii  ;i 
<'et  usage  les  dogues  puissants  et  les  lidèles 
barbets }  le  chien  de  berger  lui-même  est  un 
f'Tt  bon  gardien  dans  les  bergeries. 

Nouji  avons  nommé  le  chien  de  berger. 
CtÊt  un  domestique  de  première  nécessité 
diQs  one  fiinne  ayant  un  troupeau  de  bétes 

(tt  C«mr$  towmltt  d'AuritullM,  par  les  membres 
ét  k  ateUm  rApleanarp  ée  nnsiiioi,  t*  CMm, 
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à  laine;  il  Yeille  avec  une  sollicitude  éto-i- 
nante  h  ce  que  les  moulons  ne  dévastent 
pas  les  récoltes;  on  lui  a  fait  comprctuJre 
que  certains  terrains  sont  défendus  au  trou- 
peau confié  à  sa  garde,  el  qu'il  est  chargé 
spécialement  de  faire  respecter  res  terrains. 
Que  de  soins  fatigants,  c|uo  d'allées  et  do 
venues,  que  de  rris  il  évile  ;ni  hi  rgor,  qui 
môme  souvent  emploierait  inutilement  ces 
moyens,  s'il  n'était  secondé  par  son  cliien. 
En  certiiin  pays,  où  le  parcage  des  moulons 
est  usité,  le  chien  de  berger  fait  quelquefois 
fonction  de  toutes  les  claies  dans  ce  qu'un 
nomme  parcage  en  blanc,  qui  a  lieu  après 
ceux  de  la  nuit,  à  l'aube  du  jour,  et  avant  ' 
que  le  troupeau  aille  au  pâturage.  Il  lient 
à  lui  seul  toutes  les  bêtes  en  arrêt.  En  g^ 
néral  un  seul  chien  •^uftlt  pou-  cent  mou- 
lons, pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  ter- 
rain à  préserver;  mais  si  le  chemin  ou  le 
pâturage  sont  entourés  de  cette  sorte  de 
terrain,  si  le  troupeau  est  plus  nombreux, 
il  faut  deux,  mémo  trois  chiens.  Le  service 
de  ces  animaux  est  fatigant:  ils  doivent 
pouvoir  se  relayer,  et  ils  ne  durent  pas 
longtemps.  Mais  pour  qu'un  chien  de  berger 
soit  bon,  il  faut  qu'il  soit  bien  discipliné, 
sans  quoi  il  mène  les  moutons  trop  vite, 
trop  rudement  ;  il  renverse  les  bétes  faibles 
ui  ont  de  la  pcMie  h  suivre  le  troupeau;  il 
pouvante,  il  ht-urte  les  bôles  pleines  el 
souvent  les  fàH  avorter;  il  peut  par  ses 
morsures  causer  des  nlaies,  des  ulcères,  des 
abcès;  ces  mauvais  cliiens  tuent  quelquefois 
des  agneaux.  Tous  ces  vices  tiennent  moins 
an  naturel  qu'ils  ne  sont  les  résultats  d'une 
njauvai>e  éducation,  et  il  en  est  de  môme  de 
presque  tous  les  Tices  des  animaui  domes- 
tiques. 

Si,  enlin,  lecultivateur  joint  les  travaux  el 
les  plaisirs  de  la  chasse  a  ceux  de  son  ex- 
ploilalio!!,  il  devra  élever  des  chiens  de  race 
|)ropre  à  cet  exercice  connue  le  chien-cou- 
chant brarj^ue,  le  basset  à  jav^bt»  tortti,  le 
orand  lévrier ^  le  m4tin  même  pour  chasser 
le  sanglier. 

Le  chien  vil  douze  à  quinze  ans;  quelque- 
fois, mais  rarement,  son  existence  se  [)ro- 
longe  jusiju'à  vingt  ans.  C'esl  à  ses  dents 
ipie  l'on  reconnaît  son  Age;  à  cinq  ans 
les  lobes  des  dents  incisives  ont  complè- 
tement disparu  ;  à  six  ans  les  dents  devien- 
nent jaunes  ;  plus  tard  les  poils  blancs  du 
nmseau  el  le  son  rauque  de  la  voix  annon- 
cent la  vieillesse.  C'esl  à  neuf  ou  dix  mois 
qu'il  atteint  l'âge  de  la  puberté.  La  ehienne 
j)0rte  63  jours;  elle  allaite  pendant  Jeux  ou 
trois  mois;  si  l'on  veut  obtenir  des  chicuj» 
de  forte  stature,  il  faut  lui  donner  pendant 
ce  temps,  une  nourriture  abondante  et  ne 
lui  laisser  qu'un  ou  deux  petits.  La  viande 
est  la  nourriture  que  les  chiens  préÂrênt; 
mais  le  pain  et  l.i  soupe,  dans  laquelle  ou 
fait  entrer  quelques  restes  de  cuisine  et  des 
OS  inutiles,  les  entretiennent  mieux  en 
bonne  santé  et  ii  ioucisNcnt  leur  c.iraclère. 
il  esl  bon  de  donner  une  nourriture  ani- 
male aux  mâtins  de  forte  race  qu'on  destine 
à  défendre  les  troupeaux  contre  les  lou|»»« 
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On  leur  inspire  ainsi  plus  d'anlear  et  de 
courage.  Les  résidus  des  boucheries,  les 
tri|>aines  des  moutons  sunl  eicollenls  pour 
cet  usage.  Quand  on  donne  de  la  viande 
au  chien,  il  lui  suPif  *î*'in  seul  repas  p?(r 
jour;  quand  on  le  nuurrii  du  végnUai,  il 
doit  en  frfiri»  plusieurs. 

L'éducaliiMi  dn  (  hif-n  de  berger  demande, 
comme  nous  l'avn  is  d( jà  dit,  quelques  soins 
que  nous  croyons  devoir  rappHer  somma i- 
remortl  ici.  Cette  («ducalion  coinm<;nce  h  six 
mois  et  dure  jusqu'à  un  an  ou  un  peu  plus: 
le  berger  en  ce  temps  tient  son  élève  en 
îesse,  d'abord  fort  près  du  troupeau  ;  i! 
l'iib  ndonne,  le  rapj>elie,  le  récompeiist'  i>ar 
des  aliments,  le  corrige  raremeni,  car  plus 
qu»'  ("(nit  d'autres  rai  ps,  il  e^t  boudeur  et 
raiiruneux;  il  est  peu  dispos»;  h  caresser 
la  main  qui  le  frappe.  \  mesure  que  l'édu- 
cation  avance,  on  le  tientmoins  lotiJ,lompsen 
lesso,  et  c'est  une  récompcuse  qui  excite 
sa  reconnaissance.  Ou  l'envoie  plus  loin 
toujours  seul;  s'il  suivait  d'autres  rliions 
mal  dressés,  s'il  courait  avec  eux  sur  le!»niou- 
tons,  leber^f  perdrallson  ascendant,  l'édu- 
ration  serait  miui  pii'M'.  On  doit  riinlii'uiT 
à  courir  dan:^  louu-:»  les  directions,  (>our 
rallier  les  bêtes  qui  s'écartent,  diriger  la 
marche  du  troupeau,  l'emi-êcln  r  de  sortir 
du  chemin  qu'il  doit  suivre,  du  pAlura^e  qui 
lui  est  accordé  ;  il  a  |M>ar  cela  un  instinct 
tout  partir ulier:  o  1  Im  t  iit  romprendre  que 
cet  lains  terrains  soul  déieudus  au  troupeau 
et  qii*il  est  ehar^çé  de  les  faire  respecter; 
on  lui  apprendra  5  nK'niucr  sans  mordre, 
et  si,  bon  tjardien  d'ailleurs,  il  avait  ce  dé- 
faut, on  lui  casserait  les  crochets. 

Tes  [trinripaies  inniadies,  qui  affectent 
i  animal  dont  nous  nous  occupons,  sont  la 
maladie  des  chientt  Im  ragttt  la  fott. 

La  maloffir  fin  rhirn  est  un  oalfirrhe,  ou 
nd'vrosu  particulière  aux  chiens,  et  qui  ne  tes 
attaque  que  dans  le  jeune  âge  et  h  la  manière 
de  la  gourme  des  poulains.  Le  symptôme  le 
plus  constaul  est  un  écoulement  muqueux 
parles  naseaux,  aceorof)agné  de  fièvre,  de 
toux^  et  d'oncbirrènemenl.  Le  traitement 
consiste,  dans  le  début,  à  douner  des  émoi- 
lients  pour  dissiper  Tinflammation,  puis  des 
vomitifs  légers  et  d  's  purgatifs  doux  pour 
dissiper  les  embarras  du  ventre.  Si  la  mala- 
die menace  de  devenir  chronique,  il  sera 
bon  d'administrer  quelques  excitants  et  d'ap- 
poser des  sétous  pour  détourner  la  lluxion 
qui  se  porte  aux  yeux. 

Pour  la  rage,  voy.  ce  m  î 

La  gaie  a,  dans  le  chien,  un  caractère  tout 
paHiculier  d*0|iiniâlreté,  et  elle  revient  faci- 
lement Inrs  ju  on  (  roit  l'avoirfait  disparaître 
pour  toujours.  Ll  souvent ,  après  avoir 
épuisé  pour  la  combattre  tous  les  antipsori- 
ques  les  plus  énergiques,  on  n'a  .souvent 
d'autre  ressource  que  le  cautère,  soit  actuel, 
soit  potentiel.  Les  remèdes  intérieurs  ne 
doivent  j     iMi  i  rn'-li^és.  Voy.  Gai.k. 

Nous  uu  terminerons  pas  cet  article  sans 
dire  un  mol,  avec  M.  Grognier  encore,  des 
produis  (If  -,  chiens  après  leur  mort. 

Lus  Komams,  dilril,  estimaient  beaucoup 
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la  chair  des  chiens.  C'est,  encore  de  nos 
jours,  un  mets  fort  recherché  chez  les  divers 
peuples  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Améri- 

aue;  on  n'en  man^e  ^ère  en  Borope que 
ans  les  temps  de  famine. 
La  peau  de  chien  sert  à  faire  des  bas,  des 
gants  et  même  des  culottes;  celle  «Ica  ba^ 
bets  et  des  épagneuls  est  mise  en  œtivro  pitr 
les  fourreurs  et  les  |>elletiors.  Les  dents  de 
chien  serrent  à  polir  les  métaux.  Avec  sts 
intestins  on  fabrique  des  cordes  h  bfjjaM. 
Tout  le  cadavre  enterré  e^t  un  puissant  en* 
grais,  trop  peu  employé  pour  cet  u«W'. 

CHIENDKNT. -Ce  nom  est  commun  i 
plu>ieurs  espèces  de  graminées,  entre  au- 
tres au  firommt  rampmt  éi  au  panic  fiti  dt 
poule,  et  vient  de  ce  que  ses  feuilles  «m! 
très-recherchées  par  les  chiens.  Ces  piaules, 
disent  Ies*aut6urs  du  Cours  complet  d'Agri- 
culture, sont  un  vrai  (léau  |M)ur  l'agricul- 
teur, dont  elle.«  envahissent  les  terres,  au 
point  souvent  d*ètre  d*oiie  exiirpatiori  lrt«- 
d'iTicile.  Leurs  racines  traçantes  végètent 
avec  tant  de  force,  et  s'étendent  latérale 
ment  avec  tant  de  rapidité ,  que  dans  le  cne 
rant  d'une  année  un  seul  i>ied  aura  soti- 
venl  infesté  une  toise  et  plus  de  terrain. 
Ces  piailles  sont  en  mémo  temps  si  vivaees 
que  chaque  nœud  do  leurs  racines  r  sté  en 
terre  peut  produire  un  nouveau  pied,  et  (jse 
les  laoours.  qui  les  auront  divisés,  ao  lien 
do  contribuer  à  les  détruire,  auront  pn, 
dans  certains  cas,  les  multiplier  liaran- 
lage. 

Cependant  on  peut  espérer  d'y  parvenir 
en  se  rappelant  biea  que  le  chiendeol  ne 
peut  subsister  et  périt  infailliblement  diai 
un  sol  bien  ameublé,  et  que  l'on  lient  cooj- 
tammeot  meuble  par  des  iaiiours  coaveet* 
bles  dans  la  saison  sèche  de  Tannée.  Ob  j 
parvient  aussi  en  faisant  succéder,  pendant 
plusieurs  années  sur  le  même  sol,  des  cul- 
tures éCottOisnlee  comme  la  lueme,  te 
vesces,  les  pois,  ou  les  cnllures  de  plantes 
racines  qui  demandent  de  fréquents  binages 
pour  conserver  à  la  terre  son  imeidriisfa- 
ment.  Quand  on  aura  extirpé  le  chiendent, 
on  devra  bien  se  garder  de  jeter  ses  racioei 
sur  le  fiimier,  car  ses  fliameuts,  transpoitéi 
ensuite  dans  les  ehamps,  pourraient  y  de'e- 
uir  le  germe  d'autant  d'individus.  Le  ffiicui 
est  de  les  brôler;  les  cendres  peuvent  alen 
servir  pour  engrais.  Tout  le  m  l'idr  connaît 
l'usage  de  la  racine  de  cbiendeut  pour  pré- 
parer une  tisane  rafraîchissante. 

CHIFFONNES.  —  Bosc  appelle  ainsi  de* 
branches  grêles,  contournées,  surchargées 
de  bourgeons  à  fruits  à  leur  extrémité,*  «e 
dans  un  point  de  leur  étendue,  et  qui  ne 
portent  jamais  de  fruit.  On  doit  les  sup- 

ririmer  à  la  taille,  à  moins  qu'on  o'espérs 
eur  faire  pousser  des  branches  à  fruits  sa 
les  taillant  à  un  ou  deux  yeux. 

CHIFFONS  DE  LAINK.— On  les  emploi» 
dans  plusieurs  industries,  mais  ils  st-r^i'nt 
aussi  comme  engrais.  La  décompo^mou 
Irès-Ienlo  de  la  laine  leji  fait  agir  i>eDdanl 
six  à  huit  ans.  C'est  par  la  proportion 
zole  qu'elle  contient,  dit  M.  Bou^sui^^» 
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par  le  peu  d'eau  de  sa  eonstUation»  un  des 

engrais  !(  <  plus  riches  nt  l j  lii^  fnvorablcs 
au  transport.  Un  cul li valeur  «le  Sfiue-<;1> 
Vime,  M.  Belondumps,  s'est  servi  avee 
sureès  de  ces  cliifîons.  3000  kiloi^r.,  dont  le 
uni  revient  à  180  francs*  siiIOssient  pour 
romer  a»  beclare  pendant  Irofs  ans.  La  faine 
rem; "laçait  ainsi  45,000  kilogr.  de  fumier  de 
ferme,  qui,  au  prix  du  70  centimes  le  quin- 
tal, aoraient  coûté  .115  f^es.  Au  bout  de 
frni>  annt^e*:,  M.  D  Imu  fiamps  donnait  «es 
terres  du  fuuiier  de  feriue  pour  (rois  autres 
annéifS,  aOn  de  les  entretenir  dans  on  étal 
nss^^z  metjble;  puis  il  revenait  h  la  I.iine. 
Avant  de  distribuer  les  chilfoDS,  il  convient 
de  les  diviser  ;  on  y  parvient  è  l'aide  d*one 
faux  iraplaniét'  sur  un  billot,  sous  un  angle 
di*  45*.  Ëii  Anj^lelerre,  on  met  sur  un  hec- 
tare IMkilogr.  de  ehiffons  de  laine  décou* 
pé5  eu  petits  morceaux.  Si  «clair  nrélend 
qu'ils  réussissent  mieux  sur  les  sols  secs, 
sablonnent  on  crayeux,  par  la  raison  qa'ils 
mirvnt  l'hiiiiiidiié.  M.  BoossiogHult  ne  seni- 
t)le  |ias  du  même  avis. 
CHIMANTRK.— Cet  arbrisseau,  vulgaire- 

iiv  iit  ;i(i|M'?é  arbre  deueirjf,  est  d'un  b»»!  ctrel 

dans  les  jardins  |iays;igers  p«ir  le  grand  nom- 
bre de  ses  bdle8^fai>(>e«  de  Oeurt  blanches. 
On  le  multiplie  de  graines,  de  frétons  et  de 
onrrotles. 

CHmiB.  —  Depuis  la  découverte  des  gaz 

et  de  la  d  '  umposiiion  de  l'air  almospheri- 
qoa  et  de  l'eau,  la  chimie  a  pris  parmi  les 
arts  et  les  scienees  «ne  importance  extraor- 
diiâire;  presque  toutes  lui  doivcU  des  iiiu- 
pés  uu  aes  améliorations.  L'agriculture  en 
s  ressenti  Theureuse  influence.  Par  la  chi- 
mie tous  les  phénomènes  de  la  vég(^tation 
ont  été  expliqués  ;  on  sait  comment  les 
plantes  se  nourrissent,  quels  sont  les  prin- 
cipes qu'elles  absorbent  et  qu'elles  décom- 
posent, ceux  qu'elles  rejettent  par  la  trans- 
piration ou  l'exhalation,  et  ceux  qu'elles  re- 
tiennent pour  fournir  à  leur  existence. 

L*»  sol  où  elles  sont  fixées  a  été  analysé  à 
son  tour,  et  h  l'aide  de  ce  travail  on  est  par- 
venu h.  trouver  plus  facilement  celui  nui 
ron venait  h  la  plante,  comme  aussi  les 
rooyeu«>  de  culture  les  plus  propres  à  la  ren- 
dre plus  belle,  et  les  produits  plus  abon- 
dants. L'analyse  des  terres  a  conduit  à 
le'ir  mélange  ;  par  la  chimie,  l'homme  des 
champs  peut  amender  ou  engraisser  un  sol 
que,  sans  elle,  il  serait  obligé  de  cultiver  tel 
ue  la  ualure  le  lui  offre,  ou  bien  d'attendre 
une  expérience  longue  et  souvent  coû- 
teuse quelques  lumières  pour  en  corriger  la 
stérilité.  [Voy.  Am,  Atmosphère,  Lumière, 
Elbctricité,  FuMiia,  BiiamAls*  Anbnu- 
«ETT,  Soi-,  Ole.) 

CHLOROPHYLLE.  —  Matière  colorante 
des  feuilles.  Voff.  Physiologie  végétale. 

CHLOROSE  ou  Étiolement.  —  On  sait 
que  les  plantes  de  nos  j'irdins  et  surtout 
celles  de  nos  serres  sont  souvent  atteintes 
d'une  ntrectiou  désignée  par  les  cultivateurs 
sons  le  nuai  de  chlorose  et  d'éliolement,  con- 
siâtanl  dans  le  défaut  de  coloration  des  orga  nés 
foliacés  qiilMsaenI  par  degrés  eu  jaune  ouau 
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blane  et  cessent  d'exéeoler  leurs  fonctions, 

ce  oui  entraîne  insensiblement  la  mort  de 
l'individu.  On  a  reconnu  dans  ces  derniers 
temps  que  l*influenee'des  sels  (sulfate,  chlo- 
rure.,izoïalei  «*taît  puissante  sur  cette  mala- 
die des  végétaux.  Ainsi  la  solution  de  sul- 
fite de  fer,  contenant  de  fO  k  90  grammes  de 
ce  sel  j)ar  litre  d'eau,  agit  de  la  manière  la 
plus  avanta/euse  sur  les  plantes  chlorosées 
en  pot.  Après  trois  ou  quatre  arroa^nif^nts, 
les  plantes  ont  presque  toujours  repris  com- 
plètement leur  couleur  naturelle.  L'effet  est 
moins  '  marqué  et  moins  prompt  sur  les 
plantes  cultivé*-;  *  n  i  leino  terre,  à  cause  de 
ia  plus  facile  déperdition  de  la  solution  dans 
le  sol. 

Hnc  autre  manière  d'employer  la  dissolu- 
tion du  sel,  consiste  h  l'appliquer  directe- 
ment sur  les  feuilles  ehlorosées.  soit  à  l'aide 
d'un  pmceaii,  soit  par  des  aspersions  bien 
dirigées.  L'effet  est  alors  irès-maruiié,  et  Ton 
▼oit  au  iMOt  de  peu  de  jours  les  feuilles  pâ- 
lies se  marbrer  de  tache^  ver  les  et  repren- 
dre iosensib  emenl,  avec  leur  couleur  natu- 
relle, leurs  fbnctions  sospendoes  par  la  ma- 
ladie, et  rendre  aux  plantes  Ilui  sanié.  Il  y 
a  toutefois  une  précaution  à  prendre,  c'est 
de  n'employer  que  des  solutions  beaucoup 
plus  faibles  que  uans  le  cas  précédent  ;.un  à 
deux  grammes  de  sulfate  par  litre  d'eau  seront 
suffisants,  tandis  qu  'une  plus  forte  proportion 
prr)>tii:[ ;iit  Mtr  les  T-uilles  dos  tacbes  brunes 
et  en  ailércrait  le  tissu. 

CHOU.  —  Genre  de  plante  de  la  famille 
des  crucifcres.  Le  noiubio  des  espèces  de 
ce  genre  ne  va  pas  au  delà  de  dix-sept;  mais 
six  seulement,  leeAeiieoiiiiiiiM  ou  eiMti  sau- 
vnye,  le  chou  rave,  le  chou  navet,  la  navetlê 
d'été,  et  le  chou  ehinçU,  ont  dans  la  grande 
euKure  et  dans  nos  jardins  potagers  une  vé- 
ritable importarut-.  î.i  urs  nombreuses  varié- 
tés servent  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des 
antmanx  domestiques,  et  leurs  graines  con- 
tiennent un  '  jiianlité  considérable  d'hoilo 
qui  sert  à  l'éclairage  et  dans  les  arts. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  choux  pro- 
prement dits.  Toutes  leurs  vari»^lés  se  mul- 
tiplient de  graine,  qu'on  sème  ordinaire- 
ment en  plein  champ,  et  quelquefois  sur 
couche,  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  les  espè- 
ces. Le  petit  poouné,  le  petit  frisé  bâlif,  le 
bonneuif  et  le  ehou  de  Saint-Denis  sont  les 
premiers  qui  paraissent.  Les  trois  premiers 
peuvent  se  semer  en  août,  pour  être  repi- 
qués enoctobie;  mais  semés  sur  couche 
en  janvier  et  soignés  à  propos,  ils  ne  ris- 
quent pas  tant  do  périr  pendant  l'hiver.  Lu 
cnou  de  Saint-Denis,  qu'on  appelle  aussi 
chou  d'AuherrUlîers,  se  ^ème  en  août  et  i  n 
mars  :  la  première  semence  doit  se  faire  à 
l'abri  de  quelque  mur  ou  palissade,  et  se 
repique  en  octolire,  dans  !  i  im  aie  position* 
pour  y  passer  l'hiver;  il  faut  le  couvrir  pen- 
dant les  gelées,  et  en  même  temps  lui  lais- 
ser de  l  air  et  le  découvrir  toutes  les  fois 
que  le  temps  le  peuneL  Le  chou  pommé 
qu'on  nomme  ca6u«  se  sème  et  te  repique 
dans  le  même  leui|is,  1 1  I Miainle  les  mêmes 
aoias^ur  être  préservé  4^  geié«»»  Oa.eq 
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jèaie  AO&^i  iii  irs,  il  celui-ci  ne  fait  sa 
porome  qu'en  «epleiabre  et  octobre.  £n  quel- 
que t'  inr*^  qu'on  le  sème,  la  pomme  esl  su- 
jellc  à  s'ouvrir,  si  on  ne  K- pn-vitMil,  en  ayant 
soin  de  lui  soustraire  une  partie  de  U  nour- 
riture, aussitôt  que  la  porome  est  formée  ; 

Î|uelque  temps  après  on  les  -trrai  he  tout  à 
lit.  La  oieillcure  luélhoJe  pour  las  conser- 
ver, c  est  de  les  coiiclier  à  terre  côte  h  côte 
arec  tonte  la  racine,  la  lète  tourni'i',  «lans  une 
place  bien  nettoyée,  le  long  d'un  uiur  expoâé 
au  nord  ou  au  couchant.  On  dispose  les  ran- 
g^esde façon  que  les  têtes  loucbent  les  rar  i- 
nesdc  ceux  qui  sont  devant  :  on  jette  un  peu 
de  lem;  sur  ces  racines;  et  quand  les  gelées 
approchent,  on  couvre  les  choux  avec  de  ta 
pr.mde  lili«  re  s^'che  et  bien  secouée.  Dans 
celle  siiuauuu,  ils  nu  prennent  pas  de  mau- 
iFais  goût. 

I-a  culture  de  ces  choux  et  do  toutes  les 
autres  es|)èces  est  simple  et  facile  ;  elle  se 
rédaiC  à  les  garantir  des  gelées,  à  déli- 
vrer des  maaTaises  bertws,  h  les  arroser  au 

besoin. 

Il  faut  recueillir  la  graine  avec  précau- 
tion, la  laisser  sét  hor  aux  monlunts»  qu'on 
a  coupés,  la  serrei  après  l'avoir  vannée,  et 
la  semer  l'année  suivante.  A  l'égard  des 
rhoux  pommés  en  général,  il  fuit  observer 
que  le  mèm»!  pie<ldonn  •  Irois  sortes  de  graine 
nias h^tivi  . Mie  (luiuzejoursl'une  que  l'autre; 
la  tii:e  du  niiliea  donne  la  [Tetnière  et  la 
meilleure  :  ie:»  sommités  des  liges  collaté- 
rales donneot  la  seconde,  le  surplus  Ibrme 
la  Iroisii'Tiv 

Le  chou-Ueur  est  le  plus  estimé  de  tous 
et  mérite  an  détail  particulier.  On  en  cul- 
tive trois  ospècesy  le  l<iidre,le  dur  et  le 
deuii-Uitr. 

Le  tendre  est  le  plus  |Mintanier,  mais  il 
n'est  pas  le  meilleur.  3nn  avantage  esl  de 
réus.<{ir  mieux  duns  les  années  sèches  et 
dans  les  terres  fortes,  et  son  défaut  d'étro  or- 
dinairement mousseux  et  de  n'ontei  l'aciie- 
nienl  en  graine.  Sa  lige  est  Wauco  q)  plus 
déliée  que  celle  du  dur;  du  reste,  ils  seres- 
setnhlont  parfaitement.  On  le  sème  sur  cou- 
che, à  ia  tin  de  janvier ,  dès  que  les  oreilles 
sont  bien  formeevoo  le  repique  assez  épais 
sur  nue  antre  rouche,  ponr  le  repiquer  au 
mois  de  m^i  ^ui  une  nouvelle  couche,  de 
façon  qu'il  y  en  ail  moins  soui  chaque  Clo- 
che, alin  qu'ils  In^i^sl'nl  j  demeurer  jusqu'à 
eo  qu'ils  soient  biui»  à  replanter  eu  place. 
Aux  environs  de  Pâques,  on  les  met  en  place, 
5iini<amfiienl  ;  ■'  's  dans  une  terre  bien 
lahouréo  et  bitti  luinéc.  Les  allenlions  qui 
doivent  suif  re,  sont  de  mouiller  convenabU  - 
roenl,  pciur  les  remplacer  par  d'autres,  do 
donner  quelques  façons  au  pied,  lorsque  la 
terre  commence  è  se-  seller  et  à  se  feu« 
dre, 

Le  dur  se  sème,  ou  à  ia  hu  d'aoûl  pour  en 
avoir  au  mois  de  Juin,  ou  au  mois  de 
mai  pour  l'aulomne  et  l'hiver;  les  pre- 
miers se  sèment  sur  couche  h  la  S<iinl- 
Remi  :  on  les  repique  ensuite  sous  tiu- 
che,  h  l'abri  1  un  mur  I  i  ■  i  exposé  dans 
une  terre  iai>uurce  et  tejreaulée,  ne  les 
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enterrant  qu'nutanl  qu'ils  1  étniou  sui  ,  ou- 
cbe.  Ou  les  repique  une  seconde  fois  sur 
coQcbe  è  la  fin  de  février,  et  on  les  replante 
en  place  h  Ii  mi-avril.  Tnndis  qu'ils  «ont 
sous  .cloche,  il  fint  leur  méuager  de  l'air, 
leur  en  donner  h  i  roi  os  poor  les  endurcir, 
mais  cr,  cii  l.iiil  de  faeon  qu'ils  ne  piîtisscnt 
pas  du  froid,  et  quand  ils  sont  replantés,  et 
qu*ils  sont  bien  r  q>ris,  les  mouiller  médio- 
crerijont  t  uis  les  deux  jours,  et  «  n  ni.ii  au^ 
menler  la  dose  d'eau.  iOutre  uu'elle  les  ra- 
fralchil,  elle  détruit  encore  les  semenei^s 
d'insectes  qui  pourraient  les  rong»  r. 

On  garde  les  plus  beaux  pour  graine  ;  on 
continue  h  les  arroser  tous  les  deux  jnors, 
jiisiju'àce  que  les  siliquos  soient  bien  for- 
mées. Si  le  puceron  s  y  attache,  on  coupe 
et  on  jette  uu  loin  les  branches  qui  en  sont 
infectées,  et  on  arrose  plusieurs  jours  de 
suite  toute  la  tige,  après  le  coucher  du  so- 
leil. Il  faut  prendre  des  précautions  pour 
que  la  graine  mûrisse  t)ieii. 

A  l'égard  du  chou  dur  qu'on  destine  pour 
l'aulomne  et  l'hiver,  on  sème  assci:  ulair,  au 
mois  de  mai,  le  long  d'un  mur  placé  au  nord 
ouflu  couchant:  on  herse  bien  la  terre,  et 
on  jette  par-dessus  deux  pouces  de  terreau, 
ou  de  crottin  de  cheval,  b^é.  Pour  les  pré- 
server du  tiquet,  il  faut  les  sauj  ouilrrr  de 
cendre  qu'on  met  dans  un  tamis  à  i.i  luséf 
du  matin,  ou  les  bassiner  légèreinenl  :  en 
continue  jusqu'à  ce  ({ue  l'  S  iMHMinéres  feuil- 
les soient  sorties  du  eieur.  Alors  ils  réii>(oDt 
à  cet  insecte  qui  n  moins  de  goût  pu  ir 
f -uille  qu»'  pour  les  oreilles  qui  sont  plus 
tendres,  i^uand  ils  sont  eu  place,  on  les 
mouille  au  besoin  plus  ou  moins  copieuse- 
ment. 11  y  en  a  qni  ne  potninent  que  dans 
la  .*:erre,  il  faut  les  >  eulVi mer  U;.us  un  beau 
jour  (|ui  ne  soit  i  <)S  humide,  leur  ôter  use 
partie  de  leurs  fentllcs  les  pins  basses,  et  les 
enterrer  t  ûl«*  b  cùlo  jus-qu'au  collet  dahj 
des  tranchées  de  ()rofondeur  convenable  el 
dans  un  lerniiii  de  sable.  On  leur  donne  de 
l'air,  quand  le  temps  le  permet;  mais  quand 
les  geléos  surviennent,  on  calfeutre  porleii 
et  f<'nétre.s.  Tamiis  <]tî'ils  sont  en  pleine 
terre,  il  faut  des  soins  pour  les  garantir  du 
froid. 

Le  chou  Ifiiii-dur  se  s^me  dans  les  mêmes 
temps  et  de  la  même  manière  que  le  dur. 
On  peut  aussi  le  semer  en  janvier  el  février, 
el  il  se  trouve  bon  entre  les  premiers  el  tes 
deruiers. 

Le  chou  est  encore  Tune  des  meilleures 

de  nos  plantes  fourragères;  aucune  ne  rend 
un  volume  de  (troduii  aussi  considérable 
cl,ins  un  terrain  approprié  è  sa  nature;  ses 
lenillos  plaisent  beaucoup  aux  bestiaux,  fl 
lui  sont  très-profitables.  La  diflicullé  Je  Ici 
conserver  pendant  Tbiver  est  le  ae«il  olxMacle 
qui  puisse  s*<»ppos(T  h  l'i'i tension  «fe  s^i  nil- 
tuie.  Le  cbuu  *>e  |>iaît  sous  les  climats  irais 
et  humides.  Il  réussit  parfaitement  chei 
notis  .stir  les  vallons  élevés  rt  à  lui-*  .Me.  L»  « 
climats  de  FAngleterre,  de  l'Ecosse  el  de 
l'Amérique  du  Nord  paraissent  lui  convenir 
d  une  manière  toute  partie  uliei  <  u  on  en 
retire  dans  ces  contrées  uu  produU  qu'il  ne 
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rt'ird  Jaiunis  chez  nous.  Il  demaiuli»  utie 
iprre  lorle  et  compacte  sous  un  climat  tem- 
péré, et  un  sol  plus  léger  i^ous  un  climat 
frai?  et  humide.  11  eiige  une  terre  riche  el 
bien  fumée.  Dans  les  exploitations  peu  four- 
nies  d'engrais,  les  choux  se  cnllivenl  tous 
les  ans  dans  une  plnco  (jni  leur  est  spéciale- 
ment destinée,  et  (jue  Ion  fume  a|)rc&  cha- 
f|Uf  récolte  :  car  ils  ne  réussiraient  pas  dans 
tout  autre  terraiu»  même  aprè#  uoe  fumure 
récente. 

Le  chou  peul  être  semé  &  la  place  môme 
qu'il  doit  occuper  pondnnt  toute  la  durée  de 
sa  régélalion  ;  mais  cette  méthode  n'est 
gvère  praticable  que  sur  un  terrain  nettoyé 
Rtf^p  un  soin  tout  particulier;  il  vaut  géné- 
raieaienl  mieux  le  semer  sur  couclie  au 
mois  de  mars,  et  le  repiquer  eo  carré  au 
mois  de  mai.  Immétii  it'-nii  tiî  après  cette 
dernière  opération,  on  (i  iniiu  un  coup  de 
booe  aux  jeunes  plants;  on  plus  tard 
IVxtirpateur  entre  les  infervalles  des  ran- 
gées; enfin  on  butte  h  diverses  reprises, 
iu$qu*à  ce  que  les  feuilles  couvrent  toute 
Vrir-Ti  Ji!  '  lu  sol.  Lc  cljnu  l'f  lit)  0!!  tiinyonno 
5  à  GOO  uuinlaux  méliiiiues  de  têtes  par 
hectare,  si  le  terrain  est  bien  ftimé,  et  le 
climat  approprié  à  la  nature  de  cette  plnnle. 
Ce  proiluh  peul^'élever  au  double  dans  les 
toDées  fiivorabtes. 

La  puis.sance  nutritive  du  chou  réduit  h 
m  poids  sec  est  égale  à  celle  du  foin  de 
fnine. 

CHOU  ne  CHIEN,  Vu:/.  ^Ti  un  i  iALE. 
CUOU  MARLN  ou  CaAiiBk.  mahitimb.  — 
PliDle  de  la  famille  des  crucifères.  C'est,  dit 

M.  Vilmorin,  un  excellcnl  îi'i^uiue ,  t^^>- 
l'ultiré  en  Angleterre,  el  qui  mérite  de  l'êlra 
é^afemeiil  en  Fronce.  La  racine  vtvaee  du 
crnnibé  reproduit  clia<]ue  année  des  f»  uiiles 
t-i  ùis  tiges  nouvelles;  ce  sont  ces  ugu&ses 
annuelles ,  blanchies  au  moment  de  leur 
preiuier  fléveloppeinent,  qui  constituent  son 
produit.  Une  terre  saine  el  profonde  est  celle 
que  préfère  le  chou  marin  ;  il  esl  probable 
que  des  engrais  salins  lui  conviendraient 
beaucoup,  la  pinntt  i  rr)issant  italurellement 
dans  les  sablos  niariliaies.  Elle  se  multiplie 
de  semence  ou  par  boutures  de  racines;  le 
semis  se  fait  soit  en  plant  ou  en  pépinière. 
Sarclages  et  bina);es  en  été.  En  novembre  on 
Ote  toutes  les  feuilles,  qui  sont  alors  mortes 
ou  dépt'rissnnli  s.  En  ft-vrior  ou  mars  sui- 

it  un  relève  le  planl  pour  lu  uietlre  eu 
ptaf.  Les  plants  doivent  être  espacés  de 
dix-huit  pouces.  A  l'automne  suivant  on  en- 
lève, comme  l'année  précédente,  tous  les 
débris  des  feuilles,  et  l'on  rouvre  chnaue 
plante»  ou  encore  mieux  touti  1fi  planciie, 
de  quelques  doigts  de  terrcou.  Urdiuairo- 
ment,  h  la  pousse  suivante,  tout  ou  partie  est 

Il  à  faire  blanchir,  ce  qui  a  lieu  sous  des 
pois  ou  des  buttes  de  Icrce. 

On  peut  aussi,  quand  on  a  des  pieds  de 
Crambe  un  {k>u  forts,  le  multiplier  par  bou- 
fôros  do  racine.  On  le  luaugo  comme  le 
ebuu-Qeur  et  l'asiterge. 

rnOUCALLE  Vo,,.  Cai  i.K. 

caoUËTTE.  —  Cet  ûkeau  uoctufue  » 
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ui  s'accoutume  assez  facilement  au  joug 
omeslique ,  au  lieu  d'ôtre  honni  par  un 
vieux  préjugé  comme  l'oiseau  do  la  mort, 
devrait  avoir  droit  tie  cité  dans  les  fermes  et 
dans  les  graiulï.  iardins ,  oiuil  détruirait  les 
rats,  les  souris,  lea  cimpagnols  el  ua  grand 
nombrr  d'inseï  tes. 
ClIOL-I  LEUU.  Voy.  Cnoii. 
CHRISTOPHORIANE.  —  Voy.  Actéb. 
CHRYSANTHÈME.  ~  Plante  do  la  famille 
des  radiées.  Lorsque  les  daiilias  se  flétrissent, 
dit  M.  Elisée Lefèvre  (1),  sous  le  premier  souf> 
fleglacéd-  l'iiiver,  If^f  hn  santhème  entr'ouTre 
ses  corolles  et  fiui  briller  le  parterre  d'uD 
éclat  inalteodu.  Cette  plante  a  été  introduite 
h  Paris  vers  1790  ;  on  n'en  pos.sédait  alors 
qu'une  seule  variété  à  fleur  pourpre-foncé; 
mais  depuis  cette  époque,  les  semis  ont 
donné  des  variélés  intimes  de  formes  et  de 
.couleurs.  La  couleur  des  chrysanthèmes  de 
rinde  échappe  à  toute  espèce  de  description. 
Cette  belle  espèce  se  pare  tour  h  tour  des 
Duanoes  les  plus  fines  et  les  plus  sévères  : 
on  trouve,  dans  une  collectien  bien  choisie, 
tous  li'S  tons  do  la  palette,  e\ccpté  le  noir  et 
ie  bleu.  La  même  fleur  est  diversement  cO" 
lorée  au  centre  et  à  la  ciroonférenee ,  en 
dessus  et  eo  dessous  ;  les  tons  sont  heurtés 
ou  fondus;  ils  forment  des  combinaisons  que 
la  parole  ne  peut  décrire. 

C'est  |>our  les  Chinois,  dit  M.  Jehan ,  une 
plante  si  agréable  qu  ils  la  font  servir  à  la 
décoration  de  leurs  maisons  et  de  leurs  ta- 
hies  aux  jours  de  fôte  :  ils  s'en  parent  !''^ 
cheveux,  la  font  peiudre  sur  leurs  vases  de 
poroêlaine. 

Couirne  le  dahlia,  le  chrysanthème  appar- 
tient à  la  famille  des  composées  ;  c!esi  une 
plante  vivace,  très-vigoureuse.  Les  tiges  dé- 
passent ordinairement  un  ruMre  de  hauteur; 
elles  sont  garnies  de  feuilles  découpées,  ver- 
tes h  la  partie  supérieure  et  quelquelMa 
blanchâtres  en  dessous.  La  flL  ur  exholts  une 
légère  odeur  résineuse  qui  se  retrouve  aussi 
sur  les  feuilles  et  les  tiges  lorsqu'on  les 
froisse. 

Le  chrysmthèmo  réussit  parfaitement  en 
pleine  lerre;  il  exige  un  sol  riche  d'engrais  ; 
sa  culture  est,  du  reste,  très-simpl*'.  Au 
printemps  ,  ou  mieux  après  la  lloraison,  on 
coupe  les  vieilles  tiges  et  l'on  donne  un  bon 
labour.  Quelques  binages  suflisent,  pendant 
le  cours  de  l'été,  jusqu'à  ce  que  les  boutons 
commencent  h  paraîtr  *  :  alors  dos  arrosaj;es 
abondants  deviennent  utiles;  puis  on  laisse 
faire  la  nature.  Mais  !ps  vrais  amateu;"s  ne  se 
conteulent  pas  de  la  culture  en  pleine  terre , 
ils  savent  que  des  pluies  trop  abondantes, 
des  neiges  ou  des  gelées  précoces  |>euvenl 
les  priver  de  la  jouissance  de  leur  collec- 
tion. Ils  en  cultivent  donc  toi^ours  une  partie 
en  pots.  Voici  la  méthode  : 

On  éclate  sur  la  souche  des  elirysauthùines 
de  pleine  terre  un  morceau  |>ourvu  d'yeux, 
que  l'on  plante  dans  un  pot  de  faible  dia- 
mètre, avec  de  la  terre  neuve,  mais  d  une 
richesse  médiocre.  Lorsque  les  raeines  rem- 
pli JarfU»  fiiUTMê  et  p<^M^. 
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plUsent  le  vase,  on  rempote  dans  un  pot  plos 
grand  et  dans  une  terre  progressiveipent 
plus  riche,  en  onnsemnt  sealsment  une 
lige  ou  <h'\i\  nu  plus.  A  mesure  qu'un 
bouraeon  nouveau  sort  de  la  souche,  il  Tnut 
immédiatement  le  détruire.  On  n%^pargne 
msles  arrosages;  et,  quan  l  les  t>nu(ons  sont 
'orraé<i,  on  donne  fréquemment  de  l'engrais 
iquide.  qui  produit  on  merveilleux  efif^lsur 
a  végél.ition.  Les  pots  <loiveiil  rester  cons- 
tamment en  plein  atr,  iusau'au  momenl  où 
les  fleurs  commencent  a  s  eMnouîr.  Oi  peut 
alors  les  re'Urerdaiis  nue  cli.imhre  sans  feu, 
bien  éclairée,  où  la  tlurtison  dun  ra  six  à 
huit  semaines.  Lus  plantes  défleuries  peuvent 
passer  l'hiver  sous  un  hangar,  satis  aucune 
espèce  de  soin.  Au  printemps  on  dépote  et 
Ton  prend  un  éclat  de  la  souche  pour  recom- 
mencer la  culture  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Si  Ton  veut  conserver  dans  toute  leur  - 
beauté  If  s  collections  de  (ileine  terre,  il  faut 
les  changer  de  place  tous  les  deux  ans  au 
nioitis,  cl  les  replanter  dans  un  soi  bien 
amendé,  qui  puisse  sulUre  aux  exigences  de 
leur  végétation  luxuriante.  Ce  dé[)lai;ement 
s'opère  au  printemps,  cl  l'on  protite  de  la 
circonstance  i)Our  diviser  les  souches,  dont 
chaque  éclat  devient  ainsi  l'origine  d'un  pied 
nouveau.  On  peut  encore  multij»licr  le  chrjr- 
sanlhèmc  par  semis  ou  par  bouture. 

CUUYSOMÈLE.  —  Insecte  de  l'ordre  des 
coléoiitères .  que  l'on  rencontre  fixé  aux 
feuilles  ou  <iu\  lige.s  des  plantes.  Le  lut  l  qu'il 
leur  fait,  surtout  à  l'état  parfait,  est  peu  eon> 
sidérable.  Cependant  une  espèce  qui  attaque 
le  tremble,  dépouille  souvent  da  leur  fulia- 
tion  tes  jeunes  pousaes.  Ces  insectes  ont 
quelmie  resMfflblaDoe  «rec  les  eliises  et  les 
criocères. 

CHUTE.  ~  Cest  l'action  de  tomber.  La 

chute  des  animaut,  dti  clievat,  surtout  pen- 
dant sa  course,  peui  donner  lieu  à  des  acci- 
dents graves,  et  même  à  la  mort.  Il  en  ré- 
sulte au  moins  tantôt  des  plaies,  tantôt  des 
luxations,  des  fractures,  des  déchirements 
intérieurs  qui  amènent  souvent  des  ptra- 
lysies.  La  saignée,  la  diète,  le  repos,  sont 
les  soins  généraux  à  dotuier  à  ces  accidents, 
qui  nécessiteront  Tappei  du  vétérinaire, 
quand  ils  présenteront  quelque  gravité. 

CIBOULE.  —  Plante  potagère,  dont  il  y  a 
trois  espèces  :  la  commune  ,  la  eiboule  de 
.Saint-Jean,  et  la  vivnce.  Les  deux  premières 
sont  annuelles.  La  première  espèce  se  sème 
dofHiis  la  fin  de  février  jusqu'au  mois  d'août; 
mais  la  première  semée  est  la  meilleure  pour 
passer  rhiver;  celle  qu  oo  sème  en  juillet 
et  août  a  besoin  d'être  bien  couverte  pour 
ne  pas  ])énr. 

Ou  peut  la  replanter  sur  planches,  en  lignes 
tirées  au  cordeau.  Le  meilleur  temps  ptmr 
Celte  opération  est  le  mois  de  juin,  et  on  clioi- 
sil  celle  de  la  première  semence.  Aux  appro- 
ches des  gelées,  et  quand  on  craint  que  la 
taboulé  n  en  soit  endommagée,  on  se  <^'Tt, 
pour  ne  pas  en  manquer,  de  1  un  des  moj  eoâ 
suivants  t  on  rattache  et  on  la  transporte 
dans  la  serre  ,  nu  l>icn       ffrUiTt-e  en  (niel- 

que  abri ,  et  ou  la  recouvre  Ue  paille  brûlée. 
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ou  d'un  autre  abri  qui  la  pnotiiia  Ai 

froid. 

Tonte  sortede  terre  convient  è  cette  plante, 
pourvu  qu'elle  soit  bien  préparéo;  si  elle  est 
forte,  on  recouvre  la  planche  d'un  poace  de 
terreau  ;  on  sarcle  et  on  rooutne  an  besoin. 

On  recueille  la  graine  dans  le  mois  d'août; 
il  est  bon  de  la  laisser  dans  sa  bourre  jus- 
qu*k  ce  qa*on  en  ait  besoin.  La  ciboule  n- 
pl,int(^e  est  ta  meilleure  pour  graine,  parce 
q  Telle  a  plus  de  corps,  et  qu'elle  fait  sa  lèle 
plus  grosse  et  mieux  nourrie.  Après  avoir 
(  nu|»é  le  luyau  et  toute  la  fanne,  h  fleur  Je 
terre,  le  pied  repousse  de  nouveaux  reje- 
tons, et  peut  encore  donner  de  la  graine 
pendant  trois  ans  de  suite. 

La  c  boule  de  Snint'Jean  ne  se  sème  qu'au 
printemps;  sa  culture  est  lu  même  que  c^s 
de  la  précédente  ;  elle  résiste  aux  {rfusgranli 
froids  de  l'hiver. 

La  ciboule  vivace  ne  porte  point  de  graine, 
et  ne  se  multiplie  que  de  ses  rejetons, qu'oo 
replante  «n  printemps  et  en  auiomne.  Elle 
se  conserve  bonne  |>en<ianl  du  ans.  Sacul-> 
ture  n'a  rien  de  particulier. 

CICUTAIUE.  —  Cette  plante,  plus  connue 
sous  le  nom  vulgaire  de  cujue  tufuatiqiu, 
doit  être  extirpée  partout  où  le  cultivât  ur 
l'apercevra  ;  car  elle  est  nn  poison  violent 

Ëour  les  animaux  C'unnie  i>our  riioume. 
;ilo  croit  ortlinalfemeat  le  long  des  éiaiisi 
et  des  marais. 

CIDRE.  —  Dans  les  contrées  où  la  vigne 
n*esl  pas  cultivéf^,  dit  M.  Boussiogault  (1), 
r>!i  sn[i[il(^n  nu  ^in  [lar  le  SUC  forriienté  ut' 
tlivrrs  iruils  à  pulpe  sucrée,  comme  le» 
poires  et  les  pommes.  Des  nombreuses  vif 
riôlés  de  pommeseni[)lov  '  s  h  la  préparation 
du  cidre,  on  préfère  la  p  uume  amère  (c'est 
du  moins  celle  que  nous  cultivons,  ù  ré- 
colte du  fruit  se  lait  à  In  gnute.  Les  pommas 
sont  amoncelées  dans  de  grandes  cuve«  pU- 
cées  dans  les  celliers.  On  l<»  écrase  sous  une 
meule  verlirale.  deux  mois  après  qu'eil  'i 
ont  été  cueillies  ;  on  laisse  alors  macérer  la 
pulpe  pendant  dix  k  douze  heures,  afiii  de 
lui  I ni^^^  r  [)reidrH  une  couleur  jnni  n  ]i]  -  ' 
communique  ensuite  au  cidre.  Celle 
est  ordinairement  exprimée  sous  le  pressait 
h  vin,  et  le  suc  se  rend  dans  un  réservoir: 
le  marc  est  repassé  sous  la  meule  ;  et  pour 
faciliter  la  sortie,  pour  déplacer  lesttCtM 
ajoute  une  certaine  quantité  d'eau  avant  de 

{tresser.  Le  suc  est  ensuite  mis  dans  d& 
onneaux  k  larges  bondes.  Au  bout  de  doq 
h  six  jours,  la  lempi'rature  du  cellier  étant 
de  13"  h  14%  la  fermentation  apparaît  et  se 
prolonge  pendant  envinin  un  mois.  Cw 
alors  qu'il  convii  ni  de  soutirer  le  cidre  et 
d'en  remplir  des  tonneaux  de  sept  à  huit  bec- 
toi  tires,  bans  ces  tonneaux  la  fermeniaboa 
continue  ;  elle  est  Irès-I.  nte  ;  cependant  aver 
le  temps,  elle  linit  par  transformer  en  alcool 
la  plus  grande  partie  du  sucre,  k  mesan 
que  celle  tr.Tnsforiimtion  s'effectue,  la  savSSf 
sucrée  du  «  idrc  s'alîaiblit  ;  elle  estremj 
par  un  ^nàt  vineux  plus  prononcé.  uOtfé 

(1)  KttmamH  mrait. 
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on  tient  h  conserver  au  cidre  une  légère  sa- 
veur ftucrée,  il  faut  s'opposer  à  une  fermen- 
taliôb  complète.  A  cet  effet,  lors  du  souti- 
rage, on  met  la  liqueur  dans  des  barils  d'une 
petite  capacité,  dans  l'intérieur  desquels  on 
a  brûlé  une  mèche  soufrée.  L'acide  sulfureux, 
comm^  tous  )p5  corps  avides  d'oxyçène,  in- 
terrompt ou  rend  encore  beaucoup  plus  lente 
l  action  du  ferment.  Ordinairement  ce  cidre 
est  mis  en  bouleillr,  nù  il  (Icvi'  nt  raousscux. 

Le  cidre  nouveau  dépose  une  lie  plus  ou 
moins  abondante',  nuisible  à  la  conservation 
du  liquidefermonlé.On  n'esl  pas  d.Tus  l'usage 
de  soutirer,  on  croit  même  Kénéraleuieut 
que  la  lie  eierce  une  action  salutaire  ;  c'est 
la  une  erreur  grnve,  et  l'expérience  des  der- 
nières années  nous  a  prouvé  que  le  cidre 
ga^e  beaucoup  au  soutirage. 

Kn  Normandie,  on  admet  que  1  hectolitre 
de  pommes  rend  30  à  35  litres  de  cidre* 

Les  marcs  de  uommes  et  de  poires  sont 
rr  li rinirement  jetés  au  Inniirr;  on  a  proposé 


de  les  mêler  à  de  la  diaux  iK>ur  les  désa^^ré- 
eer  ;  quelques  cultivatetifs  les  conservent  en 

lusse,     en  faisant  une  rf'srr  vc  (tour  la  nour- 


riture des  aniuiaux  ;  nous  avons  reconnu  que 
les  pores  ma  n  ge  n i  volontiers  le  marc  de  pom- 
Toes.  pourvu  (|u"il  n'entre  pas  dans  unejiropor- 
lion  iro|>  lorte  dans  la  ration  ;  entîn,  après  des- 
liccatioo,  il  est  utilisé  comme  combustible* 
nous  donnons  ci-dessous,  d*aprèa  U.  IHi- 
«  Qi]iutui»*tiiiis  tan  MBiuBoass 
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breuil.  une  liste  des  principales  variétés  do 

fruits  à  cidre. 

Lo  nombre  des  variétés  d'arbres  à  fruits  à 
cidre,  dit-il,  est  considf^r-ible  ;  niais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  toutes  soient  égale- 
ment recommandables. 

r»*s  conditions  que  doivent  remplir  les 
vanélJ^s  à  choisir  sont  parliruiieremeol  les 
suivantes:  l'oue  leurs  produits  soient  abon- 
dants ;  2*  que  les  fruits  soient  de  bonne  qv,:\- 
lité,  c'est-è-dire  qu'ils  présentent  en  prujior- 
tion  convenable  ies  éléments  qui  cxjncuurent 
h  la  formation  des  bons  ciili  cs  ;  3*  entin  que 
la  tôle  de  ces  arbres  aUunle  une  forme  con* 
venable,  c^est-à-dire  qu'elle  soit  plutdt  pyrtt» 
midale  que  rnn  lr  ou  déprimée,  ces  d  r- 
nières  fonues  ombragedint  davantage  les  ré- 
coltes et  plaçant  les  branches  plus  k  la  portée 
des  fie>[inui. 

Nous  donnons  ici  la  liste  de  quelques-unes 
des  variétés  qui  offrent  ces  qualités  au  plus 
haut  degré.  Alin  de  nous  faire  rotnpn  i i  ii  o 
dans  les  diverses  contrées,  nous  accompa- 
gnons chaque  nom  de  celui  sous  lequel 
( hnaue  variété  est  ronnuc  daUSlcS différentes 
localilés  où  on  la  cuilive. 

Nous  partageons  les  pommiersen  plusieurs 
classes  caraciérisées  par  !  époque  de  rnaturitf? 
des  fruits.  N»)iis  divi>ons  eu  outre  cbuqua 
claxse  en  plusieurs  gruuiies  distingués  par 
la  saveur  des  firuits. 

TABiirÉs  o'aaBMS  a  raurr  a  cimb. 
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GI60E.  —  Plante  bisannuelle  de  la  famille 

des  ombcllifLrrs.  Cette  plante,  qui  n  i  il  en 
Earope,  sur  le  bord  des  eaux,  dau^  iea  heux 
frais  et  bamides,  est  bien  connue  de  tous, 
t!  l'mi  sait  ai].«i  que  c'est  un  poison  éwr- 
ffwixe.  Cepcudant  U  arrive  souveut  que  des 
Aébagères  ignorantes  la  prennent  pour  da 
j-  r^il.  quoifj.ir  son  odeur  et  la  couli'Ui- obs- 
tm  de  svs  IcuiUcs  doiveut  sufllre  à  la  faire 
distinguer.  Four  ériler  rte  pereilles  erreurs^ 
i!  est  donc  prudent  de  1 1  l 'truirr^  [tartoiit 
où  elle  existe.  Eo  cas  d'empoi^ouiiùmeul 
par  la  ci^ë,  les  remèdes  sont  le  Tomisse- 
mmi  1 1 1  (  MU  acidulée  avec  du  vinaigre. 

CIGUË  (Petite).  Vou.  iETUuse. 

CIGUË  AQVATtQUB.  Foy.  PnBLLàWDRB. 

CILLER.  — Se  dit  d'un  cricv;il  auquel  il 
mal  plusieurs  poUs  blancs  au-dessus  des 
veoi  vers  les  salières,  mêlés  avec  ceux  de 
la  couleur  naturelle.  C'est  \in  signe  de  vieil- 
lesse que  i<  N  luarchands  de  chevaux  clier- 
cbeoll  lié^uiser.  Quand  il  y  a  peu  de  ces 
f>oi!s  i!^  les  an  aelieul  avec  des  ()iiicettes  ; 
iMÏs  quand  ils  sonl  en  si  graude  quaolilô 
qo'oo  ne  pourrait  les  arraclier  tous,  sans 
liégarnir  la  place  de  poils,  ils  leur  teignent 
1«$  sourcils.  Il  faul  regarder  avec  alleutiou 
l'il  n>  a  pas  de  poils  arrachés,  et  faire  pas- 
^  r  l'iu^iiurs  foi>i  une  éfionge  bien  licmpée 
m  ies  sourcils»  pour  voir  s'ils  ne  se  délei- 

CINERAIRE.  —  Llivbridali  on  a ,  depuis 
<tu«ltiaesauoétis,  mulliplié  considérablemeul 
celle  ptraie,  qui  est  devenue  Tune  de  nos 

b<i!e!i  Heurs  de  colleclion.  Le  bleu  et  le  vio- 
lai (jiiiiiiuenl  surtout  dans  leurs  délicates 
i*»foffw  éîoilées,  et  y  éclatent  par  leur  viva- 
fil^et  leur  variété  graduée  pour  ainsi  dire 
à  iiofini.  La  culture  de  toutes  ces  plantes 
Kl  h  peu  do  chose  près  celle  des  pelargo- 
nium$  et  des  calcéolaires.  Les  semis  se  font 
i-tii  sur  unecou<'fie  tiède  dans  la  serre  lem- 
[■'•r('v,  soit  en  terriue  qu'où  eiUerre  dans  la 
«ouche;  ce  dernier  mode  est  le  meilleur, 
Jlft^que  les  'r;raincs  de  cinéraires  lèvent 
tr^-iDé|^lcujeut  ;  eu  suiuaiit  eu  terrines, 
on  ue  risque  pas  de  perdre  une  partie  du 
pUiii,  comme  on  y  serait  e\i)05é  en  semant 
è  même  la  couche,  t^uaud  ccUc-ci  duil  recti- 
Toiruoeaalre  destination.  Les  variétés  an- 
ciennes se  pro(ta;^ent  itrincii)alernent  par  la 
'li»ision  dos  toullci  à  l  arrièj  e-sai>ou  ;  elJoS 
r^K*iQDent  aussi  très-facilement  de  bou- 
turw.  Les  cinéraires  veulent  peu  d'eau  h 
'outes  les  époques  de  leur  existence  ;  il  ne 
l<ur  eu  faul  presque  pas  en  hiver;  elles 
ment  très-bien  dans  (K  s  p  ots  qu'on  enterre 
<}us  les  plates-bandes  du  parterre  où  elles 
peuvent  rester  de  la  fin  d'avril  au  15  octobre  ; 
■in  1»;$  rentre  ensuite  dans  l'oraiigei  ie.  Il  ne 
fdut  pas  conservei  au  delà  de  deux  uu  Iruis 
i^iii  au  plus  les  loulfes  de  cinéraires ,  dout 
fl^ur  dégénère  à  mesure  que  les  plantes 

'î•illi^s^•nt. 

CIRCÉE.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
<ki  oud^^res.  La  circée  pubetcente,  l'une  des 
'*|tcw>,  est  vivace  et  à  racine  Iraçanle. 
yieeriMOleurde  chair  dispersée! en  {{rappes 
soumel  des  tiges  et  d^s  rameaux.  Elle 


OATAUER  tm 

croit  surtout  dans  les  bois  humides  et  sur 

les  montagnes.  Le  préjugé  la  regarde  comme 
nuisible,  mais  c'est  une  erreur  démenlie  par 
le  goût  des  moutons  pour  cette  plante.  Sa 
propriété  de  bien  «  roilre  à  l'oaibre  la  rend 
précieuse  pour  couvrir  le  sol  dans  les  jar- 
dins paysagers.  Il  suffit  d*en  planter  0  et  là 
tjuelfjues  pieds  enlevés  dans  les  forêts.  La 
circée  est  aussi  connue  sous  les  noms  vul- 
gaires d*A«rfre  de  Saint-Etimfu  ^  hefb*  mm 
magiciens. 

CIRE.  —  Substance  indamaiabie  tirée  des 
végétaux,  digérée  et  préparée  dans  te  corps 

de  l'abeille.  Ce  sont  les  poussions  des  éta- 
miues  des  plantes  que  les  abeilles  Uaus- 
forment  en  cire  :  pour  changer  ainsi  celte 
matière,  il  faut  qu'elles  la  mâchent ,  l'ava- 
lent et  la  digèrent.  One  partie  sert  à  la  nour- 
riture de  rinsecte,  une  autre  sort  par  Tanus 
en  forme  d'excréments,  et  la  troisième  re- 
vient par  la  bouche,  en  ibrme  de  liqueur 
mousseuse,  qui  se  sècnedans  un  Instant,  cette 
dernière  v^i  1 1  vraie  cire.  On  détruit  les  cd- 
lulés  des  abeilles  pour  avoir  lu  cire  qui  les 
furme;  on  la  sépare  du  miel  (>ar  expression, 
on  la  [lurifie  ut  on  la  met  en  |iaini..KIIe  est 
alors  assez  sulide,  uu  peu  giulineuse,  et  de 
belle  couleur  jaune,  qu'elle  perd  peu  à  peu 
eu  vieillissant.  Pour  la  blanchir,  ou  lapurilio 
de  nouveau  eu  la  fondant  ;  on  la  lave ,  oa 
l'expose  à  Tair  et  i  la  rosée. 

CITERNE.  —  Réservoir  d'eaux  de  pluie. 
Cette  eau  purifiée,  en  passant  par  du  sable 
de  rivière,  est  reconnue  ponr  lire  la  meil* 
leure  de  lotîtes.  Le  fond  de  la  citerne  eu  doit 
donc  ûtre  recouvert.  11  laut,  de  plus,  que  la 
citerne  soit  faite  de  bon  ciment  pour  ne  pas 
laisser  couler  les  eaux,  qu'elle  soit  revêtue 
de  bonne  pierre,  et  (pic  la  pierre  et  le  mortier 
ne  puissent  communiquer  aucune  mauvaise 
qualité  à  cette  eau  qui  y  séjourne.  11  faut 
éviter  que  les  eaux  de  neige  et  d'orales  y 
puissent  entrer,  à  cause  des  ordures  qu  elles 
entraînent  avec  elles.  On  exclut  aussi  l'eau 
de  neige  fondue  ,  parce  qu'il  est  impossible 
qu'en  demeurant  plusieurs  jours  sur  des 
loils  ordinairemeul  fort  malprojpres ,  où 
elles  sonl  encore  gâtées  par  la  nente  des 
oiseaux ,  (dies  ue  soient  chargées  de  sa- 
letés. 

CITRONNELLE.  Voy.  Méusse. 

CITRONNIER.  Voy.  Orangée. 

en  ROUILLE. -Piaule  de  lâfiuniUedes 

cucurbitacées.  Voy.  CouauE. 

CIVE,  Civette.  Voy.  Cibclle. 

CLAIE.  — Ouvrai^e  h  claire-voie  en  forme» 
de  carré  long,  ordinairement  fiiit  de  brins 
d'usicr  eutrelacés  et  dont  ou  so  sert  parti-  * 
culièrement  dans  le  jardinage  pour  passer 
les  terres.  Ces  claies  sonl  peu  dispendieuses, 
il  est  vrai  ;  mais  elles  s'usent  très-vile,  el  il 
faut  toujours  s'en  procurer  de  nouvelles.  11 
vaut  donc  beaucoup  mieux  faire  la  dépense 
d'une  claie  en  Ul  de  fer  moulée  sur  un 
châssis  el  de>  traverses  de  màme  OlétaL 

CLAPIER.  Voy.  Lapin. 

CLAUDICATION.  Voy.  BoiTsa. 

CLAVALIER  A  FEUILLES  D£  FRÊNE  ea 
F aàsiK  ipiHEUX.  —  Bel  arbrisseau  de  la  fa* 
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mille  des  rues,  s'éieraDt  à  dix  ou  douxe 
pieds.  Il  est  d*oii  bel  effet  dans  les  jardins 

[vtvMger5,  surtout  en  auloDine,  par  ses  cap- 
saies  d'oo  beau  rouge  et  ses  semeoces 
noifvs  odortftrenlM.  Tons  les  terrains  lui 
•  onviennenl, et  il  est  aussi  rustique  jiio  p»'U 
dUfiale.  Où  peut  le  multiplier  par  semis, 
pnr  ouireoClei  oa  par  boutures;  mais  on 
{.réfère  la  propagation  par  ses  noDbreoz 
draîteons. 

CLAVBAIT.  —  Le  etairean  est  tme  maladie 

éruplive  très-corilagieuse  c!  ùTavr  n'at- 
taque que  les  bêles  à  laioe.  Elle  débute  par 
la  lièvre,  le  malaise,  l'abattement;  les  aoi« 
maux  re««s*Mit  de  manger,  mais  boivent  sou- 
f  enl  et  beaucoup.  JElle  a  uoe  grande  analogie 
avec  la  pf>tile'Térole  de  l'homme.  Ou  troi- 
sièii  '  i!i  rinqui»^me  jour,  l'éruption  a  lieu  : 
elle  se  manifeste  par  des  plaques  rouges 
dont  Tétendue  varie  de  5  è  15  millimètres. 
Bientôt  leur  ct  iitn;  nlFre  une  '^ail lie  qui  s'em- 
plit de  pus  et  forme  les  boutons  ou  pustules 
du  claveau. 

Ces  pustul  s,  généralement  placées  £n 
plus  grande  abondance  sur  les  parties  dénu- 
das de  laine  et  autour  de  la  tète,  mettent 
de  quatre  i  six  jours  à  se  former. 

Si  la  marche  de  Téruption  est  régulière, 
la  fièvre  diminne  d'intensité,  le  malade  est 
mnins  abattu,  et  il  coinmence  à  rechercher 
les  aliments.  Alors  les  boutons  se  dessèchentt 
tombent,  et,  aprè^  quelques  jours,  il  ne  reste 
plus  de  la  uialiidie  qu'une  légère  colora- 
lion  ,  et  parfois  un  peu  d'induration  de  la 
peau. 

On  (lit  que  la  maladie  est  maligne  quond 
l'éruption  est  abondante ,  étendue,  que  les 
boutons  se  confondent,  que  latlèvre  est  con- 
tinue, que  raiMiii  iî  est  oppressé,  que  la  dé- 
marche est  incertaine,  qu'un  mucus  assez 
érais  8*écliatme  dn  ses  naseaux,  que  la  buo- 
i  fir  «  ^onUée,  l'appétit  nul  et  rabattement 
eiirème. 

On  dit  qu'elle  est  bénigne  quand  è  une 

fièvre  légè  e  succi^  le  une  eruptmn  peu  abon- 
dante, quand  l'animal  conserve  ses  forces, 
que  la  ôoitrine  est  saine,  et  que  l'appétit  et 
la  gnité  ne  subissent  qu'une  laible  altéra- 
tion. 

Dans  le  premier  cas,  la  maladie  est  très- 
grave  et  lue  beaucoup  de  sujels;  dans  le 
second,  elle  est  légère  et  ne  fait  point  de 
victimes. 

Dans  ees  sortes  de  calamitf^s,  il  vaut  mieux 
chercher  è  préserver  que  d'avoir  tiesoin  de 
guérir.  Cette  dernière  ressource  est  incer- 
taine. 

Je  conseille  donc  avec  confiance  ce  qu'a- 
vant moi  tes  grands  maîtres  ont  conseillé, 
et  ce  que  j'ai  souvent  employé  avec  un  re- 
marquable succès,  l'ikoculÂtion.  il  est  à 
remarquer  ce|»endant  que ,  pour  pratiquer 
cette  opération,  il  ne  faut  [ms  attendre  (jiie 
le  clareau  soit  dans  le  troupeau  ;  on  ne  ferait 
qu'igouier,  h  coup  sûr,  un  mal  h  on  autre. 

Voici  comment  on  procède  :  Après  s'être 

firocuré  du  virus  de  eloveau  bénin,  ou  place 
B  mouton  sur  la  croupe,  à  moitié  renversé, 
■aùrtenu  'dans  eette  pmiiioo  par  le  bei^nr  ; 
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ou  essuie  la  face  interne  des  caisses  avec  ud 
linge  mouillé,  nuls  on  fiiit  à  ehaeane  dVIIn 

une  h'g^re  piqûre  avec  une  lancette  chargée 
d'une  parcelle  de  virus.  Les  cbiruigiens 
peuvent  pratiquer  cette  opéntlon  au  noim 
an^îsi  bien  qn>'  !i  s  vétérinaires,  car  rllc  m 
ditfère  en  rien  de  la  vaccination.  La  perte 
ao*un  peut  éprouver  dan«  le  troupeau  est 
fie  deux  h  qtintre  j'riiir  rrnf,  elle  est  niêiitc 
nulle  si  le  troupeau  est  bien  surveillé.  Les 
piqûres  peuventdevenirgangréneusesfliisiid 
le<  ,:uiiiH,im  '^nnt  nnl  nourris  et  mnl  u):''>. 
Si  cet  accideiii  survenait,  il  sullirait  de  Caire 
(|uelques  incisions  sur  la  partie  lésée  «I  d« 
la  laver  quelquefois  nvpc  une  forte  décoction 
froide  d'écon-e  brune  de  saule,  aiguisée  |iir 
Taeide  nitrique. 

Quand  la  maladie  sévit  s  ur  nn  !rnu[  r^su, 
le  traitement  qu'il  convient  d'emplojer  est 
le  suivant  : 

V  Nourriture  verte ,  toi^ours  firatclw,  n 
râtelier  ; 

9*  Boisson  blanche  è  la  farine  d'orge,  ad« 

dulée  avec  l'arid  '  ^^nlfuriiiue  (huile  de  vi- 
triol ) ,  3i  grammes  pour  dix  litres  ;  —  cette 
boisson  doit  être  souvent  renouvelée  et  les 
cuviet^  dnivcni  èire  lavés  avec  soin  ; 

3*  Séparer  les  bêles  saines  des  bétcs  dm- 
lades; 

4*  Si  les  animaux  sont  logés  dans  la  licr- 
^erie,  il  faut  leur  donner  le  plus  d'air  et(ie 
jour  possible  ;  on  doit,  sans  nésiter,  encre- 
ver  les  mu  rs  s'ils  sont  en  [)arr)is  ;  vers  le  soif, 
il  faut  mettre  ies  bôte.s  au  grand  air  pendsot 

Plusieurs  heures,  et  ne  les  rentrer  que  quaod 
lialiitution  aura  été  parfailemenl  iietio.ée, 
balayée  et  aspergée  d'eau  contenait  da 
€klarwe  de  thuat  en  dissolution  (1-25  graoH 
mes  |K)ur  7  à  8  litres). 

Celte  aspersion  doit  être  faite  au  parc  tous 
les  soirs,  au  moment  où  on  le  change  de 
place. 

Ce  moyen  m'a  souvent  servi  uliloineot; 
par  son  en  j  Ica,  j'ai  vu  la  maladie  se  bomfr 
aux  ariim;iux  alFei  tés  pnmiii vcnienl. 

5'  La  constipation  est  souvent  (iptniilre: 
on  lavement  chaque  jour,  adininislré  aut 
plus  mala  les,  sera  d'un  puissant  seciMtr>. 

La  potion  suivante  est  administrée  atu'  uii 
grand  avantage  aux  plus  malades,  à  la  dosa 
d'nnt'  cuillère  à  café,  trois  par  jtmr,  à  sept 
ou  huit  heures  d'intervalle,  dairs  un  dem  - 
verre  d'une  infusion  légère,  lièue,  'te  tk'jr 
de  sureau  ou  de  toute  autre  plante  arana- 
tique. 

Camphre  50  grammes. 

Alcool  16  grammes» 

Vinaigre  de  vin.  .  .  3  litres. 
C'est  au  pharmacien  h  préj-arer  ce  luédi- 
cament.  Dans  les  intervalles  qui  séparent 
l'aduiinistration  de  ce  vin.ugre  camphré,  il 
convient  de  donner  de  leujps  à  autre  uo 
verre  d'eau  acidulée  aux  bêtes  malades  qui 
ne  peuvent  plus  se  lever  pour  aller  boire  au 
envier. 

Ce  vinaigre  est  encore  précieux  pour  laver 
les  piqûres  de  l'inoculation;  il  prénant  d 
gangrène, 

Je  sais  bien  que  ces  soins  fmUvidorfs 
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MQt  dtfliciles  quand  il  s'agit  d'un  grand 
njmbre  d'animaux;  c*e$t  pourquoi  je  rae 
cODlcntotlc  dipL"  ttuT plus  tnalad'f.  Oiiclques 
bétes  voudraieiil  et  ne  peuvent  luanger* 
fim"  que  l'éruption  s*est  étendue  \  la  mu- 
(]ui'U5e  Je  la  bouche;  dans  ce  cns,  il  faut  les 
alimenter  avec  une  bouillie  cuite,  composée 
d*eiQ.de  farine  d'orge  et  do  queluues  grains 
de  sel,  <|u'on  leur  uit  avaler  à  l'aide  d*ttu 
•oUNinoir. 

P  I<es  bergers  d*uoe  commune  ne  doivent 

pas  on  sortir  ni  se  fréqut'iitfr,  ils  iip  doi- 
vent même  pas  sortir  du  cantouueuieul  qui 
kiir  «et  «88i(^é  par  l*autorité  Joeatet  tant 
que  r<^f»ixoolie  durera. 

7*  Ttiut  tralic  du  moutons  doit  cesser  avec 
les  roromunes  infectées  ; 

S*  Les  nniniau\  m n  i^  doiveiil  être  enfouis 
k  la  profondeur  d'un  mètre  et  demi,  tout 
ttrrt^  et  la  peau  doit  élre  tailladée. 

9*  Quand  tous  les  anim.iux  seront  bien 
rétablis,  on  les  lavera  sur  toutes  les  parties 
du  cor} avec  une  eau  légèrement  chlorurée 
graninies  sur  i  litres)  ;  «[irès  (juôi  on 
pourra  en  permettre  la  libre  circulation.  Pen- 
daat  le  règne  d'une  maladie  aussi  dange- 
reuse que  Je  davrau,  l'intérôt  particulier 
d'iit s'elTcicer devant  l'intérêt  général;  la  né- 
gligence serait  une  grande  faute,  Tégoïsme 
serait  un  crime.  Dans  le  cours  du  dernier 
siècle  on  a  vu  celte  épizootie, dans  plusieurs 
provinces,  devenir  une  véritable  calamité, 
en  enlevant  en  très-peu  de  temps  les  trois 
quarts  de  l'espèce  ovine  du  pays. 

Dans  les  lieux  où  les  bergeries  sont  pro- 
fireraeuUeoues  et  bien  aérées,  elle  sévit  tou< 
ynxn  arec  moins  de  violence  que  là  où  le 
eooirêii  lié  lieu.  Pourquoi  est-elle  si  rare  en 
An^lerre,  ou  plutôt  pourquoi  no  l'y  con- 
aaft-on  '\ne  de  nom?  Parce  que  les  animaux 
y  vivent  a  i  dir  libre,  sans  contrainte,  &âus 
couducteurs,  qu'ils  n'entrent  jamais  dans 
tme  habitalioli,  pas  même  en  cas  de  ma- 
ladie. 

CLAVELÊB.  79$.  Gi.avBAtf,  Vicis  bImi- 

WTflfllES. 

CLA  VON NAGR.— Ouvrage  qu'on  fait  dans 
les  terres  humides  et  nouvanles  pour  atfer* 
Biir  les  t.-îlus  de  gazon,  et  empêcner  qu'ils 
ne  s  él>oulent  par  le  pied.  On  range  des  fas- 
do^  des  iagois,  etc.,  entre  deux  piles  do 
pi»*ux.  eî  on  les  eiitre-niôle de  lits  de  terre, 
(luiiud  les  talus  août  un  peu  ruidcs,  après 
>«oil'  dressé  un  lit  de  terre  d'un  pied  de 
haut,  en  commençant  par  le  bas,  il  faut 
Aetire  un  lit  de  clayonnage,  de  six  pieds  de 
large,  le»  fiigots  rangés  1  un  contre  l'autre, 
4"  f;îçon  que  le  gros  bout  et  la  racine  regar- 
dent la  face  du  talus,  et  viennent  aboutir  à 
un  pied  près  du  revétisaement.  On  met  un 
lit  de  (erre  par-dessus,  et  on  continue  jus- 
qu'en haut.  Ou  couvre  le  clayonoage  u'un 
demî-pî«d  de  terre,  sur  laquelle  on  assied 

CLEMATITE.  —  i'Iante  de  la  famille  des 
mioiaenlaeées,  connue  aussi  sous  les  noms 
[((i>  vulgaires  de  barbe  de  vieillard,  herbe 
aux  gueux.  Ce  dernier  nom  lui  vient  de 
r«ii|>ioi  qu'eo  font  rertalMs  uieodianis  i 
HiCTioiiir.  9'AeaicvirTOnak 


comme  la  clématite  est  très-caustique,  ils 
emploient  ses  feuilles  récentes  et  pilées  pour 
produire  sur  quelque  partie  de  leur  eorns 
des  excoriations  qu'ils  étalent  aux  yeui  uu 
public  afin  d*exciter  sa  libéralité.  €es  ul- 
cères de  parade  ont  peu  de  [irofondeur,  quel- 
ques feuilles  de  poirée  ou  de  bouillon  blanc 
les  guérissent.  Les  clématites  sont,  comme 
on  sait,  des  arbustes  à  lif;es  snrnieiileuses  et 

{{rimuantes,  dont  les  principales  espèces  sont 
a  dimatUt  àtê  Anier,  la  elématitt  odorante^ 
la  clématite  droite.  In  cli'inatilc  bleue,  etc. 
Elles  ornent  agréablement  ies  bosquets,  les 
berceaux  et  les  tonnelles,  ci  figurent  très- 
bien  sur  les  rocbera  et  les  monticules 
factices. 

Les  espèces  gue  nous  avons  indiquées 

se  multipliont  soit  parleurs  graines,  SOit  par 
les  divisions  de  leurs  drageons. 
Si  l'on  Tent  que  les  semences  germent 

lusproni|ile  m  l,  il  faut  les  mettre  enterre 
l'instant  de  leur  aiaturilé;  car,  si  l'on  re- 
cule jusqu'au  printemps,  elles  ne  lèvent  son- 
vent  (pie  raiiiiée  suivatite.  On  les  sème  dans 
des  caisse.^  profondes  de  15  pouces  environ, 
et  remplies  de  bonne  terre  de  potager,  ameu- 
blie par  un  tiers  de  ^ieux  terrea  i.  Il  faut 
peu  les  couvrir,  et,  pour  entretenir  la  fraî- 
cheur de  la  terre,  on  étendra  sur  la  surface 
un  lit  de  litière  rourte  ou  de  feuilles  sèches. 
Quand  les  plantes  se  montreront,  on  les  tien- 
dra nettes  de  mauvaises  herbes,  et  on  leur 
donnera  de  fréquentes  mais  légères  mouil- 
lures, pour  liàier  leur  croissance.  Si  elles 
prennent  de  la  hauteur,  il  sera  bon  de  leur 
donner  de  petits  sup»>orts.  Après  deux  ans 
de  culture  en  pépinière,  on  pourra  planter 
les  sujets  h  demeure,  depuis  octobre  jusqu'à 
la  tin  de  février. 

La  propagation  de  la  ctémafilc  par  la  sé- 
par.ition  de  ses  drageons  enracinés  ne  peut 
s'etTectuer  avec  succès  qu'il  la  fin  dt;  sep- 
tembre, avaii'  la  rhiiie  des  feuilles  et  la  des- 
siccation des  tiiuieau\,  ou  à  la  liu  do  t'cvrier, 
avant  la  pousse  nouvelle.  Les  drageons  ne 
sont  bons  <}ue  quand  ils  sont  munis  <]♦■  quel- 
ques racuies  et  de  quelques  yeux  ou  bour- 
geons bien  vigoureux  et  bien  sains.  Si  la 
terre  où  l'on  doit  les  planter  est  naturelle* 
ment  sèche  et  sablonneuse,  il  faut  nécessai- 
rement les  réparer  en  automne  ;  si,  au  con- 
traire, file  est  froide,  humide  et  compacte, 
on  l  iii  l)iun  de  ditTérer  l'opération  jusqu'au 
printemps.  Les  sujets  qu'elle  donnera  seront 
plantés  en  pépinière  et  conduit-»  pendant 
deux  ans  comme  ceux  que  les  seinis  auront 
produits. 

CLIMAT.  —  On  entend  par  climat,  dit 
M.  Noirot,  la  température  propre  a  une  con- 
trée, le  degré  et  la  durée  de  la  chaleur  ou 
du  froid  qui  y  régnent  dans  les  diverses  sai- 
sons de  l'année,  la  quantité  de  pluie,  les 
orages,  etc.  Le  climat  varie  principalement 
suivant  la  hiiittt  ii  du  lieu,  et,  enfin, d'après 
son  élévation  au-dessus  du  niveau  deVO- 
césn,  sa  position  en  plaine  ou  en  montagne, 
et  son  élois'n'Muent  ne  la  raer.  Les  terres  des 
pays  méridionaux  sont,  toutes  choses  égales 
d*ailleurs»  plus  chaudes  que  celles  des  pajra 
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septentnonaui.  —  PHis  un  terrain  est  élete 
au-de«9us  do  niveau  de  la  mer,  plus  la  icm- 

jx'ratur*'  •  n  p>t  froide.  Lt's  plaim  s  ('•tondues 
sont  exposées  aui  ouragans  cl  sujeUe»  à  la 
«teheresse.  Il  tombe  plus  de  pluie  daos  les 
pavs  de  montagnes  qne  dans  les  autres  ;  mais 
.  le  vent  y  a  plus  de  force,  el  y  cause  souvent 
*  des  roTAgei.Les  Yallées  sont  moins  sujettes 
au  froid  qtic      plaines,  h  h.'uit<'Mi'  f'-^nlc  — 
-  i,es  contrées  qui  bordent  la  mer  soiil.  dans 
le  nord  de  l'Europe,  plus  tempérées  que 
celles  qui  en  sont  éloignées. 

Un  terrain  n  d'  ntaiît  plus  de  valeur  que 
les  rap|>orls  du  climat  sous  lequel  il  est  si- 
tué conviennent  mieui  è  la  culture  des  vé- 
gétaux  agricoles. 

La  longueur  et  la  rigueur  de  l'hiver  pré- 
judicient,  dans  certaines  de  nos  localités, 
aux  graines  hivernales;  la  hauteui  ilo  nos 
lnonln^^^es  nous  donne,  aux  mois  de  mai  el 
do  6C|)lcuil>i  c,  des  gelées  nui  détruisent  sou- 
vent les  espérances  du  cultivateur.  Le  mais 
et  le  sarrasin  réussissent  rarement  chez  nous 
comme  second  fruit,  à  cause  de  la  rigueur 
et  de  Tinconstance  du  climat;  dans  d'autres, 
au  contraire  ,  la  neige  couvre  à  neine  la 
terre  pendant  quelques  jours,  le  sol  ne  gèle 
|»as  ;  on  peut  encore  ,  sans  inconvénient , 
semer  le  iromenl  en  novembre,  cou)menccr 
(  M  ft';viier  les  semailles  d'été,  cl  cultiver  le 
pelil  mais  après  le  fiomonl  connno  jsccoiule 
récolle;  le  r;u»^in  y  Uiùril  chaque  année» 
non-suuleiiieiit  sur  les  cùieaux  exposés  à  la 
elialeur,  mais  aussi  daus  les  plaines.  Tout 
travail  rural  cesse  là  eu  novembre,  el  ne 
recommence  guère  que  vers  le  milieu  de 
mars  :  ailleurs  on  peut  labourer  toule  lan- 
11(^0.  f  t  cultiver  avec  une  couple  de  bôles  de 
trait  une  étendue  do  terrain  deux  fois  plus 
considérable. 

La  valeur  d<  s  inrrr  s  argileuses  est  en  pro- 
portion directe  avec  la  chaleur  et  la  séche- 
resse du  climat.  L*eau  du  terrain  s'évafiofe 
plu^  f,n  ilenieiil  .si  !p  (  Imsal  est  chaud  (jne 
6'ii  Mbl  Iroid;  le  sol  s'échnutfe  avec  plus  de 
rapidité  el  à  une  plus  grande  profondeur  : 
il  faut  donc  nécessiureinetit  «]a'il  soit  plus 
compacte,  pour  que  les  végôtaui  agricoles 
n'y  périssent  pa.s  pendant  la  sécheresse.  Le 
terre  n'a  pns  besoin  d'être  aussi  for  te  si  le 
climat  est  plus  humide.  Les  terres  argileuses 
sont  les  seules  que  Ton  regarde  comme  fer- 
lili.'S  dans  les  pays  secs  el  chaud<  ;  il  ii'rn 
est  pas  de  même  dans  les  pays  froide,  où  i  ou 
met  an  premier  rang  la  glaise  légère,  sablon» 
neuse,  et  facile  à  séchautfer.  Le  seigle  est 
une  rareté  en  Angleterre  ;  on  n'y  voit  pres- 
que que  du  froment.  Le  mais  se  cultive  avet 
succè:»  daiis  U  s  terres  sablonneuses  les  plus 
légères  dus  euvirons  de  Hlagcnfurt,  et  ne 
réussit  pas  dans  le  Frioul  à  cause  de  la  sé- 
cheresse; on  ne  sème  que  du  millet  d  uis 
cette  dernière  contrée.  La  classiticatiuu  des 
terrains,  d'après  l'espèce  des  grains  qu'on 
peut  y  cul!  i  ver,  en  terres  ù  s'  iijJc,  ù  froment, 
à  orgtt  11  a  doue  qu'une  valeur  locale  :  car  la 
eomiiosition  terreuse,  qui  est  toujours  (]ua- 
litiée  en  Angleterre  de  terre  h  firomeot,  n'esC 


plus  cnez  nous  qu'une  terre  h  orcc,  el  un» 
terre  è  seigle  dans  d'autres  contrées. 

Tous  les  accidents  ipii,  dans  un  climat 
chaud  cl  sec,  favorisent  la  disposition  du  soi 
à  retenir  l'eau  «  augmentent  la  valeur  de» 
terrains  ;  ceux,  au  contraire,  qui  arcAlèrçnt 
l'écoulement  ou  réva|>oration  de  cet  élément, 
la  diminuent.  C'est  le  contraire  dans  les di> 
mnts  frais  et  liumides. 

La  rapidité  de  l'évaporation  de  l'eau  eld« 
réchauffement  dépend  aussi  d'autres  ciN 
con.<;1nnres  ;  ti  ls  sont  les  accidents  loraut 

3ui  intluciil  sur  In  température  el  la  iialura 
e  l'air,  iet  vwntagncs  t  ot«jne«  ou  éloignéts, 
le»  forêt»,  lesfi«mtit  ie$  mmrmi,  Ici  iocitt 
la  mer. 

Les  hautes  montagnes,  oue  la  neiKe  cn^ 
vre  une  grande  partie  de  I  année,  refroidi»;- 
sent  la  contrée  dans  laquelle  elles  soui  si- 
tuées, el,  lorsqu'elles  sont  sujettas  à  ént 
couvertes  de  neige  au  printemps  et  en  m- 
tomne,  comprouiotlent,  par  les  gelées  blan- 
ches, la  culture  des  plantes  délicates. 

Les  montagnes  contribuent  h  enlrelt  nir  U 
chaleur  lorsqu'elles  ne  s'élèveut  qu'à  ut>« 
certaine  distance,  et  de  manière  à  préserrar 
la  contrée  des  vmts  froids. 

L'air  est  plus  lioid  el  ia  rosée  plus  abau- 
daole  dans  le  voisinage  des  grandes  forêts. 

L'évaporation  drs  nrl>rps  refroidit  \t<Ut^ 
saireraent  la  température  ,  et  produit  des 
vapeurs  aqueuses  qui  s'abattent  le  soir  lors» 
que  la  fraîcheur  de  I  nir  les  fait  condenser. 

L'histoire  de  li.  culturo,  dans  tous  les  |ia/f 
nous  prouve  que  la  température  s'adeocHà 
mesure  que  les  fore  Is  s*êclai*  cissent. 

Les  contrées  déiK)urvues  d'urbret  sont, 
tontes  choses  égales  d'ailleurs,  |iltts  arita 
que  celles  qui  en  sont  garnies. 

Lorsque,  dans  une  vaste  plaine,  on  abtt 
les  forêts  qui  la  couvraient,  les  vents»  as 
reneontrnnt  plus  ir  ii  stactc,  parcourent  II 
sur£acu  du  pays  dans  toutes  los  direcii<MU« 
et  frappent  les  terrains  sablonneui  de 
cheresso  et  de  slérilité. 

Les  grands  fleuves,  les  marais,  les  lacSiM 
surtout  la  mer,  remplissent  Tair  de  vapeurs 
aiinriiM:";,  qui  se  coii vertissiPl  en  nu.f*-'** 
et  eu  ro2>ée,  et  réi»aDdciil  ia  fiatcheur  ûaa 
les  contrées  voisines. 

CLINOPODE.  —  Plante  de  li  f  ujiill  •  J^-? 
labiées,  qu'on  trouve  fréquemment  &ur  l« 
bord  des  bois,  dans  les  baies  et  sur  tes  kis 
rainssecs  et  pierreux;  quoi.  juVIle  «oit  mari- 
gée  quelquefois  par  les  vacbea  ou  les  luea* 
ions»  son  abondance  est  onîsiMeaut  pitai» 
ges  des  montagnes. 

GLOCii£.  —  £n  terme  deiardiaage,  cest 
on  vase  de  verre  qui  a  la  forme  d'uae  rlodie  : 
on  s'en  sert  pour  couvrir  les  nieloii>"et  If* 
plantes  délicates  qu'on  élève  sur  couche.  Les 
cloches  coneentrenl  beaucoup  de  ebateerH 
avancent  inlinirocnt  I<  >  f  iantes.  Elles  out 
environ  dix-huit  pouces  de  largeur  par  le  bitf 
de  leur  ouverture,  et  autant  de  hauteur,  aiee 
un  gros  tdiuldii  de  la  niétue  mati^Tii,  poiiT 
les  prendre  couimoduiueut;  on  eu  laitqut^ 

auefois  de  plus  grandes.  Ou  a  des  Jbilfcballii 
e  bois  pour  tenir  le»  docboa  éléTéiSi  H 
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dooner  de  l'air'i  la  plante.  On  fait  aussi  des 
ektcbes  de  paille  qui  servent  à  garantir  du 
bile  et  du  soleil  les  plantes  Douvellenient 
transplantées. 

fLOOCE.  —  C'est  une  malndie  des  arhrns, 
du  péciiur  surtout.  Elle  allaquo  les  feuilles, 
les  rend  épaisse.^:,  «iitrornjest  raboteuses  et 
eo  change  la  couleur.  Les  uns  l'attribuent  h 
la  piqûre  de  quehfues  insi  ctt  s,  d'aulrus  à 
remploi  inconsidéré  du  fumier  trop  grau». 
d'AUtrt^s  ?i  raiiion  dos  vents  froids  du  priu- 
tefl3ps,et  eu  gi^uéral  à  ItMites  les  circonstiinces 
qui  h  cette  époiiuo  concourent  h  produire  un 
ab.iissemcnt  subit  «le  teui))éraiuro.  On  avait 
d'abord  cru  cette  maladie  contiigiouse,  mais 
laa  expériences  de  M.  Mi  Ilot,  de  Nducy,  ont 

f>rouvd  le  contrairo.  M.  Kendu  indiquo«i08i 
e  moyen  de  combattre  la  cloque. 

C'es't  alors  Ui  eat  de  fiiîra  une  nourelle 
t;iillc,  dit-il; mais,  quand  nous  parlons  ainsi, 
□oui  n'eiitendons  le  taire  que  des  branches 
doqaées.  A  quoi  bon,  eu  tlfet,  tailler  celles 
qui  ne  sont  pas  mai/tdo*;?  Mais,  pour  celles 
qui  sont  malades,  il  faut  les  raccourcir  sur 
fas  deui  premiers  bons  feux  éiàï  furinéa, 
de  nniiK-ro  à  remplacer  ces  branches  par  de 
Douvclies  d'une  végétation  heureuse»  qui 
MMirrirant  aboodaniment  les  fruits  i^acéa 
lo-dessou!^  d'elles,  sur  la  portion  de  la  bran- 
che de  l'année  dernière  qui  su|iportu  les 
Douvellec  pousses;  et  loiu  de  p>M-ilie  ces 
fruits,  romjiie  on  parait  l'avuir  craint  de  celte 
deuiieuie  taille  t  nous  avons  l'expérituce 
qu'au  cootreire  elle  les  assure  et  les  doune 
pin»  beaiii  que  si  on  eût  laissé  le  ramf""i 
végéter  avec  &à  partie  inféi  iiure  dépouilicu 
de  kuiUes. 

Cène  opération  doit  être  faite  sur  toutes 
le$  lirauches  qui  auront  soutfert  de  la  cloque, 
^D'elles  portent  dee  fruils  ou  qu'elles  en 
soient  d*^>otirvu6s.  On  certain  nombre  île 
icuntiÀ  rauieaux  écha|ipeat  ordinairement  à 
la  cloque;  ceux-là  uenieurerool  COmiDe  si 
r«rbre  n'eiil  pas  été  altiqur^ 

Kocorc  un  mol  iur  la  clinjat'  que  Ton  pour- 
nit  a|>{H;ler  cioque  tardive.  Il  n  est  pas  rare, 
CD  effet,  dans  les.  mois  de  j  uillet  et  tl'anût, 
de  voir  l'eitrémilé  des  brauciies  du  pécher 
afectée  de  la  cloque.  A  celte  époque,  le  mai 
fsf  br-ii](  ouji  moi;  s  considératMe,  parce  qu'il 
s'attaque  que  l'exiréinité  des  branches  et 
B*alière  pas  les  yeux  bien  formés  de  la  par- 
tif  11  féru  tir  I  '  r  (t mcliement  de  la  partie 
uulaa<^  uitiue  uiouis  aésagréableutent  sur  It 
beauté  et  la  vifcueur  de  1  arlire*  et  noua  re* 
^ardoiiS  roninip  bomo  culture  de 

friraricber  les  poi  nous  cloquées  ;  la  perte  se 
réparere  bientôt,  et  l'on  évitera  les  pucerons 

i' $  fournits,  lonjoiirs  avides  do  se  porter 
sur  les  leuilii;s  cioquées. 

CLOTOKBS.  —  Ou  entend  par  clôture  une 
/>-r.  i-;iit  î'iî!'-  .-ru tour  des  terres  en  cultiirc, 
|M>ur  lueUre  leurs  produits  à  i  abri  de^  Uom- 
■S0ee  esuaés  par  les  hommes  ou  les  ani-r 
ma"j\.  L'avantage  prineip  il  la  clôture  est 
d  assurer  au  propriélaiie,  uu  à  celui  qui  ie 
rvfirésente,  ta  paisible  Jouissance  du  terrain  i 
f\\'-  [•rocuri-,  en  oulr^',  l'aulres  avantages  ae- 
tc»M^ire$  qui  ne  sont  pas  sans  importance. 


Les  clôtures  sont  d'une  grande  utilité  dans 
tonifies  terrains  qui  ontoesoin  de  rlialnur 
et  d'humidité  ;  elles  rom{)ent  lo  vent,  qui 
pourrait  en  dessécher  la  surface,  maintien* 
nent  la  chaleur,  et  empêchent  le  renouvelle- 
ment de  l'air,  ce  qui  est  très-important» 
puisque  c'est  dana  la  couche  inférieure  de 
l'atmosphère  que  sont  contenus  les  éléments 
nécessaires  à  la  nutrition  des  végétaux; 
c'est  surtout  dans  les  terres  sablonneuses  et 
dans  Icâ  pays  [ilals  ^iTr  lies  offrent  le  plus 
d'avantage.  Elles  sotii  aussi  très-utiles  dans 
les  prairiesei  lespâturages:  car,  d'un  côté, ces 
sorli's  de  terrai t^s  ont  liesfrin  de  plus  (Diu- 
miililé  que  les  ciiamps  où  l'un  ne  euitive 
que  des  céréales;  et  ensuite,  pendant  nue  la 
bétail  pâture  dans  une  partie  rlnse,  l'nerbe 
a  le  temps  de  repousser  dans  les  autres 
sans  être  foulée  par  les  pieds  des  animaux. 
Il  y  a  des  cultivflletirs  qui  estiment  que  le 
bétail  trouve  autaul  de  nuurrilure  dans  une 
sole  de  dnqoante  hectares,  divisée  en  doq 
dlos,  que  dans  soixante  hortares  en  une 
seule  pièce.  Enlin,  dans  les  terrains  destinés 
temporal  remeut  ou  à  perpétuiti'-  au  pâtu> 
rage,  les  haies  retiennent  les  i>estiauz«  et 
remplissent  l'oflice  d'un  berger. 

Les  clôtures  présentent  plusieurs  incon- 
vénients; elles  prennent  beaucoup  de  place, 
empêchent  1  assainissi^ment  et  cUiravent  la 
culture  du  terrain  ;  elles  favorisent  l'amoa- 
celleinent  des  neiges,  abritent  les  mauvaises 
herbes,  etoLl'reat  une  retraite  aux  insectes, 
aux  rats  et  aux  oiseaux. 

Ainsi  on  ne  peut  attirmor  d'une  manière 
générale  que  les  clôtures  soient  avanta- 
geuses ou  préjudiciables  aux  terres  culti* 
vées;  jedis  aux  terres  ruHivées,  car  il  n'y  a 
aucun  doute  sur  leur  utiiiié  dans  les  prairies 
et  lesiuUurages.  llAiul,daDSelisque  cas  par- 
ticulier, comiMurtrlessfatilagesattx  iocouTé- 
nieuts. 

Il  y  a  trois  genres  de  clôtures  :  les  clôtup 

res  shh^n,  les  clôtures  vives,  «  i  les  clôtures 
mijpies.  Les  premières  soiu  les  haies  de  bois 
mort,  les  fossés  et  les  murs  ;  les  secondes 
sont  les  haie»;  vives;  les  troisièmes  sont  les 
iuàsei»  du'il  la  berge  est  plantée  d'une  baie 
vive.  Les  haies  de  bois  mort  sont  for* 
Diées  de  lattes  et  de  perches  horizontales 
fixées  à  des  pieux,  ou  simplement  de  bran- 
ches de  saules,  de  peupliers,  etc.,  plan» 
lées  en  terre.  Les  premières  sont  en  u<age 
dans  les  fiays  de  moriiag  ic,  où  le  bois  n'a 
d'autre  valeur  que  celle  que  lui  donne  le 
main  d'œuvre,  ei  <)'ins  les  contrées  où  l'on 
est  obligé  d'eu  entourer  les  terres  cuUivét» 
pour  les  mettre  à  l'sbri  des  ravages  des 
cerfs  On  élève  les  secondes  dans  les  vallées 
el  dans  le:>  plumes  où  1  humidité  favurii^e  la' 
croissance  des  saules  et  des  peupliers.  Les 
baies  de  bois  mort  offrent  l'ivanlage  de  tenir 
peu  d'espace  et  de  pouvoirôtre élevées  promp 
tement;  mais  elles  durent  peu,  exigent  de 
fréquentes  réparations,  et,  lorsqu'elles  sont 
vieilles,  u'opposcnt  qu'une  faible  résistance 
aux  efforts  des  animaux  ou  des  homofes  qui 
voudraient  les  francliir.  Le  fossé  (-M  la  <  (fu- 
ture la  [tins ordinaire;  il  est  ircs-couvenabie 
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Kur  les  contrées  où  la  construction  et  l'en' 
itien  âea  haies  sèches  seraient  trop  dispen- 
dieux. Dnn?^  ce,  '(vi'm-s  liiimi  lrs  ou  sujet- 
tes aux  inoitddlioiiâ,  les  lo:>iié.>  servent  en 
IttAme  temps  à  diriger  les  eaux  et  à  assainir 
le  terrain. 

La  construclioD  des  murs  est  presque 
toujours  Irop  dispendieuse  nour  qtic  1  on 
puisse  entourer  ses  champs  «le  celte  espèce 
de  clôture  :  il  n'y  a  d'eiception  que  dans 
<fHekîues  circonstances  particulières,  comme, 
par  exemple,  si  l'on  possède  une  carrière 
dans  son  fonds.  Ainsi,  par  exemple,  la  cul- 
ture nécessite  quelipit'iois  l'enlèveuiL-nururi 
grand  nombre  de  pierres  détacbées*  ou 
môme  de  rocs  Ûios  qui  sutQseul  pour  élever 
autour  du  terraio  un  murde  plusieurs  pieds 
de  hauteur. 

La  haie  vive  est  une  réunion  d*arbres  et 
de  bui^  oiis  de  diviM'ses  es|>è<es  une  l'on 
plante  pour  .servir  de  clôture.  On  a  ues  h  lies 
plantées  à  plat,  d'autres  élevées  sur  les  ber^ 
gp^  d' s  fossés.  Les  [irciiiit'i es  orrtip  'iit 
]noins  d'espace  que  les  secondes;  mnis  elles 
sont  plus  dirêciles  k  enlretenir«  en  ce  «i  n'elles 
sont  plus  exposées  aux  ravages  des  hommes 
et  des  :n)imauX|  lors  même  qu'on  les  abrile 
iten<laiu  les  premières  années  parunadou- 
fcle  haie  do  nois  nïort.  l'ne  hnie  vive  bien 
veuû'Ue  et  vigoureuse  iiréseiile  beaucoup 
d'avantages  :  elle  est  presque  impénétrable 
aux  hommes  et  aux  animaux.  Son  entre- 
tien ne  consiste  qu'à  couper,  chaque  année, 
les  extrémités  des  pousses,  [.oui  ly  n  e  croître 
avec  plus  de  force  les  rameaux  inférieurs; 
enfin  une  haie  vive  rapporte  une  quantité 
assez  considérable  de  liois.  Tous  les  arbres 
et  les  buissons  oe  conviennent  pas  pour  cet 
usage.  Ils  doivent  être  appropriés  au  climat 
el  lu  "^ul,  et  croître  rapidement.  Il  ne  -^tiflit 
pas  cpre  leur  exliémile  supporte  l'incisiou  ; 
il  faut  encore  que  cetio  incision  développe 
la  vigueur  des  branches  infé>ieures.  beaii- 
eoup  d'arbres  el  d'arbusies  supportent  bien 
la  taille  ;  mais  celle  opération,  au  lieu  de 
faire  croître  les  brandies  iitf'-ri.'ures,  ne  fait 

aue  donner  naissance  h  un  gra  id  nombre 
0  pousses  qui  sortent  de  la  léle  et  s'élèvent 

f)erpenflieul.drejiient,  tels  que  les  saules, 
es  acaci  is  el  les  noisetiers.  Les  arbres  les 
plus  convenables  soni  le  pin  silvttlt  e,  IV- 
jrtc^a,  le  chêne,  le  charmtt  le  comouiiter.  Je 

fommier  iautage,  le  prunelier  et  Vaubépine. 
Voy.  ces  iijuis.  )  O'i  iraile  les  haies  vives 
comme  les  arbres  ordinaires;  on  élève  d'a- 
bord les  plants  dans  une  pépinière,  en  ijuan- 
tilé  '^nlii  aille;  on  fait  |iié|iarer  cl  bêcher 
profouUémcnl  Je  terrain  qu'ils  doivent  occu< 
per  ;  on  1««  y  transplante  en  automne,  el  on 
les  abrite  les  preiuiêrt  -  .itinées  avec  une 
baie  de  bois  mot  i  ;  iursqu  ils  commencent 
à  croître  avec  vigueur,  on  en  coupe  les  liçes 
pour  donner  plus  de  force  aux  rameaux  in- 
térieurs, et  on  taille  plus  tard,  dans  une  sa^e 
proportion,  toutes  lesbranches  qui  s*élèveDt 
perpendiculaiieraenl. 

Le  f)iii  mérite  la  prélércnce  dans  toutes 
lescontr(''es  où  la  température  peruicl  la  cul- 
ture de  cet  arbre.  Il  supporte  lacilemual  la 
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transplantation  lorsqu'il  esl  jeune,  croit  ra> 
pideinent,  et  forme  un  massif  dont  l'impé- 
nétrabilité ne  le  cède  qu'à  relie  du  roriiouil- 
1er,  le  |)lus  épais  des  arbriss.  m\,m  ne  sert 
ftoint  de  séjour  et  d'aliment  aux  chenilles. 
En  Carinthie,  et  snrlttuf  en  Siyrie,  on  ne 
plante  presque  que  d'  i  linits  de  pins,  «ou 
pour  oiner  les  jardins,  soit  |>our  clore  les 
prairies  el  les  terres  cultivées.  Une  haie  ds 
pins  peiil  durer  plus  du  cinquante  «us. 

La  clôture  mixte  est  celle  qui  est  formée 
d'une  berge  plantée  d'une  haie.  Ce  genre  de 
clAtore  est  le  plus  fréi|uent  et  le  plus  conve- 
nable, en  ce  iiu'il  réunit  à  la  fois  le  fossés 
la  bejjKe  et  la  iiaie.  Voy.  Haie. 

GLOIT.  —  Maladie  des  grains.  Voy.  Awer* 

CLOU.  Voij.  Flronclk. 

CLOÛ  DE  KLE.  Voy.  Pi«uafc. 

€OBÉA.  Pltnte  sartnenteuso  e  vivies, 
de  la  famille  des  polémonées,  ori^innin  ilu 
Mexique,  et  qui  doit  son  nom  au  F.  Cobo, 
savant  Jésuite,  à  qui  elle  fut  dédiée.  Le  ce* 
béa,  dil  M.  Desf int.iiiies  (1),  pousse  avee 
une  vigueur  surprenante,  et  je  ne  connais 
pas  de  plante  dont  le  développement  soit 
aussi  rapide.  Son  feuillage  est  très-beau,  et 
ses  Heurs  campanitormesse  succèdent  depuis 
Télé  jusqu'ù  la  fin  de  rtUtomoe  ;  il  est  pro- 
pre h  orner  des  berceaux,  h  garnir  des  treil- 
lagt  s,  à  loi  mer  des  guirlandes.  On  le  mulli- 
plie  de  graines  el  de  boutures;  niais  il  ne 
faut  pas  couper  la  tige  près  de  la  terreau» 
dessous  des  branches,  [mce  que  la  sonche 
ne  re|)oii>ser.iil  pas  de  ftoiiveaux  jcls.  Leco- 
béa  oe  supporte  que  quatre  à  ana  ikfféi 
de  fioid  ;  |»eut-éire  qu*en  le  multipiiaut  de 
graines, on  |  arvioiidia  un  jour  h  l'acclimater. 
Ji  faut  le  mettre  dans  du  terreau  de  bruyère 
mêlé  avec  de  la  terre  franche  que  Ton  re- 
nouvell  *  deux  fois  l'année. 

COCCiNELLE.  —  Genre  d'iusecles  de 
Tordre  des  coléoptères.  Il  n*esl  fte^  sonne, 
dit  M  Jéliiui,  qiii  ne  f-niitiaisse  les  <^«» 
bon  Dieu,  les  vacUe$  à  Ouu  ;  ces  pelti!»  ani- 
maux se  nourrissent  de  pucerons,  et  c'est 
probablement  à  c8  genre  de  vie  qu'ils  doi- 
vent leur  nom  populaire.  C  est  donc  u» 
auxilt.iire  utile  pour  ragriculture. 

COCHK.  ■    Kemelledu  |iorc.  Voy.  ce  mot. 

COCHEMLLt.  —  La  coclieuiUe  esl  l'in- 
secte qui  nous  donne  la  belle  couleur  écar- 
îiile  nommée  ramtn.  qne  rien  ne  |>eul  iitti- 
ler.  Elle  esl  ungiuairu  du  Mexique.  Mais 
avant  la  découverte  du  Nouveau- Monde,  oq 
employait  |>our  la  teinture  la  cucbeuille  du 
chêne,  connue  sous  le  nom  do  kermit,  ou 
celle  de  Pologne,  qui  vu  sur  le  collel  de  la 
racine  du  poiygonum  coccifcrmn.  On  ignora 
d'abord  d*où  provenait  cette  substance,  que 
l'on  croyait  ôlre  une  sciii-  n  e  Ir  \t',('!al,  et 
OU  la  désignait  soas»  le  nom  de  gi  dinu  d'écar- 
late.  L'emploi  de  la  coeheoiUe  est  devenu, 
depuis  ce  lem|)s,  de  plus  en  plus  général  en 
France.  En  17t>0,  lo  aeul  commerce  de  Mar- 
seille en  traitait  pour  plus  de  quatre  millions 
do  francs»  et  l'on  sait  qu'aiyoord'hui  nous 

ri)  Hittoirede$  arbreê  et  arbuste$  qui  ptmee^t  êU$ 
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en  achetoat  à  Tétraiiger  pour  plus  de  dix 

millions. 

La  cochenille,  dit  M.  Guéri n-Menneville«  est 
un  petit  insecte Toisin  des  pu(  erons.du  mémo 
genre  que  ces  nombreuses  gales,  nommées 
poud  par  lesjardiniers,qui  couvrent  lesfeuil» 
les  et  les  tiges  »Je  nos  orangers,  <le  nos  li.içuiers, 
do  nos  vignes,  etc.  Les  deux. sexes  diirùrent 
c«>i)sidi'rabliMnent  de  forme  et  de  grosseur 
<|u<')n'l  ils  sont  arrivés  à  l'état  adulte,  car  le 
niAleeslextrémementpctit,ugileut  ailé,  tandis 
que  la  femelle  est  plus  de  cent  fois  plus  gros- 
se, sans  aib's,  lourde,  et  iixée  pour  toute  la  vie 
'aux  fiMjilIe<  du  cactus  sur  lequel  elle  est  noc. 

Lesjpunes  cochenilles  suiil  a^siz  agiles; 
leur  corps  n'est  pas  gros  et  enflé  comme  à 
ré|H>qae  où  les  femelles  snnl  prMos  h  être 
récoltées.  Pendnnl  dix  h  (j  liiizu  Jours,  on 
en  voit  de  grandes  ijuaiitilés  >c  promener 
sur  les  ft'iiiTlos  tendres  des  c;i(  tus,  (ju't  lles 
senible'U  explorer  «vecsoin  pour  v  cliticher 
ane  place  convenable;  enfin  elles  se  fixent 
eDMrëunis<ant  par  groupes.  Un  tiers  environ 
desîodividus  prend  une  couleur  bla!)che.  Ou 
voit  s'envelopper  d'une  substance  |Milvéru- 
knteqiii  p:  ondl«Vforme  d'un  petit  cocon  percé 
jwir  un  bout.  Alors  la  larve  se  transforme  en 
tbrjsalide;  bientôt  on  voit  apparaître,  par 
r^iiiTertttrfr<''>frvéeauboutduco(joti,  les  deux 
Uili  longs  et  déliés  attachés  à  la  partie  pos- 
térlrare  des  mâles,  et  rinsecle  ne  tarde  pas 
i  «urtir  h  r  culons  de  ce  cocon.  Le-s  larves 
qui  bruent  les  deux  atitreai  lier^  de  celte 
populaiioQ  restent  à  la  place  qu'elles  ont 
chi  iM-,  sans  |>araltre  subir  de  mélamor- 
/i/iase  :  leur  corps  se  recouvre  d'une  pous- 
aîère blanchâtre,  il  grossit  continuellement; 
Cfr  5ont  les  femelles,  bientôt  fécondées  par 
ieur»  légers  mâles  qui  se  promènent  sur 
leur  gros  corps  eomme  sur  des  dômes  oa 
des  lerras^-es. 

Ces  jjrosses  femelles  reçoivent  ks  tuifires- 
tenent'i  de  leur»  mâles  dans  la  plus  |iai  laite 
immobilité  ;  car  elles  sont  fatalement  lixées 
|«r  leur  suçoir  à  la  place  où  elles  doivent 
•MHirir  après  avoir  donné  le  jour  â  une  dou- 
TeJIe  génération.  Ce  suçoir  ou  trompe  est 
d'une  léiiuité  presque  imperceptible  à  I  œil 
BU,  long  do6  a  8  mitlimèires,  et  de  couleur 
rousse,  lî  fiait  d'un  point  saillant  situé  <»ntre 
les  deux  pattei  de  devaut  et  va  se  perdre  ^ 
dans  le  tisao  cellulaire  du  no^>al.  Cest  le 
s^uî  j  oint  .J'attache  qui  unisse  1  insecte  à  la 
pianle  ;  s'il  est  retiré  ou  s'il  se  rompt,  la 
eocbenille  tombe  I  terre  et  meurt:  earses 
p«(te9.  Ayant  presque  disparu  sous  son  obé- 
sité, ne  sauraient  lui  permettre  de  remonter 
fvr  le  végétal  nourricier,  et  d'ailleurs  il  lui 
aeraii  iiupossilile  de  replanter  son  suçoir. 

On  reconnaît  que  les  cociienilles  sont 
prêtes  à  |)Oiidre  lorsqu'elles  ne  prennent 
plus  d'accroissement  et  que  tous  ui- 
ri*?aiii  dont  elles  sont  composées  sont  bien 
tentJus.  C'est  alors  le  moment  de  les  ré- 
colter. L'instct.'  est  alors  [in  sque  sphéricpje, 
de  la  grosseur  d'un  pois,  el  une  gouiieiclle 
de  li.iufiir  qu'il  \H)iie  à  la  partie  postérieure 
nskse  du  rou.^e  clair  au  rouge  Irès-funcé. 
Sa  M  lardo  pas  alors  a  voir  apparaître  les 
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œufs,  ipii  sont  d'un  rouge  intense,  ovales, 
réunis  bout  à  bout  en  forme  de  chapelet,  et 
au  nombre  île  250  h  300  ;  ce  chapelet  parait 
doué  d[uno  faculté  de  contraction  qui  le  fait 
se  replier  sur  lui-même  et  le  force  a  se  loger 
sous  les  lianes  de  la  luère.  lis  ï>out  bi  eiitôl  eutiè- 
reinent  cachés  et  eovelopilés  d'une  matière 
farineuse,  produite  par  une  séert-lion  de  la 
mère.  A  panir  de  ce  moment,  ces  mères 
coinmence  ii  h  dépérir;  elles  meurent,  se 
des5:èe'ietil,  et  leur  cadavre  sert  encore  de 
toit  à  leurs  œuf^,  qui  éclttseiit  au  bout  de 
quelque  lein|is  sous  cet  abri  protecteur. 

Les  (  orhcnilles  crai'^nent  j>ar-des>jn>^  tnut 
la  pluie  el  le  veut;  non  p/is  que  I  lujmidité 
moiuenlanéeleiir  soit  positivement  nuisibles 
mais  c'est  le  choc  qui  leur  est  cnrKrnire  : 
aussi  de  siiuples  paillasson.s  suniseiii  ils 
pour  les  abriter  comme  il  convient.  Si  l'édu- 
cation a  été  lu  ureuse  et  si  les  inseei  s  t^rir- 
nisscut  bien  les  articles  ou  f  uilies  du  nupal 
et  sont  égaux  en  force,  ce  «^ui  n'a  pas  toufours 
lien  pour  !es  éducations  d  hiver,  mais  ee. qui 
est  i  ilaillible  pour  les  éduc^Uio  ii>  d'été,  on 
fait  la  récolte  de  la  manièio  suivante  :  <Hl 
étend  à  terre,  do  chaque  côté  de  la  file  el  au 
pied  des  no|)als,  une  to.ie  large  de  GG  à  80 
centimètres  et  d'une  longueur  indiMerminée, 
sur  laipiello  on  recueille  les  inse.  tes  qui 
tombent.  Alors  un  liouiine  coupe  avec  un 
couteau  tous  les  articles  à  l'endroit  de  leur 
Inserliofi,  en  commençant  i)ar  le  sommet.  Il 
s  ai  rcHe  au  deuxième  article  au-dessus  du  sol, 
sur  lequel  il  ne  doit  |ilus  y  avoir  de  coche- 
nilles; h  mesure  qu'il  les  eoupe,  il  les  passe 
à  une  ou  deux  autres  persoum  s  qui,  armées 
chacune  d'un  petit  pinceau  plat  fait  en  tige 
de  ligneum  fpnrtum,  herbe  ipii  sert  à  faire 
les  ouvrage:»  de  iiparlerie,  lonl  tomber  toutes 
les  cochenilles  dans  une  corbeille.  Lorsqu'on 
a  amassé  la  r('>rolte  [>roduite  |)ar  le  travail 
de  doux  jimrs  euviruu,  il  tnut  tuer  tous  ces 
inseutes;  car  ils  ne  tarderaient  pas  à  pondre» 
ce  qui  ferait  autant  de  déchet  sur  leur  |)Oids. 
On  les  fait  mourir  soit  en  les  exposant  k 
l'ardeur  du  soleil,  ee  qui  est  trop  long  et 

laisse  encore  à  qnelqnes  cot  hciillcN  h-  temps 
de  pondre  ;  soit,  ce  qui  vaui  mieux,  au  baïu- 
mat  ie.  Dans  ce  cas  on  les  met  dans  des  cor- 
beilles  que  l'on  plonge  dans  une  chaudière 
d'eau  bouillante, seuleiie  ni  [lendaul  ic  temps 
nécessaire  |jour  que  touh  >  li  s  cochenilles  eu 
soient  bien  aile  nles;  I  ^  t;  :!  '^  ^  ht  r  en- 
suite au  soleil  eu  les  élcauantsar  de^  loiles. 
Dès  qu'elles  sont  bien  sèches,  elles  sont  dia^ 
posées  pour  la  vente. 

Pour  faire  une  plantation  de  cacta.-i  ou 
D0|ial8  destinés  à  réducalioii  des  cochenilles, 
Oti  ce  (pi'O'i  ajipe  le  une'  nop.ilerie,  il  faut 
chOl^i^  cunvenablunieiil  le  Ivirainjil  faut 
un  espace  tout  a  fait  découvert,  abrité  des 
vents  d'ouest.  Le  terrain  bien  choisi,  il  doit 
être  convenablemenl  amendé  et  préparé 
par  [ilusieurs  façons  avant  de  recevoir  les 
plants.  La  planlalion  se  l'ail  par  boutures, 
c'esl-à-dire  par  des  leuilles  ou  articles  de 
cactus,  (|ue  l'on  a  fait  préalablement  tUlrir 
et  qui  I  iiu  enfonce  à  luoilié  en  terre.  Ou 
eu  lait  des  ligues  esoacées  de  l'",60  et  elles 
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soot  plnntt^cs  chacune  à  30  cenlimèlres  de 
distance.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  deux  ans 
que  ces  nonals  onlpoussé  quatre  articles  ou 
«fualre  feailles  superposées.  On  a  dû  pcn- 
f.'nnt  ret  intervalle  saroler,  biner  ol  niocher 
la  plantation.  Au  commencement  de  la  troi- 
sième année  on  doit  mettre  les  coehenillet 
sur  rps  nopals,  afin  iJ'obîenir  In  f>remière 
éducalion.  A  la  tin  il  aviil  ou  au  commence- 
inent  de  mai,  on  place  sur  les  jeunt  s  arttcles 
de  ces  cactus  des  mères  cochenilles  pleines 
d'œufs,  qui  ont  été  conservées  pendant  l'hi- 
ver sur  des  feuilles  de  cactus  'mis  h  l'abri. 
Celle  première  rériiU  -  '^  -raii  h  la  fin  dejuiu 
ou  au  commeDceniL'iit  «ic  juillet.  On  réserve 
une  portion  de  cette  récolle  pour  faire  des 
mères  d'une  seconde  édti<  ;itio'i,  dum  la  ré- 
colte *e  fait  à  la  lin  d'août  «u  daii"»  le  cou- 
rant de  septembre.  A  eetie  récolte*  on  fait 
encore  une  réserve,  que  r<»n  roHNfrve  pour 
une  éducation  u'iuver,  et  ainsi  dt  suite.  Dans 
li'S  années  favorables,  lorsque  le  ()rintemps 
sera  beau,  on  |irnirrn.  e'»  .Algérie,  faire  trois 
réi  oltes  [lendiuU  la  belle  ^.dson;  dans  les 
années  ordinaires  on  n'en  peut  f;nie  que 
denx.  On  rt'-iiai  lii  les  mères  corhcnillcs  sur 
les  nojtalsau  moyen  de  nids.  Us  peuvent 
é^re  faits,  soil  avuo  un  carré  de  canevas, 
dont  on  réunit  K-s  quatre  artp;Io-s  cl  que  l'on 
fixe  sur  les  cactus  cochenillilères  au  mo^en 
d  une  forte  épine  de  fij^uior  de  Barbariet  OU 
d'un  cm  r('  de  cefte  loilt'  naturelle  que  l'on 
trouvu  à  la  base  des  pétioles  des  palmiers, 
et  que  l'on  attache  de  la  même  manière  ;  ce 
procédé  t'st  encore  usité  au  Mexique.  M. 
Hardy  a  reconnu  qu'il  convient  mieux  d'em- 
ployer de  petits  [uiniers  cylindriqut  s  faits  en 
feuilles  de  |)alniii'r  nain.  Ct's  [K-tits  paniers 
ou  étuis  sutil  placés  eu  travers  daiiiles  bi- 
furcations des  articles  du  cactus,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  piquer  aver  une  épine, 
et  leur  pose  est  beaucoup  [dus  e3L|)édilive. 
En  général  on  place  dans  chacun  de  ces  nids 
ffi\  a  douze  mères,  et  il  ne  tarde  pas  à  sor- 
tir, prir  tous  les  interstices  des  paniers  ou 
lies  sachets  de  toile,  des  myriades  de  petites 
larves  qui  se  répandent  sur  1*  s  jeunes  arti- 
cles et  I  hoisissent  la  place  où  elles  devront 
vivre  désormais. 

Cette  riehe  cultare  a  été  introduite  avec 
succès  en  Algérie. 

COCHER.  —  Se  dit  du  coq  qui  (couvre 
la  poule,  et,  en  général,  de  tous  les  oiseaut 
mâles  qui  couvrent  leurs  femelles. 

COCHLEARJA  ou  HaaBBiux  ci  illkrs. — 
Indépeiid.iiuniciit  de  ses  propriétés  niéuiri- 
nalui,  cette  plante  annuelle  se  présente  sous 
des  dehors  assez  gracieux  pour  trouver 

fdace  dans  nos  j  n-dins,  dont  elle  peuplera 
es  parties  fnuciies  et  humides.  Elle  se  mul- 
tiplie de  sesgraines,  qui  doivent  être  semées 
»  n  auioiMiif  ri  l'ottibre,  dans  une  planche  de 
iene  fraîche  bicu  ameublie.  Quand  les 
plantes  se  montrent,  on  les  édaircit  si  elles 
>of  t  trop  drue?;  et  les  pieds  letraurh ''s.  le- 
vés avec  leurs  rnciin  s,  peuvent  se  repiquer 
dans  des  plates- bniuh's  a  Tombre. 
COrHON.  Vny.  PoBC. 

COCUi  il:,  vu  FièvAB  APUTUELSE.  —  Celle 
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maladie  attaque  le  bœuf,  le  noiilQO  et  h 

pore;  elle  est  ear,iel<'T!^é»'  par  imf  Urn 
suivie  bientôt  de  lY'rupti'iti  d'ainpi'ules  àl4 
face  interne  des  lèvres,  aux  gencives,  ï  la 
langue,  aux  raam<dles,  autom-  des  ot  girt,  et 
qui,  dans  ce  dernier  cas,  deleruiine  uue 
boitcrie  avec  des  suppurations  soas-eora^ci 
rebellf^s,  est  aussi  une  atrertion  conlagieun 
à  tous  les  animaux  qui  pot  teiil  deuxobf;!es 
&  leurs  pieds.  La  bave  et  la  matière  supptirée 
des  pieds,  répandues  sur  la  litière,  les  che- 
mins et  les  i-iliiinges,  en  sont  les  agents  de 
transmission.  11  faut  isofer  aussitôt  fcs  bél« 
qui  sont  atteintes  de  In  rot  otte,  et  dt-;<i<t-r 
les  fumiers  dans  un  endroit  particulitr.  D<-4 
l'apparition  de  celte  maladie,  jjnrgariseî  b 
bourlie  de  ranimai  svec  du  nnel  et  du  ri- 
naigre.  Donnez  de«  breuvages  rafratcliissants 
et  des  aliments  faciles  à  mftcher.  Faite»  um 
bouillie  avec  de  la  craie  ou  blanc d'Es|iagne 
el  du  vinaij^re,  que  vous  a|  pliquerez  à  jjlii* 
sieurs  reprises  autour  des  pieds  aiaiaiks»tt 
bieniôi  I  I  brtiierie  disparaîtra. 

COCH  K  l  a.  CnttE  ne  coq  ou  Pou  des  rais. 
—  Plante  de  la  famille  des  rhinnn!owl«'Sl. 
Elle  croit  quelquefois  très-abondaiiiiiniit. 
dans  les  prés  auxquels  elle  est  très-nubible; 
on  la  reconnaît  à  ses  feuilles  en  crête  de 
coq,  el  è  ses  Oeurs  jaunes,  bleu  î'>>\(é  ou 
noires,  oui  paraissent  en  juin.  Sa 
dans  le  min  le  déprécie,  car  les  bestianiM 
veulent  point  de  celle  plante  quand  fltc 
sèche  ;  ou  doit  donc  s'appliquer  à  la  dwlru- 
clion  du  cocrêtes. 

COFFIN.  —  C'est  le  petit  vase  en  fer-blase 

3UC  les  faucheurs  portent  à  leur  cciiitiuv  et 
ans  lequel  ils  déposent  leur  pierre  i 

guiser  la  faux. 

COFFHE  A  AVOINE.  -  C'est  un  coffre  dé 
bois  très-épais,  qui  ferme  à  def  et  qaî 
quelquefois  sé|tarë  en  dedans  par  uie  cloi» 
son,  atin  démettre  lavoiin;  d'un  côté  et  le 
son  de  l'autre.  On  le  plare  ordinaireiBeirt 
da»is  l'écurie  ou  à  côté,  il  faut  avoir  soiu 
qu'il  ferme  bien  pour  que  les  souris  ou  ks 
rats  n*y  entrent  point,  parce  que  les  ordurei 
que  ces  aniroaui  laisseot  peureot  ûéigM* 
les  chevaux. 

COGNASSIER.  —  Arbre  du  genre  poirier, 
cultivé  pour  son  fruit  et  plus  souvent  |>o«r 
servir  à  la  j^relfe  d'aulres  espèces  de  poinen- 
On  en  cultive  plusieurs  variétés,  pami  les- 
quelles nous  GODseillOM  de  choisir  l'uoeéti 
suivantes  : 

Cognassier  de  Portugal.  Ce  cognassier  est 
le  [ihis  f^rand  de  tous,  et  le  i»ln<=  prO(»re* 
recevoir  lagretfe  des  poiriers  vigoureux  qoi 
ne  peuvent  subsister  sor  le  cognassier  I 
petites  feuilles.  Il  donne  aussi  le  pht«;  beat 
et  le  iuetlleur  fruit,  mais  il  en  produit  peu. 
Ses  bourgeons  sont  longs  el  foi^  d'un  vert 
brun,  irès-tj(juetés  de  petits  |u>tiiK  fauves; 
ses  boui«)ns  sont  aplatis,  connue  eollésil* 
branche.  Les  pétales  de  sa  fleur  sont  eoa* 
(*aves,  dis[>osés  en  forme  de  rose  claire,  !*• 

Sèremenl  lavés  de  la  môme  couleur  eu  éê- 
ans.  Ses  feuill  s  sont  blaoohet,  d'un  veK 
clair  en  ded«ns,  et  couvertes  d'un  din'  t  ti* 
et  épais  en  dehors,  et  ont  quatre  yow»t%  ^ 
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demi  de  longueur  sur  trois  pouces  de  )ar- 
'.'••ur.  Son  fruil  est  gros,  long,  anguleux  et 
mal  arrondi  sur  soo  diamètre,  qui  est  de 
deux  pouces  et  demi  snr  trois  pouces  quatre 
lif^os  de  hauli'ur.  La  fie.iu  du  fruil  est  t  ou- 
verta  de  duvet.  Sa  chair  est  plus  tendre  et 
meilleure  que  celle  des  autres  coings. 

Cogna$$ier  ftmeUe.  Ce  cognassier  tient 
le  milieu  entn;  le  couimun.que  les  pépinié- 
ristes ne  cultivent  quo  |>our  en  faire  des  su- 
jets pour  la  greffe,  et  le  cognassier  de  Por- 
tugal, sous  le  rapport  de  la  grandeur  île 
Tarbre,  des  flours  et  dps  feuilles.  Son  fruit 
n*a  quelquefois  que  deux  [louces  six  à  huit 
lignes  de  diamètre,  sur  un  peu  plus  de  hau' 
leur.  Sa  queue  est  plantée  dans  une  cavité 
profonde  dont  les  bords  sont  relevés  de  cinq 
a  six  bosses.  Sa  peau  est  fort  lisse,  et  sft  chair 
un  [leu  grenue. 

Cognassier  mâle.  Ce  cognassier  ne  dif- 
ftre  du  précédent  que  par  sou  fruit,  qui  est 
raccourci  et  de  forme  presque  ronde,  irrégu- 
lière. Ces  deux  espèces  manquent  nuremeiil 
de  rapporter  des  fruits. 

Culture.  L'odeur  désogréable  des  fruits 
du  cognassier  le  fait  reléguer  dans  le  coi'i  lo 
plus  reculé  et  le  moins  fréquenté  des  jardins. 
Il  ne  demande  aucune  culture.  Les  cogna»- 
Mers  à  grandes  feuilles  reçoivent  la  greffe 
des  poiriers,  et  la  nourrissent  beaucoup 
mieux  que  les  cognassiers  à  petites  feuilles, 
su-  lesquels  les  espèces  vigoureuses  ne  peur 
veut  subsister.  Ils  se  multiplient  par  les 
s^meoces,  les  marcottes,  et  les  boutures,  et 
Se  greffent  sur  les  sujeta  de  leur  eapèœ,  aur 
if/Mirier  et  l'aubénine. 

COIN.  —  iristfumtiil  de  jardinage.  C'est 
au  couteau  de  bois  qui  sert,  dans  la  pratique 
de  la  i^reffe,  à  ouvrir  la  fente  que  le  couteau 
a*a  fait  que  commencer. 

COLCUIQOE.  —  Plante  bulbeuse,  vivace, 
de  la  famille  des  jnnch^'es.  On  la  connaît 
aussi  sous  le  uoiu  de  lue-chien,  à  cause  de  la 
pro|>riélé  vénéneuse  de  ses  racines;  et  «a/ro» 
àg»  prés,  des  lieux  qu'elle  habite,  et  |>our 
lest^ueU  elle  ei»l  uu  Uéau.  Les  bestiaux,  en 
effet,  ne  mangent  jaroaia  ses  feuilles.  On 
doit  dooc,  à  l'aulomne,  quand  la  tleur  se 
fuoiilre  ,  enlever  suigueusemeiit  avec  uoe 
héelie  la  terre  qui  la  supporte,  ôter  la  buUM, 
po?<;  remettre  la  terrp  oîmis  le  trou. 

La  culture  a  prodaii  a«'S  espèces  de  col- 
chiques dignes  de  figurer  dans  les  plates* 
b«riJes  des  parterre';  (>ti  los  y  rcultiplie  [lar 
Ivur»  (^raiue^  uu  ]>ar  la  ^rparaliou  du  leurs 
Imibes.  Ce  dernier  moyeu  est  même  le  seul 
pour  ie:>  variétés  doiihlAç.  Les  colchiques 
▼evlent  une  tern*  Ir.ai  lie,  meuble,  et  pr^ 
ftftrnt  r«tpostiioa  du  levant  et  oèiiie  nue 
sitiiaiion  ombragée.  Ou  peut ,  comme  les 
jaciolbes,  les  iaire  Ueunr  dans  de>  carafes. 

COLIQUES  ou  Taainnâes  —  Un  dé>igiit 
çr^^tiéralement  |Mir  ees  mots  toute  douleur 
Vive  Myunt  son  siège  dans  l'ubiioiueu,  et  qui 
se  uiaoiO'stu  par  les  mouvements  désordon- 
nés de  ra'iiuial  qui  en  est  altt-int.  Un  le  voit» 
iO  eflei  s«  coucher,  su  reiuvt^r,  se  rouler,  et 
HmtomwtM  couvert  d'une  sueur  abondante. 
%m  «•■Mqiai  \m  pnidiiiaeiit  anot,  AcdinMf 


rement,  l'indigestion.  In  suppression  ou  la 
rétention  d'urine,  l'usage  des  aliuionls  verts 
ou  donnés  soit  avant,  soit  pendrnl  la  fer- 
mentation, les  constipations,  les  hernies,  etc. 
Tant  que  ces  dimleurs  abdominales  ne  se 
manifestent  pas  à  de  courts  intervalles  et 
d*une  manière  durable,  on  n'y  l'ait  pas  atten^ 
tion;  arrivées  il  ce  point,  oi  se  contente 
même,  en  général,  d'administrer  quelques 
breuvages,  quelques  lavements,  et  il  arrive 
souvent  qu'au  moment  où  l'on  appelle 
l'homme  de  l'art ,  la  maladie  est  devenue 
mortelle.  C'est  là  un  tort  considérable  et 
sur  lequel  nous  appelons  l'altenlion  <ics 
agriculteurs,  toujours  trop  lents  générale- 
ment à  recourir  au  véli'ri'iairc.  D'après  ce 
que  rtous  venons  do  voir,  les  col  ques  t'e 
sont  pas  toujours  un  mal  particulier,  mais 
des  symplAïues  résultant  de  mnladic  de 
nature  différente.  Ainsi,  quand  elles  sont 
causées  i)ar  une  indigestion,  le  pouls  est 
.  plein  et  dur,  il  y  a  <|uei(piefois  diarrhée;  les 
excréments  sont  d'une  très-mauvaise  odeur, 
et  l'animal  a  des  rots;  quand  elles  sont  oc- 
casionnées par  des  aliments  verts,  le  ventre 
est  enflé ,  les  flancs  sont  durs  et  tendus,  les 
plaintes  de  l'animal  fréquentes  et  annonçant 
des  douleurs  vives;  si  elles  sont  ducs  à  une 
rétention  d'urine ,  l'animal ,  se  crampaiit 
souvent  pour  fii.sser,  fait  des  efforts  et  cher- 
che à  porter  la  téle  vers  les  reins;  si  elles 
sont  déterminées  par  la  présence  d'égrago- 
piles  dans  l'abdomen ,  l'animal  gratte  des 
pieds  de  devant,  il  se  couche  souvent  sur  le 
dos,  et  se  pose  sur  les  genoux,  le  derrière 
étant  élevé;  et  si  ce  sont  des  vers,  l'animal 
est  maigre  et  il  rend  de  temps  en  temps 

Î|ueli|ues-uns  des  animaux  oui  le  font  souf- 
rir.  Voy.,  pour  les  remèdes  a  em|)!oyor  dans 
ces  divers  cas, les  mots  EauàGUPiLE,  Hernie, 
Indigestion,  Réi^ntion  d'crinb.  Vers. 

Ou  disLingnc  encore  plusieurs  autres 
espèces  de  coliques,  mais  liuus  cTO.yous  en 
avoir  assez  dit  pour  quo  l'on  com|)renne  la 
nécessité  d'apppler  un  vétériiiaire  4|tti  saura 
bieii  dialinguer  leur  ualure. 

COLLAGE  DES  VINS.  —  Cette  opération 
peut  être  considérée  comme  uue  clarificaiioa 
el  une  épuration  des  vins  sur  lesquels  on 
l'opère.  On  se  sert,  pour  la  pratiquer,  de 
blancs  d'œufs  ou  dt?  colle  de  [loisson,  mais 
plus  souvoiil  de  ceilu  dernière  subslauca 
dans  nos  pays.  On  la  déroule  avec  soin,  on 
la  coupe  par  petis  morceaux  qu'on  fait  dis- 
soudre dans  un  peudo  vin,  et  ou  verse  dans 
la  masse  h  clariiieren  Agilaotpour  propager 
l'effet  do  la  colle.  On  laisse  ensuite  déposer, 
puis  on  soutire.  Si  i'ou  se  set  t  de  blancs 
d'œiifs,  on  en  emploiera  ordinairement  dmi 

Eoiir  un  demi-muid.  Un  peu  de  gouirne  ar«- 
iipie  réduite  en  poudre  peut  aussi  produire 
le  même  effet. 

COLLET.  —  Ce  mot  désigne  la  partit»  de 
l'arbre  ou  du  la  piaule  à  laquelle  les  rui  lues 
coinuiencent  à  être  attachées 

COLLET.  —  Petit  fdet  de  cordo,  ou  de 
crin,  ou  de  lU  de  lailou,  qu'on  It-nd  dans  dus 
h.ues  ou  passages  étroits,  avec  un  nœud 
CDuiaut*  dans  lequel  so  prmeot  les  laipim  • 
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les  lièvres  et  aulre  gibier.  On  en  tend  aussi 

pnnrlesoisp.nit.ct ff.ditrpsj^ros  et forlssur  la 
passée  d'un  ceri,<i  nu  U)ii|»,d'un  sanglier,elc. 

COLURR.  —  En  général ,  on  ne  fa  t  pas 
R<!s»'7  r^iicnlion  à  cette  partif  du  hsrMnis  du 
cheval  ilo  trait.  Aussi  en  résuile-t-il  imiti- 
tuelloiiu  nt  une  grande  perte  de  force  et 

?uf'li^'u'f()is  des  accidents  très-graves.  On 
vilerait  ces  inconvéïiifttUs  si  l'on  se  persua- 
dait qu*il  ne  suffît  pas,  pour  qu'un  coMier 
convienne  h  l'aniniifll  qui  doit  sVt  servir, 
uue  s.i  téle  puisse  y  passer;  ses  dimensions 
onivenl  être  appropriées  à  la  f«inne  de  son 
poitnil.  de  tf'IIf»  sorte  que  le  contour  du 
collier  s'appuie  bien  contre  les  épaules,  et 
que  sa  base  ne  porte  pas  sur  le  canal  de  la 
respiration,  cooime  il  n'.irrive  que  trop  sou- 
vent. En  pareil  cas,  le  collier  remonte  dans 
Teffort  da  tirage,  ranimai  tire  du  cou,  s'es^ 
sonfllo  el  finit  f>ar  se  rebuter. 

En  second  lieu,  un  collier,  mal  approprié 
h  In  forme  du  coud*un  cbevai,  se  déplace  ron- 
tiniicllomi  nt,  ot  tiunirlrit  la  partie  sur  laquelle 
le  clion  .se  répète  plus  souvent:  le  même  elTet 
se  rpproiluil  encore  lorsque  l'animal  tire, 
I  an-p  que  IVU'orl  (pi'il  lait,  quoique  tendnnt 
h  agir  éé;alemenl  sur  toutes  les  parties  du 
collier,  rencontrant  une  résistance  inégale, 
lui  f.iit  fii  rdre  sa  position  naturelle  aux  dé- 
pens de  quelque  partie  qui  subit  i'ettort  et 
qu'il  blesse.  De  là  les  maux  de  ($arrot  si  fré- 
qnons  ,  si  incommodes  pour  f  iirn  travailler 
un  animal,  el  si  dilUciles  à  guérir.  Pourquoi 
encore  s'obstiner  à  maintenir  ces  énormes 
masses,  dfird  lo  poids  stiffit  seul  pour  fiiii- 
guer  un  cheval,  et  que  l'on  semble  surchar- 
ger à  plaisir  d'ornements  lourds  el  inutiles? 
S'il  est  nécessaire  qu'un  collier  soit  é|viis 
pour  présenter  de  la  solidité,  et  que  ses  bords 
offrent  aux  elforta  de  Tanimal  une  aurface 
suflisanle  pour  que  ses  érmules  s'y  aiipuii-iil 
en  j>lein,  rien  n'oblige  à  outre-passer  les 
•limites  convenables.  Le  mal,  en  cela,  corn- 
inenc.'  oh  tinil  le  bien,  et  tout  ce  qui  est  fait 
nu  deià  du  nécessaire,  non-seulement  est 
on  pure  perte,  mais  encore  est  nuisible. 

Le  meilleur,  It-  seul  nio>en  d'éviter  les 
iucooTénients  que  uous  venons  do  signaler, 
c'est  de  veiller  soi-même  k  la  bonne  façon 
du  rollicr;d'en  fair-  faire  l'essai  devant  soi, 
et  de  ne  pas  s'en  remettre  de  ces  soins  à  un 
charretier,  souvent  ignorant  et  quelquefois 
infidèle.  Si  le  cheval  à  l'essai  lire  e  i  [)lein  el 
à  l'aise ,  si  les  contours  du  collier  s'appli- 
quent eiactement  sur  la  saillie  des  épaules, 
sans  laisser  d'ouverture  à  la  hase  ou  nii 
sommet,  sans  gônor  le  mouvement  du  cou 
et  de  la  respiration,  on  peut  être  eonvainca 
que  les  diinetisions  [)rin(  iit;des  sont  bonnes; 
l'usage  fera  conoatlre  ensuite  les  imperfec- 
tions de  détail. 

Un  autre  soin  néce<;saire  dnns  une  exploi- 
tation où  les  attelages  sont  importants,  c'est 
que  chaque  cheval  ait  son  collier  qui  ne 
serve  qu'à  lui;  avec  (  et  usage  qui,  au  pre- 
mieraperçu,  paraît  incommode,oii  évitera  une 
I>nrtie  des  îiccidi  nts  qui  rie  mettent  que  trop 
soiivcni  lev  niniiiaiix  hors  d'état  de  travailler. 
COLLl£li  A  CHAPELET.  —  Machine  d  aa- 
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sujeltissemenl  dos  animaux,  compoiée:l*4e 
12  tj.llons  ayant  27  millimètres  de  grosseur 
el  40  centimètre^  de  longueur,  pcro^  d'uo 
trou  près  de  eiiaque  boni,  unis  enscndriepir 
deux  cordes  de  longueur  sufTisaDle  pourem- 
bnsser  l'encolure  de  l'aniiual,  et  séjvarés 
chacun  l'un  de  l'autre  par  deux  morccaui 
de  bois,  l'un  »'H  haut  de  6  ceiitimètrp?,  et 
l'autre  de  8  centimètres  de  long  iH  gros  de 
1^  centimètres,  enfilés  dans  la  corde  dans  le 
sens  de  leur  longueur.  Cet  instrumpnt  est 
mis  aux  chenaux  pour  les  em|)é< iieriic  »0 
mordre  lo  poitrail,  le  d'>s,  le  ventre,  les  ex- 
trémités. On  peu!  remidacer  le  collier  il  cli«- 
pelet  par  un  bâton  tixé  |>ar  l'un  da  ses  bouts 
à  un  surfaix  qui  embrasse  la  DOitrine,  et  \)\t 
l'autre  bout  à  l'anneau  ou  à  la  muteroladu 

licou.  Voy.  ASSUJRTTIR. 

COLLiniB.  —  On  donne  ce  nom  à  tous  les 

médicamen's  que  l'on  nppliciue  sur  lesyeui, 
dans  le  but  de  les  guérir  des  diverses  aiak- 
dies  dont  ils  peuvent  étro  le  siège.  Oo  les 
distingue  en  secs  el  liqnid*  s. 
COLMATACK.  Voy.  DKSsècuBiiENT. 
C0L0.MB1ER.  Voy.  Pigeo«i. 
COLOMBINE.  —  On  appelle  ainsi  la  fiente 
de  pigeon.  C'est  une  espèce  d'engrais  qu'oa 
ne  peut  employer,  à  cause  de  son  excessive 
chaleur,  qu'après  l'avoir  laissé  nio^lérer  à 
l'air  ;  faute  de  cette  précaution,  un  court 
risque  d'altérer  les  grains  semés,  et  do  (lé> 
truire  les  premiers  princi|»os.  Ce  fmider  est 
peu  propre  aux  terres  labourables  :  il  con- 
vient mieux  aux  pn^s  trop  usés,  aux  cbèoe- 
vières  el  nux  i)0tagers,  pourvu  qu'il  s^il 
mêlé  avec  d'autres  engrais,  et  qu'il  suit  tit- 
pandu  k  etafre-voie. 

COLOQUINELLE.  -  Plante  de  la  faoiUs 
des  cucurbitacées.  Voy.  CouaoK. 
COLOQOINTÉ.  Voy.  CoumoB. 
COLZA.  — Celle  espèce  do  chou,  dit  M.  Fr. 
de  Neufchateau,  est  tiarticulièreraent  cultivée 
pour  extraire  l'huile  de  sa  graine  ;  elle  forro< 
un  dos  produits  les  plus  un  portants  de  l'a- 
griculture de  la  Flandre.  On  peut  aussi  l'eia- 
ployer  comme  fourrage  de  printemps,  en  le 
semant  è  la  volée,  sur  un  chaume  labouré 
ou  seulement  hersé,  et  4  raison  de  huit  à 
dix  livres  par  hectare.  On  obtient  ainsi,  1  le 
fin  de  rhiver,  une  [1  Ui re précoce  OU  dtt fM^ 
rage  à  donner  en  vert  à  i  étabte. 

Le  rolxa  demande  une  tarre  profonds, 
substantielle,  bien  ameublie,  mais  pas  tr^ia 
humide  ;  en  un  mot  one  bonne  terre  à  tro- 
menl.  Il  ne  craint  pas  on  soi  argileux,  si) 
est  |);irl'>iitrr[ji'nt  iiieiil)lo  et  qu'il  ne  retienne 
pas  l'oau  ;  ni  une  lei  re  un  peu  légère,  pourra 
qu'elle  ne  manque  pas  de  profondeur,  qu'elle 
soit  fraîche  et  abondamment  fumée. 

Le  terrain  destiné  à  recevoir  le  colza  <toit 
être  préparé  parquelques  cultures  non  émii- 
sa  ues,  et  ameubli  |«r  plusieurs  LilMiur-;  à  la 
charrue,  qui  se  donnent,  le  premier  sur  l'ea- 
grais,  aussitôt  après  la  récolte,  et  deu\  aulrei 
au  (.Dinmencemenl  de  septembre  et  d'oo- 
lobre  ;  un  défoncement  à  ta  bôcbe  peut  avan« 
lajîcusement  remplacer  ces  trois  labours. 

Si  In  terre,  par  si  position,  ne  s'é^couito 
pas  d'elio-môme,  ou  ai,  pac  «4  Deluret  eUe 
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rf^lîenl  Peau,  il  est  nécessaire  de  la  disposer 
«n  planches  bombées,  plus  ou  moins  larges, 
SDtTantqu'elleestmoinsouplus  humide,  etc., 
et  d'ouvrir  au  besoin,  eatre  chacune,  des 

sillons  d'écouUtiuenL 
Il  V  a  («lusieurs  manières  de  semer  le  colza: 

^  en  pl.K'»',  h  la  volép,  ou  en  lignes  ;  2"  en  pépi- 
uu  re,  è  la  volée  ou  en  ligues  pour  ôlre  re- 
pi«|ué. 

Le  semis  surpl.Tce,  quoique  pr.iliqué  dans 
beaucoup  de  localités,  préstMito  moins  d'a- 
▼anCage  que  la  transplantation  ;  d  abord  la 
graine  devant  être  mise  en  terre  du  15  juillet 
au  15  août,  il  devient  impossible  <lc  faire 
précéder  celle  récolte  d'aucune  culture  ;  on 
occupe  le  sol  au  delà  du  commeui  eiuenl  de 
juin,  atîi  de  donner  le  temps  de  répandre 
les  fumiers  e<  do  faire  les  labours.  En  second 
lieu,  il  devient  plus  coilloux,  plus  diflicilo 
et  plus  long  de  donner  à  celle  plante  toutes 
les  fftçons  qu'elle  réclame  impérieusement, 
tels  que  les  binages,  les  sarclages.  Le  semis 
en  place  et  i>af  lignes  ou  rayons  remédie  en 
piriie  è  ce  dernier  inconvénient.  Dans  l'une 
ou  l'aaîre  <Ie  ces  deux  méthodes,  il  convient 
d'éi'latrcir  le  plant  de  manière  à  espacer  cha- 
que lige  de  dix  à  douze  pouces  au  moins. 
Dans  la  culture  par  lignes  ,  il  snlTirait  de  les 
eosemeucer  de  aeux  en  deux  ;  Téclairciss 
meoldes  premiers  fournirait  sufiisammcnt 
kta  plantation  des  seconds. 

Le  s -mis  en  népinière  est  gi^néralement 
»doi»té  en  Flandre,  et  doit  obtenir  i)arluul  la 
pr^'téretice  à  cause  île  la  supériorité  des  pro- 
duiU  au'il  procure.  Il  n'a  pas  l'incoivériienl 
sig'êlé  i>\us  haut  pour  les  semis  à  demeure, 
e(  Iahsk  tout  le  temps  de  mûrir  et  d'eidever 
la  récolte  |»rt5<'é  lente,  comme  aussi  de  prd- 
/larer  touveuiibleuicnl  le  sol.  Euliii  la  Iraus- 
ptanialioii  en  elle-même  loin  Je  nuire  à  la 
Té^élatioM  el  d'en  suspendre  le  cours,  pro- 
ciiranlà  Ih  plaiili-  une  terre  neuveet  une  iiour- 
iiture abondante,  l'excite  à  produire  de  nou- 
velles racines  et  tavuHseson  accroissemetit. 

Les  seiiiij»  un  pépi  iière  se  font  dès  le 
commencement  de  juillet.  A  eet  effet  on 
choisit  un  terrain  aussi  bon  que  possible, 
♦t  après  l'avotr  amendé  cûtivenableme  U,  on 
le  laboure  à  la  charrue  ou  à  la  bdcbe»  on 
l'unit  à  la  herse,  el  on  le  dispose  en  plan- 
clies  I  arallèles  de  uuatro  à  cinq  |tieus  de 
Ur^^ur  catre  lesquelles  n  i  laisse  un  sentier 
d  uD  pie  1  >  rivir  iri  jiour  faciliter  le  sarclage 
et  le  Liui.»^».*  ilu  i  I  iiil, 

La  graîne  de  i  o  /  i  y  est  ensuite  semée, 
S"i(  h  \n  v<jlée,  soit  en  lignes,  el  recouverte 
d  un  à  deux  pojces  de  terre.  Si  l'on  sème  à 
la  v.>[ée,  il  convient  de  semer  Irès-cJalr  et  d'é- 
ciaircir  encore  le  plant  quirizoj  ours  après  qu'il 
est  levé,  atin  de  lui  faire  prendre  de  la  force, 
et  de  se  procurer  du  replant  vigoureux. 

En  ligues,  il  convient  de  donner  aux 
rajous  neuf  pouces  d'intervalle;  à  l'époque 
la  lrsns|4aDlation,  on  enlève  une  ligne 
entière  sur  deux  [)our  mettre  ailleurs,  et  on 
éclaircit  les  autres. 

Oa  peut  facilement  se  rendre  compte  de 
l'été  tIup  de  pépinière  que  l'on  doit  pnse- 
otencer,  en  calculaol  qu'un  hectare  semé  à 


la  volée  ou  on  lignes  h  neuf  pouces  de  dis- 
lance peut  former  du  plant  pour  trois  ou 
quatre;  si  l'on  vent  obtenir  de  plus  beau 
plant,  on  peut  donner  aux  lig  ies  une  dis- 
tance de  quinze  h  seize  pouces  ;  mais  alors  un 
hectare  de  pépinière  ne  pourra  pas  fournir  du 
plant  |)our  jilus  de  trois.  Les  dilTérents  se- 
mis exigent  les  quantités  suivantes  de  graine: 
semis  en  |)Iace,  à  la  volée  par  hectare,  quinze 
livres;  semis  en  place  et  en  ligne-^,  <i  dix-huit 
pouces  d'intervalle,  huit  îi  dix  livres,  et  si  I  on 
▼eut  V  enlever  du  plant,  douze  à  quinze  livres; 
semis  en  pépinière,  dix-huit  h  vingt  livres. 

En  place  ou  eu  pépinière,  le  colza  après 
que  le  plant  est  levé,  detnande  des  binages 
et  des  SMicl.iges  fréquents.  Celui  qui  est  se- 
mé en  plat  e  et  par  lignes  peut  être  biné  au 
cultivateur,  si  l'on  a  soin  de  conserver  dix- 
huit  [)Ouces  d'intervalle  entre  les  lignes. 

Lorsque  le  plant  est  sullisammeal  Tort,  et 
que  le  terrain  qui  doit  le  recevoir  est  préparé, 
on  y  trace,  avec  le  rayonneur,  des  lignes  [ia« 
rallùles  h  dix-huit  pouces  les  unes  des  au- 
tres, et  à  l'aide  d'un  plantoir  ordinaire,  on  y 
repique  le  plant  de  colza. *en  laissant  entre 
les  pieds  une  distance  de  dix  à  douze  pouces. 
On  doit  écarter  tout  ce  qui  n'est  pas  de 
bonne  venue  et  fort. 

Un  temps  trop  sec  nuit  à  la  reprise  du 
plant  autant  qu'un  ciel  pluvieux  la  favorise. 
Cette  opération  demande  h  être  faite  avec 
promptitude;  un  ouvrier  marchant  entre 
deux  ligues  peut  ouvrir  les  trous  à  droite  et 
à  gauche,  pendant  que  deux  autres,  le  sui- 
vant dans  les  lignes  voisines,  plantent  le 
colza.  La  terre  doit  être  amenée  légèrement 
autour  des  racines  et  non  foulée. 

Après  la  pinnialion,  on  aura  soin  de  visi- 
ter les  sillons  d'écoaloment  et  en  tout  temps 
ils  devroul  être  libres  pour  servir  efficace^ 
ment  h  leur  destination. 

Pendant  l'hiver  le  colza  ne  demande  aucun 
soin;  au  mois  do  mars  on  lui  donne  un  bi- 
nage :  dans  les  plantations  en  lignes,  on  peut 
se  servir  pour  cette  opération  de  la  houe  à 
cheval,  mais  lorsque  cette  culture  a  été  faite 
à  la  volée,  elle  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  la 
liuue  h  main.  Dans  ce  dernier  cas,  quelques 
cultivateurs  s'épargnent  cette  façon  par  le 
motif  qu'elle  est  langue  et  dispendieuse; 
mais  ce  calcul  n'est  pas  réfléchi;  car  la  dif- 
férence en  plus  de  produit  suffit  el  au  delà 
pour  en  couvrir  la  dépense.  Vingt  femmes 

a ni  entendent  bien  celte  besogne,  doivent, 
il  M.  Matthieu  de  Dombasie,  biner  un  hec- 
tare dans  leur  journée. 

C'est  aussi  à  celle  époque  que  Ton  nettoie 
les  sillons  d'écoulement,  qu'on  butte  les 
pii  dsde  colza  avec  la  terre  qui  provient  de 
leur  approfondissement. 

Quelquefois  à  la  fin  de  mai  on  donne  un  se- 
cond bin,-*ge,  mais  le  plus  souvi  nt  la  maturité 
de  la  récolte  s'achève  sans  aucun  autre  soin. 

C'est  Ofdinairenient  vers  la  lin  de  juin  et 
au  cominenceuient  do  juitli  t  que  le  colza 
arrive  à  sa  ma'urilé;  un  s'en  aperçoit  aux 
tiges  qui  jaunissent,  et  h  la  chute  des  feuil- 
les iniérieures.  La  maturité  de  In  graine  in- 
flue sur  la  qualité  de  l'huile,  mais  comme 
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clic  s'échappe  trè^-facilemenl  de  l'enveîoppe 
qui  la  renrorme,  il  est  nécessaire  do  la  cou- 
per sans  altondn?  qu'elle  soit  complète.  I.e 
moment  favorable  est  celui  où  une  partie 
des  gousses  ou  siliques  commencent  à  jau- 
Dir  et  à  dt'vonir  transparentes,  cl  Où  la 
graine  est  1  .1  lirun  foncé  ipioi(]uo  pou  dure 
encore.  Le  ji-.sle  «les  graines,  «juo  que  vert 
(.iicote  à  cette  époque,  aciiùvo  de  brunir 
pendant  le  javela;^!?.  Si  li  g  aine  «'St  trop 
mûre  et  se  répand  trop  facilement,  on  doit 
choisir  |)Our  couper  les  liges  le  temps  où  la 
rusée  est  sur  les  |)latttes,  le  matia*  le  SOir 
ou  la  nuit,  s'il  fait  clair  d»;  lune. 

Les  récoltées  se  mettent  en  grosses 
javelles;  et  il  n'y  a  aucun  inconvénient  h 
les  laisser  li  lil,  dix  et  quinze  jours  sur  la 
terre  pour  eu  achever  la  maturité.  La  pluie, 
loinde  faire  torlàln  graine,  luidonnedu poids 
et  rempôclied«î  se  répandre  aussi  facil.'meMt. 

Les  piopriétaiics  (jui  ne  cultivcit  celte 
plante  qu'eu  pL-tite  quantité,  sont  dans  l'u- 
sa^'»'  de  [  (.  iitrcr  leur  lécolle  stir  d.-  grandes 
t')ilfs,  cl  un  la  place  sous  des  hangards  où 
eilc  achève  de  mûrir;  on  Id  bat  eusuitc  ûttxa 
là  grange  avec  le  lléau. 

Dans  les  propriétés  oii  telle  culture  se 
fait  en  grand,  le  battage  a  lieu  dans  le 
champ  môme  sut-  tic  'p'rnndes  b^i*  fios  Cii  foi  te 
loile  «le  clijjivre  quu  l'un  élcj.d  iur  la  terre 
après  en  avoir  uni  la  surface  avec  soin  et 
en  av'jfr  ôt  '  loiiti'S  les  pierres.  Ces  htriios 
Oîil  quarante  à  ciuquanle  jiieds  en  tout 
sens;  on  y  apporte  h;  colza  uaus  des  draps» 
au  moyen  de  traîneaux  aux  quatre  an- 
gles destjuels  s'élèvent  des  monlaiils  vu 
bois  de  Irois  h  ({ualre  t*>^'ds  de  hauteur, 
tiui  servent  h  ntl  iehcr  les  coiiis  de  ces 
draps.  Lorsque  les  b;klit  s  ^oul  recouvertes 
enttèrementd'uue  épaisseur  de  tiges  de  deux 
pi' ds  cnvirf>n.  01  (;!it  liotter  des>us  leux 
ou  trois  clii'vaux  déferrés  qu'un  iiomme, 
placé  au  uidieu,  cODtieat  arec  des  longes. 
Les  liges  foulées  p  ir  ce  fiiO!iv<'menl  circu- 
laire sont  entièrement  defiuuiUées  de  leur 
graine;  on  lus  relève  alors  avec  des  four- 
ches et  on  les  remplace  par  d'autres,  de  ma- 
nière li  ce  ([ue  toutes  passmit  sous  ce  bat- 
tage. Cette  opéi'iliD  1  se  fait  très-proiU|  te- 
ment,  et  l'on  peut  1 1  rendre  [dus  l'xpé- 
dilive  encore  eu  a^ani  au  bisoin  deux  bâ- 
ches dont  l'une  se  charge  pendant  que  le  bat- 
taj;e  se  fait  sur  l'autre. 

Loisuuc  le  col^a  est  battu»  on  enlève  les 
tiges  et  les  pailles  avec  des  fourches  et 
•  Ir^  rAteaut  ;  on  vanne  et  on  crible  la  graine 
lia  is  id  grange  ou  sur  le  champ  tuèmo. 

La  graine  est  ensuite  transportée  au  gre- 
nier et  élendne  en  conehes  mifjc<'s  ;  s  mj- 
venl»  pour  lairu  év  inuiet  l'ifxcès  d'humidité 

Î|U*eIle  contient  et  I  empêcher  de  s'échauf- 
er,  on  la  l'i.ui-  «l.i  i-  des»  draps  et  0:1  la 
secoue  de  tem.  s  a  autre. 
Ou  recoonnâiide  «us»i  de  ne  nettoyer 

COnipIétem«M)(  I;»  ^nnine  (ju'au  moiiienl  de 
la  vendre  ou  de  l'envo^  er  au  moulin,  atlondu 
qu'elle  se  conserve  mieux  lors({u'il  y  reste 

un  peu  de  nii  nt!r  ;.:iillo. 
iàCi>ro(iuuoraiuuiro  d  uu  hectare  en  boa  sol 


et  en  bonne  culture  est  de  vingl  I  TiagH^ODo 

hectolitres. 

Lorsque  la  sécheresse,  h  l'époque  de  h 
récolte,  a  fait  perdre  sur  le  sol  u'ie  grande 
quantité  degraine,  on  peut  en  tirer  bon  pArti 
en  l'e  iierrant  par  un  hersagi-;  on  se  priKute 
ainsi  une  bonne  pâture  |K}ur  le  |)riiiteai|i$. 

Nous  nous  occuperons  b  l'article  tmiU 
de  l'extraetion  de  celle  du  ro(:a. 

Le  résidu  de  cette  fabrication,  ou  le  mu\ 
s'euqiloie  utilement  à  la  nourriture  du  lé- 
tail  ;  les  vaches  et  les  cochons  le  mav^eiit 
volontiers,  cl  celle  nourriture  contribue  1 
puissamment.^  l'ongraisscmenl  des  anima  11 
qu'on  y  soumet  On  répand  aussi  le  iwrc  1 
rrliuile  do  colza  sur  les  l<-rres  vn  guise  d» 
fim]trr,  et  il  produit  de  bons  etfets.  ' 

L'habitude  d'eulu\er  les  feuilles  pour  les 
donner  au  bétail  nuit  à  la  croisstaDcc  dts 
plants  et  à  la  (]ualité  de  la  gr-iine.  Il  vau- 
<lrait  nii<  ux  cultiver  pour  cet  objet  les  espè- 
ces (j.-  (  h  Mix  qui  (  o  (Viennent  spicialeoeol 
à  (•<  l(<'  d(îslinalio  1.  Voy.  Cuor. 

Outre  lé  colza  d'hiver,  on  en  euUive  encore 
une  variété  qui  est  plus  sensible  au  fruid  et 
qne  par  ce  motif  on  sème  en  niai  pour  en 
réerdler  le  produit  dans  l'année  uiôiiip.  Si 
culture  nedillere  piisde  la  précédeule.  Celte 
variété  est  moins  productive  tpie  In  )  réré- 
dcnlo;  mais  elle  a  l'avantage  d'uccujjcr  le 
terr-ai  I  moins  longtemps. 

Le  col/ >  fx  ti!  e.  trer  dans  l'assoleoieat (tel 

ti'ri.'s  |ir'/roiu!e>. 

COMPA>i;i:i  1  É.  Voy,  PAUCOuas. 

CO    POST.  Vuy.  CKxnnE. 

COMPOST  CHAI  I.È.  i  ou  Ciiaix. 

CoMPrABILITÈ  AiiKICOLE  — Uih'CO01|)- 
labililé  «liire,  |)réris<'.  et  tjui  embras» 
toiiles  les  br  inehes  de  l  économie  agricole, 
e-l  la  coudiiion  (  .^sentielle  d'une  bonne  ei- 
ploiialion.  La  méthode  la  plus  simple  ella 

(dus  usitée  est  la  suivante  :  On  tient  quatct 
ivres,  outre  la  main-couranle  et  le  livre- 
journal:  l'un  pour  la  comntdbilité  en  argent; 
l'autre  |>our  l'entrée  et  la  sortie  des  den- 
rées ;  le  troisiôjne  pour  |  entrée  et  la  sortiu 
do  bé:ail  ;  enliu  le  qualrièuiO  poUT  réttttiui* 
ration  des  travaux  (I), 

CONCOMBKK.  ^Genrede  plantes  potaiè- 
res  de  la  famille  des  cucnrbitacées,  |<!»niMte 
espèces  duquel  nous  cultivons  surtout  it 
concombre  jaune  ou  commun  ,  le  contMftn 
hâtif,  I;;  concombre  tnelon,  le  grand  conco^ 
bre  blanc,  le  concombre  à  bouquet,  et  le  conr 
combre  cornichon.  Lorsqu'on»désir»î  enoble* 
nir  de  bonne  heure,  dit  M™'  Cnn  Mil- 
let (2j,  il  faut  les  traiter  coiniuc  les  melons, 
en  les  semant  sur  couches  et  sous  cloch(>s, 
afin  de  g  s^'ner  dn  temps  en  devançant  l'épo- 
que où  leur  culture  sera  possible  eii  ptcioe 
terre.  Comme  toutes  les  plantos  cucuri>il*- 
cées,  le  i  nncombr-'  ^  i-f  lil  dans  Je  fumier, 
cl  la  meilleure  mameiu  de  liàler  sa  cruiS* 
sance ,  c'est  de  le  transplanter,  couinie  It 

(I)  Voy.  K  liM.  de  Granges,  Traili  de  compiaMiti 
agiicvU.  111-8";  iuulicri.  .Xifetiiia  du  comjumbdtté  aff^ 

{i}  Maiionrafltquc 
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citrouille,  tlans  un  Irou  rempli  de  fumîer,  et 
d'une  grandeur  proportionn 'e  aux  «iimrn- 
sions  de  la  plante.  f  iicombre  lioil  M 
uincé  pour  faire  rainiîifr  ta  lige  ,  rt  taillé 
lorsque  le  fruit  est  luiué ,  pour  ne  lui  ea 
Jiis«cr  mi*un  nombre  en  rari|iort  avec  5a  tI- 
gaear.  Aut  semis  sur  couches  peuvent  siic- 
fWer  des  semis  en  nJcin  air  et  en  pleine 
tnre,  qui  fructifient  a  la  suite  des  premiè- 
res. «  t  forment  une  secondu  et  même  une 
ir'usième  toison. 

Leeomiehon,  si  aimésurnos  tables,  n'est 
n'en  autre  chose  qu'un  concombre  ;  tous 
les  concombres  récemment  noués  sont  des 
cornichooa;  par  conséquent,  tout  cornichon, 
livri'  au  mur»;  de  sn  vt\4''ti!ti''>n,  tlpvi»'n(lrail 
cuucunibre.  A  Vans,  on  préièi  e,  en  géuéral, 
pour  cornichon  les  concombres  serpifUs^dont 
I  ■  ft  iiit,  ert  «irandissant, serait  loiitcontonm**. 
La  culluie  du  concombre  qu'on  se  i  rojioso 
d'employer  h  l'état  de  cornichon  diirère  de 
celle  dt'S  plante^  qui  doivent  porterdes  fruits 
complètement  formés  ;  on  laisse  aux  corni- 
choDS  le  plus  de  branches  possible,  et  rien 
nVsl  négli-ï  ''  ()our  les  obliger  à  se  ramifinr  et 
à  porter" une  niullitudc  de  fruits  nui  n>pui- 
seol  pas  b'S  plantes,  parce  qu'on  les  récolte 
l  un  éliil  tfès-ppu  avancé  «le  végét<ition. 

Les  curtiicliuus  sont  Irès-snjels  è  la  mala- 
die lu  blanc,  qui  provient  probablement  de 
\»  fiti^Uf  iiiipi)N<'e  aut  [liantes  par  une  pro- 
dtitUoM  en  <iueli|uu  sorte  contre  nature;  car 
mêmes  plantes  cultivées  comme  concom- 
iifedan^  îcs  nu'^mr'S  cnnilitions  iIl-  sol  et  de 
leroi'éraiure ,  ne  prennent  point  cette  mala- 
die. On  en  peut  arrêter  les  progrès  iusqo*i 
un  ri  f  niu  poi-il.  en  nrrosnnf  les  pieds,  sans 
mou  lier  les  !•  uiitcs,  avec  du  bouillou  do  fu- 
mm^  «|>éci!ileiiieiit  avec  de  la  colombine dé* 
layée  l.uis  de  r»;«u. 

CU.NE.  —  Forme  des  fruits  de  certains  ar- 
bres, comme  ceut  du  sainn,du  pin, du  mélèiSe» 
etc.,  qui  «le  là  ont  été  appelés  conifères. 

GO?ilFÈRK.  —  Mot  consacré  aux  arbres 
dont  le  fruit  approche  de  la  flgure  d'un  cène, 
tels  que  sajiMi;  il  s'e[Ti[)l(iic  surtout  pour 
eXiirHU<  r  les  .  ssences  résineuses. 

CO?fâOUDE.  ^  Plante  vivace  de  la  famille 
•  ti  .1 1  .igin/cs.  On  I  iillivu  la  consoude  offi- 
ttnaU,  Id  consoude  d'Orient  et  la  consolide  à 
fimslim  rtiéet, 

La  preuiièro ,  très-vantée  on  médecine 
tourne  vulnéraire  et  contre  les  maladies  de 
eoitriue,  croit  naturellement  dans  les  bois  et 
le»  pr<f'S  hti.iii  les.  Kllc  nuit  dan>  li  >  l'âtiira- 
f**,  et  doit  V  être  ai  radiée  entre  deux  lei  res 
av««  une  piocbe.  Pour  la  cultiver  comme 
fdaote  fuéiJicinale,  il  t  int  lui  duiifi  r  nne  terre 
fraicàie»  et  la  uiullipher  au  printemps  d'éclats 
de  ses  racines. 

L  t  consoude  d'Orient  est  une  plante  rî'orne- 
meul.  Fleuri  bleues  en  mai  ;  pleine  terre  frou- 
cÎm  et  légère,  h  exposition  chaude.  Mult(plica> 
lio  I  de  graines  semées  sur  coucln;  Ui  iloau 
firioli:m|is  »  ou  parl  éclat  uuses  lai  incs. 

La  e&moudê  à  feuitteB  rudet.  Même  cnl. 
lun-.  Elle  fil  surtout  remanjuablc  j-ai  1 1  vi- 

feur  de  sa  vt^élattou,  qui  devrait  e  i  ~  i  ^e; 
li  cultiver  comme  plante  iwrcjocic  ; 


COQIIELOUROE  4M 

car  elle  est  aimée  de  tous  les  bestiaux. 
CONSOUDE  (Petite).  Voy.  Cïnoolosse. 
CONTRB-ESPALIBR.  —  Si  le  palissage  se 

fait  non  contro  un  tmir,  mais  contrn  un  treil- 
lage séparé  du  mur  cl  disposé  en  face  des 
espaliers,  et  dans  une  disposition  alterne 
avec  eux.  le»;  nrbres  sont  des  contre- rspafirr s; 
quelques  arbres  se  passent  môme  du  treil- 
lages. Les  conire-espaliers  ne  s*ëlèvent  pas 
à  plus  de  quatre  pieds;  e'est  ptmrqnni  nn  les 
espnre  davantage ,  atin  qu'ils  nagu»:iU  en  lar- 
ge(ir  ce  qu*U8  |ierdpnt  en  hauteur.  Sans  cette 
précaution,  on  s'exposerait,  à  force  de  rac- 
courcir, à  avoir  tous  les  ans  de  nouvelles 
brandies  h  bois,  et  très-peu  de  branches  à 
fruit.  Vot/.  EspALiErt. 

CONTRE- MA IIQUE.— On  appelle  ainsi,  en 
terme  de  ma(|uignonnage,  l'art  d'arranger  les 
dents 'lu  (;hi  vat  ili^  mnnièce  à  lui  faire  donner 
unâgemi'i l  n'a  pas. KojS^.HusESDES MAQUIGNONS. 

CONTUSION.  —  Elfet  que  produit  sur  un 
corps  vivant  rimpression  d'un  autre  corps 
non  poiutu,  ni  aigu.  Il  y  a  des  contusions 
légères  qui  se  gu<}rissenl  d'elles-mêmes  en 
[len  (le  jours;  il  en  est  de  fîravesqui  se  com- 
pliquent. Telle  conlusio  1  qui,  sur  la  cuisse 
d'un  cheval,  ne  serait  d'aucune  importance, 
peut  comi)romeltre  la  vie  de  cet  animal  si 
elle  a  eu  lieu  sur  les  organes  de  la  généra- 
tion ou  sur  certains  points  de  la  tète.  Presque 
tonjont  s  les  contusions  {^rnvrs  sont  suivies 
d'éioaiuiis  dans  les  muscles  et  par  suite 
d'exlravasement  de  la  lymphe  ou  du  sang, 
qui  nroduisenf  fle<:  tumeurs  qui  se  résolvent 
le  plus  souvent  çarla  suppuration.  Ordinai- 
rement on  produit  un  grand  bien  en  uiettant 
sur  les  tumeurs  des  compresses  imljii)é(;s  d© 
sel,  d'eau-de-vie  camphrée,  ou  d'oxviie  de 
fer.  Dans  les  e  nit usions  graves  où  il  y  a  in* 
flammatioii,  lo  Ijuissunî;  rafralcliissantes,  la 
diète  et  m^me  les  saignées  sont  iudiciuëes. 
Des  scarifications  préviennent  son  vent  la  sup- 
puration et  par  conséquent  la  ;;an^r{>ne. 

CONVOLVULACÉliS— Famille  de  plantes 
autrement  aftpeléesdes  liserons. 

COO.  Vinj.  Pon.E. 

COO  l>li  BliUYÈRE.  —  Oiseau  du  genre 
faisan,  autrefois  très-coromu'i  en  France» 

mais  qu'on  n'y  rencontre  pins  que  dans  les 
hautes  montagnes.  On  a  lente  tous  les  moyens 
pour  Ta^sujettir  à  la  domesticité,  mais  ils  ont 
été  sans  suin'"'. 

COQ  D  INDE.  Voy.  Di:*i»o?i. 

CfMJUELICOT.  Voy.  Pavot. 

COnri'l.orUDK.  Les  11.  uiistes  donnent 
le  nom  de  coquclunrde  a  plu.>ieurs  plantes  de 
parterre,  mais  |>ariiculicTemenl  à  une  espèce 
(l'a -'rostemmo  qui  est  vivacM'.  f.\  e  pousse  des 
feuilles  radicales,  un  peu  cotonneuses,  et 
des  Oeurs  terminales,  solitaires,  de  cnu- 
leiirs  variées.  Elle  lleui  it  pendant  tout  Télé, 
se  multiplie  de  uraïuus  semées  au  printemps 
ou  en  été,  dont  le  plant  fl  uni  l'été  suivant. 
Sa  variété  à  fleurs  d  utiles  est  plus  précieuse. 
Elle  se  perpétue  par  les  pieds  édalés  «lepuis 
sefitembre  ju-"|u  en  avril;  elle  craint  l'humi- 
dilé  et  veut  être  souvent  tmiis^  la  itée.  On 
I  oui  aussi  mul  iplter  la  précédente  par  la 
sé.  aiatij>n  do  sus  pieds. 
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COQUERFT  ou  Coqierellb.  —  Plante 
Tivace  de  In  famille  des  solanées  à  fleurs 
jauHiVS  pt  solitaires,  qui  pamiss''nt  nu  Tuilioii 
de  Tété  et  font  place  à  un  fruu.uui  rougit 
en  suiomna.  Ces  fruits  sont  iDai.à  propos 
rogardés  comme  dangereux;  on  les  mange 
daus  le  Uidi.  On  la  trouve  assez  ordinaire- 
ment dans  les  vignes  et  dans  les  champs  do 
natiiro  nrgilonse.  Les  bestiaux  no  la  mangent 
pas.  On  la  cultive  (^uelquufo  s  dans  nos  jar- 
dins pour  son  fruit  qui  sert  à  colorer  le 
beurre;  d.irr;  co  cas,  nn  dfvra  semor  en  mars 
sur  coui-li».'  t'i  soas  châssis,  et  repiquer  en 
mi«l  h  bonne  exposition. 

COQUIÏXE.  ---  La  grande  proportion  de 
carbonate  de  chaux  qu'elles  contiennent,  dit 
M.  Payen,  unie  à  une  matière  organique  azo- 
tée et  ?t  quelques  centii^mes  de  sels  sdlnhlf  ^, 
en  funt  à  la  fois  un  amendement  lairaue, 
un  engrais  lé^er  et  un  stimulant  propre  à 
ferlili.ser  les  terres  fortes  et  surtout  a  mé- 
langer m\  détritus  plus  riches  en  matières 
Or{^aniques. 

COR.  —  Le  cor  ou  durillon  nn  cuir  est 
l'endurcissement  de  la  peau  épaissie  et  (ic- 
vi  nue  h  pey  près  insensible  au  point  qui  a 
lésé.  C'est  ordinairement  l'effet  (le  In 
grande  compression  exercée  par  une  partie 
des  harnais.  Cette  blessure  peut  exister  avec 
tumeur  mus  l'appui  de  la  bricole  et  du  col- 
lier des  bôtes  de  somme  et  de  trait,  tels  que 
le  cbeTsl,  le  mukH,  l'âne  et  le  bœuf. 

'-es  cors  oITrenl  raretnerit  de  la  gravifé;  il 
est  également  rare  qu'ils  empêchent  les  ani- 
maux de  travailler.  Le  plus  souvent  on  se 
contente  de  creuser  la  poititm  du  harnais 
qui  doit  poser  sur  l  Ui,  atin  d'empèc  er  la 
eonlinuatton  des  frottements.  Si  le  cor  existe 
sur  le  garnit  ou  les  côtes,  ci  que  l'nnini.il 
SOtt4*mplo>éau  servie^  du  liait,  un  remplace 
le  collier  et  la  selletie  par  une  bricole  jus- 
qu'à ce  que  la  gui  rison  du  cor  permette  de 
rendre  au  cheviil  sou  harnais  ordinaire. 

Le  traitement  est  simple:  éloigner  la  cause, 
favrtrisf  r  In  chute  de  la  partie  de  portion  de 
peau  moriitiée,  et  même  en  0(>érer  prompte- 
ment  reolèvemt  nt  avec  l'instrument  iran^- 
chîtnt,  de  iiraiiière  h  transfoi  inei  l.i  blessure 
en  une  plaie  suu|ile  et  de  guérison  facile, 
tels  sont  les  moyens  à  employer.  Us  ne  de* 
mandent  aucune  explication. 

CORBEAU.  —  Quoique  les  corbeaux  ren- 
dent service  è  Tngricullure  comme  insecti- 
vores, on  doit  tendie  h  li-ur  d-struilion, 
parc*^  que  mangeant  au!»si  beaucoup  de 
grains  dans  les  champs  enseiiiencés,  ils  font 
en  réalité  plus  de  lod  que  île  bien.  On  sait 
que  leur  cha.<'se  au  tusil  est  assez  dinicilu; 
<Hi  réussit  mieux  avec  des  pièges  :  ceux  à 
ressort,  amorc<''s  avec  des  gla-ids,  ile?  fèves 
et  mieux  de  la  charogne,  de»  Itameyuns  gar- 
nis de  viande;  les  collets,  surtout  en  temps 
de  neige,  sont  ceux  joe  l'on  iloii  préférer. 

COKBIOLLE  1>  OH.  Voy.  Aly»sk. 

CORDAGE  DKS  ntÉs.— Fa  fléau  qui  frappe 
trop  sotivent  l'hounne  <les  champs  dans  ses 
plus  légitimes  espérances,  au  momurii  même 
où  le  prix  de  Ses  travaux  vient  se  montrer 
à  lui  «ous  les  apparences  d*une  riche  mois- 
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son,  est  cette  cruelle  maladie  connue  sous  I 
le  nom  de  blé  échaudé  ou  retrait,  causée  par  ! 
l'nppnrition  subite  du  solt  il  d'été  sur  uo 
cliainp  couvert  de  rosée,  el  qui  occasionne, 
cli.iquft  aimée,  des  pertes  imincoses.  \ 

Quelques  habitants  du  Var  s.i\ciit  s'affrao- 
chir  de  cette  calamité  en  ein|«loyant  ua  i 
moyen  indiqué  par  Olivier  de  Serres.  Void 
ce  f>ror(<dé  r  ; 

Pendant  les  huit  jours  qui  pri-cètieut  i«  i 
maturité  dn  blé  et  tous  les  matins,  une  \ 
heure  avant  l'apparition  du  sole;!,  si  I*  vnt 
de  la  nuit  n'a  pas  secoué  la  rosée  qui  rep<»sfl  i 
sur  les  é|iis,  tous  les  habitants  deUfefOK, 
sans  dislinrtinn  d'âge  ni  de  sexe,  se  réu- 
oissent  à  la  voix  du  père  de  famille,  H  puis, 
armés  de  cordes  ou  de  longs  roseaux,  ili 
marchent  parnllèlenient  d<ji)s  les  chaiu|>s 
en  passant,  les  uns  aux  bords  des  pièces  de 
blé,  les  autres  le  long  des  sillons  d'écoeie'  | 
ment  nu  des  taies  qui  ont  servi  de  giii<le  «ui 
seuicur,  et  en  tenant  chacun  une  des  e\lré-  I 
luités  de  1.1  corde  as.^ez  roiile  el  assci  éle- 
vée pour  faire  courb.  r  la  tôle  à  lou'*  les  épis 
qu'elle  rencontre  eu  passant  :  celle  légère 
s<>c'»usse  suffit  pour  taire  tomber  les  pôles 
de  roséf»  susfiendues  è  leurs  arêtes,  et  celle 
humidité,  qui,  échauffée  et  évai'urée  par  l« 
so  eil,  ent  été  nuisible  au  grain  quVile  eo-  I 
Icurait,  dt-vieiit,  par  sa  cliute  au  pied  de  11 
plante,  une  irrigation  qui  favorise  les  der- 
niers efforts  de  la  végétation. 

Les  (  ITi-ts  <le  co  procédé  sont  si  consLinU, 
que  les  boulangers  du  pays  reconiiais^tut 
au  premier  aspect  les  blés  qui  n'y  ont  p)ii>l 
été  soumis,  et  en  offrent  un  p«ix  bien  infé- 
rieur» 

Les  cultivateurs,  de  leur  cAté,  avouent 

que  cotte  légère  (leine  du  cordage  est  larj^c- 
ment  pajée  par  l'abondance  et  la  supério- 
rité des  grains  récoltés  :  en  effet,  deux  eo- 
faiits  peuvent  corder  un  hectare  blé  eii 
moins  d'un  quart  d'Iieuru  el  ^gner  ainsi 
une  somme  très-importante  en  jouant. 

COKI.VNDHK  -  Plante  annuelle  delala- 
mille  des  umbuUifëres,  cultivée  pour  sa 
graine  aromatique  employée  par  les  eaaft- 
Seurs  el  les  nhaniincii'us. 

La  coriandre  n'est  ddlidlc  ni  pour  le  climat 
ni  pour  le  sol,  pourvu  qu'elle  ait  de  llin* 
mid:lé.  Le  soi  est  labouré,  hersé,  [Miis  ense- 
mencé au  printemps,  à  niisoti  de  quatorxe  à 
s*-ize  kilos  par  hectare,  légèrement  enterrée. 
O  i  bine  el  '«•irclc  (piand  cela  est  nécessaire. 
On  récolte  en  août  et  septembre,  el  \'on  i*at 
immédiatement,  soit  sur  le  champ,  soit  en 
grange,  car  cette  [liante  s'éj^ré-ie  fncileiuent. 
On  conseille  aussi  du  faire  cette  récolte  le 
matin  par  la  rosée.  Un  hectare  en  donne  da 
six  à  huit  quintaux  métriijues.  La  gr.niiiesa 
conserve  bonne  à  semer  (tendant  deux  «os. 
On  fait  de  petites  dragées  avec  cette  graine* 
dont  l'odeur  ciiib.iuiue  la  bouche.  Elle  H'rt 
de  base  À  une  liqueur  Inrt  agréable  qu'où 
appelle  rau  de  eoritmdre.  Les  brasseurs 
l'i  iiiplo  enl  quelq  lelbis  dans  l.t  composition 
de  la  bière;  elle  lui  donne  un  bon  goût. 

CORMIER.— Urand  arbre  qui  porte  le  fruit 
qu*on  appelle  eerme.  C'e»t  une  variété  du 
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sorbier.  Il  croit  dans  les  climnts  temj»éiés 
dp  l'Eurofic;  on  en  Irouve  dans  les  firêts, 
où  il  devrait  6tre  plus  commun,  à  cause  des 
eScelïenU's  ({nalid'-s  de  son  buis. 

La  méthode  la  plus  sûre,  {>our  la  multi- 
plicilion  des  cormiers ,  c'est  la  semence  ; 
toute  nuire  est  de  peu  de  ressource.  II  fnul 
qu'on  ail  au^ravaol  préparé  et  bien  cultivé 
h  terre.  Deux  ans  après  que  les  cormiers 
auront  levé,  leur  hauteur  sera  d'environ  un 
jiied  ;  alors  on  poui  ra  les  mettre  en  pépi- 
nière, où  il  faudra  les  conduire  comme  les 
plants  du  (Kiirier.  Il  leur  faudra  cnc  ro  tuiil 
ans  avant  que  d'élre  en  étal  d'être  transplan- 
tés à  demeure.  Les  progrès  de  ce.s  arbres 
sorjt  très-lents ,  et  ce  n  est  ijuère  qu'après 
trente  aus  qu'ils  couimencenl  à  donner  du 
fruit.  Ils  ^ou^T^ent  la  transplantation ,  quoi- 
que fort  gros;  et  le  plus  court  moyo  i  du  s'en 
procurer  quelques  plants,  c'est  d'eu  faire 
arracher  dans  les  bois. 

Il  faut  une  demi-culture  h  ces  arbres 
IranspLintés ,  sans  laquelle  ils  languissent 
après  la  i>rcijaière  année ,  pendunl  !a((uelle 
ils  font  ordinairement  des  inervei  les;  ils  ne 
pou*>e'it  plus  qu'au  pied,  et  il  faut  les  rccé- 
per.  Mais  quand  ils  sont  venus  de  scuieoco 
dans  l'endroit  même,  il>  réussissent  presque 
}»arioiil  %Hns  nucune  culture. 

Ou  ^rtijut  grellcr  cet  arbre  sur  le  coignas» 
ner,  sur  l'aubépine  et  sur  quelques  autres 
arbres;  mais  il  ne  reprend  pas  sur  tous,  et 
beaucoup  uioiiis  bur  le  poirier  <  t  le  pom-> 
mit.  L*aubé|iiDe  est  celui  qui  lui  conrieDt 
1«  mieux. 

Le  buis  du  cormier  est  compaclu,  dur, 
pesant,  d'une  couleur  rougeâtre.  Sa  solidité 
et  sa  longue  durée  le  font  rechercher  pour 
quantité  d'usages.  11  est  excellent  pour  la 
metuiiserie,  pour  fnn  des  poulies,  des  vis 
de  pressoir,  des  jumelles  de  jiressc,  des 
poupées  de  tour,  et  pour  toutes  les  menues 
garoitures  de  mouliu.  11  sert  aux  armuriers, 
aux  menuisiers,  eux  graveurs.  C'est  un  bois 
qui  est  pri  sqiie  sam  aubier. 

CORN  viik:.  —  llaiedie  des  animani  du 
•:^r.rc  <  fieval,  connue  nxiss'x  sous  les  noms 
lie  tiffiaye  et  Ue  huUty.  Elle  est  classée  par  la 
loi  panui  les  vices  rédhtbiloiris  {Voy.  ce 
moi .  L'animal  oui  en  est  atteint  fait  cn- 
leiàdre,  soit  pendant  le  repus,  .«^uit  pendant 
rctcreice,  un  bruit  particulier,  sonore,  olus 
fnoin"5  évlalani,  et  on  dit  alors  qu'if  i --t 
tytiuird.  Le  coruage  n'est  itas  une  iniiiadie 
ptitieolière,  mais  ud ajruiplônie  de  plusieurs 
îTe  !!'n5  on  «n  signe  de  quehjue  accident. 
It  /  cul  avoir  pour  cause  des  vices  de  coiifor- 
tulitrn  dan»  les  oi^oes  de  la  respiration,  des 
Hi^ladies  aiguës  ou  chroniques  de  ces  an'^mes 
'Ti^nes,  ou  hu-a  uu  obstacle  qudconuuc  qui 
!  Oj>po$eau  libre  iiassagedel'airdanslescon^ 
ûiiiii  qu'il  [lareourt.  11  accoiupagne  quetque- 
U»%  le  coryià,  lus  angines,  la  bronchite,  etc. 
Lorsque  cea  maladies  se  tei  minent  beureu- 
îement  sans  passer  à  l'état  chronique,  le  cor- 
iiêt><  u'c^t  qu'accidentel,  se  fait  cuteudru 
sens  interruption  et  disparaît  complètement 
iffi.  Fa tf'-'  li "fi  'pli  en  a  été  1.»  caoî^e;  n)nis  si 
CfeUt;  «ilecuoii  devient  i^iruuique,  ulie  se 


termine  quelquefois  dans  certains  points  par 
induration  ou  par  auj^^menlation  permanente 
du  Tolume  de  la  partie  affectée,  et,  alors  l'a- 
nimal se  Irouve  dans  la  même  position  que 
lorsque  le  cornage  est  dû  à  un  vice  de  con- 
formation des  vo  es  aériennes.  L'étroilesse 
remanjuabledes  cavités  nnsnles  et  du  larynx, 
l'aplatissement  des  os  de  la  tèie,  surtout  de 
ceux  du  chanfrein,  une  ganache  étroite,  une 
attitude  de  la  tête  et  de  l'encolure  qui  gène 
les  mouvements  du  larynx,  comme  dans  les 
chevaux  qui  s'encapuchonnent;  le  défaut 
qu'on  désigne  pur  le  terme  de  côte  plate  ou 
serrée,  constituent  les  vices  de  conformation 
capablededélcrmiaer  le  cornage  ou  du  moins 
de  prédisposer  les  chevaux  à  devenir  cor- 
nards.  Pour  constater  le  rornngo,  il  faut  sou- 
mettre l'animal  à  des  travaux  pénibles  ou  à 
des  courses  rapides  pendant  une  deroi*heure 
ou  une  heure,  eti  lui  faisant  surtout  m'rnter 
un  coteau,  eu  l'esercant  aussitôt  ajirùs  le  re- 
pas. Ktant  è  portée  de  l'animal,  on  dislingue 
parfaitement  lo  silTlement,  on  voit  les  na- 
seaux di'al(!''ii,  les  lianes  Irès-agilés;  O'i  dirait 
que  la  bêle  va  sutfoqucr.  Le  cornage,  la  di- 
latation des  naseaux,  l'agitation  des  flanc?, 
cessent  après  ua  instant  de  repos,  pour  repa- 
raître aussilùt  oue  l'animal  est  replacé  dans 
les  mômes  conaitions.  Quelquefois  il  a  lieu 
accidcalcUeinenl  par  la  pressiun  de  la  sous- 
gorge,  du  c<illier,  de  la  bricole,  du  poitrail 
sur  la  trachée-ari(Ve.  Le  cornage  n'est  pas 
seulement  un  ioconvénieul  désagréable,  il 
nuit  aussi  plus  ou  moins  è  la  santé  de  l'ani- 
njal  ;  la  dilîi i  iillé  de  respiration  qui  l'acrom- 
pajjue  est  souvent  tulle  que  le  cheval  est 
menacé  de  suffocation,  et  il  tomberait  infaiU 
liblement  si  on  ne  l'arruMait  à  fern^ts  |)our  lui 
laisser  prendre  haleine.  Les  maladies  qui 
occasionoent  le  cornage  sont  quelquefois 
iiiorfellcs,  sans  qu'il  le  soit  jamais  par  lui- 
uiOaie.  11  est  très-difficile  d'en  obtenir  la 
{fuérîson,  excepté  lorsqu'il  dépend  d'une  af- 
lertion  passagère.  Celui  qui  est  le  résultat 
d  une  conformation  vicieuse  des  voies  aé- 
riennes ne  pciit  être  que  pallié  en  pratiquant 
la  trachéotomie  et  en  inlruduisanl  à  demeure 
un  tube  de  fei -blanc  par  l'ouverture  duquel 
l'air  lircule  facitemeitt  ;  encore  faut-il,  pour 
réussir,  que  ce  vice  de  conformation  soit  si- 
tué dans  lesparties  supérieures  des  voies  res- 
piratoires. Quant  au  cornage  dû  à  une  fai- 
blesse originelle  des  tissus,  le  feu,  appliqué 
selon  les  urincipes,  produit  quelquelois  la 
Ruérison.  Le  cornage  occasionné  par  une 
fausse  position  de  la  tète  est  susceptible  de 
céder  à  des  moj,  eu6  propres  à  faire  changer 
la  mauvaise  altitude  de  cette  partie;  le  cor- 
nage résullant  tie  la  présence  d'un  corps 
étranger  disparaîtra  si  l'on  parvient  h  extraire 
ce  corps;  mais  on  peut  regarder  cumme  in- 
curable Celui  qui  est  causé  par  la  paralysie 
d'une  partie  dus  muscles  du  laryux  résullant 
de  la  compression  de  certains  nerfs  qui  se 
rendent  è  cet  organe.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
cultivateurs  peuvent  emploi  er  lus  chevaux 
cornards  à  tous  les  services  qui  ne  deroan- 

deol  pas  une  'rirande  vigueur;  n-'arm-n  us, 
qjuuu  ils  acb(itciuut  uu  chcvui,  iis  luiunl 
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bien  de  s'assurer,  dans  les  délais  de  la  loi,  de 
la  non'exislpnce  d(!  ce  luat. 

CORNAUD.  —  Se  dit  dos  animaux alTcclés 
du  CoRNiiGK.  (Voy.  ce  root.} 

CORNES.  —  Les  cornes  du  bœuf,  du  bé- 
lier Ht  (le  la  (  liî-vrf>.  sont  Tôt  m(^e?i  d'une  stibs- 
tance  tout  à  fait  senib'able  h  celle  des  poils. 
Elles  parlicipent  àla  vie,  et  s*airongent.  cha- 
que iuinéc,  d'un  nouvel  niiTH'.ui  qui  st  ilô- 
Veloppe  h  leur  base  ;  cette  <  ii consiance  four- 
nit un  mo,¥en  de  plus  di*  re( xnaîlre  l'âge  de 
l'onimal  qui  en  ^'orto.  Oiu  ]  {uefois,  par  suite 
d'accident  ou  de  maladie,  lus  cornes  des  ani- 
maux se  cassent  ou  tombent.  Dans  lo  second 
ras,  il  peut  arriver  qu*tl  en  repousse  d'au- 
trcs« 

Les  cornes,  étant  de  même  nature  que  la 

corne  du  pied  des  animaux,  peuvent  s'em- 
ployer aux  mômes  usages.  Elles  contiennent 
une  quantité  considérable  de  gélatine. 

CORNKTTE.  Voy.  Mélampyrb. 

COit.NlCHON.  Voy.  Concombbk. 

CORNICHON  DE  cAPRin.  Foy.  CArama. 

CORNIEK.  Yoy.  Pied  cobmer. 

COUNOl'lLLER.  —  Arbrisseau  de  la  fa- 
mille des  caprifoliacées.  Parmi  ses  espèces, 
noussignalerons  surtout  :  le  comonithr  mâle, 
originaire  denosforètSj  et  ncs'C'Iuvont  guère 

Î[u'à  vingt  ou  vingt-cinq  pieds,  produit  un 
ruit  d'une  saveur  sucrée  et  ns<C7  .if^rcNihle 
quand  il  est  bien  mûr,  mais  conservant  tou- 
jours quelque  chose  d*un  peu  acerbe  ;  rare- 
ni<  iil  on  le  voit  lis^irrr,  nu  dessert,  sur  nos 
tiibles  ;  et  si  on  le  trouve  sur  les  niarcités, 
dansquciques  villes,  ce  n'est  guère  que  ])our 
être  mangé  par  les  enfants,  ou  pour fiiir»  di  s 
coutiturts  et  des  liqueurs  :  ce  fruit  porte  le 
nom  de  tomouxHe, 

f mouiller  aime  les  terres  élevées, 
profondes,  rouges  et  calcaires  ;  mais  il  réus- 
ait assez  bien  dans  tous  les  sols,  pourvu 
qu'ils  soient  un  ppu  ombragés.  On  le  multi- 
plie de  semences  que  Ton  fait  stratitier 
comme  les  autres  noyaux,  de  rejetons,  de 
marcottes,  et  par  la  pretlV  ;  quoique  l  obusfe, 
sa  croissance  est  asiiez  lente.  Ou  l  ii  po:»sède 
deux  variétés  :  eomouiller  à  gros  fruit»  rew- 
gts,  cornouilirr  â  gros  fruits  jannrs. 

(COROLLE.  —  La  partie  d  une  lleur  com- 
i'Ii  its  qui  entoure  les  organes  delà  féconda- 
tion. Voy.  PUYSIOLOGIE  VÉGÈTiLR. 

COHOiNlLLii.  —  Plante  de  la  famille  des 
lériumioeuses.  On  cultive  dans  les  parterres 
r(  tnnie  planli  '  (l'i)rncment  la  coronille  des 
jardÏM,  la  coronUle  jilauque  et  la  coronille 
joneifortM.  La  première  ust  un  joli  petit  ar^' 
L>us(e  qu'on  p<  ut  iiiulti|ilier  de  graiiK  S,  de 
drageons,  deboulures  et  de  marcottes.  Fleurs 
laune-'lacbeté  en  avril  et  juin.  Terre  légère. 
Exposition  nu  sud.  La  seconde  cl  la  troi- 
si^e  demandent  l'orangerie  eu  hiver.  Fieurs 
jaunes  paraissanl  pendant  presque  toute  Tan- 
Oée. 

Une  autre  espèce,  la  coronille  ehangeanltt 
aux  fleurs  roses,  blanches  el  violettes,  et 
croi.s«  int  s|ii)iit.in<''nieril  drun  les  ter;  es  cal- 
caues.  mIiccuscs  et  arides,  peut  être  utilisée 
par  1  agriculture.  Yvarl  a  pens6  en  effet 
qu'on  pouvait  l'aasoeier  avec  avantage  aux 
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autres  plantes  fourr.igères  des  montagnes, 
car  les  iitduions  les  ms'>g<  nt  RVpeavfdiié 

COllYMBE.  —  Les  h-itani^tr-s  a 
aillai  In  dis)(osition  des  11»  urs  de  cirtiinej 
plantes  ;  ces  fleurs  portées  |)Rrdes{)é*tanieih 
lespartifui  ors.  naissfntdi' différents  nmi^ 
d'une  même  tige,  el  s'élèvent  iiéannoita 
comme  dans  l'ombello  k  une  hauteur 
mi\\>  dans  roinhi  lle,  il  y  a  reitc  di!r''re?ce 
que  les  p»^doîieules  des  fleurs  partent  dû 
même  point. 

rOSSAT.  —  On  apiH'lîc  ainsi  les  tic--'!  Ifs 
plantes  légurnin<'useii  qur  l'on  i  cueillies 
pour  réeolter  leurs  graines. 

COSSUS.  — Insecte  de  l'ordre  des  lépi- 
doptères, dont  la  larve  vit  dans  rinlérieur 
du  bois  des  arbres  et  nuit  beaucoup  à  leor 
croi^sanee  :  les  d^^nx  p^^i'^ces  les  plu?  oom* 
raunis  sont  le  cos$un  du  tnarronattr,  qai 
fait  périr  non-seulement  le  marronnier.flili 
le  till- ut,  le  fx'uidier,  le  pomniier,  etc.;«l 
le  cossus  gâic-bois,  qui  vit  dans  les  traiNt 
de  saule,  d'orme,  etc.  Ce  dernier  est  mn 
tout  très-répandu.  I^e  seul  mnvfn  di'  rra* 
i>attre  ces  insectes  xylophagcs  est  de  ia.it 
la  guerre  k  leurs  papillons,  que  l'on  recno- 
naîtra  h  leur  grosseur  et  è  leur  coateargriie 
variée  de  brun. 

COTEAU.  —  Terrain  élevé  en  plan  indM 
au-dessus  du  niveau  d'une  plainu.  Un 
teau  n'est  que  le  diminutif  d'une  côte,  quii 
beaucoup  plus  d'élévation.  On  cttltivelesM- 
teauT  nuirement  que  les  plaines;  et  (T't« 
culture  vari«'  encore,  suivant  la  nature  de  li 
terre  et  l'exposition.  On  trouve  quelquefol<, 
sur  la  penle  des  coteaux,  des  portions  il^ 
terre  qui  ont  du  fond  et  qui  peuvent  » 
semer  en  blé  :  il  y  vient  bien,  mais  il  eH 
aisé  de  comprendre  qu'un  orap;e  peut  t^m 
perdre.  En  général,  ils  sont  plus  propres 
pour  la  vigne,  pour  les  bois,  etc.  Il  n  r  a  or- 
dinairement qu'un  côlé  des  rfitcs  et  -H 
cote  tux  qui  soit  fertile  ;  le  côté  omié 
paraît  avoir  été  totalement  dépetHIlé.  €• 
peut  c('|it'nil<inl  tirer  quelque  parti  de  ce  ter» 
rain  ingrat,  en  y  mettant  quelques  «rt>res 
de  nature  ès'en  accommoder.  Lecbftiaipitf 
se  fdanle  souvent  sur  le  rrvers  des  rôt^ui 
au  nord,  ainsi  que  le  bouleau.  Quand  il  ifi 
quelque  fond,  on  pourra  planter  lepfnnicri 
l;-  ni»[iimier  ou  le  noyer. 

CUTUNNIER.  —  Le'  cotonnier  si  précieot, 
dont  le  duvet  sert  h  habiilnr  presque  tout  Is 
genre  humain,  est  une  plante  de  la  famille 
des  malvacées.  Il  est  surtout  cultivé  dans 
les  régions  cbaudes.de  PAideel  de  l'Aoïf' 
rîque.  Snn  cenm  (  nniprend  des  arbrisseau! 
eldes  beibc:),  dont  les  Ueurs  belles, KriU<l«* 
et  remarquables  («r  leur  ample  corolie,tift^ 
duisent  d«'S  capsules  arrondies  ou  ov^if»»*, 
pointues  à  leur  sommet,  diviséos  ioténeatt- 
ment  en  trois  ou  quatre  loges  contenadi  dia- 
nine  de  trois  à  s»'|)t  graines  n<dres,  oroidrt» 
enveloppées  dans  un  ilocon  de  duvet  irH- 
iin.  Ce  duvet,  c'est  le  cjton.  Le  cotoimicr. 
anjfMUfriiui  (  iiliivi'  dans  les  ciiin  parties  do 
monde, parait  «  ire  originaire  dei  Asie  mit*- 
diunale.  L'espèce  qui  résiste  le  mieoi  le 
froidi  et  qui  oar  conaéouenl  »  im  être  ciM 
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nie  on  Enrnpp,  est  le  colonniflrhorbacé,  que 
l'oo  voit  à  Malte,  en  Sicile,  dans  le  royauiue 
&i  N«f»left  et  dans  quelques  contrét's  de 

COTYli:DONS.  —  On  appelle  ainsi  les 
punies  de  la  graine  distinctes  de  Teroforyon 
(juVllos  onvflnppcnt.  Cf»  sr>nt  des  cspèc«*sdo 
k)be5  plus  ou  moins  épuis  cl  charnus.  Les 
eot^édont  sont,  pour  ainsi  dire*  les  ma- 
melles qui  nourri«:sont  la  plante  nai^sni ; 
ils  lut  donnent  leur  substance  tuudla($iDeuse 
«t  sucrée,  tant  qu  elle  ne  peut  encore  s'ali- 
uienter  dnns  le  sul,  A  mesure  qu'elle  gran- 
4H,  les  cotylédons  diininuenl  d'épaisseur, 
ft  dfiMèf^Dt  et  meurent.  Tantôt,  ils  restent 
«eus  la  terre,  après  la  germination  de  la 

SrtuKs;  on  les  appelle  alors  hjfpggéê;  tantôt 
s  s'élèvent  è  la  surface  avec  la  tigelle,  et 
forment  les  prfuiif  re«;  feuilles  que  Ton  ap- 
pelle feuilles  sinnnaiejs  :  on  les  appelle  alors 
^9é$.  On  dcmne  le  nom  de  corps  eotifÛ- 
ânuilrr  h  la  réunion  des  cotylédons.  Tous 
les  Té($éiaui  n'oul  {las  de  cotylédons;  ce 
seol  ceux  qui  ne  se  reproduisent  pas  par 
2raii,e«;  de  lii  la  dt-nomination  â'acotyledo- 
répondaui  aux  végétaux  cryplogauics  de 
UiMé.  IJo  grand  nombre  de  Téi^iaui  oflirent 
un  seul  < oiyli'don  ;  de  là  le  nom  de  monO' 
<ùt^lédomé$.  Il  autres  en  ont  deux  ;  ce  sont  les 
mtti^éd^nh.  Ces  deux  classes  répondent 
IQX  phanérogames  de  Linnf?.  Quelques  végé- 
taux ont  plus  de  deux  cotylédons;  mais 
flsauM  ils  sont  en  petit  nombre»  on  les  a 
Vv,4si'i  }»n-mi  frs  'iirotyiédonés,  Kojf,  le  Jlîe- 
tmamris  de  bolamque. 

COOCIIB.  ^Oa  donne  le  aom  de  comcAs 
h  un  de  malière>  organiques  disposées 
/nr  iiiÂ  plus  ou  tuoins  épais,  el  susceptibles 
«^{oénr  |tar  la  fermentation  et  de  cooser- 
fer  uie  chaleur  propre  à  provoquer  la  végé- 
lilioo  et  a  l'accélérer  dans  les  ditl'éreules  sai* 
soM  de  Pennée. 

La  constniclion  des  couches  formant,  sur- 
tout 4lan!f<  le  nord  de  l'Ëurope,  une  dos  opé- 
rations les  plus  importantes  du  jardinage, 
<iu  leîir  «  oitsacte  ordMi.tirenu'iit  da"i>  lt  sj;u- 
«lioi  uue  poitioQ  de  tt-naïu  uù  Q'\  les  ras« 
f(«ibl«  aflSn  de  fiouvoir  les  surveiller  plue 
r  ui.  id  ei  !•  tir  donner  l'einplacemeDt  le 
plus  cuDreu«tble* 

On  olioisit  pour  placer  ces  espèces  de  pla- 
rt^-b.ifides  uti  tonain  naturellement  sec  et 
itrpusaut  sur  un  sous-sol  sableux.  S'il  est 
ai^leot,  froid  et  humide,  on  le  creuse  A  une 
urtaifie  profijuil-  iu  ,  et  ou  leuqiIuLe  la  terre 
ifÊ'm  en  4>xlrau  par  du  plâtras,  du  gravier 
eeda  s(.ible.  La  Iwme  la  plus  convi^nable  est 
UD  carré  1'^  'r  i'ieliiié  du  ri^rd  au  sud.  exposé 
«I  pleto  midi,  et  abrité  du  cûlé  du  uord. 
La  eoii»tnict(on  des  couches  vatje  è  reitoD 
la  nature  des  substances  qui  entrent  dans 
k-ur  couiposition,  l'usage  aui^uel  on  les  des- 
Il  le  et  les  saisons  dans  lesquelles  on  les  éta- 
b'ii.  Od  les  divis/)  on  deux  classes  principa- 
ks  :  l'uoo  co(nf>rcuU  les  coucbes  bordéeê, 
lauirc  1'  s  couclies  encmitéet.* 

Les  CMUclie».  //orc/«fM,  aiuM  nommées  (>arco 
qu'un  rctdoie  la  paille  sur  les  liurds  pour  les 
rtudft;  fdossolides,  se  cooslruisenl  dans  loa- 


tes  lf*s  saisons  de  l'aimée.  Tnai«  surtout  en 
automne  et  au  orintenips.  Les  dimensions  les 
plus  conrenabfes  k  leur  donner  sont  quatre 
j>ied?;  dr  l.uv;e,  deux  pieds  et  demi  d'épais- 
seur et  quatre  toises  de  longueur.  En  géné- 
ral, on  donne  plus  d'épaisseur  nnx  couches 
que  l'on  fait  à  la  fin  de  l'aulouine,  parce 
qu'ayant  è  supporter  les  froids  de  l'iiiver, 
elles  ont  besoin  d'une  plus  forte  chaleur. 
Celles  qu'on  <'tahlit  nu  coumieneem.  nt  du 
printemps jteuvenl  être  d'un  quart  moins 
épaisses.  Enfin  celles  que  Ton  construit  en 
été  exii^ent  encore  moins  (i'i^fiaisseur.  délies 
que  l'on  lait  au  commencement  du  l'automne 
doivent  avoir  pins  de  hauteur  que  ces  dei^ 
nières  :  car  e!N -  mj-iI  faites  ()our  [uéserver 
les  plantes  de  la  traie  heur  des  nuits  et  des 
jiremtères  gelées. 

^"i  !  la  luanièrede  construire  les  couches 
bordées.  On  commence  par  excnvcr  le  lor- 
rain d'un  deml-pied  de  proDfondeur,  s'il  est 
de  nature  sèf  he,  afin  que  les  eaux  puissent 
y  s^ourner  et  fournir  le  degré  d'humidité 
nécessaire  à  la  fermentation  du  fumier  ;  dans 
le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  le  sol  rsl  froid 
et  humide,  on  trace  le»  dimensions  de  la  cou- 
che en  mettant  on  piquet  à  chaque  coin,  et  on 
y  assujettissant  un  cordeau.  Un  forme  en- 
suite avec  le  plus  grand  fumier,  qu'on  re- 
ploie k  ]*alde  d'une  fourche,  des  bourrelets 
qu'on  affermit  avec  lu  [»ied,  et  qu'on  pose 
perpendiculairement  les  uus  sur  les  autres 
pour  former  les  bords  et  les  «Atésde  la  cou- 
che. En  mÔMié  temps,  h  mesure  qu'on  élève 
les  parois  de  la  couclie,  ou  remplit  le  milieu 
avec  le  fumier  le  moins  long,  qu'on  bat  avec 
le  dos  de  la  fourche  pour  le  lasser  et  l'atler- 
mir.  Lorsque  de  cette  manière  la  coucbe  a 
atteint  la  hauteur  qu'on  veut  lui  donner,  on 
la  marche  dans  toute  son  étendue,  et  on  la 
laisse  s'éciiauller  un  Jour  ou  dt»ux.  Ou  la 
marche  une  seconde  fois,  on  la  nivelle  aveo 
du  fumier  court,  et  ou  la  recwuvre  soit  avec 
de  la  terre  iiréparée,  soit  aveu  du  terreau. 

Lee  cetieMt  meaûién  ne  difrércnl  des  cou- 
ches honlée^  tpi'en  ce  (pj'elles  sont  enterrées 
au  lieu  de  s'élever  au-dessus  de  la  superUcie 
du  sol.  Pour  les  établir,  ou  creuse  en  terre 
une  fosse  d'enviro  i  vingt  pouces  de  proloQ* 
dour  sur  quatre  picdo  dê  largeur  et  uue  Ion- 
(^eur  indéterminée.  On  idace  au  fond  de  la 
losso  un  (>reinier  lit  d'environ  six  pouces  de 
litière  d'elle  épaisseur  dans  luuie  sou  éten- 
due; on  le  roareneè  plusieut^  reprises  pour  le 
tasser,  après  quoi  o  i  élahlit  un  »iuire  lit,  d'un 
pied  d'épaisseur  euvirou,  de  lumier  lourd,  de 
poudre(te,def<>oilir>sou  de  marc,  etc.  On  affer- 
mit ce  second  ht  en  le  uunchuTit,  et  un  le  re- 
couvre d  uo  troisième  lit  couqH)sé  des  mêmes 
matières  que  le  précédent,  et  qu'on  lasse  de 
la  même  maniérr,  Ou  recouvre  le  loutuequd- 
tre  pouces  de  terre  ou  de  terreau  de  couche 
ou  decesdeuT  Substances  mélangées.  Comme 
cette  couche,  nu  luonieui  où  elie  Tieril  d'ètro 
faite,  doit  avou' eaviron  dix  pouces  au-de»- 
*sus  du  niveau  de  la  terre,  alin  qu'en  s'é- 
chauiruil  et  eu  s'atl'aissant  eusuî.e,  elle  ne 
tuuibc  que  de  quelques  |>ouces  uu-dtssusdu 
niveau  du  tenaiu,  d  est  bou  d'en  rôvéïir  les 
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IxMrds  extérieurs  avec  de  la  lerre  ou  des  plan- 
ches. On  doit  aussi  avoir  soin  de  tenir  la 
couche  en  dos  de  baiiul,  parce  (^a  ■  le  centre 
étant  k>  foyer  delà  chalMr,  I  allaisï^emeut 
est  plus  pron>pf  <A  plus  considérable  daos 
celle  partie  que  dans  les  aulres. 

On  ne  peut  déterminer  d'une  manière  gé» 
Tiérali»  l't'po  jtie  de  l'éclmuiroment  des  cou- 
ches el  la  durée  de  leur  chaleur  :  cela  dépend 
de  la  nature  des  matières  dont  elles  sont  coni 
posées,  de  latemjiératuredeâsaisoiSi  eldes 
circonstances  dans  lesquelles  elfes  ont  été 
faites.  Celles  qui  sont  conslrnilcs  en  fumier 
mélangé  de  litière  el  de  fumier  lourd,  s'é- 
chauffent dès  le  seoo'itl  jour  ;  leur  grand  feu 
se  (  assL'  an  bout  de  Imil  à  dis  jours,  et  ellos 
fournissent  uue  chaleur  tomp  rée  qui  dimi- 
nue insensiblemeol  jusque  Tors  le  siiièoK» 
mois  de  leur  constmelio-i.  I.cs  r  iuchês  de 
poudrette  fournissent  aucluuetois  de  la  clia- 
leur  |>endanl  une  année.  Celles  de  feuilles 
sèches  el  de  loi.lure  sont  encore  lièdes  au 
bout  de  quinze  moi:»;  mui:>  lus  couches  de 
inuK  de  raisin,  de  pommes,  etc.,  sont  cellea 
dont  la  chaleur  se  soutie  U  le  plus  long- 
temps. On  en  voit  qui  ne  sont  [tas  encore 
descendues  au  degré  de  température  de  la 
terre  vinj;t  mois  a,  rt^'s  qu'elles  oui  été  cons- 
truites. Lu:>  couches  sourdus  couservunt  plus 
long-lemps  leur  chaleur  que  les  couches  bor- 
dées ;  et  cette  chaleur  est  ordinairement  plus 
douce  et  plus  é^^alu  ;  mais  elles  réussissent 
mal  dans  les  terres  froides  el  humides  :  car 
l'excès  de  l'humidité  arrête  la  fermeotation, 
et  par.  conséquent  le  dégagementde  la  chaleur. 

Les  jardi'iH'rs  préiendent  que  le  terreau 
dont  on  recouvre  la  couche  pendant  qu'elle 
jette  son'  premier  feu  se  brute,  c'eSM-dire 
que  la  chaleur  fait  dissi[)er  li  s  sucs  et  les 
urincipes  utiles  à  la  végétation  qu'il  contient. 
Cette  obserration  parati  fondée  :  aussi,  un 
peu  avant  de  senncr  la  couche,  il  est  bon  do 
renouveler  le  terreau  et  de  lui  en  substituer 
d'autre,  dont  ré()aîsseur  dépend  de  la  nature 
des  plantes  qu'on  veuly  semer  ou  repiquer. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  couche  jette 
un  nouveau  feu  après  avoir  été  plantée,  sur- 
tout lorsqu'il  survient  ([u«  !']nrs  jours  de  cha- 
leur ou  quelques  pluies  c  liaudcs  ;  quelque- 
fois aussi  les  réchautfements,  dont  nous  par- 
lerons plus  î)as,  l'échaulfenl  tro|>,  et  peuvent 
entraîner  la  i  umu  des  plantes  :  il  faul  dans 
ce  cas  pratiquer  des  ventouses  dans  la  cou- 
che, ou  autrement  la  larder,  c'est-à-dire  faire 
avec  un  gros  plantoir,  sous  chaque  cloche, 
un  ou  deux  trous  i>ar  lestpiels  la  chaleur  se 
dé^aije,  et  donner  un  peu  d'air  aux  cloches; 
Tingt-quatre  heures  a|)rès,  quand  ce  grand 
feu  est  passé,  on  rebouche  les  trous. 

COUCOU.  Kotf.  PauKVÀBK. 

COUCOURZBLUB.  —  Plante  de  la  famille 
des  cucurbitacées.  Yoy.  Colhge. 

COUDUiUU.  VOU.  MOISKTIEA. 

COUGOIIRDETTB.  —  Plante  de  la  famille 

des  cucurbitacées.  Voy.  Coirge. 

COULANTS.  —  On  appelle  amsi  ces  tiges 
grêles  et  rampantes,  qui,  comme  aui  frai- 

•^iiTs  naissent  (hi  nA]  -i  de  la  racine,  el  s'en- 
raunent  eui-uiemes  h  cliavuu  d«  kurs 
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iXBuds,  de  manière  à  pouvoir  servir  à  li 

multiplication  par  leur  séiiaralion  de  h 
plante- mère.  Pour  les  lrans;.lauiei' dlurs.ott 
doit  les  éplucher  et  ébarber  le  clievdu  delà 
racine.  Cette  o()ération  se  fait  ordinairement 
en  mars  et  ii  l'automne.  On  propage  ninsi  les 
saxi^ra^es,  les  fraisiers,  les  poleniilles,  t-tc. 

COULEUVRE.  —  Celte  espèce  de  reinilo 
n'a  j>oint  comme  les  vipères  de  crochet  à  tc< 
nin,  et  sa  morsure  n  olVie  |'ar  conséquent 
aucun  danger.  Quoique  iort  iuuocenici,  dit 
Bos€,les  couleuvres  partagent  dans  les  cam- 
|)a;^nes  la  terreur  que  causent  les  vipères; 
presque  Mrtout  on  les  lue  lorsqu'on  le  peot, 
quoiqu'elles  rendent  des  services  aux  niltj- 
valeurs  en  innn;;;!^nnt  les  mulots,  les  cam- 
pagnols, elc.  11  est  à  désirer  que  celle  uro&- 
eription  absurde  eesse  enfln,  puisqu'elle  A*a  ' 
aucun  but  utile. 

COULEUVRÉE.  Voy.  BaTONi. 

COULISSES.  —  Tranchées  soutemioei 
de  dessèchement.  Voy.  Dess6cueme!it. 

COULURE  DES  FLEURS.  —  Toutes  les 
fleurs,  on  le  sait,  ne  viennent  point  h  (Iniît, 
parce  que  quelques-unes  seulement  reçoi- 
vent la  grâce  de  ta  f<-cou  :aliuu. C'est  ce  |)bé- 
nomène  de  stérilité  que  l'oQ  appelle  esNlsr» 
dans  les  fleurs. 

COUPD£CiiALEUR.—Onapf*elleauisil  ef- 
fet qu'un  air  chaud  el  unecoutse  violeniopro* 
duisentquelquefois  sur  les  chevaux  en  faisant 
dilater  leurs  fioumons,  au  point  de  les  faire 
to/nber  tout  halelants,  et  quelquefois  pour  ne 

«lus  se  relever.  Ou  parvient  dans  beaucoup 
e  cas  à  prévenir  les  suites  des  coups  oe 
chaleur,  (ni  Tiisarii  sii( -lu-champ  respirer  du 
vinaigre  aux  chevaux  qui  en  «ont  firappés. 
On  leur  eu*  frotte  pour  cela  les  naseaux,  les 
lèvres,  l'iuléri*  ur  de  la  bouche  ;  on  leur  en 
fait  avaler  étendu  d'eau,  s'il  est  fort.  On  met 
ensuite  ranimai  ft  Tombre,  el  on  le  promèM 
lentement  s'il  peut  se  tenir  sur  les  jambes; 
il  sera  ensuite  mis  k  la  diète,  c'esi-à-dire  ï 
Teau  blanche  jusau'à  ce  que  les  premien 
symptômes  aient  disparu. 

CtJUP  DE  SANG.  —  Celle  attaque  subite 
et  terrible  a  pour  les  animaux  le  même  seos 
que  pour  l'homme.  Le  cheval  surtout  y  est 
expusé  par  la  fatigue  el  la  chaleur,  qui  l'uut 
refluer  violemment  le  sang  vers  le  cœur  el  la 
tète,  el  déterminent  ainsi  l'apoplexie.  LcS 

Itremierâ  soins  seront  de  saigner  et  de  imû 
>oire  el  respirer  du  vinaigre. 

COUP  DK  SOLEIL.  —  On  donne  ce  nom  à 
une  brûlure  de  la  peau  occasionnée  par  le 
soleil  ;  les  hommes  qui  travaillent  dans  les 
champs  sontassez  sujets  à  cet  accident,  mais  tl 
atteint  particulièrement  ceux  qui,  n'él«tnlpas 
habitues  à  su[>porler  la  chaleur  du  jour,  s'y 
exposent  sans  précaution.  Les  parties  dix 
corps  ordinairement  couvertes,  si  l'on  vient 
à  les  découvrir,  donnent  plus  de  prise  à 
l'action  du  soleil,  et  l'on  remarque  è  cet 
égard  que  les  baigneurs  ont  souvent  les 
épaules  ou  la  tèle  frapjiées  de  en  m  cil.  Le  re- 
mède est  le  même  que  celui  qu'où  emploie 
pour  les  brûlures;  l'alcali  Tolatil  étende 
d'eau,  les  dissolutions  de  potasse,  l'eau  da 
chitux»  i  buue,  le»  adou,4SMiUls,  etc. 
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Le>  plnntes  sont  n<isezfréqueniment  attein- 
tes par  des  coups  de  soleil,  surtout  à  répè- 
te où  le  mouvement  de  la  séve  attendrit  le 
bois,  ou  lorsqu'il prt' 5  no  pluie  [x'nétrante, 
UpUote,  se  sédiant  suoQtanéroenl  et  par- 
liMlemeot,  éprouve  h  la  fois  une  dilatation 
ptunc  rnntraction  violpotes,  dont  la  double 
acuoQ,  atlectanl  le  tissu  orf^anique,  en  des- 
sèche et  brûle  une  partie,  laiidis  que  l'autre 
C5t  encore  Innnir!"-  et  mouillée.  Les  coups  de 
>oleil  ibnlS'iiivuul  péril  une  branche,  un  côté, 
un  arbre  tout  entier;  c'est  pour  prévenir  cet 
i>  à']<  ni  qu'on  a  coutume  d'abriter  les  lig'^s 
dei  pêchers,  soit  avec  des  jjaillassous,  soil 
tfee  une  planche,  ou  un  enduit  de  terre 
grasse.  11  n'y  a  malheureusement  pis  d'au- 
tres moyens  de  les  garantir  des  coups  deso- 
Ml.  foy,  BBiamiK. 

COUPE  EN  PIVOT.  —  Dans  ro\p]oilation 
des  forêts,  ou  coupe  ainsi  quelquefois  les 
^os  bois  de  charpente  auiquels  il  est  im- 
jortant  de  conserver  le  plus  de  longueur 
possible.  Cette  coupe  consiste  à  fouiller  la 
terre  autour  de  Tarbre,  et  à  couper  ses  raci« 
ues  latérales,  de  manière  qu'il  ne  reste  plus 
qae  le  pivot,  qui  se  casse  naturellement,  ou 
4P'0D  coupe  à  son  tour. 

COUPE  ENTRE  DEUX  TEKRES.  —  Il  est 
touioars  avantageux,  di!  Bosc,  de  couper  les 
arûei»  entre  deui  terres,  quand  ces  arbres 
IMMowDt  des  rejetons  de  leurs  racines, 
wiia,»-  Vorme,  l  "  innrisier,  l'aune,  le  peu- 
iTifr  et  \e  tremble;  uiais  à  l'égard  des  chê- 
nes (i^s  hêtres,  des  charmes,  des  frênes, 
des  f/id!"'i.<nters,  iie>  lioiiler.'ix,        on  peut 
•^e  coulciilcr  de  ies  couper  re/.-lerre  et  re- 
oooirir  leurs  souches  avec  do  lu  terre  qui, 
rcris^rvanl  cette  souclie  humide,  l'empêche 
de  se  fendiller  et  de  laisser  perdre  la  séve. 

COUPE- FOIN.  —On  se  sert  dans  plusieurs 
loiâlit''s  <]f'  cet  in'îtrumont  qui  a  ordinaire- 
ment la  forme  d'une  bêche  ordinaire,  mais 
tranchante,  et  quelquefois  celle  d*une  bôche 
reeourbéy  fivec  Iniru*  en  OQur  pour  couper 
k  foiu  dans  les  meules. 

COOPB-GAZON.— Onappelleainst  soitune 
.'U)rle  de  grand  couteaii  rei  oiu  lx'  einmancli(' 
*it  tMais,  soit  un  disque  coupant,  d'acier,  de 
fimt  k  dix  ponces  de  diamètre,  tournant  h 
l\?xtrémilé  (l'un  manche  d''  quatre  pieds  de 
l'iiiii,  qui  vfrvenl  il  rogner  le  gazon. 
COlPii-i'AlLLE.  Voy.  Uacuep4ille. 
COCPE^RACINES. -~  Instrument  qui  sert 
J  coufier  en  trrmclir's  les  racities  Ir  tfciies 
uu«  l'on  lionne  aux  be^Uaux.  Ou  eu  Uuuve 
oe  différentes  formes  chez  les  marchands 
<rrisiruiuent>.  l'fi  des  plus  simples  est  nue 
Uate  en  fer  de  la  furui*.'  d'un  S,  emmanchée 
«i'un  bêtoo  de  quelques  pieds  de  longueur. 
1.»^*  rri.  it(P>  "'tant  po>ées  à  terre,  ou  mieux 
Micore  Mir  ii'i  assemblage  carré  do  plauches, 
on  1^  cftii  I  M-  aussi  menu  que  Ton  désire,  en 
fr  aiii       le  coupenracioes  comme  si  Ton 

Tijuijil  le>  plier. 

«.OLPOlOSf:.  --  C'est  le  iioiu  le  plus 
vulgaire  douut^  ou  vitriol.  La  couperose 
bleue  est  un  sulf.ile  île  euivre  et  lu  cou]»e- 
fo^e  verlc  un  su'laiu  de  fer.  Toutes  deux 
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sont  employées  dans  la  médecine  vétérl* 

naire. 

COURimiE  DES  BRANCHES.  —  L'expé- 
rience prouve  d'abord  que  les  arbres  d'une 
vigoureuse  végétation  donnent  moius  de 
fruit  que  ceui  qui  poussent  de  faibles  bour- 

fjeons;  et  ensuite  que.  plus  une  brandie  s'i'- 
oigne  de  la  perpendiculaire,  et  plus  sa  force 
de  végétation  diminue.  Ainsi  on  courbe  les 
gourmands  pour  les  empêcher  do  sCmiior- 
ter.  Les  disj>osittons  généralement  adoptées 
aujourd'hui  pour  les  arbres  fruitiers,  que-  , 
nouille,  pyramide,  palmetie,  vase,  etc.,  ren- 
trent dans  celles  de  la  courbure  de*  Oranchetf 

ftuîsqu 'elles  ont  également  pour  but  de  ra-  • 
entir  la  circulation  de  la  séve,  en  l'empô-  ' 
chant  de  suivre  sa  marche  directe.  De  tout 
temps  on  a  pratiqué  la  courbure  des  bran- 
ches dans  les  vignobles  pour  miu'raentpr  la 

tiroduclion des  grappes.  Mais  .si,  en  courbant 
es  branches,  on  se  procure  plus  de  fruit, 
on  risque  aussi  de  faire  p^'-rT  l'nrhre.  Si 
donc  on  doit  employer  la  courbure  dus  bran- 
ches, moyen  véritablement  excellent,  on 
doit  le  faire  avec  m'  I  rati n  f  nur  pouvoir 
l'employer  longtemps.  Ainsi  uu  jardinier 
éclairé  et  jaloux  du  succès  de  ses  cultures, 
courbera  la  plus  grande  partie  des  branches 
d'un  arbre  en  plein  vent  trop  vigoureux* 
soit  parce  qu'il  est  jeune,  soit  parce  qu'il  est 

Klauté  dans  un  v^I  irôs-ferlil  •  ;  il  eu  cour- 
era  quelque>-unes  seulement  à  celui  qui 
sera  plus  vieux  ou  qui  sera  dans  un  mauvais 
sol,  el  il  I.iissera  tinres  toutes  ccllesdes  ar- 
bres faibles,  (|uello  que  soit  la  cause  de 
cette  faiblesse.  11  est  des  arbres,  comme  le 
po.nmior.le prunier,  lecerisier  griolfier,  etc., 
(jui  courbeut  naturellement  leurs  branches 
(lès  qu'ils  se  sont  mis  à  fruit,  fl  en  est  d'au- 
très,  tels  que  le  poirit-r,  l'ahricotier,  le  cg- 
risier-guignier,  dont  les  rameaux  restent 
toujours  droits. Ce  sont  ceux-IA  sur  lesquels 
1';  rt  doit  s'exerecr.  Coimue  c'est  à  la  séve 
d'août  que  se  dévelopj)ei)t  les  boutons  qui 
doivent  donner  du  ffun,  un,  deux  et  même 
tiois  ans  après,  c'est  un  peu  avant  cette 
séve  qu'il  faut  exécuter  cette  opération. 

COORGB.  —  Sous  le  nom  de  courges  se 
trouvent  confondues  une  ftuie  de  variétés, 
dont  les  unes  sont  trôs-productives  et  dont 
les  autres  le  sont  fort  peu;  leurs  fruits,  qui 
sont  pour  les  ménagères  uiu>  ressource  en 
bien  des  circonstances,  sont  recherchés  par 
tous  les  animaux,  ne  demandant  d'ailleurs 

2u'unc  place  cultivée  inliniment  petite,  eu 
^rd  au  grand  déveloftpement  de  leurs  tiges 
el  à  la  valeur  do  leurs  fruits,  qui  peuvent 
mûrir  sur  les  pailit  s  abandonnées,  sur  les 
murs,  etc.,  utilisent  une  foule  d'espaces 
sans  valeur,  et  ne  réclament  que  bien  peu 
de  soins,  en  retour  desquels  ils  peuvent  don- 
ner des  (M  uduits  considérables. 

Ce  fruit  est  touiours  aqueux  avant  sa  ma- 
turité; plus  tard,  la  chair  devient. tantôt  fé- 
culente, comme  dans  le  gros  potiron,  le  tur- 
ban ;  tantôt  ciiariiue  ,  mais  molle ,  comme 
dans  la  courge  de  Barbarie,  le  |>otirun  mus- 
qué ;  tantôt  plus  ou  inoins  sècbo  et  ligneuse, 
comiuu  daus  la  coui^o  longue,  et  surtout 

•*  ' 
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les  orangines,  los  barb<irines,  etc.  Ces  fruits 

sont  quelquefois  coinprimt's',  r'e'^t  -  à  dire 
plus  larges  que  tiaub,  couiuie  dans  le.s  poU- 
ron$;  qu«k|uefois  assez  allongés,  (-oniine 
dan»  la  courge  de  Sibérie;  quelquefois  de 
forme  bizarre,  comme  dans  le  pâtisson.  L'é- 
coree  de  ees  frnils  est  remplie  d'un  suc  pro- 
pre, qui  ne  paraît  pas  encore  avoir  été  exa- 
miné, et  (jui  forme,  en  s'exlrava&ant ,  ile.«5 
broderies  sm  récorce.  Ce  suc  se  relniu'vtj 
quelffuefois  dnas  l'intériiMu-  du  fruil  l't  lui 
«•oujujuuique  une  saveur  |>arlitulière;  luais 
il  se  dissout  assez  facilement  dans  l'eau,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  est  toujours  utile  de 
faire  bouillir  légèrement,  ou,  comme  on  dit 
vulgairement  ,  hianchir  les  fruits  que  Ton 
veut  roang'-r.  Les  graiues,  qui  sont  nom- 
breuses ,  sont  remplies  d'uue  huile  assez 
agréable.  Dans  les  potirons,  elles  sont  bor- 
dées d'un  bourrelet  simple;  dans  les  ci- 
trouilles proprement  dites,  ce  bourrelet 
est  double.  Celles  des  potirons  ont  un  goût 
de  noisette  assez  marqué;  celles  des  ci- 
trouilles sont  fades.  Elles  eonservent  tontes 
et  fort  longtemps  leurs  fHcullt'Sgerminatives. 

Eipkes.  —  11  est  facile  de  diviser  le  genre 
courge  en  trois  sections,  savoir  : 

1'  Les  pollroits,  dont  les  fruits  sont  ar- 
rondis ou  comprimés  en  dedans,  les  élomi- 
nes  velues  à  Tintérieur;  les  graines  à  uo 
seul  bourrelet  et  à  saveur  de  noisette;  les 
feuilles  arrondies  h  peine  d<^coup('i.  s. 

â*  Les  citrouilles  proprement  dites  ou 
pépons,  k  fruits  ovales  ou  allongés,  h  éta- 

uiiiu's  sans  poils,  à  graines  h  duux  bourre- 
lets et  lades ,  k  feuilles  ovales ,  aiguës  , 
profondément  découpées. 

3°  Entio,  le  pâtisson  ou  giraumont,  à  tiges 
non  rampantes,  sans  vrilles,  à  poils  mous 
et  à  fruits  ovales,  le  plus  souvent  guriiis  de 
protubérances  bizarres.  Les  graines  oomme 
dans  les  citrouilles, 

!•  PonaoNS.  Courge  géanCe ,  gros  po- 
tiron. Qui  ne  eonnatt  le  gros  potiron , 
le  plus  gros  de  tous  les  fruits  de  la 
terre,  pesant  ju>qu'à  50  ou  60  kilogr.,  et 
derrière  lequel  il  est  arrivé  uu'un  homme 
courbé  pouvait  se  cacber?  Les  fruits  du 
gros  potiron  sont  ordinairement  orangés, 
ou  marqués  de  raies  d'un  jaune  pâle.  Leur 
chair  est  orangée,  féculente,  se  réduisant 
facilement  en  nouillie.  On  en  mange  les 
fruits  h  leur  maturité  et  on  neut  les  conser- 
ver dans  un  lieu  sec,  à  l'abri  de  la  gelée, 

Eendant  la  plu?>  grande  partie  de  l*niver. 
elle  espèce,  une  des  plus  cultivées,  itro- 
babloment  à  cause  de  ta  grosseur  de  ses 
fruits,  n'est  pas  une  des  plus  délicates. 

Potiron  tert.  Celle  espace  a  les  fruits 
d'un  vert  gris,  ou  passant  au  Jauue>paille, 
rayés  ou  mouchetés*,  ils  sont  de  moitié 
moins  gros  que  dans  le  gros  potiron;  leur 
jtédoncute  est  mince.  Leur  chair  non  fécu- 
lente, blanchâtre,  s'apprête  comme  les  car- 
de>.  L.i  variét<',  dont  les  fruits  «ont  d'un 
jauiie-païUe  clair,  est  cultivée  sous  le  nom 
du  potiron  blane.  On  eu  préfèi  e  la  chair  à 
celle  du  potiron  vert.  Les  fruits  de  ces 
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deux  variétés  peuvent  éire  mangés  avant 

leur  nr-tturit('' 

Potiron  musqué.  Cette  espèce  a  les  froils 
d*ttD  tiers  pnis  petits  que  le  potifon 
vert.  Ils  sont  ordinnimmenl  de  la  grots-nr 
de  la  tête  d'un  homme,  el  remarquables  pu 
l'odeur  de  musc  qu'ils  répandent.  Lear  chair 
est  bl  1  iche  et  aqueuse,  et  se  prépare  rmm 
cellt'  <iu  potiron  vert.  C'est  une  espèce  peu 
produetive,  mais  esliriiée  pour  sa  ehilr  dé- 
licate. 

Potiron  turban ,  potiron  à  gros  pifd. 
Celle  .espèce,  la  plus  comprimée  de  toutes, 
est  .  rcinaniuable  à  plusieurs  titres,  et,  en 
particulier,  par  l'épaisseur  notable  de  son 
pied  on  pédoncule,  et  aussi  par  une  b^^a^ 
rerie  que  nous  avons  déjà  signalée,  savoir: 
que  le  calice  n'arrive  quelquefois  qu'à  re* 
couvrir  la  moitié  du  fruit,  qui  rappellealors 
une  tête  garnie  d'un  bourrelet,  et  a  fait 
donner  à  cette  espèce  le  nom  de  turban, 
bonHH  Cure. 

Cependant  il  arrive ,  dans  quelques  va- 
riétés, que  le  calice  recouvre  prescjue  entiè- 
rement ou  môme  tout  h  fait  le  fruit.  Ou  re- 
connaît néanmoins  toujours  l'espèce  par  son 
pédoncule  très-gontlé,  et  si  remarquable; 
par  sa  chair  orangée,  ferme,  féculente, 
comme  dans  k-  gros  [lotiron.  Les  fruits  en 
sont  assez  petits;  mais,  de  toutes  les  espèces, 
ce  sont  ceux  qui  se  conservent  le  mieoi.  On 
les  mange  en  huuiîlio.  Ou  donne  qu-lqu*^- 
fois  aux  variétés  sans  turban  le  nom  de  pe< 
tit  potiron  vert.  Je  l'ai  reçu,  au  reste,  sous 
une  foule  do  lîénominations.  Les  m  i  ir  nces 
de  cette  espèce  sont  remarquables,  parte 
qu'elles  sont  d'un  blanc  luisant  et  presque 
sans  rebord. 

2"  PépoNS  ou  CiTRociLLES.  Coufgt  à  fnili 
ronds.  Cette  espèce  se  rapproche  des  poti- 
rons uar  ses  fruits  arrondis  ;  elle  a,  d'aill  ur\ 
tous  les  caractèresdes citrouilles  et  n'est  peut> 
être  mêmequ'unevanétédecourgecoinroBBe. 
Outre  la  forme  de  seî>  fruits,  elle  se  distingue 
des  espèces  voisines  par  ses  tiges  très-court«s, 
à  peine  rampantes,  formant  un  petit  bois* 
son.  Pour  ce  motif,  les  jardiniers  la  pré- 
fèrent à  plusieurs  de  ses  oon^ônères  oooi 
les  tiges  s*allongent  beaucoup.  La  duûrde 
la  courge  h  fruits  ronds  est  blanrhe,  déli- 
cate, surtout  quand  on  cueille  le  fruil  avaul 
sa  maturité.  On  la  cultive  it  Genève,  sou* 
In  nom  do  courgeron  ;  elb  v  f -^t  fort  esti- 
mée. C'est,  d'ailleurs,  une  espèce  produc- 
tive. 

Courge  de  Barbarie.  La  courge  de  Bar- 
barie est  une  piaule  à  tige  longue  et 
forte,  à  firuits  volumineux,  Nancs  ou  jsu* 
nâtres ,  ayant  de  50  î\  GO  contiruètres 
long,  sur  25  à  30  de  hauteur,  dont  la  cliair 
est  molle  et  blanche.  Ces  fruits  sont  deux 
fois  plus  longs  aue  larges,  ordinairenipiit 
obioiigs,  qutlquulbis  en  forme  de  poire.  Ou 
ladistmguedes  espèces  voisines  par  seslruits 
mous,  blfinrs  nu  jannfitres,  par  ses  gir»inf^ 
ovales  à  rebord  lort  épais,  par  ses  sligm^i'^^» 
à  lobes  larges  et  divergents,  el  IW'JJJ 
dents  de  son  calice,  lesquelles  sont  iW 
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eonitts.  Cette  o^p^cc  o^i  prodiielive,  mais 
ni  fruits  se  cout^ervem  mal. 
Cowfe  p^ùHt  courge  à  vaeheê.  Cette 

fçppfp  a  les  plus  gros  fruits-  »le  toutes  h -s 
dlrouiHes  :  ils  pèseut  quelquefois  de  â5  à 
10  itilogranimeB.  Ces  fruits  sont  oblongs, 
terls  ou  jaunes,  à  écoree  ligneuse,  ordinai- 
rement garnie  de  verrues.  Sa  chair  esl  jautie, 
^("use.  Les  semences  sont  ovales,  une  f»i$ 
etilt-mie  plus  longnos  que  larges;  les  stig- 
mates ont  leurs  lobes  cnnmvents.  Cette 
iJante*  4l*aillettrs  fort  productive,  n'est  cul- 
hi^r  que  mur  la  nourriture  du  bétail.  Ou 
l«ot  eii  utiliser  les  fruits  pour  les  hommes  ; 
Bwit  il  font  les  ciMillir  longtemps  avant 
l^iir  maturité,  et  encore  conservent-ils  ton* 
jours  la  saveur  particulière  de  l'écorce. 

C9mrg9  €$mmme ,  ei/roufU».  Cette  espèce 
.-t  vt  iMni'  de  In  précédente;  elle  s'en  dis- 
tiugue  uàr  ses  fruits,  de  moitié  plus  pe- 
tits, k  enair  d'un  jamn'  pâle  ou  blanehitt^e, 
t'  p,tr       5em«*iict's,  deux  frii^:  plus  Ioi!l:iii'< 
i|ue  larges.  11  eu  existe  une  foule  de  variétés, 
Inl  fiour  la  Ibrrae  que  pour  la  couleur  et 
h  crussent  des  fruits;  ils  sont  tantôt  arron- 
<iis  tantôt  ovales,  d'un  Tert  plus  ou  moins 
fooeé.  rayés  ou  jaunes,  eie.  On  les  mange 
habituellement,  mais  leur  ehair  est  fibreuse, 
ès^i  grossière  i  il  en  eiisle  pourtant  quel- 
*\<m  t>onnes  Tariétés.  On  les  utilise  surtout 
\>n\iT  la  nourri  lu  re  du  hétflil. 

Cottrjf  longue.  Cette  espèce  se  distin- 
gue 4e  la  firécédente  par  ses  fruits ,  de 
(grosseur  médiocre,  deux  ou  trois  fois  plus 
longs  qne  larges,  à  chair  blanche  et  fun- 
daole  ;  c'est  une  des  meilleures  |>our  la  ta- 
ble.  On  en  distingue  plusieurs  variétés,  les 
tioei  h  peau  d'un  vert  foncé ,  comme  le 
giraamont  noir,  le  giraumont  long,  etc.  D'au- 
tres rayées  de  jaune  et  de  vert  clair,  comme 
1,1,  r/,tirge  rl'ltalie,  ou  coucourrelle;  d'autres 
'J  uii  jâuoe  paille,  comme  le  concombre  d'hi- 
ver, la  courge  de  Valparaiso,  courge  à  la 
ro'ieMe ,  moeile  végétale.  Cette  espèce  n'est 
{«s  trés^MToductive ,  eu  la  (Emparant  aux 
tr     prMédenles;  mais  elle  leur  est  bien 
'«(•érieure  quant  à  la  bonne  qunlilf<  de  sn 
'haïr  :  c'est  une  des  plus  cultivées  pour 
h  U)ble.  Elle  defleol  ubreuse  et  dure  en 
Biùrissant- 

C^urgt  à  cùUi.  Cette  es{»èce  a  ordinai- 
i*mmi  ses  fruits  d  uo  vert  noir,  trois  ou 

«pialre  f^'is  plus  Im^s  que  l«r'jrf'«!.  ei  mnr- 
«^lèés  eo  outre  de  nervures  ou  de  côtes  sail- 
laaCes.  €•  n'est  peut-être  qu'une  variété  de 
Ij  pf^r^'-rlente,  ^  l'Kjm'llc  elle  ressemble  par 
U  couleur  cl  la  saveur  de  sa  ciiair.  On  Pen 
•Kiîingue  faeilement  par  ses  côtes  saillantes 
rf  fiar  sa  longueur.  Elle  est  plu.*?  pradui  tive  ; 
che  ne  devient  pas  aussi  dure  m  aussi  li- 
aneoae  «a  mûrissant,  et  eonvieol  mieux,  à 
r:.u<e  d"  cela,  \m\v  AfM>  gardée  pendant  l'hi- 
ver. On  la  cultive  aus>>i  sous  le  nom  de  courge 
4e  Sibérie. 

Cwrg^  ligneuse.  Sous  ce  nom  nous  dé- 
■igaons  y  ne  foule  de  variétés  de  petites 
fnurges  aoi  ont  (lour  earactère  commun  d*a- 
\  'ir<les  fruits  de  grosseur  très-médioctc.  h 
F^ne  de  la  grosseur  de  la  tète  d'un  entant, 
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qut'fi  jnefois  k  peine  de  celle  d'un  œuf,  ayant 
lo«is  la  chair  très-peu  épaisse,  devenant  vite 
ligneux  et  dures,  maif  variant ,  d'ailleurs, 
tnnt  pour  la  forme  que  pour  la  couleur. 
Parmi  ces  variétés,  nous  citerons  :  i*  L» 
eourge  â  ii>errue$,h  fruits  ordlDairemeni  de  la 
grosseur  du  poing,  orangés  ou  jnune  clair, 
et  couverts  de  verrues;  2*  Vorangine  ou  co- 
hquiiuUe.  d  int  les  fruits  sont  arrondis,  lis- 
«;p«!,  quclipiofois  h  peine  de  la  grossetir  d'une 
noix,  passant  du  jaune  clair  h  l'orangé  vif; 
3"  La  eonj^aurdelle  ou  barbarine  h  fruits 
jaunes,  vert?,  ou  rayés  de  jaune  et  de  vert, 
de  la  forme  et  de  là  gr«>sÂCur  d'une  poire. 
Toutes  ces  Tariétés  ne  sont  cultivées  que  par 
l6sruri(  ii\,  nf  iv^mf  fruit  d'ornement. 

3*  Pâtisson.  Courge  pâtisson  (Cu^nr- 
bHa  Meiopepo).  Celle  espèee  diffère  telle- 
m>  nf  des  autres  par  s;i  vépTét.'dion ,  que 
Tournefort  en  avait  fait  un  genre  séparé. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sa  lige  ne  rampe 
pas,  elfe  n'a  pas  de  vrilles,  ses  f<  uilles  sont 
veloutée;  mais,  d'ailleurs,  ses  fleurs  tt  ses 
fruits  ressemblent  eomfflétement  aux  véH« 
tables  courges.  Ln-^  frMit=-  ^ nnt  f\  j  eitie  de 
la  crosseur  d'une  tête  d'enfant ,  rarement 
ovales,  plus  souvent  anguleux,  (garnis  de 
cf;rti(  S  ou  de  eôles  saillntifcv  On  la  connaît 
sous  les  noms  de  patissontgiraumontibonnet 
i'élêetewTi  artidutui  de  Jmuatem^  etc.  On 
la  cultive  pour  la  cuisine,  en  préférant  les 
formes  les  moins  bizarres  ;  ou,  par  curio- 
sité, pour  ses  formes  extraordinaires.  Les 
fruits  se  ronscrvent  Inn^lemps. 

Culture  et  usages.  Les  courges  se  culli- 
vent  soit  pour  la  nourriture  du  bétail,  soit 
))Our  celles  des  hommes,  comme  légume. 

Comme  légume  nous  indiquons  d'abord 
les  deux  espèces  féculentes,  qui  se  mangent 
en  bouillie  ou  en  purée,  savoir:  le  gros  po- 
tiron et  \>'  potiron  turban,  en  donnant  la 
préférence  au\  petites  variétés  vertes  de  ce 
dernier.  Les  fruits  de  ces  deux  espèces  se 
conservent  longtemps,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit.  Ptirmi  les  csiu  i  t  s  à  chair  molle 
et  qui  se  mangent  préparées  <  onuue  les  car- 
d<  s,  nous  signalerons  les  puliions  vert  et 
umsqué,  lîi  courge  à  fruits  ruudd,  lu  courge 
longue,  celle  d'.\mérique,  celle  de  Barbarie, 
et  ctifln  le  pâtisson,  ce  dentier  comme  fruit 
de  garde. 

'foutesees  es^MM  cssoot  d'autant  meilleures 
h  manger,  qu'on  les  cueille  [ilus  jeunes.  DH 
qu'elles  ont  atteint  la  moitié  de  leur  gros- 
seur, on  peut  les  cueillir;  quand  elles  ont 
leur  taille,  elles  commencent  h  dur(  i ,  h  de- 
veiiir  Ubrtuses,  h  prendre  le  goùl  pailiculier 
qui  caractérise  le  genre.  Les  plante»  dégar- 
nies de  leurs  jeunes  fruits  ne  tard'  ut  pas  à  ea 
fournir  d'autres;  ce  qui  n'a  pas  heu,  du 
moins  d'une  manière  aussi  marouée,  ijuand 
on  laisse  la  séve  se  porter  conipteteiiienl  >ur 
uu  ou  deux  fruits,  il  arrive  de  là  que  le  jar- 
dinier peut  récoller,  par  exemple,  dix  wna 
jeunes  fruits  sur  une  plante  qui  ne  lui  en 
eût  donné  peui-ètre  que  d<  ux  ou  trois  lilau- 
dreux,  en  les  laissant  trop  inûrir.  Il  y  a  juel* 
«plt■.^  années,  la  couri;e  d'Italie  avaii  jiaru 
sur  nos  marché»  c  i  avec  laveur  ;  maxi  elle  a 
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bientôt  fini  par  v  (>tro  peu  reciierchéu ,  à 
cause  de  l'habiiuiJe  fâcheuse  de  la  présenter 

trop  grosse  et  irop  miVc  aux  consomma- 
teurs. Il  en  est  des  cout  ges  comme  des  pois, 
qu'on  ne  saurait  prendre  trop  jeunes  et  trop 
ten  îrf'P.  Néanmoins,  ceux  qui  voudraient 
conserver  ces  fruits  pour  l'hiver  devront 
les  laisser  mûrir  plus  ou  moins  Empiéte- 
ment; mais  alors  c'est  le  [totiron  vert,  le 
musqué  et  la  courge  de  Barbarie  qu'il  iaut 
préférer.  La  courge  longue  cueillie  à  sa  gros- 
seur, mais  avant  sa  maturité,  bien  entendu, 
et  lorsque  ie  doigt  fait  encore  impression 
sur  l'écorce,  ne  se  conserre  guère  au  delà 
d'un  mois. 

Pour  ceux  qui  cb^hent  plutôt  la  quantité 
que  la  qualité,  pour  la  nourriture  du  bétail 
ontro  autres,  nous  recommandons  :  lo  gros 
potiron;  la  courge  de  Barbarie;  le  pépon  ou 
courge  à  Tacbes,  et  enfin  quelques  variétés 
de  la  courge  commune. 

Comme  provisiou  d'automne  et  d'hiver,  il 
faut,  dans  ce  cas,  se  contenter  du  gros  poti- 
ron et  de  la  courte  à  vaches,  en  les  laissant 
l'un  et  l'autre  arriver  à  maturité. 

Les  courtes  sont' des  plantes  à  racines  fl- 
breusf'S,(jm  ne  s'ôtpndent  pas  considérable- 
ment,mais  dont  les  tiges  prennent  un  grand 
développement.  Si  Ton  veut  avoir  de  bonnes 
recolles,  il  f;uit  1  [u.'  ces  racines  troa- 
vent  une  terre  bien  j^roparée  ;  mais  il  sui&t 
que  la  terre  soit  bien  f>réparée  h  l'endroit 
où  pouvcnl  attfindro  1(  >  racin»'s.  Une  petite 
butte  de  fumier  recouverte  de  terre  est  ce 
qui  parait  leur  convenir  le  mieux.  Elles  ai- 
nifiii  les  terres  fraîclies,  jointes  à  la  elia- 
icur  ;  de  sorte  qu'il  est  bon  de  ne  pas  trop 
leur  épargner  I  eau  dans  les  années  et  les 
positions  sèches.  Il  est  peu  d'espèces  qui 
souffrent  lo  taille  ;  en  général  elles  produi- 
sent d'autant  plus  de  fk>uits  qu'elles  sont 
plus  libri'S  de  s'c'leiidrc.  Cependant,  quand 
quelques  fruits  sont  noués,  si  on  veut  les 
faire  grossir,  il  faut,  outre  les  soins  de  cul- 
ture, retrancher  toutes  les  branches  et  tous 
les  fruits  inutiles,  an  tMcr  les  bourgeons  qui 
tendent  à  se  développer  et  forcer  toute  la 
séve  h  nourrir  ces  quehpie^  privilégiés. 
Quelque  mûrsque  soient  les  fruitsde  courge, 
ils  sont  toujours  d'une  conservation  assez 
difficile,  et  |)ar  ce  motif  ils  ne  pourront  ja- 
mais être  1  objet  d'une  grande  culture.  Il 
faut  éviter  do  les  trop  entasser,  uu  du 
moins  de  les  entasser  pour  longteni|)s.  Ce 
n'est  donc  pour  les  feruies  un  peu  considé- 
rables qu'une  ressource  temporaire  ;  mais 
c'est  une  bonne  ressource,  surtout  pour  les 
vaches  laitières  et  les  porcs.  C'est  surtout 
le  petit  cultivateur  qui  en  retireri»  un  bou 
parti,  .soit  comme  légume,  soit  pour  quel- 
ques tôles  de  bétail.  Dos  expériences  posi- 
tives et  répétées  avec  soin  m'ont  démontré 
qu'on  peut  attendre,  avec  des  soins  ordinai- 
res, un  jiroduil  dr  12  kilog.  par  mètre  carré  ; 
on  pourrait  aller  au  double,  mais  ce  n'est 
pas  ce  qu'il  faut  espérer. 

Leur  culture  est  en  gt>néral  assez  simple  ; 

Pour  les  potiroHg,  on  .seule  ou  sous  cloche 
à  la  fin  de  mars,  ou  è  la  iiu  d'avril  sur  cou* 
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che,  à  l'air  ou  eu  place  suivant  la  nature  du 
climat.  Bans  les  départeuients  niéridionaui, 
on  petit  môme  semer  sans  abri  dès  le  mois 
de  lévrier;  de  bonne  heure  on  relève  la  terre 
sur  laquelle  le  fruit  repose,  afin  d'éviter 
l'humidifé;  on  aide  à  sa  maturité  en  ton- 
pant  les  feuilles  qui  l'entourent. 

Pour  les  eitrouUUs,  la  culture  est  plus 
facile  encore;  elle  «'puise  peu  le  sol.  et  peut 
entrer  dans  les  assoleuients  avant  les  céréa- 
les d'automne.  La  terre  étant  labourée  et  bien 
fumée,  on  place  trois  grains  environ  daDi: 
des  fossettes,  à  un  mètre  ou  deux  de  dis- 
tance, suivant  la  qualité  du  terrain,  et(iuan>i 
li^  sol  est  favorable  on  obtient  une  récoUn 
abondante  et  des  fruits  du  poids  de  10  i 
30  kilog. 

Les  patissonn  ou  ^iratiiiwftfs  se  ealtiveiH 

comme  les  potirons. 
Dans  la  Suisse  on  couvre  souvent  les  fu> 

miersdt!  terre  et  de  quelques  pieds  roiir- 

Ses,  qui  prennent  alors  un  merreilleuii 
éveloppement,  tout  eu  abritant  le  fomier 
contre  les  rayons  du  soleil.  On  les  place  ta 
bord  des  vignes,  des  champs  do  pommes 
terre,  entre  lesquelles  leurs  tiges  s'éteodeat 
à  l'aise;  dans  quelques  coins  de  jardin, 
sur  les  pourrissoirs,  etc.  Les  porcs,  maa- 
gent  très-volontiera  les  feuilles  et  les  lig« 
encore  un  peu  jenocs.  Souvent  on  61^ve  \n 
gorets  avec  les  fruits  do  courge  non  mûn, 
légèrement  cuits,  et  que  l'on  cueille  ï 
mesure  des  besoins  :  quelques  mètres  île 
terrain  suiTiscnt  ainsi  pour  élever  une  iilée. 

La  courge  peut  recevoir  Ia<  greffe  de 
rarlon,  et  bien  enlendu  sans  que  cela  Ci'iu- 
munique  à  ce  deruier  aucun  çoûl  particulier. 
On  a  recommandé  cette  pratique,  nui  assar» 
la  récolle  du  melon,  h  cause  de  la  grand*" 
vigueur  et  de  la  rusticité  des  racines  de  la 
courge.  Nos  jardiniers  connaissent  peu  cvue 
greffe  herbacée,  et  je  n'ai  pu  encore  la  îiirt 
exécuter.  Je  la  recommande  à  nos  «dm* 
teurs.  Si  la  greffe  du  melon  sur  couine  tieat 
ce  qu'on  en  dit,  elle  se  vulgarisera  sans  aucun 
doute,  et  contribuera  à  nous  procurer  plu* 
facilement  une  récolte  toujours  assez diflicili?- 
Nous  engageons  ceux  qui  voudraient  cul- 
tiver le*  courges,  à  s'attacher  aux  meilleu- 
res espèces,  à  ne  pas  se  l  ebiter  s'ils  ne 
reçoivent  d'abord  que  de  mauvaises  graiori, 
et  Ik  jiersévérer  ;  ce  qui  est  toigoufs  oéces* 
saire  pour  réussir. 

COURONNE.  —  Partie  des  extrémités  Ju 
cheval,  située  entie  lo  [taturou  et  le  salwt. 
Elle  doit  ;u  CDinpa^iier  la  rondeur  de  l'ongle 
sans  la  dérober. 

COURONNÉ.  —  On  dit  qu'un  cheval  *-*t 
couronné  quand,  dans  une  chute,  ou  eo  ^ 
lirotlant,  il  s'est  fait  sur  ie  devant  du  genou 
une  blessure  qu'il  est  tr^  s -difficile  de  guérir, 
ul  qui  déprécie  beaucoup  un  cheval.  Quaod 
on  achète  un decesanimaux,  il  fautsedétiar 
des  maquignons,  qui  cacht-nt  souvent  to  dé- 
faut en  collant  do  laui  |K>iU  dur  k  plate. 

COURONNÉ  (Arbbk).  — On  a»|wlle 
eeliii  ipii  perd,  |)ar  la  mort,  les  branches  de 
sou  sommet,  et  Annonce  par' là  qu'il  coot^ 
menée  à  s'altérer  au  cœur.  Les  arbres  cou- 
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roooés  vivenl  quolqiiol'ois  encore  liion  «les 
«Doées,  et  contiouent  à  croître  en  grosseur, 
mais  leur  bois  se  détériore  de  plus  en  plus , 
ilo  sorte  qu'il  n'y  a  jninais  de  l'avantage  à  les 
laisser  mourir  sur  pied.  Ou  appelle  couron- 
nrrnn  arbrt  fhHtifr,  en  lerme  de  jardinage, 
('  ;i  '  I  ses  bran' 1m  -  "i  I,i  niOmc  liautmir. 

lOL'RONÎSE  IMPERIALE.  — Plante  bul- 
l)eu5e  dont  les  fleurs  sont  è  six  feuilles,  dis- 
pftsées  en  forme  de  couronne,  surmontées 
d'un  tiouquét  de  feuilles;  elles  sont  jaunes 
ou  pâles,  ou  de  couleur  purpurine.  Cette 
f  iante  oime  mieux  le  soleil  ^ue  roinbrc;  on 
(ait  un  trou  en  terre  d'un  pied  et  demi  ;  on 
1^  remj)Iit  de  diverses  sortes  de  (erre,  et  au 
fond  on  met  du  fumier  de  vache,  un  peu  do 
t-  rte  et  de  fumier  rorromjiu  par-dessus.  On 
Qifl  l'oisnou  sur  le  tout,  c  l  on  le  couvre  de 
quatre  doigts  de  terre  ;  mais  on  l'en  retire 
sitôt  que  Ijî  tige  commence  à  se  flétrir. 

COCRSON  ou  Brochette.  —  On  nomme 
nDSî  la  partie  inférieure  du  snrment  oui 
reste  sur  M  smicho  de  la  vigne  après  la  taille. 
COCRTILIÈRE.  Vou.  Taupe-gbillon. 
COUSIN.  —  (icnre  drifiseetes  de  lafimitle 
tk  s  di  1  ) t  n  ■  ? ,  t  rè s-i  ncnm  modes  pour  les  hom- 
ates  a  les  animaux  au\<|nels  ils  font  des 
iwiûres  douloureuses.  C'est  smiout  le  soir, 
H  aij\  environs  des  lieux  humides,  qu'ils 

>ODl  {HiiS  noml»reux.  Voy.  Piqcrb. 
C(NITII£.->  Espèce  de  fort  couteau  mis 

'  n -trrit  dti  soc  do  la  charrue,  qui,  tranchant 

^(féawUeiïieul  la  terre,  diminue  le  travail 

du  soc. 

COn  ilN.  ~  Amas  de  larves  d'abeilles 
dans  une  ruche. 
ClAlfi.  —  La  eraîe,  dont  les  usages  sool 

/j/i  ti-H-iriiporlanls  dans  les  arts,  peut  en 
outre  être  utilisée  par  l'agriculture  comme 
tmenderaent  des  terrains  argileux.  C*e$t,  en 
e'' !.  1  excellente  marne.  Fey.  llAaiiBt 
^vcxiiKMeNT,  etc. 

CRASBÊ.  Foy.  Cnou-VAiim . 

CRAMPE.  -  Contrai  lion  involontaire , 
presque  toujours  subite,  passagère  et  dou- 
lomtms«,  des  mnsdes  des  membres.  Les 
crampes  se  font  particulièremi-nl  remarquer 
«ux  muâcles  de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  La 
roi'leur  est  quelnuefois  si  grande,  qucTani- 
ual,  en  sortant  derécurie.  [tout  à  [luinr  Ilr- 
tbir  cette  extrémité,  dilhculté  oui  disparaît 
oniioaireioent  quand  if  a  marché  quelques 
cependant  elle  dure  parfois  un  (]uart 
d7jtare  et  plus.  Des  frictions  sèches  ou  irri- 
tatites  avec  la  brosse  ou  avec  un  bouchon 

f«iUe  su0isent,  le  plus  souvent,  pour  dis- 
Mf«r  !f»s  crampes.  Si  l'animal  se  trouve  en 
rire  affecté  fréquemment,  on  conseille  de  le 
£ijre  hai^ner  tous  les  jours. 

CHANSON.  Genre  de  plantes  de  lafamille 
dta  crucifèrt;^  dont  les  deux  principales  es- 
pèces soot  : 

Crangon  officinal.  lîerbe  aux  ruiUers.  Il 
noU  naturellement  dans  les  lieux  humides 
des  œonlagiies  de  l^Earope;  il  fleurit  en  mai 
H  ie  sèmti  ?<u  printemps  dans  une  terre 
Irakbe,  légère  et  Mili>t.iiilielle.  Los  feuilles 
ioot  autiacorbu tiquer. 

GraMa»  mlt^ne,  Raifort  êmmig^.  Il  crotl 


dans  la  Bretagne  et  se  cultiva  lus  qnolquos 
jardins.  Il  fleurit  dans  les  mois  de  mai  et  de 
juin,  et  demande  une  terre  fratehe  et  ombra- 
gée; on  le  multiplio  de  praincft  d'dclats. 
C'est  la  racine  de  cette  plante  qu'on  rÂpe 
pour  manger  aveele  boeui  booilH. 
CR.\P.\UD.  Foy.  Fie. 

CRAPACDINE.  —  Mal  oui  vient  aux  pieds 
des  chevaux.  11  y  en  a  de  «feux  espèces,  Vune 

est  une  lumenr  (nii  vient  un  peu  au-dessus 
de  la  couronne;  la  seconde  espèce  ne  vient 
jamais  seule,  mais  elle  accompagne  quelque- 
fois la  seime.  Voy.  Seime.  Nous  no  parlerons 
ici  que  delà  première  espèce  de crapaudine ; 
elle  se  reconnaît  par  un  poireau,  ou  petit 
ulcère  qui  vient  au-devant  des  pieds ,  au 
milieu,  un  peu  plus  haut  que  la  couronne. 
Les  pieds  de  devant  et  de  derrière  y  sont 
également  sujets.  L'humeur  qui  sort  de  cet 
ulcère  est  siAcro,  qu'elle  dessèche  la  corae, 
et  s'y  creuse  un  canal  qui  va  jusqu'au  fer. 
Ce  mal  est  plusdilforme  que  dangereux;  on 
l'attaque  par  les  mêmes  remèdes  qu'on  em- 
ploie contre  les  javarls.  r»oireaux,  etc. 

CRAYEUX  (Sol).  Voij.  Sol. 

CRÈCHE.  —  C'est  la  mangeoire  disposée 
dans  les  bergorii  s  an-dessous  des  râtelier^. 
Vou.  Bergkhii 

CRÉMAILLÈRE.  -  Petit  instrument  de 
fer  ou  de  liois  et  armé  do  dents,  dont  se  ser- 
vent les  jardiniers  pour  soulever  dans  les 
temps  doux  lescbflssis  et  les  cloches  de  leurs 
couches. 

CKÈldE.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
définir  cette  substance  qui  est  par  elle-même 
un  aliment  agréable  et  qui  est  l'élément  de 
la  fabrication  du  beurre.  Nous  en  parlons 
plus  longuement  aux  mots  Lait  et  Beurre. 

CRÉPIDE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  chieoracées.  Cette  plante,  que 
nous  rencontrons  tr^s-fri^quci  uiir  Mt  dans 
les  champs  et  dans  les  prairie.s,  et  <mi  est 
très-reeherehée  des  besuaux,  est  aussi  cnlli- 
v  'm  flriiis  T.f).  jardins.  L'i.spèec  préférée  est 
la  ct  éptde  rougCt  annuelle,  etqu'un  ii)ulli])lie 
en  semant  sessrainesen  place  au  firintemps 
dans  de  potits  bassins  qu  on  i  r  n^t  avec  la 
main.  C'est  sur  la  erépide  bùunnuelie,  plante 
champêtre  aux  beaux  oorjrmbes  de  fleurs 
jaunes,  que  les  abeilles  récoltent  le  plus  da 
propolis. 

CIIESSON. — Il  y  en  a  deux  espèees  princi- 

l'aies,  le  crvssou  de  jardin  et  le  cresson  de 
fontaine .  La  première  espèce  se  divise  encore 
en  trois  variétés  fort  distinctes  par  leur  feuil- 
lage, mais  d'un  goHt  à  peu  près  scmblaLIc. 
Ces  trois  espèces  sont  le  comnmnf  le  frisé  et 
le  doré. 

Le  luinmun,  plus  connu  sous  le  nom  do 
cresson  alénois,  a  la  feuille  assez  petite,  dé- 
coupée profondément  comme  le  persil,  d'un 
ver  tendre  et  d'un  goût  agréable.  Sa  tige  ra- 
meuse s'élève  jusqu'à  deux  pieds  de  hauteur» 
et  a  plusieurs  rameaux  garnis  de  petites  fleurs 
blanches,  disposées  en  croix,  qui  fleurissent 
les  unes  après  les  autres.  La  graine  plate, 
menue,  longuette,  d'un  goût  brûlant,  d'un 
jaune  foncé,  est  renfermée  dans  une  petite 
capsule  ronde  et  aplatie.  Le  crmiM»firi§é  a 
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lafeuilleiriséeetbottcléeconime  lectuni  brun, 

rts'îoz  grande,  Pf  d'un  verd  fon<-«4.  Lo  rrrit- 
son  doré  est  aitisi  noimué  «le  ses  feuilles.  Sa 
graine  est  de  moilié  plus  petite  et  d'une  cou- 
leur plus  claire.  Les  fleurs  sont  Itis  uiAmes 
dans  i<'S  Irois  espèces.  Le  cre&<oii  do  iMniiu 
ii'n  d'autre  usage, comme  alipienf,  que  de  ser- 
vir dans  les  fournitures  des  salades.  Il  se  mul- 
tifdie  de  graine  qui  se  seiaunt  toute  l'année, 
^".i  sur  couche,  soit  sur  terre.  Après  les  mois 
(le  rigtieur.  il  n'a  plus  besoin  de  couclie  : 
on  ie  sème  eu  pleine  terre  ;  mais  ,  pendant 
les  chalcura,  il  unt  le  semer  à  Tonibre  elle 
mouilU  r  souvent  :  il  demande  une  terre 
mcuhlu  et  un  ovu  terroautée. 

On  arrache  les  |  ieds  qu'on  a  laissés  mon- 
ter en  gtiihi",  dès  i|n('  les  coitçules  commen- 
cent à  s'ouvrir;  on  ia  laisse  sécher  encore 
quelques  jours  ;  on  la  bat  et  on  r^enferme 
tout  de  suite.  Elle  se  conserve  bonne  deux 
ans. 

Le  cresson  d'eau  croit  naturelleroent  dans 

les  fd'ilaiiirs,  et  l'.'irloiit  où  il  y  a  de»;  onnx 
vives.  11  forme  plusieurs  tiges  basses  et  ram- 
pantes, qui  se  nourrissent  dans  l'eau  et  qui 
nagent  sur  ia  sunorncie.  Ses  racines  sont 
blanches,  et  fort  déliées  ;  ses  tiges  ont  un 
pied  environ  ;  elles  sont  courbées,  assez  gros- 
ses, creuses,  rameuses,  d'un  vert  tirant  quel- 
quefois un  neu  sur  le  ruuge  :  ses  feuilles 
pres(]ue  rondes,  toujours  vertes  et  odoran- 
tes, smil  rangées  l'Iusictirs  sur  une  c6te  q[ttt 
est  terminée  par  une  feuille  impaire. 

Mais  le  cresson  venu  naturellement  no 
l'Oiivanl  sullire  h  la  consommation,  celle 

f>lanle  est  devenuo  dans  certaines  localités 
'objet  d'une  culture,  que  nous  allons  exfio- 
sei  tt  lle  qu'elle  se  pratique  chez  M.  Faus- 
sier,  l'un  des  premiers  cressonniers  des  en- 
virons de  Paris.  On  fait  des  fosses  plus  ou 
moins  profondes,  en  raison  de  la  profondeur 
des  sourcf  s,  «  t  de  manière  h  oldt'ntr  tou- 
jours 0", 10828  à  U''  ,l.'}535  (4  à  i>  pouces 
d'eau)  dans  le  fond.  S'agil-il  de  planter  une 
fosse,  on  on  rend  le  fond  bien  uni  ;  surtout 
on  lui  donne  une  légère  pente  nécessaire 
pour  qu'd  sorte  autant  d'eau  par  un  bout  de 
la  fo^se  (}u'il  en  entre  par  l'autre.  Si  ce  fond 
ne  paraii  pas  assez  humide,  ce  qui  est  très- 
rare*  on  y  laisse  couler  un  peu  d'eau  pour 
l'humefter.  Knsuile  on  |>rend  du  cresson 
avec  sa  racine  dans  une  fosse  que  I  on  se 
propose  de  renouveler,  nu  le  divise  par  pin- 
fées  (7ue  l'on  jette  dans  le  fond  de  la  fosse 
préparée  en  tâchant  que  chaque  pi  ni  ée 
lonibe  à  ^,5  ou  6  pouces  au  plus  l'une  df 
l'autre;  le  cresson  s'atfnclie  nisénn  nl  à  la 
terre  humide:  en  tioison  (|ii;ilie.|i»urs  ses  ti- 
ges se  redressent,  les  iMnrée>  >  •  If.ucbentet  il 
commence  à  iairi  i;  pis  ;  5  ii  G  jours  après 
on  répand  sur  «  e jeune  plant  un  (leu  de  fu- 
mier lie  vache  tres-consommé ,  ensuite  on 
le  presse  contre  la  terre  an  moyen  d'un  ins- 
trument appelé  Schiiei,  qui  est  une  planche 
asseï  lounie,  à  laquelle  est  emmaocbé  obli- 
quement un  lon^  nmnehe;  puis  enfin  on 
y  met  l'eau  à  la  hauteur  de  4  à  5  ftouces.  el 
jamais  plus,  i^it  iimms  *V»nùt  05l  ron$id<r6 
roHime  la  naisimi  li  plus  fiivur;ihle  pour  faire 


CRESSON  oe 

culte  plantation.  Chaque  fosse  de  la  cresson* 

iiiAre  se  replante  ainsi  tou^  les  h n?.  d donne 
douze  récoltes  en  une  année.  Dans  l'été  on 
cueille  le  cresson  tous  les  15  jours  ouS  ts> 
maines,  et  moins  souvent  en  hiver,  comor 
on  le  i)ense  bien.  Pour  cueillir  ou  plutôt 
|K)ur  couper  le  cresson,  on  jette  unt  pliS' 
clid  en  travers  sur  la  fosse,  soutenue  p«r 
bouts  sur  les  deux  rives.  Un  homme  avant 
les  genoux  garnis  d'épaisses  genouillères,  se 
mt  t  h  f^onoux  sur  cette  planche  ;  de  la  main 
gauche,  il  saisit  uue  poignée  de  cresson,  la  - 
soulève  bors  de  Teau,  el  de  la  main  droite, 
avnr  une  serpette,  eonpe  en  sciant  U's  tiijes 
à  la  longueur  de  5  à  G  pouces,  puis  il  cooti* 
nue  ainsi  avec  une  prestesse  et  une  adresse 
que  la  pratique  '^eole  peut  donner,  et  quan! 
il  a  coupé  de  quui  faire  uue  boUe,  il  la  lie 
de  suite  avec  un  brin  d'osier  dont  il  est  tou- 
jours pourvu,  la  jette  dans  l'eau  è  l'orobrt; 
de  la  berge,  recommence  à  couper  et  ne  se 
relève  que  pour  changer  sa  planche  de 
place.  Dans  une  fosse  large  de  2'",9ï  et  ton- 

§ue  de  87" ,70,  on  fait  dans  chacune  des 
ouse  coupes,  selon  la  saison  de  Ml  I IM 
douzaines  de  bottes  de  cresson. 

Quand  on  coupe  le  cresson  d'une  fosse  on 
ne  le  coupe  pas  a  blanc  ;  le  coupeur  en  né- 
glige environ  un  tiers  avee  intention  afin  Je 
ne  pas  affaiblir  le  pied,  el  pouraue  la  cûu^ 
suivante  ne  se  fasse  pas  trop  attendre.  IK-s 
qu'une  fosse  est  coupée,  on  ré[)and  sur  les 
souches  du  cresson,  un  peu  de  fmuierile 
vache  consommé  dans  la  proportion  de  dent 
grandes  brouettes  pour  une  fosse  de  la  îî- 
niension  de  celles   indiquées  ci-dessus. 
Quand  une  fosse  a  produit  du  cresson  pen> 
dant  un  an,  ç'est-à-diic  qu'elle  a  élé  coo\i-'. 
et  fumée  12  fois,  les  racines  du  cresson,  le* 
débris  duTumier  forment  au  fond  de  la  lOSM 
une  épaisseur  assez  considérable  qui  tenJà 
élever  son  niveau  ;  il  faut  donc  pour  conç<  r- 
ver  ce  niveau  toujours  le  môme,  ainsi  qu»? 
celui  de  l'eau,  retirer  chaque  année  lou« 
ces  débris  et  les  jeter  sur  les  plates-baocles 
qui  séparent  les  fosses  les  unes  des  autres. 
Ces  plates-bandes  peuvent  avec  profil  *in' 

tdantées  d'artichauts,  de  choux  et  de  chouï- 
leurs  (iiii  y  deviennent  magnifu^iies.  D--* 
cressonnière-marchande  doit  toujours  tMrr 
établie  loin  des  grands  arbres,  afin  que  le* 
feuilles  que  le  vent  euijjorle  no  puissent  t'*- 
nir  tomber  sur  le  cresson,  c  <pii  d'ah^ni 
lui  uuir?iit  et  ensuite  duuuerail  beaucoup  <to 
peine  pour  l'eu  [inr^er. 

Dans  une  cressonnière  bien  tenue,  on  ii« 
doit  jamais  voir  de  Véronique  becnhnngn,  ni 
de  féroniaut  sculellmr^^,  ni  de  brrU,  fui 
abondent  uans  celles  qui  sont  n»al  s-o^u-'  **, 
dans  celles  surtout  un  l'on  Tlé^]i^e  de  replan- 
ter le  cresson  tous  les  ans.  Mais  il  est  d' u\ 
espèces  de  plantes  tjue  tous  les  soins  ne 
peuvent  empêcher  de  nallre  dans  les  cres- 
sonnières les  mieux  tenues  ;  ce  sont  1*-^ 
Itnma  ou  lentille»  d'eauj  et  une  espèce  de 
Znnirhtllie  yZanicluffin  pn!it<!trif\  iî-'«iignéP 
par  les  cressonniers  sous  le  nom  de  ^Uouron 
4'tau,  Ces  deux  plantes  se  moltiplioraient 
plus  vite  <|tte  le  cresson,  si  on  no  les  déinri- 
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sait  soigiicusciiK-rit.  et  lui  donneruitiil 
un  air  »it'  ui  ilprni  i  *  lù  iitiiiiiltli' îi  I;i  vente, 
ûa  (iétruil  luZunidicHie  eu  l'arraclkHil  soi- 
goeusemeiit,^  latowiui  eu  augiueutaut  l'eau 
pour  la  faire  sumagier,  et  eo  reolevaul  avec 
an  balai. 

CRESSON  ou  haus,  du  HniQOBt  ou  FA- 

Eor.  Voy.  Capicine. 
UIÈTE  DE  COQ.  Voy.  Cogr^tb. 
CRETELLE.  —  Planle  do  la  foinillc 

graminées,  très-commun»»  iKms  nos  juairit's. 
T<iu&  les  bestiaux  et  surluul  Itd  niuuluns  eu 
«Mit  ass«z  friands.  La  cretelle  des  prés  se 
rcJRûnire  principaleraeut  dans  les  pâlurages 
Je>  moutagnes ,  où  on  la  reconnnil  ii 
i  (lillels  garais  de  bractées  en  forme  de  crête. 
11  y  a  encore  la  cretelle  bleue,  Irès-frt'qucule 
paraii  ies  rocbers  arides;  elle  fleurit  eu  mars 
«I  a  TaTantage  de  résister  aux  plas  fortes 

CKIULk.  —  Machine  qui  sert  à  neltoj  er 
le  grsio.  Le  premier  crible  est  le  van;  les 
plus  simules  ensuite  sont  de  grands  (amis 
«iiMit  le  ^fld  est  une  feuille  ue  parchemin 
percée  de  trousdedifférentes  formes  et  dedif» 
'éreiites  grandeurs,  suivantrespècede  gralD 
<iam  veut  /  faire  i)a$ser. 

On  fe  sert  encore  d'un  cadre  oblong,  dont 
Ir-fond  Oï^t  formé  par  <l'  s  lils  il.' foi' ou  de 
laiiûD  (larallàltîs  et  assez  serrés  pour  que  le 
ne  puisse  couler  dans  les  intervalles. 
Ce  c^'  ire  est  monté  sur  quatre  pieds  dont 
(Im  kont  plus  élevés,  de  telle  sorte  que  la. 
oiaclùi»  forme  un  plan  incliné.  Au-dessus 
e>l  placée  uru  trémie  oîi  Ton  jette  le  grain, 
lequel,  tombant  petit  à  petit  sur  le  plan  in- 
r/ioë,  en  {>arcûurt  la  longueur  en  sautillant 
et  se  débarrasse  des  matières  étrangères. 

Il  V  a  encore  d'autres  sortes  de  cribles 
beaucoup  plus  eipéditives,  mais  elles  sont 
I  lus  (A)nipliquées;  nous  citerons  .«eulement 
le  hfiHe.iii-criltln  f  t  !o  mouliii-crihlt.'ur. 

Là  létbiicMion  de2>  cribles  deiuaniic:  du 
t'tubilude  et  UQ  savoir-faire  qui  ne  sont  pas 
au  jirirnl)re  des  conn;iissances  des  tultiva- 
Ururs;  ctf!)  machines  b'acbètent  toutes  faites, 
(ke  ne  peut  que  récomiuander  à  ceui  qui 
*  '«  servent  journellement  d'en  avoir  plus 
ii<-  v>in  qu'on  n'en  a  d'iiabitude  pour  tuus 
Ir)  jn>lruinents  et  engins  de  la  ferme. 

CHIBLUKKS.  —  Co  sont  les  niativntscs 
^unes  et  giains  déleclutux  et  iuisé.s 
ifae  rt-jeite  le  crible  dans  le  criblage. 

Lescriblure»  doivent  Mrc  rni.ses  en  n'.^'Tve 
J^our  la  wourritnre  des  volailles,  cl  I  on  lioit 
èmer  de  les  jeter  au  fumier  ou  parmi  les 
;i'ilièr  >  «îe^liuées  à  l'engrais  des  terres;  ce 
u^iil  ie  inuven  de  multiplier  les  mauvaises 
littbe»  dool  les  graines  se  trouvent  en  abon» 
•i     .  >!aiis  I  •>  criblures. 

ttilN.  —  Ce  jioii ,  qu'on  remarque  à  la 
•fiene  et  au  oou  du  cheval  et  de  Quelques 
^  >'re$  animaux,  m  <!•■  nonibreux  eniploisidans 
(n^arts;  il  a  donc  une  cerlstue  valeur,  et  le 
«aUivateur  doit  mettre  de  c6té  tous  ceux 
(ue  l'on  coupe  sor  les  animaux  soit  morts, 
MHi  Vivants. 

CEINIÊRE.  —  On  apiielle  ainsi  les  crins 
4e>  HHil  sur  te  haoi  d«'  rencoluredu  cbev»!, 


CROUFC  ing 

Celte  partie  de  l'i-ncolure  doit  être  droite  et 

mai-:rc.  el  la  crinière  niédioeremcnl  garnb'. 
Les  crinières  larges  sont  un  défaut. 

CHIOCÈRE.  —  Genre  d'insectes  de  Tordre 
des  colf^oplères,  qui  renferme  un  jj;rand 
nombre  d'espèces,  la  plupart  nuisibles  à  l'a- 
griculture. Nous  citerons  les  suivantes: 

Le  criocère  du  lis,  rouge  en  (ii>ssus,  noir 
eu  dessous  et  qui  se  fait  un  [)ûrasol  de  ses 
excréments;  il  dépouille  les  lis  do  leurs 
feuilles  et  les  eni|i(*che  souvent  de  lleurir. 
Le  criocère  à  douze  points  et  le  criocère  de 
taspcrgc ,  qui  attaque  ette  plante  {Voy.  As- 
pkrgbI.  Le  moyen  seul  (  flie ace  de  les  dé- 
truire est  de  leur  faire  la  chasse  sous  leurs 
i.'eux  étals.  Deux  autres  espèces  attaquent 
les  feuilles  de  l'avoine. 

CRIQUET.  —  Cet  insecte,  si  commun  dans 
les  prairies  0(!t  il  exerce  de  grand  ravages, 
surtout  dans  les  piys  (  h  iuds,  est  presque 
semblable  aux  grillons  et  aux  sauterelles. 
Faucher  Therbc  on  inonder  la  prairie  quand 
c'est  possible  ^ùvA  le-  sruî.s  remèdes  quand 
les  criqiiels  sont  très-nombreux. 

GROC  ou  Crochet.  —  Instrument  qui  a 
la  forme  d'une  fourche  avee  retie  différence 
cependant  que  les  dents  du  crochet  sont  un 
peu  reeouroées  et  font  aree  lemaseheun 
rertain  .lUj.,!''.  On  s'en  sert  pour  le  ma- 
niement des  fumiers,  pour  tirer  les  foins 
socs  de  la  meule,  etc. 

<:hociikts.  —  Nom  donné  k  certaines 
dents  du  cheval.  Voy.  Cheval. 

CROIX.  DE  cHBVALiKB.  —  Espèce  d*ama- 
ryllis  [Voy.  re  mot  . 

CROIX  DE  JÉRUSALEM  ou  de  Malte.  -- 
Cette  belle  plante  aux  couleurs  écartâtes  est 
vivaco  :  on  la  multiplie  facilement  de  graines 
Hit  printemps  ou  |»ar  éclats  de  ses  racines  à 
l'autoimie  el  en  février. 

CROSSETTKS.  —  Nom  iiue  Ton  donne, 
dit  Thonin,  à  des  espèces  de  boutures  qui 
ont  ia  loroie  de  netiles  crosses;  elles  sont 
formées  du  bois  de  la  dernière  el  de  l'avant- 
dernière  sévc.  Le  bois  le  pins  anciens  iif 
d(jit  loi  iiiei  que  le  quart  do  lu  longueur  de 
celui  de  Tannée  [trécédénte,  et  la  longueur 
total»!  de  la  cro.sselle  ne  doit  pas  passer 
quinze  pouces.  Un  grand  nombre  d'arbres  et 
d'arbrisseaux  se  multiplient  par  la  voie  des 
erossefles.  Le>.  individus  obtenus  de  eelte 
manière  ne  sont  jamais  aussi  beaux,  m  aussi 
vigoureux  qui*  ceux  acquis  («ar  la  voie  d*;s 
seniiï?;  mais  quand  ii  >  a^iî  (i  arbustes  et  de 
peiiia  arbres,  qui  ne  sont  pas  destinés  à  for- 
mer des  lignes,  cela  est  peu  important.  Fey. 

BoiTtRES, 

CROTTIN.  —  FientH  des  chevaux  et  des 
moutons.  On  le  regarde  en  culture  comme 
l'un  des  meilleurs  (  tigrais.  Il  faut  (H  iler  sa 
li-op  grande  dessiccation  snus  l'aciion  du  so- 
leil et  ne  point  le  laisser  non  plus  exposé 
longtemps  la  pluie,  qui  enlèverait  en  les 
dissolvant  la  plupart  de  ses  prim-ijies  fe-cou-  ' 
dants. 

CROUPE.  —  Partie  du  train  ile  derrière 
du  cheval,  qui  réjtond  au  haut  des  fesses  de 
rboiume.  Les  lionnes  qualités  de  la  croupe 
soul  d'étr^)  large  el  ronde.  Le  crom>e  tlv 
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mulet,  qui  fait  voir  une  élévali  n.  on  utMo 
«ur  toute  la  partie  supérieure,  depuis  les 
reins,  jusqu'à  la  queue,  est  une  maniue  de 
fon  c;  li's  mauvaises  qualités  de  la  croupe 
sont  Ja  croupe  avalée,  c'est-à-dire  descendant 
trop  tôt,  et  sur  laquelle  la  racine,de  la  queue 
est  [)ar  conséquent  trop  basse.  La  croupn 
trop  (1  roi  le  désigne  peu  de  force,  et  la 
croujif  coupée  osl  creuse  dans  le  milieu. 
Tortiller  la  (  ronpp,  se  dit  d'un  choval  sans 
force,  qui  en  marchant,  fait  aller  sa  croupe 
(i  '  <  (Mé  et  d'autre.  Cette  partie  est  «sujette  à 
<ics  dartres  qui  sont  accompagnées  d'une  ex- 
ii  ôme  démangeaison. 

CROVB.  —  Arbre  de  la  Ihinille  des  rose- 

(  t'es,  originaire  de  la  Nouvi  llc-Ilollande  ;  il 
i>c  cultive  dans  nos  iardins,  mais  .y  est  encore 
rare,  malgré  son  élégance  et  la  beauté  de  ses 
fleurs,  fiarce  (|u'il  ne  se  multiplie  que  de 
boutures  et  qu'elles  manquent  souvent.  Ces 
boutures  se  font  dans  des  pois  couverts 
d'une  pi  tilo  cloche  et  placés  dans  une  bâche. 
Il  exigu  la  terre  de  bruyère»  Torangerie,  ou 
ijiiciix  la  serre  tempérée  et  des  arrosemcnta 
abi'ii'lntits 

CHUaFËRKS.  —  Plantes  dont  les  corolles 
sont  formées  par  quatre  pétales  disposées 
en  croix,  six  étamines,  un  ovaire  supérieur, 
une  silique  ou  silicule,  choux,  raves,  mou- 
tarde. 

CrCUHALE. -Planle  de  la  famille  des 
caryophyliées.  0eux  espèces  :  In  cucubaie  be~ 
hen  et  la  eumèo/s  é  paite$  fleurs,  qui  crois- 
sent, l'une  1(!  long  des  bois  el  des  haies  et 
dans  les  terres  incultes,  et  l'autre  jusque  dans 
les  sables,  sont  aimées  de  nos  bestiaux,  sur- 
tout des  vaches  ctdCs«;  moutons.  Leurs  fleurs 
sont  blanches  et  fiaraissent  en  juin. 

CUCURBITACÉES.  — Ce  sont  les  plantes 
dont  les  fruits  olTrent  des  formes  circulaires 
ou  arrondies,  telles  que  les  citrouilles,  gi- 
rauiuoiits,  potirons,  pastèques,  cornichons 
et  melons. 

CrEILLETTE.  —  Se  dit  de  la  récolte  des 
fruits  et  du  temps  de  les  cueillir.  C'est  leur 
point  de  maturité  qui  en  décide.  Celle  des 
fruits  d'été  est  aisée  à  reconnaître;  les  fruit» 
rouges  à  la  couleur,  et  les  autres,  lorsqu'ils 
se  détachent  de  l'arbre.  On  coiuiaît  qu'un» 
néche,  ou  un  abricot  est  mûr,  en  le  tâtonnant 
l'égèreroent  auprès  de  la  queue;  s'il  obéit 
sous  le  pouce,  il  est  temps  de  le  cueillir.  La 
maturité  des  poires  cassantes  d'automne  et 
d'hiver  se  connaît  aussi  au  pouce  ;  et  celle  des 
fruits  f  alliants,  à  l'odeur  et  au  goût.  A  l'é- 
gard des  poires  qui  sont  sujettes  à  être  co- 
tonneuses, il  faut  les  cueillir  quelques  jours 
avant  leur  maturité,  pour  qu'elles  soient 
bonnes.  On  peut  dire  aussi,  en  général,  de» 
fruits  d'été,  que,  quoiqu'il  faille  les  cueillir 
mûrs,  il  ne  fîujt  |ias  attendre  ((u'ils  lo  soient 
trop,  parce  qu'alors  ils  deviennent  mous  ou 
cotonneux,  et  perdent  tout  leur  mérite.  Il 
faut  cueillir  les  pèches;  quatre  jours  avant  de 
les  manger;  elles  en  ont  plus  de  goût: on 
les  pose,  la  queue  en  bas  sur  des  tablettes 
couvertes  de  f 'uilles  sèches,  nu  de  mousse 
sèche  el  épaisse  d'un  doigt.  Les  abricots  et 
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les  prunes  sont  aussi  meilleurs,  un  QQdan 
jours  après  avoir  été  cueillis. 

Quant  aux  fruits  d'automne  et  d'hiver,  le 
temps  d'en  faire  la  cueillette  dépend  de  la 
température  de  l'année;  si  elle  a  été  chaude 
et  sèche,  on  cueillera  les  poires  d'automne 
vers  le  15  du  mois  de  septembre;  et  les  poi- 
res d'hiver  et  les  pommes ,  à  la  mi-octo- 
bre, excepté  le  bon  chrétien  d'hiver, qui  dait 
être  cueilli  huit  jours  plus  lard. 

Le  froid  et  l'humidité  reculent  la  cueillette 
des  poires  d'environ  une  quinaaine  de  joins. 
Pour  les  pommes,  c'est  as.««p7  constamment 
au  milieu  d'octobre.  L'avancement  el  le 
retard  de  cette  opération  dépendent  surtout 
du  mois  d'avril  et  du  mois  de  mai,  suivant 
qu'ils  ont  été  plus  ou  moins  secs  et  cbands. 
Dans  les  terres  chaudes  et  légères,  lefhiit 
mûrit  huit  jours  plus  t6t. 

Pour  manger  longtemps  des  poires  hmt- 
rées,  on  doit  en  cueillir  quelquos-unes  en- 
core un  peu  sur  le  vert;  elles  mûriront  plus 
IM,  et  celles  qui  resteront  sur  l'arbre  aaroiil 

filush  leur  aise.  Les  poires  cassantes,  cueil- 
ies  trop  tôt,  se  flétrissent,  perdent  leur  m, 
et  mollissent  bien  vite. 

I!  faut  faire  la  cueillette  dans  un  temps 
sec,  prendre  garde  que  toutes  les  poires 
aient  leur  queue,  éviter  de  DMuitnr  les 
fruits,  oi  les  iMi  fii  e  doucement  et  propre- 
ment dans  le  fruitier. 

CUILLERON.  —  Partie  creuse  d'une  cuil- 
lère. On  a  adopté  co  nom,  en  botanique, 
pour  désigner  certains  termes  des  par- 
ties des  pUntes,  comme  des  pétales,  d« 
feuilles. 
CULTURE.  Voy.  Agriciltire. 
CUMIN.  Voy.  Carvi. 

CTTIDONE.  —  La  Cupidone  bleue  est  un^ 
plante  moyenne  vivace,  dont  les  feuilles 
sont  cotonneuses.  Ses  fleurs,  en  panicule 

terminale,  sont  grandes,  d'un  beau  hleu. 
avec  une  tache  noire  à  la  base  des  fleurons. 
La  cupidone  se  perpétue  par  bouiurei  et 

par  graines  semées  sur  couche,  ou  en  boimf 
terre  meuble  et  bien  exposée,  au  printemps; 
elle  donne  des  (leurs  depuis  juillet  jusqu  in 
st-ptcnibre.  Sa  variété  h  fleur  bleue  double 
est  préférable  ;  celle  à  tleur  jaune  simple  oe 
se  cultive  point.  Comme  la  cupidone  est  uit 
peu  sensible  aux  },'rands  froids,  une  bonne 
exposition,  ou  mému  le  pied  des  murs,  loi 
convient. 

CUKE -PIED. —Instrument  de  marécbel 
qui  sert  à  nettoyer  le  dessous  du  pied  :  on 
devrait  toujourseti  |Kjrterun  quand  on  yaè  l.i 
campagne,  pour  ôtcr  les  gravois  et  les  pierres 
qui  s'engageraient  souslcs  pieds.  Lorsqu'on 
manque  de  les  nettoyer,  la  poudre  qui  y 
reste  les  desaèche,  et  y  produit  le  seime.  Cet 
instrument  est  de  fer,  long  de  cina  è  sii 
pouces,  crochu  d'un  côté,  plat  et  pointa  de 
l'auire. 

GDROIR.  —  Instrument  de  labourage  qui 

sert  h  dégager  l'un  ill(>  de  la  charme  do  la 
terre  qui  s'y  attache  lorsqu'elle  est  grasse  el 
humide.  Cet  instrument  est  ou  une  seipe  ou 
un  bAlon. 

CURURES.  —  C'est  ainsi  que  les  cultivA- 
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leurs  appellent  la  boue  et  la  vase  qu'on  re- 
tire du  fond  le^  fôssi's,  canaux,  ôtangs.  C'est 
un  très-bon  engrais  pour  les  terres. 

CUSCUTE.  —  On  connaît  onz««  espèces  de 
cuscutes  formant  un  uenre  de  la  télrandrie 
dig>nie,  et  de  la  famille  des  convolvulacées. 
Les  caractères  génériques  consistent  dans 
un  calice  inonopnylle  à  quatre  ou  cinq  divi- 
sions, une  corolle  monopétale  à  quatre  on 
cinq  découpures.  Le  fruit  est  une  capstile  à 
deux  loges  renfermant  chacune  deux  graines. 
De  c»»?  onze  espèces,  deux  seiilos  naissent 
s|x>ulaiiéaient  dans  nos  contrées,  savoir: 
r  La  cuscute  d'Europe  (Cuscuta  europœa, 
Linn.'  :  sa  ligo  f:'*«t  grôlo,  jaune  et  rouge.Atre; 
Ses  tleurs  blanches,  ou  légèrenieiit  teintes 
de  rose,  sont  disposées  uar  petits  faisceaux 
snrde  courts  pédicules;  U  rusnitr^  ('•pithyme 
{Cutcuta  epithymttm^  Linn.  ,  ainii  nommée 
de  ce  qu'on  ta  trouve  fréquemment  sur  le 
thym.  Cette  espèce,  que  quelques  botanistes 
ont  confondue  avic  la  pn-eédenlf,  en  dilfère 
par  ]a  présence  d'une  écaille  frangée  qu'on 
reraarouf  ^  la  base  de  chique  étamiiu».  Mais 
si  les  uotaiiisle^  i>éparent  ces  deux  plantes, 
les'agriculteurs  ne  les  distinguent  pas,  et  les 
counaissent  sous  les  noms  aangure  de  lin, 
de  teignct  d'épi thymCf  de  barbe  de  moine  ou 
tktKux  de  Vmvu,  ele.  Nous  les  confondrons 
de  roèuie  sous  le  nom  de  eusrtite,  et  par  là 
nos  recherches  el  nos  observations  s  appii- 
qnefont  aussi  à  Tuue  et  l'autre  es[iôce,  les 

n'.'  s  qu'il  nous  importe  de  ronnaitre,  parce 
qu  elles  sont  un  des  fléaux  qui  allligtiul  notre 
agricuifore. 

Ce?fe  plante  diffère  des  autres  parasites, 
en  ce  qu  elle  ne  devient  païasite  (ju'aprés 
aroirtirédu  sol  sa  première  nourriture;  elle 
n()Our  tiges  des  niaoïents  dénués  do  feuilles, 
presque  aussi  déliés  que  des  cheveux;  ces 
lilameoCs  s'en  lacent  autour  des  autres  plantes 
telle?  que  le  Ihym,  le  serpolet,  le  cbanTfe, 
le  lin,  La  vesce,  la  vigne,  le  houblon,  et  par- 
lieolièremenl  le  trèfle  elle  luzerne.  Dès  que 
^.1  tize  rencontre  une  fie  ces  plantes,  •  llf  s'y 
attache  à  l'aide  de  petits  tubercules  ou  uia- 
meloos  dont  la  pointe,  en  s^ouvrant,  forme 
ane  (■>[  ♦  •'•  d'empatt«'ment.  Alors  la  larino 
iit  dessèche,  et  l'alinieolatioD  s'opère  par  de 
nouveaux  organes  qui,  en  faisant  rofluce  de 
r>' :in*->,  firent  de  la  séve.  on  du  suc  propre 
Ue  la  pJaute  uourricièrj  dans  laquelle  ils 
•'istinoenf,  la  substance  nécessaire  pour 
fiire  vivre  la  plante  parasite.  Bientôt,  de 
cette  brauchc  qu'elle  euibrasse,  la  cuscute 
Hte  de«  rameaux  (Uanienteux  sur  celles  qui 
r.ivoisiiiciit,  en  sftrte  (pie,  dans  qiie!(pie5. 
mois,  un  seul  pied  peut  cx)uvrir  ua  mètre  do 
terrain,  et  bientôt  eKe  fait  périr  les  végé- 
taux herbacés  sur  lesquels  elle  s'attache. 
Plusieurs  mojens  ont  été  proposés  pour  dé- 
truire la  cuscute.  L*un  d'eux  a  été  imaginé 
f«.ir  M.  Deigt^iede  .Mandement.  (!«  I  a.^iimt- 
l«ur  lait  faucher  sous  relâche,  j)eudaDl  les 
premiers  mois  de  Tété,  les  parties  de  luzerne 
attaquées  par  la  plante  parasite;  perdant 
aîAii  le  supoort  aux  dépens  duquel  elle  vi- 
vait, et  bfbiée  d'ailleurs  par  le  soleil,  elle 
Bese  propage  plus  et  périt  entièrement.  Pen- 


dant les  mois  de  juin,  juillet  et  août,  M.  Der- 

gère  fauche  le  plus  près  de  terre  (lossible 
les  parties  de  luzerne  infestées,  et,  pour  ainsi 
dire,  au  fur  et  cH  mesure  qu'elles  repoussent; 
il  ne  perd  par  là  <pi"utie  seule  année  de  ce 
produit  partiel,  et  sa  luzerne  se  trouve  déli- 
vrée de  son  ennemi  pour  les  années  suivan- 
tes. L'observation  prouve,  en  effet,  comme 
le  savant  Bosc  l'a  remarqué,  eue  dans  les 
nays  chauds,  où  l'on  coupe  la  luzerne  cinq 
a  six  fois  et  plus,  la  cuscute  est  presque  in- 
connue. 

A  celte  prati»(ue,  on  pourrait  ajouter  celle 
de  faucher  eu  aiguisant  souvent  la  faux  avec 
une  pierre  trempée  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  ter,  parce  que,  d'après  les  exjjé- 
riences  do  l>avy,  les  ranieaux  des  plantes 
coupées  absorbent  les  sols  métalliques,  el 
comme  ils  sont  pour  elles  un  jioison  dont 
l'eû'et  est  proportionné  à  la  force  vitale,  la 
cuscute  meurt,  tandis  que  la  luzerne  con- 
serve assez  de  force  dans  sôs  racines  pour 
produire  de  nouvelles  tiges. 

Un  autre  procède  est  celui  de  Teissicr  : 
Après  avoirbeaucouprétléehi  sm  les  moyens 
de  détruire  la  cuscute  qui  infestait  de  plus 
en  plus  mes  linières,  je  me  suis,  dit-il, 
borné  à  faire  arracher  toutes  les  parties  d'un 
champ  où  onWaperccvait,  au  moment  oh 
cetfe  plante  était  en  Heur;  après  cette  opé- 
ration, j'ai  semé  plusieurs  années  de  suite 
les  graines  do  mes  récoltes,  et  je  n'y  ai  plus 
trouvé  de  cuscute.  Je  conseille,  ajoutait  ce 
savant,  de  suivre  cet  exemple  dans  les  hou- 
blonnières,  les  luzernières,  etc.  Il  en  coûte 
sans  doute  do  sacriûer  une  partie  des  pro- 
ductions qui  couvrent  un  champ  ;  mais  outre 
que  ces  productions  sont  peu  avantageuses, 
on  en  est  dédommagé  par  le  fion  (Hat  etl'a- 
mélioralion  des  récoites  subséquentes. 

Quelle  que  soit  l'eiTicacité  de  ces  moyens, 
nous  croyons  fiu'il  est  encore  plus  facile  de 
prévenir'ie  mal  que  de  l'extirper.  II  existe, 
en  effet,  un  procédé  facile,  que  nous  avons 
vu  pratiquer  avec  succès,  lequel,  sans  nuire 
à  la  plante  que  Ton  doit  conlior  û  la  terre, 
peut  en  tirer  les  semences  de  cuscutes  qui 
s'y  trouvent  entremêlées.  Ce  moyen,  h  la 
portée  de  tout  le  monde,  consiste  à  séparer 
les  graines  de  cuscute  de  celles  de  la  luzerne, 
du  trèlle,  du  lin,  et  autres  plantes  économi- 
ques, à  l'aide  d'un  crible  de  mégisserie,  dont 
les  ouvertures  n'ont  ({ue  les  dimensions  né* 
cfiN'nires  [jonr  laisser  jKi'-ver  la  cusctile,  el 
retenir  sur  rinsirumenl  les  graines  de  lu- 
zerne, de  lin  ou  de  trèfle,  et  toutes  celles 
(|ui  sont  trop  grosses  pour  le  traverser.  On  a 
soui,  à  cet  effet,  de  passer  la  main  sur  le  cri- 
ble, afin  de  rompre  les  coquilles  de  la  cuscute 
qui  renferment  eneore  leurs  uT.iines.  Ce(t<' 
opération  achevée,  il  est  nécessaire  de  jeter 
au  feu  tout  le  résultat  du  criblage,  dans  la 
crainte  fpie  le  vent  ou  les  eaux  ne  transpor- 
tent dans  les  terres  une  semence  aussi  fu- 
neste.  Cette  méthode  est  celle  des  Italiens, 
et  nous  en  louons  l'applicilion  iiarct-  qu'elle 
prévient  la  vègétatiou  d'une  plante  dont  il 
est  ditDcifo  dVrètcr  les  progrès,  une  fi»ia 
que  le  germe  en  existe. 
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44.'  CUVE  A  VIN 

CUTANE.  —  Les  mnlailies  nombreuses  <jui 
allaquciit  la  peau  des  animaux,  comme  la 

f;ale,  la  claveI6e,  les  verrues,  les  poireaux  , 
es  boutons,  ete.,  sont,     général ,  appelées 
maladies  cutanées. 

COVE  A  VIN.— Grand  vaisseau  de  bois  for- 
méde  madriers  d'un  [»o»irc  il'<'fiai';>^eur,  terme 
luo^eu,  a&seuiblés  au  ninvun  ue  cercles  eu  fer 
ou  eo  bois.  Cette  cuve  •  i  destinée  à  recevoir 
la  vendnn^e.  O  ^  voit  pies  cuves  déforme 
carrée,  uui  font  gagner  beautuiip  de  place, 
'  mais  la  lorme  ronde  étant  la  )>lus  solide  et 
la  plus  facile  à  élal>lii ,  lui  est  de  beaucouj» 
pH'férable.  C'est  généialemeul  de  cœur  de 
cliône  qu'on  construit  les  cuves;  le  cbàlai- 
gnier,  le  mûrier  et  le  sapin  peuvent  lui  ôtie 
subslilués;  les  cercles,  s'ili>  ne  sont  ()as  eu 
fer,  sont  le  i>lus  souvent  cD  châtaignier,  en 
frùue  ou  en  bouleau.  La  grandeur  et  le  nom- 
bru  des  cuves  dépendent  do  laquantilé  dcven> 
dange  au'on  espère  obtenir.  Il  est  im[>ossi- 
bie  d  établir  auelque  (  liose  de  fixe  h  cet 
égard;  nous  dirons  beulement  que  lu  fer- 
mentation se  fait  mieux  dans  de  grandes eu- 
ves,  et  qu'il  tni!j(jurs  [iln.s  sûr,  vu  l'incer- 
titude des  recolles  ,  d'eu  avoir  plus  que 
moins.  Cependant,  comme  une  très-grande 
cuve  coûte  beaucoup,  el  peut  n'être  pas  tou- 
jours remplie  dans  les  années  de  mauvaise 
récoite,  nous  croyons  qu'elles  doivent  rare- 
111»  lit  avoir  plus  (le  six  pieds  de  diamètre 
dauâ  le  bas., La  hauteur  dos  cuves  doit  sur- 
passer d*an  tiers  leur  diamètre ,  et  leur  ou- 
verture doit  être  plus  étroit*  que  leur  fond, 

tour  que  la  ferwentaliou  du  moûl  s'^  fasse 
ien,  et  qu'on  puisse,  au  besoin ,  rabattre* 
les  ccrrenux  sur  place,  sans  crai'iijn^  (ju'ils 
ijlisscul  de  buut  en  bas.  Mais  ces  formes  sont 
malheureusement  peu  communes  :  les  cu- 
ves ne  sont  le  plus  souvent  qm-  d  •  grands 
cuviers,  dans  lesquels  la  vcndaii;^e  reçoit 
foute  Faction  de  l'air,  ce  qui  lui  fait  perdre 
la  plus  grande  |Ku  tiede  son  alcool,  el  la  fait 
laémc  quelquefois  oasserà  l'aigre.  C'est  au>si 
une  très-bonne  opération,  quoitpio  |h  u  pta- 
titiuéc,  de  priiidio  à  riiuile  IV-xtèn  nr  di  s 
cuves,  soit  pour  préserver  le  bois  do  1  humi- 
dité, soit  pour  boucher  les  petites  issues  qui 
pourraieui  se  trouver  entre  les  joints. 

Dans  beaucoup  do  lieux,  pendant  la  fer- 
mentation, on  couvre  les  cuves  avec  des  |dan- 
(  !i  > ,  des  couvertures  ,  etc.,  et  l'on  s'en 
trouve  loqjours  bien;  mais  il  vaudrait  beau- 
coup mieux  qu'elles  eussent  chacune  un  cou* 
vercle  qui  les  fermai  bien,  el  au  centre  du- 
uel  serait  seulement  une  ouverture  carrée 
e  six  {)0uces  à  un  pied.  Les  cuves  neuves 
doivent  élre  remplies  d'eau  |)endant  une 
(Quinzaine  de  jours,  pour  dissoudre  la  ma- 
tière extractive  du  bois  ,  qui  oourrail  mûre 
au  vin,  el  aussi  pour  voir  si  elles  ne  laissent 
pas  perdre  de  lifiuide.  LorM|u  on  doit  mettre 
de  la  vendange  dans  une  vieiUe  cuve,  il  faut 
recommencer  cette  opération,  ou  au  moi  is 
laver  à  l'eau  bouillante  ,  mais  avant  visiter 
et  resseri  er  les  cercles. 

On  a  souvi-nt  proposé  de  faire  des  tuves 
en  piei  redf  ladle,  en  béton,  on  ii;:isti(  :  ni  ds 
on  a  bieiilôl  abandonné  celles  qui  avaieui  elé 
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construites,  soit  parce  qu'elles  altérakiil  le 
vin,  soit  parce  qu'elles  r.ibsorbaienl,  soil 
parce  qu'elles  le  laissaient  perdre. 

CYCLAME  ou  Ctci  .AMEM.  —  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  I3  simachies  ;  leurs  Ueur» 
sont  une  des  plus  gracieuses  de  nés  parleN 
res  ,  nù  l'on  cultive  surtout  : 

Le  cj/clame  d'Europe  ou  pain  de  powrctaw. 
fleurs  |>i  t lies  ,  nombreuses  ,  purpurinesou 
Llauctii's.  tournées  vers  la  terre  et  solitaires; 
terre  légère  ,  b  aiclio  el  ouibragee;  eouver- 
ture  de  feuilles  sèches  pendant  l'hiver,  oa 
mieux  orangerie;  raultiplicalinii  [lar  graines 
sur  couche  tiède,  ou  \iav  la  séparaliou  lies 
racines  tuberculeuses  au  printemps. 

Le  cyclame  de  Cas  :  fleurs  rougt'S  ;  m^me 
culture,  il  Ueurit  presque  toute  l'année  quand 
on  le  cultive  en  pot  et  terre  de  bruyère,  soik 
châssis  ou  en  orangerie. 

hc  cyclame  de  Pcm  ;  plante  plus  grande; 
fleurs  rouges  et  odorantes  ;  mèm  !  culture. 

Le  cyclame  à  feuilles  de  lierre  :  fleurs  en 
avril,  blanches,  roses  ou  rouges  ;méiuti  cul- 
ture; orangerie. 

Le  ct/chme  d'Alep  :  fleurs  très -grandes  t 
blanches  ou  rouges;  même  culture. 

CYNOGLOSSE.  ^  Plante  de  la  famille  des 
borraginées ,  dont  on  connaît  surtout  l'es- 
pèce o/yicmo/e ,  si  employée  en  pharmacie 
comme  vulnéraire,  pectorale  et uarcotîqae. 
KUe  a  de  longues  feuilles  lancéolées  el  des 
fleurs  d'un  violet  obscur.  Elle  croit  le  lut^^ 
des  haies,  sortes  sols  [derreux  et  incultes,  et 
est  même  cultivée  aux  environs  des  ^raudis 
villes,  pour  le  service  des  pharmacies.  11  liiul 
alors  la  semer  en  automne ,  en  terre  ligèrv 
cl  hirii  .iiiK  iiblio,  sarcler  quand  la  piaule  <*st 
levée.  Un  recolle  au  printemps  avant  la  for- 
mation des  tiges. 

On  rultive  encore,  mais  dana  lesjardioi, 
comme  plante  d'orucmeot  : 

La  cyno(jhs$e  dêi  Alpe»  :  fleurs  petites  et 
rongeàlres  ;  de  mai  à  >epliMnlire. 

La  cjfnoylosse  à  feuiile*  de  céleri  :  Ikun» 
ronges  en  grai^pes;  de  juin  à  juillet. 

La  eynogtosse  prihlaivi re,  ou  petite  coH' 
soude  :  fleurs  d'un  beau  bleu,  rajéesde  biaitc; 
de  mars  à  mai. 

La  cynoglosse  à  fvuilh  de  lin  :  fleurt  bfalA- 
ches,  paniculécs;  de  juin  è  août. 

Les  cynoglosses  demandent ,  en  génénl, 
une  terre  lègèie,  une  exposition  chaude,  et 
se  multiplient  à  l'automne  par  leurs  graiues 
ou  leurs  traces. 

CYPllÈS.-  Arbre  toujours  vert  de  la  faïuitl»' 
des  conifères;  on  en  di>tingue  deux  espèces 
priuci|)ales,  qui  ne  ditlèreiU  entre  elles  que 
par  la  disposition  de  leurs  branches;  l'uiie. 
})ar  la  direetion  de  ses  rameaux,  prend  ei 
conserve  de  soi-même  une  direction  pyrami* 
dale,  c'e>t  \e  cyprès  commun  ou  pyrainidal  : 
l'autre  e>pèce  prenant  une  forme  toul  o\f 
posée,  étend  ses  branches  de  côté  d'où,  il  a 
pris  le  nom  de  cyprès  horizontal.  Cet  arbre 
IK^rtf  di's  chatons  stériles,  composés  dei'lu- 
sieur>  petites  feuilles  eu  forme  d'écailles, 
entie  lesquels  il  y  a  des  somuii  ls  qui  ré|>aii- 
denl  une  poussière  Irès-fiiif.  Lciimr^  ou  de- 
vient un  IVuii  Htiondi,  qui  s'ouvre  par  plu 
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sieurs  fentes  irréguKèreflf  qui  laissent  entre 

ellos  des  esj»èrt  s  lo  î  Hes  de  clous,  et  qui 
reoformeiU  des  seuieuces  ûrdiuaireueut  an- 
gideoies. 

Le  bois  du  cyprès  se  conserve  tr^s-long- 
temps,  etest  d'ailleurs  assez  beau.  Ces  qua- 
Ktés  font  regretter  qu'il  ne  eoit  pas  plus 
roiiiiuuu  en  France.  On  en  a  fait  des  éclia- 
lâs,  qui  au  bout  de  douze  aasi  étaient  eu- 
tore  solides  et  très-peu  altérés. 

Le  cyprès  se  inuîtinlic  de  graines  qui  se 
«ièment  au  mois  d'avril,  dans  du  terreau  bien 
pourri  et  suranné,  soit  en  plein  champ,  ou 
nieax  encore,  pour  la  commodité  de  sarcler, 
pti  rayon  d'un  demi-pouce  de  profondeur, 
(iu'on  recouvre  légèrement  du  même  terreau. 
On  lire  la  graine  des  pommes,  en  !es  expo- 
sant au  soleil  ou  h  un  feu  doux.  Les  plants 
lèTeroot  au  bout  d'un  mois.  Il  faudra,  sur- 
tout la  première  année,  les  arroser  avec  mé- 
nagement, parce  qu'il  en  est  du  cyprès, 
comme  des  autres  arbres  toujours  verts, 
pour  Ifsauels,  durant  cette  première  année, 
le  trop  d  humidité  est  ce  qu'il  y  a  ife  p!iis 
wniriiire.  A  l'égard  dû  la  tratisplaulaliun,  il 
liut  observer  uu'clle  réussit  rarement,  iors- 
'\n*'  l'prbre  .i  plus  de  qu.ilre  ou  cinq  ans,  et 
jauais  iorsqu  il  en  a  dix  ou  douze,  quelque 
fvéetuUon  qu'on  prenne. 

Coe  terre  légère  et  graveleuse,  une  expo- 
sition chaude  et  enlièreuiunt  découverte, 
lui  coavieooeDl  mieax  que  les  terres  basses, 
tMU%  et  humides. 

Ul  cjorès  est  très>pn>pre  à  border  des  ter* 
rassM,  a  former  des  ailées,  et  à  terminer 
des  points  de  vue  dins  de  grands  jardins,  où 
iurUHU  il  fait  une  belle  décoration,  lors- 
«70*00  l'emploie  dans  des  places  disposées  en 
•iemi-cercle. 

Deux  autres  espèces,  le  cyprès  d€  i'Amé' 
riqiu  ou  eyprit  dystique  et  le  cyprès  â  feuU- 
Ut  de  thuya  méritent  tonte  l'iitti  ntion  des 
ijriviculieurs.  Le  premier  est  1  un  des  plus 
^mtâs  arbres  de  rAmérique  du  Nord,  où  il 
d  l-im  uiiL"  hanleur  déplus  de  cent  pieds  el 
un  diamètre  propurlionnel.  Cet  arbre,  intro- 
duit en  France,  y  a  parfaitement  réussi,  mais 
dans  des  cundiiioiis  .spéciales  dout  nous  al- 
lons parler.  Ce  qui  le  reûd  précieux,  c'est 
•ju'il  croit  dans  des  sols  où  a*an(rcs  plantes 
De  viendraient  pas;  c'est  en  elTet  dans  les 
nar  ds  les  plui>  fangeux  et  sur  le  bord  des 
lit tères  sujettes  aux  débordements  quH)  se 
l'iall  davantage.  On  l'a  vu  atteindre  nue 
i^.  os<^eur  prodigieuse  dans  des  sois  où  il  avait 
duuxe  pieds  d'eau  sur  ses  racines  pendant 
>ix  mois  de  l'nimée,  taudis  qu'il  périssait 
'J.ins  un  terrain  e.  Les  sables  humides,  et 
iuriojit  la  lourije,  sont  les  terrains  od  il 
Jirospèn'  le  mieux. La grainedececyprèsnous 
tient  «le  la  CaKdinc;  on  la  sème  au  |>rin- 
lrmp5  eu  terre  du  liruyère.îi  l'exposition  du 
nord,  ou  dans  des  terrines  que  I  un  met  sur 
couche  et  sous  châssis. 

Le  cyprès  à  feuille»  de  thuya  est  aussi  l'un 
des  grands  arnres  de  r.^mérique  du  Nord  ; 
mais  Franco  il  u'.itt-  lui  i] ue  huit  ou  dix 
}ited9  lie  haut.  On  le  multqdie  de  graiuesse- 
nécfnu  printemps  dans  un  lerraip  e^tiwsésu 


nord,  ou  de  boutures  enterrées  &  la  même 

époque  et  n  In  iD^me  f'X[:ositioii  dans  un 
sol  bien  ameubii.'Les  bords  desrivières  ei  les 
terrains  tourbeux  sont,  comme  pour  le  pré- 
cédent, les  endroits  où  il  prospère  le 

mieux. 

CYPHfeS  D  KTÉ.  Voy.  Aî«si;Ri>K. 

CYTISE.  —  Genre  d'arbrisseaux  et  d'ar- 
bustes de  la  famille  des  légumineuses,  qui 
peuvent  être  utiles  à  la  fois  h  l'agriculture 
et  è  l'horticulture.  Voici  ses  [irincipales 
espèces  el  leur  culture;  !•  cytise  des  Alpes, 
faux  ébénier  ou  aubours.  C'est  le  [du?  grand 
des  cytises  et  souvent  il  s'élève  à  la  liau- 
teur  des  moyens  arbres.  Son  écoroe  anie  et 
verdAtre  couvre  un  bois  fort  dur,  veiné  de 

Slusieurs  nuances  de  vert  et  susceptible 
*anbeau  poli.  Au  mois  de  mai,  ses  ileurs 
se  montrent,  et  fonneiit  de  belles  grappes 
tout  à  fait  pendatilc»  mu  extréiuiiés  des  ra- 
meaux; ces  grappes  ont  près  d'un  pied  do 
longueur  el  elles  donnent  alors  h  1  arbris- 
seau l'aspect  le  l'Ius  riant  et  io  plus  grn-* 
cieux.  Ses  feuilles  et  ses  jeunes  rameaux 
sont  très-aimés  des  bestiaux  et  surtout  des 
moutons  et  des  chèvres.  11  a  en  outre  l'ex- 
cellente propriété  de  croître  dans  tous  les 
terrains  h  l'exception  cependant  des  marais 
ut  des  sols  de  pure  craie,  il  peut  donc  servir 
non-senlement  à  orner  nos  jardins,  mais 
encore  à  rendre  productives  nos  landessi  sté- 
riles. Le  cyli&e  des  Alpes  se  multiplie  par 
ses  graines,  qu'il  faut  semer  en  aulomne, 
dans  des  planches  de  terre  légère,  bien  dé- 
foncées, bien  ameublies,  bien  hersées  et 
tracées  par  rayons  distants  d'un  pied.  On 
sèmera  un  |K'ii  dru  et  l'on  ne  couvrira  les 
graines  que  de  cinq  ou  six  lignes.  Atin  que 
la  ferre  conserve  ta  fratcheur,  aussitôt  après 
le  semis,  il  faut  répandre  sur  les  rayons 
un  peu  de  litière  sèche  et  courte.  Au  retour 
du  printemps  (jiiand  les  plantes  sh  montre- 
ront, on  les  tien.lra  nettes  de  mauvaises 
herbes;  et  quand  elles  auront  acquis  un 
peu  de  hauteur,  on  ftvorisera  leur  végéta* 
Iton  en  ameublissant  de  teiii|)s  en  temps  la 
superiicie  du  terrain  par  de  légers  binage». 
Les  cytises  resteront  ainsi  pendant  deux 
ans,  après  qnoi,depui-  la  mi-octobre jus»|u'à 
la  mi-novembre,  ou  depuis  le  15  février 
jusqu'au  15  mars,  on  les  lèvera  pour  les 
planter  en  pépinière,  par  rayons  distants  de 
«leux  pieds,  el  cha<iue  sujel  à  un  pied  do 
son  voisin.  Après  quatre  oo  cinq  années 
d'éducation  en  pépinière,  les  arbrisseaux 
seront  assez  formés  pour  être  placés  à 
demeure, 

2"  Cytin  à  épi  on  eythe  noir.  Arbuste  de 

trois  ou  «juatre  pieds  de  finuteurqui  incline 
toujours  à  se  mettre  en  buisson.  Les  fleurs 
en  épis  sont  jaunes  et  d'une  odeur  assi'Z 
agréable.  II  ruéi  it  ■  une  plare  parmi  les  ar- 
brisseaux bas  des  bosquets  d'été,  el  peut 
servir  è  former  dans  les  mssstfe  des  looffts 
assez  a^^réabk'S.  II  e^l  aussi  très-,uiu les 
bestiaux.  On  le  luulliplie  ile  graines  semées 
il  la  mi-ranrs  sur  nne  couche  ehaitde  chargée 
de  terre  l^èrct  mêlée  d*uo  tiers  de  terreau 
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«t  qui  restera  couverte  d'an  châssis  vitré 
jusqu'en  juin. 

3*  Le  cytite  jarâins^  qui  8*  élève  à  la 
hauteur  do  \  h  7  pieds.  Ses  fleurs  d'un 

iaune  brillant,  se  montrent  en  grand  iioiu» 
tre  vers  la  fin  de  mai,  et  couronnent  toutes 
les  branches  do  leur-  .:rniii  .f>s  tourtes,  droi- 
tes et  Irès-sorrée^s.  Ce  cytise,  qui  ne  craint 
qu'un  sol  un  peu  trop  humide  figurera  avan- 
tageusement dnns  les  bosquets  printanicrs, 
Il  t'st  très  propre  à  former  de  jolies  palis- 

sadt  s  t-seulement  par  la  multituae  et 

la  diriM  lion  do  ses  rameaux,  qui  se  prêtent 
à  la  tonte,  mais  encore  }J>ar  la  durée  de  ses 
feuilles»  qui  sont  des  dernières  à  tomber. 


On  le  nndtipliê  |iiir  ses  grainrs  >fiuées  en 
mars  et  dont  on  conduira  la  culture  comne 
celles  du  cytise  des  Alpes. 

4*  Cytise  vflu  ou  cytixe  orangé.  Il  forme 
un  arbuste  étalé  et  très-rameux,  dont  les 
fleurs  commencent  à  se  montrer  en  avril  §t 
se  renouvellent  tout  l'c'!»'.  Fll-'s  sont  il'im 
beau  jaune,  môlé  quelqueiois  d'un  rougu 
obscur  et  ont  une  largeur  qui  augmente 
leur  ('riat.  Oo  le  multiplie  aussi  par  ses 
graines. 

5*  Cytise  d'Autriche  on  é«  Sibérie.  Sa  fonne 
est  celle  d'un  buisson  allongé,  dont  les 
fleurs  sont  aussi  très-agréables.  On  le  pro- 
page comme  le  précédent. 


DACTYLE  PELOTONNÉ.  —  Plante  type 
d'un  genre  de  la  grande  fiimille  des  grami- 

nées;  elle  abonde  dans  les  [  i  irit^  rt  les 
lieux  incultes  de  presque  toute  1  Europe. 
Ce  dactyle  n'est  cependant  aimé  des  bestiaux 

3 ne  tlaiis  sa  jeunesse  ;  on  le  regrette,  car  il 
onne  un  produit  précoce  et  assez  abondant, 
et  réussit  dans  les  plus  maoTais  sols.  On 
peut  cependant  le  cultiver  en  ayant  soin  de 
le  couper  en  ?ert. 

DAHLIA.  —  Plante  de  la  famille  de.?  ra- 
diées, cultivtïo  tl.iiisnos  jardins,  dont  elle  fait 
l'ornement.  Onj^iuaire  du  Mexique ,  dit 
If.  Delapairoe,  elle  n*a  été  introduite  en 
France  que  da(i<  commencemenl  de  ce 
siècle;  elle  a  été  multipliée  par  les  icmis,  et 
maintenant  nulle  fleur  n'offre  une  plus 
grande  variélt*  do  couleurs  et  de  nuances  : 
ses  racines  sunl  de  gros  tubercules  qu'on 
avait  crus  quelque  temps  bons  à  manger» 
mais  que  leur  goût  piquant  fait  rejeter. 

C'est  au  mois  de  mars  ou  d'avril  qu'on  met 
en  terre  les  tubercules  arrachés  h  l'antomiie, 
et  soigneusement  conservés  à  l'abri  de  la 
gelée;  (lonr  en  hitof  la  végétation,  on  les 
met  Mij  ai  avant  dans  une  serre  clinude,  et 
quand  leurs  premières  pousses  se  sont  mon- 
trées, on  les  transplante  dans  le  sol  où  ils 
doivent  lleurir.  La  tige  élevi'^^p  rt  cassante  du 
dahlia  a  besoin  d'être  soutenue  par  un  tu- 
teur; ses  fleurs,  paraissant  au  mois  de  juillet 
et  d'août,  sont  la  pirurc  des  jardins  pendant 
l'aulouine.  Dès  tes  premiers  froids,  ses  tiges 
sont  atteintes  et  détraites  par  la  gelée;  onles 
e()U|>e  en  novembre,  puis  on  arrache  les  touffes 
de  tubercules ,  que  l'on  conserve  dans  un 
lieu  h  l'abri  de  la  gelée  et  de  l'humidité. 

\a's  dahlias  se  mnltiplienî  par  leurs  tuber- 
cules,par  leursgraiuesel  itarbuiilurcs.  Quand 
on  les  multiplie  par  les  tubercules,  il  faut 
avoir  soin,  en  les  sé|iarant,  de  laisser  à  cha- 
cun une  partie  du  collet  de  la  piaule,  munie 
de  quelques  yeux  ou  petits  bourgeons.  Le 
semis  se  fait,  depuis  mars.jusfpi'en  mai,  dans 
des  terrines  pleinesdc terre lé^èrecl  substan- 
tielle, placées  sur  couches  nu  sous  chAssis  :  on 
arrose  au  besoin,  et,  le  plant  ayant  environ 
un  pouce  et  deiui  de  hauteur,  on  le  re|ii(pie 
sur  couche-  En  mai  ou  juin,  le  plant  est  assoit 
Ibri  pour  étfo  planté  en  pépinière  dans  ua 


carré.  La  multiplication  par  boutures  se  fait 
en  mai  ou  en  juin,  avec  des  sommités  de 

tiges  ou  de  ranu  aux  longs  de  cinq  \mces 
environ,  qu'on  piaule,  pressés  les  uns  contre 
les  autres  »  dans  une  terre  douce ,  h  bonne 

exposition  ou  sur  touche  ti^de.  Pendant 
quelque  temps  on  les  tient  sous  cloche  ou 
sous  châssis;  puis,  peu  è  peu,  on  leur  donne 
del'airqiiand  ils  eomniencenl  à  s'enraciner; 
enfln  on  les  sépare  pour  lus  mettre  ea  place 
(juand  ils  ont  poussé  de  bonnes  racines. 

DAME.  —  Instrument  formé  d'uu  bloc  cy- 
liudriipie  de  i)ois  assez  épais,  et  uiuui  à 
son  niilieii  d'un  manche  pour  le  mittOTO- 
vrcr.  On  l'emploie  Irès-avanlagcusemcnt  là 
où  l'action  de  la  balte  n'est  pas  assez  éner- 
gique soit  pour  tasser  ou  aplanir  le  sol  et 
consolider  celui  qui  n  M  miné  par  les 
souris  <m  les  taupes.  Voy.  Batte. 

DAPHNÉ.  —  Genre  de  plantes  qui  a  scr?i 
de  type  à  la  famille  des  daphnacees  ou  thv- 
mélôacées,  et  dont  une  vingtaine  d'espèces 
Sfiut  cultivées  (lai>s  nos  jardins  cotnnic  plnil- 

tes  d'ornement.  Ce  sont  des  arbustes  ou 
arbrisseaux  aux  feuilles  éparses,  souvent 

agglomérées  et  d'un  odeur  suave;  leurs 
fleurs  sont  blanches,  verdâtres,  jannes,  lila:>t 
roses,  pourpres  ou  violettes  ;  (\ uelques>uaes 
detnandeni  en  hiver  l'abri  de  rorangerie. On 
les  cultive  comme  les  lauréoles. 

DAPHNOT.  —  Bel  arbrisseau  toujours 
vert,  do  la  famille  des  solanécs,  nri  •  mire  de 
la  zone  torride.  On  le  cultive  fréquemmeat 
dans  les  Barbades,  pour  en  former  des  haies 
dont  on  entoure  les  jardins;  mais  en  Eu- 
rope le  dapbnot  ne  doit  être  considéré  que 
comme  un  ariiuste  agréable  par  sa  verdure 
perpétuelle  pour  jeler  de  la  variété  dans 
les  serres  cliaudes  pendant  l'hiver  parut, 
les  arbustes  étrangers  des  jardins  d'agré- 
ment. 

DAK  I  HK.  —  Cette  maladie  qui  se  corumu- 
iiique  d'un  animal  à*un  autre,  et  même  d'nn 
animal  h  un  homme,  se  propage  aussi  de 
race  en  race  et  demande  de^  soins  qu'on  ne 
doit  pas  négliger  ;  on  en  distingue  deux  es- 
pèces, ipii  ont  re(;u  dilférents  noms  en  rai- 
son des  parties  qu'elles  alfectenl  :  la  dartre 
farineu$e  et  la  dartre  tnve.  D.ms  la  première 
le  poil  tombe  et  la  peau  est  couverte  d'é- 
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railles  qui  se  réduisent  en  une  poussière 
blancho;  U  seconde  est  facile  à  distinguer 
par  luw  tiiiiiuur  brûlante  occasionnée  par  la 
réunion  d'une  iDuUilude  de  petites  pustules, 
d'où  découle  fréquemment  une  humeur  âcre 
qui  cause  de  vives  douleurs  à  ranimât*  et 
(jui  le  pnrte  h  se  gratter  de  manière  qu'il 
s'oppose  ainsi  lui-même  à  la  «uérisou  des 
pkies.  CettA  matière  virulente^  sèche  è  la 
fin  fl  forme  une  croiMc  raboteuse  qui  se  dé- 
tache et  tombe  ensuite  d'elle-même.  La 
Cluse  de  cette  maladie  n*est  pas  bien  connue; 
on  l'a  ntiribuée  h  l'humidité  et  à  la  mnlpro- 
(trelé  des  écuries,  à  l'excès  du  travail  et  à  la 
oiuTBiae  qualité  des  aliments  ;  mais  il  est 
Btobable  que  c'est  plutôt  un  vice  naturel  à 
ranimai.  Oo  possède  plusieurs  remèdes  con- 
tre eette  maladie  :  les  bains  abondants  et  les 
lavagf'S  (les  ulcères  pendant  un»^  vingtaine 
(le  jourSi  sont  de  la  plus  grande  nécessité 

nr  les  cbevaux  et  pour  les  bœufs,  et  pour 
lourriturc  de  la  paille  et  du  son  innuîllé 
dans  lequel  on  ajoute  deux  onces  de  suufre 
par  jour,  et  moitié  si  c'est  une  ebèvre  ou 
uni  Lrebis;  pour  buisson  de  l'eau  Idiinclic, 
du  petit-lait  ou  une  infusion  de  réglisse. 
La  animaux  attaaués  de  dartres  doivent 
èlffiois  dans  inie  écurie  sèche. 
DASE.  —  Maladie  dos  lapins.  Voy.  Lkvis. 
DATTIER.  —  Grand  arbre  de  la  famille 
itî  [>almiers,  qui  croit  dans  les  Itules,  on 
Antiie,  en  Afrique,  etc.,  qui  malheureuse- 
ment ne  peut  {>as  végéter  sous  notre  climat. 
On  en  retrouve  cependant  quelques-uns 
ijfï<  ie>  j  irdins  du  Midi;  mais  ce  ne  sont  là 
iue  des  piaules  de  curiosité,  car  ses  fruits 
ne  peuvent  même  pas  mûrir  on  Espagne,  eu 
fl«iie  et  en  firèce.  On  le  niulti(»lie  do  lemis 
.'I  surtout  de  di'ageûiis.  Outre  leurs  fruits, 
oieo  connus  sous  le  nom  de  dattes ,  les  dat- 
.iors  fournissent,  par  incision,  une  liqueur 
Jouce,  vineuse  et  rafraîchissante,  nommée 
«in  de  palmier.  Des  tiges  des  feuilles  on  re- 
ire  des  lilaments  <{uî  se  tressent  en  cordes, 
ocelles  ou  toiles  grossières;  avec  la  feuille 
JO  tresse  des  nattes,  des  corbeilles,  des  ta- 
(lis,  ^1  ^on  !»ois  e^t  d'excellente  qualité  pour 
la  cbari>t  nl«'  et  l.i  lueiuiiseï  le. 
DACPHlNF.LLi;.  Votf.  Pin»  d' \i.oorrr«. 
DÉBOISKMKNT.  ^  Beaucoup  de  propri(^- 
laires  de  bois,  qui  savent  la  richesse  t  u  sol 
forcilîervSont  cpielqueibis  tentés  de  con  vert i  r 
lenni  forets  <'n  terres  arables.  Au  point  de 
rue  individuel,  ce  peut  être  uueiquelois  une 
QOane  aUaire,  mais  au  point  de  vue  de  l'éco- 
notnie  générale,  c'est  presque  toujours  une 
CftBte  »  surtout  quand  ces  ÏQt  èls  couronnent 
le  sommet  et  la  pente  des  montagnes.  Nou- 
s«uleraenl,  en  etfet,  on  enlève  ainsi  des  élé- 
ments nécessaires  au  besoin  de  la  vie  et  de 
nndusùie  ;  mais  on  détruit  des  abris  natu- 
rels et  on  bouleverse  le  régime  di  <  t  tiit 
car  les  sonrces  taries  en  été  et  les  inoudaiioiis 
dans  les  temps  de  pluie  sont  souvent  les 
(  r  ni  i  '  r  s  ocuisëqueuces  de  déboisements  ir- 
ftûécbis. 

Se  fondant  sur  ces  ûits,  la  loi  oblige  le 
VropriOt^ire  qui  veut  Uébotser  à  lui  en  de- 
uiauder  l'autorisation,  que  nous  Tcnî^a- 
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geons  h  refuser  le  ])\m  souvent  possible. 
DÉBORDEMENT.  Voy.  Digue. 
DÉCEMBRE.  —  Agriculture.  Le  bétail 

est  îissez  ordinairement  obli^'é  de  rester 
à  l'écurie,  et  par  conséquent  de  passer  pres- 
que subitement  d'une  nourriture  verte  a  une 
sèche.  Pour  éviter  les  inconvénients  qui 
pourraient  résulter  de  cette  transition  subite, 
on  leur  donne  des  raves,  des  pommes  de 
terre,  des  feuilles  do  chous  verts,  etc.  A 
moins  que  la  terre  ne  soit  couverte  de  neiget 
il  Diut  profiter  de  tous  les  moments  de  beau 
temps  pour  conduire  les  moulons  dans  les 
champs  ;  quoiqu'ils  n'y  trouvent  pas  beau- 
coup de  noumture,  cette  promenade  leur 
est  cxtriMnement  salutaire.  On  commence  à 
leur  faire  manger  la  feuiliée ,  dont  ou  a  fait 
des  fagots  au  commencement  de  septembre, 
av.uit  que  les  fouilles  aient  lonihé  ou  jauni. 

Ou  achève  les  plantations  d'automne.  Les 
arbres  et  les  haies  reprennent  ftictiement 
quand  on  les  a  plantés  avec  jirécaution, 
c'est-à-diro  sans  couper  leurs  racines,  ce  que 
font  quelques  cultivateurs  peu  instruits  sous 
le  prétexte  ridicule  de  les  rafraîchir.  On  ne 
doit  porter  la  serpette  que  sur  celles  qui  soat 
fracturéesfou  attaquées  de  (pu  Ique  maladie. 

Les  abeilles  so  traitent  connue  au  mois  de 

Janvier,  c'est-à-dire  qu'on  les  visite  de  temps 
I  autre  pour  les  nourrir  en  cas  de  besoin  ; 
car  les  essaims  faihles  de  l'arrière-saison 
ayant  eu  peu  de  temps  pour  faire  leurs  pro- 
visions dTiiver,  peuvent  déjà  les  avoir  con- 
sommées. Le  grand  problème  h  résoudre 
pour  la  conservation  de  ces  précieux  in- 
sectes se  borne  à  leur  donner  juste  la  tempé- 
rature qui  convient  pour  les  empêcher  h  la 
fois  et  de  geler  et  de  quitter  leur  état  d'en- 
gourdissement, et  néanmoins  h  ne  pas  les 
priver  totalement  d'air. 

On  met  stratilicr  les  fioyanx.  les  pépins,  et 
généralement  toutes  les  j^raine^  d'ailuos. 
Pour  cola  on  prépare  une  caisse  de  grandeur 
convemihle ,  on  y  étend  d'abord  une  couche 
de  sable  humide,  puis  on  place  dessus  ua  lit 
de  noyaux  que  l'on  recouvœ  d'une  seconde 
couche  de  saMe  d'un  diMni-pntice  d'épais- 
seur, il'un  nouveau  lit  de  noyaux,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit  pleine. 
On  porte  le  tout  dans  une  cave  ou  autrf^  lift 
inaccessible  à  la  golée,  et  on  le  laisse  auisi 
jusqu'à  ce  que  lo  printemps  permette  de 
planter  en  pleine  terre.  Alors  on  en  sort  les 
noyaux  avec  précaution  peur  ne  pas  casser 
la  radicule  qui  s*est  fait  jour  en  séparant  les 
valves  des  enveloppes  osseuses,  on  les  met 
en  terre,  et  l'on  gagne  un  an  sur  la  germi- 
nation de  certaines  graines,  et  snr  le  déve- 
loî»['em<'iif  du  jeune  vé'^étal. 

Lo  cultivateur  soigneux  visite  ses  harnais 
et  ses  outils  à  mesure  qu'il  les  fait  rentrer 
dans  la  grange  pour  les  préserver  de  la  pluie, 
de  la  pourriture  et  de  la  rouille.  11  lait  cou- 
per dans  les  bois  les  arbres  destinés  à  la 
réparation  <!»•  ses  charrettes,  de  ses  civières, 
charrues,  pressoirs,  etc.,  ainsi  que  le  bois  de 
chauffage.  Pendant  les  longues  soirées  d'hi- 
ver il  occupe  ses  ouvriers  à  couper  en  mor- 
ceaux les  betteraves,  les  {«ommcs  de  terroi 
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et  les  r8vc5dont  les  trou(ie.iuiMiMrarriroiit 

le  lendemain  :  on  teille  le  chanvre,  on  tr*»s«;e 
des  paniers  en  osier,  des  corbeiik'S  cl  Ucâ 
niches  en  paille.  G*esl  aussi  dans  ce  mois 
que  les  vins  nouveaux  demandent  les  plus 
grands  soins.  On  veille  aux  étangs,  aux  pê- 
cheries ei  aui  TÎviers  pour  prévenir  l'effet 
des  inondations  qui  eniralneitt  le  poisson, 
el  les  effets  pernicieux  de  la  glace.  Enfin  la 
basse-cour  exige  des  soins  particuliers. 
Horticulture,  potager.  Garantir  les  choux 
la  neige.  —  Repiquage  des  choux-fleurs 
sur  couches.  —  Romaine  verte  et  laitue 
crêpe  élevées  h  ri-loulTiM!  sur  cnuch'-'^".  — 
Semis  de  laitue  crëfie  h  couper  tous  les 
quinze  jours,  de  pois,  fèves,  carottes,  pa- 
nais, prr^il,  é[>innrds,  céK'ri,  chicorée,  dans 
des  endroits  habités.  —  Seiuis  sur  couches 
sous  châssis  de  haricots  nains  de  Hollande 
pour  [irimcurs.  —  rnnimcnceraent  dos  sr-mis 
sur  couche  de  melons  qui  seront  repiqués  le 
mois  suÎTant.  —  Oéfoncemettt  des  terrains 
inocLiipr'S.  —  Ai'ht  dans  le  jour,  l'ondant  le 
beau  temps,  les  celliers  et  caves  pour  la  con- 
servation des  légumes. 

Parttrre.  Plantez  anémones  ,  jacintli*  s , 
narcisses,  ornitognies,  renoncules,  tiili|»t'S 
et  autres  oiguous  à  tkurs,  qui  auraient  clé 
oubliés.  On  ne  voit  gu^'re  en  ileurs,  pen- 
dant cfj  mois,  que  le.  lussilay»  odorant,  la 
véronique  agreste,  le  fragon  piquant  et  Ja 
lopézie  écarlaln.  Taille  des  rosiers  greffés  sur 
églantiers.  Visites  aux  violettes  perpétuel- 
les,  pcrce-ueigc  et  ellébores. 

Jardin  fruitier.  Continuation  de  la  taille 
et  des  plantations.  -  Culture  et  engrais 
douués  aux  arbres  eu  rapport.  ~  Hecherebe 
des  anneaux  de  chenille. 

Orangerie  et  serres.  Donner  de  l'air  à 
l'orangerie.  —  i>aus  la  serre  ou  oblteot  l'é- 
galité de  température  en  chauSant  è  la  va- 
peur el  à  l'eau  bouillunle.  —  Binage  des 
plantes  exotiques  pendant  ({u'elles  ne  végè- 
tent uas.  —  Arrosages  pendant  la  végétation. 
—  Maiiileiiir  une  ti  iupéralure  élevée  dans 
k  i^vnt'  cijdudf,  et  la  Lâche  aux  ananas. 

DECHAU.MAGE.  —  Léger  labour  donné 
è  la  terre  aussitôt  après  la  moisson.  Il  a  tout 

nu  plus  0",06  de  profondeur,  et  est  «îestiu»'' 
à  faciliter  ia  prompte  germination  des  grai- 
nes nuisibles,  qui,  ayant  mûri  avant  ta  ré- 
colte, se  sont  répandues  sur  lîi  t(iie;tes 
graines  poussent  ainsi  prouiptement  et  sont 
ainsi  facik»ment  détruites  soit  par  un  second 
lahuur  «ivanl  l'Iiivcr,  seul  par  la  dent 

des  moutons  qui  viennent  pâturer  le  champ, 
soit  même  nar  la  seule  rigueur  de  Thiver. 
Si  i.n  avait  laiî-sé  les  graim  s  sm  la  terre,  ou 
si  on  les  avait  euterrées  par  un  lalx)ur  [«lo- 
fond,  elles  auraient  pu  se  conserver  long- 
temps, se  développer  et  croître  dans  les  r^ 
colles  suivantes. 

OÉCUALSSEK  ly  ahmh,  terme  de  Jardi- 
nage. —  CVst  ôter  ou  découvrir  en  automne 
line  partie  «!«•  la  terre  qui  est  les  raci- 
nes, alin  ciu'elles  soient  pénétrées  par  les 
eaui  de  pluie  et  de  neige.  11  ue  laut  faire 
cette  opération  quo  dans  les  terr^'S  »èrh»'s  ; 
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il  ftut  bien  s'en  garder  dans  ks  terres  Inw 

mides. 

DÉCOCTION.  —  C  esi  la  cuisson  d'une  «i 
de  plusieurs  drogues  dans  une  liquenrenn. 

venalt'e  pour  en  extraire  le^  vérin».  (In  h\[ 
des  décodions  avec  des  subsiaures  (in^s 
dans  les  trois  règnes,  et  on  y  emploie  tomes 
sortes  de  licjpeur  suivant  lé  hnt  qu'on  ^■ 

}>ror>ose.  Il  y  a  certaines  substances  qtt'il 
iittt  laisser  infuser,  avant  d'en  fiire  ta  dè- 
coction  :  telles  sont  les  racines  de  squiD«, 

le  bois  de  gaiac.  etc       Lorsque  Too  ?e«t 

ftire  une  décoction  de  plusieurs  iDfrédîeols, 
on  met  bouillir  d'ibord  les  substanî»'*  ki 
plus  dures,  comme  les  racines  sèches,  etc.., 
puis  les  racines  nouvelles,  ensuite  tesMb, 
jnjis  li-<:  lierhcs  hac!ii?e«;  et  leS  seiuwrt 
concassées,  et  eutiu  les  Heurs  et  la  naisse. 

DECOLLER.  —  Les  jardiniers  se  sarveni 
de  ce  terme  [»our  dire  qu*-  la  W^c  d'un  adif 
a  été  séparée  du  pied,  à  l'endroit  de  U  mile; 
ainsi  ils  disent  :  cette  greffe  on  eel  mre  « 
décoll 

D£c:o.MfiH£â.  —  Les  décombres,  qui  pro^ 
viennent  de  la  démolition  des  coustroetiflo*, 

forment  un  excellent  amendement  pat  h 
quantité  de  sels  alcalins  q^u'ils  coutietuteol; 
mais,  suivant  que  la  partie  qui  en  ferne  h 
base  est  calcaire,  sablonneuse  ou  argileu>c, 
ils  doivent  être  employés  daus  les  sels  île 
nature  difliftrenle. 

La  règle  h  suivre  h  cet  égard  est  la  méuK" 
que  celle  qui  délerniino  l'emploi  des  salh 
stances  mêmes  qui  lui  n»eiit  tes  décombres; 
ainsi,  suivapt  que  l'on  trouvera  quelacAatfJ. 
le  plâtre,  Vargtle  ou  le  sable  y  dnntinenl,  ou 
devra  les  tonsidérer  eoniiue  des  matières 
calcaires,  argileuses  ou  sahlonneuses,  etr.. 
et  les  employer  d'une  manière  analofae. 
Vou.  uiiacun  de  ces  mots. 

Lorsque  les  décombres  sont  en  gros  frag- 
ments, re  no  sera  pas  du  tefups  peniu  gue 
celui  qu'on  pa.ssera  à  les  pulvériser  gros>iè- 
rement.  On  peut  faire  entrer  utilement  les 
(!(:con)brf  S  rt  duit<i  en  poudre  danslacOfli' 
posiljijli  lie.»  rOinpOSlS. 

DÉCl MAIHE.  —  Genre  de  plantes  ée  b 

famille  di  s  j  liiladelphacées,  qui  comprvnd 
deux  ou  trois  arbrisseaux  h  tiges  sarmentiu* 
ses  et  s'attacliant  auxlarbres  comme  cellesda 
lierre.  Fleur>  hlanr  li'  s,  i  rî  t*  s  ot  odoranleî- 
—  Serre  chaude  pendant  1  laver.  Multiplica- 
tion par  marcotte  au  printemps.  ^Terre  <n 
bruvere. 

DÉ(MJRR£NT£S  (Feuilles).  —  On  nommd 
ainsi  les  feuilles  dont  la  base  se  prolonge 

sur  la  tigr  ftu  les  rameaux,  comme  t  étini 
collées  et  y  lUrmaut  une  saillie  ou  es^ièce 
d'aile  eonranti^,  comme  dansleèotnïfoeetV, 

le>  dinniutis,  t  te. 

DÉFENDS.  —  Mettre  un  héritage  en  ài 
fendit  c'est  en  interdire  rentrée,  ce  oui  » 
lait  en  y  mettant  des  bouchons  d*^  paille  rJ 
autres  signes  en  usage  dans  le  pays.  —  l^'* 
bois  sont  toujours  en  défends  tant  qu'ils 
n'ont  point  été  exjtressément  déclarés defen- 
sable»  par  l'adininistmlion. 

DÈFONCEMENT.  —  On  amvoil  facileineul 
que  plus  un  soi  est  profuud  et  mieoi  if  li** 
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rantit  les  récoUes  contre  Ip*;  fxcès  de  sé- 
cheresse et  d'humidité.  Tant  que  Teau,  en 
effet,  Iroave  «n  sol  perméable,  elle  le  pé- 
rï^frc  (if  plus  on  plus  profondément,  et  no 
s'arrête  que  sur  les  couclies  imperméables} 
plus  celles-ci  sont  éloignées  de  la  surface, 
plus  le  tiTraiii  iiout  recevoir  d'eau  sans  so 
saturer.  C'est  là  ce  qui  le  préserve  de  la  sé- 
âere^.  D'un  antre  côté  il  a  la  propriété  de 
Ifansmettra  è  l'air  {mr  l'évaporatiun  l'eau 
qtt*il  a  reçue;  or,  toutes  circonstance  s  éga- 
les d'aitleiirs,  la  faculté  d'évaporation  du  sol 
est  en  raison  inverse  de  sa  [irofiuifleur.  Par 
l'effet  de  la  capillarité,  l'eau  rcinontL'  dos 
«ruches  inférieures  Ters  la  surfais ,  (  t  pins 
retle  dislance  è  l  an  ourir  est  grande,  moins 
promptcment  a  lieu  l'évaporation.  Voilà 
pr»urquoi  le  sol  profond  préserve  le*  plantes 
rotilre  l»  s  excès  d'humidité.  La  pn^'ondour 
du  sol  a  en  outre  l'avantage  de  rendre  moins 
fréquente  la  verse  ou  couchage  des  récoltes; 
car  les  racines  pouvant  se  développer  vigou- 
reusement donnent  aux  tiges  la  force  des 
ïcûls,  «les  pluies  et  même  de  leur  propre 
pesanteur.  L'utilité  des  défonctmmUy(\\x\  se 
prriposeot  l'approfondissement  du  sol  est 
Jonc  pleinement  justifiée. 

Par  défonccment,  nous  n'entendons  pas 
seul»^mont  un  labour  profond.  Pour  nous,  il 
y  a  défoncement  (juand  on  ajoute  à  Id  cou- 
thevéfçétale  une  notre  couche  qu'on  ameu- 
l'Vii,  mais  que  l'on  ne  mélange  pas  avec  la 
couche  arable  ;  colle-ci  n'augmente  donc  pas 
d'épaisseur,  seulement  elle  se  perfoctioime 
«f.ms  «on  état  de  frnîrhour  et  los  plftnîcs 
i^'^WQ  porte  peuvent  s'enraciner  plus  proton- 
woienl;  il  y  a  labour  profond  quand  les  ins- 
truments ne  «e  bornent  pas  î>  ameublir  la 
couche  iusque-ià  hors  de  leur  action,  mais 
guAnd  ils  l'iriborporent  à  la  couche  arable, 
•ç'I*  -d  niigniontant  alors  d'épaisseur.  D'a- 
près cela  on  peut  poser  en  règle  générale 
que,  si  tes  laoours  profonds  ne  sont  légiti- 
mé-^ qii'nut.inf  fîn'ils  allnf]uent  dos  sous-sols 
de  t)oone  nalure  ou  tout  au  moins  suscepti* 
tîes  de  le  devenir,  les  défonconients  peu- 
vent *tr  o  parfaitement  rationnels,alors  môme 
que  les  sous-sols  ne  sont  pas  de  bonne  com- 
ponlloo  ;  car  ici,  encore  une  fois,  le  sous-sol 
n'est  pasmélang('«  avec  la  couche  arablo.  au 
(itoins  imoiédiatemcnt.  Plus  tard  cependant 
imprégné  des  sobstances  fertilisantes  que 
iui  apportent  les  eaux  de  fillmtinn,  mieux 
60  cootact  d'ailleurs,  à  cau>c  de  sa  pénétra- 
btlité,  avec  les  agents  atmosjihériques,  ce 
?ou>-sol ,  autrefois  ropousié  de  I  i  couche 
U>oarat>le,  pourra  venir  en  augmenter  l'é- 
paisseur ;  dès  lors  une  nouTolle  couche  do 
it-rrc-  sera  défin iti vendent  acquise  à  la  cbar^ 
rue  ou  M  la  bôcbo. 

Les  défoncements  s*effectnent  \  bras 
i  hoinme  ou  5  la  (  i.u  rue;  cela  dépend  beau- 
coup de  la  profondeur  do  l'opération  et  des 
obiiack'S,  pierres  ou  racines  que  les  ins- 
truments peuvent  rencontrer.  Les  inslru- 
i&ents  employés  dans  le  défoncemont  à  bras 
sont  la  pioche,  la  pelle  et  acrcssoiroiuent  la 
brovettH.  On  procède  par  tranchées,  c'est-à- 
dire  qu'après  avoir  ouvert  une  première 
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tranchée  d'un  mètre  de  large  sur  une  lon- 
gueur variable,  ou  attaque  une  seconde 
tranchée  dont  la  terre  serf  i  combler  la  pre« 

mièro;  filusi  do  suite  do  la  troisième  à  l'égard 
de  la  seconde.  Quant  à  la  terre  de  la  pre- 
mière tranchée,  elle  est  portée,  à  la  brouette, 
à  rextréuiité  du  terrain  à  défoncer,  pour  être 
jetée  dans  la  dernière  tranchée.  Dans  le  dé- 
foncement,  les  pierres  les  plus  grosst^s  sont 
extirpées  du  terrain.  On  a  soin  également 
de  ne  pas  enfouir  à  une  trop  grande  profon- 
deur la  terre  végétale  do  bonne  qualité.  La 
niér  aniquc  a  dans  ces  derniers  temps  pro- 
duit divers  délonceurs  très-énergiques,  «pil 
sont  rais  en  mouvement  par  des  chevaux, 
l)ar  dos  treuils  et  môme  par  la  varteur.  Plus 
modestes,  nous  ne  parlerons  qtic  des  in?;tru- 
menlsles  moins  compiiijués  employés  dans 
les  défoncements  derrière  les  charrues  ordi» 
naires.  Le  plus  souvent  ces  instruments 
sont  des  charrues  auxiiuelles  on  enlève  le 
versoir.  Dans  cet  étal  de  simplicité,  la  char- 
rue ne  lait  quo  soulever  la  terre  pour  la  lais- 
ser, en  dernière  anal  vse,  retomber  on  arrière 
du  soc.  Ainsi  la  terré,  après  le  passage  de  la 
charrue,  n'a  presque  pas  ohanw  de  place; 
le  niveau  du  sous-sol  est  pour  ainsi  dire  lo 
Uiénie;  seulement  ce  sous-sol  est  devenu 
pins  pénélrablo  ?i  l'oau  et  auxaijlres  agents 
nalurels,  ainsi  qu'aux  raciau^s.  Pour  (ju'une 
charrue  fouctionne  convenableujeiit  dans 
un  défoncement,  il  faut  qu'elle  n  ait  point 
d  elaïK^ou  de  derrière,  et  soit  ensuite  dispo- 
sée pour  le  travail  qu'on  veut  opérer.  Cette 
dis|iosition  es!  (elle  que  la  terre  soulevée  ne 
rcncualre  aucune  pièce  susceptible  de  lui 
imprimer  un  mouvement  ascensionnel  qu'il 
faut  soigneusement  éviter,  puisque  le  grand 
princi{)e  du  défoncement,  c'est  de  ne  pas 
Diélanger  la  couche  vierge  avec  la  couche 
arable  primitive.  El  il  est 'i  faire  remarquer 
que  la  terre  entamée  par  le  soc  a  d'autant 
plus  de  tendance  à  s*élever,  qu'elle  est  dur- 
cie au  point  de  se  présenter  eu  plaque  et  que 
déjà  je  soc  a  commencé  à  l'éloigner  quelque 
peu  de  la  position  horizontale.  Foy.  La<- 

BO  U  H  S 

DÉFRICHEMENT.  Fo^.  Landbs,  Dessé- 
casuKiiT,  DéBoiscHKiiT,  EcoBUACB,  etc. 

.    DÉFRICHEMENT  dbs  HEeeieBS.  Foy.  As- 

SOLI-MENT. 

Di^£L.  —  Les  cultivateurs  et  les  jaidi- 
niers  doivent  toujours  désirer  un  dégel  lent 
plutôt  que  rapide,  (larce  que  dans  ce  dernier 
cas,  non-seulement  ils  sont  moms  certains 
de  sa  durée,  mai»  parce  que  la  perle  des 
jeunes  niants  en  est  souvent  la  suite.  Key. 
Gelée,  itRULURE,  etc. 

On  émpAche  les  effets  désastreux  d'uu  dé- 
gel irup  I  apide  sur  les  espaliers  en  flcur.<i, 
sur  les  vign*  s  jui  bourgeonnent,  en  faisant 
au-Jessus  du  vent  des  feux  de  paillu  mouillée 
(^ui  interceptent  les  rayons  du  soleil  levant. 
Certaines  tories  sonl  plus  suh  e[ilibles  des 
nuisibles  atteintes  du  dégel  :  ce  sont  celles 
que  les  gelées  soulèvent  et  qui,  en  s'abaissent 
par  le  dégel,  déchaiissent  les  plantes  qu'elles 
{lorient.  Les  alternatives  de  gel  et  de  dégel  >^ 
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sont  princiiMkleuieot  à  redouter  dans  ce  cas 
oommedans  tous  «les  autres.  On  doit,  autant 

que  jiossible,  (îvilrr  de  labourer  les  terres 
iiamédiatement  après  le  dégel,  parce  que 
l'excès  d'htimidité  (m'elles  renèlenl  alors  fii- 

tin'iie  beaucoup  les  iioinmes  et  les  animaux, 
et  s'opijose  à  ce  qu'elles  soient  (xuiveiiabio- 
ment  divisées. 

DÉGÉNÉn  ATION.— Altération  qu'éprouve 
dans  son  développement  un  être  organisé 
quelconque,  et  par  laquelle  il  s'écarlo  de  son 
type  originaire.  Sans  entrer  ici  J.itis  des  dis- 
cussions métaphysiques  sur  une  nialièie 
aussi  obscure  que  celle-ci,  nous  observerons 
seulenK'nt  que  nous  n'admettons  point 
d'autre  dégéuéralion  que  celle  des  espèces, 
la  seule  qui  nous  paraisse  s'accorder  avec  les 
lois  do  la  nature.  Dans  les  plantes  que  nous 
cultivons,  ainsi  que  dans  les  animaux  que 
nous  sommes  iicirventis  à  subjuguer,  nous 
▼oyons  fréquemmeut  des  individus  qui  s'é- 
loignent tres-sensiblement  de  leur  proto- 
type. Chez  les  uns  el  les  autres,  la  cause 
li'esl  pas  innée  j  ce  changement  est  presque 
toujours  une  suite  de  la  transplantation  d'un 
cliuuit  dans  nn  niitTr-  ou  du  plus  ou  inoins 
de  soins  que  uous  donnons  à  leur  éduca- 
tion (1). 

DÉIÎOUT.  —  Aversion,  répngnanrc  (éprou- 
vée (»ar  les  animaux  pour  les  aliments.  Cet 
état  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  défaut 
d'.ippelit,  (luoiqu'.'  la  diirérence  en  soit  sou- 
vent diliicile  i\  liiire.  Le  dégoût  peut  être 
synebronique  de  l'appi'-tit.  Ia  s  mauvais fouf^ 
rages,  les  fïraiiK  s  .illui  ces,  Teau  impure,  pro- 
duisenl  le  d(''goAt  en  nrilatit  l'estomac.  Les 
plaies  de  la  bouche,  la  eai  ie  des  dents,  les 
matières  irritantes  putt^fitives,  restées  dans 
la  bouche,  peuvent  aussi  le  produire.  Le  son, 
des  boissons  rarraiehissantes  dans  le  pre- 
mier cas;  jîuérir  le  mal  qui  en  est  cause 
dans  le  second,  en  sont  naturellement  les 
remèdes. 

DÉLIVRANCE.  Yoy.  Pabt. 

DEMANGEAISON.  — Maladie  de  la  peau 
des  animaux  domrstiiiues,  on  [liinlio  d'in- 
sectes, qui  déterminant  ces  animaux  à  se 
gratter  arec  leurs  dents  ou  leurs  pattes,  et 
se  frotter  contre  les  aibrcs,  les  niuis,  etc. 

Lorsque  la  démangeaison  est  produite 
d'une  maladie,  «Ile  se  guérit  avec  elle.  Le 
farcin,  le  claveau,  les  dartres,  !  i  j-:  ']e,  sont 
toujours  dans  le  cas  de  la  causer.  Les  dé- 
mangeaisons, suites  des  piqûres  des  poux, 
des  puces,  des  ricins,  des  mouches,  des  hyp- 
pobosques,  des  &ioii)o\es,  des  cousins,  des 
asiles,  des  taons  et  auii>  s  insectes,  cessent 
peu  après  cette  piqûre.  Elles  sont  souvent 
utiles  à  la  santé  de  l'animai  comme  exci- 
tantes} mais  quand  elles  sont  multipliées 
elles  sont  suivies  d'inllammations,  de  mai- 
greur, el  peut-être  quelquefois  de  la 
mort. 

DENSlTfi  vv  SOL.  Voy.  S(.L. 
DENT-DJi-LlUN.  Voy.  Pjssealit. 

(I)  Tojf.  pour  les  détails  philosophiques  el  sa- 
vaiils  que  soiif-  v.;  i  i  iir  >[hmi  Wirticle  Dtuf.yt- 
RESCEKCE  du  OtcihHmireunmrêela'hittoinHatureUe, 
de.>i.D*Orbi|{DT. 


DEPLANTOIR  Al» 

DENTELAIRE.  —  Plante  de  la  fimille  des 
plombaginées.  On  ne  cultive  en  iileiue  terre, 
et  nu^me  dans  le  Midi,  que  la  nentelaire  eu- 
ropéenne, vulgairement  apoelee  mniherbe  OU 
herbe  m  eaneer.  Le  grand  nond)re  de  ses 
fleurs  purpurines  ou  bleuAtres  lui  donnent 
dans  nos  jardins  mi  aspect  d'autant  plus 
agréable,  qu'elles  se  montrent  quand  les 
autres  lleurs  commencent  à  se  passer.  On  la 
multiplie  surtout  d'éclats  de  ses  racines 
mises  en  place  ou  en  pépinière  à  l'automne. 
La  médccme  l'emploie  comme  topique  con- 
tre la  gale  et  les  cancers. 

Les  autres  espèces,  qui  sont  exotiques, 
ue  peuvent  être  cultivées  que  dans  les 

DENTITION,  Dents.  —La  dentition  ne  s'o- 
père pas  sans  douleur  chez  la  plupart  des 
animaux,  et  surtout  chezlechevaf.  Les  douze 
dents  iniilaiies  avec  lesquelles  il  vient  au 
monde  sont  remplacées  amsi  que  les  douze 
incisives,  depuis  l'Age  de  trois  ans  jusqu'à 
cinq,  ]iéiiod('  df  temps,  pendant  laquelh?  un 
voit  paraître  les  quatre  crochets,  el  dans  le 
fond  de  la  bonche  douze  nouvelles  molaires 
(ju:  placent  derrière  les  premières  à  rai- 
son de  trois  pour  chaque  extrémité  de  la  mâ- 
choire. Pendant  cette  éruption  les  mâehoi- 
re<;  sont  forcées  à  un  ^r.ind  travail  pour 
jjouvoir  loger  les  racines  de  ces  nouvelles 
dents,  fort  grosses  chez  le  cheval. 

Co  sont  les  causes  qui  s*<ipposenl  à  la  sor- 
tie des  crochets  el  des  molaires,  qui  prépa- 
rent à  cet  animal  un  surcroît  de  douleurs, 
qticlqiK'fois  assez  longufs  el  souvent  accotii- 
pagu.  es  d'accidents.  En  ullel  on  observe  alors 
rabaUement,  le  dégoût,  ta  tristesse,  la  lan- 
gueur, l'engorgement  de  la  membrane  pitui- 
taire,  le  gonflement  du  p  t!  la  routeur  des 
membranes  qui  tapisseîit  la  jiouch»',  les  vers» 
la  lièvre,  lu  toux,  la  constipatiuu»eiqttelqtt6- 
fois  au  contraire  la  diarrhée. 

11  ai  rive  parfois  que  les  dentitions  doulou- 
reuses produisent  reugorgement  sanguin  de 
la  piluitaire,  la  morve,  la  gourme,  el  la 
fluxion  sur  les  yeux. 

Les  animaux  sont,  comme  les  hommes, 
mais  plus  rarement  qu'eux,  sujets  à  la  carie 
des  dents,  et  rextraciin  i  est,  ainsi  que  pour 
nous,  le  seul  remède  ellicace.  C'est  quelque- 
fois une  opération  assez  diflieile. 

Nous  avons  pai'lé,  au  mot  Chi:v  ai.,  des  dêntt 
comme  signes  de  l'âge  de  cet  animal. 

DEPIQUAGE.  —  Expression  usitée  dans 
plusieurs  |»avs,  et  qui  dt^si^ne  l'action  de  sé- 
parer lu  grain  de  l'épi.  Ce  mut  s'applique  plus 
particulièrement  à  la  manière  de  tiire  fouler 
la  paille  et  les  épis  sous  les  pieds  des  ani- 
maux Voy.  Batt.aoe. 

DÉPLANTATION  dus  armiks.  foy.  Amm. 

DÉPLANTEH.  -  T'est  ùler  une  plante  da 
terre.  On  déplanu  les  herbages.  Les  fleuris- 
tes déplantent  tous  les ansles  tulipes,  de  peur 
des  mulots.  Pour  faire  pommer  la  laitue,  «-n 
la  déplante  et  replante.  Les  ouragans  déplan- 
tent souvent  les  plus  gros  srbres  des  forèls. 

DtPLANTOlU.  —  Instrument  dont  se 
servent  les  jaixliniers  pour  enlever  ue  terre, 
avec  le  itazoD  et  les  racines,  une  nl&nte  auo 
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l'onvful  transplanter.  Le  déplantoir  est  fait 
•fiifiirraeile  tonn^^au,  oul),iril  sausfond,  com- 
posé lit'  friîîllc's  «le  f»'r-l>!;inc  :  il  est  fermé 
jiar  des  ctiariii<!TOs,  dans  lesi^uollrs  on  passe 
oofijiie  fer,  que  l'on  ùlu  pour  lauc  sortir  la 
jilante  qu'on  a  enlevée. 

On  appelle  aussi  déplantoir  une  houlette, 
qui  sert  au  tuètue  usage,  et  pour  transplan- 
ferles tulipes,  les  anémones  et  autres  plantes 
<^ui  ne  son\  pa-?  f'  rt  avant  dans  la  terre.  Celte 
bûulette  reÂ^ml)lc  à  celle  des  bergers;  on  la 
bit  ieulement  an  peu  plus  concave,  et  plus 

'lintuc  pour  les  terres  dnres  et  pierreuses. 

DÉKAYURE.  —  C'est  la  dernière  tranche 
i<uT<r(e  dans  un  champ  par  la  charrue  ;  la 
(ireiiière  s'appelle  enrayurt,  Yo^,  Labocb. 

DERIVATION  {D€$»i€knimi  par).  Foy. 

Dc$SCCUEH£>T. 

DÉSINFECTION  DES  ÉCURIES  ET  DES 
ITABLES.—  Dans  la  plupart  de  nos  villages, 
écuries  et  lesétables  ne  sont  ni  assez  éle- 
-ihi  ni  assez  aérées  ;  or,  pour  peu  que  la  li- 
^i<^re  y  s^ourne  et  que  les  miasiues  putrides 
<  j développent,  il  est  évident  qu'elles  devien- 
wnt  malsaines  et  qu'il  en  résulte  des  mala- 
de* le  plus  souvent  mortelles  pour  le  bétail. 
Onferail  donc  bien,  lorsqu'il  n'est  pas  pos- 
flWe  d'obtenir  une  vcutilation  eflicace  pour 
rtwuveler  l'air,  de  le  purifier  par  un  procé- 
ié  chimique  que  Guyton  de  Morveau  appli- 
*jui  le  premier  aux  salles  des  hôpitaux,  sous 
iîwpire.  Ce  moyen  de  purification  consiste 
«(■ôduire  un  dégagement  de  chlore,  ce  qui 
«Ion  ne  peut  plus  facile. 
V>ut-oD,  par  exemple,  purifier  l'atmos- 
infecte  d'une  élabh»,  d'une  écurie  ou 
<l*nne  bergerie,  on  saisit  lu  moment  où  le 
I  |    en  sort  pour  n'y  rentrer  que  le  soir, 
rt,  dans  le  lieu  qu'on  se  propose  de  désin- 
fecta, OQ  suspend  à  hauteur  d'homme  un 
'Mideai  vases  inutiles,  dans  chacun  des- 
luels  on  a  mis  quatre  ou  cinq  poignées  de 
de  cuisine  et  deut  poignées  de  péroxyde 
«1*:  manganèse.  Ceci  fait,  on  ferme  avec  soin 
^  fenêtres  on  les  lucarnes,  |)Uis  on  verse 
*M chacun  des  vases  le  cinquième  environ 
''UJi  verre  d'huile  de  vitriol  (acide  sulfuri- 
l^.  Le  chlore  se  dégage  tout  aussitCil  sous 
•apftrence  de  vu|»eurs  liùs-abundantus,  et 
i'éloigne  rapidement  en  refermant  sur 
ry  1*  y>rte  do  1  écurie,  de  l'étahlo  eu  tie  la 
Mçcrif.  Le  gaz  s'empare  des  éiiiaiialions 
«mmoniacaJes  et  des  miasmes  putrides,  qu'il 
f»û«Q«  sur  le  sol  en  vertu  de  son  propre 
Ifoidj,  et  l'air  se  trouve  puriûé.  Au  bout 
Juîie  demi-heure  environ,  quand  la  désin- 
f^ooest  complète,  on  ouvre -portes,  fenô- 
«i  lucarnes,  atiu  de  chasser  l'odeur  do 
^     qui  irriterait  les  poumons  das  ani- 
M^as,  et  l'opération  est  terminée. 

procédé,  nous  le  savons,  n'est  guère 
^licabk  pendant  la  sai.son  d'hiver,  attendu 
|«s  animaux  sortent  peu  ou  no  sortent 
'  mais,  à  partir  du  printemps,  on  ferait 
^vt    Il  hrer  parti,  au  moins  une  fois  i>ar 
Sa  dépense  serait  si  peu  cotisidéraule 
oaot  peut  raisonnablement  la  présenter 
im  obstacle. 

IHctiOMa.  D'Aoa]Cvi.TuaE. 
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DESStCHEMKNT.  —  Les  eaux  ,  dit 
M.  Lecouleux,  soit  periuauenlcs,  suit  tem- 
poraires sur  un  sol,  peuvent  souvent  lui 
être  nuisibles;  il  est  utile  alors  do  l'en  dé- 
barrasser, comme  aussi  de  celles  oui,  par  la 
rapidité  de  leur  cours,  le  ravinent  aans  leurs 
débordements,  le  privent  de  ses  parties  les 
plus  meubles,  les  plus  riches,  et  le  couvrent 
de  graviers  ou  de  galets.  L'hydraulique  dis- 
tingue plusieurs  systèmes  généraux  dcdes- 
sécnemenls(<ï«aini«sfmfn/*  ou  égouttements)^ 
basés  d'une  part  sur  l'origine  des  eaux  (su- 
perficielles, souterraines,  intérieures  ou  ex- 
térieures}; d'autre  part,  sur  les  moyens  que 
la  nature  des  lieux  (constitution  géologique, 
déclivité,  hauteur  relative,  etc.),  présente 
pour  l'évacuation  de  ces  eaux  ou  pour  la 
construction  des  ouvrages  définitifs  destinés 
à  les  contenir  h  l'extérieur.  Ces  systèmes 
sont  :  1*  la  dérivation,  fondée  sur  la  possibi» 
lilé  d'empêcher  l'ititruduction  des  eaux  su- 
périeures sur  les  terrains  inl'érieurs  que 
l'on  veut  assainir;  2"  Vaseennon  de  l'eau 
vers  un  étage  supérieur;  3"  Vécoulemeni  de 
Veau  vers  un  étage  inltrieur;  4*  l'infiltra- 
tion ou  absorption  de  l'eau  dans  les  couches 
perméables  sous-jacenles;  5"  enfin  VexhauS" 
sèment  du  sol  lui-fflème  au-dessus  du  foyer 
de  l'humidilé. 

1.  Du  dessèchement  par  dérivation.  —  Dans 
ce  système  oii  les  eaux  h  combattre  ont  leur 
foyer  à  une  certaine  distance  du  terrain  ob- 
jet du  dessèchement,  il  y  a  deux  sortes  d'ou- 
vrages d'art  à  distinguer  :  les  chaussées,  di- 

f;ues  ou  levées  ;  et  lescanaux,  fossés  ou  rigo- 
es.— Les  digues  sont  des  levées  de  terre  avec 
ou  sans  maçonnerie,  mises  en  œuvre  pour 
lutter  contre  les  débordements  des  fleuves 
et  rivières.  La  forme  de  ces  ouvrages  dé- 
fensifs  est  ordinairement  le  tmpèze.  Us  sont 
construits  avec  la  terre  piiseà  leurs  pieds, 
d'un  seul  ou  de  deux  côtés.  Il  est  essentiel 
que  la  base  h  laquelle  s'appuie  In  digne 
soit  une  couche  iiujiéuélrable  à  l'eau  ;  sans 
cette  condition,  les  eaux  extérieures,  reO' 
contrant  un  terrain  perméable  au-dessous 
de  la  digue,  attaqueraient  celle-ci  par  le 
dessous  et  en  compromettraient  la  solidité 
et  la  durée.  Dans  la  construction  des  digues, 
on  a  aussi  égard  Ix  la  pression  qu'elles  re- 
çoivent de  la  part  des  eaux,  et  surtout  à  la 
nature  des  matériaux  employés.  En  règle 
générale,  plus  les  terres  sont  légères,  faciles 
à  se  déliter  par  les  gelées,  à  se  laisser  ravi- 
ner par  les  [tlui»*s,  plus  il  faut  donner  î  la 
digue  d'inclinuison  dans  ses  talus  et  de  lar- 
geur dans  son  pied.  Les  chaussées  sont 
plantées,  ou  non  plantées.  Dans  le  premi»  r 
cas,  on  évite  les  plantations  d'une  trop  grande 
hauteur  :  agitées  par  les  vents,  elles  ébran- 
leraient les  terres  de  la  chaussée;  aiissi  les 
ailjres  élélés  à  quelques  mètres  sunt-ils  gé- 
néralement préférés.  C'est  une  excellente 
précauti  iii  de  j'Ianter  en  avant  des  digues 
et  du  côté  du  lleuve  à  contenir.  De  celle 
sorte,  les  eaux,  quand  elles  sont  anioiéet 
par  une  trop  grande  vitesse,  viennent  bri«e" 
leur  Violence  dans  les  branches  flexibles  des 
arbres  qui  protègent  les  ôuTrages  défensifai 
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mais,  iri  encore,  il  ne  faul  que  des  arbres  à 
basse  lige,  comme  des  têtards  de  peuplier, 
do  snule,  ou  des  osiers  et  des  nanes.  Dans 
des  rirronstances  difficiles,  la  terre  ne  suffit 

i)as;  il  y  a  nécessité  d'employer  la  [lierre  et 
a  cbarpêiite  d.nis  la  construction  des  di" 
gues.  Dans  d'autres  circonsl.uices,  au  con- 
traire, on  neut  se  borner  à  opposer  à  l'actiou 
des  eaux  ae  simples  ouvrages  consistant  en 
claies  vivaces  ou  en  fascinage*.  ('os  sortes 
de  digues  *ionl  trù<-forles,  surtout  quand  ou 
les  appuie Mir  l'arrière  nvcv  des  pierres,  tan- 
dis que  Vavant  est  protégé  pnr  une  ou  plu- 
sieurs lignes  parallèles  do  saules  plantés  eu 
guise  de  pieux. 

Tantôt  les  PDtir*;  d'enu  sont  en(liL;iiés  sur 
leurs  deu\  boi  tls,  (  'est  le  cas  le  plus  sim- 
ple; tantôt  i;  fa«jl  les  combattre  à  l'aide  d'un 
double  M  Sk^nir'  de  digues,  tel  est  le  tas  où, 

Rendant  urie  eertaioô  partie  de  l'année,  le 
euve  débnrdé  couvre  de  ses  eaux  une  cer- 
taine zone  des  terres  riveraines,  qui,  en 
conséquence,  font  à  ces  époques  réellement 
partie  de  son  lit  :  c'est  là  ce  qu'on  appelle 
le  lit  mojnir  du  tleuvc,  par  opposilion  à  son 
lit  mineur,  qui  est  repré  senté  par  les  terrains 
constamment  sous  l'eau.  En  l  et  état  de  cho- 
ses, une  {ircMiiri  <"  li^nr  ot  iH'rt'Ssairt'  pour 
tâcher,  autant  que  i^ossibie,  que  le  Ueuve 
reste  dans  son  lit  mineur;  mais,  comme 
dans  les  crues  exlrnonlinaires,  il  [irut  frnn- 
cbir  ce  pri'uiier  obstacle,  uu  lui  oppose  une 
seconde  diguo  qui  lui  défend  de  s'étendre 
davantage.  Ir  i  donr,  jtisi[u'à  un  certain  [loint, 
l'on  lait  la  part  de  l'eunetui,  puisqu'on  lui 
abandonne  une  partie  du  terrain.  Toute» 
fois,  cette  partie  n'étant  exposée  qu'accide'i- 
tellemeut  à  l'iullueuce  des  UéburUeuieuts, 
l'agriculture  poul  Tiitiliser  soil  par  des 
(>rairiês  ou  pâturages,  soit  par  des  planta* 
lions. 

Les  eaux  extérieures  ne  s'élèvent  nas  tou- 
jours du  bas  vers  le  haut,  comme  lorsqu'il 
"S'agit  du  débordement  des  fleuves;  elles 
descendent  d'autres  fois  de  lieux  élevés  et 
déclives,  sur  les  terrains  inférieurs.  Ainsi  se 
passent  les  clioses  dans  les  suis  placés  au 
pied  de  montagnes  ou  de  collines.  Or,  d.ins 
celle  cou  lition  hydrographique,  il  y  a  fré- 
quemment moyen  d'employer  le  desséche- 
nieiit  par  dérivation.  Dans  ce  but,  un  fossé 
propre  à  recueillir  le$  eaux  est  creusé  sur  le 
flanc  de  la  montagne,  et  transver:«aleiueiit 
aux  lignes  de  pli. s  grande  pcniu.  Sa  profon- 
deur est  telle  qu'il  ne  laisser  {>asser  aucune 
eau  d'infiltration  au-dessous  tlu  son  fond. 
Si,  au  lieu  de  se  répandre  en  nappe  plus  ou 
moins  uniforme  dans  I  écorce  de  la  monta- 
gne, l'eau  se  pré.sentail  en  sourct-s  dis>('- 
roinées  à  plusieurs  haukurs,  divers  petits 
canaux  ou  fossés  secondaires  seraient  char- 
gés de  conduire  le  prorluil  (ic  toutes  cos 
sources  dans  un  cunal  de  rai>s<  inblcuienl.  11 
est  bien  entendu  que,  par  divers  travaux, 
l'on  veillerait  a  ee  que  le  débit  de  ces  sour- 
ces ne  fût  jamais  arn  le  par  dos  ébouleineuts 
de  terre.  Il  y  a  même  des  occasions  où 
quelque-  f  rages  sonl  nécessaires.  Ijors- 
Qu'un  cmal  est  trac<^  sur  le  ûauc  d'une  col- 
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line  ou  montagne  quelque  (teu  «carpée,  « 
doit  êire  une  cause  de  grande  suUicilUik 
que  de  disposer  les  choses  di»  telle  toils 
que,  dnns  les  pîuies  d'orale  nu  dnns  !c  tro- 
dieni  dt-  la  lotiic  âi-s  neiges,  les  eaux  qoi 
descendent  à  la  surface  du  sol  ne  vieaoeat 
pas  s'engoullVer  dans  le  rannl  trnri>v,  rs:iî. 
C'est  pour  ubv  itr  h  cet  inconvéuieul  (jue  ce 
canal  doit  être  muni  de  vannes  de  d^cbirse 
et  d'aqueducs,  qui  fassent  passer  nu-ilps..  )v 
ou  au-dessous  de  lui  les  eaux  âura  bonds  nie» 
vernies  des  ravins  aflluenls.  Il  rentre  égal»- 
ment  dans  la  surveillance  faite  sur  ce  cm\ 
de  se  tenir  en  garde  contre  les  ensableiueiils 
du  lit  et  la  rupture  des  parois  laléralfs. 

II.  Dcsséckemint  par  ascension  de  ftm. 

—  If  y  a  diverses  machines  hydraulique» 
mues  par  l'homme,  les  animaux,  le  tmt, 
Vfi\u  el  môme  la  vapeur,  qui  nni  [>nur  <'trH 
de  piendre  l'eau  des  terrains  submer)^  it  { 
de  l'élever  vers  un  étage  supérieur.  U  force  > 
de  l'homme  est  en  général  tellement  tailiiir, 
relativement  à  l'elTct  utile  obtunu  dm  k 
cas  en  question,  qu'elle  ne  s'afiplique  qu'aut 
desséchi  raents  sur  iinf  lrè>-pi-liir  cl'Ii'  I!'  ; 
les  forces  animale»  sonl  également  Ires-dis- 
peudieuses  :  celle  du  vent,  tràs^mplojfé» 
dans  Ic^      1ers  de  la  Hollande,  r  r  tt  - terre 
classique  des  dessédieuieuts,  seuiUe  plus 
avantageuse.  Quant  à  celle  de  l'eau,  si  aûle 
comme  moteur  des  machines  d'irriii^ation. 
elle  lté  peut  guère  s'appliquer  dauâ  m 
opération  d'assainissement,  où  le  plus  fré- 
quemment les  eaux  sont  stagnantes.  0"*"' 

à  la  vapeur,  elle  promet,  ici  comme  ailieur», 
de  donner  de  beaux  résultats.  Les  macbines 
les  jdus  ^uli^arisées  jusqu'à  ee  jour  sont  !»« 
norias  et  les  roues  à  godeLs  ou  À  paieu«;l(!i 
norias  surtout  élèvent  l'eau  k  une  graodt 
hauteur  :  elles  consistent  dans  une  tonie 
sans  tin,  arrêtée  sur  deux  espèces  «le  tam- 
bours et  munie  de  godets.  On  dte  aussi  •«« 
avantage  la  vis  d'Archimèd  ■, 

III.  Deêêiclummt  par  écouieinml  de  i  m- 

—  Ce  système,  le  plus  pratiqué  de  loei, 
suppose  dans  le  voi.siuag«  du  terrain  i>  8*- 
sainir  uu  bassin  ioléncur  susceptible  4e 
communiquer  avec  ce  terrain  è  l'aide  éVm 
série  de  canaux,  fossés,  rigoles  ou  saiipi^n. 
à  ciel  couvert  ou  h  ciel  découvert.— On  ^ 
lingue  plusieurs  sortes  de  canatn.  TSM 
cnmporleril  une  section  dont  la  largeur^ 
au  moins  au-dessus  de  1  mètre.  Ceux  (|tu 
sont  à  ciel  couvert  prenueul  le  nom  deta^ 
nels  ou  de  siphons,  selon  qu'ils  font  perctn 
ou  conservent  è  l'eau  sa  ligne  d»*  mitW- 
(jue  deux  plaines  de  niveau  dilTéreni  fSieiit 
séparées  l'une  de  l'autre  par  wae  étninencew 
trrre,  chaussée  ou  colline  ;  que  de  ces  deal 
plaines,  la  plus  élevée  suit  soumise  i  f«  ^ 
goation  de  l'eau,  tandis  que  la  pins  t>aMB 
}K)urrail  facilement  permettre  réfouleojeot 
de  celte  eau  stagnante,  il  est  évident  qw 
l'assainissement  s'obtiendra  par  la  percée  àe 
la  chaussée  ou  de  la  roMine;  en  d'auUts 
termes,  par  l'ouverture  d'un  tunnel. 
même  résultat  se  réaliserait  par  un  [«s^ag» 
souterrain  pratioué  sous  le  lit  d'un»'  r 

qui  dominerait  les  lerraïus  voisins  de  «« 
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ltt^4l<l<i  par  cot3>ei]uent  De  pourrail  rece- 
voir leurs  eaui  li  (^go  lUement,  si  ee  n*est  & 

Vitide  de  machines.  Or,  dans  cel  onlie  de 
£iiCs,  il  a  lieu  de  rechercher  si,  en  regard 
ries  baMbnds  submergés  qui  bordent  )*un 
des  côtés  de  1 1  i  i\ière,  ii  n'en  est  pas  qui, 
à  rsisoo  de  leur  nifeau  inférieur,  puissent 
servir  de  rédpienls  aux  eaux  surabondantes. 
Et  si  celto  con'lilioii  se  n  ncoalre,  ii  peut  j 
af  oiravanlage  Rencaisser  la  rivière  et  à  la  faire 
Inverser  sooterreinement  par  un  canal  d'é- 
g'jiiriouient.  Mais  il  pt-ul  .iirivn  qu'en  tra- 
versant une  roule  ou  un  canal,  il  y  ait  né> 
•Mstlé  de  Qooserver,  entre  l'entrée  et  la  sor- 
tie de  l'eau,  le  nit^iiu'  niveau,  la  môme  ligne 
borizonlale.  C'est  alors  qu'il  convient  d'um- 
plojer  les  siphons  en  m.içonnerie.  Ces  con- 
duites d'eau  sont  basées  sur  la  loi  d'é- 
qvilibre  des  fluides,  car,  bien  que  l'enu 
soit  descendue  dans  le  canal  soutei  rciin  placé 
souiï  la  ruiitc,  l'eau  reprend  sa  mdme  haii- 
tour,  «près  l'avoir  traversé. 

Quaot  aux  canaux  à  ciel  découvert,  ils 
consistiMit  tantôt  en  ouvrages  de  maçonnerie 
eu  de  charpente,  élevés  à  une  certaine  hnu- 
Iwr  du  sol,  et  nommés  aqueducs  pro|irement 
diU;  t;ii)tdt  en  excavations  de  terre  dont  les 
(Mrrns  sont  avec  ou  snns  revêleiiients  de  ma- 
çonnerie :  tels  sont  les  canaux  proprement 
uttv  Les  aqueducs  sont  rarement  employés 
dans  l*»s  •îesst'.  IjMiii.^ntS  ;  ils  cnnvieunent 
pletôt  uui  in  iKnlii  us,  et  cela  par  celle  rai- 
MH»  biçi)  jimpTe  que  cette  dernière  branche 

d**  rh)(ir.-iuliijue  s'ii|i|ili';n'<  «nrlfiul  h  iiiain- 
leiur  .  t^u  le  plus  haul  possible,  tandis  que 
M  d»*5séch«nients  l'attirent  vers  les  parties 
w  plus  basses  du  terrain.   Li^<;  rnnnttx, 
coiusne  l'indiquent  assez  leurs  dimeuMons, 
ne  sont  creusés  que  d.ms  les  dessèchements 
de  grande  échelle,  dans  les  dcsséelicmenls 
de  marais ,  par  exemple.  Char^«.'s  de  recueil* 
lir  Im?.i'ïx  (Je  canaux  secondaires,  de  fossés 
ou  fi  •  ri;.:iiles,  ils  prennent  le  tilie  de  canaux 
Principaux  d  égoullement  ou  de  canaux  de 
fuite.  C'est  exprimer  |)ar  Ih  qu'ils  sont  la 
base  de  tout  le  «ystt'rae  d'assaini'-serni ni, 
que  tout  conrergc  vers  eux,  et  que,  pour  ce 
aïolir»  ils  se  trouvent  dans  une  situation 
leli»*  'pi'aurun  point  du  inn  l  ii!  Milmier.;!-  ou 
siiuplemeni  humide  nesotl  silué  au-dussous 
de  leur  étinge.  Toutefois,  ii  ne  faudrait  pas 
abuser  de  fa  rè.'fe  que  iifuis  venons  d'<''al)lir 
au  poiot  de  sacritier  à  son  exécution  des 
iatwèts  qui  souvent  sont  de  plus  grande  im- 

pof.irir»'.  !Vu!  Inn;^.,  t-n  t'iîel,  qued.ius  cer- 
(a  nes  conditions,  il  ne  mni  i  iéterablo  de  ne 
pas  demander  au  canal  pr  incipal  d'égoutter 
tout  le  t.  rrain.  Tel  est  le  cas  où  j)lusit;urs 
ba»^oiuis  ue  iaible  surface  sont  placés  à  un 
viveau  IrAs-ioférieor  à  Kégardde  la  surface 
g^^n^mle  du  terrain  à  assainir.  Mieux  vaut 
•km  exhausser  ces  bas-fonds  ou  les  assainir 
par  un  autre  moyen  en  dehors  du  système 
appliqué  à  leur  voisinage.  Au  coniraire,  si 
le  ca  al  d'assainissement  principal  devait  les 
desservir,  il  eu  résulterail  peut  être  (ju'une 
ln»p  grande  masse  d'eau  serait  ait  iri  dans 
un  bassin  dont  il  imporle  cependant  de  la 
détouro«r.  Aussi,  lorsque  les  ulllucnls  sont 
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on  grand  nombre,  est-il  d'une  bonne  pru- 
dence de  creuser  plnsieurs  canaux  au  lieu 

d'un  «oui,  et  (le  iii.tiidenir  ce^  c.Tinu\  dans  une 
position  assez  haute  «pour  que  leurs  eaux  06 
se  dirigent  pas  vers  les  parties  les  plus  bas- 
ses. De  celte  sot  te,  il  est  plus  facile  de  vain- 
cre  l'kuuiidité  dans  les  bas-fonds  où  quel* 
ques  fossés  et  rigoles  suffisent  pour  Tassai- 
nissemenl.  Rieu  de  plus  variable  que  la 
pente  des  canaux  principaux.  Jl  faut,  sous 
ce  ra()port,  consulter  la  nature  du  soi  par- 
ODuru,  la  longueur  du  Irajel  et  In  dill 'rence 
de  niveau  qui  existe  entre  les  deux  extrémi-' 
fés  des  canaux.  Kn  règle  générale,  plus  le 
terrain  est,  par  suite  de  rassa  iiissement, 
exposé  aux  sécbéresses.  plus  la  pente  de*: 
canaux  doit  être  modérée  ;  autrement  le  sol 
serait  tr(»p  énergiquoinent  (f'goutté  par  la  ra- 
pidité de  récouleioent  des  eaux. 

Lorsque  la  dilTérenco  de  niveau  est  dans 
les  eondiîions  les  plus  favorahles  au  dessé- 
cbement,  la  direction  rectiligne  est  celle  qui 
convient  le  mieux  h  un  canal.  Cetu?  direc- 
tion estsiirloul  d'impérieuse  nécessité  quand 
la  pente  est  trop  faible  Que  si,  .'i  l'opposé, 
l'inclinaison  est  trop  forte,  il  tnil  la  rache- 
ter par  diverses  ressources  que  présente 
l'hydraulique. 

Lis  écluses  sont  un  dm  moyens  alors  em- 
ployés. On  sait  que  ces  écluses  ne  sont  au- 
tre chose  que  des  barrières  en  furies  plan- 
ches, éiablius  à  travers  le  cours  d'un  canal, 
et  qui,  par  i'ohslacle  qu'elloà  opposent  à 
l'eau,  la  contraignenl  à  n  Huer  e(  .'i  se  met- 
tre de  niveau.  Un  ca  ial  atu>(  garni  de  plu- 
sieurs écluses  présente  né<;essairemeot  plu- 
sieurs étapes  qui  doivent  ô;re  on  roinmuni- 
caiion  à  I  aide  de  petites  vannes,  pour  que 
l'eau  qui  ulllue  sans  cesse  puisse  se  frayer 
une  issue.  Les  éclusr-s  ont  encore,  dans  les 
desséclieuienls,  un  autre  but  que  de  rache- 
ter les  |)enles.  Ce  sont  elles  qui,  dans  les 
pays  humides  en  hiver,  mais  s  '  s  en  été, 
sont  chargées  de  conserver  toujours  un 
équilihre  convenable  dans  le  degré  d'humi- 
dité du  sol.  Files  «îorit  un  moyen  de  faire 
vai  ier,  selon  les  Ix  soins,  i'éliagedes  canaux 
d'assainissement  :  en  sorte  qu'un  même  ou- 
via^e  d'ail  remplit  di-ux  de»!  n  ifi  -is  o;t(H)- 
sees,  mais  également  utiles  :  en  hiver  il 
permet  l'abaissement  de  l'étiage,  en  été  il  eu 
[Mî'îuel  l'élévatifiiî. 

La  penle  du  soi  peut  aussi  se  racheter  |iar 
la  direction  du  canal.  Que  la  ditférence  de 
niveriu  rntn'  les  deux  points  exlrt^mes  do  ce 
canal  soit,  par  exemple,  de  lu  mètres,  tan- 
dis que  la  distance  horizontale  serait  de 
1000  lui  rr^'S,  il  m  r^'-sulrci ail  (jue  la  pi  iito 
serait  de  1  centimètre  par  mèlre,  si  le  ca- 
nal suivait  la  direction  retliligno.  Qu'au 
conir  lire,  par  une  série  de  sinuosités,  le  ca- 
nal olfre  un  proloiigeuient  de  MH)  mèires 
entre  ses  points  extrêmes,  et  alors  la  peale 
sera  réduite  h  0",0.)j  pai-  inèlre. 

La  seeiion  des  canaux  se  détermine  sur  le 
volume  des  eaux  «pi'iLi  doivent  écoulerj 
mais  c'**sl  ici  surtout  ju'il  ce  faut  pas  trop 
s'e  1  rnjipoi  ter  ii  des  dounéi  ^  uiiiihéuialicpies, 
11  est  essentiel  de  coaipler  sur  les  crues  e\  - 
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traordinaires  et  sur  les  ïualériaux  divers  (sa- 
bles» boues»  feuilles,  etc.),  ei  les  herbes 
aquatiques  qui,  h  certaines  (époques»  vien- 
nent contrarier  le  débit  des  eaux. 

Après  le  canal  principal  viennent  les  ca- 
naux secondaires  reropincés  dans  les  petits 
dess<^chements  pnr  de  simples  fossés  ou  ri- 
goles. Tantôt  ces  tranchées  diverses  débou- 
chent perpendiculairement  dans  Je  caoal 
principal,  et  alors  elles  peuvent  Tobstmer 
par  leuis  limons;  tantôt  elles  présentent 
une  embouchure  oblique,  comme  dans  la 
fig.  u  et  alon  Fineonvinient  signalé  n'a 
pas  lieu  avee  la  même  intensité. 


Les  fossés,  saignées  ou  rigoles  consti- 
tuent, h  vrai  dire,  les  seuls  éléments  des 
dcsséchetnenls  les  |tlus  ordinaires,  de  ceux 

3ui  renlrc'Ul  direcleiueiit  dans  la  sphère 
'action  de  l'agriculteur.  A  ce  compte,  ces 
ouvrages,  qui  sont  tantôt  les  dernières,  tan- 
(ù(  les  seules  ramitications  d'un  sysièuie  de 
dessé r  1 1  •  1 1 1  e  n  t ,  mé r  i  icn  t  notre  attention  toute 
particulière.  Comme  les  canaux  principaux, 
les  tranchées  à  petite  section  qui  nous  occu- 
peîit  actuellement  sont  su perlici elles  ou 
souterraines.  Les  premières  sont  provisoi- 
res, simplement  tirées  à  la  charrue,  en  vue 
d'une  récolte,  ou  bien  permanentes,  c'esl-à- 
,  dire  établies  dans  des  conditions  qui  en  as- 
'  surent  la  durée;  les  secondes  ne  sont  jamais 
provisoires,  réserve  faite,  bien  entendu,  de 
la  destruction  définitive  qui  frappe  tous  les 
ouvrages  mal  entretenus.  Les  tranchées  ou- 
vertes ont  un  grave  iiic((nvériient  :  elles 
nuisent  à  la  circulation  des  véhicules,  des 
instruments  aratoires,  nécessitent  des  ponts 
ou  ponceaux,  sont  endornmn^^ées  |.ar  les 
bestiaux  mal  gardés  qui  les  iVanchi^sent. 
Aussi  ces  tranchées  sont-elles  plutôt  des 
ouvrages  de  circonvallation,  de  clôture,  des- 
tinés à  limiter,  à  divisi  r  les  champs  ou  pf-és 
en  gr.mds  compartiments,  que  des  ou vi âges 
de  ramiUcation  destinés  à  s'emparer  des  eaux 
concentrées  dans  l'intérieur  des  terrains. 
En  revaiiclie,  les  tranchées  ouverti  s  sont  en 
ISéuérai  plus  faciles  à  entretenir  que  les 
trancbéM  souterraines,  et  tous  leurs  déblais 
peuvent  être  utilisés  dans  l'exhaussement  du 
sol.  Elles  conviennent  particulièrement  aux 
sols  superficiellement  numides,  où  il  n*est 
pas  nécessaire  de  creuser  profondément  pour 
recueillir  toutes  les  eaux;  par  contre,  dans 
les  terrains  OÙ  les  fossés  doivent  être  pro- 
fonds, les  tranchées  souterraines  semblent 
préférables,  car  elles  ne  réclament  pas  un 
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talus  incliné  comme  le  voudraient  des  tran- 
chées ouvertes  et  profondes.  La  construdioi 
des  tranchées  souterraines  présente  à  coo- 
sidérer  la  nature  du  sol  et  des  matériaux  em- 
ployés; c'est  d'après  ces  (ireinières  données 
que  se  déterminent  la  profondeur,  la seciioD 
el  la  direction  de  ces  ouvrages.  Les  Innchées 
souterraines  se  composent  de  deux  parties 
distinctes  :  l'une,  la  plus  inférieure,  estgar» 
nie  de  pierres,  gazons,  branchages,  tuiles  on 
briques,  qui  servent  de  conduits  à  l'eau; 
l'autre,  la  plus  suuerhcielle,  fait  corps  eu 
quelque  sorte  avec  la  couche  arable.  De  cetta 
manière,  la  surface  du  champ,  sillonné  j>ar 
ces  tranchées,  ne  présente  aucune  solutioo 
de  continuité;  les  instruments  ne  sootji» 
mais  entravés  dans  leur  marche;  et  cepen- 
dant le  sol  peut  être  parfaitement  assaioi. 
D'après  cela,  on  comprend  que  la  profon- 
deur d»'s  rigoles  couvertes,  aussi  appelées 
coulisses,  dépend  beaucoup  de  l'éMissenr 
de  la  couche  arable.  Et  ici,  il  ne  iaut  pas 
seulement  tenir  compte  de  l'épaisseur  natu- 
relle du  sol,  il  faut  prendre  en  considérsliM 
celle  qu'une  culture  améliorante  peut  cher- 
cher à  lui  donner.  Ce  n'est  pas  tout  encore: 
IMnfluenee  des  couches  inférieures,  sur  les* 
quelles  s'appuie  le  fond  des  rigoles,  est  i 
apprécier  eu  pareil  cas.  En  ell'et ,  rien  de 
plus  important  dans  les  terres  poreuses, 
{•erméables,  que  d'asseoir  la  paroi  inférieure 
des  rigoles  sur  un  fond  solide,  im|ténélrable 
à  l'eau.  C'est  le  seul  moyen  que  cellend,  au 
lien  (le  séjourner  dans  lé  aol» puisse tnmw 
son  écoulement. 

Lm  rigoles  souterraines  se  construisait 
en  maçonnerie  sèche  ou  reliée  par  le  cimeol 
ou  la  terre  franche,  ou  bien  eu  matériaux 
bruts  sans  liaison  intime  entre  eux.  De  ces 
deux  genres  de  construction,  le  dernier  est 
de  beaucoup  le  plus  répandu  :  c'est  aussi  Is 
seul  (jue  nous  devons  étudier.  Voici  com- 
ment ou  procède  lorsque  les  matériaux  euh 
ployés  sont  des  pierres  :  Ùne  tranchée  «it 
creusée  :  elle  compte  au-dessous  de  la  par- 
tie a,  faisant  corps  avec  la  couche  arable 
(Qg.  '2),  une  hauteur  de  30  centimètres  «• 
viron  ;  celle  hauteur  est  celle  de  rem[>ii'rre- 
ment  If.  Quant  à  la  largeur  de  ce  même  em- 
pierrement» elle  est  à  Ta  sommité  de  M)  cefl> 
timèires,  et  au  fond  de  30  centimètres.  Lors- 
que la  tranchée  est  faite,  on  remplit  la  par- 
tie 6,  destinée  au  passage  de  l'eau,  de  pierres 
ramassées  dans  le  champ  ou  apportées.  Celles 
de  ces  pierres  qui  sont  les  plus  larges  et  le* 
plus  plates  servent  à  la  confection  des  parois 
latérales  el  inférieures;  les  autres  sont  pla- 
cées au  centre  de  la  cigole.  L'empierreineal 
est  alors  terminé;  il  ne  reste  plus  qu'à  le 
couvrir  de  gazon  et  de  terre.  Quand  les  pie^ 
res  manquent,  elles  peuvent  être  remfdaoées 
par  des  nranchages  réunis  en  fascines  ou 
saucissons,  ou  bien  par  de  la  paille.  Mais, 
avec  ces  matériaui,  M  dimensions  de  h 

Sartie  qui  reçoit  l'eau  doivent  être  réduites- 
In  donne  alors,  pour  la  largeur  de  la  som- 
mité, 25  à  83  centimètres,  et,  pour  celle  du 
fond,  G  h  8  centimètres.  Toutes  ces  rigoles 
se  creusent  ordinairement,  d'abord  à  la  clla^ 
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rue  ou  au  DuUoîr  à  cheval,  ei  ensuite  à  bras 
d'bomme.  Gomme  dans  toute  espèce  d'exca- 
ratioo,  on  commence  à  attaquer  les  parties 
k$  plus  basses,  et  l'on  remonte  toiyours  de 
flunière  à  n*être  gêné  que  le  moins  possible 
psr  l'eau;  l'excédant  des  terres  de  débl.ii  nui 
a*est  pas  utilisé  dans  le  remblai  des  rigoles 
fêrt  è  roxhaossement  des  fonds  de  cuve  qai 
Si.'  rfiuaniuent  sur  le  ffTrain.  Quant  à  I.i  ui- 
lection  des  rigoles,  elle  est  en  général  trans- 
versale h  la  pente  du  terrain  et  parallèle  au 
canal  priri'  i[  1   i'^  i-'oullemenl.  Co  sont  les 
iossésou  canaux  secondaires  qui,  perpendi- 
eulaifes  à  ces  deux  systèmes  de  tranchées, 
sont  ch.Trgés.dc  îi'<  inpifrc  i  ii  f  -Kninuiiica- 
tion  entre  eux.  Ainsi  creusées,  les  rigoles 
rBcuaillent  néces^iremeut  toutes  les  eaux 
du  terrain  qui  lotir  est  supérieur.  Cependant, 
lorsque  le  terrain  est  faiblement  incliné,  il 
est  Aident  qiie  les  rigoles  doivent  se  rappro- 
cher de  h  direction  de  la  |icnte.  autrement 
Teia  n'aurait  pas  un  cours  sullîsant.  O'ail- 
leun,  rien  de  plus  facile  que  de  créer  des 
diraraalirins  secoodnircs  ,  romnif  dans  la 
faj.  3,  qui  ont  pour  mission  de  suivre  les  on- 
wlatiousdti  terrain  et  de  ne  négliger,  en 
oonséqut  nr  0,  aucune  partie  humide.  Nous 
réiiét«fous  ICI,  h  l'égard  des  canaui,  fossés 
««  nfoles,  ce  que  nous  avons  dit  des  canaux 
înn  ip.'iin.  11  u'rst  pas  toujours  profitable  de 
siludier  à  diriger  ces  tranchées  secondaires 
dus  les  lieux  les  plus  bas  :  il  est  parfois 
prtCérable,  l«>isquo  ra.s<;ainissement  de  ces 
W4mm1s  s'obtient  en  perdant  trop  de  |>ente 
ponr  la  tranchée  oui  les  traverse ,  de  fiiire 
réseluiij.  mla  nartcle  Tennemi,  et  de  détour- 
aer  ia  (raiiebee  en  la  maintenant  dans  les 
pirlies  toutes. 

IF.  Dettéchement par  in^îtralion  ou  absorp- 
(tM.—  l«e  succès  du  ce  système  repose  sur 
don  conditions  :  l'one,  lopographique,  est 
un  {Kiiut  .  etitra!  où  louli-s  les  oau\  [tuissent 
le  rassembler»  en  vertu  de  la  pente  naturelle 
on artifideJIe  du  sol;  Tautre,  géologique, 
îj)l'0s'\  à  une  cerlaiiie  profondeur,  une 
ctfocbe  poreuse  susceptible  de  recevoir,  sans 
aaire  à  la  coudie  supérieure,  toute  l'eau  qui 
loi  arrive.  Dans  (■»■(  étal  df  choses,  il  peut 
arrif  er  que  des  labours  profonds  ou  des  dé- 
fmeeimenta  sulOsent  pour  établir  la  commu- 
oicaijoa  désirable  entre  la  cnuche  perméable 
lalérieure  et  la  couche  imperméable  supé- 
fîatre.  Sous  ce  rapport,  I  agriculture  peut 
€Ucrde<i  résultais  vraiment  dignes  irinterôl. 
Mais,  pour  peu  que  la  couche  poreuse  dé- 
mise h  profondeur  de  75  centimètres,  c*est 
a  un  ordr»;  di' Iravaux  plus  dis|»end!eux  qu'il 
iml  demander  des  moyens  d'a.*isauiissement* 
Les  puits  arliliciels,  dits  boiiouis,  nuits  al>- 
^iibants,  et  même  tes  puits  forés  à  la  iODde» 
v^tà  ce  qui  convient  alors. 

tf^  boitouts  sont  creusés  en  forme  de  cône 
'i->bt  le  diamètre  est  environ,  sel(»u  la  pro- 
^"udeur  de  Texcavatioa, de  5  à6  mètres.  Au 
t'tid  du  cône  on  jette  de  grosses  pieires 
ûfiul  les  interstices  sont  i;i)mblés  avec  des 
fierresde  plus  rietile  dimension; des  arbres, 
écs  fascines,  des  fagots  peuvent  remplacer 
i  empierreoieDl*  Au  bas  du  boitout,  la  sonda 
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pratique  ua  forage  jusqu'à  ce  qu'elle  attei- 
gne la  terre  perméable.  Cela  fait,  un  tube  est 

placé  dans  le  trnti  perforé,  et  il  s'élève  qnnl- 

Î|[ue  peu  au-dessus  de  l'empierrement  ou  du 
ascinage.  Une  simple  pierre  plate,  posée  sur 
de  petites  pierres  fjui  la  tiennent  souiev-^e 
au-dessus  du  tube  sufiit,  pour  en  prévenir 
l'engorKeroent.  Quant  au  reste  du  cône,  il 
est  reiiii  li  l'atu  td  de  pierres  ou  f«seincs,  et 
entiu  de  terre  végétale.  Il  ne  reste  plus  alors 
qu*ft  s'efliDrcer,  par  des  fossés  souterrains  on 
ouverts,  de  réunir  las  eaux  vers  le  puits 
absorbant. 

y.  DeiÊéektmettt  par  exhauuemmt  du  tel. 

—  O^ifind  le  (lessécneraont  ne  peut  atteindre 
son  but  par  l'abaissement  du  niveau  des  eaux 
nuisibles,  il  lui  reste  à  le  chercher  dans 
l'exhaussement  du  sol.  Dans  le  cas  le  plus 
simple,  cet  exhaussement  n'est  que  partiel, 
et  iiMul  s'effectuer  sans  apport  de  nouveaux 
matériaux  pris  en  dehors  du  sol  à  assaiin'r. 
Tel  est  le  résultat  obtenu  par  diverses  com- 
binaisons aratoires  qui  tendent  à  donner  «u 
sol  labourable  un  relief  favorable  à  l'écoalo- 
mcnt  des  eaux. 

Toutes  ces  combinaisons  dérivent  d'un 
même  moyen,  qui  consiste  à  consacrer  une 
partie  du  terrain  à  l'exhaussement  de  l'autre. 
Les  parties  les  plus  dénudées,  celles  où  man- 
que souvent  la  terre  véj-étal'^,  sont  repré*- 
sentées  par  les  raies  ou  sillons  d'écoulement 
qui  divisent  le  terrain  en  planches  bombées, 
nommées  billons  quan  l  elles  sont  Irés-étroi- 
tes.  Les  parties  les  plus  chargées,  les  plus 
exhaussées,  celles  où  abonde  la  terre  véj^é- 
tale  i  ri"-  '  nuK  i  nities  bnsses,  représi  iUenl  à 
elles  seules  l  aire  productive  du  champ.  Tout 
le  reste  est  abandonné  h  l'eau.  Sans  aucun 
doute,  dans  des  terrains  tr^s-huniides ,  ce 
mode  de  labourage  est  pariaitement  rationnel, 
puisque,  dans  l'impossibilité  de  dominer 
complètement  les  eaux,  il  leur  limite  li^ur 
part  et  se  donne  la  sienne  où  elles  ue  s'élè- 
vent qn'accidenteHement.  Mais,  dans  les  cas 
les  ('lus  (M)mpli(}ués,  rexliatissernenl  em- 
brasse une  vaste  surface,  et  il  nu  s'obtient 
que  par  l'importation  de  matériaux  prove- 
nant d(,'  tt'riains  OU  de  coui's  d'eau  iinurbeux 
plus  ou  moins  éloignés.  L'cxhausseiucnt  du 
sol,  dans  ces  nouvelles  conditions,  donne 
lieu  à  deux  sortes  d'opérations,  sivnir  :  !  • 
colmatage  uu  lerrement,  et  le  limonemenl. 

Le  colmatage,  c'est  le  transport,  ft  Taide 
des  eaux  courantes,  de  terres  prises  sur  les 
hauteurs  et  déposées  dans  les  bas-fonUs  k 
combler.  Ici,  le  véhicule,  c'est  l'eau  elle- 
mAme.  On  JisliUp'ui',  d.ius  le  colmatage,  trois 
bases  d'opérations  qui  sont  :  i"  la  |Mtrtiu 
liasse,  objet  du  remblai,  réceptacle  des  terres 
transportées:  2"  la  partie  haute,  moyen  du 
remblai,  chambre  d'emprunt  soumise  au  dé- 
blaiement au  profit  de  la  partie  basse;  3*  et, 
enfin,  la  partie  interméd;  li  i  ,  qui,  par  ses 
canaux,  sert  de  voie  de  transport  aux  maté- 
riaux d'exhaussement.  —  La  partie  iiasae 
duil  présenter,  1"  un  système  de  digues  OU 
chaussées  ayant  pour  ïnission  d'arrêter  les 
eaux  troubles;  ces  ouvrages  de  fésislanee 
déterminent  les  limites  inférieures  et  Ist^ 
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mIm  du  «y»lm«tag«».;  ^  un  système  d'éclose* 

r     !:  .ns  soil  ijt.'  fiicilitf.T  !'''vifiii- 
tjon  de?  eaux  fJevenues  claires  |>ar  le  dépAt 
&êê  substftiMes  qu'elle*»  ont  charriées.  Il  est 
bien  '  Ht'  i  'ti  q  ie.  dnri-=  rftrj^Ti is.it ion  de 
ces  niovuns  irévacuattoot  l'oii  iiispose  les 
eho5<>s  àe  maniAnt  à  ne  pas  rencontrer  d*ofK 
posilion  <l(ï  la  part  des  pro|iiirt.:ires  infé- 
rieurs.  —  La  narlie  Uaule  n-clame  d'abord 
nie  étude  g<^r>io^iqae  <|ui  doit  porter  surlef 
ro'n-hf'S  de  terre  objoi  «}ti  >!  [l'  Mf  rni^nt.  Ces 
couciies  peuvent  être  foruit-es  de  ronlies,  d€ 
marne,  de  chaut,  de  f^viers,  de  débris  or> 
g.inii|ii«  s,  et,  h  rai-'Ui  ito  (  f  ti  •  composition, 
elles  peuvent  Ira-i-smellrc  au  teiraiu  rcUJ- 
blavé  des  propriétés  utiles  ou  nuisibles.  En 
g<^Mii''r  il,  on  p«'iit  établir  qm  \f"i  roches  quel- 
que peu  volumineuses  tie  doiveot  ôlte  écar* 
tées  do  colmatng<'  qu'autant  que  colui-d 
s'ellectue  sur  une  f  liMe  éj>aiNseur  ;  aulre- 
menl,  a'il  y  a  des  bas-lo)id:>  à  remblayer  de 
plus  d*un  mètre*  la  présence  des  roches  n*a 
rien  qui  doive  arrôler  l'opt-ralion.  So  ilo- 
menl  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  dans 
la  confection  des  canaux  et  des  di^ios.  La 
mnrne,  on  le  sait,  am«Mi<»re  les  lert  p-  t  ti  r.ii- 
son  do  réJémenl  principal  quMIe  renferme. 
La  chaai  convient  surtout  aux  terres  argi- 
leuses, et  I'(H  .;iIe  aux  ti  rres  cak-nin^*;  <  t  sa- 
bleuses. Quaul  aux  graviers  et  cailloux,  ils 
modifient,  dans  un  sens  des  plus  favornbles, 
la  ténacité  et  l'Iiunudité  dos  tmes  fortes. 
Las  débris  organiquis  sont  ()drtoul  des 
éléments  de  fécondité,  soit  dans  leur  état 
naturel,  soit  [mt  snitp  des  engrais  ou  .itnon- 
deoients  qu'on  met  en  leur  présence.  A|)rès 
Télude  géologique  viennent  les  calculs  de 
cubaine  «jui  ('l;il)l".ssfnt  la  propnr'ion  dos 
débiais  et  des  remblais.  Il  est  évident  que 
ces  calculs  ont  une  extrême  imi^orlance 
sur  la  direction  à  donner  à  l'opération  :  ce 
sont  eux  qui  déterminent,  [wir  l'abondance 
ou  la  rareté  des  matériaux,  la  hauteur  et  la 
surtace  qu'il  csi  po^^iblti  de  donner  au  colma* 
tai^e.  La  partie  haute  est  aussi  explorée  au 
point  de  vue  de  la  quantité  d'eau  qu'elle 
peut  fournir  pour  le  transport  des  l  i  t  os. 
Ces  eaux,  dans  les  j>ays  élevés,  peuvent 
aToir  été  réunies  artificiellement  et  provi^nir 
soit  de  la  fonlo  des  neiu'es,  soit  des  pluies. 
Ceci  se  voit  fréqueunnont  dans  les  collines 
de  la  Toscane,  où  le  culiualagR  est  organisé 
sui-  de  vastes  proportions.  —  La  partie  in- 
termédiaire n'esl,j>as  toujours  utile  dans  un 
colmatage.  Dans  les  ()a}s  do  collines,  l'opé- 
ratiftn  ne  comj>rentl  gu^rp  que  di  ti\  parties, 
celle  du  bas  ou  du  p-niblai.  et  cello  «tu  haut 
ou  du  d'^blai  comprenant  les  coteaux  et  le 
plateau  des  collines.  Ce  n  est  que  dans  les 
pays  plats,  où  la  ton  o  de  reuibl  >i  se  trouve  à 
une  certaine  di^ta  ue  du  terrain  colmaté, 
<|ue  se  remartjuc  rcth;  partie  intermédiaire 
nom  nous  avons  h  parler.  Mais  qu'elle  oc- 
**»»:>e  un  point  extrf'^iuc  ou  un  point  intermé- 
diaire, la  partie  qw  comprend  les  canaux  do 
ir.tîispi  i  n^sle  toujours  soumise  à  la  règle 
Miivanle  :  L'eau  doit  scrrir  non-inttement  au 
transport  d>j  lirres,  mais  encore  à  hur  cx- 
/raclion.AceKc  1ÎU|  ic$  b«r($e$  des  conoux  de 
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transport  sont  di.<iposéesde  tell«sorte  qu  a- 

niméf  d'iiut'  iri  , Truie  vili  SNt-,  l'can  (iHgrailf, 
mine,  fouille  ces  berges  et  en  eotraloe  les 
terres  dans  sa  course.  Ainsi,  Ton  évite  i  la 
f"i>  et  les  véhicules  ordinaires  (brouette»ou 
tombereaux)  et  l^'s  terrassiei^.  Quelques 
hommes,  convenablement  placés  et  annés 
de  |ifd!.>^  «  l  de  juoch.^s.  siifTi^-  Tit  pour  ntipé. 
cher^  l 'encombrement  des  canaux .  comme 
aussi  pour  en  réf^ler  Talimentation  par  qui4- 
ques  pelie!<'''  S  do  ti-rro.  On  peut  encorf  fa- 
ciliter les  ailotnlluments  de  l'eau  eudiian&ol 
quelques  coups  de  charrue  sur  le  boni  det 
ravins  Lor>qui'  I._-s  ooilirK'S  |T.'<ciilriii  plu- 
sieurs  vallons  élagés,  la  pratique  du  roliut* 
tage  est  extrêmement  facilitée;  quelques 
chaus';*'e<  sn  >t  alor  s  établies  à  travt  r^  It  S 
vallons,  et  l'eau  peut  être  employée  i  diver 
ses  reprises. 

Le  linumo'iiojit  repose  sur  <les  principes 
analogues  À  ceux  du  colmatage.  JDe  part  et 
d*atttre,  Teau  sert  de  véhicule  :  de  part  il 
d'aulre,  il  faut  l'introduire  sur  lo  terrain,  la 
laisser  déposer,  puis  la  faire  évacuer.  Mais, 
ce  qui  caractérise  le  Itmonement,  c*est  Teri- 
ginr  dos  ni.'ifr^riaux  employés.  Ici,  ce  ne 
sont  plus  des  terres  arrachées  violemmefil 
{>ar  le  concours  de  l'homme,  ce  ne  sont  {tloi 
des  blocs  de  pierre,  (les  i^rnviors  que  lésa 
entraîne  dans  sa  course  ;  c'est  un  limon  à 
particules  très-ténues  qui,  charrié  parles 
nouve>()u  rivi^ros.  vient  se  d»'pos  r  >ur  \n 
rives  de  ces  cours  d'eau.  Le  liuioneweot  ré* 
suite  souvent  des  seuls  efforts  de  la  nateie. 
L'a^riotdturc  lui  doit  ses  plus  riches  ter- 
rains d'alluvious,  que  l'art,  dans  plusieurs 
vallées,  a  cherché  à  accrotire  par  1i  cen^ 
tru  tinn  de  digues  destinées  à  retenir  tai 
eaux  troubles. 

Nous  n'avons  point  parlé  dans  rat  arlldi 
du  DRAINAGE,  pour  lequel  nous  avons  fait  ua 
article  particulier  auquel  nous  reuvoyoDS* 

DBS^ÉCHRMENT  1>B8  IIAM BLW  «■ 
Mil  sec.  —  C<'ite  maladie  des  femelles  <1<îi 
animaux  vient  à  la  suite  des  grands  froidJ* 
des  chaleurs  excessives,  des  eontosienstoi 
mamelles,  des  bles*nr<  s,  des  oïauvaiscs 
lités  du  lait,  du  fréquent  usage  de  cerUitiei 
plantes,  de  l'inflammation ,  des  ebcès,  dai 
ult  ères,  et  (le  i  us  les  principes,  en  un  mot, 
qui,  eo  diminuant  le  diamètre  des  vaisseaux 
lactiHères  et  les  obstruant,  s'upposent  à  la 
sécrétion  du  lait ,  et  oeiiasioiiiieDt  !•  deMé 
cliemeut  des  mamelles. 

On  s'aperçoit  de  cet  accident  par  le  lait  « 
dont  la  qu.uitil«'  diminue  un  peu  ions  1« 
jours,  par  le  défaut  de  cette  humeur,  lual^ 
tous  les  moyens  que  Ton  emploie  pour  lftâ% 
et  par  le  rétrécisseD  i  iil  K  ^  luamt  lies. 

Le  mai  sec,  qui  arrive  à  la  suite  d'un  dé- 
pôt 1  liteuT  es»,  ordinairement  incurable. Ce» 
lui  qui  i  st  di^  à  un  ^rand  froid,  ou  à  la  iii«u- 
vaise  qualité  du  lait,  est  souvent  accompa- 
gné de  rnbsirurtion  des  gros  vaisseaux  des- 
tii  és  i\  le  charrier.  Dans  ce  »  a-»,  il  *  i  ul  s- 
ne-îsable,  dans  le  commenceraeiit  de  U  ma- 
ladie, de  sonder  doucement  le  conduit  de 
ciiaqui*  nianielon  avec  une  broche  de  bas» 
h  l'extrémité  de  laquelle  on  «or*  pmiiiaé 
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111  [H'tit  bourrplot  enduit  d'Iiuile  d'olive; 
ij  attirer  le  lait  dans  les  mamelles  par  de  fré- 
«fiMnlM  frictions  sèches  et  lég^ères,  arec  la 
main,  et  df  fnir»'  des  fumigation':  avec  l<'S 
bâjes  de  genièvre,  dans  la  vue  de  lavoriser 
Il  dissipation  de  la  matière  qui  engorge  les 
Tsisseaux  lactifères,  et  d'opf'i  t  r  une  sécré- 
lioDplus  facile  et  plas  abondante  du  lait  dans 
le*  mamelles. 

Le  dessérlieiiient  qui  est  produit  par  les 
prnndos  rh.ileurs,  les  aliments  aromatiques, 
éch  utfants  et  peu  abundaiils  en  mucilage , 
exige  Tusage  des  émolientssur  les  mamelles, 
et  d»'s  aliiiic'tts  mucilagineux  et  liuinid  'S.  fl 
faudra  donc  donner  a  Panîmnl,  pour  nourri- 
ture, du  son  liumectiS  de  l'e.ni  i»la'ii  lie.  des 
plintes  fraîehes  et  tendres,  les  tenir  cli  iudo- 
iuentdans  TiHable,  dont  on  aura  soin  de  re- 
BOiv^er  l'air  deux  ou  trois  fois  par  jour,  et 
eip'iser  les  mnnielles  h  ta  vapeur  d'une  dé- 
roolion  éujolli»*nte  plusieurs  fois  répétée. 
Ch€z  les  chèTres,  cette  affection  est  quelque- 
fois contagieuse;  il  sera  donc  bon  ue  sépa- 
rtr  du  troupeau  colles  qui  en  sont  atteintes. 

DESSOLER.  —  C'est,  en  agriculture,  clian* 
gPT  l'onlre  «les  soles  ou  culture  d'une  terre, 
l  oy.  AssoLSMEitT.  De$$oter  un  cheval,  c'est 
catever  It  sole  de  corne  de  dessus  la  sole 
rharnne. 

DtôâOLCRE.  —  Opération  qui  consiste  à 
enlever  la  sole  de  corne  de  dessus  la  sole 
(^araoe  du  pied  d'un  animal.  On  de>sole 
onlir»»iMQ»>nl   le  cheval,  l'âne.  le  mulet, 
daus  le  clou  de  rue  grave  ,  dans  la  bleiiue, 
dans  le  tic  è  la  fourchette,  les  javarts,  et  au- 
tre* AffeclioQS  où  il  y  a  du  pus  amoncelé 
souslê  siAt:  de  corne.  On  faisait  autrefois  un 
grand  abos  de  cette  opération  douloureuse 
et  (JangereusH.  D.ins  tous  les  cas,  elle  ne  doit 
être  ûfdoauée  et  laite  que  par  uu  homme  ha- 
bita. 

DÉTEI.EB.  —  C'est  ôter  les  chevaux  ou 
ks  ^auls  d'une  charrue,  pour  ne  pas  endom- 
BMgv  lté  bamais-  dont  les  ehevauT  sont 
couverte.  Il  y  a  des  précautions  h  prendre  en 
las  détalant  Pour  dételer  un  cheval  de  trait, 
•H  est  en  cheville ,  c'est-h-dire  ,  s'il  est  da- 
tant if  biu"nitM,  on  Ate  les  traits  qui  tien- 
Daot  au  limou,  par  te  moyen  de  deux  atte- 
Mict,  puis  on  jette  le  bout  de  chaque  trait 
wrle  dos  du  cheval,  crainte  qu'ils  n»»  Iraî- 
oaali  terre.  Si  c'est  un  limonier  qu  il  faille 
dételer,  on  commence  par  décrocher  les 
chaînons  qtii  tiennent  k  une  grosse  boucle 
de  fer  passée  dans  le  limon ,  et  arrêtée  par 
1IIH*  paiieloire;  puis  on  fait  avancer  le  limo- 
^'itr,  iiiii  pour  lors  n'est  idus  arrêté,  en  fai- 
llit gijsaer  les  anneaux  ue  la  surselle,  dans 
l'^ucU  les  limons  de  la  charrette  sont  pas- 
sés, ou  bien  en  levant  ccii.'  surselle  au-des- 
sosdela  selle,  sans  ôter  les  anneaux  des  li- 
nens.  On  dételle  les  bosufs  en  déliant  le  joug 
qui  les  tient  attachés  à  la  charrue  on  à  la 
ciiarrette. 

MCLiNE.  —  Nom  donné  a  ix  plantes  dont 
iesoq$aBe0  sexuels  ne  sont  \ms  réunis  dans 

f'»pie  flfiir,  mais  sont  distincts  sur  des 
âe«n»  (iiOénMMes  et  même  sur  des  individus 


différents.  L'Cpinard  est  dans  le  premier  eas; 
le  cAafifredans  le  second. 
DfCOTTLÊDOffS,  DicomiimifBS,  Bicott- 

i-éno^éES.  —  Troisième  ^ratido  famille  dos 
végétaux»  selon  la  méthode  de  Jussieu.  Elle 
comi»rend' tous  ceux  dont  la  semence  a  deux 

lobes  ou  cotylédons,  c\  cniuprciîd  h  elle  S'-ule 
les  quatre  cinquièmes  des  plantes  connues. 
Von.  Gom.*i>o?rs. 

DiniTAf.E.  —  Plante  de  la  famille  des 
personécs.  Une  espèce,  la  digitale  pourprée 
est  un  des  béant  ffmements  de  nos  plates- 

liaiides  de  iLTrliTre.  I/iril  .'liim»  à  la  fois  ses 
touifes  do  feuilla.;;e  cotonneux  et  ses  longs 
é|)is  de  fleurs  purpurines  ou  blanch(*8  eiii 
[larnissent  en  juin  et  juillff.  On  la  nudlipiie 
de  ses  graines,  semt^es  aussitôt  après  leur  , 
maturité,  on  par  la  séparation  de  ses  œille- 
tons. î.f'S  ti'rros  sèches  et  lé^èrt's  snot  cel- 
les qu'elle  préfère.  La  digitale  est  eu  usage 
dans  la  médecine. 

DIGITALE  DE  ViRc.i'tiE.  Voy.  Cbèloum, 

DIGDE.  Voy.  Dessèchement. 

DINDOlf.  —  L*édnraiion  de  cet  oi«'»au  de 
hnsse-cour.  dit  le  roinlc  Fr.  de  NouCi  hAt  au, 
oiïre  de  grands  avantages  au  cultivateur  (^ui 
peut  donner  que!* pies  soins  h  cette  industrie, 
et  consacrer  h  n-s  animaux  une  assi  z  grande 
étendue  de  terrain  |>qpr  le  |)arcours  et  iadé- 
I)aissanoe.  Elle  convient  donc  mieux  aux 
pays  dont  le  soi  est  tnaiiir.'  et  natur<'lleme'it 
.sec  qu'aux  localités  où  lu  terrain  est  fertile 
et  humitfe.  Nous  aurons  occasion  de  revenir 
sur  ci-s  considi'rations  .'i  la  fin  d' cet  .irli(de. 
Faisons  c<miiaUre  d'abord  tout  ce  qui  se  ra|H 
porte  aux  mœurs  et  aux  habitudes  de  ces 
animaux. 

Il  existe  des  dindons  de  plusieurs  cou- 
leurs, les  uns  sont  noirs  ou  gris,  fauves  ou 

blancs;  mais  ces  derniers  sotu  moins  répan- 
dus, les  plus  communs  .sont  les  noirs.  Tout 
porte  à  croire  que  c'est  h  tort  qu'on  pense, 
dans  <pMdt|ues  pays,  que  lesf?iuves  et  blancs 
ou  blancs  purs  sont  prfférables  ;  cette  nsser-» 
tion  ne  paraissant  appuyée  sur  aucun  motif 
«raisonnable.  On  pfut  donner  à  un  iiiAle  huit, 
dix  et  Jusqu'à  douze  femplles  ;  en  général  il 
ne  faut  pas  les  conserver  pour  la  reproduc- 
tion au  dp|h  de  trois  ans,  car,  l<'ur  «-bair  de- 
venant coriace,  ils  diminuent  de  prix  et  se 
vendent  même  difiicileraenl. 

Dès  que  les  gelées  cessent,  les  dindons 
cherchent  à  se  reproduire.  C'est  une  erreur 
commune  h  plusieurs  cultivateurs  de  donner 
alors  aux  dindons  mâles  et  femcll*>s  une 
nourriture  échnutTaiite;  il  sutlit,  lorsque  cette 
époque  est  venue,  de  leur  fournir  à  manger 
plus  abondamment  qu»;  de  coutume  et  d'y 
môler  un  peu  de  grain.  Suivant  l'embon- 
point ou  la  maigreur  des  dindons  femelles, 
ou  même  suivant  la  lo  alité,  la  ponte  est 
plus  précoce  ou  plus  tardive;  il  est  avanta- 
tageux  qu'elle  soit  précoce,  [)arceque  les  pe- 
tits ayant  eu  plus  de  temps  pour  grossir  sent 
plus  en  état  fie  supporter  la  mauvaise  sai*- 
son,  et  parce  que  l'on  peut  aussi  quelquefois 
espérer  une  seconde  couvée.  Les  femelles 
de  deux  ou  trois  ans  sont  préférables  h  ci  lles 
d'un  au;  leurs  œufs  sont  plus  gros  et  en  plue 
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grand  nombre  :  plus  vieilles  elles  sont  moins 
IKcondes.  Elles  fwndent  le  matin  de  deux 
jours  l'un,  quelquefois  tous  les  jours  suc- 
cessivement depuis  15  jusau'à  20  œufs.  Lors- 
qu'on a  reconnu  qu'uno  femelle  a  eoTie  de 

{>ondre,  il  faut  la  surveiller  et  la  suivre,  car 
e  plus  souvent  elle  va  déposer  ses  œufs  au 
loin  dans  les  haies  et  les  buissons,  et  sans 
ces  [)récautions  ils  scrair  nt  perdus.  Mais  le 
moyen  le  plus  commode  pour  les  empêcher 
de  s'écarter,  c*esl  de  leur  procurer  un  abri 
commode-  et  do  lour  y  préparer  des 'nids  de 
paille  et  y  mettre  un  œuf  de  plâtre,  ou  mieux 
encore  un  fieil  œuf.  Les  OBufe  de  dinde  se 
eonscrvent  un  mois  ut  plus  sans  perdro  leur 
Ikculté  reproductive,  mais  ils  sont  souvent 
non  fécondés.  Pour  s*assorer  de  cette  cir- 
constance, il  faut  regarder  une  limiière  au 
travers  afin  ne  ne  garder  que  les  bons. 

La  seconde  ponte  e*ii  plus  faible  que  la 
première;  flto  vn  mrenif.Mit  nu  dclh  Je  douze 
CBufs,  et  ses  produits  réussissent  peu  dans  le 
climat  de  Paris,  à  cause  des  froids  précoces 
qiK  les  petits  ne  pea?ent  pas  encore  sup- 
porter. 

Cependant  si  on  voulait  que  les  jeunes  de 

la  seconde  ponte  pussent  s'élever,  »I  faudrait 
ôter  à  une  partie  des  mères  les  petits  de  la 
première  pou  de  jours  après  leur  naissance, 
pour  les  donner  à  d'autres;  car  alors,  frus- 
trée de  leur  première  couvée,  elles  s'occu- 
peraient 8ur-Ie>champ  d*une  seconde,  et  par 
ce  moyen  les  froids  trouvcraientles  dindon- 
neaux assez  forlspour  leur  résister.  L'endroit 
o6  couvent  les  dindes  doit  être  propre,  sec, 
chaud,  peu  éclairé  et  éloigné  do  tout  bruil  ; 
on  doit  prendre  soin  aussi  de  séparer  les 
couveuses,  afin  qu*e1les  ne  poissent  pas  se 
voir,  car  elles  so  lrûu!)lent  mutuellement; 
on  doit  se  garder  do  déranger  la  couveuse  et 
surtout  de  toucher  aoi  <Bub»  oir  les  din- 
dons, comme  les  antres  oisetui,  ont  l'ins- 
tinct de  les  retourner  une  ou  dent  fois  par 
jour,  pour  qu'ils  soient  écfaaulfés  également  : 
j)arlout  ce  soin  est  nnu-seulemenl  inutile, 
mais  même  dangereux.  Les  dindes  qui  se 
dérangent  fréquemment  et  qui  ne  sont  point 
assidues  dans  la  couvaison,  ccl't  s  cas- 
sent leurs  œufs  ou  une  partie  de  leurs  œufs 
pour  les  manger,  ce  qui  est  rare  cependant, 
attendu  qu'elles  sont  ordinairement  bon- 
nes couveuses,  ne  doiveut  pas  être  cooser-> 
vées. 

Les  petits  des  dindons  naissent  le  tren- 
tième jour,  quelquefois  cependant  le  trente- 
unième  ou  trente-deuxième,  suivant  que  la 
saison  est  plus  ou  moinscliaudeoula  couveuse 
plus  ou  moins  bonne.  Souvent  les  dindon- 
neaux ne  sortent  pas  tous  le  même  jour  de  la 
coquille,  et  la  mère  abandonne  les  œufs  qui 
restent  ;  il  faut  donc  surveiller  les  couveu- 
ses et  forcer  la  mère  de  rester  sur  ses  œufs, 
ou,  si  on  ne  le  peut,  les  mettre  sous  une 
autre. 

Ditiib  les  fermes  où  l'on  élève  beaucoup 
de  volailles,  il  est  avantageux  de  donner  aux 
dindes  des  œufs  df»  poule  ou  de  canard  à  cou- 
ver à  la  ulace  des  leurs,  parce  iju'elles  peu- 
▼eot  en  faire  éclore  la  moitié  plus;  elles  ont 
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d'ailleurs  pour  les  petits  les  âlteotioasd'iua 
▼érilable  mère. 

C'est  surtout  rbimii  lité  et  le  froid  qui  fut 

{)érir  un  si  grand  nombre  déjeunes  dindôos 
es  premiers  jours  après  leur  naissance,  stab 
gré  les  soins  ipic  prrn  i  la  mère  pour  ré. 
cbautfer.  Tout  cultivateur  qui  veut  spéculer 
sur  la  multiplication  des  dindons  doit  donc 
avoir  un  local  scr  et  nuvsi  chaud  que  poMi- 
ble  pour  y  garder  les  jeunes  élèves ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  acquis  assez  de  force  pour 
avoir  moins  h  cfaindre  de  cet  inconvénient. 
Le  voisinage  d'un  four  est  avantageux  poar 
cet  usage.      .  * 

Les  sii  premières  semaau  s  de  leur  rie, 
les  dindonneaux  sont  extrêmement  ftiblei, 
tout  changement  de  température  leur  est 
nuisible  tant  an'ils  n'ont  pas  poussé  le 
rouge.  Quoiqu'ils  aiment  beaucoup  la  cha- 
leur, il  ne  faut  pas  les  laisser  exposés  à  tout» 
l'ardeur  du  soleil  ;  la  pluie  surtout  en  hii 
périr  tous  les  ans  un  grand  nombre,  eu  leur 
occasionnant  un  dévoiement  qui  est  pres(|n» 
toujours  funeste.  En  pareil  cas;,  on  est  dans 
l'usase  de  leur  donner  du  vin  pour  les  forti- 
fier. Le  rouge  commence  ft  pousser  aax  din- 
donneaux environ  deux  mois ai^rès  leurnais 
sance.  A  cette  époque  ils  perdent  l'appétit  et 
I*on  doit  leur  donner  une  nournture  da 
choix.  Ceux  qui  résistent  à  cette  crise  de- 
viennent forts  et  vigoureux  et  peuveol  se 
passer  de  leur  mère ,  on  les  mène  alors  dnt 
les  paragns.  rn  nv'i'ii  soin  seulement  <le  w 
les  conduire  aux  champs  qu'après  que  la  ro- 
sée est  dissi|)ée,  car  le  froid  leur  attaque  les 
pattes  et  retarde  leur  croissance. 

Après  la  moisson,  les  champs  fouroisseol 
BUT  dindonneaoi  une  nourriture  substantiflla 
et  abondante,  qui  commence  à  les  engraisser. 
Au  surplus  l'engraissement  de  ces  anioMut 
forme  presque  une  branche  d'indostriel 
t,  ([ui  s  uvenl  mômo  n'est  pas  exercée  [«r 
es  cultivateurs  qui  en  ont  fait  l'élèfe :1a 
plupart  du  temps  les  dindons  sont  achetés 
par  des  espèces  de  facteurs  qui  les  condui* 
^ent  en  troupes  nombreuses  dans  quelques' 
cantons  particuliers  où  ils  sont  engraïMéi» 
L'engraissement  exige  une  sorte  de  prsti- 
quejou  plutôt  d'habitude,  qui  fait  conoaltr» 
promptcment  les  moyens  les  plus  sûrs  d*ii^ 
river  à  ce  but.  En  fait  d'économie  domesti- 
que, l'autorité  de  Farmentier  ne  saurait  étra 
récusée  \  nous  nous  plaisons  à  rappeler  id 
les  préceptes  qu'il  a  indi(jués. 

Ce  n'est  que  quand  le  froid  arrive  et  qoa 
les  diuduimeaux  ont  acquis  environ  six  moif, 
qu'on  doit  songer  à  leur  donner  une  nourri- 
ture plus' abondante  et  plus  rcchercbéê.aiift 
d'augmenter  nromptemeni  leur  voluroa  et 
leur  graisse.  Leur  appétit  suffît  le  plus  sou- 
vent, mais  quand  il  n'est  pas  assez  vif,  il  fimt 
les  gorger,  les  tenir  dans  un  lieu  sec  et  oliMiir 
bien  aéré,  ou  mieux  les  laisser  rôder  autour 
des  bâtiments  mais  sans  sortir  de  lacoufdt 
la  ferme.  Pendant  un  moi-,  tous  les  maliiU» 
on  leur  donne  des  pommes  de  terre  <  ui!'  S 
écrasées  et  môlées  avec  de  la  farine  d'orth 
da  mais,  de  sarrasin,  de  lèves,  selon  Isii^ 
(■alités,  et  «ii  leur  en  laisse  mopr  I  ei*' 
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crétion.  Tous  les  soirs  il  faut  avoir  t'atten- 
lîon  d'ôler  ce  i\m  resle  de  cette  pâtée,  parce 
qoVUe  pourrai!  s'aigrir,  et  laver  uxncloincnt, 
par  la  même  raison,  les  vases  où  elle  a  élu 
mise. 

Après  un  riol';  de  cette  iioiirt  itiiro  ,  on 
iear  fait  avaler  do  força,  tous  les  soirs,  et 
«eotemeiK  pendant  huit  jours,  nne  demi- 
douzeine  de  boulettes  do  farine  d'orjzo.  Par 
ce  moyen  on  a  des  diudes  du  poids  de  20  à 
S5  lîTres  et  eitrftroemeDt  grasses. 

Oo  a  dans  chaque  canton  un  mode  d'on- 
graissetnent  différent  et  qui  varie  suivant  les 
ressources  particulières  du  pa^a;  ici  l'on  se 
sert  du  gland,  de  la  faine,  de  la  chAlaigno 
broyé»'  el  mêlée  avec  la  farine  du  grain  h' 
piuâ  couiniuD  ;  lè,  comme  dans  la  ci-  lrvani 
Froveoce,  on  engraisse  les  dindons  avec  des 
noix  entières  qu'on  Ip«  for.^oi  d'avaler  de- 
pois  une  jusqu'à  qii<iraiUu  iiar  jour,  mais 
bv  chair  acquiert,  par  ce  d<^rnier  moyen, 
tto  goût  d'huile  désagréable.  On  a  remarqué 
que  les  femelles  s'engrai>^sent  plus  facile- 
ment que  les  mâles  et  que  leur  chair  est 
erdioai rement  plus  tendre  et  [«lus  délicate. 

Les  dindons  ont  les  mêmes  maladies  que 
les  poules,  hormis  quelques-unes  qui  leur 
soiit  [«artieulières.  Parmi  ces  dernières  .sont 
k  pousse  du  rou^e  et  utie  espèce  de  petite 
féfole  non  contagieuse.  On  reconnaît  qu*un 
dindon  est  attaqué  de  rt'tl»-  maladie  yiw  iies 
ttles  soit  dans  l'intérieur  et  à  l'entour  du 
soit  aux  parties  nues  comme  les  faces 
internes  des  ades  et  et  des  cuisses.  Elle  oe- 
•  camionne  ordinairement  la  mort  de  l'animal 
qu!  en  ?«(  attî?int,  aussi  le  tue-l-on  presque 
toujours  aux  premiers  signes  lic  ('ette  mala- 
dif; il  existe  cependant  des  moyens  dogué- 
f»on  ;  W.  Bosc  conseille  de  brûler  les  puslu- 
I-^-s  ,ivr<-  (ju  vinaij^re  vitnolé,  ou  bien  nvfc 
nn  fer  rou^e.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des  au- 
tres maladies  qui  sont  causées  la  plufiart  du 
temps  par  l'habitude  pernicieuse  de  faire 
coucher  les  dindons  dans  des  trous  humides 
et  souvent  infectés  de  vermine. 

Le  meiUeur  gtte  qui  convienne  à  ces  an!-* 
maux  est  un  simple  hangard  sous  lequel  on 
élatitit  quelmit  s  perches  en  travers  pour 
leur  servir  de  jurhoir; un  arbre  plantédana 
V-  milieu  de  la  basse-cour  convient  encore 
mieux  à  cette  destination.  Les  branches  et 
les  feuilles  servent  à  la  fois  d'abri  contre  le 
"»frit.  la  pluie  et  le  soleil  ;  le  nf)yer  est  un 
des  arbres  que  l'on  doit  préférer  pour  cet 
usâge.  On  voit  aussi  souvent  dans  la  cour 
des  petits  cultivateurs  une  vieille  roue  do 
voiture  placée  horizontalement  sur  l'extré- 
mité d'oo  pieu  de  cinq  à  six  pieds  de  hau- 
t  ur,  el  que  l'on  enfonce  solidement  dans 
la  terre;  ce  juchoir  est  fort  économique. 

Les  lieux  élevés  et  abrités  sont  les  meil- 
leurs i>ourréducation  desdindons;  les  friches, 
les  chaumes,  les  ver^jers,  leurconvietneutoar- 
ticalièremeRt;ils  trouvent  en  abondance  aans 
les  pn  nilers  des  verset  des  in<;ect.  5,  et  dans 
les  sec^juds  des  fruits  pourris  et  des  mouches 
de  tottle  sorte;  il  faut  seulement  avoir  soin 
de  lea  édrter  des  ruchers»  attendu  qu'ils 


font  une  guerre  cruelle  aux  abeilles  dont  ils 
sont  très-friands. 

L'éducation  des  dindons  n'offre  pas  d'au- 
tre profit  que  (le  les  Vendre  pour  la  table; 
la  cOiisoininalion  qui  s'en  t'ait  annuellement 
est  très-considérable.  La  ehair  (le  ces  ani- 
maux se  conserve  en  la  plongeant  par  quar- 
tiers dans  In  graisse  tfoieou  de  porc.  La  fiente 
des  dindons  ferme  un  bon  engrais. 

DIOIQUE.  —  Se  dit  des  fleurs  dont  les 
mâles  sont  séparés  des  femelles,  c'est-à-dire 
habitent  sur  des  pieds  ditférents.  Ainsi  le 
chanvre  est  une  plante  à  tleurs  dionjuos. 

DIR(]A.  —  Genre  de  plantes  de  In  familU 
des daplinacées,origin?irt'  de  l'Ainé(  i<|ue  du 
Nord.  Une  espèce,  le  Dtrca  des  marais,  nous 
fut  envoyé  de  la  Virginie  vers  1750,  et  se 
piait  dans  nos  jardins  a  l'exposition  du  Nord. 
C'est  uu  arbrisseau  de  5  à  6  pieds  d'éléva- 
tion. Ses  ileurs  d'un  vert  nuancé  blanc 
paraissent  avant  ses  feudlcs.  On  le  multi- 
plie de  boutures  qu  il  faut  avoir  soin  de  cou- 
vrir de  feuilles  avant  les  gelées  et  do  décou- 
vrir avant  les  dégels.  Quoi(]ue  robuste,  le 
dirca  craint  c(îpendanl  les  retours  de  froid 
qui  succèdent  aux  printemps  précoces,  et  qui 
nuisent  d'autant  plusattxplantesqu'ellea  sont 
plus  vernales. 

DISQUK.  —  Fn  terme  de  botanique,  se  dit  de 
la  partie  de  la  llcur  radiée,  (]U!  en  occupe 
le  ce"ire  .  on  ra|iuélle  aussi  \v  banain. 

DISTILLATION.— Dans  la  chimie  et  dans 
les  arts  cette  oiiération  otfre  plusieurs  gen- 
res de  décomposiUon  du  corps;  mais  le  seul 
sens  de  ce  mol  qu'il  importe  h  l'agriculture 
(le  connaître  est  lorsqu'il  signitîc  l'exlrac- 
liûu  de  Taicuol  ou  eau-de-vie  des  substances 
végétales  qui  en  contiennent,  telles  que  le 
vin,  la  bière,  b  cidre,  les  pommes  de  terre, 
etc.  Cette  opération  se  fait  avec  l'alambic. 
Fojf.  ce  mot. 

DISTIQUE.  —  Disposition  partirulit^ro 
des  parties  des  végétaux,  telles  que  feuilles, 
fleurs,  etc.,  ou  elles  sont  rangées  alternati- 
vement sur  les  deux  r«'il('s  np;  os('s  de  la  tige 
ou  branche.  Telles  sont  les  feuilles  de  l'if  cl 
du  sai>in  et  les  fleurs  de  plusieurs  littacés. 

DIURÉTIQUE.— On  apoill  i  i  i  toute 
substance  qui  provoque  la  sécrétion  des 
urines. 

DIZEAU.  —  Tas  de  dix  gerbes  dressées 
sur  le  champ,  de  manière  à  ce  que  Tair  cir- 
cule facilemenl  tout  autour. 

DOGURR.  —  C'est,  pour  les  montons  et 

surtout  les  béliers,  se  battre  à  coups  de  tôte. 
On  prévient  souvent  cette  disposition  en 
entortillant  leurs  cornes  de  rameaui  flexi- 
bles. 

DOLIC.  —  f'ienre  de  [liantes  de  la  famille 
des  légumineuses,  qui  a  beaucoup  de  raf)- 

rrt  avec  les  haricots.  Ils  sont  comme  eut 
tiges  sarraenteusos  très-vigoureiisos.  Il  est 
originaire  de  l'Inde  et  de  la  Chine  ;  |)lu- 
sieurs  espèces,  telles  que  les  dolics  d'Egypte, 
de  la  Chiu*',  ilu  Jajïon,  etc.,  se  sont  a'  rli- 
uialéi»  tiflus  les  jardins  de  nos  provinces  mé- 
ridionales. Sous  le  climat  de  Pans,  ils  de- 
mandent la  serre.  Daus  sa  patrie«  les  graines 
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de  cette  plantp  sont  Tune  des  nourritures 
les  p1«isnabittiell«*s. 

DOMESTlQt'FS.  -  Si  les  devoirs  du  niatlre 
eovers  les  ouvriers  qu'il  emploie  h  la  t/iclio 
oa  h  la  journée*  dit  If.  Noirot,  consisicnt  à 
jt,T\  »  f  lo  -.'iliiirr-  prfuiiis  et  go-'Mi''.  iî  iloi!  t'\is- 
t«'r  entre  l»"*  mal  res  et  les  doinesliqu.  s  à 
ranoée  un  rapport  plu<  intime  de  sociabilité; 
cor  le  di irn>-<fiqiic  qui  n^Mt  av.'c  iiiriTtinn 
rend  inliniinenl  plus  ie  s  rvices  à  sou  (naître 
ët  sert  beaticoap  mieox  ses  intérêts  i}nn  ce- 
lui <jui  se  borni^  h  exi^culor -tri;  tena  nt  l'ou- 
vrage dont  il  ust  chargé,  et  à  se  tenir  dans 
les  bornes  de  sa  res(ionsabiltté.  Le  mettre 
doit  Irait  T  '^ns  <loiiie'>li<pios  nv.  r  l>oriié,  les 
soigner  lorstpi  ils  j^onl  mnlad*  »  ou  nioiunn- 
tanénienl  incapables  de  travailler.  Les  sa- 
laires se  règlent  suivant  la  riclM-sso  !  i  i  iv?, 
Ja  deiuanJi  resjieclive  d'ouvrage  et  d  .»u- 
▼rierst  et  la  natare  du  travail  auquel  on 
emploi!^  (  fs  Joniiers, 

En  général  le  salaire  d'un  domestique 
doit  être  assez  élevé  pour  qu'il  puisse  être 
v6lu  chaud' ment  »'t  cdiiv  nahlement,  pour 
qu'il  puisse  accumuler  qu<'l<jue<>  i*parg-ies, 
tout  en  faisanlt  dans  les  moments  de  repos, 
1r  s  petites  dépenses  que  l'usage  du  pays 
exige. 

Le  domestique  devant  être  traité  non  <m 
étranger,  maïs  en  membre  de  l  i  f  innlli  ,  le 
maître  doit  non-seulement  pourvoir  à  S(ui 
enirelien  ()hysique,  mais  soigner  son  intelli» 
{,'f'ncn  f'I  lui  faire  rpin|)lir  ses  di'Vnirs  nio- 
raux.  Lorsque  l'ordre,  lus  bonnes  mœurs  et 
des  habitudes  religieuses  régnent  dans  la 
mni<:  n,  1rs  dom<.'Sliques  Sont  raDgés^dé" 
voués  et  heureux. 

BOMPTE-VENIN.  foy.  Ascl£pudb. 

1-)OKONIC.  —  <i<'nri'  de  plantes  do  l?  fa- 
mille des  radiées.  Plusieurs  esi>écos  qu'un 
ne  eultive  que  dans  les  ji.rdinsdc  botanirpio 

1)rnirr-itcnt  irè^-hicii  TtHredans  les  j>;u  tnTt's. 
Is  se  plaisent  ordinairement  à  1  ombre  et 
dans  une  terre  humide;  ou  les  multiplie: 
1*  par  leu-s  inciîifs,  qui  frin^  rit  h'-'iupoiip 
et  qu'un  relève  ou  qu  on  divise  quand  les 
tiges  sont  fiétries  ;  2"  |»ar  les  semences  qui 
lèvent  s[>onlanéiii(Mit,  la  plupart  oes 
espèces.  On  les  sème  en  automne.  La  mé- 
decine  emploie  ses  racines,  qui  sont  vivaces, 
comme  forliliaiites. 

DOSSlÈHli.  —  Partie  des  harnais  d'un  li- 
monier de  voilure,  dans  laquelle  on  engage 
les  limons.  Klle  so  ihko  sur  l.i  selle,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  surselU. 

DOUBLES  (Flrubs).  —  Les  tieurs  doublet 
si  vantées,  si  r^'clicichécs,  n»-  >oi(l  jiDurlanl 
que  des  llcurs  dégénérées,  ou  les  pistils  et 
les  élamines  se  sont  changés  co  pétales*  de 
telle  sorte  que  toute  fécondation  s  ést  im- 
possible. 

DOUBUCR.  —  Nom  que  Ton  donne  aux 

rAl'  Iii  IS  des  ber.;eries,  qii-uid  ils  sont  dou- 
Ult-s.  Ils  se  placent  au  milieu  des  bergerirs, 
tandis  que  les  râtt^liors  se  posent  contre  los 
murs.  loi/.  BFtiGKniE. 

DOL'CE-A.\IÈItK.  -  Plante  sarm  u.  use, 
cuit  vée  dans  nos  jardins;  ses  giap,  >  >  de 
fleurs  violettes  se  renouTellent  saus  ce«se 
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pendant  tout  rété.et  les  tiaicsrouzes  qu'elles 
produisent  font  encore,  après  elles,  renie» 
ment  de  cette  plante.  Elle  est  d'un  bon  effet 
diiiis  la  ;.;nrnituie  des  berceaux,  si  on  asoio 
de  la  mêler  à  d'aiitros  sarmenteuses  oomaa 
elle,  n-i  la  nnihip'if  l'Ar  érl,itsdesesrMin6S, 
Tous  les  «iol*  lui  conviennent. 

DOUCETTE.  Vmf.  .Machr. 

T>OUV.\!N,  DOrVF.  —  Dnurum  f«t  Is-k.ii 
propre  à  f  nre  des  douves  et  des  barils.  U 
douve  est  la  pièce  de  bots  de  méraiii,  |iroiirs 
à  t'airo  des  tonneaux,  des  niv  «s  et  .  uir  s 
vaisseaux  :  en  quelques  lieux,  on  dit  daur 
9tUen,  en  d'autres  douelte.  au  lieu  de  dèest. 

I)Ol'\'I!.  —  Plante  qui  rr.dl  dans  les  prél 
et  dans  les  lieux  marécageux  ;  ses  lleurssoot 
jaunes  ou  de  couleur  d*or,  seroblabis  I  h 
renoncule  comu  unp  des  prés;  sa  racine  e^ît 
composée  de  libres  blanchâtres.  L,a  dours 
cause  de  TinflaroroatioD  dans  les  entavillai 
des  lirrhif  qtii  en  mangent,  et  les  tVi!  v.'ni- 
rir;  c'est  pourquoi  les  bergers  éviitiil  aTuc 
soin  les  endr  dis  oft  elle  se  trouve. 

nUACOCÊPHAI.F.  —  riantes  herbacées 
vivaces,  de  la  famille  des  labiées.  Toutes 
ses  esfièces .  dont  on  cuHive  une  vinglaiaa 
dans  les  j.inîins,  sont  remarquables  [lar  li'urs 
tiges  dres-ées  ou  procombantes ,  et  l'élé- 
gance de  leurs  (leurs, ordinairement  grandeii 
lite  les  r)u  |J0iirprées ,  rarement  blaDcliAtres 
ou  même  jau!»àtres  et  disposées  en  verli- 
cille.  Toutes  |>euveni  se  multiplier  en  pleioa 
terre,  soit  de  graines,  d'éclatS  de  TÏMS 
pieds,  ou  de  boutures. 

DRAGÉE.  — On  appelle  ainsi,  dans  plit» 
sieurs  contrées  le  mélange  de  plusieurs  pIlB» 
tes  légumineuses  dont  ou  (ail  manger  || 
graine  aui  besliauv. 

DIIACKON.  —  Jeune  individu  produilp» 
la  racine  d'une  plante  très-près  du  oelteL 
Les  drageons  servent  h  la  multiplieilioa 
d'un  grand  nombre  de  plantes. 

DRAINAGE.  —  C'est  en  Angloierre  que 
cette  admirable  pratique  h  pris  naissane»; 
il  est  vrai  que  nulle  ()arl  .son  iilililé  et 
^mporlaiice  ne  sont  aussi  grandes  peut-étr« 
que  dans  la  Grande-Bretagne.  Pour  doeoer 
à  nos  n.;rii'tilleurs  les  moyens  de  |irofi(ef 
de  l  eXjtéri'Uce  acquise  dans  ce  pavs,  et 
d'a[)plii|uer  économiquement  à  celles  de 
leurs  terres  qui  sont  trop  humides  Tuiitt 
des  plus  grandes  améliorations  conteuipu- 
raines,  et  peut-être  l'une  des  plus  grandes 
inventions  do  l*a^;ririilt;ire,  rmus  allons  en 
exposer  les  procédés  tels  qu'ils  sont  en  usa^jâ 
de  rentre  côté  de  la  Hanche. 

La  théorie  et  la  j-ratique  s'accordent  à  re- 
connaître les  graves  lucouvéuienls  de  U 
présence  dans  le  sol  de  ces  oaux  slagnaotes 
(pii  perdent  leur  oxvgf'  ie.  (Iésagré;ient  lel 
radicelles  dus  piaules  terrestres  les  pluS 
usuelles,  tiennent  dans  ruiertie  les  composés 
salin'J  (ur  rerMe-it  les  argiles,  .-t  e\cileul 
la  végétation  de  plantes  impropres  à  lauoitf* 
riture  des  hommes  et  des  animaut. 

()  )  eSji/'f  lit  heancoup  il'u  y  (  hangeirTil 
dans  cet  élut  de  c!io>es  en  opér.tnt  «ur  une 
vaste  éel^eiie  Tégoultag*:  de  pareils  terrsitiSi 
et,  en  effet,  non-seulement  tous  les  iocoih 
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véaierUs  que  je  viens  de  rappeler  ont  dis- 
ptru  dans  les  terres  soumisps  au  drainage, 
mais  enrore,  comme  le  faisail  remar<|uer 
un  habili»  fcrjuier,  M.  Moor,  lYgontUige  et 
l'aérage,  dotermiiiani  le  retrait  el  le  fendii- 
!eu)t'iit  d('«;  nr.ilfs  du  sous-sol  cultivé,  oui 
pertuis  aux  racine»  de  s'iusinuer  dans  les 
BOtes,  (le  diviser  ainsi  ces  terrains  ,com- 
pACtfS.  el  d'aciToltre  l'épaisseur  de  la  côucho 
de  terre  végétale.  On  neul  afliriuer  aujour- 
d1iui  que  très-généralemenl  les  résultats 
«cfpiis  ont  dépassé  les  esp^^rances,  el  que 
i«  puissant  secours  oll'ui  l  d.-iiis  ceUe  occa- 
lioii  à  r^riculiure  par  le  gouvernement 
anglais      (louvail  être  mi»Mix  appit 

C  f si  là  une  dts  aiuélicualions  aij,iic(des 
qne  rieo  ne  semble  pCHiToir  oomprouiettre  ; 
rar.  une  seiil««  année,  on  a  pu  souvent 
comjienser,  par  1  t'icédant  de  valeur  des 
réenltes*  le  prit  de  réiablisst  ment  du  drai- 
nage; et  lors  même  que  cette  compensation 
st'ferriii  attendre  deux  ou  plusieurs  années, 
on  fteyt  dire  qu'un  drainage  pratiqué  avec 
«oin  dans  les  cirpon*.tanf'es  favorables,  ao- 
truitra  tuujours  la  valeur  du  londs  et  sou 
produit  net ,  qiiels  Que  puissent  être  les 
tnis  ultérieurs  pour  1  enlrelieo  et  ies  répa- 
rations. 

Aui  causes  très-connues  de  fertilisation 
des  sols  par  le  drainage,  qui  rend  »  une 
partie  de  la  terre  rinfluenco  si  utile  de  l'aé- 
rt§e  et  de  la  porosité,  s'ajoute  faction  rt;- 
mirquabte  des  argiles  qtii  roli"nn<'nt  les 
cuuiQO&és  sâlias  et  aoiniofiiacaux  des  i.iui 
qatW  traversent,  et  qui  cèdent  ultérit  u- 
neiueni  ri  !a  végétation  des  engrais  solu- 
Me;.  Le>  tdits  observés  ù  cel  é^ard  |>ar 
MJf.  Thompson,  Hutlable.  etc.,  viennent 
d'élw  mis  en  évidence  par  Ir^;  nombreux 
tH»h  de  M.  Way,  habile  cliiuust-'    l  acbé 
aai  travaux  de  la  Société  royaic  d  agricul- 
ture de  lx»ndrcs.  Les  pro]'rièlair<  s,  l.  s  f*T- 
micrs,  lus  ingénieurs  civils  et  luules  les 
aiw>datiocis  agricoles  do  Hovauute-Uni  sont, 
de|<ttis  quatre  ans,  occupés  d*  s  i|iicstiohS 
fdatives  au  drainage;  I  émulation  dus  fa- 
bcfeanls  (levait  naturellenient  être  surex- 
citée pnr  le  dé^ir  de  satisfaire  aux  v»i?ux  si 
généralement  oxjtriuiés  de  perfeuliouner  et 
de  rendre  f  dus  économique  les  mojreos  de 
Jraiii;»^r. 

Quant  aux  machines  à  fabriquer  les  tubes, 
c'est  eo  tes  voyant  fonctionner,  en  compa- 
rant!- ur>  produits,  que  nous  pourrons  juger 
tic  U  préférence  è  leur  accorder. 

OlDe  des  premières  mediines  emnlo.vées 
jver  -uccHS  l'Our  fabriquer  les  tubfs  d''  lirai- 
aage,  et  qui  avait  obtenu  un  prix  de  50U  fr., 
t  «té  introduite  en  France  et  expérimentée 
•  n.-.t'rvalnir«\  «J'ai  vu  à  (îlascfiv. ,  dit 
H.  Pa}efi,  uu  agi'ut  agricole,  M.  James  Fer- 
gi'son,  chargé  du  placement  de  coite  ros- 
■:*iine,  ainsi  que  des  tubes  produits  par  elle, 
à  quelques  lieues  de  la  ville,  chez  M.  Tho- 
mas Dean.  8a  manubctore  était  en  grande 
activité  :  on  y  ronstruisait  une  maclu  le  à 
vapeur  pour  remplacer  les  manèges  à  cur- 
rojrer  l'argile,  el  de  nouveaux  fours  pour  la 
mmom  éfê  lobes.  Les  tubes  des  ditférents 
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modèles  s'y  trouvaieut  amoncelés  sur  le  ter- 
rain, prêts  ù  livrer;  on  voyait  dans  les  sé- 
choirs et  les  fours  un  ^tm\\  nombre  de  ces 
tubes  en  cours  de  fabrication.  Je  remarquai 
dans  les  ateliers  une  machine  semblable  à 
celle  du  r.onsfrvaloirc;  ma-s  elle  ne  Tonc- 
tio  mail  pas,  lamlis  <pn;  dnui  machines  d'un 
système  dilTérent  ét  nent  en  action  ;  }edois 
ajouter quf  tfcitcK  les  niachines  on  n^af^e  ac- 
tuellement, que  j  ai  vues,  sunt  à  pisioiis  ver- 
ticaux on  horizontaux.  Le  ntanufacturier , 
par  un  travail  en  ;;rnnd,  avait  été  i onduil  S 
préférer  ces  derniéjcs,  dont  les  prcjJuils 
éiaie-)tplusréguliers,formésd*une  pâte  moins 
détrempée,  et  dont  la  manœuvre  était  plus 
facile  el  plus  sûre.  La  nouvelle  macliuie 
olfie,  en  u\a?i\  une  in{^iiî<'use  disposition  : 
le  fil  d*ar(  ti.d  ipii  roupe  les  tubes  suit  im 
calibrf  (pli  tait  opérer  celle  section  en  i.ou- 
dlée  OH  en  bec  de  il  i^'  olet,  de  telle  sorte 
que  dans  la  pose,  tubes  devienneiit , 
jusqu'à  un  certain  (iitii.l,  solidaires,  et  sont 
moins  sujets  à  se  déranger.  Dans  la  même 
fabrique,  on  voyait  fonctionner  irés-ré^ulié- 
reuieul  un  cylindre  verlnal  ttxe,  contenant 
un  axo  tournant  armé  de  bras  (pug-mill), 
qui  corroyait  la  terre.  La  machine  à  tuyaux 
coiile  environ  750  l'r.,  et  le  cylindre  cor- 
royeur  375  fr. 

«  La  ma(  liine  à  cylindre  vertical  de  M.  Hal- 
cher-Benemlt  li  et  le  cylindre  corroycur  ven- 
des par  MM.  Cottam  et  Hellen,  de  Londres 
(Winsley-street),  sont  reruMMuandi'-s  par  plu- 
sieurs fermiers;  mais  in  uianœuvre  en  est 
moins  facile  et  plus  dispendieuse  :  les  tubes 
fabriqués  par  ces  machines  revieiuient,  en 
elfel,  à  5  ou  «  francs  par  1,000  plus  cher 
qu'avec  les  machines  généralement  préférées 
aiijiïurfi'Inn. 

i-  La  uKicline  de  M.  H.CIayton  Ipper» 
Park-place,  Dorscl-square ,  RegentVPark) 
m'avait  été  signalée  comme  l'une  des  meil- 
leures, par  un  des  agents  de  la  Société  royale 
(i'agriculture  de  Londres.  Je  l'ai  vue  fonc- 
tionner; mais,  en  comparant  le  service  de 
celle  machine  aveu  celui  des  nouvelles,  on 
voit  sans  peine  que  celles- ci  sont  plus  sim- 
ples et  plus  efiicaces. 

«  J'en  dirai  autant  de  la  machine  de  Whîte- 
head,  de  Preslon,  Lanrashire;  elle  a  mérité 
et  obleiMi  \v.\  promtor  jtrix  en  1H'*8;  on  la 
vend  l.tJoO  ic;  elle  sera  sans  doute  perfec- 
tionnée encore  par  son  auteur. 

«  Dans  l'état  aeiut  !  des  choses,  îa  préfé- 
rcnee  uio  semble  anjuise  h  la  macinae  ci- 
api  t's  désignée  :  Machine  à  fabriquer  U$  tiébes 
de  ifrninrifjr  rlrain-tilrft  nnd  pipes),  construitt 
par  John  i>otie,  Commercial- noad^  Glascoto. 
Cette  machine  est  è  double  effet  et  à  pislona 
Mclanj,ulaires  allcrnativenteiit  poussés  vers 
chacune  des  deux  plaques  à  matrices ,  eu 
sorte  que  Ton  peut  facilement  char^r  1  unt 
des  auge«;  pendniit  qu'-  l'autre  se  vide,  sans 
qu  il  y  ail  d  «nten  upliou  dans  le  travail  ;  elle 
peut  également  servir  à  liabriquer  les  briqnes 
et  l  arreaux.  Les  bâtis,  tout  en  fonte,  montés 
sur  roues,  et  toutes  les  pièces,  oïlrent  une 
L;rande  solidité.  L'argile,  après  avoir  passé 
d;ius  le  cylindre  corroyeur,  est  dégagée,  dans 
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la  machine  môme,  dfts  cniUotiT  m  pierrailles 

au  naovon  d'uMC  grille.  Ct  td-  iunchine  a  reçu 
1p  prcrnicr  prix,  comme  la  meilleure  de  celles 
qui  furent  présent<*es  au  dernîw  concours 
ou  rxposilion  de  la  Sod.'ti''  (J'agricultiir*' 
d'Ecosse,  le  1"  noûl  18î>0;  le  premier  prix 
fut  égaU-mont  ac<.*onlé  |)our  la  fabncalion  des 
tubes  do  drainage  ;i  un  f;)hrioanl  qui  Tmi- 
nloyait.  M.  Dovie  conslruil  deux  modèles  : 
le  plus  grand  emploie  la  force  d*un  quart  do 
cheval.  Il  s'adapte  aisément  îiunmotj  ur  mé- 
canique quelconque t  et  se  transporte  au 
moyen  de  quatre  roues  fixées  sous  les  bâtis. 
Mue  par  le  renvoi  d'une  marliitiB  h  vapeur 
ou  d'un  manège,  et  servie  par  un  homme  et 
deux  femmes  ou  deux  enfants,  elle  |)eul  con- 
fectionner de  10  h  12,000  IliIh's  de  5  centi- 
mètres do  diamètres  en  dix  heures.  Son  prix, 
avec  tous  les  accessoires,  est  de  875  fi».  Le 
plus  1110  icle,  niu  ?i  bras  'uii  lioiunie  et 
deux  enfants) ,  peut  donner  5,000  à  8,000 
ftjbes  de  0"  05  par  jour.  Son  j>rix,  y  com- 
pris tous  les  accessoin  s,  sprnil  de  (iTo  l'i . 
Si  l'on  faisait  l'acquisition  de  l'un  de  ces 
deux  bons  modèles,  il  serait  convenable  d'y 
joindre  une  matrice  à  falniquor  les  luhes 
en  tourbe  pétrie.  Cette  matrice  me  semble- 
rait a|>plicable  h  la  réalisation  du  projet  de 
faire  confiM  iionner  des  (ubt-s  ('ii  moi  tit  r  ou 
ciment  hydraulique;  on  obtiendrait  proLa- 
.  bfement  ainsi  des  tubes  moins  dispendienx 

a VU'  les  drains  ordinaires  ci)  poterie  cl  plus 
urahles  que  les  tubes  en  tourbe  dont  on  ca- 
saîe  en  ce  moment  remploi  en  Angleterre.  » 

Forme  des  tubes.  —  On  est  généralement 
d'accord  pour  admettre  que  les  tubes  cyliiH- 
driques  placés  bout  h  bout,  plus  économi- 
ques dépose  ol  de  fnitrication.à  sccliuii égale, 
doivent  être  préférés;  on  confectionne  ce- 
pendant encore  des  tubes  II  section  elli|)tique 
avec  embase,  dos  tuiles  courbes  qui  coinpbV 
tent  un  tube  à  l'aide  d'uue  tuile  plate;  mais 
Tusage  de  ces  derniers  est  le  moins  répandu. 

Diamètre.  —  On  a  géiiéralenieut  renoncé 
aux  tubes  d'un  très-petit  diamètre  (O'.O^SJ, 
auxquels,  dans  Forigine.  beaneoup  de  per- 
sonnes donnaient  la  préféreiu  e.  On  emploie 
maintenant  des  tubes  de  0'",038.  0'",U  et 
0*,051.  Ces  derniers  paraissent  devoir  ôtre 
pîus  généralement  adoptés,  surtout  pour  les 

ffrandes  longueurs.  Quant  aux  tubes  plus 
arges ,  destinés  h  receroir  les  produits  de 
récf)ulement  de  l'eau  recueillie  j)ar  les  |»!us 
petits»  ces  tubes  communs,  ou  main  ptprji, 
doivent  avoir  un  diamètre  variable,  puisau'ii 
doit  ôtre  oroportioniié  au  nombre  et  à  la 
longueur  des  tubes  afiluents. 

Sointt. —  Les  joints  les  |ilus  économiques 
résultent  de  la  pose  des  tubes,  bout  à  bout, 
au  fond  de  rigoles  bien  unies;  cependant, 
lorsque  les  tasseuients  inégaux  sont  à  craiti- 
dre,  on  consolide  ce  joint  à  l'aide  d'un  court 
manchon  qui  facilite  la  liltralion,  tout  en 
rendant  solidaires  les  tubes  ainsi  ajustés. 
Nous  avons  indiqué  une  dis|»ositio'i  notivelle 
bien  |)lus  économique  (les  joints  en  S),  (pli 
pro luit  oîi  partie  les  ellets  utiles  des  man- 
chons. 

Quaiiié  dr a  tuba,  —  U»  tubes  doivent  être 


DRAINAGE  411 

exempts  de  trous,  d*éeornures  et  de  fontes 

qui  iu)iirraient  laisser  introduire  des  ma- 
tières terreuses  et  occasionner  des  engorge- 
ments: on  les  enfourne  bien  secs  et  debout, 

arm  i' 'r"ï  'i''f"riin I inn*; ;  il-;  dnivf^nt 
subir  une  température  suDisanle  pour  as- 
surer leur  résistance  l'eau.  Lorsque  cette 
condition  n'est  pas  suffisamment  atteinte,  on 
doit  les  replacer  dans  une  autre  fournée, 
afin  de  compléter  leur  cuisson.  On  a  parfois 
essayé  les  tulios  sous  une  pression  IV m,  et 
l'on  a  reconnu  que  les  produits  dus  bonnes 
machines.  la  terre  et  la  caisson  étant  d*aik 
leurs  convenables,  supportaient  des  pres- 
sions considérables,  jusqu'à  31  mètres  d  eau 
pour  des  tubes  de  0",038.  On  comprend  que 
de  telles  épreuves  ne  sont  pas  néces<oires, 
bien  qu'elles  aient  un  certain  intérêt,  et 
qu'elles  puissent  aider  la  comparaison  entre 
les  produits  provenant  soit  îe  ir  i  f  ines  di- 
verses, soilde  terres,  soit  de  tours  diUérents. 

PrAfondenr  é$$  riffùît».  —  Les  questions 
relatives  à  la  profondeur  et  h  l'espacrmi  rit 
les  plus  convenables  des  rigolos  ont  été  dé- 
battues maintes  fois  entre  les  in^nieurs,  tes 
agriculteurs,  ot  dans  les  associations  agii- 
cules  anglaises.  Les  uns  voulaient  que  les 
rigoles  ne  fussent  creusées  que  jusqu'à  0~,ÂS 
on  O^/jO.  et  rapprochées  h  3"',<)7  ou  '*  nu*'- 
tres  les  unes  des  autres;  plusieurs  ingé- 
nieurs, propriétaires  ou  fermiers,  assnreieot 
qu'une  profondeur  dt;  1",*20  h  f.SO  était 
convenable  et  économique,  en  ce  qju'elle 

rrmetlait  de  porter  l'espacement  des  drsiiis 
7", 63,  r[  môme  9  ou  11  mètres.  Le  plus 

Ï;rand  nombre  at^jourd'hui  sont  d'avis  que 
rès-généraleroent  il  convient  de  placer  les 
drains  h  inie  profondeur  di;  1  mètre  envi- 
ron ;  que  lus  rigoles  doivent  être  espacées  de 
5  i  6  mètres  les  unes  des  autres.  Les  excep> 
tions  h  cette  règle  générale  peuvent  être 
nombreuses  dans  une  localité;  il  importe 
donc  de  dire  sur  quoi  elles  se  fondent  :  k 
cet  l'u'ard,  heureusement,  il  ne  paraît  plus 
rester  de  doutes.  Plusieurs  mé«;omptes,  quel- 
quefois très-graves,  sont  résulté*  de  ce  que 
les  rigoh'<,  peu  pi  ofoiides  de  0".G8  à  0",90 

f)ar  exemple],  se  sont  trouvées  au-dessus  de 
a  nappe  d'eau  retenue  par  les  argiles  les 
moins  perméables.  L'eau  stagnante  au-des- 
sous des  tubf*s,  ne  pouvant  s'écouler,  entre- 
tenait un  grand  excès  d'humidité,  et  les  di- 
vers inconvénients  qu'on  avait  voulu  éloi- 

Î;ner  du  sol  ne  manquaient  pas  de  persi.sier. 
I  est  donc  évident  que,  dans  ce  cas,  il  fntM 
creuser  les  rigoles  jusqu'au  niveau  où  i'eau 
est  retenue  :  on  y  trouve  l'avantage  de  poti- 
voir  espacer  davantage  l(>s  tubes.  Dans  il  au- 
tres circonstances  ou,  la  terre  elle-même* 
étaid  argileuse,  est  assez  pt>rméable  pour  : 
que  l'eau  s'y  inliltro  aisément  jusqu'à  1*,33 
ou  f.SO,  les  tubes  noses  h  cette  proloodenr, 
et  il  des  disinnees  de  7*,60  à  9  mètres,  pour- 
ront servir  à  1  égoullage  du  sol,  et  laisseront 
au-dessus  d'eux  une  c^iuche  de  terre  plus  ; 
épaisse,  plus  [Miissanle,  pour  retenir  Ie<  g.i7,  j 
les  sels,  les  engrais,  et  j»ar  cuiiséquent  plus 

féco  tde. 

Obuaclu  aceidifUHê,  —  Dens  oerlainet 
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terres  où  rotyde  de  fer  abonde,  et  qui  sont 
assez  nombreuses  dans  plusieurs  contrées  de 
TAnglelerre ,  les  eaux  égouttées  dans  les 
draïus  y  ont  porté  des  dépots  ocreux  qui  ont 
DU  les  engofîger;  cet  accident  s'est  particu- 
lièrement manifesté  relativement  .iux  tubes 
de  petit  diamètre,  0-,025  à  0",033.  On  est 
<j'*ccorcl  pour  rx)nseiller  l'emploi,  dans  ce 
ns,  de  tubes  avant  au  moins  0", 051,  aux- 
quels on  donne  le  plus  de  nento  possible,  en 
profitant  des  inclinaisons  ae  terrain.  Un  au- 
tre accident  a  parfois  arrêté  assez  prompte- 
mcnt  l'écoulement  dans  les  drains;  c'est 
l'introduction  des  racines  d'arbres  entre  les 
joint*!  :  il  se  forme  alors  dans  le  tube  un 
chevelu  de  racines  tellement  voluaiiiHux, 
qu'il  remplit  la  section  et  intercepte  bientôt 
le  passflgi;  «It;  l'eau.  On  doit  donc  éloigner 
les  rigok-s  dt.->  arbres,  qui  souvent  sont  en 
bordure,  ou  arracher  ceux-ci  lorsau'ils  avan- 
«Dl  dans  l'intérieur  du  champ  à  drainer;  les 
haies,  si  géncndeineut  élablies  d-ius  les  prai- 
ries e^iis  uu  moins  divisées,  offrent  moins 
é«cnaDGes  d'obstruction  :  toutefois  elles  né- 
omilent  des  précautions  analogues  à  celles 
mm  dans  la  voisinage  des  arbres  eu  t>or- 

Pnx  coûtant.  —  Les  tubes  de  0",051  de 
Èimèire  intérieur  et  0",356  de  longueur, 
*oril  le  plii^  ui'nt'rnleinent  usih's  uiain- 
'.'•tijui,  roOlt<  ul  il  fiil»ri(iuer,  compris  la  cuis- 
m,  16  fr.  â4c.  à    fr.  m  c.  le  mille,  suivant 
^e{>nidu  com!nisiil)ie  et  do  la  mnin-d'œuvre. 
Oûp^les  ach*-ler  dans  les  niatiuiacturcs  au 
priidetSfr.  .%<•.  à  2a  fr.  10  c.  Ledrainaga 
coûte  à  ce  taux  185  à  i'tl  fr.  riiectflre.  en 
suMoaal  les  rii^ules  creusées  à  1     53  de 
pranideur,  et  espacées  à  <»",88  les  unes  des 
mires.  Le  prix  coûtant  est  moindre  lorsque 
U  disposition  du  terrain  permet  do  faire 
liMNilir  les  drains  à  un  fossé  ou  ruisseau  en 
Mb!»'  j»<^rni''-able,  sans  recourir  aux  larges  lu- 
ttes [maia  pipes  j  ciupluvés  urdinaircnient 
pMr  réunir  les  produits  de  l'écoulement  de 
1     amenée  par  les  petits  tubes.  Le  prix  du 
ûtmià^Q  peut  s'amoindrir  encore,  lorsqu'il 
isfil  d'assainir,  par  ce  procédé,  une  pièce 
de  tfrr»'  i  laei^'O  au  milieu  do  terrains  qui  se 
tri/ufeot  coDvenabl  mnit  égoutlés  par  cette 
I  Mtte de  drainage  centrai.  Dans  la  plupart  des 
cirWfOstances  favorables,  le  prix  d'établisse- 
Q>eDldu  draïuage  peut  être  payé  par  l'accrois- 
s^tacntda  produit  net  d'une  seule  récolte 
ol.i»rTae  <ur  des  $ols  qui  ne  donri:\if n'.  i  is- 
qu  jiiors  que  de  mauvaises  plantes  herliac  es. 
;  Mloo«eas,  et  sauf  les  causes  accidentelles 
.  mM.-tès  que  l'on  peut  éviter,  les  frais  de 
t^tiutusf  é;ablisstemeu:  du  drainage  sont  iar- 
(^SMolcointiensés  par  un  intérêt  annuel  à  la 
<  S"-  du  fi-rmicr,  qui,  de  son  côté,  gagne 
'  ■'lUi  améiioralion  un  accroissement  nota 
t^'e  dans  soti  revenu  net.  Ces  données  résu- 
'■■iw  u  [  ta tique  la  plus  omTersellemeni 
'Jiîifuiée  Ktï  Angleterre. 

—  Marc  de  l'orge  qui  a  servi  à 
I  i  fabrication  de  la  bière.  L  i  drèehe  |teut 
i  y^nit  U'en^aiâ  aux  terres,  cl  de  nourriture 
\  Ml  biBtiti,  ai»  vafihes,  aux  cbevaux  et  aui 
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DRÉGE.  —  Peigne  de  fer  qui  sert  h  sépa- 
rer la  graine  de  lin  des  tiges  qui  la  portent. 
Pour  cela,  on  passe  ces  liges  dans  tes  dents 
du  peigne  et  en  les  tirant  a  soi,  on  en  sépare 
les  capsules  ou  bien  on  les  brise,  et  alors 
les  graines  tombent  h  terre. 

DRODE.  —  Plante  nuisible  aux  récoltes. 
11  est  d'autant  plus  difQcile  de  la  séparer  des 
semences  qu'elle  està  peu  près  du  môme 
poids  et  du  mémo  volume  (]uo  lus  grains 
auxquels  elle  est  mêlée.  II  n'y  a  presque  pas 
d'autre  ressource  que  de  r6[>lucher  à  la  main, 
eu  qui  est  impossible  daus  les  grandes  cul- 
tures. 

DRU.  —  Semer  trop  dru  ou  trop  épais 
n'est  pas  la  condition  d'une  recolle  abon- 
dante; au  contraire,  car  les  plantes  trop  ser- 
rôt's  n'ont  ni  assez  de  terre  ni  assez  d  air  et 
de  lumière  i)our  ureudre  loul  leur  dévelop- 
pemenl;  un  grand  nombre  meurt  et  le  reste 
soullre.  Il  vaut  donc  mieux  semer  dans  les 
proj»oitiûns  indiquées  par  l'expérience. 
Mais  si  le  mal  est  fait,  on  pourra  encore  y 
remédier  par  des  éclaircies,  après  une  pluie 
uu  unarrusemenl  qui  faciliteront  l'opération; 
un  hersage  dans  les  champs  est  encore  d*on 
bon  elT.-l. 

DKUPE,  —  Fruil  ciianm  ou  pulpeux,  ren- 
fermant un  seul  noyau.  La  prune,  la  cerise, 
l'abricot,  la  noix,  la  pèche»  etc.,  sont  des 
drupes. 

DCC.  —  Au  mot  Chouette,  nous  avons 
invité  les  cultivateurs  à  ne  pas  faire  la  guerre 
à  un  oiseau  qu'un  firéjug*'  poursuit,  mais 
qui  n'en  rend  pas  moins  servie  e  à  Tagricul- 
turo  :  nou«î  en  dirons  autant  du  duc,  nui  fait 
aussi  grande  consommation  de  rais,  Je  mu- 
lots, de  campagnols,  etc. 

DUNE.  —  On  désigne  sous  cette  dénomi- 
nation les  amoncellemenls  successifs  de  sa- 
ble que  la  mer  dépose  sur  les  côtes  de  TO- 
réan,  dans  les  parties  les  plus  basses.  Ce  sa- 
ble mobile  de  sa  nature  est  continuellement 
tourmenté  cl  soulevé  par  les  vents  qui  le 
transportent  souvent  à  des  distances  très- 
considérables  et  en  couvrent  les  cultures  et 
les  terres  labourables. 

On  a  lonj^tcmp^  di  i  li'''  ;i  remédier  à  cot 
iuconvéuienl  eu  dunuaiit  de  la  li\ilé  au  sa- 
ble,  mais  toutes  les  tentatives  ont  été  infroc- 
tueuses  jusqu'au  moment  où  qtn  l(iues  ex- 
périences prouvèrent  que  ce  sol  mouvant 
n'est  point  infertile,  comme  on  l'avait  pensé 
d'abord,  et  (ju'il  ne  se  refuse  pas  h  la  végé- 
tation des  graminées,  des  arbustes  et  même 
des  arbres  de  la  plus  haute  taille;  cette  cir* 
constance,  si  elle  peut  être  m  se  en  iloute 
malgré  la  iu  ésence  d  une  ireulaiue  de  {lian- 
tes qui  y  croissent  naturellement  et  que  M. 
Decandolle  y  a  observées,  est  aujourd'hui 

1)1  us  que  démotilrée  par  le  spectacle  adinira- 
>le  des  plantations  qu'on  doit  aux  etlorls  et 
aux  lumières  de  M.  Brémontler.  C'est  h  ce 
cultivateur  esliiuablu  que  sout  dus  les  pre- 
miers essais  en  grand  qui  ont  été  tentés  ; 
gr/ïi  (  s  lui  soient  rendues,  et  pour  le  bien 
uu  il  a  fait  et  pour  celui  dont  il  a  donné 
reiemple. 

L'on  ne  saurait  f>ius  mettre  en  queflioa 
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aujourd'hui,  que  les  plaiilalions  ne  soient  le 
move.  le  plus  efficace  de  consolider  les  du- 
nes*, mais  C6  moyen  n*est  pas  sans  diffi- 
culté. 

En  effet,  quoique  les  dunes  ne  commen- 
cent à  s'élever  qu'à  quoique  distant'  di;  la 
nifîr,  le  sable  qui  les  forme  est  couslamment 
poussé  vers  l  inlériour  des  terres;  il  en  ré- 
Salte  que  les  planialiuns  ou  les  semis  qu'on 
lui  confie,  soDl  contitmellemenl  recouverts  et 
éioullés,  sans  que  la  promptitude  de  la  vé- 
gétation puisse  les  soustraire  ë  ce  t^ra  •  iti- 
c(»nv»''nieTit  ;  il  est  donc  nécessaire  avant  tout 
d'ét/iblir  des  abris  qui  protègent  le  jeune 
lilant  peadant  les  deut  ou  trois  premières 
amées. 

On  a  essayé  de  consolider  le  sol,  do  pro- 
dte  en  procne,  en  comniençant  par  la  partie 
Li  plus  éloigner,  niiis  ce  moyen  ne  devait 
pas  réussir,  et  le  point  difucile  él  uit  de  se 
garantir  du  sable  poussé  |uir  le  veni,  c'est  au 
point  eiitnMne  qu'il  faut  op(iO'>('r  la  résis- 
tance et  former  des  aliri?*.  Dès  qu'une  bar- 
rière est  élevée  contre  les  nouveaux  enva^ 
hissetnents,  le  terrain  cess;nil  d'ôlre  tour- 
nieulé  s'atl'erniit  de  lui-uiéme  et  la  culture 
ne  présente  («lus  que  les  difficultés  ordi* 
n aires. 

On  n'o<t  pa«  d'accord  sur  la  mani^rp  de 
former  drsitbris.  Les  uns  ont  réus-si  j)ar  des 
plantations  de  roseaux  et  d'espèces  vivaces; 
d'autres  au  moyen  d'arbustes,  et  d'autres  en- 
core à  l'aide  de  haies  mort«-s  formées  avec 
dos  branchages,  de  la  paille,  des  roseaux 
secs,  des  planches,  etc.,  etc.  M.  Rose  con- 
seille d  eniuncrr  des  piquets  dans  le  sahic, 
de  dislance  en  dislance,  el  d'y  clouer  de 
mauvaises  iil  iru  lies  ou  ili's  claies;  c«»  moyen 
peut  être  praticat)le  eu  ptlil.maison  conçoit 

3o*tl  soit  pea  susceptible  d'èlro  employé 
ans  une  grande  entreprise,  h  moins  que  le 
pays  ne  fournisse  du  bois  t  u  aijondn  ice  et 
ne  permette  d'employer  des  branchages 
et  du  fagot.ige  h  la  formation  de  ces  haies. 

Au  surpins,  il  parait  prouvé  aujourd'hui 
qu'où  s'est  bfaueuup  exagéré  la  dihiculti*  de 
nire  réussir  les  [irenners  rangs  de  planta- 
tions, et  |>lusit  urs  faits  perninnont  fie  croire 
qu  il  sulht  suuvent  de  l'abr  i  \v  moins  élevé 
pour  assurer  la  reprise  des  l)uiiiiires,  parti» 
cnlièi etnrtit  de  cclle^dt;  saule  el  ■!<■  ix-uplier. 
Un  |»nurrail  même  citer  à  cet  égard  rt-vem- 
ple  réce'it  d'une  expérience  où  Ton  s'est 
httrtif^  à  former  en  avant  d'une  plantation  de 
boutures  de  saules,  un  petit  al)ri  consistant 
seulement  en  poignées  de  paille  d*avoine 
piié'  s  en  deux  OU  trois,  et  moitié  enterrées 
Ua  )s  le  sable. 

Tontle  monde connalld'ailli  urs  le  fait  cité 

f»arM.  Decandolle,  au  sujet  du  sieur  Heilfeld, 
-^quel,  après  avoir  eomm-  ncé  parfortncr  des 
.loris  avec  le  rose.iu  des  sables  (Arundo  are- 
naria),  ne  tarda  pas  à  abandonner  cette  mé- 
thode et  n  '  réussit  pas  moins  bien  en  em- 
ployant iiumédialeuicnt  des  saules  et  des 
peupliers. 

Les  semis  et  les  boutures  sont  les  doux 


moyens  le  plus  généralem«Mil  suivis  pour  ia 
plantation  ûvs  dunes-  La  int^^'ihode des  semil 
par  tit  prr  lérable  pour  les  arbres  verts  ;  rc- 
pendant  elle  manque  qutbjuefo. s  pat  duile 
de  la  sécheresse  Je  la  surtat-c  du  sable;  en 
seeond  litni,  li>  jeune  plant  se  défi.-nd  monts 
coolie  lu  vent  et  le  sable  pendant  les  deui 
ou  trois  premières  années,  et  exige  des  abris 
plus  tlurahlcs  et  [dus  solides.  Mais  il  yacet 
avantage  dans  les  beuiis  que  les  !»ujets  qui 
en  proviennent  vont  chercher  plus  profoo- 
démcnl  au  ntoven  de  k-ur  rncme  pivotante 
l'humiilité  qui  leur  est  nécessaire,  et  se  dé- 
veloppent avee  plus  de  vigueur. 

Les  boutures  de  saule  et  de  peuplier  se 
pinntt  ni  en  faisant  des  trous  dans  le  sable 
au  uiovea  d'un  plantoir  en  fer.  Il  est  inutile 
d'employer  à  ct;t  usage  des  boutures  de  plus 
de  di'C  h  douze  pouces  de  longueur;  elles  ne 
doivent  être  enterrées  que  de  huit  h  dix, 
d'après  la  remarque  qui  a  été  faite  que  la 
tige  ne  pousse  pas  de  racines  au-desson«  (1« 
cinq  à  six  pouces  de  la  surtaco  du  sol.  Cetta 
plantation  peut  se  passer  d'ivbri  h  la  rigueur: 
mais  In  reprise  en  est  plus  certaine,  si  on 
l'abrite  de  ni.Miière  à  empêcher  que  le  sabli 
ne  recouvre  les  d<  Lix  ou  trois  pouces  de  tige 
qui  so.lenl  du  sol.  Des  rosennx  secs,  delà 

riille,  du  fagotage  peuvent  très-bien,  servir 
cet  usage. 

Mais  (pie  l'on  adopte  la  méthode  des  te- 
rnis ou  celle  des  boutures,  il  est  lotgours 
avantagent  d'entremêler  le  jeune  plant  de 
plantes  >Oit  annuelle  s,  soil  vivaces,  dont  les 
tiges  garantissent  les  jeunes  arbres,  et  dooi 
les  racines  traçantes.  s'em|)arant  de  toute  ta 
surface  du  sable,  coni-iiur>  nl  utilement  k  le 
consolider  et  à  en  prévenir  le  dessèche- 
ment. 

Voici  la  liste  de  quelifues-uns  des  végé* 
taux  qui  eroissentdans  les  sables. 


Mm, 


Pins. 
Anne. 
Bouleau. 

ipiiiT  bhtnc  el  ooir. 
Pfiiplirr  (l'Italie. 
Ciieiie-Liëge. 
Cbetie. 
Trcinijle. 
Frâne. 
KniMe  I 
Supin. 
Cyptés. 
luiwse. 


Fini. 

AInna. 

Be«ub. 

S:ilix. 

Popidiiii  alba,  ni^ia, 

—  ilalica. 
Quercus  aubcr. 
Qui>reus. 
Popiiln»  iremoh. 

Aa-er  pUiioU 
Fiouft  abéea. 
Gupr 

Kouihrix. 


ArNafM. 


Sailli;  ili'  '•.iM(îS. 
Geiicl  eptiwiu. 
Tainaria. 

Arbousier». 
Alaleriics. 
Filaria. 
Garoii. 

K|»iiie  Manche. 
Lpi  v  nuire. 
Cbévrefettilie. 


Salis  an'naria. 
Ulex  euro|Keus. 
Tsaurît  gvlliea,  T. 

in.inica* 

Arbiiii. 

I^'i  II  nui. 

Pllylllr«^;K. 
D»[>hne  mesereme* 
Mespiliis  vulgaris. 
Pruiiu«  Mlveorts. 
Looieenc. 
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Ihi^iifreitfli 

H*>M-aii  «les  sables. 
JUiklie  des  «able». 
hikh^  fnafHhne. 
r  -rdw  '.iqnaliqiie. 
T>»iHitan)h»iir. 
Palurin  fouet. 


làU 

Plmu*. 

Ericae.' 

Plaaugines. 

Hyperka. 

ElyniUi»  areiiarius. 
Ariioiio  aren^iria. 
Carex  areiuiria. 
Carex  marhhna. 
Aira  aaiialica. 
Helianihns  iiiberosus. 
Poa  flagellifera. 
Trtiicuni  caninom. 
Tritieum  IniiMniii. 
Triliciiin  ili;irii'T!nini, 
Tii|ilocUiii  iiiiJi iiuniiin. 
Beia  viilgaris. 
CucMbaius  mariUimu. 
Raphanua  mariiinrat. 
Crainbe  ninritima. 
Biinias  rakilo. 


f  tiit  ir.fcnl  lu.iriliinc. 
1ro>4.ur  uuritituc. 
hfllt  vulgaire. 
Bete»  joariiioM. 
iaihn  manifiae. 
QKNi-fnarîn. 
BuaUde  mari  lime. 
Téaee à  fleurs  nombreuse*.  Vii  ia  <  r;in'a. 
ÈÊtnjÊaie  îles  sable».       Aslragaius  arenarius. 
fabii  des  prés.  Tragppogoii  iirateoM. 

NoLis  nous  arrétorons  ici«  ne  Toiilant  pas 
présenter  une  nomenclature  complèle  des 
ptaotes  ^ui  peuvent  croilre  dans  les  sables 
des  4itMt$  nous  rop  f^llcnins  si-uk'ment 
qu'an  rapport  d»^  >î  Decandolle,  il  n'y  en 
aurait  pas  inoins  de  ^oO  à  ^00. 

Ldr«qne  les  sables  ont  été  consolidés,  il 
e?t  ppn  fie  rnitures  rjui  se  rt^fusent  à  y  don- 
ner du  bonnes  récoltes,  et  l'on  peut  citer  en- 
core à  cet  égard*  le  cultivateur  Heiifeld, 
t  !>-.[(it  l  on  voyait  prospérer  le  seigle, 
U^ouie,  le  sarrasin,  la  luzt;rfie,  le  trèfle,  le 
cbanTra,  le  lin,  1p  co!/h,  I.i  moufatde,  les 
lentilles,  les  fèves,  les  pnis,  !i  s  h  uirot»,  les 
ponam  de  terre,  les  raves,  les  ci  rot  les,  les 
la  betteniTe»  la  chicorée,  des 


Eâl) 

oignons,  des  laitues,  desépioards,  darmeiHe, 

du  per>il,  etc.,  etc. 

DURILLON.  —  Excroissance  oui  se  montre 
souvent  sur  diverses  {)arties  (lu  corps  des 
anim.\ux  domestiques.  On  doit  atlribuer  ces 
durillons  à  rengorgenient  d(  s  glaniles  du 
tissa  cellulaire  de  la  peau,  soit  par  une  cause 
naturelle,  soit  à  la  suite  de  frottements  répé- 
tés, de  contusions,  vie.  Les  cors  sont  des 
espèces  de  durillons  do  la  première  sorte. 
Souvent  les  durillons  sont  confondus  avec 
les  loupes,  les  clous  et  autres  rxcroissanfes 
des  muscles,  et  avec  les  exostosus,  mais  on 
peut  facilement  les  en  distinguer.  Quelque- 
fois un  durillon,  en  comprimant  un  muscle, 
y  fait  naître  une  inflammation  dont  les  suites 
sont  la  suppuration;  mais  jamais  un  durillon 
ne  l'Cut suppurer,  à  nioios  (pi'il  ne  soit  dtVs- 
organisé  par  la  {lierre  à  cautère  ou  aulio 
caustioue.  C'est  avec  le  fer  qu'on  en  débar- 
rasse l'animal,  et  cel.i  «aiîs  aucun  iiico"tv(^- 
nienl,  puisqu'il  est  iuseusible  et  toujours 
superficiel. 

Les  clievnnx,  les  mulets,  les  .Inès,  sont  su- 
jets aux  durillons  sur  le  dos  t-l  sur  le  cou, 
par  le  fait  de  la  selle,  du  bAt,  du  collier,  qui 
compriment  quelques  points  |)lus  que  les 
autres.  Dans  la  plaiinr;  des  r.is  ils  les  foutcon- 
sidérabienicnt  soutlrir  pendant  le  travail  et 
amènent  souvent  des  abcès. 

DYNAMOMÈTHE.  —  Instrument  qui  sert 
h  mesurer  et  h  cumirarer  la  force  des  hommes 
et  des  animaux.  Il  sort  aussi  à  apprécier  la 
résistance  des  machines,  et  à  évaluer  les 

Puissances  motrices.  Il  consiste  en  un  peson 
ressort,  dont  In  tension,  délenninèe  parla 
force  qu'un  fait  agir,  met  eu  uiouvcoient  une 
aiguille  sur  un  cadran  divisé  en  degrés. 
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EAU.  —  L'eau  n'est  nns  seulement  indis- 
pfDS;ibl«-  h  l'esistence  ues  {ihinies,  elle  favo- 
iiBi:  «iicorcdil  M.  Bous&iu^aalt,!.!  vé,^étalion 
i  la  œaaière  des  engrais,  h  cause  des  sub- 
stpru  es  Sfilines  ou  des  raat  ères  orgain'ques 
elie  renferme  le  plus  souveiU  en  dissulu- 
tioD.  La  pluie  est  l'origine  des  eaux  douces 

3ui  coulent  dans  les  tloiives,  qui  surgissent 
u  sol  ou  qui  rt'poserU  dans  les  laes.  L'eau 
pinvialecpptoi-he  de  l'état  de  pureté;  cepen- 
dant oo  ne  doit  {tas  la  considérer  comme 
absolument  exempte  de  corps  étraiigers. 
L'atr.  surtout  après  ua«  sécheresse  firolongée, 
fi»*nt  toujours  des  poussièrf»s  en  suspensiofi  ; 
ces  pDU5.Hière6  cèdent  a  la  pluie  qui  les  [)ré- 
a|«ile  les  principes  solubles  qu'elles  {leti- 
feni  renfermer.  Dans  l'eioi  des  rivières  et 
daos  celle  des  iources^  il  existe  néct  ssaire- 
■Mt  ttoe  plus  forte  proportion  de  matières 
di«soutesqui  proviennent  dos  terrains  qu'elle 
traverse  et  dont  la  nature  varie  avec  la  cons- 
lilutâon  géolo^que  des  localités.  Sur  des 
rocbes  '•-i^înllfiies  anciennes,  enn;in»-  b'  ^r-:- 
Oii,  cuui^ut  quelquefois  des  e«mx  bi  neu 
— —  de  Sttb»  qu'on  peut  pour  ainsi  dire 


les  considérer  comme  de  Peau  distillée; 

celles,  au  rontmire,  qui  roulent  sur  un  lit 
calcaire,  ou  (jui  surgissent  de  formations 
gy|)^euses,  sont  toujours  souillées  par  des 
sels  de  chaux.  Néanmoins,  malgré  la  faible 
quantité  de  substance.^  salines  ou  terreuses 
cjue  les  eaux  de  sources  et  de  rivières  ren- 
l»  rme 'l  presque  const  <mnient ,  elles  sont 
potables,  el  on  les  ctuaidero  cuuime  bonnes 
(|miiid  elles  s(mt  limpides« Sans  odeur,  quand 
ell'i,  dissolvent  le  savon  et  qu'elles  jier- 
meticnt  la  cuisson  des  légumes.  Ces  acux 
derniers  caraclères  sont  essentiels  :  ils  pron- 
vt-nl  ti'ailffurs  que  les  eaux  ne  lontieiinent 
que  d'inlinimenl  petites  quantités  de  sels 
solubles  à  base  de  chaux.  La  quautité  et  la 
mtnro  des  substances  salines  contenues 
daa>  1  eau  potable  sont  assez  v.iriables,  et, 
so'is  le  rapport  agricole,  une  étude  appro* 
fondir  des  eaux, considérées  par  rnj  port  aux 
sels  tpi  »  ;ies  rc  ifcruieiit,  .lura  l  c<  rlauieinenl 
son  uiilitè.  (belles  qui  servent  à  abreuver  le 
bétail  d  une  ferme  nitrodiiiscnt  dans  la  masse 
des  engrais  toutes  le»  matières  qui  j  sont 
dissoutes  ou  tenues  en  suspousioo.  Quand 
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dooe  tin  eultifateur  aura  le  chou  entre  plu- 
sieurs eatix,  pour  nftrcnver  sfs  nnimaux  ou 

ijour  irriguer  ses  prés,  il  fera  b\ei\  de  donner 
a  préférence  à  celle  qui  sera  \n  plus  riche 

en  sels  n!r,tlins,  <5niis  ressfi-  d'Aire  polablo. 

Yoy.  A«RO&EMENT.  BolSSO>.  IjiRit.ATiaS,  clc. 

BAD  BLANCHE.  —  Kau  dans  laquelle  on 
a  trempé  el  oress  '  l  u  m  n  do  froment  on 
(jl'orge,  et  que  l'on  acouiuuie  de  donner  aui 
animaui  que  Ton  veul  mettre  à  la  diète  ou 

rafraîchir. 

EAUX  AUX  JAMBES.  —  C'est  le  suinte- 
neDl  k  travers  la  peau  du  boulet,  d*fine 

.  humeur  ariucuso  el  corrosive,  accompagné 
du  gontloment  de  la  jambe.  Si  ctitle  maladie 
est  négligée,  ou  qu'on  ne  lui  applique  pas 
les  remèdes  convenable?;,  t  llc  fait  dos  pro- 

Srès  continuels,  et  s'oiond  au-dessous  elau- 
easQs  de  son  siège  primitif. 
Aussitôt  qnon  apcrçrùt  Tt^t oulement,  on 
rase  le  poil  du  boulet,  el  on  lave  plusieurs 
fois  par  jour  les  parties  humides  avec  une 
solution  de  quatre  onces  de  vitriol  dans  tin 
litre  d'eau.  Si  le  mal  ei»t  invétéré,  et  qu  il 
8*étende  sur  tout  le  boulet,  ou  luùim;  sur 
une  partie  du  paturon,  et  que  l'entlure  do  la 

iambe  soit  considérable,  on  ouvrira  uu  eau- 
Are  sur  les  reins,  et  Ton  donnera  au  cheval 
une  pilule  laxative  composée  de 
aloès  puriQé.  .  i  once  ) 
crème  de  larUre.  1        {  en  poudre; 

jalap  2  gros  \ 

savon  en  quantité  sulFisante  pour  donner 
&  cette  poudre  l'adhésion  nécessaire. 
On  fera  prendre  an  cheval  cette  pilule  à 
jeun, après  l'avoir  nourri  pendant  trois  jours, 
sf  e'est  eo  été,  avec  de  l'herbe,  et  si  c'i  si  en 
hiver,  avec  du  son  de  froment  mouillé  el  un 
peu  de  foin  ;  on  continuera  ce  régime  ius- 
qu*l  ce  que  reifet  delà  pilule  soit  passe,  et 
Ton  pourra  lui  en  donner  une  seconde  huit 
jours  après  la  première. 

On  rasera  le  poil  des  parties  attaquées,  et 
on  les  humectera  trois  fois  pur  jour  avec 
nne  solution  de  trois  onces  de  vitriol  et  au- 
tant d'alun  dans  un  litre  d'eau. 

La  tuméfaction  se  dissipe  ordinairement 
d'elle-méuio  après  la  guérison  des  eaux.  Si 
elle  ne  disparait  pas  asx-/.  prompteoieni,  on 
donnera  des  rai<  >  <\v  tv-u  à  un  pouce  de  dis- 
tance sur  loulu  la  pai  uo  tuméliée. 

Les  poireaux  ou  croissances  de  chair  que 
profhii-'îptit  f]M('!i]uef'às  les  )'aux  doivent  être 
coupés  avec  uu  couteau  do  leu. 

EvARBER.— Retrancher  les  menues  bran^ 
dies  ou  les  mennes  raffines. 
EBÈNE  DE  CIliiTE.  Vuy.  Anthyllide. 
EBEMEH  (Faux).  Voy.  Cttisb. 
BBOTTEK.  —  On  am>elte  ainsi,  dans  quel- 
ques endroits,  l'ouération  de  couper  les 
grossi >s  branches  drun  arbre  près  du  tronc, 
])our  lui  faire  pousser  de  nouvelles  branches 
et  le  rajeunir. 

EBOORtiEONNEMENT.  —  Jusqu'au  com- 
luencemcnl  de  ce  siècle,  l'ébourgeonnement 
consistait  à  supprimer  les  lame.iux  inutiles 
ou  mal  placées,  quand  ih  (jlaient  développés, 
en  juin  ou  juillet;  r/est-à-dire  (ju'on  laissait 
rameaux  dépenser  une  grande  quantité  de 
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aévc  pour  leur  formation  inutile  et  nambls 

au  reste  de  l'orbro.  Maintonnnl  oip«nseavce 
raison  qu'il  vaut  tiiieux  eiupûcher  ces  bour- 
geons de  se  développer  que  d'attendre  qu'ils 
aient  dt5|)eiisé  de  la  séve  en  pure  pert^stant 
de  les  supprimer.  On  doit  donc  veilliT  an 
développement  des  yeux  dès  la  mi-af rit,  et 
ffuand  ces  rcui  se  sont  allongés  de  9  à  18 
inillimèlres,  les  déUclier  en  |>uu<>sâul  avec 
le  pouce  à  droite  ou  à  gauche  tous  ceux  qoi 
sont  inutiles  ou  mal  j)lcH  t'"q.  p.i;-  ce  moTcn, 
toute  la  séve  «le  l'arbre  re>ie  pour  les  bour- 
geons utiles  conservés  ;  ceux-ci,  ayant  plus 
d'air  se  développent  mieux  et  aUeipent 
plus  sûremeol  la  destination  à  laquelle  ils 
sont  appelés.  Quand  cette  opération,  nom- 
mée énourgfonnement  A  ail  poufsant  est  bien 
exécutée,  on  u'a  que  peu  ou  poiul  de  rameaux 
à  supprimer  entièrement  dans  le  courant 
de  l'été;  elle  est  indispensable  dans  le  pé- 
cher en  espalier  et  très-avantageuse  dans 
tous  les  autres  arbres  fruitiers. 

EBRANGHEMENT.  —  Action  de  couper  les 
branchesd'un  arbre. On  le  fait  pour  plusieurs 
objets  :  1*  lorsqu'on  arbre  vieillit,  oo  ^étèt^ 
et  ses  nouvelles  pousses  remplacent  les  bran- 
cbesdéjà  caduques  el  pleinesd'engorgemenl, 
souvent  mémo  chancreuses.  SKOn  ébraocbe 
les  aihres  forestiers,  parce  que  l'action  de 
la  lumière  durcit  leur  bois,  et  que  d'ailleurs 
ils  poussent  davantage  par  le  haut.  Dans 
tous  les  cas,  cette  opération  doit  être  iuts 
avec  soin  el  avec  réserve.* 

EBRANCHOIR  4  crochct.  —  Cet  instru- 
ment, dît  M.  Dubrueil,  mérite  d'être  beau- 
coup plus  répandu  qu'il  neTest.!!  est  surtout 
très-utile  pour  l'élagage  des  jeunes  arbres, 
trop  faibles  pour  qu'on  puisse  monter  dessus 
sans  inconvèuient.  Il  dispense  aussi,  jusaul 
un  certain  |)oint,  de  l'emploi  des  échelles. 
Pour  >iVn  servir,  on  place  la  lame  au  point 
où  la  branche  doit  être  coupée,  puis,  en  frap- 
pant sur  l'extrémité  inférieure  du  riiflnche 
a  l'aide  d'un  maillet,  on  la  détache  facilement. 
Le  crochet  qui  accompagne  la  lame  sert  à 
dégager  ensuite  la  branche  coupée  de  estlii 
dans  lesquelles  elle  peut  être  retenue.  On 

iieut  augmenter  ou  diminuer  à  volonté  II 
ongueur  du  manche  au  moyen  de  itlloosei. 


EBROUEMENT  C'est  dans  les  animaux 
douiesti(|ues  la  même  chose  que  rétemoe* 
ment  ilans  l'homme. 

ECAILLES.  -  La  plu|>artdes  poT^';on<!*<<Tit 
couverts  d  écailles  oui,  étant  de  la  nature  iie 
la  toi  ne,  peuvent  fournir  un  bon  eagiiiSt 
lu.i!^  i'un  effet  très-lent,  et  sont  parron?^ 
quentpeu  employées.  Les  coquilles  d'huUrtJ 
sont généralementappeléiécailles.  Fraîches, 
ellesoCTrenlun  excellent  engrais,  à  raisondo 
sel  marin  et  des  matières  animales  qu  elles 
contiennent  i  calcinées,  elles  forment  uas 
chaux  très-pure, dont  l'action,  commeamenda- 

ment,  est  très-{>uissante  sur  les  terresdelouw 
espèce,  et  |)rinctpalemen(  sur  les  argiieusM* 
ICCAU  T  ou  Ekkort  d'^palle.  —  C'esl  unê 
exlcn:»iuit  violculede^  li^^enki  quiattachea^ 
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réptolA  du  elMval  h  aon  corps,  tt  (jui  le  fait 
boifpr  plus  ou  moins,  selon  la  violence  de 
l'dïon  qa'il  a  fait.  S'il  fauche  eu  uiarciiaDt, 
e'esl'è^ire  s'il  porte  la  jambe  en  tournant, 
faisant  un  dcuni-ccrclè  avec  le  pied,  au  lieu 
de  le  porter  droit  en  avant,  c'est  une  marque 
assorétt  iiu*il  a  ftit  un  écart,  c*e$t-à-aire 
effort  à  1  épaule;  ou  t}u*il  est  entr'ouvert, 
c'e5t-^-<lire  que  l'épaule  est  cnlr'ouverte. 
Od  connaît  encore  s'il  boite  de  Uépaule  et 
uou  du  pied,  lorsqu'il  boite  moins  quand  il 
ta  é«baiiffé  à  marcher  ;  on  peut  eiicore  le 
faire  trotter  en  rond,  et  remaroner  la  manière 
dont  il  pose  le  pic«l.  Quoi  qui!  en  soit,  dôs 
que  le  cneval  buite,  on  le  fait  déferrer,  on  eu 
eiamine  le  pied,  on  manie  le  patut-ou,  pour 
v  /i.  s'il  n'y  a  point  quelque  javar  :  on  passe 
la  main  autour  du  boulet,  pour  voir  s'il  n'a 
point  d'entorse,  puis  le  long  du  nerf,  et  on 
lui  tâlc  l'épaule  assez  rudement  pour  juger 
de  l'endroit  du  mal  par  la  douleur  qu  il  (é- 
lûoignera.  S'il  buite  de  l'épaule,  mais  peu,  on 
k  fait  saigner  du  cou,  on  le  fait  nager,  soir 
t-l  malin,  un  dcmi-quartHj'hcure,  ol  oo  lui 
Ircitle  l'épaule  avt;c  de  l'eau-du-vic.  S'ii  ne 
gnérit  fias,  après  l'avoir  tait  saigner,  on  mêle 
ïon  530^,  qu'on  aura  soin  de  remuer,  avec 
un  iltmi-setier  d'eau-de-vie,  el  oit  lui  fiulle 
l'épittle;  le  lendemain  on  lui  met  un  patin 
au  pied  contraire,  s'il  no  s'appuie  pas  sur  Ih 
(ualade  ;  on  lui  entrave  les  pieds  de  de- 
mi, s'il  montre  le  cliemiQ  de  saint  Jac- 
que»-,  on  frotte  ré|iaule  avec  une  livre  de 
Âavoiinutfi  on  prend  du  véritable  0U(^ueul 
rotai,  dtt  populeum,  de  l'althea  et  du  miel, 
de  cLv  un  une  livre  :  on  luèlo  le  tout  h 
Irohi,  el  ou  lui  frotte  l 'épaule  tous  les  jours 
avec  eH  onguent,  appelé  de  Montpellier. 
Lursqu'il  no  boite  plus,  un  le  kii-se  ([uel- 
UîUky&  dans  l'écurie  sau»  le  faire  mar- 

ECHALOTTE.  -  Espèce  d'oignon,  <iunt 
i«  racine  est  bulbeuse  ol  oblougue,  qui  a 
rôdeur  et  le  goût  de  l'ail,  mais  moins  fort, 

parce  que  ses  sels  sont  moins  Acres,  un  peu 

tiu*  ejulMrrassés  |»ar  des  parues  rameusus. 
'MudotU  petite,  rouge,  un  [)ea  dure,  et  la 
n:oios  âcri},  esi  la  meilleur^;  elle  contient 
ttédiocreiuent  d'huile  et  beaucoup  de  $el  e:i- 
s«atiet  ;  elle  a  ses  bonnes  et  mauvaises  qua* 
Iités;  elle  excite  l'appétit,  forliiic  ^e^tunlac, 
â  la  digestion,  pourvu  qu'on  en  use 
modérément  :  d'uu  autre  côté,  elle  est  rem- 

£be  i]  uu  sel  acide,  volatil,  sujet  à  eoilammer 
i  aia^se  du  sang  et  à  causer  des  maui  de 
lêle.  L'asâaisouaciueut  de  VéehalolU  peut 
^tre  bon  aux  vieillards  et  aux  tempéraments 
fl<^atiqae5,  et  à  ceux  dont  l'estomac  digèr«' 
dillkîleiiA<'!iil;  mais  les  jeunes  gens,  elceux 

Îoj  sont  (l'un  tempérament  see,  ed  doivent 
liter  le  fréquent  usage. 
Les  échatottes  vteiiaent  de  caieux  sur 
i'Un«:he,  en  rayon  de  quatre  doigts,  éloignés 
l  un  de  l'autre,  les  caieux  à  môme  distance; 
'•'e$l  à  la  liu  de  février  qu'on  les  plante,  el 
»ur  u  tin  liejuin  qu'on  renoue  les  montants  ; 
v>n  les  lève  de  terre,  vers  le  SÎO  juillet  :  on 
Uis>e  un  peu  aérer ,  puis  ou  les  serre  en 
<ltteh|ue  lieu  qui  oe  soit  pas  humide. 

Shcnonv.  D'AeaiCLLTt'aB, 
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ÉCHAMPELÉ.  ^  Une  vigne  est  écham- 
pelée,  lorsque  par  l'elTrt  d(  s  chaleurs  d'été, 
ses  boutons  pour  l'année  suivante  ne  se  sont 
pas  formés.  Tailler  eourt  est  le  moyen  em- 
ployé contre  ce  mal  qui  fait  craindre  UDO 
mauvaise  récolte  pour  cette  année. 

BCHARD0NNA6E.  —  Nous  trouvons  dans 
le  Journal  des  Connaissunvcs  Hlilta,  qui  a 
commencé  la  fortune  du  génie  de  M.  K.  de 
Girardin,  le  dialogue  suivant  que  nous  re- 
produisons avec  plaisir  sur  la  routine  et  l6i 
améliorations  de  ce  genre  de  san  iage. 

M.  de  la  Bruyère  avant  aperçu  dans  le 
champ  une  jeune  tille  dans  une  attitude  in- 
clinée, et  comme  une  personne  qui  cherche 
quelque  chose  h  terre  :  Une  laileà-vous  là, 
ma  lîlle?  lui  dit-il.  —  Monsieur,  sauf  votre 
respect,  j'échardonne,  répondit  - !!  •.  —  Mais 
ce  n'est  pas  ainsi,  répliqua  M.  u."  l.i  itruyère, 
que  l'on  parvient  h  expédier  avec  facilité 
cette  besogne  :  on  doit  pour  cela  être  pourvu 
d'un  iiKsiiLimt-nt  de  fer  de  six  pouces  de 
longueur,  dont  l'extrémité  est  iranehaàle,  et 
avant  dans  le  iialieu  une  échancrure  d'un 
pouce  de  largeur,  laquelle  est  destinée  à  en- 
lever du  milieu  des  blés  les  chardons  que  le 
tranchant  a  coupés.  Cet  instrument  doit 
avoir  uue  douille  pour  recevoir  un  bâton  île 
quatre  pieds,  qui  vous  évite  la  peine  de  vous 
courber  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  une  échar- 
donnette.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  mieux 
encore,  c'est  uue  tenaille  que  j'ai  vo  em- 
ployer en  Noi  111  indi»',  et  qui  arra''fi''  li  s  ra- 
cines jusqud  quatre  pieds  de  prolondeur, 
ce  (^ui  les  empêche  de  repousser  la  même 
année.  Celte  tf  'nil!  ,  qui  a  trois  pieds  do 
largeur,  est  composée  de  deux  branches, 
dont  l'une  entre  dans  l'autre  par  sa  partie  io" 
férieure,  et  y  est  Uxée  par  une  ciir  viîl  qui 
forme  la  pince.  C'est  surtout  dans  les  terres 
argileuses  et  fhiraentales  que  l'espèce  de 
I  hardou  auquel  les  apothicaires  ont  donné 
ie  nom  d'hemorrhoidal  vient  le  plus  iré- 
quemment;  et  c'est  une  grande  honte  {)our 
le^  cultivateurs  de  laisser  sur  les  berges  des 
fuisés  qui  environnent  les  pièces,  des  chai*- 
dons  en  graine  jusqu'en  automne,  é}>oqoe  èi 
la()uelle  ce^  vilaines  |)Iiinle6  fournissent 
(l'iunombrables  quantités  de  graines,  qui 
semblent  appeler  les  vents  pour  les  porter 
sur  leui  s  .lik'S  dans  toutes  les  terres  qu'elles 
infestent  ;  ou  devrait  ptoaoncer  des  amen-  ' 
des  contre  ces  cultivateurs  négligents.  Mais, 
diles-inoi,  ma  tille,  que  failc>-vous  de  ces 
jeunes  chardons  et  des  autres  herbes  pi  in  la- 
nières que  vous  coupez  dans  les  blés  ?  — 
Monsieur,  je  les  laisse  sur  place,  ou  bien  je 
les  jette  dans  les  fossés.  —  Vous  avez,  ma- 
demoiselle, le  plus  grand  tort.  Ces  chardons 
euviuèraes,  les  laiterons  et  toutes  les  autres 
herbes  que  vous  (>ouvez  sarcler,  expos»^s  su 
soleil  pendaut  vuigt-(|uatre  heures,  forme- 
raient un  excellent  fourrage  pour  les  vaches 
laitières.  Lorsque  les  Liés  sont  trop  drus,  on 
les  ctfaue,  au  moins  par  place:»,  atin  que  la 
séve  ne  s'élève  pas  trop  rapidement  dans  les 
tiges,  el  avant  que  l'épi  >oil  monté,  afin  de 
fortilier  et  nourrir  les  grains  auk  dépens  de» 

feuillesi  qui  iio  foaruisscnl  que  de' la  paille: 
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iDais  il  faut  prendre  garde,  dans  celle  opé- 
ration, do  ca-îser  les  liges.  Dans  tous  les 
pays  où  l'on  fait  une  agriculture  soignée, 
on  tire  un  grand  parti  de  ces  effanures.  Il  y 
a  plusieurs  autres  contrées  dans  lesquelles 
on  est  en  usage  de  faire  passer  un  troupeau 
de  moalons  dans  les  champs  emblavés  qui 
offrent  une  végétation  trop  généreuse  et 
susceptible  de  versage  :  on  choisit  pour  cela 
un  temps  très-sec,  car  dorant  l'humidité  la 
dent  des  bêtes  h  laine  arracherait  tout,  et 
leur  pied  enfoncerait  lout.  Le  moyen  le  plus 
flûr  die  détroire  les  chardons,  c'est  de  cnan> 
ger  les  soles  ;  et,  si  on  laissait  durant  trois 
OU  quatre  ans  les  terres  argileuses  sans  fro- 
ment, et  qu'on  lui  susblituât  nne  coUore  de 
tuberculeuses  l'i  'h:  légumineuses,  on  n*y 
verrait  plus  reparaître  de  plusieurs  années 
eotto  plante  tnandfte. 

ECHAUBOULDRE.  -  Tunit-urs  petites  et 
nombreuses  qui  apparaissent  souvent  iostan- 
lanéme&t  sur  la  peau  des  aniinaui,  et  qui 
quelquefois  (iisparaisscnt  de  iiiômc.  On 
en  attribue  erdinairemenl  la  cause  à  l'alté- 
ration des  humeurs,  suite  d*on  travail  ex- 
(>essif  pr  (Innl  les  grandes  <  halciirs  ,  mais  il 
y  a  lieu  de  croire  que  d'autres  circonstances 
peuvent  les  faire  nattre.  Un  régime  rafrat- 
chissjtnt  et  1e  repos  muI  les  remèdes  à  em- 

S loyer  dans  ce  cas.  Haremcnt  les  véritables 
lîhauboulures  sont  snivies  d'accidents  gra- 
ves. 

ÉCHAUDÉ.  —  Lorsque  la  sécheresse  du 
printemps  est  excessive,  l'exlrémité  des  épis 
des  céréales  blanchitau  sortir  de  la  feuille  qui 
les  entourait,  ils  paraissent  comme  ayanl  été 
trempés  dans  l'eau  bouillante,  et  s'appellent 
alors  épis  échaudég;  leurs  grains  sont  aussi 
dits  écnaudés. 

ÉCHAUFFEMENT.  —  Dans  les  animaux 
domestiques  comme  dans  l'homme,  réchauf- 
fement e-^t  le  résultat  d'un  travail  forcé, 
d'une  mauvaise  nourriture,  etc.  11  se  carac- 
tériao  par  une  légère  chaleur  par  lout  le 
corps,  par  îc  ténesme,  l  eîn  i"  fréquente  d'u- 
riner, le  délaut  de  soimneii,  le  besoin  de 
boire,  etc.  Tantôt  il  n'est  nue  j'assager,  tan* 
tôt  il  devient  durable.  Leshostianx  des  pays 
chauds  et  secs  y  sont  ^lus  sujets  uue  ceux 
des  pays  froids  "et  humidet;  Jea  mflles  plua 

que  b";  ftmi<'!lf>s. 

Ou  gut:ru  i  éehauffement  par  le  repos,  par 
dea  boissons  abondantes,  par  le  changement 
de  nourriture  ou  une  diminution  notable 
dans  la  nourriture  habituelle,  par  des  lave- 
ments, par  la  saignée.  Du  nitre  et  du  vinaigre 
dans  la  boisson  produisent  souvent  de*:  f^tr-  ts 
miraculeux,  il  en  est  de  même  des  racines 
aqueuses,  telles  que  les  raves,  les  carottes, 
Ifs  pommes  de  terre,  les  herbes  vertes,  sur- 
tout de  la  luzerne  et  du  trèfle  en  petite  quan- 
tité. Les  bains  sont  constamment  indiqués. 
Le  plus  souvent  ré<  liaulTemont  est  le  premier 
symptôme  d'une  nialadie  :  alors  on  le  traite 
avec  la  maladie  même. 

ECHELLE.  —  Instniiiif  nt  de  bois  composé 
de  deux  montants  auxqucU  sont  attachés  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  petits  bar- 
reaui  ou  échelons,  et  qui  sert  k  une  Infi- 
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nilé  d  usages  en  agriculture;  on  en  oonnatt 
deux  espèces,  la  simple  et  la  double.  U 
simple  est  quelquefois  garnie  (ic  dom  che- 
villes saillantes  placées  à  son  extrémité  su- 
périeure, qui  servent  à  la  tenir  éloignée  du 
mur  auquel  on  l'applique ,  atiii  de  luésa^ 
les  rameaux  et  les  fleurs  ou  Iirutl8deiflipi> 
liers. 

L'échelle  double  est  composée  de  dm 
échelles  simples  réunies  par  un  boulon  de 
fi  r  ou  do  bois  au  moyen  duquel  on  peut  les 
asseoir  sur  elles-mêmes  en  décrivant  un 
écartement  plus  ou  moins  ouvert;  on  attache 
quelquefois,  vers  le  tiers  ou  le  milieu  d<  Ihir 
longueur,  uue  corde  ou  une  cbaioe  qui  1  > 
empêche  de  trop  s*écarter  et  de  glisser,  re 
qui  deviendrait  dangereux  pour  l'ouvrier. 
Elles  sont  toujours  plus  larges  à  la  nariie 
inférieure  qu'à  la  partie  supérieure,  aiio  do 
1'  ur  donner  plus  d'aplomb  Our  l  ]uesécbell'  > 
doubles ,  dont  le  poids  n'en  permettrait  que 
diffleile'meol  le  transport,  sont  oiiniet  ét 
quatre  roulettes  attachées  aai  quatre  Mi- 
tants. 

ÊCHENILLOIR.  —  Plusieurs  instraocoli 

firopres  h  confier  de  loin,  pendant  l'hir--, 
es  petites  branches  des  arbres  fruitiers  en 
plein  vent,  ou  des  arbres  de  ligne,  inrkf' 
quels  se  trouvent  Dxés  des  niosdeltdl^ 
nille  commune,  portent  ce  nom. 

Le  plus  connu  est  composé  de  deux  {likH 
de  fer  mobiles,  inégales,  compactes,  jv^er:- 
blées  comme  des  ciseaux.  La  plus  grande  eU 
recourbée  comme  une  serpette,  et  portai  ta 
partie  inférieure  une  douille  dan» 
entre  l'extrémité  d'une  porche;  la  ulus pe- 
tite, épaissie  à  si  »n  sommet  pour  qu'elle ptuJ» 
se  renverser,  offre  un  anneau  à  sa  partie  in- 
férieure, anneau  dans  lequel  entre  une 
celle. 

La  branche  courbe  de  cet  instromcnt  se 

place  sur  la  branche  à  couper,  et  en  Itraul 
iorlement  et  brusquement  la  licellc  attachét; 
k  rentre,  on  la  rapproche  de  la  première  et 
on  coupe  la  branche.  Cet  instrumeol,  tr^ 
bien  combiné,  sultil  pour  tous  les  cas,  et  vSt 
d'un  prix  modéré  ainsi  que  d'un  long  ^ 
viro:  il  pst  donc  Tnu  tiled  en  indiquer  d'au* 
très.  Vou.  Cuemlle. 

fiCLAlR.  —  Lumière  instantanée,  mais 
remplissant  un  grand  espace  du  ciel,  qui  ?<• 
développe  en  même  temps  que  la  foudre 
quelquefois  sans  elle. Comme  indiqua;  luM 
suraboruinnre  d'électricité,  et  rcledriciié 
ayanl  inie  action  sur  la  végétation,  les  éclairs 
doivent  être  regj^rdéit  comme  une  annonce 
favorable  par  les  cultivateurs  ;  d'aillcuf* 
quand  on  sait  que  l'éclair  et  lu  tonnerre  sout 
simultanés,  dès  nu'on  a  pu  voir  la  premièn^ 
on  n'a  plus  rien  a  i  raindre  du  second. 

ÉCLAIHCIE.  Éci.4iRCissBMR!<T.  -  M  xio 
d'exploitation  des  forôts  par  coupes  pnrticHf* 
et  périodiques;  ce  sont  les  bois  qu'on '^f*'* 
élever  eu  futaies  qu'on  cultive  ainsi  ;  le  ^ 
cédé  est  aussi  appelé  txpwrgadt^  ticMM^ 
mrnt,  etc. 

Pour  exploiter  par  éclaircies,  dit  M.  IH-îa- 
palme,  on  atteno  Tépoque  indiqu*^  ta 
nalqrf,  oft  les  jeune.'i  arbres  se  tfvavaal 
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Irup  pressés  et  serrés  les  uns  contre  les  au- 
Ires,  nn  prennent  plus  assez  d'accroissement, 
et  où  lo  sol,  surcnargé  par  une  masse  de  vé- 
gétaux, ne  peut  plus  leur  fournir  asso/  'if 
nourriture;  alors  on  vient  an  secours  la 
régulation  dépérissante,  et,  p&r  un  premier 
nettoiement,  on  enlève  les  arbres  qni  don- 
nent moins  d'espoir,  ceux  dont  la  croissance 
est  plus  ralentie  et  génëe»  laissant  aux  au- 
tres assez  d'espace  potjr  grandir  et  se.dtWe- 
lopper  en  liberté.  On  renouvelle  les  éclnir- 
cies  todtes  les  fois  que  le  besoin  se  Mt 
sentir. 

M.  Evon,  professeur  de  sylviculture,  ré- 
sume ainsi  les  avantages  des  ^claircics  : 

Le  fait  suivant  a  été  recueilli  dans  le  do- 
maine de  Coëtbo  :  Des  sapins  blancs  {abice 
ioiifoHa)^  venus  de  semis,  éelaircis  à  l'âge 
de  30  ans,  et  abattus  quatre  ans  après  cette 
opération,  ont  pendant  cette  courte  période 
doablé  le  diamètre  qoHIs  avaient  h  trente 
ans.  Ce  résultat  CTtraordinniro,  f  onMaté  sur 
\ts  soucbes  d>>  ces  arbres,  indique,  comme 
tant  d'autres  que  je  pourrais  citer,  Tarantagc 
f  -  tnvnnx  dV^claircies.  Les  plantes  ne  pcu- 
veni  exister  longtemps  sans  air  ni  lumière, 
«til  leor  enfliut  une  cruantité  suffisante  pour 
prospérer.  Le>  brins  a'un  jeune  semis  trou- 
vent d'aburd  pour  végéter  sans  gêne  assez 
d'ilr,4e1tunière  et  de  nourriture  dans  fa  terre 
parcequr  Ipurnninbre  est  compensé  par  leur 
^tes&e.  Pendant  quelaues  années  ils  crois- 

«eiA  npidement,  jus({u  à  ce  que  Téteodue 

du  Vi\  qu'Us  occupent  ne  suffise  plus  à  leur 
nombre  ei  \  leur  taille.  Dès  ce  moment,  il 
S*élAirb't  entre  eux  une  sorte  de  lutte  ;  les 
plas  forts  étouffent  graduellcmt  n»,  [lénihlc- 
meat  /es  plus  faibles.  La  lutte  ne  cesse  qu'à 
répOfjue  où  le  nombre  des  sujets  se  trouve 
en  rapport  avec  l'étendue  du  sol  ;  de  telle 
sorte  qu'ils  («uissent  j  compléter  leur  déTe* 
loppement. 

Celui  qui  abandonne  ainsi  ses  bois  aux 
H\i]s  soins  de  la  nature,  dans  les  localités 
où  leurs  produits  ont  une  certaine  valeur, 
perd  :  i*  Une  partie  des  intérêts  du  capital 
affecté  h  la  production  forestière,  attendu 
que  les  bois  périodiqucmnt  éclaircîs,  cruis- 
PiQl  incomparablement  plus  vite  que  ceux 
ijui  De  l'ool  [  as  ('[f-,  les  premiers  arrivent 
jjj'asvite  au  tenue  de  l'exploitation,  et  par  là 
I»'  propriétaire  rentre  plus  tôt  dans  ses  avan- 
Cf'î.  2*  Sur  ]r\  miantité  et  sur  la  valeur  des 
produits  ;  sur  la  quantité,  puisqu'il  laisse 
l^rir  ceux  qu'on  retire  direetement  des 
('•'(aircis;  sur  la  vnli  nr.  rar  premièrement  il 
'^1  Kouvé  que  le  bois  qui  a  crû,  sufTisaui- 
inent  a^ré,  est  plus  dur,  a  plus  de  force  et 
lit  iluri^t"'  que  celui  fjtii  n'a  p,is  sY'^i'lé  sous  la 
Oiéaie  irtnuvnce.  C'est  pour  cela  que  les  bois 
(l'Europe  sont  préférés  de  beaucoup  aux  bois 
Mouffés  >\^s  forêts  vierges  de  rAmérinue. 

En  second  lieu,  la  valeur  des  produits  d'un 
hois  privé  des  traTaut  d*éc1aircfes  sera,  rela- 
tivement aux  usages  de  ces  produits,  très- 
kiéhimu^  à  celle  des  produits  d'un  bois  qui 
nrntétééelairei.  Dans  celui-ci,  en  effet,  tous 
î*"*  «rbres  fournis  p.ir  l'extiloilatidn,  ('•tant  le 
r>^>uliat  de  sept  à  huit  cnoix  périodiques, 
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conviennent  gcni'ral  'nient  au  service  des 
constructions,  ut  se  vendent  plus  cher  que 
s'ils  n'étaient  propres  qu'au  chanflîige.  Dans 
cetni-là,  au  contraire,  les  aibres  ayant  crû 
indistinctement  rt  s'étanl  nui  les  uns  aux 
autres,  ne  peuvent  en  général  s'employer 
qu'au  chauflFa;.;»'.  Cv  n'est  que  parmi  nn  grand 
nombre  do  sujets  que,  dans  les  futaies  de 
l'Amérique  on  peut  rencontrer  une  pièce 
de  bois  propre  auT  premiers  services. 
*  Les  règles  suivantes,  sous  le  rapport  des 
édaircies,  s'appliquent  aux  forêts  d*écorces 
rf'^in  'ti^r";  La  première  do  ces  opérations 
devient  nécessaire  dès  que  le  semis  a  G  ans 
d'âge.  On  espacera  les  brins  è  un  pied  de 
distance  en  tous  sens  ;  on  arraclieni  ni 
qui  doivent  disparaître.  La  deuxième  sera 
exécutée  è  9  ans  ;  on  abattra  à  la  senie  et  à 
fleur  de  terre  les  brins  d'extraction;  on  aug- 
mentera d'un  pied  l'esnacemcnt  des  brins  de 
réserve.  A  13  ans,  h  15,  6  SO,  è  90  et  enSn 
h  \0  ans,  auront  lieu  successivement  les 
autres  éclaircies,  et  toujours  en  augmentant, 
à  chaque  fois  d'un  pied,  l'espacement  jusqu'à 
la  quinzième  année,  à  partir  de  laquelle  on 
le  ùortera  à  un  pied  et  demi  ;  de  telle  sorte 
qu^  cette  époque  chacun  des  arbres  devra 
occuper,  autant  que  possible,  un  cercle  de  9 
à  10  pi^s  de  ravoo.  L'abattage  des  brins 
d'extraction  sera  nit  h  la  hache  et  ras-terre. 
On  fera  disparaître,  surtout  aux  piennères 
époques, les  bois  blancs  et  les  bois  morts;  les 
premiers  nuiraient  h  la  jeune  forêt  par  leur . 
végétation  envaliissante,  et  les  seconds  par 
les  insectes  qu'ils  attirent. 

La  nature  des  choses  ne  fiermel  pas  que 
les  espacements  indiqués  juiissent  rigou- 
reusement s'obtenir  ;  car,  dans  l'origine,  le.<i 
brins  fort  irrégulièrement  répartis  sur  le  sol 
peuvent  être  très-clàir  semés  dans  quelques 
points  du  s  tnis  ;  mais  je  n*ai  établi  ces  dis- 
tances que  comme  base  générale. 
Les  éclaircies  devront  être  un  peu  moins 

1  kAi  uionlagiies  qu'en  plaines,  attendu  le 
plus  de  violence  des  vents  dans  la  première 

de  ces  r(^;.:ions  que  ilnns  la  secoTide. 

f  Aux  exposiliùiisdu  sud  et  dusud-ouestt 
qu'aux  expositions  du  nord  et  de  Test  ;  car 
d'abord  les  vents  des  deux  premières  di- 
rections fuiit  {il us  de  mal  aux  forêts  dégar- 
nies que  ceux  du  nord  et  de  l'est,  ceux-ci  des- 
séchruit,  durcissant  la  terre,  ;»(Tt  i  aii--sent  les 
racines  des  arbres;  ceux-là  sont  souvent  ac- 
compagnés d*ora(^(.'$  et  de  pluies  qui  détrem* 
pent  la  terre,  facilitent  le  renversenu nf  'les 
arbres,  parce  que  leurs  racines  olTreut  moins 
de  résistance.  Et  en  second  lieu,  les  effets 
nuisibles  du  soleil  sont  moins  .'i  crainclre  aux 
expositions  du  nord  et  du  l'est,  qu'aux  expo- 
sitions du  sud  et  de  l'ouest. 

3"  Hutin,  lorsqu'il  s'agit,  soit  d'une  «  sjiè,  , 
à  feuillage  moins  toulTu  que  celui  d'une 
autre  pour  braver  le  soleil,  soit  d'une  espèce 
dont  les  racines  sont  plus  i  uissanlcs  que 
celles  d'imc  autre  pour  résister  aux  vents. 

Ht  i^l*  générale,  il  vaut  beaucoup  uiieux 
éi  lnin  ir  peu  que  li  on,  iliii  fuie  le  jeune  bois 
n'ait  |»as  à  soutfrir  dcb  insolationii  ardentes» 


Digitized  by  Google 


495  EOOBDAGE 

du  poids  du  givri.'  ou  de  la  neige,  et  de  la 
l'ureur  des  vents.  Ou  uc  coiiUera  tes  travaux: 
d'éetairdes  qu'h  des  ouvriers  inlelligenls, 
qui  n'auront  aucun  iutcTèldans  h-s  produils, 
et  qu'on  pavera  À  la  journée  cl  non  U'apiès 
l'étendue  die  Touvrage  exécuté  per  jour.  On 
leur  apprendra  'a  reconnaître,  pour  Ii  s  ex- 
traire, les  sujets  faibles,  viciés,  ceui  qui 
sont  surmontes  par  lesiautres?  à  saisir  la 
distance  que  doivent  uccup^'r  los  Ijrins  de 
réserve,  et  à  moditîer  l'étendue  de  celle-ci 
d'après  les  circonstances  précédentes.  Avaol 
que  ces  ouvriers  soicul  sufnsauiiiient  exer- 
cés h  ces  opérations,  il  sera  prudent  de  les 
surveiller  avec  activité  ;  car  autant  elles  sont 
utiles  lorsqu'elles  sont  bien  exécutées,  au- 
tant elles  sont  nuisibles  dans  le  cas  contraire. 

Les  frais  des  premières  éclaircies  seront 
àpeine  couverts  parleurs  produils.  Les  sub- 
séquentes fourniront  des  perches,  des  che- 
vrons, du  petit  bois  de  construction,  qui 
paveroQt  au  delà  les  dépenses.  Les  produits 
principaux  de  ces  opé^,^lions  seront  ré.ili'îéà 
au  temps  de  l'exploitation,  [lar  k-s  avanlùijes 
ei-dessus  e&iio^és. 

ECI.AIKCIR.  -Oiiecluircit  dupl.cit  -  juand 
on  en  arrache  une  jiarlie  parce  qu  il  est  trop 
dru  et  trop  épais.  Si  l'on  ne  pratiquait  pas 
telle  oprration  sur  certains  semis,  co  cjui 
uoil  grossir  cl  se  lurtiliei  ne  lerail  que  s  é- 
tioler.  Ainsi  on  éc-laircit  les  raves,  les  choux, 
les  oignons,  les  laitues,  etc. 

ECLAIllCIïiSKMENT.  —  Terme  ioresiier 
qtii  désigne  l'abata^e  »ur taillis  dcsbciliveaux 
qui  sont  en  si  grand  nombre  uu'ils  l'étoulF -nt 
et  l'empéidicnl  de  croître.  C  est  en  ce  sens 
qu'on  dit  des  ventes  par  éclaircissement. 

ECLISSE.  —  En  chirurgie  vétérinaire,  on 
appelle  atosi  un  morceau  de  bois  tort  mince 
dont  on  se  sert  pour  soutenir  une  partie 
fracturée. 

On  appelle  au^si  eclisse  un  ()etit  roud 
d*osier  oa  de  jonc  sur  lequel  on  met  égoutter 
le  lait  caillé  pour  on  faire  du  fromage. 

ECLUSE.  Voy.  DEssi:cuBMK.NT. 

EC08UAGB.  —  L*écobuagc  se  propose  la 
carbniiisalion  de  la  terre  jusqu'à  cai  bonisa- 
tiou  des  substances  organiques  qu'elle  reu- 
férme.  Il  est  surtout  employé  dons  les  dé- 
frichements. A  co  titre,  il  convii  iit  souTent 
aux  terres  de  brujrères,  aux  terres,  bour- 
beuses et  aux  défrichés  de  vieux  gazons 

ijlacés  eu  sol  ai-j^ileux.  Par  suile  «le  cet  ('•co- 
luage^  la  terre  acquiert  une  couleur  noire, 
indice  de  sa  richesse  organique,  et  elle  se  ré- 
pand comme  engrais  sur  les  prés  ou  sur  Irs 
champs  labourés.  Quand  elle  peut  cire  um- 
ployée  directement  sur  le  lieu  môme  où  elle 
a  subi  raclion  de  la  coiii!)nslion,  on  évite 
beauccmp  de  frais,  car  les  trAu:»ports  a«  sont 
pas  nécessaires. 

On  peut  diviser  en  trois  temps  Topéralion 
do  l'écohuage  : 

Le  premier  leujus,  c'est  le  labour  à  la  char- 
rue, qui  doit  tailler  le  ga^on  en  tranches 
minces.  Pourijue  (  c  travad  préparatoire  soit 
bien  exécuté,  il  ne  faut  pas  «ju'il  ail  lieu  sur 
une  terre  humide,  car  il  en  résulierail  des 
croûtes  (lui*  conservant  leur  état  de  dureté. 
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ne  pourraient  plus  élre  I>ris(<cs  et  prt'-st'nt»;- 
raient  des  difficultés  à  la  combustion.  Après 
le  labour,  vient  le  découpa l'c  des  tranoes 
en  niiriles  carrées  qu'il  est  bon  de  dresser, 
aiiii  de  faciliter  le  séchage.  Aussi,  par  ce 
dernier  motif,  choisit-on  l'énoquedes  iMiâ- 
resses  comme  étani  la  plus  lavofeble  I  fécé- 
buage. 

Los  gazons  étant  sees  h  point,  il  y  a  lieu 
de  passer  à  la  seconde  opération  :  la  forma- 
tion des  fourneaux.  Ceux-ci  reçoiveul  U 
forme  de  cônes  arrondis  vers  le  liant  et  évi- 
:iu  centre,  de  manière  à  ofTrir  uik;  i>la<H 
pour  ie  bois  nécessaire  à  la  combustion.  Li 
largeur  ou  diamètre  de  ces  fouroeaui  «A 
comniunéinent  de  2  mètres,  tandis  que  la 
hauteur  est  de  1^,50  ;  sur  les  deux  eitré- 
mités  du  diamètre,  deux  petites  ouvertures 
sont  ménagées,  l'une  pour  recevoir  l»;  feu. 
l'autre  |)0ur  délerminer  un  courant  d'air; 
toutes  deux  sont  hermétiquement  fermée) 
après  la  mise  en  feu  du  fourneau.  Les  ga- 
zons sont  placés  autour  du  bois  bienserrèi. 
cl  l'herbe  tourne  en  dedans,  parce  que,  dans 
celte  position,  des  gazons,  la  combustioo  qai 
})rouè  II-  (iu  centre  à  Ja  circonférence  est  Nfi- 
due  plus  iacile. 

La  formation  des  fimmeanx  étant  achevée, 
on  arrive  h  la  mise  en  feu,  et  la  combustion 
une  fois  établie,  on  veille  a.  ce  que  la  lliuitue 
ne  s'échappe  par  aucun  interstice.  Cea  de- 
mande beaucoup  d'attention  ;  car  h  mesure 
que  le  feu  cousume  l'intérieur  du  luui  ntiau, 
des  aCTaissemenls  se  manifestent,  et  il  ta 
rcjsulle  des  vides  qui,  laissant  échapper  la 
tlamme,  feraient  passer  la  terre  à  1  état  de 
calcination,  c'est-à-dire  à  on  élal  qu'il  s'sgit 
précisément  d'éviter.  Au  reste  ce  qui  an- 
uonce  la  bonne  marche  d  uo  écobuage,  c'eii 
la  fumée  qui  d'abord  ondule  légèrement  I  h 
surface  du  fourneau,  et  qui  finit  p  u-  ne  plus 
se  laisser  voir.  Toutefois,  il  ne  iaudrail  t^*. 
comme  cela  peut  arriver,  que  ce  résultat 
provint  de  rextiiu;tion  du  feu  dans  le  four- 
neau. Ouand  la  terre  est  carbonisée,  (juaii'i 
le  fourneau  s'affaisse,  le  moment  est  favo* 
rable  pour  l'ouverlare  du  fourneau;  non 
point  que  toute  la  terre  soit  bonne  à  retirer, 
cela  est  impossible,  mais  au  moins  l'état ds 
combustion  est  alors  convenable  pour 
partie  des  i^zous.  Ce  sont  ceux-lù  seulemcoi 
({u'il  faut  retirer  et  remplacer  par  d*auti«i, 
jusque-là  tenus  en  dépôt  dans  le  voisirv* 
du  lourneau.  Ou  $igit  ainsi  jusqu'à  ce  quu  M 
totalité  do  fourneau  soit  arrivée  au  peiu> 
(  onvenable  de  combustion.  Alors  ou  élargit 
la  terre  pour  ia  laisser  se  refroidir,  puis  ou 
la  remet  en  las,  h  motus  qu'elle  ne  soit  îo* 
média tement  employée. 

ECONOMIE.  —  On  ne  saurait  trop  recom- 
mander l'économie  au  cultivateur;  car  c'est 
par  l'économie  qu'il  soutient  sa  famille.Mais 
il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  l'écoiiomiei 
c'est  une  grande  erreur  de  penser  qu  cL-on**- 
miser,  soit  ne  pas  dépenser  d'art;e:it  :  rd 
(-on traire,  il  y  a  des  dépenses  qui  suat 
l'économie.  C'est  mauvaise  économie,  c'est 
source  de  ruine  que  de  ne  pas  employer  i 
culture  de  la  iorn*  tout  ce  qu'ella  Uemaui^* 
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decapit  iu\  ;  il  viiul  niioux  bien  cuUiver une 
f^rme  de  peu  d'étendtir?  que  mai  cultiver 
one  grande  ferme  :  un  hectare  de  terre  bien 
cuJtivé  rapportrr  »  30  hectolitres  de  blé  et 
plus;  deux  heclar*  s  mal  riiltivt^s  n'en  rap- 

£ crieront  chacun  (jue  15  ;  c'esl-à-dirt!  que  les 
Ml  ne  produiront  pas  plus qa*un  seul  :  on 
a  donc  perdu  ;i  économispr. 

Toutf  économie  qui  diminue  la  récolte» 
Me  de  raigent  de  la  bourse  du  fermier. 

Si  vous  vendez  votre  vieux  fourrage  pour 
avoir  de  l'argent,  vous  perdrez  un  cheval 
parce  qu'il  aura  mangé  trop  tôt  du  fourrage 
nouveau. 

Avec  trop  peu  d'ouvriers,  il  vous  faudra 
deux  mois  ])Our  faire  !n  moisson  ;  pendant 
ce  temps,  viciidra  la  [iluiw,  virudront  les 
mauvais  lemjts  ;  votre  mauvaise  économie 
De  vous  rendra  pas  ce  que  vous  perdrez  sur 
Tos  hl*^*s  mouill»'*s. 

Si  vous  méuagez  le  grain  au  bélier  de 
toUe,  il  y  aura  des  brebis  qui  ne  seront  pas 
couvertes,  de-  ni  u  nui  ejui  manqueront  à 
l'agnelage,  vous  perdrez  cent  francs  pour  en 
avoir  économisé  dix. 

Vous  nt'  faites  pas  mettre  une  tuile  à  la 
couverture,  il  en  faudra  niellre  vingt  dans 
m  an,  et  encore  l'eau  de  la  pliiio  vous  aura 
^lé  dix  gerbes  de  blé. 

L'instruction  aussi  est  de  l'économie,  si 
vous  mettez  du  blé  \h  où  il  réussit  mal,  au 
ft«ude  seigle,  «jui   M'iait  veiii)  ii  merveille, 

^ovre  i^ttoraoce  vous  aura  fait  perdre  de  l'ar- 

g«ïi. 

La  prudence  aussi  est  do  l'érntioinie  :  ne 
prenez  pas  de  terres  trop  éloignées  do  votre 
exploUalion,  car  letemps  cjûo  vous  employez 
pour  y  conduire  vos  ouvriers,  vos  ciievaux, 
vos  engrais,  c'est  de  l'argent  de  semc^  sur  la 
route,  et  cet  argent  ne  rapporte  rien;  le  blé 
se  vend  un  centime  de  plus  pour  avoir 
to^W  plus  de  fa«;on. 

Tire/  parti  du  tout,  rien  ne  doit  ôlre  perdu; 
tout  s'utilise  :  le  déchet  de  graio,  les  fruits 
g<Més,  les  I< -"Jines  inutiles  nourrissent  les 
volailles,  vaches,  les  cochons;  les  mau- 
vaises herbes  se  changent  en  ftimler;  les  or- 
dures de  la  maison  sont  un  engrais. 
ECOKCE.  —  Enveloppe  des  végétaux  !i- 

plf'n\.  Voy.  PnVSIOl.OGIB  VKûfeTALE. 

KOORCEMKNT.  —  Action  d'cMilevci  l'é- 
rorc«  des  arbres.  Ainsi,  on  écorce  le  chêne 
pour  fabriquer  du  tan  et  pour  durcir  son  au- 
:.i  r  ;  on  ♦Vorce  tilleul  pour  en  faire  des 
cotdc'S  avec  son  liber  ;  on  écorce  le  liège 
poorfairedes  bouchons  et  autres  artieles,etc. 
Dans  tous  les  ca«;,  except';  peut-être  ce  der- 
nier, i'écurcemc'iit  d  un  arbre  le  fait  mourir, 
si  oa  ne  le  coup*-  |)as  de  suite.  Toujoora  il 
se  fuit  au  prinlenips. 

On  écorce  aii^oi  fréquemuieul  les  arbres 
coupés  pour  prolonger  leur  conservation, 
car  on  a  n marqué  que  les  insectes  et  l.i 
pourriture  agissaient  d'abord  sous  l'écorce 
et  détendaient  graduellement  ensuite  jus- 
qu'au cœur. 

ECORCHURE,  Kxco»iatioï«.  —  Nous  don- 
nons en  général  ces  noms  aux  plaies  qui 
n'ont  poinida  prolbndeur  et  qui  ne  s'éten* 


dent  qu'en  longueur  et  en  hirgeur.  Les  cau- 
ses d'eeorchures  sont  très-nombreuses  ;  el!e«; 
sont  le  plus  souvent  l'effet  d'un  froissement 
violent,  di  s  .u  cidcnts,  quoique  légers,  oc- 
casionnent de  la  doub  ur  dans  la  partie  ;  le 
beurre  et  tous  les  balsamiques  doux  sont  in- 
diqués dtuis  ces  circonstances;  les  brûlures 
superficielles,  les  vésicatoires  sont  lie  vt'ri- 
tables .éeorchures.  Les  résolutifs  anoiiins, 
tels  que  la  décoction  de  fleurs  de  sureau,  le 
r**rat  de  Galien,  font  cr-sser  la  douleur  qui 
accompagne  les  excoriations.  Il  arrive  sou- 
vent que  ceux  qui  tondent  des  moutons  leur 
font  des  écorehures;  il  faut  alors  Irotier  la 
partie  avec  un  mélange  «d'huile  et  de  vin. 
Lorsque  la  queue  du  cheval  se  trouve' écor^ 
elié  -  par  le  Iroltemeni  t\>'  ia  rrotipière,  on 
doit  l'envelopper  d'un  morceau  de  linge  ua 
peu  fin,  et  laver  de  temps  en  temps  I  écor- 
chure  avec  du  vin  chaud. 
ECOULEMENT  (  Deuéchemtnt  par).  Yoy, 

DtSSécaEHBHT. 

ECREVISSE,  —  Partout  les  écrrvisses  sont 
un  manger  fort  rcclierclié;  la  consommation 
qu'on  en  ftiil  en  France  est  considérable.  11 
est  donc  rint<'T/*t  <\<  >  propriétaires  de  les 
laisser  se  multipUer  dans  leurs  eaux,  eii  ré- 
gularisant leur  pèche,  c'est-^-dire  en  ne  les 
i>ron;i'!i  qu'.'i  un»'  <  ertainc  grosseur  et  seu- 
lement après  l'époque  de  la  Donte  qui  a  lieu 
au  printemps.  Les  manières  les  plus  simples 
et  les  plus  usitées  de  les  jk^  Ik  r  >OMt  les 
suivautes  :  On  les  prend  à  Ja  main,  peudaut 
le  jour  sous  les  pierres  et  dans  les  trous  où 
elles  se  cichent,  et  pendant  la  nuit,  avec  les 
feux,  sur  le  bord  des  ruisseaux  qu'elles  par- 
courent alors  pour  chercher  leur  nourriture. 
Dans  ces  deux  cas,  il  faut  que  l'eau  soil  peu 
profonde;  niai*,  c'est  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement,  car  les  écrevisses  profèrent  les  ruis- 
seaux aux  plus  grands  cours  d'eau.  Mais  on 
réussit  jtlus  sûrement  vu  se  servant  irajt- 
pAts:  celte  nèche  consiste  h  placer  au  milieu 
d'un  faj;ol  (l'«''pine,  ou  mieux  au  centre  d'un 
cercle  de  fer  ^arni  d'un  fdel,  et  attflché  par 
trois  cordes  h  l'extrémité  d'un  long  bàlun, 
un  morceau  de  viande  pourrie*  ou  unf  gre- 
nouille écorchée.  Ce  fasot  ou  re  cercle,  mis 
au  f'jnd  de  l'eau  dans  le  lieu  qu'iui  sait  lo 
plus  peu(>lé  d'écrevisses,  on  est  bientût 
garni;  et  lorsqu'on  voit  ou  qu'on  suppose 

{[u'elles  sont  forli-ment  oeeut)és  Ji  manger,  on 
es  retire  doucement  de  l'eau  et  on  s'en 
empare.  C'est  principalement  p#hdant  rt''té 
et  le  commencement  de  l'automne  que  teli^ 
pêche  est  fructueuse. 

ECUME.  —  Assemblage  de  bulles  qui  ont 
pour  paroi  extérieure  une  eau  chargée  de 
matières  mueilagineuses  ou  savoneuseset 
dont  î  i'iti'rii  nr  est  rempli  d'air. 

Celle  qui  se  forme  dans  les  lieux  où  l'eau 
des  pluies  d*orage  trouve  un  lé^^cr  obstacle 
^  son  érnniement,  est  le  rf^sultat  îles  matiè- 
res oxtractives  animales  et  végétales  que 
ces  eaux  ont  enlevées  aux  terres  sur  lesquel- 
les elles  ont  coulé; aussi  sont-elles  très- 
fertilisantes. 

BCUHEUIL.  —Quadrupède  de  Tocdre  des 
ron^ura  qui,  dans  les  cullurei  voisines  des 
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bois»  uause  quHl(|iiefois  de  grands  domniages 
inix  piopriétaires,  on  mangeant  les  chAtai- 
gni's,  le^  noix,  les  noisettes,  les  amandes, 
les  poires,  les  pommes,  les  cerises,  etc. 

Je  II'  cito  jiom-  eii;;n^;er  les  niltivateiirs  à 
lui  faire  une  chasse  active  dès  qu  il  se  mon- 
tre autour  des  habitations,  parce  que  l'éré- 
gancc  de  sa  fornie,  ri  la  genlillosse  de  ses 
manières  le  faisant  voir  avec  .plaisir,  je  Tai 
TU  protéger  contre  les  coups  de  fusil  an  dé- 
triment (le  l'inlf^i^'t  g(^iiéial. 

ÉCURIK  (1)  —  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
habituellement  à  un  endroit  aesttn<*  à  con- 
tenir et  h  loger  un  certain  nombic  «lo  clir- 
viuix  ou  de  mulets.  Ce  local,  sur  la  con- 
slriiclion  duquel  nous  allons  donner  quel- 
ques notions  générales,  sert  aussi  quelque- 
fois jl  remiser  clés  bœufs  et  des  vaches: 
mais  quel  que  soit  l'emploi  auquel  on  le 
destine,  il  doit  (>tro,  autant  que  possible, 
isoli^  des  autres  hjitiments  cl  tourné  du  nord 
au  sud  ou  de  l'est  à  l'ouest.  Ildoit,on  outre, 
être  construit  sur  un  sol  très-soc  et  nlus 
ék'vè  que  celui  de  la  cour  dans  laquelle  il 
est  bâti  :  car  toute  é(  urie  enterrée  ou  ap- 
puyée par  un  ou  par  plusieurs  de  ses  cAtés 
sur  la  terre,  est  toujours  malsaine  et  très- 
humide. 

Li  s  écuries  peuvent  être  simples  ou  dou- 
blas. On  appelle  simphs  celles  où  les  che- 
vaux sont  rangés  sur  uu  seul  rang,  et  doubles 
les  écuries  dans  lesquelleales  chevaux,  pla- 
cés sur  deux  rangs,  garnissent  les  deux 
côtés  des  murs,  les  têtes  ou  les  croupes 
tournt'îes  les  unes  vis-è^^vis  des  autres;  en 
général,  la  longiifiir  d'une  écurie  doit  élro 

Sroporiionnée  au  nombre  d'animaux  qui 
oifenl  7  loger  et  h  la  manière  <io  les  sé*- 
parer  entre  eux.  Um  écuri»' simple  doit  avoir 
dix-huit  h  vingt  quatre  pieds  do  largeur; 
uant  h  sa  hauteur  elle  doit  être  calculée 
'après  la  longueur  et  la  larsetir  atlr.pfécs 
nour  lu  uisii  ibuiion  la  plus  convenable  du 
local;  assez  ordinairement  elle  est  de  quinze 
à  dix-litiii  pieds  pour  une  écurie  de  douze 
rhevaux  mis  sur  un  seul  rang.  Mais  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  plus  une  écurie  est 
élevée,  |jlus  elle  e.>t  saine,  aussi  les  voûtes 
sont-elles  préléraldes  aux  planchers,  aux 
plafonds  i  elles  maintiennent  les  écuries  plus 
chaudes  en  liiv  r,  plus  fraîches  en  été,  1 1  les 
chevaux  ne  soiil  pas  salis  nar  la  poussière 
qui  tombe  continuellement  des  planchers,  ce 
qui  arrive  lorsque  la  portion  <le  briliment 
placée  au-dessus,  et  qui  sert  assez  souvent 
lie  grenier  h  fourrage,  n'est  par  carrelée. 

I.a  manièn  >h  'n'irv.  pénétrer  et  de  distri- 
buer la  lumière  du  iour  dans  une  écurie,  est 
encore  une  chose  a  laquelle  oti  doit  avoir 
éj^ard  lorsqu'il  s'agit  de  la  con^tructiun  de 
ce  local,  et  dmis  ce  cas  les  écuries  simples 
présentant  moins  de  difUcultés  que  les  au- 
tres. Otdinairenieni  on  y  pratique  un  cer- 
(aiu  nombre  de  fenêtres  dans  le  mur  faisant 
fnce  aux  croupes  des  chevaux.  Ces  fenêtres, 
placées  è  deux  pieds  et  demi  au  dessus  des 
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râteliers,  sont  ({arnies,  dans  les  éruries  liiea 

tenues,  d'un  contrevent  et  d'un  rlijssis  vu 
toile  pour  pouvoir,  au  besoin,  inierceiiler 
entièrement  le  jour  ou  rendre  sa  lumière 
plus  douce,  en  la  faisant  passer  à  travers 
cette  toile.  Précaution  importante  lorsqu'il 
s*agit  de  ménager  la  Tue  des  animaux  qoe 
dans  certaines  circonstances  uoe  trop  gnode 
clarté  pourrait  affaiblir.  * 

Presque  toujours  on  pave  Iw  éeuriss; 
queltjucfois  c-  pendant  on  remplace  les  parés 
par  les  madriers  on  chôoes,  posés  transver- 
salement très>près  des  uns  des  autres  et  fiar- 
semés  iréiliancrures  pour  enipfchor  les 
chevaux  Uc  glisser  ;  d'autres  fois  on  se  boroe 
à 'faire  salpétrer  le  sol,  et  à  le  battre  de  ma- 
nière h  le  n-i)(!re  très-dur  et  très-uni.  Ce 
moyen  est  sans  contredit  le  plusécooomiqae 
de  tous  :  aussi  doit-on  le  préférer  aux  anir». 
Le  sol  ainsi  baliu  maintient  les  chevaux  à 
leur  aise,  n'en  fatigue  ni  les  pieds  ni  le» 
jandjcs  et  les  préserve  assex  bien  de  ITm- 
midité  ;  seulement,  comme  dans  le  cas  oà 
l'on  se  sert  de  madriers  ou  de  pavés,  il  faut, 
depuis  le  pjod  de  l'auçe  jusqu'au  milieu  de 
l'écurie,  avoir  le  soin  d'établir  une  peote 
douce  aboutissant  h  nne  riu'>!e  ou  ruisseitt 
qui  reçoit  i'unue  et  le  conduit  au-dehors. 

Des  rfttelierSt  des  auges  en  bois  oa  eo 
pierre,  doivetd  gannr  dans  toute  leur  loin 
geur  les  nmrs  vis-à-vis  desquels  sont  loitf* 
nées  les  tètes  des  animaux.  Ces  réiWûrt, 
ordinairement  formés  de  deux  longue:»  pi^ 
ces  de  bois  suspendues  ou  altachée2i  en  tra- 
vers au-dessus  de  la  mangeoiro  et  présen- 
tant d'espace  en  espace  jdusieurs  j  elils 
barreaux  qui  leur  dorment  l'aspt  (  i  il  uuô 
échelle  renversée,  sont  particuliéi,. uunt 
destiné's  5  rrcevoir  It  foin  et  la  paille  que 
l'on  donne  à  manger  aux  chevaux  ou  aux 
bo;ufs.  Ces  sortes  de  grillages  ont  enviroa 
un  (1  0  I  et  demi  de  hauteur,  et  leurs  bar- 
reaux, qui  doivent  toudours  être  plutôt  en 
bois  dur  qu'en  bois  tendre,  ne  sont  éloignéi 
li's  tins  des  autres  que  de  trois  ou  quatre 
pouces  seulement.  Cet  espace  est  en  quelque 
sorte  de  rigueur  pour  éviter  que  les  cne- 
vaux  ne  perdent  une  trop  ç:raiide  quantité 
de  fourrage.  Il  est  bon  aussi  que  ces  bA^ 
reaux  tournent  et  routent  dans  les  cavités 
qui  les  contieniit'iit,  afin  qu'il  n'opposcrl 
point  de  résistance  à  la  sortie  du  foin  ou  de 
la  naille  dont  ils  sont  recouverts. 

La  mangeoire  ou  Vauge  est  unr-  espace  de 
canal  de  quatre  ou  cinq  pouces  de  profon- 
deur, fermé  par  les  deux  extrémités,  et  plus 
éiroil  dans  le  bas  ipic  dans  le  haut,  pour 
que  le  cheval  rassemble  mieux  l'avoine  et 
mange  avec  plus  de  facilité  ;  son  bord  su* 
périeur  est  élevé  au-dessus  du  sol  h  pf» 
prèsde  trois  ou  quatre  pieds.  Ordinaireuaeot 
on  construit  celte  man^t-oire  en  plaochei 
assez  bien  jointes  ensemble  pour  era|iéchet 
l'avoine  ou  I».'  son  qu'on  y  met  de  s'échap* 
per,  et  l'on  en  recouvre  le  bord  en  lùle  |>oor 
ipiVlIe  s<.»it  iiioifts  endommagée  i>ar  les  (be* 
Vi  ux  qui  ont  ctmtraclé  l'I  abil  le  de  mor«|W 
ou  de  ronger  le  bois.  Dans  quelques  écurîal 
ces  auges  sont  en  pierre  dure  ei  ooiDpactoi 
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0el)0S-ci  sout  iuti()iin6nt  pi^rérables  à  celles 
en  bois  :  d'abord,  parce  qu  cUi\s  iie  sont  pas 
suscepliblest  comme  ces  dernières,  de  con- 
tracter de  l'odeur  ;  ensuite,  parce  qu'elles 
peuvent  ôlre  plus  aisément  nettoyées  et 
servir  à  abreuver  un  raog  entier  de  cbe- 
Taui  en  même  temps.  Chacune  d'elles, 
roiî]rne  celles  en  bois,  ont,  h  trois  pouces 
environ  de  leur  paroi  antérieure,  trois  an- 
oetux  placés  à  distance  égale.  Celui  du  mi- 
lieu est  destiné  à  porter  et  suspendre  la 
barre  de  sé{)aratioa  des  chevaux  quand  il  n'y 
a  (Kis  de  cloisons,  et  les  deuv  autres  servent 
à  attacher  ou  à  passer  I  s  I fanges  du  licol. 
Ou  voit,  d'a^s  ce  qui  urécôuet  que  daos 
une  écurie  bteu  tvnne  cbaque  cheval  doit 
cMre  séparé  de  SOU  voisln  pv  des  barres  ou 
des  cloisons. 

Des  étrilles»  des  brosses,  des  peignes,  des 
éponge (les  ciseaux,  dos  cure-pieds,  un 
couteau  de  chaleur,  des  fourches  de  bois, 
des  pelles,  des  balais,  des  seaux,  des  auges 
portatives,  des  cribles,  des  civières,  des 
brouettes,  sont  d'une  nécessité  absolue  pour 
msinlenîr  les  chevaui  et  les  écuries  dans  un 
l'iai  constant  de  propreté.  Il  faut  en  outre 
(|ue  ces  endroits  soient  aérés  souvent  et 

3u*on  en  enlève  fréquemment  aussi  les  or- 
ures,  dont  l'ensemble  et  le  séjour  seraient 
iucontestablement  nuisibles  aux  animaux. 
Àutant  que  [jossiblt',  une  écurie,  jiour  être 
uine  et  bien  située,  doit  être  éloignée  des 
loges k  cochons,  des  poulaillers,  des  mares, 
c-idetoutùti  qui  peut,  à  la  iuu^ue,  produire 
uof  odeur  infecte.  On  ne  saurait  )> rendre 
non  p/tii  trop  de  soin  pour  empêcher  les 
/«ou/e»,  les  poulets,  les  oies  et  les  autres 
oiietox  de  basse-cour  d'y  pénétrer;  d'abord 
p.irce  rjîrils  fatiguent  et  incommodent  les 
(Jicvaux  uu  lus  boeufs  quand  on  leur  duuuc 
de  lavoine,  ensuite  parce  que  leurs  plumes 
t-n  se  mêlant  au  fourrage  peuvent  doti'rmi- 
nercbeic  ces  animaux  de  graves  accidents. 
Il  est  encore  essentiel  de  ne  jamais  aban> 
donner  ces  chevaux  h  eux-mêmes,  et  dans 
les  écuries  bien  peuplées,  il  doit  ^'  avoir 
jour  et  nuit  un  ou  deux  palefreniers  de 
(Jarde.  Enfin,  dans  cliîique  ferme  ou  uif^'lnirie, 
lodépendamnienl  de  i'écuno  principale,  il 
isl  bon  d'en  avoir  une  particulière,  unique* 
aient  de>linét!   nix  nntiiiaitx  malades.  Ici 
plus  particulieremeul  eucore  doivent  régner 
n  air  par  et  la  plus  grande  propreté. 

ECUSSON  -  Petit  morceau  d  écorce  déta- 
ché de  quelque  jet  d'arbre,  et  qui  contient  un 
bouton  nommé  mil,  lequel  derlent  un  bour- 
geon en  se  d6veloj>jtaiit.  C'est  avec  re  inor- 
«eau  d'écorce  qu'on  pratique  la  grotfe  dite 
«n  énu»0n.  Tay.  Gmvpb. 

EFFANER.  —  Lorsi{ue  les  froments,  les 
avuines,  les  seigles  ou  les  orges  sont  trop 
cfoark^és  de  feuillus  ,  ou  chargés  de  feuilles 
trop  vij^oureustîs,  et  qu'ils  risquent  ainsi  de 
verser ,  parce  qu'ils  donnent  beaucoup  de 
prise  aux  vents  et  aux  pluies  abondantes, 
«Q  doit  les  ejfaner,  o'est-à-dire  couper  la 
somioito  des  feuilles  unf»,  deux  ou  trois  lois, 
selon  iâ  lurce  de  la  vé^tiUliou.  Souvent  il  ne 
but  «»iraner  dans  une  pièce  de  terre  que  cer- 
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taines  places.  Cette  opération  n>}  duit  d'ail- 
leu[>  Htq  faite  que  devant  la  néce-^sité  ab- 
solue; car  les  feuilles  sont  les  racines  aérien- 
nes des  plantes.  L'usage  oft  sont  certains  enl- 
cultivateurs  de  faire  passer  en  hivor  ou  de 
bonne  heure  au  printemps,  leurs  troupeaux 
de  moutons  sur  les  champs  qui  ont  tn^ 
pousst^,  et  qu'ils  craignent  ae  voir  verser,  est 
une  sorte  d  effanage  plus  facile  et  moins  dis- 
pendieux. Si  on  a  la  précaution  de  ne  l'exé- 
cuter que  oar  le  temps  sec  ,  la  dent  des  bê- 
tes o'arracne  aucun  plant.  L'eQ'anage  à  la 
main  doit  être  fait  sans  blesser  le  fourreau 
(}ui  porte  V6p\.  Les  fanes  coupées  se  don- 
nent aux  bestiaux,  qui  en  sont  très-friauds. 

EFFEUUXAGB  — LefeuilLige  d'un  grand 
nombre  d'arhrcs  e^t  nimé  dos  bestiaux,  et,  en 
certains  endroit.s,  on  en  arrache  pour  leur 
nourriture.  Mais  cet  effeuillage  ne  doit  se 
faire  (ju'apiès  la  s(''ve  d'août  :  au  printemps 
et  en  été,  il  nuirait  au  développement  de  la 
plante  sur  laquelle  on  l'opérerait. 

EFFORT.  -  En  mu^decine  vétérinaire,  ce 
lermi!  désigne  non^eulement  le  mouvement 
forcé  d'une  articulation,  mais  encore  une 
extension  violente  qiu'Iquos-uns  des  mus- 
cles, fies  tendons  et  des  ligaments  de  l'articu- 
lation affectée.  L'épaule,  le  bras,  les  reins  , 
la  cuisse,  le  jarret  et  le  boulet  sont  plus  su- 
jets aux  clForls  que  les  autres  parties.  11  faut 
d'abord  mettre  en  usage  les  remèdes  géné- 
raux de  rintl;immation  :  la  saignée,  les  lave- 
ments, l'eau  blanche;  surtout,  si  l'effort  a  été 
extrême,  frotter  les  reins  avec  de  l'eau-de- 
vie  camnhrée  ;  dans  le  coiumencement,  em- 
pêcher l'animal  de  se  (nuelier,  parce  qu'en 
se  rolevant  il  pourrait  prendre  un  nouvel  ef- 
fort. Mais  ces  remèdes  sont  souvent  insuffi- 
>  int>;  CCS  accidents  exigeant  d'ailleurs  les 
âouis  d'un  vétérinaire ,  nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  sur  ce  siget.  Toy,  Bcaut. 

ESTORSE. 

El-  FHITEMEN  i .  —  Une  terre  est  dite  effri- 
tée lorsqu'elle  a  été  épuisée,  et  comme  ré- 
duite en  [totissière  par  la  perte  de  ses  sels  nu- 
tritifs. Les  plaults  à  racines  très-chevelues, 
surtout,  et  les  trop  fréquents  labours,  prin- 
ci()alenient  dans  leS  temps  secs ,  elîritent 
beaucoup  la  terre.  Le  seul  moyen  de  réparer 
une  terre  ein  itéc  est  dans  la  multiplication 
des  engrais;  l'alterner  vaudra  infiniment 
mieux  que  la  laisser  en  jachères. 

EGAGR0PILE9— On  adonné  ce  nom  aux 
concrétions  que  l'on  trouve  dans  les  voies 
diijeslives  des  chèvres  ou  de  quelques  autres 
animaux.  Ces  concrétions,  connues  aupara 
vant  sous  le  nom  de  bézoards  d  .iflnnayne, 
sont  formées  principalement  do  poils  que 
l'animal  a  avalés  en  se  léchant  ;  on  y  ren- 
contre aussi  des  débris  de  végétaux  et  des 
substances  calcaires.  On  les  trouve  seule- 
ment dans  la  caillette  ,  chez  le  bomf;  dans 
le  cheval,  au  contraire,  ils  ne  se  trouvent  que 
dans  les  gros  intestins.  Ils  sont  sans  danger 
dans  le  bœuf  el  le  mouton;  ebez  le  cheval» 
ils  peuvent  quelquefois  s'opposer  au  Injot 
des  substances  alimentaires. 

EGLANT1£R.  —  Espèce  de  rosier  sau- 
vage qui  vient  le  long  des  chemins  et  dans 
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les  bois.  On  fait  avec  son  fruit  uuc  conserve 
as8«2  connue.  Une  hftfed*églantiers  peut  airoir 

trois  h  (jualro  pioJs  cJe  haut,  et  est  excfltentii 
pour  leoir  un  clos  fermé ,  ou  un  jardin  de 
village.  C'est  sur  réçlanlier  que  se  rareffenl 
toutes  les  belles  Yanélé^de  rosiers  a  haute 
tige,   

EGOCTTEMENT  DESTERRES.  —  L'abon- 
dance  des  eaux  sur  les  torres.  surtout  quand 
elles  sont  argileuses  et  fortes,  n'est  pas  moins 
nuisible  que  la  sécheresse  dans  les  terres 
sablonneuses.  L'égoutteinent  devient  alors 
nérossaire  ;  on  y  parvient  soit  par  le  labou- 
rage en  billon  ou  par  des  rigoles  d'écoule- 
ment. Dans  les  prés  et  les  bois  ces  rigoles 
dem.indent  quelquefois  la  profondeur  d'un 
petit  fusse.  }oy.  Dessécuewent. 

EGRAIN.  —  Jeune  poirier  ou  pommier 
venu  de  graine  et  que  Ton  élève  pour  être 
greffé. 

£(iRAPPEII.—Oter  les  grainesdes  grappes. 

Quand  on  veut  faire  de  bon  vin  on  égrni)pe, 
c'est-à-dire  qu'on  sépare  les  graines  do  la 

frappe  qui  donnerait  un  goût  Apre  au  vin . 
l'entier  égrappape  peut  devenir  nn'siMe, 
surtout  lorsque  les  vins  son  sujets  à  s'engrais- 
ser. L'acide  de  la  grappe  empêche  cette  alté' 
ration  de  se  produire. 

EGRAPPOIR.  —  On  donne  ce  nom  à  tout 
instrument  ou  machine  destinée  à  séparer  le 
grain  de  raisin  in  It  utt] >;'e.  Ily  a  ungrand 
Dombrc  d'égrappoirs  m  usage  dans  diverses 
localités,  nous  ne  nous  arrêterons  à  décrire 
que  ceux  qui  nous  paraissent  les  meilleurs. 

Le  plus  simple  est  un  tamis  en  Ul  de  fer 
dont  les  mailles  ont  environ  deut  centimè- 
tres. On  le  fait  aller  vivotnf  ut  sur  deux  mor- 
ceaui  de  bois  au-dessus  de  la  cuve,  et  ce 
mouvement  suffit  pour  opérer  la  séparation 
des  grains  les  plus  mûrs;  les  autres  restent 
attachés  à  la  grappe,  et  servent  à  faire  un 
Tin  inférieur.  Sous  ce  rapport  cet  égrappoir 
esl  pr(''férable  h  tous  les  autres. 

Celui  qui  parait  le  plus  parfait  est  celui  de 
M.  de  Lignères  ;  il  a  été  décrit  et  figuré  dans 
le  69*  volume  des  Annales  fVatjricu(twre.Nou9 
allons  reproduire  cette  description. 

La  machine  de  M.  de  Lignières  est  com- 
posée principalement  de  trois  cylindres  ho- 
rizontaui  :  I  un  supérieur,  ouvert  en  partie 
aux  deux  boots,  fixé  sur  nn  cadre,  est  des- 
tiné h  l'égrappage  dos  raisins  ;  If  s  deux  au- 
tres inférieurs,  parallèles,  rapprochés,  soli* 
des  et  fermés  de  toutes  parts,  tournant  dans 
un  cadre  (jui  supporte  le  premier,  sont  desti- 
nés À  écraser  les  grains.  Le  tout  se  place  sur 
une  cuve,  et  est  monté  sur  quatre  pieds 
s  i  v  nit  seulement  à  éloigner  de  terre  les 
.cylindres  inférieurs. 

La  grandeur  dit  cette  machine  ainsi  que 
les  pro|j(ii'tioiis  de  ses  diverses  partii's,  peu- 
vent varier  sans  inconvénient  dans  une  assez 
grande  latitude.  Voici  le  détail  des  parties 
qui  la  couifiusetit  : 

Deux  moitiés  réunies,  mais  susceptibles 
d'être  séparées,  et  dont  l'inférieure  est  fixée 
au  cadre  supérieur,  eomposent  le  cylinilnih 
égrapi>er.  Celte  dernière  est  moitié" en  bois, 
moitié  en  treillage  de  (U  de  fer,  qui  occupe 
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sa  partie  la  plus  basse.  Un  de  ses  bouts  e^^t 
enCièremenf  fermé,  Tautre  offre  une  eicisioo 

3ui  sert  à  la  sortie  des  grappes  dépouillées 
e  leurs  grains,  et  qui  correspond  à  une  larp 
gouttière  mobtle  et  inclinée  qui  les  porte  è 
une  certaine  distance  dans  un  haijuet.  la 
première  moitié,  c'est  h  dire  la  suju^rieiire, 
est  en  vannerie.  Le  cylindre  esl  traversé  par 
unaxo.'i  huit  pans  (]ui  tourne,  au  moyen 
d'une  manivelle,  sur  des  tourillioos  fixés  sur 
un  cadre,  et  dans  chacun  de  res  pans  sont 
fix^s  cinq  ailes  entaillées  h  leur  eitréiniié, 
et  à  très-peu  près  de  la  longueur  du  diamè- 
tre intérieur  du  cylindre.  Leur  ensembl*- 
forme  une  hélice,  de  sorte  que  toute  la  capa- 
cité de  ce  cylindre  est  i>arcourue  parcesai- 
les  h  chaque  révolution  de  Taxe.  Au  côté  du 
cadre  opposé  à  la  manivelle,  est  6xée,  de  ma- 
nière à  pouvoir  l'enlever  à  volonté,  une  demi- 
trémie  de  la  largeur  du  cylindre.  C'esi  dans 
cette  trémie  que  se  mettent  les  raisins  ib- 
tiers,  lesquels,  tombant  par  leur  propre  poids 
dans  le  cylindre,  s'engagent  enire  les  ailes 
de  son  a\o,  frottent  contra  les  inégalités  de 
la  vannerie  et  du  freil'ago,  perdent  rapide- 
ment leurs  grains,  qui  passent  par  ce  d^er, 
at  tombent  entre  leseyliiidrasifdérisnn,oi 
il  sont  écrasés. 

Le  diamètre  de  ces  derniers  cylindres  estas 
peu  moindre  que  celui  du  supérieur,  dool 
il  «  ne  sont  séparés  que  de  doux  ou  trois cee- 
timètres.  Lfur  distance-relative  doit  étrede 
deux  ou  trois  millimètres  dans  le  nord,et4t 
quatre  dans  le  midi,  c'est-h-dire  telle  que  tous 
les  grains  des  raisins  soient  écrasés,  «t  [tas 
uo  seul  pépin  ;  car  le  principe  Acre  des  pé- 
pins {illère  bien  plus  la  qualité  du  vin  que 
celui  de  la  grappe.  On  fait  ces  cylindres  avec 
des  planches  montées  sur  des  cercles  pleîBi, 
afin  d'en  rendre  le  prix  phi«  fnible,  etl*"??^ 
vice  moins  fatigant.  Ils  soul  mis  eu  action  par 
le  moyen  d'une  manivelle  flvée  au  oenlNés 
l'un  d'eux,  du  cM6  opposé  h  l'autre  mani- 
velle. Ainsi  il  faut  deux  hommes  pourcba- 
qne  machine,  et  il  est  difficile  que  cela  soit 
autrement,  par  la  nt'rrsîitéde  varier  le  mou- 
vement de  l'un  et  de  l'autre  appareil  sehw 
le  besoin. 

ELAGAGE.  —  C'est  dans  l'arboriculture 
forestière  ce  qu'est  ta  taille  dans  la  cul' 
ture  des  arbres  h  fruits;  elle  est  tout  sosn 

nécessaire  que  rello-r  i.  On  ne  coupe  qu' 
les  branches  inférieures  ;  aux  grosses  bran- 
ches on  laisse  un  tronçon  (f  enviroa  9** 
'»0  de  longueur,  qu'on  rase  près  du  trODf 
un  an  ou  deux  ans  plus  tard,  atin  d'éviter  le 
dessèchement  que  produit  toujours  la  «Iwii» 
d'il  lit'  ^i  u''se  branche.  On  He  doit  jArnais 
dégarnir  au  jpoint  d'intercepter  trop  l'om- 
brage. On  laisse  les  belles  branches  vefii> 
cales  et  on  raccourcit  seul'  mcnt  celles  qu'il 
est  utile  de  conserver,  pour  ne  poiot  dimt- 
nuer  subitement  la  masse  des  feutHages. 
Dans  les  taillis,  on  ne  doit  élaguer  ((ue  les 
arbres  destinés  à  devenir  des  baliveauX' 
L'élagagc  se  pratique  depnis  septembre  jus- 
(ju'on  mars.  On  coupe  aussi  les  brandif^ 
verticales  qui  rivalisent  avec  la  lige  princi- 
pale atlendu  que  la  beauté  et  le  prixdW 
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arbre  forestier  dépendent  principalement 
de  la  hauteur  et  de  la  netteté  de  sa  tige. 
Od  élague  de  bonne  heure  nour  aii'il 
o'jr  ait  pas  de  taches  ou  de  défauts  datis 
l'intérieur  delà  tige.  La  cnupp  des  branch'^s 
de  plus  de  5  ou  8  centiiaèires  occasionue 
toujours  des  taches.  Cependant  on  ne  peut 
jia«  se  di'îpenser  d'enlever  les  presses  bran- 
dies CAssées.  L'élagage  forestici,,  (iratiqué 
sur  les  jeunes  arbre;»,  a  donc  pour  butiniii- 
cipal  de  les  façonner,  de  leur  donner  une 
direction  droite  comme  nous  venons  de  le 
roir,  on  bien  une  direction  courbée.  Les 
chênes,  ormes,  chAfaigniers,  ont  beaucoup 
plus  de  valeur  quand  leur  tige  est  courbée 
et  peut  fournir -des  matériaux  pour  la  cons- 
troetion  des  vaisseaux,  des  roues  d'usines  et 
des  machines.  Pour  obtenir  ces  courbes  on 
eonpe  les  branches  verticales  et  une  paKie 
des  branches  hor'7f)nt.i!'^'?  du  haut  pour  qne 
la  sève  se  (K>rtc  daus  une  branche  principale 
qoUbit  avec  le  tronc  la  courbure  voulue.  On 
^  50in  de  laisser  assez  de  mpinies  branches 
>ur  la  fiartie  qui  s'incline  vers  la  lerre,  atin 
d'attirer  la  sévevers  cetlo  partie. 

ELATER.  —  Iiisecle  iloni  la  Inrro  est  un 
Hes  insectes  les  plus  nuisibles  à  l  agricul- 
lare.  Vvy.  Vbmmines. 

ELBCTUAIRE.  —  Prt-paration  |)harmaceu- 
lique  ordinairement  molle,  dans  laquelle 
otfrît  entrer  des  poudres  et  autres  fogré- 
qn'on  ineotpore  avec  du  miel,  du 

BLTinK.  —  Plante  tItsm  de  la  famille  des 

gfariiint'rs,  feuilles  aijJiiië'i.  Fleurs  blarichA-' 

Uts^  épi  terminal.  Cette  planlCf  a^aut  de 
trè$-fortês  et  de  très-longnes  racines  et 
croisfiAnt  dans  les  il  lrs  mobiles  des  bords 
de  JaiBer«  peut  servir  à  les  Uxer  et  à  les  coo- 
qvérir  h  réoonomie  forestière  ou  aux  praî- 
nts  artifloielles.  Ses  tiges  peuvent  en  outre 
H:rvir  à  augmenter  la  masse  des  engrais  et 
servir  môme  de  combustible.  On  la  sème  au 
\  riniemps  ou  en  «utotnne,  on  peut  même  la 
luuJiiulier  mt  ses  drageons. 

EMBLAVER.  —  Mol  en  usapr^  dans  quel- 
que pajs  pour  «'îpriiner  rensetnencetiieiit 
des  terre«i;il  doit  tirer  son  origine  du  mot 
hU^  car  emblaver  m  ehamp,  c'est  particuliè- 
rement l'ensemencer  en  blé.  —  Anfrloees 
^'entend  des  terres  emblavées. 

EMBONPOINT.  —  Un  cultivateur  qui  dé- 
sire faire  prospérer  ses  atfnires  doit  tenir 
>ç$chev?HiT  ou  ses  iKBufs  dans  un  état  cons- 
tant d'euib'mpoint,  {)arc»'  (lue  c'est  dans  cet 
éCil<iaiest  le  milieu  entre  l'obésité  et  la 
maigreur  qu'il  en  obtient  le  meilleur  ser* 
vice. 

EMBOQCER.  —  Dans  certaines  contrées, 
dans  l^s  landes  de  Bordeaux,  par  c;cemple, 
00  nourrit  les  bœufs  habituellement  avec 
*i boulettes  de  fourrage  qu'on  leur  met 
dans  la  bouche  une  h  une.  Dans  beaurotip 
de*  pavs,  on  lait  entrer  de  force  de  la  pàléa 
daM  le  bec  des  dindons,  des  chapons,  des 
oies,  «>iç.,  pour  les  engraisser  plus  vite:  cela 
ft  appeile  les  emboquer. 

QIBflTON.  —  Rudiment  d'un  nouvel  in- 
éivido  reofcnnédans  la  graine.  Il  prend  le 
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nom  do  p/anfu/e,  lorsque  la  germination  le 
développe  et  qu'il  commence  à  briser  Técorce 

de  la  graine. 
ÉMINE ,  Éminée.  —  Ânciemie  mesure 

agraire  de  quelqnns-uns  de  nos  départe- 
ujerits  méridionaux.  Sa  valeur  y  variait  de- 
puis ^ept  jusqu'à  cinquante-six  ares. 

EM.MEL'LAGE.  —  On  appelle  alnsile  tra- 
vail dejlo  eonslruction  des  meules,  deg^-rbes, 
ou  (le  fourrages,  Foy.  Meui.b. 

EMOLLIENT.  —  On  a|.pelle  ainsi,  dil  le 
colonel  Cardini,  tout  médicament  ou  tout 
^SCBt  médicamenlêuv  qui,  appliqué  sur  les 
tissus,  a  la  propriété  d'en  rendre  la  trame 
plus  exleiisible,  de  permettre  le  gontlemeat 
inflammatoire,  <Je  diminuer  la  douleur,  et, 
par  suite, de  Invoriser  la  disparition  des  phé- 
nomènes iflUaramatoires.  Les  émolUents  le 
lus  fréquemment  employés  sont  Talbumine, 
amidon,  le  beurre,  le  blanc  el  le  jaune  d'œuf, 
lebouillon  de  tendon  ctde  viande,  le  bouillon 
bisoc,  la  crème,  Teau  tiède,  1^  gélatine,  la 
gomme,  la  graine  de  lin,  la  graisse  fraîche, 
le  gruau,  la  guimauve,  les  huiles  de  cbène- 
vis,  de  colza,  de  laurier,  de  lin,  d'olive,  de 
pavot, le  lait,  le  petit-lait,  la  mauve,  la  nintive 
alcée,  la  fùélasse,  le  miel,  l'oignon  commun, 
l'oignon  de  Ils,  l'onguent  populéum,  Torge, 
le  pain  ordinaire,  la  pulmonaire,  les  semen- 
ces de  chanvre,  le  séneçon  vulgaire,  le  son. 
Quelques-unes  de  ces  substances  ne  s*em~ . 
ploient  qu'à  l'extérieur  en  catapln'înir^  un 
fomentations,  et  les  autres  à  l'intérieur  eu 
décoctions. 

EMONDER  un  arbre.  —  C'est  en  couper 
les  branches  nuisibles  ou  superflues.  Yoy* 
Taium. 

KMOTTER.—  Briser  hs  mottes.  Lorsque  les 
labours  ont  été  faits  par  un  temps  humide 
snivid*un  grand  hAle,  il  s'estformé  beaucoup 
de  mottes  qu'il  est  important  de  briser;  on 
se  sert  pour  cela  d'un  maillet  à  long  man- 
che ,  appelé  brUe^motte  ca»i9-motte.  Un 
moyen  dIus  expédilif  est  de  passer  sur-le- 
champ,  le  lendemain  ou  le  surlendemain 
d'une  petite  pluie,  le  rouleau,  ou  une  herse 
tournante,  qui  n'est  autre  chose  que  la  lierse 
unie  au  rouleau.  Vcy.  Rouleau,  Hogb  a 

CHEVAL.  ■  • 

EMODSSER.  —  Oter  la  moune.  DifTércntes 
espèces  de  mousses  croissent  sur  le  tronc  et 
les  branches  des  arbres  et  viv^ent  aux  dépens 
de  leur  séve.  Pour  éraousser  un  arl)re,  on 
se  sert  d'nn  couteau,  d'une  torche  de  paille 
ou  d'une  brosse.  Ce  dernier  moyen  est  pré- 
férable. On  choisit  le  temps  qui  suit  la  pluie, 
ou  le  malin  à  la  rosée.  La  mousse  se  détache 
alors  plus  facilement.  Les  arbres  qui  pren- 
nent Beaucoup  de  mousse  indiquent  en  gé- 
néral ou  que  le  terrain  n'a  pas  été  assez  dé- 
foncé ou  que  sa  qualité  n'est  pas  celle 
qni  convient  aux  espèces  qu'on  y  a  plantées. 

Quehjuefois  les  prairies,  soit  naturelles, 
soit  arlilicieiles,  se  couvrent  de  mousse.  Il 
fttut  alors  les  labourer,  les  flmier  et  les  en- 
semencer en  plantrs  d'une  antre  nature. 
M.  Delapalme  conseille  un  moyen  moins  ra- 
dical. Pour  détruire  les  mousses,  dit-il,  on 
enlève  d'abord  cette  mousse  avec  un  rAteau 
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de  fer,  puis  on  répand  sur  le  sol  soit  des 
cendres  non  lessîTées,  soit  de  la  chaux  vive 

en  pondre,  choisissant  pour  ce  travail  un 
tempscalroequianuouce  une  pluie  prociiaiDc. 

BhPAILLEMENT.  —  En  agriculture,  c'est 
la  récolté  de  paille  d'une  exploitation,  c'est- 
à-dire  l'une  des  ricliesses  de  ia  ferme 

risqu'elle  sert  h  nourrir  les  bestiaux,  et 
créer  la  nia^^  '  des  fumiers.  Dnns  le 
jardinage,  empailler  se  dit:  1*  des  cloches 
de  jardin,  lorsque  pour  les  retirer  et  Ips  con- 
server dansles  serres,  on  les  end)Oîte  les  unes 
dans  les  autres,  en  ajaut  soin  de  mettre 
entre  elles  un  peu  de  paille  afin  qu*elles  ne 
cassent  pas;  2°  des  pieds  de  cardons  i  1 
d'artichauts  qu'on  entortille  de  uaille  pour 
les  faire  blanchir,  en  intercefnant  la  lu- 
Ini^re;  des  arbres  d'espalier,  expost's  J>  la 
trop  grande  ardeur  du  soleil  qu'on  abrite 

far  un  petit  paillasson,  fixé  sur  les  tiges  ; 
*  des  arbres  fruitiers,  tels  nue  les  poiniiiicrs 
et  autres,  qu'on  est  obligé  de  garnir  de  liens 
de  paille,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  aûn 
que  la  charrue  en  passant  n'endommage  pas 
leur  écorcp. 

EMPHYSÈME.  —  C'est  une  tumeur  molle, 
luisante,  élastique,  indolente;  elle  est  pro- 
duite par  de  Tnir  n^pandu  sous  la  peau  aans 
lus  cellules  dus  corps  gr;iisscui.  On  peut 
comparer  Temphysème  à  la  bouffissure  des 
animaux,  qu'on  souille  après  leur  mort  dans 
les  boui  heries. 

Il  diffère  de  l'œdèrae  en  ce  qu'il  ne  re- 
tient pas  l'impression  du  doigt  et  de  la  ty  m- 
panite ,  occasionnée  par  de  l'air  contenu 
dans  le  bas-ventre.  Quand  on  comprime  un 
emphysème  de  la  poitrine,  l'air  se  relit e 
de  cellules  en  cellules  et  fait  en  môme 
temps  une  crépitation  comme  du  parchemin 
sec.  Lacausede  l'emphysème  est  le  plus  sou- 
vent externe.  Souvent  il  se  forme  ù  la  suite 
d'une  plaie.  Les  animaux  cuniracteol  des 
emphysèmes  aux  genoux,  au  scrotum,  etc. 
Quand  il  est  prouvé  qu'un  gouilement  n'est 
que  de  l'emphysème  et  non  de  la  lympanite 
ou  du  niélt''  I  isiiie,  on  le  guérit  par  l'emploi 
des  remèdes  discussifs,  appliqués  extérieu- 
rement, tels  que  les  sachets  d  herbes,  et  les 
semences  aromatiques  et  carminatives  de  fe- 
nouil, d'anis,  d'anelb,  de  cumin,  de  cauiu- 
mille,  de  laurier,  de  feuilles  de  sureau  et 
d'hyèble,  bouillies  dans  du  vin,  produisent 
aussi  de  bons  effets.  On  réussit  môuie  sans 
remède,  pourvu  qu'on  tienne  l'animal  très- 
cliaudeiuuiil.  Enlin  on  a  conseillé  I;i  puni  - 
tion simple,  lorstj^ue  l'emphvsème  n'atta- 
quait pas  une  articulation.  Nfais  je  préfére- 
rais les  moyens  précédents. 

EMPIERREMENT.  -  Ce  nom  s'applique 
ordinniremenl,  ou  h  renfouissemcnt  sans 
ordrt;  d  une  a>sez  ^jrande  (pianlilé  de  pierres 
DOur  faciliter  l  écoulement  des  eaux  pltivi  i- 
les  sous  terre,  ou  à  rent.issement  d'uuu 
muitidre quantité  de  pierres  sur  les  chemins 
pour  en  rendre  l'usage  plus  tacile  el  la  dé- 
térioration moins  fré  juente.  Voy.  Oesséchk- 

EMPLA  IUE  -  Lorsqu'un  riibre  a  reçu 
une  plaie,  li  est  mipurlaiil  do  la  mettre  de 
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suite  h  l'abri  du  contact  de  l'air.  Ou  ia  itcou- 
vre  pour  cela  d'empl/itrc  ou  oiélatigc  de lôn 
et  de  bf)usi'  de  vncho  appelé  vu!(;flir''u(-r.l 
onçuenl  de  Saint-Fiacre.  Par  ce  iiiO)eu  ies 
plaies  seront  bientôt  cicatrisées.  On  '«  pro. 
)osô  plusieurs  emplâtres,  mais  jusqu'id  ce- 
ui  de  Saint-Fiacre  parait  encore  tuénler  k 
préférence. 

EMPOTER,  Rempoter.  —  C'est  remplir 
un  vase  quelconque  avec  de  la  terre  vré|ta- 
rëe,  analogue  2i  ta  nalum  el  h  la  végétalion 
des  plantes  que  l'on  y  place.  11  faut  que  la 
terre  ait  été  exposée  pendant  deux  ou  \m 
ans  à  toutes  les  injures  de  l'air,  retooniéeel 
passée  idusicui s  fois  h  la  claie  pendant  cet 
intervalle.  Il  ne  faut  point  coi^priiucr  ta  tciro 
'en  cni()Otant,  surtout  pour  les  jeunes  pin- 
tes, leurclievfdu  délimt  et  Ir  tulm  tP'Uï  - 
ra  bien  de  cette  méthode.  U  sui&t  de  docoer 
deux  ou  trois  coups  du  fond  du  pot  nr  k 
place  où  l'on  empote»  et  de  donner  un  léger 
arrosement. 

Quand  on  a  à  empoter  de  vieilles  plfltK 
comme  arbustes  ou  arbrisseaux,  il  faui  if»- 
bord  ôter  une  partie  de  la  motte  avec  ua  it- 
strument  tranchant,  la  mettre  ensuite  fltar 
per  dans  un  baquet  plein  d'eau  jusqu'à  ce 
qu'elle  en  soit  pénétrée,  en  retirer lei insec- 
tes qui  se  seraient  glissés  entre  les  racine» 
et  enfin  la  remettre  (;n  pot  avec  un«  terre 
neuve,  substantielle,  analuL'ur  à  la  naluttde 
l'arbuste  en  donnant  ensuite  un  léijerirT^ 
sèment. 

•  On  empote  également  ou  à  la  fin  de  l'été 
ou  au  printemps  ;  il  ne  faut  pas  oublier,  daos 
celte  opération,  de  mettre  sur  b  s  trous  Jei 
pots  ou  va?es,  dus  écailles  d'huitr^  s  outl« 
morceaux  dépôts  cassés,  tant  |<oiir  t  aipécbtf 
les  racines  et  la  terre  de  passer  iivec  l'en 
des  arrosements  cpie  f^our  n  interdire  Tf!!- 
trée  aux  insectes.  Certainei.  plantes  iivmàU- 
dent,  en  outre,  un  lit  degrossablcoudegra* 
v  its  pour  facditer  l'éeijuleuieiil  des  MMi 
dont  le  trop  longs^our  ferait  pourrir  le»  «• 
cines. 

Ot]oi(nie  l'éjjoijue  du  reuij»olage  S')it  le 
besoin  des  plantes,  il  faut  cepcndaDl  d/'m»- 
ter  dans  rintervalle  de  ce  besoin  touit  ^  '  ' 
fois  que  les  niantes  sourPrent  pour  eh»!'- 
cher  la  cause  de  leurs  maladies  et  y  ttm»- 
dier. 

EMPYREUME.  -  C'est  l'oduur  ijue  («i»- 
ncDt  les  matières  animales  et  végétale»  4^ 
conliennont  dé  Thutle  lorsqu'on  les  brm 
On  appelle  huile  empyreumalique,  subslituo 
uui  est  employée  comme  vermifuge  des  b'- 
tiauT,  le  résultat  de  la  distillation  de  poiK 
d'ongle;,  el  de  cornes  dans  une  cornue  Je  i  ' 

ENCAISSEMENT.  -  C'est  l'action  de  met- 
tre un  arbuste  dans  une  caisse  ;  les  }>réc«tt* 
lions  doivent  être  les  mômes  que  p<»ur  (.i  '- 
poter,  la  seule  ditrérence  naît  des  vases  qu* 
l'on  emploie,  ce  (jui  dépend  de  la  {iTaDdfttr 
de  l'individu.  Tel  arbuste  jeune  vé^ètedS'n 
un  |>ot,  qui  plus  âgé  ne  peut  se  devt'l<»ji^'' 
que  duns  une  caisse,  el  la  caisse  où  e» 
place  doit  augmenter  de  capacité  eu  raii^u 
des  progrès  de  la  végétation,  car  le  uévelu^ 
pemeul  des  racines  dans  un  véi^ètal  l>iea  <M^ 
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ENCLOUURE 
^ni$e  c»i  luujuurs  iclalii'  à  celui  dei  bran- 

Dès  qa'on  voit  «ju'un  rbic  Innguit,  que 
ses  braiiebes  soul  orrêlées  dans  leur  déve- 
loppement, que  son  feuiiinge  jnuoit  ou  9«u- 
leujenl  qu'il  \md  de  sa  fraîcheur,  il  fnut  le 
ciiAuger  de  caisse  ou  du  moins  le  déchaus- 
ser. Si  Ton  trouve  que  ses  racines  sont  gê- 
nées, ou  le  met  dans  uiie  caisse  plus  grande  ; 
M  l'on  trouve  que  ^es  racines  sont  libres 
dniis  leur  développement,  l'état  de  souf- 
france ne  vient  quo  île  {"«DpnuvriïiseMm'nt  do 
la  terre  :  alors  il  sultît  de  reniplurt  r  celle  de 
b  eaisse  par  de  la  terre  fraîche ,  c'est  ce  qu'un 
ttOmiDe  deon-cncaissement. 

ENCASTELURE.  -  Contrnction,  soit  na- 
turelle, soit  accidonlellc,  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  muraille  du  saUoi  d'un  cheval , 
Cm  côté  des  talons.  Celte  disjiOf^itioH  du  pied 
ùil  lK>iler  le  cheval.  On  la  conii^e  par  une 
ktrtn  apipropriée,  c'est-à-dire  plate  et  lé- 
gère, l/encastelure  accidentelle,  qui  pro- 
Tieui  iiouvenl  de  fourbure,  d  étrui  ts,  de  de.s- 
iotwe,  ete.,  se  guérit  qu^quefois  assez  ra- 
pidement ati  movend'un  emplâtre  émollient. 

ENCUËV  £TRLRë.  —  Blessure  laite  au  pa- 
tiiN»  d*aii  cheval  ou  dan*  ses  environs,  par 
MioBae  ou  par  toute  autre  cniise.  I,o  repos, 
les  soins  de  propreté,  les  baiui;  lueaux,  les 
SM|iéet  du  membre  blessé,  soni  indiqués 
Uni  qup  la  douleur  est  grande,  et  plus  tard 
wi  te  sert  de  l'onguent  digestif  ou  de  la 
teiatam  d'iloés.  Pour  cicatriser  la  plaie, 
.'Ofsqoelp  «iuinLemenl  persi^îi'.  fc!  ?  recours 
à  l'é^piiic  ou  à  la  dissolution  de  sulfate  de 
euîne.  Êi  les  borda  de  In  plaie  sont  endurcis 
m  /f  s  eu  t->e.  et  l'on  ^«nse  comme  dans  les 
plaies  simples.  Certains  vétérinaires  ont  re- 
romnwndé  d'appliquer  sur  la  plaie,  au  d^t 
il*'  r.i' cid>^rit,  une  coucliê  d'fjtiguciil  v^sica- 
toire,  saiis  autres  soins,  et  la  guérison  s'o- 
père. 

ENCLAVE.  —  Proiiriélé  qui  se  trouve  eji- 
vtlojipée  dans  une  autre ,  et  sur  laquelle  ou 
peuc  se  rendre  sans  passer  sur  la  pro- 
l'fiélé  enclavante.  Les  articles  iiSi,  083  et  08'» 
éa  Code  civil  portent  ce  qui  suit,  par  rapport 
aei  enclaves  : 

Le  propriétaire  dont  les  fonds  sont 
m>'lc(?éH ,  et  qui  n'a  au(  une  issue  .^ur  la 
'oif  p  itilj.nie,  peut  réclamer  un  passage  sur 
If»  fonds  d»?  ses  voisins  pour  l'exploitation 
•>  «on  héritage,  à  la  charge  d'une  indem- 
'•"^  ffoporlionnée  aux  dommage.s  qu'il  peut 
<•■■  ^'oiiner. 

♦>HI.  Lf»  Mssage  doit  régulièreinent  être 

.  Ua  colé  où  le  trajet  est  le  plui  court  du 
fo'ds  trttclavé  h  la  voie  publique. 

084.  N<''anoioins  il  doit  Hre  tité  dans  l'en- 
dtf);i  le  u)oins  dommageable  à  celui  sur  le 
fccdi  du  pjel  il  est  acconlé. 

EîtCLOS.  —  On  aiipelle  ainsi,  en  général, 
!«i  pro(»riétés  fermées  par  des  murs,  des 
^Més,  et  des  baies  vives  ou  sèches.  Quand 
l^propri^^tés  ont  une  certaine  (^tendue,  nous 
crovoos,  avec  la  plupart  des  «gronouies,  que 
>««'cMtiires  de  haies  vives  sont  profitables  h 
ii^iculture 

GiCLOUliKË,  £iicu>Dâ.  — Le  cheval,  le 
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mulet,  i  âue  et  les  uûtes  à  corne>  sont  expo- 
sés è  avoir  le  pied  percé  par  queitjue  corps 
pointu,  tels  qu'un  clou,  une  épine,  un  chicot 
de  bois,  etc.  Ces  accidentai  s'appellent  en- 
douure  narce  que  i^est  ordinairement  un 
clou  qui  les  cause.  Le  plus  souvent  Tan i mal 
boite  aussitôt  qu'il  est  piqué,  quelquefois  on 
ne  le  découvre  que  longtemps  après,  quand 
le  mal  a  fait  beaucoup  de  progrès  :  c'est  alors 
qu'il  peut  être  plus  ou  moins  grave.  Si  les 
hommes  qui  soignent  les  animaux  de  travail 
s'aperçoivent  qu  ils  sont  encloués,  ils  doivent 
h  l'instant  leur  laver  le  pied  et  on  ôler  le 
corp.s  étranger  qui  les  blesse.  En  insinuant 
dans  la  plaie  de  l'eau  salée  à  plusieurs  fois, 
et  la  bouchant  avec  du  linge  ou  de  l'étoupe, 
on  les  guérit  le  plus  souvent  ;  mais  pour  j)OU 
que  le  mal  soit  considérable,  et  la  claudica- 
tion étant  persistante,  il  ne  «ulVirn  pas  d'em- 
ployer pendant  la  période  iutlaiuraatoire  les 
topiques  émollients,  il  faudra  avoir  recours 
à  une  opération  chirurgicale  Bp]i*^16e  opéra- 
tion du  clou  de  rue.  Cette  opération  a  lanlut 
|>lus,  tantôt  moins  d'importance;  car  depuis 
le  simple  enlèvement  circulaire  de  \^  corne 
autour  de  la  blessure  elle  arrive,  de  degré  on 
degré,  selon  l'étendue  du  mal,  jusqu'à  la 
dessoluro,  à  l'extirpalion  totale  ou  partielle 
du  coussinet  plantaire,  ainsi  que  de  l'ex- 
pansion du  tendon  perforant,  et  même  à  la 
nt^iualion  complète  de  tout  le  i  <  lit  sésa- 
mujde.  Un  jour  ou  deux  avant  ces  opérations, 
on  est  parfois  obligé  de  préparer  l'animal 
par  la  saignée  et  le  régime  rafraîchissant. 
Lors  des  clous  de  rue,  les  plus  graves  sur- 
tout, s'ils  ont  été  négligés  ou  mal  traités, 
l'inflammation  peut  acquérir  un  grand  déve- 
loppement, la  douleur  prendre  un  caractère 
très-aigu  ;  il  peut  s'étanlir  un  foyer  puru- 
lent, el,  par  suite,  ulcéreut  ;  la  matière  peut 
souffler  avec  poUê  el  avoir  pour  résultats  des 
javarls,  la  carie  dm  os  contenus  dans  le  sa- 
bot, un  écoulement  de  synovie,  Tinllamma- 
tion  du  l'articulation  des  deux  dernières  pha- 
langes, cnHn  la  délérioritioo  totale  du  pied. 

ENCOLURE.  —  Partie  d'un  animai  qui  s'é- 
tend depuis  la  tète  jusqu'aux  épaule»  et  au 
{K)itrail. 

ENDÉMIE.  —  Nom  commun  à  toutes  les 
maladies  qui  attaquent  simultanément  les 
hommes  et  les  animaux  d'un  canton.  C'est 
aux  gaz  délétères,  à  la  stagnation  de  l'air,  à 
la  mauvaise  nourriture  que  sont  dues  le  plus 
souvent  les  endémies.  Presque  tni^OUrs  c'est 
le  système  digestif  qui  est  le  plus  affeclé. 

ENDIVE.  Voy.  Chicoiiée. 

ENDOCARPE.  -  Partie  intermédiaire  du 
péricarpe.  Elle  s'appelle  pulpe  dans  le  raisin, 
chair  dans  la  pêche,  etc. 

ENFLURE.  Voy.  Mi-TKuBiS4Tio?f. 

EN<jARDE.  —  Sarment  de  vigne  taillé 
très-long  dans  l'intention  de  lui  faire  pro- 
duire plus  de  fruit,  il  dilTère  de  l'ar^un  eu 
ce  qu'on  ne  le  courbe  |»as.  Les  engardes 
é|>uisant1es  ceps  ne  doivent  être  conservés 
que  sur  les  pieds  les  plus  vigoureux. 

ËNtiLUitf  EN.  —  Mol  svnonyme  d'ongueid, 
d'eni!  l.ltn' .  mais  spéclalemefU  applicable 
aux  végétaux.     plus  ancien  comme  le  plus 
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facile  a  composer  est  VOnguent  de  Saint- 
Fiaere,  mélange  de  bouse  de  vache  et  de 
terre.  La  cire,  la  poix,  le  suif,  seuls  ou  foodus 
ensemble,  sont  encore  de  bons  englumens, 
mais  ils  ont  besoin  d'être  appliqués  légère- 
ment chauds,  ce  q«i  n'est  pas  toujours  sans 
incoiivûuit.'jils  pour  les  plantes.  On  a  employé 
plus  récemment  avec  8UC0<M  l'onguent  ima- 

SÏDé  par  M.  Edelcrantz,  cl  qtii  r (  "^i^'o  d  m? 
eThuilede  lin  commune,  qu'on  ioit  houillir 
pendant  une  heure  avec  une  once  de  lithar^o 
par  If  rni  kilogramme  d'huilo  et  (|ti'on  mêle 
ensuite  avec  des  OS  calcinés,  pulvérisés  et  ta- 
misés, jiisqa*è  ta  consistance  d'une  pite  pres- 
que liquide:  avec  celte  pâte  elau  moyen  d'un 
pinceau  on  couvre  les  plaies  des  arbres,  en 
choisissant  pour  cette  opération  un  temps 
sec  et  se  servant  d'-  l'onguent  encore  tiède. 

L'action  des  en^^umens  se  réduit  à  empê- 
cher celle  de  i*atr  et  de  la  [duie  sur  les  plaies 
des  irîîr  "î,  nction  qui,  dans  le  |»reraier  cas, 
les  de>>sèclie,  et  dans  Je  second  les  pourrit. 

ENGORGEMENT.  —  Bn  médecine  on  ap- 
pelle engorgement  un  r't^t  les  v-ii'^^'^aut  nu 
corps  animal,  dans  lequel  les  Iluides  s'unis- 
eent  en  onelques  points,  s'y  épaississent, 
forment  des  emlj.irras  rt  qnelquffois  des  tu- 
meurs. Il  y  a  enRorgeiuciil  sanguin,  engor- 
gement lympathique,  engorgement  laiteai, 
selon  le  fluide  qm  ('('--'si''  .Ir  i  iiulrT. 

On  ne  remédie  aux  eugorgeutenis  internes 
que  par  l'usage  de  médicaments  qui  peUTOnt 
être  pri^  iul 'rieun  ineiit.  Quant  aux  engor- 
gements externes,  les  applications  extérieu- 
res, ou  seules,  ou  combinées  airoc  des  médl- 
fanionls  pris  intérim  ui  tment, sont  les  moyens 
de  les  combattre.  Au  reste,  l'engorgement 
est  moins  une  maladie  que  la  cause  ou  la 
disposition  à  une  maladie. 
ÉNGRAIN.  Voy.  Frombkt. 
ENGRAIS.  Voy.  MATiànas  FERTTUSATms. 
ENGKAiSSEMLNr  DKS  BKSTIAUX.  — 
L'art  d'engraisser  les  animaux  a  été  porté, 
sous  le  double  rapport  de  la  théorie  et  de  la 
pratique,  à  un  haut  degré  de  perfection.  Créé 
en  Angleterre  par  les  Bakewell  et  les  Colling, 
il  s'est  développé  théoriquement  d'abord  en 
Allemagne,  puis  pratiquement  en  Hollande, 
et  de  là  s'est  réprindu  dans  presque  loua  les 
autres  pays  do  l'Europe. 

L'engraissement  du  bétail  est  une  des  in- 
duslries  nationales  les  plus  univer^t  lU'S,  et, 
quand  elle  est  contiéeà  des  main.>  liaijiU  s  et 
que  les  circonstances  la  favorisent,  unu  des 
plus  profltables  au  pnys  et  h  l'agriculleur  ; 
nous  ne  pouvons  mieux  la  définir  qu'en  di- 
sant qu'elle  est  l'art  do  transformtr  U  piu$ 
économiqrtemmt  ponible  le$  fourrages  en  une 
ausêi  grande  quantité  que  posiibte  de  bonne 
r  iande  et  de  bonne  graitee.V  expérience  prouvé 
i\\i'h  égalité  de  nourriture  et  de  soins,  livs 
races  pures  et  bien  conservées  donnent  un 
plus  fort  rendement  en  viande  que  lea  autres; 
il  est  donc  nécessatre  que  l'engraisseur,  pour 
choisir  ou  se  créer  la  race  duul  tl  devra  taire 
usage,  possède  des  connaissances  exactes  en 
physiologie,  en  économie  et  en  diététique; 
autrement  il  agira  au  hasard  et  risquera  ou 
de  manquer  aoa  but,  ou  de  rester  à  moitié 
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chemin.  Il  faut  qu'il  prenne  pour  base  de  m 
opération  le  prix  du  bétail  maigre,  eHvi di 
bétail  gras,  la  valeur  des  fourrapes  qu'il ilrni 
employer,  les  dépenses  en  soins,  et  Umuse 
d'engrais  qu'il  obtient.  Ce  sont  là  deswHiOM 
si  importantes,  si  indispensnhlcs.  ffyf  lA»!- 
niinistration  ne  saurait  nulle  part  iairei$«i 
d'efforts  pour  en  répandre  la  conniimM, 
po'Jr  les  vulgariser.  Fi^iirez-Tnn.i;  un  pjTsoii 
tout  cultivateur,  soehant  que  le  tuocieol  \t 
plus  propice  |>our  commencer  reognis»» 
ment  est  relui  où  l'animal  ost  parvenu  m 
terme  de  son  accroissement,  ne  praidnil 
autant  que  possible,  pour  tes  engraissff.qv- 
des  animaux  arrivés  h  cette  époque  lieUi-r 
vie,  époque  où  la  ration  d'entretien  est  u 
plus  minime,  et  par  conséquimt  deHfam 
la  viande  la  plus  forte  et  les  («lus  forU 
pôts  de  graisse;  avant  de  procéder  à  1  en- 
graissement, il  s'assurerait  sisen  aniinlM 
sain,  si  les  nrpanes  de  la  nia-^ticHlionetè 
la  digestion  sont  bons  chez  lui,  et  sortit 
s'il  a  les  poumons  bien  développés;  circi 
saura  que  ce  sont  ces  organes  ;  i:  l  iiitti 
accélérer  la  formation  et  la  circuiaiivfl  ^ 
sang,  par  conséquent  la  production  4e  vinik 
et  de  graisse.  N'est-il  pas  »'vi.lpnt  ijue 
pays  trouverait,  dans  .'observalioageudiie 
des  principes  que  nous  venons  étaler li 
une  source  d'économie  qui  hient'ii  It  Ataii 
distint^uer  de  tous  les  autres  pavsTXfijwow 
pas  que  selon  nous  il  no  faille  pwt tenir 
compte  des  circorislances  <|ui  pPUTeoliOtts 
d'autres  rapports  accroître  lesbénéûettdoQ* 
nés  par  les  animaux,  et  tout  constenri 
l'industri*' (le  reii'p;riii>stMneiii.  .V  ri'xrpi  l  n 
de  l'Angleterre  et  des  pays  fort  produticMK 
de  viande  situés  le  long  des  côtes  de  la  ia« 
du  Nord,  il  est  de  règle  générale,  en  Europ'- 
d'employer  les  animaux  au  tn-^vail  et  à  U 
production  du  lait  avant  que  de  les  engrais- 
ser. Si  l'on  voulait  seulement  considérer  que 
les  bêtes  à  cornes,  qui  restent  vigoureei*» 
et  bonnes  laitières  jusqu'à  l'Age  de  qualone 
ans,  perdent,  après  leur  dixième  année, >ouî 
le  rapport  de  la  qualité  de  li  iir  viande cliii< 
leur  graisse,  on  devancerait  toujours  wttf 
dernière  époque  pour  les  livrer  à  rtng»'- 
sèment,  ce  qui  serait  tout  dans  l'interèid* 
l'uppruvisionncmenl  du  pays.  Ce  sont  Ik  é 
ces  principes  d'économie*  morale  auiq«^ 
tout  Kouvernemenl  devrait  tenir;  car  en  l-* 
pratiquant,  un  Etal  s'atlranchil  encore  dJ'«>- 
tage  de  la  dépendance  de  l'étranger.  R*  »•  u- 
veler  en  temps  up(>ortun  les  jr^^n^'ralwfti 
d'animaux,  remplacer  le  vieux  bétail  p*^ 
bétail  jeune ,  des  que  les  eirconslaores  I  ' 
permctleot  ou  l'exigent,  voilà  le  moyen»» 
lournir  à  la  population,  au  lieu  de  viasd^ 
coriaces  et  sèches ,  des  viandes  laoértsd 
succulentes. 

La  viande  se  forme  avant  la  graisse  et  plirt 
lentement;  pour  qu'elle  acquière  de  la 
et  de  la  densité,  il  faut  dn-nM  r  .lux  aniiua"* 
des  fourrages  substantiels,  plutôt  firmes  (jut 
liquides.  La  graisse,  au  contraire ,  ost  sur- 
tout le  produit  d'une  nourriture  liquiJc 
quoique  substaolieUe  aussi,  et  remiT>i<^ 
beaucoup  de  gluten»  élément  qui  donne  » 
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pain  sa  Ibree.  Tontes  les  deui,  la  viande  et 

ia  graisse,  =i'iTit  favnrisf'^rs  'lans  leur  prnduc- 
tion  par  le  repos  daus  lequel  oa  laisse  l'ani- 
«nl.  et  par  la  régularité  de  ses  re|»as*  La 
viande,  ou  pour  mieux  dire,  la  chair  mus- 
eukire,  forme  uue  première  couche;  au- 
detsus  d'elle  et  dans  les  intervalles  qu*elle 
laisse  se  produit  la  i:;raisse,  et  coin  nvec 
d*aiitaot  plus  defaciltlé  que  l'étal  d  euibon- 
point  ûéfi.  oomnraniqué  par  la  couche  luus^ 
culaire  an  corps  lio  raniinnl,  rr-n  l  ';eliliH)i 
plus  disposé  au  repos  et  au  bouuueil. 

Mais  ce  n*est  pas  tout  crae  d'obtenir  une 
formation  pro<u|>le  et  rt^j.'ii!if'Tf;  de  vintvle  et 
de  graisse,  il  fout  eacore  que  le  corps  de 
raminal  soit  moalé,  pour  noos  servir  d*une 
e\|'r»'Ssioo  consacrée,  dp  telle  sorte  que  les 
parties  qui  fouroisseat  les  meilleurs  uor- 
ceaoT  ^ent  plus  développées  que  toutes 
1»  >  autD'S.  Ainsi,  dans  une  bôte  ('l'v'i-  x'ia- 
sivemeol  pour  la  boucberie,  la  tèle,  lu  cou 
et  les  quatre  membres  doivent  avoir  le  moins 
d«  volume  jiossible,  au  contraire,  de  la  poi- 
thne*  des  épaules  et  des  cuisses.  11  importe 
que  lé  corps,  soit  qu'on  le  regarde  en  fiieer  ou 
y«r  derrière,  et  en  supposant  <)u'on abatte  les 
^bes,  la  téte  et  le  cou,  préseute  uoo  forme 
nrlindrique  parfaite;  les  deux  tiers  supérieurs 
•iu  troue  étant  ce  qu'il  y  a  do  plus  ri'chciclu' 
p^r  les  consommateurs, Véleveur  doit  tendre, 
par  tous  les  moyens  qui  seront  en  son  pou- 
»»»u.  k  augmenter,  dans  la  plus  grande  pi  o- 
portm  possible,  la  masse  des  chairs  sur 
toute  \&  colonne  vertébrale  et  rarrière-maio. 
la  perfection  des  formes  extérieures  est 
d'aalaût  plus  ini|^ortanle,  qu'elle  influe  puis- 
Mmmeût  et  d'une  manière  toute  particulière 
nr  le  rendement  en  viande  nette ,  sur  la 
force  et  la  vi  .::upur  de  constitution  de  chaque 
individu.  Lesformo:»  extérieures  témoignent 
I  'tj^'u^St  avec  plus  ou  moins  do  véracité, 
la  bonne  ou  mauvaise  conformation  in- 
leroe. 

Ceat  TAiigletcrre  qui  a  poussé  le  plus  loin 
grand  art  de  fat^onner  h  son  p;n^  le  corps 
4&I animaux  domestiques.  Tout  le  mou  luau- 
JounThui  connaît  cette  fa  m  «  use  race  à  courtes 
c  .rnes  de  Durham,  qu'elle  nous  n  envoyée, 
«  qui  atteste  la  docilité  de  la  nature  à  se 
iiiier  aux  volontés  de  Thorame.  La  race  de 
Durbam  croit  très-rapidement  f  cette  pro- 
Kiélé,  est  singulièrement  avanlat^euse  pour 
laograisseur,  car  les  animaux  qui  la  possè* 
J'^al  nrrivrnl  en  tr  ès-peu  de  temps  au  terme 
<iu  (iéveioppement  <|u'ils  sont  susceptibles 
d'acguérirt  sans  avoir  <  onsommé  une  masse 
dê  Kiiirra-;ps  eonsidéi  ;»bk'.  Ils  offrent  à  uu 
Uut  de^ré  toutes  les  qualités  que  l'on  peut 
esiger  a*oux;  on  les  engraisse  facilement; 
leurs  chairs  sont  abondant  s,  leur  viande 
blandiet  plus  tendre,  plusi  succulente 
i{wcell«  des  animaux  plus  avancés  en  âge; 
€t  ({uaot  à  la  dépen^^c  qu'ils  occasionnent  au 
prcHiucteur,  on  ne  pourra  jamais  comparer 
ceBe  d'un  bœuf  de  deux  ans  et  demi  ou  trois 
ans  avec  celle  d'un  bœuf  de  sept  on  huit  ans. 

commeQ{;aut  i'enj^raissemunt  à  deux  ou 
trais  ans,  on  pont  livrer  chaque  année  h  la 
cnfitooNiiaiionaa  moins  le  quart  de  ses  pro- 
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duits,  ce  qui  serait  impossible  en  engrais- 
sant sept  ou  huit  ans.  La  précocité  se  re- 
coooait  dans  un  jeune  auimal  de  sept  à  huit 
mois,  h  l'expression  de  sa  physionomie:  ses 
yeux  brillent  d'un  vif  érlnt,  et  son  aflure 
décidée  indique  d^à  une  intelligence  indé- 
pendante; les  chaleurs,  cbez  la  femelle,  se 
manifestent  quelquefois  avec  beaui'ouf)  d'iii- 
tensilé,  et  les  mâles  se  font  aussi  remarquer, 
à  l'âge  ,d*un  an  surtout ,  par  le  déveluppo- 
ment  avancé  du  thorax  et  la  force  de  leurs 
beuglements.  Nous  ne  parlons  ici  que  des 
animaux  élévés  seulement  pour  la  boucherie; 
les  conditions  changent  complètement  lors- 
qu'il s'agit  d'animaux  qui,  avant  de  fournir 
è  la  consommation,  doivent  être  employés 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Mais  nous  n'a- 
vons pas  à  nous  eu  occuper.  Du  reste,  c'est 
une  erreur  de  croire  qu'il  n'y  ait  f»is  de 
profit,  en  France,  îi  élever  des  animaux  k 
cornes  rien  que  pour  la  boucherie,  notam- 
ment dans  les  rayons  d'approvisionnement 
des  grandes  villes,  où  la  viande  est  généra- 
lement d'un  prix  fort  élevé.  Nous  sommes 
arriYés  h  l'époque,  1  j^i  trop  longtemps  re- 
tardée, do  l'emaiicipalion  des  arls  agricoles; 
il  faut  songer  à  créer  en  France  cette  indus- 
trie que  déjà  l'Angleterre  a  portée  si  loin  et 
que  chez  nous  tant  de  besoins  réclament  : 
la  production  du  bétail  uniquement  pour  la 
boucherie.  Ici  la  précocité  devient  d'une  telle 
importance,  qu'elle  sulFirait  presque  à  elle 
seule  pour  assurer  à  l'éleveur  intelligent 
des  bénéfices  considérables. 

Voyez  pour  chaque  es[ii''co  d'animaux,  les 
articles  Boelf,  Mouton,  Porc,  etc. 

ENGRAVURE.  —  Maladie  du  j)iod  des 
bœufs  qui  est  le  résultat  de  la  compresision 
des  pierres  sur  lesauelles  ils  marchent,  ou 
de  riutroduction  des  graviers  entre  leurs 
ongles.  On  çuéril  l'engravurc  par  le  repos 
et  par  l'applu  ntion  d'empliîtres  émollicnts. 

ÉMIAYLAIENT.  —  Piqûre  faite  par  lu  soc 
de  ta  charrue  aux  pieds  des  bœufs  qui  y  sont 
attelés.  Cet  accident  est  assez  fréquent  dans 
les  pays  où  l'on  emploie  l'araire.  Il  a  quel- 
fois  des  suites  graves  lorqu'il  a  lieu  dans  la 
sole.  On  I"  u'-térit  comme  le  clou  de  rue. 

EMIAVLKK.  —  C'est  la  première  tranche 
ouverte  par  la  charrue  dans  un  champ  que 
l'on  va  labourer;  la  dernière  s'appelle  dé- 
rauurc.  Voi/.  Labour. 

ENSFMIINCEMENT.  Fa».  SiKis. 

ENTE.  Voy.  Greffe. 

ENTORSES.  —  Les  entorses,  dit  M.  Delà- 
fond,  sont  le  résultat  do  la  distension  vio- 
lente d'une  jointure.  Cet  accident  survient 
fréquemment  au  boulet  des  chevaux  qui 
choppent  contre  un  corps  dur,  qui  glissent 
ou  qui  tombent  ;  la  boiterio  est  forte  et  le 
jeu  de  l'articulation  très-douloureux.  11  faut 
aussitôt  plonger  le  pied  de  l'animal  dans 
un  seau  d'eau  très  fraîche  et  salée,  et  l'y 
maintenir  pendant  5  à  6  heures;  entourer 
ensuite  la  couronne  et  le  boulet  avec  des 
linges  pti<^s  en  plusieurs  doubles  et  tenus 
constamment  humides  avec  de  l'eau  salée 
ou  aiguisée  de  vinaigre  ou  d'eaunde-vie.  Il 
faudra  continuer  oe  traitement  jus<in'à  l'ar- 
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rivée  (lu  vétérinaire,  qui  ne  devra  point  ae 

faire  attendre. 

BNTRAVES. —Instrument  cmjjioyc  pour 
assujettir  les  ohevau\,  ou  pour  les  rete- 
nir dans  les  pâturages.  Les  entraves  qui 
otTreqt  le  moins  d'inconvénients  seul  cel- 
les inventées  par  Bose;  elles  consistent 
en  deui  bandes  de  cuir  doublées  ou  Iri- 
plées  qu'on  place  au  paturon  par  des  bou- 
cles ou  des  courroies;  on  y  6xe  un  anneau 
de  fer  dans  lequel  on  passe  une  corde,  au 
moyen  de  laquelle  les  pieds  sont  liés  entre 
eux,  à  la  ItHe,  à  des  pieux  ou  aux  nrbr  os.  Ces 
entraves  doivent  être  préférées  à  celles  dont 
on  fait  le  plus  communément  usage  et  qui 
se  composent  d'une  simple  corde  qui  lie 
les  pieds  do  devant  ou  ceux  de  derrière  entre 
eas,  ou  un  |)led  de  devant  avee  celui  de 
derrière  correspondant,  ou  bien  l'un  des 
pieds  de  devant  avec  la  tête.  Quelquefois  on 

r lusse  même  la  bartNirie  jusqu'à  substituer 
la  cwde  une  chaîne  d<'  f  r. 
Le  but  que  Ton  su  propose  t  n  entravant 
les  animaux,  est  d'empêcher  qu'ils  ne  s*é- 
ch'^pp^  ni  rt  n-;  frissent  des  (i(''g;1ts  dans  les 
terres  voisuies.  On  v  soumet  le  plus  souvent 
les  poulinières  et  les  poulains.  Cette  mé- 
thode offre  cependani  de  grands  inconvé- 
nients. Les  animaui  ainsi  gênés  souffrent 
etmtiDuelleaient,  mangent  peu,  digèrent  mal, 
et  sont  en  proie  aus  mourhe<?.  Le  pou- 
lain, surtout,  est  privé  d'un  exercice  qui 
lui  est  nécessaire  pour  développer  ses  facul- 
tés. Ainsi  entravé,  il  devient  lourd,  grossier, 
paresseux  ;  au  lieu  d'acquérir  do  la  grâce, 
de  la  souplesse,  de  ragilit^;  ses  extrémités 
s'affaiblissent,  se  roidissenl,  les  aplombs 
sont  faussés,  et  il  est  luré  avant  de  sortir  de 
l'enfance.  Il  serait  à  désirer  de  voir  baonir 
l'usage  des  entraves  au  pâturage,  pour 
adopter  un  moyen  qui  lui  est  préférable, 
celui  des  clôtures. 

ENTRA  VON.  — Ou  appelle  ainsi  la  partie 
qui  entoure  précisément  le  paturon  du  che- 
val, l'oy.  EvrnAVKS. 

ENTIIUKE.  —  On  dit  d'une  charrue  qui 
pique  ou  enfonce  bien  avant  qu'elle  abeuu- 

COu|  I  i,!"''!  1 1  n .  1 1  ■ . 

Ë.NVi!;LOPPEliËafiÂGÉ£.— Couche  in- 
termédiaire de  réeorce.  Voy,  Pbtsiologib 

^  ëNVël6pP£ SUBÉKEDS£.  —Couche  ex- 
térieure de  réeorce.  Voy.  Phtsiolooib  vb- 

EMZÔOTIE.  —  On  distingue  i'enzootie  de 
réftaiootie,  en  ce  que  la  première  est  cir« 

conscrile  ^lans  un  certain  rayon  tandis  qiio 
la  seconde  est  étendue  et  vo/a{$e.  Ou  plus, 
les  épixooties  sont  le  plus  souvent  conta- 
gieuses, les  enzooties  le  sont  rarciijf'f.  \a:s 
causes  qui  rendent  certaines  maladies  eu- 
zootiques,  proviennent  ordinairement  de 
la  nature  du  territoire,  du  l'influence  de 
l'atmosphère,  du  genre  de  nourriture,  de  la 
maoière  de  loger  et  de  gouverner  les  ani- 
maux,ide  la  nature  des  travaux  auxquels  on  les 
soumet,  de  certaines  coutuiue^  particulières. 
Les  contrées  marécageuses,  où  des  eaux 
sUgnantes^  presque  touyours  altérées  exba- 
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lent  aes  vapeurs  fétides,  les  effluves  ou 

exhalaisons  mnltni^nntps  qui  s'c'lèveot  des 
lieux  bas  et  humides,  donnent  souvent  naiv 
aanee  à  des  «niootiet  qui  sont  bomé«s  aui  I 
contrées  où  ces  cansf";  nîri^srfif.  C'est  sur- 
tout en  été  que  ces  aileciiom  se  dévelop- 
pent; c'est  en  effet  dans  cette  saison  que 
la  fermentation  putride  et  la  d(^.  om|iosiiioo 
des  substances  animales  ou  végétales  qoi  l 
contiennent  les  eaux  stagnantes  survitn* 
nentavec  plus  do  fa  'ilitf*.  L.orsque  \rs  într- 
rages  soûl  récoltés  dans  des  prairies  de 
mauvaise  qualiNi,  annuellement  submergée 
)>ar  la  crue  des  eaux  qui  déposent  ane  ' 
couche  de  limon  sur  chaque  tiw  et  ch»-  ' 
que  feuille,  les  animauiquien  font  u^ase 
peuvent  ôlrc  nttaquôs  presque  tous  les  ansde 
maladies,  qui,  sévissant  à  la  fois  sur  un  (Hoi 
ou  moins  grand  nombre ,  prennent  ainsi  le 
caractère  enzoolique.  Ces  maladies  doivpol 
encore  quelquefois  leur  développement  à  ceN 
taincs  coutumes  particulières,  pareiemple,! 
la  nàauvaise  habitude  contractée,  en  certaini 
lieux,  d'accumuler  les  animaux  dans  des  es- 
pact's  étroits  où  l'air  circule  mal,  et  où  lei 
émanations  de  leurs  corps  finissent  par  doB> 
ner  I  cet  air  des  qualités  pernicieuses. 

ÊPAMPREMK.NT.  -  Action  d'éparaprer  U 
vignc^,  c'est-à-dire  de  retrancher  les  pam- 
pres inutiles  qui  empêchent  les  raisins  de 
mûrir.  Voy.  Viunf. 

ÉPANOUJSSEMETn'.  —  Éjtoque  de  la  w 
végétale  où  la  fleur  se  développe,  où  ses  pé- 
tales s'ouM  i  nt  et  laissent  À  liccouveil  ses 
orgaoes  sexuels,  qui  au  môtne  instant  tra- 
vaillent à  la  reproduction  de  l'esi)èce.  Dèa 
que  cet  acte  est  consommé,  la  fleur  se  flétrit 
et  se  dessèche:  ! 

On  observe  que  les  fleurs  de  certaioM  ' 
plantes  nes'épTnnuissfnl  qu'une  seule  fois: 
d'autres,  aux  ajiproches  de  la  pluie  ou  de  U  l 
nuit,  se  referment  pour  rouvnr  leurs  péta- 
les au  retour  de  la  lumière.  Ces  dernière< 
plantes  sont  plus  décoratrices  que  les  autres,  i 
puisque  leurs  fleurs  ont  une  plus  tonne 

durée.  ' 

ÉPARVIN.  —  Le  peu  de  connaissance  que  i 
les  cultivateurs  ont  de  Téparvin  les  exposant 

à  être  souvent  Irorapés  par  les  maquig  ions, 
je  crois  leur  rendre  service,  dit  M.  L.  Noi- 
rot,  en  donnant  de  celte  maladie  une  des- 
cription au  moyen  de  laquelle  ils  pourriMt 
facilement  la  reconnaître. 

L'éparvin  est  une  tumeur  plus  ou  moins 
volumineuse  au  côté  intéri-  ur  du  jtrrci,  i 
près  de  Tarticulalion  qui  joint  Je  t&mn  a  U 
jatnbe.  Il  attaque  rarement  les  denx  niem- 
uras  postérieurs  en  môme  teniji^.  Les  che- 
vaux atteints  de  cette  maladie  ne  boitent 
pas  tous  continuellement  ;  mais  ce  n'est  ' 
VâS  moins  uu  défaut  qui  diminue  beaucoup 
leur  valeur.  Quelquefois  la  tumeur  est  pres- 
que imperceptible  :  il  faut  alors  examiner  le 
cheval  a  l'écurie.  On  remarquera  qu'il  ap- 
puie fréquemment  sur  la  piqce  le  membre 
malade;  et  si  on  le  fait  sortir,  on  verra 'iu  '' 
boite  d'abord,  et  que  ta  claudication 
après  qu'il  a  fait  quelques  pas.  C'est  ueuf 
4^01  lorsqu'on  veut  acniMer  un  cheval  sur 
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k  foire,  il  faut  se  défier  d'un  marchand  qui 
lient  toujours  sa  bôlo  en  mouvement. 

Le  feu  est  le  seul  remède  qu'on  puisse 
opj»oser  avec  succès  h  cette  mala;lio.  Si  ce- 
pendant, faute  de  médecin,  on  ne  peut  em- 
ployer ce  moyen,  on  fera  du  moins  dispa- 
raître la  claudication  en  frottant  deux  jours 
4e  suite  réparviu  avec  l'onj^ueut  suivaitt  : 
Cnnl  ha  rides  1  gros  « 
Sublimé  corrosif  1  —  ^„a^  An. 

Orpiment  1  ~    (en  poudre  fine. 

E'iphorbe  lia  —  ) 
ïiindonx  l  once  1/2 

Ou  mieux  encore  avec  celui-ci  : 
Poivre  long  1  onoe 

Euphorbe  1  — 

Huile  (If  l.naiiile  9  gros 

Al  i  i<>  nilrifjuo  1  — 

Huile  df»  térébenthine   9  — 

Krt>tlcz-en  la  tumeur  trois  ou  quatre  fois 
i  un-jour  de  distance. 

ÈPADLB.— Variété  de  fromenl.  Koy.  Fno- 

«ITT. 

KPACLÉ. — Lorsqu'une  ou  plusieurs  bran- 

rh  ?  run  arbre  ^mit  i  moitié  cassées  ei  j)lus 
ou  moins  pendantes,  on  dit  qu'il  est  épaulé. 
Best  quelquefois  facile  de  rétablir  un  arbre 
^Ç4ulé  '-n  n  levant  les  brnnclies  et  on  h  s  as- 
«liltissant  sur  des  bâtons  au  moyen  d'un 
^;  mais  lorsqu'on  juge  cette  npéralion 


rjiKKsible,  il  faut  se  pn  >(  r  de  couper  les 
Ui-icbes  épaulées,  et  luèuie  toutes  les  bran* 
^^^ar  en  filtre  pousser  de  nouvelles. 
HUriRE.  Vo,/.  Fromext. 
£niO>j.— Prolongement  des  pétales  dans 
'Itttiqv^  fleurs  irréguUères,  où  Tun  d'eus 
\*>ne  une  espèce  d'ajipendice  à  sa  bnsc  en 
ivai4«  corne  qui  s  élance  en  arrière.  Ou 
■I  treare  des  exemples  dans  ta  violette,  la 

U*tKVItR.  —  Oiseau  de  proie  :  il  a  le 
;  te  courbé  en  dessous,  les  yeux  fort  lui- 
^ lus,  tes  pieds  armés  d'ongles  longs  et 
^  <rt  les  plumes  de  ditTérentes  couleurs  ; 
itp  nourrit  d'oii^eaux,  de  lapins,  de  rats,  do 
F*ij''uille5,  il  fait  son  nid  sur  les  rochers 
«iMartM-es  l.  s  (tlus  élevés.  On  le  chasse 

fet  avec  des  pièges.  Comme  il  s'ap- 
assez  facilement,  certains  chasseurs 
ent  comme  autrefois  le  faucon. 
\  1ER.  —  On  appelle  ainsi  un  tiiet  à 
du  poisson  ;  on  le  fait  do  mailles 
»i ''tors.  11  imite  asseï  la  figure  d'un 
rijiiversé  ;  on  le  garnit  de  ballet  de 
f'M jusqu'au  noids  de  vingt-cinq  livres, 
^iléti^ndue  au  lilet  :  d'es  doivent  être 
coounedes  balU  sdo  fusil  t  l  percées 
laiiiliea  pour  y  entlii  i  une  ticellu  que 
tsiiouetout  contre  la  balle.  Une  certaine 
M»Î4^      uéce^saire  pour  bien  jeter  l'é- 
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if'Hf:\ltRK.  —  On  .ippellt'  flonrs 
>it:ii^»dout  la  durée  n  est  que  de  <iuel- 
heares. 

&H£MÉRnS'E.  —  Genre  de  pl  ntes  exo- 
dûut  une  espèce,  Véphémèrme  de  Kir- 
^sélé  naturalisée  dans  nos  jurdios,  où 

kt.>>ûi  s*-.s  txtuqucls  de  fleurs  vinli  ltes:. 
«ut  les  sois  frais  ot  ombragés.  On  la 


multiplie  en  automne  par  le  déchirement  de 
ses  vieux  pieds. 

ÉPI.  —  On  donne  (1)  en  général  ce  nom 
K  nif»  sorte  d'inflorescence  d;ins  laquelle  des 
fleurs  nombreuses  el  sessiles  ou  {)Ourvues 
d'un  nédicelle  très-court  sont  disposées  le 
long  d'un  axe  commun  en  spirales  ou  sur 
plusieurs  rangs  horizontaux.  Les  graminées 
offrent  l'exemple  de  l'épi  le  mieux  caracté- 
risé; les  persicaires,  les  araaranthes,  les 

i^roseillers,  le  réséda,  les  scilles  ont  souvent 
es  fleurs  en  épis.  Souvent  certaines  pani<- 
Cules  serrée?,  telles  que  celles  de  la  flouve 
et  de  la  lioulipie,  luésentent  beaucoup  de 
re^emblance  avec  rintlorMcence  en  épi. 
ÉPI  DK  LAIT.  Foi/.  Ornithooile. 
ÉPICES.  —  Ou  appelle  ainsi  toute  sorte  do 
fruit  d'arbre  ou  do  niante  aromatique,  et 
qui  a  des  qualités  i-n,iHd"'S  et  pi4|uantes, 
comme  le  poivre,  la  muscade,  la  cannelle, 
le  clou  de  girofle,  le  gingembre  ;  on  anpelle 
aussi  de  ce  nom  tout  ce  (jui  sert  à  i  assai- 
sonnement des  sauces  et  ragoûts. 

ÉPIDERME.  —  On  donne  ce  Domk  te 
pnrtic  la  plue  extérieure  de  Técorce.  Fey. 

ÉCORCE. 

ÉPIER.  —  Monter  en  épi,  ou  plutôt  mon- 
trer son  épi  ;  car  les  tigi.'s  K;  renferuicnt 
longtemps  avant  qu'il  paraisse  en  dehors. 
Celte  expression  convient  à  toutes  les  plan- 
tes à  épi,  et  [)artiruiièicujent  aux  céréales. 

Quand  les  grains  épient,  ils  ont  encore 
beaucoup  À  croître,  ils  ne  fardent  pas  à  fleu* 
j, ^  r  rtt  -  époque,  etc.  Avant  que  les 
blés  soient  épiés  ils  paraissent  presque  tou- 
jours trop  drus,  è  cause  de  l'espace  qu'occu- 
pent les  fourreaux  dans  lesquels  sont  les 
épis.  Mais  dès  qu'ils  sont  épiés  on  les  trouve 
clairs,  parce  que  la  tige  en  s'élançant  sV 
luincil.  Les  Kraîns  épient  [ilus  tôt  ou  plui 
tard,  scion  les  espèces,  le  climat,  le  temps 
où  ils  ont  été  semés  ;  plusieurs  circonstan- 
ces peuvent  accélérer  ou  retarder  l'épiement  ; 
la  ctialeur*  les  pluies,  les  orages  l'accélè- 
rent ;  le  froid,  la  rouille  le  retardent. 

ÉPIERRER.  —  C'est  ôter  avec  la  main, 
un  rAleau  ou  une  claie,  les  pierres  ou  cail- 
loux sur  une  terre  que  l'on  veut  cultiver. 

ÉPILEPSIE.  —  On  appelle  encore  «  elle 
maladie  ma/  caduc,  haut  mal,  mal  iucré.  Les 
hommes  ne  sont  pas  seuls  sujets  à  celte  ma- 
ladie, les  animaux  domestiques  en  sont 
souvent  atteints  ;  il  est  important  pour  le 
cultivateur  de  ne  point  faire  servir  un  ani- 
mal épileptiqueà  la  reproduction  de  respèces 
ce  <;erait  |>er|iéluer  lo  ni;il. 

LPILLET.  -=  Les  botanistes  donnent  CO 
nom  aux  réunions  de  fleurs  des  graminées, 
chacune  enveloppéed'une  balle  et  dont  l'en- 
semble se  recouvre  l'un  l'autre,  et  fuiuio 
un  épi  plus  ou  moins  long  en  raison  du 
nombre  des  fleurs  qui  le  composent  et  de  la 
conrornintion  des  balles. 

ÉPI  LOBE. —  Genre  de  plantes  de  la  fa* 
mille  des  onagres.  La  plupart  des^  épilobcs 
ont  des  fleurs  assez  grandes, et.  leur  nombre, 
joint  à  leur  durée,  classe  plu.'ueurs  es|iè6es 

^1)  iUctioiwaiTe  uniixrtei  U'hulotre  nuturtiii. 
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parmi  les" plantes  d'ornement.  Lr-nr  feuillage 
aussi  est  abondant  et  d'un  vert  agréable. 
Les  plus  belles  espèces  cultivées  sont  Vépi- 
lobe  à  épi  (ho\s  fleui  i,  rn>ii'r  <!(•  s  lint  An- 
toine), Vépilobe  à  feuiiies  étroita,  à  feuille* 
hrges,  ampleTiemiie».  Plusieurs  croissent 
naturellement  près  des  ruisseaux  ombragés, 
d'autres  vivent  dans  les  ravins  et  les  sites 
agrestes.  Les  bestiatii  les  mangent  assetgé» 
néralement.  Les  épilo'jos  réussissent  sans 
exiç^er  beaucoup  de  soins  ;  leurs  racines  se 
divisent  en  souches,  qu'on  (teut  partager  en 
automne.  f.^s  graines  offrent  aussi  un  moyen 
aisé  de  reproduction  ;  on  les  sème  inditTé- 
remineiit  en  automne  et  au  printemps. 

ËPIMÈDE.  Cette  plante,  de  la  famille 
des  vinetiers,  croît  dans  les  lieux  ombragés 
et  montagneux  Je  la  Franco.  On  la  cultive 
aussi  comme  plante  d'agrément.  Fleurs  en 
mai,  composées  do  quatre  p.'tales  roiigeâ- 
tres  et  jaunes,  d  un  aspect  <tsse2  agréable. 
Elle  se  multiplie  facilement  de  ses  traces. 
On  la  connaît  plus  commuDéffleDt  sous  te 
nom  de  chapeau  d'évôquc. 

EPiNARD.  —  Plante  potagère,  oriKinaire 
(l'  \sif>.  A  cet  état  primitif,  c'est  l'épinard 
commun,  dont  on  a  obtenu  un  certain  noiii- 
brede  variétés  parmi  lesquelles  nousciterons 
l'épinard  da  Holbn  if,  l'épinard  d'Angleterre 
et  l'épinard  de  F.dutire,  l'épinard  à  feuille 
ronde,  etc. 

Le  principal  objet  de  sa  culture  est  d'ob- 
teuiraes  feuilles  larges  et  succulentes,  et  de 
retarder  Tépoune  de  sa  fructiflcation,  ou, 
comme  disent  les  jardiniers,  d'' rTi[)fV  hi  r  les 
épioardsde  monter;  ce  qui  est  toujours  fort 
Àfficile,  et  même  impossible  lorsque  l'été 
est  sec  et  chaud.  Il  a  1  avantage  de  fournir  à 
nos  cuisines  an  légume  frais  à  une  époque 
de  l'année  où  il  n  y  en  a  |>resquè  pas  d'aU' 
trp?  ;  '^nus  ce  rapport  les  seiuis  d'automno, 
dont  les  produits  se  récoltent  tout  l'hiver» 
sont  les  plus  utiles  au  jardinier.  On  sème 
en  rayons,  et  lorsque  ces  semis  sont  lovds, 
et  que  répioard  montre  sa  quati  ièmu  feuille, 
on  paille,  é'fsi4-dire,  on  couvre  le  sol  de 
litière  ou  de  fumier  long  alin  de  diminuer 
l'action  du  froid  sur  les  racines  des  plantes 
et  de  rmdre  leur  végétation  plus  active  pen- 
dant l'hiver.  En  été  il  faut  arroser  abonclaii!- 
ment,  et  semer  tous  les  mois  yunr  en  avoir 
toujours.  On  a  fiilt  beaucoup  de  plaisanteries 
déjtlaiées  sur  l'épinard,  qui  n'a,  disait-on, 
aucune  propriété  alimentaire  et  qui  a  été 
qualifié  en  outre  defrcilof  de  Cntomae.  L'épi- 
nard, au  contraire,  est  alimcnlairo  el  plaît 
beaucoup  à  l'estomac,  dont  il  ne  serait,  f>our 
me  servir  de  l'exuression  de  ses  antagonis- 
tes, le  balai,  quen  ce  sens  qu'il  convient 
tellement  à  cet  organe  que  re  dernier  ie  di- 
gère avec  une  facilité  reman^uable. 

EPINE.  —  Corps  aigu  el  piquant  souvent 
ligneux,  toujours  adhérent  ou  continu  au 
corps  de  la  planie  dont  il  fait  partie.  L'épioo 
se  distingue  en  cela  des  aiguilloos»  «{ui  oe 
tiennent  iiu'f(  l'écnrce. 

EPINE  1>E  CHRIST.  Voy.  Paliure. 

EFINB-VINETTE  ou  vi.vtxiKR.  —  Arbuste 
tadifèDe*  de  la  lluuiUe  dea  befberidéest  haul 


de  '-.Ofit  à  htiif  [lipifs,  forinnnl  buisson,  et 
croissant  spoulaitément  en  France.  Son  fruit 
est  petit,  ovale-oblong,  en  grappe,  d'enbean 
rouge  et  d'une  savcnrni::;ri  1  it  :  il  est  assez 
recherché  pour  faire  des  coulitures,  oapour 
le  confire  au  Tinaigre. 

Cet  arbuste,  très-épineux,  peut  former 
d'exellentes  haies;  il  croit  très-bien  daoi 
toutes  les  terres,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  trop  humides.  On  le  multiplie  df  gmines, 
mais  ce  moyen  est  fort  long;  de  rejetons  que 
Ton  sépare  et  plante  en  automne;  et  domitr- 
cottes  qui  mettent  deux  ans  .'i  s'enraciner, 
el  que  Ton  doit  également  détacher  delà 
mère  et  transplanter  avant  l'hiver. 

On  en  cultive  quatre  vari<'tés  :  épine-vi- 
nette  ordinaire, — épi ne-vi  nette  â^roffruid, 
moins  acide  que  la  première,  ainsi  out-  m 
deux  suivantes  :  <fpine-vinetteÀffuU»Una, 
épine-vinette  à  fruits  violets. 

EPINEÏTE.  —  Espèce  de  cage  portée  m 
un  pied  plus  ou  moins  élevé,  dans  laquelle 
on  met  la  volaille  qu'on  dt'v;ir.'  engraisser. 
Ilarement  ou  voil  des  épiueiU  s  simples;  I* 
plus  ordinairement  elles  sont  arco;i[ilc(-^  m 
nombre  de  miatre,  de  six,  de  huit  iH  iiièoje 
de  douze.  Il  laul  que  les  volailles  qui  v  son! 
enfennées  jr  soient  tellement  gênées,  qu'el- 
les ne  puissent  pas  s'y  retourner,  ni  iuéui< 
s'y  donner  de  grands  mouvements.  Uoe  pe- 
tite auge  aussi  longue  que  le  cadre,  pour 
contefiir  leur  manger,  est  [ilacée  d-vaiit  m. 
On  leur  donne  séparément  à  boire  quaod  il 
est  nécessaire.  Pour  plus  de  propreléfOn 
jilace  sous  l'éninelle  une  pla-irfic!  uti  {'eu 
plus  largo  qu'elle,  pour  recevoir  les  excré- 
ments et  les  enlever  avee  elle*  Les  volsilleii 
se  mettent  dans  réfiinette  ot  en  sont  ISlki 
eu  levant  d'un  cùlé  ta  planche  qui  recouvre 
chaque  case;  mais  une  fois  placées,  il  «H 
bon  qu'elle?  u'vn  snt-tenl  'pie  [)Our  ^tre  con- 
sommées. Lti  meilleur  endroit  où  l'ondoirs 
dé(H)$er  les  épineites  est  une  chambre  chtndt 
or  un  peu  obseure,  éUniiii'c  ilu  bruit,  eloù 
n'entre  que  la  personne  qui  vient  apporter 
le  manger. 

EPIZOOTIE.  —  Ce  mol,  pour  les  animaui, 
correspond  à  celui  d'épidémie  pour  Thoanu^t 
c'est-i-dire  qu'il  Indique  les  maladies  qai 
attaquent  en  môme  temps  un  grmd  DOfl)- 
bre  d'auimaut  dans  une  certaine  étendue  dd 
pays.  Les  maladies  contagieuses  peurc«it 
devenir  épizootiques,  mais  elles  ne  le  sont 
pas  nécessairement.  La  fièvro  atonique,  la 
dyssenlerie,  la  péripnenmo!iie,  l'es^iuinan- 
cie,  le  charbon,  le  verli^u.  la  claveke. 
phlhisie,  etc.,  sont  les  lualadies  les  plu* 
communément  éfiizootiques.  Il  reste  eiicOfS 
è  la  médeciniî  vétérinaire  beaucoup  de  re- 
cherches et  de  travaux  h  faire  sur  lesépizoo* 
lies.  Nous  indiquerons  u  i  k-^  idées  les  rlu* 
générales  et  les  plus  importantes  sur  l«  hm* 
tière.  Les  causes  des  épizooties  exercent 
.sur  les  animauï  une  action  générale  qui 
modifie  et  altère  leur  organisme.  Tell«  sc"' 
la  température  atmosphf^riqne,  les  aliu<enl5 
détériorés,  les  travaux  outrés  et  prolongé* 
pendant  plus  OU  moins  de  temps,  les  cal»* 
mités  de  ce  genre,  la  eontsgîoo,  etc.  Uf^ 
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ritabie  nature  des  ('•juzooties  n  esi  pas  ordi- 
nairemeot  recoonue  au  moment  de  Tiova- 
non,  «I  d'aitlears  fes  mesures  propres  h  en 
tirrt^ler  ou  li  iiii  r  les  raviigcs  sont  sourent 
négligées.  Parmi  ces  maladies,  les  unes  se 
propagent  rapidentenl,  d'autres  lentement  ; 
i)  m  esC  qui  ( oïDineiicent  b  envahir  un 
grand  nombre  do  localités;  d'autres  nais- 
sent sur  un  point  isolé,  et  gagnent  ensuite 
des  i  tenduos  immenses,  en  suivant  quel- 
qoddis  uae  direction  régulière,  sans  égard 
aui  climats  les  plus  dWers;  d'autres  enfin 
disporai-senl  d'une  contrée  poui  y  reparaî- 
tre tout  à  coup.  Cette  dernière  observation 
proore  combien  il  est  nécessaire  d'insister 
jur  I<  mesures  préservatives.  La  lînri'e 
des  cfiizooties  n'est  pas  toujours  la  uiCme, 
car  tantôt  elles  sévissent  pendant  quelques 
riOis,  tantôt  pendant  des  années.  Leur  cours 
olTre  des  périodes  distinctes  les  unes  des 
autres  par  des  circonstances  «particulières. 
C'est  surtout  sur  les  movens pre^ervntifgque 
l'on  doit  compter  pour  faire  race  aux  épizoo- 
lies  ;  il  est  donc  essentiel  de  dissiper  les 
rr'')up'«  qui  tendent  à  me!trr  obstacle  h 
iciuploi  de  ces  moyens.  11  existe  à  ceté^rd 
des  lois,  rè^ements  et  ordonnances,  qui  da- 
tent de  171'»,  et  auxquels  il  a  l';r.l.  [K\r  la 
suite,  divers  chan^euionts.  L'isolement  le 
plus  complet  des  animaux  malades,  et  même 
de*  localités  où  le  Héau  s'est  dé'  laré,  doit 
^  é'abonl  prescrit  et  rigoureusement  ob> 
yeni  dès  Tinvasion  des  épîcooties  ;  mais 
CMiuiw  elles  peuvent  être  en.;;enilr(^es  par 
d'aulm  causes  que  la  contagion,  il  est  in- 
disfiensable  de  bien  déterminer  ces  causes, 
alJii  <i'< 7/  (irév^nir  nilant  que  possible  les 
Hfvls.  L'assniutuemeiil  des  aniuaui  mala- 
ée9  est  aussi  recommandé.  L'emploi  de  ce 
rn.  v.  ti  donnant  souvent  lieu  à  des  pertes 
couiidérables,  il  conviendrait  peut-être  de 
ebefctier  sil  serait  possible  d'en  limiter 
îriNge.  Lorsqu'un  parvient  h  triompher 
d'um;  épi^oolle,  tous  les  soins  doivent  ten- 
dre k  en  prérenir  le  retour.  Les  moyens 
d^infeclonts  les  pins  rfTimccs  y  CODtribueDt 
beaucoup,  ^oy.  1>£S1nfectium. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  épizooties,  qui  me- 
ni«  «  tit  1.1  fortune  publique  des  nations,  ont 
depuis  longtemtis  été  1  objet  de  la  sollici- 
tude non<«euiement  des  savants,  niais  en- 
core des  législateurs  et  de  l'adminisfi ation, 
i^ui  onl  voulu  prêter  main-forte  aui  déci- 
sions de  la  science.  Ainsi  les  lois  ont,  par 
des  iTi'  Sures  diverses,  cherché  autant  que 
possible  à  arrêter  les  ravages  des  maladies 
éfiizooCiques.  Aux  termes  du  Code  pénal 
(rirt.  io-i  "  To'i!  détenteur  OU  gardien  d'ani- 
maux ou  du  bestiaux  soupçonnés  d'étro 
înfiîetéa  de  maladie  contagieuse,  doit  sur-le- 
rhnjn;i  avertir  le  maire  de  la  commune  où  il 
se  trouve,  cl  môme  avant  quo  le  maire  ait 
répondu  à  ravertîssemenl,  u  doit  tenir  ces 
animaux  renfermés  :  faute  par  lui  d'avoir 
&it  cette  déclaration,  il  est  puni  dune 
amende  et  d'un  emprisonnement  de  six 
j'       h  doux  mois." 

Avertie  par  ces  déclarations  diverses,  i'ad- 
mioistratîon  prend  alors  les  mesures  néces- 

Jhcnoasf,  m'AaaicvLTuns. 
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saires  pour  arrôler  les  progrès  du  mal,  et 
les  ordres  qu'elle  donne  doivânt  ètro  fidèle* 
ment  exécutés,  même  quand  elle  prescrit 
d'abattre  h  l'instant  les  aniniauv  atteints  de 
la  maladie.  Nous  ne  disons  rien  de  ces  me- 
sures, qui  80ot  nécessairement  différentes 
suivant  l'éteodue  du  mal»  sa  nature  et  sa 
marche. 

L*abatage  et  l'enfouissement  des  bêtes 

malades,  et  môme  de  toutes  celles  qui  ont 
pu  se  trouver  en  coolact  avec  elles,  est  la 
mesure  la  plus  communément  prescrite  dans 
les  maladies  qui  paraissent  avoir  un  carac- 
tère contagieux  ;  il  est  même  prescrit,  par 
les  dispositions  de  Part,  k  de  l'ordonnance 
du  27  janvier  1813.  A  la  première  apparition 
des  symptèmes  de  contagion  dans  une  com- 
mune, y  est-il  dit,  11  sera  envoyé  des  vété- 
rinaires chargés  de  visiter  les  bestiaux  et  do 
reconnaître  ceux  qui  doivent  être  abattus. 
L*abatage  aura  lieu  sans  délai,  sur  l'ordre 
du  maire  ou  des  commissaires  délégués  par 
le  préfet. 

EPONCB.  —  On  donne  ce  nom,  en  terme 

de  maréehalrr  ie,  h  rcxtrémité  do  chaque 
branche  d'un  fer  à  cheval,  et  À  une  tumeur 
située  à  la  tête  ou  à  la  pointe  du  coude  du 

cheval. 

ËPOUVANTAIL.  —  Le  plus  grand  nombre 
des  oiseaux  menacent  nos  ensemencements 

et  nos  récoltes.  On  a  donc  cherché  h.  les  en 
écarter  en  attachant  à  des  bâtons  des  figures 
grotesques,  des  chiffons,  de  petits  mou- 
fins,  etc.  Mais  ils  doivent  être  rhnngés  sou- 
vent, car  les  pillards  ne  s'en  eilarouchent 
pas  longtemps. 

EPUI^FMENT.— Maladie  des  nninmiT  qui 
a  pour  cause  :  1'  un  défaut  de  nourriture 
suffisante  en  qualité  ou  en  quantité  ;  8:  un 
travail  excessir ou  des  jouissances  Iroj)  mul- 
tipliées; 3*  une  maladie;  4*  la  vieillesse. 
L  épuisement  par  la  première  cause  cesse, 
ou  par  le  cliangemenl  de  nourriture,  ou  par 
l'augmentation  de  cette  nourriture.  Le  repos, 
dans  les  deux  cas  suivants,  amène  presque 
toujours  la  cessation  de  l'épuisement. 

Lorsque  la  maladie  qui  cause  Tépuisemeot 
cesse,  il  est  rare  qu  il  ne  disparaisse  pas 
quelque  temps  sprôs.  11  n'y  a  rien  h  tenter 
pour  faire  aisparaitru  l'épuisement  causé 
par  la  vieillesse. 

ER  ABLE.  —  Arbre  dont  on  distingue  trois 
espèces  princii»alc$  :  l'^roè/e  champêtre,  qui 
s'élève  de  8  à  10  mètres  sur  une  tige  dont 
l'écorcecst  dure  et  crevassée; feuilles  larges, 
presque  s c m b lubies  à  celles  de  la  vigne, 
mais  un  peu  ni  us  pointues,  découpées  en 
cinq  parties,  d'un  vert  brunâtre  en  de5sus 
et  blanchâtres  en  dessous  ;  son  bois  est  dur, 
d'un  grain  bomo^ène,  liant,  blanc  OU  jaune, 
susceptible  d'un  beau  poli.  Les  tourneurs, 
les  ébénistes,  les  luthiers  le  recherchent 
pour  en  faire  des  ouvrages  de  tabletterie  ou 
tic  lutherie.  Cet  arbre  se  plaît  dans  les  ter- 
rains légers  et  frais  de  buune  qualité.  —  Vé- 
ro^lesycomere,  arbre  de  première  grandeur, 
remarquable  par  son  port  et  son  beau  feuil- 
lage. Son  bois  est  blanc  marbré,  d'un  tissu 
serré  et  susceptible  de  receroir  un  beau  poli. 
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]|  est  emplort*  par  les  charrons,  les  ébénistes, 
les  lourueurs,  les  sculpteurs,  les  fiihricants 
d'instruments  de  musique  et  surtout  do 
Tîolons,  cl  les  arniurier&.  Le  sol  nui  lui  con- 
vient le  mi(3ux  est  une  terre  légère  un  peu 
humide.  —  L'érable  plane  sïlùve  de  la  à 
20  niMros.  Son  buis  esi  moiré  et  d'une  cou- 
leur grisâtre.  Mêmes  usages  et  même  sol  que 
l'espèce  précédent*'.  La  ciiltiiro  est  la  niCme 

fiour  les  trois  :  ensemencer  à  l'automne  dans 
a  proportion  de  30  kilogrammes  par  hectare. 

klUÎOT.  —  L'ergot,  disent  MM.  Giiardin 
et  du  Breuil,  est  uoe  des  maladies  les  plus 
singulières  des  graminées  ;  il  en  attaqne  nn 
graiiil  nombio ,  mais  parlicuHèrcment  le 
seigle,  la  son  l>>  (-<>réale  qui,  ainsi  que  le  maïs, 
y  soit  très  .s. jj,  110.  On  lui  a  donné  le  nom 
d'ergot  à  cause  de  sn  resscmbhinte  avec  l'er- 
got d'uo  coq.  Sa  forme  l'a  aussi  fait  vul- 
gairement appeler,  dans  certaines  localités, 
clou,  blé  cornu:  on  dit  niissi  seigle  noir. 

L'ergot  est  une  eicroissaoce  dure,  com- 
pacte, cassante,  cylindrique  ou  un  pen  an- 
guh'use,  présfntanl  à  peu  près  la  forine  d'une 
corne  obtuse,  ordioaireiueDl  blanche  ou 
grise  à  rintérieuff  et,  h  Texlérieur,  d*aa  noir 
tirant  sur  le  viulcl.  Celte  exrrriissnnre  occupe 
la  place  du  grain  et  suri  d'entre  les  giumes. 
Nouvcllemenlformé,rurgot  est  mou  eteihale, 
lorsau'on  l'écmsc,  une  odeur  de  miel  altéré; 
peu  à  peu  il  se  solidifie  et  s'allonge.  C'est  uu 
véritable  champignon,  qui  se  reproduit  au 
moyen  de  sénnnulcs  transportées  par  l'air. 
J>'après  lessier  et  Bosc,  l'ergot  est  plus 
abondant  dans  les  terrains  humides  et  abri- 
tés, dans  les  parties  basses  des  lieux  *  n  vrn'G 
et  dans  les  saisons  pluvli'uses;  les  piaules 
de  la  lisière  d'un  cluunp  en  sont  plus  affeo* 
téesqae  celles  du  milieu.  Les  tprres  maigres 
et  sablonneuses  y  sont  aussi  très-sujettes. 
Certains  pays  en  sont  plutôt  ailligés  que 
d'autres  ;  il  est  surtout  surabondant  en  So- 
logne, et  quelauefois  il  y  détruit  jusqu'à  un 
cinquième  de  la  récolte.  Dans  le  seigle  e:*- 
goté,  il  n'y  a  plus  ni  amidon,  ni  sucro.  ni 
albumine,  aucune  des  mali4!^£5  enlin  qui 
composent  le  seigle  sain  ;  mais  on  y  trouve 
de  I  aramontn  ptt',  une  matière  azotée,  unt* 
matière  huileuse  ut  un  principe  très-aciil, 
qu'on  a  nommé  ergotina. 

L'ergot  est  fttnoste  non-seulement  par  les 
ravages  qu'il  c-ause  dans  les  récoltes,  mais 
encore  par  les  maladies  qu'il  occasionne 
lorsqu'il  reste  môlé  nu  grain,  et  qu'il  passe 
dans  la  nourriture  de  I  humino  uu  des  ani- 
maux. Il  déwloppd  ebez  l'hommo  une  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  gangrênt  sèche 
ou  ergotisine,  cxert^aut  priin  ipalemenl  son 
action  délétère  sur  les  os.  Les  ravages  s'en 
font  sentir  rapidrmenl,  et  ils  ne  lardent  pas 
à  se  manifester  îiar  des  crampes,  des  coli- 
ques, des  avortements,  la  suppression  du 
lait,  la  gangrène  et  les  vomissements.  Les 
populations  de  la  Sologne,  du  Forez,  de 
l'Arluis,  du  fiAlinais,  de  la  Bourgogne,  de  la 
Lorraitie,  ont  quelquefois  été  victuues  d'épi- 
démies terribles  qu'un  a  attribuées  à  l'usage 
du  seigle  môlé  d'erj^nt.  Il  iouitde  propriétés 
tellement  actives  sur  l'économie  animale 
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qu'on  l'emploie  erl  mé'i.-pi'»»>,  pnn(i[>airment 
pour  arrêter  les  perles  de  sang,  pour  eici. 
1er  les  contractions  de  la  matrice  et  fiîdiiter 
les  accouchements. 

Si  l'on  est  encore  impuissant  à  era{>éther 
la  production  de  l'ergot,  il  faut  ao  moins  en 

Euritier  soigneusement  le  grain  par  le  (fi- 
lage, le  vannage,  le  bluleau-cnble  d  !e 
ventage.  L'ergol  étant  plus  légerque  le  seigle, 
s'en  sépare  aisément.  S'il  restait  quelque 
doute  sur  le  résultat  de  ces  opérations,  il 
faudrail  iaïro  un  épluchage  à  h  main,  cequi 
ne  serait  ni  très-long  ni  très-difficile,  à  caa«« 
do  la  couleur  et  de  la  grosseur  de  Tergoi. 

ERS. —  Genre  do  plantes  dont  la  leiiiitle 
est  la  nrincipale  espèce.  Yoy.  Le^itilm. 

ERYSiPBLB.  —  Maladies  de  bestiaui.  U 
chas'al,  les  l'rti  s  h  corjies,  les  béies  k  \»m 
sont  quciquelbis  attaqués  de  rérjsipèk; 
ces  dernières  ▼  sont  le  i^us  sujettes. 

Los  signes  de  cette  maladie,  dont  h  sié*:6 
est  la  peau»  sont  la  dodleuri  la  tumeur 
gonflement.  En  écartant  les  poils  du  tUmà 
tt  du  bœuf  et  la  laine  des  moulons,  on!lpe^ 
çoit  uoe  rougeur  vive.  Presque  lotyour»  la 
fièvre  acconpagne  celte  maladie. 

Elle  peut  adecter  toutes  les  porties  'îu 
corps.  Lorsqu'elle  attaque  les  oxlréoiitéâ,  elle 
est  moins  dangereuse.  Les  jeunes  sujets  (( 
ceux  'lui  sont  bien  nourris  la  supportent  )o 
mieux.  Quelquefois  la  tumeur  cbaogt  de  si* 
tuation.  Sa  rentrée,  comme  celle  de»  wlrei 
humeurs  répercutées,  cnuse  proiufilfinfut^^ 
mort  de  l'animal.  L'érysipèie  se  termiDeou 
par  résolation,  ou  par  suppuration  ou  fir 
gangrène.  Il  paraît  occasionné  par  le  passage 
subit  d'une  grande  chaleur  à  uu  grand  froitl. 
par  une  trop  longue  exposition  aui  ravooi 
d'un  soleil  ardent^  par  la  malpropreté  ou 
l'abondance  des  poils  ou  delà  laine,  pnrdcs 
applications  des  matières  grasses  telles  qui 
les  charretiers '>u  maréchaux  en  eiiiploieoL 
On  doit,  au  couiuiCiK'eiivoni  d'un  éryM{ji'le, 
praliqucr{|uciques  saignées,  mettre  Vimaé 
a  l'eau  blanche  nilréo  pour  toute  nourrittire; 
on  af)pliquerâ  sur  ki  tumeur  des  coaiprÊ»»^^ 
imbibées  de  décoction  de  fleurs  do  sureaa 
animée  d'eau-dc-vio,  à  moins  que  l'inflam- 
rontion  et  les  douleurs  ne  soient  très-vive», 
ce  qu'on  reconnaîtra  «n  louchant  la  p«rtie. 
Dans  ce  cas  on  supprimera  l'cau-de-via  i< 
on  ajoutera  aux  fleurs  du  sureau  colles  de 
mauve  et  de  guimauve.  Hais  si,  au  licud'éire 
inflammatoire,  la  tumeur  s'alTaissait  ou  de- 
venait œdémateuse,  il  taudrail  euiplcver 
retu-iie  vie,  OU  pure  ou  camphrée.  Knii" 
quand  malgré  les  remèdes  elle  se  gaiigrén»-, 
on  duil  avec  l'instrument  tranchant  séparer 
les  parties  mortes  des  chairs  vivantes. 
EUYSIPCLE  GANGIŒN£UX.  Vc$.  Fst 

SAl.\T-A>TOI.Mi. 

KSCAROLLE.  Voy.  CmcOBâB. 

KSC.MlItE,  ou  EscoARRK.  —  Croûte  BM« 
ou  brutuMre  qui  résulte  de  la  morliliot'** 
et  de  la  désorganisation  d'une  parlie  vivante 
dans  les  alfcctions  gangréneuse?,  ou  parlée* 
lion  d'un  caustique.  L'escarre,  ne  pam^ 
piini  plus  à  la  vie,  se  délachea(>rès  pluîif'-^* 
jours  par  l'inflammation  et  la  sup^rorsuo;^ 
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qoe  U  lulure  Jévcloppo  dans  les  parties 
saines  enTÎronnantes. 

ESCOURGEON.  —  Espèce  d  orge  qu'on  ap- 
pelle eacore  orge  carrée ,  parce  qu'elle  a 
qsafre  rangs  de  grains  ;  orge  a'automne,  parce 
qu'on  1,1  si'in»'  dans  celle  saison  ;  orge  prime, 
parce  que  c'est  le  premier  graio  qu'on  mois- 
wnfH».  Fov.  0«6ii. 

ESPAI.IKR.  —  I-e  inol  espalier  csl  forniiî 
dê  l'italien  êpagtiera  ou  spalliera,  qui  si- 
gnifie dans  notre  langne  e$foUer,  treille , 
tapisfrrie;  OU  dU  lalin  palare,  6  Iioliisser, 
parce  qu'afam  rioTeotion  des  trcillnges, 
des  loques  et  des  autres  expédients  qui 
S'<nt  f-n  us.T-;o,  on  attachait  les  arliros  h  dt-s 
édialas ,  pour  lus  former,  comme  il  se  pra- 
tique encore  assex  fMquemment  pour  les 
contre-espaliers,  palissatlrs  et  éventails. 

La  culture  des  arbres  en  espalier  est  une 
partie  du  jardinage  inconnue  aui  anciens, 
eî  asso/  (  tM  i  'ifo  pour  nous ,  qui  i  rocurc  h 
nos  jardtiiâ  leur  plus  bel  otuement.  £tle 
couvre  les  murs  de  tapis  semés  de  fleurs, 
prriiv  (î'inip  verdure  brillnntf,  PTirichis  de 
irutb  iioiuijreut.  Dans  la  saisou  uiéme  où  la 
tMture  est  dépouillée  de  toute  sa  beauté,  la 
disposition  régulière  do^  lrr;uiche.s  d'un  arbre 
eo  espalier  en  l'ait  un  objet  agréable  à  la 
Tue. 

M.V.5  s'il  est  rare  de  trouver  des  nrhres  en 
tsMher  qui  donnent  à  leur  maître  une  sa- 
timclion  complète,  et  qui  le  dédomroageni 
<,p%  d^^penses,  c'est  que  la  plupart  sont 
mat  p^amés,  mal  taillés,  mal  conduits. 

F«rmd«4M^r«ieR  etpatier,  La  différence 
entre  un  arbre  en  espalier  et  un  arbre  en 
pleui  *tnty  est  que  celui-ci  élève  sa  tige  et 
tê  tète  en  lit>erlé,  étend  de  tous  côtés, 
multiplie,  di>p'^>'^c,  dirige  ses  branches  et 
toutes  ses  productions,  sans  être  assujetti  à 
d'autres  lois  que  celles  que  la  nature  a  prés- 
enter à  son  espèce  :  au  lieu  que  l'arbre  en 
espalier,  sans  tige,  ou  avec  une  tige  dont  la 
tongueur  est  iMroéeàla  naissance  des  pre- 
mières branches ,  ne  peut  avoir  que  des 
branches  latérales,  dont  le  nombre  et  l'éten- 
due sont  dO:idé$  par  la  surbce  du  mur,  la 
diS{>osition  et  la  uirection  soumises  aux  rè- 
gles de  Fort.  Toutes  allachi^'s  i)arnllèlement 
ou  mar,  pour  le  couvrir  d'un  tapis  sans 
»ides  et  sans  confusion,  elles  duivcni  <;tre 
icllemeut  lécondes,  que  leur  petit  nouibro 
aoîl  conipcnsé  par  l'abondance  et  la  beauté 
de  leurs  fruits.  L'arbre  qui  n'a  que  la  régu- 
\^r  u';  n'esl  qu'agréable  ;  l'ai  bro  qui  n'a  que 
i  l  fér  ,Hwiitt'-  n'e<,t  ({u'iiiiic  :  celui  qui  réunit 
les  dcuK  <pialil(''s  est  |>atfait. 

I.  Pour  iuruier  un  arbre  régulièrement,  il 
laut  ratialtre  m  tige ,  et  des  branches  qui 
sont  sur  se?  càU's  parallèles  au  nnir,  ou  qui 
y  rejHîrteruut,  thuisir  lej»  deux  plus  vigou- 
reuses et  les  plus  opposées,  l'une  sur  un  côté» 
l'autre  sur  l'autre  l). 
On  les  palisse  à  peu  près  à  quaranle-cinq 

(l)t  Lorvia'iin  arbfC  ne  reperce  qne  d'un  côte,  ou 
ff-^f         _'  i  I  nifnl,  011  n'ohiiciil  rt'S  tloiu  branches 

Kla  (jt-iixK  iiic  ou  la  iroUicmc  année,  en  ralniuul 
eats  oa  trois' jfeax  la  baoffeoo  ta  plus  fwl,  Cl 
«pavteaMt  ies  aairet. 
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degrés  d'inclinaison ,  de  5orte  qu'elles  fas- 
sent un  angle  presque  droit  au  sommet  de 
la  tige.  D'anni^o  en  aiinûc,  on  attachera  dans 
la  même  direction  le  principal  bourgeon  sur 
lequel  on  taillera,  atin  que  cette  suite  de 
tailles  no  fasse  qu'une  hram  he-nii'tc  sur 
chaque  côté  de  l'arbre.  Cependant  on  diriuo 
verticalement  les  bourgeons  qui  sortent  du 
côté  suju'ricur  de  ces  doux  branches-mères, 
et  borizonlalemcul  ceux  qui  naissent  sur  io 
côté  inférieur. 

Celte  disposition  de  branches,  adoptée  par 
les  plus  célèbres  cultivateurs,  est  simple, 
naturelle  et  reisonnée. 

If  t'ii  jeune  arbre  (fig.  1)  étant  |»ourvii  do 
deux  bons  bourgeons,  je  les  taille  a  une  lon^ 
guettr  convenable  k  leur  force,  pour  leur  faire 
nrodu're  deux  ou  trois  bourgeons,  comme  a, 
Vf  C|  fig-  3;  donc  a  et  6  sont  essentiels. 
L*année  suivante,  je  teille  court  le  bourgeon 
a,  tant  pour  lui  fiiire  pousser  un  seul  bour- 

feon  vigoureux  {je  supprimerai  les  autres  à 
ébourgeonnement,  s*ll  en  parait),  que  pour 
obliger  la  séve  de  moi, ter  en  plus  grando 
quantité  dans  le  bourgeon  b,  que  je  taille 
aussi  long  que  sa  force  le  permet. 

L'année  suivante,  l'arbre  étant  tel  que  le 
représente  la  figure  3,  je  donne  au  bourgeon 
«  la  tatHe  dont  il  est  capable.  Je  taille  aussi, 
suivant  les  règles,  les  hourj."^niis  f ,  d,  e,  pro- 
venus du  bourgeon  b.  Ensuite  j'incline  la 
branche  b  e  pour  en  faire  une  branche  hori- 
zontale, et  je  reprends  la  branche-mère  sur 
le  bourgeon  a,  comme  on  voit  figure  k.  Par 
ce  procédé,  la  branche  la  plus  lorle  devient 
une  branche  hqrizontale.  Étant  aussi  la  plus 
longue,  elle  jouit  de  tous  les  bienfaits  do 
Tair,  qui  entretiennent  sa  vigueur;  et  la 
branche  rr,  par  «a  position  et  sa  direction, 
ne  pixndia  que  iio[)  d'avantage  sur  la  bran- 
che horizontfde. 

L'année  suivante,  l'arbre  ayant  pmi  su  les 
lK)urgeons  h  bois,  uiarqués  dans  la  ftijare  5, 
je  les  taille  suivant  les  règles,  comme  repré- 
sente la  mt}me  O^j'ure.  J  ai  l'U  atleiilion  de 
ne  laisser  venir  sur  le  côté  supérieur  de  la 
branche  a  f  aucun  bourgeon  Ibrt  ;  mais  j'y 
ai  ménagé  et  palissé  verticalciijcnt  un  bour- 
geon moyen,  tel  que  g,  pour  en  faire  une 
principale  branche  verlicalû. 

Deux  choses  sont  à  observer  dans  le  choix 
de  ce  bour^ieun  :  1"  qu'il  soil  tout  au  plus 
de  force  moyenne,  parce  que,  s'il  était  lorl, 
il  deviendrait  bientôt  une  branche  vigou- 
reuse, qui  prendrait  trop  d'avantage  sur  les 
entres;  S*  qu'il  suit  éloigné  de  dix-huit  pou* 
ces  au  moins  de  !a  ligne  qui  tomberait  d'a- 
plomb sur  la  lige  de  l'arbre,  tant  afin  de  lais- 
ser l^espace  nécessaire  pour  placer  les  bran- 
ches uui  en  naîtront,  que  pour  ne  pas  élever 
près  de  la  tige  une  branche  qui  se  substitue- 
rait à  elle,  et  s'en  attribuerait  bientôt  les 
avantages  par  sa  force  et  la  rapidité  de  son 
progrès. 

L  année  suivante",  l'arbre  étant  dans  l'étal 
représenté  par  la  figure  6,  et  les  deux  bour- 
geons h  i  ay  ant  été  un  peu  inclinés  au  pa- 
lissage,  pour  les  préparer  à  l  u  âge  au(|uel 
ils  sont  destinés  ;  d'abord  je  taille  tou>  les 
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boai^eons,  oonniê  représente  la  même  fi- 
gure; ensuilo  j'examine  si  la  partie  r  i  do  la 
branche  6  e  i  pourra  encore  être  Qcxiblo 
dans  un  an;  et»  dans  ce  cas,  je  f)alîsse  les 
bMirgrons  h  i  dans  la  môme  direction,  et  jo 
bi&se  le  bourgeon  i  se  fortifier  ;  sinon  ]e 
rïDcline  horizontalement»  ou  presque  bon- 
2onta)ement ,  pour  en  faire  une  seconde 
iMunche  borizootale  :  et  je  reprends  la  bran- 
(he-mère  h  «  snr  le  bourgeon  k.  Bnfin  j*in-> 
r!ine davanln^c  1n  branche  horizontale  mn  o, 
/^uej  avais  liis&ée  jusqu'ici  d&ufi  une  direc- 
lioD  on  peu  éterée ,  afin  qu'elle  profitât  d»- 
rantag»'. 

L'abnée  suivante»  je  taille  Tarbre  comme 
il  est  représenté  fia.  7,  et  je  ne  change  rien 
au  palissage  dans  la  direction  de  ses  bran- 

cbes. 

L*année  suivante,  Varbre,  qui.  peut  être 

regardé  cotumn  un  arbre  formé,  se  laillo  et 
se  palisse  selon  les  règles  ;  mais  sur  la  bran- 
che-mère je  choisis  un  houi^eon  moven,  tel 
iiue  X  pourra  le  produire,  éloigné  de  la 
braocbe  r  s  d'eovjrop  trois  pieds  »  pour  un 
Ure  une  seconde  hnnche  yerticale. 

Je  continue  succes^ivcinenl  d'année  en 
aoûée  à  ^nier  sur  Tarltre  des  branches  veih 
ticales  et  des  branches  horisonlales  de  la 
ti'«;on  qui  vient  d'<?lre  ctposr^o.  Il  est  aisé 
d  apercevoir  que  les  branches  les  plus  vigou- 
reuses de  l*arbre,  qui  ont  pris  une  grande 
d:ins  une  direction  Favorable,  ('•fint 
coo>trii£s  en  branches  hori;toii taies,  elles  se 
soutiendront  d'autant  plus  longtemps,  que 
/eç  bracrhc'>  vi'rtiialcs,  au  contraire,  ne  sont 
funDéts  qu  avec  des  bourgeons  moj^ens,  qui 
ne  peuvent  en  peu  de  temps  prendre  une 
5-Aûde  supériorité.  Si  cependant  celles-ci 
iJÏMifiot  Qo  progrés  e&cessy,  on  le  pourrait 
ntodérer  en  les  ravalant  è  la  taille  sur  leurs 
ij''tjrgeons  moyens,  et  en  les  palissant  dans 
une  direction  aussi  inclinée  que  Tétat  de 
farbre  le  peut  permettre. 

III.  11  y  a  des  jardiniers  qui  forment  leurs 
arbres  sans  branches-mères,  et  sans  aucune 
/Tanche  verticale,  lis  inclinent  toutes  les 
Liraocbes  fortos,  cl  les  disposent  de  façon 
que  les  supérieures  puissent  au  besoin  être 
rebaissées  pour  remplacer  les  inférieures  à 
uiesure  qu'elles  périssent  ou  qu'elles  s'é- 
puisent ;   et  ils  ne  remplissent  le  milieu 
que  de  branches  moyennes  et  faibles.  Cette 
inéthoOe  .  pralifiui-e  avec  intclligcnec  ,  est 
lrf*-bonne  pour  les  contre-espaliers  el  le> 
espdliers  qui  ont  peu  de  hauteur., 
riey.  T^ii  i  k,  I'êcher,  etc. 
ESPAKCEi TE.  Yoy.  Sainfois. 
fi9P£CE.  —  Dans  la  classificatioa  des  ani' 
iu.'*TJt  Cl  dc<5  v(''^*'taut ,  les  esp^ccs  pml)ras- 
^-ol  tous  les  individus  si-iablablus  dans 
lotHes  leurs  parties,  et  qui  se  reproduisent 
identiquement  par  l.i  g''nération  ou  les  se- 
atU.  Les  varittéê  sujI  des  sous-di  vision  s  do 
i  t>spèce*  «aractérisées  iiar  des  différences 
d.ms  quelques-unes  do  leurs  parties p  dillé- 
{«nc^i»  qui  ne  se  pei  pC  tueiit  pas. 
ESQUllXES.  —  Petite  portion  osseuse  qui 
"  j  .-irc  des  os  tVaclurés  ou  cariés  Vuy. 
k  it4cii  itK  et  Came. 
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BSQUINANCIE,  Anenisott  ÊTnmauu.toH. 

—  Maladie  de  la  gorge.  Elle  fait  des  progrès 
si  rapides,  que  quelquefois,  en  peu  d'neurest 
elle  donne  fa  mort  ;  elle  est  intérieure  ou 
extérieure  ;  on  la  reconnaît  h  la  diiBcttlté 
d'avaler  et  de  respirer  ;  les  rb*  vaux,  sarlout 
les  jeunes»  y  sont  plus  subits  jue  les  «titres 
animaux  domestiques;  ils  y  sd:  omt ml 
quelquefois  au  bout  de  douze  ou  quia24) 
Heures.  La  rapidité  du  mal  demande  des 
moyens  curatifs  extrêmement  prompts  ;  des 
saignées  abondantes  sont  indispensables  ;  il 
faut  les  suspendra  ou  les  diminuer  lorsque 
les  symptômes  deviennent  moins  inquié- 
tants; on  y  fait  succéder  des  lavements, 
qu'on  accompagne  d*une  nourriture  l^ro 
et  substaniidle,  pour  réparer  peu  à  peu  les 
forces  épuisées  par  les  saignées.  Pendant 
tout  le  traitement,  on  injecte  dans  la  gorge, 
aussi  souvent  qu'un  le  peut,  de  l'eau  acidu- 
lée par  du  vinaigre  et  de  l'eau  nitrée,  et  ou 
applique  ettérieurement,  sous  la  çorge,  des 
cataplasmes  émollients  et  résc^utiis  ;  des  vé- 
sicatoires  placés  au  môme  endroit  ont  sou- 
vent produit  de  bons  effets. 

Si  le  mal  cotitinuc  à  faire  des  progrès  ,  il 
faut  faire  l'ouverture  de  la  trachée-artère  ;  la 
présence  du  vétérinaire  devenant  alors  plus 
que  jamais  indi';]M>nsnli!f\  nous  nous  dis- 
penserons d'entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails. 

FSS\T\T.  Votf.  Abeille. 
ASSAUTS  ou  EssERTs.  —  Terrains  vagues, 
couverts  de  broussailles,  et  par  conséquent 

incultes.  Ce  mot  n'est  pas  universellement 
adopté,  mais  il  est  usité  dans  plusieurs  dé- 
parlements. 

ESSAUTAGE.  —  Es-^nrtnr,  c'est  supprimer 
les  jeunes  pousses,  les  nouveaux  drageons 
ou  bien  les  jeunes  arbres  trop  rapprochés 
dans  un  semis,  une  plnntnlinn,  un  taillis  ou 
une  futaie,  pour  ne  pas  se  luiire  mutuelle- 
ment. Celle  opération  doit  être  progressive, 
h  mesure  que  les  arbres  acquièrent  de  nou- 
velles dimensions.  L'essartagc  dure  dix , 
quinze  ou  vingt  a'is,  h  dater  de  la  septième 
nnm'e,  pour  1rs  jihuiia'ians  des  conifères,  et 
vinglà  vingl-eluq  ans,  à  dater  de  la  deuxième 
année,  pour  les  futaies  de  tuHres,  chênes, 
châtaigniers,  charmes,  etc.  Les  frais  d'esser- 
ta^e  sont  ampieiueol  compensés  paria  vente 
ou  l'emploi  sur  place  de  fagots ,  jeunes  ti- 
gi's,  etc.  On  a  soin  de  se  servir  d'inslniriients 
bien  acérée  pour  que  les  plaies  soient  nettes 
et  unies.  On  consacre  Tniver  à  toutes  les 
opérations  qui  suivent  l'essartage,  aflnqu  au 
printemps  ou  puisse  vaquer  à  d'autres  tra- 
vaux. 

ESSENCE.  —  Ce  mot,  en  sylviculture,  est 

synonyme  d'espèce. 

ESTAMPUKE.  —  Nom  vulgaire  des  trous 
percés  dans  un  fer  à  cheval,  et  destiné  à  le 
iixer  au  sabol.au  moven  des  clous. 

ESTRAGON.— Piaille  bien  connue  comme 
f(»urnitur(.'  de  salade  ;  elle  est  originaire  de 
Sibérie.  Si  on  lui  laisse  accomplir  le  cours 
naturel  de  sa  végétatien,  il  dure  quatre  ou 
cinq  ans  ;  mais  lorsqu'on  l'empêche  de  fleu- 
rir, en  suppriiuaiii,  à  uui«ure  qu'elles  crois- 
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sent,  les  tiges  florales,  seule  partie  usitée  do 
la  plante,  il  peut  vivre  indéfiniment.  Ou  peut 
multiplier  restragoa  do  graine  semée  en 
mars  sur  phite- bande  exposée  an  iniiJi;  mais 
comme  Testragon  n'est  poiol  suiel  à  dégéné- 
rer, il  vaut  mieux  se  contenter  de  séparer  les 
touffes  h  raiilomno,  et  do  les  planter  on 
)>orUure,  à  bopnc  exposition  ;  carcelte  plante, 
60  dépit  de  son  origine  boréale,  est  devenue, 
en  Europe,  assez  sensible  aux  froids  tardifs 
qui  rendent  les  printemps  si  funestes  h  un 
grand  nombre  de  nos  filantes  cultivées.  Tous 
les  terrains  conviennent  à  l'eslracron,  h  l'ex- 
ception seulement  des  (erres  tro]>  com;;actes 
et  trop  humides. 

ETABLÉ.  -  Logement  destiné  aux  bêles 
.  è  cornes.  Les  agriculteurs  éclairés  se  plai- 
gnent que  dans  Ta  plus  grande  partie  de  la 
France  les  écuries,  les  bergeries  lit  les  éta- 
bles  sont  bâties  fans  intelligencep  et  qu'il  en 
résulte  souvent  de  graves  inconvénients 
pour  les  hommes  et  les  animaux.  Je  ne  puis 
donc  trop  insister  sur  les  moyens  do  les 
construire  d'une  manière  plus  convenatile 
au  but  qu'on  se  propose. 

Si  la  diilorence  entre  tes  élables  et  les 
écuries  est  reniarq^uable  dans  les  campagnes, 
c'est  que  ces  dumières,  qnoiijnc  raal  cons- 
truites, le  sont  ccfteiiUani  mieux  que  les 
premières,  qui  sont  presque  partout  des 
cloaques  inln  Is  fin  l  aie  ne  rirculo  pas; 
mais,  d^n^  le  nriucii  e,  il  doit  y  avoir  simi- 
litude eatre  elles. 

Ainsi,  ce  que  j'ai  dit  dr'>;  (•<  ui  iis,  de  leur 
élévation  et  de  la  nécessité  qu'elles  soient 
percées  de  fenôires ,  qu'elles  soient  pa- 
vées, otr.,  s'a|ii)li(iiit' aux  établcs,  excepté 
que  les  vaclies,  quoique  moins  turbulentes 
que  les  chevtat,  demandent  k  être  un  peu 
'  |HUS  espacées,  pour  qu'cllr  s  ne  soient  pas 
dans  le  ras  de  se  blesser  réciproquement 
avec  leurs  cornes,  cl  qu'on  poisse  les  traiter 
sans  tr'ip  craindre  leurs  monvemcnls  et 
ceux  (le  leurs  voisines.  On  doit  doue  cal- 
'  culer  sur  un  niètre  et  demi  par  téte,  quoique 
h  la  rigueur  un  mètre  suffise. 

Les  mangeoit  es  et  les  lâtcliuri  des  ctables 
seront  tenus  beaucoup  nlus  bas  que  ceux 
des  écuries  ;  la  téte  des  bœufs  et  des  vaches 
est  bien  plus  rapprochée  de  terre  ou.c  celle 
des  clievanx.  (iénéralenjcnt  on  no  les  élèvo 
que  d'environ  deux  pieds,  et  la  hauteur  des 
rAteliers  dépasse  rarement  cette  mesure. 

Il  est  deux  autres  manières  de  disposer 
les  mangeoires  dans  les  élables;  quoiqu  elles 
ne  s'appliquent  le  plus  généralement  qu'aux 
bœufs  d'engrais  t  elles  méritent  d*ètre  pins 
usitées. 

L'une  est  celle  employée  dans  le  Limou* 
sin.  Elle  consisie  à  laiio  dans  le  mtir  une 
ouverture  vis-à-vis  la  tète  du  bœuf,  et  h 
placer  une  auge  dans  cette  ouverture ,  de 
panière  qn'un  puisse  y  verser  du  dehors  le 
manger  de  ce  bœuf. 

L'autre  est  celle  qui  se  pratique  en  Alle- 
magne. Ëile  nediilére  de  la  métliode  usitée 
généralement  que  parce  que  la  mangeoire 
fl  |e  râtelier  sool  assez  écartés  du  mur  pour 
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qu  on  puisse  passer  dans  rintcrvalle  el  In 

garnir  de  manger. 

Séparer  les  bcMes  à  cornes  par  des  cloi- 
sons en  iilanchos  est  Irop  coûteux  et  pas 
assez  utile  pour  les  vaches  et  les  b  tuf^dc 
travail  î  mats  il  y  a  de  l'avantage  à  1  ciablir 
pourles  biiHifs  h  IVngrais  afin  qu'ils  soient 
moins  distraits  par  les  autres.  C'est  prioci* 
paiement  pour  eux  aussi  que  les  deux  ma* 
nières  pr(^c(<dontcs  de  disposer  les  nia- 
geoires  sont  avantageuses. 

Dans  tout  établissement  rural  bieo  mood 
il  doit  y  avoir  des  élflblos  séparf'ps  pour  h 
bœufs  de  travail,  [kmh-  les  baufs  à  l'engni*, 
ourles  vaches  laitières  et  iiour  les  Teaoï. 
eln  sera  bien  rotitonx  ?  dira-t-on.  Oui,  sans 
doute  ;  mais  aussi  que  d'avantazes  ^eUliT^ 
ment  aux  produits  el  à  l'économie  ! 

11  est  avantageux,  dans  les  établcs  coaime 
dans  les  écuries,  que  le  fourrage  tombe  di- 
reelonicnt  du  grenier  par  le  moyen  d'un  cou- 
loir, non  dans  le  rAtelier,  comme  cela  a  tiw 
dans  quelques  endroits,  nais  dans  on  én 
angb  s,  où  OR  le  prend  pour  ieporterdioi 
ce  rûlelier. 

On  voit,  dans  plusieurs  endroits,  des  Ai- 
bles  transformées  en  hangars  placés  te^ 
des  enceintes  OÙ  les  bûtes  à  cornes  [n-urtni 
se  pfijiiiener  k  TOlonté.  Les  épizooiies  y 
sont  moins  communes qu^ailleurs.  Kojr>llf* 

ÉTÂ  ILLISâAGE.— El]  cession  qui  {DdiaM 
la  suppression  dos  plus  faibles  pousses  ces 
taillis,  aliu  de  faire  prolilcr  celles  qui  restent 
do  toute  la  sévo  fournie  par  les  racine». 
Cette  opération  donne  un  accroissemeolpiu 
prompt  et  plus  considérable  au  taillis. 

É'I  ALON.  -  - Cheval  ou  âno  entier  (lesliné 
à  la  génération  et  à  ta  propagation  de  ïtsr 
pôce,  Voy  Ane,  CnevAt. 

ETAMiNES,  PiSTiL.-  Organe  de  1«  fécon- 
dation dans  les  fleuri.  Prenons  une  oreille- 
d'ours,  |)ar  exemple  :  nonsvovons  aotlHItH 
de  la  fleur  une  espèce  de  petite  colonncs'é- 
levant  perpendiculairement,  c'est  le  »t<<r7ou 
organe  femelle}  le  sommet  du  pistil  est  t  r- 
miné  par  une  partie  rcnnéo,  c'est  \e  stigmilt; 
autour  du  pistil  nous  voyons  cinq  lilcis  ter- 
minés chacun  par  une  petite  tétc  jaunilire, 
ce  sont  les  étamines  OU  organes  mâles.  Les 
petites  lêlcs  oblongues  sont  des  anlhhtt, 
espèce  do  sacs  qui  s  ouvrent  à  répoauedcb 
fécondation  pour  laisser  échapper  la  pous- 
sière fécondante  que  l'on  nomme  pmûnln 
séminale  ou  pollen. 

KTANGS.  —  L'aménagement  des  élanp, 
dit  M.  de  SaInt'Venant,  savant  professeur 
de  génie  rural  à  l'Institut  agronomique  M 
Versailles,  n'excite  que  faiblement  i»»* 
tention  des  habitants  de  la  campagne  l '> 
mares ,  les  sources ,  les  petits  couranis 
d'eau  sont  abandonnés  au  hasard  ;  ils 
bowent  en  hiver,  ils  se  dessèchent  en  él^; 
ils  deviennent  le  réceptacle  des  plusdégau- 
tanles  immondices;  ils  rcpandent  «o 
des  miasmes  délétères,  sans  que  personoe 
.voccupo  de  les  aménager  el  d'en  lirerp«f"' 
Ou  se  i)laint  partout  de  la  rareté  du  pwssoo 
d'eau  doucet  et  personne  ne  songe  à  propiS^'^ 
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Tutile  iflduslrie  des  étangs  mnén<)gés,  qui 
pourrait  devenir  d'autant  plus  prolilable 
que  le  poisson  de  nos  grandes  rivières,  cf- 
unajré  pâr  le  continuel  pa5sage  des  l^aleaux 
de  toQte  sorte  et  surtout  de  eeuv  à  vapeur, 
iliiiiiiiui' .'ï.ins  cesse.  Le  poisjon  (TonLi  douce 
t&l  au&&i  pourrissant  que  lu[>oissoQ  de  mer; 
tt  chair  est  légère,  d  une  digestion  facile; 
ft  lorsqu'il  a  «.'lé  c'ievé  avec  tii'in  dans  des 
eaux  saines,  il  a  une  saveur  des  plus  agréa* 
Irfee.  On  sait  le  cas  qu*en  faisaient  les  Ro- 
iiiflin^,  ni  t'-'iT  l  u  v  isinage  de  la  mer;  on 
sait  aussi  les  dépenses  coosidérables  qu0 
simpoaèrent  les  Lucullus,  les  Hortensias 

Iionr  cr<*er  des  étnnps  et  los  empoissonner, 
.'élève  du  poisson  d'eau  doure  est  une  des 
principales  industries  de  la  Chine;  à  ?ekin 
et  dans  toutes  les  grandes  villes  du  Céleste 
Empire,  il  y  a  des  marchés  exclusivetneut. 
réserTés  h  la  letiie  du  frai,  ^fio  l'Allema' 
gnc,  pntit  ntt'  cl  laborieuse,  qui  ne  ne\i,'lige 
aucune  de  ses  ressources,  a  fait  de  l'empois- 
sonnement de  ses  eaux  une  étude  toute 
Sftéciale  dont  r>ippIicalion  lui  a  fourni  li  s 
pius  heureux  résultats. C'est  doiicà  oousd  i- 
nrîteroes  bons  exemples,  ef  de  faire  en  sorte 
dintroduire  dans  noire  pays  une  industrie 
qui  oe  peut  qu'accroître  la  i  icliesse  ualio- 
nale,  puisqu'elle  ne  demande  rienk  Tétrao-^ 
ger  et  nu  elle  iililisL'  des  choses  qui  sont 
aujuuni  h ui  sans  valeur  ou  même  nuisibles. 
Dîns  rintérOI  des  propriftaires  qui  vou- 
«iraK-nt  entrer  dnns  celte  nouvelle  carrière, 
i.ousaUoas  présenter  le  résumé  d  un  irai. é 
spécial  sar  les  étangs  qu'a  publié,  U  y  a 
quelques  année<;.  w)  savant  agronome  aile- 

waoU,  ^'ottlicb  Boccius. 
il  faut  |»lacer  les  élaii^s,  autant  que  possi- 

b/e,  dans  la  proximité  d  un  village  ou  ti'iine 
ferme,  afin  qu'ils  puissent  recevoir  les  eaux 
ménagi  res  do  ces  localités;  on  aura  ainsi 
pour  le  poisson  une  nourriture  ahondanle 
(  t  peu  cuùteuse.  Comme  le  parfait  aménage- 
ment du  {}oisson  exige  plusieurs  pièces  d'eau, 
t»ii  fdit  CI!  sorle  qu'elles  soient  à  des  niveaux 
(Iitréref>t>,  tilin  que  l'eau  puisse  faciiement 
couler,  |>ar  un  Uief  h  écluse,  du  premier 
«'•!?ii)îr  if.ins  le  si  rond,  puis  dans  le  troisième. 
V.n  donnant  aux  liiels  une  longueur  de  deux 
cent  amfuantc  à  trois  cents  mètres,  on  em- 
brasstT'f  .'insi  une  guiface  considérable,  et 
un  pourra  amener  dans  les  étangs  une  plus 
fpraode  quantité  d'eaux  ménagères  ou  plu- 
viales :  ce  qui  est  très-import.uil.  Les  biefs 
servent  en  outre  à  reicevoir  le  pois-on  qui 
f'ëchjppc  toujours  de  Tétao^  qaù  l'on  met 
to  Dédie.  En  les  pyrrourant,  il  so  débarrasse 
de  la  vase  qui  le  louvru  el  on  le  retrouve 
vivant.  Les  trois  pièces  d'eau  no  doivent  pas 
«Toir  !a  même  surfare  :  la  .seconde  doit  être 
pl  is  ;;rjiido  que  la  piemicre.ct  lu  troisième 
plus  grande  que  la  seconde.  En  voici  le  motif. 

L'cx;  ériciire  a  conslalé  qu'il  fallait  trois 
ans  pour  que  le  poisson  atteignit  une  gros- 
scur  convenable;  dès  lors  si  l'on  veut  reti- 
rer de  ses  élangs  un  revenu  annuel,  il  est 
nécessaire  d'empoissoimer  les  trois  [>iètes 
dV  .iu  .H  une  innée  d'inlervalle  l'une  de  l'an- 
trvi  mais  iS  inive  loujour»,  quelque  soin 
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que  l'on  prenne,  que  lorsqu'on  met  en  pôclie 
le  premier  étang,  une  partie  du  poisson  s'é- 
chappe el  vient  i  eloraber  dans  le  second.  Si 
donc  celui-ci  n'est  pas  disposé  à  l'avance 
pour  recevoir  les  nouveaux  arrivants,  la 
nourriture  et  l'espace  n'étant  plus  suffisants, 
tout  le  poisson  dépérira.  D'après  cette  ob- 
servation, voici  quels  sont  les  proportions 
à  dotnier  :  si  le  premier  étang  a  1  hcct.,  20, 
le  second  devm^  avoir  1  hecl.,  60,  et  h  trui« 
sième  S  hectares. 

Les  sols  complètement  argileux  ne  sont 
pas  favorables  à  l'établissement  des  étangs* 
les  fonds  argileux  ou  graveleui  doivent  être 
préférés.  Si  cependant  l'argile  n'est  pas  tiop 
profonde,  et  si,  au  moYen  d'une  léuère  ex- 
cavation, on  parvient  a  atteindre  le  sable 
jaune,  on  aura  alors  un  fond  convenable. 
Sur  un  fond  argileui  le  poisson  ne  protite 

FBS;la  nourriture  lui  manque,  parce  que 
eau,  partici|)ant  de  la  nature  ferrugineuse 
du  sol  toi^ours  froid  cl  stérile,  ne  contient 
pas  les  éléments  nécessaires  (Hiur  la  forma* 
lion  de  larves,  des  insectes,  des  vers  et  d'une 
iutînilé  d'animalcules  si  recherchés  despoisi- 
sons.  En  creusant  un  élang,  il  faut  avoir 
sotn  de  donner  à  ses  bords  une  pente  douco 
qui  se  prolonge  pendant  environ  six  mètres  ; 
eette  disposition  permet  au  poisson  de  pro- 
fiter des  insectes  qui  se  trouvent  au  milieu 
des  graminées  croissant  dans  les  bas-fonds; 
c'est  là  d'ailleurs  qu'il  vient  de  préférence 
déposer  son  frai.  La  partie  centrale  de  l'étang 
où  se  relire  le  puissun  pendant  la  nuit  et 
dans  les  journév5  ehatuies  el  orageuses,  de- 
vra f  il  c  hérissée  de  pieux,  afin  de  déjouer 
les  tentatives  des  maraudeurs  :  leurs  fllcls 
se  déchirent  contre  les  piquets,  et,  après 
quelques  coups  mallienrenx,  ils  se  retirent. 

Mais  il  ne  sutiit  pas  d'avoir  mis  le  poisson 
h  l'aM  des  atteintes  des  braconniers,  il  faut 
encore  préparer  les  moyens  néccssaii  es  do 
le  codleuir  dans  l  éi  uig,  lorsque  le  lepops 
est  venu  d'en  faire  la  pèche.  Pour  cela,  en 
avant  do  l'écluse  <li;  eha-se,  on  creuse  un 
basiin  spécial,  plus  piutund  que  le  centre 
de  l'étang,  et  5  mesure  que  l'eau  s'écoulera, 
le|*oisson  vi»  i-dra  naturellemcnl  s'y  concen- 
trer. Il  no  s  a^iil  plus  ensuite  que  de  l'ctile- 
ver  avec  des  trubles  ou  des  tilochcs.  Lors- 
(pic  la  pèche  est  terminée  el  rpie  l'étang  est 
toul  h  lail  vide,  le  bassin  ou  puéle  reçoit  la 
»ose  et  on  a  toujours  soin  d'y  entretenir  de 
'eau.  S'il  (  sl  pOi,^il)^e  (ralitnentcr  les  étangs 
par  des  courants  réijuiiers,  il  ne  faut  donner 
au  contre  qu'une  profondeur  de  1*  à  1"  30; 
si  au  coniraire  on  n'a  qu'un  approvisionne- 
ment incerlain, on  augmente  cette  profondeur 
de  30  h  50  cenlimèlres.  Après  la  mise  h  sec 
d  un  étang,  il  est  inutile  d'en  enlevei  la  vase; 
on  se  contente  d'arracfiet  les  joncs  et  le*  ro- 
seaux qui  sont  nuisibles.  La  vase  en  se  sé- 
clianl,  produit  des  herbes  et  des  graminées, 
c'est-à-dire  une  abondante  |>Alure  h  la  nou- 
velle génération  qui  vient  re[)(  n(iler  l'étang. 
Il  faut  protéger  surtout  l'hcrbtà  tanche  (Po- 
lamo^elon  nalans)  et  la  pa(te  dt  eo^  açuaft» 
f/ue  (kanunculns  a<{uatilis|.  Les  carpes  el  les 
uuclics  recherchent  ces  plantes  avec  amour; 
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elles  passent  et  repassent  voluplueusomont 
à  travers  leurs  rameaux,  et  j  dcposcut 
toujours  leur  frai.  Les  feuilles  larges,  ro- 
bustes et  compactes  de  ces  plantes  aquati- 
ques, protègent  cette  mystérieuse  émission 
0onlreravi(tité  des  oiseaux  et  la  rapacité  du 
brochet;  les  laitances  du  mâle  viennonl  lafé- 
(onder;  le  chapelet  grossit,  il  se  forme  en 
t?ra|ines,  et  bientôt  sous  cet  abri  protecteur 
lies  myriades  de  petits  poissons  éclosent. 

La  mise  à  sec  est  une  opération  délicate 
qol  denraode  beaucoup  de  précautions.  Il 
ne  fniit  ouvrir  les  écluses  aue  p^r  dt\u;rés, 
de  teilesorte  qu'ilne  puisse  s  échapper  qu'un 
mioce  filet  d*eau.  11  vaut  mieux  consacrer 

Îlusieurs  iours,  une  semaine  s'il  le  faut, 
cette  opération  que  do  procéder  avec  pré- 
cipitation. Une  vidange  tro;)  rspkh'  pourrait 
nuire  h  l'économie  des  étangs  inf(Vioiirs  et 
etilraioer  le  poisson  dans  la  vase  ;  si,  au  con- 
traire, on  fait  écouter  l'eau  lentement,  le 
jioisNon  se  concentre  dans  le  bassin  creusé 
en  avant  de  l'écluse,  et  on  le  pêche  facile- 
ment. Lorsqu'on  ass('che  un  étang,  il  faut 
toujours  avoir  de  grands  vnses  pleins  d'eau 
claire  pour  y  laver  et  rafraîchir  le  poisson; 
sans  cette  précaution  on  court  le  risque 
d'emporter  une  erande  qnnnlité  do  poissons 
élouilésicequiuétruillerésultatde  la  pèche. 

Dana  la  saison  pluvieuse,  il  est  lion  que 
les  étangs  nlteignejil  leur  plein  parfait;  fcs 
eaux  qui  atlluent  entraînent  toujours  avec 
elles  une  quantité  considérable  de  vers,  de 
graines  et  d'insectes»  Inndis  quo  le  limon 
qu*eUes  dépensent  sur  les  bords  féconde  les 
germes  d'une  infinité  de  plantes  que  les 
poissons  recherchent  avec  une  excessive 
avidité.  Si  cupenJnnt  t'abondance  des  eaux 
pst  trop  grande  dans  le  premier  bassin,  on 
les  (h'ti  liar.;e  aussitôt  sur  le  second  eV  sur  le 
troisième;  car  ce  qu'il  faut  éviter  avant  tout, 
G*est  le  débordement,  c'est  rémigration  des 
poissons  d'un  étang  dans  un  autre  :  alors, 
fa  nourriture  no  se  trouve  plus  également 
partagée  :  les  plus  gros  nuisent  aux  [dus 
petits,  et  insensiblement  les  deux  familles 
dépérissent.  Quoique  nuui>  recommandions 
donc  rintroduciion  des  eaux  pluviales  dans 
les  étangs,  si  1rs  [)laies  devenaient  trop 
fréquentes,  il  conviendrait  cependant  de  n'v 
laisser  entrer  qu'une  petite  quantité  de  cel- 
les qui  tombent  sur  les  surfaces  voisines. 
L*irri;(ilion  subito  de  ces  eaux  iVoides  et 
bourbeuses  épaissit  celles  de  l'étang,  soulève 
'i  vase,  élourait  le  poisson  et  nuit  à  son 
accroissement.  Une  alimeiilaliun  léu'idiî-ie 
et  continue  est  de  tout  point  préférable,  et 
on  doit  mettre  beaucoup  desolUcUude  à  se 
la  procurer. 

Comme  IraUe  t>spèce  d'ombrage  est  perni» 
cieuse  pour  !•  >  |Mjissons  et  quo  la  décompo- 
j>ilion  des  feuilles  nuit  naturellement  au 
frai,  il  ne  faut  jamais  planter  ni  arbres,  ni 
ai IirisstMiix  sur  h's  boids  di  s  étangs.  Si  ce- 
pf  ndanl  un  tient  à  avoir  un  rideau  de  ver- 
dure près  pièces  d'eau,  on  fait  les  plan- 
tîUiuiis  h  dis  ou  dou?e  luôtns.  A  colle  dis- 
tance, les  aibres  entreticiiiieiit  une  salutaire 

Ti'titilalion    la  suKacc  de  Tcau,  et  leur 
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ombre  ne  porte  aucun  préjudice.  Stin-;  l'in 
iluence  d'un  pareil  aménagement,  le  \mmn 
non-seulement  engraisser.i,  mm  il  acquerra 
encore  une  saveur  supérieure  à  celle  du 
poisson  élevé  dans  dos  étangs  msréc^seoi 
et  mal  aérés. 

Maintenant  que  nous  connaissons  h  con- 
struction et  l'aménagement  des  étaDgs,  occu- 
pons-nous de  leureropoissonnage;  c'est  une 
des  parties  les  plusanciennes  de  l'art. En  if- 
fet,  de  même  qu'un  espace  donné  de  terre  ne 
peut  produire  qu'une  quantité  détcriDinée 
de  choses,  de  oi  Viif  lussi,  une  t^ieiidu*' don- 
née d'eau  ne  peut  produire  qu'une  quaDlilé 
déterminée  d  animalcules  et  de  DsUersité^ 
gétales;  il  convient  donc  de  mettre  in, 
comme  partout  ailleurs,  les  individus  à  ili- 
raentcr  en  rapport  avec  les  moyens  d'ali- 
mentation Celte  loi  est  tellement  rijçou- 
reuse  pour  le  peuple  des  étangs,  que  si  uo 
jette  dans  une  étendue  donnée  d'eau  une  trop 
gramle  quantité  de  [>oissons,  ils  deviennent 
mai;.;res,  maladifs  et  osseux;  si  au  contraire 
on  n'y  introduit  que  le  nombre  d'individus 
qu'elle  petit  alimenter,  eeus-ci  sont  a1nr< 
bien  portants,  gras  ul  charnus.  Daoslesdeui 
cas  le  poids  du  poisson  est  te  même,  mais  la 
qualité  difTt're  tolnlemcnt. 

0:i  emploie  ordinairement,  pourrewjioi!»* 
sonneraent  des  étangs,  trois  espèces  f»riuci- 

Eales  do  poissons  :  la  cirpe,  la  lanrheet  lo 
rochet  ;  l'anguille  doit  être  rejetée,  parc« 

3u*elle  dégrade  les  berges  ;  et  la  pcrebi  m 
oit  pas  y  flgurcr,  parce  que  ce  [iois?on  w 
grossit  pas  en  raison  de  sa  voracité.  La  cari  e 
est  la  base  principale  de  tous  les  étani;s;  sa 
prodigieuse  fécondité,  son  aliiiienf.ilion facile 
et  variée,  sa  croissance  rapide,  la  recomraao- 
dent  à  l'attention  de  l'éleveur.  Cepeodaot  il 
y  a  un  choix  h  faire  dans  les  espèces  :  la  carptf 
ordinaire,  ou  carpe  ronde,  réuitil  bien  toutes 
les  qualités  que  nous  venons  d'énumérer; 
mais  la  carpe  à  miroir,  appelée  ainsi  en  ,\l* 
lemagne  {spiegel},  à  cause  du  retlel  liieuâlr» 
de  ses  écailles  latérales,  qui  sont  plusgraa* 
des  que  celles  des  autres  parties  du  corp<, 
grossit  plus  vite  que  la  première,  et  fournil 
une  chair  savoureuse  et  moins  chargée  d'à* 
r  'to^".  Malheureusement  cette  espèce  a e  carpe 
est  encore  peu  connue  en  France  ;  nuis  «J 
est  très- facile  de  se  la  procurer  vivante  à 
Hambourg,  et  j'engn^o  fteaucoup  les  éleveufS 
h  en  faire  venir;  ils  seront  largement  dé- 
frayés de  leurs  soins  et  de  leurs  dépenses- 
Quelques  personnes  prétendent  que  la  tan- 
che est  do  la  famille  des  carpes,  c'est  une 
erreur  :  les  organes  de  la  génération,  la  COQ* 
leur  des  écailles  li  s  naf^eotres  et  sa  roBsli- 
tuliou  générale,  n  ont  que  des  rapports  trè** 
éloignés  avec  la  carpe.  Quoi  (ju  il  en  soil.  |« 
tancYie  est  très-délicate,  et  jouit  dune  K'rafioa 
réputation  parmi  les  gourmets.  A  te  liiw 
seul,  elle  devait  être  admise  dans  les  étant» 
aménagés.  Mais  voici  une  attire  qualité  4U> 
la  recomiiiandc  encore. 

On  prétend  que  la  tanche  exerce  une  8r- 
lion  rni'dicale  sur  les  autres  poisson';,  lor?* 
qu  ils  sont  blessés  ou  malades,  et  on  «uribu* 
celle  uropriété  h  la  nature  gluante  ri  w 
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qucQse  de  sa  peau.  Co  qui  p<t  i  lrange,  c'est 
que  lorsqu'un  poissoo  a  été  blessé  uu  loordu 
|iar  un  autre,  ou  qu*i1  a  été  aKeint  d'un  eoup 
ih'  rroi-,  on  a  rcm.irqué  qu'il  allait  toujours 
iftirû  s^  convalescence  parmi  les  tanches. 
?otîà  pourquoi  les  Allemands  ont  surnommé 
la  lanchf  poisson  médecin,  et  voilîi  aussi 
poHrr|uoi  on  recommande  toujours  d'en  met- 
tre qut  l.jucs-unes  dans  les  étangs. 

[  hrncli  ■!,  Hi^  n  ri  s  aIIoiif;t'  et  coroprimô 
laléralemeut,  aux  luâcboircs  garnies  de  dents 
aiguës  vl  au  museau  pointu,  est  considéré  à 
bon  dr'iil  comme  le  plus  vorare  dos  poissons 
d'eau  douce.  Pendant  que  la  carpe  semble  ne 
vivre  que  de  petits  insectes  ou  do  produits 
à  peine  ttcreeplibles,  le  broclu  t  no  so  nour- 
rit que  de  poissons }  il  s'attaque  à  toutes  les 
espèces,  à  la  sienne  même,  lorsque  tes  aU' 
très  lui  manquent.  Malmt'  sa  voracité,  sa 
pii&sencn  est  nécessaire  dans  un  élan($.pour 
arrêter  le  trop  grand  accroissement  des  car- 
j  es  t't  Jt  s  lao(  fiL'î;  c'est  lo  j^raïul  justicier 
de  la  gent  aquatique  ;  sa  chair  est  en  outre 
savoureuse  et  délicate. 

Telle  est  la  physiolujie  «les  trois  familles 
qui  doivent  peupler  les  étangs.  Voici  dans 
quelles  proportions  elles  doivent  y  entrer. 
Us  nonibn^s  ont  été  dolorininés,  après  qua- 
raaleans  d'expérience,  par  un  éleveur  saxon, 
propriét.iire  do  vingt-deui  étan^.  Dans  un 
élangqiii  a  '»()  ares  d'étoiiduo,  il  faut  jeter 
à«u\  cents  carpes,  vingt  tanches  et  vJn^t 
Wheis;  mais  en  ayant  soin  que  ces  trois 
•jualilés  de  poisson  soient  de  la  môme  sai- 
son ou  du  Irai  du  printemps;  car  rép|oque 
poar  empoissonner  un  étang  doit  toujours 
éire  la  im  d'octobre,  ou  bien  iioveiuhro,  si 
la  saison  est  douce  et  tempérée.  Eu  voici  le 
oiojif  :  la  carpe  et  la  tanche,  ayant  à  peu  près 
le-s  mêmes  habitudes,  fraient  à  la  môme  é|io- 
sue,  et  restent  engourdies  pendant  tous  les 
mois  d'hiver  ;  en  sorte  qu'elles  sont  à  l'abri 
(les  attaques  du  jeune  brochet  qui,  à  cet  Age 
de  candour  et  d'innocence,  se  contente  (îo 
vermisseaux.  Aussitôt  que  lo  printemps  ap- 
proche, les  carpes  et  les  tancliosquiltent  leur 
retraite  d'hiver;  mais  le  brocliet  tombe  alors 
malade  ;  c'est  l'épouno  de  son  frai,  et  il  est 
fiors  d'état  de  nuire  ù  ses  commotisalcs.  Cel- 
les-m  fi  aient  en  avril  ou  mai;  le  brochet  re- 
couru) eu  ce  sa  ponte  en  juin  :  nouveau  malaise 
pour  le  pauvre  brochet;  nouveau  temps  de 
sécurité  accordé  par  la  nature  aux  carpes  et 
aux  tanches,  qui  en  profilent  pour  frayer  en 
jidllat»  moins  abondamment  peut- être  qu'en 
mai,  mais  toujours  avea  une  grande  libéra- 
lité. Le  frai  d'une  carpe  contient  trois  à  qua- 
tre cent  mille  œufs;  celui  de  la  tanche  qua- 
tre à  cinq  fent  mille.  C'est  alors  que  Tinter» 
vention  du  brochet  devient  nécessaire.  Si  on 
laissait  les  carpes  et  les  taiiclics  seules  dans 
un  étang,  elles  s'épuiseraient  à  poser;  elles 
ne  grossiraient  pas,  et  l'étang  so  trouverait 
mondé  de  frai  et  d'empoissonnement. 

Le  brochet,  qui  devient  de  jour  en  jour 
piui  vigoureux,  a  besoin  de  prendre  une 
nourriture  plus  substantielle,  et  se  jette  à 
rufur-joie  sur  lu  menu  fretin;  souvent  môme 
Il  attaque  des  carpes  qui  sont  aussi  fortes 
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que  .ui.  Cette  (5i  lairrie  est  on  ne  peut  plus 
>alutaire  à  tous  les  habitants  do  l'étang;  les 
grosses  tétos  y  trouvent  une  nourriture  plus 
abondante,  et  la  terreur  qu'inspire  le  brochet 
aux  carpes  et  aux  tanches  les  rend  plus  cir- 
conspectes dans  leurs  ébats.  Ainsi  se  pour- 
suit pendant  trois  ans  cette  existence  Ji  ti  r- 
reurs,  d'amour  et  de  voracité;  mais,  à  ia  tm 
de  la  troisième  année,  l'heure  de  la  [«(che 
est  arrivée. 

Lorsqu'un  étang  a  été  mis  h  sec,  et  que 
l'on  se  propose  de  le  repeupler,  il  est  tion 
d'y  jeter  trois  ou  quatre  paires  de  belles 
carpes;  car  plus  elles  deviennent  vieilles,  cl 
plus  elles  produisent  de  frai.  Je  recomman- 
derai, on  oulrc,  aux  |iersonnes  qui  se  propo- 
sent d'aménager  leurs  étangs  d'après  les 
principes  ci -dessus  établis,  de  tenir  un  re- 

fistre  sur  lequel  elles  inscriront  le  ;)oids  et 
Age  de  leurs  principales  tètes  ;  elles  pour- 
ront se  ocmvaincre  que  le  système  que  nous 
proposons  n'est  pas  purement  théorique. 
Les  carpes  parviennent  à  un  âge  très-avancé  ; 
et  si  elles  sont  convenablement  nourries  et 
soign<''es,  elles  acquiùrenl  un  grand  poids. 
On  en  cite  pesant  jusqu'à  vingt-cinq  et  même 
trente  kilogrammes.  Ces  sujets  forment  la 
base  de  la  régénération  d'un  étang,  et  sont 
considérés  comme  plus  proliûques  que  les 
jeunes.  Voilk  leur  seul  mérite,  car  leur  chair 
est  horriblement  coriace;  tandis  (ju'une  carpe 
bien  nourrie,  du  poids  de  cinq  kilogrammest 
est  d*une  grande  délicatesse  ;  d'ailleurs,  il  no 
faut  pas  penser  qu'une  carpe  augn;  ntr  ]  i  o- 
portionucUoment  à  son  âge;  clic  grossit 
d'autant  moins  qa*e1le  est  plus  âgée,  et  il 
paraît  qu'h  une  certaine  grosseur,  elle  fati- 
gue beaucoup  les  fonds  dans  lesquels  on  la 
nourrit.  Quelques  praticiens  estiment  qu'une 
carpe  au-dessus  de  trois  kilogrammes, charge 
autant  un  fonds  qu'un  cent  d'erapoisson- 
nage;  en  sorte  qu'une  carpe  de  sis  kilo- 
grammes, qui  mettra  dix  ans  à  arriver  à  ce 

tfoids,  aura  fait  perdre  cinq  à  six  fois  sa  va- 
eur  à  ceux  qui  Font  nourrie.  Il  ne  faut  donc 
pas  tenir  h  avoir  de  grosses  pièces  ;  elles  no 
se  vendent  pas  plus  cher  que  les  moyeunes; 
leur  éducation  est  pl us  codleuse,  et  leur  qua- 
lité est  inférieure. 

La  carpe  devient  timide,  sauvoge  et  dé- 
fiante, si  elle  trouve  dilDcilemenl  è  se  nour- 
lii  ;  labondaïue  la  nmd  hardie  el  familiùro, 
surtout  si  elle  est  atiriandée  par  une  nourri- 
ture qui  soit  h  son  goût;  alors  elle  viendra 
volontiers  mander  d.iiis  la  main  de  celui  qui 
en  a  soin.  A  Charlottenbourg,  résidence  du 
roi  de  Prusse,  il  y  a,  dans  une  pièce  d'eau, 
un  si  grand  nombre  de  carpes  qui  sont  tel- 
lement apprivoisées,  qu'elles  viennent  pren- 
dre leur  Doarritureè  fasurfece  de  l'eau,  dès 
qu'elles  entendent  le  son  d  inc  (îocbe  sj>é- 
ciale.  Lorsque  les  carpes  sont  bien  nourries, 
on  les  voit,  dans  les  mots  d'août  et  de  sep- 
tembre, alTront'T  1-  -^  'îi  iî  à  la  surface  de 
l'eau  ;  parfois  elles  saulcul  en  rond,  et  ne  se 
montrent  pas  effrayées  è  l'approche  des 
promeneurs. 

La  carpe  et  la  tanche  peuvent  être  facile- 
ment transportées,  pcndaol  les  mois  d'octo- 
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bro  <*t  de  iHivemluf.  nu  moyei  do  liarils  ;i 
large  gueule;  niuis  i'  l'aul  avoir  soin  de  les 
y  introduire  sans  les  meurtrir,  et  de  laisser 
pénétrer  beaucoup  d'air  par  la  bonde.  Avec 
ces  précautions,  elles  supportent  un  assez 
long  voyaf;;^.  Le  brochet,  au  contraire,  est 
très-délic  il  :  i!  «otiffre  au  rnoiiKln^  choc;  et, 
s'il  n'est  pas  bii  iilOl  rendu  à  la  ploino  eau, 
ou  dans  les  réservoirs  intérieurs,  il  languit 
et  il  meurt.  I.os  rrsrrvoirs  iiitt'Ticiirs  vnni 
de  petits  éla'igs  qui  ont  généralenieiil  iuiit 
à  (tii  mètres  de  surface  ;  ils  scrtrcnt  h  con- 
server le  poisson  qui  doit  'ire  envoyé  au 
marche*,  ou  qui  est  décliné  à  la  i  uas^^iuina- 
tion  journalière.  C'est  en  autoninr»  que  ces 
réservoirs  s'('m|tltssont  ;  alors  tous  les  étaii;/s 
sont  mis  h  sec.  Le  poissuii  abonde  partout, 
et  il  faut  le  conserver  pour  ne  pas  en  avilir 
lo  prix.  Los  carpes  et  los  tain  lies,  h  cette 
époque  de  l'année,  no  douiaudcnl  que  fort 
peu  de  nourriture,  en  sorte  que  l'on  peut  en 
mettre  do  pnmîr';  qnmtilés  dans  un  petit 
espace.  11  est  (TijeinJuiit  convcnahlu  d'établir 
un  courant  dans  ces  réservoirs,  au  moyen 
d'un  double  robiiit  l.  Les  carnes  et  îes  tan- 
ches peuvent  passer  tout  liaver  dans  ces 
réservoirs  sans  souffrir;  mais  le  brochet  y 
séjourae  diilîcilemeiil  plus  de  deux  ou  troia 
mois. 

Enfin,  voici  l'hiver  :  la  glace  recouvre  les 
étangs;  il  r.iut  se  hi^ter  tie  briser  celte  cn- 
▼eIop|te  funeste  ;  ou  pratique  de  distance  eu 
distance  des  trous  d'un  mètre  do  diamètre, 
cl  on  y  place  un  fap:ot  d'osier  ou  de  brous- 
sailles, afin  d'cuipCclier  l'eau  dose  congeler. 
Ce  sont  autant  de  ventilateurs  qui,  en  fai- . 
sant  i>énétrer  l'air  atmosphérique  dans  l'in- 
térieur de  l'étang,  assurent  l'existence  du 
i'>issoii  ;  quoique  à  cette  époque  de  l'année 
e  poisson  soit  à  peu  près  eogourdi,  il  a  lie- 
soin  de  respirer  l'air  pur. 

C'est  en  suivant  ces  faciles  préceptes  qu'on 
parviendra  h  transformer  des  mares  infectes, 
uea  amas  d'eau  pestilentiels,  en  étangs 
luores  et  productifs. 

ÉTAUPirsEK.  —  Abattre  les  tertres  que 
les  taupes  se  pratiquent  h  l'issue  de  légers 
boyaux  souterrains.  Cette  opération,  qui  est 
très-importante  pour  l'eotrctieo  dos  prés, 
doit  se  faire  en  avril. 

ÉTÉ.  —  Une  des  saisons  du  l'année,  celle 
pendant  laquelle  se  funt  les  moissons,  où 
les  travaux  de  la  campagne  sont  les  i>Ius 
fatigants,  soit  à  i.nson  île  leur  nombre, 
soit  h  raison  du  la  cbalcur;  les  mois  de 
juillet,  aoAt  et  septembre  la  composent. 
La  sécheresse  extrême,  et  les  pluies  conti- 
nuelles do  celle  saisou  iu4uenl  sur  la  quaii- 
tilé  et  la  qualité  des  récoltes;  mais  il  om 
rare  que  1  lioiume,  à  moins  qu'il  n'ait  «les 
moyens  d'irrigolion  fort  étendus  t  pui&se 
diminuer  les  résultats  de  ces  deux  circons- 
tances.  C'est  principalement  pemlant  sn 
durée  que  les  orages,  qui  brisent  et  arra- 
chent les  arbres,  qui  enlèvent  la  terre  des 
coteaux,  que  les  grôles  qui  anéanti'^sciit  en 
un  instant  tout  espoir  de  récolle,  exercent 
leurs  ravages.  C'etl  encore  l'époque  la  plus 
ordinaire  des  iDoladies  épidémiques  et  épi- 
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zooti  |U(^s  les  plus  dt^snstrt  tises,  surtout  dans 
les  contrées  où  il  se  trouve  des  «îaiii  sl»g- 
uantcs,  dus  marais  de  quelque  étendue. 

Je  ne  puis  trop  reeomninnder  nut  cultiva- 
teurs de  redoubler  d^'soius  pour  eux  et  leurs 
bestiaux.  Ainsi,  ils  doivent  se  modérer  re- 
lativement nu  manger  et  au  boire,  se  Irnir 
toujours  très-propres,  aérer  le  |ilm  jjossi- 
blc  leurs  demeures*  ne  pas  8*expo$er  îla 
grande  chaleur  du  jour,  et  aii  serein  sans 
nécessité,  ne  pas  laisser  leurs  beiitiaMi  daiu 
des  écuries,  des  élables  ou  des  bergeries 
basses,  fermées  de  toute  part:  ne  nas  leur 
faire  boire  de  l'eau  do  puits  ou  de  luiitaiini 
avant  do  l'avoir  laissée  se  mettre  à  ta  tem- 
pérature dû  l'air;  ménajj;er  le  service  des 
chevaux  peu  lant  la  chaleur  ;  lutiiei  (allre 
les  autres  bestiaux  dans  des  endroits  om- 
bragés et  élnigfK^s  tle<;  étangs  et  des  matais; 
leur  doruicr,  ainsi  qu'aux  bojufs  et  aux 
vaches,  de  temps  en  temps  de  Teau  l^g^ 
ment  acidulée  et  un  peu.saléc. 

ETEHPE.  —  Sorte  de  pioche,  k  fer  largo 
et  acéré,  avec  laquelle  on  coupe,  entre  il  u\ 
terres,  les  hruv^res,  les  ajoncs,  les  genêts, 
les  biigraues,  les  épines,  les  ronces, etc., 
dans  les  cl)aii)ps  qu'on  se  propose  de  il* 
bourer, 

ETÊTER.  —  Ou  dit  élùlcr  un  arbre  lors- 
qu'on coupe  toutes  les  branches  au  somiuel 
(tu  tronc:  cette  opération  est  pratiqu«^e(Mf 
j)lui»îjurs  personnes  pour  fauc  donner  da 
nouveau  bois  à  l'arbre  et  le  renouveler; 
mais  I\osier  préfùre  couper  le  tronc 
dessus  de  la  grelfe  ;  il  assure  que  |c 
dure  davantage. 

KTlOLKMfiNT.  Vm;.  Cnt  onose. 

KTKJLLIIE.  —  iviii  tcriieau  qui  in- 
dique lo  noni'  des  plantes  dans  les  écoles 
dt?  boiani'jue  et  dans  quolfpics  pépinières, 

ETISIE  «ES  LAi  (5(s.  Vuy.  Lavis. 

ETOC.  —  On  appelle  ainsi,  dans  le  lan- 
gage forestier,  les  souches  luorles,  rom(uw$ 
ou  coupées  trop  haut  qui  restent  dans  Ics 
forêts. 

E  rOlLE  DE  9£TMLâËH.  Voy.  Oasnte- 

QALE. 

ETONNEMENT  DU  SABO  f.  —  C'est  nn 
ébranlement  occasionné  tl.iiis  le  pied  du 
cheval  par  un  corps  quelcuruiue,  soit  »«•• 
[lierre,  soit  un  chicot,  etc.  L'animal  se  tient 
mal  sur  le  pied  qui  a  éprouvé  l'étonnecneol. 
On  en  découvre  le  siège  en  fiappant  avec 
le  hroi  hoir  sur  les  diverses  parties  du  sa- 
bot, parce  (pie  l'animal  i^iarque  de  la  sensi- 
bilité à  l  e^idroit  même.  Dans  ce  cas,  il  M 
s'agit  plus  que  de  saigner  en  pince,  et  d'en- 
duire  d'une  emmiellure  le  tour  du  sabotrt 
de  la  sole  ;  on  saigne  en  [»ince  en  enlefWl 
un  inoreeau  de  chair  cannelée  à  sa  réunion 
avec  la  sole  charnue,  et  on  panse  avec  de 
l'étoupe  sèche;  la  plaie  guérit  en  peu  de 
jours. 

ETOURDISSEME.NT.  —  Etal,  dit  M.  le  co- 
lonel Cardini,  qui  se  manifeste  par  ifltfr- 
valles,  cl  qui  <  onsisle  dans  un  erohirr-^^ 
momentané  de  l'exercice  des  fonetious^dcï 
sens,  il  est  souvent  le  signe  précurseurd'ttw* 
congestion  cérébrele,  dont  lo  résultat 
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élrc  l'apojilexie  ;  il  esl  aussi  lo  preiuior  do- 
gré  du  verlige  dans  lo  cbeval,  ([ui  alors  pa- 
raît égaré,  a  peur,  tremble  et  conserve  un 
genre  d  t'branlement  qui  ressemble  h  la  stu- 
peur. La  mauvaise  manière  d'eniLiirr  tro;t 
court  les  animaux  de  trait,  et  de  leur  appli- 
quer des  colliers  trop  étroits  ou  trop  courts, 
csl  la  tausû  la  plus  coummne  de  ri'-t<»iir- 
di>scuu<nt  ,  ainsi  que  d'autres  ailections 
beaucoup  |)lus  graves.  On  prévient  ces  nc- 
ciJents,  et  souvent  on  y  remédie  par  l'éloi- 
gnemcnt  de  la  cause,  le  repos,  l'eiercice 
ou  un  travail  très-modéré,  un  ré^^iaiQ  appro- 
prié k  l'état  dfs  viscères  digestifs»  les  aérU 
talif*.  les  saignées,  etc. 

EIKAMPA(iE.  —  C'.  st  l'anglo  que  feit, 
eo  relevant  |)lu.s  ou  moins  la  baie  sur  la 
sellette,  le  son  de  la  charrue  avec  la  surface 
de  la  terre,  et  qui  a  pour  objet  de  labourer 
p!tts  ou  moins  profaiiuémc-it. 

Clia'-jue  sorte  de  ferre,  rhnfjue  sorte  do 
gr.iiu  ayant  besoin  tj'uu  labour  ditTérent,  la 
iionnaissance  de  l'étranipage  esl  de  nécessité 
^oluc  |M><jr  If'S  laboureurs.  Vay.  LiBOua. 

ETUAMiriLLON.  Voy.  Esqiixancik. 

ETRILLE.  —  £s[ièce  de  peigne  de  fer  h 
plusieurs  rant;ç  di*  (K>nts  en  fonne  de  scie, 
*vec  lequL-l  u;i  giiilie,  ou  ticLrii>se,  et  enfin 

oipansi!  les  chevaux  Si  on  n'étrillait 

l'3>  Il'S  rhrv;iux,  la  crasse  s'y  eiigondrer.iil, 
1-5  (i.'VjL'ij<!i  .ii<.'nl  ^iah'Hï,  et  ;iur.iiL'iil  d'autres 
itiiniiilc'-i.  l'our  iiîi.ii  cii  illtr  un  cheval,  on 

\'(>-M  Vétrille  d^?  l.i  l'iaiii  dioilr,  et  la  queue 

•li^bmain  gauche,  prus  de  la  croupe,  puis 
OD «ffiile légèrement  ht  long  fja corps  devant 
t  f  é-rriéve,  et  on  coiUinue  jusqu  à  ce  que 
i'eirJU  u'atudac  jilus  de  crasse;  il  ne  faut 
pis  peser  rudenieni  pvce  VétriUt;  cette  ac- 
i!'>n  doit  se  faire  sens  se  gâocr»  et  léj^dre- 

Uiirtt. 

tLTRAISK.  ^  r.enrc  de  plantes  de  la 

frcjill..-  dos  p»  r?oi)iiées.  L'etifrniae  offirimh 
est  très-commune  î>ur  les  pelouses  cl  ks 
montagne»,  dans  les  forêts  cl  les  |»i  (  s  secs. 
Sfî?>  Heurs  ropreM  iitenl  un  mulle  béant,  à 
deut  lèvres  de  couleur  blanche,  tachetées 
de  points  purpurins,  afeeune  lacbe  jaune 
à  leur  oriûce;on  v.mlc  Irur  verdi  romine 
tiplilbaliuique,  eu  qui  lui  a  fait  dunuor  le 
nom  de  twe^aneUei,  Elle  est  aimée  des 
(les"  iaux. 

tUMOKPfc  {Moyms  de  h  détruire).  —  De^ 
jè,  dit  M.  ftouscaren,  le  plâtre  et  la  clmui, 

usités  depuis  longtemps  dans  certaines  loca- 
/.lés,  avaîenl  été  cités  comme  uu  moyeu 
prompt  et  (tarfois  complet  pour  la  deslrao- 
tjon  d'-'  ces  insectes  ;  mais  souvont,  la  ma- 
oiArede  s  en  servir  n'ayant  pas  été  couvena- 
blMBont  appliquée,  on  avaii  renoncé  à  ces 
prése^v.^lll^,  eunime  l'nn  ;il);iiiilo  ine  sniivcnl 
les  iustrumeuts  et  leâ  méthodes  que  1  on  nu 
sait  ni  manier  ni  suivre.  Je  ne  viens  donc  pas 
aujourd'hui  présenter  uommc  nouveau  le 
uMyeu  qui  m'a  réussi,  je  me  borne  seule- 
nentè  en  décrire  l'application. 

Une  vieillf  Inzernièn:-  de  li  ans,  dévorée 
tous  les  an4|>ar  l  eumolpe,  m'enlevait  une 
belle  eoupe  ou  du  moins  de  vingt  jours  ci  un 
m'»ts  de  vétséiation,  soit  que  Ton  avançAt,  soit 
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que  l'on  retardiU  la  première  coupe  do  In- 

zerne.  Cedernioi-  innycii.  que  je  prnti  [  i  iis 
depuis  plusieurs  années,  est  fortement  appré- 
cié par  moi,  qui  partagr»  complètement  a  cet 
égard  l'opinion  de  mon  eollè^ne  M.  Toticliy; 
seulement  il  fait  erreur  en  disanlquc  la  chaux 
mortifie  les  feuilles  et  la  lige  de  la  luzerne. 
Ce  savant  n.iluraliste  n'a  sans  donle  pas  v6- 
rifii3  lui-môn)o  ce  fait.  La  chaux,  uu  con- 
traire, s'arrôte  peu  sur  les  feuilles,  et.tombanl 
au  ftied  de  la  plante,  elle  finno  ou  amende  la 
lerro  avec  plus  d'efficacité,  que  ue  peut  le 
faire  tout  autre  corps. 

Aussitôt  que  les  mères  ou  feincllr  s  'puraol- 
pos,  prêtes  à  pondre,  onl  présenté  leur  ab- 
«lumen  gonflé  par  le  nombre  immense  de 
liîurs  œufs,  je  me  suis  empressé  de  faire  ré- 
pandre sur  lesluzernières  des  cendres  de 
chaux  récentes,  surtout  dans  les  parties  où 
l'on  voyaitces  insectes  en  plus  gi  aud  nombre. 

Les  cendres  de  chaux,  transportées  dans 
le  champ,  dans  des  comportes,  étaient  éten"» 
dues  le  plus  également  possiltle  avec  des  pel- 
les en  fer.  Pour  les  répandre  l'ouvrier  se 
place  an-dessus  du  vent ,  afin  d*évller  la 
poussière  qui  le  suffoqin  r.nt.  Il  faut  qnc  1 -s 
cendres  de  chaux  ou  mieui.  encore  que  la 
chaux  soit  en  poudre  et  en  effervescence,  de 
manière  à  ce  que  la  main  n'en  luiisso  snp- 
porterla  chaleur  ;  ce  que  l'on  obtient  en  les 
mouillant  uii  peu,  un  instant  avant  de  s  en 
s.rvir. 

Lo  moment  le  plus  chaud  de  la  journée 
est  le  plus  favorable  pour  celle  opération, 
qui,  répétée  deux  ou  trois  fois,  a  sufli  pour 
me  délivrer  de  ces  insectes  destructeurs.  Les 
mères  périrent  dès  la  première  aspersion, 
ce  qui  est  heureux,  puisuu'en  en  détruisant 
ur.e,  on  est  assuré  d'anéantir  des  milliers 
d  œufs.  On  les  voyait  mortes  au  pied  de  la 
luzerne;  mais,  soit  qu'il  s*e:i  fût  éi-bappé 
(piol  jucs  unes  ou  quu  plusieurs  œufs  eus- 
Sviii  été  déposés,  un  certain  nombre  de  lar- 
ves se  montrèrent  quelques  jours  ain  ès,  ce 
qui  rn'nIj!i;^oa  à  une  nouvelle  aspersion.  Les 
larvci  lurent  tuées  comme  l'insecle  parfait, 
mais  moins  promptement. 

Une  cliosG  qui  seconde  singulièruiueul  I  ef- 
ficacité de  ce  jiioyen,  c'est  que  ces  insectes 
présentent  à  l'extérieur  une  (  spèce  d'huile 
et  dos  vil!osiic5  qui  retienuenl  la  poussière 
de  lu  cliaux.  Frappés  var  cette  poussière 
sur  la  luzerne,  les  cumolpcs  en  ti<inliant  au 
pied  de  la  filante  s'en  chargent  encore  da- 
vantage ,  el  ne  tardent  pas  à  succomber. 

300  kilog.  de  cendraillos  do  chaux  sutTisent 
pour  20  ares,  soit  1,500  kilog.  par  hectare. 
A  75  c.  lus  lO'J  kilog.,  cela  »it  par  hectare 
Il  fr.  25  c.  et  pour  les  frais  8  îr  T  >  < .,  en- 
semble 20  fr.,  pour  préserver  uu  hectare  QU 
i'uvaii  dépeusu  ioffuctueuscmcnl,  dans  d  au- 
tres années,  plus  de  25  fr.  en  journées 
de  femmes  pour  faire  ramasser  les  eu- 
molpes,  soit  sur  des  tamis,  .soit  sur  de  grands 
plats  de  fer-blanc.  Ojiération  on  l'on  piétinait 
et  l'on  foulait  la  luzerne  bien  davantage. 

Après  avoir  coupé  la  luzerne,  si  elle  est 
unie,  sans  mottes  ni  pierres,  on  2>eut  faire 
passer  di^ssus  une  planche  ou  des  fagots 
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d'osier,  lurlewent  chargés,  i'u  f-s  \mr  un  ou 
deux  chevaux.  S'il  reslc  quelijups  eoroolpt-s, 
ce"It' ojx-ralion  les délniil  Cl  ;^r;iiiiit'  [)i\rlif, 
lie  fait  aucua  mal  i  la  iu/j me  cl  achève  de 
bien  répartir  la  clianx  qui  peut  rester  en 
Irop  gr.indo  qnnntittj  dniis  (.'(M  l.Mns  endroits. 

Pour  une  vingtaine  Ue  francs  on  peut  donc 
sauver  une  coupe  qui  peut  donner  4,000  ki- 
log.  de  foui  rago,  h  7  fr.  les  100  kilog.,  c'est- 
h-Jire  280  fr.,  et  probnbleioenl  se  préserver 
h  Tavenir  d'un  pareil  tlénu. 

Nous  croyons  devoir  dire  quelque  raots  du 
procédé  de  M.  Touohy,  pour  la  desirucliou 
•!u  uiiMuc  insecte.  D'après  ce  que  nous  lisons 
dans  uu  de  nos  meilleurs  recueils  agricoles» 
le  bulletin  dê  la  Société  de  V Hérault,  ce  moyen 
consisto  tout  simplementà  rclardor  la  pre- 
mière coupe  de  la  luzerne  jusqu'au  moment 
où  rinseefe  parfait  ayant  tcnniné  sa  ponte* 
toutes  los  larves  sont  (iévelopjiées  ;elles  doi- 
venl  alors  nécessairement  mourir  de  faim. 

Le  procédé  de  M.  Bouscaren  nous  setuble 
de  beatiroup  supérieur  h  colui  de  M.  Toudiy; 
niais  il  a  le  grave  inconvénient  de  ne  pou- 
voir être  pratiqué  que  \h  où  l'on  peut  se 
procurer  la  chaux  à  un  prix  peu  élevé,  l.ui- 
dis  que  relui  de  M.  Touchy  est  praticable 

rtarlout.  Nous  ferons  observer  cependant  que 
'eumoipe  n'attaque  pas  exclusivement  lalu- 
zeroeeomme  on  l'avait  cru  jusqu'à  présent; 
M.  DupinetM.  Toucliy  lui-mc>uie  ont  coiistnlé 
lesravagesde  cet  insècledansledépartcuicut 
de  rHerault  sar  plusieurs  autres  plantes 
cultivées,  telles  que  les  laitues  et  les  arti- 
chauts; dès  lors  le  procédé  do  M.  Touchy 
manquerait  son  effet  si,  k  défaut  de  luzemet 
Teumolpe  trouvait  ces  aliments  h  sa  portée  ; 
on  ne  doit  donc  y  avoir  recours  que  lorsqu'il 
sera  impossible  de  faire  usage  de  celui  de 
M.  Bouscaren. 

L'Kspagne,  et  particulièrement  le  royaume 
de  Valence  où  la  culture  de  la  luzerne  est 
très-répandue,  n'a  pas  moins  h  sonffi  ir  des 
ravages  de  l'eumolpc  i\uu  le  midi  do  la 
Frarui'.  Nous  trouvons  dans  le  bulletin 
encyclopédique  de  la  Société  des  Amis  du 
pays,  recueil  qui  s'imprime  h  Valenc«  partes 
soins  (l'uiie  riHniiou  (riioinmt  s  rt'rlli'iiioiit 
dévoués  au  progrès  de  l'industrie  et  de  l'agri- 
culture, uu  rapport  de  M.  Joaquin Carrascosa 
sur  les  moyens  de  détruire  rct  insectn,  dont 
la  multiplication  sous  te  climat  brdlanl  de 
l'Ëspagne  lient  du  prodige,  et  ne  laisse  pas 
trace  t)e  végétation  dans  Irs  luzernirros.  Le 
procédé  espagnol,  qui  eonstsle  loul  siiuple- 
inent  à  affamer  les  eumolpes  au  moment  de 
l'éclosion  de  fours-  innombrables  œufs  di-po- 
sés  par  la  femelle  uu  pied  des  tuulfes  de 
luzerne,  ne  narall  avoir  réussi  que  lorsqu'il 
a  été  suivi  o'un  labour  immédiat.  Dans  une 
ferme  à  2%  kilomètres  de  Valence,  trois  fùèces 
de  luzerne  é!j;ak'ni('nt  infestées  par  les  eu- 
molpcs  ont  été  fauchées  dès  la  première 
apfiarition  des  larves  récemment  édoses. 
Deux  seulement  ont  été  relourni^es  immédia- 
le uieni  ;  les  eumolpes  ne  s'y  sont  pas  montrés 
dans  la  suite;  la  troisième,  fauchée  très- 
courti  a  cependant  encore  fonmi  a^s;  z  d'.ili- 
meni  wt  larves,  parce  qu'étant  dans  un 
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terrain  naturellement  fr^ùs»  elle  a  prompte  • 
ment  dminé  une  nouvelle  pousse  ;  un  second 
fauchn^'e,  suivi  d'un  la*jour  profond,  a  fait 
disparaître  les  cumolpos  ;  les  cliamps  ense» 
mencés  ensuite  en  luzerne  sVn  sont  trouvés 
totalement  df^-harrassés. 

Kl  PA TOiUE.— L'eupatoire  est  une  plante 
moyenne,  vivace,  peu  intéressante.  Ses  pe- 
tites fleurs  jaunes,  radiées,  très-odorantes, 
sont  en  corymiies  serrés  et  terminaux. 
Elle  se  multipli(!  par  les  semences,  dont  le 
plant  ne  fleurit  que  la  seconde  année;  et 
plus  promptcment  do  pieds  éclatés  le  prin- 
tem]»s  et  l'automne,  'lout  terrain  cl  toute 
ezpositioD  lui  conviouacat.  L'été  est  la  sai- 
son de  ses  fleurs. 

EUPl!Oin>K. —Genre  de  l'innles  très- 
Dombreuses  en  espèces.  Ce  sont  toutes  des 
plantes  lactescentes,  dont  le  suc  est  âere, 
corrosif  et  violemment  purgatif  ;  aussi  est-il 
employé  en  médecine.  Mais  son  emploi  oe 
"doit  être  fait  que  sur  les  conseils  des  bom- 
mes  de  l'art;  et  le  cultivateur  doit  s'app'i- 
querà  connaître  les  euphorbes  comme  des 
plantrs  nuisibles  è  l'Immme'elaus  animani. 
Ses  espèces  les  [dus  eoninmnes  dans  nos 
contrées  sont  Veuphorbe  épurtje,  qui  croit 
dans  les  haies  ;  1  euphorbe  cyparisH^  em- 
ployée comme  vésicante  et  Veuphorbe  révtU- 
matin,  très-commune  dans  les  champs.  Tou- 
tes doivent  êtres  détruites  avec  soi'i. 

EVENTAIL.» Ou  le  dit  en  général  de 
tous  les  arbres  en  espalier,  mais  parffnHè- 
rcinent  de  ees  arbres  sans  ap[>ijis  ou  taitii's 
dans  celle  forme,  donl  on  décorait  jadis  les 
avenues,  les  allées  et  autres  lieui  des  parcs, 
h  la  m^nic  époque  où  l'on  trouvait  beaux  \<4 
charmilles  et  les  ils  taillés  sur  toutes  les 
formes.  Ces  éventails  ne  sont  plus  en  usaje 

que  p<viir  !ev  r'irhres  fruitiers. 

Ji\'ll)l,li  un  arbre.  —  C  eil  le  dégarnir 
de  toutes  les  branches  qui  sont  dans  l'iiité- 
rieur  si  c'est  un  b  iisson,  ou  des  branches 
inutiles  et  confuses,  si  la  tète  de  l'arbro 
est  taillée  en  rond. 

EXANTHÈME.  —  Nom  sous  lequel  00 
comprend  toutes  les  cs|>èces  d'éruption 
(pustules,  boutons  ou  taches},  nui,  dans  cer- 
taines nialadies,  paraissent  à  la  surfai»  de- 
la  peau  ou  des  membranes  muqueuses. 

EXCRÉMENTS.  —  Matières  qui  sortent 
du  corps  de  l'homme  ou  des  animaux  par 
l'anus  ou  les  voies  urittaices.  11  n'y  a  pal 
j  !ns  puissant  engrais  tjue  les  substances 
ainuiales,  jtarrat  lesaiielibs  se  trouveut  les 
matières  fécales  et  Vurioe.  Foy.  EromaUi 

Fl  MlKRS,  PoirnRETTE. 

EXCROISSANCE.  —  Nom  géuérique  et 
vulgaire  sous  lequel  on  désigne  des  tumeurs 
plus  ou  moins  volumineuses  et  saillantes, 
avec  ou  sans  pédicule,  oui  se  développent 
lanlAi  à  la  surface  de  la  |ieau  ou  sur  les 
membranes  muqueuses  «  Xàoiùi  sur  des 
surfiices  ulcérées.  Les  excroissances,  qu  d 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  tumeurs 
proprement  dites  [Voy,  ce  mot  ),  présen- 
tent de  nombreuses  variétés,  lesquelles  sont 
relatives  h  leur  [  u-i'inn,  h  leur  ^orme,  à  leur 
nature  lulerue  :  aiusi,  les  vvrruesi  les  poi* 
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renix,  tes  fies,  \ei  Inupes,  les  fongus,  les 

bourgeons  cliarnus  qui  sV-lèvcnl  oti-(icssus 
du  niteau  de  4a  peau,  daas  les  plaies  ou  les 
nh^ères,  sont  autant  d'excroissances  qui 

jiri''senlrnt  t!os  mractèrps  propres  et  tlenian- 
denl  un  traiteint^ot  particulier.  Nous  ])arle- 
rous  avec  quelques  détails  de  chacune  d'el» 

!os  h  leur  or-ir-i-  .-ilplinli^'firjni'  Voy.  Fic, 
FoxcL'S,  LotPKj»,  Poireau,  Verhues. 

BXFOLIATION.—Maladie des  arbres,  qui 
con5i«;te  dans  le  soulèvement  d'une  plus  ou 
moins  grande  étendue  de  leur  écorce.  Les 
gelées,  les  coaps  de  soleil,  les  fortes  contu- 
sions, sont  les  causes  les  plus  apparentes 
de  l'cxfoliation,  mais  il  paraît  qu  il  y  en  a 
aussi  d'internes.  Lorsqu'on  coupe  un  bois, 
Ior<;qiron  désempaille  le  tronc  d'un  nrbre, 
ies'baiiveaux  restants  et  cet  arbre  sont  plus 
eiposésà  Peifoliation,  parce  que  leur  érorce 
étant  attendrie,  reçoit  plus  facilement  Tin- 
fluence  des  causes  ci-dessus. 

L'esfoliatîon  se  guérit  comne  les  plaies 
des  arbres,  au  moyen  d'un  empMtrr  (Ton- 
Kueot  de  saint  Fiacre.  Elle  se  prévKiit.  dans 
lerjsrdins,  avec  des  iilanches  oo  des  nail- 
la«çnn?  placés  devant  le  tronc,  OU  cn  plan- 
taiil  do  grandes  lierl)cs  vivaees  à  quelque 
disinnce  des  arbres  qu'on  veut  garantir. 

EXHAUSSEMENT  {DeaéehtmaU  par). 
Tov.  Dessèchement. 

EXOSTOSE. -^Il  est  diverses  espèces 
d'exostoscs,  qui  ne  sont  pas  du  tout  syno- 
Tijmes  :  courbe»,  énarvin,  tortue,  fusée, 
jarde  ou  jardon,  osselet,  suros. 

Quel  que  soit  le  nom,  c'est  une  tumeur 
A>r£uêe  par  l'exteasion  du  tissu  de  l'os 
JDéfDe. 

Ouand  les  exostoses  s<)nt  rtjcrntes,  on 
peut  ies  guérir  quelquefois  |>ar  la  cautéri- 
sMiOD,  no  fût-ce  que  pour  en  arrêter  les 
progrès;  mais  les  laire  londro  pur  des  fric- 
tions et  des  em(>lâtrus,  c'est  une  entreprise 
inniîle,  puisque  ces  tumeurs  sont  de  nature 
osseuse.  Au  reste,  il  n'y  a  nul  danger  à  lais- 
ser subsister  les  exostoses  peu  vuluminou- 
ses  qui  n'affectent  pas  les  articulations,  les 
lisaments,  ni  les  tendons,  et  qui  par  r/ris^- 
sequenl  ne  gênent  pas  les  uiouvemefilà  ao 
ranimai. 

EXPLOITATION  AGRICOLE.  — Le  choix 
du  sjslèiue  d'expluitaliun  a  la  plus  grande 
influence  sur  l'organisation  môme  du  do- 
maioe  et  sur  la  direction  générale  des  tra- 
taux  agricoles  ;  une  foiii  établi,  il  est  dilli- 
dle  I  cnanger,  et  ses  conséquences,  bonnes 
ou  manvaisrs,  s'élt-ndenl  sur  toute  la  durée 
tic  l  eulreprise.  Aus>i  est-il  prudent  d'adop- 
ter d'abord  celui  qui  est  généralement  suivi 
dans  la  contrée,  ft  de  n  y  introduire  que 
peu  h  peu  les  uiodilications  nécessaires. 
Suppos€>iis,  cependant,  pour  embrasser  la 
généralité  des  cas  possibles,  que  le  système 
3011  à  créer  de  toutes  pièces  :  la  première 
chose  h  faire  sera  de  décider  si  l'on  se 
vouera  exclusivement  ou  essentiellement 
soit  à  Ja  culture  des  végétaux,  soit  à  la  pru- 

(I)  Dietimmin  unti  d*  méàetim  et  de  ehtnrgie 
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dtttlion  animale,  ou  si  Ton  combinera  on- 

st-mble  ces  deux  spécnlolions.  Dans  I-  j  re- 
njier  cas,  il  faudra  déterminer  les  cultures 
auiquolles on  s'applique  spécialemenl,  tel- 
les que  forêts,  vergers,  vignes,  plantes  po- 
tagères, prairies  permanentes,  etc.,  quelle 
étendue  il  conviendra  d'assigner  à  chacune, 
et  qtiel  revenu  net  elle  promet.  Dans  le  se- 
cond cas,  où  se  trouvent  particulièrement  les 
pâtres  des  montagnes  et  des  pays  peu  avan» 
cés  en  agriculture,  les  herbagers  des  con- 
trées privilégiées  pour  la  production  do 
l'herbe,  et  les  nournsseurs  fixés  dans  le  toi- 
si  nage  ou  !'iii(éiieur  des  grandes  ville.'^,  l'at- 
tention du  âfiéculaleur  se  portera  avant  tout 
sot  les  espèces  et  les  races  d'animaux  qui 
seront  les  objets  de  son  choix,  sur  la  quan- 
tité qu'il  lui  est  possible  et  avantageux  d'en 
tenir,  sur  les  produits  et  les  profits  qu'il 
peut  s'en  promettre  et  sur  les  conditions 
générales  de  leur  éducation.  Dans  le  troi- 
sième cas,  c'est-k-dircdans  le  système  mixte, 
(|ui  (  si  de  beaucou|)  le  plus  commun,  après 
en  avoir  constaté  la  nécessité  et  l'utilité, 
après  avoir  examiné  sous  les  points  de  vue 
ci-dessus  indiqués  les  deux  parties  dont  il 
se  çompose,  on  s'occupera  de  déterminer  la 
quantité  de  fourrage  et  de  litière  qu'on  de- 
vra obtenir  pour  produire  fa  quantité  do 
fumier  nécessaire  à  rentrclicn  et  à  I  amélio- 
ration de  Ja  force  productive  du  sol.  ee  qui 
suppose  qu'un  connaît  apprnximaiivenienl 
If  degré  de  richesse  où  les  diUereuies  réçoi- 
tes  et  le  pâturage  laissent  le  sol,  la  force  ré- 
paratrice de  la  jaclièi  p  et  d'un  vol  n  me  ou 
d'un  poids  donné  de  linuier,  entiu  la  quan- 
tité de  celui-ci  que  produit  une  quantité 
donnée  de  fourrages  et  de  litière  par  l'action 
élaborante  d'une  pièce  de  bétail.  Si,  outre 
ces  éléments,  on  connaît  encore  la  masse  de 
fourrages  que  fournit  en  moyenne  l'unité  do 
surface  pour  les  différentes  qualités  de  ter- 
res, on  aura  les  bases  nécessaires  pour 
évaluer  d'un  côté  l'étendue  qu'il  fu  l  a 
donner  aux  prairies  et  aux  récuUcs  foui  ca- 
gères  comparativement  aux  céréales  et  aux 
plantes  industrielles,  relation  qui  est  le 
point  principal  de  ce  système,  de  l'autre  le 
nombre  d'animaux  qu'il  convient  de  tenir 
dans  l'exploitation.  lndi(|uons  (pi'  Kpios- 
unes  des  dcnnées  qui  peuvent  guider  dans 
ces  ajtpi  écialio  is. 

Sous  le  rapport  du  plus  ou  moins  de  ri- 
chesse que  les  |)lantcs  laissent  au  sol,  on  peut 
les  partager  en  trois  classes  inégales,  selon 
qu'elles  l'épuisent,  le  ménagent  ou  l'enri- 
chissent. Les  plantes  qui  l'enrichissent  sont 
principalement  la  luzerne,  le  sainfoin  et  le 
trèUe  ;  celles  qui  n'en  augmentent  ni  n'en 
diminuent  la  richesse  sont  entre  autres  la 
spergule,  les  vesces,  les  pois,  le  s>ura-sin, 
les  mélanges  pour  fourrages,  toutes  ces  plan- 
tes étant  supposées  coupées  en  vert.  Quand,  ' 
au  conlraire  on  les  laisse  mûrir  leurs  grai- 
nes, elles  passent  dans  la  nombreuse  classe 
des  récoltes  épuisantes;  Tiennent  ensuite  les 
céréales  (nni.unmenl  le  froment  et  l'orge), 
les  fèves,  les  tubercules,  les  racines  et  les 
plantes  oléagineuses  ;  au  haut  de  i'échclb 
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sont  le  châ  ivre,  les  pavois,  la  garance,  le 
maïs,  les  cboox  et  quelques  autres  plantes. 

En  rppr(''spnlnnt,  nvpc  Tliaer,  par  iO"  la 
fécondité  naturelle,  ou  celle  que  conserve 
nicore  le  sol  lorsque,  à  la  fin  de  la  rotation, 
il  est  airiv(''  h  un  point  d'c^puiscment  au- 
dessous  duquel  il  ne  donnerait  i>ius  de  pro- 
dtifls  Sttflisants  pour  paynr  les  frais  de  cuU 
ture,  on  pi  ut,  nvoo  lo  nuMno  autour,  égaler 
à  10*  la  puissance  réparatrice  ou  améliorante 
soit  d*aoe  charge  de  fbntler  monlant  è  1,000 
kilogrnmmes,  soit  du  p.lfurnge  annuel,  soit 
d'une  jachère  morte  d'été  avec  les  cultures 
oottvenahfeit.  La  fiieulté  améliorante  du  Ir^ 
fie  est  aussi  ('valiu'e  h  10",  niais  en  suppo- 
posant  la  fécondité  naturelle  de  65*.  U  ail- 
leurs, ces  trois  dernières  sources  d'amélio- 
ration niit  <!'nulnnt  pliFs  d'elibt  qu'elles  trou- 
vent le  sol  moins  épuisé. 

Parmi  les  moyens  do  réparer  les  effets 
de  r«';puisernent,  le  fumier  est  celui  qui  doit 
le  plus  iiltiror  l'n(ti>tnioti.  L'essentii'l  c.-l 
d'eu  mettre  la  quantité  produite  au  niveau 
ou  un  peu  au-dessus  de  la  quantité  que  les 
récoltes  en  confîoiiinient.  Ct  ttf^  dernière 
uaïUité  varie  non-seulement  avec  la  n.ituro 
es  récoltes,  mais  encore  avec  les  qiialiti's 
du  sol  cl  coites  dti  farnier  lui-niômc.  Quand, 
à  l'aide  de  la  science  ou  de  l'expérience  lo- 
cale, on  a  déterminé  la  quantité  qu'en  con- 
somment les  différentes  récoltes,  il  faut  re- 
chercher quelle  est  la  quantité  de  fourrago 
et  de  litière  nécessaire  pour  produire  cette 
quantité,  et  l'on  y  parviendra  en  sachant 

3ue  le  poids  du  fumier  normal  est  au  poids 
u  foin  et  de  la  paille  de  litière  dans  le 
rapport  de  2,3  à  1,  et  que  celui  de  toute  au- 
tre espèce  de  fourrage  (jui  devra  être  subs- 
tituée au  foin  d;iiis  u:ie  c  irconsl;uiee  quel<- 
conque  sera  donné  par  le  rapport  entre  la 
Ihculté  nutritive  de  cette  sorte  de  fourrago 
et  f  elto  du  foin.  On  détiTininera  lo  tîornhro 
de  bestiaux,  à  tenir  sur  la  ferme  pour  pro- 
duire leftimiern^^cessaire,  soit  en  calculant 
que  pour  fumer  2  Iiei  lares  50  de  terre,  il 
faut  au  moins,  ou  2  béies  bovines,  ou  20 
bêles  à  laine,  ou  fS  porcs,  ou  3  chevaux  ; 
?«it  d'nprt's  la  connaissance  de  la  consom- 
mation (  a  fourrage  altribuable  à  cbaqiie  téte 
d'animal,  consoromalion  qui,  pourlw  kilog. 
du  poids  de  l'.uiirnal,  csl  d'environ  3  kilr),^. 
de  foin  ou  de  leur  équivalent  en  autres  ali- 
ments. Les  espèces  qui  donneront  le  ftimicr 
au  plus  bas  prix,  et  qu'il  faudra  préféri-r 
sous  ce  rapport  cl  sous  d'autres,  seront  cel- 
les qui  par  leurs  autres  produits,  tels  que 
Je  laU,  la  viande,  !a  laine,  le  travail,  pav.- 
ronl  le  mieux  leur  nourriture  et  les  divers 
frais  de  leur  entretien. 

C'est  princi|)alement  dans  ses  rapports 
avec  l'étendue  assignable  à  la  culture  des 
céréales,  h  celle  des  plantes  industrielles  et 
aux  pâturages  que  la  production  et  la  con- 
sommation des  fumiers  acquièrent  de  l'im- 
porlance.  Les  ailleurs  allemands  a<liuelli'i!l 
que  50  kilogr.  de  foin  cl  25  dr  p,ii!ie  em- 
plovés  comme  fourrages,  avec  ti.i  ivilo-ir.  de 
paille  pour  litière,  ensemble  de  100  knogr., 


t^XI'LOlTATlON  5n 

fournissent  3V2  déciaièlres  cubes  (iO  pied* 
cubes)  de  fumier,  lesquels  restilii«atl  la 
terre  autant  de  richesîJo  qae  lui  r*n  ont  nn- 
Icvé  18  kilogr.  70  de  grains  avec  leur  faille; 
d'où  il  résulte  que  telle  est  la  quantité  que 
peuvent  en  donner  les  100  k  logr.  de  four- 
rages secs.  On  pourrait,  sui  ce  pied,  ralcu- 
1er  rf'lendue  relative  que  doivent  oeeaper 
les  soles  à  grains  et  les  soles  à  fourn^M; 
mais  peut-être  est-il  plus  sini(»le  cl  plus  sûr 
de  s'en  rapporter  à  la  pratiqua,  qui  attribue 
la  moitié  environ  de  l'élcndue  totale  Hj 
culture  des  céréales  et  l'autre  moitié  aui 
fourrages,  dans   les   terres  de  fertilité 
moyenne,  et  qui  n'accorde       plantes  in- 
dustrielles que  Ijlo  à  IjlO  de  de  lasuperli- 
cie  totale  des  terres  de  fertilité  supérieure 
ou  moyenne,  les  seules  qui  puissent  les 
admettre*  A  l'égard  des  céréales,  sachant 
que  le  rapport  entre  Ip  grain  et  la  paille 
est   compris  entre  2(5  et         m  pçuî 
déterminer  la  quantité  de  paille  au  inoyea 
de  celle  du  grain,  ou  réciproquement,  et 
ces  deux  quantités  ensemble  au  moven  du 
poids  de  la  récolte.  En  doublant  celui  de 
la  paille  employée  comme  litière,  on  aura  la 
masse  do  fumier  qui  en  provient.  La  nailJe 
restitue  au  so!  à  peu  près  autant  qu'elle  loi 
a  enlevé,  et  li;  foin,  ou  toute  espère  de  four- 
rage qui  lui  est  égale  en  qualité,  réiablil 
par  sa  tranformation  en  fumier  la  somme  de 
rii  liesse  absorbée  par  la  production  da 
rain;  ainsi,  en  admettant  qu'une  m^me 
tendue  produise  des  récoltes  de  loèisc 
poids  en  i  éréa!cs  et  en  i)lantes  fourragères, 
il  faut  observer  cette  môme  égalité  dans  lé* 
tablissement  des  soles  affectées  aux  unes  cl 
aux  autres.  On  peut  aussi  admettre  comme 
un  fait  d'expérience  que  trois  récoltes  d( 
céréales  épuisent  la  richesse  comniuiiiqoée 
au  sol  par  une  fumure  normale,  qui  doit, 
par  conséquent,  être  renouvelée   près  ces 
trois  récoltes  en  une,  deux  ou  trois  fois, 
suivant  la  consislnnce  du  sf)I.  On  obtiendri 
tout  relfcl  utile  du  fumier  en  l'appliquant 
avant  qu'il  ait  fermenté     une  récolte  de 
plantes  fourragères  qui  précède  imuiéJiaîc- 
nienl  la  première  des  céréales  et  qu'on  cou- 
pera en  vert.  Au  surplus,  le  rapport  de  se* 
{•crticie  entre  les  soles  à  grains  ei  les  s  îles 
a  fourrages  devra  être  modifié  par  l'effet  de 
plusieurs  circonstances,  telles  que  la  qita> 
lité  du  sol,  l'enfouissement  dos  récoîti  s  en 
vert,  la  lacilité  qu'on  a  de  se  procurer  dej 
engrais  au  dehors,  et  surtout  rex:stcore  de 
prairies  naturel!  s  ou  de  p;llurages  dans 
i  exploitation.  Lorsque  les  bétes  «ont  tenues 
au  pâturage,  ou  travaillent  pendant  le  jour, 
mais  couclient  à  l'écurie  ou  h  l'éiabîe,  la 
quantité  d'engrais  qu'elles  fournissent,  o'e$t 
qu'un  peu  plus  du  tiers  de  celui  qu'ellis 
auraient  protluif  si  elK  s  eussent  été  etiiiéro- 
ment  nourries  à  l'étable.  L'étendue  du  |4lu- 
rage  nécessaire  au  bétail  varie  avec  l'e^pé -c 
«le  bétail  et  de  p.Murage,  avec  la  fertilité  du 
sol  et  sa  dispo>ition  a  produire  de  l'herbe, 
avec  le  noml)rc  des  récoltes  de  grains  quV 
avait  portées  depuis  la  dernière  fuaiurc 
pendant  qu'il  était  soumis  il  H  charrue,  ea- 
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fio  av*  I  icmps  qui  s'est  éooulé  depuis 
qu'il  subsiste  rnmme  pAlulage. 

EXPLOITATION  DES  FORÊTS.  —  Cotte 
eiploitation,  dit  M.  Dubreuil,  a  potir  but 
h  coup©  des  arbres  pour  en  appliquer 
les  produits  aux  besoins  des  arts,  de  l'indus- 
trie, du  cliauffnge.  Le  moment  oiî  les  arbres 
doiv^'nt  être  exploités  est  indiqué  par  la  di- 
minution de  leur  accroissement,  qui  devient 
telle  que  In  |>roduction  annuelle  ne  donne 
plus  un  intérêt  suffisant  pour  le  capital  en- 
gagé dans  cette  culture.  Ce  capital  se  cora- 
|»oso  des  frai^  do  planl.ilioii,  de  la  valeur  lo- 
calire  du  terrain  jusqu'au  jour  de  l  exnloila- 
tion,  des  frais  de  conservation,  enfin  aelMn- 
lérCt  composé  de  ces  <liverses  sommes.  On 
devra  toutefois  en  (it^duire  la  valeur  dos  pro- 
duits qu'on  aura  pu  jusque-là  obtenir  de  la 
[''anlalion.  Ce  prinrijte  genérnl  |i(»;.é,  disons 
un  irtot  du  mode  irex()loiialioo  particulier 
sot  pTsTilstions  d'olignemetiti 

Fxpfoilation  des  plantations  (taUgnement. 

Les  srbres  des  ulanialions  d'alignement, 
sfsnt  ét6  tons  fMSDtés  en  même  temps  et 

é:ani  ('.^nlctiir'iil  soumis        riii'mf's  induen- 
ct$t  présentent  au  mùme  momeal  les  signes 
de  leur  roslurité.  On  peut  donc  exploiter 
cfs  mbrcs  h  la  nifme  époque.  Pour 
6Taluer  1rs  jiroduits  d'une  plantation  sur 
pied,  il  est  indispensable  de  déterminer  le 
rulte  <]•'  (  liaque  tronc  d'arbres.  Pour  obtenir 
ce  résultat  on  est  dans  rusaj^o  de  mesurer  la 
«ifcfttiférenee  des  arbres  à  1  mètre  Id  cent, 
tjf  leur  base  et  de  déduire  un  (^inquièrui' do 
celle  circonférence  alin  do  ne  pas  compren- 
dre rfpaîsseor  de  Técorce  dans  cette  me- 
sure. .Vous  n'indiquerons  pas  ici  le  prix  Je 
cùaque  espèce  de  l)ois  qui  varie  beaucoup 
pourfe  même  espèce  suivant  les  besoins  de 
Il  cori>oriunalion  locale,  suivant  la  <jualii(5  de 
ces  bots,  suivant  aussi  la  grosseur  et  lu  lon- 
geeor  du  irone. 

Le  iiiolo  d'nhattage  le  plus  coivomble 
pour  les  plantations  d'alignement  eonsi^le  À 
ouvrir  une  tranchée  autour  do  pleddeTor- 
bre  t  i  à  f  ouper  ses  racines  latérales.  On  at- 
tache préalablement  un  câble  vers  le  sommet, 
de  manière  è  ptnivoir  tirer  cet  arbre  du  cèté 
où  il  doit  tomber.  Les  bilclierons  adroits 
font  celte  opération  de  manière  qu'en  lom- 
hani  l'arbre  ne  se  iHise  pas,  ou  ne  tombe  pas 
«ur  les;  arbres  voisins. 

Exploitation  des  boit.  Nous  devons  dislin- 
pMT  let  l*e«pioilatioa  des  bois  de  baut  jet  de 
ceîlf  trrni<;. 

Exploitation  des  bois  de  haut  jet.  Comniû 
dans  cette  sorte  de  culture  le  repeuplement 
le  plus  satisfaisant  et  le  moins  coûteux  con- 
Êutù  dans  l'cnsemenceuienl  naturel, on  doit, 
lort  do  roxploiialtoot  favoriser  ce  résultat. 
Pour  cola ,  lorsque  le  moment  est  arrivé 
d'ctploiier  un  massif  de  forCt  de  haut  jet, 
on  comneoce  par  enlever  environ  le  tiers 
d*-5  .irbrcs,  en  les  choisissant  de  manière  h 
éciaircir  les  futaies  le  plus  régulièrement 
pMsiblc,  afin  de  permettre  aux  semences  ré- 
pandues sur  le  sol  de  se  développer.  Trois 
fm  quatre  ans  après,  on  enlève  un  second 
lîcrs  de»  arbres,  afin  de  favoriser  la  végéta* 


EXPLOITATION  STiO 

tion  des  jeunes  plants.  Enfin,  dix  ans  après 

la  première  exploitation,  alors  que  l(«»  jeu- 
nes arbres  commencent  à  couvrir  lo  sol  et  à 
pouvoir  se  défendre  de  l'ardeur  dusolttl, 
on  enlève  le  dernier  tiers  des  arbres. 

Comme  ici  le  sol  qui  environne  chaque 
pied  d'arbre  est  couvert  de  jeunes  plants 
qu'il  convient  de  conserver,  on  ne  pourrait 
pas  employer  sans  inconvéuieui  le  moded  a- 
ballage  indiqué  pour  les  plant<-itiuns  d'ali- 
gnement. On  le  remplace  par  les  deux  pro- 
cédés suivants.  Le  premier  consiste  à  prati- 
quer à  la  base  du  tronc,  avec  la  cognée,  une 

{)remière  entaille  très-profonde  du  côté  où 
'on  veut  faire  tomber  l'arbre  ;  on  en  fait  en- 
suite ufip  seconde  du  côté  opposé.  On  fait 
alors  tomber  l'arbre  en  le  tirant  h  l'aide  d'un 
câble  préalablement  fixé  vers  le  soniinel. 
Dans  le  second  luoile,  on  remplace  la  co- 

riéenar  une  scie  nommée  passc-pr.rloul; 
raide  de  celte  scie  mue  par  deux  ouvriers, 
on  ouvre  une  entaille  du  côté  où  l'arbre  doit 
tomber;  lorsqu'elle  est  assez  profonde,  on 
en  ouvre  une  semblable  de  l'autre  côté  ;  on 
introduit  dans  celle-ci  des  coins  que  l'on 
chasse  fortement,  et  l'arbre  tombe. 

ExphiMhn  des  taiUis.  On  entend  par 
aménager  un  taillis  déterminer  l'âge  auquel 
il  convient  de  reij[>loiier,  puis,  lorsqu'il  pré- 
sente une  certaine  étendue,  lu  partager 
en  autant  de  parties  que  l'aménagement 
compte  d'années,  de  manière  à  avoir  chaque 
année  un  revenn  è  peu  près  é^al. 

II  est  diMicIlc  d'indiiiuer  d  une  manière 
bien  i^réciso  l'âge  auquel  on  devra  exploiter 
un  taillis  ;  car  on  doit  tenir  eomiilc  non- 
seulement  de  l'iiilluencedusol  qui  l^il  que  la 
végétation  vigoureuse  se  prolonge  plus  ou 
moins  longtemps,  mais  encore  de  la  nature 
des  espèces  qui  composent  le  taillis,  et  des 
besoins  do  la  consommation  locale  qui  font 
varier  Tépoquo  de  la  coupe,  de  manière  à 
en  oldenn  les  produits  les  plus  avantageux 
cl  le  plus  ea  harmonie  avec  ces  besoins. 
Disons  seolemenl  que  cet  âge  d'exptoilalion 
varie,  suivant  les  eirconstaoces,  entre  10  et 
30  ans. 

Lee  taillis  se  régénérant  le  plus  ordinai- 
rement par  (le  nouveaux  jets  naissant  des 
souches  après  chaque  coupe,  il  importe 
d'esnioiter  le  taillis  de  manière  ft  placer  ces 
soucie  -  (l  ins  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  donner  lieu  à  do  nouvelles  pro- 
ductions. Le  meilleur  procédé  consiste  &  cou» 
per  chaque  brit»  rez-terre  à  l'aide  drlnciigiK'e. 

Il  est  utile,  lors  de  l'cxploitalion  des  laii- 
iis,  de  laisser  intacts  un  certain  nombre  de 
brins  les  plus  beaux  et  espaces  de  telle  soi  to 
que  l'ombre  de  leur  tète  ne  couvre  que  la 
seizième  partie  du  terrain. Ces  réserves  sonjt 
destinées  d'une  parlé  [irotéger  le  jeune  tail- 
lis contre  l'ardeur  du  soleil,  el  do  l'autre  à 
répandre  des  semences  qui  concourent  è  la 
régén«'ration  de  ce  taillis.  Lors  des  coupes 
suivantes  on  diminue  progressivement  lu 
nombre  de  ces  réserves ,  afi-i  qu'elles  ne 
nuisent  pas  trop  par  lc<ir  développement 
à  la  végétation  du  taillis,  et,  après  un  nom- 
bre de  coupes  plus  ou  moins  considérable 
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selon  leur  âge,  od  les  supprime  complète- 
ment  pour  les  remplaeer  par  de  nouvelles 

réserve?. 

Epoque  comenaile  pour  la  couptdes  Lots. 
L'époque  la  plus  favorable  poor  la  coupe 
des  bois,  en  généra),  est  toujours  pendant  le 
repos  do  la  végétation,  c'est-à-dire  depuis  le 
mois  d'octobre  jusqu'au  mois  do  mars.  Pen- 
dant la  végét.Uion,  les  tis<5us  des  arbrpf;  sont 
remplis  de  lluidcs  Jion  élaborés, qui  font  aue 
lo  bois  abattu  pendant  celte  saison  est  plus 
facilement  attaquable  par  les  insectes,  et 
résiste  moins  aux  influences  destructires  de 
rair. 

EXPOSITION.  —  Expression  usitée  pour 
désigner  l'aspecl  d*uiie  mon iaf«;no,  d'an  mur, 

etc..  rc'lali\ iMuenl  au  cou  s  soloil.  Ainsi 
on  dit  que  lui  coteau  u&t  eiposé  au  levant, 
au  midi,  au  couehani,  au  nord  ou  inlermé- 
diaire  entre  ces  points. 

Il  est  très-important  pour  les  agriculteurs 
déconsidérer  l'exposition,  ainsi  que  d'y 
su|iplécr  et  lie  la  renforcer  par  des  abris. 
(Foy.ce  mot.)  L'nu  exposition  abritée  favorise 
beaucoup  la  fruclilicatioo  des  arbres  et  (l<;s 
hfrbfs,  mais  il  ne  faut  pas  cependant  qu'flîe 
le  suit  d'une  manière  exagércc.  Ivi  ellet,  il 
est  des  arbres  et  des  plantes  qui  ne  pros- 
pèrent qu'au  midi,  d'autres  qui  ne  peuvent 
réussir  qu'au  nord.  Si  ce  n'était  la  crainte  des 
gelées  (lu  [M  iiilenips,  l"cx|)Osition  du  levant 
serait  la  meilleure;  elle  l'est  au  moins  go- 
dant tout  Tété.  L'exposition  du  midi  est 
trop  cfiande  pendant  les  cbaleurs  de  l'été, 
mais  convient  le  mieux  pendant  les  trois 
autres  saisons.  Celle  du  couchant  pst  la  pire 
de  toutes;  cependant  il  est  pos^iîiln  d'en  ti- 
rer parti  pour  prolonger  la  joui^^sanco  de 
certains  fruits  d  été  ,  qui  alors  mûrissent 
plus  t.irfl.  Ktirt  neu  d'arbres  fruitiers  peu- 
vent i>Ui)porter  1  exposition  du  noiti  dans  le 
climat  de  Paris;  mais  elle  est  très-oonve» 
nable  pour  faire  des  semis  d'arbres  verts, 
pour  recevoir  des  plaies-bandes  de  terre  de 
bruyère,  et,  fait  tres-reinarquable,  pour  con- 
server certains  arbres  des  pays  chauds  qui 
gèlent  aux  trois  autres,  quoiqu'elle  soithu- 
iindc,  et  (jue  l).-s  expositions  numidea  SOicnt 
les  plus  sujettes  aux  uelées. 

Cependant  jamais  Tes  exrK)sitions  ne  dui- 
vcnt  être  considérées  d'unu  in.uiière  abso- 
lue, il  faut  faire  attention  aux  circonstan> 
ces  propres  è  la  plante  qu*on  Teut  cultiver 
et  k  la  nature  du  sol  ;  car  lo  noyer,  par 
exemple,  qui  redoute  tant  les  gelées  du 
printemps  et  qui  veut  un  terrain  argileux 
et  frais,  sera  mieux  placé  au  couchant  ou  au 
nord,  nu'au  levant  ou  au  midi.  De  plus,  les 
ve  nts  aomioaots  agissent  pour  troubler  TeT- 
fet  des  expositions. 

EXPURGADE.  Voy.  EcLAlBG». 

EXTIRPATEUR.  -  Cet  instrument  était 
originairement  une  petite  herse  triangulnirc, 
pesante,  avec  de  longues  dents  inclinées  en 
avant  et  aiguës,  mais  ne  iiortant  pas  de  socs 
pb(K  h  tour  extrémité  inférieure.  Ensuite  on 
y  a  'jouté  un  certain  nombre  de  socs  plats, 
triangiiL'urt  s,  acérés  sur  leurs  bords,  fixés  h 
l'ext^-émilé  d'autant  de  barres, de  for,  et  pré- 
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cédés  d'un  coutre,  le  tout  ressemblant  usez 
bien  k  la  jambe  et  au  pied  d'un  canard.  Cet 
instrument  est  utile  dans  les  sols  U'^m, 
plais  et  exempts  de  pierres.  Il  est  desiiué  i 
pulvériser  le  sol  en  le  soulevant,  omis  s9m 
le  retourner,  et  en  ne  pénétrant  qu'i  de  fai- 
bles profondeurs;  il  otTre  en  outre  l'avantage 
de  faire  périr  les  plantes  nuisibles  en  tnn- 
cliant  leurs  racines;  il  [irésente  aussi  un  des 
moyens  les  plus  sinj[)les  de  redresser  uu  de 
ravaler  progressivement  un  sol.  Il  est  facile- 
ment traîné  par  un  attelage  de  iorce  ordi- 
naire. 


L'usage  de  cet  instrument  n'est  point  encore 
aussi  ré[>andu  qu'il  devrait  l'être. 

ExTiaPATEtB  auglau.  Cet  instrumeol  im- 
porté d'Angleterre  est  utile  poor  ettir|)«r 
les  mauvaises  plantes  qui  croissent  dan? les 
prairies,  et  particulièrement  celles  à  racines 
pivotantes,  en  ce  qu'on  renfonce  k  une 
taiT:0  profondeur  pour  enlever  la  plaolseo 
jnolleiavec  toute  sa  racine. 


C'est,  comme  on  voit,  une  espèce  de  ta* 
rièro  de  forme  conique  :  le  fer  concave  de 

dix  pouces  do  Nm^ueur  (SM  centimètres)», 
dans  le  haut,  quatre  pouces  de  diamètre 
(11  centimètres),  réduits  k  un  pouce  (9eenti- 

mèlres  dans  le  bas. 

Cet  instrument  est  emmanché  comme  une 
bêche,  au  moyen  d'une  douille  au-deisoas 
de  laquell  e  t  un  support  pour  placer  M 
pied  à  1  uistar  de  la  bêche  romaine,  et  la 
partie  supérieure  du  manche  qui  ""a  1^* 
|ilus  de  deux  pieds  de  longueur  (66  renli- 
mèlres),  est  terminée  |>ar  une  traversa 
avec  une  cheville  qui  se  croisent  à  angles 
droits. 

Pour  faire  usage  de  cet  outil,  on  appew 
sur  la  traverse,  en  plaçant  en  môme  ifUT* 
le  pied  sur  le  support  :  le  fer  pénètre  assez 
facilement ,  parce  qu'il  ne  porte  p«s  pW* 
d'un  pouct'  p.ir  le  bas,  et  (jua-nl  il  est  .i" 
fond,  00  tourne  deux  ou  trois  fois  I  ouii*  » 
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l'aiilo  de  1.1  traverse  el  do  la  cheville,  et  on  renoncules,  telles  que  la  sci^l'érate,  la  douve, 

enlève  ua  cône  du  terre  compacte,  conte-  etc.;  d'autres  (ilanteâ  doivent  être  dôlruiles 

nant  It  racine  de  la  plante  qu'on  veut  dé-  comme  nuisibles  :  les  joncs,  les  spargamianit 

(fuirc.  T,P  raôme  cftno  de  terre,  a[irès  qu'on  le  b  uillon-blanc,  li'S  fougères,  le  j  icobéet 

«n  a  ôté  la  pbnte  avec  sa  racine,  est  remis  l'utoiaire  ;  d'autres  encore  qui  sont  épineu- 

dana  la  place  qu'il  occupait  pour  remplir  le  ses,  lesr  chardons,  rarréte-bœnf,  la  bardane  $ 

vide.  enfin  d'autres  inutilf  s  :  l  iirvalc,  le  vélarou 

Ainsi  une  foule  de  mauvaises  plantes  peu-  1  herbe  aux  chantres,  le  i»ii>i>ealit,  la  lyzima- 

T«o(iCre  arrachées  facitemont  en  entier  avec  ehie.  Ta  mauve,  la  marulée,  le  millepertuis, 

leurs  racines;  ce  qui  sera  fort  OOflTenable»  b  viptTÎne,  les  plantins,  les  cimpanufcs, 

sarloiit  (>our  les  prairies.  les  liserons.  Au  mois  de  septembre  ou  de 

Les  plantes  qu*oa  doit  extirper  dans  les  février,  oo  6te  les  mauvaises  herbes  avec 

prair:r"-  romme  dangereuses  sont  :  le  colchi-  une  espèce  de  i^cfite  lit'che  ou  do  houlette,  et 

que  ou  tuu-chien,  la  persicaire  brûlante,  la  il  convient  de  leur  substituer  à  l'ioslant  des 

lobelf ,  la  preslc  ou  queue  de  cheval»  la  ci-  graines  de  bonne  plante. 
|ai»la  pédicttiaire,  les  tithymaleii  certaine 
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FABAGELLE.  —  Genre  type  de  la  famille  FALUN,  Cbon  ou  Cran.  —  Noms  donnés 

des  zygu(>ti.vl lacées.  Ce  sont  des  arbrisseaux  vulgairement  à  des  bancs  de  terre  couifiosés 

et  des  sous-arbrisseaux  assez  communs dana  d*un  amas  ronsidér.dile  de  coquilles  fossiles 

touie  l'Afrique,  et  dont  quelques  espèces  et  de  madréporiles.  Ces  bancs,  appelés /<i/i4- 

soui  cultivées  dans  nos  jardins  comme  plan-  nière$^  se  trouvent  parliculièreraeut  en  J  ou- 

te8d*eroeaient.  Fleurs  blanches,  jaunes  ou  raine  et  dans  le  Vexîo.  On  se  srri  du  flatu» 

roujtes.  La  plupart  se  multiplient  :  1*  par  dans  quelques  pays ,  au  lieu  de  marne» pour 

leurs  gaines  semées  au  prinlcnti  s  dans  de  améliorer  certaines  terres, 

petits  pots  remplis  de  tetre  légère ,  qu*on  FANAGE.  —  Action  de  dessécher  les  hcr« 

nid  dans  la  tannée  d'une  couche  chaude  sous  bes  des  prairies  pour  les  conserver*  Voy. 

châssis  ;  2*  par  boutures  qu'on  fait  dans  des  Faner  et  Foiii. 

pois  et  qu'on  traite  comme  les  semences  ;  FANER.  —  Opération  par  laquelle  on  met 

ï"  fsi  les  racines  quand  on  peut  les  éclater,  les  herbes  des  prairies  naturelles  ou  arti- 

C<â  deux  derniers  moyens  sont  sans  doutu  ûcielles  en  état  d'être  conservées  sans  s  ul- 

les  fUm  prompts  pour  la  jouissance,  mais  térer. 

non  pour  avoir  de  belles  plantes.  On  doit  La  nécessité  de  retrouver  en  hiver  des 

m^îreh  bonne  exposition  en  été  et  les  fourrages  (^ui  contiennent  une  partie  de  leurs 

renfrer  dans  la  serre  en  hiver.  SUCS  nutritift,  ou  d'en  trans|)ortcr  facile- 

FAlJd-'VALE.  —  Maladie  qui  attaquequel-  mont,     sous  un  pins  petit  voliitne.  pour  !cs 

ouefois  le  cheval  qui  travaille  avec  trop  d'ar-  armées,  dans  les  villes,  aux  pusius,  aux  au- 

u«ur  pendant  les  chaleurs  de  l'été.  Elle  con-  berges»  etc.,  a  fait  imaginer  l'art  do  dussé- 

stste  dans  un  spasme  subit  aux  articulations  cher  en  grand  les  herbes  capables  de  servir 

des  jambes»  qui  l'empêche  d'avancer  ou  do  d'oliiuenls  aux  bestiaux  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 

raeuler.  Oo  la  guérit,  avec  une  promptitude  pelle  en  économie  rurale /afi^r. 

surprenante,  en  lui  donnant  h  manger  sur  Ces  herbes  ne  sont  ni  de  même  genre,  ni 

place.  11  est  des  chevaux  plus  .sujets  à  la  de  même  espèce  ;  leur  texture ,  par  consé- 

BiB>vale  que  d'autres  ;  m^s,  en  général»  quent,  est  différente.  La  chaleur,  lorsqu*on 

celte  maladie  est  rare.  les  cou[tp,  f^sl  plus  ou  moins  forte,  el  la  sai- 

FALNE.  —  Fruit  du  hêtre.  Voy.  Uètrk.  son  plus  ou  moins  bàleuse;  elles  n'exigent 

FiJSAN.  —  Le  faisan  est  de  la  grosseur  donc  pas  partout,  ni  en  tout  temps,  les  mê- 

dj  coq  ordinaire,  et  peut,  en  quelque  sorte,  mes  attentioii"^  pour  leur  dessiccation.  Les 

le  disputer  au  [taon  pour  la  beauté.  Ces  oi-  gramiuées»  dont  les  liges  et  les  feuilles  sont 

sont  très-sauvages ,  et ,  par  censé-  grêles»  contiennent  peu  d'eau  de  végétation. 


queol.  fort  difficiles  à  apprivoiser.  Ils  se  pl  ii-  et  ne  tardent  pas  h  s»-  faner.  Les  pois  et  les 

sent  dans  les  grands  bois  et  dans  les  bois  vesces,  les  pois  surioui,  quoique  plus  hu- 

fO  plaines  nélésde  clairières.  Ces  oiseaux  mides»  sont  aussi  bientôt  secs,  («arce  que 

TTTent  de  toutes  sortes  de  grains  et  d'herba-  leurs  pores  et  leurs  vaisseaux  exhalants  sont 

lis  aiment  beaucoup  les  fèves,  les  carot-  très-ouveris.  Il  faut  beaucoup  plus  de  temps 

les ,  les  pommes  de  terre,  les  oignons,  les  k  d'autres  plantes,  telles  que  le  sainfoin,  etc.» 

Uitur  s,  ]<■<=.  panais,  le  gland  ,  les  baies  d'au-  ce  qui  déjieiid  encore  de  t 'épaisseur  des  on- 

béfHne,  et  surtout  les  grains  de  froment,  la  dains  ou  couches  d  herbes, 

graine  <l*absinthe,  etc.  Les  ceufs  de  fourmis  En  été ,  le  fanage  n'est  pas  long;  H  e.<t 

-.:  '3    nourriiiirc  qu'ils  préfèrent  à  toute  m^me  quelquefois  si  court  nii<\  pnnr  peu 

tuu-e.  Ou  chaise  les  faisans  au  fusil  et  au  qu  on  tarde  à  amonceler  et  à  enlev«^r  les  plan- 

collei  pendant  tonte  l'année,  excepté  pendant  tes,  elles  se  réduisent  en  poussière  et  no 

le  mois  (le  mars,  qui  est  le  temps  do  leur  sont  plus  utiles,  li  est  h  crain(ire,en  automne» 

pooie.  Leuir  cbair  est  exquise»  iort  aourns-  que  les  regains  ne  soient  perdus  dans  lea 

'  et  de  fKile  digestion.  vallées  élcoiles,  où  le  soleil  ne  paraît  quo 
llicnaini.  n'Aosicou mm. 
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quelques  heures  de  la  journée  :  ce  sout  ces 

houn  s        faut  bien  saisir. 

Dris  CLTlniriPS  mnt'es  l'I  dans  certains 
elia'nj'S,  on  l.iiss  •  fainT  un  Jour  ou  deax  les 
tigfS  coii|t<'"    du  cl  ilu  ffonuMil ,  avmt 

de  Ips  enlever,  Ioi;>i{mc,  paniii  fllus,  il  y  a 
benucouj)  d*hcrbe$qni  exi  ilt  niient  de  laier- 
nioiitalion  et  exposorni  ni  ks  fermes  ou  mé- 
tai.ies.-i  des  incendies.  Quoique  un  aulre 
inolif  dél.Taiine  les  cullivaleurs  h  ne  point 
amener  À  la  grange  les  tiges  d'avoines  aussi- 
tôt qu'elles  ont  été  fjncliées,  cependant  le 
finale  y  doit  e-iîrcr  pour  nuf!q*ie  chose, 
dans  ics  pa^-s  où  ces  tiges  doivent  nourrir 
les  vaches  ;  car  cette  raison  doit  suffire  t>our 
la  l  iir  ■  ri)ii|i  T  ciicitrc  un  peu  vt'tle;  le  grain 
mûrit  assez  dans  le  tas,  el  les  vaciies  trou- 
vetil  dans  la  paille  ainsi  trnit«'!e  un  fourrage 
plus  su'  i:ul<  nt.  Voy.  1rs  mois  Foiif  et  Fenai- 
son, pour  les  diHails  du  fanage. 

FANIî.*^.  —  F«udles  d'une  plante.    .  , 

F.\N  jN.  —  On  appclio  ainsi  la  peavi  qui 
pend  Mjus  la  gorge  des  bûle»  à  cornes.     , , 

FAON.  —  0 1  app'  Ile  ainsi  le  petit  dé  la 
bithi',  du  daiuj  et  du  chevreuil. 

FAUCIN.  — Celle  maladie  ci  uplivese  com- 
pose di.'  boulons  à  peu  [>rès  cordonnés  et 
proloujijôs  en  chaoelel,  ou  bie  i  quclqui-fois 
il  coii^islo  en  tumeurs  éiargie.-»,  suupurunt 
peu  ou  point,  et  présentant  une  iouuralion 
persisiaute. 

Quand  tes  boutons  sont  superficiels  et  peu 
iioîiilii e:i\".  oli  donne  h  l'auciiliMd  le  'luiu  do 
îarciit  vulanl.  Le  mal  csl  plus  grave  quand 
les  iiou toits .  l'Iu^  profonds,  se  sont  établis 
dans  les  muscles.  C'est  oniiiuurement  le 
long  du  Irajel  des  gros  vaisseaux  que  les 
coruons  farci iicux  se  manifestent. 

Eu  ^éiiéral,  on  reujarque  que  les  syuiplti- 
.mestu'i  curseurs  du  faroin  sO'U  rabatleuienl, 
le  dtfgoût,  le  malaise,  une  sorte  de  raideur 
da'KS  les  iiieînltres,  l'hon  i pilalinn  ou  hé.  is- 
aement  du  poil,  ei  lu  louv^  car  il  y  a  une 
grande  sympathie  eolre  la  poitrine  et  I4 
peau.  Ou  reinar<pie  aussi  une  légère  fièvre. 

C'est  principalement  dans  les  contrées 
marécageuses  que  le  farcin  se  manifesU-  fré- 
quemment, parce  que  les  chevaux  jf.  sont 
massifs,  disposés  è  iiedèine,  parc6  que  leur 
libre  y  csl  molle.  Celle  maladie  sera  d'au- 
taul  plus  cuiuiuuno  que  l'animal  tml  nourri 
de  plantes  aqueuses,  qu'il  travaiilH  plus  soû- 
venl  da  is  la  b<Mie  cl  l'eau,  que  son  habita- 
tion csl  plus  humide  et  froide,  qu'il  est  pms 
niai  nanséel  étrillé ,  qu'il  a  moins  d'exercitsë 
en  j)lein  air,  et  que  la  saison  est  plus  bru- 
meuse et  pluvieuse.  La  mauvaise  npurrilure 
coniribifê  aussi  à  rciidre  la  maladie  plus  coiup 
munc  :  les  foins  vasés  ol  p  -u  sec<,  les  eaux 
fang'-use^,  Us  avoines  écliaullées  réagissqnl 
de  T'eslomàc  à  la  peau.  Les  eaux  aux  jauibeSf 
la  gourme  reuliée,  la  gale  donnent  aussi 
naissance  au  larcin.  Celle uialadic,  «luoi  qu'on 
en  ait  dit,  rj'est  pas  conlagicine;  elle  peut 
être  enzootiqiiu.  Lorsque  le  farcin  ue  con- 
siste qu'en  boutons  peu  nombreux',  superll- 
cieis,  et  otlranl  entre  eux  p.  u  de  liaison, 
lorsqu'il  s'est  établi  sur  des  parlit^s  luuscu- 
lenses,  la  guérisbn  en  est  oWlinairemoiil 


•   ■  '■  ••..«,. 
prompte  et  ihcile.  Dans  ce  eas,  il  suffit jm^ 

fjue  toujours  d'asir  par  voie  d'extirpatîefc 
bi,  au  contraire.  Tes  tumeurs  soit  di:>ljBi1«. 
mc-udéUTininéei  et  profondes,  il  but,  après 
1  l'xliriuilinn  ,  ajtpliquor  ua  boulon  de  fei^ 
da  is  la  plaie,  et  faire  sur  b's  environs  quel- 
ques raies  de  cautérisation.  Pour  paiiseinttol 
on  emploie  les  cloupes  hachées,  que  \'on 
ap|»lique  et  appuie  souvent  de  manière  à  Us 
imbiber  de  la  matière  (turuleute  à  inetoi^ 
qu'elle  paj^AU  >  qu'un  eolèvf>  douc<  ment 
sans  occasionner  d^coulementde  sang  -,  01^ 
d'ailleurs  soin  de  tenir  la  plaie  propre,  eu  la 
nettm  au^  doucenieul  av -c  uueépoDgeaûtiir 
véo  d^eau  iijkle.  On  4oit  oonseîN,  r  (TeiUrp^ 
au  plus  V)[  les  tumeurs  pro!')ti  les,  i)iii.sioa 
leur  eu  lais.sait  le  temps,  ue  maiiqueraieat 
pas  de  caver  au  lieu  d  *  suppurer,  et  ne  tiiw 
Aéraient  pas  à  s'étendre  de  prodie  00  pro* 
che. 

L'extirpation  ne  doit  pas  se  bornera 
fond,  elle  doit  aussi  enlever  les  bords  kh 

fectés  par  les  ulcères.  , 
Il  est  bon,  dans  toutes  les  maladies  q«i 
attaquent  la  peau,  de  donner  des  purgnliis 
ni,  sans  irritation,  amèneiil  de  copieu>ai 
vacuatio!is;  mais  il  faut  éviter  l'emploîdcs 
luercuriaux  et  des  autres  substauces  vio- 
lentes  qui  pourraienl  produire  des  iullaaiina- 
lions. 

:  L'aUcction  farci neusa  existant  .daos  lei 
vaisseaux  lymphatiques aontlafoncUoo porte 

do  la  cin  oniéroiice  au  ceutru,  il  faùleiciler 
l'acliou  de  iai^vau  poiir  altù^r  leinwllttilflT 
hors.  Ce  traifement  produiaf,,iun  bon  eflitl 

I  oui  vu  que  le  ré^iiue  diéleliquo  y  soit  a^>- 
pio^irié  :  ainsi  ou  ne  doui^^i;a, quç.dtis  ali- 
menls  sains  et  légers  &  deuii-faUonj  le  nSF 
lade  ne  boira  que  de  l'eau  jiitréo  et  un  peu 
salée;  l'éciric  sera  couvena.bieiuo<\t  aéréSj 
elle  sera  toujours  sècbe  et  s:iiue4  IJaeSffMt 
iourualier,  malin  (  t  soir,  fera  beauc  iop  de 
bieM,  ptiui  vu  (pi  il  n'y  ait  à«Taint^re  ni  Koid 
m  liijiiuiii.le.  On  peut  fort  bien  employer  le 
malade  au  travail  de  la  charrue  et  surluui 
de  la  herse,  de  manière  toutefois  à  ue  pisis 
fatiguer. 

I?.VRO.  Voy,  BiàBB.  .   „  . 

FAROUCV  ou  Pabodche.  —  Nom  vulgair» 

du  Iréde  incarnai.  ,  ^    „  . 

F^UQ^tiLE.  —  1^  y  a  peu  de  travaux  «grir 
bolcs  qui  îlemandent  autant  d'babil^tè.de  II 
pari  de  l'ouvrier  que  le  fauchage.  Beaucoup 
nappreurjenl  ^t;  leur  vie  à^Jbiep.ttajJuilM* 
tandis  qiie  d'atftres,  et  pour.  aÛNii  difiS  llpf 
leçons,  appreruieul  en  peu  dtiiemps  a  iiiauiV 
Ja  faux  avec  .ludjilelé.  Celte  liabil^tttdépeov 
de  si  petites  cir€0(istances  à  peine  perce|% 
bles,,  qu'il  est  très-ditiicile  de  d  iunifr  à  w 
égard  des  r^leS|  et  qu  il  taut  ^1  ^9^nij^4fPft 
tie  laisser.  Tla  sagacité  de  rouvrierleiws 
de  les  fournir.  •*  **  '  _4 

Pour  bleu  faucher,  il  faut  avant  tovt  QOW 
bo-Mie  forme  bien  montée.  Celui  yui  ne 
pas  bien  monter  sa  ferme  ne  devra  jaotfi* 
avoir  la  prétention  d'être  un  bon  faucbfler* 
La  direclioii  de  la  faux,  c'est-à-dire  l'ouver- 
ture de  l'angle  qq'ellu  (uroi^  t9  iHOi^ 
ture»  est  d'une  grande  importsnos.  u  os- 
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siiiint  de  rottrémité inférieure  de  la  monlure; 

Fapoinledf  la  faux  doil  être  dVnviro'i  O^.OS 

fias  basse  quu  l'autre  extrémité  de  la  laine, 
uur  trouver  c(>lle  inosiire,  la  faux  étant  de- 
bout, on  |*lni:e  h  côté  de  la  moniâie  un  bAion 
que  J'oo  saisit  eu  haut  de  manière  qito  le 
mmchaot  de  le  faux,  h  sa  partie  la  |>lus 
large,  repose  sur  l'index  de  \i\  inain  ;  si 
lou  incline  alors  le  bâton,  sa-^s  (  liauger 
la  position  de  la  main,  lorsqu'un  arrive  & 
l'autre  extrémité  de  la  faux,  la  iM)inte  doil 
ét^-e  à  la  bauteur  du  troisième  doigt.  C'est 
ce  que  1m  fiiidieiirs  êppeUeiit  le  eereU  par- 
fait. 

La  l'aux  ainsi  disposée  se  trouve  dans  u:ie 
tirection  oblique  avec  l'herbe  qu'eilc  doit 
eou|>er,  et  agit  par  un  niouvoinoot  analogue  à 
edui  d'une  scie.  Plus  ia  po  nie  est  élevée, 
ou  plus  ouvert  est  Pangle  formé  |»ar  la  lame 
el  la  moiilure,  plus  aussi  1,i  dire(finn  du 
trancbaul  sur  les  liges  qu'il  doil  roupor  se 
flp(iroelie  de  ia  perpendiculaire,  cl  plu.^  par 
coîiséquenl  le  fauchage  exig*'  d'*  lorco.  Plus 
Mounlraire  là  pointe  de  la  faux  csl  l>a<^se, 
en  noÎDS  l'anglt!  est  ouvert,  moins  le  faur 
dîsgf  exigera  de  lort  e ,  niais  aussi  alors 
chaque  c  >up  de  faux  embrasse  uii  espace 
(orti  idre.  C'est  pourquoi  lorsque  l'herbe  est 
Irès-forle  on  diminue  l'ouverture  de  la  faux, 
et  on  ne  donne  le  cercle  parfait  que  pqur  de 
rtierbe  qui  D*est  Di  Irès-lorle,  ni  très-diJOIcile 
àbucb'T. 

Dtns  l'action  du  fauchage,  la  faux  décrit 
anire de  cercle.  Le  ikucbeur  est  au  milieu. 
La  points  de  la  faux  entre  dans  l'herbe  vis- 
de  Sun  pieddruit.  £n  comm';nçaut  plua 
leiu,  il  se  donnerait  une  fatigue  inutile; 
noinshnu.  (li.Kpie  cou[)  def.uix  n'auiait  pas 
■ne  ëlctiUue  auilisaule.  Par  le  noids  de  la 
lue»  li  pointe  tend  toujours  a  s'enfoncer 
en  f  rre;  le  faucheur  doit  donc  tenir  loiij  .urs 
la  (Hjinie  un  peu  élevée  <  t  raser  le  sol  beule- 
laeiét  avec  la  partie  inférieure  de  la  lame. 

L'ouvrier  inexpérimenlé  doit  surtout  avoir 
atteoii<r)t  dans  le  mouvement  du  retour,  de 
laisser  «lisser  légèrement  la  ftlUl  sur  le  sol, 
ttns  l'élever;  >  il  l'clève,  le  coup  suivant  al- 
lM|ue  t'Iierbt!  trop  haut.  De  .uèmo  l'a  lion 
do:l  être  éiiergiqueimmt  soutenue  jusqu'à  la 
6u  du  cou  ■  de  faux;  autrement,  l.i  l'oinle 
leodait  toiijour>  à  s'élever,  1  herbe  n'est  pas 
•ovpée  «LU>si  piès  de  terre,  et  les  mauvais 
fa'K  heurs  font  ce  qu'on  appelle  des  priquet, 
dfc%ii|^i«s  qu  on  reiUéiroue  si^v  1<»  P<  é  <|uand 
le  fcm  est  enlevé.  Il  fafil  aussi  éviter  de 
rou/oir  ahatlre  tiue  trop  grande  largeur  à  la 
iahi  lté  liuMibage  devient  trrégulier,  en  csca- 
lïMft  M  <!•  temps  k  autre  il  échappe  uue 
touffe,  u 'h urbe  qui  uhlige  le  faucheur  a  don- 
ner no  oofiveau.u<ju|i  de  faux.  .«^ 

Lt  feumur.tioft  se  Uiisser  sumsaoïmeiit. 
S'il  sf  baisse  trupi  il  aii|$menle  sa  fatigue; ne 
•$  tMiêfnH'Ji  pas  assez,  ii  manque  de  la  Xi- 
feêfffA  d#  froavement  .nikcssaire  pour  bien 
mnnie'r  s.t  faux.  La  position  du  f.iucbeur  est 
4^teoniAée  |>ar  la  mauiQre  dou^.la  est 
mopitém.  Dans  les  prairies  en  (dame,  la  mon- 
ture <ir  la  faux  est  plu>  longue,  son  exlréiiutt^ 
è*a  pas  Ue  |>oiguée  el  iepu:»o  sur  le  bras 


PAIH9&GI-  BSS 

gauqhe  de  l'ouvrier,  au  pli .  du  coude  ;  la 
poignée  que  saisit  la  main  droite  est  plus 
éloignée  de  la  faux.  Le  faucheur  se  tient 
iJors  presqiK!  droit,  mâîs  si  cette  longueur 
plus  grande  de  la  monture  lui  évite  la  fatigue 
de  se  baisser,  les  coups  de  faux  sont  ai<ssi 
moins  assurés,  et  il  ne  pourrait  éviter  les 
obsfai:l(;s  qui  se  pi-('";t'i]t>-iit  si  SOUVOOt  OU 
fauk:lianl  dans  les  monlugnes.  . 
.  La  làux  de  montagne  a  une  monture  plus 
courte  et  pourvue  (l'une  poignée  h  son  ex- 
trémité. Le  faucheur  la  tient  ainsi  dans  l«f 
deux  mains,  et  il  est  parfaitement  matlre  de 
tous  ses  mouvements. 

Dans-le  fauchage,  le  corps  de  l'ouvrier  ne 
doit  que  très-peu  se  mouvoir;  toute  l'action 
est  dans  les  oras  qui  dirigent  l'insl ruinent^ 
Tous  les  mou vtMiienls  du  cnrps  à  droite  ou  à 
gauchosont  fatigants  et  dis;j;iacii  'i\. 

pour  pouvoir  bien  fauclier,  il  faut  aussi 
que  la  faux  cou^  e  bien,  et  celui  qui  ne  sait 
pas  rendre  sa  faux  bien  tranchante  ne  saura 
pas  non  plus  la  manier.  On  allile  le  I  nii- 
chanl  de  la  faux  en  la  battant  avec  le  mar- 
teau et  en  l'aiguisant  avec  la  pierre. 

Pour  bien  aiguisin*  il  fuit  une  longue 

{lierre.  Le  faucheur,  tenant  de  la  main  gauche 
a  faux  p'ir  la  pointe,  tient  la  pierre  de  là 
main  droite,  sous  le  tranchml  de  la  faux, 
sur  lequel  il  passe  la  pierre  en  lui  faisant 
déerire  des  arcs  de  cercle  alternativement  |i 
gaucho  et  à  droite.  Ce  motivoniei  t  de  la 
]»ierre  se  fait  sans  qne  la  main  change  de 
jilace.  Qnan  1  la  |>ierre  est  longue,  son  ex- 
trémité s'élève  jusqu'à  l'angle  di;  la  faux,  et 
Jes  deux  lignes  qu  elle  décrit  dans  son  dou- 
ble mouvement  sur  les  deux  c<Més  do  la  Isuie 
doivent  foruier  un  angle  très-aigu.  Pour  que 
le  tiauchasil  ne  s'incline  pas  l'u.i  c  tl»'' ou  de 
l'autre,  il  faut  avoir  alt<'  iiio  i  qm-  le  frolte- 
meiit  do  la  pii  iTi'  snil  C-g  d  des  <ieux  eûtes. 
La  pierre  n  •  doit  [jos  étie  st  rrée  dans  la 
main,  et  elle  doit  être  [lasséo  lc''j:èr(nneiit  sur 
le  tranchant  de  la  faux.  On  |it  iil  pla.'er  la 
faux  di  iti-  dcva  U  soi ,  la  tena  il  du  la  mata 
gaiii  tii-  par  la  pointe  de  la  lame,  et  on  siguisd 
alors  de  drnite  à  gau'-!i<-;  (jo  bjfvi  on  petit 

Cla.er  ia  faux  aj>innée  ol>li«juemeU  sorte* 
ras  gauche,  i  l  on  ai^^uise  alors  do  gaucho  a 

di-id  e.  Dans  1rs  deux  cas,  ou  e  kmi  e  ^ 
aigiiisi  r  près  du  talon  pour  lii  ii  h  la  |>i  ,iile. 
Chacune  de  ces  d*  ux  manières  a  ses  avan- 
tage»  et  ses  inconvénimls,  cl  «i.'-p  n  I  s  u  Inut 
de  rhanitudf  du  faucheur.  KxlcjiIio  inelle- 
.  ment  on  rencontre  des  faucheurs  qui  aigui- 
sent de  la  main  gauche. 

La  iiierre  doit  ùlre  tenue  conslammeot 
mouillée;  c'est  pourquoi  les  faucheurs  )a 
mettent  dans  une  sorte  d'étui  en  bois  ou  en 
fer-blanc  que  ciiai  un  porte  suspendu  à  que 
ceinture  de  cuir  et  qu'ils  oit  soin  de  b'njr 
toujours  plein  d'eau.  On  a  ro  iseillé  d  ajoutçr 
à  l'eau  <lu  vinaigre  ou  de  l'acide  sulfuriquç; 
le  tranchant  en  devient  idus  dur,  mais  s'iue 
plus  vile.  L*'  fiuchftur  ^oil  avant  t(ml  cher- 
c|ier  à  se  prorur(;r  une  bo.iii  •  j  ierre,  sulB- 
satnraeutdure  et  douce  eii  mémo  (cinps. 

Av.iiit  d'ètie  aiguisi'o,  la  faux  'in  1  ..\oir 
élé  bullue.  Par  lu  balla;^e,  Uii  auiitictl  iu  liau- 
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chant  de  la  fattx  sur  une  largeur  do  0',003. 
C'est  line  opération  qui  paraît  être  exlrème- 
ment  simple»  mais  qu'il  n'est  pourtant  pas  si 
fiioile  de  bien  exi^cutor.  L'enclume  estfix<''0 
sur  une  nierre  ou  sur  un  bloc  de  bois.  Le 
bloo  de  DOis  est  généralement  préférable , 
pnrcc  ({iril  est  élastique  et  qu'on  ne  ris(|iie 
pas  (Je  trop  amincir  le  tranchant  ou  de  le 
briser.  La  pierre,  su  coDtreîre,  vaut  mieux 
Jquaiid  on  a  ^  ballrr»  uno  lnu\  d  irc  et  (''().iisse. 

Ofi  place  Ifiicliiuio  (il'  manière  que  lu  fau- 
cheur puisse  s'asseoir  ooiiimodénifiit  en 
ï'ayaftt  o'Mro  sps  jainlM«s,  et  qu'elle  soit 
|)rcsi|UC  à  Fa  hnulcurdi;  ses  cuisses.  La  faux 
posant  sur  I  cm  I urne  doit  étie  efipayée  sur 
le»^  misses,  de  f<'(;nn  (]uc  pnr  un  lé^cr  niou- 
Veiueiii  on  puisse  la  fait  e  /ivaiic  r  h  droite  ou 
à  gwuchc.  La  mail  gain  lie  tient  forteiiienl  la 
faui,  la  droiie  fait  agir  le  marteau  ^  cntips 
précipités,  jusqu'à  ce  que  le  tranchant 
soit  sufllsaroinent  aminci.  Il  doit  alors  so 
}>lier  sous  la  pression  d(>  l'unglo.  Il  est  im- 
fortaiii  ipi'il  soit  {>artout  éi^alemenl  mince, 
et  qu'il  conserve  iwrtoul  la  niénie  direction 
droite.  La  lar^etir  de  la  partie  battue  ne  d"it 
pas  excéder  O'.OOU.  il  y  a  des  contrées  où 
renclume  présente  une  surface  carrée  sur 
laquelle  on  ar^piiidn  faut  et  on  frnppe  avec 
un  marteau  i  tioit;  (  Ir-z  nous,  au  contraire» 
le  marteau  est  ent  ré,  ta  ni i s  que  Tendume 
est  înniîiîP  et  étroite.  Dans  le  premier  ra?, 
l'ouvrier  frappe  sur  la  partie  coik  ave  de  la 
ftui;  dans  le  second,  n  frappe  sur  le  côté 
convexe,  et  c'e.^t  l'enclume  (pii  dpère  l'amin- 
cissement. Celte  dernière  manière  iioussem- 
bli-  etic  pins  sûre  et  exiger  moins  d'adresse 
de  la  |iail  de  l'ouvrier.  On  n  inventé  un  ins- 
trunierii  pour  opérer  le  ballac^e  régulière- 
ment, lie  manière  que  le  Iram  linnl  soit  par- 
tout égali  incni  mil  ce  et  éi^aiement  larjje, 
mais  cet  inslrunieiU  est  inutile  à  uu  ouvrier 
uo  peu  adroit. 

Pour  pouvoir  donner  phis  ou  moins  de 
largeur  à  l'angle  formé  par  la  lame  et  la  mon- 
ture* on  fiiit  le  trou  dans  lequel  entre  la 
quouc  un  (  eu  p]us  -t.tmI  qu'il  n'est  néces- 
saire, et  au  moyen  d  uu  petit  morceau  de 
cuir  qu'on  place  dans  le  trou,  d'un  c6tA  ou 
de  l'autre  de  la  queue,  on  règle  h  vcdunté 
l'inclinaison  de  la  lame.  On  |>eut  aussi  faire 
varier  cetto  ioclinaison  par  une  pièce  de 
cuir  que  l'on  pl.îcc  sous  l'anneau»  c'est-à- 
dire  entre  l'auneau  cl  la  luonlure. 

Il  est  encore  à  observer  qu*oo  fauche 
beaucoup  plus  facilement  arec  une  lame  un 

i>eu  convexe  qu'avec  une  laine  plate,  et  que 
e  tranchant  de  la  faux  doit  décrire  une 
«ourbu  toile  que  si  la  faux  est  placée  verti- 
calement sur  une  surface  plane,  qu'elle  tou- 
'  «be  par  la  |>ointe  et  par  le  talon,  il  doit  y 
avoir  an  milieu  un  vide  de  la  haut»  ur  de 
trois  doigts.  Eutln,  à  longueur  égale,  une 
faux  légère  est  préférable  A  une  ftux  lourde 
et  épaissie. 

FAUCHAGE  des  céréales.  —  Dans  iaplu- 
iwrt  de  nos  campagnes  on  moissonne  encore 
hn  gr,iinsà  la  faucille.  Ciqieudant,  dit  M.  An- 
toine de  Roville,  la  fauciiie  est  désavauta- 
geu«e  sous  tous  lee  rapports;  elle  laisse  des 
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éteules  très-grandes,  et  il  faut  un  hi^hlk 
moissonneur  pour  abattre  en  un  jour  ^  ares 
de  céréales.  La  fiiux  00  la  sapa  senbleat 
donc  préférables. 

La  faux  la  nlus  généralement  emplojée 
est  la  faux  ordinaire,  nue,  c'est-èniire  mus 

})!o3on  ni  râteau.  Kn  un  rnnt,  on  pm[)lote  Is 
aux  pour  le  blé  et  le  seigle  comme  sil  si- 
gissait  de  faucher  des  foins. 

Ceci  110  s'ap[»lique  cependant  qu'à  l'in*- 
triinii'iil  ;  car  la  manière  de  s'en  serifir dif- 
fère ass*  /  notalilement.  En  eirt  i,  lorsqu'il 
s'agit  do  faueher  les  blés,  le  faucli-'urnes* 
baisse  pas  comme  pour  rherbi-,  i  l  les  »n- 
dains  qu'il  coupe  sont  plus  étroits. 
qu'il  éngage  moins  sa  faux  dans  la  partie  i 
couper.  Le  f  iucheur  se  place  de  manière  i 
avoir  le  champ  h  abattre  h  sa  droite;  il  esté 
peine  baissé;  l'aiidain  ou  la  portion  de  ré- 
colte à  couper  est  d'environ  un  nièlre.  La 
coup  de  faux  doit  être  sec  et  couper  ncll^ 
ment  lit  paille,  sans  que  le  grain  soit  m'-mé: 
aussi ,  avec  un  bon  faucheur  armé  dune 
bonne  faux,  c'est  i  peine  si  l'on  s'apefçoit 
aux  épis  du  pa.ssage  de  l'insiruroenl.  Après 
ce  premier  coup,  les  tiges  de  blécou|>éfSM 
couchent  uo  peu  sur  la  f  artie  i  abattre ao 
serond  coup.  Ce  fauclieur  s'avance  d'enri* 
ron  deux  décimètres  et  donne  ce  second 
coup.  A  cette  lois,  le  manche  de  li  f»^i 
pousse  jusiiu'.*!  l'extrémité  gaucbed*;  l'an- 
daiu  la  base  des  liges  coupées  au  cou|)  k^- 
cédent,  et  produit  une  nouvelle  série  de  li- 
ges coupées  qui  s*a|>pnienl  sur  la  pariiek 
abattre  (euinine  au  pt  eujiur  coup).  Ad  troi- 
sième coup,  les  prémières  tiges  doivenlèlre 
complètement  ramenées  à  la  j;:iur'f(p  de  l'sn- 
dain  \mi  le  manche  de  la  faux, qui  les  pouise 
alors  par  le  milieu,  et  mftoie au-delà, de Icar 
hauteur.  Celhs  qui  ont  été  roui'ées  no  5^ 
coud  coup  doivent  être  ramenées  h  la  uncae 
et  par  leur  pied  ,  ainsi  que  nous  ravM» 
exftii(|ué  eu  [larlanl  du  deuxième  «"Oup  dî 
faux;  tandis  que  de  nouveaux  épis,  cou; ci 
par  ce  troisième  coup,  sont  légère roeni  coa- 
chés  sur  la  |»arlie  h  abattre  ;  ainsi  desutte. 

On  comprend  qu'il  se  présente  ici  une  uii» 
ficulté  :  c'est  que  quelquefois  les  fhuriNin 
inexfiériinentés  coupent  en  deux,  par  les 
coups  subséquents ,  les  tiges  déiacbéei  ^ 
leur  base  par  lé  premier.  C'est  un  locoii*é* 
nient  cpr'-n  n'évite  un'^inr  j 'as  toujours 
des  faucheuis  déjà  assez  habiles,  et  qu'l 
fout  s'attacher  h  prévenir.  Pour  cela,  oo doit 
peu  aiguiser  le  tslon  de  la  faux,  la  reiiw* 
avec  précaution,  iaucber  uu  peu  sur  m 
droite,  en  arrêtant  le  coup  en  ace  de  l'ou- 
vrier, très  5  luvpiit  marche  de  iTianièrrk 
avoir  les  épis  abattus  entre  ses  deux 
Les  épis  abattus  forment  une  longue  iiilDéi' 
Une  femme  suit  le  fauch  ur.  les  amasse  à 
deux  mains,  en  frappant  la  base  contre  suo 
tablier,  de  manière  à  unir  la  base  dcst^ 
et  les  dépose,  par  fortes  poignéôsoiljavvMf, 
derrière  le  iaucbeur. 

le  ne  sais  si  cette  opération  i  été  Uee  cob* 
prise;  je  sais  qu'il  esl  foi  î  lifliril.-  de  ta  bt'fi 
expliquer,  mais  je  répéterai  ici  ce  que  j  u 
dit  à  pluBieuf  câtiTeienn  :  foocf  ftrejM* 
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On  apprend  plus  en  nn  quart  d'heure  d'u- 
sage qu'en  en  pariant  aussi  longuement  que 
possible. 

Voiri  maintenant  les  avanlagos  et  les  in- 
cuuTénieuts  de  cette  méthode.  D  abord,  elle 
bit  gMgner  de  la  paille  et  beaucoup;  je  crois 
ne  pî'S  exagérer  en  portant  cptic  économie  à 
u:i  quart,  en  considérant  surtout  que  c'est  à 
la  base  que  let  chavmes  sont  le  plus  fournis. 
Ceux  qui  sentent  l'importance  iies  fourrages 
comprendront  ce  que  c(>tle  considëratioii  a 
de  poids  :  à  mes  yeux  elle  sof&t  pour  décider 
1(1  quesli«'ii.  U'i  st-rotid  avantage,  c'est  la  ra- 
jptditt*.  L'ii  bon  faucheur  peut,  en  se  pressant, 
abattre  uo  deoii^heclare;  deux  cÎMtpiiènies 
d'iHdnrps  nt  un^journén  assez  ordinaire. 
Aussi  «fst-ce  un  plaisir  de  voir  disparaître  les 
Qiitis^OMS  derrière  une  bande  d'une  dizaine 
dé  f;nii  lif'urs  iiii  p  u  habih'S.  La  faux  égrène 
beaucoup  moins  que  le  faucillagc;en  her- 
sant d«*rrîère  les  faucilleurs,  pour  semer  dii 
trèfle  iiK  arn  it.  il  m'est  an  ivé  do  voir  lever 

Elus  de  grain  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  une 
onne  semaille.  Cela  n'arrive  pas  avec  la 
f>ui.  qui  fait,  il  est  vrai,  perdre  q  i  l q  ios 
é}as,  mais  qui  ne  secoue  pas  les  graine  comme 
lefsil  la  fauctlle. 

Lei  inconvénienU  sont  que  les  javelles  et 
ies  gert>*îs  sont  motos  régulières,  ont  un  air 
pha  eaunêlé;  jplus  d*épis  restent  sur  la  terre, 
tl  il  faut  avoir  reroui-^  nu  rnlcan  puur  ra- 
masser ee  que  les  javcleurs  oui  laissé  forcé- 
Mal  en  arrière. 

Oi;  r>  iiié»Iic  h  cet  incnrivéniont  par  un  r;V 
teau  de  U  à  1^  décimètres  de  long,  armé  de 
den<s  longues ,  fortes,  mais  assez  éear- 
t''r>  '/  ;  (  Il  cnfaiil  ou  un  otivrior  faihlf  suf- 
tise/it  uour  le  traîner, à  laide  d'une  bricoUe 
aliaerne  à  rexlrémité  du  manche.  Quand  le 
fi  eju  «  st  chargé,  l'ouvrier  le  soulève,  en 
abdodounant  ainsi,  de  dislance  en  dislance, 
OMIS  cependant  d'une  manière  régulière,  le 
i'T'i  iuit  «le  SO'I  r;1li-Ia„r . 

L'i  autre  ineonv(''iH<iiit,  dil-on,e$tauequel- 
qucfois  les  épis  se  présentent  mal  a  la  ma- 
chine h  battre  et  sont  imparbitemeot  égro- 
Déi,  mal  battus. 

C<?pendanl,  tout  compensé,  je  regarde  le 
fnucbnge  comme  une  grande  .thi 'li  'i  iiion, 
D<ii-veulement  par  l'économie  de  temps,  si 
précieux  pendant  les  récolles,  mais  aussi 
j^r  la  plus  grande  abon»i  ince  tie  paille  <ja'il 
procure.  Peut-être  ne  produit-il  pas  plus  de 
gratn^  gae  le  faucillage,  quoique  je  Teusse 
pvDié  d  abord  ;  mai^  j'ai  ht  persuasiOD  qu'il 
ett  nroduit  au  moius  autant. 

Ine  considération  importante  encore  pour 
le  tiire  adopter,  c'est  qu'en  beaucoup  <ie  lo- 
calités il  est  devenu  indispensable,  faute  de 
bras  pour  faucdier.  Nos  ouvriers,  à  tort  ou  k 
rai*on,  et  surtout  nos  ouvrières,  répuj^nenl 
I  cette  faiigaote  besogne;  à  peine  peul-ou 
s'en  procurer ,  et  quelquefois  on  ne  le  peut 
pas*  mdine  avec  des  prix  l'orl  élevés.  La  faux 
Raédie»  «n  grande  partie,  à  cette  pénurie 

fl)  Le*  deiils  oui  ilo  longueur  î  iléeii nôtres  ,  d't- 
pitÊmr  2  «aiijuèuts ,  avec  1  décimèlrc  d'écarie- 
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d'ourriors;  non-senlemcnt  elle  abrège  la 
besoj:ne,  mais  elle  la  rend  beaucoup  moins 
fttigaiite.  Tel  gui  ne  veut  pas  fauciller,  se 
propose  volontiers  pour  fn  i.  li  r  Le;  femmes 
surtout,  qui  n'ont  plus  qu'une  besogne  cum- 
pantivement  légère,  se  présentent  en  fouie - 
pour  ramasser. 

11  existe  encore  deux  autres  manières  de 
faucher  les  blés.  Par  l'une  le  faucheur  a  le 
champ  h  aha  tre  h  sa  gaijrho  ,  et  jeUe  li-s  épis 
coupés  sur  la  pirtie  qu'il  abattra  au  seco  id 
tour.  La  ramass  use  les  prend  donc  droits 
ou  h  peu  près;  elle  se  sert  souvent  [lour  cela 
d'un  crochet  de  bois  ou  d'une  faueilie.  Je 
sais  que  cette  méthode  est  usitée  en  plus 
d'un  eiiilroii;  mais  je  n'en  saurai^  bien  indH 
qner  les  avantage.s  ou  les  inconvénients. 

Dans  le  dé|iaHement  de  la  Haule-Mame, 
on  se  sert  de  préférence  et  avec  succès  d'une 
faux  à  râteau.  Par  celte  méthode  le&uclieur» 
après  avoir  donné  le  coup  de  faux,  laisse 
prendre  les  épis  à  une  femme  qui  le  suit  et 
.qui  les  dispose  en  javelles  aussi  régulières 

Îue  eelles  formées  par  la  fiiucilleuse.  Fey. 
AOCILLE,  SaPB. 

•  FAUCILLE.  —  Cet  instrument,  qui  sert  à 
moissonner  les  céréales,  se  compose  d'une 
lame  coniournée  en  demi-cercle  et  d'un 
manche  IrèsH'Ourt  ;  cette  lame  est  tranchante 
ou  dentelée.  Au  surplus  cette  forme  est  assez 
var  iable.  L'usage  de  la  faucille  devient  moins 
commun  de  jour  en  jour,  et  l'on  commence  à 
reconnaître  qu'elle  peut  presque  dans  tous  les 
oas  éirc  suppléée  par  la  faux.  Il  est  certain 
cependant  que  si  la  récolle  est  plus  ou 
moins  versée,  si  elle  n'est  pas  abondante,  il 
y  a  peu  d  av,iMta.4e  a  se  servir  de  la  faux. 
EnQn  la  faucille  jteut  être  maniée  i>ar  des 
feniroos,  des  vieillnnls  et  des  jeunes  gens. 
Foy.  Fauchage  des  cÉnéALES. 

FArSSn-FLEUIl.-  Se  dit,  en  fait  de  me- 
loiis  et  de  concombres,  des  fleurs  au-dessous 
desquelles  il  n'}'  a  point  de  fruit,  car  aux 
bonnes  fleurs  le  fruit  paraît  avant  (qu'elles 
ne  s'é|>aiiouisscnt,  et,  si  le  teui)>s  est  favora- 
ble, il  noue  ;  si  le  temps  est  mauvais,  que  la 
cou<  he  ne  soit  pas  assez  chaud  le  fruit 
coule,  c'est-à'diri'  périt...  Fausse- fleur  se 
dit  encore  de  la  Ikur  qui  n'est  pas  la  fleur 
du  fruit,  (  otmne  la  /im*  du  mûner,  la  fitw 
du  iiojer,  etc. 

FAUSSET.    Maladie     safran.  Fey.  Sa- 

FRAIV. 

•  FAUX,  FoM.  FAi;cBAei. 
FAUX-ÊHiENIfiR.  Foy.CinsB. 
FÉDKIFUC.K.  -  nemède  propre  à  guérir 

la  tiévro.  Voy.  Fiè\re. 

FÉCONDATION  AH  i  iFiClKLLK  des  végé- 
taux.— La  formation  et  le  développement  dea 
graines  constituent  la  rci»rodu<  tif)nordinfiirw 
et  pour  ainsi  dire  normaledcs  vé^éiuux.  Duns 
la  nature,  c*est  la  seule  qui  existe  pour  un 
nombre  immense  de  plantes,  celles  qui  sont 
annuelles,  par  exemple,el  dont  les  rejelous, 
lorsqu'il  en  existe,  ne  peuvent  résister  k 
l'h.v(M-  de  nos  climats  ou  à  la  période  de 
sécheresse  des  contrées  tropicales;  mais 
pour  beaucoup  d'autres»  la  féeoodatioii  l'el^ 
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feclue  en  môme  Icmps  pt  icn- <Ii  s  L-roines  tout  rhinois,  ils  parvionnenl  à  fa're  prendra 

et  par  les  rejeloos  du  pied  ou  par  dus  bul-  à  leurs  arbres  nains,  en  les  taillant  et  les 

billes.  toKaranl     tr>Qtc*s  manières,  les  figures  di 

Nous  savo  is  que  ct'S  Jcniv  mo  les  |  iïik  i-  divers  nuiiuaux  réels  ou  irnriKinairf's,  et  !u> 

paui  de  pro|>agntion  suit  employés  en  lior*  tout  daniruauf  cornus,  qu'ils  semblent  af» 

ticult.:re,  ninis  tous  deux,  w  donnenl  pu  feclionner  entre  t^uii,  saiis  dont»  I  nm 

exaclemciit  les  mûmes  r  csult.Tls  ;  ainsi  011  a  de  l<i  bizarnM  ipdf  lonr  slr'i(  iii:f.  Aussi, 

constaté  que  pour  beaucoup  d'espèces  la  re-  rien  d'étrange  nour  un  Euro^Hien  comme  uo 

production  effr^ctiiée  constnmmeiit  au  moyen  jardin  de  la  Chne«  pavs  cependant 06  legodt 

de  houlures  pci  datil  un  lungiic  siiilo  ilc  gé-  dépravé  pour  tJi'S  ofgels  singuliers  ••!  im- 

néraiions  avait  pour  etlnl  d'ap|Mirter  dans  le  tref<*its  se  oioutre  à  cuaque  |)as  et  sous  toutes 

tempérament  des  es  èces  certaines  altéra'  les  formes. 

tions,  criaifies  déj;i'K('ies(  <Mices  quelquefois       II  est  pourtant  îles  v/'g(^taui  sur  !•  «I'ipIs 

appréciées  en  lioriiculinre,  mais  souvent  Ja  propagation  par  bouture  semble  n'aroir 

aussi  désavantageuses,  et  obligeant,  en  con-  aiirane  influence  défttorable,  mats  epai>tt 

séqueiicp,  les  jardiniers  à  recourir  au\  se-  font  exei'p  irn.  et,  romme  on  le  sait,  l>î- 

nais  pour  régénérer  ces  mêmes  espèces  en  c<*ption  n'intîrmo  iias  1«  rè^te.  Telle  ei>l  k 

les  retrempant,  (>our  ainsi  dire,  aaus  les  vign»  qui,  depuis  bien  d  s  sièelefi,  et  fnfnn 

procédas  de  la  naluie.  depuis  j>liis  de  deux  rarflcuis.  est  (Kn^laiD- 

Uii  des  effets  les  plus  remarquables  de  la  nient  reproduite  de  boutures  ou  de  jelï  fU- 

reproduction  longtemps  continiiée  au  moyen  racinés.  On  n  en  sans  doute  plus  d'une  Ml 

de  boutures,  c'est  de  diminuer  .successive-  recours  aux  smiis  diuruit  celte  loij{''e  |»^- 

ment  la  taille  des  véi^élaui.  £n  voici  un  rîode,  mais  ce  mode  de  niultipiicalionii'l 

exemple  choisi  entre  cent  aalh*s.  Lorsqu'on  été  que  partiel,  et  h  coup  sût  raremMit  ni^ 

iiilr'iijiiisit  de  l'Orit-nl  ou  de  I  Inde  dans  nos  plo^'é  h  cause  de  sa  InUriir  ;  il  iiVii.i|35 

jardins  les  magniliques  rhodo-leudrons  qui  moins  une  très-grande  importanre,  091 

en  font  aujourd'hui  le  plus  bel  ornement,  comme  moyen  de  r«^génér<»r  la  vigoe  «joi  oe 

c'étaient  des  arbrisseaux  génératenn  nl  liants  s'est  pas  ah.\lardii',  mais  comme  îOOJtod*^ 

de  2  à  3  mèln  s,  et  ne  fleur  ssnnt  guère  que  tenir  de  iiouvelies  variétés, 
quand  ils  avaient  atteint  cellu  taille,  qui  mar»      C'e<;l  qu'en  elfet,  et  c'est  là  uoftitdM 

quait  pour  eux  l'étal  ailul  e.  Comme  dans  le  pins  1  eina'qujibies  comme  des  |ilusirajOr» 

principe  ces  végétaux  ne  fru(  titiaieut  pas  lanls  pour  la  culture,  presque  toiitw  Its  t»- 

dans  nos  serres,  ou  recourut  au  bouturage  riétés  que  l'on  voit  surgir  d.ms  le*  ra  es 

et  au  marcottage  pour  les  muUi|ilier,  pr. n  é-  cultivées  se  j»rodiiisenl  par  In  voi.' J-^  sf- 

dés  encore  "employés  aujourd'lmi  pour  eux.  mis.  Rftgle  générale,  une  plante  [irovenue 

Qu'en  est-il  résulté  ?  C'est  qu'au  bout  d'une  de  bouture  ressemble  exactement  à  ceffel 

trentaine  d'années  on  s'aperçut  que  la  taille  laquelle  on  l'a  empruntée;  et  c't^i 

normale  avait  considérabieuieni  dimuiué,  et  moyen  de  propagation  qu'on  doit  la  con^'T- 

aujourd'bui  rien  n'est  plus  comuiun  que  ration  constante  des  beaux  types  qui  fool 

d'en  voir  deséctiantillons  couverts  de  flem  s,  l'honneurde  riiorliculture européenne. Veut- 

quoiqu'ils  aient  h  peine  la  moitié  ou  mèate  on,  au  contraire,  obtenir  oti  rr/rr,  comtitt 

le  tiers  de  la  taille  de  ceux  qu'on  a  apjKjrtés  disent  les  jardiniers,  de  nouveaux  tyi-w*!! 

jadis  en  E no;  e  et  qui  ont  (  té  les  pères  de  variétés  ou  de  races  dans  une  espèce  cuftF 

nos  rbododendrons  actuels.  Hàtons-nous  de  vée  ?  C'est  aux  graines  que  l'on  s'adresse.  U 

dir*  pourtant  que  cette  diminution  de  taille,  est  im[»oss-ble  aujourd'hui  de  faire  un  semu 

qui  s'accompagne  d'une  précocité  propor-  un  peu  considér  ible  de  dahlias,  de  caoacP 

tjonnée,  est  considérée  par  beaucoup  d'nor-  lias,  de  chrysanthèmes,  d'azilées,  etc.,  s»m 

lieullears  comme  une  amélioraiiua  plutôt  voir  apparaître  des  variétés  encore  iD>*<)ti- 

que  comme  une  dt'générescence.  nues  et  plus  ou  moins  méritantes.  Cesl  C| 

^  En  Chine,  où  le  goût  bizarre,  ou  plutôt  de  même  moyen  qu'on  a  employé  jadis  cl  qu'»» 

Textravciganl,  est  poussé  jusqu'à  i^es  durniè-  emfdoic  encore  à  présent  pour  obtenir  W 

ro.s  limites,  on  tient  en  haute  est  me  les  vé-  précieuses  races  d  1: 1  es  fruitiers  qui  P?*: 

gétaux  rabougris  par  des  procédés  artificiels.  pl»  nt  n-^'s  jardins.  Il  est  juste  de  dire  «"^ 

On  pourrait  môme  dire  que  l'art  de  rabou-  que,  par  une  exception  ^pii  fait  le 

f[rir  les  plantes  est,  aux  yeux  des  Chinois,  de  celle  que  nous  avons  signalée  lou'j 

V  nec  plus  ultra  de  la  scicn.  e  lioriirole,  l'heure,  les  variétés  ainsi  obtenues  *e 

nui.s(juo  généralement  leut  s  ellurlà  tondent  servent  quelquefois,  mais  rai  cmeni  de  S^JÎ* 

a  amener  ce  ré>ullat.  Sous  ce  rapport  ils  nés. 

sont  inliuiment  j)lus  avancés  que  nous,  et      On  voit  donc  que  si  la  multipllcaliottlw 

cela  lient,  en  gr.mde  partie,  à  co  que,  chez  plantes  par  les  divers  procédés  de  tua rc*'!'^» 

eux,  l'art  de  faire  des  boutures  remonte  &  et  de  bouturage  est  importante,  celle  qui  ^ 

plusieurs  milliers  d'années.  Rien  n'est  plus  fait  an  n»oyen  des  graines  ne  l'est  |tas  iiiOiOfc 


commun  dans  leurs  jardins  que  de  voir  des  et  que  c'est  l'affaire  du  jardinier  de  survw 

ormes,  des  frè  »i>s,  di.s  pins,  sapins  et  autres  li  r  «   souvent  même  d'aider  artMicii'Ht'  n 

arbres  nn  tjn  Ilement  de  grande  taille,  ré-  la  formation  et  le  d  veloppemenl  de  c^sJcl^ 

duits  il  la  iiauleur  de  0  m.  (»j  à  1  mètre,  nié<«-s.  Nous  allons  due  en  pou  de  roolf  • 

ipioique  présentant  e.\a(  tcmeiu  l.i  t'.inue  quid  eousisleM  les  soins  qu'il  y  a  à  prendre- 
qu'ils  ,tnr aient  cnr  d;urs  la  n«ture.  n  itdque-       N'ou<  savons  maintenant  que  Ic>  r^r^** 

toi*  aus^i,  ei  c  ei>i  là  un  genre  de  perfection  reolermés  dans  l'ovaire  d'une  plaute  ^ 
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.léve.oppent  el  ne  jiassent  h  l'état  de  graines 
que  ipiund  ils  ont  été  vmfi<*s  pnr  h  matière 
coiit 'titio  lîaiis  le  pnlle-i  des  éintnincs'de  )b 
plante  vi\  question  ou  d'iaie  autrè  de  mètne 
espèce.  La  nature.  ti»e»n»-ti6iss?'  dh,  a  mille 
ressource^  înervf  îllf^iiscs  phurmeltrc  pol- 
len en  contact  avec  le  stignintc,  of  nu  nom'- 
bre  (feS  moyens  qu'elle  cni|)loie,  l'air  en 
mouvement  el  les  insectes  aiir-s  ne  sont  pas 
ceux  qui  jt/uenl  le  n:oindro  rOle  :  mais  lors- 
que nous  cultivons  dans  nos  jardins  dos 
végi^laiii  pnurMa  plupart  exotiques,  et  que 
les  soin^  tout  arliliclels  dont  nous  les  entou- 
Tms(m\  nhis  ou  lirinins  profondémeht  altéré 
liur  vitalité,  leur  tem)'éramenl,  et.  qti'on 
nous  |*assLi  le  mot,  changé  leurs  habiltidos, 
flïïthve  souvent  que  ces  pinnics  ne  peuvml 
frni  tinfr  d'elles-mêmes,  soit  parce  qu«*  leurs 
org'anes  reprodudeurè  ne  srtnl  nas  sulli^nm- 
nient  ou  égalenicH  développés  oaus  l;i  mécne 
ili  ir  luanU  les  fleurs  sont  hcnnaplirodites, 
SOI l,  dans  le  rr.s  où'  ellos  soni  dioupît  s  ou 
simplement  luonoïques.  qu'i-Iles  soient  pri- 
vées des  agents  qui,  dans  l'étal  de  nature, 
dwaienl  aider  le  pollen  h  rencontrer  le  sti||- 
iiute.  Dans  tous  ces  cas,  le  jardinier  doit 
Stti  pléer  fa  l'iiuperlciiion  de  In  plante  ou  aux 
drcmisiaicfs  dél'avoriiblcs,  cl  opérer  liii- 
Bème  la  fécondatiun  des  ovuks  eu  déposant 
avec  dextérité  le  pollen  mûr  sur  le  stigmate 
^  est  apte  à  le  rec«!Voir. 

Eien  n'est  plus  simple  que  celte  opéra- 
ttéo, lorsqu'on  a  un  peu  (rnabileté  dans  la 
ir.a^n.  Pour  l'cx^t  uter  [ilus  faiiI»  raont,  on 
eiiijiioie  d  ordinaire,  soit  une  pciiie  pinco 
arec  l;tnueM^  un  saisit  l'étamfne  au  moment 
où  W/f  laisse  écli.ipper  son  poUen  pour  met- 
tre son  anljière  ouverte  en  coiiUitt  avec  le 
stigmate,  soil  aU  moyen  d'ufi  pinceau  lin  el 
âéUé  qui  S  't  f  h  recueillir  le  pollen  et  h  le 
déposer  sur  l'organe  IVmolle.  il  est  bon  eii- 
40ere  de  se  munir  d'une  loujte  pour  s'assurer 
Me  ropération  est  bien  faite  ;  mais  ce  qui 
Hi|iorle  surtout,  cl  ce  qui  est  une  CDudition 
tnc  fiw  icsfi  si  On  veut  réussir,  c'est  de  ne 
dépo^i-r  lo  (lollen  que  sur  des  stigmales  toUt 
à  fait  nubiles,  tout  à  lait  propres  h  recevoir 
rituprégTTalion,  ce  qui  a  lieu  en  général  pert- 
daol  lont  le  temps  (pie  la  fleur  est  ouverte, 
libut  au!»si  éviter  d'opérer  j)endant  la  pluie 
^'f^  'plàttles  y'  sont  cx|>o8«es,  tant  parce 
que Tean  p<'ut  faire  éclater  le  pollen  s'il 
vhrnt  h  être  mouillé,  tjue  parce  qu'elle  peut 
Teille  veriJe  dessus  le  Mi^Ate  où  on  l'aureit 
dfposé,'et  ren  Jre  par  consé(]uent  l'opéra- 
tion dé  nul  eiret;  mais  tes  inconvénients  ne 
fo^  T^s     craindre  si  les  plantes  sontdoBb 
"troe  scrri'  fu  tout  autre  lieu  abrité. 
'  Nos  h'»rticulleurs  parisiens  sont  fort  ha- 
biles aiijoaM'hoi  h  pratiquer  la  fécondation 
artificielle;  c'est  par  elles  nhlieunent 
tous  les  jours  des  graines  parlai  le  ment  con- 
hnaé^  «Je  plantes  quî,'s8ns  cela,  ou  n'en 
don II «  raient  jam.iis  dans  nos  eliruiits,  nu 
ri'-u  donneraient  que  rarement  el  couuue  par 
ba«ai(l.  ' 

Kt<.L'LE.  —  O  1  donne  |f»  nom  de  //rn/c 
ou  amidon  à  une  substance  blauube,  pulvé- 
rulente» tf*ap|>areaoe  cristallioe.  Bile  se 
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trouve  en  quautil)'  enitsidénble  dans  la 
pomme  do  lerre,  d'eù  on  l  extrait  princi(»ale- 
uient.  Km  râpant  ces  lubeieules  el  en  lavant 
à  grande  eau  sur  un  lamis  la  pulpe  (jui  en 
résulte,  on  obtiei:t  la  fémlp  en  suspension 
dans  l'eéu.  Ceite  fécul  ■  disposée,  lavée  à 
plusieur':  eaux,  (^^otiilt'o  d.ins  une  espè.  ede 
crible  api  olé  hnrhot,  rniKolidée  sur  une  aire 
en  iiliJlre.  sérliée  \\  l'air,  puis  à  rétuve,trons- 
liiue  In  fécule  .«érlie  du  coinmerce.  On  ron- 
naii  encore,  dans  le  r(Hiinicrce,  la  fécule 
dans  d'autres  étals.  Ainsi  on  dor  ne  le  nom 
de  sngnn  ù  la  fécule  (pii  se  tiniive  (l,"'s  les 
liges  du  paîniier;  Vanoip-ruot  tiré  du 
marnntn  indira  ;  le  tapioca  vî(.nil  du  manîoe, 
et  le  salfp  des  bulb;vs  d'orcliis.  Oiilrnnveon- 
co.e  de  !a  fécule  dans  Ii^s  ra<;iiies  de  la 
brrone,  dans  celles  des  arum,  d«as  la  châ- 
taii^ne  et  dans  toutes  les  cér*^  les  ;  in  vs  d;iiis 
ces  i^raminées,  elle  est  mêlée  au  club  n,  el 
son  extraction  exige  qu'on  fosse  fermenter 
dans  l'eau,  pour  en  séparer  le  glulen,  celle 
tirée  de  la  farine  de  l'orjie,  du  Irome  il,  etc. 
Outra  les  usages  alimeniairt«  de  la  fécule, 
on  l'emploie  comme  adoucissfini,  [.ai  ticuliè- 
rement  sous  IVirme  de  lavenitnl  d;  lis  les  in- 
flammations d'intestins.  Dans  les  nris  indus- 
triels, on  a  subslilué  l' mi-don  à  la  gomiito 
arabique  pour  apprêter  les  éiolfes  ^  I  pour  le 
collage  en  cure  du  papier,  oj)ération  dans 
laquelle  on  emploie  la  j;él,iiiti".  I/empois, 
si  connu  dans  rusn;.;e  d.)iiie!>iique,  se  pré- 
pare avec  de  l'amidon  chaufl'é  dans  quatre  à 
cinq  fois  son  poids  d'eau  à  une  température 
de  lO  à  75*. 

C'est  à  M.  Raspail,  dont  les  opinions  po- 
lili(]nes  ne  nou«  f  Mit  i  oii  t  oublier  les  lalenls 
et  les  services  scieiftiliques  ,  une  I  on  doil 
les  plus  iinporl.iTiis  inivaut  surlaTéeule. 

FE.NAlStJN.  —  Sous  celle  déioiniiiation 
on  coiniirend  généralement  le  faucliage,  le 
flinage  et  la  rentrée  des  fr)ins  ;  ce  travail  oc- 
cupe tons  les  liabil.uits  de  la  ferme,  et  ff>ur- 
nit  il  chacun  une  occupation  analogue  à  ses 
forces. 

H  est  irnposs  ble  de  fixer  d'une  manière 
absolue  l'époijoe  de  la  fenaison  ;  elle  varie 
suivant  les  loca;it<  >  et  la  nature  des  plantes 
qui  Cl  mposeiit  les  prés  naturels.  Le  nionienl 
le  plus  ravor.d)le  est  celui  où  l'on  voit  en 
pliiiie  lleur  les  graminées  qui  forment  la 
masse  de  la  prairie.  Après  celte  épixpie,  !es 
foins  ont  moin:!»  de  qualité  ;  car  toute  phinte 
qui  a  porté  graioe  donne  on  foin  sans  saveur, 
el  celle  pert-'  n'est  pas  compensée  par  la  pe- 
tite augmentation  en  iiuantilé  qu'un  n  tard 
peut  produire.  An  surplus,  cette  considéra- 
tion n'est  jiesée  que  dans  les  cantons  où  le 
parcours  a  lieu  sur  les  prairi«>s  a[»iès  la  fe- 
naison ;-cAr  ti  où  il  est  iMissiblc  de  faire  des 
regains,  il  y  a  eiKore  plus  de  pn^juflice  à 
laisser  |ias'ser  le  iiioinent  opiHirtun.  fcn  gé- 
néral, la  récolte  des  foies  a  lieu  rers  la  lin 
de  mai 

.Malgré  les  nioiils  que  nous  venons  de 
menii  innor,  il  convient  |»i»U  de  mettre  li»$ 
f  inclK.'urs  dans  le  i  ré  aprè^  une  pluie  ab<  n- 
duiite,  el  il  est  bon  d'atltndre  un  jour  ou 
deux  pour  donner  au  sol  le  temps  de  se 
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resjuver,  et  au  del  celui  Q*t  se  remetire 
«Il  sec. 

Lorsque  le  fauchage  est  commencé,  il  est 
nécessaire  du  suivre  le  travail  des  ouvriers, 
et  de  leur  ftitre  fnncher  (e  plus  (très  de  terre 
qti'i!  est  |)0^''=:fi1<'-  Cf  s'.iin  fivnrisn  re- 
jiousse  des  herbes  nouvelles,  et  contribue  à 
eneolretenir  la  bonne  qualité;  mais  si  l'on 
n'a  pas  eu  Taltention  d'étendre  les  taujii- 
nières  et  les  fourmillières,  d'enlever  les 
pierr*  s  et  de  faire  disparatlre  les  inégalités 
du  terrain,  il  y  aura  toMinurs  une  grande 
perte  de  foin.  L'herbe  don  eire  coupée  à  un 
pouce  de  terre. 

Ecoulons  M.  Mattbiea  deDombasle  parler 
de  cette  opération. 

La  fenaison  exige  un  grand  nombre  <ie 
bras;  ici  l'économie  serait  mal  enlt  iidue ;  il 
est  nécessaire  d'avoir,  en  quelque  sorte, 
surabondance  de  monde,  car  il  arrive  très- 
souvent  que  quand  la  saison  n'est  pas  lixé« 
roeni  au  beau,  le  salut  de  la  récolte  ou  au 
ni  iiii-,  SI  ÎMji.ne  qualité  dépend  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  se  fait  la  manoeuvre,  soit 
pour  étendre  et  retourner  le  foin»  lorsque  le 
soleil  se  montre,  soit  pour  le  moltreeu  tts 
à  l'approche  de  la  ploie. 

Le  travail  des  attelages  et  des  ouvriers 
pour  rentrer  le  foin  sec  est  prul-CIrc,  de 
tous  les  travaux  agricoles,  celui  qui  exi($e 
le  plus  4*activité  pour  celui  oui  a  une  fe- 
nai^îon  un  peu  considérable  :  lorsqu'on  trn- 
vaille  avec  des  chariots  à  quatre  chevaux  .  1 1 
manière  défaire  le  plus  «rouvrage  pQs^ible 
est  d'employer  sif  cîn'vau'c  pour  trois  cli  i- 
riols;  l'un  i>e  charge  attelé  de  deux  chevaux 
pour  le  faire  ava'icer  à  mesure  qu'un  las  est 
enlevé  ;  l'autre  dételé  se  décliarge  dans  la 
cour  de  la  ferme  ;  le  troisième  est  en  route 
avec  quatre  chevaux  ;  aussilùl  (jue  ce  dernier 
arrive  huv  le  pré,  on  prend  deux  de  ses  che- 
vaux qu'on  joint  h  ceux  déjà  attelés  au  cha- 
riot qui  doit  se  tniuver  chargé,  et  l'on  nart. 
Le  temps  du  chargement  l'orme  nouraeux 
choTauv  un  moment  de  repos  qu  ona  soin 
de  [lartager  entre  les  chevaux  de  l'ittelage 
dans  le  courant  de  la  journée. 

Ces  jours-là,  gens  et  chevaux  doivent 
prendre  leur  repas  à  la  husmrdf;  il  n'est  pas 
question  de  dîner,  il  faut  rentrer  le  foin.  En 
organisant  le  se  vice  avec  intelligence,  on  fait 
beaucoup  d'ouvrage  dans  une  journée.  Ce 
n'est  pas  l'activité  seule  qui  est  nécessaire 
ici;  il  fiu(  metlie  beaucoup  d'attention  à 
distribuer  les  ouvriers  delà  manière  la  plus 
convenable;  lu  nombre  de  ceux  qui  chargent, 
qui  déchargent,  qui  retournent  le  foin,  qui 
J  amassent  en  tas,  les  attelages,  tout  cela  doit 
être  proportionné  de  manière  que  rien  ne 
chôme,  et  qu'un  travail  ne  nuise  pas  à  l'au- 
tre. Si  on  examine.la  manière  dont  ces  tra- 
vaux sont  exécutés  dans  la  plupart  des  ex- 
f>loiiations  rurales,  on  y  trouvera  bien  rare- 
ui.^nl  cet  ordre,  qui  peut  seul  assurer  la 
eélérilé  du  service  et  f  économie  de  la  main- 
d'œuvre. 

Ordinairement,  quelques  beaux  jours  suf- 
Hsput  pour  sécher  le  foin  et  le  mettre  en 
état  û'ùln*  rentré  ;  mais  s'il  importe  qu'il  soit 


suflisammcnt  sec,  il  est  nécessaire  aussi  qu'il 
ne  soit  pas  desséché  ;  car,  dans  cet  élai.  il  a 

perdu  toute  sa  saveur  et  la  plus  grande  par- 
tie  de  sa  qualité.  Uu  agronome,  dunt  leseon» 
seils  sont  toujours  findés  surrobservitioo 

et  surl'expérience.M.  Matthieu  de  Donibasie, 
a  même  émis  l'opinion  que  l'huoiidité  est 
moins  nuisible  que  la  trop  grande  sécbe* 
resse.  si  l'on  a  soin  de  prendre  quelques 

Jirécautions  qu'il  indique,  et  qui  consistent 
1  einpCciier  I  air  d'agir  sur  la  masse, coosM 
nous  le  dirons  plus  bas. 

Lorsque  le  foin  est  sec,  on  en  forme  diï 
meules  exposées  k  Tair,  ou  on  le  met  dans 
des  grandies  ou  greniers  appelés /"mii/*.  Celle 
jreuiière  méthode  est  plus  économique,  ei 
orsqu'un  usage  plus  généj'al  en  aura  (ail 
apprécier  tous  les  avantages,  elle  sertsaos 
doute  préférée  partout  à  la  seconde. 

On  donne  aux  meules  ditré rentes  formes} 
le  plus  génératemeot,  elles  sont  rondes  oa 
carrées  ;  quelquefois  on  les  construit  en  car* 
rés  longs  dont  le  petit  côti^  est  dans  la  direc- 
tion des  pluies  ou  vents  dominants.  C'est  eu 
Hollamie  qu*il  faut  aller  apfjrendre  à  faire 
ces  iij  ules.  dont  on  peut  voir  la  desi  rption 
dans  une  note  uu  ioma  l"  ûix  Théâtre  d'ogri' 
ettfluTf  d'Olivier  de  Serres.  Voici  eelle  qu'en 
donne  M.  de  Perthuis  : 

Sur  un  tei  rain  nalureliement  sec  et  uni, 
on  irace  un  cercle  de  dix  mètres  environ  de 
diamètre,  sur  lequel  ou  dispose  le  soustrait 
de  la  manière  suivante  :  avec  des  pièces  de 
bois  d'un  tiers  de  mètre  de  grosseur,  oo 
focme  sur  le  sol,  en  laissant  le  centre  du 
cercle  dans  le  milieu  de  leur  rencontre,  deux 
galeries  transversales  d'un  tiers  de  mètre  de 
largeur,  et  tracées  en  étpierre  l'une  surl'aii* 
tre  ;  on  renqdit  les  'Quatre  segments  exté- 
rieurs qui  restent  sur  la  plaie  fornie  après 
l'établissement  des  galeries,  et  Ton  n  cou?re 
la  parti'-  supérieure  de  ces  galerfes,  à  l'excep- 
tion du  i  i'iUre  coniuuui,  avec  des  fjgol.>  uu 
des  bQches,  de  mauière  que  le  tout  pré- 
sente un  soustrait  solide  et  de  niveau,  sur 
lequel  le  foin  [misse  être  h  l'abri  de  l'Iiuiui 
dite  du  sol,  et  que  les  quatre  planches  tles 
galeries  donnent  un  libre  passage  à  l'air 
extr rient,  auquel  ils  servent  do  conduits. 

Au  centre,  on  place  uu  cylindre  d'osier  à 
claire-voie  d'un  tiers  de  mètre  de  diamètre, 
et  de  deux  mètres  de  hauteur,  et  l'on  forme 
la  meule  autour  de  ce  cylindre  ou  («mer. 

Pour  faciliter  ro|»ération  et  lui  donner  toute 
la  per  fe«  li<'ii  fîoiu  elle  est  susccfitible,  le  pa- 
nier est  garni  dans  sa  partie  su|téneare,  i* 
de  deux  «nses  «testinées  à  pouvoir  le  rele- 
ver h  mesure  que  îa  Tiieulo  monte  ;  ^  d'une 
croix  formée  par  deux  bàions,  et  au  oeiiUt 
de  laquelle  est  un  fil  à  plomb  qui  sert  a 
faire  connaître  si  la  meule  est  perpendicu- 
laire ;  3"  d'une  corde  attachée  au  centre  oii 

{)anier,  et  qui  donne  le  moyen  de  vérifient 
a  meule  est  d'une  parfaite  rondeur. 

Ces  meules  sont  bombées  vers  le  milieu 
de  leur  élévation,  afin  d'éloigner  de  l'^ur 
pied  l'eau  de  leur  couverture  ;  quiiue  jours 
après  leur  construction,,  lorsqu'on  juçe  qus 
le  foin  a  suflisaromeot  ressué,  et  que  lactif 
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leur  et  la  formenlalioa  intérieures  onl  tout 
è  Ait  eessA,  on  couvre  la  meule  et  Ta  chemi- 
né-' d'un  elmpileau  do  paille. 

On  ?oit  que  le  but  de  celle  consirucliou 
piTliculfère  est  de  faeflïter  la  eircnlatirm  în<- 
térii'ure  de  l'air,  et  l'on  ne  saurait  contester 
les  avantages  de  ce  procédé,  que  l'expérience 
justifie  depuis  longtemps  en  Hollande. 

Mais  celle  itK^lliodc  n  esl  pns  la  seule  qui 
se  rucoiamaude  aux  cultivateurs  ;  un  systôiuo 
lottt  ft  fnit  eontraîret  c*est-à  dire  la  (irivation 
d'air,  a  él»''  pr;)ti((ué  avec  succùs  ;  c'est  ce- 
int qui  est  rccouiuiaudé  par  M.  Mallhieu  de 
Dombasle. 

Aulrorois,  (lit-il,  on  croyait  qu'il  était  utile 
de  ménager  dans  les  masses  de  foin  dos  cou- 
raols  d*air,  au  moyen  de  fagots  ou  d'espèces 
de  cheminées  qu'on  y  pra'  iquait  ;  luai;;  dans 
le-i  ftars  où  l'on  apporte  le  plus  de  soin  à  la 
Con»eiTation  du  fourrage,  comme  en  Belgi- 
que, dins  le  Paljitinat,  lo  pays  d'Hanovre  et 
tout  le  nord  de  rAIÎemagne,  ou  a  reconnu, 
dt'puis  idus  de  ciiiquanle  uns,  que  cette  oné- 
ration  était  fondée  sur  un  faux  principe  ; 
«ttSsi  a-t-on  5ftin  «rinlercepler  !e  mieux  (^u'on 
peut  l'intruducliuii  de  i'air  dans  les  meules, 
a  lassant  très-forteraent  le  |)ourtour  ;  on 
préfère  par  cet  h'  rnisoo  les  toits  en  paille, 
q<ii  recouvrettl  iiniiu-diuteiueut  la  masse,  aux 
Uibncbiles,  qui  laissent  de  l'inlervalle  au- 
dessous  d'eu  X.  H"Mr  le  foin  qu'on  rentie  'i 
les  greniers,  ou  j^Ji  end  des  soins  din^é:>  d  u- 
pr«s  le  même  principe. 

Dari;  ^ilusieurs  enntoris  des  pays  que  je 
▼in»  tit  tiier,  ajoute  le  môme  agronome, 
Oû  liiit  loème  souvent  eu  qu'on  appelle  du 
fom  br.m  ;  à  cet  cfTot  on  ln*.so  le  foin  en 
flJtuJes  très-serrée!.,  lorsqu'il  n'est  qu'à  moi- 
lié  sec;  dans  cet  étal,  il  no  larde  pas  h  s'é- 
rbauîf.r  considérablemeiil  :  toute  la  meule 
aue,  s  affaisse,  et  diminue  d'une  grande  par- 
lié  de  son  volume  ;  elle  ne  larde  pas  alors  à 
M  de5>»éclier,  et  le  foin  se  trouve  comprimé 
eo  une  m^&se  brune,  dure,  et  qui  ressemble 
à  de  hi  tourbe  ;  on  ne  peut  plus  en  tirer 
qu'en  la  coupant  avec  fies  couteaux,  des  bô- 
eites  i>iea  tranchantes,  ou  mémo  des  haches. 
LTupinion  d'un  grand  nombre  de  cultivateurs 
est  que  ce  foin  l>run  esl  plus  protitable  aux 
lieMiaux  que  le  fqin  vert;  tout  le  monde  est 
d'accord  qu'il  vaut  mieux  poor  Vengraisse- 
ic  nt  lU-s,  txBufs. 

Du  resu;,  M.  Matthieu  de  Dombasie  ne  con- 
elat  |>a5  i|U*il  faille  fiousser  les  choses  aussi 
V<in.  niais  .idoplant  If  i  rijh  ipc,  il  insiste  pour 
'|ue  Je  foin  soit  rentré  ou  uim  eu  meule  à  un 
wgré  suffisant  dedessiceation,  qu'il  so  t  tassé 
et  foulé  bien  également  dans  toutes  les  |  -u- 
ties  el  surtout  dans  le  pourtour,  eutin  que 
Ton  rapéche,  autant  que  possible,  l*intro- 
d'Jvtioii  de  l'air  dans  li  ninise. 

MaUré  ces  précautions,  il  serait  difficile 
d'fiti|ièctier  le  foin  nouveau  d*6prouv«r  un 
tuouveujent  de  fermentation  ;  si  la  masse  est 
tâ»aée  inégalement,  .cette  fermentation  sera 
irré^ultère  et  partielle  ;  el  si  le  fourrage 
a'f»l  ç»as  suffisaniiiii  1  t  sec,  on  ne  tardera  |>as 
à  «oir  5e  déclarer  la  moisissure,  la  pourri- 
ture et  rînOamroaliOQ.  Slaaooiitrairele  loin 


a  été  foulé  uniformément,  quaud  I  if^n  même 
il  ne  serait  pas  suffisamment  s<ji\  l  pourra 
s'éctiaud'er,  $uer,  mais  il  so  desséchera  bien- 
tùt  i  il  est  possible  qu'il  prenne  dans  ce  cas 
une  teinte  foncée,  mais  il  n*en  conservera 
p  is  moins  toutes  ses  honnes  qualités. 

D'aprôs  cette  méthode,  il  serait  nécessaire 
de  fermer  les  fenêtres  el  ouvertures  de  gre- 
ni  ers,  lesquelles  restent  babitaellement  on» 
vertes. 

Au  surplus,  ces  réflexions  s'appliquent  à 
la  coiiset  vatîo  1  du  foin  lorsqu'il  forl  de  la 
prairie,  pour  être  engrangé  ou  mis  en  meule, 
jusqu'au  moment  oi!i  il  est  livré  à  la  nourri- 
ture du  bétail  de  la  ferme  ou  vendu  ;  dans 
ce  dernier  cas  il  n'est  plus  susceptible  d'é- 
prouver de  fermentation  et  de  s'échautfor, 
et  tout  son  ctfet  est  produit  ;  aussi  la  forme 
des  fenili  ou  greniers  et  hangars  dans  les- 
quels on  conserve  les  grands  approvisionne- 
ments de  cette  dcnrén  est-elle  peu  impor- 
tante, pourvu  ipielle  garantisse  suftisnmmenl 
le  foUi  rage  de  i'iiumidilé  et  du  soleil.  }  oy. 

FEML. 

Dans  un  très-petit  nombre  de  fermes  seu- 
lement, excepté  dans  les  environs  des  gran- 
des villes,  on  est  dans  l'usage  de  boileler  le 
foin;  généralement,  n'étant  pas  destiné  à  la 
vente,  it  esl  livré  à  la  consommation,  pour 
ainsi  dire,  sans  compter,  et  arbitrairement  : 
cette  (  nn  iniie  a  de  graves  inconvénients  et 
pou  (J  av.iiit  igi's;  iu  méthode  coulraife  esl 
utile  sou.s  |>hi sieurs  rapports.  Voici  ee  qu'on 
lit  h  cet  é^anï  dans  nne  note  qui  accompagne 
la  0'  édition  du  Traité  de»  prairies  arlifuiti 
de  Gilbert,  et  qui  se  trouve  au  bas  de  la  page 
34^0  :  Chacune  de  ces  deux  méthodes  pré- 
sente des  avantages  et  des  inconvénients  :  si 
le  foin  qui  n'est  pas  bottelé  se  lasse  et  se 
foule  mieux  que  celui  qui  est  bottelé;  s'il 
occupe  aussi  moins  de  place  dans  les  grandes 
oU'greniers,  oiï  il  laisse  moins  d'accès  è  1  air 
et  aux  animaux  nuisibles;  s'il  se  conserve 
ainsi  plus  longtemps  sans  altération  ajirès  la 
fermentation  qui  suit  la  fenaison;  si  enfin 
on  épargne  une  opération  assez  longue  à  une 
époque  où  l'on  en  a  beaucoup  d'autrei  à 
fsireton  a  cefiondant,  par  lo  bottelage,  l'a  vans 
toge  de  rhar^'er,  de  décharger  et  d'entasser 
le  loin  plus  commodément;  celui  de  [)ouvoir 
apprécier  et  calculer  silremeni  le  produit  de 
la  récolte  de  chaque  pièce  en  pfiriirulier,  et 
de  la  récolte  entière,  celui  non  moins  grand 
d'avoir  le  foin  tout  préparé  piour  la  vente  et 
pour  la  distribution  aux  animaux  domesti- 

3ues.  Tous  ceux  qui  onl  élevé  ou  entretenu 
es  tiestiaux  savent  combien  la  régularité 
dans  le  [loids  des  rations  est  nécessaire  à  la 
santé  et  à  la  pros[iérité  des  animaux  eu 
même  temps  qu  elle  est  tt  ès-économique. 

Cl  s  réflexions  de  .M.  A.  Yvart  nous  parais- 
sent fort  justes;  nous  y  ajoulcrous  celle 
considération,  (|ue  le  bottelage  esl  un  moyen 
certain  de  reconnaltrn  l  i  jualité  nutritive  de 
chaque  esi>èce  de  iourrage,  surtout  dans 
reiigraisseroent  des  animaux  destinés  à  la 
boucherie. 

t'enaiion  du  (ourroijes  art\fcid$.  il  est 
temps  de  mettre  l«  tm  dans  les  prairies 
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•  «rtiteî«11«8loraqu<^1«moitiéeflTirQn  des  plan- 
tes mitiilrt-'  Sft  He  ir-,  ivaiil  ('(''to  éitoquc , 
riicirbf  est  a*|u<nisj  et  iuaii']uo  <lc  savuur; 
après  qu'elle  a  |»orié  s  »  ^çraine,  «Ile  est  dure 
et  iigiie'j>e:  il  t•^t  à  rniinrijinT  tr.'iilU'ufS  que 
la  It  ucUUcntion  dus  piaules  ronsoiuutu  plus 
d*httmi}s  qm  teiir  simple  vé.^<^talion,  et  que 
si  on  la  laiNSt'  5i'a<'(  OiTi  lir,  tll<*  les  éiiuisc  en 
épuisant  le  sol.  Si  donc  on  veut  >aire  durer 
une  praîpîo  artificielle ,  il  importe  de  |>rA- 
vii'iir  |j»  foniialioii  de  la  -;niiiie,  el  l'on  ne 
doit  lai^s^r  arriver  les  pl.nites  à  uiaiuriié 
que  dans  celles  qui  sont  usées,  et  que  i'oa 
vpu(  déir  lire.  Pour  se  [TOf^urer  de  h\  graine, 
il  vaudrait  mieux  consacrer  à  cet  usa^e  une 
portion  du  terrain;  autrement  il  vaut  niieut 
laisser  venir  en  g  aine  la  deuxième  i  o  ine 
de  la  luzerne  el  du  Uètle,  et  la  preiuièru  lu 
sainCnin. 

Pour  lo  faiii  li.tgn  dos  vosi:es.  On  peut  at- 
■  ieodre  uu'ane  carlie  dessiliques  soit  i'oruiée, 
mais  sf  la  récolte  est  verséis  un  doit  la  cou- 
per iminéJiatemcnt.  la  |);u  lie  qai est  dessous 
ne  lardant  (ms  à  so  |>ourrir. 

Dans  tous  les  cas,  nn  aura  soin  de  choisir 
un  beau  jiMir  pdur  le  fanriiajio.  el  un  lenips 
£>ec,  à  moins  qu'on  ne  récolte  ia  gruitie;  la 
plante  doit  être  coupée  le  plus  prè«  du  sol 
qu'il  est  possible;  ce  soin  n'e.st  pas  moinB 
utile  ici  que  ^Hjur  les  loins  naturels. 

La  fmiaisnn  des  fourrngt  s  artificiels  diffère 
de  celle  (les  fi>ins  natnrels  en  ee  que  !ps  pre- 
roiera  4tanl  garnis  ou  pluiùt  se  composant 
de  feuilles  qui  en  sont  la  p<iriie  la  plus  iviur- 
rissanle,  toutes  les  opérations  doivei.t  t»  n- 
dre  à  li>9  ménager  et  e  lus  conserver  autaoi 
que  possilde. 

•  Lorsque  les  |i!anles  sonl  coupées,  on  les 
laisse  euandaïn*  pendunt  doux  ou  trois  jours^, 
et  lorsqu'on  s*a|>erçoit  qu'ils  sont  sees  d'un 
côté,  oi  les  relourfie,  sans  leur  donner  de 
secfiussûs,  avec  le  manche  d'un  rÂleau,  et 
quehpies  jours  après,  loisque  les  andains 
sont  fout  h  fait  socs ,  on  en  forme  des  gros 
tasbie'i  foulés,  qu'on  hisse  rcssucr  quelques 
jours  avant  de  les  rentrer.  Ùans  bc.tueoup 
de  localilés.  on  met  le  fourrage  en  menions 
ayant  de  le  uieUre  en  meules;  celte  pratique 
a  l-avantago  de  laisser  les  plant*'s  exposées 
moins  longtemps  è  l'ariiou  <lu  soleil,  de 
l'aiç  et  de^a  pluie,  qni  leur  enlèvent  une 
partie  de  leurs  qualités  et  les  décolorent; 
mai$  les  menions  ne  (Joivent  ôlre  formés 
qu'aprè<que  les  andains  scil  aux  trois  quarts 
ai.Ts,  et  la  grosseur  de  ces  menions  doit  va- 
rier suivant  le  cie-;ré  de  la  dessiecalion. 

Si,  jieodaDt  que  le  fourrttge  est  en  andruTs 
OU  en  fOttulons,  il  survient  de  fortes  avi  r>es 
ou  des  pluies  liattanles,  il  est  nécessaire  de 
soulever  ié(j(èremetit  les  andains,  qui  sont 
alors  collés  co-itre  terre,  el  dDu^rir  les 
menons  avec  la  maio  pour  y  ficiUter  la  cir- 
culalion  de  l'air. 

Dès  que  les  plantes  comiueno -ni  îi  se  des- 
sécher, il  est  impoiiant  de  no  les  travailler 
que  le  matin  ei  le  >oIr.  le  r>  li^i  s  ('t.-'nt 
moins  cassantes  à  ce  moment  (juo  ju  uduot 
je  milieu  du  jour. 

14  |K>iot  loportant  de  ia  fenaison  de* 
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fourrages  artitkicls  étant  d'en  Opérer  la  di>s- 
siccntion  dans  le  moindre  t^|vw  e  de  l  int» 
possibiot  on  a  conseillé  diliéreules  nélUuilei 
|)our  arriver  à  ce  but. 

riillu  r  t,  dans  <nn  Traité deg  prairmarlii- 
cidlti,  cite  celle  de  M.  l'abbé  ComtnereS; 
elle  cnrisislet  dit-il,  à  enfineer  da  ^s  la  pnl> 
rie,  do  distan-e  en  distance,  des  bâtons 4-9 
à  lu  pieds  de  lo'igunur,  perrés de  trou* ea 
ditfért'nU  sens,  et  traversés  par  desmere^ai 
de  Ijois  eytindriq'ies  irun  poiire de il-MufMn^ 
et  de  20  à  "A  de  longueur.  Ausstlùl  4u« 
rhorbe  est  fauchée,  on  Tenléve  sar  cet  fiî> 
qu  'ls,  oh  elle  sè«Jie  on  pou  de  lciJi|  s,  >'  ii 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  loiirh.'r.  C«'l>  prj- 
liipie  est  en  nsa^e  dons  ((u'  I  jiu-s  par(ie«de 
l'Allem.i^ne;  elle  a  l'avautagc  de  i  r  iciirer 
la  prompte  dessiccaliou  du  loufrai^c,  et  da 
débarrasser  le  terrai*!  où  son  s^eureitniil> 
sil.!t^  et  pour  le^  cou[>es  saivautoi  etpw 
le  fond  dH  la  prairie. 

0'autres  ont  recommandé  de  former  vm 
les  |dant«îs  coujiées  do  petils  fasumit  flil* 
posés  de  manière  que  les  tiges  s9  rapprucbat 
par  le  sommet,  où  elles  so  »t  liées  svecqBel- 
'!  !  s  \n■'v^s  plus  longs,  et  s'écarlenl  pit  It  'if 
bdse  de  manière  à  former  une  sorte  de 
de  sucre.  Cette  méthode  conserve  bien  h 
foiirr.tge,  mais  elle  a  rinco-ivénicnl  d'étrt 
louj^ue,  la  dcssicc%'Uion  t;ouiplèl«  ii  arnïa  it 
qu'après  quinze  è  vingt  jours,  oi  rf'/HrufW 
le  sol  au  préjudice  des  récolta  s  sulotMjiifni.s. 

Enfui  il  fiiut  eucore  citer  la  pratique u»UQe 
dans  plusifors  cantons  de  rAllmoa^,  <A 
elle  est  connue  sous  le  nom  do  méthodi  ile 
Klapuiayer.  0 1  en  trouve  la  desiTi|Uioodaos 
plusieors  ouvrages  frangais;  cell  '  que 
donnons  ici  es!  cmpruiitée  au  Caleniritr 
bon  cuUicateur,  de  M.  .Matthieu  de  Oooibisie: 
elle  consiste  à  mettre  l'herbe  en  grosta^dk 
le  lendemain  du  jour  oi^  elle  a  été  fouch^e; 
ainsi  un  mettra  en  tas  dans  l'après  iniilii 
tonte  riierlie  qui  a  été  f«uchée  dans  U 
née  de  la  veille;  les  tas  doivent  être  gros  et 
contetiir  chacun  la  charge  de  plusieurs 
riols;  on  doit  les  fouler  fortement  el  bi^ 
én'  tleme  il  dans  toutes  leurs  parties;  ordi- 
nairement la  fermentation  conniience  i  $!)r 
ét.ddir  (»cu  d'heures  après  qu'ils  ont  été  fof 
raés,  et  elle  augmente  rapidement.  On  doit 
alors  obsirrver  ayec  soin  et  Iréqnpmiiitftit 
l'état  de  la  fermentation,  et.  lors  ju  elle  ^ 
p  trvenue  nu  point  où  la  ch.ileur  ne  l  erniet 
jdusde  tenir  la  main  dans  le  tas,  eloù  il$^ 
échappe  de  la  vapeur  lorsqu'on  y  fad  uie 
ouverture,  on  démonte  prninplemenl  le  Ihs. 
et  on  éti'nd  le  foin  N  renlour.Oueluueslieuréi 
dii  suieil  u  i  uiéiue  île  vent  sulliseut  p^" 
dessécher  complètement  le  foin  qui  a  sut» 
cette  fermonlation,  t  i  |tf»ur  le  metlro  en  él3l 
d'être  reniré.  Les  leudies  ne  s'en  déluclu'^l 
pas  fiicilemeni.  Ou  co  nçoit  qu'on  ne  doit  l'Sl 
manquer  de  ddtiiontor  le  t.is  aussitôt 
est  parvenu  au  degré  «je  lerincDtatioa  t'Ojt 
vennble;  la  pluie  no  doit  pas  mémo  (ut 
rel.Ti  .'e  r.  fcojièialion,  srms  I  «.jiielh^  lo'i'  * 
gj'di  l  aii;  inaiH  aussaùl  que  le  foin  u>trcfr  n»- 
on  j) -ut  le  remettre  eo  tas  stUS  ersîlidfl 
qu'il  s'échauffe  de  nouveau. 
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SLoTfau'il  foit  Dcaijcoup  de  vftnt,  il  arrive 
UTe^t  que  dnfis  le  côté  (fu  (as  qui  y  e$t 
posé,  mu*  partit'  dn  rhi'ilic  iif>  [tn>  iil  jins 
parth  la  feriuentalion;  cela  {)eut  an  iv>  r  aussi 
m  on  n*a  ]Ni9  Ihiil^  la  mnsse  t>fen  également. 
On  s'en  «ipfrrnii  t-n  dt^monlant  lo  la'*,  parre 
que  celle  hei  t>e  est  restée  v«>rtc,  (amlis  que 
te  reste  est  devenu  b'  un.  Dans  ce  ca^,  on 
TOPl  h  part  relli-  ijui  n'a  pas  fprnv  il(^,  [)nrce 
qu*ellone  peut  pas  sécher  aussi  prompttMnent 
que  raufre,  el  on  la  renii't  dans  d*autres  l  is 
pour  la  fairt;  ffinuiner, ou  on  la  fait  sf^rher 
de  lO'jle  autre  ina-iière.  Celte  méihudc,  par 
hR|iiél1e  t»n  peut  faire  sécher  le  trèfle,  est 
Ç*Os  contredit  la  pins  [iroinptc;  rar  dans  trois 
jours  il  peut  être  fauché  el  rentré;  mais  elle 
tst  coûteuse,  par  le  grand  nombre  de  bras 
u'ellt*  ctiiçc  pour  les  divers  déplacements 
u  foin;  elle  |>eul  être  irès-préciuuse  dans 
une  saison  nluvieose.  Le  foin  préparé  par 
cette  méthode  esl  sucré  au  goûl,  el  f  i  tidant 
U  (ernietilalîon,  les  las  répandent  une  loi  te 
odeur  de  miel  ;  ce  fourrage  platt  beaucoup 
8111  hpstiaux. 

Ouani  à  la  conserr:ition  du  fniirra^^e  arli- 
loef,  elle  ne  diffère  pas  de  eelfe  du  foin  iia- 
t'jrt'l,  dont  lions  avons  parlé  préiu^dHinnietit. 
<<ilb4*rl  recouiniaiide  coinuie  le  moyen  le  plus 
•ârde  eofisenrer  le  fourra.^f  arliflciel  et  de 
!  V'"^''»'rvfr  <le  l'humidili',  ilc  plarer  altfM'ii.i- 
tiveiocnt  un  lit  de  ces  fourrages  et  un  lit  ^0 
paille  jus  io*à  ce  que  le  tas  soit  achevé;  la 
V»il'e«ît  le  iburrage,  ajoulc-t-il,  Irouvcnf  nn 
é|£al»T»Dtiigc  dans  celle  réunion  ;  la  première 
dcrlmttisst  appétissante  que  le  mio,  qui 
devient  «u'vî  inaltérable  quelle.  Fey.  Foiir, 
Foçauen,  Praiuies,  etc.* 

FE^L.  —  Endroit  où  Ton  serre  les  foins. 
T.i/i.'^f  !<•  fftiil  n'est  ipio  le  grenier  <pii  esl 
ta-dessus  de  l'écurie ,  de  Télable ,  ou  de  \à 
bet^ede  ;  tantdt  c'est  tti  bâtiment  sép<iré,  une 
»iMe  graiigi%  ou  mieux  un  han^jnr  isolé. 

Les  greniers  placés  au-dessus  du  lieu 
9(niabi(f*nt  les' bestiaux,  et  qui  n*en  sont 
•ejurt^s,  comme  cda  a  toujours  lien,  que 
(âr  des  eiaies  ou  au  plus  des  planches  mal 
j>iiD'es,  doivent  être  proscrits,  malgré  les 
avant.igt'S  de  leur  service,  à  raisf>n  des 
ëman.ttiotis  provenant  des  bestiaux  malades 
et  Jei  fumiers,  émanations  qui  se  HxerA 
fur  les  fourrages,  altèrdt  leur  qualité  et 
Ouiseril  h  la  sauté  des  bestiaux.  Le  mal  qui 
co  résuliL-  si  souvent  nVt  pas  encortf 
vmtUt  imr-e  qu'on  l'altrihue  h  d'autres  cau- 
se*; mais  il  n  en  est  pas  .noins  réel. 

Si  donc  ou  veul  ()Iacer  le  fenil  aa-dessus 
de  rb^bitatiOD  des  hcstiaux ,  il  faut  que  le 
fJjo<;îtei-  en  soit  si  bien  construit  qu'aucune 
émanalio  i  ne  puisse  y  pénétrer,  q  .'d'entrée 
es  *oit  en  dehors,  ou,  si  el'e  esl  en  de  latis, 
qo'Hlr  soit  acconipagtK'c  d'un  tauihourbieo 
dos  et  f-ourvu  de  deux  p  tries  dont  Tune 
aeil  ferrod*' quand  on  ouvre  l'antre. 

En  général  loul  fenil  doit  être  aussi  aéré 
que  |»o5sihle,  cariie  i  n"al!ère  plus  le  fiin 
qa'U'ietr stagnant.  Ol  inconvénient  est  sur- 
Ifrut  grave  (pian<l  le  foin  n'a  pu  être  s»  rré 
birû  M;c,  el  cela  arrive  souvenl  ;  il  j>eut 
rioflamoiation  spontanée  du  foin  et 


par  conséquent  l'incendie  de  la  maison, 
eomme  on  en  a  tant  d^etenplee*.  ITii  ^11 
aura  do-'c  au  moins  deux  large*  fen^^trcs, 
cl  en  outre,  s'il  est  vaste,  un  nombre  suf- 
fisant lie  lucarnes  pour  y  établir  beaucoup 
de  ronraols  d'air. 

C'est  une  bonne  pratique  que  de  remuer 
le  foin  un  on  dent  mois  après  qu'il  est  reri- 
tré  nn  fenil  :  c'est  .'i  cette  époque  i)n'on  doit  le 
botleler,  s'il  esl  destiné  à  être  vpndu.  Beau- 
coup de  cultivateurs  fotit  même  botleler 
celui  qu'ils  conservent  pour  leurs  bestianr, 
nou-seulemeni  à  cau<ie  de  Tulile  elfit  qui 
en  résulte  pour  sa  <foalité  et  sa  eonsenratibrt, 
mais  afin  (le  pouvoir  se  rendre  [)ltis  exacfei 
ment  compte  de  ce  quMis  en  gardent  el  dé 
ce  c|n*ils  en  consbmnient  jonrriellement. 

C  est  un  préjUpTé  (pie  <le  laisser,  comme 
on  lo  fait  si  souvent,  des  araignées  dan.*«  le$ 
fenils  ;  sans  doute  il  ne  fbut  pas  tes  faire 
IntnlxT  sur  le  foin  en  les  flî.uil  ;  mais  on 
doit  <es  taire  dis)»arMjtre  par  deux  opér  lions 
à  quinze  jours  de  distance  l'une  de  l'autre, 
lorsque  le  fenil  esl  vide. 

Il  doit  y  avoir  d<-s  moyens  de  com m i mi- 
cation  avec  tes  feiils  pour  les  chats  qui  y 
détruisent  les  souris,  mais  non  i  onr  'les 
poules  qui  y  portent  leurs  excréments.  '  ' 

Les  grandes.  |>ar  la  raison  qu*e^les  soiit 
mu'ux  ferujées,  sont  moins  favorables  qtie 
les  hangars  pour  la  conservation  du  foin; 
D'ailleurs,  elles  sont  l'objet  d'une  très-fortls 
dépense.  Iles  d"rniers  ont  souvent  leurs  cô- 
tés entièrumenl  ouverts,  el  alors  leur  toit 
se  prolonge  en  avant  et  fbrt  bas,  ou  leurs  tth- 
tés  s'itii  fi  rinés  avec  des  planches  mal  join- 
tes. Toujours  il  fiol  meiire  de  gros  fagots 
sur  le  sol  de  ces  hangars,  pour  empèchér 
l'humid  té  de  faire  pourrir  le  foin. 

Les  Hollandais,  qui  ont  toujours  montré 
tant  d'industrie,  ont  su  former  dés  hangatt 
portatifs,  h,ui,j;ais  qu'ils  placent  sur  leurs 
meules  au  milieu  des  préo  ;  U  en  sera  que^ 
«on  au  fliot  wsuie:  '  ** 

FENOUIL.  —  Plante  aromaliquede  la  fa- 
mille des  Onibeliit'ëres.  Les  feuUles  s'en^ 
ploient  quelquefois  eomroe  assaisonnement*; 
les  grains  sont  oléifères  et  servent  ti  faire 
des  dragées  et  h  aromatiser  des  liqueur^. 
On  le  sème  en  mars  en  terre  légères;  eham 
et  h  bonne  exposition  ;  on  arrose  et  on  sar*- 
cle  pendant  la  jeunesse  de  la  plante,  et  on 
l'abandonne  ensttUe  h  la  nature  {''bHe'Mt 
robuste  el  se  ressème  nniinaii eimnil  surefle- 
méiue.  Le  fenouil  doux  ou  anii  de  Paris  e$t 
-une  farléié  lieaneoup  0lus  basse,  i)l<iste}idf% 
et  plus  douce  dont  on  ein[)loie  les  racinê'S 
et  iesttgei  en  cuisine,  comme  le  céleri.  Ellé 
est  très-«stiroée  en  Espa^^ne  et  en  lialti^ 
On  la  cultive  ab^olntnetit  comme  le  céleri, 
et  on  la  fait  blanchir  de  ia  môme  manière.  '  t 
•  FENOUIL  MARIN.  Vop.  PKSGC-rfmai:  t 

FK.M'r.Klif;.  —  l'/est.  dit  M.  !)eli[alrae, 
une  plan  e  de  la  fani  l  e  des  légumineuses 
donnant  un  fntirra..;)-  (pii  plafl  au  bétan, 
et  parlicu'.iérem  ni  aux  banifs.  Klle  est 
peu  cultivée  en  France,  si  ce  n'est  <lani 
quelques  contrées,  |K)ur  sa  graine  que  i'oA 
vend  aui  pharmaciens  ;  cependant  elle  m^. 
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riterait  rattenlion  de  ragrienltear.  Bile 

croît  sur  la  terre  mai;^rp  et  «ablonneuse,  nini^ 
se  [>litU  mieux  sur  celles  qui  sont  à  la  f  )is 
légères  et  substantielles.  On  peut  la  senier 
avant  riiivcr.  nini<;  de  [ir<''f(5renco  au  pri?i- 
temp!»  dans  les  li  |  iu  leint-nts  du  nord.  La 
moindre  culture  lui  sullit  ;  elle  croit  d'nu- 
tftut  mieiu  qu'(»n  lui  donne  moins  de  soin, 
et  il  snflit  que  la  charrue  ait  é(  orch<^  le  sol. 
Dans  un  bon  terrain,  les  tiges  s'élèvent  h 
plus  d'un  pied.  Le  fourrage  qu'elles  don- 
nent eniretinut  la  vigueur  «'l  la  santé  <les 
aiiimniix.  Les  graines  peuvent  lMtc  servies 
•ur  nos  tables  en  purée,  et  les  ans  en  reti- 
rent  nn  beau  ronge  incartat. 

FER  DU  CHEV.V/,,  Fi  kki  he.  —  La  ferrure 
est,  <Ie  toutes  les  parties  qui  regardent  le 
eheval,  une  des  plus  utiles  et  qui  méritent 
le  plus  (l'ciHent  on,  r.-ir  on  voit  tous  les  jours 
de  beaux  chevaux  périr  par  les  pieds  pour 
«voir  été  mal  ferrés. 

Les  principaux  instruments  dont  on  se 
sert  pour  ferrer  un  cheval  sont  le  brochoir, 
le  boutoir,  la  iriquoise,  le  rogne-pied,  la 
râpe  et  le  re|>oussoir. 

Le  1er  d'un  cheval  est  une  pièce  de  fer, 
plate,  tournée  en  rond  du  côté  de  la  pince, 
composée  de  detit  branches,  d'une  pi'iee, 
de  deux  éponges,  et  quelquefois  d'un  ou  de 
deux  crampons;  les  branches  tonl  les  deux 
côtés  du  fer;  la  pince  est  la  partie  arrondie 
du  devant  du  fer,  I  éponge  est  le  bout  de 
chaque  hrnnche  |)iès  du  talon,  le  crampon 
est  le  retour  du  fer  en-dessous  h  l'endroit 
des  éponges  ;  les  fers  des  pieds  de  devant 
sont  diirérenls  de  ceux  de  derrière,  eu  ce 
que  les  |H-eiDiers  sont  percés  à  la  piuco,  et 
que  ceux  de  derrière  te  sont  au  talon  et  non 
à  1.1  pince,  parce  que  les  piels  di'  devant 
ont  pi  as  de  corne  à  la  pince  qu'au  talon,  et 
que  (  eu\  de  derrière  en  ont  plus  au  laloo 
qu'à  la  pince.  Les  marécliatix  comptent  einq 
sortes  de  fer  :  le  fer  ordinaire  qui  est  égale- 
ment plat  partout,  et  accompagne  la  rondeur 
d'un  picfi  bien  fait  ;  W  fer  à  panloufle,  qui  a 
le  dedans  de  l  époDr^e  plus  ép<iis  de  be  <u«  oup 
que  le  dehors,  en  sorte  que  la  paitie  ipii 
S*M)plique  contre  la  (orne  va  en  talus;  le/ier 
àdemi--pantoufï(,  dont  l'éponge  est  un  peu 
tournée  en  talus  et  un  peu  plus  épnisse  du 
Gâté  de  dedans,  mais  pas  tant  (jue  le  fer  à 
fiontQuflet  de  sorte  qu'il  parait  voûlé  en-de- 
dans; le  fer  à  lunette,  dont  I»  S  éponges  sont 
coujiées  jusqu'au  trou,  et  eofin  le  fer  à  tous 
faieas,  qui  se  plie  au  milieu  de  la  pince,  s*é- 
Jai-gii  t  se  serre  selon  la  forme  du  nied  :  on 
s'en  San  eu  voyage  quand  un  cUeval  a  perdu 
son  fer,  , 

Voit  i  les  rèj^les  principales  de  la  ferrure. 
1'  Ou  ne  doit  brocher  ou  mettie  les  clous 
qu'à  la  pince  des  pieds  de  devant,  et  au  ta- 
lon des  jiieds  <le  deiri^re,  parée  qu'il  y  a 
beaucoup  de  eonie  k  prendre  à  l'un  cl  à 
l'autre.  Ainsi,  il  faut  bien  se  garder  de  les 
brocher  à  la  pinre  de  derrière  et  an  lalon  de 
devant,  parce  qu'il  y  a  \H  n  de  oo  ne.  el 
qu  on  rencontre  d'abord  le  vif;  de  sorte  que 
#i  ou  broche  un  peu  Inip  hr^n!  vers  ces  en- 
droits, OQ  serre  la  veine  qui  uuioure  le  pied, 


ou  l'on  rencontre  le  vif,  ce  qui  ftUb(riterle 

cheval,  et  on  dit  (ju'il  est  endnn  •  :  de  là 
vient  le  proverbe,  pince  devant  H  taltg 
derriirêt  pour  dire  qu'un  ne  doit  brachar 
que  sur  res  endcoils-là. 

2*  On  ne  doit  jamais  ouvrir  les  ta'onsaui 
chevaux,  c'est-à-dire  que  lors.pic  le  raiiï- 
chai  pare  le  pied,  il  ne  doit  jamais  coujmir  le 
talon  près  de  la  fourchette,  et  l'eiiiiiorter 
jusqu'au  haut  à  un  doigt  de  la  couroiiiip, 
parce  que  par-là  il  aCTaïue  le  pied,  et  M 
qu'il  se  serre  et  s'étrécil. 

S"  On  doit  em(>ioyer  les  clous  les  plus  dé- 
liés de  lame,  et  non  les  épais,  parce  que 
cenwi  font  éeliler  la  corne,  et  l'emporteat 
avec  eux.  et  que  tous  lea  trous  coupsol  eo 
rond  le  sabot. 

4*  Les  fers  doive<i(  être  Im  plus  légen 

3u'il  est  possible,  selon  le  pietî  et  la  tiille 
u  t'Ueval,  parce  que.  les  fers  épais  tasseol 
le  (;heval,  et  que  leur  pesanteur  ftit  IrinHll 
lâcher  les  clous,  au  moindre  dioppeemt 
co'iire  les  [lierres. 

o'  Pour  bien  parer  les  pieds  des  etiemux, 
le  m»réchal  ne  doit  point  creuser  dans  le* 
quartiers  ni  couper  les  talons,  parceau'il 
aifaiblirait  les  pieds,  et  les  ferait  dessécner. 
2"  Il  iloit  laisser  les  talons  des  pieds  de  de- 
vant forts,  de  peur  que  le  cheval,  venant  ï 
se  déferrer,  ne  se  gâte  les  pieds  en  chemin. 
3"  Ajuster  le  fer  de  façon  qu'il  ne  s;)il  las 
trop  couvert,  ni  trop  découvert.  Les  éponges 
ne  lioivent  guère  être  plus  longues  que  le 
talon  (on  appelle  ainsi  les  d<«ux  bouts  du  ferj, 
ni  déborder  beaucoup  en  dehors  au  IsIod; 
mais  le  milieu  doit  être  posé  sur  le  tololk 
qui  touche  la  fourchette.  4*  Le  fer  ne  doit 
point  porter  sur  la  sole  (qui  est  oomme  une 
semelle  de  corne  au-;Iessous  du  pied),  tn-ii' 
sur  îe  tout,  et  au-dessous  du  $.ib<it.  el  d'aii 
doigt  de  largeur,  et  é^'alcrnent  sûr  la  corne; 
car  si  le  fer  appuyait  ailleurs,  il  ferait  boiler 
le  cheval.  5*  Mettre  les  clous,  puis  laisser 
aller  le  pied  à  terre,  |  our  voir  si  le  fer  est 
bien  assis;  onsnile  les  brocher,  c'est-à  dire 
les  enfoncer,  les  couper  avec  la  teoaiile. 
couper  la  corne  qui  passe  au  delà  du  fer,  et 
celle  que  le  clou  a  pu  faire  éclater  au-des- 
sous. Enfin,  les  river  bien  exactement. 
FEKMAtiK.  Voij.  Bail. 
FERMENTATION.  —  Décomposiloa  des 
substances  végétales  parla  réaction daleiH* 
principe^  les  uns  sur  les  autres.  Ou  distm- 
Kiio  plusieurs  sortes  de  fermentation,  telles 
que  les  fermentations  paoaire,  vineuse, 
aride,  colorante,  putride,  etc.  La  fabrication 
du  pain,  du  vin,  des  eaux-de-vie,  du  cidre, 
de  la  bière,  du  vinaigr»»,  des  engrais  est 
résultat  de  res  ilrvr'i  sn^-  f.Tin'^nt'iii'ie'.  '"l- 
ce  mol  dans  le  Uiciwnnaxre  de  Chtmie  dà  M. 
Jéhan. 

FKHRUGINEUX  (Sol),  fey.  Soi. 

FEKItl'UE.  Voy.  Fea. 

FÉTUOUE.  —  Tous  les  beslisux  >!«>«'" 
rpv.'^  herbe,  mais  elle  ne  se  maintient  pW 
loKpieinj  s.  Dans  les  sols  argileux,  lesesp" 
ces  dont  la  végétation  est  ])lus  vigo'ireus" 
ne  tardent  pas  a  l'éiAutrer.  I)ans  les  terr«»js 
secs  elpeu  profonds,  qui  ne  peuvent  WP' 
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porter  les  plnnles  fortes,  elle  devrait  Hrc  la 
principale,  si  ce  n'est  la  seule  gmiiiitiée  liool 
on  soigne  la  culture.  Dans  son  état  iMliireU 
elio  n'est  jaiuais  mélangée  avec  aucune 
aulre. 

Fétu^ue  dure.  Parmi  les  herbes  pfiu  die- 
Tées,  c  des  mcillKires  espèces.  Tous 

ici  aniiiiauv  la  iiiaiigenl  avec  délices;  les 
lièTres  la  rr(  hti  client,  la  broutent  jusqu'à 
la  racine,  «  l,  In  U  qu'elli-  n'esl  pas  ftilièru- 
meot  consotiiniée,  ils  ne  toutlieiil  pos  à  la 
fiétuqtte  des  moutons  et  à  la  fétui^ue  rouge 
qui  l'environnent.  Elle  se  (roiivo  dans  près* 
qut>  tous  les  bons  piés  et  pâturages. 

PUtàqtM  de»  prés.  Klle  existe  aux  mêmes 
lieux  (jtie  la  précédcnli' ;  tiès-agréablo  aux 
cbevaui,  <iux  uiouloni^  el  surtout  aux  bœufs. 
HIe  paraît  avoir  la  jtius  bulle  vé^ût.iiion 
possible  quand  on  1  associe  à  la  léluque 
dure  et  au  i>oa  commun. 

FEC.  —  Maladie  à  laquelle  le  cheval  '  est 
s',!j»'l  et  qui  Temp^clie  (II-  lienler;  il  a  alors 
lu  J»ii..c  he  brûlante,  la  lèle  lourde,  pes.iulo 
et  abrutie,  et  perd  rap|»étit;  c'est  une  lièvre 
«rieute  el  coniinue,  da'is  Inquell»!  il  fiut 
prodiptemcnt  saigner  l'animal;  cinq  ou  six 
heures  après  on  lui  donne  un  lavement 
émo  lieul,  continué  soir  et  matin  ;  on  le 
buurrit  avec  iu  son  mouillé,  el  ou  le  lait 
bomi  Teau  blaocbe  el  chaude,  s'il  en  veut. 

Le  feu  est  nussi  un  remède  d'uue  graude 
uùUté  dans  les  maladies  des  chevaux.  La 
■m'ière  de  donner  U  ft»  est  presque  tou- 
jours su^rlicielle;  on  appuie  plus  ou  moins 
furt,  el  on  promène  le  feu  dans  uu  espace 
plus  ou  luuins  grand,  suivant  lïtenduo  du 
mai  et  la  ligure  d)*  la  pat  tio;  laiilùl  on  donne 
de  lim^lcâ  petites  raies,  tantôt  di-s  pointes, 
des  boulons,  des  étoiles;  quand  le  mal  est 
grand,  on  le  cionne  encore  en  forme  <io 
Iciilles  de  foU(ièie,  de  leuilJos  de  (lalme,  de 
l3iU  b  d^oîOt  de  roues  avec  une  semence  au- 
!  .r.  Pour  appliquer  \v  feu  de  toutes  ces  raa- 
uuart^  ditléreutt-s,  on  se  sert  de  divers  iiis- 
imoieols»  de  pièces  de  monnaie,  de  cou- 
iraax,  de  boQtous  roadsott  plais,  de  pointes 
d>.  etc. 

FEU  Applicatio?»  dc).  —  Cautérisation  à 
l'aide  d'un  îV  i  tp]  liipit'  sur  (  ert.iiues  parties 
du  COT}»*  de  I  iuiiiual.  Celle  application  no 
dMl  étte  faite  que  iiar  un  maréchal-expert 
Ou  un  vétérinaire.  Voy.  (!4i  tèkk,  Fi  ll 

FEU  SACRÉ.  Voy,  k'uv  saint-amtoink. 

FEU  SAiMT-ANTOlNli.  —  Ifaladi.'  des 
h.ij'  .  f'.fitiMt' .?ii.<si  sous  les  noi!i>  !'  feu  «a- 
rrt,  er^^tptie  yunyréneux  OU  épizuulujuc,  mal 
4!»  ar*ni#t,  «m/ retire,  etc.  Elle  se  utanifesle 
•  la  f'cau,  qui  couvre  de  vésicules  et 
<< j  t  1a  laine  se  dciache*  et  se  teriuiue 
;<r  jiapC«iDeat  par  la  gangrène  et  la  mort. 

<  causes  ne  sont  pas  plus  connues  (]ue 
v>u  traîteiBent  elllcace,  et  le  mieux  si  ra  lou- 
/>i«rs  de  sacrifier*  les  bêtes  qui  en  seront  at- 
li^uées,  et  cela  dès  le  diî'hul  de  l'alfection. 
Ob  pourra  ainsi  proUler  des  dépuuilles,  si  la 
mwlîe  n*est  pas  encore  passée  h  l'état 
eangréneux;  en  supfutv-int  que  l'alfection 
>uil  cocktogjeuse,  ou  s  opposera  k  toute  traus- 
mwiirr    IleiueiiMneiil  le  feu  sacré  est 


assez  rare  et  ne  se  montre  guère  que  dans 

les  pays  ch.iuds. 
FKL'ILLKS.  Fey.  Pbtsiolooib  vÉoÉTALB. 

FÈVK.  —  I.a  vfsce-fèvf,  si  connue  sousr  le 
seul  nom  de  fhe,  est  regardée  comme  indi- 
gène des  pavs  qui  conllneut  la  nier  Cas- 
pienne. Ses  légumes  sont  gros,  rentlés,  un 
peu  toruleiix,  à  parois  assez  épaisses,  et  ils 
renfennciit  i;inq  ou  six  graines  dont  le  vo- 
lume, la  forme,  la  couleur  varient  nolable- 
ment  dans  les  diverses  variétés  de  l  es,  èce. 
La  fève  occupe  utie  place  importante  dans 
la  culture  potagère  et  dans  la  grande  culture. 
Dans  le  premier  cas,  on  léuml  sous  le  nom 
commun  de  fèw  de  marai$t  les  diverses  va- 
riétés *ou  races  dont  la  graine  est  destinée 
à  la  nourriture  du  l'homme.  On  mange  les 
graines  de  la  fève  de  marais,  soit  lorsqu'elle 
n'a  atteint  qne  le  (juarl  ou  le  tiers  de  son 
développemeiil,  i  lat  sous  lequel  elle  consti- 
tue un  aliment  assez  déln  nt,  soit  lorsque  sa 
ninturité  est  com|»Iète.  Elle  fotme  alors  un 
aliniciit  grossier,  mats  l'urtetnent  azoté  et 
dès  lors  nourrissant,  dont  on  fait  ftrincipale- 
nii"i!  i!<aj^»'  après  avoir  enit'vé  le  tér;ument 
séniiual.  Dans  les  jar«iius  on  sème  les  lèves 
de  m. irais  le  [dus  souvent  en  lignes  et  eo 
toiiires,  écartées  de  trente  centiniôtrrs  on- 
viion,  après  les  dernières  gelées  de  I  hiver, 
dans  un  sol  un  peu  substantiel,  frais,  bien 
travaillé  el  bien  fumé;  on  le  bine  dès  que 
les  jeunes  liges  ont  atteint  trois  à  quatre 
pouces  do  haut,  et  on  en  butte  légèrement 
le  pied  ;  ce  binage  et  ce  butlage  sont  répétés 
plusieurs  fuis  dans  le  cours  de  l'année  par 
un  temps  humide.  La  plupart  des  inrdiniers 

fdnceut  l'extrémité  des  feuilles  de  fa  tige 
orsque  la  piaule  est  en  Heur,  pour  déter- 
miner toute  la  sévo  à  se  tourner  au  (troGt 
du  fruit;  mais  relie  pratique  est  vicieuse  et 
souveal  ainsi  1  on  détermine  l'avortement 
des  tleurs.  Quan  J  les  gousses  prennent  une 
teinte  norre,  il  est  tt-mps  de  les  récolter. 

Dans  la  gi  ande  i  ultui  e,on  en  cultive  deux 
esj>èces,  la  f/verolie  de  printemps  el  les  fèvet 
d'hiver.  La  première  veut  un  sol  préparé 
comme  pour  lu  froment  et  vient  dans  les 
mômes  terrains.  Après  le  colza,  c'est  la 
meilleure  técolie  j»our précéder  le  froment 
sur  un  sol  uigdeux,  quand  on  la  sème  en 
ligne,  qu'on  la  fume  et  qu'on  la  travaille 
bien.  On  sème  nu  {>nntenips,  assez,  serré  '1 
à  2  jiouces  d  intervalle]  dans  la  deuxième  ou 
troisième  raie,  de  manière  à  laisser  20'à  25 
pouces  entre  les  lign»vs  ;  100  à  150  litres  suf» 
tiseiil  par  hectare.  On  p»-ut  ég  dément  semer 
à  la  volée  sur  une  terre  qui  a  été  buttée  avant 
l'hiver  el  ijue  l'on  a}tlanit  après  la  semaille; 
maiâ-alors  il  faul  le  double  de  semeuce.  On 
recouvre  d'au  moins  quatre  pouces  de  terre. 
Les  jeuiips  plantes  élaiit  arrivées  h  4  ou  & 
pouces  do  hauteur,  on  les  sarcle  à  la  houe  à 
cheval  ;  le  butlage  a  lieu  quand  elles  ont  1 
pied  de  haut.  On  les  coupe  à  la  faucille  dè.s 
que  les  cosses  inférieures  commencent  k 
noircir  ;on  les  sèche  eo  les  dressant  en  |»etites 
bottes  non  liées,  et  on  les  rentre  avec  une 
voiture  garnie  de  bâches.  Leur  paille  est  uu 
excellent  fourrage.  Ces  fèves  rendent»  terme 
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moyen,  10  à  20  Rrains  j>oiir  1  de  s»mih^,  c'csl- 
è-4nre  15  h  20  hoelolitres  par  lieiiat  e,  et 
|,!>.  Oà  2,000  kilii.^r.iraiiicsdf  paill"  C'est  un 
0liu)i*iU  qui  plail  h  tous  U-s  oniniaui  de 
ferme,  plus  luèine  t|i]e  le  seigle.  On  les  doine 
enlif  rc'^  aux  cIh'v.iux  »'l  iiu\  mouloi  s,  ot 
CoacasMÎes  au\  bùtcs  h  coi  ni  s.  Les  puceroi  s, 
la  cuscute  el  Id  rouille  leui  loni  beaucoui*  de 
ton,  vÀ  pnrvjt'fuuMil  qu>  l  juefois  h  dôlruire 
une  gra'nii'  p.ulic  delà  récolle.  Les  févpnil- 
les  OCcu|)C"it  le  sol  22  28  siMiiaiiifs.  Ces 
fèves  dunncitt  eucore  uue  mc*ll  >uiv  paille 
et  une  plus  grande  quAntité  de  grnins  (]unnd 
pn  les  cultive  avec  les  vescfs  el  i  avdine. 
ipour  cela,  pnMs  enfouit  sous  raie  avec  les 
vesctis,  et  Ton  sème  l'avoine  ISjours  après. 
Le  loul  nii^ril  elisemljie. 

.  Les  fèves  dliit  fr  oui  les  grains  plus  petits 
et  plus  foncés.  On  les  sùuie  en  septeudMe, 
pour  les  réeiilier  en  jui'i.  Klles  valent  iiiieux 
que.  les  pr<;c<'di  rile>i  :  e'ies  s'einploiciil  da- 
vantage dans  le  pain  i  l/'t  avec  3/V(Jelh>0ienl). 
Leur  prix  est  é,-;a!  à  (  eliii  du  blé. 
^  FÉV1L.H,  —  Geiiif  de  plantes  de  la  fauullo 
lies  légumineuses.  Ce  su  it  des  arbres  épi- 
neux do  seconde  grandeur,  originairoa  de 
rAinériuue  boréale  el  de  l'Asie  médiane,  l  a 
beauté  »Jo  leur  feuillage,  la  di-MpDsilio  i  (ten- 
dante de  leurs  fruits  et  la  si:<u;ulai:ité  de  leur^ 
iéjiues  les  rentfent  Irès-propt  es  h  la  décora- 
tion des  jardiis  ;  et  leur  bois,  ipin  ipie  cassant, 
peul.Ctrejiuupio^  é^  uuj^rnnd  nombrp  d'objt;ts 
3'ulilit^.  Le  ffvitr  Amérique  ou  à  Iroh  €pi~ 
vcs  est  le  plus  am  i.  nneiiient  coi.nu  et  le  plus 
Diulliplié;  il  a  produit  par  le  seiuis  u'ie  varié- 
té inenne.  Parmi  lesaulres  espèci-s,  on  remar- 
que le  fécier  (le  lu  Chine,  le  féri  r  rml'itrr.  lo 
fevier  ut  la  Caspintne  el  celui  à  yrussis  épi- 
nr^do  iton  peut  faire  des  tiaie8iui(iénélrables. 
0  I  les  mulliiilie  de  graines  en  avril  et  en 

})lei'ie  leiie.  Les  esjièces  rares  sc  propagent 
«eilemeiit  nar  la  t^n  H"i!  sur  les  coinuiunes. 
,  FÉVRIER.  —  Thavai  X  agricoles.  Cunii- 
puation  des  travaux  de  janvier.  Porte/.  Its 
enviais  su-  les  elienevières  el  donnez-leur 
le  prenu*tr  labour.  Oéfrîcliez  lus  vieilles  lu- 
zernes et  autres  ferres.  Communccz  à  plâtrer 
les  prairies  artilicielles.  Scme^  pouf  fourrago 
vers  Un  du  mois  et  selon  les  tern  s,  la  lé- 
verolle,  le  ra) -grass  3'An<ilelerre,  la  piiiipre- 
nellUf  etc.  Pianl.ilioii  des  li  ii<'>  i  I  d<  s  ai  br>'s. 
T'tille  de  la  vi^ne  avant  le  mouveme'it  ue  la 
séve  ;provignagèel  |Jantalion.O'npeuU«icôre 
abaitre  lesarbies  ileslim's  à  fournir  du  b  /is 
de  t  liaulfage,  Ue  (  liarpeiile.  l  de clianonua^îe. 

Animaux  doiuestiquei.  Co'tduisez  au  verrat 
les  truies  qui  ne<lo.v  eiil  f.i;re  .[irunc  porti^o. 
Poiuinenceuieul  do  la  parluiilion  des  chè- 
vres. Aiei.ez  les  bestiaux  au  pAlurajje  pen- 
dant quelques  heures  des  beaux  jours. 
Ta*VAtx  ^HOUTicoi.Ks.  Srnes.'  Oiangene. 
Coinmcncex  à  donner  de  l'air  peu  à  peu 
dans  les  moments  de  beau  t.  iii|.s.  Enlevez 
les  feuilles  luories  et  les  insecies.  Surveillez 
et  soignez  les  plantes  étiolées  el  malades. 

Jardin  polauer.  Labour  des  carrés.  — 
Pumurc  h  froid  tous  les  deux  ou  trois  ans. 
—  Fumure  léjjére  à  la  surface  plusieurs  fois 
par  an.  —  Siemis  en  pleine  terre  de  poireaui» 


FlCOlDE  H 

ciboule,  laitue,  épinards,  chicorée  sauva», 
cressoi  alénois,  persil,  cerfeuil.  —  Piétrnir 
les  semis  de  graines  (lues  s,in<;  les  eiiterrerj 
ri  pandre  un  peu  de  terreau  ou  de  bon  ftk 
mier  nar-ilcssus.  —  Semailles  hâtives  dans 
les  parties  abritées  el  sèches  du  potager;* 
semis  piécoccs,  très-épais.  —  RenouYder 
tous  les  (|uiiize  j,nnrs  I  -s  semis  sur  rourhes 
de  haricots  pour  récolter  en  vert.  —  &-ois 
en  pleine  tirro  detvtis  hfltifs,  de  flores  de 
marais  i  t  d'oignons  ulaiirs  dans  la  demil-re 
quinzaine  du  mots.— Découvrir  les  artichiulî 
lejourt  les  recouvrir  In  nuft.  —  Récolta  ds 
clioux  ajiniyt ,  ou  <  linux  tic  BruidiM.— 
Uécolle  et  vente  des  champi(^nonsdecfKtdit. 

Parterre.  Bonnef  de  Tair  pemlaot  qucf. 
iques  heures  aux  plantes  vivnces  empaillte 
pendant  l'hiver.  —  Transpinntaliun  dans  les 
platt  s-bandes  des  campâhulcs,  œill  i«  de 
poëtt',  liéiinnles  vivaees,  etc.  —  Co::viir  tes 
œillels  de  pleine  terre  dés  rapiiareiice  d'un 
dégel.— Découvrir  les  carn's  dejacitithes  tt 
de  tulipes.  —  Plaidatio  l  de  nuigiiels.  — 
mis  de  lleiirs  annuelles  de  pleine  terre. 

Jardin  fruiiirr.  Continuation  de  la  plao- 
tation  des  arbres  fruitiers.  On  enterre  Ici 
cerisleis  et  abricotiers  en  plein  vcntplw 

tti  ofondétnent  (]ue  les  autres  espf'ccs  —  la- 
>ouc  et  fumure  autour  des  arbres  laoniis- 
sants.  —  Continuation  de  la  taille  des  mm 
h  fruits  h  noyan.  —  Lo  sécateur  os;  pr<'fé- 
rable  h  la  serpette  pour  rctte  opéiaiion.  - 
—Tailleries  bniuchfS  réservées  i^urgreUts 
on  biiulares;  lei  meCtre  éo  Jauge  od  eofA- 
pinière. 

PIDRCS.  —  Lon^  filets  qui  entrent  dans  h 
conijiositiçndes  végétaux.  KAy.  niTstOLAoi 
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Fie.  —  On  donne  ce  nom  ft)  I  des  eirrois- 

sances  vasruli  nst-s,  rotig  .lires .  iii'ilîe-.  i 
base  élrwile  et  à  soniinet  reiillé,  |iliis  ou  lU»  os 
volumineuses,  élevées  et  multipliées,  qui 
snrvienne  it  aux  [laii  iéres,  au  inenton,  aoi 
lèvres  et  surtout  aux  organes  g<*niiaux  9 
aux  environs  de  l'anus  ;  elles  se  dével<i|i,eilt 
aussi  sur  les  membres  dés  cln  vaux  atleiBll 
d'cant  aux  jamiies.  —  Li*  moyen  de  le«fiin 
disp.. raille  cm  sisteà  les  emporter  avec  t'iru- 
truinent  tranchant,  en  ayant  so  n  d'eiU-vt^ 
toutes  les  racines,  et  de  lué'iager  la  (uau  ao* 
lant(p.ic  pos-ibtr.  Piosque  toujours  dtst né- 
cessaire do  fàiie  suivre  celle  o^  érat  o  tO  aDa 
cauiérisail  n  fitfUbïvéc  lê  fer  ronge*,  dihsl* 
(IouIjIc  l'jut  d'arrf'tCr  l'héu!<u;-;>jie,  et  d* 
déiruire  les  racines  que  rinslruiucnt  aurait 
épargnées;  de  cette  'manière  on  prévieDiB 
rcproduclion  de  c  s  excroissan^  es. 

Fie  A  LA  FOURCHtll  K.  I  oj^.  Cbapaid. 

firOIDIi.  -  Genre  tfe  plantes  arbbns. tû- 
tes ou  herbacées  do  la  famille  d' s  iïié"*t.'ta- 
bryanthémées.  Les  ficoïdes,  dont  ou  compta 
plus  de  200  è.spèces,  tontes  esoii  pits.SOflt 
d'un  aspect  agréable.  Leurs  fl  urs  sç  dfi^ 
rent  d»-  loutes  les  nuanc.  s  de  rouge,  dcroséi 
de  violet,  de  jaune?  elde  blanc,  eî  quelques- 
unes  répandent  une  odeur  suave.  Elles  te 

(I)  Dkliomm^n  «mmI  4ê  miâmm  et  é*  cU"^ 
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cuUiveot  tioiuniti  les  cnclus,  cl  se  conservont 
riiiveren  serre  tempérée.  Oi  les  miiltiplio 
de  boiiliires  el  plus  rartMiicnt  de  j^rniiirs.  I.cs 
fleurs  ne  s'épaiiouissiul  gcrurdlcuiuiil  bien 
qu'au  soleil. 

FIENTE.— ExiTéiuents  des  aDimauz.  Foy. 
Fumiers,  Engrais. 

.  FIÈVRE.  —  Li'S  nosologistps  de  la  méde- 
cine vétérioaire,  comme  ceux  de  la  mi  deciiie 
huujaine,  ont  beaucoup  écril,  bducoup  dis- 
cuté pour  savoir  ou  iiou  si  la  lièvre  éliwl  une 
âU'ecliuii,  po^liculièrei  isolée,  ou  (ilulûl  U 
conséquence  d'une  aulre  afTection.  Dans  ce 
proi-ès,  qu'il  ne  nous  nppnrlieut  p.is  di' ju^or, 
Duus  croyons  devuir  nous  ran^t-r  à  l'avis  do 
M.  cTArboval.  Tpu^e  fl<^?re,  dîMI,  D*est  que. 
l  expr^ssion  <ie  l'inil  uiunalion  ou  de  l'irnln- 
tiou  d'uu  OU  de  plusieurs  orgues,  curaelé- 
risée  pair  Taccélération  des  coiiIrsctioDS  du 
cœur,  rniii^iiiciitalion  dr»  I,i  d  iiijii'f rituic  iia- 
lurt^^e  du  corps,  el  raccruisseniiul  du  muu- 
yement  vital  dans  l'organe  uu  les  organes 
cnflamnn^s.  Si  la  faibli  sse  pn^eède,  aeroui- 

}>agr)e  uu  suit  queiipiefois  cet  élat,  il  laut 
'alinbuer  à  la  cQUccn  Ira  lion  de  l'a:  lion  vi- 
tale duii>  la  pariie  malade,  et  h  la  diminulion 
de  cçlte  action  dans  d'autres  parties, alteodu 
les  rapports  symp/ithi(|ues  (jui  exislenl  en- 
tre les  unes  el  les  ^ulres.  L'irrilalioa  hsI 
toujours  la  sourcn  dus  sj'mptôinrs  de  réaction 
fella  cause  piciiiiùi  e  des  syiuptôiniîs  gé  iéraux 
quÂ  peuvent  eu  jésultci,,  Ceux-ci  sont  uu 

Îieu  confus  et  soritcPtîz  auxquels  on  donne 
.  c  iiuiu  di' /irrrc";  ils  nu  devieunenl  bien  dis- 

iUiQ^^  el  bien  Iranc  «és,  ,que  iu.rsque 
lammation  de  cet  organe  est  bien  établie. 
A  inicttre  qu'il  existe  des  lièvres  sans  lésion 
(l'organe»  c'est  relumbcr  dans  la  médeenie 
fjrgiptoinatique,  el  s'exposer  k  ne  «umbaltre 
que  des  syinplùm»  s  plus  on  moins  iroin- 
peurs;  tandis  qu'en  rerlierciiunt  avec  soiu 
quel  est  le  Mé^e  dt*  la  lésion,  un  arrireaans 
peine  à  une  iiiè  ,ci  i'ie  ralio-inelb'.  La  nou- 
f^lie  doctrine  uiédicale  (jui,  sous  h'  rapport 
des  Qèvrcs,  ronvme  lu  plupart  des  idées 
iu$i|ue-la  reçues,  qui  tend  a  prouver  q^'U 
n'y  a  pas  de  m  .ladies  sans  altération  inaté- 
fielledes  tissus,  n'a  done  rien  ebangé  rel.ai» 
vement  aux  animaux,  à  l'égard  lit  squeis  il 
est  reconnu  et  prouvé  depuis  longtemps  que 
les  lièvres  dites  esseniiLlles,  admises  par 
quelques  vétérinaires,  n'eii>te  U  jamais  iu- 
^épeudammeut  d'une  lésion  queleo-ique* 
Quelques  ub  ervalious  isolées,  qui  ne  lesis- 
teul  méuaepii&it.^it  exameii  approfondi,  sont 
certainement  .insuffisantes.  |tour.  iiermetlre 
de  croire  qu'aucune  de  ces  [iréteudui  s  liè- 
vres se  soit  encore  présenlec  dans  la  méde- 
ciue  des  aqiinaux.  Nous  dounons  aux  diiTé- 
rttiis  articles  des  maladies  ce  qui  a  rap|>orl 
aux  lièvres  dont] «lies  (teuvenl  être  accuu^- 
pagoées.,  Voy.  lNfL«iiMATiON,  Foumborb, 

AKGI5fB,  E^T^:IUTK,  TvPHts,  el'*. 

FiÈVKE  APUTHbl&K.  Voy.  Cocoite. 

YIÊVRE  CHARBONNEUSE.  -  i'arnii  les 
nombreuses  maladies  qui  attaquent  en 
France  les  aniiuaux  doiii.  stiques,  la  liévro 
cbarbOQOeuse  est  cousidétee  comuie  l'une 
des  plus  mèurtrière».  Résultant  lout  à  la  fois 
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d'une  altération  sentique  du  sang,  s  accotn- 
[laf^'iant  d'un  irnuble  profond  dans  les  f(mc< 
tidiis  du  système  iieivcux.  et  tie  alleelioa 
tVa,ipe  de  mort  |i<s  neuf  dixièinei»  des  anir 
maux  qu'elle  ailaque  .et  résfsle.è  presque 
tonips  les  médications  variées  el  ftniss.inies 
qui  jusi|u"ft  ce  jour  ont  é^é  ço-isi  illées  pour 
la  ^iiéi  ii  .  Pourtant  nous  ûcf.royons  pas  inu- 
tile d  iniiiquer  ici  les  reiuédes  qui  onl  fait 
ob'efur  le  plus  de  guérisoiis  et  dont  nous 
avons  con>talé  l'eiricacilé.  —  Au.^silôl  que 
l'O'i  s'aperçoit  des  preini«>rs  symplùmes  de 
la  fièvre  charbonneuse,  il  faut  tirer  l'aniinal 
du  lien  où  il  est  b(,_é  pour  le  plut  er  dans  uu 
endroit  isolé,  cliaud  en  bivcr  el  as^ai  aéré 
en  été.  On  sVmpressera  de  liii  frnlter  tout 
le  corps  avrc  <h'S  liouchoas  de  paille  tressée 
et  de  le  recouviir  d'une  bouno  çpuverlure, 
sUn  de  le  tenir  cbaudemtiit  ;  ja'niais  il  |\e 
scia  saig  ié.  eelle  npéralip'i  étant  plus  niji» 
sible  qu'utile.  On  fera  bouillir  de  Tcau  dnuf 
la()uelle  on  jettera  des  plantes  aromatiques» 
telles  que  le  tliyin,  la  saUj^e,  la  lavande,  e(c. 
On  laissera  mluser  peiidaul  uq  quap.l  d  b.tiure^ 

Ituia  on  passera  eette  infusion  à  traveii  uo 
iog». 

Pour  le  cheval  et  la  vache. 

Prenez  de  celte  inlusiuji  chaucié  1/^  lilré.. 
Ajûulei  :  yin,  bière  ou  cidre.    ,      1  Verrô. 
^      acétate  d*auinionièqaè     S  téirresl 

Pomr  la  monHm, 

  verrjj. 

Vin,  bière  ou  (  idre  iyi  vo  ice. 

Aei'late  d'amnioniaqué  .,.^/»(ie  v. 

Après  ,iv()  r  biei»  mélangé  toutes  ces  si. b- 
Slances,  iniroduisex-les  dans  une  bouteille, 
el  f«iles-U'S  prendVe  au 3?  chevaux,  ei  surtout 
aux  vaches  et  aux  piôuluns,  en  ,lr^-pelile{ 
gorgées.  La  prépara^ioii  suivante  est  a'ussi 
ad. liinislree  avt'c  avantagé  :  , 
Eau-de-vio  fa  ble  .(^  5()  cculililres. 

Essence  ou  huile  ToTâtiie  de   .,  . 

térébenthine  3  Id* 

Canq  bi'u  délacé  dans  un  peu   y.      .  ..^ 

d'eau-de-vio       ^  .         ^  i^rammes^, 

MélMO^f/.  txni  f  '.ment  loulês  qys  subslapf 
ces  dans  une  bou:ed)c  de  lil(-e,^el  ,adatini^r 
Irez  un  verre  de  cette  iiréparajliqn  toutes  les 
heures  d'abord  nrndanl  Iro.s  lii  iiiès,  et  lou- 
tes  les  quatre  lieures  pendant  les  qunize  à 
viii^t  heures  suivantes. 

Si,  pendant  le  c  ours  du  traitement,  des  lu- 
bereutes  o^i  des  œdèmes  à  Ja  peau  se  luani- 
lesten^,  il  lis,udça  les  j«çi?ei-  i.rufim  unm  ni 
dans  leur  centre,  pratiq)ierça  et  là  d'auiios 
incisions  pl  is  petites  et  moink  profondes 
dans  la  circonférence,  presser  les  lis>usdaiis 
tous  les  scils  pour  en  foire  sortir  j^e  sang,  jgt 
la  sérosité,  cautériser  forten^ent,  toutes  ces 
plaies  avec  u:i  1er  chaud,  et  eiilî  i  recouvrir 
toute  la  Iqmeur  d'uue  copc^o  d'ongueal  vô' 
sicatoire  cantharidé.  Si  la  tOnieur  n'augmeate 
pas  de  volume,  si  la  suppuration  se  formo 
dans  lef  pallies  brtUées,,  s\  les  forces  de  )'a- 
nimàl  reviennent,  si  surtout  son  pouls  de- 
vient plein  el  fort,  on  pi.ul  le  considérer 
comme  en  bonne  voie  de  guérisoo.  Les 
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plaies  seront  pansées  tous  les  jours  avec  du 
ci  Ir.^  rhaud  coupé  de  moitié  d'eau,  puis  sau- 

itoudréiîS  avec  un  mélange  à  parties  égales 
le  |K)udre  d  éorce  df  cliôno  et  de  charbon 
de  bois  pilé.  Pend:«nt  toute  la  durée  de  la 
convalescence,  l'animal  sera  nourri  avec  de 
bon»  aliments.  Il  faudra  avoir  soin  de  se 
graisser  les  mains  avec  de  l'huile,  du  beurre 
ou  tout  autre  corps  gras,  avatit  de  procéder 
è  rincision  des  tumeurs,  comme  aussi  avant 
de  faire  l'autopsie  du  eadavre.  Si  pendant 
ces  diverses  opérations  on  venait  à  .^e  bles- 
ser, il  serait  indispensable  de  presser  la 
plaie,  afin  de  la  faire  saigner,  de  la  bien  la- 
ver avec  de  l'eau  simiile  ou  vinaigrée,  puis 
de  la  brûler  avec  un  1er  chaud. 

FK'jUE  D'ENFKR,  Figob  su  diablb.  Yoy. 
Aro^.mu^e  dl  Mexique. 
•  FIGUIER.  —  Cet  arbrisseau  ,  quoiqu'il 
craigne  les  hivers  du  climat  de  Paris,  devrait 
être  plus  répandu  qu'il  ne  l'est  dans  nos 
vergers  ou  au  moins  dans  nos  jardins.  Ses 
fruits,  so:l  dnns  it-nr  vU\l  uiilurel,  soit  con- 
fits, so  it  un  lucls  délicat  el  généralement 
timé.  Voici  lei  priocîpales  espèces  et  varié- 
tés cultivées. 

Figue  l/ianche.  Ce  figuier  est  le  plus  com- 
mun dans  les  environs  de  Paris  et  le  plus 
propre  à  ce  climat.  Ses  feuilles  sont  grandes, 
longues  d'environ  sept  pouces  et  demi,  el 
un  peu  plus  larges,  et  crénelées  peu  proloa- 
dénient.  Ses  fruits  ont  deux  pouces  de  dia- 
mètre, sur  autant  ou  un  peu  moins  de  hau- 
teur. Leur  plus  grand  renllemenl  est  vers  la 
tête,  et  ils  soiil  aplatis  vers  celte  extrémité. 
La  peau  est  lisse,  d'un  vert  très-clair,  lir.int 
un  peu  sur  le  iaune,  el  souvent  dégénérant 
en  celle  couleur  vers  l'œil.  La  cliiur  est 
Irès-fondanle,  d'un  goùl  délicieux,  et  rem- 

Elie  d'un  suc  .thondant,  sucré  et  très-agréa- 
le.  Ses  Iruits  d'automne  sont  plus  abon- 
dants, plus  arrondis,  moins  gros  que  ceux 
d'été,  et,  dans  les  annéescbattaes»sapériettrs 
sous  le  rapport  du  goût. 

Figue  angéiique.  Les  feuilles  de  ce  figuier 
sont  ordinairement  un  peu  moins  grandes 
que  celles  du  précédent.  Les  i>lus  gros  fruits 
ont  de  20  à  lignes  de  aiamèlre.  Leur 
forme  est  à  peu  près  la  iiiéuie  (jue  celle  do 
la  ligue  blanche,  un  peu  plus  allongée.  La 
peau  est  jaune,  tiquetée  de  points  longs 
d'un  vert  blanchâtre.  La  iiulne  sous  la  peau 
ésl  rougeâtre  ou  fauve.  La  cnair  est  blanche; 
mais  les  semences  el  la  chair  qui  les  enve- 
\o\}\)L'  sont  légôremeiil  It-inles  de  rouge.  Ce 
figuier  donne  peu  de  fruits  de  la  prennère 
saison,  mais  il  en  produit  abondaoïmeal  eo 
automne  qui  mAïuseot  asseï  bieo  et  sont 
fort  boas. 

Fiyw  ttioMie.  Les  feuilles  de  ce  figuier 
sont  beaucoup  moindres  que  celles  de  la 
ligue  blanche.  Ses  fruits  sont  très-arrondis 
sur  leur  diamètre,  qui  est  de  18  à  20  lignes, 
sur  une  hauteur  presque  égale.  Ils  ont  à  peu 

K>s  la  môme  tonne  que  la  figue  blanche, 
ur  peau  est  d'un  violet  foncé,  la  pulpe 
sous  la  peau  est  blanche  ou  teinte  d'un  rouge 
très-léger.  La  chair  et  les  grains  ou  semcu- 
ceisoiit  d'un  rouge  assez  foncé.  Celle  U^^ue, 
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très^bondante  en  automne  est  bonne  dABt 
notre  climat,  lorsque  l'année  est €faaude  ; 

excellente  dans  les  pays  chauils. 

Figue-poire  ou  de  Bordeaux.  Ctlle  esi»ècc 
d»!  figue  est  une  variété  de  la  prér6'l*  nle. 
Elle  u  environ  oÀ  lignes  de  dinmèir«  el 
32  lignes  de  hauteur;  sa  peau  est  d'un  violet 
fonce  ou  rouge-brun,  fiarsemée  de  petites 
taches  ou  points  longs  d'un  vert-cinir.  1^ 
petites  côies  sont  fort  apparentes.  Le  ile<soas 
de  la  peau  est  d'un  routée  trés-[i<*ile  ;  l'inté- 
rieur du  fruit  est  plulùl  fauve  (jue  rouge  ou 
violet.  Cette  figue  est  abondante  aux  deax 
saisons.  Dans  les  annéos  cfieudL's,  elle  e«t 
assez,  succulente  et  lurt  douce,  mais  presque 
insipide. 

CuLTi'RE.  Le  figuier  se  multiplie  de  se- 
mence, mais  on  le  propage  plus  ordinaire- 
ment par  les  marcottes  ou  les  boutures.  Des 
brancties  de  deux  ans,  el  non  de  la  deruièro 
année,  traitées  comme  il  a  été  dit  à  l'arlide 
des  boutures,  s'enracinent  facilemenl.  Pour 
les  marcottes,  on  choisit  les  branches  d'uu, 
deux  ou  trois  ans,  ou  même  davantage ;od 
les  couche  en  terre,  ou  bien  on  les  |ws$e 
dans  un  panier,  caisse  ou  i)Ol  r^mpU de  terre, 
el  l'on  fait  une  ou  plusieurs  incisions  i  la 
partie  enterrée.  Ces  branches  poussent  dans 
l'année  des  racines  assez  fortes  pour  qu'oo 
puis«.e  les  sevrer  et  les  transplanter  au  prii^ 
temps  suivant.  Ces  boutures  et  roanoiips  se 
foui  vers  la  fin  de  mars,  avant  queiii4ress 
mette  en  circulation.  Los  liguiers  seflittW- 
plient  encore  par  la  greffe  en  sifQel  sur1e$ 
bonnes  espèces.  Le  figuier  réussit  dansHWltt 
sortes  (le  terrains,  pourvu  qu'ils  os  SOiWt 
uas  froids  et  humides,  et  qui  reoditU  Mi 
fruits  tardifs  et  insipides. 

Dans  noire  ciiiiiât,  tel  arbre  a  besoin (Mtw 
défendu  des  rigueurs  de  l'hiver,  qui  f^ii' 
quelquefois  périr  toulcsses  branches, etuous 
prive  de  fruit  pendant  deux  ans,  les  ans- 
velles  branches  uni  sortent  de  la  souche  u'es 
produisant  que  la  troisième  année;  oos'il 
ne  fait  périr  que  les  bourgeons  de  l'sooéSi 
il  renverse  toute  notre  es|)érance  de  la  pre- 
mière saison.  On  prévient  cet  accident  eo  tel 
abritant  du  froid  par  les  procédés  ordinaire*. 
Comme  on  élève  ordinairement  les  ûgaiers 
en  buissons  composés  de  (tlusieurs  braïKlws 
ou  brins  qui  prennent  naissance  i  Deww 
terre,  il  est  bon  de  rat»altre  chaque  anuée» 
jusque  sur  la  souche,  quelqu'un  des  bons 
les  plus  gros  el  les  plus  élevés.  P«ndântq«« 
les  autres  donneront  du  fruit,  la  souche  |  rt>- 
dnira  de  nouveaux  jets  qui  seront  en  r»P* 
port  lorsque  ceux-là,  aj  uni  pris  tropdelnî* 
leur,  seront  dans  le  cas  d'être  rabattus  ï 
tour.  De  ce  retranchement  il  résulte 
sieurs  avantages  :  1*  la  multiplication  «• 
branches,  et,  par  conséquent ,  celledes  fruiWî 
2°  le  bas  de  l'arbre  s'entretient  garni  déjeuna 
bois,  le  seul  qui  porte  du  fruit  ;  3*  les  arl>r«» 
tenus  plus  bas  sont  plus  faciles  à  couinr 
pendant  l'hiver,  cl  sont  mieux  abrités  ftf 
les  murs  qui  ferment  le  terrain  où  ils*** 
plantés.  Après  1  hiver  ou  retranche  sur 
!i'^in"r>  lout  le  huis  mort;  on  suppniV^ 
uu:>M,  ou  i  ou  taille  k  uu  ou  deuZ)'t'Ui,  W*** 
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les  menues  branches  <font  on  ne  peuî  cs- 
yéM  <'iu(  un  fruit,  ou  qui  sont  trop  faibles 
ptwr  en  produire  do  bi-  acondiltonnés  ;  car 
Mir  cet  arbre  ve  sont  les  gros  bourgeons  qui 
(iooueiit  le  plus  de  l'ruil  et  )o  plus  beau.  De 
m  gros  bourgeons  môme  il  vsl  utile  d'en 
raccourcir  une  partie,  taillant  les  plus  longs 
à  uu  pied  au  plus,  aûn  d'empéober  l'arbre 
prendre  trop  de  hauteur  eo  peu  d'années, 
et  aGn  de  faire  pousser  h  ces  gros  bourgeons 
(rois  ou  <|uatre  bourgeons  nouveaux,  au  lieu 
d'un  seul  que  chacun  produit  ordinairement  : 
car  l'abondance  des  fruits  suit  la  multiplicité 
des  nouvelles  branches,  ne  sortant  jamais 
qu'une  fois  du  fruit  de  chaque  œil  du  fi- 
guier, il  faut  encore  retrancher  les  branches 

f)uruianUes  qui  se  reconnaissent  aisément 
raplalisMoent  de  leurs  yeux. 
Quelques-uns  conseillent,  et  même  font 
uQ  pr^ctiute  de  pincer,  au  cooimenccmeut 
de  juin,  les  gros  bourgeons  nouveaux,  afin 
i[u*\  dans  le  in^^int"  été,  chacun  pousse  |»Iu- 
steurs  autres  bourgeons  propres  à  rendre 
plos  abondante  la  récolte  des  premières 
ti;ij'S  lie  l'année  suivante.  Culte  pratique 
eâiires-avanlageuse  duos  les  terrains  chauds 
«l  les  bonnes  expositions,  où  ces  seconds 
Uurgeons  peuvent  être  bien  aoûtés  avant 
riufer. 

Otte  diroos*notts,  en  terminant,  de  la  eo- 

K'Afd^ion,  que  Linné  lui-même  consid^To 
umm  merveilleuse  e  t  que  Xoumefort  dé- 
^>t  ma  dans  son  Voyage  dont  le  Levant. 
Les  procédés  des  cuit i valeurs,  relatifs  à  la 
caf(niic«tiob,  dit-il,  consistent  i  ulacer  sur 
les  figuiers  qui  ne  produisent  que  la  seconde 
fj-'.' .  V'^  L-spccc'?  connues  sous  le  nom  de 
/igtM~fieur$  ou  figues  premières,  q[ui  parais- 
leot  et  mûrissent  un  mois  et  deini  avant  les 
autres.  Les  secondes  tigues  mûrissent  dans 
le  courant  d'août  et  se  succèdent  sans  inter- 
ruption jusque  bien  avant  dans  l'automne. 
les  Grecs  eoQlent  ensemble  dix  h  douze  de 
ces  premières  figues,  et  les  suspendent  aux 
divers  endroits  du  ûguier  dont  ils  veulent 
féconder  les  fruits.  Cette  opération,  dont 
'Quelques  auteurs  anciens  et  quelques  mo- 
dernes ont  iiarlé  avec  admiration,  ne  m'a 
(•«ru  autre  chose  qu'un  trihul  que  l'homme 
j».\v8il  à  l'ij^iiorancc  et  aux  |)réju;4és.  En  effet, 
ûoas  ["lusieurs  cotitrces  du  Levant  on  ne 
«mnail  pas  la  caprification  :  on  ne  s'en  sert 
fwjinl  en  France  ;  on  la  nr^glige  depuis  peu 
dans  quelques  lies  du  l'Archipel  où  ou  ia 
pratiquait  autrefois,  et  cependant  on  obtient 
l»êrtout  df  -^  li-^ues  bonnes  à  manger...  Lais- 
sons donc  ie  merveilleux  Ue  la  capriticalion, 
«1  convenons,  d'après  l'observation,  qu'elle 
doit  ^  In-  inutile,  [(uisque  chaque  figuier  con- 
tient queltiues»  Heurs  mâles  vuis  suu  teil,  ca- 
jtables  de  féconder  toutes  les  fleurs  femelles 
de  l'inlérieTir,  et  que  d'ailleurs  ce  fruit  peut 
i-rottre,  mûrir  et  cfeveuir  excelh  ni  à  manger 
lors  même  que  les  graines  ne  sont  pas  m- 
cood'  f  ^   ï/insecte  par  lequel  s'oin  r  '  !  i  ea- 
priûcaliou  du  figuier  est  noir,  long  d  une 
l^ne,  e*flM  le  cweps  psenes  de  Linné.  Nous 
sommes  tout  à  fait  de  l'avis  de  Tourneiort 
(fjanl  à  rinulilité  de  la  caprilicaliou. 
i>icTioii!<.  o'Aoaicui.TijaB. 


Pour  faire  la  récolte  des  figues,  il  faut  at- 
teindre qu'elles  soient  mûres  avec  excès  et 
même  un  peu  fanées  ;  eueillies  plus  tôt,  elles 
n'ont  jamais  une  saveur  aussi  parfaite  ;  on 
la  place  à  la  maison  sur  des  plauches  ou  de.s 
claies  dans  un  lieu  abrité,  mais  exposé  à  la 
plus  grande  chaleur  du  soleil,  ef  pendant  la 
nuit  on  les  rentre  dans  une  pièce  abritée. 
C'est  ainsi  que  l'on  agit  quand  on  veut  opé« 
rer  la  dessiccation  des  figues  pour  les  con- 
server :  on  les  retourne  fréquemment,  on 
les  aplatit  même  avec  la  main  pour  hflter  la 
dessiccation  ;  on  enlève  soigneusement  tous 
les  fruits  altérés  ou  gâtés,  et  si  les  pluies 
surviennent  et  privent  des  rayons  et  de  la 
chaleur  du  soleil,  on  y  supphlo  par  la  cha- 
leur artiticielle  des  fours.  Les  ligues  étant 
eoroplélement  sèches,  on  les  met  dans  des 
sacs,  ou  bien  on  les  enij*ile  lit  par  lit  dans 
des  caisses  avec  ouelques  feuilles  de  laurier* 

FILAAIA.  —  Le  fihria  à  larges  feuUÛi 
dentelles,  est  un  grand  arbrisseau  liien  garni 
de  branches,  toujours  vert,  dont  les  fleurs 
sont  petites,  peu  apparentes,  herbaeées, 
par  petits  bouquets  ,i\ill;nri  >. 

Le  filaria  à  feuUles  étroites,  vient  moiu$ 
grand  )|tte  le  précédent. 

Les  tilarias  ne  sont  pas  difficiles  sur  le 
terrain;  le  grand  soleil  ne  leur  convient 
point;  ils  se  perpétuent  parles  marcotesà 
languette,  et  |>ar  les  semences,  dont  la  plu- 
part ue  lèvent  que  la  seconde  année,  quoique 
semées  dès  Tautomne. 

1  !L\^SE.  ro(/.  Chaxvre,  Lix,  etc. 

FiLEiâ.  —  On  appelle  ainsi,  en  général, 
les  instruments  de  pêche  et  de  chasse  faits 
de  maille  de  iil,  tels  que  le  hallier,  la  tirasse, 
les  nappes,  la  saine,  le  tramaille,  l'éper- 
vier,  etc.  ^  Les  botanistes  donnent  ce  nom 
à  la  [jartie  de  l'étamine  des  fleurs  qui  sup- 
portent l'antenne. 

FISTULE.  —  Ulcère  profond  qui,  d'une 
entrée  étroite,  se  lerniiin'  en  un  fond  large, 
et  qui  rend  une  matière  âore  et  virulente. 
On  les  distingue  ordinairement  du  nom  de 
la  partie  qu'elles  airn  lent  :  tell-'s  so^il  les 
fistules  lacrymale,  anale,  saiivaire  et  urinaire. 
Ces  ulcères,  qui  désorganisent  promptement 
les  tissus  où  ils  se  localisent,  demandent 
les  soins  immédiats  du  vélénnaire,  oui 
fixera  les  opérations  chirurgicales  ou  les 
remèdes  à  emplov  er. 

FLÉAU.  —  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  battre  le  blé  ;  il  est  composé  de  deux 
bâtons  attachés  l'un  au  bout  de  l'autre  avec 
dos  courroies. 

La  forme  de  cet  instrument  varie  :  tantôt 
le  manche  est  aussi  long  que  le  morceau 
qui  frajipe  la  |iaillo,  tanlAt  il  l'est  davantage 
et  quclquefuis  moins.  Dans  quelques  en- 
droits, le  lléau  proprement  dit  est  plus  gros 
et  plus  court  que  le  manche;  dans  d'autres 
il  c^tl  aussi  gros  l'uu  que  l'autre.  Lequel 
doit-on  préférer  ?  Chacun  a  son  avantage  et 
son  inconvénient.  Le  manche  long  et  le  lléau 
court  amène  un  coup  plus  fort;  le  lléau  et 
le  manche  égaux  en  grosseur  et  en  longeur, 
lrapi»e  sur  une  plus  grande  surface  el  n'a 
H'oiui  autant  de  force.  Celui  h  lléau  couit, 
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gros  et  d'un  bois  lé^^er,  f;iit  mieux  trémous- 
ser la  paille  ;  celai  à  tléau  égal  au  manche 
en  grosseur  et  en  longueur  n'agit  pas  aussi 
bien  «;nr  rrlle-ci.  Un  point  essentiel  est  la 
manière  (iuiu  les  courroies  suut  placées  les 
unes  dans  U  s  autres.  Il  faut  que  lo  fléau 
tourne  fiicilraiPîit  lorsque  le  batteur  les  ra- 
mène tl  qu'il  Inippo.  Ce  n'est  pas  jusqu'à 
un  certain  point  la  force  du  coup  qui  dé- 
tache li:  grain  de  l'épi,  le  contre-coup  et  lo 
soubresaut  y  contribuent  beaucoup  plus. 
C'«8t  la  raison  pour  laquelle  les  batteurs  ne 
frappent  pas  ensemble,  mais  l'un  après  l'au- 
tre, afin  que  lo  fléau  qui  tombe  trouve  la 
paille  soulevée  par  le  fléau  qui  l'a  procédé. 
Quand  il  y  aurait  Tingl  batteurs  sur  une  aire, 
il  faut  que  les  coups  se  succèdent  sansin- 
lerraptiun,  et  que  jamais  daux  fléaux  ne 
fr-ippi'nt  à  la  fois.  II  est  bon  »|ue  le  !»o;ii  ilu 
Ûeûu  soit  terminé  par  un  nœud  de  bois,  alors 
il  s'use  moins  et  frappe  plus  fort,  attendu 
que  le  point  le  {»!iis  pesant  se  trouve  au 
bouU  Si  le  nœud  est  trop  gros,  par  consé- 
quoit  trop  pesant,  il  sera  très-aiflicile  au 
batteur  d'amener  un  coup  horizontal  sur  la 
paille,  et  toute  la  force  su  trouvera  au  bout 
et  non  pas  dans  Télendue  du  fléau;  que  si 
le  bout  est  plus  mince  que  celui  attaché  aux 
courroies,  il  agira  couimu  un  fouet  plutôt 
que  comme  an  fléau. 

On  place  les  courroies  de  ditl'é rentes  ma- 
nières, alln  d'assujettir  ensemble  le  manche 
et  le  fléau,  s;iu^  l'aire  perdre  à  celui*ci  sa 
mobilité.  Doux  lanières  do  cuir  sont  dispo- 
sées en  croix  au  haut  du  manche  tt  le  dé- 
bordent d'un  pouce.  De  SMiiblables  cour» 
roies  également  attachées,  placées  comme 
les  premières  et  qui  les  traversent,  assujet- 
tissent le  fléau  au  manche.  Quelquefois  on 
ne  met  qu'une  lanière  soit  au  manche,  soit 
au  fléau.  Cette  méthode  est  défectueuse,  en 
ce  que  le  frottement  sans  cesse  répété  use 
les  lanières  les  unes  contre  les  autros  ;  le 
batteur,  sans  cesse  obligé  de  remplacer  et 
de  rattacher,  perd  beaucoup  de  temps.  Il 
vaut  mieux  armer  If  uiancfi  '  Vnnc  seiilo 
eourroie  largo  et  épaiasu  awibi  que  le  fléau, 
et  les  réunir  Tune  et  l'autre,  par  un  double 
bouton  do  bois,  •  cuivre  et  à  deux  lôtes 
arrondies.  Le  trolluuienl  use  alors  très-peu 
la  courroie  qui  glisse  (tar  dessus.  Dans  plu- 
sieurs  f-mlroits,  Te  sommet  du  manche,  d'un 
bois  très-dur,  est  terminé  en  bouton  plat 
par  dessous  et  arrondi  par  dessus.  Ce  bou- 
ton entre  dans  la  courroie  épaisse,  ou  sioi> 

{)le,  ou  croisée  (ce  qui  vaut  mieuxj  qui  est 
brtement  assujettie  à  l'origine  du  fléau. 
Cette  manière  est  la  itlus  simple  et  la  meil- 
leure. Ou  remplace  souvent  les  courroies 
par  des  nerCs  de  bœuf  ramollis  dans  l'eau  ; 
ils  durent  beaucoup  plus. 

Si  l'on  £Ril  baitre  le  blé  à  journées  et  non 
è  prix  fait,  il  est  très-important  d'eiaminer, 
lorsque  l'ouvrier  vient  à  l'ouvrage,  si  son 
Uéau  est  en  état  ;  le  soir  ou  l'examine  en- 
oore,  lorsque  le  travail  est  fini,  afin  de  le 
faire  réparer  dans  la  veillée.  Sans  cette  pi  é- 
caution,  le  batteur  perd  habituellement  un 
auart  ou  un  tiers  de  son  temps.  Gomme  il 
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ne  demande  pas  mieux  que  de  multiplier 
liis  journées,  toujours  chères  dans  l'été  el 
à  cette  époque,  il  faut  exiger  de  lui  qu'il  ait 
au  moins  un  second  fléau  de  rechange,  et  le 
prévenir  qu'on  ne  lui  tiendra  pas  compte  du 
temps  qu  il  mettra  à  le  raccoBunoéer  iir 
l'aire.  Voy.  Battage,  Battkiir. 

FLÈCHE.  —  Synonyme  d'âge,  ou  portioû 
de  la  charrue  qui  porte  le  soc  et  qui  fia 
l'arriôre  avec  l'avant-train  lorsqu'il  y  en  a. 

La  tlècho  a  oniinairemenl  huit  ou  du 
pieds  de  long,  et  est  plus  ou  moins  iaclinte 
h  l'horizon,  selon  l'espèee  de  charcoe.  f«f. 
ce  mot. 

FLÉCUIÈRE.  —  Plante  de  la  femiKs  4m 

joncs.  Cette  plante,  d'un  aspect  s^réabU 
quand  elle  est  en  fleur,  ne  se  culiite  pa$ 
positivement;  mais  les  amateurs  la  {iU- 
f  'jnl  quelquefois  dans  les  ean\  de  leurs ja> 
dins  qu'elle  orne  pendant  une  partie  de  l'été 
Pour  eela  on  se  contente  d'y  transporter  do 
pieds  arrachés.  Elle  ne  demande  d  autre  soin 
que  d'être  débarrassée  des  plan(<^saquatiauM 
plus  grandes  qu'elle,  qui  gêneraient  sa figé- 
tation  ou  empêcheraient  de  jouir  de  sa  »ue 
Elle  (>értt  dès  que  l'eau  où  elle  croit  s<i  cor 
roDipt. 

FLÉOLE.  —  Plante  fourragère  de  la  fa- 
mille des  graminées.  L'espèce  la  f»lu5 
pandue,  la  fléoie  de$  préê,  est  celle  qui 
abonde  dans  les  r>r;t;ries  ^ourbeu«(•^  et  ma- 
récageuses. Aui!M,  pour  en  lormer  des  prai- 
ries artiticielles,  il  faut  lui  donner  d«  so\s 
humides,  les  bas  fonds.  Partout  ailleurs, 
elle  ne  réussirait  pas,  ce  qui  fait  qu'elle  est 
peu  cultivée.  Cependant  son  fourrage  im 
excellent  et  très-recherché  par  les  cb«wui, 
il  donne  trois  coupes  jnir  an.  On  b^m  U 
graine  en  septembre  et  octobroi  ou  en 
et  avril.  Sept  h  liuil  kilogrammes  <aflU'"nt 
pour  un  hectare.  Ce  fourrage  peut  duitix  «iit 
h  douze  années.  —  Une  autre  es^ce,  la 
fiéole  noueuse,  est  aussi  un  PTroUent  four- 
rage, mais  comme  elle  ne  vient  bien  aufilao^ 
les  fondrières,  les  bords  des  fossés  bumi- 
des  ou  les  prés  mar/  t  ageui,  il  est  im^^'- 
sible  d  aller  l'y  faucher,  mais  elle  est  l'Oc- 
rée avec  avidité  par  les  bestiaux,  el  surtout 
par  les  cochons  qui  sont  très-friands  <i  •  > 
racines,  qui  s'éteudeut  très-vile,  etsouii^>^ 
conséquent  très-prolîQquea. 

FLKUH,  FLOfiAlSON.  Fey.  PmNUW 

viCttiCTALB. 

FLEUR  DB  LA  PASSION.  Fay.  GstM- 

DILLB. 

FLËUK  DE  TROMP£TT£.  Voy.  Bie^»^' 
FLORICULTURB.  —  Dieu  ne  Wixi^^ 
inutilement  ses  tri^ors,  a  dit  M.  R*^'^ 
fèvre  (1)  :  toutes  h^s  œuvres  du  Ct^'^^ 
sont  une  révélation  p<  rmanenle  <|ai 
connaître  h  l'Iiomine  une  partie  de  sa  dt*tt* 
née.  Ëu  multipliant  le«  ileurs  sur  tou»  i* 
points  du  globe,  en  les  revêtant  deeesaitr 
veilleuse:-.  |>arures,  en  leur  donnant 
parfums  suaves  qui  nous  cltarmeol  et 
atlireutp  le  souverain  Ordonnateur  d«  «omi 
a  voulu,  sans  doute,  fioruiep  un  lien  S5"4* 

(I }  Dh  jardin  flnuiÊte  m  payniffr. 
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ihique  entre  rhumaiiité  et  le  règne  v(?gt'Uil 
tout  «oUer;  il  a  voulu  nous  initier  à  l'amour 
du  bon  par  Tamour  du  beau;  il  a  captivé 
nos  s»;n>  ]>our  nous  entraîner  plus  facile- 
ueBl  aux  travaux  sérieux  de  l'agriculture. 

▼oilà  |M)urquoi  la  passion  des  fleurs  est 
inné.'  au  <  œur  de  riioiutne  :  Tart  dp  les  cul- 
tiver a  tumours  vté  eu  houneur.  Toutes  les 
disses  de  la  société,  tous  les  âges,  tous  les 
esprits  >avenl  apprécier  les  jouiss;iiKos  dp 
lifloriculture;  î>ius  on  Ja  pratique  et  Télu- 
die,  plus  on  Taiine.  Paissent  nos  enseigne- 
in«nls  multiplier  encore  le  nombre,  déjà  si 
^nd.  (les  partisam  de  celte  aimable  sueuc6< 
FLOUVË.  —  Plante  vivace  de  la  famille 
Jt.-s  ^r.iuniiL'cs ,  fouilles  va,;'mées.  Fleurs 
brunes  en  éiù.  Très-commune  daas  les  bois 
•I  les  prés  élevés.  GVst  elle  qui  contribue 
le  plus  â  tJonner  au  foin  le  parfum  (jug  nous 
liiwiDS  à  respirer  en  lui.  il  est  donc  bon 
é'ni  mêler  les  graines  dans  les  semis  de 
[linirs  fourragères.  Elle  neut  foriucr  elie- 
mêtue  un  bon  piturage  et  donner  trois  cou- 
pts  annuelles. 

FLUTK.  "  Tailler  en  flûte,  c'est  couper 
obliquiuient  une  branche  quelconque.  Gref- 
fer »n  flûte,  c'est  enlever  un  segment  entier 
du  sujet  à  grclfer,  pour  y  substituer  un  sem- 
blble  segnienl  pris  sur  une  branche  de 
ttéroe  grosseur  du  sujet  qu'on  veut  i;re(r«r. 

Lalaille  en  flûte  est  la  nlus  naturelle  et 
k\Aus  commode  pour  l'operaleur.  En  la  liii- 
UTil.ondoit,  autant  que  possible,  tourner 
Il  [jliie  du  cùlé  du  nord  et  du  côté  de  la 
terre,  |irtur  éviter  à  cette  plaie  les  etfets  nui- 
nbk^  de  l'action  du  soleil  et  de  la  pluie. 
F«r.  TniLE,  Gkefke. 
FLr.XlON  LUNATIQUE.  Foy.  Fldxion  pè- 

FLUXION  PÉRIODIQUE.  -  Espèce  d  oph- 
Jbiliiiie  on  maladie  des  yeux  qui  attaque  le 
rhfcval,  l'àue  et  le  mulet;  elle  est  encore 
«nu(ie  Mjus  les  noms  de  ffuxion  lunatique, 
"phthrihnie  périodique,  et  o4  t  lassée  par  la 
'    jarmi  les.  vices  réiJiiihiluires  {Vog.  ce 
moi}.  C'est  une  itilLiiuiualion  périodique, 
ifiteriuillenle,  ou  jilulnt  rémittente,  et  qui 
e$l,  dit  le  colonel  Cardiiii.  la  cause  la  plus 
fréquente  de  la  cécité.  L  >  durée  de  chaque 
.■tfces  peut  '^trc  considérée  rrniitiic  olTiant 
i  nt>  t'-tioquis  diirércules.  D;uis  la  ('leuiière, 
<1  )  .1  lariiioieuient,  rougeur  de  la  conjonc- 
'  c,  tri»uble  des  humeurs,  tuméfaction  des 
t  )o^>ièrcs,  sensibilité  et  chaleur  plus  raar- 
dos  parties  environnaoles  de  l'œil,  et 
'i'ui-ci  reste  [^resqu*-  eonslammfn?  h  demi 
U-iiué.  La  seconde  époque  est  caractérisée 
i  ar  la  dimiontioD  des  symptômes  inflamma- 
l'jires  ;  îiiumeur  aqueuse  commence  h  r»  - 
j'ftntlre  sa  transparence;  on ob&cr vu  l'appa- 
nliri:)  d'une  espèce  de  nuage  blanchâtre  qui 
j  récif'itc,  se  condriibc  rlans  la  partie  in- 
fmeure  de  la  chambre  antérieure.  Eiiliii,  la 
troisième  époque  est  marquée  par  l'appari- 
tion df  nouveaux  symptOmes  niflammatoi- 
res.  par  les  diipositious  de  la  matière  con- 
d^'nsée  et  précipitée  |iar  an  nouveau  trouble 
<]•■  rhum»  ur  a'iucuse,  nui  ensuite  n^[>f  e-i  i 
i«lU  h  petit  >.i  djaphaneilé.  La  transpureiii  e 
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de  lœil  revient  après  les  riremiers  accès; 
mais  à  mesure  que  ces  accès  so  renouvel- 
lent, le  cristallin  ()erd  un  peu  de  cette  tranS' 
parence  nnturelle  ;  il  ilevieiif  terne,  h!an- 
châtn  ,  et  huit  par  ne  plus  se  laisser  traver- 
ser par  la  lumière.  Quelquefois  la  maladie 
n'affecle  qu'un  œil,  d'autres  fois  totn  les 
deux,  ei,  le  plus  souvent,  ils  sont  atlat^ués 
Tun  après  l'autre,  et  se  perdent  successive- 
ment. I/ophthaliuie  périorlifju'  d^'-pend  de 
causes  nombreuses  ;  les  principales  (tarais- 
sent  être  les  prédispositions  néréditaires, 
l'humidiffî  des  nabilations,  des  localitéSi  et 
la  mauvaise  qualité  des  aliments. 

Le  traitement  curatif  consiste  d*abord , 
ju  ndanl  l'accès,  dans  l'emoloi  des  moyens 
anlii«iilogistiques  ou  débilitants,  coulinué 
jusqu'à  ce  que  la  maladie  s'annonce  comme 
étant  dans  son  déi  liu.  Alors  I;i  iTiétlinde  ré- 
vulsive {Voy,  Kévulsif]  bien  dirigée,  bien 
combinée  avec  les  autres  moyen.s,  i>eut  avoir 
de  ))On.s  ré>iillats.  La  révulsion  étant  opé- 
rée, on  ne  doit  pas  insister  sur  les  tojûuueâ 
émoUients,  de  peur  de  donner  lieu  a  1  ato- 
nie. On  commence  par  !<  s  (  luidtiiu  i  avec 
quelques  astringents,  et  ensuite  ceux-ci  sont 
emplovés  seuls.  Au  surplus,  le  traitement 
curadf  eflicîre  n'est  |ias  mieux  connu  ius- 
c^u'ici  nue  les  causes  spéciales  de  cette  affec- 
tion; Il  est  par  conséquent  préférable  de 
chercher  h  la  prévenir  en  éloignant  1«  >  cau- 
ses présumées,  que  de  s'exposer  aux  chan- 
ces d'un  traitement  qui,  en  définitive,  est 
presque  toujours  impuissant,  et  ijui  le  plus 
souvent  ne  fait  que  retarder  la  perte  de  la 
vue. 

FOETUS.  -  Se  dit  de  l'anima!  formé  dans 
le  ventre  de  sa  mère.  Vou.  Gestation. 

FOIN.  —  Tout  le  monoesail  uu'on  appelle 
ainsi  l'Iierbe  des  prairies  fauchée  et  sét  hée, 
oui  sert  à  la  nourriture  des  b  'Stiaux.  Le  foin 
des  |>rairies  permanentes  est  de  tous  les  four- 
rages le  plus  abondant  en  France.  La  fau- 
ciiitison,  lu  fanage  du  foin,  sa  conservation, 
soit  en  meules,  soit  en  feiiil,  iniluctit  davan- 
tage 5ur  ses  bonnes  ou  ses  mauvaises  quaii* 
tés,  que  !a  nature  des  plantt.s  qui  entrent 
dans  sa  composition.  Plusieurs  causes,  dit 
un  savant  hippiâtie,  peuvent  r.dtérerau  pré 
comme  au  magasin.  L'é|ioqne  la  \Anfi  favo- 
lablo  à  la  faucliai^un  d'un  pré  penu.aieul  est 
celle  ùii  la  majeure  t>artie  des  plantes  qui  la 
corni»osenf  so-it  en  lieurs  l'I  ptCh  s  à  fournir 
dc-s  granies.  l'ius  lût,  leur  maturité  n'i-sl 
pas  couq)lète  ;  plus  tard,  tous  les  sucs  ont 
«juilté  la  lige  pour  se  porter- dans  I  s  ^raines 
qui  tombent  a  la  plus  légère  secousse,  '  t 
laissent  le  fourrage  beaucoup  moins  nutri- 
tif. Les  prés  temporaires  sont  fauchés  dè'S 
le  commenceuietil  de  la  lloraiaon.  Alin  d'as- 
surer le  succès  de  la  feuchaison,  on  ciioisil, 
autant  que  possible,  pour  letto opération,  un- 
jour  Si  c  et  serein,  et  l'on  attend,  pour  su 
mettre  à  l'ouvrage,  que  le  soleil  ait  |roiupé 
la  rosée.  Le  fa!ia'-,'»',  pour  bi'Hi  réussir,  doit 
êire  pronqitel  'lun-iiUerronipu^  <  ar  m  i  iii-ii>e 
confiée  épiouve  1 1  chaleur  du  jour  et  la  frai- 
rheur  humide  di-  la  nuit,  elle  perd  sa  i  ui>- 
leur  et  son  pai  lum,  pi  iiKipali!Uu>ul  ]»ut  i  ei- 
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fet  de  la  rosée.  Lorsqu'on  se  trouve  obligé 
de  couper,  on  coupe  peu  h  la  fois,  et  on  laisse 
le  foin  en  andains,  c  est-à-dire  en  lignes  pa- 
rallèles, telles  que  la  faux  les  a  faites.  En 
cet  étal  le  foin  résiste  mieux  aux  intempé- 
ries* pourvu  <|iiu  leur  durée  ne  soit  pas  lon- 
gue, bans  les  intervalles  de  beau  temps,  on 
a  soin  de  désandainer  et  d'agiter  le  foin.  De 
même  Gue  rbumidité,  l'excls  de  sécheresse 
i  l  'V*  clioleur  nuit  au  fanage  du  foin.  On 
(]a;i,  dans  ce  cas,  le  rt-nirci-  le  plus  lût  pos- 
sible. Les  magasins,  ou  greniers  oil  l'on  con- 
serva le  foin,  doivent  être  à  Vnhvi  de  l'hu- 
midlté,  et  percé  de  grandes  ouvertures.  On 
a  soin,  vers  la  fm  de  rbiver,  de  le  remuer 
souvont  dan.<î  les  temps  secs,  et  s'il  laisse 
exhaior  une  certaine  odeur  de  moisi,  avant 
de  le  donner  aux  animaux,  on  }e$>'(  oue,  on 
répj»rpille,  et  on  l'aspoPp'f  (l'eau  li'^èreinenl 
saturée  de  sel  marin.  Si  I  on  met  en  grenier 
des  foins  mouillés,  non-seulement  ils  pour* 
riront  et  se  changeront  en  fumier,  mais  en- 
core ils  pourraient  s'cuibniser  plus  ou  moins 
sourdement  et  (  auser  un  incendie.  Les  ca- 
ractères du  bon  foin  sont  :  tiges  lines,  flexi- 
bles, garnies  de  feuilles,  appartenant,  en 
très-grande  partie  du  moins,  aux  familles  des 
légumineuses  et  dos  grcluiinécs;  couleur  lé- 
gèrement verte,  odeur  agréable  et  aroiuali- 
^ue,  saveur  douce  un  peu  sucrée.  Le  fnin 
engraisse  les  animaux,  les  échauffe  et  les 
invile  à  boire  ;  il  convient  mieux  à  ceux  que 
1*011  assujettit  à  des  travaux  pénibles  qu"h 
ceux  qui  lonl  peu  d'exeri  in  .  s  ci  excès,  chez 
les  chevaux,  prédispose  k  la  pousse,  et  il  en 
faut  donner  peu  aux  cbeYSUxaflèetés  de  celte 
maladie. 

Jusqu'à  la  mi-septembre,  le  foin  de  lan- 
ttée  est  appelé  nouveau^  et  Ton  dit  qu'il  n'a 
pas  jeté  son  feu.  Ce  foin  est  d'un  vert  pro- 
noncé ,  d'une  odeur  forte,  aromatique,  un 
peu  nauséeuse.  S'il  est  composé  de  luzerne 
ou  de  tiède,  ces  signes  sont  plus  s  nsililes. 
Dans  cet  état,  en  l'administrant  sans  précau- 
tion, il  excite  beaucoup  l'appétit  des  che- 
vaux, qui  le  mangent  avec  une  extrême  vo- 
racité ,  et  cause  des  indigestions,  des  coli- 
ques, des  maux  d'veux,  des  éru|)tions  cuta- 
nées et  souvent  leiiirrin.  Le  foin  n'est  jamais 
meilleurqu'àrâged'uuaji.Auboutdedix>buil 
mois,  il  cooiinence  h  vieillir  ;  alors  il  ne  con- 
serve plus  ses  propriétés  alimentaires;  il  j-e 
dessèche,  devient  jaunâtre,  cassant,  et  exhale 
une  odeur  plus  on  moins  forte  de  renfermé 
et  de  moisi,  surtout  s'il  a  t'prouv^  de  l'hu- 
midité, conmie  quand  il  a  été  transporté  en 
balean.  11  dégoûte  le  ebeval  et  le  nourrit 
mal,  et,  agissant  comme  s'il  était  jioudreux, 
irpeut  s'introduire  dans  les  voies  respira- 
toires et  causer  l'agitation  du  flanc.  Le  foin 
cassant,  délavé,  ne  di(Tt'>re  f  iti  vieux  que 
par  une  teinte  plus  pâle,  une  saveur  légère- 
ment acrimonieuse,  et  il  a  l'aspect  du  bon 
foin,  avec  lequel  on  peut  facilement  le  con- 
fondre. Sans  être  malsain,  il  est  peu  du  goût 
des  animaux,  et  il  les  nourrit  mal.  Les  foins 
les  plus  nuisibles  anx  animaux  sont  les  foins 
vasét  ou  lerréf,  les  poudreux^  les  rouilUt  et 
ics  Moitis.  Les  foins  vasés,  que  dans  certains 


pays  on  nomme  aussi  marfs  ou  tnam/j,  prf)- 
viennent  des  prairies  où  l'eau  bourbeuse 
ayant  séjourné  après  les  débordements  a  dé- 
posa' sur  les  plantes  un  limon  qui  s'yflie, 
et  qui,  avalé  avec  elles,  surcharge l'esioistc, 
trouble  la  digestion,  épuise  iDutilemeni  les 
forces  sans  les  réparer,  et  donne  lipuàdii 
maladies  dont  la  nature  est  d'autant  piu5 
grave  et  le  développement  d'autant  \\\\% 
prompt  que  la  vase  vient  de  terraios  qu. 
contiennent  des  principes  Acres  et  com*siti. 
Le  foin  ainsi  altéré  est  sec,  cassant,  don» 
odeur  marécageuse,  d'une  saveur  âcn  ,  en- 
croûté de  terre  et  de  débris  orgisiuques, 
laissant  échapper,  quand  on  le  remue,  des 
nuages  de  poussière.  Les  foins  poudreux  d 
les  foins  moisis  ont  subi  une  altération  plu» 
grave  encore  que  les  foins  vasés,  altération 
dont  voici  la  cause.  Avant  d'emm«p$io?r 
les  foins,  il  faut  i^uc  les  véi^étaux  aient perd:i 
par  la  dessiccation  leur  eau  de  v^élalKm 
et  soient  privés  de  toute  humidité;  dans  k 
cas  contraire,  ils  s'échauffent,  s'euilamra(>ut 
quelquefois,  et  sont  même  brûlés  avec  U 
bâtiments  qui  les  renferment.  Lorsque  leur 
dessiccation  n'a  pas  lieu,  ils  se  réduisent  efi 
poussière,  prennent  une  teinte  blancttitr», 
un  goût  ou  une  odeur  de  moisi  que  rien  ne 
peut  ôter  j  et  si  leur  altération  est  iilusarsn- 
cée,  ils  deviennent  d'une  couleur  o^$^ure, 
puis  noirdtre.  Cette  fermentilioa  milnde 
détruit  le  principe  alimentaire,  dénaiure 
tout  àdiit  les  |)lantes,  qui  se  changeot  eu 
un  véritable  poison.  Les  foins  rouillès  pré- 
sentent sur  les  tiges  des  tacbes  (MiUéru- 
lentes,  jaimM,  brunâtres,  resseobUal I 
colles  qui  arrivent  aux  métaux  dan?  leur 
oxydation.  De  là  i'épilbèle  de  Tov.\iiâ  qw 
l'on  donne  à  ces  foins.  La  rouille  dssTttr 
taux,  qui  ne  s'ohFprvr  qui^  dnns  les  atiotes 
humides  et  brumeuses,  consiste  en  une 
tite  plante  parasite  de  la  ftmille  des  cham- 
pignons; elle  altère  les  plantes,  ouilau'»' 
veloppement  dos  sucs  propres  à  nourrir, 
passe  même  pour  les  rendre  éeres.  Tous  mi 
foins  n'alTeclenl  pas  seulement  l'  S  r>rpT\-"' 
gastriques,  mais  aussi  les  organes  puiu^^'* 
naires.  Silns  être  ni  nouveau ,  ni  vieux,  « 
délavé,  ni  rouillé,  ni  vase,  ni  poudreiii.m 
moisi,  le  foin,  fût-il  même  coioiwse  'i*' 
bonnes  niantes,  ne  sera  qu*un  mauvais  fiNl^ 
rage,  s'il  présente  iniolipies-uus  des  t•lrI^ 
tèrcs  suivants  :  pd(e^r^/e,  effilé,  ulujy 
gncux,  (Vune  odeur  vengraU  ou  itMÊnt, 
ou  ayant  été  frappi'  par  f-t  -jn^l-. 

Le  foin  altère  peut  être  utilisé  daas  le> 
temps  de  disette.  A  cet  effet,  on  te  sMOse. 
on  le  bat  avec  un  llé.iu  et  h  plusieurs  rf- 
prises,  pour  en  faire  sortir  la  terre,  lapoii^- 
sière,  Te  sable  fin;  ensuite  on  le  lave,  pu* 
on  le  fait  sécher  [(ourle  secouer  de  Doutciu. 
Le  lavage  se  fait  dans  une  eau  courante,  t'' 
on  le  bat  en  plein  air.  Ainsi  corrigé,  on  It 
mêle  à  d'autres  fiurrages,  dans  la  moiiiJr' 
proportion  possible.  On  peut  aussi,  et  c  es' 
le  meilleur  moyen,  saler  le  foin  altéré,  u 
dose  est  d'un  demi-kilogramme  de  sel  uaos 
cinq  seaux  d'eau  pour  50  kilogrammej^ 
foin  glté.  Non-seulemeol  oo  asperge  du* 
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salée  .e  foun  aj^i'  iiuiU  1  aUéralioQ  est  susce(>- 
tible  d'être  corrigée*  mais  encore  on  fait 
hoirp  de  cette  eau  aux  chevaux  auxquels  on 
C5t  forcé  de  le  donner.  Ces  opérations  ne 
sont  opportunes  qu'autant  que  les  principes 
du  foin  que  l'on  veut  corriger  ne  sont  pas 
eflcore  décomposés  ;  dans  le  cas  contraire, 
font  procédé  serait  inutile  pour  rendre  le  ' 
foin  stisceptible  d'être  ronsominé  par  les 
aaimatii;  on  ne  peut  qu'on  faire  du  fumier, 
eir  il  serait  même  dar^ereux  de  remployer 
comme  litière.  Le  sel  ost  h  la  fois  nncorrerlif 
du  fourrage  altéré  et  un  préservatif  d'alié- 
rttioo.  La  plupart  des  meules  anglaises  sont 
S3lées.  Dans  l'intérêt  de  Técotiomie  rurale 
cimme  de  rbyçiône  v<;térinaire,  cet  exemple 
démit  être  suiri  en  France.  Foy.  Fbnaisom, 

FOCRVAGE,  AlIMK>TATI(>\  DKS  BBSTUOX»  610. 

FOLLETTE.  Voy.  Arrocue. 

FOMENTATION.  —  Espèce  de  frottement 
que  Ion  fail  sur quelq  in  i  rirtiedu  corps  dos 
•otmaux  avec  des  méUicauients  ou  avec  des 
étoupes  ou  éponges  trempées  dans  quelques 
liqueurs. 

FONTAINE.  —  Source  d'eau  naturelle. 
QoHque  pnH'érence  que  les  eultirateurs 

(lf>fir,--'t  ^  jn-^Ie  ti'ii^  è  l'eau  do  fontninr  sur 
touleàles  autres,  il  semble  qu'ii:^  ne  mettent 
«wone  importance  à  Ini  conserver  tous  ses 
ivanlago>,  tant  sont  n(^çligées  celles  de  la 
des  villages  qui  ôal  le  bonheur  d'en 
pQMftivr.  Souvent  je  les  ai  vues  devenir  le 
ri'  -flvV-  <Je  tnuti  s.  les  ordures,  exhaler  ilo 
leurs  bords  une  odeur  fétide,  être  presque 
iflabonlaUas,  etc.  Pourauoi  donc  cette  in- 
S'^r)f/a^re  ,  dont  le  résullat  amène  souvent 
dêiépidéiuies  oi  de.s  épizooties meurtrières? 
le  oe  demande  pas  que  nos  fontaines  rurales 
soient  (It't  orét's  avec  If  luxe  do  celles  de  In 
Grèce,  mais  jo  voudrais  au'nu  moins  on  en 
ttot  le  fond  propre,  quon  en  rendit  les 
afnirds  faciles;  qu'on  les  ombrageill  de 
grands  arbres  ;  quelles  eussent,  autant  que 
f»assîble,  trois  réservoirs  distincts  :  le  pre- 
mier iHjur  l'usage  des  habitants,  le  second 
I>our  la  boisson  des  animaux,  et  le  troisième 
pour  laver  le  linge.  Ces  constructions  en  bois 
ou  en  pierres,  quoique  faites  avec  la  solidité 
convenable,  coûtent  si  peu,  quand  elles  sont 
dirigées  par  un  huiinue  éi;!airé  et  honnête, 
ju'il  semble  qu'elles  devraient  être  plus 
'>:>tnmunes  qu'elles  no  le  sont. 

FORÊT.  —  On  appelle  ainsi,  dit  M.  le 
œnrite  Fr.  de  Neufchâienu,  à  qui  nooa  em- 
pruntons cet  important  article,  une  certaine 
q<)«niiié  de  terrain  (ilantée  dr'.  bois  autres 
que  des  arbres  fruitiers,  et  dont  le  produit 
doit  f  xjrnir  aux  besoins  des  hornm»'S,  soit 
comme  combustible,  soit  pour  être  employé 
aux  constractioas  dviles,  maritimes»  ou  à 
l'iodu^trie. 

Avant  de  nous  occuper  du  meilleur  mode 
d'exploitation  des  forêts  et  des  moyens 
T'-n  tirer  le  pnrti  le  plus  avantngcuT.  non? 
«lions  examiner  quelques  questtaiii>  d'un  in- 
térêt Béoéral  sur  ce  genre  de  propriétés,  et 
ponsidii^rer  son  innuenno  tant  .sur  \n  fertilité 
9ue  sur  la  température  et  la  salubrité  du  soi 
raipa^a. 
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Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  le$  lieux 
les  plus  boisés  sont  toujours  à  une  tempé- 
rature ]Ar.<  basse  que  eeuT  qui,  placés  h  la 
même  iaiitudo,  sont  dépourvus  de  forêts. 
L'abondance  des  fontaines  et  des  petits  cours 
d'eau  se  remarque  dans  les  pays  couverts. 
Une  contrée  où  les  arbres  abondent  étant 
toujours  ombragée,  l*évaporation  des  eaux 

fduvialcs  qui  humectent  la  surfnen  de  la 
erre  s'y  fait  plus  lentement,  parce  qno  le 
feuillage  intercepte  pins  complètement  les 
rayons  direrts  lumineux  cl  la  libre  eirmla- 
tion  de  l'air.  La  (iitration  de  ces  eaux  dans 
les  couches  supérieures  de  la  terre  se  fail 
donc  plus  profondément  que  partout  ailleurs; 
ces  eaux  arrivent  bientôt  à  des  couches  inté- 
rieures disposées  en  lit  à  peti  près  horizon* 
taux,  qui,  d'iiTic  n-itnre  à  ne  pas  permettre 
aux  eaux  do  les  pénétrer,  les  forcent  à  suivre 
les  plans  légèrement  inclinés  qu'ils  forment 
aver  I  finrizon,  et  en  déterminent  l'écoule- 
ment sur  un  ou  plusieurs  des  points  les  plus 
abaissés  de  chaque  versant.  I>e  1&  des  sources 
dont  réeoulement  partage  la  régularité  et  la 
continuité  de  l'humidité  constaote  des  fo- 
rêts, et  qui,  dans  les  temps  de  sédieresse, 
[  f  uviui  <i'uls  pourvoir  aux  béBOloS  des 
hommes  et  de  Tagriculture. 

L'observation  et  quelques  idées  en  phy- 
sique di'iiiontrent  (pie  la  solution  aérienne 
d'une  partie  des  eaux  qui  humectent  le  sol 
des  forêts  et  leur  feuillage,  soustraient  con- 
tinuellement à  l'atmosphère  une  quantité 
notable  de  son  calorique ,  lequel  se  trouve 
employé  comme  calorique  latent,  h  soutenir 
la  tension  do  la  vapeur  Tormée.  On  doit  donc 
conclura  de  là  que  l'abaissement  de  tempé- 
rature des  régions  boisées  est  une  consé- 
quence naturelle  do  l'huaiidité  des  fordISt 
et  de  sa  lente  évaporation. 

Tout  le  monde  sait  maintenant,  grâce  à  la 
popularité  de  la  rliîmie  moderne,  que  l'al- 
ternative du  contact  de  la  lumière  directe  et 
de  l'obscurité  modifie  tellement  les  feuilles 
des  arbres  qu'elles  transpirent  tantôt  l'une 
tant»^t  l'autre  des  bases  constituantes  de 
notre  atmosphère.  Elles  serveni  donc  de  ré- 
servoir inépuisable  pour  réparer  les  pertes 
qu'é(»roiive  l'air  <!»'  notre  ti;lobe,  tant  par  la 
respiration  des  aintiiaux  que  par  rentrclicn 
des  feux  si  nécessaires  aux  besoins  de  la  vie 
et  aux  usines  qu'éialjlit  l'indiisirie  sociale. 
Les  décompositions  de  presque  toutes  les 
bases  acidiflables  et  de  tous  les  métaux  oxy- 
dables augmentent  ces  pertes  continuelles, 
et  rendent  indispensable  l'existence  des  fo- 
rêts. Cependant,  bits  généraux  qui  ré- 
sultent de  ce  que  nous  venons  d'examiner 
nous  montrent  aussi  que,  si  les  forêts  sont 
indispensables  à  la  salubrité  et  à  la  fertilité 
d'un  Etat,  leur  masse  doit  ôtro  en  rapport,  et 
dans  une  juste  proportion  avec  sou  terri- 
toire, de  telle  sorte  que  nous  n'ayons  pas  à 
craindre  une  humidité  assez  grande  et  une 
température  assez  basse  pour  le  transformer 
en  une  région  continu<dlement  brumeuse  et 
froi'le;  mais  en  France,  nous  sommes  loin 
d'avoir  è  craindre  maintenant  cet  excès* 
Il  «>DVieiit  doscde  proportionner  l'étetfdue 
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du  sol  forestier  au  sol  livri^  h  \nuU^  autre  cul- 
tore,  de  uianière  à  tcuinérer  les  séclteresses 
et  les  ehaîeurs  d*iiii  étA  brAlanl,  et  à  ne  pas 
trop  accroître  les  gel  ' hlanches  et  los 
brouillards  qui  précèdent  et  suivent  cliaquo 
hÎTer;  c*est  ainsi  qne  Ton  obtiendrait  une 
atrao^^plièrc  pure,  (  t  m  î'  iir  ne  serait  point 
assez  vif  pour  coro{irotueltre  Texistenoe  de 
tous  Ips  Mre»  dont  les  appareils  respiratoires 
ne  sont  p.Ts  forti'Mii'  it  i  '»n<<litués. 

L'aecroissamcut  de  la  ()Ot>ulation  a  fait 
que,  dejmis  un  ou  deut  siècles,  on  s*est 
MW'  eu  Franot'  dr  soumcltre  .'i  la  cu'Iure  des 
céréales  ou  à  toute  autre,  une  iiuraense 
quantité  dn  sol  anciennement  boisé,  quan- 
tifé  telleinctil  liots  Ir  ju- '|)(>rtion  .ivec  lus 
besoins,  qu'elle  nous  a  assujettis  à  des  sé- 
cheresses et  h  des  inondations  dont  nos  an- 
fi^tres  <iv,  ii'iil  beaucoup  moins  d'excuiiilfs. 
Une  grande  pariiu  dus  forêts  a  aussi  changé 
de  natnre  |>ar  l'usage  où  l'on  est,  et  où  l'on 
était  eticore  olus  génf'ralcment  il  y  a  quel- 
ques années,  de  permettre  le  ])ac8ge  des  bes- 
tient  dans  les  forêts  de  TEtat,  des  établisse- 
meuts  (lublics  et  dans  les  bois  sei  j;neuri-iux. 
£q  effet,  ces  chaumes  arides  qui  occupe  nt 
les  sommités  de  la  plupart  des  moni.ig  ics 
n'ont-ils  pas  été  jadis  couverts  de  bois  spa- 
cieux ?  Oa  peut  s'tMi  convaincre  en  comparant 
les  anciens  procès-verbaux  d'aménagement 
avec  ceux  faits  plus  r-  reinnie  it. 

Quel  a  dû  être  le  rt^uilai  des  défri- 
obements  et  du  changement  de  nature  de 
toul('S(  es  Iinuteurs?La  disparition  complète 
d'uu  grand  nombre  do  sources  vives  qui 
jaillissaient  des  flancs  des  montagnes  cou- 
ronnées pnr  des  t'oièts;  les  inondations,  en 
ce  qu<\  sur  un  sol  en  pente  et  dépouillé, 
l'eau  H'journe  peu,  s'écoule  rapidement, 
forme  dus  torrents  dcW  i.slo leurs  ;  le  reste 
ii'évai>ore  aux  premiers  rayons  du  soleil  ;  les 
pluies  d'été,  qui  devraient  alimenter  les 
s'Min  es  el  tempérer  la  chaleur  brûlante  de 
nos  mois  do  juillet  el  d'août,  ravinent  pro- 
fondément les  coteaux,  ravissent  et  enli  al- 
lient le  (>eu  de  terre  qui  y  est  iinlispensable, 
et  ue  font  que  liAter  le  dessèchement  des 
vég«''i8ux  liumides,  dévorés  pur  une  chaleur 
à  liiquelle  leur  tissu  reliché  D*est  plus  sus* 
ceptibie  de  résister. 

Sarts  doute  Tutilo  expérience  de  nos  an- 
ciens Inrcstiers  el  la  théorie  appliquée 
nous  promet  une  école  forestière  S|>écjole  et 

3 pratique,  obtietidront  pour  premier  résult;it 
ue  de  vastes  forêts  ceignent  le  front  chauve 
e  nos  uiontaj^nes  ;  que  les  arbres  qui  y  res- 
teraient, et  qui,  par  la  chute  de  knii  s  feuilles 
et  de  leurs  Iruits,  entretiennent  <  liaciuc  an- 
née une  végétation  et  une  reproduction  pré- 
cieuses, ne  soient  poitil  abattus;  que  ee 
premier  bienfait  rende  à  l'agricelture  des 
eaux  abondantes  que  la  hauteur  de  It-.ir 
source  et  la  régularité  de  leur  écoulement 
permettra  d  eiuplo|er  d'une  manière  fort 
avantageuse  à  des  irrigations  qu'on  pourra 
distribuer  à  fous  les  terrains  inrérieur*. 

Quelle  sera  1 1  méthude  la  itlu>  sûr  ■,  la 
plus  proiufite  <'t  la  plus  pr  olitjible  de  remettr. 
90  forôl  dea  tciruius  que  de>  ^  aca^jes  et  des 
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exploitations  ni;d  Hrigées  ont  trnnsforiuéi 
en  des  chaumes  incultes?  L'exj>éri«m«  ac< 
qui  se  par  l'observation  pendant  une  loucue 
résiiicnce  dans  une  des  provinces  |«lus 
boisées  de  la  France,  le  Morvao,  et  des  ral»< 
tlons  avec  des  forestiers  praticiens  nooifr' 
niandables,  nous  fera  tenter  la  Màvtàaa  di 
cette  question. 

Il  est  d'expérience  constitnte  que  les  e*. 
sences  d'arbres  (|ui  eonjposenl  une  forêt 
n'ont  pas  toutes  la  même  longévité,  ^  im 
résistent  pas  également  bien  ï  plaiietin 
coufH's  successives.  Les  boulr-aiu,  tromblej 
et  marsaults,  par  exemj)le ,  disparai«M« 
iresquc  complètement  après  (juelqne$féfO» 
ulif)ns,  Inmlis  que  le  petit  nombre  de pltnls 
d'arbres  d'une  plus  longue  durée,  oui  sj 
trouvaient  mêlés,  se  multiplient  et  dtviei^ 
nent  vif^oureux  à  mesure  que  les  premitn 
s'affaiblissent  et  se  rendent  plus  rarei. 

Si  donc  on  plante  un  sol  dépouillé  atee 
celle  des  trois  essences  dont  il  s'Agit,  d  qui 
y  convient  le  mieux,  et  qu'on  y  sime  suc- 
cessivement ou  simultanément  du  i^land,  le 
chêne,  après  Quelques  révolutions  do  coup'?, 
y  deviendra  I  essence  dominante.  I.es  lï«jii* 
leaux,  trembles,  saules  et  marsaults  crus- 
sent vite,  el  protègent  à  temps  les  semis  de 
lands.  Lors  de  la  première  coup(\  (jui  doit 
Ire  faite  à  dix  ou  duuïe  ans  au  jilus  f*!^» 
les  glands  semés  par-dessus  terre  sont  arri- 
vés à  un  A;.,'e  où  un  recépoge  leur  est  nèc«»- 
sairo  pour  donner  plus  de  force  au\  racin» 
et  les  mettre  en  état  de  pousser  an  taillis 
vigoureux  ;  mais  h  la  seconde  révoluliott, 
les  bouleaux  et  autres  arbres  de  boi*  bltnc, 
fatigués  par  deux  coupes  rapprocht^es,  domi- 
nés par  les  plants  ib*  chô  ie,  leur  cèdwU  i« 
terrain,  et  è  la  troisième  coupe  cetii-<i  ^ 
sistent  seuls  et  forment  un  bon  taillis - 

Les  con!>e«  que  l'on  a  faites  ainsi  sont  ufi 
produit  moins  régulier,  et  cependant  |hu- 
vent  devenir»  selon  les  besoins  locaux,  trtt- 
profitables;  par  exemple  dans  les  pa^s  n- 
giiobles,  pour  les  cercles  et  ecbalas.  Lorsque 
le  hois  est  composé  de  chêne  presque  un  - 
queniont ,  on  peut  espacer  davantage  le* 
coupes,  et  les  soumettre  à  un  auieuageoiMl 
d'une  plus  longue  période. 

On  entend  par  am(^M.ej;.'fuent  ropi'rnit'i 
qui  a  pour  i)Ut  de  diviser  une  im»>-i^  1'  ' 
conque  de  forêts  en  un  nombre  de  couf*« 
tel  qu'il  éj^ale  celui  des  nnnées  qui  ronn-'- 
senl  la  période  de  l'exidoitalion  de  cbaïui  * 
d'elles. 

On  conçoit  que,  pnurfju'un  aménagenu'Dt 
soit  le  nlus  protilablo  possible,  il  faut  )  ap- 
porter be:uicottp  «In  soins,  car  il  importa  li»' 
bien  org.utiser  un  arrangement  qui  0  »  i  «Irt 
perpé'Ut  I.  Un  bon  amén'igenu  iii  oyil  avoir 
p(tur  base  uiu;  connaissance  e^aete  cl  it^ 
taillée  de  l'état  de  la  forrt.  Les  niodili(  .iiiO«'* 
du  sol  doivent  en  «(«porter  dans  lechuixJ''* 
essences  que  l'oti  «loil  y  faire  doœiuer. 
loignemeut  *li  la  foi  (M  des  villes  voisim^. 
des  graiides  mulej,,  canaux  ,  usines,  et  d»*» 
points  de  lacib  lranS(M>rt  OU  de  consoiu"  '  - 
tiiiii,  (loi'  «"'Im'  plis  I  n  gritide  cunsidératiti'i- 

Dans  u  I  pays  vignoble,  la  fabricaliou 
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f  TiTplut  ouvre  «ne  ressource  trè>-utili 
jiour  les  fbréts  améuagées  à  trente  ou  qua- 
rante «os,  dont  les  produits  tout  propres  à 
^tre  fnnsfnrmés  en  doures  pour  la  conslruo- 
Uoo  des  tonoeaui,  el  eu  échalas  pour  les 
TÏgDSB.  Les  taillis  de  douze  à  quinze  ans 
!»potir<»s  h  1,1  cercloric  seront  d'un  produit 
lort  avantageux.  La  proiimilé  d'une  ville 
lise  dans  nue  province  où  les  vignos  sont 
rsres  changera  nt'cessaireraent  la  période  de 
r«BiéDegeint>nt  dps  bois  énvironnnols,  eu  ce 
qnelebois  h  bnlicr  sera  relui  dont  on  se 
défera  arec  plus  de  facilité.  il  (•oiiviendra 
Ue  couper  les  bois  de  vingt  à  trente  ans,  âge 
aaqeet  ils  donnent  la  plus  grande  quantité 
(le  1)01  bois  de  corde.  Les  cannnt  el  rivières 
flotiables  et  navigables  avoi.sinanl  des  forêts 
MuoDt  syr  elles  une  semblable  influeDoe.  Il 
(aat  encore  refnanjuer  que  l'immense  fiuan- 
ttléde  bois  de  c^^iii^lruciion  einfilové  <i  Paris 
dcjiiiîs  quelques  années  a  donné  iin  écoule» 
ment  rapide  et  productif  à  toutes  les  vieilU  s 
Êcwrc«s  et  arbres  de  réserve  |)ropres  aux 
eOBMroeltons  civiles»  et  qui  se  trouvaient 
'hn<  nne  situation  propre  h  faciliter  leur 
UiQSjKjrt  sur  la  âeuio  ou  ses  aflluents.  La 
nviivilé  des  usines,  forges,  et  do  tous  éla- 
Wbsftnents  d'evf!' m  talion  pour  les  minerais 
•kttr  eieccora  aussi  une  iuQuence  qui  doit 
éiw  appréciée. 

l!  p>t  évidi^nt  qufi  torsqu'nnc  tV»rtH  est  fort 
tbipée  des  lieuide  consoimuanoii,  le  pro- 
Tiiiiiiie  devra  considérer  la  difticulté  et  le 
|nî<!uîran«iporf,  .imsi  (juo  la  nécessité d'ob- 
ttuir  \km  îtciic  câiLotiisiiUou. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
OtiiOi  iju'd  t  sl  d'une  grande  importance  de 
bien  ùnn  uu  auiéitagement»  et  l'on  cousit 
ëêàkmefH  comment  des  fonctionnaires 
[  aWi  H.tels  (lue  des  maires,  ont  pu  frf'^queui- 
mui  demanoer  que  l'ameungeuient  de  leurs 
beii  N>inniiiiiaui  fût  abandonné  I  des 
bonifTiO?    dont   l'éducaliou  et  la  capacité 
étiieui  si  peu  en  rapport  avec  les  counais* 
sMMes  qu*ane  telle  opération  eiige  si  iin- 
fjérieusement. 

IJ  «eraii  donc  bien  h  désirer  que  les  amé- 
nagasents  fussent  confiés  k  des  géomètres 
'  ipables  de  les  faire  avec  celte  connais- 
uoc«  des  Ueux  el  celte  intelligeOGe  éclai- 
rée qui,  réunie  à  une  expérience  el  à  une 
iraiique  l  iusoiiiK'o,  |ienvcnl  seules  amener 
de»  reauluis  avauta)4eux.  Nul  doute  qu'un 
bon  améiMKefoeBt  aune  forêt  ne  soit  le 
poifîî  le  jdus  evseiitiel  de  son  adminislra- 
boo.  |>eul-élre  esi-il  dillicile  du  trouver,  sur 
tous  les  points,  des  hommes  (|ui  réunissent 
li*s  counalssan*  i  s  dive  rses  f^ii'exige  ce  trn- 
v»àl;  là  faudrait  pouvoir  faire  les  analyses 
dfs  terres,  jui^er  zoologiquemenl de  la  ordure 
de  la  dis|>o>itiO'i  des  coucIk  s  inf/Ticun-s 
du  »ui,  (iébaiite  les  questions  relatives  aux 
drwis  de  i-ruj  riélé  lors  de  la  rédaction  des 
j-rocès-vernaux  de  limitation  av  r  <  i>r(i- 
|.nétaires  riverains,  entin  faiie  tcuies  les 
opérutions  ihéiiriques  ijue  la  perfection  des 
uélhodtfs  géodésiiiiU'>  d'aujMui li'luii  rend 
ludispclisables  pour  ia  confccUon  d'un  amé- 
iia^eiueut  biefi  fiit.  Uo  bon  géomètre  doit 
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surtout,  lors  de  la  rédaction  du  procès-ver- 
bal (io  limitation  de  la  forêt,  apporter  le  plus 
grand  soin  à  transformer  en  lignes  droites 
les  lignes  courbes  de  son  périmètre.  La  di- 
rection générale  exiae,  dans  ce  genre  de  pro- 
cès-verbaux ,  que  cnaque  partie  du  contour 
du  bois,  qui  tient  au  territoire  d'une  com- 
niium,  soil  rapportée  au  trait  seulement  sur 
une  feuille  séîparée,  et  à  ce  que  les  angles  et 
les  longueurs  des  côtés  y  soient  cotf^s  avec 
une  exactitude  rigoureuse;  mais  dans  le  cas 
où  une  partie  du  périmètre  se  composerait 
d'une  courbe,  ira-t-on  donner  la  longueur 
el  les  angles  d'une  ligne  d  opéralion  princi- 
pale sur  laquelle  seraient  calculées  une 
qunntil*^  d'ordonnées  siift^i^ntes  pour  fixer 
la  courbe  dont  il  s'ogilV  on  sent  quel  im- 
mense travail  cela  exigerait  :  on  reconnaît 
môme  que  cela  serait  impraticable  sur  le 
terrain,  à  cause  de  la  mulliplicilé  des  bor- 
nes nécessaires  pour  fixer  irrévocablement 
les  diiït'rcnts  points  d'une  courbe.  Il  serait 
dtmc  il  pro|)OS  que  l'arpenteur  chargé  d'un 
aménagement  apportât  le  plus  grand  soin  à 
rédiiirt'  en  lignes  droites  les  cAtf's  du  péri- 
mètre qui  ne  le  sornient  pas,  et  (ju'd  filt  au- 
torisé à  faire  à  cet  égard  toutes  com|iensa- 
tions,  atlendu  que  les  anticipations  sont, 
comme  on  le  sent,  une  des  principales  causes 
de  la  diminution  du  domaine  boisé. 

11  est  encore  un  autre  point  que  l'on  ne 
peut  passer  sous  silence,  c'est  que,  dans  la 
plupart  des  conservations,  les  points  trigo- 
noroétriqut  s  dos  canevas  de  rattachement 
sont  relevés  par  des  employés  qui  n'ont 
aucune  connaissance  de  la  géométrie  :  ce 
travail  est  livré  aux  arpenteurs  forestiers 
chargés  des  aménagements,  sans  s'inquiéter 
assez  de  son  exactitude.  Ces  derniers  ne  dé- 
terminent communément  la  direction  à  don- 
ner aux  parallèles  el  perpendiculaires  à  la 
méridienne  de  Paris  que  par  l'ubscrvAiion, 
au  tnoyon  d'tino  boussole,  de  la  méridienne 
du  lieu  où  ils  oiK-r  cni.  De  là  vienl  Texces- 
sivo  diCrérenee  (pi  on  remarque  tant  dans 
les  rapports  de  position  des  points  de  ratta- 
chement entre  eux,  que  dans  leurs  distances 
aux  parallèles  el  perpendiculaires  dont  il 
s'agit.  Il  serait  à  désirer  que  ce  travail  pût  se 
faire  avec  plus  d'exactitude,  el  que  les  ap- 
penleurs  fussent  tenus  de  consulter  h  cet 
égard,  les  art  ides  6  et  8  du  chapitre  3  du 
manuel  de  riiiijéniour  du  cadastre,  par 
M.  Pommiés.  Ce  serait  un  moyen  sûr  d  ob- 
tenir, dans  les  aménagements,  celte  gnifor- 
udtc  de  disposition  si  désirable  ponri  admi- 
nistration des  forêts. 

Il  conviendrait  en  outre,  pour  recueillir 
tout  le  fruit  possible  d'un  aménagement, 
qu'on  ne  ménageât  pas  1  ouverture  de  lignes 
de  si^pnration  des  coupes  et  des  séries.  11 
serait  bon  de  donner  aux  premières  une 
largeur  de  trois  mètres  au  moins  et  de  'î^ua- 
tre  pour  les  secondes.  On  obtiendrait  ainsi 
u  le  circulation  facile  pour  les  voitures  au» 
tour  des  coupes  en  expluiljdwn.  <'^  s  rrntos 
auraient  enenre  un  autre  avantage,  celui  de 
percer  convenablement  les  forêts  et  ^•J** 
aérar  davantage.  Telles  sont  à  peu  près, 
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SOUS  ce  rapport,  les  mesures?»  observer  pour 
obtenir  wn  bon  aménagement.  Il  n'est  'pa» 
un  si'UÎ  employé  fi)restier  (éclairé  qui  ne 
sente  combicu  une  opération  de  ce  genre  est 
indispensable  à  la  prospérité  et  k  la  conser- 
vation des  forêts. 

Les  exploitations  h  longues  périodes  sont 
les  seules  qui  peuvent  convenir  aux  forêts 
Fésinouvcs,  ^i'trri  !u  qu'un  nrhre  do  cette  es- 
pèce ne  repousse  pas  de  souctie.  Ce  motif  a 
introduit  1  usage  de  les  exploiter  m  jardi- 
nant, c'est-îi-dirr  f|iie  clinque  année  on  mar- 
tellc  en  délivrance  un  certain  nombre  d'ar- 
bres choisis  entre  les  pins  propres  à  donner 
un  produit  avantageux;  mais  comme  ce 
mode  d'exploitation  présente  de  grandes  dif- 
ficultés de  surveillance  de  la  part  des  agents 
charg<^s  do  la  conservnti  n  des  forêts,  on 
frappe  les  arbres  au  curus  al  à  la  patte,  afin 
de  pouvoir  s^assurerque  le  nombre  des  étoes 
trouvés  au  récolement  s'accorde  avec  celui 
des  arbres  marqués  en  délivrance.  Celte 
méthode  est  d'une  exécution  difficile,  en  ce 
qu'-lin  oxif^e  une  recherche  exacte  |>our 
marquer,  cl  un  soin  non  moins  scrupuleux 

C»ur  retrouver  les  étocs  après  Texplof talion. 
PS  forestiers  savent  combien  il  est  difficile 
de  retrouver  dans  un  iilein  bois,  où  les  ar- 
bres ont  été  délivrés  ça. et  là,  toutes  lessou' 
ches  qui  s'y  Ironvent  (iisiicr.séf.s.  Ces  j^rnvfs 
difilcuités  él  le  dégât  que  ce  genre  d'exfiloi- 
tatlon  cause  aux  arbresrvoisins  de  ceux  abat- 
tus, lors  de  In  coupe  de  ceux-ci,  font  donc 
préférer  à  bien  des  propriétaires  (quoique 
ce  mode  d'exploitation  "Rivorise  beaucoup  la 
végétation  des  aiiircs  restiuit)  l'aiiK^nagernent 
en  futaies  pour  les  forêts  résineuses.  Parce 
moyen  un  propriétaire  divise  ses  bois  en  tel 
nombre  de  coupes  que  bon  lui  semble,  et 
peut  charger  les  adjudicataires  du  sciuis  des 
coupes  usées  et  de  son  entretien  pendant  les 
trois  premières  nnnufs  au  moins  :  les  cou- 
pes pleines  et  conveoal>lcment  espacées , 
sont  donc  toujours  les  plus  faciles  sous  tous 
les  rappoi'ls.  Les  arbres  verts  sont  plus  pro- 
pres que  tous  les  autres  à  croître  en  futaies  : 
ils  parviennent  à  une  grande  hauteur  et  se 
couchent  rarement  :  aussi  de  toutes  les  fu- 
taies sont-ce  celles  qui  contiennent  le  plus 
de  pieds  dans  une  surface  donnée. 
,  €i  s  r<jrêts  ne  forment  qu'une  médiocre 
'  portion  du  sol  boisé  de  I.i  France  :  ce  motif 
nous  fera  examiner  av  ec  encore  plus  de  soin 
les  différents  modes  d'exploitation  eu  us.i-o 
pour  les  bois  de  chôue,  qui  sont  le  plus  gé- 
néralement répandus  au  centre  du  royaume. 

Le  territoire  boisé  de  la  France  se  divise 
naturellement  en  trois  classes.  La  première 
se  compose  des  buis  doniaaumi.  La  seconde 
de  ceux  possédés  ()ar  des  communes,  bos- 

Kices,  fabriques,  et  tous  établissements  po- 
lies que  iu  loi  considère  comme  mineurs. 
La  troisième  et  la  plus  considérable  de  tou- 
tes, comprend  les  forêts  possédés  par  des 
propriéliùres  particuliers. 

Les  besoins  de  bois  pour  la  marine,  les 
constructions  civiles,  etc.,  doivent  faire  pré- 
férer sans  aucun  doute,  pour  les  forêts  dé- 
DBadantes  de  TadmimstratioD,  les  aména- 


gements à  longues  périodes  et  en  ^tiies 
pleines.  Les  bois  provenant  de  fiiliietni 
plus  favornblcs  îi  la  charpente  que  tous  au- 
tres; ils  sont  plus  droits,  d'une  ffimnt 
plus  égale  et  mieux  filés  :  ils  s'éqoarriMiit 
mifux  et  avec  plus  de  facilité '[uf  I -s  arbns 
crus  isoléiueul  :  si  les  derniers  sont  plus 
durs,  ils  sont  moins  élevés,  plus  nonmdt 
moins  cylindriques.  1!  serait  drmo  h  lirsirrr 
que  les  bois  domaniaux  fussent  km- 
grande  partie  en  futaies  pleines.  Noos 
sons  que  le  besoin  s'en  icrn  sentir  \rm  le? 
jours  davantage,  malgré  les  opinions  con- 
traires qui  ont  souvent  été  einises  ^  qoi 
ne  nous  ont  point  persnnd*'!.  On  enteiul  |ir 
futaies  pleines  une  étendue  de  bois  pro- 
venus de  semis  et  non  de  soudbes. 
ar\)rps  ne  doivent-être  exploités  défioitir^ 
meni  qu'à  l'époque  oîli  ils  sont  anifétée 
ftO  ans  au  moins,  à  150  ans,  époqee  à  b- 
quelle  i!'^  «^ont  généralement  au  tprme  lit 
leur  végétation.  Mais  entre  l'époque  du  si- 
mis  et  celle  de  l'exploitation,  séparées pir 
un  si  grand  nombre  d'années,  plusieurs 
coupes  partielles,  et  pour  ainsi  dire  pré^Jd- 
raloires,  doivent  être  pratiquées,  b  pn- 
inière.qui  n'est,  h  proprement  parler,  qii'i;  ! 
élagage,  se  lait  à  l'âge  où  les  bois  lo  récli- 
ment  eux-mêmes.  HLa  seconde,  bmieoop 
j»liis  reculée,  ne  doit  avoir  lieu  fjae  lors- 
que les  arbres,  après  s'élre  troj)  éievà 
comparativement  h  la  force  de  hor  fiOM, 
à  cause  du  voisinai^e  trop  rap|>ro«b^ 'Van- 
très  arbres,  commencent  à  dépérir  9\  lui- 
raient par  succomber  si  une  éeiairde  nhl* 
taire  ne  venait  leur  donner  les  moyens 'l'é- 
tendre leurs  racines  et  de  prendre  de  la 
grosseur.  Cette  opération  doit  se  faire  d*i- 
près  la  nature  du  sol  et  d'après  labaut'.'Hf 
que  les  arbres  y  atteignent  rommunéioeoi- 
Pour  les  futaies  ordinaires,  elle  a  liée  ^ 
50  à  70  ans.  Une  troisième  coupe,  qui  n- 
doit  précéder  la  coupe  définitive  qu« 
quelques  années,  et  qui  a  pour  but  le  n'ea- 
semencement  naturel  du  sol ,  est  plus  I^H 
d'une  nécessité  absolue.  Il  conviendrait  tou- 
jours ,  pour  qu'elle  fût  opportune,  de  !i 
faire  immédiatement  après  une  année  alnn- 
danfe  en  semences.  On  obtiendrait  ainsi  uo 
semis  qui  se  Ibrtitîerail  a  i  ombre  des  arbres 
restant  encore,  et  par  lesquels  ce  semis 
rait  protégé  contre  les  grand:»  vents,  le* 
orales  et  autres  causes  de  destrttctioo;  ls$ 
feuilles  couvrant  cette  semence  la  Iée0lld^ 
raient  utilement.  I>a  dernière  coupe,  «fi'f 
déQnitive,  a  lieu  à  une  époque  où  lesjeunr^ 
arbres,  parvenus  à  une  certaine  vigueni"- 
présentent  la  certitude  d'un  repeuplement 
sans  frais.  L'époque  de  cette  coupe  (léf>enil 
ordinairement  de  la  profondeur  do  sol,  de 
sa  fertilit»'  ot  de  la  nalu  re  des  produits  qa  oa 
veut  en  obtenir:  ces  circonstances  peuTeoi 
la  fiin  e  varier  depuis  130  jusqu'à  H 
même  900  ans. 

Quant  aux  aménagements  a  iongui  pé- 
riode, ils  comprennent  seulement  les  coujje^ 
exploitées  à  l'âge  de  iO  à  70  ans.  Elles  four- 
nissent des  bois  de  moyenne  dimensioo  et 
trèsi>ropres  à  le  prêter  à  toutes  sortes  d'en* 
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frages.  Mais  i'£tat  ou  les  grands  proprié- 
taires peuvent  seuls  aménager  ainsi  lears 
bois,  à  cause  de  la  mulliplicitt''  des  mupcs 
parcellaires  d'uu  aménagement  si  i)rolongé. 
Tes  coupes,  et  toutes  cdles  comprises  sous 
la  dénomination  de  taillis,  exigent  les  pré- 
parations suivantes. 

La  première,  l'élagage,  doit  avoir  lieu  de 
li  h  }t)  nns.  Les  brins  laissés  profitent  sen^ 
Hblemenl, 

La  seconde  opération  doit  avoir  lieu  dans 

I  '  printemps  et  Télé  qui  précèdent  raiméo 
de  l'exploitation.  Elle  consiste  dans  l'arpen- 
lage,  le  l>8lirage  et  le  martelage  de  îa  coupe 
i  Vendre.  Les  proctV^  vi  r!);iux  dnivcnl  <^lre 
dressés  par  les  agents  fureàliers  qu'ils  con- 
ceroeoC  et  joints  aux  procès-verfiaux  d'adju- 
dication; Mm  que  l'adjudicataire  soH  Ih^  ti 
ÎDStruil  de  la  contenance  de  la  partie  qu'il 
achète  et  des  réserves  qui  y  ont  été  faites. 
Fnfin,  dans  IV-tt'  qui  suit  inunédiatemenl 
l'exploitation  de  la  partie  vendue,  les  agents 
forestiers  procèdent  au  réeolement  de  la 
C"ijpe.  Cette  opération  ;i  pour  but  de  s'as- 
surer si  tous  les  baliveaux ,  modernes,  an- 
deos  pieds  comiers,  parois,  lisières  et  enfin 
tous  autres,  frappés  du  ru.irlr'au,  otit  {.'lô  ws- 
ftdLés.  Après  ce  dernier  travail,  on  aban- 
donee  la  coupe  à  elle-même,  Jusqu'à  ce 
quVlle  e\  apr^s  avoir  repoussé,  ae  nou- 
Teiles  et  semblables  opérations. 

Cfic  question  importante  a  souvent  été 
traitée,  celle  de  savoir  si  les  coupes  rappro- 
àikti  sont  plus  productives  que  celles  qui 
s«M  p\us  espacées.  Des  savants  recomman- 
J  iî'i'S,  des  praticiens  éclairés  ont  soutenu 
cbscane  de  ces  opinions.  On  a  cru  y  voir 
00  esprit  de  système  et  renlraîiiemeut  do 
nouvelles  idées.  Loin  d'assurer  que  ces  mo- 
tifs, qui  tiennent  à  l'humanité  par  la  corde 
si  seusible  de  l'amour-propre,  n  aient  entrée 
ponr  quelque  chose  dans  les^u^cmonts, 
Qous  pensons  cependant  que  la  ditrérence 
des  temps,  des  intérêts,  des  soi^^  et  des  lo- 
calités,  ont  dù  nécessairement  inilucncer 
!•  <«  npinions.  Nous  j>ensons  que  les  bois  de 
i  Lut  et  des  établissements  ()ubUcs  peuvent 
et  doivent  être, autant  que  possible,  amé- 
nagnîs  à  Joii'_Mip  ff-rin-).',     pic  ceux  des  par- 
ticuliers, qui  dui\  I  t  ■■.  1  .  «'ursse  soumettre 
SOS  lois  et  règki  I  fils,  lu^  sont  aménagea* 
bles  qijf  H       j  inlérOt  des  propriétaires. 
Vov9  croyons  uu'il  c^l  iui| d^sible  de  pres- 
crire une  règle  a  ceux-ci;  mais  nous  voulons 
leur  donner  la  meilleure  direction  en  leur 
iodiquaDt ,  selon  les  Ages,  les  produit^) 
Mjeos  en  matière:  |K>ur  tes  produits  en 
argent,  ils  varient  nécessairement  selon  les 
lieux  et  selon  que  la  lacilité  des  communi- 
nltons  et  transfiorts  permet  de  placer  les 
f  roduils  ii  des  prix  pfuî>  ou  moins  élevés, 
pour  les  constructions,  pour  l'industrie, 
pour  le  chaufllBge  et  la  carbonisation.  On 
f'  iiroit  fiue  l'iiiténlt  du  propriétaire  asseoit 
mietix  son  jugement,  au  milieu  de  tant  li'é- 
téflaeots  divers,  que  les  suppositions  que 
l'on  pourrait  faire  pratuitciufrit  »  n  li-s  ;„'(*•- 
néralisaat  nécessairemenl  trop.  Nous  dirons 
seulement  que  iM  usages  copsacrés  par  le 
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temps  sont  une  donnée  qu'il  ne  faut  écarter 
-qu'après  de  sévères  réflexions.,  et  après 
avoir  bien  examiné  tous  les  inconvénients 
auxquels  un  nouveau  mode  peut  donner 
Heu. 

Les  bois  croissent  de  telle  sorte  que  le 
diamètre  des  i>rins  est  toujours  proportion- 
nel à  leur  A^e.  Si  celle  proportion  peut 
être  contestée  ]  om  une  année  ou  deux, 
l'expérienco  a  prouvé  qu'elle  a  lieu  pour 
le  nombre  d*années  qu'exige  toute  coupe. 
Elle  cesse  d'avoir  lieu,  ou  plutôt  elle  se  mo- 
ditie  dans  un  outre  rapport,  passé  vingt 
ans;  mais  comme  elle  existe  pendant  tout  eu 
temps,  nous  pouvons  nous  rendre  com|>te 
de  la  différence,  en  matière  ligneuse,  four- 
nie par  un  arpent  coupé  à  vingt  ans,  et  un 
autre  de  môme  nature,  sol  et  essence,  coupé 
à  dix  ans.  Dans  le  premier  cas,  il  est  évi- 
dent que  le  diamètre  sera  double.  En  consi- 
dérant les  lirius  de  taillis  comme  des  cônes 
de  même  hauteur ,  ils  seront  entre  eux 
comme  leurs  bases.  Ces  bases  seront  entre 
elles  corume  \er-  carrés  do  leurs  rayons. 
Dans  les  solidités  des  bois  fournis  par  un 
arpent,  en  différents  temps  donnés,  ou  par 
deu\  arpents,  de  môme  espèce,  seront  entre 
elles  comme  les  carrés  de^  temps  pendant 
lesquels  ces  bois  auront  crû. 

Fixons  ces  idées  par  un  exemple  :  Un 
taillis  de  vingt  ans  a  deux  fois  l'âge  de  celui 
que  l'on  coupe  à  dix  ans  ;  le  bois  produit 
par  le  premier  sera  donc  à  celui  que  four- 
nira le  second  comme  '»  carr/^'î  de  deux  est 
à  un,  ou,  plus  simplement,  un  bois  d'un  Age 
double  d'un  autre ,  donnera  un  produit 
quadruple  ;  d'un  Sge  triple,  un  produit  neuf 
fois  plus  considérable,  ainsi  de  suite,  en 
s'arrétant  toutefois  à  des  bois  Agés  de  vingt 
deux  ans  nu  plus. 

Il  résulte  doue  d'une  expérience  anjour^ 
d*hui  bien  constante  qu'il  y  a  beaucoup  à 
gagner  en  matière  ligneuse,  si  l'on  retarde 
un  aménagement  que  l'on  était  dans  l'usage 
de  faire  à  une  trop  courte  période.  Les  ren- 
trées successives  que  produisent  des  exploi- 
tations plus  fréquentes  donnent,  il  est  vrai, 
un  intérêt  qui  peut,  dans  beaucoup  de  cas, 
dédommager  des  pertes  en  nature.  Il  est  ce- 

Eeudant  démontré  que  l'accroissement  en 
ois,  sur  uo  arpent  de  vingt  ans,  est  supé- 
rieur m\  deux  [irincipaux  et  aux  intérêts 
de  deux  coupes  décennales.  Ainsi  donc, 
vingt  ans  est  Tége  auquel  on  doit  couper,  au 
\n[,  puisque  les  intérêts  cumulée  dt-^ 
luud^  ne  peuvent  être  préfécés,  même  par 
les  particuliers,  que  dans  des  cas  bien  rares, 
et  lorsiiue  rainénagemenl  serait  flxé  à  une 
périodu  bieu  plu^»  retardée  que  vingt-deux 
ans.  II  y  a  donc  perte  réelle  h  exploiter  avant 
cet  âfîC'  loutes  les  fois  que  la  nature  du  sol 
permet  de  l'attendre.  Celte  suite  de  propo- 
sitions, que  les  bornes  de  cet  article  nous 
forcent  t\  abréger,  n'en  sont  pas  moins 
exactes  ;  nous  les  présentons  comme  le  fruit 
de  l'observation  et  de  rexpérience  de  tous 
les  forestiers,  dont  l'opiaion  est  une  au- 
lofilé. 

Après  cette  revue  rapide  sof  raménage* 
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meut  et  les  dÎTers  modes  d'exploitation  des 
futflies  et  des  taillis,  nous  n'ain  inns  pas  al- 
foinl  notre  bnl,  si  nous  no  roirenions  snr!f»s 
précniitions  qu'il  est  indispensable  de  |uen- 
dre  pour  obtenir  les  mfillours  résultnts  pos« 
sibles  et  snr      inoyons  de  conservation- 

Avant  (lo  faire  un  aiuéïKigemont,  il  faut 
reconnaître  une  forôt,  le  climat,  les  vents 
dominants,  l'abomement,  la  consislancc,  l'é- 
tat aetuet,  le  modeusit(^  précédemment  pour 
l'emploi tatfon,  les  ressources,  le  sol,  les  es- 
sences d'arbrf*';,  leur  Aj:o,  leur  croissance,  les 
arbres  qu'il  est  bon  de  niulliplier,  la  con- 
sommation du  pays  el  les  cODStractionSt  la 
faeilit  '•  et  tn  îislance,  ain<i  '^pie  les  prix  des 
transports,  les  débouchés  qui  peuvent  être 
établis,  l'Age  auquel  on  {  eut  régler  les  cou- 
pes, Il  s-  vidos  cl  clr^triôn  ?.  1rs  moyens  de 
rcpeupleiiienl,  selon  les  lorrnins  secs  ou  ma- 
récageux, le  recépa;;''.  dessf'cheraents, 
les  délits  plus  ou  moins  fréquents  et  leur- 
répression,  les  usages  et  affectations. 

Il  est  toujours  important  d'examiner,  avant 
riecommencer  une  coupe, quels  sont  les  vents 
qui  pourraient  nuire,  et  s'il  n'est  pas  néces- 
saire de  conserver  des  abris  do  ces  côtés^li. 

Il  est  indispensable  de  bien  proportionner 
les  baliveaux,  modernes  et  vieilles  éeorces, 
lors  des  coupes,  afin  d'évtlerdeux  inconvé- 
Dients  é^rnlenient  graves  ;  car,  dans  les  cou- 
pes surciiarg<^es  de  baliveaux,  la  recrue  du 
taillis  ne  prospère  pas  à  cause  de  la  privation 
de  Tair,  <lu  soleil  et  de  la  j'iuie  ;  '  t,  dans  les 
coupes  d  blanc  itoc%  le  motif  contraire  pro- 
duit les  plus  grands  maux,  fait  périr  la  re« 
pousse,  dans  un  terrain  Irf  uis  longtemjis 
habitué  à  l'humidité,  surtout  dans  les  terres 
maigres  et  exposées  aux  grandes  ebateurs. 
On  doit  calcuP'r,  nnfnnt  qnr  possible,  de  ma- 
nière è  €c  (lue  le  nombre  des  baliveaux  serve 
d*abri  au  taillis  et  h  ce  que  l'ombre  qu'ils 
projettenl  roroiivrc  du  st  i/ièmo  nu  vinglîàme 
de  la  surface  du  sol.  Les  vieilles  éeorces 
doDoent  une  ombre  qui  séjourne  trop  long- 
temps à  la  mém«  place,  et,  retonnnt  les  eaux 
pluviales,  étouffent  les  jeunes  brins  qui,  pris 
ensemble,  ombragent  la  même  surface*  mais 
dont  l'otubre  est  plus  divisée. 

Lo  mode  d'exploiter  par  expurgadêt  ou  par 
éclaircies,  pour  les  futaies  pleines  est,  sans 
aucun  doute,  U-  plus  favorable  h  la  rrois- 
sanco  des  arbres  :  il  subsiste  dans  plusieurs 
contrées, et  surtout  dans  le  Morvan  :  il  donne 
des  bois  de  bonne  qualité  et  fnvorisr  le  re- 
peuplement naturel.  Cependant  les  difficultés 
qu'il  |)ré8ente,  les  précautions  multipliées 
qu'il  exige,  semblent  diminuer  de  Jour  en 
jour  ce  genre  de  coupes. 

Un  bon  moyen  de  snppléer  h  I*iDsafllsance 
des  baliveaux,  pour  les  bois  de  construction, 
c'est  de  conserver  di'S  bordures  et  des  bou- 
quets de  futaie  sur  les  points,  surtout  où  les 
bois  ont  besoin  d'être  garantis  des  vents. 
La  semence  se  porte  au  loin;  l'avantage  de 
ce  système  est  généralement  senti,  même  par 
les  petits  propriétaires,  qui  y  tro\ivent  dt  s 
ressources  importantes,  lors  des  coupes,  1 1  la 
facilité  de  faii  e  des  réserves  pour  leur  ser- 
vice. G*e»t  encore,  pour  beaueoup  de  locali- 


tés,  un  nintif  d'intérêt  pour  le  j*ro[iriétaire 
qui  souvent  vend  mieux  ses  bois,  lor«qu«i« 
marchands  y  tr  ouvent  de  gros  arbres  dntif  it< 
ont  besoin,  sous  tous  les  raoports, quel rpie 
soit  le  serrico  auquel  ils  le  nestinent. 

Non«:  nvons  dit  que  les  forints  de  l'Etat  et 
des  établissements  |»ublics  sont  cel!(>«;  rjoï 
doivent  le  plus  naturellement  s'am^^nit^i-r  çd 
futaies,  tandis  qnc  les  bois  des  p.irlit  alim 
s'am«!nagenl,  ii  peu  d'exception  près,  en  tail- 
lis. Dans  b>  cas  où  un  propriétaire  consme 
une  futaie,  il  l'exploite  ordinairement  par 
éclaircic,  pour  favoriser  le  repeuplement  na- 
turel. 

riiacnn  fronre  dans  cette  di^posUfon  son 
intj'rèt  bit  n  entendu,  puisque  si  Je  particu- 
lier trouve  cet  intérêt  dans  des  rentriesd» 
fotids  dus  fréquentes,  le  gouvornfmpnf 
trouve  e  sien  dans  une  plus  grande  quan- 
tité de  bois,  dans  les  ressources  indisp«>ih 
sables  ?i  un  (^tnf,  que  pr^^sontent  les  vieillp$ 
éeorces  pour  les  besoins  sociaux,  et  s'évite 
ainsi  les  dépenses  considérables  qull  serait 
obligé  de  faire  pour  s'en  procurer. 

On  considère  généralement  comme  futaie 
une  forôt  que  l'on  exploite  après  l'âge  de 
quarante  ans,  et  comme  taillis,  un  bois  dont 
1  exploitation  s*-  fait  au-dessous  de  cet  i^e. 
On  a  proposé  une  délinition  qui  semble  bien 
plus  exacte,  c'est  celle-ci  :  une  futaie  est  o/ie 
lorôl  qui  provient  de  semis,  et  qui  est  desti- 
née il  »*lie  (.ûupée  à  un  flije  avancé;  un Hil- 
lîs  est  un  bois  qui  provient  de  souches  et  de 
racines,  et  dont  l  exploitation  doit  se  faire 
avaul  trente  ou  quarante  ans.  0  \  appelle 
jeiitte  taillis  t  celui  de  dix  ans  et  au-dessou, 
moyen  tnitlix,  celtti  de  vingt  h  vingt- cinq 
ansikant  Itiillis  ou  gaulis,  celui  de  trenteè 
quarante  ans;  jfune  futaie,  cvUo  qui  com- 
îneiK  p      '  lever  ;  (/fwu"-/uffn>,  celle  de  qu.v 
rantu  a  i-uixante  ans;  haute  fulaict  celle  de 
cent  am;  i  teille  fiUait^  eelle  de  cent  citi- 
quante  à  deux  cents  ans  et  plus. 
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On  appelle  haUrrn>ix  (f<  VAge,  eeiiï  qu'on 
f^serre  lors  de  l'exploitation  d'un  taillis; 
moérmr»,  ceux  de  la  dernière  coupe;  et  an- 
titns  ou  rieiHes  écorce»^  ceux  des  coupes 
précédentes.  On  nomme  aussi  arhrfun  fruit- 
)r$,  tous  les  arbres  forestiers  autres  que  les 
«rbres  Torts.  On  entend  par  fmUU  la  cnia 
d'wn  bois  pendnnt  un  an. 

Il  est  évident  que  les  aménagements  pro- 
longés sont  les  plus  avantageui  dans  les  bons 
fonds. 

Il  résulte  des  expériences  faites  quo  les 
bois  de  chêne,  en  bons  fonds,  croissent  d'un 
pied  chaque  année,  jusqu'h  soixante  ou  qua- 
tre-vingts ans;  qu'après  cet  âge  ils  s'élèvent 
peu,  mais  qu'ils  grossissent,  pendant  long- 
temps, d'un  demi-nouce  chaque  année,  c'est- 
i-dire  que  le  cercle  qui  marque  la  crue  do 
chaque  année,  a  environ  une  bgne  d'épais- 
seur, [KDur  terme  mo>en,  dans  un  bon  ter- 
rain. Les  bois  blancs,  dont  la  séve  est  plus 
iiâliTe  et  plus  abondante,  croissent  et  gros- 
sissent plus  promplement,  au  moin"?  de  înoi- 
tié;  mais  ils  vivonl  beaucoup  moins  long- 
Imps.  Cn  brin  de  chêne,  mesuré  à  quatre 
00  cinq  pii'ds  de  lerro,  peut  av  iic.  ^  \  iiigt 
JUS,  dix  pouces  de  grosseur  sur  viiii^i  piL*<ls 
de  hauteur;  è  vinglneinq  ans,  douze  h  treize 
(v>iire«  de  grosseur  sur  vin^t-cinq  pieds  de 
twuicur  ;  à  trente  ans,  quinze  pouces  de 
|rt)(seur  sur  trente  pieds  de;  hauteur.  Quant 
lux  baliveaux  anciens  ou  modernes,  ils  crois- 
«^nUrès-peu  en  hauteur,  mais  ils  grossissent 
noitié  plus  que  les  brins  de  tafllis,  à  peu 
("résde  wwî  lignes  par  an,  de  sorte  que  les 
'  r  fi  le>aniiuels  ont  environ  une  ligne  et  de- 
mi»» d'é/^issour,  fc  compter  de  la  coupe  du 
Liihi$r,ù  ces  arbres  ont  été  réservés.  Dans 
'-ne  pt'riodtj  de  ircnlu  ans,  chatjue  moderne 
f»roduit  trois  solives,  chaque  ancien  de  qua- 
ire  àet'S  dix-huit  solives  deux  tipr?,  tnndis 
luedans  le  taillis  de  vingt  ans,  les  modér- 
ai, trop  faibles  pour  fvoduire  des  solives, 
oe  donnent  qu'environ  um  corde  de  bois  h 
Uûier,  ou  quelques  petites  charpentes,  et 
que  les  anciens  de  quatre  âges  ne  donnent 
que  quarniit^'-lrois  solives;  qtie,  par  consé- 
quent, le  nombre  produit  par  le  premier 
taillis  est  è  celui  que  produit  le  seeond , 
comme  185  deux  tiers  tsl  h  43,  plus  une 
corde  de  bois;  quo  la  masse  de  bois  que 
donnent  les  brins  de  laiUis,  daos  la  fiériode 
de  trente  ans,  e?t  firesque  double  de  coH»; 
firoduitc  (tar  le  taillis  de  vingt  ans.  Kolin 
tes  produits,  t-n  .ir^fol,  abstraction  taile  de 
rîm^rét,  sont  de  5VH  francs  pour  raiiiciinge- 
naenl  a  trente  ans,  lors  pTils  ne  sont  que  de 
IH  francs  pour  raménagcment  k  vingt  ans, 
ce  qui  établit,  f»our  la  feuille,  un  rapport 
tèè  10,  et.  dans  ce  calcul,  on  n'a  point  es- 
timé les  branches  des  réserves  abattues.  Le 
I  ro.Iuil      i  t  s  branches  étant  beaucoup  plus 
cofisidéralde  dans  les  ancieus  que  dans  les 
jenBM  t«iltia«  il  est  en  fsTeiir  des  taillis  de 
lrr»Tjtp  ans.  Tout  cela  i  ronve  l'avantage  qu'il 
j  aa  n'ex|d(«iter  le»  (aiiiis  que  lorMiue  les 
erlMvs,  selon  leurs  essences*  sfHit  arrivés  à 
J<^Tir  niii<ni  lté.  Tout  ce  ra» ho- moment,  cepen* 
liaui,  porte  sur  la  matière  iigoeuso  seule- 


ment, et  nous  ne  le  faisons  que  pour  mettre' 
h  portée,  selon  les  positions,  de  prendre  le 
parti  le  plus  avantageux.  II  est  évident  que 
si  maintenant  on  a  égard  à  J'intérél  de  Taf^ 

gent,  les  calculs  ne  seront  plus  les  mêmes, 
en  ne  comptant,  toutefois,  quo  les  intérêts 
simples,  et  à  cinq  pour  eent,  l'avantage  se 
trouverait  encore  en  faveur  des  taillis  df» 
Ircnlo  ans.  Il  a  donc  que  le  cumul  des 
intérêts  qui  puisse  fiire  donner  la  préfé* 
rence  aux  aménagements  bornés.  Mais  on 
doit  se  diriger  d'après  le  sol  :  ici  le  calcul 
est  assis  sur  un  bon  terrain.  Il  fiiut  aussi 
considérer  les  essences. 

Ces  résultats  sont  généralement  considé- 
rés aujourd'liiii  commo  le  terme  moyen  sur 
lequel  on  doit  compter,  quoique  d'autres 
expériences,  laites  sur  de  très-bons  londs, 
aient  préseiUé  encore  plus  d'avantages.  .\u 
reste,  nous  ne  prétendons  qu'otnir  Tes  don- 
nées que  l'on  considère  comme  les  plus 
exactes,  |>our  exemple,  ou  pour  terme  dO 
comparaison ,  atin  de  fixer,  autant  que  pos- 
sible, sut  les  Ages  auxquels  on  doit  régler 
les  aménagements. 

On  pense  qu'il  faut  au  moins  un  pied  et 
demi  du  bonne  terre  pour  élever  des  bois 
de  quarante  ans;  deux  pieds  et  demi  pour 
soix.intf  b  soixante-tiix  ans;  et  trois  |»ieds 
et  dctiii,  au  moins,  pour  les  iulaies  de  vent 
ans. 

Lf  bois  acquiert  de  la  qualité,  de  la  force 
et  de  la  pesanteur  jusqu'à  ^e  qu'il  soit  ar- 
rité  à  sa  maturité  :  passé  cet  flge,  le  centre 
se  dessèche,  devient  plus  léger  que  l'aubier, 
et  l'arbre  se  creuse  graduellement.  Ka  roa* 
turité  d'un  arbre  est  com[)lète  lorsqu'il  cesse 
ses  pousses  annuelles,  u'est-à-dire  lorsque 
ces  pousses  ne  sont  plus  que  de  la  longueur 
du  bourgeon. 

On  peut  résumer  ainsi  toutes  les  expé- 
riences faites  sur  lo  produit  des  bois  en  ma- 
tière ligneuse. 

Un  lieetare  de  bois  produit  : 

â  10  ans,  environ     6  cordes  et  demiu. 
15  12 

2o  28 
30  36 

Futaie  à  190  ans,  212  cordes  et  environ 
cinquante  voitures  de  branches. 

D  où  il  suit  i|u'en  coupant  un  taillis  à  dix 
uns,  un  ne  livre  à  la  consoininulion  que 
vingtp^ix  cordes  de  bois,  par  les  quatre  cou* 
nos  que  l'on  fait  en  quarante  anc,  (nnri'>  que 
le  tailiis  qui  n'est  coupé  qu'une  >,eulc  lois 
dans  le  mémees|)ace  de  temps,  procure  qua- 
rai  te-six  cordes  Le  produit  d'une  futaie  de 
cefil  vin^l  ans,  comparé  avec  celui  dun 
taillis  coujM-  tous  les  dix  ans,  donnerait  un 
rapport  de  dix-se|tt  à  six. 

Les  aménageuiuulâ,  à  long  Icrme,  élu'il  les 

Klus  avantageux  à  la  consommation ,  les 
ois  (le  l'Etat  sunt  plus  favor.d)Ies  h  l'utililé. 

générale  que  ceux  des  oarlicuberâ,  sans  (tar- 
ir des  ressources  précieuses  des  bois  do 

COftstrurtlon. 

^  cunservalioti  des  forètii,  ei  9>ui  tout  dvi. 
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taiiiis,  exige  beaacoup.de  précautions  ;  et  il 
entn  dans  nos  vues  dlndiqoer  au  moins 

les  principales. 

Pour  conserver  aux  taillis  leur  vigueur  et 
Irar  population,  on  doit  s'attacher  à  y  dé- 
truire les  lapins.  Cette  mcstire,  qui  paraît 
d'abord  puérile,  est  cependant  fort  impor- 
tante à  cause  de  Thabitude  où  sont  ces  nni- 
maux  de  tout  ronger.  Dans  leurs  terriers, 
ils  détruisent  les  racines  les  plus  iiidisiteu- 
Mbles  au  développement  des  arbres  ;  ils  se 
nourrissent  de  ces  racines  pendant  l'hiver, 

on  peut  observer  l'élàt  d  abroutisseniont 
oà'scmt  réduits  les  bois  où  existaient  an- 
ciennement dos  garennes.  Tous  présentent 
des  traces  de  ravages  souterrains.  L'admis 
nistntion  des  forêts  a,  depuis  longtemps,  re- 
connu celle  cause  locale  d'app  nivrissemonl 
et  de  destruction;  aussi  recointiiaiide-t-elle 
à  ses  agents  de  culbuter  et  de  détruire  les 
terriers  à  lapins  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  bois. 

Nous  croyons  aussi  qu'il  est  bon  de  s'op- 
poser à  l'enlèvement  des  feuilles  et  bois 
morts  dont  les  taillis  sont  remplis.  Ces  dé- 
tritus d'oiflSDfsttion  végétale  fournissent, 
par  leur  décomposition,  l'engrais  le  plus 
propre  à  la  nourriture  des  forêts.  C'est  un 
engrab  naturel  très-considérable,  €l  nous 
pensons  que  c'est  ]h  l'espoir  des  sols  mai- 
gres. Les  forêts  sont  donc,  dans  notre  opi- 
nion, un  raotif  de  fécondation  pour  un  pays. 
Les  principes  constituants  des  feuilles  et 
des  branches  mortes  étant  do  même  nature 
que  ceux  qui  forment  la  matière  ligneuse 
de  îa  forôt  enlièro,  sont  éminemment  j)ro- 
près  à  oïlrir  aui  végétaux  une  source  abon- 
dante di;  principes  analogues  à  leur  comno- 
sition.  D'ailleurs  les  feuilles  et  brancnes 
mortes  cachent  les  glands  et  semences  qui 
aont  tombés  un  peu  avant  elles  :  on  sent  de 
qut'Iîe  importance  il  est  do  conserver  ce 
bienfait  naturel.  Nous  croyons  mémo  que 
l'enlèvement  des  ftailles  peut  nuire  essen- 
tieHement  au  repeuplement  d'un  bois,  le 
semis  naturel  étant  peut-être  le  meilleur 
moyen  de  remplir  les  vides  et  clairières,  et 
de  maintenir  un*  forêt  dans  un  état  conti- 
nuel de  bonne  population. 

Les  Ibrèts  exigent  donc  une  surveillance 
constante.  Il  est  fif  i!p  Ho  sr»  nonvaincre,  p,-ir 
l'état  relatif  de  deux  lorûts  voisines  et  de 
même  nature,  de  Tinnuence  ftcbeuse  qu'ap- 
porte la  négligence  des  moyens  de  conser- 
vation. Il  est  donc  do  la  plus  haute  impor- 
tance d'avoir  des  gardes  probes  et  actifs. 
Ces  employés  sont  seuls  h  ménio,  [iir  des 
soins  de  chaque  jour,  d'augmeuler  sensible- 
ment lee  produits.  Mieux  les  forêts  seront 
gardées,  plus  leur  n  -portsera  important-  Il 
laut  donc  être  fort  scrupuleux  sur  l'adop- 
tion des  agents  auxquels  on  confie  cette 
garde,  et  ne  pas  considérer  comme  une  dé- 
pense peu  utile  celle  à  laquelle  ces  soins 
donnent  lieu. 

En  effet,  lorsqu'un  aménagement  est  éta- 
bli, on  doit  examiner  par  quels  soins  on 

Sut  en  améliorar  les  résullala  et  en  perpé- 
N  la  aalutaira  iollu0Boe«  Une  bonne  garde 
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est  un  des  meilleurs  moyens.  Nous  mim 
aussi  qu'une  défense  absolue  de  ptctgt 
dans  les  bois  est  une  des  plus  importantes 
précautions.  A  nos  yeux,  il  n'est  poiot  de 
taillis  défensable.  A  quelque  éitoque  que  ce 
soit,  l'introduction  du  bétail  dans  les  bois, 
quel  que  soit  leur  Age  et  leur  essence,  en- 
traîne des  maux  graves  et  irremédiablw. 
Dans  une  coupe  où  on  laisse  pâturer,  il  but 
à  peu  près  renoncer  à  l'espoir  d'un  semis 
ré|)arateur,  et  à  tout  Age  lesMstiaaiBiiiivt 
aux  arbres. 

Les  bornes  du  périmètre  des  forets  pré- 
sentent peu  de  sécurité  contre  les  anticipa- 
tions, car  CCS  bor'ics  no  sont  pas  fie  longue 
durée,  et  lus  charrues  et  la  rapacité  des  voi- 
sins les  ont  bientôt  fait  disparaître.  Les haiet 
vivoî;,  qui  semblent  préférables,  ne  sontpu 
non  plus  de  sûrs  garants  d'une  limite  inn- 
fiable.  Les  villageois  des  contrées  boisées 
ont  un  talent  tout  particulier  mr.r  rp^^rrer 
les  limites  d'un  bois,  en  plessanl  ^c'esl-à-dift 
en  pliant  à  la  serpe),  chaque,  année ,  lu 
brins  qui  fornu'ru  ces  limites.  Nousnecoo- 
uaissons  do  garantie  sullisantc,  contre  les 
voisins  de  mauvaise  foi ,  que  les  fossés 
u'aucune  tentative  d'empiétement  ne  peut 
éplacer,  et  dont  les  traces  du  uiuiu>  iolv 
sislent  si  lonyteuips.  Dans  If^s  contrées  fort 
boisées  ce  doit  être  la  seule  clôture  mns3ge, 
puii>qii'une  fois  Jus  fossés  creusés  ils  n'ont 
plus  besoin  ({ue  d'être  rafraîchis  à  d«loogi 
mterv.iik's.  On  ne  doit  donc  y  retwucet 
que  lorsque  le  sol  n'a  que  peu  de  profondeur, 
ou  (  st  assis  sur  un  fond  de  rocb»  iotUi* 
(piablo. 

Lorsqu'une  coupe  est  usée,  il  faudrait, 
pour  ainsi  dire,  que  le  garde  seul  pût  v  en- 
trer ^"usqti'h  l'époque dr-  lYligage.ta  plu|*rt 
des  lorestiers  ne  sont  point  encore  d  accord 
sur  rutilité  de  cette  opération,  il  dov$  ^ 
raît  cependant  qu'elle  ni  tn  juo  nrementde 
produire  un  bon  elfet,  surtout  iursqu'elle 
est  retardée  jusqu'à  quelques  anoées  avial 
l'exploitrition.  Ndîis  ;,v-i)is  rcinniquétle  nom- 
breux exum[)lés  duue  végétation  rapide  dans 
des  taillis  que  l'on  est  en  usage  de  co^i^vri 
vingt  ans,  et  que  Ton  avait  élagués  b  quinze 
ans.  Mais,  pour  qu'un  élagage  soit  utile,  il 
fiul  en  éloigner  Vidée  de  viser  au  piroduit: 
sans  cela,  oîi  rn  ferait  une  coupe  claire  trèv- 
préjudiciable  et  dont  il  eût  mieux  valu  s'abs- 
tenir entièrement.  Do  propriétaire  doit  doae 
f'ii'-f  fnire,  .^  la  journée  et  sous  ses  ycui  ou 
sous  ceux  d'un  homme  do  conliance,  1'^' 
gage  de  ses  bois,  pour  en  retirer  tout  rann> 
tage  possible. 

Une  amélioration  fort  importante  pour  une 
forêt  est  son  assainissement.  Quelque  bfso» 
♦|iie  snnihl.-iit  avoir  \<-s  végëtaut  irnnceio 
abondante,  les  arbres  dépéri&senl  ccueudaoi 
et  restent  rafifau»  dans  un  sol  trop  nuniMit 
et  où  les  eaux  séjournent  sans  avoir  d'écou- 
lement. Nous  avons  eu  occasion  de  reoar' 
auer  tels  bois  où  les  coupes  faites  avant  le 
Jf^'^si'rliemeHt  ne  donnaient  que  des  brins 
do  peu  de  hauteur,  et  qui,  depuis  que 
fossés  d*as8aiaissenent  y  ofil  été  praliqa» 
et  ont  procuré  de  récoiueiD6Dl  à  été  aiu 
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stagntnies  qui  randaienl  les  bois  froids  «t 

!n:^rï^f  ageui,  sont  venus  doubles  en  hnn- 
teuret  par- conséquent  en  produit,  taudis 
que  let  bols  aToisinaats,  aai  sont  do  même 
nature,  n'ont  pas  changé  d'étnt,  [ir.rce  qu'ils 
tKml  surreillés  par  des  yeux  paj'és,  et  qu'ils 
n'oot  point  été  assaillis. 

I!  y  a  aussi  beaucoup  do  précautions  à 
prendre  lors  de  l'exploitation  d'une  coupe, 
te  parfiiit  imlemeot  des  sonebes  est,  sans 
ontredit,  la  première  dos  conditions  h  im- 
pos*T  5  Tadljudicataire.  il  laut  que  ee  rarale- 
OKnt,  pour  être  bien  fiilt  soit  opéré  le  pltts 
près  possible  de  la  surface  du  sol,  et  de  telle 
sorte  que  chaque  souche  présente  une  cou- 
^ère  dont  le  centre  soit  sensît>lanieDt  plus 
^levé  que  le  pourtour.  Dans  le  cas  conlrairo, 
1  rao,  eu  ajournant  sur  le  milieu  de  la  plaie 
bits  à  la  sooehe  en  détermiDerait  la  mort 
immédiate. 

Oo  a  remarqué  que  les  souches  recouvertes 
«le  terre  prodnisaieot  un  plus  grand  nombre 
r«  jetonS|  et  surtout  aes  brins  bien  plus 

vixoureux. 

L'expérience  a  conraincu  aussi  qu'en 
abattant  un  gros  arbre,  au  déchaus.siuit 
MO  pied  c-t  en  cou|>aul  isolément  chacune 
én  neines  principales,  noo-seulem(>nt  on 
eu  prévient  la  mort  ,  mais  qu'on  obtient 
m  nombre  de  repousses  vigoureuses  de 
diAcane  de  ces  fortes  racines  qui,  recouver- 
^«  Je  terre,  conservent  une  très-bonne  vé- 
|HiUon.  Il  fiaut  seulement  avoir  soin  de 
remplir,  avec  les  terres  environnantes,  les 
»jdfs  causés  par  l'extraction  de  l'arbre  et  de 
ncoumr  aussi  de  terre  toutes  les  racines 
d'espérance. 

Op  doit  également,  dans  l'intéi^t  du  fonds, 
ne  jamais    permettre  qu'un  adjudicataire 
luiâse  différer,  sous  quelque  prétexte  que 
ee  Mit,  soit  l'absltenieot,  soit  la  vidange 
d'ure  co»ji'Ç.  Nous  ferons  rcmnrqtipr  h  cette 
oxasion  que  les  délais  ucoordes  par  l  ad- 
aùnistration  des  fbréts  sont  suffisants  pour 
ies  coupes  onlinaires,  mais  que  pour  celles 
<'ù  la  faculté  de  laire  de  l'écorce  a  été  ae- 
curdée,  ils  ne  le  sont  pas,  puisqu'on  exige 
que  l'ecorçage  soit  terminé  à  une  époque  h 
laquelle  il  est  rare  qu'on  le  comuience.  Un 
adjudicataire, sous  Clause  d'éoorçage,  est  dans 
la  n^ressité  de  payer  la  coupe  qu'on  lui  vend 
eu  raison  de  la  faculté  qu'on  lui  coticède  ; 
ttpendaol  il  lui  est  de  toute  Impossibilité 
"le  terminer  son  ex;)loitalion  pour  l'éjioquo 
a  laquelle  la  sève  cummence  à  rendre  I  écor- 

SSe  praticable;  il  est  donc  dans  la  nécessité 
pa^er  uue  secon<it'  fui"-',  somn  !:i  (Ifoonii- 
aalioD  de  feuille  ou  demi-fetttiie,  ia  possibi- 
hié  d'exercer  un  droit  qu'il  avait  acquis 
{•fi^i^itivement.  L'administration  des  ffjrt^ts 
ne  tardera  sans  doute  pas  à  reconnaître 
coffibien  il  est  nécessaire  de  fairo  cesser  un 
itl  état  de  choses,  qui  semble  peu  convenir 
a  M  dignité.  Elle  prendra  des  mesures,  soit 
pour  probiber  entièrement  la  fiiculté  d'écor- 
cer,  soit  pour  affranchir  les  adjudicataires 
ér  ce  drmt  des  entraves  auxquels  ils  sont 
a^  tueilemeot  soumis. 
Si  la  eoape  d'nno  portion  deboif  était  re- 
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tardée,  il  est  évident  que  cela  compromet- 
trait l'existence  de  beaucouj^  d(  scuches. 
Quant  au  gisemeul  du  buis  eu  pile  sur  le 
parterre  d^ne  eoupe,  il  arrête  toialement  la 
Vf^gélntion  sur  la  partie  qu'il  couvre  pon- 
dant uue  ou  deux  sèves;  le  transport  de  ce 
bois  cause  ensuKe  beaucoup  de  aommages 
en  éluchant  ou  r^corchant  un  granJ  nombre 
de  cépées  lors  du  passage  des  voilures. 

U  est  donc  une  foule  de  précautions  ï 
prendre  pour  assurer  le  recru  d*une  jeune 
coupe. 

Lorsqu'on  Tend  une  partie  de  bois,  on  y 

rdsi-rvi  ( nliiKiirement  un  certain  nombre  de 
brins  de  I  dge  choisis  parmi  les  plus  beaux, 
les  mieut  venants,  et  autant  que  possible 
des  brins  venus  de  semence;  on  réserve 
aussi  des  pièces  d^  conservées  lors  des 
précédentes  expioHations.  Ces  réserves  sont 
indispensables,  puisqu'elles  sont  destinées 
aux  constructions  navales  ou  civiles,  qu'elles 
augmentent  la  valeur  du  bois  et  ajoutent 
à  ses  (qualités,  lorsque  la  répartilîon  en  est 
bieu  laite;  mais,  surtout,  en  ce  qu'elles 
pourvoient  au  repeuplement  naturel  d'un 
Lois  (jui.  sans  cette  précaution,  ne  larderait 
pas  à  éprouver  des  vides  énormes  et  à  dispa- 
raître ensuite  complètement,  si  l'on  coupait 
toujours  à  blanc  etoci  principalement  lors- 
que les  coupes  seraient  rapprochées,  puisr 
que,  dans  ee  cas ,  les  soucnes  s'épuisent  et 
meurent  plus  prom|itenient. 

Des  réserves  en  baliveaux  anciens  et  mo- 
dernes sont  donc  nécessaires,  si  l'on  veut 

E rémunir  l'épuisement  et  la  disparition  du 
ois,  ce  qui  aurait  bientôt  lieu  si  l'on  ne 
comptait  que  sur  les  souches.  Mais  autant 
les  réserves  sont  indispensables  à  la  repro- 
duction lente  et,  pour  ainsi  dire,  journalière 
des  forêts,  autant  leur  profusion  peut  devenir 
onéreuse  au  taillis,  qu'en  ce  cas  elles  étouf- 
feraient ou  étioleraient  par  leur  ombrage. 
Une  sage  modération  doit  doue  présider  au 
choix  et  au  nombre  des  réserves  a  faire. 

L'opinion  de  la  plupart  des  forestiers,  et 
j'entends  par  ce  mot  les  homaies  observa- 
teurs qui  vivent  presque  continuellement 
dans  les  bois,  est  que  les  réserves  doivent 
être  faites  bien  plus  dans  l'intét  èt  des  taillis 
que  dans  toute  autre  vue,  c'est-à-dire  qu'il 
convient  à  chaque  ex()loitation,  de  réserver 
au  luoius  de  ceul  à  cent  dix  baliveaux  par 
hectare,  lesquels,  sacrifiés  à  la  coupe  sui- 
vante, doivent  se  rt^duirt'  assez  pour  ne  ja- 
mais Uiàser  que  liuii  u  dix  vieilles  écorces. 
Ce  procédé  présente  l'avantage  de  repeupler 
cfltcacement  un  taillii  et  de  mieux  répartir 
les  semences  que  l  ou  ne  pourrait  l'espérer 
de  tout  autre  mode.  Il  Ciat,  autant  que  pos- 
sible, réserver  les  baliveaux  dans  les  clai- 
rières et  sur  bs  rives  des  vides.  Un  grand 
nombre  de  baUveaux  délivrés  à  une  coupe 
y  donne  un  fort  haut  prix.  II  y  a  donc  inté- 
rêt et  sécurité  pour  l'avenir.  On  ne  pourra 
reprocher  k  des  baliveaux  de  produire  sur  le 
tadiis  !e  mauvais  effet  des  lutaies,  rar  on 
peut  remarquer,  dans  les  bois  où  ce  système 
est  suivi,  que  tous  let  fcères  puînés  do  bt- 
lif  Mox  réservés  sur  une  jonno  sonebo  cop- 
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muno  ne  manquent  jamais  de  devenir  des 
brins  aussi  vigoureux  et  aussi  beaux  que 
ceux  qui  sont  en  pleins  taillis.  En  suivant 
donc  ces  prini  iftes  d'exploitation  i>our  !(»s 
bois  des  particuliers,  les  ressources  en  bois 
de  construction  v  seront  réduites,  il  est 
vrai,  mais  la  inaliftro  ligneuso,  [)our  le  com- 
bustible, sera  |ilus  abondante  chaque  année. 
]i  est  du  devoir  de  Tadministralion  des  fo- 
rais (If  traiter  rett».'  matière  sous  Ir  i  t[  [  ort 
des  intérêts  g^énéraux  ;  c'est  un  but  Irès-uo- 
ble  et  très-utife  sans  doute  ;  mais  nous  nous 
occupons,  surtout  ici,  de  i  '1!  ■  importante 
question  sous  le  rapport  des  intérêts  privés  ; 
le  résultat  que  nous  désirons  obtenir  cât  de 
rendre  celte  espècf^  de  pr  opr  i  ( n  issi  pro- 
ductive que  possible  :  no  serait-ce  pas  là 
encore  rendre  un  grand  service  &  ta  société, 
puisque  TintértM  général  ne  se  comnoseque 
des  intérêts  particuliers  ?  Le  prix  élevé  des 
bois  ^  brûler  vient  solliciter  les  semis  qu*a<r 
tufidcnt  encore  en  Franee  une  grande  (pinn- 
tiié  de  terres  vagues  et  sans  culture,  qui, 
luises  en  bois  avec  intelligence,  donneraient 
la  certitude  d  an  nrodiill  hors  de  proportion 
avec  celui  que  J  on  en  tire  actuetlement. 
Nous  pensons  donc  que  les  bois  sont  deve- 
nûs  l'immeuble  dont  le  produit  sera  le  plus 
sûr,  dont  radmiuislration  est  la  plus  simple 
et  la  moins  dispendieuse,  qui  paye  aTec 
usure  les  améliorations  que  l'on  y  apporte. 
On  peut  vériûer,  sur  beaucoup  de  points  de 
la  France,  que  nous  sommes  arrivés  à  ce 
peint  mie  le  bois  oou|>é  sur  un  hectare  dé- 
passe le  produit  de  vingt  ans  Uo  fermage 
d*une  terre  labourable  de  qualité  médiocre, 
et  qui,  mise  rii  hois,  deviendrait  d'une 
beaucoup  meilleure  qualité.  Planter  du  bois 
eit  donc,  pour  les  sols  peu  productif,  une 
excellente  S]»écuIation  :  malheureusement 
les  récoltes  sont  à  longs  termes,  et  notre 
caractère  rions  fiiit  désirer  de  jouir  promptc- 
menl,  "elles  Itoïs  se  rtViui'^fnl  de  jour  en 
joûr.  Il  en  sera  ainsi  tant  que  la  loi  sur  les 
défriehemenis  laissera  un  propriétaire  libre 
de  coufier  à  îilnne  étoc  et  de  niellre  le  bétail, 
autre  que  les  cliôvres,  dçns  ses  jeuues  re- 
crues. Ceci  nous  reporterait  naturellement 
î>  ufif  rliiion  étendue  sur  le  besoin  que 
l'on  «eut  chaque  jour  davantage  d'un  code 
rural  et  forestier,  et  aui  changements  à  ap- 
porter à  la  jurisprud  nr  actuelle  sur  telle 
matière  si  importante  ;  mais  ce  n'est  point 
ik  notre  but. 
Nous  terminerons  par  exprimer  le  vœu 

?ue  nous  formons  depuis  iouKtcmps  de  voir 
admioistrafion  s'occuper  aerieusemeot  de 
la  plantation,  des  roulea  «t  chemins,  ainsi 
que  de  règlemc-ols  pour  régir  cette  maliàre. 
Outre  l'énorme  quantité  de  bois  que  oela 
[irn(  urerait  et  les  autres  avantages  qui  en 
réiiulteraiefll,  on  sent  quelU»  immeuite  res- 
source ce  serait  iiour  donner  des  bois  de 
premif  r  -  ju  ilité  pour  les  rdnslruction.s  i  t 
pour  riitduslne.  dette  mesure  est  U'autaut 
plus  nratîcabic  «n  France  que  les  roules  y 
sont  d'une  largeur  extrême  :  on  ne  comprend 
doue  pati  comment  on  a  pu  ditTérer  si  long- 
Imb|W  iJ«  faire  «técuter  ces  plantations, 
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après  qiie  cette  idée  a  été  émise  si  souteui, 
FORFICULE.  —  Cet  inseclu  est  plus  comm 
•ous  le  nom  de  psrea^rcWe,  qui  loi  vientdt 
h  rTfîvance  erronéi    oCi  sont  beaucoup  de 
peiiionnes  qu'il  s'introduit  dans  tiosor^ci 
pour  nous  piquer  violemment.  Les  forfiaiWi 
vivent  surtout  tlo  substances  végétales, el 
elles  attaquent  hardiment  mu  lleurs  et  00» 
fhiils.  Beaucoufi  de  procédés  ont  été  indi- 
qués pour  faire  périr  les  forliculos,  mais  au- 
cun ne  remplit  complètement  ce  but;  cepen- 
dant on  peut  en  diminuer  beaucoup  lenon- 
bre  en  leur  faisant  une  chasse  pei  |>élutllt , 
c'est-à-dire,  en  les  cherchaul,  soit  wu> 
lot  écoreea  d'art>rea  *  dans  les  fentes  dtf 
murs,  dans  les  fruits  entamés,  sous  les  uier- 
res  et  autres  eudroits  où  elles  se  cacW'ot 
pendant  la  jour,  soit  sous  des  tuiles  rappro- 
chées, sous  des  paillassons  roplius,  ious  l  ^ 
pots  qu'où  aura  disposés  pour  les  tu^é^i  a 
a*]r  retirer.  C'est  pendant  l'hiver  et  au  pre- 
mier printemrts  que  cette  chasse  est  l,i  [«lus 
facie  el  la  plus  productive ,  paixa  m<i  cc> 
insectes  sont  alors  réunis  en  sociÉté ,  et 
n'  nt  [tas  encore  poit  in;  mais  oo  u')  peus* 
oi'dàuairemeot  que  pendant  la  saiioo  des 
fleurs  et  des  fruits,  époque  où  ils  sont  iut- 
tés,  et  où  on  a  5  tuer,  non-seuleUMltlK 
mères,  mais  encore  les  eniants. 

FORME.  —  Dureté  ou  tumeur  caileose 
qui  vient  au  paturon  du  cheval.  QuwJ  ou 
achète  un  cheval,  ou  doit  lui  lâler  »u-vit>»^» 
du  boulet,  dans  le  paturon,  pourYoirs  i\Q  j 
a  point  de  formes.  La  forme  est  un  tUf^  s' 
cousidérable  qui  estropie  un  cbevahiouit  y 
remédie  de  bonne  heure;  avec  le  temp^  t^l^* 
fait  Loiler  l'anima!.  Onclque  n)érite  <ju*il  »it 
d'aiiieurs,  çd  ne  doit  point  l'acheter  qutiil 
il  en  est  atteint.  Les  formes  vleontitt  aui 
jambes  do  devant  comme  h  celles  de  iI'Mnèrt. 
maisj)lutùt  à  celles-ci  qu'aux  aulres,  où  t  llt^ 
sont  ai  dangereuses,  que  pour  tout  reoièile,  il 
n'y  a  que  le  feu  à  ^  donner,  el  ce  reuiède  d« 
s'y  appiiquequetres-UilUcilemenlelavecdut' 
ger.  009  cataplasmes  émollients  les  dissipent 
quelquf  fois  iiuand  elles  sont  léceiileN. 

FORrttAl'[UKfi.  —  Maladie  des  che»aui 
qui  est  due  k  des  travaui  forcés ,  et  qui  «1 
caractérisée  par  une  contraction  s|asiiit?- 
diquo  des  muscles  du  bas-vcnlrc ,  el  U 
sécheresse  des  excréments  ou  une  diarrbée 
li<mide. 

Des  lavemeuts  émollients,  une  nourriture 
rafratchissante  (quelquefois  la  saigné)  H 
du  re|K)s,  suflisoni  pour  faire  disparaître 
lit  à  petit  ces  s^mplOmes  i  ce  qui  cepeud^ui 
est  <|uel(|uefoi8  long. 

FuSSL.     Nous  ne  nous  occuperons  piinl 
ici  des  t'udsés  do  dessécheiuent  ou  d'irrij^- 
tion,  voy.  ces  mots;  nous  ne  voulons  psrlef 
aue  des  lossés  séparant  les  béritagv^» 
Code  civil  dit  à  leur  é^d  : 

666.  Tous  fossés  entre  deux  béritagei 
sont  présumés  miloyeus,  s*il  O'y  t  lïl'V  ee 
marque  du  conlroirc. 

661  II  y  a  marque  de  non-mituyenDel^ 
lorsque  la  1.  vée  ou  le  rejet  de  la  l<  rr«S# 
trouve  d'un  cûté  seulemcut  ilu  fu>»c. 

686.  Le  fosié  esl  eensé  epttarl'  nir  e\irtu- 
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siremeat  à  celui  du  c6té  duquel  le  rejet  se 
trouve. 

669.  Le  fossé  mitojrm  doU  Atra  eotraleaii 

à  irais  coramuiis. 

FOSSET.  —  Pelile  cheville  de  bois,  avec 
laquelle  oti  ferme  les  ouvertures  qu'on  fait 
momeataaémenl  dans  les  tonneaux,  pour 
goâler  l'eau-de-Tie ,  le  vin ,  la  bière,  etc., 

Si  y  esi  eoDtenue ,  ou  pour  lui  donner  «la 
jr. 

FOTHERGILLE.  —  Arbuste  de  la  taniille 
•ies  euphorbiacées,  orijçinaire  de  l'Amérique 
du  nord,  et  que  nous  cultivons  en  pleine 
terre  dans  nos  jardins.  Il  a  i)eu  d'agrément; 
cependant  l'odeur  forte  de  ses  fleurs  plaît  à 
uelques  ppr<oiines,  et  la  couleur  glauffuc 
oses  feui^k'^  fai?  contraste  assez  agréable. 
On  les  place  dons  les  jardins  paysagers,  soit 
dans  les  eorbeilles  de  terre  de  bruyère,  h 
l'exposition  du  nord  ,  ou  sous  les  grands  ar- 
bres, soit  sur  les  bords  des  massifil ,  qui  sont 
tprre  l(^g^^e  et  hiimide.  En  Europe,  on  le 
multiplie  presque  eielusiveuieiil  de  rejetons, 
de  marcottes  et  de  racines. 

FOCDWE.  —  Vase  de  grande  rapacité,  dans 
lequel  on  conserve  le  via  plusieurs  années, 
pour  éviter  les  accidents  è  craindre  dans  les 
rotailles.  Autrefois  on  les  faisait  en  bois , 
earoi  de  cercles  de  fer.  Le  plus  grand  que 
fon  connaisse  ainsi  est  celui  de  Nuremberg, 
en  Allemagne,  Aujourd'hui  on  a  remplacé  Te 
kns  par  des  constructions  en  mâçoonerie 
bétonnée ,  sur  laquelle  on  applique  deux 
couchw  de  ciment  ou  pouzzolane. 

FOCET.  —  Nom  vulgaire  des  liges  traçan- 
leffçal,eoinme  dans  le  fraisier,  sortent  du 
pif^i.  ci  prenrrent  racine  de  dt-  tnnee  eo  dis» 
ffl^ice.  Ou  les  appelle  ausM  coulante. 

FOUGÈRE.  —  Genre  de  plantes  qu'on  ra- 
fiii<:se  pnur  les  incinérer  ou  eo  faire  de  lali- 
iièro.  Elles  cootiennent  une  grande  quan- 
IHé  de  potasse,  et  donnent,  quand  on  les  ré- 
colte jMin»'*,  des  cendres  qui  se  vendent  à 
00  prix  élevé  -,  mais ,  en  général ,  ou  les 
laisse  perdre,  ou  on  ne  les  emploie  qu'àftire 
de  la  litiôir-  i',ri\i:  plante  ne  véij;èle  avec 
Cofce  que  Uaus  les  bons  terrains,  et  est  un 
indice  de  fertilité;  mais  elle  pénètre  à  une 
pruf  iHilf  tir  que  la  i  hai  ruf  ne  peut  ntlL-indri' , 
et  résiste  à  la  ulupart  des  moyens  qu'on  em- 
ploie pour  la  détruire  :  souvent  il  iaut  deux, 
trois  rotations,  pendant  lesquelles  on  Ips 
ooope  aveç  soin  pour  les  extirper  eulière 
sent* 

FOUGUEUX.  —  Les  jardiniers  dist-iit 
qu'uu  arttre  est  fougueux,  lorsqu'il  pousse 
beaneoop  de  bois  et  donne  peu  de  fruits. 

Cocniae  c'est  par  excès  do  vigueur  mie  les 
arbres  deviennent  fougueux,  c'est  eu  les  af- 
faiblissant qu'on  pâment  è  leurftire  rem- 
plir leur  destination;  ainsi  Ici  transplanter 
(laas  un  plus  mauvais  terrain,  ou  substituer 
de  la  mauvaise  terre  à  celle  dans  laquelle  ils 
sont,  couper  leurs  plus  fortes  racines,  cou- 
cher leurs  principales  brandies,  les  laiUei 
très-long  alin  de  les  laisser  monter  à  volonté, 
sont  les  nioyens  qu*on  amploia  ordinaire- 
ment. 

FOt'lNE.  —  Animal  »auv«tge  à  quatre 


FOURCHE  GU 

pieds,  do  la  grosseur  d'un  chat,  mais  [ilus 
allongé,  dont  le  poil  est  fauve,  à  l'eicepliou 
de  celui  de  la  gorge  qui  est  tout  noir.  Les 
fouines  sont  trùs-coinumnes en  France;  elles 
habitent  pour  l'urdiiiaire  le^  greniers  et  les 
granges,  sont  fort  carnassières,  se  repaissent 
de  poules,  poulets,  [ligeons  et  œufs.  On  doit 
donc  leur  l'aire  une  guerre  sdus  quartier 
avec  des  pièges  et  au  iusil.  Leur  peau»  q;ai 
est  la  seule  chose  qu'on  eu  tire  pour  le  com- 
merce, lait  une  partie  do  celui  de  la  pelle- 
terie. 

FOULER.  —  En  jardinage,  se  dit  des  oi- 
gnons, des  belleraves,  des  carottes,  panais 
et  autres  racines  dont  On  rompt  les  montants 
ou  les  feuilles,  vers  le  coramencemenl 
d'août,  pour  empêcher  que  la  sève  n'^' 
monte,  et  taire  que,  restant  en  terre,  elle  soit 
eniplov  ée  h  grossir  la  racine  ou  l'oigtion. 

l'  OL'LOlU.  —  Eu  terme  de  vigneron,  c'est 
un  grand  bAton  au  bout  duquel  on  laissa  plu- 
sieurs chici  •(■>;,  long  d'un  dfdigt  et  gros  de 
môme.  Ce  fouioir  a  deux  pouces  et  demi  de 
tour  par  le  gros  bout,  et  trois  pieds  de  long. 
On  s'en  sert  pour  ibuier  la  vendange  dans 
les  vaisseaux. 

FOl'RBUKË.  —  La  fourburo  attaque  les 
pieds  de  tous  les  animaux  domestiques.  Elle 
est  -généralement  déterminée  par  des  mar- 
ches longues  et  pénibles,  qui  ont  rendu  les 
()iods  très-douloureux.  La  Tourbure  du  che- 
val est  aussi  quelquefois  occasionnée  par  l'u- 
sage d'une  trop  forte  ration  d'avoine,  d'orge 
ou  de  seigle.  <Juelle  que  soit  la  cause  do 
cette  maladie,  on  la  recuunail  à  ta  diflicullé 
qu'éprouvent  les  animaux  à  marcher  sur  le 
pave  ou  sur  un  sol  très-dur.  La  coI<inne 
vertébrale  est  loide  et  voussée;  le  nied  ou 
les  pieds  fourbus  sout  chauds  et  douloureux 
à  la  pcr<  u<<ion.  La  couronne  est  lumélîée  et 
Irès-seusibie.  il  faut  aussitôt  déferrer  le  che- 
val, ou  bien  donner  beaucoup  d'i^justure  au 
fer  et  i'ailachcr  avec  quelques  clous  seulc- 
inenl  ;  faire  une  forte  saignée,  asperger  les 
pieds  avec  de  Teau  salée  très-froiue  oendant 
jdusieurs  heures,  ou  bien  faire  prendre  trois 
ou  quatre  lois par  jour  uubaiu  de  pieds  dans 
une  eau  courante  et  froide.  Il  faut  surtout» 
si  cela  se  peut,  promener  le  cheval  au  pas 
dans  une  terre  fraîchement  labourée  ou  sur 
une  prairie  humide.  On  entourera  le  pied  du 
cheval  et  les  ongles  du  bœuf,  du  porc,  du 
mouton  i  l  la  patte  du  chien,  d'uu  cataplasme 
composé  de  terre  glaise,  de  suie  de  chemif- 
née  et  de  bouse  de  vache  délayée  dans  du  vi- 
naigre tenant  en  sol.ulion  une  ou  deux  cuil- 
lerées de  couperose  verte;  puis  avoir  auaii- 
tdt  recours  à  un  vétérinaire.  La  fourburo 
déteraiiue  parfois  la  chute  de  l'ongle  ou  des 
botteries  incurables,  si  elle  o>st  pas  bien 
t:  aitée  et  guérie  promptement. 

FOUHCUE.  —  Instrument  de  for  ou  do 
bois  ayant  deux  ou  trois  branches  pointu» 
nuniinéés  fourchons, au  bout  d'une  ^  li- 
gue de  quatre  ou  cinq  pieds.  Celle  de  iar  a 
trois  dents  portées  sur  une  douille  où  Ton 
fait  entrer  le  manche.  On  s'en  .>ert  p(tur  re- 
muer le  fumier,  ameublir  la  (erre,  étenilro 
la  litière,  déterrer  les  racines,  etc.  Les  four. 
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chc<;  en  bois  ^^nnt  rPuno  seule  pièce*  el  sont 
faites  avec  des  jeunes  branches  de  frêne  of- 
frant dot  biftiKations  naturelles.  On  s*en 
sert  pour  leloiUBerle  foioi  la  paille,  les  her- 
bsfl  etc* 

FOURCHE.  —  {Labour  à  la),  F«y.  LàBOOik. 

FOrnCHET.  —  Maladie  propre  aux  ninn- 
loas  ul  aux  chèvres, et  qui  consiste  dans  une 
tameur  inflammatoire  à  la  partie  inférieure 
des  jambes.  A  l'inflammation  succèdent  la 
supporation,  l'ulcération,  la  chute  du  sabot, 
la  nevre«  le  dépérissement  et  la  mort. 

Le  traitement  varie  suivant  le  degré  où  la 
maladie  se  trouve  portée.  Au  commencement 
rinfiammalion  loeale  cède.qae1gttefois  à  Tex- 
traction  des  corps  étrangers  qui  se  sont  in- 
troduits dans  le  canal,  à  la  grande  propreté 
de  cette  partie,  aux  bains  de  pied  et  aux  lo- 
tinns  émnllifMitf's  tièdes.  —  Si  cela  ne  suftlt 
pas,  ou  pratique  plusieurs  lois  par  jour,  au 
ponrlonr  du  canal,  des  lotions  avec  le  sous- 
.-ict'înto  dp  filrinih  liqunir  ('  ç.'tlrail  de  saturne) 
étendu  daus  de  l'eau  iroide,  ou  avec  une 
dissolution  de  sulfate  de  fer  (  couperose 
verte  )  ;  lorsqu'il  y  a  du  gonflement  et  de  la 
chaleur  aux  parties  environnantes,  on  se- 
conde les  lotions  par  l'applicalton  d'un  cata- 
plasaae,  d'abor  î  /moflirnit  ,  pais  astringent , 
dont  on  enveloppe  tout  le  pied  jusqu'au  mi- 
tien  du  canon.  Ce  cataplasme  peut  se  com- 
poser de  suie  de  cheminée  et  de  lerrc  glaise 
délayée  avec  du  vinaigre.  —  Lorsque  i'în- 
flamotation  est  très-forte,  il  est  (]uelque- 
fois  nécessain  ili  i  ecourir  aux  saignées  lo- 
cales que  i  on  pratique  eu  faisant  quelques 
scarifications  autour  de  la  couronne  ;  elles 
dégorgent  les  parties  el  aident  efticaceinent 
l'usage  des  autres  moyens.  —  Lorsque  1» 
force  des  souffrances  a  donné  lieu  à  de  la 
fièvre,  il  est  bon  de  pratiquer  une  ou  deux 
lignées  générales.  —  Ce  traitement,  lors- 
que rien  ne  contrarie  son  ellct,  demande  de 
vingt  à  trente  jours  eaviroa,  pour  amener 
la  guérisoa. 

Mais  si  la  maladie  n'a  pas  été  traitée  dès 
le  principe  el  si  le  canal  biflexe  est  devenu 
ulcéreux,  on  ue  peut  espérer  la  guéiison, 
qu'en  faisant  l'ablation  de  ce  canal.  Celle 
opération,  que  i  on  désigne  sous  le  oomd'o- 
pération  du  fourchet ,  demande  la  main  du 
Tétérinaire. 

FOUKCHETTE.  -  Espèce  de  fourche  for- 
mée par  la  corne  dans  la  cavité  «lu  pied  du 
cheval.  Le  fie,  le  crapaud,  les  teignes^  les 
ccn'if*,  sont  les  atrections  qui  l'atlaquenl  It 
plus  souvent.  La  fourchette  doit  être  pro- 
portionnée à  l'animal. 

I'OCRCHETTK.  —  Les  jardiniers  oora- 
menl  ainsi  do  petits  bâtons  taillés  à  dents, 
que  l'on  enfonce  dans  les  couches  par  un 
bout  devant  ks  clodies.  En  inclinant  la  clo- 
che et  posant  le  bord  sur  vin  dns  crans  do  la 
fourchette,  la  plante  est  couvei  U  pai  la  clo- 
che el  P'  t ')it  I  impression  de  l'air. 

FOUKAilLlÈRK.  -  .Maladie  du  pied  des 
raeyiux,  qui  consiste  en  un  vide  en  lie  lu 
chair  cannelée  et  la  muraille,  formé  ou  par 
un  coup,  ou  par  l'atlouchement  d'un  fer 
cbaud,  ou  par  une  cause  interne.  Ce  vide 
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rtece  ordinairement  de[)uis  la  couronne  juy 
quau  bas.  C'est  en  râpant  la  muiâilie  iiu- 
qu'au  vif  el  en  pansant  la  plaie  arec  iW 
guent  de  pied,  qu'on  peut  espérer  de  guérir 
promptement  celte  maladie. 
FOURNEilCX    D'icosuiei.  F«y.  Bea- 

•OAGli. 

FOURNEAUX  ECONOMIQUES.  -  Géné- 
ralement les  cultivateurs  ne  font  nalleitten- 

tioii  tiix  Tiioyeri'^  (f(  diniinucr  leur  consom» 
liialiuu  du  bois, quoique  partout,  mèmedioi 
le  voisinage  des  forêts ,  ils  se  plaign(mt 
de  sa  rareté  et  de  sa  cherté.  1!  faut  «[es- 
daot  qu'ils  en  viennoul  là  tdl  ou  Uni,  car 
cette  rareté  et  cette  cherté  s'attgraenteul 
dans  une  progression  si  efl'raya nie.  qu'il  •! 
à  craindre  qu'il  n'y  ait  bientôt  plus  que  lei 
riches  oui  puissent  se  chauffer  et  faire  <ain 
leurs  aliments.  Le  moyen  Ir  iilu?  rert  iia  Jt; 
diminuer  la  consomuiatioa  du  bois  est  ïm- 
ploi.des  fourneaux  économiques,  eœplm 
d'autant  plus  facile  è  întroiJuire,  j  co  qu'il 
semble,  dans  les  campagnes,  que  le  geure 
de  travail  de  leurs  habitants  leur  rend  moinf 
souvent  nécessaire  le  besoin  de  se  chaufler. 

Un  fourneau  économique,  comoM  jd  k 
conçois,  n'est  pas  celui  qui  satisfait  î  loiMM 
1  s  t)ranclu  s  de  la  théorie,  et  qu'un  ooTrier 
du  métier  peut  seul  construire  :  c'est  ic>ul 
simplement  un  massif  de  maçonnerie  {>i<«é 
îi  côté  (le  la  clieminéi'  et  sous  son  utnleau, 
qui  aura,  par  exemple,  trois  pieds  delonigii 
et  de  haut,  sur  deux  de  large,  percé  tfon 
eôlé,  dans  sa  longueur,  d'une  galerie ao  mi- 
lieu de  laquelle  sera  une  grille  fiaralièle  au 
sul,  et  à  son  sommet,  trois  trous  dam 
uuels  seront  scellés  ,  1°  une  grande  chau- 
dière pour  taire  chauffer  l'eau  des  les8i»«h 
pour  faire  cuire  les  poiuuies  de  terre»  le* 
<  lieux  et  autres  articles  d'un  gros  volume-, 
2"  une  grande  et  une  [letite  luarmite  ww 
In  |»réparaliuu  journalieru  du  maiiger  de  II 
famille,  le  tout  en  fonte  de  fer.  Uu  tel  four- 
neau i^tnit  durer  bien  des  années  s'il  a  été 
construit  conveuableuieal  el  si  uu  veille àct 
qu'il  ne  soit  pas  dégradé.  La  seule  attention 
qu'!  son  emploi  l'xii;»',  c'esl  qu'il  y, ait  lou- 
juui>  de  l'eau  dans  les  trois  vases,  lorsqu'il 
est  en  actinlé,  la  fonte  de  fer  cassant  à  Ar 
nu. 

FOURRAGE.  —  Substances  qu'on  doonc 
aux  bestiaux,  et  au  nombre  desquelles  sont 
les  rflcinos  comme  les  graminées.  Quelle  quf 
soit  du  reste  la  classe  a  laquelle  elles  a|>par- 
lieonent,  elles  demandent  à  être  serrées 
avf'C  soin.  Si  elles  sont  sèches,  on  lc<  relire 
dans  des  lieux  exempu  d  humidité,  el  d^h^ 
des  eonstructionsqui  les  inetienl  èl>briée> 
gelées  si  elles  sont  léjjfu mineuse!!!.  Voy.  p<"" 
plus  de  détail  les  mots  F01.1,  Alime>tathj> 
DBS  BESTIAUX,  ct  los  articlos dos  ooDibrtosM 
plantes  fourragères. 

FOLRK.VCEi»  MÉLANGÉS.—  Lexpéneua 
a  sullisammeot  prouvé,  depuis  uneaouuitu' 
d'années,  les  avantages  tout  spéciaux  dr> 
culture  du  trèfle  mêlé  de  semences  de  dlt]«^ 
reutes  herbes,  et  semé  avec  une  cérfilt 
quelconque  qui  le  garantit  p(  ti  l'Hit  t«  :>  pr*'- 
miers  mois.  Toujours  le  produit  ^  e:>i  irvu^^^ 
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èire  plus  aboudaot  et  plus  assuré,  comme 
aussi  plus  safn  poor  leMIait  <^ae  ne  Test  K» 
trèfle  pur.  Rien  d'ailleurs  ne  s  0|  jioseh  l'ad- 
mission  de  ce  mode  de  culture  aaa$  toutes 
les  exploilatiODs,  grandes  ou  petites,  dans 
Jes  montagnes  comme  dans  les  plaines,  par- 
tout où  le  trèfle  réussît.  Le  mieux  est  de  âe> 
mer  ee  mélange  après  tine  céréale  d*été  en- 
terrée par  la  herse,  de  sorte  qne,  pour  enter- 
ler  aussi  le  mélange,  ou  n'a  plus  qu'à  passer 
le  rouf  eau.  Il  faut  se  garder  de  les  semer  en- 
leniblev  attendu  que  le  mélan^f  nr  deoaande 
qo*iiD  enterrement  trôs-superlicicl. 

Celle  fiiute  se  eommel  trop  fréquemment, 
el  elle  empêche  la  r<''ussite  de  la  culture  du 
trèfle  dans  des  contrées  entières  où  Ton  oe 
manque  pas  ensuHe  d'en  aeenser  le  trèfle 
liii-inôrijc,  (pjan  l  r',  stauï  mauvais  procédés 
cttUuraux  qu'il  iiaudrait  seul  s'en  prendre. 

On  peut  aimi  semer  ee  mélange  dans  une 
céréal    lî  hiver  qu'on  aui  n  li  rsée  au  prin- 
temps» par  un  temps  sec,  pour  ouvrir  le  sol. 
BiAS  ee  eas.  Il  est  enterré  également  aree  le 
roaleau.  — Lu  mélange  peut  CIk    uni  osé  de 
8  à  10  parties  de  trèUe  rouge,  2  narties  de 
trèle  Mane,  9  de  fît»mental  et  8  de  raygras 
anglais.  ïl  est  bon  de  le  soraer  un  peu  plus 
dairque  le  trèfle  pur,  attendu  que  ses  her- 
bes lulent  beaucoup.  La  première  année, 
c'est  ordinaireniont  le  trèlle  qui  domine; 
mais,  dès  la  deuxième,  les  herbes  prennent 
aoe  Tégétation  vigoureuse,  et  les  coupes 
deTicoiient  abondantes.  On  fauche  au  mo- 
m^'iiioù  tes  herbes  commencent  à  fleurir, 
époque  oîi  liges  et  feuilles  sont  encore  len- 
dr.  >  el  offri-nt  le  plus  d'éléments  à  l'olimen- 
tatiOD.  Les  coupes  précoces  ont,  de  plus, 
Vêtantêge  de  resserrer  le  tissu  formé  par  les 
rnciurs,  et  d*assurer  ainsi  une  production 
flm  abondante.  Les  froids  de  i'hivor,  si  sou- 
Tfol  nuisibles  au  trèfle,  n'occasionnent  ja- 
mais de  bien  sensibles  dommages  au  mé- 
on  question,  parce  que  toute  place  cé- 
dée par  le  trèfle  se  trouve  aussitôt  occupée 
I  ar  les  herbes.  Il  supporte  aussi  plus  facile- 
ment los   sécheresses  du  printemps  el  de 
J  tfté,  Tuas  ces  avantages  deviennent  surtout 
précieux  lorsqu'on  cultive  sur  un  sol  qui  ne 
«envient  pas  au  trèlle  sous  tous  les  rapports. 
Sagil-il  de  faire  du  foin,  le  mélange  a  en- 
cere  la  supériorité  sur  le  irètle  seul.  On  sait 
combien  ii  est  difliiile  de  sé<'her  !e  trèfle,  et 
surtout  de  lui  conserver  ses  feuillus,  si  cas- 
saotee»  si  &cilesè  se  détacher;  notre  mé- 
lanjre,  au  contraire,  se  transforme  en  !K>n 
ioiu  sans  difficulté,  tout  en  conservaul  iti:> 
feuilles  du  trèfle.  Eo  prioeipe,  plus  ladessie- 
catîon  des  fourrages  est  promt»te.  mieux  se 
ctinserreDt  leurs  forces  nutritives.  Or,  le 
mélan^  «Tlierbes  et  de  trèfle  a  la  faculté  de 
i^e  maintenir  *^n  tas  sans  s'affai'^ser,  et  de 
laisser  par  ia  plus  d  accès  àl'atr.  La  oiéiéo- 
risaliiMl  ou  enflure  que  cause  si  facilemeotle 
j^une  trèOe  n'est  j-im-!is  à  craindre  arec  ce 
luélange,  en  quelque  quantité  qu'on  le  donne 
aoi  animaux. 

Quelquefois  il  arrive  que  la  céréale  qui  a 
servi  d  abri  au  trèfle  se  couche  el  parvient 
aîna  à  rétouffer  eo  lotaliié  os  eo  partie. 
PienoaK*  »'Aeaicut,TiiM, 
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Avec  notre  mélange  cela  ou  saurait  avoir 
Heu;  le  Tersement  des  céréales  ne  peut  ja» 

mais  étouffer  les  herbes.  —  C'esl  la  réunion 
de  tous  ces  avantages  qui  nous  engage  à  re- 
venir aiijottrd*hni  sur  celte  branehe  Impor- 
tante de  notre  culture  fourragère.  Certes, 
nous  ne  blAmons  pas  la  circonspection  avec 
laquelle  tout  bon  cultivateur  introduit  sur 
son  exploitation  une  culture  nouvelle  quel- 
conque ;mais  nous  pouvons  lui  assurer  qu'a- 
▼eo  un  sol  convenable  et  bien  préparé,  il  ne 
risquera  rien  à  ^jssayer  le  mélange  dont  nous 
parlons,  et  qu'il  s'en  trouvera  assez  bien 
pour  se  décider  è  continuer  cette  améliora- 
tion. 

FRACTURE.  —  Ce. mot  désigne  une  solu- 
tion de  continuité  d'un  ou  de  plusieurs  os, 
causée  par  un  accident  quelconque  qui  a 
porté  leur  tissu  au  delà  de  son  extensibilité 
naturelle. Les  causes  les  plus  ordinaires  sont 
les  chutes,  les  coups  el  I  action  des  muscles. 
On  croit  trop  généralement  que  los  fractures 
sont  incurables  dans  les  animaux,  el  l'on 
applique  h  toutes  ce  qui  n'est  vial  que  de 
quelques-unes  ;  mais  nous  devoos  dire  tout 
de  suite  que  la  réduction  des  fractures  ne 
jieut  réussir  qu'entre  les  mains  d'un  vétéri- 
naire habile,  qui  devra  toi^ours  être  appelé 
immédiatement. 

FRAt^.ON.  —  Plante  de  la  famille  dessmi- 
lacécs.  Les  fragous  sont  de  petits  arbustes 
toujours  verts,  dont  l'espèce  la  plus  connue 
est  le  fragon  épinrux  (  petit  houi,  houx  fre- 
lon). Comme  plante  d'agrément  on  peut  le 
placer  dans  les  massifs  des  jardins  paj  sagers 
ou  seulement  sur  leurs  bords  qu'il  orne  par 
sa  forme  singulière,  par  sa  verdure  et  par 
ses  fruits  d'un  rouge  vif  pendant  presque 
tout  l'hiver.  Comme  plante  utile,  on  peut 
l'employer  à  fortifier  le  bas  des  haies  de  dé- 
fense, tellement  que  les  lapine  et  les  poules 
mômes  ne  peuvent  les  traverser.  On  multi- 
plie quelquefois  le  fragon  parle  déchirement 
des  vieux  pieds,  mais  il  est  beaucoup  plus 
sûr  de  le  faire  par  ses  graines  au  printemps. 
Il  germe  et  vient  trés-lentemeol.  On  cultive 
encore  de  ia  môme  mauière,  mais  comme 
plantes  d'ornement  seulemeoti  plusieurs  au* 
Ires  espèces  de  fra^^^on. 

FKAISIER.  -  Le  fraisier  croit  dans  les 
bois  et  dans  les  jardins.  Le  fraiiier  commun, 
a  ses  feuilles  veinées,  velues,  dentelées 
tout  aulour ,  vertes  par-dessus ,  blanches 
par-dessoua,  la  môme  queue  en  soutient 
trois;  ses  tiges  sont  hautes  de  demi-pied, 
brunchues,  et  portent  des  fleurs  composées 
de  plusieurs  pétales  blanches,  soutenues  par 
un  calice  d'une  seule  pièce  découpée  en  dix 
quartiers.  Le  fruit  naît  du  pistil  qui  occupe 
le  centre  de  la  fleur;  il  est  composé  de  |du' 
sieurs  semences  menues  entassées  les  unes 
sur  les  autres,  et  enveloppées  d'une  sub- 
stance pleine  de  suc,  de  bonne  odeur  et  de 
bon  goût;  ses  r;ieines  sont  vivaces,  ligneu- 
ses, garnies  de  quelques  Gbres  rougeâtres, 
astringentes  au  goût.  La  feuille  de  frai$itr 
rafraîchit  et  dessèche,  elli>  est  diurétique. 
Cet  arbrisseau,  tant  celui  qui  produit  les 
/hilm  èloNolas  que  les  ffm$a  rwi§t»t  M 
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inQltiplie  de  4ilant  enraeiné.  Le  fréter 
qti'n  1  lire  des  bois  vaut  mieux  f"»ur  Irnf!^- 
jilamer  que  celui  dr-s  jardins.  Lu  Iruit  i^u  il 
produit  est  plus  odorant. On  met  les  fraisiers 
en  phnrhe  on  en  hordurr,  en  terre  bien  pré- 

J»arée.  Pour  avoir  des  preniières  fraises,  on 
es  (ilnnlQ  sur  les  ados  contre  un  unir  e&posé 
au  midi  :  on  les  espace  d»-  neuf  h  dix  pouees 
en  terre  sè<'hc  «  l  sp-ljlniineusu.  Les  p'anclics 
011  les  bordures  doivent  ëlrti  un  (leu  plus 
enfoncées  qne  lr>«  ;il|é!'S  ou  les  S'-nliers, 
pour  y  relciur  I Ciui  de  pluie  ou  les  iurose- 
nien-o-.  Ko  bon  lem.  S  do  1rs  planter  est  au 
mois  de  niai,  <^;u  au  coiatiicni  eniful  d' juin, 
avani  les  cbafeurs;  on  en  fait  de>  pépinières 
en  mai,  exi-osées  au  nord  pour  éviter  la 
'f;rai;<l('  <  ii  ili'ur  île  Télé:  on  l<:'s  plant»' à  trois 
ou  quatre  pojn  es  l'un  de  l'autre,  ^tuand  ces 
pifNis  sont  fortifiés  on  les  replante  dans  le 
mois  de  sejttem  tre,  pour  cm  l'aire  des  pi  n- 
clies  ou  des  carrés.  On  arrose  les  fruitiers 
pendant  la  sécheresse;  on  laisse  trois  ou 
quatre  mo'it.itits  di  s  pins  'orl^  ;i  cli.Kpie  j  ifij. 
et  sur  cba(pie  uiotilatii  trois  ou  (piaue  fraises 
seulement,  les  premières  venues  et  les  plus 
\\ri<  lin  pii  i.  On  pinc  toiites  les  autres 
lUnirs  de  la  queue  des  branches;  il  n'y  a  que 
h's  premières  qui  fassent  de  belles 
Q;i:.ud  les  fraisiers  font  1 -ors  tmiiivs-^r-s,  i| 
i.iul  les  cbiUrer  el  ne  leur  laisser  <jue  celles 
qu'on  destine  pour  avoir  du  nl.iiit  Tous  les 
;ins.  on  doit  l'iire  de  nouve  les  plnO'  lu  s  <le 
fraisiers,  et  les  fumer  de  petit  fumier  pour 
les  itméiioror.  Les  ennemis  de  ce  pl»ni  sont 
les  tons,  gros  vers  btam  s,  qui,  en  mai  et 
juin,  uianut^'Ul  le  cou  de  la  racine  entre  deux 
ferres.  Il  faut,  dans  ce  temps-là,  parcourir 

<  h.i(]ne  jour  tous  les  fraisiers,  fouiller  aux 
pieds  de  ceux  qui  commeucenl  à  faner;  et 
on  y  trouve  ce  gros  ver  qui,  aprè.t  avoir  fait 

<  e  premier  ninl,  fiasse  à  un  autre  fraisier,  et 
le  lait  pareillement  luourir,  si  ou  iie  le  dé- 
truit pas. 

K  l  i  rj.ioilurtion  |jnr  roulants  ou  filets  est 
un  mode  abrégé;  lorsqu'on  reul  obtenir  des 
niants  pour  l'automne,  on  laisse  aux  coulants 
Il  fiii'iliii'  tle  se  (lévfldcper  jii '((  r  lu  ninnient 
où  un  les  enlève  pour  les  mtuire  en  pépi- 
iiif're.  C'est  le  meilleur  moyen  de  reproiioire 
les  litces  qui  sont  sujettes  ii  varier  p«r  se- 
mis. Lvë  tik'ts  sont  pris  sur  des  pieds  bien 
francs  réservés  pour  ce  genre  de  multipli- 
cation, e  n  hnis  tout  aulic  cas  la  sup|ii 
sion  des  coulauts  est  iiidisnensable  à  la 
production.  On  lr*s laisse  en  place  jnscpi  a  la 
lin  jnitl;  t,  l'piKpii'  à  la(juelle  on  1rs  enlève 
pour  les  repiquer  en  pépinière.  Les  jardiniers 
qui  cultivent  la  fraise  des  Alpes  ont  cou- 
tume de  ne  pas  repiquer  à  l'automne  le  pl  tnt 
venu  dirccteiuenl  de  semence,  mais  les  li- 
iHS  qu*ils  ont  produits î  le  motif  sur  lequel 
ils  se  fondent  esi  (pie  l«;s  pieds-nW'res  s(»nt 
trop  vigoiin  ux,  s'emportent  en  feuilles  et 
en  Olels,  et  ne  produisent  que  peu  de  fruits, 
le^sfpiels,  caf  liés  .sous  uuo  lorèt  de  feuillage, 
lUÙriKsent  mal  et  restent  pdies  et  déeororés. 
On  t»eut  snbslitner  h  cette  méthode,  généra- 
lenii  :i  i  raii  juée  aux  environs  de  Paris, 
celle  du  double  r^iquage*  qui  a  dos  aveo- 
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la^vs  réels.  M.  Jamiii  rec-omtaande  seal^ 
nu  nt  dr>  ne  [iroc-'d'  i  à  .  •  double  repiquagi 
que  quand  le  plant,  levé  eu  mode,  (iourni 
rester  en  pépinière  six  semaines  «nlièm 
avant  sa  mise  on  pince  ;  dans  le  cas  corv 
traire,  il  ii  aurait  pas  le  Iciups  de  t^vtiéti 
et  so  défendre  diilicilemeut  contre  (e  froid. 
Si  l'on  n'avait  pas  assez  de  temps  pour  quil 
reprU,|on  se  contenterait  d'uu  seulrepiqtuj^e. 
La  reproduction  par  f^pamliai»  àa  piid» 
ou  \}»rér!nt<i  ne  convient  qn»*  pour  les  es- 
nèces  qui  ne  produisent  pasde  tilels,  coound 
le  fraisier  gaillon  (fraise  en  buifisoo,  on  des 
Alf>es  sans  tilelsj,  pour  les  espèces  tuî& 
duiil  01  n'a  qu'un  petit  nombre  de  uietU, 
ou  quand  on  n'a  pas  eu  le  soin  de  |irépinr 
di-s  plaids  ;  mais  les  plantes  sotifTrenl  loii- 
joui-s  des  déchirements  onéri's  f»ar  te  mode 
de  publication.  A  la  lin  d  octobre  et  jiw|ttl 
la  nii novembre,  si  les  gelées  n'outpa<s««- 
I  end  II  les  travaux  en  durci.ssaDl  lo  sul,  on 
It  ve  rn  moite,  dans  les  pépinièras,  les  tout 
Irs  <ie  fraisiers  provenant  »le  sem»  nr»'s  on  de 
blets,  qu  on  aura  eu  grand  sont  d  oiii|iéclMr 
de  fleurir  et  de  fructitier  pour  ne  pu  Isi 
énerver  pr/inaturémenl,  et  on  I^  s  met  eo 
pleine  terre  sur  des  plates-bandes  ou  piao» 
chee  à  quarante  centimètres  de  diitaacs 
peur  1  ■  Irai^i  r  des  Al[»es,  À  cinquante  ou 
Soixante  œntimètres  jK>ur  les  grosses  espè- 
ces. Quand  la  pianlation  c^t  ienBîaée,4ia 
répaii  l  snit  !ii  irrreau.  soit  d»  la  terre Mitft 
entre  les  luuiles  puui  les  recliausser. 

Au  printemps,  on  donne  une  fa^n  i\i 
terre  pour  ameublir  le  sol.  Contrai n  iiiHnl  k 
ce  qu'on  pense  généraluuieiti,  les  fraisiers 
aiment  une  terre  constaro ment  frat^e,elN 
tr<nivent  mieux  des  arroseuienls  du  malio 
Cl  dujour  que  de  ceux  Uu  s<»ir;  oesdcroii-n 
doivent  surtout  être  évités  pendant  l«shllM 
brûlants  et  I  s   chaleurs  desHKîliante*,  1^ 
fraîcheur  des  nuits,  lOiulu  à  l'aiUioD  refnge- 
ranle  de  Teau,  durcissant  la  plante  «u  détti> 
ment  du  fruit.  Quand  on  verra  U-s.  (Ivurs 
apparaître  et  tnème  avant,  on  paillera  i^oar 
empêcher  le  fruit  de  toucher  au  sol  et  eua- 
scrver  l'humidité  des  nrrosements.  La  pl»i>- 
taliun  des  fraisiers  ou  bor  lurus  n'est  biea 
avantageuse  que  quand  il  s'agit  du  fratsitf 
tîaill.,!).  (,)nai  d  o  1  veut  obtenir  despmduit* 
certains  ju»que  dans  i'arriére-saisun,  oo  i»r 
crifie,  en  avril  et  au  commencement  de  usi* 
les  prfniiières  et  les  secondes  neur>  d  a  frai- 
sier des  Alpes.  Les  races  ant^aises,  qvH  m 
)>orlent  qu^une  fois,  ne  sauraient  être  sou- 
mises ii  cette  praliipie.  Les  persnnnM  ipi 
oot  des  loisirs  peuvent  supprimer  lus  Act"^^ 
de  sommités  des  pantcules;       Il  tU* 
auront  des  fruits  plus  beaux. 

La  première  production  du  fraiMtr  di 
tous  les  mois  est  généralement  suivie  d*M 
repus,  ipii  dure  une  quinzaine  de  joiirst 
mais  ce  repos  sera  à  |»eine  sensible*  si  l's» 
a  enlevé  les  premières  lleurs.  On  doitswi' 
en  vue,  dans  la  direction  qu'on  donne  ii  I' 
fraise  des  quatre  saison»,  d'en  réserver  les 
priMbiils  pour  le  moment  où  les  rarf****!- 
glaises  auront  donné  les  leur<.  La  pl.n 
du  printemps  aura  lieu  aux  iiiui>de  lumi  et 
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dPlm<K  et  l'on  aura  pleine  récoifc  en  juillel, 
M»«;«ppnmanl  les  premières  et  les  secondes 
fleurs  du  fraisier  des  Alpes,  ainsi  que  les 
«Mlants. 

La  cueillette  des  fruits  doit  avoir  lieu  le 
matio  de  très-bonne  heure,  car  rien  ne  fa- 
ligue  plus  la  plante  que  de  la  secouer  pÉr* 
des  tractions  réitérées,  qmud  ellfs  sont  ex- 
posées à  l'aclioD  du  soleil.  Dans  l'intérôl  de 
la  consenration  des  fruits,  il  convient  de  le» 
détachrr  avec  leur  pt^diculc  ;  une  nutn;  raison 
d'en  agir  ainsi  est  que  les  caliLc-s  qu'on  lais- 
serait SUT  les  tiges  ébsortieraieut,  sans  uti-^ 
lilé,  une  nourriture  qui  pourrait  tourner  au 
jirofll  de  fruits  en  voie  do  maturité.  Nous  ne 
■oriOfis  trop  insister  pour  que  les  person- 
nes qui  cueillent  les  fruits  ou  séparent  les 
coulants  stnceiil  tift  sans  avuir  besoin  de  tirer 

Les  Tratsiers  produisent  plus  tôt,  i\mni\  ils 
ODléié  plantés ù  l'automne.  Qu.'int auiraccs 
niaises,  elles  ne  produisent  abondamment 
chie  la  seconde  année  ;  repr  iidanl  les  Ifritish' 
ijufm  .Deptforlh  pine,  EUon^  Kern  s  Setà- 
ling ,  miw0tfft-Jl0ye/e,  fhiotifienl  «a  ImkiI' 
d*uii  an. 

11  ne  faut  p.is  consenrer  les  fraisiers  plu» 
li  deox  ân^  dans  les  terres  médiocres; 
mail  on  peut  les  Inisser  trois  h  quatre  anv 
dans  une  bonne  len-e,  en  ayant  soin  de  les 
n^usser  au  printemps  avec  de  la  terre 
neuvt?;  cette  opéi  atioti,  qui  leur  fait  émettre 
déjeunes  racines,  renouvelle  leur  vigueur, 
lais,  passé  quatre  ans,  les  produits  dimi-> 
nucnt  et  la  (»ïanlatio"t  !oii  <^tre  détruite. 
FRAISIER  IfN  AHiiKi:.  Vay.  Arbolsibr. 
FRAMBOISIER.  —  Arbrisseau  du  genre 
d*»  fa  mnre  et  de  la  fanillle  des  rosacées. 
Wm  connai^seï  tous  la  framboise,  vous 
eor)n.^l^^ez  son  goût  dAlcieux  et  son  parfum 
sgrêab f.  Vous  snvotirez  df  souvenir  cette 
pulpe  liue  dont  ia  peau  e>t  si  délicate  ;  ce 
ppiit  cône  de  liqueur  suh-lantielle  creueé 
intérieurement  p.ir  le  réceplacle  conique  sur 
Kque!  il  repose,  et  dont  votre  ntaia  le  dé- 
tathe;  ce  petit  cône  d'un  beau  rouge,  qu'on 
dirait  formé  de  grumeaux  sphériques,  dont 
chacun  nourrit  un  pépin,  et  oue  prolégeul 
ouelqtiei  poils  implanlés  à  leur  surfacei 
I  nisecle  iti!;M-rreplibte  qui  goûte  avant  nous 
de  cette  lr.iiiil>roise,  la  prend  sans  doute 
pour  uoe  foréi  (Jélian). 

CA arbuste  bie  ^faisant  croft  naturellement 
eiHDifié  les  ronces  dans  leS  bois  et  sur  les 
«omaiTtes  On  en  cultive  de  deux  eapèeea» 
Ton  *r  fruit  rou^'f\  1'  nitre  à  fruit  fil  nf. 

Ou  pourrait  muiuplier  le  frumboisier  nar 
\mt  eenteiices;  mais  il  së  protège  plus  Gsetle* 
nient  ^\  plus  promptetnent  pîfr  les  drageons 
OUI  oe  sorleulque  trop  abOndiimment  de  ses 
fmÊim,  De  la  iriit^OTeoibra  au  eomnenee' 
mml  lie  mars,  on  les  arrache  avec  leurs  ra». 
dues^  on  les  rabat  à  douze  ou  di&-huii  pou- 
«És,  et  on  les  ^ante  è  deux  ou  trois  pieda  les 
Otîs  d»'5  «inlre^  en  ravon*  éloignés  do  quatre 
IT  cinq  pieds,  ou  en  quinconce  à  uoe  plus 
grande  dislanee,  ou  datii'  on  autre  ordra  à 
volonté. 

Cet  arbrisseau  nese  rebute  d'aucun  terrdiii, 


mais  il  réossit  mieux  dans  une  terr^  meuble'. 

et  on  peu  sèche  que  dans  une  terre  com- 
pacte et  humide.  En  février,  on  rabat  tous 
les  bourgeons  de  Tannée  précédente,  à  peu 
prés  h  moitié  de  leur  longueur  (tle  dix-nuit 
à  trcnle*six  pouces).  On  reiraucbe  toui  les 
anciens  qui  ont  donné  du  fruit,  et  dont  prw>' 
qne  aucun  n'a  survécu  à  sa  fécondité;  on 
donne  un  labour,  et  l'on  arrache  en  même 
temps  tous  les  drageons  portés  par  les  ra- 
cines loin  du  pied,  qui  formeraient  bienl«M 
un  massif  confus.  Tou4  oe  travail  ptiut  se 
foire  dès  raatomne.  Telle  est  la  culture  du 
framboisier,  qu'on  a  généralement  le  soùide 
planter  dans  le  coin  le  moins  utile. 

FRANC  DR  PIED.  —  On  dit  qu'un  arbr& 
on  un  arbuste  eal  franc  de  pied  quand  il  n'» 
pas  été  gretfé. 

FKAXiNELLE.  ^  La  ftuinelle,  de  la  ia-< 
mille  des  ruiacées,  est  une  piai>le  vivnce,  d& 
moyenne  grandeur.  Ses  fluurs  nombreuses  ». 
en  (Minicule  droite  terminale  oooique  «  hanta 
de  liait  à  douze  pouces,  rameuse  dnns  s» 
partie  inférieure,  sont  portées  par  det^  pédi- 
ouïes Tisqneux,  ainsi  que  le  calice,  qui  est  h 
oing  petites  feuilles  pointues,  il  y  n  deuc 
variétés  de  fraxinelle  :  l'une  à  fleur  blanche, 
l'aiitre  il  fleur  ^iotette  ou  rouye  purpuras 
clair,  avec  «les  raies  liné.iires  plus  foncées. 
Elles  sont  vivaces,  s»-  inuUlpIient  par  leurs 
pieds  éclatés,  ou  pnr  les  semences  à  l'ombre 
qui  ne  lèvent  qu'en  dix-hiiit  mois,  si  elles  na 
sont  pas  semées  aussitôt  que  récoltées,  et 
dont  le  plant  ne  fleurit  que  la  cinquième  ou 
sixièmeannée.  Lafraiinelle  extiale  uoeodeut 
forte. 

FRÊNE.  —  Arbre  dont  le  bois  est  blane, 
plein  de  veines  longitudinales,  dur,  liant* 
très-élastique  et  couvert  d'une  écorce  ceivp 
drée.  Le  fi-éne  élevé  atteint  jusqu'à  une  hau* 
teur  do  vingt-huit  mètres  et  plus.  Il  s'accom- 
mode  de  tous  les  terrains  et  de  toutes  les 
expositinds,  pourvu  que  le  sol  soit  un  peu 
frais  ;  les  terres  trop  argileuses  ou  trop  ml- 
caires  sont  les  soule.s  qui  lui  i>oietii  (  on> 
traires.  On  le  fait  reoir  de  semences  ,  qu'on 
répand  à  l'automne,  aussitôt  après  leur  ré» 
colle,  dans  la  proportion  de  ciiiqunnle-deuf 
kilog.  par  hectare.  Son  peu  de  verdure  et  les 
insectes  tju'il  attire,  surtout  les  canlliarideat 
le  Ibnt  rejeter  des  plantations  d'agrément,  et 
il  n'est  guère  cultivé  que  dans  les  beis  poU^ 
les  besonis  des  arts.  On  en  fait  loutes  les 
grandes  pièces  de  charronnage  qui  ont.  be- 
soin d'avoir  beauonup  de  ressort,  couinie  les 
braucar<fs  et  limoMs  des  voitures;  les  tour- 
iieurs  un  iai>riquenl  des  échelles,  des  chaises» 
doa  manches  d'ootila;  les  armuriera  s'en 
servent  pour  les  montures  l'irmes;  mais  son 
déf.iul  d'être  sujet  A  la  vermoulure  l'empâche 
d'être  en  usage  dans  la  chariieniOt 

Fi^ÊNK  ÉPINEUX.  Voy.  Clavaubb. 

fr'iiiCUK.  —  Terre  non  cultivéi^  et  sur  In^ 
quelle  cmisseot  seulement  des  herbes  e^dii 
broussailles.  Cependant,  quand  ces  terres 
sont  défrichées,  elles  sont  propres  à  toutel 
les  cultures»  et  peuvent  liroduire,  selon  lemî 
nature,  des  cété.ites,  de»  bois,  des  four- 
ra^^es,  etc.  La  France,  hélas  1  renferme 
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corc  environ  trois  millions  d'Iicctarps  de 
terre  en  friche.  î'oy.  DhpaicuEMEMT,  Lardes. 

FRITILLAIRE.  —  Piaule  de  la  femille  des 
liliàcées.  fritillairr  méléagre  est  une 
piaiito  vivacQ  dont  le  pied  est  un  oignon 
7ou  8  lignes  de  dinmèlre,  duquel  il  $'é- 
liève  une  ligo  menti»»,  simple,  garnie  do  trois 
ou  quatre  f  uillcs  sessiies.  Elle  se  loraiino 
par  une  belle  tlcur  solitaire  ressembiatit  à 
une  petit»'  tulipe  renvers<'M',  d'uil  les  six  [ié- 
lalfs  sont  panaché'»  ou  tachés  de  petits  car- 
n^au\  nuirs  disposés  en  éciiiquier  sur  un 
fbnd  blanc,  jaune,  pur;  ur-in,  etc.»  ce  qui  lui 
i^it  donner  le  nom  de  damier. 

Leiiifleuristes  connaissent  plusdccinquanle 
Tori^tés  de  fritillairc.  dont  quelques-unes 
sont  remarquables  p.  r  la  grandeur  et  le  vert 
de  leurs  feuilles,  et  par  le  nombre,  la  gran- 
deur, la  (lisposilion  et  les  couleurs  de  leurs 
fleurs.  Toutes  >e  multiplient  par  les  c^neui 
qu'il  faut  détacherions  l.  >  trois  ans,  ou  par 
les  seniencr>5,  moyen  fort  long,  mais  le  seul 
d'obtenir  de  nouvelles  variétés. 

FROMAGE.  —  Le  fromage  se  fait  avec  le 
faill»^  qui  se  forme  inslantunéim ut  m  met- 
tant  le  lait  sur  le  feu  avec  un  peu  de  vi- 
naigre, ou  en  faisant  dissoudre  dans  ce  li- 
quide un  peii  de  présure.  Celle  substance  se 
tire  lie  l'esiomac  des  jeunes  veaux,  (|ue  l'oo 
appelle  caillHte,  parce  que  le  lait  s'y  caille 
f.tcilempiit.  Pour  obtenir  ta  présure,  il  fnut 
ouvrir  la  cailb  lté,  en  ÙW.r  les  gruuieuu x,  bieo 
lavtT  Tune  et  les  autres  è  l'eau  fralchet  les 
es^n  ^i'T  nvet.  'm  linge  propre,  les  saler,  re- 
luellre  ensuite  les  grumeaux  dans  la  caillette 
et  faire  séclier  le  loni  pour  servir  au  besoin  ; 
puis  on  le  s*  rro  dnns  un  lieu  sec.  Chaque 
fois  qu'on  en  a  bt^aoin,  on  en  coupe  un  petit 
morceau  qu'on  délaye  dans  le  lait  pour  le 
cnitli  r.  Q.irl(]iiefois  on  liquétie  la  présure 
dans  du  vinaigre  ot  on  la  conserve  en  bou- 
teilles. 

Pour  faire  cailler,  on  délaye  de  la  présure 
dans  quelques  verres  de  liiii,  et  oo  ajoute  ce 
mélange  è  toute  la  partie  qu'on  veut  faire 
coaguler,  en  l'y  m(^laiit  bien  par  le  mouvo- 
sieni  avec  une  cuiller  de  bois,  il  faut  se 
garder  de  mettra  Irofi  de  présure  dans  le  lait, 
surtout  quand  olio  est  ancienne  :  le  fiomage 
en  contracte  un  mauvais  goût.  Le  luit  nou- 
vellement Irait  en  «  xige  un  peu  plus  uue 
l'autre  et  que  le  lait  éiTômé.  C'est  le  procédé 
ordinaire  que  I  on  emiiloie  {>our  faire  le  fro- 
mage gras,  ceui  où  la  crème  reste  engagée 
dans  le  caillé  ;  tels  sont  les  fromages  de  B.  ii», 
de  NeufcliAtel,  auxquels  on  ajoute  même  de 
la  crème  des  traites*  précédentes. 

Quand  lo  caillé  ;i  [u  is  du  la  non'îistaoce,  on 
égoulte  le  sérum  qut  surnage  à  l'eolour,  on 
met  le  caillé  dans  des  éclisses  ou  dans  des 
vases  [lerforés,  alin  qu'il  s'y  égoutte  encore. 
Entin,  on  le  sale  de  temps  à  autre,  en  le  re- 
tournant soii?ent  et  le  laissant  eiposé  dans 
un  lieu  frais. 

Tous  les  ustensiles  qui  servent  à  la  coo- 
faction  des  fromages  doivent  être  lavés, 
brossés,  essuyés,  avec  le  môme  soin  que 
nous  avous  recommandé  pour  ceux  emplovés 
dans  la  fabrication  du  l>eurre. 
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Fromages  sam  compretfion.  Li  s  fr  ,- 
mages  sans  compression  se  loul  au  oio^era 
du  caillé  qu'on  enlève  par  laines  é\miSH 
d'cnviroii  un  pnure,  avro  l'écrémoire,  et 
qu'on  dé|>ose  dans  des  moules  arrondis  qu'on 
appelle  éclisses,  pour  l'ordinaire  en  bo»d« 
IhJtre.  Au  bout  d  ;  vingl-quatie  heures,  on 
retourne  les  fromages  et  im  les  sale  sur  la 
face  supérieure  ;  lendemain,  oii  les  re- 
tourne et  on  les  sale  sur  l'autre  fai  c.  On  les 
retourne  ainsi  tous  les  jours  pendant  im 
mois,  au  bout  duauel  ils  sont  secs.  On  In 
tient  sur  des  pal  lassons,  qu'on  duDjse  et 
qu'on  nettoyé  souvent. 

Fromages  par  compression,  sans  euiuon. 
Le  caillé  se  brise  sous.les  doigts,  !\\)Th  mioi 
on  le  t^is^u  descendre  dans  le  sérum  au  loud 
du  vase.  On  fait  égoutter  la  roatte.  on  II  pé- 
trit, puis  on  In  met  dans  des  moules  et  on 
la  soumet  k  l'eifct  de  la  presse.  Retirée  du 
moule,  la  fermentation  s'établit*  la  pite lève 
comme  er  II  '  lie  froment,  et  l'on  voit  lei 
yeux  s'y  luruter.  Puis  on  la  repélril,  ou  la 
sale,  on  la  reuiet  en  forme,  ayant  scia  de 
retourner  et  de  saler  chaiiiiejour,  après  quoi 
on  les  |H>rte  h  la  cave,  ou  l'on  a  «oio  égiile- 
ment  de  les  retourner  souirent. 

Fromages  par  compression  ,  atte  tuism. 
Pour  les  fromages  de  cuisson,  ou  coule  le 
lait  dans  une  chaudière  exfiosée  à  ao  feu 
nueién',  on  met  la  présure  et  on  etD(iloie 
les  mêmes  procédés  que  pour  ceux  saus cuis- 
son. Les  froma|;es  de  euissou  sont  d'aoi 
conservation  qui  peut  aller  à  plusieurs  an- 
nées. Pour  ces  sortes  de  fromageS}  il  oebai 
jamais  emi)loyer  plus  de  deui  traites,  celles 

(lu  sn il'  et  du  lUiMiii. 

Fromage  du  Muni-d  Or.  En  Auvergne, 
on  labriqae  des  fromagr-s  qui  portent  diSé- 
rents  noms.  Ceux  qu'on  elle  du  Mual- 
d'Or  sont  renfermés  dans  de  petites  boites 
rondes  de  sapin.  Ces  fromages  sont  les  (tro- 
duils  du  lait  de  chèvre.  Voici  la  manière  de 
les  prét^arer  :  on  met  reposer,  dans  des  rases 
de  terre  cuite,  ou  dana  des  seaux  de  bois  de 
sapin,  le  lait  de  la  traite  du  matin  ;  puis  on 
ajoute  de  la  présure  que  l'on  distribue  dans 
la  masse,  en  l'agitant  avec  une  cuiller  de 
bois.  Quand  le  caillé  est  pris,  on  le  verse  sur 
un  linge  propre  étendu  sur  une  boit'-  «ie 
sapin  placée  sur  de  la  iiaille.  Ces  bulles  oat 
eiivirou  8  à  10  centimètres  de  diamètre  et 
5  à  G  do  profondeur,  il  laut  retirer  de  la  butte 
le  fiomage  quand  il  est  égpulté,  puis  m  ^ 
dispose  sur  une  claie  do  paille,  où  o-i  le  sale- 
Le  lendemain,  ou  le  retourne,  on  enlève  li 
toile  et  on  met  le  fromage  sur  une  nouvdie 
claie,  en  .i\  fnt  s  in  de  saler  la  partie  qui 
n'a  pas  encore  re^^u  le  sel.  Celte  opération 
se  renouvelle  tous  les  Jours. 

('e  fromage  duii  fM/  e  tenu  avec  une  grande 
propreté,  puis  déposé  sur  des  tablettes  daiu 
un  lieu  modérément  chaud,  afin  qu*il  sa 
sècbe  et  puisse  se  conserver.  Quand  on  veiit 
le  manger,  on  a  suin  de  le  mettre  treuipir 
dans  du  vin  blanc,  et,  pour  qu'il  s'amoUitts 
à  un  degré  convenable,  on  le  nlaco  entre 
deux  assiettes  que  l'on  retourne  ciiaquejoor, 
pour  le  faire  imposer  allernatiTemtDt  sur  cha. 
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«106  de  ses  deux  foces.  Ces  fromages  sont 
très- renommés  k  Lyon  el  k  Paris. 

Fromage  df  în-rrnix  (ïndrr).   Ces  fro- 
mages sont  de  In  loriue  de  petites  briques 
carrées  ;  i  s  sont  fabriqués  avec  on  quart  de 
lande  vachp  et  trois  quarts  de  lait  de  chèvre 
Pour  les  «l.iner,  c'esl-è-dire  les  rendre 
propres  à  la  vente,  on  «lit  une  friture  de 
beurre  et  d  oignons  ;  cet!.'  frilutf  .'taiit  re- 
tirée du  feu  el  passée  dans  une  étoile  do 
Jiiiie,  on  trempe  les  fromages  dedans  à  phi- 
MUts  reprises,  puis  on  I.  s  enveloppe  dflns 
femnes  de  chAlaignier,  de  vigne,  etc., 
huit  à  dix  enaemble*  dans  un  pot  de  erès 
Penri  n[  le  rotirs  .l'une  semaine,  on  répète 
ift»(s  ou  quatre  fois  la  môme  immersion  dans 
la  friture.  Alors  les  fromages  se  trouvant 
bie  lut  nmollis,  et  CD  peut  les  vendre  et  les 
consouituer. 

Fruutge  de  Sanmage.  Ces  fromages  se 
fnn  avec  du  lait  de  vache,  auquel  oiT  mêle 
i"*»»»  de  brebis  ou  de  chèvre.  Vnici  le  pro- 
MOe  de  fabrieatioo  :  on  fait  bouillir  ces 
Uitages  fraîchement  traits  ou  coulés;  nuls, 
le  li'ndemaiii  matin,  on  h-s  (^er^nie  ;  .ir)rès 
jooi  on  remplace  par  une  quantité  de  lait 
[ws.  U  ttLMie  (jue  l'on  a  enlevc^e.  On  met 
«présure,  que  l'on  agite,  et  le  rvnl!/.  c;o 
Piww  après  quelques  instants  du  repos.  Il 
faiji  ensuite  séparer  le  petit-lait,  briser  le 
wUlé  et  mettre  da'^s  une  forme  à  fond  percé 
«  prttts  trous.  Tiois  heures  après,  ou  le 
met  (ians  uae  autre  forme,  on  le  reloorne 
2»<l"ejour.  on  le  sale,  puis  on  le  jilace  sur 
«s  planches,  eu  ayant  soin  de  le  retourner 
nisTie  j  Mjr  pour  l'empêcher  de  moisir. 
Vji^  ils  ont  pris  une  teinte  rougeâtre. 
«0  m  étend  sur  de  la  paille.  S'ils  d«  vien- 
"  '1  JroD  durs,  on  les  enveloppe  dans  du  foin 
ûujiecté  d'eau  ti^de,  ou  dans  des  cives  hu- 
■wes,  L  t;55t,'uii('l  est  de  les  retourner  sou- 
«t^ni,  soit  pour  les  em|>ècher  de  pourrir 
m  pour  enlever  les  vers  qui  pourraieDt 
«7  attacher. 

Fromage  de  Hollande.  Les  procWés  qui 
eonroarent  h  la  confcdion  de  re  fromage 
«ont  a  peu  près  les  raCines  que  ceux  em^ 
pio;és  pour  le  fromage  du  Mont-d'Or.. 

Couler  II-  !nit  rl.ins  un  baquet  de  ■rruide 
«imeosion,  uiellre  la  présure,  pétrir  le  caillé 
«01  une  passoire  pour  fiiire  sortir  le  petit- 
fan,  h'  f\fir>o^<  T  dans  des  formes  h  fond  con- 
a<e  et  pourvu  de  trous,  bien  tasser  le 
miédans  la  forme.  Quand  la  forme  a  été 
«coaT«»rte  d'un  couvercle  concave  aussi, 
wtmieitre  ie  tout  k  une  pression  gndu(>Ile| 
M  mojen  d*ane  planche'chargée  de  i)i<jrics, 
retourner  mi  coniiuuMr  la  iiression  jusqu'à 
*  que  le  iromage  soit  bien  dépouillé  de 
H^p^liUknt.  La  forme  avec  son  couvercle 
^"•ncave  donne  an  fromage  la  rondeur  Qu'on 
'  Ji  cofioali; 

Qutnl  au  reste  de  l'opération,  je  citerai 
procédé  rLi  Ofumandé  par  M.  Desmarest, 

q^î  a  traité  de  l'art  de  faire  les  fromages. 
On  retire  le  fromage  de  la  iorine,  cl  on 

'e'M»  I.,;  ,,  ,e  <Ia  IN  une  toile  fort  claire  qu'on 

Jju  soiu  de  laire  sécher  bien  exactement. 

WAend  In  toile  sur  uite  table,  el,  après 
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avoir  r,  (ir ,^  lo  fromnge  de  la  forme,  on  rouîn 
la  toile  par  le  milieu,  tout  autour  de  la  sur- 

ïrrf.h'i'r'^"'*"'*  fromage,  puis  on  rap- 
proche  les  p«r:.es  d'une  lisière  en  les  pliant' 

i^'J.M'J^^  '■'^"d     •«  «"«rme! 

ÎÎSPi   '  r^î^'ouvrir  la  base  supérieuri 

llnlT-^  ;  '''^"^î"^  ^«  '«  ^''i'»-''  dont  uiS 
grosse  épmgle  assujettit  les  derniers  plis 

«nnc  I.        '  ''^'■'0  érpiipage 

sous  fn  presse  I,,  plus  pesante,  et  qu'on 

achève  de  comprimer  le  frnmngo  de  iiiamw" 
que  la  crème  et  le  pelit-lnii  .e  dégagent  lo 
Plus  posnhîe;  pour  obtenir  tous  cts  effets! 
heures"**^'''*  «^esient  en  cet  étal  huit  ou  dix 
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bien  pressés,  on  les  retire  de  la  tOile,  et  on 
les  met  sMer  dans  une  eau  ialée  faibleiiienl. 

diof  1-1^"   '  quelques  heures 

dans  1  eau  salée,  on  les  met  .lans  de  nou- 
velles formes  plus  petites  que  les  premiè- 
res et  peivprs  seulement  d  un  trou  rond  au 
milieu  du  loid  concave.  On  répand  e  nsuite 
sur  feur  base  supérieure  une  couche  légère 
do  sel  lilanc  bien  pur  qui  pénètre  dans  la 

tris  A  ^l"'''        ^ surplus,  cou- 

lant dans  1  interviillu  ,^u'il  y  a  entre  le  fm- 
n.  i^v  et  les  parois  intérieures  de  la  forme, 
humecte  légèrement  la  surface  cvi  ndrlque 
du  rromage.  et  ce  qui  parvient  au  fond  lé- 
cf'oi'pe  par  le  trou  de  la  forme,  el  parvient 
par  les  rigoles  de  la  t.d.Ie.  dans  'u-s  ba- 
quets. G  est  dans  et  lie  eau  salée  que  l'on 
met  tremper  les  fromages. 

Ori  retourne  l.s  frou.a-e,  et  l'on  couvre 
j  autre  base  d  une  couche  de  sel  blaoc  sem- 
b  i.ble  à  la  première.  Oi  le  laisse  en  cet 
é  aijusquà  ce  que  le  sel  soit  bien  fondu, 
et  (pie  la  partie  surabondante  soil  écoulée 
de  même  que  la  première. 

Apris  avoir  fait  tremper  les  fromages 
pendant  six  ou  sept  heures  dans  l'eau  salée, 
on  fca  retire  pour  les  laver  avec  du  petir-lait 
et  les  netlover.  Ensuite,  on  les  fnit  xW  her 
dans  ui»  endroit  frais,  sur  des  i.laudiss  pro- 
pres, où  on  les  retourne  souvent.  Ces  fro- 
mages ont  l'avantage  de  se  conserver  nln^ 
sieurs  années.  . 

Affinage  dee  fromagee.  Quand  les  fromage!» 
sans  pression  sont  si  cs,  on  p(  ul  les  con- 
server peudaul  six  ou  huit  mois,  en  l^ur 
donnant  des  soins.  Plus  lard  la  pâto  s'altère 
el  tombe  en  h-runu  aux  ;  alors  on  les  alfino 
et  on  les  dispose  pour  la  vente.  Voici  com- 
ment on  s  y  prend  t  on  les  place  au  frais 
dans  une  cave,  par  j-ilts  d.'  .s,  |,i  ou  huit, 
après  les  avoir  enveloppés  chacun  dans  du 
foin  ou  dans  des  feuilles  do  vigne,  de  cSA- 
taignier,  de  i  resson,  .l'ortie  qu'on  imbil>e 
quelqueiûis  de  lie  de  vin  très-liquide.  C'est 
en  deux  ou  trois  semaines  que  le  fromage 
arrive  à  son  point  lo  |)las  ( . nvenable  d'jrf- 
fiiiage  :  on  le  reconnaît  par  ie  loucher  et  par 
une  légère  pression  avec  les  doigts.  Une 
fois  ailiiiés,  \\  faut  les  vendre;  car  si  l'on 
tarde  quinze  jours,  ils  arrivent  à  leur  dé- 
composition ;  ils  ermleni  et  prennent  uno 
âcrelé  |)Ulridc  '  t  r  e|  nu"»,'inte. 
Moyen*  de  conserver  le»  fromages.  I»iu- 
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sieurs  insectes  attaquent  le  fromage,  tels  que 

les  w'vs  lie  Ta  moucho  (Jnrj^f  cl  Je  la  inoiirhe 
oofuiiiune,  ceux  que  produit  la  mouche  ster- 
enrafré  et  suifout  la  mouche  4e  pourriture  ; 
vifnl  t-nsuito  1  acarus  ou  ciro-i,  (|ni  «liWore 
les  fromages  à  demi-sers.  Ou  emploiu  la 
vapeur  de  soufre  ou  le  ▼inaigre  fort  pour 
faire  p<^rir  r(s  aniiii.'iii\.I!  .irrivc  iiiu'ltjnefois 
que  le.s  moyens  qun  je  viens  d'indiquer 
échouent,  parce  quels  casière  h  f-omages  est 
toljpinenl  infestc^e  d'insectes  qu'un  csi  o!»!i- 
gé  d'avoir  recours  aux  fumigations  eiajtlo* 
y^^es  pour  désinfecter.  On  se  sert  d*un  mép 
l;mi,'e  de  trois  parties  de  sel  commun 
pulvérisé  et  d'une  jiartie  d'oxvdu  noir  de 
manganèse  en  poudre,  et  de  deui  parties 
fl  demie  d'eau  commune,  auxquellrs  sul»- 
stane»>s  on  ajoute  deui  parties  d'acide  sul- 
Itoriqu»»  (eau  forte). 

•    FKOMKNT.  —  L(î  genre  triticum,  consi- 
déré comuie  genre  botanique,  ne  présente 
pas  plus  d'intérêt  que  les  autres  ;  mais  sous 
le  rapjiorl  ni^Ticolc,  dit  nvoc  raisoii  M.  Gé- 
rard dans  le  Diclionnatre  universel  d'hiitoire 
fialttre//f ,  et  sou,s  le  rapport  économlqiue, 
il  en  est  autr^Mut  iit.  r,'c-l  une  plante  sociale 
qui  mérite  le  plus  haut  intérêt,  car  son  his- 
toire se  confond  avec  celle  des  nations  les 
plus  anfiennes.  Comme  la  plupart  des  vi^- 
•gétaui  eideS  animaux  que  iliomme  a  rendus 
'Cosmopolites  comme  lui,  et  qu'il  exploite  k 
son  prolil,  on  a  |icnlu  tonte  trace  de  son 
origine  :  aussi  les  naturalistes  se  sont-ils  li- 
vrM,  à  ce  sujet,  aux  plus  étranges  conjectu- 
res |)our  arriver  à  une  incertitude  que  ne 
détruit  aucune  raison  plausible.  11  est,  ce 
-me  semble,  un  sage  milieu  entre  toutes  let 
opinions  <Mni^es.  En  présence  des  cliange- 
mcnls  |)ar  hvpertropliie  qui  se  sont  opérés 
•dans  lesvé^taux  cuUiTés  et  les  animaux 
(Inmcsiiqnes,  |)onrquoi  ne  pas  voir  dans 
notre  froment  un  vrai  trUiewn  dont  la  graine, 
petite  d'abord,  comme  eelle  de  la  fctuque 
llotlanle  qui  sert  d'aliment  en  Prusse  et  en 
i*oiogiie.  se  serait  successivement  améliorée 
par  w  culture  ;  et,  passant  avec  les  siècles 
par  des  milieux  divei  s.  a  arqnis  les  qualités 

Sue  nous  lui  connaissons  aujourd'hui?  L'in- 
uence  dimatériipie  joue  un  giand  HMe 
«ians  le  développemenl  des  êtres;  et  do  nos 
jours  encore,  malgré  l'état  de  {terfeclion  au- 
quel est  arrivé  le  froment,  nous  voyons  ses 
qualités  et  son  v,  lume  changer,  suivant  les 
lieux,  daus  des  pro|iortions  extraordinaires 
et  dans  le  cours  d'une  seule  saison.  Ainsi  il 
•est  prouvé  t'\|iér  inu'nlalenienl ,  la  seule 
preuve  irrécusable,  que  le  grain  du  fn»- 
ment  augmente  en  poids  dans  tes  régions 
tempérée^,  et  diminue  en  s'nvaiK  ai'.t  vers  le 
sud,  et  que  |iar  une  contre-épreuve  le  con- 
traire a  lieu.  Pourquoi  slors  ne  pes  admettne 
^ue,  |»ar  la  seule  influen(  e  du  milieu,  l'ea- 
pèce  primitive  du  iriticum  a  j>u,  i>ar  le  don* 
Ble  effet  de  la  culture  et  du  diangentent  de 
milieUf  augmenter  néressairein^nt  de  vo- 
lume, et  arriver,  au  bout  d'un  certain  nom- 
bre d'années,  k  avoir  acquis  son  maximum 
de  dévdoppement?  Puis  ensuite  sont  ve- 
nues les  moditicalioos  superlicielles  qui  ont 


altéré  la  forme  primitive  de  Testièee  eat- 

liorée,  ei  ont  donné  naissance  aux  no»- 
hreuses  variétés  que  nous  connaissons  ae- 
.iourd*hui.  Pourquoi  D>n  serait-il  pas  éi 
froment  comme  de  l'orge,  du  seigle  et  de 
l'avoine,  dtml  la  pairie  nous  est  inooonoa 
parce  qu'elles  sont  aussi  det  eérëeles  aDéM^ 
rées  par  l.i  ciiltnre  ? 

En  compulsant  les  annales  des  peuples 
les  plus  anciens,  les  Chinois  et  les  Egyp- 
tiens, on  n'y  trouve  aucun  renseign«uieot 
sur  l'époque  où  le  froment  a  été  introduit 
dans  leur  agriculture,  de  mène  que  les  écri- 
vains de  ranti(iuilé ne  nousdisenl  riendt-l'io. 
.troduciion  du  froment  en  Grèce  et  eu  Ualia. 
Les  commentateurs,  qui  placent  avee  raisM 
sans  dtiule  le  berceau  du  ftoraent  dans  l'Asie 
centrale,  disent  qu'il  u'a  été  cultivé  qu'asset 
tard  dans  l'Europe  méridionale  et  que  ee  UfL 
d'Egypte  qu'il  fut  apporté.  Au  reste  nousigno- 
xous,  malgré  les  gloses  nombreuses  des  coa»> 
mentateursdes  livres  anciens,  s'ilestouestioi 
du  froment  dans  la  Bible,  et  si  fiar  Chitiak  on 
doit  entendre  le  triiicum  utitta  ou  le  triti' 
cum  ipelta.  Les  Grecs  des  premiers  lemfs 
liistori'jues  ne  f  araissent  pas  l'avoir  connu; 
quoique  daus  l'Iliade  il  soit  quesiiou  du 
ttvpiç,  que  quelques  traducteurs  ont  jiil«ep> 
pr  éif  |iar  froment  ;  on  vi  tni  |»l us  générale- 
ment que  sous  ce  nom  Homère  a  voulu  dép 
signer  l'urge.  Faute  de  pouvoir  s'eeteodM^ 
on  a  concilié  toutes  les  0[)inions  en  disant 
que  par  wvfiç  les  Grecs  enlciidaieDt  les 
réaies  de  toutes  sortes.  Le  ftf t  est  4nie,  |Am 
tard,  ct  oî  a  été  emplové  par  les  ooiBBis 
pratiques  pour  dési^r  le  froment. 
'  L'incertitude  est  moins  grande  pdarTé» 
ncaulre.  On  sait  avec  assez  de  certitude  qu« 
les  Grecs  appelaient  lagi-aufte  épeeuireâvfB 
et  çitâ,  et  la  petite  rifv.  C'est  érldemmeol  il 
céréale  la  plu>  aurieniiemeut  cultivée  dans  la 
péninsule  italique,  ce  que  prouve  le  siuuiit 
nom  de  iemen  qui  lui  était  donné  par  les  ■#» 
mains;  et  l'on  prétend  (jue  c'était  ce  IriticMI 
que  les  Egy  ptiens  cullivaiesl  de  {iréféreaeeà 
to  u  l  a  u  t  re ,  m  a  1  gré  l'adhérence  de  sa  balle.  Hm 
tard  on  trouve  le  vnii  froment  eu  Grèc«et 
en  Italie  ;  et,  d'après  les  auteurs  anciem.etl 
n'en  connaissait  alors  que  OkT  varlélis.  Au- 
jourd'hui le  nombre  des  variétés  s'élève 
au  moins  300,  et  l'un  a  essayé  plus 
fois  de  les  classer  pour  les  rapporter  # 
types,  mais  on  ne  peut  nier  que  cette  dÏM^ 
sition  méthodiuue  ue  présente  de  greoM 
difficultés.  Voici  toutefois  celle  qui  panU  « 
plus  rationnelle.  Elle  comprend  deux  seo^ 
tions  et  cinq  t>pe$  ausqueU  <se  fè^yoM4 
les  principales  vari^é^  cuUiv^és  : 

i"  section.  —  PROIICIITt  HOR. 

1"  type.  —  FaoïuufT  coiuiuif . 

Yariéiét  ian$  6ar&««,  paille  cmiM. 

Blé  e&mmm  d'hiver  à  épi  jaunâtre.  Ces! 

la  vnriété  cultivée  dans  la  Beauce,  en  Brie 
et  dans  le  tenue  et  le  nord  de  la  France.  Ott 
l'appelle  communément  blé  iTAtrsr  ou  de 

«fH5on. 

Blé  de  mon  blanc  $ant  &ort«.  f  rss^ttft 
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aussi  estimé  comme  l)I<'-  (le  cnanquo  le  pré- 
oMeiil  couiioc  ii^à  li  automne. 

Blé  èl«AC  ée  Flandre ,  6/aiic  zée ,  blé 
bluz/.  r/flfltuD  des  pluB  J»eeus  et  de»|dus 
pitMiiictirs. 

êUMmu  â$  Bongrie,  blé  anghit,  blé  cM- 
voUer.  roiiian|uable  par  la  bonae  qualité  de 
wu  graii). 

B&^Oitimt^  hUdTAtftr,  biémmUer,  trèa 

tstini.'.  m.Tis  (top  It^Iicat  pour  noir»'  i^ays. 

Bit  de  Saumur^h  l^vsiu  ^ros,  liit>n  [  leiti, 
è  paille  tfès-blanclM,  mais  assez  d('>lirat. 

Bl/  Lami}Ut.<i.  bl^  ronqr  ntufinis,  hàtîf  et  su- 
jet à  s'égreoer;  il  s'accomiuode  <1  un  terraia 

Tariith  ftordiM*,  fMllf a  ewm* 

Blé  barbu  d'hiver  à  épi  jaunâtre.  En- 
core lrè«- cultivé  dans  TArdècUo  et  la 
Vit'iiDe  ;  tuais  il  cède  devant  les  blés  sans 
barbe. 

Blé  de  mnr$  barbu  de  Toscane,  ou  blé  de 
Ta$cane  à  chapeaux,  qui  fournil,  par  suite  du 

procô'lt^  omplo>t?  ilaiii  s.i  i  ullur  •.  les  pailles 
fines  d'ilttlic,  si  renommées  pour  la  iiàbrica- 
tion  «ie.s  chapeaux. 

Bféde  mars  rouge  barbuMé  de  mai.  Tvbs- 
CMiivenable  pour  les  semis  tardifs,  à  cause  de 
sa  nr<'COcil<^. 

Saissette  de  Provence.  Une  dts  vai  ii'tés  de 
h\é  les  plus  r  s'iiii'^M  s.  Cn  sont  des  h\6s 
ût:  uiarà  Lrop  dchcali^  puur  6lre si'uiC's ea  au- 
losiDe. 

Blé  du  Caucase  barbUt^MÏéié  de  mars.Bx- 
cttilvûie  qualité. 

IMMi  èarbuet  à  pailiti  phmeê. 

Poulard  rouge  lissr,  gros  blé  rouge,  épaule 
roftg*  du  Gâtiriais.  De  qualité  médiocre,  cul- 
tive dans  le  Centre,  et  regardé  comme  une 
r*  ssoarce  précieuse  dans  les  terrains  fauiiii-> 
des  et  pour  les  seinaillo?  tardives. 

Pouutrd  blmc  liste,  épaule  blanche,  blé  d« 
Tnnmsrock.  Très-productif,  et  recommaii- 
dabb  tant  pour  h  qualité  de  sa  paille  qtie 
p«»iir  celle  de  son  Kraïu. 

Blé  Garagnan,  Cultivé  datis  la  Lozère. 

Poulnrd  blanc  velu ,  variété  vigoureuse 
H  d'excellente  qualité,  très-cullivéc  eu  Tou- 
raine. 

Pétnriieflr  rouas*,  poulard  rouge  velu,  gros 
blé  roux,  grossaillef  se  rapprochant  ^tar 
ses  qualités  du  rooge  lisse  ;  il  est  cullivtf 
dans  les  départements  niéridionatix ,  dans 
une  partie  de  ceux  de  l'Ouest,  en  Auver- 
gne, etc. 

Poulard  bleu,  blé  bleu  conique,  très-cultivé 
ait  Afij^elerre  et  peu  en  France,  estimé  pour 
loo  produit  et  u  rusticité. 

S*  type.  ^  FaoHBHt  doa 

Triménia,  barbu  de  Sicile,  blé  trémois,  Irôs- 
MtMlttctif  et  iort  vigoureux,  à  paiiU»  Une  et 
dure.  VmÂoine  rouge,  è  peu  près  la  aeule 
variété  d*;  'iclto  classe  qui  .soit  répandue 
daoa  la  culluro  eu  Ir  rauce,  parait  être  une 
j&ua^«ariété  rouge  du  Iriméuia. 

3*  type.  —  Blé  Ait  Fologhs* 
(MIo  oipèM  se  dislioguo  des  autres  par 
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son  grain  lr^s-alloni;é  et  transparent,  qui  so 
lap  tOi;lio  des  précédentes  par  ses  qua- 
lités. Oo'i'A  appelé  uiglt  de  Pologne  ou  df 

Bussie. 

IV  section.  -  FROMENTS  VÊTUS 
1**  type.  —  Epeactre  4  GRAINS      SB  aà- 

PAaANT  PAS  I>E  LEVA  BAlXB. 

ytiritUé. 

apeautre  sans  barbe.  Variété  de  froment 
recoromindable  par  sa  rusticité  et  la  qualité 

de  sa  fariîM\  oxcflh'nto  rntiiin«>  fonrr.i^e  «  l 
comme  grain.  Elle  demande  une  double 
moulure  pour  rextraetion  do  la  bnlle. 

Epeautre  blanche  barbue.  Ti  cs  lu  i  c.  (rt  -- 
vigoureuse  et  très-hâtive,  éji^lemciit  d'au- 
tomne et  de  printemps. 

Amidonnier  bfiinr,  rpniufrr  dr  mars.  Va- 
riété très-estiméc  que  l'on  cultive  en  Al- 
sace. 

9*  type.  —  BifoaAiit. 

Engrain  commun^  petite  épenutre,  froment 
locular.  Blé  d'automne  cl  de  printemps, 
très-utile  dans  les  mativ;tises  terres,  où  il 
rLus>ii  avec  facilité.  On  l'a  plu>ieurs  lois 
introduit  dans  le  comuiorce  sous  le  nom  do 
riz  sec  ou  de  carro,  variété  prOcieuse  de 
riz  qu'on  peut  espérer  voir  eoûn  arriver 
ji'S'ju'n  MOUS. 

La  cuituri'  du  froment  est  dtine  impur»  • 
tuMce  d'aulant  pi  us  grande  dans  notre  pays, 

au'clle  consli(u< \  pour  ainsi  dire,  le  fond 
©  notre  agriculturt;.  Les  terres  fruijciies, 
réunissant  toutes  les  conditions  do  fertilité, 
sont  celles  qui  conviennent  le  mieux  pour 
la  culture  des  blés  ;  mais  l'emploi  raisonné 
des  engrais  cl  des  amcndemerils  a  permis 
de  l'étendre  aujourd'hui  à  des  sols  d'autre 
nature,  et  c'est  ce  qui  couatilue  un  progrès 
notable.  L'emploi  dea  eograis  exige  uéan* 
moins  une  attention  scrupuleuse  ;  et,  eu 
thèse  générale*  ce  n'est  fias  dans  les  terres 
les  plus  fortement  fumées  qu'on  obtient  les 
plus  beaux  produits,  le  tlf'vploppement 
e\ce.'«sif  du  ciiaume  éiaul  contraire  a  celui 
du  grain  ;  on  réussit  mieux  en  ouvrant 
la  solution  par  une  cullore  s.TrrIéi»  ,  fu- 
mée abondamment;  et  le  blé  qui  ^  i>uc- 
cède,  sans  addition  de  fumier,  donne  tou- 
jours des  produits  abondants.  On  a  égale- 
ment obtenu  de^  résultats  avantageux  par 
l'emploi  des  a  me  udeoients  calcaires  ;  et  dans 
les  localités  où  Ton  a  eu  retours  h  ce  moyen, 
l'on  a  remarqué  une  amélioralioo  réelle 
dans  la  qualité  du  blé.  La  préparation  du 
sol  est  d"uni'  !iautti  importance;  mais  le 
nombie  du  Jaljuui  déj  ciidde  sin  nature  et  dO 
Tétat  dans  lequel  il  se  trouve  :  ainsi  tandis 
(jtie  le.s  trf)is  ou  quatre  faeons  sont quel-fn»;- 
fu  s  ikiituili.NHuiea  :»ur  uue  jachères  une  seule 
SufUi  au  contraire  après  une  culture  de  fé» 
verollc* binées,  ihim  euUure'  d,'  (•>eesou  de 
sarra&in.  ou  iri  tulle  ioiiipu.  11  no  faut  pas, 
«n  général,  qu'il  ait  «  lé  récemment  labouré 
&  une  grande  profitideiir;  car  le  blé  siio- 
cummode  mieux  d'un  teiTain  dunl  le  tuud 
présente  une  certaine  consistanoe,  et  las  lit- 


Digltlzed  by  Google 


631  FROMENT 

botireurs  sont  loin  de  redouter  de  semer 
sur  un  terrain  f>flrsenié  de  petites  mottes 
qui.  par  leur  efTritPiiit'Dl,  rehaussent  «felles- 
loéines  le  blé  nouvellement  germé.  On  peut 
samer  dans  les  terres  légères  pitts  Un  après 
le  labour»  et  un  peu  plus  tard  aans  les  terres 
Ibrtes. 

Il  fliut  procéder  avec  discemement  dans 

les  cultures  qui  prôct'^  lerit  colli'  du  blé.  Sans 
entrer  dans  des  détails  hors  de  mon  sujet* 
je'ferai  seulefflenleonDatlre  les  euUares  qui 
précèdent  eelle  dufiromeDt  avee  le  plus  d^a* 
vaotage. 

I*  Ce  trèfle,  lorsqu'il  n'occupe  le  sol  que 

peu  (Je  leinps,  est  une  el'i  nte  prépara- 
tion.—2°  Après  le  trèlle,  la  lupulioe  est  en- 
core evcellente,  mais  dans  les  terres  légères. 
—  .'h  Dniis  les  terres  fortes,  on  peut  faire 
cultiver  avant  le  froment  des  fèves  pour  les 
blés  d*aiitomne,  des  choux  pour  eeov  de 
}  t ifiic'inp*:.  —  V'  La  Iirlterave  |>ro(.luit  en- 
core les  plus  heureux  résultats;  mais  les 
eùlttvateofs  n'en  sont  f>as  encore  tous  con- 
vaincus. On  pourrait  en  dire  autant  Scins 
doute  de  toutes  les  cultures  sarclées  ;  car, 
dans  le  Nord  et  le  Centre,  on  sème  du  hié 
a|)rès  les  caroHes,  le  tnhar  ou  les  ci)ou\  fu- 
més. —  5*  Le  colza  et  la  navette.  En  général, 
on  ne  ftiil  pas  succéder  le  blé  I  la  pomme 
de  terre,  parce  que  celte  plante  a  la  réputa- 
tion de  trop  effriter  le  sol  ;  mais  dans  une 
terre  Ueo  fiiraée»  on  peut,  sans  ioeonvé- 
Jiieat,  j  faire  sarâéder  la  culture  du  fro- 
meot. 

Le  choix  de  h  semence  est  très-impor» 
tant,  et  nos  cultivateurs  préfèrent  employer 
les  froments  nouveaux;  mais  des  essais  mul- 
tipliés ont  pronré  que  des  froments  de  deux 

eu  trois  ans  donnent  d-'s  récolics  au  moins 
aussi  satisfaisaolei»,  quelquefois  même  plus. 
Il  est  d*utage  aussi  de  renouveler  les  se> 
nences  tous  les  deui  ou  trois  ans,  et  pour 
cela  les  laboureurs  des  différents  terrains 
font  des  échanges  entre  eux.  Après  le  choix 
des  semences  vient  le  criblage,  destiné  h 
enlever  les  graines  étrangères,  et  le  chau- 
lage,  qui  détratt  les  spores  des  urédinées, 
et  empêche  ainsi  la  carie  et  le  charbon.  On 
chaule  les  blés  par  immersion  dans  une  so- 
lution de  sulfiite  de  cuivre,  de  potasse  ou 
d'acide  sulfuricjue  étendu  d'eau  ;  mais  le 
cbaulage  le  plus  iacile  est  celui  de  chaux, 
dont  il  f^ut  50  kilogrammes  environ,  dis- 
s'nito  il  ins  210  litres  d'uau  pour  12  hect.  1/2 
de  ironicnl.  On  peut  aiouter  à  l'énergie  de 
ce  moyen  en  mêlant  à  la  chaux  du  sel  com- 
mun. 

La  quantité  de  froment  à  répandre  par 
hectare  varie  suivant  les  terrains.  Dans  les 
iols  fertîleSf  il  en  faut  tnoins  (pie  dans  des 
terres  maigres  et  de  qualité  médiocre,  et  il 
faut  moins  de  semence  pour  un  semis  d'au- 
tomne que  pour  un  printemps,  Terme 
mojren,  on  sème  ordinairement  200  litres 
par  hectare.  L'époque  des  semailles  présente 
aussi  dos  variations.  En  Franc»',  on  sème  l»  s 
blés  depuis  septembre  ju$(]u'à  la  fm  de  dé- 
cembre,  et  ceui  de  priulemiis  aussitôt  que 
lasaieoQ  le  permet.  Pour  les  blés  d'automne» 
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il  résulte  d'expériences  réitérées  que,  quand 
on  sème  de  bonne  heure,  on  a  plusd«p8i)lo 
et  iiii'iins  de  gmiiis',  tandis  que  le  ^■o■l:^■^;^a 
a  lieu  eu  semant  tard.  Eu  générai,  cepen- 
dant, il  convient  mieux  de  semer  te  bonne 
heure.  On  sème  à  la  volée,  au  semoir  ou  au 
plantoir.  Nous  verrons  au  mot  fimonles 
avantages  et  les  inconvénients  des  deui  pre- 
miers  inr»(l(  s  ;  In  troisif-rae  est  peu  usité, si 
ce  n'est  en  temps  de  disette  pour  écoamni- 
serla  semence;  il  donne  cepeDiIsntdespro» 
duits  beaucoup  plus  considérables  que  les 
précédents,  mais  il  demande  trop  de  leniM. 

Les  soins  è  donner  au  froment  depata  ré- 
po(|ne  des  s'  fiti^  jusqu'à  ctelle  de  la  récolle, 
sont  :  les  roulages,  pratiqués  au  mjw  de 
rouleaux  destinés  h  plomWle  sol  soatvré 

{>ar  l'action  des  gelées,  (*t  à  rechausser  le 
)lé  ;  les  sturclages,  dont  le  but  est  d'eiUrpflr 
les  plantes  nuisibles  et  de  donner  sa  mI 

1>lus  de  consistance  ;  le  hfrsage,  espèce  de 
»inage  économique  donné  au  blé  data  la 
courant  de  mars,  et  le  hhuipe  à  b  èaiie,  opf 
ration  dispendieuse  (jui  n  est  jamais  prati- 
cable que  dans  les  cultures  en  lignes,  nuis 
qui  compense  amplement,  par  le  pnoénit, 
les  frais  qu'il  occasionne.  On  ne  doit  doiirier 
ie  binage  que  lorsque  le  blé  est  sur  le  point 
de  couvrir  le  sol,  pour  empêcher  ta  omh 
vaises  berbes  de  repousser,  à  moins  que  le 
blé  ne  soit  assez  fort  pour  les  étoulffriii 
faut  ajouter  è  ces  opérations  le  Ciuelncim 
vert,  qui  n'est  profitable  que  dans Ib  ter- 
rains très-fertiles,  et  quand  la  douceur  de 
l'hiver  a  développé  le  chaume  trop  Tigoo- 
reuseinenl  :  on  a  soin  de  fauclier  sans  at- 
taquer le  collet  du  blé,  et  c'est  versUân 
de  Thiver  qu'à  lieu  celte  opération.  Su 
Beance,  OD  coupe  à  le  fâueille  la  seBiDiiA 
des  blés. 

Les  blés  de  printemps,  dont  le  sucri»  «>t 
toujours  bien  moins  certain  que  celui  i  ? 
froments  d'automne,  exigent  beaucoup 
moins  d'entretien,  et  le  sarclage  de  Oti  OB 
de  juin  est,  le  plus  sottventi  la  seule  Uçn 
qu'on  leur  donne. 

Le  produit  de  la  récolte  est  subordonoéà 
la  fertilité  du  sol,  aux  circonstances  am- 
biantes et  au  mode  de  culture.  En  ^oéfsl* 
on  peut  lixer  le  produit  entre  8  et  le  hedo- 
litres  à  rhectare.  Daprès  Morel  de  Viiul^ 
le  terme  mo^en  doit  être  de  720  bottes  de 
paille  ou  environ  3500  kilogrammes  à  llM^ 
tare  ;  mais,  d  après  Thaër,  le  froment  00 
donne,  en  paille  ,  que  le  double  de  SOS 
poids  en  grains,  ce  qui  est  près  de  moitié 
moins. 

Pour  les  opérations  de  la  récolte,  et  celles 
qui  les  suivent,  voy.  Moisson,  Faccuasi  atf 
céRÉALBS,  Faccillb,  Sapk,  Battace,  (îr^^^ce 
Gre^hier,  etc.;  et  pour  les  maladies  du  blé. 
Charbon,  Carib,  Niblle,  Rouille,  etc. 

FROMENTACEKS.  —  On  donne  ce  nom  à 
des  plantes  qui  ont  rapport  nu  froment  pif 
leurs  fructifications  et  la  disposition  de  Iwrt 
feu  il l' s  et  d<'  leurs  épis;  ainsi  l'orge,  w 
chiendent  sont  des  plantes  fromentacéa. 

FKOMKNI.VL.— Cette  plante,  appt'l^<^ 
les  liot;i'*i$lns  <iv«mi  </al<<r,  est  nne  cs|Mt 
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iVavoinf»,  p\  pour  nos  agriculteurs  cest  un 
lies  fijiirragi-s  les  plus  produclifs-  Il  demande 
une  terre  riche  et  assez  fraîche.  On  In  mêle 
ordinairement  avec  la  luzerne,  Ir»  iK'He  ou 
le  sainfoin.  11  donne  trois  rucoile.'>  { m r  an- 
née et  pettt  durer  de  6  è  8  ans.  Son  foin, 
rst  çrns,  ovt  de  bonne  qualité  et  se 
sèvlie  rai  ilcmunt,  ce  qui  oblige  à  le  faucher 
de bi>niie  lieure.  On  I  appelle  aussi,  de  son 
nom  botanique,  avoine  élevée.  Scinè  seul,  il 
demande  100  kilogrammes  de  ymitit'  par 

FRUCTIFICATION'.  — Ce  mol  a  dans  la 
science  elie-uième  diverses  acceptions. 
Ainsi  00  entend  par  là  :  1"  la  fonction  par 
laquelle  une  plante  produit  des  fruits; 
î"  l  efisemble  des  parties  de  la  tleur  qui  con- 
courent h  la  fonnetion  du  truit,  c*est«à  dire 
\tséUimini'f  on  organes  mAles,  les  pisiiis  ou 
organes  fHiuelles,  et  lu  réceiUacle^  ou  cette 

rtie  de  la  plante aai  soutient  la  corolle; 
le  temps  compris  depuis  la  première  épo- 
que de  formation  du  fruit,  depuis  sa  pre- 
nière  apperitioo  jusqu'à  son  entière^matu* 
rilé. 

FRCIT.  —  Nom  donoi^»  en  général,  à  cette 
pirlie  d'un  Tégélal  qui  succède  à  la  dour  et 
qui  renfernao  les  semences  fécondées.  Deux 
(tvties  princi^tales,  dit  M.  Ch.  Sainl-Lau- 
fwt{t),  constituent  le  fruit  :  le  pérUtarpe, 
ou  cnvt  l  ippe,  en  est  la  partie  extérieure,  el 
la  ymnr  présente  les  rudiments  de  la  platiie 
future,  el  est  renfermée  dans  le  |>éris(-arpe. 
Ou  iisiiti^iif  les  fruUi  teca  el  les  fruilspal- 

S fui  Ou  charnutf  et  les  fruits  comitoséi.  Les 
ruiti  secs  s*^  nomment  cariopses,  akèneg, 
tnmnret,  gland,  gousse,  siliqtte,  Bilicule,  fol- 
iuuif,  etc.  l^s  iruits  pulpeux  se  nomtuent 
hmtf  dhijit,  péponide^  «eto,  etc.  Ces  noms 
variêiit  la  forme   des  fruits.  On 

amtOiifruus  déhiscmtt  ou  capsulaires,  ceux 
«foi  sVMifrent  à  la  maturité,  fruité  ifiddftfs- 
(tntt  (  eu\  qui  restent  formés. 

Les  fruits  otfrent  un  aliment  recherché, 
pêo  Dourrissanl,  mais  sain,  agréable,  rafral- 
ciiis.«Mii  le  sang.  Quand  ils  !>otit  mûrs,  ils 
«Htt  k^uis  et  de  facile  digestion.  Les  fruits 
verts.  Âpres  ou  verreuf ,  au  contraire,  trou* 
UeQi  les  fonctions  digestives,  donnent  des 
eoluues,  des  constii»a lions,  des  maux  de 
Derb.  Les  fruits  destinés  à  la  consommation 
p^uv.  nt  se  conserver  d'ufie  recolle  à  l'autre 
(inns  des  fruitiers  propres,  abrités,  secs  et 
iii>léf.  Oo  Ips  |)lace  sur  des  tablettes  recou-  ' 
ml»  s  de  [  riillu.  Le  raisin  doit  <Mr;  suspendu. 
La  température  y  doit  ôtru  voKsiae  de  12*. 
Les  fruits  mous  sont  eonflts  sous  diverses 

KK(ilTi£K.  —  On  appelle  ainsi  lu  lieu  où. 
Teo  eofMenro  les  fruits.  Le  meilleur  fruitier, 

M.  Dela|>alme,  est  relui  où  peut  se  con- 
MîTer  plus  coustaiument  une  température 
<file  h  Vabri  du  froid  aussi  hien  que  de  la 
f^iâl  ur.  Une  rave  saine  el  sèche,  nssez  pro- 
icttde  pour  que  la  chaleur  puisse  sjf  soute- 
nu biciionnaire  eneyctopédiaHe  utuet.  Yoy.  aOMl 
kmûi  FmtiT  do  INcf<am.  eatt.  tf'Mar.  utur,,  par 
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nir  dans  toutes  les  saisons  entre  le  dixième 
et  (jnzième  degré  Réaumur,  est  en  général 
le  lieu  que  Ton  doit  préférer.  On  peut  aussi 
choisir  les  pièces  au  rez-de-chaussée  h  un 
pied  plus  bas  que  le  sol  orientées  au  sud- 
est,  ayant  peu  de  fenêtres  et  ayant  leurs 
fenêtres  exactement  garnies  de  croisées 
et  do  volets,  alitk  dinlercepler  h  volonté 
toute  communication  avec  l'air  et  la  lumière. 
11  faut  aussi  tenir  le  fruitier  éloigné  r!'  s  la- 
trines, du  tumier  ou  des  mares  stai^nanies, 
qui  pourraient  y  porter  de  ta  mauvaise 
odeur  ou  une  humidité  nuisible.  Dans  le 
fruitier  soûl  disfiosées  des  tibletles  envi- 
ronnées d'un  petit  rebord,  et  sur  lesquelles 
on  pose  lo  fruit.  Au  lieu  de  tablettes  en  bois 
pleut,  on  peut  en  avon-  eu  trinjjle  h  claire- 
Toie  assez  rapprochées  pour  tenir  les  fruits. 
Ainsi  elles  sont  moins  sujettes  h  prendre 
rhumidilé,  ut  le  iruil  s'y  conserve  plus  sain. 

Itfais  un  bon  fruitier  n'est  pas  la  seule 
condition  nécessaire  de  la  conservation  des 
fruits;  il  faut  encore  des  soins  indispensa- 
bles soit  d.ins  la  récolte,  soit  dans  le  traite- 
ment des  fruits. 

Les  fruits  destinés  à  être  conservés  l'hi- 
ver doivent  être  cueillis  quelques  jours 
avant  leur  compl-Mr  nialurité;  le  mouve- 
ment de  végt  iatiuu  qu'ils  conservent  au 
fi  uitior  leur  lait  acquérir  plus  de  parfum  et 
de  H"ùt. 

C  est  une  méthode  vicieuse  d'empiler  les 
fruits  en  monceaul  et  d»;  les  conserver  ainsi 
queh]ue  temps,  sous  le  [ uétexte  qu'ils  ont 
besoin  de  se  ressuyer  »  t  du  fermenter;  an 
contraire,  ils  se  froissent  ainsi  et  reçoivent 
de  leur  choc  l'un  contre  l'autie  des  bles- 
.sures  qui  deviennent  un  principe  de  pour- 
riture. Il  vaut  mieux,  s'ils  ont  été  rérollés 
huiiiifies.  ne  les  rentrer  an  fruitier  qu'après 
les  avoir  laisses  ux|)Osés  it  l'air  pendant  une 
journée,  pour  que  cette  humidité  s'éva(»ore. 

C'est  encore  un  mauvais  procédé  que  de 
les  essuyer  pour  enlever  le  duvcl  qui  cou- 
vre leur  surface.  Ge  duvet,  de  nature  gom- 
meuse,  so  change  en  se  desséchant  en  une 
de  vernis  qui  bouche  les  pures  et  couii  ibuu 
ainsi  h  mettre  obstacle  h  la  fermentation. 

Les  iru  Is  étant  dans  le  fruitier,  il  est  bon 
d'e  i  laisser  ia  |»orte  ut  les  fenêtres  ouvertes 
pendant  les  premiers  jours,  à  moins  que  le 
lumps  ne  ao'H  humide  ou  froid  ;  quelques 
belles  journées  sullisetil  ainsi  pour  faire 
évaporer  l'excès  d  iunnidilé  dont  les  fruits 
pouirnienl  être  cliargés.  Huit  jours  après 
on  le  forme  exactement,  ou  y  intordit  l'arri- 
vée du  la  lumière  du  jour,  et  il  ne  reste  plus 
qu'h  lo  visiter  souvent  pour  enlever  tous  les 
Iruits  gâtes  à  mesure  qu  ils  commencent  à 
s'allérer. 

M.  de  Domhasle  a  indiqué  le  moyen  sui- 
vant de  construii»'  à  peu  de  frais  un  fruitier 
frcile  h  placer  quelque  part  ((ue  ce  soit. 

On  fait  construire  en  planches  d»-  sapin  ou 
de  peuplier  de  huit  à  dix  lignes  d  épai:»^oui  , 
des  caisses  de  trois  pouces  seulement  de 
hauteur,  sur  quinze  ponces  environ  de 
largeur,  le  tout  pris  en  dedans.  Toutes  ces 
eaisses  doivent  étn»  de  dimensiont  bien  égar- 
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ics,  de  manière  h  s'ajuster  eiMlement  les 
unes  sur  les  autres  ;  elles  n'ont  pas  de  cou- 
vercles, et  le  fond  est  formé  de  plauclios  de 
quatre  à  six  lignes  d'épaisseur,  solidement 

•  fixées  par  des  (wintes  sur  le  bas  inférieur 
des  plancher  qui  forment  les  parois  des 
caisses.  Au  milieu  de  chacun  des  quatre 
côtés  de  la  caisse,  on  fixe,  par  des  clous 

erèsdes  bords  sufiérieurs,  des  morceaux  de 
ois  ou  tasseaux  (pii  serve  it  à  la  fois  de 
.  poignées  et  d'arn>ts  pour  tenir  exactement 
les  caisson  dans  leur  position  quand  on  les 
empile  les  unes  sur  les  autres.  On  conçoit 
faeilemeut,  d'après  cotte  description,  que 
chaque  caisse  étant  remplie  de  fruits,  eHes 
s*empileDt  les  unes  sur  les  autres,  chacune 
Servant  de  couvercle  à  la  précédente.  Elles 
.  sont  ainsi  inaccessibles  aux  animaux  ron- 

•  geurs,  et  on  peut  les  lo^er  dans  un  lo 'al 
.  destiné  à  an  tout  autre  u.^age,  dans  lequel 

elles  n'occupent  presque  pas  d'espace.  Los 
fruits  se  conservant  parfaitement  dans  ces 
caisses,  et  Ton  peut,  avec  beaucoup  de  faci- 
lité, les  soigner  et  trier  en  enlevant  ceux 
qui  viendraient  à  se  gUer  et  dont  on  a  be- 
soin pour  la  coDsommalion.  11  suillt  pour 
cela  d'enlever  successivtMuenl  toutes  les 

•  caisses,  dont  ou  forme  uue  nouvelle  pile  au- 
près de  la  première^  à  mesure  qu*oa  les  a 

,  examinées. 

FU.MIER.  — Les  planles  puisent  leur 

:  uourriture  dans  l'air  et  dans  le  sol;  mais 
c'est  surtout  par  l'humus  ou  terreau  ([n'eiie 
renferme  que  la  terre  comnninique  aai 
plantes  les  sucs  nécessaires  à  la  vé'gétation  ; 
eussi  est-ce  d'accroître  conlitiueflerncnl 
J'bumus  qu'où  doit  principalemeul  &e  pi  Luc- 
cuper.  On  peut  obtenir  ce  résultat  par  les 
engrais.  Maiscoiiinu'  les  liiffcrenlcs  in.ilières 
qui  composent  les  entrais  ne  peuvent  ûite 

•Iransiiiises  aux  planti>s  qu  à  l'état  soluhie, 
c'est-à-dire  sous  forme  de  liqui  ie  ou  de  gr>z, 
il  est  nécessaire,  pour  qu'ils  puissent  dé- 
velopfier  leur  plus  grande  foixe  d'action,  que 
toutes  leurs  parties  soient  converties  en 
nislières  solub  es.  C  csl  donc  a  cet  élal  qu'U 
faut  réduire,  avant  de  l'employer,  le  fumier 
qui  est  le  mt-lifcur  ilc  tous  les  engrais.  Oo  y 
|)arviem  \m  la  lermcilalioii. 
Le  fumier  étant  la  base  de  la  production, 

•c'est  à  en  produire  le  plu»;  f^v^Mble  et  à  lo 
bien  administrer  que  le  cultivateur  doit  met- 
tiL  [(MIS  ses  soins.  Pour  obtenir  des  ani> 
maux  Ja  plus  grande  quantité  de  fumier 
j)Ossible,  1.1  faut  les  nourrir  cupieusomeot, 
leur  donner  une  liiière  abondante,  les  lenir 
longtemps  i  l'étable;  il  fatit  aussi  que  c«9 
élables  soient  convenablement  disposées. 
i!.llas  doivent  être  perées;  remplteemeol 
occupé  par  îe<;  artiirianx  doit  être  un  fwu 

-tncli'ié  el  tecmnié  par  une  rigole  destinée  à 
■-'•cevoir  les  urines»  qui  sont  un  engrais  dos 
plus  actifs.  C'est  au  moment  où  l'oi!  sort  le 
fumier  des  ôtables,  opération  uui  dutl  se 
pratiquer  au  moîas  Ions  les  nuit  jours, 
qu'on  doit  commeiicer  A  lui  faire  sul>ir  i| 
Iraitemeiil  qui  lui  cmivicuj. 

Le  lieu  où  l'on  dépose  les  engrais  dans 
une  fofine  doit  dire  placé  à  la  proximité  ilei 


écuries  el  des  ëtables  ;  les  dis|)ositions  peu- 
vent varier  h  l'inlini.  mais  quelles  qu'elle 
soient,  elles  doivent  être  telles  que  my- 
ditiORs  suivantes  se  Iroovent  r<^)i»c<>$  : 
1"  que  les  i  .iuv  de  fumier  no  s'écoulent  pi$ 
.  au  dehors;  2*  que  ces  eaux  se  rassemblent 
dans  un  réservoir  commen  prmiqué  dans  lo 
sol,  afin  de  les  reporter  en  ti  tii|is  (]<  séehc» 
resse  sur  la  masse  de  fumier  ;  3*  |»rcD- 
dre  Inute^i  les  mesures  opportunes  pour  em- 
pêcher les  oaux  couninlcs  extérieures  de  m 
rendre  sur  le  dépôt,  de  manière  qu'il  wv  w- 
coivc  que  la  pluie  qui  tombe  sur  sa  surfais 
*"  que  la  |»lace  soit  assez  étendiu-  pnur  n« 
pas  être  obligé  d'accumuler  le  fumisraw 
une  trop  grande  hauteur. 

11  est  irès-avantagcux  de  rendre  le  terrain 
légèrement  concave,  el  de  placer  le  réservoir 
dans  le  point  le  plus  bas.  Il  est  désirer  qu« 
le  sol  soit  argileux,  imperméable;  et  quaii*! 
il  n'en  est  pas  ainsi ,  on  se  trouve  (laitt  il 
nécessité  d'établir  un  bon  pavagi*. 

Les  eaux  de  fumier  rassemblées  daDS  l« 
réservoir  sont  remontées  ou  moyen  d'uM 
pompe  et  versées  sur  le  tas,  lorsque  la  va»- 
f;)i  e  devient  trop  sèche.  Pour  exécuter  cet 
arros  <ge,  ou  place  sur  dos  tréteaux  des  coii- 
duits  mobiles  de  longueur  variable  s'aJttS* 
tant  l'un  à  l'autre,  de  manière  à  pouroi^1«^ 
ser  les  oaux  sur  tous  les  points. 

L'ouverture  du  réservoir,  se  trouvante^ 
cessairement  sous  le  fumier,  est  fertitt'  '  j  «r 
un  gril  on  bois,  tn^s-solide,  dont  les  ma- 
driers sont  àurdsammeiil  rapprochés  pour 
que  les  matières  solides,  les  pailles,  ne  t>uia' 
sent  y  passer.  Une  disposition  très-impor- 
tante ,  qu'il  n'est  pas  permis  »le  négiigef, 
c'est  que  les  pentes  soient  ménagées  de  lellt 
Sorte,  que  les  rirines  des  écuries,  ^ 
blcs,  des  eaux  de  lavaj^o  se  rendent  nals- 
rellement  au  fumier.  La  litière,  qneiqiM 
abondante  qu'elle  soit,  n'absorb»»  pislal'»»»- 
lit"  des  urines,  surtout  k  l'époque  où  lei)^ 
tail  est  mis  au  vert,  et  la  faute  que  l'on 
commeHrait  en  négligeant  de  les  diriger Mf 
le  fuiuiui  aérait  impanJunuable. 

Les  litières  imprégnées  d'excréments  K 
imbibées  d'urine  d oi\enl  êtie  transp«»rt'H< 
sur  une  brauetle  basse  sans  parois;  il  i* 
faut  tolérer  l'enlevage  au  crochet .  cons* 
tant  i  traîner  les  litière*;  sur  le  sni,  qu'a** 
tant  que  les  lieux  d  où  ou  les  enlevé  fiè  rent 
qu'à  une  très-courte  distance  du  déi>éi  :  ^ 
cette  distance  est  ronsidénible,  on  éprwwi 
des  perles  très-appréciables. 

Les  matières  ne  doivent  pas  être  jetées  at 
hasard  sur  Ih  las;  il  faut  los  «Heoslnt,  les  di- 
viser. Un  dé{»ûl  inégal  occasionne  dos  ti»1w. 
et,  par  suite ,  de  la  moisissure.  Il  ini|>orte 
qu'elles  soient  bien  tnsséfs.  nt't  i  de  s'.t|'i'0- 
s**rô  une  ferme  'laiio  i  lri»i>  ra^.itiu,  luujwori 
préjudiciable  lorsipi'elle  s  exerce  sur  un 
mter  trop  ametiiiti  II  f.iul  veiller  av«  an 
siii'i  tout  [jarliculier  à  ce  que  la  masse  coa* 
serve,  dans  les  temps  obauûa»  une  eartaiiil 
liuaiiiliti'  fi  1 1  surfac  ;  on  v  p.-irvieni  en  s/^ 
rusant  li  i  queunucnt.  A  BiM-lnduroun,  U  fo* 
mier  est  assez  lortemeut  tassé  pOW  qtt'm 
cbariol  chargé ,  attelé  de  quatre  dl•falil^ 
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puisse  ((^issct  à  ^Uilacc  sajis  trop  de  ilifli- 
callo.  L'épaisseur  qu'il  couvienl  do  donner 
7i(  tf('M»ùl  n'est  pas  une  chose  absohimf^iit 
mdiUérenle;  outre  la  commodité  des  chai  ijc- 
nettts  qu'il  ne  faut  point  oublier,  une  épais- 
>car  trop  considéral)lc  pourrait  devenir  nui- 
sible en  occasionaiil  une  trop  gramle  élé- 
raiionde  température,  et  si  les  circonsianccs 
obligeaient  è  gardor  |i>  ndanl  longtemps  une 
maiiC  aussi  épaisse,  la  décoaiposition  pour- 
ttil  devenir  assez  rapid<>  pour  occasionner 
(i  -?  pertt's  très-graves.  L'expérience  a  (irouvé 
que  la  iiauteur  du  las  de  fumier  doit  ôlre 
eomprise  entre  1  mètre  et  demi  et  2  mèires. 
Peui  mètres  sont  ordinairement  la  plus 
grande  épaisseur  du  dcpùt,  en  la  couiplant 
de  ta  surface  du  sol  de  la  cour.  Cette  profon- 
dear  est  niniiitln'h  mc-^ure  «ju'on  s'approche 
fers  rexlrcimlé  où  elle  est  nulle,  car  il  est 
ilosage  de  conserver  une  pente  convenable 
pour  faciliter  l'entrée  et  la  sortie  des  voitu- 
res. Les  chargements  s'exécutent  sur  le  fu- 
mier môme. 

Atiu  d'obvier  h  une  trop  grande  !e<;siccn- 
tiO'V  OO  a  l'habilude,  dans  eei  taiiii  s  loeaM- 
léi.  de  déposer  les  matières  au  nord  d'un 
IvMimcri!.  Cette  disposition  doit  avoir  des 
âvaDtagcs  incontestables,  mais  cIIl-  est  bien 
nremenl  réalisable  dans  une  grande  exploi- 
tation, où  le  voisinage  aus-^i  iuiiiK^diai  d'une 
p^Dde  masse  de  substances  en  puU  éfuctiou 
mot  devenir  très-cénant  et  même  insalubre. 
Dans  le  (Jéparlemenl  du  Nord,  on  met  quel- 

3ueïots  les  engrais  à  l'abri  du  soleil,  en  élu- 
iot  rineODTéoienl  que  je  viens  de  signaler. 
A  (  <  l  «  fT.  t,  on  gai  iiit  I  «s  abords  de  la  fusse 
d'une  pbntatiou  d'ormes       cet  abri  est  de 
betoeouj»  préférable  h  celui  d*une  toiture, 
«juo  l'on  a  piopo-ée  f  irt  s  iuveiil,  mais  que 
i  00  ne  trouve  nresaue  imile  pari.  Les  Itiils 
préserveraient  a  la  fois  le  fumier  du  soleil 
et  de  la  pluie.  La  pluie  n'est  pas  un  inron- 
rénient  irès-grajr^  &î  l'on  a  éliminé  avec 
soin  les  eaux  courantes;  mais  les  toitures 
Mtni  Irop  dispendieuses  pour  song»  r  st^^riou- 
Mrment  h  en  établir;  leur  charpente,  sans 
cesse  exposée  aux  émanations  humides 
OB'eKbsle  une  grande  masse  en  fermenta- 
Ijon,  «serait  promiilemenl  détruite.  Enlin , 
ailes  entraveraient  le  service  des  Toitures 
qatt  cooiOD  -  chacun  sait,  doit  se  taire  très- 
«cfivHHM'fit  h  certriines  époques  de  l'année. 

Quand  les  cncuiist  inces,  le  peu  d  exten* 
iho'i  de  U  ferme,  ne  perniellcnl  pas  l'éla- 
blis<iftnent  d'm  r<''sorvoir;  lorsque  le  soi  est 
^(uéaLle  vx  Qu'un  n'a  pu  le  rendre  élan- 
«be,  on  court  le  risque  tli*  voir  les  «  aux  se 
f -enJro  ;  le  parti  à  prenilre,  pour  recueillir 
i«*  iMlières  liquides  du  fumier,  est  de  re- 
eouvrir  le  fond  de  la  fosse  d  une  couche  de 
l*  rre,  de  >ab'i\  de  tourbe,  de  marne,  en  un 
uiol.' d'une  substance  sèc'  e  et  (»oreuse  ca- 
VMe  d*ab«orber  les  liquides.  Cette  [iratupie 
e  t  souvent  suivie  avec  profil  par  les  eu lU- 
yaleuts  de  l'Alsnce.  ^       ,  , 

certaines  fermes,  on  réunit  uans  dos 
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dépôts  particuliers  les  fumiers  de  inémeon- 
gine;  ainsi  on  mi  t  (  n>eiiil)'»'  les  litirn  "^  îles 
éfuries,  on  en  fait  autant  pour  relies  des  éla- 
bics  à  vaehcs,  pour  celles  du  porc,  du  mou- 
ton, etc.  Dans  de  grands  él.i!)lisseiiici)ls,  nn 
semblable  triage  est  souvent  une  nécessité; 
mais  I  s  avantages  que  Ton  attribue  h  cette 
divisidii  sont  touf  au  nioi'is  eoiilcslT  les,  et 
les  idées  que  certains  auteurs  oui  émises  à  ce 
sujet  se  fondent  sur  des  ob<?er*alions  do«U 
l'exactitude  peut  être  mise  en  doute.  Sans 
nier  que  certaines  cultures  ne  se  trouveut 
mieux  de  l'emploi  d'engrais  soéciaut,  il  me 
paraît  néanmoins  plus  convenof>Ie  «le  mettre 
ensemble  toutes  les  litières,  quand  il  n'j?  a 
pas  de  trop  grandes  diflicullés  .orales;  on 
obtient  ainsi  un  fumier  moyen,  considéré, 
avec  raison,  comme  relui  dont  rapplication 
est  la  plus  avantageuse  dans  les  cas  les  plu» 
généraux.  La  ilislinetion  aue  l'on  a  voulu 
établir  entre  la  qualité  relative  des  fumiers 
d'origines  différentes,  est  lieaucoup  plus  ab- 
solue, et  c'est  pour  celte  raison  .sans  doute, 
qu'il  est  fort  diflicile  de  faire  accorder  l'oçii- 
nion  de  divers  agronomes.  Ainsi,  selon  Sin- 
clair, le  fumier  de  porc  serait  «le  tous  le  plus 
énergique,  le  plus  riche  en  principes  fertili- 
sants; suivant  Schwertz,  ce  serait  au  con- 
traire le  plus  mauvais. 

La  vérité  est  que  des  fumiers  issus  des 
mêmes  animaux  présenU-nt  souvent  plus  de 
différences  entre  eui,  soos  le  rapport  de  la 
qualité,  une  des  en.îrsis  provenant  de  sour- 
ces très-uistineles,  jiarceqne  leur  valeur  dé- 
pend surtout  de  l'alinicn'ation,  de  l'â^e  et  de 
fa  condition  dans  laquelle  se  trouve  l'animal 
qui  les  produit.  Il  est  bien  connu  que  le  bé- 
tail nourri  avec  de  la  paille  donne  un  fumier 
bien  inférieur  jK  olui  qui  provient  d'une  ra- 
tion plus  substantielle. 

Lorsque  les  litières  imprégnées  des  déjec- 
tion'; animales  sont  areumulées  en  quantité 
sufti'^anie  dans  la  f<is>e,  la  terraentalion  no 
tarde  pas  à  se  m  inifester  :  la  température 
s'élève,  et  il  se  déga^^c  d'abondantes  vapeurs. 
Comme  au  nombre  des  produits  volatils  de 
cette  décomposition,  se  tr(»uve  le  carbonate 
d'ammoniaque,  il  importe  de  la  ralentir;  on 
y  parvient  en  lenani  la  iiiasse  dani>  un  état 
convenable  d'humidité,  et  en  ménageant  au- 
tant (Mie  pnssibli-  ra(  (  ès  de  l'air  atmosphéri- 
qu»-.  L'addition  journalière  des  litières  noui- 
velles  amenées  des  étables,  contribue  puis» 
sainme  t  h  empêcher  la  dispersion  des  prin- 
cipes volatils  <]u'il  est  si  in»i>orlantde  retenir 
dans  les  engrais;  réparties  avec  discerne- 
ment, elles  devi.Mineni  un  obstacle  à  l'éva- 
poralion  ;  elles  forment  une  couverture  rem^ 
glissant  le  rùle  de  condensateur,  en  mêm^ 
te  iips  qu'elles  |»réservenl  les  coueh«s  infé- 
rieures du  conlarl  trop  direct  de  l'oxygène. 
Tant  que  le  fumier  est  entretenu  (Ir-  a  tle 
manière,  In  fcrinenlniinn  est  restreinte  aut 
couches  inférieures  di-  la  masse. 

Tliaér  5*e*t  assuré  qu.  l'air  recnetlU  I  » 
superfli  ie  d'un  tas  de  fumier  soumis  h  une 
fermentation  modérée,  ne  contient  pii>  beau- 
i  niip  plus  d'acide  carlionique  que  celui  pris 
AU  loin  dans  Tatmosphère.  Un  vase  rtofer* 
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mant  de  Tacide  nUrique  ne  produit  point 
non  plus,  quand  on  le  place  dans  le  voisi- 
na.;e  de  la  masse  en  fermentation ,  ces  va- 
peurs blanches  et  épaisses,  caractère  cer- 
tain de  la  prc^sonc"  (fi'  raiiinmni;»qiii>.  CcUc 
décomposition  lente,  qu'il  cnI  si  «vanlngeui 
de  déterminer,  ne  se  réalise  aisément  que 
sur  des  masses  sudisammcnt  cfMnpriniécs,  et 
dans  lesquelles  les  litières  oui  él«î  épandues 
tUHM  également  que  possible.  Un  point  im- 

f»ortant ,  est  d'enlever  le  fumit  r  avai  t  que 
es  part  es  supérieures,  récemment  ajoutées, 
soient  eu  voie  d'altération  ;  autrement  la 
masse  tout  entière  criire  en  f)leine  décom- 
position ,  et  IfS  matières  vriliililcs,  n'étant 
plus  arrétèi'S  au  passai;e  par  la  couche  su- 

r>érieure,  s'échappent  et  vont  se  ponh'e  dans 
'atmosphère.  Un  mojcn  de  prévenir  celte 
perte,  dans  le  cas  assez  rare  où  on  aurait 
un  motif  pour  lai^^er  consomnK'r  la  masse 
sur  toute  son  épai>àeiir,  s»  l  ail  de  la  recou- 
vrir de  terre  végétale ,  daiis  laquelli.'  vien- 
draient se  condenser  les  prin<  i;it's  vnlatils. 
La  terre  qui  aurait  servi  de  couvtilurn  se- 
rait ainsi  troMsffirmée  en  un  engrais  puissant. 

L«irsf|nt'  le  fumier  se  pulrélîe,  il  de 
l'amouruaque;  comme  c'est  une  des  uarltcs 
les  plus  actives  des  entrais,  il  est  iuilispen- 
sable  de  le  rnii«erv  r.  Pour  celn,  il  faut  ver- 
ser dans  la  tossa  à  pumi  uu  peu  tie  cou,  e* 
rose  (sulfate  de  T  r),  d*huil<'  de  vilrioj  (acide 
siiiruri(jiie)  ou  d'esprit  de  sel  fncide  i  lilorliy- 
drique^ ,  matière  que  le  conuucrce  livre  à 
des  pnx  peu  élevés. 

On  reconnaît  le  moment  où  il  est  conve- 
nable d'employer  ces  matières ,  lorsque  .e 
papier  rose  de  tuiirnesol,  tremi>é  dans  le  pu- 
rin, se  colore  en  1)!(mi,  r>\  l'on  s'n  tereoii  qu'il 

Jf  eu  a  assez  lorsque  le  liquiiie  colore  en  rose 
e  papier  bleu  de  tournesol.  On  peut  rcmpla* 
cer  ces  substances  par  du  plâtre  ;  mais  connue 
il  no  se  d  ss«jul  |)as  bieu  daus  le  liquide, 
il  e>i  préférable  d*en  sau|H>udrer  les  eouebcs 
de  fumier.  Le  plâtre  doit  être  employé  à  la 
do^ede  10  litres  par  1,000  kil.  de  fumier.  Par 
ee  moyen ,  on  évite  le  plâtrage  des  pmiries 
artilicielles  qui  s  iccèdeut  h  la  céréale  qu'on 
fume  avec  le  fumier  plÂtré,  »  l  outre  qu  oîi 
obtient  de  cette  céréale  un  produit  supér  leur, 
l'action  de  ce  fumier  se  fait  senlir  (lendant 
uu  esitace  de  temps  beaucoup  plus  long  que 
les  effets  produits  par  le  fumier  ordinain». 
Le  pl.^tre  cru  doit  être  eiupliiyé  de  |iri'f,'- 
re-ice  au  piûtre  cuit ,  son  prix  éiaiU  moUié 
moindre,  ei  son  action  étant  d'ailleurs  aussi 
énergique.  On  |K)urrait  encore  se  servir, 
jwur  le  uiônie  cas,  de  { oussière  de  charbon. 

SMI  est  utile  de  faire  fermenter  le  fumier, 
on  ne  doit  pas  laisser  trop  longtemiis  se 
prolou|$er  cette  fermentation,  el  il  faut  éviter 
de  laisser  convertir  le  fumier  en  beurre  noir 
ou  terreau,  cor  alors  il  a  |ierdu,  par  l'éva- 
poralior),  la  majeure  partie  du  ses  principes 
fertilisants  et  une  grande  quantité  de  son 
poids  ;  il  est  donc  im|>ortant  de  régulariser, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  uiailriser  cette  fer- 
mentation qu'on  doit  arrêter  lorsque  le  fu- 
mier aura  subi  une  altération  assci  profonde 
pour  ollrir  un  aspect  gras,  homogène  dans 
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toutes  ses  parties,  et  lorsque  II  paille,  suffi*  1 

snmnjeni  lermentée,  cornmcficera  à  se  ra-  ' 
mollir,  qu'elle  aura  acquis  une  teinte  jaune 
dorée,  et  qu'elle  sera  légèrement  friable  étant 
sèche,  ainsi  que  cela  nrnvp  au  bout  deiini- 
tre  ou  cinq  semaines  de  fermentation.  Lors- 
que le  fumier,  parvenu  à  cet  étal,  ne  peut 
être  employé,  il  faut  recouvrir  le  las  de  ga- 
zons ou  de  quelques  ceiWiriiètresd<i  lerr« 
mélangée  de  plâtre.  Le  fumier  peut  se  con' 
server  n!ors  {>en(lant  six  mois  «.ins  perte 
sensible.  Le  tas  de  fumier  devaul  avuif  »u 
plus  1  mètre  1}2  d'élévation,  |)Our  uroir  | 
quelle  doit  éire  la  diniension  de  l  emiilace- 
menl  qu  on  lui  destine,  il  faut  se  rtidre 
compte  de  la  quantité  moyenne  de  fuoiier 
que  produit  an'iuelleiueni' chaque  animal; 
on  peut  l'évaluer  ajquoximativcaient  Je  II 
manière  suivante  : 

Un  (  hev-i!  produit  en  moyenne,  par ann^e, 
12,0U0  kilogrammes  du  fumier  nu  15  mètres 
cubes. 

Lue  vache,  passant  six  mois  hors  de  P- 
table,  9,000  hilogrammcs  de  fumier  uu  U 
mètres  25. 

Un  mouton,  pissant  six  mois  hors  la  ber- 
gerie, 1,000  kilogrammes  do  fumier  ou  1 
mètre  25. 

Il  faut  donc,  en  stipposant  le  tas  de  1  mè- 
tre 50  centimètres  de  haut,  un  cuipiaceuieiii 
d'en?iron  : 

Pour  un  cheval,  10  mètres  canés, 

Pour  une  vache,  7,5  — 

Pour  un  mouton,  1  — 
Si  l'on  recueillait  séf^-'ir  é  nonl  les  cxtr^ 
uients  M^ides  et  liquides  des  aiiintnu\.  il 
résulte  do  leur  comfiosition  chimique  qu'il 
f  nuira  il  de  ces  ma  ti ères,  pour  remplacer 
30,000  kilogrammes  de  fumier  ordinairebiea 
préparé,  il igés  nécessaires  à  la  fumure  de I 
hectare  de  terre,  les  quantités  suivintcs,eB* 
viron  : 

Exerémtttti  $otide$. 

De  luoiituii   10,000  kilog. 

De  (  heval  21,000 

De  vache   37,000 

Urine». 

De  cheval  buvant  peu  I,S00 

I(J.    nourri  nu  foin  et  à  l'avoine.  7,ïO^ 
Id.   nourri  avec  du  trèÛe  vert  el 
de  l'avoine  

De  vache  nourrie  avec  du  regain 
el  des  jiommes  de  terre  13,000 

De  vache  laitière,  nourrie  avec  du 
regain  i-i  des  pommes  de  terre  .  .  .  27.000 

D'homme  16.500 

De  |jorc  nourri  avec  des  pommes 
de  terre  un  peu  salées   52,000 

Bien  que  l'énergie  de  ces  nn Hères  em- 
ployées séparément  soit  consitlérablc,  il 
plus  coiiiiiiode,  dans  la  prntiiiiio,  de  Ici 
convertir  en  fumier  au  moyen  de  litièr***. 
Lorsqu'on  n'a  pas  assez  de  paille  pour  litf 
les  animaux,  oi  peut  h  rein  'lacer  psr 
d«'  la  bruyère,  de  la  foug^^f\  dos  feuilles 
d'arbres,  des  gazons,  de  la  mousse,  des 
joncs,  lies  roseaux,  des  foins  g-ltés,  de 
la  tourbe  et  autres  plantes  ou  débris  végé- 
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(tai  cpi  on  peut  se  jifuturer  économique- 
neirt.  La  proportion  de  litière  vnrie  avec  la 
r!»'tJrp<ics  i>\mWnenls  ;  en  génénil,  pour  les 
chfvauv  '  llo  doit  ^tre  à  [teu  près  égale  au 
l»oiJsil  I  f  njrraj^e  consonmie  uo  2  à  3  kilo^. 
Ifi  Ik^  -  s  bovines  exii^i'nt  davantage,  <li>  h 
6kiio,^.  ;  ei  h  s  porcs  plus  encore,  h  catisu  de 
la  graode  liquidité  de  leurs  escrémetits. 
Quaulaux  moiit  nt-,  l-  iirs  crottins  étant  secs, 
«  ire>l  que  p'Mir  n  i  iicillir  leurs  urines 
«in'lMllour  fournil  de  la  litière,  cl  souvent 
on  T substitiio  (le  la  terre  bien  sôche.  II  y  a 
iD^e  iivi  pa)5  où  f»our  tous  les  auiutaui 
Mwftil  usa^c  que  de  rette  sorte  de  litière, 
r«  pcrmot  d'économiser  les  pailles  et 
4e  Its  ajifiUquer  un  totulilc  à  la  nourriture 
lu  bétail.  Le  système  de  liler  les  animaux 
tm  de  la  teii  e  est  surtout  excellent  lors- 
qu'on jic'Ut  cuiplo.ter  pour  cet  usage  une 
tore  drme  autre  nature  (}ue  cellv  sur  la- 
quelle on  doit  porter  le  funuer,  car  en  même 
i»  ini'S(|u  elle  opère  comme  engrais,  elle  sert 
msi  d'amendement. 

Les  fumiers  des  différents  animaux  n'ont 
m  tous  la  même  râleur  comme  engrais,  et 
■  PwHeiiru  manière  de  les  employer  serait 
4e  les  porter  chacun  sur  le  terrain  auquel 
lis  eonfteniPDl  le  mieux  ;  par  exemple,  les 
fuiiMers  chauds  sur  les  terres  fraîches,  et  les 
f  lûiers  froids  sut  les  terres  sèches.  Mais  la 
diiuuité  d  employer  thiique  sorte  de  fumier 
■vleicfrain  qui  lui  convient  le  mieux  fait 
«lïi'il  est  toujours  pr»'!  rible  de  m<^langer 
to«s  les  fumiers.  La  uaiure  de  la  litière 
qu'on  donuQ  aux  animaux  inOue  aussi  sur  la 
qualité  des  f  imicrs. 

On  (>eui  classer  les  pailles  dans  Tordre 
mtioi,  sous  le  rapport  de  leur  valeur 
couNDr litière  ou  engrais: 

1*  Paille  de  colza; 
t  —  de  vesccî 
$•  —    de  sarrasio; 

V    —    de  fèves; 

5*  -~  de  lentilles; 
de  mitiet; 

7*  —  de  poisî 

8*  —  d'orge; 

t*  —  de  fromenti 

I  iQr  tic  seigle; 

I         11*  —  de  uiais; 

1*       li*  —  d'avoine. 

l^s  pailles  sont  d'autant  plus  conrenables 
^»!Jf  servir  (le  litière,  qu'elles  sont  l'ius  di- 
Jj^M.  On  devrait  toujours  les  broyer  ou 
*^  ("u|>cr  avant  de  les  employer;  elles  s'iro- 
F*riienf  rn-eox  des  urine?,  leur  df^fiHnjio- 
FJ  ""^  wraii  plus  facile,  el  elles  fouriiuaietil 
p  couchage  plus  doui  aux  animaux,  en 
r"*^  temps  qu'elles  se  mélangeraient 
Pruî  arec  leurs  excréments. 
ï^^t  distingue  sous  les  noms  de  fumiers 
Py*. /'row  ou  pailleux  les  fumiers  qu'on 
r^'^^»  élables  et  qu'on  emploie  aussitôt 

'«s  laisser  fermenter»  et  sous  les  noms 
f-Qcuiers  courf«  ou  <!/r(if  ceox  (pTo-i  n  eti- 
P^*  et  conservés  jusq^u'à  ce  qu  iis  aient 
F"i«é  une  décom|io9itiOD  prorond<^i  qui 

'«nrenif  en  une  espèce  de  terreau  ou 
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de  p/lle,  déi>ig(iée  tlaus  plusieurs  contrées 
sous  le  sin^iilKM  uoiuile  beurra neir. Les  fu- 
miers atteignent  cet  état  dans  une  espace 
de  tem|>s  plus  ou  inoins  long,  suivant  les 
saison-^,  la  température  et  le  plus  ou  moins 
d'Iniiiii  liti'  qu'ils  contiennent;  en  étt^,  huit 
ou  dix  .seujaines  suHisp-if  :  en  liiver,  il  eu 
faut  vingt  et  au  delà.  Les  fumiers  longs,  qui 
occupeni  beaucoup  de  volume,  ont  une  ac- 
tion bien  plus  longue  i  l  plus  durable  sur  la 
végétation  que  les  fumiers  courts;  aussi  les 
applique-t-on  particulièrement  aux  vpj;!^- 
taux  qui  restent  longtemps  en  terre,  et  aux 
sols  forts  compacts  et  argileux,  dont  ils 
ameublissent  les  [larliciilos  en  raison  de  leur 
consistance  libi  cuse.  Les  fumieis  courts,  au 
contraire,  qui  «ont  lourds  et  compactes,  ont 
une  action  inslantatu'e  sur  Ics  plantes,  mais 
cette  action  est  de  p<  u  de  durée;  aus^i  j>oal- 
ils^  léservés  pour  les  vé^taux  qui  n'ont 
qu'une  existence  de  quelques  mois,  et  les 
terres  légères.  Pour  arriver  à  l'étal  Ue  beurre 
noir,  le  fumier  perd  25  pour  0/0  de  son  vo- 
lume primitif,  e  i  srtrlc  que  cent  voitures  de 
fuinier  frais  se  réduisent  à  soixante  uuinze 
voitures  de  fumier  consommé.  G^esllà  une 
perte  énorme,  (\u\  explique  pourquoi  cer- 
tains agronomes  conseiiletil  a'eroployer  de 
préférence  les  fumiers  frais  immédiatement 
au  sortir  lie  I  etable.  Nous,  nous  conseillons 
de  les  soumettre  toujours  avant  leur  transport 
aux  clianq)s  h  une  fermeaiation  légère,  juà> 
qu'à  ce  que  la  paille  commence  h  brunir  et 
que  soi;  tissu  ail  perdu  de  sa  consistance. 

Au  résumé,  quelle  que  soit  la  nature  des 
matières  qu'on  emploie  pour  produire  le 
fumier,  c'est  à  en  augmenter  la  (piantité 
que  doivent  tendre  tous  les  efforts,  et  l'un 
pourrait  utiliser  pour  cd  usage  une  fouie  de 
substances  et  de  résidus  qu'on  a  le  tort  de 
négliger  et  de  laisser  perdre.  De  ce  nombre  - 
est  le  marc  de  pommes  qu'on  l'fuf  conver- 
tir Cil  engrais  e:i  le  faisant  mûrir  avec  le 
tiers  de  son  volume  de  chaux,  ou  en  le  mé- 
langeant avec  le  fumier,  sur  lequel  il  a  l'a- 
vantage de  jouer  le  même  rôle  que  le  plâtre, 
én  empécli.)  it  le  dégagement  d'une  partie 
de  ses  sucs  fcrlilisanls.  S'il  est  utile  Je  re- 
chercher toutes  les  matiéies  qui  peuvent 
contribuer  h  augmenter  la  masse  des  engrais, 
il  est  aussi  k  crainiirc  de  mêler  au  fumier 
des  substances  qui  lui  seraient  nuisibles, 
telles,  par  exemple,  que  la  chaux,  qui  occa- 
si'.nneiait  le  dé^^  i^einent  de  ses  principes 
nuii  iiits;  on  ne  uoit  employer  la  ciuux  que 
pour  faire  des  terreaux.  On  ne  saurait  trop 
se  iiéiiétrer  de  l'imi-ortaih  e  des  engrais  et 
de  1  iiilluence  qu'ils  peuvent  avuir  sur  les 
destinées  de  Fagriculture  :  aussi  doit-on 
toujours  se  préoccuper  de  rechercher  le 
meilleur  mode  de  produire,  de  traiter  et 
d'em[doyer  les  fumiers.  Voy.  KxiiiAis. 

FL'HÉT.  —  Petit  animal  1  iiieur  tirant 
entre  le  bhnc  et  le  jaune  ;  il  a  le  ventre 
blanc,  le»  yeux  rouges,  et  esl  assez  sem- 
blable il  tnie  b:  l<'t(i'  ;  il  î'ii!  la  guerre  aux 
autres  animaux,  surtout  au!i  iapins,  qu'il  at- 
taque avoc  lArdiesse*  On  les  appi  i  vniM>  faci- 
leuienl  ;  on  les  nourrit  avec  du  Mit  de  vacbet 
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Atns  de  petits  coffres,  où  fls  passent  la  ^tt- 
parl  du  ff'fni'";  h  «iorniir. 

FDRElAdi:.  —  Oj.érulion  foreslièrc  qui 
consiste,  dit  M.  E.  Jatx)ueinin,  à  couper  d<ms 
un  taillis  les  plus  gros  brins,  de  0*»,35  de 
circonférence ,  en  laissant  sulisistcr  les  pe- 
tits jusqu'à  l'époque  où  ils  auront  Atteint  la 
dimension  des  prenn'ers.  On  réserve  quel- 
ques bal'Veaui.  Tous  les  dix  ans  ou  procède 
è  nnetioUvellc  exploitation,  de  sorte  que  sur 
chaque  <;0!iche  il  y  a  des  hi  ins  de  trois  âges 
tlitléreiits.  Les  petits  brins  trouvant  l'espace 
nécessaire  croissent  avec  force,  et  comme 
le  sol  n'est  jamais  t!t'»rf>uvoi t  la  nourriture 
s'^  accumule.  Ce  genre  d'eKpIoilalion  con- 
vient surtout  ans  taillis  de  nétres  dans  un 
sol  so<^  f!  Ié;;er. 

FLKUNCLE.  —  Tumeur  dure,  arrondie, 
dreonsiTite ,  fort  douloureuse,  qui  produit 
pres(ïue  toujours^  un  pi'iil  abcès,  et  du  soin- 
met  de  laquelle  une  portion  de  peau  su  dé- 
tache sous  forme  dVscarre.  Il  attaque  surtout 
li  ^^  bètesh  laine.  D(''i^ii  iiii  !n  tumeur,  l'oindre 
avec  des  résolutifs  ut  l'inciser  au  lirsoin,  tel 
est  le  moyen  curatif. 

FUSAI^'.  —  Arbrisseau  de  la  famille  des 
rl)nnin«u(ies.  L'espèce  la  plus  connue  est  ie 
fusain  (f  Europe ,  appelé  aussi  boit  de  chiêH , 
oonnet  de  prêtre.  Il  se  dislingue  par  ses 
branches  nombreuses,  des  fleurs  d'un  blanc 
sale  et  des  fhiitk  if  un  rouge  vif;  il  s'élève  à 
douze  ou  quinze  pieds,  et  croît  cominuoé- 
rnent  dans  les  haies  ei  les  bois.  Soumis  à  une 
culture  inoins  agreste,  il  prend  une  forme 
plus  nobh',  qui  le  rend  digne  de  Hgurer 
dans  les  bosquets.  Son  bois  sert  dans  les 
arts  h  la  fabrication  de  vis,  de  fuseaux,  do 
lardoire«.,  «le  moules  ,  etc.  On  connaît  aussi 
le  fusain  â  larges  feuilles^  plus  beau  et  plus 
rigoureux  (t^e  le  précédent. 

('es  arbr  sscaiix  se  multiplient  par  leurs 
graines,  p.ir  marcollefi,  et  par  les  drageons 
enracinés  nii  ils  poussent  quehpiefois  de 
leur  pied.  Il  faut  semer  à  l'ombre,  en  au- 
tomne, repiquer  en  pépinière  à  l'automne 
suivant,  et  afirès  deux  ou  tiois  ans  d'éduca- 
tion les  sujets  peuvent  fîre  plantés  à  le- 
meure.  Les  mait  iiue:>  sa  font  en  septembre, 
do  môme  que  la  sépai  ation  des  lir.igeons,  que 
l'on  élèvera  aussi  en  pépinière  J|usqu'à  une 
force  convenable. 

PUSAIfl  BATAftD  du  Vimiuu.  Foy.  Cé- 

LASTRE. 

Fl'SAIN  DE  Lk  NCOVELLE-IIOLLANUE.  Voff. 

CÉANOTIIIi, 

FL'  I'AIK.  —  On  nppelle  .liiisl  un  bois  qu'on 
laisse  grandir  aulaul  que  le  permet  l  énergie 
de  sa  végétatioii.  Les  arbres  qu'on  laisse  ve- 
nir en  futaie  -nu[  ni  r  ilemenl  les  plus  pré- 
cieux, destinés  ipi  li^  ^luut  aux  travaux  de 
construction  ;  tels  sr)nt  les  chênes,  leihètres« 
les  mélèzes,  lês  pins,  lus  saoins,  les  ormes, 
les  érables,  les  (réues,  etc.  Les  futaies  sont 
dites  pMneff  quand  elles  ocGU|ient  seules 
tout  le  terrain ,  et  sur  taillis  (pian  1  elles 
sont  composées  de  baliveaux  réserves  sur  les 
coupes  des  bois  taillis.  Vui>-i  «{uelques  en- 
seignemeiits  sur  la  conduite  des  arbres  de 
haute  futaie  : 
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Pmir  obtenir  de  beaux  chênes  de  Tin;,i. 
cinq  à  trente  pieds  de  tige,  on  inii  1  >  soi- 
gner dès  leur  tioisième  ou  qualricmt  aiiuée, 
et  ne  les  abandonner  qu'à  vin|$t  ou  trenU: 
ans ,  selon  leur  croissance.  Ou  sùme  Im 
glands  vers  le  mois  de  novembre  ;  Télé  sui- 
vant on  sarcle  le  terrain  |KJur  en  6ter  les 
mnuvftisps  herbes.  Pendant  les  trois  aoDéêf 
sui\7uiles,  ces  jeunes  arbres  ne  deioandeot 
pas  d'autres  soins.  La  troisième  année,  on 
leur  forme  une  lêle  :  pour  rcla  on  choisit  li 
plus  belle  branche  du  .squiuuI,  ûI  ou  rcUftu* 
che  celles  qui  sont  à  côté;  les  autres  brao- 
ches,  [ilact'es  au-dessous,  sont  raccourcies 
de  luuilié,  avant  soiu  de  les  couper  au  u* 
veau  du  1  miiieton,  pour  qu'il  ne  sa  finis  pu 
de  chicots. 

La  lige  moiitarilo  doit  èlre  bien  dégagée, 
de  sorte  qu'elle  puisse  s'élever  avec  Tijuiur, 
onr  c'c^t  elle  qui  doit  fournir  un  bel  arbre. 
Les  chênes  sont  ensuite  lais^és  à  eux-inéiue* 
pendant  deux  ans  et  même  plus,  se1<»tilear 
croissïnce  ;  on  proi^ède  alors  à  la  iiièun'Ojjé- 
rntioii.  Si  l'on  voyait  qu'une  Lrauibt  Uéral» 
crût  avec  plus  de  vigueur  que  celle  qui  était 
destinée  h  foi  mer  lu  tôle,  on  sup|)riui«rait 
celle-ci  pour  laisser  luuuier  la  plus  forte. 

Avant  la  troisième  taille,  il  f.»ul  biea  se 
garder  de  supprimer  les  bra  it  li»  s  qui  crois- 
sent le  long  de  la  lige  ;  elles  sont  nécessaires 
h  la  nourriture  du  tronc,  et  l'eatuettenjHifit 
dans  un  bon  état  de  végétation;  on  ««  eoiF 
tente  d'en  racconrcir  quelques- uuts. 

Cette  troisième  taille  se  lait  ordiuair^meot 
la  dixième  on  f|uiiizièrae  année,  et  on  jf  pro- 
cède comme  dans  les  autres  ;  ceiieodanl  où 
doit  déjà  conunencer  à  rendre  la  tige  nette 
la  dépouillant  des  branches  jusiju'à  cinq 
pieds  environ  de  hauteur.  Tras  uu  quatre 
ans  après,  si  les  cbêiies  sont  en  buu  état,  oo 
en  retranche  les  branches  jusqu'à  dis  pit^» 
du  sol.  La  liiilleen  général  doit  se  faire  J^ot 
le  mouvement  de  la  séve  :  en  janvier  ou  fé- 
vrier, au  plus  tard,  dans  le  sud  de  la  Ftai»«; 
au  uord  jusqu'en  mars  •  c'est  une  conJiiioB 
esst'ntielle  au  succès  de  ce  procédé.  I'0r><^o  a 
S"  (roMvv  une  brnnche  qui  a  pris  tropiJaf- 
croissement,  on  la  retranche,  alla  qi/f  i^J 
ait  pas  plus  de  bois  d'un  cMéquede  rsoUs 
de  1  arbre. 

Le  long  de  la  tige  il  vient  de  petites  br» 
chesi,  surtout  après  que  les  autres  ont  été  is* 
traii!  h'''t  s  riiiver.  Ou  enlève  ces  l**'** 
branches  au  mois  d'août,  itU4uédial«^<^ 
nprèe  la  seconde  sèvet  alors  elles  ue  rejia- 
raisseol  plus,  ou  sM  en  revient  quelqu**^ 
unes»  ou  agit  lu^ui^  l'auoée  suita"lc  : 
par  ce  moyen  on  eonaerve  une  iî|S»  i*>* 
nipiTifs,.  condition  n(''rrs>.!ni e  }»oar  que* 
cliene  acquière  par  IssmieuMcg  awdefj'f*' 

A  (]uiiize  ou  seite  aua«  l'arbre  aura  un* 
tige  dt'  dix  pit'ds  iJ<'  hauteur  :  il  f*»ui  conB" 
nuer  à  retrancher  les  braoclies  de  ia  U|9 
tous  les  deux  ou  trois  ans,  mais  avec  ai^ 
geuieiil ,  de  sorte  qu'à  ^  iH-'t-hnii  ou  trwH* 
ans,  dans  les  terres  ordiiiaircs,  un  ait 
cinq  ou  trente  pieds  de  tige  ju«iu'à  l'^^JT 
tonne ,  qui  prendra  «lors  tout  son  dévavp 
pemeut. 
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Dans  nn-  foiôl,  on  ppiil  lais^^cr  res  .iiliics 
de  haïUe  fulaie  h  h  distnn.'e  do  hnil  pie  Is 
j()5qu*&  dix  «n?,  <!»'  <piin7e  ido  ls  jusqu'à  se  ze 
ans;  lor<;  pj'i's  onl  nllei  il  de  viii,t  .  i'U|  ?» 
Ireote-cinq  ans,  il  faut  u  (e  distance  de  trente 
i  qaaratite  pieds  pour  «|u*ils  puissent  déve- 
lopper librriiji'iit  Icuf  iimioimc  On  roufio 
de  letups  en  leiops  tes  arbres  qui  doivent 
l'être  pour  obtenir  les  distances  prescrites  : 
ils  repoussent  du  [ned,  et  donnent  un  bois 
taillis  propre  à  faire  deséchalas,  des  perches, 
des  fagots,  etc...  Ainsi  il  n'^  a  (tas  de  terrain 
perdu.  La  cou|)e  de  ce  bois  peut  se  régler 
ti'(i<  \t's  (luil  ans. 

Ontri-  la  voie  du  semis,  il  serait  utile  d'à- 
mr  dfs  p(ipinlères,  soit  pour  garnir  l4*s  por- 
tf'in>  il»"  ferrîiin  »jui  seraient  nues,  soit  pour 
pianier  des  avenues,  des  bortlures  de  bois, 
des  routes.  Pour  obtenir  i  q^  pépinières,  on 
sème  les  gland-  à  la  fin  d'octobre,  dntts  une 
terre  profondémenl  remuée.  Vers  la  lia  d'a- 
rril,  OU  en  mai,  on  enlève  soigneusement 
les  mauvaises  hi'rbt'S  qui  étoufferaient  les 
jeunes  plaute«i.  il  fsl  bon  de  choisir  un  temps 
pla«itiis  pour  cette  opération  ,  alin  que  les 
raffines  ne  soient  pas  exposées  à  être  dessé- 
chée». 

La  troisième  année,  on  repique  h  trois 
pieds  de  disUuK  o  ,  a|  ir^  avoir  retranché  un 
tiers  du  pivot,  si  oa  desUnc  les  pla  Uei  à  une 
terre  profondément  bonne,  et  h  moitié  si  le 
terrain  est  médiocre,  parce  ipralors  il  (i.ilt 
beaucoup  de  racines  chevelues  qui  trouvent 
leur  nourriture  à  la  surbee  du  sol.  On  les  « 
t  ii)iés  préalablement,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 

h.Vlt. 

Ce  travail  se  fair  en  novembre  dans  les 
terres  sAcbes,  et  en  février  ou  en  nars  dans 
ce'N  s  «pli  soril  humides.  On  laisse  les  arbres 
UiiiS  aucun  autre  soin  que  de  les  sarcler, 
jusqu'à  sept  ou  huit  ans,  qu'on  les  place  h 
deiueure.  Cpj  cmlanl  on  les  visite  de  Um[is 
en  letijps;  et  si  ou  remarijuail  des  branches 
trop  goormaiid<fS,  ou  qui  s'élèveraient  au- 
dessus  de  t  i  t(^te,  il  famlrail  1rs  relrancfiiT. 

Aa  oiouieul  de  la  Iransplantation,  on  les 
taille,  comme  il  a  été  dit  pr«H;édennment  pour 

;irbtes  ^elnésen  |»lace;  ce[»end>iiil  la  taille 
uoit  éirit  plus  sévère,  iiarce  que  la  li  aus^lau- 
lalion  dioiiiiuant  la  Mve,  l'urbre  soulfrtrait. 
O  .M»Ta  donc  presque  nlleniaf i vemrnt  les 
iw-A.'icbes  sur  la  lige,  dejiuis  le  haut  jusqu'en 
bas,  tmoB  trop  la  dégarnir.  Dans  la  seconde 
Oî-crali'iti  dt,'  taille,  on  ne  toucliu  aux  braii- 
ciias  qui  ^it  le  hu^  de  la  li^e  que  pour 
I«a  raceuurdr  :  ce  n'est  que  trois  années  en- 

'•n  après  la  transplantation  qu'on  les  re- 
Uiiàtho  luui  è  l'ait.  Four  le  succès  de  la 
trans|il4rtt«tion,  il  est  utile  de  rappeler  que 
U  lerr»,*  «i'til  Aire  pri*'|)ari'M'  convenablement, 
i|u  il  oe  faut  pas  trop  enterrer  les  racines, 
et  qu'on  doit  les  garnir  de  terra  avec  soin 
,fi«ur  qu'il  n'y  ait  pas  de  vide  entre  elles. 

Ainsi  traités,  les  chênes  donneraient  aux 
6jtéi3  une  grande  valeur.  Un  hectare  pour- 
rait aisément  contenir  âSO  chênes,  qui,  par- 
venus à  leur  ri .ii>-,ifii  •  se  vemlraient  plus 
de  200  irancs  pièce.  Jus<ju  à  celte  époque, 


FL'TAIE  GfO^ 

on  a  ou  le  produit  du  bois  lailli.<«  et  des  cllè- 
nt's  ipi'il  a  fallu  élever  p^  ur  laisser  aux  autres 
l'rspnce  nécessaire  k  leur  entière  croissance. 

(''(,'st  ili'  rctfp  ninnière  qu'en  Rctgiq'  e  on 
conduii  li  s  ciii^nes  de|»uis  très-ionglemps  :  el  - 
l'on  sait  l'oinhii-n  ce  pajsestriche  enari>rps 
ilf  lia  M  le  futait'. 

Après  lu  chdne  l'arbre  le  plus  propre  aux  : 
constructions  e%l  l*ornte.  Après!  avoir  élové  . 
ces  arbres  en  p(''pini^re«î,  «fcTOs  autre  soin  (ftie. 
de  débarrasser  la  terre  de>  mauvaises  herlMîs, 
on  les  transplante  h  demeure  depuis  l'Age  de 
ïans  jnsqn'?!  15,  selon  leur  vigueur.  Alors 
on  reîranciie  leurs  lèies  à  la  hauteur  de  12 
h  15  pieds  :  et  l'on  enlève  lout<-s  les  bran^ 
clies<:ans  »>n  laisspr.TUCtme.  I/a'nn'i'  sui vante, 
ou  la  seconde  année,  on  choisit  la  i>lus  forte 
branche  pour  former  ta  tète,  el  on  enlève, 
comme  aux  rh^^nos,  celles  qui  pourraient 
nuire  à  la  croissance  de  cette  lige  principale. 
I  ttr  opération  exige  de  rattciilion  :  car 
Si  l'on  (M. levait  h  la  fois  toutos  les  hrancries 
qui  avoisinenl  la  ti^e  monlanle,  on  diminue- 
rait de  sa  vigueur,  et  une  fois  la  croissance  ' 
intnrrompne,  il  li'yauniilpliisd'ospoird'avoir 
u:i  beau  tronc. 

Les  ormes  (Mirviennent  à  leur  hauteur  na- 
turelle en  GO  ou  70  ans,  et  se  vendent  alors 
125  ou  1$0  francs. 

Les  cbfllaignîers,  si  communs  dans  les  de- 
pnrtonienls  ih?  la  Corrèze,  du  Cantal,  du  Puy- 
Oe  Dùiuc,  du  KhOne,  etc.,  jf  croissent  ^vec 
vigueur  ;  ils  deviendraient  atissi  des  arbres  à 
haute  tige,  s'ils  élaienl  bien  conduits.  On  les 
traite  comme  les  chônes  ;  mais  ou  les  taille  , 
è  des  époques  plus  rapprochées,  parce  que 
leur  croissance'  t  st  plus  rapide  quL'cellL-  des 
cbéues  et  des  ormes.  On  nu  les  (:brauche  |jas 
à  une  si  grande  hauteur,  il  soflit  de  leur  faire 
20  pieds  rJo  tig'e.  (:t»t  élagage  ne  nuil  pas  à 
l'abondance  des  récoltes  de  fruits.  C'est  une 
erreur  de  croire  qu'ils  sont  plus  nombreux 
lor-quL'  les  branches  s'éteuilonl  plus  près  do 
la  terre.  En  les  élaguaut,  on  obiient  une  plus 
iMlie  téte  comiiosée  de  fortes  branches  qui 
se  chargent  d  une  grando  quB'idti'  de  châ- 
taignes ;  on  acquiert  de  plus  uue  li^e  pro- 
pre à  la  charpente.  Diaus  les  intervalles  des 
e;rnnds  arbres,  on  pourrait  avoir  diS  liois 
taillis  du  môme  arbre,  duiUles  grosses  bran- 
ches sont  si  utiles  (lour  faire  des  cenèles  de 
tonneaut.  Pour  colii  il  faut  faire  une  coupe  . 
tous  les  5  ou  ti  aos  :  plus  tard,  les  branches 
seront  trop  fortes. 

Le  peuplior  du  Canada  est  depuis  long* 
temps  cultivé  eu  Bclgiqpe:  sa  croissance  ra* 
pide,  la  facilité  de  sa  reproduution,  rendent, 
sa  cuUure  Irès-avantageuse  ;  son  bois  est  pré- 
férable k  celui  des  autres  peupliers  pour  la 
marqueterie  et  le  placage  d  autres  bois,  parce 
qu'il  oe  se  tortille  et  ne  se  déjette  pas.  On 
peut,  du  reste»  en  faire  des  plaoebes,  pour 
des  |K>rtes,  des  armoires  et  antres  ouvrages 
de  menuiserie.  On  commence  h  l'introduire 
eu  Franci.',  soil  en  avenues,  soit  en  bois  de 
haute  futaie.  Lors(|u'on  aura  reconnu  les 
avantages  de  celle  culture,  cet  arbre  rempla- 
cera les  peupliers  u'Iialie  partout  où  ils  sè 
trouvent.  11  laut  a  ces  peupliers  du  Canada 
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un  t-'î-TMin  lueiiblo  et  huniidc;  peu  importe 
lu  qu'<ijii'>  (ie  la  terre,  pom  vu  que  les  raciiii'S 
puis>eiii  .sï'leudreà  volo-ii('!  ;  elless'éloigiieiU 
queI(|uc*fois  du  tronc  jusqu'à  la  ili>!tflnce  tlo 
50  pietts.  Ces  arbres  ne  réclament  pas  beau- 
COupdA  soins  ;  on  doit  seulement  les  élaguer 


en  bas  de  la  ti; 


scpills  ont  6  ou  7  juis  ; 


continuer  tous  les  2  hus  ïa  mévac  opération, 
jusqu'à  ce  que  la  tige  ait  90  00  40  pieds,  de- 
puis la  terre  jusqu'à  la  couraniie.  Tous  les 


ans,  au  mois  d'août,  on  enlève  toutes  los  ptU- 
les  branches  qui  croissent  sur  la  tige  élaguée. 
Lorsque  le  |>eu plier  est  dans  le  terrain  qui 
lui  convient,  il  acquiert  en  80  ans,  100|iiwls 
d'Olt'vation.  Si  le  sol  où  il  est  planté  ne  lui 
esi  pas  favorable,  les  vers $*y  mettent  tXVvh- 
bre  languit;  il  s'êlèvo  mns  grossir.  La  dis- 
tance qu'on  doit  (ioir^ur  aux  peupliers 
entre  eux  est  de  25  pieds  au  moins. 
Voy,  Pin,  MAiixa,  Erails,  Fkèrb,  elc 


G 


GAINIER.— Le  gainicr  commun  plus  coDnu 
sous  le  nom  Marbre  <f«  Judée,  ù*ttrbre  d'A- 
mour^ s'élève  rarctnenl  h  plus  de  vingt  pieds 
de  hauteur.  Si  s  tieurs  d'un  rouge  plus  ou 
moins  vif,  (|U(  Upiefofs  toutes  blanches,  se 
dételoppant  av.mt  les  feuilles,  sont  très- 
Jiombreuses  et  ont  un  grand  éclat,  soit  de 

Ï»rès,  soit  de  loin.  Ses  feuilles,  d*une  bftile 
bruio,  d'une  conk'ur  nm'n:  de  l'œil,  qu'au- 
cun animal  ne  mutile,  reoqtlaceat  les  lleurs 
et  suteistenl  jusqu'aux  gelées.  Partout  il 
peut  se  placer  avec  avantage,  mais  surtout 
isolé,  aux  angles  des  massifs,  en  palissades 
contre  des  murs.  Il  (liit  moins  bien  en  ave- 
nue,  quoicju'on  I"}'  hîcHo  souvent.  Le  con- 
traste de  ses  fleurs  rouges  et  resserrées  con> 
tre  la  tige,  aTee  les  fleurs  jaunes  et  pendan- 
tes du  cytin  des  Alpes,  avec  les  fleurs  blan- 
ches des  Mahalebs  et  autres,  fait  beaucoup 
d*effet:  aussi  doit^on  le  finire  entrer  dans  la 
composition desiardins  paysagers. On maiigu 
ses  boutons  de  fleurs,  en  quelques  lieux,  en 

Suise  de  câpres.  Son  bois,  qui  est  gris  et  veiné 
(■  unir,  te  vert  et  de  jaune,  [  l  eDd  un  beau 
poli  et  est  très-propre  à  la  fabrication  des 
meubles,  mais  il  est  rared*en  trouver  de  forts 
éhantiiluns. 

Ou  ne  multq)lie  guère  le  gatnier  que  de  se- 
mence, quoiqu'il  soit  susceptible  de  l'être 
par  racines  et  nj^'me  par  marcottes.  Ces  se- 
mences se  mettent  on  terre  au  printemps, 
lorsqu'il  n'y  a  plus  à  craindre  les  gelées,  dans 
une  planche  bien  lahounV'  et  exposée  au  le- 
vant ou  au  midi,  soit  en  rayons,  soit  disper- 
sées. Leur  plant  ne  tarde  pas  à  se  montrer, 
mais  il  fait  peu  de  progrès  la  première  an- 
née, on  le  repique  de  deux  en  deux  ans  jus- 
qu'^  l'âge  de  six  ans  qu'on  le  met  en  place, 
b'il  gèle,  on  le  recèpe  et  la  nouvelle  tige  se 
développe  assez  promptemeot  et  avec  plus 
de  vigueur.  On  cultive  moins  le  GaMtr  dm 
Canaan,  qui  est  jdus  nistiquo,  mais  moios 
beau  que  son  congénère. 

GALANTHINB.  —  Plante  bulbeuse  de  la 
famille  des  nar»risse.s.  Les  montagnes  de 
presque  toute  l'Europe  offreot  cette  plante 
aui  botanistes;  les  amateurs  de  ta  culture 
l'ont  transportée  dans  les  jardins  qu'elle  em- 
bellit de  ses  fleurs  dès  le  mois  de  février  ; 
cette  précocité  Ta  fliit  confondre  par  quel- 
ques-uns avec  la  perce-neige.  On  la  multi- 
plie par  la  séi»aration  de  ses  caieux  à  l'au- 
lomne.  Elle  aime  une  lerre  légère  et  sèctie« 
GALB.—  La  gale,  dit  Bl.  Belafond,  atteint 


tous  les  animaux.  Elle  consiste  dans  l'énip- 
tion  de  petites  vésicules  déterminant  une 
(1  iiun^  i  '  Il  in<^np|)ortable  qui  porte  Iss 
animaux  à  se  gratter  et  à  se  froUer  ;  bientôt 
ces  vésicules  se  multiplient,  se  crèvent,  Vé- 
piderme  se  détache,  les  poils  tombent,  et 
des  plaques  rouges,  croOteuses,  que  lesaoi- 
roaux  irritent  en  se  frottant,  caractériseatla 
maladie. 

La  malpropreté,  l'usage  d'aliments  avariéi, 
la  contagion,  telles  sont  les  priDci|iales  raiH 

ses  île  celle  affection.  —  Dans  le  cheval,  la 
gale  attaque  plus  spécialement  le  cou,  U 
queue  et  la  lice  interne  des  roemt>res.  Dans 
le  moulo'i,  c'est  sur  la  croupe  *  '  sur  le  Jos 
qu'elle  débute.  Dans  le  cbien,  un  la  remar- 
que sous  le  ventre,  aoi  articulations,  sur  le 
dos  et  la  croupe.  De  ces  régions  elle  peul  se 
répandre  sur  tout  le  corps,  devenir  lrè&-re- 
belle  et  incurable. 

Premiers  soins.  —  Avant  de  traiter  la  gala, 
il  faut  couper  les  poils  ou  les  crins  et  oeî' 
toyer  la  peau  avec  de  Teau  de  lessive,  ou  du 
savon  noir,  et  l*assouplir  avec  une  friclioo 
de  graisse  récente.  Selon  Tespèce  d'aoiffltl, 
il  faut  ensuite  fiire  usage  des  préparatlool 
suivant!  s  : 

Galt  récente  du  ehetal.  Prenez  . 

Huile  d'olive  S  décilitres. 

—   de  lin  t  — 

Essence  de  térébeolbino.  .  1  — 
Teinture  de  canthaHdes.   .    .   3  — 

Faites  un  mt'Iange  exact  et  frottcx  vigou- 
reusement toutes  les  parties  galeuses  uoeou 
deux  fois  avec  cette  préparation. 

Gale  récente  du  mouton.  Séparez  les  mè- 
ches de  laine  et  frottez  la  partie  malade  avec 
la  décoction  suivante  : 

Prenez  :  racine  d'hellébore  blanc  00  lUrir, 
30  grammes.  Faites  bouillir  dntm  un  litre 
d'eau  et  réduisez  à  un  demi-liire.  Le  hs\n 
féro-arsonical  de  Teissier  >5u<^ril  admirable- 
ment bien  la  gaie  la  plus  invétérée  ;  mais  il 
doit  être  employé  |)ar  un  vétérinaire. 

Gale  récente  du  chien.  Frottes  ta  pcau 
avec  une  brosse  rude,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  roiigie  ;  puis  faites  usage  du  rcwèJe 
suivant  : 

Prenez  :  Sel  de  cuisine.        i  poignée. 

Poudre  h  tirer.   .        -2  coups. 

Fleurs  de  soufre.         8  grammes. 

Vinaigre  1"  qualil«^.    2 décilitres. 

Essence  de  té  i  ébe  1 1 1 .  i  décilitres. 
Faites  chauffer  ce  mélange,  en  le 
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C'  oijo'à  (empéralure  brûlu  îr  .  Moiiillez-cn 
en  toutes  les  parties  ijateuses,  et  frôliez 
Tigoureusement,  soit  avec  la  main,  soit  aree 

on  bouchon  de  foin. 

GAL£  (fualaUie  des  arbres).  —  Oa  remar- 
(foe  assez  souvent  sur  réœrce  des  arbres  des 

proliibérancL'ii  ("i.'lites  et  nombreuses,  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  gale.  11  s'en 
voit  mCme  quelquefois  sur  les  feuilles  et 
es  fruils,  soil  (1>  .s  arbres,  soit  des  plantes 
herbacées.  Le  plus  souvent  ces  gales  sont 
de  jmines  champignons  ;  qiu  l(|<iefois  ce  sont 
(!es  inégalités  organiques  ou  des  retraites 
produites  nar  la  mort  pnrticlle  de  quelque 
partie  de  Técorce.  11  y  a  peu  de  moyens  de 
s'opposer  an  tlévt'loppecncnt  des  thampi- 
gnons  ou  des  aspérités  organiques;  souvent 
elles  sont  un  symptôme,  mais  jamais  une 
cause  de  mort. 

Quant  ntix  protubérances  qui  sont  la  suite 
des  piqûres  des  insectes.  Voy.  (^alle. 

GALE.  —  Le  galé,  ou  piment  royal,  est 
UD  pdit  aibrissortu  qui  ain»e  l'eau  cl  les 
lerrDiui)  luirécogeux.  Ses  feuilles  sont  odo- 
rauiest  d'une  fbrte  étoffe  et  allongées  ;  ses 
fleurs,  par  petits  cliatens  éi  nlli  tix  li  i  tjg 
lies  braiicheSt  sont  màics  ^ut-  uu  individu, 
et  femelles  sur  un  autre. 

!1  se  perpétue  par  semences,  drageons  et 
luarcùilc^  ;  il  ne  peut  subsister  daus  les  ter- 
rains secs. 

GALÉGA-  --  Plante  à  racines  rameuses,  à 
tig;es  droites,  lisiuleuses,  presque  ligneuses 
et  hautes  de  deux  à  trois  pieds,  qui  se  cul- 
tive v)our  la  beauté  de  sa  forme  cl  la  longue 
durée  de  Ses  lleurs.  Il  demande  uu  terrain 
Kns  et  frais,  se  place  sur  le  bord  des  eaux, 
Th  long  des  chemins,  etc.  Dans  les  jardins 
paysagtTs,  où  il  fait  uu  très-buu  ellet,  il  se 
pleute  le  long  des  ruisseaux,  forme  la  boiv 
dure  de>  nia:>$ifs.  li  se  multiplie  de  graines 
qu'on  sème  dans  dei>  planches  bien  prépurées 
et  exposées  au  levant,  mais  onlinaîreuienl 
on  se  eotiteiite  de  lever  les  jeunes  pieds  qui 
croissent  naturellement  autour  des  vieuXi 
ou  même  de  déchirer  ceui>ci. 

LfS  feuilles  de  gnléija  ont  une  odeur  aro- 
matique et  une  saveiM*  qui,  d'abord  douce, 
finit  |)ar  devenir  Hcre.  Quelques  agronomes 
ont  prui)Osé  de  cultiver  celle  piaule  pour 
fourrait*,  mais  elle  est  trop  dure,  trop  ii- 
gneuse.  Les  bestiaux  la  rebutent  ou  ne 
Bkaogent  que  les  jouîtes  pou&ses. 

GAL£0F£.  —  PLnte  de  la  famille  des  la- 
bié^  qui  renferaie  une  dizaine  d'espèces 
dont  plusieurs  sont  si  eomaïuiies,  iju  )!  ne 
duit  pas  être  (icrmis  aux  agriculteurs  de  né- 
gliger Toccaston  d'apprendre  h  les  connaître. 
Toutes  ont  les  tiges  carrées,  les  feuilles  op- 
)»osées  et  les  lleurs  disposées  en  verticiile 
ax  il  taire.  Le  gaiéope  dtt  champs  et  le  galéope 
piquant  sont,  en  effet,  très-ré|)andus  dans 
beaucoup  de  lieux,  et  ce  n'est  que  dans 
leur  jeunesse  que  les  beslinux  y  luuclieot. 
U  peut  être  avantageux  de  les  arraclier  et  de 
l<*s  couper  au  milieu  de  l'été,  soit  pour  en 
faire  delà  potasse,  soit  i)Our  eu  chaufferie 
four*  soilpour  au.^menter  la  masse  des  fu- 
dlfffS.  £d  ^v-'^i'  i-^'i'é,  dit  Bosc,  il  laut  sa- 
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voir  profiter  de  tout  lorsque  la  dépense  ne 

s'y  oppose  pas. 
^  GALËRVQUE.  —  Genre  nombreux  d'in- 
sectes dont  toutes  les  es[ièces  vivent  aux  dé- 
pens des  feuilles  des  .arbres  et  des  plantes 
herbacées.  La  commune  etla  plus  désastreuse 
est  la  galénupte  de  l'orme^  ou  plutôt  sa  larve, 
qui  est  noire,  glutineuse  et  nauséabonde.' 
Qui  n*a  tu,  en  effet,  sur  les  promenades,  des 
ormes  deviMiir  noirs  comme  si  on  les  avait 
saupoudrés  de  suie.  Le  seul  moyen  de  les 
détruire  est  de  leur  faire  une  chasse  conti* 
uuelle  à  elles  et  h  leurs  œufs. 

GALLE.  —  On  afipelle  ainsi  les  excrois- 
sances lie  formes  diverses  réi>uUanl  de  l'ex- 
travasion  des  sucs  propres  de  plusieurs  végé- 
taux, stimulés  parla  lii[iipur.1crc  qiie.lépose 
sui-  les  végétaux  la  leiuelle  de  plusieuis  in- 
sectes, tels  que  le  cynips.  Voy.  ce  mot.  La 
plus  importante  de  toutes  est  la  noix  de  galle, 
excroissance  arrondie,  dure  et  pesonie  qui 
sedévelo|)pe  sur  le  ehéne  des  teinturiers.  Les 
noix  de  galle,  dont  les  teinturiers  fnrit  un 
usage  très-fréquent,  et  qui  s  cuij  loient  sur- 
tout pour  la  fabrication  de  l'encre,  viennent 
de  Smyrne  et  d'.\lep.  Les  tanneurs  en  font 
aussi  un  grand  usage.  Outre  le  chêne,  d'au- 
tres plantes  (-orient  aussi  des  galles. 

Ainsi  les  t'euilles  du  saule  blanc  et  des 
osiers  sont  quelquefois  surchaijjées  de  gr'tl- 
les  oblongues,  qui  sont  dues  à  des  larves  de 
lenllirèdes. 

Les  grappes  brunes  qui  se  remarquent  sur 
les  petites  luam  hes  dtt  saule  marceauetdu 
frône,  et  qui  sui)sistent  souvent  pondant  l'Iii- 
ver  et  nuisent  si  furi  à  leur  croissance,  sont 
encore  des  galles.  De  même  les  ormes  offrent 
de  grosses  vessies,  (jui,  ouvertes,  monlrenl 
uue  famille  de  pucerons.  Ces  deux  dernières 
sortes  de  galles  doivent  éveiller  IVtlenlion 
des  cultivateurs,  car  elles  se  iiuiltipliei.t  d  nrs 
certains  lieux  avec  uue  rapidité  incroyable. 
Le  relrauchement  des  branches  qui  les  |>or- 
tent,  à  la  lin  du  printemi's,  à  l'aide  d'un  crois- 
sant, est  un  moyen  certain  de  détruire  les 
générations  actuelles  et  futures,  mais  il  liiot 
que  tous  les  prO[iriétaires  d'un  même  can- 
ton l'exéeulent  eu  niôiuc  teuips. 

GALLERIE.  —  Genre  d'insectes  lépidot>- 
lèies  nocturnes  de  la  tribu  des  tinéiti-s.  11.4 
exercent  les  plus  grands  dégâts  dans  les  ru- 
ches. On  en  distingue  principalement  deux 
esj'èt  c's  :  la  gutlffie  des  ruches  et  la  guUcriede 
ta  cire.  Celle  dernière  est  la  plus  commune; 
le  papillon  a  dix  millimètres  de  long  sur  sept 
de  large  ;  celui  de  la  gallerie  des  ruches  est 
cinq  à  six  fois  plus  gros.  La  couleur  de  ces  in- 
sectes est  d'un  gris  obscur.  Ils  s'introduisent 
adroileiiieiit  lu  nuit  dans  les  ruches,  et  la 
fctnelle  va  déposer  ses  œufs  dans  les  rayons. 
Les  larves  sorties  de  ces  œufs  se  nournssent 
de  la  cire  ;  leur  iiiulliplication  est  si  prodi- 
gieuse que,  dans  les  ruclics  faibles,  elles  les 
envahissent  entièrement,  et  les  abeilles,  chas* 
séesde  leurs  demeures,  périssent  niisérabk- 
nient.  Le  seul  moyen  de  préservation  cou- 
tre  ces  insectes  est  dans  l'emploi  des  nichos 
h  section  perpendiculaire.  Dans  les  aulre>, 
tout  ce  qu'on  peut  lîiatre,  c'est  de  rech;)i-cher 
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les  cocons  de  la  larvoau  mois  de  juin  et  les 
papillons  un  mois  plus  taï  A. 

CALLINACÉFS.  ^  Ordre  d'oiseaux  qui 
comprend  le  cqi^,  1b  diiidou,  le  paon,  le  fui- 
«an,  de. 

GANACHE.  —  On  donne  en  général  ce 
nom  à  l  os  qui  lorinu  la  mâchoire  inférieure 
du  cheval  ;  on  le  dii  aussi  de  iamAchoir6  in* 
féricurodi'S  l)ôle.s  à  laine. 

GANGLION.— Tumeur  dure,  sensible  dans 
fon  oommeni.'L'iuent  et  ne  donnant  aut un 
signe  de  douleur  quelques»  jours  après.  Celte 
maladie  arrive  aux  li'iidons,  principaltin  nt 
à  ceux  des  exlrômiiés.  Eï\ù  nVst  pas  située 
dans  le  corps  du  li '  Klm,  mais  dans  sos  en- 
vclom>es.  Il  j'  en  a  de  plus  ou  moins  gros  et 

SiielqiiefoiS  filosieurs  a  la  m(^me  jamlic.  Les 
levaux  qui  en  sont  aUptuts  ni-l  df*;  claudi- 
cations inlcrmitlentes.  Quiunl  les  i^aii.^lioiis 
sont  nouveaux.  Ses  calaplasmcs  émoilients  et 
les  frici ions  n^olutivcs  les  gui'iisse  it  onli- 
niiircmi.'nl;  mai.s  ujvéï.jrrs,  ils  exiijeul  l'em- 
ploi du  l'eu  el  môme  du  bistouri. 

r,  ANC.UËNE.  —  C'r>l  l'eïtincliondr  !.i  vie 
daiiN  une  partie  mulie,  eitinc-tion  tpii  tu- 
traînc  la  patréfaclion,  si  le  lUid  est  compliqué 
d'une  luinpur.  Dans  ce  cas  c'est  la  gan'jrênc 
humide,  daui  le  cas  contraire  c'est  la  ganfjrène 
«édktf.  L'une  et  l'aulro  sont  des  maladies  gra-* 
ves  dont  la  suite  naîtirclle  st-rail  toujours 
la  mort,  si  l'art  n'y  apporta  H  de  p.rompts 
secours.  Il  faudra  dônc«  d<';$  qu'un  metubre 
OU  une  plaie  seront  menacés  de  gangri^n»-,  ap- 
peler le  vétérinaire  et  suivre  ses  prescrip- 
tions. 

GANT  DE  liOXIiE-DAME.  Yo»,  Gahfa- 

MULK. 

GARANCE.  —  Plante  (incioriale  Tune  des 
plus  précieuses,  apparlonanl  ^  In  famille  des 
rabiacées.  Tiges  attnueiii.'s;  racines  vivaces. 
C'est  dans  ces  dernières  que  se  trouve  la 
matière  rubéliintc.  Les  anciens,  dit  M.  de 
Gasparin ,  counai>s-iicnt  l'usage  de  la  git" 
faiice  et  la  cultivaient.  Pline,  on  etTet,  nous 
apprend  tjuc  c'était  une  culture  rési.Tvée  aux 
pauvres,  qui  en  tiraient  de  grands  profils,  el 

aue  sa  racine  était  employée  h  la  teinture 
es  laines  et  des  euirs.  Dioscorido.  qui  ('-Cil- 
Tait  dans  le  premier  sièclede  l'ère  cliréticnue, 
nous  dit  que  la  garance  de  Toiicane  el  prin- 
cipaîenieiil  Ci  lIe  de  Siimne  était  renoanuée, 
Qiais  qii'oa  la  cultivait  aussi  dans  presque 
toutes  les  prorinees  de  Htalie.  Celte  culture 
devait  être  commune  dans  les  Gaules,  car 
les  invasions  des  Barliares  oe  ravaie.it  [m 
détruite  lorsque,  sous  DagobtTl,  les  niar- 
ch  nuls  éîraMfii-i  s  venaient  l'aclivter  au  uiar- 
cUé  qu'il  avait  établi  k  Saiul-Dunisi  ce  qui 
se  voit  par  une  charte  où  ce  prince  Ose  le 
droit  qu  ils  devaient  payer  iiom  son  t  xjiioi- 
tatioo.  $aiul-Deuis  resta  cmure  longleiniis 
le  marché  aux  garances  et  aux  p  i^ielsde  la 
FraïKc  ;  et  e:\  1275,  le  prieur  de  celte  célèbre 
abbayo  passait  des  couveutions  au  sujet  de 
fa  dîme  de  la  garance.  Sous  Henri  IV,  Olivier 
de  Serres  fait  hj'  ution  de  s  *  culture;  m.u.>  les 
Flamands  s'étaient  emparés  de  celle  brandie 
uroûtable  de  produiu,  el  cet  auteur  écrivait 
A  Ja  porte  du  paya  qui  produit  a^jou^^blli  la 


meilleure  garance,  i  qu'il  fanait  envoyer  cher- 
cher en  Fîniidi  e  la  garance  de  première  ijui- 
lité.  B  Dans  te  xvi'  siècle,  Lebel  nous  iuilique 
rAllemagne  et  la  Zélande  comme  les  contrées 
où  cette  culture  était  le  \>\n<  it'|>aiulue. 
ScUwerïnirirmeciue  la  garance  fut  introiluile 
en  Alsace,  dans  h  plaine  d'Haguenau,  \m  les 
soins  de  Charles-Quint.  Elle  s'était  pour 
ainsi  dire  Usée  dans  les  provinces  iMlaves, 
d'où  les  habiles  négociants  hollandais  l\  ré- 
pandaient dans  toutes  les  fabriques  de  l'Eu- 
rope, après  l'avoir  mêlée  aux  alizaris  du 
Levant.  Mais  c'était  en  Orient,  dans  la  Syrie, 
l'Asie  Mineure,  la  Grèce  et  surtout  la  Livadie, 

3ue  celte  culture  élail  étendue  et  pioc  rail 
'immenses  prolits  aux  cultivateurs.  Ainsi 
la  garance  propagée  au  nord  et  au  midi  de 
la  Franco  semblait  en  f  tro  repousséo  jiar 

I  ignorance  des  cultivateurs  el  la  iiégli.^tnfe 
des  profiriétaires.  Ce  n'est  qu'au  '.mlu  udu 
siée!*»  dernier  qu'un  Persan  hnmmé  Allho-n 
lit  connailre  celle  culture  dans  le  déjiar- 
temcnt  de  Vaucluse,  où  elle  a  trouv.-  les 
terres  les  (ilus  propres  h  sa  végétatio'i  il<  ù 
elle  Uûuiiiic  aujourd'hui  toutes  les  auliiii 
cu'tures.  La  gérance  réussit  donc  dans  les 
cliinali.  les  plus  divers. 

tNuu.s  |)ourrions  dire  de  niômo  qu  elle  sa 
plail  dans  tous  les  terrains;  oepend.uit  elle 
se  plaît  d"  |)référence  sur  les  sols  légers, 
mais  humides,  et  elle  n  aeijuiert  couipléte- 
ment  ses  ipialilés  colorantes  que  d-i  is  ceu\ 
dans  lev  jii  !s  h;  r;ir!ionaîo  do  chaux  entre 
pour  urii'  gr  ande  part,  c'esl-,*i-dire  dans  les 
terrains  fortement  calcaires.  La  fraîcheur  dit 
sol  est  iiéeess;n'i  c  siirlfitit  pour  prolonger  le 
temps  de  la  végèLaliu:i  de  sa  rî*cii)C:  soQ 
manque  de  ténacité  a  aussi  une  gran  le  iai> 
pnrlaiice,  outre  qu'il  e  i  résulte  une  diuiini- 
lion  considérable  dans  les  frais  de  culiure. 

II  faut  donc  choisir  autant  que  possible  une 
terre  fraîche  et  meuble;  qiiant  aux  engrais, 
les  meilleurs  à  employer  ont  pafu  ètrejn^ 
qu'ici  un  mélange  ue  tourteau  de  C<»lxa  et  ds 
fuujier  de  ferme,  dans  des  proporliofis  qui, 
sans  altérer  les  propriétés  uiiysiques  dusoU 
fournissent  une  somme  suiUsanlè  d*azoia  et 
d*acide  carbonique. 

La  garance  se  muKiplie  de  semis  on  pv 
la  transplantation  de  ses  racines.  Pour  ces 
dein  méthodes,  quelle  que  soit  relie  que 
l'un  choisisse,  il  fauld'aliurd  préparer  la  lerre. 
Le  premi(>r  travail  qu'on  lui  fera  subir  sert 
do  l'ouvrir  avant  l'invt  ;  Dans  les  terres  for- 
tes sujettes  à  releuir  l'huiuiiliié  en  hiver  el 
I  se  dessécher  en  été,  dans  celtes  uni  n'oit 
pas  été  tléfiuu  ées  depuis  longtemps,  le  laf--  lir 
doit  élre  prot'oud  pour  ménager  à  la  pi&uvi: 
un  plus  grand  réservoir  à  riiunii  iité;  msti 
dans  loa  terres  meubles  il  siitïïra  «l'un  I  1' 
de  âa  ceiitiiuèlreâ  de  piol'onUcur.  Puis.  \t 
fnmier  élant  répandu*  on  Penterrera  p.irua 
nouveau  laijour.  Après  l'hiver,  on  doncnri 
u'1  coup  ou  deux  de  scarificateur  pour  k  bi*^ 
ver  de  briser  les  mottes,  et  on  hersera.  Qu3it«l 
on  n'a  pas  sa  provision  d'engrais  tult 
d'avance  et  (ju'on  en  continue  le  i  Iiarroi  pco- 
dant  tout  1  hiver,  ou  quand  on  se  sert  de 
tourteaux  ou  d'vngraif  pulTémlonUr  on  IH 
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enterre  pâr  le  domf-lnbour  fait  après  l'iiiver 
M  suivi  itn  scurîfîcattons  et  da  nersng«'.  On 

(mr-p  eisnite  :ivo<-  lo  '^illonnourdc":  rnit  s  qui 
mdi(]ue'i(-  les  |tlancfies  deslioée»  à  recovoir 
la  fi^rflDce;  nés  planches  ont  ordinairement 
I"f2  h  l'O'^  -1'^  lar^TMir  nvoc  dés<iolefval)es 
d»  QrZà  h     VO  enlrc  e'Ies. 

BtMptifotiûn  par  temh.  La  terre  ainsi 
pr«' ;>;u  <^'',  nn  Oiivrod.iiK  t.i-lnrixetir <lp  !n  plan- 
cbo.  aveu  la  Iidhc  à  l,i  lunin,  un  sillon  peu 
profond  dans  It'  incl  répand  la  g^raine  qui 
est  rerouvcrlo  par  la  lori  e  d'un  sptond  siHnn 
qu'on  011  vrp  h  cùté  du  premiur,  et  ain>i  de 
mite.jo'-Mo  M^e  toute  la  plante  soit  se- 
ni^«*-  D.m->  1»'^  leiTiiin>  n'ont  fms  enrorr» 
porté  de  la  g^irauce  cl  dans  les  terres  lorles, 
eo  sàine  kilogr.  de  graine  par  hectare; 
dans  k'S  terres  l»^gèr('s  (pii  n'ont  |»n>;  eru un' 
porté  df  gnranoe,  an  pousse  Ih  dose  jusqu'à 
n  kl!oj?r.  ;  maïs  si  elles  ont  déjh  [k)i  té  plu- 
siours  n'^i  olt<"^  de  celle  |)l;inlt',  on  .1  icimr- 
qué  que  la  graine  sortait  plus  mal  ou  aue  les 
jcu  ies  plants  périssaient  en  plus  grand  noro- 
br  ',  ol  on  |>nrlola  doso  de  senum  e  jusqu'à 
lîft  kilo^r.  Les  graines  doivent  être  recou- 
Tf ries  au  |»lus  de  0-(Ki  à  0"04  de  terre.  Nous 
iiesaurirtnstrnpreconiinaMder  d'apporler  une 
grande  attention  dans  le  choix  des  graines, 
et  d'en  e.<sa  voi'  la  germination  avant  do  fuire 
les  pruvisions.  Dans  le  département  de  Vaii- 
dus»,  on  sème  ordinairement  au  comuieDCo- 
iD«;il  de  mars  cl  môme  h  lu  lin  de  février. 

Kien  n'est  plus  essentiel,  pour  le  succès  do 
h  ruUiire  de  la  garance,  que  les  sarcla^jes 
fré«jn»?n»s  cl  exactement  laits  t  la  main.  Ces 
«irfl.igHS  sont  tellement  nécessaires,  que 
J.i  lit)  ils  n'ont  point  été  lait<  l\  cause  du  prix 
qu'ils  eussent  coûté,  il  a  fallu  renoncer  a  la 
cutlure  de  cette  plante. 

Avnn!  l'nrrlvéc  des  froids  de  l'hiver,  ou 
«ùnvre  «:oait»k'tcii)ewl  les  plantes  de  tcirc 
éiui^ttiV  prise  dans  l'intervalle  de  l.<  plam  lie. 
Ce*  I  it'Tv.dIes  dt-virnuent  ainsi  dirs  Inssûs 
qui  à'appi  oroiidisseiil  progressivement  et 
SûulireMi  l'huinidilé  des  pUwiics.  Les  butta- 
ppNdoivi  iit  «■•trr  d  autnnt  plus  épais  que  la 
terre  est  piu:>  U'ôèru.  La  piaule  passe  aiusi 
riiirer.  Au  printemps':  suivant  on  renouvelle 
le  Stircbs^e.  S'il  a  riT'  i'i  t  avec  soin  la  pre- 
Bière  {limée,  il  uci  asiunne  celte  lois  pou  do 
tt«vstl;  les  planls  de  garanee  se  sont  alors 
t^iiiji'îtés  du  sol  et  dominent  constamment 
les  liei  bes  étrangères.  Lu  pousse  do  la  se- 
ôxMle  «miéd  est  vigoureuse,  et,  vers  la  flo 
de  r«-lé ,  les  tiges  lleurissfnl  et  portent 
gmîne.  Quand  la  culture  était  peu  étendue» 
d  «fiie  le  prix  de  la  graine  était  peu  élevé, 
dij  iiouvait  de  l'avanlaiie  h  l'anc  iu  r  la  ga- 
rance vtt  vert,  à  ré|)U  ]ue  de  la  tloraisou, 
IMior  !•<  Aire  consomtaer  fiar  le  bétaîL  I>ans 
cet  élaL,  c'cst  un  bon  tourrag<;  é^al  en  qua- 
lité au  lui'illour  foin.  Il  nu  faut  pas  ie  juger 
p-ir  te  dosage  de  la  lige  au  moment  de  Tar* 
rariui.^c;  *  r  n*' ikn  s  iju  •  dr  h  ii.iil;e  de 
§!^i(iiu;e.  Comme  en  faucUant  le  luurra^e  ou 
eottfte  toujours  des  parties  inférieures  de  la 
li;je  que  le  co  uaf  t  avec  la  terre  ei  l'humi- 
tiûé  oui  chargés  de  luatièrcs  ooioiaiilee 
i»aoes,  il  a  la  propriété  de  teindre  eo  couge 
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les  os  des  animaux  qui  en  mangent,  et  l'on 
voit  souvent,  dans  les  boueheriw  des  pays  à 

garanrrs,  des  os  de  moutons  et  d'agnenu^ 
colorés  de  celte  manière.  Comme  le  puiduil 
en  racines  dépend  de  la  réussite  dis  serais, 
on  pont  généralement  juger  du  poids  ([u'on 
en  obtiendra  par  celui  du  founaço  récolté, 
ét  qui  est  h  peu  près  le  nnème;  le  troisitoe 
année,  on  ur  rA<  dte  que  la  moitié  dosfon^ 
rages  obtenus  la  seconde  année.  % 

La  récolte  de  la  graine  se  U\t  en  fliaebaiil 
In  filante  h  répoquiMle  la  maturité  îles  baies, 
annoncée  par  la  Ci>uleur  violet-noir  qu'elles 
prennent.  On  i^it  sécher  les  tige»,  et  en  tes 
agitant  avec  nno  fourche,  les  haies  s'en  déta« 
client  ;  on  les  recueille,  on  enlève  les  parties 
defeuillesqui  s'y  trouvent  mêlées,  et  nuand 
elti  s  sont  conipl  leinrid  ni-iji-ie-s  et  st*<'lié<'9, 
on  les  porte  au  grenier,  où  l'on  a  soin  do  les 
remuer  souvent.  —  Le  bttttage  sr  faii  à  la 
soi  riiide  anni'e  comme  à  !a  ineinière.  —  La 
troisième  année  n'exige  aucun  travad  jus- 
qu'au moment  de  l'extraetion  des  raciniiis, 
qix  Idn  arrache,  snil  à  bras,  soit  h  la  charme. 

Dans  le  premier  mode,  qui  est  le  plus  par- 
fait, di'S  ouvriers  avec  leur  bôche  renversent 
la  terre  d.  vanî  eux,  et  creusent  aussi  pro- 
fondément qu'ils  peuvent  apercevoir  dans  le 
sol  des  lilaments  de  racines.  Devant  chaque 
ouvrier  est  une  toile  sur  laquelle  il  jette  la 
garance  h  mesure  qu'il  ta  reftieill*»,  et,  à 
chaque  repos,  on  porte  la  récolte  sui  l  aire, 
où  elle  r>i  étalée  |iour  sécher;  on  la  remue 
h  la  fourche  pour  en  sépnrer  la  terre  el  la 
poussière,  puis,  quand  elle  est  enlièrcoienl 
sèche,  on  la  transporte  dans  OD  Itea  h  t*alhrl 
de  toute  humidilé. 

Dans  la  grande  culture,  où  l'un  emploie  la 
charrue  à  cet  orrachage,  un  est  loin  (l'obtenir 
la  perfection  et  les  pr  idiiiis  donnés  par  le 
piocédé  à  bras.  Quoi  <(u  il  en  soit,  voici 
comment  on  opère.  On  doit,  d'abord,  péné- 
trer d'un  seul  (  onp  h  la  profondeur  ou  s'é- 
tendent les  racuius,  sinon  on  le»  couperait, 
ce  qui  sereit  pour  elles  ta  ciuse  d'urne  dé* 

I)récialion  sensible.  On  conçoit,  d'ain  s  r  1^, 
a  néciîSiiiédcforls  attelages  el  d'insii  uiut,» nta 
solides.  Des  hommes  et  dee  tommes  ioni 
placés  le  long  des  sillons  ouvert?  par  lA 
ciiarrue,  savoir  :  un  homme  et  une  femme 
tous  lès  cinq  mètres;  les  hommes  tirent  h 
eux  In  tranche  soulevée  par  la  charrue,  l'é- 
iitiv  iteni,  et  les  femmes  en  tirent  U  s  racines 
((u'clles  placent  dans  des  paniers  pour  «lier 
les  d.  [Hiser  à  nn  tas  commun. 

Au  iieu  d'atteiidro  h  lri>nte  mois  |)Our 
arracher  les  racines  de  la  garance,  on  en  Ihil 
(pielijuel'ois  la  récrdie  h  div-huit  mois;  c'est 
surluiit  quand  on  craint  lus  ravages  do  la 
rhizocio  ne. 

Alultiplicalion  par  racines  (>:nnd  un 
veut  jilanier  la  garance,  ow  prépare  la  terre 
eomroe  |M>ur  les  semis..  On  ouvre  ensuii<v 
co.'iiine  pour  eux,  d  s  sifloiis  !\  la  h  'ue,  (uiis 
on  élalo  les  racines  au  fond  du  ces  sillons. 
On  emploie  1,200  li  1,000  racines  frainbes 
|W)ur  planter  un  li'ctare.  On  n>>iuvii  le 
rociiU)  comme  ou  aurait  recouvert  la  giaiue* 
maie  en  renterrent  k  une  profondeur  ronve^ 
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oable.  Les  culluros  sont  ensuite  les  ra^nies 
que  pour  une  garance  d'un  an.  La  Irausplaa- 
talion  est  une  méthode  forcée  pour  les  terres 
trop  poreuses,  dans  lesquelles  la  giaino 
germe  mal,  et  pour  les  diuials  où  les  seuiis 
seraient  trop  retardés. 

GARANTIE.  —  La  garanlic,  quant  à  ses 
cbarges  et  à  se«  bénéfices,  élanl  d'une  grande 
Importance  à  connaître  pour  toutes  les  opé- 
rations de  ventes  et  d'achats,  nous  en  don- 
nons les  principr'S  consacrés  dans  ies  arti- 
cles su  i  va  ni  s  du  Code  civil  : 

IG'io.  La  garantie  que  le  vendeur  doit  à 
r,i -quéreur  a  deux  objets  :  le  preiuicr  est  la 
possession  paisitile  du  la  ttliose  veiidue;  le 
second,  les  déiauts  cachés  de  oette  chose 
Ou  les  vices  r(^dlit!iiloirp«. 

1 1*'.  De  la  (jat  aulic  en  cas  d  cvicdon. 

16i0.  Quoique  lors  de  la  Tento  il  n'ait  été 
fait  aucune  slipuliilion  sur  la  garanlic,  Je 
vendeur  est  obligé  de  dmii  à  ^rantir  l'ac- 
quéreur de  réviction  qu'il  soutIVe  dans  la 
Idialilé  ou  partie  de  l'objet  vendu,  on  W's 
charjçes  prétendues  sur  cet  objet,  et  uuu  dé- 
clarées lurs  de  la  vente. 

1G27.  Les  parties  peuvent,  j>ar  des  con- 
veMiuos  particulières,  ajouter  à  celle  obli- 
gation de  droit  on  en  diniiouer  l'eflél;  elles 
pctîv(">t  irH^tti"  convenir  qtie  le  veodeur  00 
seivt  soumis  h  aucune  garantie. 

1698.  Quoiqu'il  soit  du  que  le  vendeur  ne 
S'^ra  soumis  a  aucune  garautio,  il  demeure 
ccftendaut  tenu  de  celle  qui  résulte  d'uu 
fiit  qui  lui  est  personnel  t  toute  convention 
«COnliaire  est  nulle. 

1629.  Dans  le  uiôme  cas  de  stipulation  de 
non-garantie,  le  vendeur,  en  cas  d'éviction, 
est  trnu     I:i  rr  siituiiiin  du  priï,  h  moins 

J[ue  1  acquéreur  n'ail  connu,  lors  de  la  vente, 
e  danger  de  réviction,  ou  qu*il  n'ait  acheté 
à  ses  périls  et  risques. 

16^)0.  Lorsque  la  garantie  a  été  promise, 
ou  qu'il  n*a  rien  été  stipulé  h  ce  sujet,  si 
l'acquérc-ur  e^t  évincé,  il  a  droit  de  deman- 
der contre  le  vendeur,  l' La  restitution 
du  prix  ;  ~ S*  Celle  des  fruits,  loi^u*il  est 
obligé  de  les  rendre  au  propriétaire  qui  l'é- 
vmce;  — ^Les  frais  laits  sur  la  demaoUe 
en  ffaranlie  de  Tacheteur,  et  cent  faits  par 
le  ueDjandeur  originaire;  —  V  Ivilin  Ks 
dommages  et  intérêts,  ainsi  que  ie&  Irais  et 
lejraui  coûts  du  contrat. 

1631  L  is  ju'à  l'éixjque  de  l'éviction,  la 
chose  veiuiue  se  trouve  diminuée  de  valeur 
OU  considérablement  détériorée,  soit  {>ar  la 
négligence  de  l'aclK-teur,  soit  jpar  des  acci- 
deoa  de  force  majeure;  le  vendeur  n'eu  est 
pàê  moins  tenu  de  restituer  la  totalité  du 
prix. 

14>32.  Mais  si  l'acquéreur  a  tiré  prtitit  des 
•dégradations  par  lui  faites,  le  vendeur  a 
droit  de  retenir  aiir  le  prix  une  somme  égale 
à  ce  prolit. 

.  1633.  Si  la  cliuse  vendue  se  trouve  avoir 
fkvgmenté  de  prix  h  l'époque  de  l'éviction, 
indépendamment  môme  du  fait  de  l'acqué- 
reur, le  veudeur  est  tenu  de  lui  payer  ce 
qu'elle  vaut  au-dessus  du  prix  de  la  vente. 
i99k.  Le  vendeur  est  tenu  de  rembourser 
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ou  de  faire  rembourser  h  Tacanérour,  pnr 
celui  qui  l'évincé,  toutes  les  réparations  et 
améliorations  utiles  qu'il  aura  faites  au 
fonds. 

'  1635.  Si  le  vendeur  avait  vendu  de  mau- 
vaise foi  le  fonds  d*autrni,  il  sera  obligé  de 
rembourser  i!i  l'n'quéreur  toutes  les  dé- 
penses, môme  volupluaires  ou  d'agrément 
que  celui-ci  aura  faites  au  fonds. 

IG'îG.  Si  Pacuuércur  n'est  évincé  que 
d'une  partie  de  la  chose,  et  qu'elle  soit  d:: 
telle  conséquence,  relativement  au  tout,  que 
l'acquéreur  n'eût  point  aehi-lé  sans  Lt  |mrtie 
dont  il  a  été  évincé,  il  peut  ùiro  résilier  sa 
vente. 

•  1637.  Si,  dans  le  cas  de  l'éviction  d'une 
partie  du  fonds  vendu,  la  vente  n'est  pas 
ré'jlisée,  la  valeur  de  la  nailie  dont  Taequé- 
reur  se  trouve  évincé  lui  est  remboursée 
suivant  l'estiniatioii  k  l'époque  de  ri'viction, 
et  non  proportionnelleuicnl  au  |)ris  loial  do 
la  vente,  soit  que  la  chose  vendue  ail  aug- 
mentit  ou  dimimié  de  valeur. 

1G38.  Si  l'héritage  vendu  se  trouve  grevé* 
sans  qu  il  en  ait  été  fait  de  déclaniii<»n,  de 
servitudes  non  apparentes,  et  qu'elles  soient 
de  telle  importance  qu'il  y  ait  lieij  de  pré- 
siimer  que  l'acquéreur  n'aurait  pas  aclieté 
s'il  en  avait  été  instruit,  il  peut  deman  i»  r 
la  résiliation  du  contrat,  si  mieux  il  u'aimc 
se  lotitenter  d'une  indemnité. 

1639.  Les  autres  qtinstions  auiquc'les 
peuvent  donuer  lieu  les  dommages  et  mlo- 
réls  résultant  pour  l'acquéreur  de  l'inexécu- 
tion de  la  vente,  doivent  Cire  (lt''cid»^es  «>ui- 
vaul  les  règles  générales  établies  au  liire 
dts  Contrats  ou  an  Wi^tiwM  ceiteeiuîo»- 
nellet  en  aéneral. 

iOkQ.  La  garantie  pour  cause  d'évictioo 
cesse  lorsque  Tacquereur  8*esl  laissé  con- 
damner par  un  juiiLnient  en  dernier  res>ort, 
ou  dont  l'appel  n  est  jplus  recevable,  sans 
appeler  son  vcn  Jeur»  si  celui-ci  prouve  qu'il 
existait  des  nmycna  suftisants  pourlure  re- 
jeter la  deiuimde. 

S  11.  i)e  la  garaniie  des  dcfautê  de  ia  thoit 
vendue, 

f6^1.  Le  vendeur  est  tenu  de  la  garantie  à 

^(li^(Hl  des  défauts  caillés  delà  chose  vendue 
qui  ia  rendent  impropre  à  l'usage  auquel  on 
la  destine,  on  qui  diminuent  lellem^  ni  cet 
usa;^!',  (|ue  l'acheteur  ne  l'aurait  pas  aiqui^M.  .. 
ou  n'en  aurait  donné  qu'un  moindre  prix, 
s'il  les  avait  connus. 

lG^-2.  Le  vendeur  n'est  pas  tenu  des  vicej 
apparents  et  dont  l'acbelcur  a  pu  se  con- 
vaincre lui-même. 

1643.  Il  est  loDU  des  vices  cachés,  quand 
môme  il  ne  les  aurait  connue.  n.oins 
que,  dans  ce  cas,  il  nuit  siqmle  qu  ii  uo 
{>era  obligé  h  aucune  gatonlie. 

lOii.  Dans  le  cas  des  ai  tn.1  s  lCi2  et  16i3, 
l'achelLur  a  le  chou  de  rendre  ia  c  .ose  et 
de  f>e  faire  restituer  le  prix,  ou  de  garder  la 
chose  et  de  se  faire  reiidi-e  une  partie  du 
prix,  telle  qu'elle  sera  arbitrée  par  et|ierls. 

lGi5.  Si  le  vendeur  connaissait  les  vices 
de  la  chose,  ii  est  tenu,  outre  la  rettilutioo 
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du  pnx  qu'il  en  a  reçu,  de  tous  les  domma- 
ges r-t  intt'rf'ts  envers  Tachcteur. 

1646.  Si  le  vendeur  i^porait  les  vices  de 
la  ehose,  il  ne  sera  tenu  qu'h  la  restiluUon 
dti  |iri\.  et  h  rembourser  h  racquéreur  les 
frais  nccasionnés  }>ar  la  vente. 

161^7.  Si  la  ehose  qui  avait  des  vieas  a  péri 
pr  suite  de  sa  mauvaisn  qualité,  la  perte 
est  pour  le  vendeur»  qui  sera  tenu  envers 
l'achetear  h  la  restitolion  du  prix*  et  autres 
dédoiiiniag^mei)ts  expliquas  dans  les  deux 
articles  jirécédenls.  —  Mais  la  perle  arrivée 
par  cas  lortnit  sera  pour  lo  eomple  de  Ta- 

16^.  L*acliou  résultant  des  vices  rédhibi* 
toirrs  doit  être  intentée  par  l'orquéreur, 
dans  un  bref  délai,  suivant  la  n.iture  des 
fices  rédhibitoires,  et  Tusage  du  lieu  où  la 
vente  a  été  faite. 

16i9.  Elle  n'a  pas  lieu  dans  les  ventes 
faites  par  autorité  ae  justice.  Koy.  Vices  aÉ> 
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GAUDE  ou  Heebe  a  jauniu.  —  Plante 
tincioiiale  annuelle  du  genre  réséda.  Ses 
feuilles  sont  longne*?,  d'un  vert  gai»  cour- 
bées en  rond  ;  sa  ti^e  e&t  haute  de  trois  à 
qnatre  pieds;  ses  tleurs  ont  la  Ibnnc  d'un 
grand  œillet  et  sont  d'un  jaune  verJâlre; 
&oct fruit  est  de  la  môme  couleur  el  un  peu 
roDd:  01  no  cultive  cette  plante  que  pour 
ses  A/ji'IIe?,  eniplovt'cs  jmr  lus  leinturiers 
inmr  teindre  en  jaune.  On  doit  semer  la 
gaoJe  aux  mois  de  mars  et  septembre  dans 
une  terre  l  '-p^fre  et  bien  lal)oui<''e,  la  sarcler 
quand  elle  lève,  et  1m  cueillir  dès  qu'elle  est 
mOr^,  c*e$t4i*dire  au  mois  de  juin  ou  juillet: 
on  1,1  coupe  n  zde  terre,  sans  l'arrnc'ior,  en- 
suite on  la  faitiiécher.  Yoy.  gaude  au  DiC' 
f ramra  re  ât  rAtinfe. 

GAZON.  —  lït  rlic  petite  et  menue  qui  ta- 
pisse la  surface  du  sul.  Dans  les  lieux  secs, 
et  lorsqu'il  est  parsemé  de  fleurs ,  de  plan- 
tes agréables,  le  gazon  prend  le  nom  de  pe- 

Un  terrain  frais  et  hnmide  est  eelui  qui 

coiiVici't  au  gazon.  Le  rmj-grnss,  ou  ivraie 
ritare^  dont  la  couleur  est  intense  et  les  ro^ 
jet^  no  mbreux,  en  fait  souvent  la  base,  ainsi 
que  !»•*=  péiux,  les  pâturins  des  prés,  trivial 
c-l  auirft.  Quand  lu  sol  est  sec,  aride  ,  on 
emploie  les  féluques,  les  canches^  les  hùujl- 
pws,  1rs  bri»eSf  qui  ont,  en  général,  les  fi>uil- 
îfs  plus  iiaes,  mais  d'uue  couleur  moins 
vive. 

Le  semis  d'un  gazon  efige  les  plus  gran- 
des (iréc-aulions.  La  terre,  avant  do  le  rece- 
Toîr,  doit  être  labourée  h  plusieurs  reprises 
et  bien  ameublie.  On  répand  la  semence  ,  on 
la  recouvre  au  moyen  de  la  liurse  fl  du  lâ- 
leau,  qu'on  promène  de  manière  à  détruire 
toutes  les  inégslités.  Ces  opérations  ne  sont 
faciles  qu'autant  qu'on  y  f^rorèdo  au  prin- 
temffs,  et  par  un  temps  pluvieux.  Cependant 
Jm  iibii  d'automne  aomwiit  une  bene  plus 
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forte.  On  ne  coupe  pas  le  gazon  la  première 

.-TTin(''e,  on  se  contente  de  sarcler  pour  le  dé- 
barrasser des  herbes  parasites  qu'il  renferme. 
L*liiver  suivant,  on  râgamit  les  places  vides, 
on  foiipe  trois  ou  quatre  fois  dans  le<'Ourant 
de  l'été,  en  a^ant  soin  de  rouler  à  chaque 
fois,  cVst-li-dire  do  promener  de  tous  côtés 
uu  ryliiidrc  (îc  picrn;  ou  de  fer  qui  nivelle 
lu  terrain  et  élargit  les  toutfes.  On  sarcle,  et 
on  orrose  pendant  les  chaleurs. 

Un  moyen  de  conserver  les  gazons  bien 
garnis ,  c'est  do  les  empêcher  de  fruciiOer» 
attendu  que  l'épuisement  du  sol  Tient  prin* 
cipalement  de  la  forniiilion  de  la  graine.  Tou» 
lefois  ces  précautions  ne  peuvent  s'appliquer 
qu'auT  |)lages  do  peu  d'étendue.  Les  gazons 
ni  garnissent  les  allées,  les  salles  de  ver- 
ure,nesont  f»resque  partout  «jnf»  dfs  pe- 
louses ou  prairies  naturelles,  ou'ou  fauche 
un  peu  plus  souvent,  et  qu'on  débarrasse  par 
les  sarclages  des  plantostjui  nuisent  au  coup 
d'œil,  ou  menacent  d  étouffer  celles  qui  les 
avoisineni.  Le  semis  de  ces  dernjères  se 
compose  <1»'«  aines  qui  tombent  'du  fom 
serré  dans  its  greniers  ,  et  qu'on  assortit  à 
la  nature  du  sol  où  on  les  répand.  On  sème 
I»'  [)his  épais  possible,  afin  que  si  une  partie 
de  la  graine  manque,  il  en  reste  assez  pour 
former  le  gazon.  Le  plus  souvent  on  ne  cou^  e 
celui-ci  qu'une  ou  deux  fois  afin  d'avoir  dès 
fleurs. 

Une  manière  fort  simple  et  qnelqucfoi  s  t  r  '  s  - 
avantageuse  <le  former  dos  gazons,  c'est  de 
lever  ceux  qui  liordenl  les  chemins,  et  de  les 
apporter  dans  le  lieu  que  l'on  veut  garnir. 
On  se  sert  pour  cela  d'une  bAclie  ou  u'une 
pioche,  au  moyen  do  laquelle  on  coupe  des 
mottes  d'environ  un  pied  carré  et  de  trois 
à  quatre  pouces  d'épaisseur.  On  Ie=^  Irans- 

{)orte  dans  le  jardin,  on  les  soude  ensemble, 
i  Taide  d'un  battoir,  et  on  arrose.  Eiles  pous- 
sent au  printemps  rt  qnrUpiefois  le  ga/on 
dont  les  racines  pénètrent  dons  la  terre 
neuve  devient  superbe  dès  la  première  an*> 
née;  il  >  î  bon  d'arroser  péndant  la  chaleur, 
si  le  sol  est  sec  surtout. 

Lorsque  ces  gazons  plaqués  sont  en  pente, 
on  les  assujettit  avec  des  j  iqurts  on  bois  de 
six  à  huit  pouces  de  lonjs,  qu'un  enfonce  to- 
laleroènt.  Les  mottes  prises  sur  le  bord  des 
^•llOIllilJ^  donnent  des  ga/.ons  plus  fins  que 
celles  (pu  M-n  élé  levées  dans  les  prés  el  les 
pAtura^  s  i'iH  i  e  que  le  piétinement  des  ani- 
maux n  y  a  laissé  que  l'ivraie  viv,io  '  et  le 
pâturin  des  prés.  11  faut  en  enlever  le  dactyle 
pelotonné  qui  s'y  rencontre;  il  faut  répandre 
le  fumier  sur  les  gazons  avec  beauoou[»  do 
ménagement ,  autrement  il  les  détruit  par 
l'excès  de  carbone  qu'il  dégage ,  ou  les  fait 
pousser  inéjialement.  Le  meilleur  moyen  de 
prévenir  cet  nieonvénient  est.de  mettre  sur 
tes  pieds  fins  une  couche  légère  de  terreau, 
et  de  répandre  sur  les  plus  loris  de  la  terrs 
iiouvolh',  des  curures  «ï-tang,  etc.  on  lei 
fait  brouter  aux  bestiaux,  il  faut  avoir  som  ' 
d'écarter  leurs  excréments  toutes  les  semai* 
nés,  et  de  remplir  de  terre  les  Irous  pro- 
duits par  leur  piétinemeid. 
. .  Un  des  ennemia  les  jiIqs  fimaalea  des  ga- 
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tons,  c'est  la  mous^e.'qui  finit  à  In  longue 

{>ar  les  rcniplrîccr.  f.n  si  iilo  t  lnise  î»  faire  |»oui" 
a  déli'uiro  esl  de  labourer  ie  sol,  d'y  r(^(»au- 
'  dre  de  nouvelle  Icrre,  du  fumier»  de  la  chaux, 
du  pMtr  -,  t'iilii),  Unil  ce  (jui  rend  ^  la  t.  rro 
de  nouveaux  prii'oities  de  vé^élalion  ou  ac- 
tive Ci'ux  quV'lle  contient. 

On  1"  lit  diii'  fil  i4''nL'r;il  qu'il  y  fi  i!os  ga- 
zons dans  tous  le.s  lieux  iucuiiei».  dans  tous 
eettx  qui  ne  produisent  ni  arbres  ni  «rbus» 
[c<..  lU  conslituoni  Us  friches  qui  rentl-  i  l  h 
la  terre,  lorsqu'on  les  laboure,  plus  d'Iiutnus 
qu'ils  ne  lui  en  ont  enlevé.  Dclft  vient  qu'on 
tes  met  au  rang  des  engrais. 

TiKAl.  —  Oiseau  thi  gfnre  corhonu.  î^nlo 
h  l .  gricnlliire,  an  pi  inlern|>s,  pane  qu  alors 
il  56  nourrit  surlonl  d'insectes  et  de  lurvi.>â; 
il  lui  dcvietit  nuisible  an  moment  (ic  la  mois- 
son et  des  semailles,  car  d  vii  de  giain»  ù 
cotte  éfioquv.  Il  n'est  cependant  |mis  assez 
comnnni  pour  (]uh  sa  consonnnation  soit 
dommageable.  S  i  chair  est  dure  et  coriace. 

GELÉE  —  Nou^  n'avons  [tas  Iwsoindenons 
appesantir  sur  faction  dél(!ière  do  la  gelée 
sur  la  vé{Jiôlation.  Cette  artion  est  surtout 
dommageable  dans  les  alternatives  degeî  et 
de  dèi^el,  qui  déchaussent  les  plantes  des 
chain|)s  et  des  ftrairies;  la  gelée  esl  encore 
cnliqiie  au  pt  iûlomps,  qua^d  la  végétation 
c<nnmence  À  prendre  son  essoi  ,  et  otfrc  aux 
coups  dn  froi«J  dos  fleurs  et  des  bourgeons 
•i  tendres.  L  tioniculleur  doit  veiJIer  alors, 
et»  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit ,  dis- 
.penser  ses  abris  selon  les  ordres  de  son  ther- 
momètre. 

.   8i  nieiivei»^'-  (  r.mpegneque  soit  la  gelée, 

elle  a  cependant  (Mif<ire  qu"'l<p'«.s  nva'iiages  : 
ainsi,  elle  fut  mourir  de  nuiubroux  insectes 
et  ameublit  la  terre. 

r.ÉI.INOTK.  -  Pr.uîi'  snnvnue,  {i<i<oy.  jem- 
blablu  à  la  pertirix  ;  elle  a  le  bec  couit,  rond 
e(  noir,  le  dos  gris ,  la  (pioue  de  la  (lerdrix . 
!f- iiiiid)LS  eoutteset  couvertes  (*e  plumes. 
6&  chair  çîI  Irès-estiméc  par  sa  délicatesse, 
on  la  préfère  à  la  perdrix;  on  lus  chasse 
comme  les  fiiisans,et  on  les  engraisse  de 
Blême. 

GELÏS,  Grlivube.  —  Maladie  qui  affecte 
les  arbres.  Ce  sont  des  fentes  plus  ou  moins 
noiHbreuses,  plus  on  moins  larges  qui  vont 
du  centre  h  la  cii conférence,  Ces  acci'ienls, 
produits  des  gelées,  des  fortes  sécheresses, 
sont  sans  rniK  i!c.  Loîsquc  le  sujet  est  en- 
core jeune,  lairei-lion  se  manjue  souvent 
sous  une  coucho  de  bon  bois,  n*nis  i^lp^^- 
prc  h  la  char()ente  et  an\  eoîivtrii  tion»;. 

GENÊT.  —  Fiante  do  la  lannde  des  lé- 
gumineuses. Ses  gi  aînes  sont  n^cherchées 
Var  les  poti'cs;  ses  jeu  es  ]  oti«se.s  le  sont 
par  les  bestiaux,  ei  servent  a  lier  la  vijjne, 
ou  h  préftarer  une  (liasse  qui  est  susce|i> 
tiblo  de  faire  de  la  toi!  •.  I<.iies  servent  h 
Haimcr,  h  curroj^cr  les  cuirs,  à  faire  de  la 
'litière,  Ole. 

Dans  beauconp  de  lieux  on  le  nilîive 
d'une  manière  régulièi  e,  soit  pour  en  ex- 
traire d«'  la  iH>ta>se  [yoy.  PotaS!»b),  soU 
iMur  le  Tépmdre  en  cendres  sur  le  sol ,  soit 


(K>ur  enterrer  SCS  jeunes  pauses  commet 

en^^rais. 

La  genùt  lance  au  loin  su  graine  au  mo- 
ment de  sa  ninturilé;  il  faut  par  conséquent 

la  rf'rui'iilir  nn  ik-m  .-•vaiil  cette  épf'xfiie,  et 
1.1  laisser  se  perleclionner  dans  un  K'ciiier 
bien  aéré.  On  reconnaît  qu'elle  est  h  point 
à  la  couleur  de  la  trousse. 

On  lu  mélange  avec  trois  ou  <iuatic  fuis 
son  volume  de  terre  ou  de  sable,  (t  ou  la 
garde  jusqu'au  printemps  dnii«  lai  hangar, 
ou  autre  lieu  analogue  fermé  aux  poules  et 
aux  souris. 

I.e  geiuM  d  'pouilli^  de  ses  branches  en 
pousse  d'autres;  mais  quand  il  i  sl  atta(|ué  ^ 
dans  le  Irnne,  Sf!S  racines  meurent.  Il  est 
donc  toujours  mieux  d'arrac  In  r  les  p:e«ls 
qu  uul  on  ne  les  desline  pas  à  faire  du  four» 
ragi',  que  de  les  couper,  puisqu'on  |)roQte 
d  s  i.^.riiii  s.  qui  sont  généraleuicul  assM 
grosses  et  fort  longues. 

Le  genêt  a  de  l'élégance  dans  le  |H)rt,  de 
la  permanence  tlans  la  couleur  et  !'<  r!at 
dans  la  lleur.  Aussi  esl-il  pmpie  h  uruer 

I  s  janliiis  polai^ers,  el  doit  x  figurer  toute* 
les  fois  que  le  le  perim-t.  S.i  ii  r;-- 
platilatiou  esl  iiicerta  ne,  suiloul  lorsiju  il 
a  donné  ses  fleurs;  il  vaut  micoi  le  semer 
que  le  |)tanter  :  c'est  au  sr.diiilou  troisième 
rang  des  massifs,  sur  la  penir  d  s  côteaui, 
dans  te  voisinage  des  rochers,  qu'il  produit 
le  plus  d'elfe! . 

Le  gemU  d'Espagne  ispartiuin  junceum), 

II  s'élève  h  six  ou  nuit  pieds,  el  fleurit  une 
partie  de  l'été.  Il  croit  dans  le  Midi,  el  vient 
dans  l(  s  lieux  sablonneux  et  arides.  Il  (  r.iinl 
plus  les  gel  'es  du  cliiiirtl  de  Paris  que  le 
j)récédeul;  néanmoins  il  se  cultive  fivquem- 
Uient  en  pleine  lerie;  re  n'esl  que  daM>  les 
hivers  Irès-rigoureux  ,  c'e>l-à-tlirc  tlo  loin 
en  loin, qu'il  est  fiap|ié  :  ses  racines  repous- 
sent après  que  le  ironc  est  abattu,  et  ie  mal 
est  bientôt  réparé. 

Il  fait  dans  les  jardins  jwvsa^rrs  un  elM 
loiit  dttf  renl  de  celui  qui  piéi  ède,  de  <  .r»i* 
qu'ils  ne  se  iniisent  [las  entre  eux.  Ou  la 
place  dans  les  parterres,  sur  les  terrasses 
où  on  I  •  I  iil!e  on  boule  et  fait  Irès-b  eii.  I( 
evliale  mie  D.lt  ur  douce  nui  se  fait  prinei- 
palemcnt  sentir  Ip  soir.  On  le  muliiplii-  da 
graines  (pli  se  sèiiient  au  prinl<  mp«..  à  l  ex- 

I>osition  do  |i:vani;on  rejii  jinHes  |>la'iles 
'année  ^uiv mie  ft  six  ou  huit  potice>  de 
di-taiicc  dans  un  anln'  iieu,  et  d^  o\  a^s 
aj»rès  en  le  met  en  place.  I.e  genël  d'L*- 
pagno  n'ol  pas  s*  iileini"it  un  Arbusle  dia- 
gréiiient,  il  peut  é'ie  cultivé  i  ■  ru  ti.'  p!.e>ie 
propre  U  donner  de  la  todr,  ou  à  nounir  Jc-> 
inoutuns. 

O  i  ie  sème,  de  tenqis  iiimiemor  al,  Ja  s 
h  s  environs  de  l.i  eve,  d.i'î>  îes  heux  U^s 
jdiH  arldi'S,  sur  les  côteaux  les  pluses.Ar- 

Iié-;;  t'i'sl  en  jaivier,  et   niues  UIU-  lé.-  'u 

t)lu.e,  qu'on  fait  cette  o|>éialiun.  On  empt^'d 
on|ours  un  excès  de  semence,  fMwce  qu  »l 
■  rive  souvent  qu'«  H  -  p  is  lu»  i-iCt 

«pi  on     ut  toujours  éi  l.iircir  !e>  pl  inis. 

An  Imnl  de  trois  ans,  elle  commence  à 
Ttonuértlesnmeaox  assest  foogs  poitt  qo'oH 
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milfsê  lés  nouper  «I  les  employer  è  la  con* 

ffi  ':  »-!  tjo  la  (Ilas'^e.  On  li  .s  torid  d.ins  le 
courant  du  rouis  d'août;  on  les  rassemble 
en  petites  bottes.;  oh  les  tient  {Oong^cs  quel- 
«nies  liLM;re>;  diUi?  l'cnn  ,i;ir('s  li-ni-  (l('<;si(-ca- 
lion,  t-l  ou  les  fftit  rouir  dans  la  terre  en 
les  arrosimt  lotis  les  iours.  On  les  relire  au 
bnnt  ilt^  îmtt  ou  ririif,  o'i  ]c"i  lave  h  uiainle 
ean,  on  les  bat,  on  les  fait  séelier  et  ou  les 
ixftiîe.  La  (itAs«e,  ninsf  obtenue,  donne  unè 
i>ii!e  gn>ssière.  m  ;is  ({ui^suOtl  aux  besoins 
de  }ilu«iieurs  familles. 

Fendant  l'hiver,  les  rameaux  de  genêt 
f  iirni?^>oiit  aui  moulons  une  nourrilure 
fraicho.  qu'ils  préfèrent  h  toute  ntitre.  Tous 
le«  dent  ans  on  cou|ic  les  Ironyons,  et  les 
souclies  tous  les  six  ans.  Ainsi  Imités,  les 
gpiK^is  durent  loni;len>ps  el  fouruisseut  an- 
nueliemont  de  nombreux  rameaux, 

Lf^s  rauicnux  de  genôt  d'iispai-çne  peuvent 
n-m^dar*  r  Tosier  da  is  la  plupart  des  cas  où 
il  s  eiuploie  comme  tien.  Ils  plaisent  aux 
abeilles»  qui  en  recherchent  beaucoup  les 
Ofiire. 

Tniitns  ees  considéMtlons  doivent  cng.ig'  r 
il  Ml  Hiver  le  genèl  d'Espagne  e»i  grand,  dans 
trjirs  les  lieux  nri  la  nature  du  s  d  repou  se 
les  autre-»  cuiltires,  et  aù  l'on  veut  spécu- 
ler sur  rédocaiion  des  moutons  et  des  la* 
pit!«. 

Le  genôl  des  teinturiers  vient  dans  l^  us 
tes  lieux  arides  *  t  principalem*  nt  dans  les 
taontagiies  dileaires.  Il  s'(M«"  vf  h     ux  OU 
iTiis  pietis,  el  fleurii  nu  milieu  du  prfn- 
lMn{»«.  C'est  un  arbusie  très-agrénble.  q\u 
1,'rift  p.i»?  i^Ud  ouhWv  dans  1rs  jardins 
|«v5«^r5,  et  qui  se  place  nu  di niier  rang 
des  massifs»  au  milieu  des  ga/ons,  dans  les 
!nff.r«t  cpn  df'«  n  chers.  Il  donne  des  ll«'urs 
dès  la  troisième  année,  et  peut  se  couper 
IHeiir  de  terre  aussi  souvent qu*on  veut. 

Le  ffeiièt  di-  Siiu'ii'  iliiTèi  i'  [x-n  dr-  celui 
d*Bs{>a^nc;  mais  il  s'élève  plus  haut,  il  est 
f/tw  paniculé.  Il  se  cultire  dans  qticl(|ues 

']  'ni<*-ies  el  s»»  propage  de  marcoUes  ou 
l>ar  déchirement  des  vi(!Ui  pieds.  Il  se  repro- 
dnit  e«pf^danl  pifsque  aussi  promptemeiit 
|iar  la  ^ oio  (b'S  s-  iiii>. 

Le  genél  û  tige  ailée  (jrnwfa  saf^ittaliSt 
lin.  )  croK  dans  les  sols  secs,  et  pnnci|Mi- 
;  ni  -iîl  diins  r<  ux  qui  sont  l  alcain'S.  U  (li'ti- 
nl  au  priiilcmps,  est  ret  hercbé  par  les  bes- 
tiaux. Le  v^Mm  d'Angleterre  et  e«  lui  d'Aile* 
ti)  i,.;'!»'  dllTi'^rent  peu  l'un  do  l'antre.  Tntis 
deux  sont  éiui.eux  el  croissent  dans  les 
ferraftvs  argileux  et  sablonneux  argileux, 
ils  «ccMrnpagnenl  souvent  la  bnivère  sili- 
cée .  .sont  recherchés  par  les  bestiaux»  et 
peuvent  s'eni|doycrà  garnir  les  liâtes  com- 

^r.KNÊT  ÉPINEUX.  Voy.  Ajoxc. 
r,ENÉ\RIBR.  —  Arbusto  iciujonrs  rerl, 

d'-  la  fflniil!"-  di  s  conifèri";.  dont  on  remar- 
qu"  surtout  les  deux  espèces  suivantes: 
Le  genévrier  de  Virginie,  ou  eêért  rongt, 

2ui  s  élève  it  vingl,  el  même  trenU?  pieds 
r>  haut,  et  forme  une  pyramide  gracieuse 
è  la  fuiâ  p:ir  son  feuillage  linéaire  et  le  xert 
tilwitine  dt  M  oMileur. 
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Le  gfnérrier  de  Bermttdf^  ou  eêdrt  de  Berw 

mufh.  Plus  délicat  (\uv  \r  pin  'dent,  cet 
arbrisseau  ne  lui  est  pas  inférieur  en  Leaulép 
niais  H  exige  une  exposition  plus  ahril'ée. 

Il  I  •il  peu  d'aibn  S  plus  piUorcsi|iies  que 
U*  genévrier,  el  il  mèrile  assurémeul  une 
place  distinguée  dans  les  bosquets  toujnui'é 
veris.  Toutes  srs  parli(>s  exilaient  une  odeur 
résiacuso  et  tirouiat:que«  et  ses  haies,  qui 
ont  une  saveur  dere,  un  peu  anière,  sont  du 
OÛl  «le  bcauroup  d'iauniaux.  On  en  fa- 
rique  de  l'eau-de-vic,  du  viu»  une  huila 
essentielle,  et  de  la  genrftreWe,  espère  de 
boisson  dans  la  labricalion  de  laquelle  «m  a 
fait  entrer  des  fruits  on  de  l'orge  bouillie. 
Dans  les  lieux  oij  le  genévrier  est  abondant, 
on  le  coupe  pour  le  brûler;  dans  ceux  où 
il  pousse  en  arbre,  on  fail  avec  son  bois, 
qui  est  incorruplilile,  des  seaux  où  Tenu 
se  conserve,  «les  baquels,  des  meubles,  etc. 

T.e  :.;ent'vtier  se  multiplie  par  .ses  graines, 
qu'il  laut  seuierà  rinstruil  de  leur  maturité; 
si  l'on  allcndait  jusqu'au  prinlenqis,  il  arri- 
vnrnit  piresq'ie  I0uj'>urs  «ju  clles   ne  lève- 
nuenl  qu  '  la  seconde  année.  Ce  retard  est 
ordinaif'*  aux  semences  que  l'un  lire  d'Amé- 
rique. Les  semis  so  font  dans  un  lerrnin 
bien  labouré,  nu  niieiiv  dans  dis  pots  leui- 
plis  de  terre  bV'ère,  ou  de  terre  de  bruyère, 
el  nn  les  enlen  e  à  IVimbre  jusqu'au  dessous 
de  leurs  rebords.  Il  laut  semer  ini  peu  dru 
cl  no  recouvrir  bs  graines  que  denviroo 
nn  demi-iKMit  e  d'érï.iisseur.  Quand  les  plan- 
tes se  mftnlreroni,  on  les  tiendra  nelles  de 
mauvaises  herbes»  et,  de  temps  en  temns, 
on  leur  d«i;vuMM  quehpres  mouillures  lé- 
gères pour  hâter  leur  croissance.  Elles  res- 
teront dans  leur  premier  sol  ou  dans  les 
I  uts  jti«;rpr?i  (li'iix  nn«.  ni  rès  îi  s<piels  on  les 
sé|îaret  a  en  auhuune,  pour  le.-,  planter  seules 
dat  s  d'antres  pot*:,  qui  seront  enterrés  en 
pépinières,  dans  une  exposiiion  douce,  mais 
abritée  du  grand  s(dei:.  Ivi  séparant  les  su- 
jets, il  faut  avoir  soin  de  conserver  toutes 
leurs  racii:es  ;  et,  s'il  est  pos<iI>!t   que  lenr 
molle  reste  entière,  leur  rei  rise  si  ja  plus 
certaine,  et  leur  Vf  gélatioii  plus  rapide.  Ces 
genévrif T",  api  Ts  cin((  on  'iix  ans  d'éduca- 
tion» auroiil  iii>e7.  de  hauteur  el  de  force 
pour  être  plantés  h  deoieure.  Ils  veuleitt 
mie  terrr-  l('.;èi<',  pliiiôl  nn  peu  sèche  que 
trop  humide,  et  I  eX]  osifion  la  plus  proi)ieà 
\tfs  préserver  du  grand  soleil  et  des  froids 
trop  cuisants.  Le  gctiéviii  i  mériterait  sur- 
tout U'ûtre  plus  propa^^é,  pan  e  qu'il  pour- 
rait enrichir  les  |  ays  de  sables  arides,  de 
bnivèrt  s  et  de  laudes  inculle-s  OÙ  il  croît 
farileioenl. 
GKN(ii:R-BEER.  Foy.  Bi*:rk. 
GÉNISSE.  —  On  appelle  ainsi  les  ieunes 
vaches  depuis  leur  naissance  jusqu'à  deux 
OU  trots  ans,  et  même  jusqu'à  ce  qa*ellef 
aient  connu  le  taureau. 

GENTIANE.  —  On  en  conque  on  assex 
grand  nombre  d*espènes  parmi  lesquelles 
ru-IIS  indiipi(Ton«;  snrtfMit  la  ijrnii(h  <j>ntian9 
ota  gentiane  jaune,  UmiIo  d Cnviron  trois 
pioils,  avec  des  fleurs  jaunes  nombreuseSt 
eu  forme  de  cloche  évasée.  £lle  «ime  l'omhrft* 
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et  se  nutitii'tic  [i.irsos  rflcinp^.  Ln  petiteyert- 
tiane  à  grandet  fleurt  ou  (jtntionelle  est  une 
petite  plant»  dont  tes  tiges,  liaates  de  trois 
pouces  nu  [  ln<;,  '^e  tormiiie'it  par  une  fleur 
solitairtr,  grauile  eu  égard  à  la  plante,  cara- 
IMiiifornie,  bien  ouverte,  d*un  très-beau  bleu 
sur  son  lîmbc,  jaune  ponctuée  do  blmi  <Inns 
«on  inténcnr,  qui  parait  en  avril,  ({uclque- 
fois  repamTt  en^utomne,  et  ne  s*ouTre  qu*au 
soleil.  Elîn  n'i  -t  pr  if  r?'  (|uo  |ioiir  dps  bor- 
dures ;  su  uiuiiipUe  du  semences  et  de  dra- 
geons ;  ne  veut  pas  être  souvent  transplan- 
tée; nirnc  l'ombre,  les  arrosements  et  on 
terrain  un  itou  frais. 

GÉOGRAPHIE  AGRICOLE.  —  Détermina, 
lion  du  climat  qui  convit  nt  à  cliatuic  sorlo 
de  culture.  Comme  celte  science  est  tondùo 
sur  Ta  Géographie  botmiguef  nous  renvoyons 
h  (  0  mot  du  Dietiommre  de  botanique  de 
M.  Jéhaa. 

GÊOPONIQUE.  —  Se  dit  des  terres  bonnes 
pour  la  culture  dos  céréales. 

-GÉK.\MACÉES.  —  Fainille  do  plantes  po- 
lypétales  composée  de  plantes  herbacées  et 
de  sous-arbrisseaux,  et  reiifermoiit  iiln'^iours 
genres.  Le  géranium,  qui  en  e&l  le  tjrpe»  en 
est  aussi  le  plus  beau  genre. 

GÉUANIUM.  —  Genre  de  plantes  de  la  la- 
mille  des  géranîar(5es.  1!  compte  à  lui  seul 
plus  de  deux  ct-nls  es[)Lces,  soit  indigènes, 
soit  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Leur  variété  de  Heurs  et  de  IVuillage  en  fait 
l'un  dus  plus  beaux  orneuifc  U.s  desserres  en 
bi  ver  et  des  jardins  pendant  Télé.  On  les 
multiplie  de  graines,  de  boutures,  de  reje- 
tons et  de  racines. 

Pour  les  multiplier  par  graines,  on  les 
sème  au  printem[>s  dans  des  pots  remplis  de 
terre  do  bruyère  mêlée  de  nïoitié  do  terre 
firanche»  sur  couche  et  sous  chilssis.  On 
arrose  souvent  ,  m  iis  p«'n  abondamment, 
pendant  l'été,  le  pliml  qui  en  (irovicnl.  Au 
pi  iriiemps  suivant,  oti  U>  repique  seul  à  seul 
dans  r-nifres  pois  où  la  terre  fr.uirlie  <lo- 
niine,  et  uu  le  place  à  l'exposition  du  midi. 
Vais  la  reproduction  par  graine  laisse  long- 
temps attendre  les  fleurs  :  aussi  est-ce  p  ir 
boutures  qu'on  les  multiplie  le  plus  gén -ra- 
lement.  Pour  la  plupart,  c'esl  une  opéraiion 
des  jilus  faciles  et  des  plui  sûres.  Kii  eiïot, 
il  suilit  de  couper  l'extrémité  d'une  branche 
à  quelque  époque  do  l'année  que  ce  soit, 
mais  mieux  en  mai  ;  de  retrancher  ses  feuilles 
et  de  les  mettre  dans  un  pot,  sur  couche  et 
sous  chAssis,  pour  les  transformer  en  moins 
d'un  mois  en  pied,  qui  fleurit  souvent  avaut 
la  (in  de  la  saison.  11  arrive  cependant  sou- 
vent que  la  bouture  pourrit  au  lieu  de  pous* 
ser.  l'oiir  rendre  cet  accident  moins  com- 
mun, il  faut  laisser  lus  branches  qui  sont 
destinées  k  Ikire  des  boutures  so  faner  pen- 
dant quelques  jours  avant  de  les  confier  è  la 
terre. 

Quant  I  la  mprodoetion  par  n^etons  et 

par  rvn  iirç.  rllr  i.'St  peu  pratiquée. 

Les  géraniums  doivent  être  rentrés  dans 
Torangerle  vers  1t  An  de  septembre.  LA,  on 
ne  devra  les  arroser  que  Ires-pcu  ,  c'ost-h- 
dirf  seulement  lorsque,  par  leurs  feuilles 
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fanées,  ils  nnnoncent  au'ils  ont  un  pressant 
besoin  d'eau.  Ou  doit  les  placer,  autant  que 
possible,  vIs-A-vis  dos  jours,  et  leur  donner 
dcl'ni  -  r}n']tii>  fuis  que  la  température  de 
l'atmosphère  le  permet. 

Los  géraniums  intéressent  pen  la  culture 
agricole;  cepcnttaMt  les  I)P^liinix  mnn^onl  la 
plupart  de  ceux  qui  se  trouvent  dai»  nos 
campagnes  ;  on  ramasse  méme^dans  quehpie^ 
lien\,  le  jilus  précoce  de  tous,  le  géranium  à 
feuillet  de  ciyuè\  qui  croit  jusaue  dans  les 
sables  les  plus  arides.  Tout  en  lui,  jusqu'à 
ses  r.iri'U's.  peut  è  Ire  donné  aux  vaches,  qui 
en  sont  tris-friandes. 

G  ERRE.— Tiges  de  bléon  d*aolres  céréales, 
coii|n'os  et  n'unies  nu  moyen  d'un  lien,  de 
manière  h  Ôtru  toutes  parallèles  et  à  avoir 
tons  les  épis  tournés  aun  même  côté.  Une 
gerbe  diirère  d'une  bolle  par  les  deux  der- 
nières circonstances.  La  grosseur  des  gerbes 
varie,  mais  elle  ne  doit  être  ni  trop  considé- 
rable, m  trop  petite,  leur  principal  oly'ft 
étant  de  facuiîer  le  lrans()orl  dusolyets  dunt 
elles  sont  conjposéos.  Il  nVst  pas  aussi  com- 
mun (pi'on  le  pense  «le  faire  une  geil»e  liien 
et  vite.Quel(|ue  simple  qu'en  soiiroïK-ration, 
elle  demande  de  l'habitude  et  de  la  force. 

GEItBIEU.  —  Les  gerbiers  sont  des  <  ous- 
truclions  légères,  faites  pour  subvenir  àl  iû- 
snflisance  des  granges,  et  abriter  les  récoltes 
de  céréales  non  encore  battues,  lis  so  com- 
pn«;ent  ordinr^ireuiont  de  pièces  de  bois  ti- 
tliécs  en  terre  cl  surnioiitées  d'un  toit  mo- 
bile. Voi/.  MEtLE. 

GEUMANDHÉE.  -  Plante  de  la  famille  de? 
liliacécs,  qui  comprend  un  assez  graud  tioiu- 
hre  d'espèces  dont  plusieurs  sont  extrême- 
iiu  nt  communes  ,  «piel.pies-nncs  d'usage  en 
Hiédecine,  et  d'aultes  assc^  belles  pour  éuo 
cultivées  comme  plantes  d'ornement.  Toutes 
e\l)alenl  dans  la  chaleur  ou  lorsipi  ou  les 
froisse  une  oiJcur  forte  qui  est  peu  agrcible. 

Les  gennandrées  vivaces  de  pleine  terre  oa 
d'orangerie,  qui  méritent  d'èlrecultlv.'-.  se 
multiplient  par  le  semis  de  leurs  grauics. 
par  le  déchirement  des  vieux  pieds  et  de 
boutures,  soit  dans  des  pnts  sur  couche  et 
sous  châssis  ,  soit  en  pleine  terre,  à  une 
bonne  eiposition.  On  leur  ménagera  les 
arrosements  en  tout  temps  et  surtout  en 
hiver. 

Les  germandrées  sauvages  sont  quelque- 
fois si  abondantes  dans  les  bois  sers  et  sa- 
blonneux, qu'il  devient  avantageux  ue  te« 
réeolter  pour  en  faire  de  la  potasse  ou  aug- 
niriitfT  1'  fil  i^-îc  des  fumiers.  Aucun  animal 
domestique  m  luange  les  germandrées  que 
lorsqu'il  y  est  forcé  parla  faim,  encore  dut- 
il  qu  elles  soient  jeunes. 

GEKMlNATiOiN.  —  Développement  du 
germe ,  c'est-à-dire  de  la  radicule  et  de  In 
pluiuule  des  graines.  Voy.  ces  mots.  L'oc  te 
do  la  germination  est  trop  im|K>rtant  |>our 
que  les  cultivateurs  ne  tloivent  {>as  porter 
t  Mlle  leur  attention  sur  les  pliéuoinèaes 

Su'il  iirésentc.  11  tal  donc  nécessaire  que  jt* 
onne  quelques  développements  h  rarlicie 
([ui  est  roiisacré  à  l'i^dairer.  L«;,  s<ju'«'ii  a»,  l 
une  graine  dans  la  terre  humide  et  pourvue 


Digitized  by  Google 


m  GERMINATION 

iVun  certain  lit-gré  de  chaleur,  elle  absorbe  de 
J  mu,  se  gontle;  son  envuloppe  se  rompt,  la 
radicule  sort,  s'allonge,  s'enfonce  dans  la 
Ifrre  ;  la  plumulp  sfi  redresse,  s'<^l»^vo  vers  lo 
ciel  ;  ic5  cotvléiiuas  s'étalent,  l'action  vitale 
coiomenee.  On  dit  alors  que  la  graine  est 
gorméc,  quoique  la  f)hinlf  nouvelle  tire  en- 
c«)re  toute  sa  nourriture  des  cotylédons. 

Plusieurs  cireoDSiances  sont' essentielles 
à  la  germination. 

1*  La  présence  de  l'eau.  Elle  parait  agir 
de  deoK  manières  :  inécaniquemeDl,  en  gon- 
flant It";  pnriios  f>f  rn  faisant  roinpro  les  en- 
ve  oppes;  chiaiuiueiuent,  en  dissolvant  les 
matières  contenues  dans  les  cotylédons.  11 
n'est  pas  [iroiivé  qu'elle  se  décompose  dans 
cette  opération,  comme  l'ont  prétendu  quel- 
ques physiologistes. 

Lorsqu'il  y  a  trop  d'eau,  Tair  est  inter^ 
cepté,  et  la  grainiî  jiourrit. 

S*  L'action  de  la  chaleur.  Sans  cbateur, 
point  d'^  riîiination,  parce  que,  dans  ce 
caS(  l'eau  ne  peut  pas  agir  chimiquement. 
Il  ne  faut  pas  cependant  que  cette  chaleur 
«oit  trofi  forte,  pnrcc  qu'nlurs  les  opérations 
se  succéderaient  trop  rapidement  et  se  nui- 
raient  réciproquement. 

3^  I,a  pr(''s-'ucc  de  l'air.  Des  expériences 
f>o$ilives  ont  appris  qu'il  u'^  a  pas  de 

germination  sans  oiygene,  qui  sert  proba- 
leuient  à  aider  l'etfcl  chimique  de  l'eau.  Un 
liuitièrou  de  ce  gaz  sullil  ;  un  cinquième  est 
la  profiorlion  la  plus  convenable;  plus  qu'on 
quati  i  rruliiit  des  effets  analogues  à  Tescès 
de  la  chaleur. 

nparall  que,  dans  Tacte  de  la  germlna- 
f  joii.  1*0X3  gène  se  j>orte  sur  le  carbone  de  la 
graine,  et  furme  de  l'acide  cariiooique  qui  est 
absorbé  par  la  radicule. 

Loin  <1  tHte  utile  à  la  germination,  la  lu- 
mière la  rctardCt  d'aprtâ  des  faits  trop  bien 
(^ertrés  pour  être  révoqués  en  doute;  mais 
elle  devient  nécessaire  h  la  jeune  plante  dès 

2ue  la  germination  est  effectuée.  Il  est  donc 
'une  grande  imporlanco  que  le  cultivateur 
qui  a  couvert  ses  semis  les  di  rouvre  au 
moment  précis  ;  sans  cela,  il  risque  de  les 
voir  se  fondre  en  totalité  presque  instauta- 
'  néojcnt. 

L'action  du  sol  sur  la  germination  tient  h 
M  capacité  pour  retenir  l'eau  et  la  chaleur, 
à  M  ucilîté  à  donner  passage  aux  faibles  ra- 
cines de  la  plante  naissautu.  Les  terres  lé- 
gères et  noires,  telles  «juc  celles  de  bruyères, 
et  le  terreau  de  couche  lorsau'elles  sont 
sufiisamnienl  humectées,  sont  les  pins  t'0!i- 
veoables.  On  ne  doit  do  ic  jamais  uéijiiger 
<j-  les  {>réléicr  dans  la  culture  des  planles 
|>rénen*es  lorsqu'on  i)eul  s'en  procurer. 

\oiCi  h  peu  près  l'usage  de  ctiaque  partie 
de  la  graine  dans  la  germ. nation. 

L'e  iveloppe  sert  à  réunir  les  différents 
organes,  et  empêcher  qu'il  n'y  alUuo  trop 
d*eatt  è  ta  Ibîs. 

Lr-  périsperme,  lorsqu'il  existe,  parait  de- 
voir donner  le  premier  aliment  aux  plantes. 

Les  cotylédons  servent,  mais  plus  tard, 
lu  mênic  objet  que  l"  ]  l'i  isjiernie.  Lors- 
qu'on ejilève  les  cotylédons  à  une  graine 
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germante,  la  plante  ne  pousse  plus  que  fai- 
blement et  péril  ordinairement.  C'est  par  ce 
fait  qu'il  se  perd  chaque  année  tant  de  semis 
de  raves,  de  navettes,  do  colza,  etc..  des  in- 
sectes du  genre  altise  en  dévorant  les  eolv- 
lédons  h  mesure  qu'ils  se  montrent. 

La  radicule  est  la  première  iiarlio  (pii  so 
développe.  H  semble  qu'elle  est  la  plus  es 
sentieliu.  Cependant  on  peut  l'empéeher  de 
croître,  la  cotiiier  môme  perpétuellement, 
.sans  que  la  plante  périsse.  Il  en  est  de  môme 
de  la  plumule. 

C'est  donc  dans  l'intervalle  des  deux  <)a6 
réside  la  vie  de  la  jeune  plante. 

Depuis  longtemps  on  sait  que,  miellé  que 
soit  la  position  de  la  graine  dans  fii  terre,  la 
radicule  tend  toujours  h  descendre,  et  la 
plumule  toujours  a  monter.  Dans  les  petites 
graines  rondos,  celle»;  de  la  moutarde  par 
exemple,  c'est  la  graine  qui  se  retourne. 
Dans  celles  qui  sont  grosses  et  rondes,  le 
glan'l  p  ir  exemple,  c'est  la  radicule  et  la 

Jduuiule.  On  peut  la  faire  changer  plusieurs 
bis  de  direction  sans  faire  périr  la  jêon» 

{datite  ;  niais  comme  cela  relarde  le  déve- 
oppeuient,  on  doit  faire  attention,  daos  le 
semis  des  grosses  graines,  comme  les  noiv, 
les  ch.llaignes,  etc.,  qu'on  pince  dans  la  terre 
une  à  une ,  à  la  posiliou  qu'on  leur  donne. 

Cette  remarçruable  tendance  de  ces  deux 
parties  a  fait  désirer  de  savoir  ce  qui  arrive- 
rait à  des  plantes  qui  changeraient  coati* 
nuellementdo  position.  M.  Kni|^t  en  a  semé 
sur  une  roue  toujours  tournante,  et  il  a  vu 
qu'elles  ont  toutes  tourné  leur  radicule  vers 
le  centre,  et  leur  plumule  Ters  la  circonfé- 
rence; ce  qui  indique  que  c'est  la  gravilatioa 
qui  joue  le  principal  r6ie  dans  celte  opéra* 
tion  de  la  nature. 

Je  m'arrête  ici,  de  peur  de  donner,  pour 
le  surplus  des  phénomènes  de  la  germina- 
tion, des  hypothèses  pour  des  vérités. 

GESSE.  —  Plante  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, cultivée  dans  les  champs  comme 
un  excellent  fourrage,  et  dans  nos  jardins  à 
cause  de  la  beauté  tout  à  la  fois  simple  et 
coquette  de  ses  tleurs.  Voici,  d'après  M.  D., 
quelques  notes  sur  ces  principales  espèces, 
et  leur  culture  : 

La  gesse  cultivée  est  annuelle,  et  vulgaire- 
ment connue  sous  les  noms  de  jarosse,  j'o- 
rou9ie^  gai reusM,  j^f cM«,  joraf,  pois  jarat, 
pois  cnrnu,poi8  carré,  pois  gr^se,  pois  breton, 
lentille  carn'e,  lentille  d  l'spayne,  ulc.  Elle  est 
cultivée  pour  son  fourrag'*  et  pour  sa  graine. 

<iiiton(  «Inns  les  [larties  mérifhnnales 
de  la  i'fdijco  que  sa  culture  est  avanUigcuse. 
On  l'y  sème  en  automne;  moins  productive 
dans  les  parties  septentrionales,  elle  a  sur 
la  vesce  l'avantage  de  pouvoir  être  cultivée 
dans  les  plus  mauvais  terrains.  Dans  ces 
dernières  régions,  on  la  kéme  <!<•  |m  ért'ronco 
au  printemps;  tous  les  bestiaux  la  man- 

f;ent  avec  avidité,  surtout  les  moutons;  elle 
es  tient  bien  en  chair  et  les  engraisse;  on 
leur  donne  sa  graine  bouillie  ou  réduite  en 
fiirine  grossière,  et  elle  est  pour  eux  sot' 
tout  pour  les  cochons  une  excellente  nour- 
riture. 
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'  La  gfste  chiche  ou  petite  ge»$e  ast  annuelle* 
*  tel  se  cultive  comme  res|)èce  précédente;  ses 
ur.iins,  appoli's  petits  pois  cliii  lies,  sont  fort 
ieclicrch«^s  ;  cllo  réussit  ^«rrailuiûeiU  liaus 
los  terres  calcaires,  I6<;*pes  ou  graffleuses  ; 
ello  est  «.«mployéeaux  nîA:iios  us  i;^cs,  eoinmo 
fourrazc  et  çomiûe  grain,  que  la  ^esse  cul- 
tivée. Les  volMlles  et  les  pigeons  sont  Irès- 
avides  (Je  sa  gr.uiie. 

La  Qwe  odorante,  connue  dans  nos  jardins 
sons  H*  nom  '\**  pni$  de  »«nfeuf.  Il  eaase  de 
l'o.Ieiir  foi  I  •igi'(^;il)!e  ipie  si-s  Heurs  exîi.ilcnt, 
a  ÛQS  ligos  giimpanltis  qui  s'eniauenl  aui 
iirbusles  et  Aux  espaliers.  On  In  sème  I  Tau- 
Inmie  ou  nu  priMli'n"iii«;;  rt  en  f.iisnm  des 
seuiis  graiiu(isaux  diverses  époques  du  l'an- 
née, on  peut  jouir  de  ses  fleurs  .ngréabl<-s  et 
p  irf  iiïK^es,  depuis  le  luois  de  juin  jiisipr;iiix 
Ijeléus.  Les  volailles  ainioul  aussi  beaucoup 
ses  gmhes,  et  sa  fane  est  un  fourrage  reeher^ 
ch^  iJi'S  t)(  sti;iii\ ;  r!  est  h  désirer  (ju'on  Tin- 
tro(luisf>  pour  cela  dans  la  ^^rande  culture. 

Ln  gesse  tubér«u$e^  remarquable  par  sa  ra- 
cine tubi-rnuse,  et  viiî-ciirt-inent  np;iolée  mé- 
4luzont  mocjout  gland  de  terre,  etc.,  est  vivace 
et  fieurit  au  milieu  de  Télé  ;  ses  fleurs  for- 
mont  (lYIé.::/>nts  banquets,  dont  rôdeur  est 
agréable  et  douce;  ses  racines  traînantes 
nroduiseni  de  distance  en  distance  des  ren- 
flements ovales  et  noirs  do  la  grosseur  du 
Pouce,  et  qui  peuvent  sa  manger  cuits  da-us 
rean  oû  sous  la  cendre.  Les  bestiaux  aiment 
ses  fanes,  et  les  cocbODS  sont  avides  do  ses 
tubercules. 

La  g  fête  dis  prés,  la  ge$i€  âei  marait  et  la 
aesse  des  bois  rroiss(;nl  niitu'ellonKit  d;tns 
ftts  lieux  auxquels  elles  ont  etitpnuilé  leur 
nom;  elles  sont  vivaceS, et  pourraient,  comme 
fnti  rv^'  ,  être  utilement  ioiroduites  dans  Ta- 
(jncuilure. 

Rnttn,  la  ^«ft«  à  Inrgrs  fejtiUeâ ,  aiipelée 
vulgairoment  pois  vivace,  puis  éiemn,  pois 
à  bûuifuets,  asl  remarquable  par  la  force  de 
ses  tiges,  laboridahcede  ses  feuilles,  la  mul- 
titude de  SCS  graines  et  ses  !ni  i^rs  fleurs  dis- 

I «osées  en  i»ouquels.  Les  volailles  aiment 
•eaucoup  ses  graines,  et,  Mus  (e  r/ipport 
*eul,  elle  mériterait  d'ôlrc  un  objet  de  cul- 
ture, sans  compter  le  |)i  o  iuit.  <l<:  ses  fanes, 
qui  iiourraienl  être  utilisées  soit  conune 
lourrage,  soit  pour  (  hiiulFi  r  le  four.  On  la 
sèm(>  à  r.iutouuie  et  au  premier  (h  inleuips, 
en  (ilaee,  et  dans  une  terre  préparée,  à  l'ex- 
position du  nord  pour  t^h  r  n-levée  et  mise  à 
demeure  à  la  deuxième  année;  ce  n'est  qu'au 
botit  de  trois  ans  qu'elle  commence  à  porter 
des  tieurs. 

A  ces  détails  sur  la  culture  de  la  gesse  ou 
jarusse,  nous  croyons  de  la  plua  grand»-  uti- 
lité .ie  joindre  une  note  rommuniquée  pfir 
M.  Vilmorin,  en  IbVT,  à  la  Su;  icié  centrale 
d'n;jrieulture,  sur  tes  daiigersde  l'emploi  de 
la  graine  de  jarusse  dans  le  (lain. 

D.ins  les  années  de  cherté  des  céréales, 
dit-il,  les  hnbiiaals  pauvres  ou  peu  aisés  des 
campagnes  foui  souvent,  par  mesure  dV'fo- 
nomie,  entrer  en  certaine  [MOportion .  dans 
leui  p;un,  la  farine  de  diverses  graines  inu- 
aiiées  eo  temps  ordinaire,  oou^eulemem 
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dans  la  paniflcation,  mais  quelques-ancs 
même  dans  la  nourriture  de  fhoanne.  Cm 

fèves,  les  pois,  quelquefois  Ins  haricots,  Im 
graines  de  vesce  et  de  jaro>:se,  sont  les  |irin> 
cl  pales  espèces  ainsi  employées  comme  vmh 
*  li.'iiros  (jps  rért^iles. 

Ces  mélanges,  s'ils  étaient  suflisamnieol 
étudiés,  fo<im iraient  probablemeuMI»  m- 
sources  tr('"5-iitil('s  dnns  I-'s  tpm(i«;  pénu- 
rie; mais  nrcsque  toujours  pralii^ués,  ciaioM 
ils  le  sont,  aunasard,  aans  notions  prérisis 
sur  les  elTets  des  dilVéroiiîcs  espi^'  s  p\  sjr 
les  proportions  convenables,  ils  oU'rent  $o«' 
vent  de  graves  inconvénients.  Des  faits  bi^n 
'i^'^loi.'s  ont  d«'montré  notamnit-nl  que  li 
larme  de  jwosse,  enqiloyée  en  forte  proiior- 
tion  dans  le  (leln,  exposait  anï  effets  les  plus 
fAclieu\ ceux  (pii  en  faisaient  nfag  -.  J'i  ii  »i 
eu  moi-même  un  exemple  sous  les  yeui. 
Me  trouvant  è  Hoiirgueil  (lndre-et*Loire), 
je  remarquai  uH  jeune  lionuun  d'ime  vi-i;;. 
taine  d'années,  qui  se  traînait  i>énibleiui;nl 
avec  des  béquilles;  5e<<  jambes  était  tit  coD' 
plélcment  paralysées.  Il  était  tombé  dans ctt 
état  à  la  suite  de  l'usage,  pendant  plusieurs 
semaines,  de  pain  compose  en  grande  parti* 
de  farine  de  jarosse.  Tous  les  itidiv  dtiS'k- sa 
famille,  au  nombre  de  six  ou  sept,  avalent  ■ 
éfwonvé  des  accidents  <le  même  nature,  [«lus 
ou  mnins  graves;  l'un  d'eux  (  n  était  mort.  J'a- 
vais su,  quelques  années  aujtaravant,  d'un 
chirurgien  fort  considéré  dans  re  pn^s,  feu 
M.  Delanone,  que  beatirnuii  d'autres  nulivi- 
dus,  dans  les  cf)munines  voisiucs  de  Bour- 
gueil,  avaient  été  atteints  fiar  la  même  eavst,  i 
les  uns  d'aflaiblissemcnt.  le?  antres  d'»  i a-  I 
ralysie  i»lus  ou  moins  complète  des  prtics 
iriférieures.  Nous  pourrions  citer  berâooup 
d'antres  faits  du  nH''mp  gi  iire 

A  la  proportion  d  un  douzième,  le  mélange 
de  la  farine  de  jarosse  avec  celle  des  cé- 
réales ne  [tarait  pas  avoir  d'inconv^nifiil 
sensible;  au  delà,  ou  en  doit  craindre  les 
mauvais  elTcts;  el  si  le  niélanc;e  allait  jus- 
qti'au  tiers  ,  on  s'exposerait  iiifaifiibleiii''n! 
aux  dt'|ilorables  résuliats  qui  vieiuieiilti  ttri! 
si-;n,  I  s.  Cet  avertissement  est  d'autant  |«lus 
nécessaire  que  d'un  côté  la  jarosse,  à  raisoo 
de  son  utilité  comme  fourrage,  est  niaiote- 
nanttiès  rénandue  dans  la  culture,  et  que, 
d'un  autre  enté,  sa  gi  ainc  et  celle  de  lavesie 
sont  les  seules  que  leur  prix  sur  les  iiinrrhés 
permette  d*nssocier  avec  écononde,  dans  k% 
années  de  disette»  aox  céréales  dans  la  paù' 
tication. 

Quoique  les  mêmes  accidents  ftcheui 
n'aient  pas  été,  que  je  sache,  observés  à 
l  égai  d  de  la  v.  sce,  \\  peut  être  utile  ce|»ên- 
daht,  è  cause  de  l'analogie  de  famille  entre 
les  deux  plantes,  d*enga;^er  à  ne  remjilo.vw 
aussi  que  dans  une  fa-ble  piuj<ortiOn,  comme 
celle  du  dixième  par  exemple.  Une  sutre 
graine  de  la  mCiue  fami  le  <loit  ét(*  encore 
signalée  ,  coujuie  possédant  pi ukablempnt 
desqualitésnussi  pernicieuses  que  la  jarosse, 
quant  îison  emploi  dans  le  p^in  :  c'est  l'ri 
ou  ervilier.  Lliuebl  peu  cultivée,  ujais*S5<a 
cependant  (ioar  qu'il  soit  nécessaire  d'ei 
mre  mention. 
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GES8ETTE.  Voy.  <ïessk. 
GESTATION  (I  j.  -  Tt  iiips  pend^uil  lequel 
une  femelle  «ui  a  t,om;u  |»orle  un  ou  nlu- 
sieuis  pclils  dans  >n  malnce;  étal  qui  uuro 
jus  ju'h  répoqiif^  de  sa  mise  bas  ou  de  la 
jir.rluriliori.  Cf  leriD«>  Tarie  suivant  les  es- 
|)ètes  et  les  genres  d'animaux,  suivant  cer- 
i.iint'S  circo  "slHticr*;  qno  Ton  a  coulunio  de 
rapporter  à  TAj^o  (  lus  ou  moins  avancé  des 
mères,  à  leiirde.^r».^  -le  force  et  d«;  faiblesse,  à 
leur  emploi  pr<''tn.ilur6  poiu"  la  r<  i»r()»liit  tion, 
à  }ii  pins  ou  iuuins  grande  aklivilé  di;  leur 
circul.^lion,  à  la  (|unfltîl4  Ct  à  ia  qu»IUé  des 
jlnn<  (Ils  qa'ellf"^  iMonncnl,  aux  nnuonei'S 
du  !>4il.  du  rliiual,  des  lo,{eiu(Mil$  (ju'eilcs 
]iabileii(«e(ilîu  au  service  plus  ou  uinins  pé- 
[,  li!f<  niiquel  on  les  soumet.  D'aprf-s  M,  Tes- 
;iei ,  il  |ieul  exister  une  dilfi're'u  e  do  (juinzo 
d  vingt  jours  et  n  ème  davantage  e'iire  la 
durt^e  de  la  geslalion  de  deux  Tonnîlks  de 
la  tuùiQO  espèce.  Les  v.n  lu-s,  par  exemple, 
nellenl  b  is  après  le  neuvième  mois  eoin- 
flel,  mais  ti  des  jours  diirt'Pfnîs  :  les  iiiifs 
e  sixitMue  ou  le  luut  èine  joi^r  du  dixième 
moiSt  «faulres  le  quinzième  cl  le  vingtième 
j"ur;  on  (il»'  i!«  s   e  iciupli.s  de  ;  Iiisii/urs 
vaclu'S  qui,  mêmes  au  lautcau  lu  mémo 
jour,  ont  nu's  basé  un  intervalle  de  ijuciqucs 
.■>einaines  1rs  nttcs  des  autres.  Ces  faits  piou- 
T«rul,  à  liVn  poi  II  douter,  qu'il  existe  sou- 
v«nl  d'assez  grandt!s  varinlions  dans  la  durée 
du  temps  pendant  le(}iiel  les  femelles  de  cor^ 
iaius  aniiiiaux  |  orient  leurs  i^eti  s. 

Quiii  qu'il  eu  soit,  on  liiola  durée  moyenne 
de  1.1  .st;iiion,  i-hoz  les  ipinilt  Uyè  'es  udini-s- 
licjiits,  ù  mue  à  doU/C  mois  jjuiir  la  jument 
et  J'âncsse,  h  neuf  mois  pour  la  vacîie,  et 
rinq  mois  (  our  la  brebis  et  la  clièvre,  h  ijualre 
Uiuis  pour  la  truie,  à  deux  mois  jiour  la 
thie*ir>e,  à  einquanle-six  jours  environ  [Mjur 
la  ^ba!t"  ,  à  ireiile  jours  pour  la  la[)ine  et  la 
f(;uieHc  du  lièvre,  à  trois  semaines  seulement 
|Miur  le  cochon  d*lnde  ou  cabini. 

L'  s  si)^nes  fpji  aniionceiil  l'élal  de  ges'.a- 
Uun  vlwi  les  uuiniaux  ne  sont  pas  toujours 
lellenient  certains  qu'on  no  puisse  pas  s'y 
iii"';>re!)dre.  Aii>si  ii-t-(iii  proposé  um?  foule 
de  n»o%ens  plus  ou  muius  ridicules  pour  |»ar- 
Teoir  h  le  reconnaître  dans  los  femelles  de 
grind-  Irupèdes.  tels  que  la  jumenljj'il- 
ats&o  el  la  vache.  Mais  ces  |iratiqneâ  sont 
teHeOieot  absurdes,  et  wd'iûé  elles  peuvent 
èfie  si  dinjôeri  uses,  que  nous  avo  )>  t  ru 
devoir  nous  dispenser  de  les  indiquer,  lie 
qui  est  plus  rationnel  en  pareij  cas,  dit 
M.  Ilurlret  (l'Atbf)val,  c'est  de  s'atlailn  r  à 
rwb>i  i  valion  <ies  si..;nes  ai  nouçanl  la  gesla« 
lion,  qu-  lque  ob>ouie  qu'en  .soil  la  manifes- 
latKii  ,  surtout  au  eoiiiineneemeni  :  eel(o 
IDtiniere  du  moins  n'eniralne  jiucun  incoiive- 
iiitr'it,  si  te  n'e-t  petil-ètic  de  liusf«er  plus 
iongt  mps  dans  le  d  'ule;  mais  elle  n'inthie 
eu  ih'n  >ur  i'éiAl  de  i'ai.imal  ni  sur  celui  de 
Aoii  fruil. 

La  j^e-iation  n'étant  pas  une  maladie,  on 
-^it  itariicuJièremeiil  s  atladier  par  de»  soins 

(0  ùietimmmn  eaa«i  de  m^dcctnt  tt  de  tUrur^ 
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Iiygîéoiques  à  prévenir  ravortcment,  et  à 
rendre  la  mise  bas  moins  pénible.  Il  importe 
surtout  de  faire  éviter  aux  femelles  luul  ce 
qui  peut  déterminer  en  elles  des  irriintions 
étrangères  à  celbs  lîe  !a  malrii-e  el  lenrcoiû- 
inuni(|uerdossecous>es,  l'eseomnioliois  suS- 
ceptibli  s  (le  lete  iiir  jus<prà  cet  oi^  ine, 
comme  les  ell'orls.  les  eliulos,  les  effels  de 
filigues  el  de  travaux  pénibles,  les  coups  de 
tieds  ou  de  dents   des  «iiires  animaux* 
es  coups  d'éj)croii.  de  bfiion  on  de  fouet  que 
es  gens  li'é  iirie,  les  valets  de  ferme  peuvent 
curdo  nier  sur  les  reins  et  le  ventre,  les 
chocs  dans  les  brancards  d(  s  vntfuies,  des 
cliirrelles,  les  snuls  pour  franciiirdes  fossc^s 
ou  des  baies,  les  lieurN  contre  des  pierres* 
des  mnrs.  di  s  arb  es  etc. 

En  général  les  bêles  pleine.s  exigent  plus 
du  soin  et  de  stirveillunce  que  celle.'s  (|ui  ne 
le  sont  pas.  Elles  doivent  être  phi «  é es  dans 
les  écuries  ou  les  élables,  de  manière  à  ne 
>as  ùlre  gênées,  so  l  par  le  trop  graud  nom*» 
)i  e  iraiiiinauK  <ie  la  inéme  espèce  qui  se 
tiouvent  avec  elii     suit  par  des  loges  irop 
étroites  ou  des  barres  mal  a»sujcllics.  Autaiiit 
que  possible  il  faut  tjii'i'îles  soient  is  N'es, 
allacliées  loiig  et  (pi  elles  aienl  beaucouit  de 
bonne  litière;  il  est  bon  aussi  dt  -k  I>  s  faire 
travailler  que  iiio  lérémenl  :  loisqu  cm  les 
sort,  il  faut  les  suivie  de  plus  près  et  lus 
surveiller  davantage  que  ilc  c<juiume, 
q'ia'ni  elli<s  rcitreiil  h  Té  mie,  on  doit  al- 
tendro  ipielmie  temps  avant  «le  les  laisser 
mmger  el  boire,  surtout  lorsqu'elles  ont 
cliaiid,  (ju'etles  smil  e^snumé.  s  ou  qn.'  l'eau 
qui  leur  est  «ieslinéc  pour  bo.sson  esi  froide. 
On  doit  aussi  bien  se  garder,  quand  elles 
sont  dans  cet  élal.'de  les  passer  à  l'eau,  el  il 
convient  d'aérer  iréqueiuuienl  le  bcuqu'elles 
liabitenl.  Rien,  en  etfet,  n'est  plus  nuisiblè 
h  r<'*lal  de  gestation  qu'un  nii-  épais  et  infect, 
comme  le  devient,  par  défaut  de  soin,  celu) 
dos  écuries  ott  des  étabtes  mal  tenues.  Lear 
nourril'iro  <lnit  «*t[i'  ;  i oj  ot ti  sinée  h  leur 
force,  à  leur  stature,  au  g<  iMe  de  service  au- 
quel on  les  soumet  <»t  h  i  époque  de  la  ges^ 
talion.  Plus  i- H-'-i  i  e'^(  av  i.  iéo,  [  lus  les 
alimenls  doivent  être  abondants,  el  de  facilp 
digestion,  puis(pie  les  indigestions  |>cuvent 
oceasio mer  l'avoriem  rif . 

Quant  à  la  saignée,  dont  on  abuse  souvent 
lorsque  les  femelles  sont  pleines,  il  est  pru- 
dent de  n'y  recourir  que  lorsqii'nr.e  Ir  tp 
glande  «piantité  de  sang  parait  les  f. liguer 
ou  les  géîier,  ainsi  ipie  reia  arrive  quelque- 
f''i>  i;ix  bêles  qui  rest  iit  li.ibilucllemLiii  à 
l'écurte  et  diins  l'inaction  pe ntlant  la  gesta- 
tion, h  celles  qui  sont  natun^llement  sa'i- 
guines  el  très  ^ra^ses ,  el  dans  tous  les  cas 
d'iidlammalion,  surtout  aux  approclies  de  la 
parlurition.  Uno  saignée  trop  forte  ou  faite 
m  d  <i  pro|)os  peut  causer  no  »->eulenient 
l'avorleme  U ,  mais  em  ore  occ  isiunuer  lu 
suj.;>ri  ssion  du  lait  cbez  les  vaches  en  état 
dt;  -gestation. 

La  pîenit;i.l<-  du  pouls,  l'eng^rgemenl  d«'S 
membn's  posléiieurs,  li-  gonlloine-nl  el  la 
Sidilie  des  vaisseaux  sanguin>  situés  dans  la 
région  da  i«s$iti  sont  les  priacipatix  Bi|;Dei 
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qui  iDdigaent  le  besoin  de  la  saignée.  Le 
plus  ordinniremenl  ces  symptômes  se  ms- 
nifeslcnt  après  la  moitié  ou  vors  les  trois 

3uarls  de  la  gestation ,  el  s'il  n'existe  pûn 
>iitre$  eaoses,  ils  pentent  persister  long* 
tomps  s.-ins  nrrnsi< un  i  aucun  dérangement 
dans  la  sanli^  des  niiiinnux. 

SI,  malgré  toutes  ces  pivcaulioiis,  il  sur- 
vient queltjues  accidents  aux  bôlcs  qui  sont 
pli>iiios  ;  si.  [if'KÎnnt  le  cours  de  Itur  i,'csla- 
lion,  il  se  manifeste  quelques  nialaiiies  gra- 
ves, capables  d'occasionner  leur  mort,  si 
l'on  n'y  (>orle  prompteinonl  remr:ito,  il  r.iiit 
recourir  de  suite  aux  moyens  généralement 
indiqués  pour  comlMltre  ces  sortes  d'alTec* 
lions.  Voy.  Avortement»  PAATtiniriON. 

GIRAUMONT  ou  Giiialmon.  —  P'anto  de 
la  famille  des  cucurbitauées.  Voy.  Col  hge. 

GIROPtH.  —  Fruit  aromatique  que  porte 

un  nihri  du  mi^nio  nom»  aussi  nommf';  g'- 
roflia-f  qui  croit  aux  Moluqties*  dans  l'ilc  du 
Ternaie;  il  est  fort  grand  et  fort  gros,  ne 
portedes  fruits  qu'au  bout  dt-  huit  ans,  mais 
en  peut  durer  cent.  Il  a  son  écorce  semblable 
k  CAlle  de  l'olivier,  et  ses  feuilles  h  celles  du 
laurier.  Son  frnil  en  tombant  prend  rm  ine, 
et  se  multiplie  sans  culture.  Le  girofle,  en 
commençant  à  paraître,  est  d*un  blanc  ver- 
dAtre;  en  mûrissant  il  brunit  el  n'a  Ix'Soin, 
pour  devenir  tel  que  nous  le  recevons,  que 
u'ètre  séché  au  soleil.  Ce  fruit  est  en  forme 
de  clou,  ce  qui  lui  a  fait  donrn  r  sans  doiile 
I&nom  de  c?ou  de  girofle;  il  faut  le  choisir 
bien  nourri,  sec,  facile  b  casser,  piquant  les 
doigts  quand  on  le  manie,  d'un  rouge  tanné, 
d'un  coût  chaud  et  aromatique  et  d'uneodeur 
agréaulc,  et  rejeter  ceux  qui  sont  maigres, 
lioirAtres,  mollasses,  el  presque  sans  goût  et 
sans  odeur. 

GIROFLÉE.  —  L'uue  des  plus  bollos  plan- 
tes de  nos imrlerres  et  qui  faitpnrtiedo  la  fa- 
mille dp*;  f nififôrf «.  T  i'^  [  tincipale^  psii  rr"; 
et  varif'lés  sont  (a  ^irojlcc  de  muraille,  la  giro- 
flée commune,  la  ^troflée  de»  Alpe»,  la  gronde 
giroflée,  la  giroflée  quarantaine,  etc.  Il  y  en  a 
de  doubles,  de  simples,  de  blanches,  de  mar- 
brées, de  violettes  et  de  jaunes.  La  première 
vient  de  graine  et  se  sème  au  mois  <le  mars 
sur  couche,  dans  des  rayons  el  à  claire-voie. 
Lorsqu'elle  commence  à  lever,  il  faut  la  ga- 
rantir des  frimas  de  la  s,ii«!nn,  en  la  couvrant 
avec  des  cloches,  paillassons,  grande  paille 
ou  fumier  sec  ;  on  lui  donne  \>ea  à  peu  de 
Vair  pour  ij  l'flle  se  fortitîe;  car  en  la  décou- 
vrant tout  d  un  coup,  elle  se  fonerait.  Quand 
on  plante  les  jeunes  plants,  on  les  met  en 
platos-bandcs,  rsfiacés  l'un  de  l'aulrc  d'un 
deuii-pied  :  on  les  jr  laisse  jusqu'à  ce  qu'ils 
fleurissent;  c*e$t  alors  qu'on  connaît  si  les 
gi(onéf's  sont  douI)îes  ou  non,  par  leur  bou- 
lon ,<  i  u  i  esl  gros  l  ca  ma  rd .  On  rty  elle  toutes  i  es 
simpies.cxct'plé  quelques-unes;  car  les  giro- 
flées doubles  ne  graincnt  jamais.  Les  giro- 
flées cutnuiencetit  à  marquer  à  la  (in  du  mois 
de  septembre,  quand  elles  ont  été  plantées 
de  bonne  heure,  (luelquefois  aussi  |)lu>  lard, 
et  quelquefois  niùnie  point  du  tout  avant 
l'hiver.  La  graine  du  giroUée  ne  se  recueille 
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3ue  l'année  d'après  qu'elle  a  été  plantée, 
uand  on  a  remarqué  les  giroflées  ooobles, 

nn  !f'?  Tiiet  (bns  des  pots  avec  nne  torro 
comj)Osée  moitié  terreau,  moitié  terre  à  po- 
tager, ou  dans  des  caisses  larges  de  ft-ize 
piHires  sur  tous  srris.  On  lève  les  girofit-es 
<  i  motic,  on  les  plante  de  môme  dans  les 
]mt$  on  les  caisses,  on  les  arrose  et  on  \n 
met  à  l'ombre  jusqu'à  ce  rpi'ellr  s  ^n\o\-A  r  »- 
prises;  c'est  pour  garantir  les  girotlécs  da 
firoid  qui  les  ferait  tiiourlr,  qn'nn  h*s  met  en 
pol<  ou  en  rais<es  ,  et  que  Tliiver  on  les 
place  dans  une  serre,  une  chambre,  uneécii- 
rie,  une  cave,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
Immide.  Quand  les  pirollées  no  ninn|iK"^i 
pas  avant  l'hiver,  on  les  couvre  de  grandes 
pailles  pour  qu'elles  marquent  an  printfmm 
On  ixnil  aussi  semer  les  gintllées  en  |  î<  ii.e 
terre,  sur  un  bout  de  planche  bien  labourée 
et  fnmée  de  terreau,  ce  qui  se  fait  à  la  fin  de 
mois  (!<'  mars.  Puur  que  U's  gir  iflées  dm  e  n 
longtemps  en  fleurs,  on  porte  à  l'oiubre  cel- 
les qui  sont  dans  les  pots,  et  on  n*épni^ne 
point  l'arrosemcnt,  si  l'on  veut  avoir  de  bel- 
les tleurs  et  en  quantité. 

Il  y  a  deui  sortes  de  giroflées  jaunes  ;  la 
simple  qui  se  mulliftlie  de  graine,  et  ladi)ul)îp 
qui  vicnl  de  marcottes  on  de  boutures.  l,a 
première  se  sème  au  mois  de  s^p  embre, 
en  pleine  terre.  Les  nouveaui  plants  étant 
venus,  on  les  plante  en  plates-bandes,  el  on 
les  cultive  comme  les  autres  fleurs  des  |»ar- 
terres.  Pour  la  giroflée  jaune  double,  elle  5e 
multiplie  y;\r  Muireoltes  :  on  en  choisit  les 
plus  beaux  brius,  ou  les  cou.  lie  en  terre; 

auand  ils  sont  arrêtés  avt  e  de  petits  crochets 
e  bois,  onjulte  de  la  terre  p  ir  dessus,  en- 
suite on  les  arrose  pour  en  laciiiler  la  re- 

f irise.  On  marcotte  ces  giroflées  aussitôt  que 
a  fleur  est  passée,  ce  qui  arrive  sur  la  fin 
du  mois  de  mai  ou  dans  celui  de  juin.  Ces 
marcottes  restent  en  terre  jusqu'en  septem- 
bre ou  octnbre;  on  les  lève  alors  ()0ur  les  rn«^t- 
tre  en  pleine  terre  ou  dans  des  p'ils.  Quoi- 
que celte  espèce  de  giroflée  ne  craigne  point 
le  froid,  il  esl  bon,  pour  plus  grande  sûreié, 
de  metiredans  desserres c.lle:»qui sontdaiis 
des  pots.  La  giroflée  jaune  simple  so  multi- 
plie  aussi  de  marcottes. 
GIKOUETTE.  Voy.  .VIêtêorologib. 
GITHAGE.  Voy.  Nikllk,  AeKOSTBimc. 
GIVRE.  —  Cl'  sont  lies  (  rist.ujx  de  cri.ire 
qui  se  liienl  sur  les  corps  lorsoiie  letioiJ 
est  k  un  certain  degré,  el  que  t  «lir  est  Ir^ 
chargé  d'i  nu.  Sa  pré>-t  ii«  e  <  «t  souvent  fini- 
siblusur  les  arbres,  cûr,cn  saccumulanuu.* 
les  branches,  il  en  occasionne  quelquefois  la 
rupture.  On  prévient  ret  (Accident  sur  les  ar- 
bres fruitiers,  en  faisant  tomber  le  givre  avi^ 
une  ^ule,  ou  en  faisant  un  feu  de  paille 
sous  ees  arbres. 

GLABRE.  —  En  zoologie  el  en  bobiniquc, 
celte  épithète  s'ap|ili(piell  toules  les  parties 

3ui  sont  déi  ourvuesde  poils«  Ainsi  la  feuille 
u  laurier  est  glabre. 
GLAISE.  Voy.  Argilk. 
GLANAGE,  GUAPILLAGE, RATELAGE. 
—  On  dé<i-;ne  sous  le  nom  de  glavnge  l'ac- 
tiOQ  do  ramasser  des  épks  de  bié  duus  uo 
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champ,  après  que  les  gerbes  eu  ont  été  en- 
levées ;  —  sous  le  noiD  de  grapillage,  l'ac- 
lion  do  cueillir  ce  qui  resle  de  raisins  dans 
nos  vignes  a^rès  la  vendange  ;  —  sous  le 
nom  de  râteiage,  l'aclion  de  ramasser,  arec 
un  rAteau,  les  herbes  et  !e<;  pailles  qui  res- 
tenl  dans  «in  pré  ou  dans  un  champ  après  les 
iiluchaisons  ou  la  rooissoiK 

l'rj  grand  nomliro  de  coulume?.  dnns  la 
rue  de  procurer  aux  pauvres  la  facililé  de 
jirofiier  des  épis  échappés  eux  moissonneurs,* 
d(:fendaient  aui  labonrours,  fermiers  rt  n ti- 
tres d'envover  leur  bétail  dans  les  cbaiiips, 
et  d'empêcher  le  glanage  en  quelque  ma- 
nière que  ce  fût,  dans  les  vingl-qnntrc  lieu 
r.'s  qui  suivaient  l'enlèvement  des  gerbes. 
Ces  mêmes  coutumes  défondaienl  aui  gta- 
nr»iirs  d'oiilror  d,i  vs  î  s  champs  avant  In  so- 
leil levé,  d'y  resler  après  le  soleil  couché,  et 
sorioul  de  glaner  avant  renlèvement  de  ton- 
le?  les  gerijps. 

Divers  arrêts  et  règlemcnls  du  porlemenl 
ae  Paris,  dont  les  deux  prinninaux  sont  du 
i  juillet  1781  et  dn  1 1  luiltct  1782,  ont  établi 
en  principe  que  les  vieillards,  les  estropiés, 
lef  petits  enfants  et  les  autres  personnes  hors 
d'ét".l  do  travailler,  l'-taiont  le.s.sciiU  (|iii  ous- 
secl  la  faculté  de  glaner,  et  ont  fait  défense 
I  tous  tes  labonreurs,  fermiers  et  proprié- 
t-iiro^,  de  vendre  le  diuit  do  ^lantT  dons 
leurs  champs,  de  donner  aucune  préférence 
luxfemmeael  enfants  do  leurs  moissonneurs, 
tl  ilVoi|iIo>cr  la  violence  ou  tout  autre 
mo^eo  pour  empêcher  que  les  personnes  à 
qui  IfS  règlements  ont  permis  de  glaner 

pu->cii!  le  f.iil  c.  à  peiiie  (le  vingt  livres  d*a- 
ûieode  contre  le^  contrevenants. 

Les  dispositions  des  coutumes,  des  arrêts 
et  des  règlements  du  parlement  de  Haris  ont 
adoptées  |>ar  la  législation  et  consacrées 
par  la  jurisprudence  deimis  1789. 

L'an.  21  du  liiro  2  de  Irt  loi  du  23  sep- 
tembre —  6  octobre  1791  sur  la  police  ru- 
rale porte  : 

Les  glaneurs,  les  râteleurs  et  les  gra- 
pilleurs,  dans  les  lieux  où  les  usnpr^s  de 
^ijner,  de  râteler  el  de  grnpiller  snnl  re- 
vu*, n'entreront  dans  les  chunps,  prés  et 
Mf^nes.  n  coltés  et  ouverts,  qu'après  Tenlè- 
veuirul  des  fruits. 

En  cas  de  contr  avention,  les  produits  du 
gbt.ijTf».  du  i.Url.t-,;  cl  du  i-rnpilhige,  se- 
roiiL  toidivpjei»  ;  eJ.  suivent  les  circo'islan- 
CC8,  il  |>ourra  y  avoir  lieu  è  la  déteistton  de 
police  municipale 

Le  glanage,  le  làlelage  et  le  grajui- 
lage  sont  mieidits  dans  tout  enclos  rural. 

L'arl.  iTi  du  rode  pj^ual  purnt  d'une 
«uieude  de  uu  à  cinq  francs,  ceux  qui  iiu- 
«oot  glané,  rételé  ou  gaspillé  dans  les 
«'h^mps  non    ent'ore  dé|toui!lés    (  t 

leurs  récoltes,  ou  avant  le  luoiueiil  du 
i  vv  r,  ou  après  celui  du  coucher  du  so- 

L'uft.  47.3  ajoute  qu'ils  pourront  de  plus 
^re  condamnés,  selon  les  circopstaoees,  à 
'a  peine  d'emprisonnement  pendant  trois 
Jcurs  au  plus. 

2li  l'uB  ni  l'antre  article  no  prononee 


la  confiscation  des  produits  du  glanage,  du 
râtelage  et  du  grapillage;  et  il  résulte  de  l'ar- 
ticle \lO  que  celte  poine  ne  peut  pas  être 
suppléée  pat  le  juge  {Rép.  de  Jurisp.  de  Mer- 
lin, au  mot  glanage). 

Les  maires  ont  le  pouvoir  de  prendre  les 
arrêtés  qu'ils  iugeront  le  plus  eflicaces  pour 
1 1l  retourner  le  bénéQcc  au  glanage  au  pro« 
lit  des  personnes  qui  en  ont  le  plus  besoin. 
Ils  peuvent  en  conséquence  ordonner  que 
nul  ne  sera  admis  à  glaner  sur  le  territoire, 
s'il  n'est  hobiiant  du  lieu,  s'il  n'a  obtenu  la 
{•ermission  de  l'autorité  municipale ,  ou 
s'il  n'a  enlin  satisfait  à  tonte  autre  condi- 
tion que  le  règlement  voudra  être  piéjila- 
btemeiil  remphc.  Les  préfets  ont  le  même 
droit* 

Ces  arrêtés  et  règlements  do  police  peu- 
vent ordonner  <{ue  lo  glanage  ne  pourra  se 
foire  qu*è  la  roaiu  ;  r^uoles  glaneurs  ne  pour- 
ront traverser  les  pièces  couvertes  d'andains 
ou  de  javelles,  uu  duui  les  fruits  soul  en- 
core sur  pied  ;  que  les  pâtres  et  les  bergers 
ne  pourront  nieuer  les  bestiaux  et  IrO'ii  eiux 
d'aucune  espèce  dans  les  champs  moisson- 
nés et  ouverts,  que  deux  jours  après  la  ré- 
colte entière;  (  nfiii  q  ie  le  i:f?inage  no 
pourra  se  faire  sur  cbaque  pièce  qu'en 
présence  du  garde  champêtre,  chargé  de 
conduire  les  glaneurs,  et  autorisé  à  dresser 
procès-verbal  des  coulravcntions  au  règle- 
ment. 

La  jurispni  !i  nce  a  établi  : 

1'  Que  lu  défense  de  l'art.  2â,  titre  ii  de  la 
loi  de  1791,  est  générale  et  absolue;  qu*elle 
comprend  les  propriétaires  comme  les  au- 
tres individus  :  le  propriétaire  qui  envoie 
son  troupeau  dans  son  champ  avant  les 
deux  jours  accordés  p.)ur  le  f^lanagc  en- 
courra les  peines  attachées  à  celte  infrac- 
tion ;  mais  l'auteur  du  délit  ne  peut  étro 
cû'idiimné  aux  dommages-intérêts  envers  les 
^uvres  {Arr.  de  la  C.  de  Cm,,  18  ocfoèra 

2*  Que  la  poursuite  contre  des  glaneuses 
trouvées  glanant  dans  un  champ,  avant  (]ue 
la  récolte  soit  enlevée  eu  totalité,  a|u)artienl 
*h  lajustii  e  correctionnelle.  (C  de  Ca$i,,9U 
vendémiaire  an  \Ul.) 

3*Que  la  défense  de  glanerdanslcs  cham[)s 
avant  qu'ils  soient  (iép('uille>  de  leur  lé- 
colte,  ne  s'applique  pas  au  proiuiélatre  qui 
peut,  |>ar  lui-niéine,  ou  (tar  sa  femme  et  s<s 
ouvriers,  disposer  des  épis  épars  dans  jcn 
champ  où  le  blé  est  en  javelles,  el  consé- 
quemrueot  non  encore  ouvert  h  Texercico  du 
glanage.  (C  de  Cass.^  28  janvier  1820.) 

GLAND.  —  Finit  du  chêne.  Cru  ou  cuit 
ou  io  dutuio  aux  cochons,  aux  oies  et  aux 
poules,  qu'il  peut  servir  à  engraisser.  On 
peut  même  parvenir  à  y  habituer  les  chevaux 
et  les  vaches.  Voy.  Glandéf.,  Cuéxb. 

GLAND  M  ranRR.  -  Nom  vulgaire  de  la 
racine  de  la  gesse  tubéreuse.  Voy.  Gesse. 

GLANDÉE,  PANAGK.  1  AISSON.  —  6'/oii- 
dée.  Ce  mot  signitio  la  i  *  r  lie  et  Tosage  da 
gland  dans  les  bois  et  forêts. 

Fanage  est  le  droit  que  l'on  pay  e  au  pto- 
priélairo  d'une  forêt  poor  avoir  la  permission 
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d'y  mettre  des  porcs  qui  s'y  engraissent  de 
g|»iKl,  de  fninc. 

Pamon.  C'est  le  nom  qnc  l'on  donne  h 
tpul  ce  que  les  bestiaux  t>i  les  hôtes  favives 
{latssêiil  ël  broateirt  dm  le^  bois  et  les  fo- 
f^is. 

Les  lois  des  12  et  28  fructidor  an  II  avaient 
peniiis  è  tout  particulier  de  ramasser  le 
clAnd  et  lit  f.iine  dans  le?  bois  et  fnrc^ls  d<» 
rHlat,  et  û'y  viwoyv  les  f)orcs,  en  se  rou- 
formant  «nux  lois  gf'néuilc^  sur  la  conserva- 
tion des  bois  df  l'Elat.  Ces  lois,  rcgnrdées 
connue  teuipuralres  par  Tadmini^lration, 
STaienl  été  abrôgées  par  une  circulaire  du 
minisir*»  dpN  fina'uios,  du  1"  llicrniitlnr  nn  X, 
qui  rcnieUait  en  vlguour  l'arlit  lc  12  du  li- 
tre XXXII  de  l'ordonna nru  des  eaux  et  fo- 
rôiS  de  1669,  en  vertu  duquel  In  jj;!afid<^e 
s'adjuge  sur  (.ubiicalinn,  à  la  rhaige  par 
radfa«Ticataîre  de  soutWr  que  les  usaràrs 
inttoduistMti  li'urs  troupeaux  de  (lorrs  dans 
ie!>  Lui»,  aux  époques  et  dans  les  quantités 
fix('*es  par  les  rô^^lenieiUs. 

Mais  un  arr*>l  de  la  Cour  de  rnssnlion.  du 
2  mais  1825  (rapporu^  par  M.  Sin  y  dans  sou 
recueil,  t.  XXV,  V  part.,  p.  â-'H  ),  a  décidé 
qu'nuMin  ic',-;lrim  ni  d'nilinmislr.ilion  publi- 
que n'avait  pu  abrogct  ka  lois  des  12  et  28 
fl-ttclidor  an  11,  lesquelles  n'étaient  point  li- 
Biilées  quant  à  IiMir  dttrép,  pour  eu 'pii  re- 
garde la  fiicuilé  at  cordée  aux  partieiihcrs  de 
louir  des  glands  dans  les  forêts  nationales  cl 
la  faculté  Ue  foire  des  a^judicatious  de  glaD- 

Les  droits  résultant  des  lois  dos  IS  et  88 

fru'.iidor  an  11,  et  de  Tarrét  île  In  Cour  de 
cassation  du  2  uiars  l82o,  ont  cessé  d'exister 
depuis  la  publication  du  nuuteau  Cudefo: 
rt  stier  21  mai  1827),  doot  Toici  les  disposi- 
lions  lextudles  : 

Art.  53.  Les  formalités  pr«scrlt<^  par  la 
Seclio'i  111  du  titrr  ('XI  du  Code  foresli<  r, 

Jour  les  adjudications  nubliijucs  dus  coupes 
c  bois  s<frdnl  obsnrvees  |H)ur  les  adjudica- 
lions  de  g'aii  léc,  panage  cl  ]i<d>>on 

5i.  L^*»  i  djudicataircs  ne  pourront  in- 
troiluire  dans  les  furôts  un  plus  grand  nom* 
bie  de  poirs  que  celui  qui  sera  di'lriniiné 
par  i'ai  ie  d'adjudication ,  sous  peine  d'a- 
mende double  de  celle  stipulée  dans  Tar* 
tîcle  199  du  (  ude. 

ii  est  d(-tciidu  uux  ai^udir^taires  d'â> 
battre,  de  ramasser,  ou  d*euifiorter  dt^s 
thu  ds,  fiiines  ou  autres  fruits,  scinei  f  t  s 
ou  I  roductiuns  des  forêts,  sous  peine  d'une 
amende  double  de  celle  puilée  |>ar  l'article 
14i  du  code. 

119.  Les  droits  de  panago  et  ^landéedans 
Il  >  bnis  d  s  I  nrtiruflers  i;e  poiirroet  ê?rc 
exen  és  ditns  les  pnrlies  de  bois  dé(  larées 
di  fi.-iisid)les  par  l'adiiiin  stralinii  foi-e>tii*i  e, 
et  >uiviiiil  l'élat  cl  la  poss.bjlitê  des  forets 
re>.oniiTi»  ut  constatés  par  la  uièiue  aduii- 
nistidtioii. 

Ail.  lOU  do  loid.  du  1^'  auûl  1827. 
Le  conservateur  fera  rei  onnailrc  ,  chaque 
année,  par  les  agents  loiestiers  locaux, 
les  cdoluus  de  bots  et  forét*  où  des  adjudi- 
cations de   glandée,  panago  et  pain'on. 
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pourront  avoir  lieu,  sans  nuire  au  repeu- 
plement et  à  la  conservation  des  forets  :  il 
autorisera  en  conséquence  ces  ai^udict» 
lions. 

(j LA YEUL.  >■  Plante  bulbeuse  de  la  ll- 

niille  des  iridées,  qui  a  les  fetiiîît  s  Inngn»'*, 
étroites,  pointues,  fait**»  comme  l.i  Lune  d  une 
épéc  ou  d'un  glaive,  d'où  on  lui  a  donné  le 
nom  de  glatfeul,  en  latin  gla<fh)lv^.  Il  sort 
d  entro  ses  feuilles  une  tige  iiiinie  de  deui 

00  trois  pieds,  ronde,  è  laquelle  sont  atia- 
rhées  par  ordre,  setilement  d'un  (  ('té,  six  ou 
S'.'jil  IUhhs,  dislMiilot  les  unes  cji  s  autres, 
grandes,  de  conléor  ordinniK -mi^nt  pur  ne* 
rine,  rou^'oAtre,  et  qucIqinfDis  binncnc. 
Quoitpiti  i  onmniiies  dans  les  ptè<,  ces  Uet;rs 
méritent  une  plari>  dans  le  parterre,oO  «m  les 
mulliplipparl.'i  sép.nviiiftnenantonunMteleurs 
tuben;nb'S,d'>iii  «m  pt  ul  extraire  <le  lnfé<  ule. 

GI.AYKrL  AOI  ATIQUE.  Foy.  BtTOME. 

<;L0SSANTHHAX.  —  Xlaladi»'  rf,,ul>nn- 
neusc  dt'  la  IrtiipUc  qui  atteint  pins  [  articuiiè- 
K'iiient  bs  bétes  bovines.  Si  I  on  n'arrête  fias 
les  piu^i  ès  ranidés  du  mal,  l.i  langue  '«ttnbe 
en  l.imbeaux,  la  gangrôni*  g/igne  de  pioche  eil 
proelié  le  larynx  etlt^  pliarynx,  des  convul- 
sions survienne  rit,  et  l'aniut.d  nu  in  t  [trorr- 
nteincnl.  La  mort,  en  eir»»l.  arrive  quel(jue- 
ibis  à  son  terme  fatal  daos  le  court  espne  de 
douze  il  vingt-(pnitre  et  ii'é  '  e  d<^  quelnu*-* 
heures.  Sa  contagion  étant  inévitable,  il  faut» 
dès  que  te  glossanllirai  se  niaeifesli*,  isoler 
b'>  .initiiaux  saiiisde  ceux  qui  sont  malodes  ; 
visuer  souvent  la  bouche  des  premiers,  les 
éloigner  des  piltara^es  humides,  tr*s  itourrir 
avec  des  aliments  (il'  l)'nnc  (pialité,  cl.  >i  îa 
maladie  devient  épi7.oolique,  on  agit  roiuiue 
il  convient  en  pareil  ras  (Koy.  fcpizouTie). 
|,c  ttndeTiie;^!  «si  iiiesqui"  toujonrs  elfn ace 
quand  il  est  bien  con^u  ei  appl  qué  à  temps. 
11  faut  stir-IO'-champ  searitier  la  langue,  les 
v<;sicules  ou  les  nleùres,  enlovei        p  i  lies 

«;angrénées  et  cautériser  è  piusieur&  rej[>riâes 
e  rond  des  plaies  avec  une  subsinnce  esebi- 
ii)li(juc,  h  llr  que  la  pierre  intcriiote.  l'h;;- 
drate  de  jtolusse  caustique,  l'acidu  sulfuri- 
qnc  concentré;  on  fait  usage  ensntte  de  IV 

ciili'  .sidfuriqui;  étendu  d'r.ni  nu  d'uiM*  forte 
&oluliuu  de  vitriol  bleu  pour  inver  les  porlu'i 
Tnaladt-S  cinq  k  sis  fols  pi^rjonr;  le  sulfnte 
lie  cuivre  lui-mémc  peut  servir  .i  trotter  les 
ukères.  La  simple  solulio  )  de  sel  commun 
dans  le  vinaigre  a  été  très-utile  dans  un  ras 

1  re>sa  d.  Les  déeoclioiiN  de  quimpiina  .tv«< 
I  alcool  camphré,  ei  lies  d'.n  islulo.  lie  et  d'arn 
géli(pie,  •'itiwnées  avec  l'uboid  de  quinquina 
et  le  S(d  aminoni.ie,  paiids^enl  bn  ii  pn-k-- 
r{d>l.'S.  Dans  rintervall»'  des  pansi  n.enis,  (rM 
fait  nsii'-'e  de>  n»asiie,ili»ires  ne  canqdin,  O 
quinquina  et  «le  ui.fi.  Intérieur»  ment. 
HdniMilstre  d'itbor  l  dis  déco  lions  mu' 
gi"euse>  aeninlées  ou  ai^u;séi.s  avec  le  mu- 
riate  de  soudo  et  le  nitrate  de  i  ol.i$s< .  A  \* 
lin  du  t'ailemeni  cl  lorsque lo.->  ni»ijides  S'M:t 
débililés,  il  convient  de  donner  de.î  n  lC>c 
tiotis  auièrcs,  aromatiques,  surtout  r«l!e» 
de  quinquiin  i vt^f  .lu  emnphre.  Coinuie  ce 
mal  est  coai.i.^iouv,  même  de  l'aunuâ!  à 
rbomme  { le  contact  est  eepemianlaéoeisaire;» 
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on  cnmprend  qu'on  ne  saurait  prendre  trop 
dti  pifcautioii  dans  l'exercice  du  traitement. 

VLU.  —  Résine  pioUc  reîTrée  des  écorres 
du  houx  et  du  gui,  laquelle,  pnr  si  visrnsi- 
té,  s'altadic  aui  |jlunu>^  des  |»(  ii(s  pjsenux 
el  les  «rréte  assez  luni^teuips  pour  donni^f 
aus  cliassmirs  lo  temps  de  les  prendri'  à  h 
maio.  La  tidjricatiuu  de  la  du  ^'esC'Cute  de 
la  manière  suivante.  On  racTe  réniderme  des 
deuv  arl)r«  s  préi  liés,  puis  on  i  TiIève  le  reste 
dâ»  i'écorce,qui  esliiiléc  el  mi^g  dûiisuu  pot, 
tu  centre  d'un  tas  de  Aiwter  nouveau.  Au 
ImhU  de  huit  à  dix  Jours  un  relire  lu  put  (  l 
00  lave  U  glu  algrs  faite,  à  tjraqde  eau,  eu 
U  f*é4HsMnt  dans  Iqus  les  sens  jiour  enlever 
les  restes  d'éiiit^ermc  et  de  lil.uiioiits  qui  s'y 
trouvent  mêlés.  Elle  se  conserve  en  lieu 
lrè»-fraîs  dans  un  grand  rase  plein  d'eau. 

Pour  employer  la  du,  on  en  prend  une 
prtif»  dont  on  laisse  l'^'au  s'iKaporcruar  sou 
et{K)sili*in  à  l'air  pundaut  quelques  ueures, 

Ptis  OD  eo  enduit  de  petits  brins  d'osier. 
e$l  contre  ces  brins  de  bois  qu'un  a^>- 
ptUe  gkuux ,  qui  se  placenl,  ou  &ur  la 
it^re.  au  bord  des  fonlainesel  aes ruisseaux, 
u  i  -ur  des  .nliri  s  di^pourvtis  do  feuilles,  que 
se  preiioeut  les  petits  oiseaux  qui  ;)e  iiosent 
tasus.  La  glu  se  eonserve  l>onne  ud  oti 
deux  an>.  nu  ajoyendulaprécaulion  indiquée. 

CiLYCI?iË.  — CeU(}  plante  est  vivare  par 
m  riteines  notieusfs  et  presque  bu lt>euses, 
qui  l'eussent  des  tiges  sanoenteuses,  hautes 
OfSà  i'2  (lie  Is,  j^r(Mi  %  se  roulatil  comme 
de^luricoLs.  Ses  ileurs.cii  épi  latéral,  sont  lé- 
AiatjfleHSee,odoraiiles,rouge|ire8oa  lavées 
oc  ;ouri ire  terne.  St;?s»M!ie  n;es,  un  penréiii- 
/bfoies,  lit?  mûrissent  |K)Uiidans  noire  ciuuat. 
nie  fleurit  dans  Tété  ,  se  multiplie  par  les 
?'u;»  nct  s  envoyées  «Je  Virgiine,  et  plusor- 
■ijuairenient  par  les  nœuds  du  ses  racines 
féparées  en  luars  ou  avril  avant  qu'elle  re- 
poussi"  de  nouvelles  tv^vs  ,  ».  t  pfanWs  en  bon 
tt-rrarn  et  bonne  ei|>ositioii  (eu  e>iialier  au 
ttthVi)  t  e*^  jeune<(  piedt  ne  soni  dans  leur 
fo  .  e  juo  l.i  troisièmeonnée.  Dans  les  grands 
invers,  il  est  prudent  de  «ouvru'  la  terre  où 
all<>  est  fdefllee.  de  litière,  oti  de  terreau^  ou 
de  l.«  cti  ii-^er  de  terre  uieubie. 

CNaPHALE.  —  Planlo  de  la  famille  dos 
ouniid»iléres,  plus  connue  suus  le  noia 
i^imatorteth.'  foy.  ce  mot. 

GNfclàS.  ~  Sorte  de  pierre  qui  fonnn  le 
kui  d'un  grand  nombre  du  cantons  da  is  les 
Doiita^nes  primitives  et  qui  s*e5t  déiiosée 
injuK'.iialfmenl  ajtrès  le  j;raiiit,  an  ju^jI  elle 
e>t  kiujuurs  suiuritusée.  el  des  etciuenls 
dutittvl  «  Ifë  est  evîdeuiineul  ciJinposée.  Klle 
csiiuuj  'Uis  par  couclie  ;  s.»  suilaee  est  tou- 
jour»  iiure  au  tuiK'Iter,  el  {e  plus  souvent 
die  offre  des  retl  t  n  j .  i  u  )es,  à  raison  des  lames 
de  uii<  a  jiii  ^'•  (Knivent. 

La  UâvutupûSilion  du  gneiss  est  lrè*i- lente  ; 
MKS»t  \^  terrains  k  la  surface  des  tucis  il  se 
jQotitiO  iont-ils  très-peu  sus  epld):es  rairn'- 
lioratiort.  C'est  principalemottl  en  bois  qu'il 
i^>n vient  d'*  les  i)Ianlcr. 

On  eiuploii-  le  a  lu  b.Uisse  et  à  la 

j^Wic^uon  d'uoe  sorte     pierre  à  aiguiser. 
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GOBE.  -  On        lî,  ainsi  en  partirnli  ?r 
leségagropilesdumoulou.  You.  EÀmmoifiUi. 
GOBBLBT.  foy.  Vas*. 
fiOMME.      l  a  gomme  est  une  maladie 

f>ropre  aux  arbi  es  à  iruits  à  noyau,  qui  peut 
attaquer  snr  loales  les  pertkw  esriosées 
h  l'air,  el  f  Mif .  s  U>s  saisons  ou  leur 
sève  est  en  niuuvf  ment.  Elle  sousiste  dans 
un  dét)ôt  de  suc  projire  evtravasé,  qui  se 
coagule  soit  entre  !  ■  1  "is  cl  rt'rone,  .««oil 
plus  oriiiitaireiuent  sur  les  pêittes  exté- 
rieures des  arbres.  Ses  effets  sont  le  dépériso 
seiiieni  i)»  s  Itrani  lii  s  <ju*elle  allaipie,  et  leur 
mort,  si  l'on  laisse  à  la  gomme  lo  temps  de 
les  gangréner.  Ses  causes  sont  une  ^détliore 
ou  ex(  ossive  abondance  de  sève  qm  rompt 
ses  vaisseaux  ;  un  dcVangement  «lans  sa 
clrcnlation,  occasionné  par  une  alternative 
(le  tlialeur  el  de  froid  bors  de  saison;  des 
plaies  négligées  ou  iml  pansées,  ou  faites 
pendant  les  gelées  ou  pr-ndant  les  grand  s 
citaleurs  ;  quelquefois  racrîmoiiie  ,  ou  quel* 
que  iiuire  qualité  corr(>sivede  la  sév»»  ;  sou- 
vent 1.1  |»unaise.  Les  remèdes  sont,  >uivant 
la  cause,  un  sillon  ou  une  incision  longitu- 
dinale faite  à  l'écorce  pour  procurer  vn^ 
érujilion  du  suc  surabondant;  le  tba'ge- 
luciit  ou  l'amélioration  du  terrain  ;  l'enlève* 
nient  de  la  gomme  avant  qu'^lln  se  soit  Inr- 
cie,  el  qu'elle  ait  conlraclé  h  Vhu'  de  inad- 
vaises  qualités  (si  elle  est  dure  et  ancienne, 
il  ne  faut  l'enlever  que  lorsqu'elle  a  été 
amollie  (lar  des  pluies);  ensui  e  il  est  néces- 
saire «l'examiner  el  de  sonder  les  endroits 
où  elle  a  séjourné  el  (ju'elle  a  endommagés  ; 
les  retrancher  jusqu'au  vif,  el  mettre  sur 
les  plaies  un  afinareil  de  terre  et  de  bousQ 
deviiclie  ;  |;révrnir  on  déiniirr»  les-  eutret 
causes  qui  pouveul  l'oecasionner. 

t.OUDKON.  —  Matière  oléiforme  plus  ou 
niui'is  é(»aisse,  l  ési'ieuse,  noirAlre,  obtenue 
des  bois  résineuv  distillés  à  une  haute  tem- 
pérature. C'est  du  pin  maritime  qu'OO  ei,« 
tiail  la  ijIh*^  grande  partie  du  gootJrofi. 

On  peut  regarder  la  fabrication  du  gou- 
dron comme  faisant  partie  de  1  agriculture, 
[aii<;fpie  ce  sont  es  cultivateurs  qui  s'y  Ht 
vrenl  pendant  la  morte  saison. 

Li'S  eu lli valeurs  français  ne  font  pas  un 
emploi  si  étendu  du  guudrm  qu'il  serait 
dans  leurs  iuléréts  de  le  laue.  Pourquoi  nVa 
enduisent-ils  pas.  eommu  on  le  fait  généra^ 
lemenl  en  Angleterre,  le  Itois  île  leurs  char- 
relles  et  les  toiles  qui  doive  n  le»  recouvrir, 
ainsi  que  leurs  charrues,  leurs  tonneaui, 
Inirs  riives  ,  cuviets,  biupiiMs,  s<'nn\  en 
deiiurs,  leurs  cordes  faisaid  le  service  daiui 
IVau,  leurs  Hlels  destinés  h  la-  |téi-lie,  el,  en 
généra',  tous  les  inslruinenls  arnlnires  qili 
do.veiil  rester  exposés  à  l  air  ou  entrer  sou* 
vent  dans  Teau  ?  Les  fers  mèfiM  qui  ne  sont 
pas  exposés  h  des  frolteinenf»:  dolveol  Ctre 
goudrrjnnés  pour  n'être  pas  usés  |iar  la 
rouille,  soit  par  ai>pMcatioQ,  soit  (ce  qui  vaul 
le  mil  uxj  lorsipie  cela  e>t  possibb»  par  leur 
immersion,  étant  chauds,  dans  le  goudron. 

Dans  quelques  (la.vs  on  le  sert  du  goudron 
mêlé  avec  n  ie  m  -^iie  lin  ■  (lour  gra.>ser  loi 
roues  des  voitures,  et  on  s'en  trouve  bieii* 
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Le  goudron  convient  pour  étanclier  les 
écoulements  des  lonoeaux  et  autres  rais- 
SMUK  de  bois.  Coet  lui  qui  fernie  1m  Iroos 
des  coutures  dans  les  outre- . 

Une  ceitilarede  goudron  de  quelques  \iou- 
ces  de  larfieur,  appliquée  sur  le  troue  des 
arbres  fruitiers,   (  iii[t(Vhe  les  insectes, 

ËriocijialeaieQt  les  louruiis,  d'y  monter.  On 
lit  KénéralemeTilt  et  avec  succès*  usaoe  de 
ce  moyeu  sur  !•  s  cerisiers  delà  Talleede 
Monliiioreucy,  [uès  Paris. 

GODET.  'Geore  de  plantes  de  la  famille 
dt*s  aroïdt's,  assez  nombreux  en  espèces, dont 
pluaieurs  sont  d'une  «*aude  importance  pour 
certains  peuples  de  PAmérique  et  deTAsie. 
qui  mengcnt  leurs  feuilles  et  leurs  racines. 

La  plus  gFBode  partie  des  goucts,  cepen- 
dant, contiennent  un  suc  âcre  et  piquant  qui 
devient  vénéneux  dans  quclqui  s  espèces,  et 
qui  ordinairement  se  du^ipe  en  tout  ou  en 
fNirtte  par  la  dessiccation.  Les  racines  de 
quL'Iqucs-uns  d'ontro  cui  conliennenl  une 
fécule  semblable  à  celle  de  la  pommu  de 
terra,  et  qu*on  obtient  en  les  écrasant,  et 
encore  mieux  en  les  râpant.  Ce.tli-  féoule  se 
trouve,  cotre  wlres,  dans  Tespèco  si  com- 
mune en  France,  connue  sons  le  nom  de 
pied  de  veau;  aussi  y  a-l-il  déjà  bien  des  an- 
nées que  Parmentier  a  proposé  d'eu  tirer 
parti  pour  la  nourriture  aans  les  temps  de 
diselle.  J'en  ai  fait  usage,  dit  Bosc,  pendant 
les  orages  de  la  révoluliua,  lorsque  j'étais 
réfugié  dans  les  solitudes  de  la  foret  de  Mont- 
morency. Parmi  les  Ix  siiaux,  il  n'y  a  que 
les  porcs  qui  la  recherchent,  principalement 
pour  sa  racine.  On  peut  en  outre  l'employer, 
comme  la  saponaire,  pour  laver  le  linge,  car 
elle  fait  mousser  Teau.  On  avait  proposé  de 
la  cultiver,  mais  sans  considérer  qu  elle  ne 
vient  bien  t|ue  dans  les  (erres  ombragées, 
qu'elle  donne  rarement  de  bonnes  graines, 
et  qu'il  lai  faut  trois  è  quatre  ans,  et  peui- 
éire  plus,  pour  pirvenir  à  sa  grosseur 
moyenne. 

On  cultive,  dans  les  jardins  i^aysagers,  lo 
gouet  serpentaire,  qui  se  multiplie  par  la  sé- 
paration de  ses  tubercules  en  hiver.  Ses 
fleurs  répandent  une  odeur  cadavérique  tel- 
lement caractérisée,  qu'elle  attire  les  insectes 
carnivores.  On  voit  encore  quelques  autres 
espèces  dans  les  uraiiî^yrtes. 

G(.)L'ET.  —  Se  dit  d  une  serpeà  couper  les 
raisuis.  il  y  a  des  lieux  où  l'on  appelle  goiiff 
une  grande  et  forte  soipodonlles  bûcherons 
se  servent  pour  couper  «lu  bois,  fiuredes fa- 
gots, etc. 

GOUJON.  —  Petit  poisson  du  genre  des 
carpes,  dont  la  multiplication  est  excessive 
et  la  chair  excellente.  Il  se  trouve  dans  les  ri- 
vières (ioni  le  fond  est  sablonneux*  et  s'ac- 
commode fort  bien  des  étangs  qui  offrent, 
avec  cette  môme  circonstance,  une  cauliot' 
pidc  et  continuellement  renouvelée. 

Je  parle  ici  de  ce  poisson,  (larce  qu'il  faut 
éviter  d'en  mettre  dans  les  étangs  ou  il  n'y  a 
que  lies  carpes,  qu'il  all'amorait  bicnlt^t,  et 
qu'il  faut  au  contraire  en  peupler  ceux  oi\ 
se  trouvent  des  brocbets,  auiquola  il  sert 
de  nuurniure. 


GOURME  m 

GOURDE  DBS  pèLERiïis.  Voy.  Calkiiiub. 

GOUR.MAND.  —  Les  jardiniers  doimeot  ce 
nom  kdes  bourgeons  qui  sortent  d'uopoiat 
quelconque  des  branches  d'un  arbre,  pous- 
sent perpendiculairement,  s'allongent,  gros-  i 
sissenl  avec  rapidité  et  finissent  par  s'einpi. 
rer  de  la  plus  grande  partie  de  la  séve  des- 
tinée à  nourrir  la  partie  supérieure  de  U 
branche  qui  les  porte,  ce  qui  amène  son  i(- 
faiblissement  et  même  mort. 

Plus  un  arbre  est  tourmenlé  par  des  pa> 
Itssa^ forcés*  par  des  tailles  malentendues 

f»lus  il  |K)usse  de  gourmands.  Ainsi  on  doit 
es  regarder  comme  un  elfort  que  tait  la 
nature  pour  reprendre  ses  droits,  pour  reih- 
()r.  ?i  l'nrbre  le  degré  do  vigueur  ijui  !uia|>- 
parlienl,  soit  relativement  à  son  e:»jièassoit 
relativement  au  sol  dans  lequel  il  se  trouve. 

Les  gourmands  produis  lU  les  circU  dur^  . 
je  viens  de  parler,  parce  que  leurs  uimt 
étant  plus  perpendiculaires  et  plus  lar^s 
que  ceux  des  autres  bourgeons,  la  sévoj 
entre  en  plus  grande  abondance  ;  et  Qwma 
leurs  feuilles,  par  cette  même  Mttt^  »nt 
plus  nombreuses  et  plus  larges»  ilsgrOHis- 
sent  avec  plus  de  rapidité. 

Outre  ces  inconvénients*  les  gODraMOdi 
ont  encore  celui  de  rompre  l'équilibre  qui 
doit  régner  entre  les  deux  c6tés  duo  luèuii: 
arbre  lorsqu'il  est  en  espalier,  ou  entre  Imi- 
tes ses  parties  lorsqu'il  est  en  !)aissoD,  SB 
pyramide,  en  quenouille,  eu  nain,  etc. 
Les  poiriers  grelfés  sur  coignassier,  les 

f>ommiers  greffés  sur  paradis,  les  pêchers  el 
es  abricotiers  grelft^s  sur  pruniers,  soolplus 
sujets  à  donner  des  gourmands  que  lOfS- 
qu'ils  sont  sur  franc,  parce  tpi'd  n'y  a  pas  h 
même  concordance  entre  les  sévës  de  cei 
espèces.  Rarement  on  en  voit  sur  les  arbre* 
des  forêts,  el  inème  sur  les  arbres  fruitiers 
en  plein  vent,  abaodouoéa  complétemeal  i 
eux-mêmes. 

Quelques  jardiniers  ignorants  troureol 
tout  sim()le  de  coufvcr  les  gourmands  rcidô 
la  branche  d'où  ils  borleul  ;  eu  etlVl,  ils  s'en 
débarrassent;  mais,  Tannée  suivante,  il  en 
pous.se  deux,  trois,  quatre  autres.  Enfin,  *i 
on  les  coupe  de  même,  ils  deviennent  a 
nombreux ,  que  l'arbre  ne  porte  pl«is  <« 
fruits,  el  n'es(  plus  bon  qu'à  brûler.  Au  con- 
traire, les  jardiniers  instruits  regardent  le* 
(gourmands  comme  un  moyen  de  rétablir 
1  aibre  dans  toute  sa  vigueur;  iU  ne  Icscon- 
jie  il  pas,  mais  ils  les  courbent  ;  ils  Us  ton- 
dent et  pincent  leur  extrémité.  Par  cesoiié- 
rations,  la  fougue  de  la  séve  est  diminuât:-  I 
ils  changent  du  caractère,  c'est-à-dire  <!€-• 
viennent  branches  ordinaires,  lnaisbrallc^s4 

f>lus  vigoureuses  que  l  es  anciennes,  et  qu'on 
cur  substitue  l'année  suivanle,  lorsque  cdi 
est  jugé  nécessaire. 

GOURME.  —  Maladie  qui  affecte  tes  jeu- 
nes chevaux.  Elle  s'annonce  par  la  tous,  l^-' 
gonflement  des  pandas  de  la  gaoacbe.  les 
yeux  Iroubb  s  <  :  pleins  de  matière.  Si  le 
cheval  n'a  rien  »erdu  de  stin  appétit  et  de  m 
gnité*  et  que  rlinmeur  s*éeoule  sans  diB* 
t  nlié  par  les  natscaux,  il  ne  lui  fautqne  J'ï 
ménagement,  de  ia  propreté,  de  l'eiefcicci 
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u'ic  bonoo  nottrrilure,  et  tes  soins  nécessaî' 

P'S  pour  jiré venir  un  rcfroidisscmenl.  Si  la 
vj{i{iuration  nu  se  fail  p&s  [mr  le  Doz,  mais 
<|up  In  cheval  ait  encore  appétit,  on  monil- 
lem    :t  f  irrn;.'e,  et  l'on  y  raèlera  trois  fois 
(^rjnur  une  cuillerée  de  la  poudre  suivante  : 
Racine  de  gentiane  rou^e.    4  onces. 
Bnii's  de  genévrier.  4 
FcDugrec.  i 
Si  le  cheral  ne  mange  plas,  on  môlefa 
ctti^  pnudrp  nvoi:  du  miel  clair  pour  en  for- 
mer un  électui'iire  dont  on  lui  étendra  tous 
les  jours  snr  la  langue,  avec  une  spatule, 
irnisJose?.  charunc  oc  la  grosseur  d'un  rr  uf. 
Si  c  est  fti  hiver,  le  cheval  doit  être  abreuvé 
aveo  de  l'eau  tiède. 

r,OUSSE.  —  En  terme  de  jardinage,  ?c  riit 
d'une  enveloppe  qui  couvre  les  graiues  des 
Mgomet,  comme  pois,  fèves  et  antres.  On 
(lit  aussi  tinp  gousse  (Vail^  pour  direuDcaleu 
m  rejetoti  de  la  pulpe  de  l'ail. 

GOUTTE  DE  SANG  ou  Adonis.  —  Plante 
annuelle  do  la  famille  des  renonculacées, 
dont  on  aime  h  la  fois  le  feuillage  d'un  beau 
vert  «oi  mille  découpures,  et  les  petites 
f!  fir<  d'un  mutre  noirâtre  qui  ont  donné  à 
la  (!•  ur  son  nom  vulgaire.  C'est  de  nos  mois- 
sons (iu*etle  a  été  apportée  dans  nos  parter- 
res, oa  In  ciilfnre  agrandit  sa  lige  et  double 
qaelquetuisi  les  pétales  de  ses  corolles.  On 
sème  les  graines  à  demeure  au  printemps. 
Fn  ava-  t  soin  roponi'jnt  de  ne  pas  trop  dé- 
garnir W%  racines  de  la  terre  qui  les  entoure, 
iMMis  avons  pu  avee  succès  transplanter  les 
jeune*  pieds. 

GOt  TTE  SEUEINE.  —  Maladie  qui  atta- 
qati  50U  vent  les  animaa^  domestiques*  et  les 
prive  Je  la  vue  sans  qup  leurs  veux  pa- 
rais.<tent  altérés.  On  croit  <prclle  provient  do 
la  paralysie  des  n;  rfs  optiques,  produite  par 
d"s  épnnchnutcnts,  des  abcès,  des  tu- 
iururs,  vie.  Quelquefois  elle  se  montre  su- 
bitement ;  d'autres  fois,  eiletrrive  par  pro- 
grès insensible,  dans  ce  cas,  on  dit  qu  elle 
est  imparfaite  ou  parfaite.  Une  personne 
etefeée,  reconnaît  l'existence  de  la  gouUc 
scrriie  dans  le  choval,  on  lo  nrésenlanl  au 
^rand  jour,  la  pupill«^  de  l'œil  étant,  dans 
celte  maladie,  plus  dilatée  que  dans  l'état 
naturel.  Flic  est  encore  îndiqu<jc  par  la  mar- 
che de  l'animal  qui  lève  les  pieds  très-haut, 
•^i  par  la  (>osition  de  ses  oreilles,  dont  toutes 
éeui,  ou  au  moins  une,  sont  tournées  en 
devant.  Celte  maladie  est  incurable. 

€K>YAV1ER.  -  Plante  de  la  famille  des 
myrtacées.  Cet  arbrisseau,  originaire  des 
InJes,  ne  peut  être  cultivé  en  pleine  terre 
que  dans  leroidi  de  la  France.  A  Paris,  on  le 
b^ile  comme  l'oranger,  dans  la  même  terre, 
mais  en  serre  chaude.  On  en  possède  deux 
variétés  :  celui  à  fruit  en  forme  de  poire,  et 
Cfflui  è  fruit  en  forme  de  pomme.  Les  gouaves 
Oa  gouyaveê  atteignent  la  grosseur  d'une 
l'OmiU't  niuyenne;  i  m  -  il'  la  ui.slurilt'',  rdles 
Sont  jaunâtres,  et  leur  chair  d'une  saveur 
«ilp'e-douce,  astringente,  a  un  peu  le  parfum 
do  'a  framboise.  On  multiplie  cet  arbrisseau 
<26  B*ain«s  et  marcottes. 
GBACB  DB  D180.  Fay.  GiUTtOLB. 


GRAIN.  —  Maladie  des  pores.  C'est  une 

l)uslule  qui  se  forme  sur  fa  laiij,'ue  ou  au 
j>alais.  Elle  s'annonce  par  la  perle  de  l'ap- 
pétit et  de  la  viTadté«  et  par  le  grincement 
dos  donts.  On  racle  le  grain  avec  un  couteau 
semblable  à  celui  dont  ou  se  sert  pour  eu- 
lever  te  chancre  des  bétes  h  cornes,  ou  avec 
une  f  uilli  r  de  fer-blanc;  on  lavo  In  lioiirlio 
avec  de  l'eau  salée,  et  l'on  applique  trois  fois 
par  jour  sur  la  plaie  un  mélange  composé 
d  -  f  n\  riiillerées  de  vinaigre,  d'une  cuil- 
lerée de  miel  et  d'une  cuillerée  de  sel. 

GRAINE.— La  graine  est  l'canf  du  végétal. 
Nous  avons  expliqué  aus  mots  Gehmin  \tiov 
et  Cotylédons  le  travail  de  sa  végét.ilton. 
Noos  renvoyons  donc  à  ces  articles  et  au  mot 
FauiT  du  Dictionnaire  de  botanique. 

GRAINS. — Se  dit  principalement  des  fruits 
ou  semences  qui  viennent  dans  des  épis  et 
qui  sprvcnt  h  nourrir  les  Iioiiinies  et  les 
bêtes.  Auj^i,  [)ar  ce  mut  de  grain,  o\i  entend 
le  froment,  le  seigle,  le  maïs,  le  sarrasin,  le 
panic,  l'orge,  le  uùllet,  l'avoine,  le  tin  et  In 
chènevis.  Il  se  dit  aussi  de  petits  corps  ou 
fruits  que  portent  tes  arbres  et  les  plantes, 
et  i]iù  leur  sert  ordinairomenl  de  semence, 
soit  qu'ils  viennent  en  pepius,  en  gousse  ou 
en  grappe.  On  dit  un  çram  de  grenade,  d  ♦ 
lierre,  de  lauriur,  daune,  de  cclcrt,  tîf 
poivre,  de  raisin,  de  verjus,  etc.  Ou  entend 
encore  par  graùu  ta  récolte  de  la  moiason. 
On  appelle  gros  grains  ceux  ()ui  servent  à  'a 
nourriture  de  l'homme,  et  qui  se  .«^cMuonl  en 
automne,  comme  le  seigle,  le  métcil  et  le 
froment  ;  et  les  menus  grnins,  ceux  qui  ser- 
vent «à  uourrir  les  annuaux,  eumme  l'orge, 
I*avoiae,  les  pois,  la  vesoe,  qui  se  sèment 
en  mars. 

GK.VISSAGE  DBS  ESSIEUX  de  voitures,  kn* 
GRENAGES,  etc— Prouez  graisse,  50  parties  i 

Poix  de  Bourgogne,  35  parties  ; 

Plombagine,  mine  de  plomb,  15  parties. 

Faites  fondre  la  graisse  avec  la  poix  à  un 
feu  doux  ;  chautTez  jusqu'à  ce  que  l'humiiliié 
de  la  résine  soit  dissipée  ;  lai:»bez  rufruidtr 
et  mêlez  exactement  la  plombagi  ne  en  |  loudre. 
Lorsque  le  mélange  est  deuii-liquitle,  re- 
muez jusqu'à  ce  que  le  tout  ail  la  cunsis- 
tance  nécessaire  pour  que  la  poudre  ne  se 
dépose  pas 

Celte  composition  vaut  beaucoup  mieux 
que  celles  en  usage  ;  elle  résiste  mieux  à 
I  action  du  frottement,  ne  coule  pas  aussi 
nroniptement,  et  ne  laisse  pas  les  partu  s 
Trottantes  à  sec.  La  mine  de  plomb  donne  du 
la  ductilité  à  la  poix,  qui,  sans  cette  addi- 
tion, serait  trop  adhésive.  Ce  mélange,  outre 
ses  bons  résultats,  offre  de  plus  une  (^-conomie 
de  plus  des  deux  tiers  sur  le  prix  de  iabri» 
cation.  ■  . 

r.H AISSE.  —  Substance  tantôt  solide,  tan- 
tôt Uuide,  do  couleur  jaune  ou  blanche,  et 
qui  est  constamment  composée  de  deux  pnn< 
cipes  immédiats,  la  stt'ariue  et  Vole'inr.  Elle 
varie  sous  tous  les  rapports,  non-seulcmunl 
dans  chaque  espèce  cTanimal  et  selon  ta  na« 
ture  de  leurs  alitnents,  mais  encore  dans  les 
différentes  parties  d'un  méam  animal,  et  se- 
lon son  âge.  Elle  prend  différents  norosselu:i 
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SB  nature  et  les  usages  particuliers  «usqaels 

elle  est  propre  :  ainsi  la  graisse  très-consis- 
tante, qui  se  trouve  dans  la  onvilé  abdo- 
minale, principaletnenl  du  boBufi  da  mou- 
ton, etc.,  ]  f  I!  '  suif;  celle  qui  se  ren- 
contre daus  les  môiues  parties  chez  le  cochon, 
ae  nomme  axonge  ou  ioindoux  ;  celle  qui  est 
500=;  In  p'  an  l;i  même  animal,  lard.  On  cnn- 
ualt  ses  nombreux  usages  domestiques.  Com- 
binéeavec  les  alcalis,  i  lleformedes  savons; 
Vaxonge  sprt  aussi  de  ba'^e  aul  pommades, 
aux  onguents,  aux  emi'l.lti  fs. 

GRAMINÉES.  —  Famille  liA  plantes  qui 
renferme  les  c^îiit  ccslesplusulilesîi  l'homme, 
telles  que  le  IVuaiciit,  le  seigle,  l'orgo,  l'a- 
Wne,  le  riz,  le  mais,  le  millet,  la  canne  h 
sucre  et  toutes  celles  nui  composent  les 
fund3  des  prairies  naturelles  et  artificielles. 
Voff,  le  mot  Geamimébs  du  lH«rieiifMitf«  du 
Motaniquf. 

GRANGK.  —  Vaste  bôtimcnl  destiné  à  ser- 
rer les  céréales  jusqu'au  moment  où  elles 
seront  battues,  et  dans  lequel  on  les  bat 
mOnie  le  plus  souvent.  On  connaît  peu  les 
granges  tfans  le  midi  de  la  France ,  parce 
4)u'au  bat  généralement  le  blé  et  l'orge 
immédiatement  après  leur  récolte.  Dans 
boiuic()U|)  de  caillons,  on  sujipléo  en  toutou 
en  partie  aux  granges  par  des  amoncelle* 
roents  qu'on  appelle  maufei ou  gerèierx  {Voy. 
le  premier  de  ces  mois),  et  qu'on  recouvre 
ou  do  paille,  ou  d'un  toit  uie  ou  mobile, 
durable  ou  temporaire. 

Il  règne  de  la  discordanro  p irrai  les  culli- 
Tateurs  sur  les  avantages  ei  les  inconvé- 
nients des  granges  com|)arée8  anx  meules. 
Comme  il  m  a  paru  qu'ils  étnienl  à  peu  prt's 
compensés,  et  que  c'était  partout  l'usage  uu 
les  convenances  de  localités  qui  en  déci- 
daient, je  ne  crois  pas  devoir  développer 
les  motils  qu'ils  font  valoir  pour  ou  contre. 

La  position  de  la  grange,  dans  une  exploit 
talion,  peut  paraître  indiliérente  à  beaucoup 
*iQ  moudû  ;  cependant  en  en  choisissant  la 
place,  il  fautfatre  attention  (\  la  facilité  d*7 
amener  les  gerbes,  et  à  la  facilité  de  sur- 
Teiller  iouroellemeiil  le  battage;  à  la  néces- 
sité qu  elle  soit  sur  un  sol  bien  sec,  et  que 
son  toit  ?oit  bien  aéré.  Pour  prévenir  les  ac- 
cidents du  leu,  elle  sera  cumjnéleuieut  isolée. 
Une  grange  devrait  toujours  offrir  une  aire 
«'l  un  hall  er,  ou  endroit  destiné  à  recevoir 
les  balles  après  lebaltoi^c.  Sauvent  le  luillier 
manque  et  souvent  même  l'aire.  Dans  ce 
dernier  ras,  on  bat  dehors.  Yoy.  Aire. 

Les  granges  sont,  partout  où  cela  est  pos- 
sible, construites  en  maçonnerie  bic.i  re- 
crépie  pour  ôter  toute  retraite  aux  souris. 
Dans  les  pays  où  il  n'y  a  pas  do  pierres  on 
les  fait  eiiiièreaaal  en  charpente,  et  rentre- 
deux  des  travées  est  fermé  eu  briuues,  quel- 
quefois même  seutemenl  en  torchis. 

11  est  des  nays  où,  quoirjuc  les  murs  soient 
eu  pierre,  lo  toit  porte  cepeudaut  sur  uue 
suite  de  poteaux  le  plus  souvent  placés  en 
dedans,  crainte  que  la  poussée  f  ce  toit 
soit  trop  forte  pour  les  murs.  Actuellement 
on  élève  davantage  ces  derniers  :  on  y  gagne 
de  toata  manière.  Le  temps  n'aat  plus  ou  la 
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bas  prix  des  bois  de  haut  service  penxiettaii 
de  construire  des  granges  propres  h  durer' 
des  siècles.  Partout  le  peuplier  est  substitaé 
au  chêne,  et  il  faut  que  son  plus  bas  prix 
compense  sa  moindre  durée  :  durée  quif'é» 
tend  cependant  à  un  siècle  et  plus. 

Le  plus  souvent  les  granges  n*ont  qu'ose 
porte  assez  grande  pour  que  les  voitures  Iw 
nlus  chargées  puissent  y  entrer  tacilemefit. 
il  est  beaucoup  plus  avantageux  qu'elles  ea 
aient  deuv  opposées,  les  voitures  pouvant 
alors  traverser  la  grange,  et,  par  conséqueol, 
perdre  moins  de  temps,  et  un  courant  d'air 
l>ouvant  être  établi  [O'ir  li  salubrité  des  bit* 
leurs  et  la  facilité  du  vannage. 

Beaucoup  de  granges  n  oflbmt  aucuDO 
fenôtre;  cenendanl  elles  sont  souvent  utiles, 

firincijuilcmcnt  peu  après  la  récolle,  afin  de 
acililer  l'évaporation  de  l'humidité  que  les 
gerbes  contiennent  encore.  Je  voudrais  qu'il 
y  en  eût  un  et  môme  deux  rangs  luul  au- 
tour, ainsi  que  dans  le  toit,  mais  qu'elles 
fussent  fermées  avec  des  treillages  en  Gis  de 
fer  ou  en  vannerie  de  manière  à  empêcher 
l'introduction  des  animaux  grands  maogeait 
de  grains. 

Les  soins  ({ue  demande  une  grange  sont  : 
1°  de  faire  visiter  chaque  année  le  toit  pour 
boucher  les  trous  par  lesquels  ia  pluie  pour- 
rait pénétrer;  9*  de  faire  examiner  te  pour- 
tour de  ses  murs  en  dedans  et  en  det/ors 
lorsqu'elle  estcomplélemeot  vide,  et  de  faire 
boucher,  avec  de  la  pierre  et  de  la  ebiu, 
tous  les  trous  faits  par  les  souris;  3*  delà 
faire  exactement  nettoyer  et  aérer  aumoifli 
quinze  jours  avant  la  moisson. 

11  est  des  fermiers  (pii  ne  veulent  jamais 
faire  enlever  les  araignées  qui  tapissent  or- 
dinairement en  grande  abondance  le  toit  et 

10  mur  des  granges,  sous  [)réteite  que  les 
insectes  Uei»lrucleurs  du  blé  s'y  prenoeal; 
ce  motif  est  très-valable  pour  l'alucile  pa 
teigne  du  blé  {Voy.  ce  mol],  mais  il  ne  dii- 

{>ense  pas  de  pi  oprelé,  |>uisquc  les  araignées 
ont  de  nouvelles  toiles  le  leudemain  du  jour 
où  on  a  détruit  les  aticiennes. 
GRANlTlQUli  (SoL.)  Voy.  Soi. 
GRAPPES.  —  Ce  sont  de*  tumeurs  produi- 
tes par  des  ortlîires  amassées  dans  les  rides 
de  la  peau  qui  recouvre  l'articulation  inf^ 
ricuro  de  la  jambe,  et  qui  font  boiter  l'animal. 

11  faut  d'abord  irettoyer  le  membre  alfecté,  «t 
ensuite  le  laver  plusieurs  fois  {»ar  jour  avec 
la  liqueur  présente  dans  le  paragraplM  pré- 
cédent. 

GRAPPILLAGE.  Voy.  Glasage. 

GKAS-FONDURE.  —  On  a  donné  aulrefo:? 
le  non  de  gras-fondure  h  une  diarrhée  suivid 
d'un  amaigrissement  considérable,  et  dw* 
laquelle  les  excréments  conlieiinenl  de*  nia- 
tiéi  es  d'aspect  graisseux,  ou  sont  eovelopp^ 
par  des  mucosités  ou  des  glaires  laiopooiiN* 
et  épaisses. 

GKASS£B1£.  —  Enflûre  des  vers  à  soieâ 
l'époque  de  leurs  mues.  On  M  conaail  P*^ 
de  remède  h  wHa  maladie,  qui  an  Ait  périr 
un  grand  nombre. 

GKATIOLB,  GnAGC  m  m.  ou  B»uj 
rAUY&B  aoiuuu  —  P]ani«  de  Ja  JUum 
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J>er>onnées ,  commune  dans  les  marais  et 
es  prés  humides.  On  la  reconnaît  &  ses  fleurs 
d'un  hîanc  jauii.ltn.' .  teintes  tJo  pourpre  k 
leur  limbe,  dont  la  forme  se  rapproche  de. 
celle  des  digitales;  elles  paraissent  sa  milieu* 
de  Tété.  £lio  est  employée  comme  pargA-  ' 
live. 

r.RAVELEUX  (Sol).  Foy.  Sol. 

GRAVIER.  —  Employé  comme  imende- 
ment.  Voy.  Amexdemektt,  Sabli:. 

GREFFE.  —  La  (IréfTe  sert  à  multiplier  et 
à  coDserf er  saas  allération  Jes  iodiviaus  des 


espèces  précieuses,  en  faisant  adopter  par 
un  sauTsgeon  une  branche,  ou  1*  s  rudiments 
d'une  branche  d'arbre  franc.  Elle  se  fait  en 
diverses  sai^sons  et  de  diverses  iacoos,  d'oft 
elle  a  pris  des  noms  différents. 

I.  Gasm  à  iwoBTiHnicB. 

Avec  un  emporleH)ièce  (1)  de  forme  et  de 
grandeur  h  volonté  (de  8  h  iO  lignes  de  lon- 
gueur sur  3  ou  i  lignes  de  largeur),  coupes 
ou  incisez  sur  un  bourgeon  d'arbre  franc  moi 
en  séve»  tel  que  AB  {Piamchi  1) ,  nue  pièce 


f!)  Cet  oniîl  par  s.i  parlie  Iranchanlc  peut  nvoir  la 
figure  d'un  paralléingraininc  donliteux  c6lé->  oppoiés 
ont  cliaciin  g  ou  10  lignes  de  longeear,  ei  les  deux 
Mires  en  ont  cfaacaa  3  ou  A.  H  sera  propre  k  inclsar 
1w  greflei  I  oil  pomnat,  qui  l'onl  point  de  qnene. 
Vais  la  queue,  ou  la  portion  du  qucim  des  gnrfTes  h 
OEil  iWfiMiit  serait  difficile  à  insinuer  dans  cet  outil 
fEoné  des  ^uairs  céiés,  ei  dans  l'opéralioB  ette 


pourrait  élre  arrachée  ou  endommagëe.  C'est  pour- 
quoi il  vaut  mieux  qu'il  ne  soit  fermé  qtie  de  trois 
eMél  ;  d  llneision  du  quatrième  côté  sera  faite  aprte 
eoap«  SoU  t^fec  le  grefloir,  soit  avec  ToutU  eo  le  re- 
lonmant.  Un  emporte-pièce  fait  de  deux  petites 
hintes  (dont  nue  aura  uti  petit  talon  en  retour  d'é- 
querre  de  3  ixi  4  lignes)  brasécs  ou  foraées  à  Tex- 
iréiBité  des  deus  Jand»es  dïn  eooipas,  doii 
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U  ccon  u  lellu  ijue  A,  garnie  d'un  œil  hon  , 
sain  et  bien  conditionné,  dont  vous  rctraii- 
cliercz  l.t  fruille  ;  mais  vous  conserverez 
toute  ou  la  [ilus  grande  partie  de  la  queue, 
gui  est  nécessaire  pour  achever  de  nourrir 
el  du  |)erft  ctionner  l'œil.  Avec  un  cure-dent, 
Ju  queue  d  uii  ure(Toir,ou  autrement, décollez 
cette  pièce  d'ecorce,  de  sorte  (juo  l'œil  dc- 
moun-  plein,  c'est-h-dire  garni  d  uii  petit  filet 
ligneux,  qui  est  le  germe  ot  le  rudiment  de 
la  branche  (jui  doit  naître  de  IVeil.  Tout  œil 

3ui  en  est  dé|tnurvu,  ne  fait  |ias  plus  de  pro- 
uction  qu'une  semence  sans  germe.  Sur  un 
sugel  tel  que  CD,  dans  un  endroit  dont  l'é- 
cnrce  soil  viVe  et  bien  unie,  coupez  ou  in- 
citez, avec  le  môme  en)porte-pièce,  une  pièce 
d'écorce  telle  que  E.  Dt-unllcz-la,  jetez-la,  et 
substituez-y  la  pièce  A,  dont  les  dimensions 
sont  parfaitement  égales  et  semblables;  Hez- 
la  de  plusieurs  révolutions  do  loine  filée  ou 
de  chanvre,  qui  ne  fassent  pas  une  spirale, 
mais  qui  su  croisent  sur  les  deux  côtés  op- 

fjosés,  comme  un  bandage, de  sorte  lue  toutes 
es  jointures  soient  exactement  couvertes,  et 
^u'il  ne  reste  d'a|)parent  que  Tœil. 

Aucune  greUe  n"a  un  succès  nlus  prompt 
et  plus  sûr. ,  uarce  quu  l'écorce  au  sujet  n'é» 
tant  point  décollée,  la  couche  ligneuse  qui 
sort  de  s»'s  bords  i[i  is'-;  se  joint,  se  soude, 
et  forme  bientôt  union  avec  celle  de  la 
greffe.  Aussi  la  greffe  à  emporle-piiee  con- 
vient h  tous  les  arbres  (  môme  au  ti:^uier  et 
au  cbâtaioiier  )  •  et  se  fait  tant  à  la  pou$$9 
qu'à  Vceit  iormmtt  sur  les  vieux  arbres 
comme  sur  les  jeunes.  Etant  pratiquée  sur 
les  branches  nues  et  dégaraies  ûa  pêcher , 
pourvu  qu'elles  aient  de  la  santé^t  de  la 
vigueur,  elle  y  rétablit  du  jeuae  :boif  gui 
remplit  les  vides. 

11.  CiHtttE  EN  ÉCCSSON  A  OEIL  DORMAIIT. 

Sur  un  endroit  bien  uni  d'un  sujet,  il 
fnut,  1*  avec  te  tranchant  du  grelfoir,  laire  à 
l'écurce  une  incision  horizontale  a,  dont  la 
longueur  soit  un  peu  plus  grande  que  la  base 
de  lYru«son  ;  du  milieu  do  cette  incision,  en 
abaissant  une  verticale,  comme  a  6,  un  peu 
plus  longue  nue  l'éeusson;  2*  inciser  sur  un 
bourgeon  l'arbre  franc  bien  en  sève,  tel  que 
AB,une  pièce  d'écorce  large  de  3  eu  ^  lignes, 
■longue  oe  9  ou  10  lignes,  taillée  en  pointe 
l>ar  son  extrémité  inférieuie  fl),  imitant  un 
peu  la  forme  d'un  ancien  écusson  d'armoi- 
ries, telle  que  F,  G,  c,  d,gamied'un  wil  bien 
conditionné,  avec  h  queui*  ou  la  partie  de 
la  queue  de  sa  l'juille;  'J"  dctullcr,  détacher, 

l  ouvraul  plu»  «Ml  moins,  des  greffes  plus  on  moins 
larges,  suivant  la  volonlc  iln  ^-n  lli  ur,  on  Ut  yros^eiir 
des  iMurgeoiis  frams.  Au  lesit^.  il  n'est  pa»  iiecfs- 
cwuire  ((ue  cet  outil  cunpc  les  écorct  »  :  il  Millit 
qu'il  manioc  sur  la  siiiierlic.c  de  Iccorcc  du  sujet  el 
Ue  celle  du  boui^con  lr»nc  Jeux  liginc;»  i>eniblabics 
cl  parfaiieuieul  éyaKs  ihms  l' ms  iJnii<'ii>i(iiis ,  aiui 
«lue  reaurf&lre  WHl  làeii  égsl  à  la  pbie  ;  el  on  inct- 
aera  les  eoum  avec  le  grelfoir  Miivaut  les  inces  de 
*ouiil. 

(1)  Que  r^uwon  soit  Ulllé  en  pointe,  nu  qu'il  killa 

forme  d'un  jiaiallt'l«>j(r.inuin'  (<miiiii«'  A  ,  i  u  i  i  llr  d'iiri 
iriaugle,  il  H'iuipurlc.  beuleuicul  celle  puuilc  Uuuue 
plus  de  faciliié  pour  le  faire  descendre  cl  Hmircr 
ilaii»  le»  incitions  du  «Hjel.  ^ 
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enlever  celle  pièce  d'écorce,  suit  avec  le  bout 
large  d'un  cure-dent ,  ou  autre  outil  très* 
mince,  que  l'on  insinue  entre  le  bois  et  l'é- 
corce  de  l'éeusson,  cl  que  l'on  fait  descendre 
jusqu'à  l  œil,  pour  couper  le  filet  ligneui, 
soit  avec  la  queue  du  grelfoir,  que  l'on  glis<e 
entre  le  bois  el  l'écorcu  de  l'éeusson,  à  l'eu- 
droit  de  l'œil,  soit  en  saisissant  l'écussoD 
avec  l'index  ot  l'ongle  du  pouce,  uuc  l'on 
place  dans  IMncisîon  de  Técorce  vis-a-vis  de 
l'd'il ,  serronl  un  peu  ,  et  faisant  eri  rafm» 
temps  avec  l'autre  main  tourner  le  bou^ 
geon ,  soit  de  toute  autre  façon,  suivant  l'i- 
(iresse  el  l'usage  du  grcffeur;  le  point  iin- 
I)ortant  étant  de  lever  l'éeusson  avec  son  œil 
jdein,  et  sans  rompre  ni  endommager  le  Hber 
de  son  éi  orce.  La  manière  la  plus  sûre,  la 
plus  facile  et  la  plus  expéditive,est  de  levw, 
avec  la  lame  du  greffoir,  l'éeusson  avec  ua 
peu  de  bois,  comme  e ,  qu'on  retire  ensuite 
avec  la  pointe  de  la  lame,  l'insinuant  entra 
la  pièce  d'écorce  et  ce  petit  copeau,  pour 
couper  le  filet  ligin  ux,  cjnuaeen  f.  Avecua 
peu  d'adresse  et  d'babitude,  on  lève  ainsi  ki 
écussofis  avec  très-peu  de  bois  ;  et  H  luflil 
de  retirer  les  zestes  ligneux  au-dessus  ei  au» 
dessous  de  l'œil,  afin  que  les  écorces  inté- 
rieures de  la  majeure  partie  de  l'écinsoB 
soient  appliquées  immédiatement  sur  l'au- 
bier du  siuet;  Quand  toute  la  cavité  de  l'ol 
demeurernt  remplie  âe  bois,  le  sueeès  da 
l'éeusson  n'en  serait  pas  moins  assuré  :  tou- 
tefois il  vaut  mieux  qu'il  ne  demeure  point 
do  tout  de  bois,  surtout  aut  écuswntto 
arbres  u'oumieux;  4"avec  Pongle  ou  la  queue 
du  grelfoir,  décoller  l'écorce  du  si^et  des 
deux  cdtés  de  rincision  rerlicale  ;  9*  leual 
l'éeusson  par  l'œil,  le  faire  descendre  entre 
le  bois  et  l'écorce  du  sujet,  cl  le  placer  de 
façon  que  son  écorce  intérieure  son  exaeie- 
ment  appliquée  sur  la  surface  ligneuse  dti 
siuet,  et  que  sa  base  joigne  imméuialemeoi 
la  lèvre  supérieure  delincision  faorixoelile, 
comme  on  voit  en  g;  6°  lier  et  bamler  le  tout 
de  plusieurs  révolutions  de  cbauvre,  oa  de 
fil  (le  laine  ou  de  coton,  ou  d*écorce  d'ocier, 
ou  môme  avec  du  jonc  un  peu  fané  et  vidé 
de  sa  moelle,  comme  la  greffe  précédente, 
de  sorte  que  toutes  les  incisions  en  seieiit 
couvertes,  et  qu'il  nr  reste  du  découvert  que 
l'œil.  Celle  gieU'e  convient  à  tous  les  tf- 
bres  fruitiers,  excepté  au  figuier  et  au  cbl' 
taignier. 

Quelques  greffeurs,  après  avoir  levé  leur 
écusson  auquel  ils  laissent  ordinaireomil  h 
formed'un  parai lélo)^ranime, font  sur  le  sujet 
une  incision  horizontale,  «t  deux  iucisiMtf 
verticales  à  une  distance  l'une  de  l'autre, 
égale  ou  un  peu  plus  grande  que  la  l.irgf'ur 
de  l'éeusson,  et  de  longueur  un  peu  plus 
grande  que  celle  de  l'éeusson,  et  décollent 
une  lanière  d'écorce  sans  la  détacher,  lU 
applt<pi('nt  l'éeusson  sur  la  surface  ligoeuM 
du  sujet,  de  façon  que  la  partie  supérieiife» 
et  au  niuins  un  des  cOtés  de  l'écussuii  joi- 
gnent immédiatement,  et  coïncident  avec  laf 
écorces  non  décollées  du  sujet,  lit  rMOn* 
vrenl  la  partie  itiférieure  de  r«'i  u^son  âvec 
la  lanière  d'écorce  jusqu'à  l'usii  exclttsire* 
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îiîe-il,  et  couvrent  le  loul  tl'u  ic  ligature, 
r.  tir  façtm  d^opércrcsl  ir^s-expéd  tive,  et 
f.irl  bonne;  r.'esl  la  grcîTc  h  crn  iortc-pièco 
fiiio  av<'r  moins  dr?  pt Viisio  i.  Il  esl  vrai- 
«cinMnlilo  (je  ne  l'ni  |«)inl  éfirouvé)  qu'elle 
r.'iissirail  sur  le  chût.ii^hicr  et  le  figuier. 
Car  rc  qui  fait  que  l'écusson  ordinaire  ne 
cMn-ii-nl  point  è  ces  arbres,  e*est  qii  ils  ci- 
nfrîscnl  rt  renouvioiil  leurs  plaies  très- 
J  •  liMiienl  ei  Irès-dir.icilomeut  ;  or  l  écusson 
^^l  desséché  avant  (pio  leur  séve  ait  pu  s'é- 
ti»iiilresur  li'S  parlirs  do  it  Véenrcf}  a  été  dé- 
I  HtW*.  et  «iriver  à  son  secours;  au  lieu  que 
«luis  la  greffu  à  em,K»rti!-niôce  tous  les  côtés 
»if  IVcusson,  et  dans  elle  en  fliltc  toute  la 
«  trroiiSîrcnce  inK'rieuro  du  siftlet,  étant  ap- 
I  li  pK^s  immédiatement  contre  les  libers  non 
tifi  ollés  du  sujet,  la  communication  des  sè- 
ve* est  prompte  cl  facile. 

NGta.  1*  Les  liourgeons  sur  lesquels  ofi 
li  ve  les  deux  pn'ITes  pr(?cé(Jontes  doivent 
se  |>rendre  sur  des  arbres  formés  cl  en  rap- 
noiiu  sains  et  d'espèce  bien  franche;  être  âe 
force  moyenne,  ni  chiffons,  ni  gourmands; 
èlre  bien  çnniis  d'yeux  ot  en  pleine  séve. 

S»  Aussitôt  que  l'on  a  cueilli  ces  bour- 
g»^n5;,  il  faut  eu  retranclier  l'extrémité  len- 
tirt',  toutes  les  feuilles  jusque  ou  presque 
jusqu'à  la  queue  exclusivement,  et  toutes 
les  productions  qui  transpirent  facilement. 

3*  En  mettre  le  gros  bout  dans  l'eau,  ou 
renfoncer  dans  quelquefruit  aqueux,  comme 
melon,  concombre,  pomme,  etc.,  pour  qu'ils 
ne  se  faueiU  pas.  Si  l'on  diffère  d'en  faire 
u»ge,  ou  si  on  les  transporte  à  de  grandes 
distances,  il  faut  de  plus  les  envelo[t|<er  do 
Uhmsse  ou  d'bcrbe  numide,  ou  d'un  imge 
fuouillé,  et  renfermer  le  tout  dans  une  boite 
ou  de  la  toile  cirée,  afin  que  les  bourgeons 
ne  puissent  pas  se  faner. 

(*  Les  yeux  du  bas  des  bourgeons  ne 
sont  pas  propres  à  faire  des  écu.ssons,  parce 
u  ds  sont  trop  petits,  et  destinés  à  ne  pru- 
uire  que  des  (leurs  ou  de  petites  branches 
i  fruit  ;  ceux  de  l'extrémild  doivent  aussi 
être  r**j»«lés,  parce  que  n'étant  pas  assez 
form»  -  '  f  aoûté.s,  le  germe  ou  filet  de  l'œil 
n'e$t  qu  herbacé  et  presque  sans  coosis- 
tance. 

5*  11  faut  donc  choisir  entre  les  yeux  qui 
.«ont  vers  le  milieu  des  bourgeons  ceux  qui 
sont  les  mieux  conditioniiés,  et  ceux  «pii 
ftoot  doubles  ou  tri{des  lorsque  les  arbres 
ru  produisent  de  tds,  romino  lu  pécher, 
l'abricotier,  quelques  prujiiers  ;  parce  cpie 
les  yeux  sin>pU«s  de  ces  arbrus  neuvent  n'ô- 
Ire  q'Tf»  fies  yeux  à  fleurs  ou  défectueux. 

e*  Li.viron  six  semaines  après  ro|»ération, 
on  doit  visiter  les  ;,ti  iVi  s;  si  la  ligature  trop 
s^TTév  y  cause  un  |{outlefuentJa  lâcher, ou  ia 
défaire  et  l'ôter. 

7*  Les  deux  greffes  précédentes  .se  font 
stir  de  jeunes  sujets  ou  sur  les  bourgeous 
de^  vieux  arbres  au  déelïn  de  la  .«seconde 
>éve.  Aifi^i  !<•  |M''tli»  r  rte  se  greH'o  sur  les 
jeuties  aoiandiers  qu'à  la  mi-septembre;  la 
àhupart  des  autres  arbres  .<o  gn'lfent  entre 
I»*      juillet  '  l  If  1"  ,H>i>i  :  le  D-risinr,  lors- 

ou'il  ne  lui  tcsklu  presque  ^du^  de  séve» 


parce  que,  s'il  en  a  eocure  beaucoup,  la 
gomme  survient  et  fait  périr  la  greffe. 

8*  Dans  ces  deux  greiït'^  l' r  i!  demeure 
sans  action  et  comme  dormant  jusqu'au 
printemps  suivant.  A  la  mi-février,  on  rabat 

les  sujets,  5  nu  G  lignes  au-dossus  de  h 

freffe  ;  |iou  de  temps  après,  l'œil  commence 
s'ouvrir. 

9»  On  fteul  pincer  dctix  grefTcs  opposé'vs 
sur  les  deux  cùlés  d'un  sujet  ou  d'onbour» 
geon,  l'une  un  peu  plus  haut  que  Taulre,  à 
peu  près  dans  I  ordre  où  naissent  les  yeux. 

iù'  Il  faut  éviter  d'élaguer  les  sujets  quel- 
ques jours  avant  que  de  greffer,  |)arcc  que 
le  mouvement  de  la  séve  cesserait.  Si  cet 
éiagage  est  nécessaire,  il  ne  faut  le  faire 
qu'en  greiTanl.  Lorsque  les  greftes  ont  eom- 
mencé  à  pousser,  on  doit  retrancher  tous 
les  bourgeons  qui  rej>ercent  des  su|jels,  afin 
qu*ils  n'afEuneot  pas  les  greffes. 

m.  Gbbvfb  nr  Acumoh  a  la  foussb. 

Cette  greffe  ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  Ta  saison  où  elle  se  fait.  Entre  la 
mi-féTrier  et  le  commencement  de  mars,  il 
faut  recueillir  des  bourgeons  d'arbres  francs; 
les  planter  par  le  gros  bout  à  2  ou  3  pouces 
de  profondeur  à  l'exposition  du  nord,  et  bi^u 
plomber  la  terre.  Lorsque  les  sii^ets  sont  en 
pleine  séve  on  l^vc  les  greffes  sur  ces  hnor- 
geons,  qui  ont  alors  assez  de  séve  pour  quo 
leur  écorco  se  décolle.  Si  elle  est  un  peu  ad- 
hérente, on  les  lève  avec  un  peu  de  bois, 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus.  Comme  les 
yeux  sont  nus,  et  quelquefois  ne  sont  pas 
assez  saillants  pour  qu'on  tienne  aisément 
l'écusson  en  le  plaçant,  on  peut  les  tailler 
comme  A,  faisant  la  pointe  au-dessus  de 
l'œil  ;  et  faire  les  incisions  à  l'écorce  du  su- 
jet comme  cm,  abai«.sant  l'incision  verticale 
sur  rhorizontale.  On  fait  monter  l'écusson 
entre  le  bois  et  l'écorce  du  sujet,  en  ap- 
puyant l'ongle  ou  la  queue  du  greffoir  con- 
tre le  support  do  l'œil.  L'écusson  à  mt  éor- 
viant  se  peut  faire  de  la  même  façon. 

Cette  greffe  se  faisant  dans  le  commence» 
ment  de  la  premirre  scvr,  U  faut  raliatlre  le 
sujet  aussitôt  ou  peu  de  jours  après,  afin  que 
toute  la  séve  so  fiorle  sur  la  greffe,  dont 
l'œil  ne  tarde  pas  à  s'ouvrir.  Bile  convient 
surtout  au  cerisier. 

On  peut  aussi,  jusqu'à  In  mi-juin,  faire 
des  écussoiis  fJ  la  jiou$se  avec  des  yeux  liien 
formés  de  jeunes  bourgeons  de  l'aimée.  De 
dix  à  quinze  jours  après  l'opération,  il  faut 
visiter  ces  ccussons.  Tous  («'ux  do!U  la 
queue  s'est  détachée,  ou  dont  elle  est  jaune 
et  prête  à  se  détacher,  sont  bons.  On  rabat 
les  sujets  à  ciiMj  ou  six  li>;nes  au-dessus  des 
écussuus;  et  quelque  temps  aurès,  lorsque 
le»  yeux  commencent  à  se  développer,  on 
lAt  lx'  un  peu  la  ligature.  Les  écussons  font 
leur  iet,  qui  ordinairement  a  le  lem(»s  de  se 
rortifier  avant  l*hiver;  s*il  ne  devient  pas 
assez  li^'iriix  [lour  résister  aux  gclé«s,  on 
l'eoveiuppe  de  mousse.  Cet  écusson,  qui  uc 
peut  se  Taire  que  dans  le  plein  de  la  pre- 
M^i^re  séve,  réussit  rariMin n!  sur  le  reii'^icr, 
|>arte  qu'alur»  U  e&t  très-sujet  à  la  gouiiuo, 
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«ti  contraire  de  l'écusson  à  la  poum  au 

coinmonccmehl  de  cette  rni^nio  sdve,  qui  lui 
u<4nvienl  bien.  Des  particuliers,  [iressés  de 
jouîrt  peuvent  pratiquer  cet  écusson  sur  des 
sujets  en  place,  plutôt  que  les  pépiniéristes, 

3U1  ne  doivfiut  jamais  écussonner  le  pêcher 
ans  cette  saison  ;  parce  que  le  jet  étont  trop 
faible  pour  transplanter  ces  arbres  l'hiver 
suivant,  ils  seraient  obligés  de  reboUer  au 
printemps,  et  aiosi  ils  auraient  plus  penla 
que  çnçné. 

J'ai  dit  que  les  écussons  dont  la  queue  est 
tombée  sont  bons,  parce  qu'alors  l'œil  est 
noùté  et  f>!  opre  h  donner  un  bourgeon  ;  de 
môme  qu  à  i  automne,  lorsque  les»  feuilles 
jaunissent  et  tombent,  les  yeux  des  arbres 
sont  nourris,  perfectionnés,  et  capables  de 
faire  des  productions.  La  queue  des  écussons 
tombe  plus  tôt  ou  plus  tard,  suivant  que  l'œil 
e-i  a  l)esoin  pour  acheror  do, se  nourrir  et  de 
s'allacher  au  sujet,  cl  suivant  que  le  sujet 
est  en  séve  (orainairement  en  du  ou  douze 
jours).  Si  cette  queue  se  fane,  se  dessèche, 
ol  demeure  adhérente,  Técusson  est  mau- 
vais. 

IV.  Guavn  mn  simR,  wum,  flotbav. 

Celle  greffe  se  fait  au  commencement  de 
la  première  séve,  sur  des  sigets  et  avec  des 
bourgeons  dont  Técorce  peut  facilefflent  so 
décoller,  mais  dont  les  yeux  ne  sont  [las  en- 
core ouverts.  Elle  est  propre  au  figuier  et  au 
châtaignier. 

i"  Sur  un  bourgeon  d'arbre  franc,  tel  que 
UIK,  bien  rond  et  bien  uoi,  j'incise,  eu  le 
faisant  tourner  entre  mon  pouce  et  le  tran- 
<  liant  de  la  serpetle,  un  tuyau  d'écorce  couï- 
iBc  &,  garni  d'un  ou  deux  bons  yeux  ;  et  le 
serrant  dans  une  main,  et  de  Tautre  faisant 
tourner  le  bourgeon  comme  en  tordant,  je 
décolle,  et  fais  sortir  ce  tuyau,  dont  je  m'as- 
sure aue  l'œil  est  plein. 

2*  Je  rabats  le  sujet  L,  ou  la  branche  sur 
laquelle  je  veux  placer  la  grell'e,  dans  un 
endroit  uni  et  de  grosseur  égale  a  celle  du 
bourgeon.  J'en  tire  un  pareil  lu^'au  d'écorco 
«lue  je  rejette  ;  je  lui  substitue  celui  du 
bourgeon  franc,  et  je  couTre  Testrémité  et 
les  joiutures  de  terre  gcasM  pétrie  en 
mortier. 

iVefa.  1*  Au  lieu  d*en1eTer  un  tuyau  du 

sauvageon,  je  fu>ui  en  f«  [l  ire  l'écorce  par 
bandes  comme  M ,  recouvrir  le  tuyau  franc 
avec  ces  lanières  «  laissant  seulement  l*csil 
découvert,  et  les  lier,  avec  du  fil  oo  du 
cbanvre. 

S"  Si  la  greffe  est  trop  étroite  pour  le  sujet , 

on  peut  amenuiser  le  sujet  du  côté  opposé  h 
celui  où  l'œil  do  ta  ^refle  sera  placé;  ou 
fendre  le  sifflet  N  suivant  sa  longueur  du 
cùlé  o[i|)o<é  h  l'œil,  le  mettre  en  place,  et 
remplir  le  défaut  avec  une  i>ande  d'écorce 
du  sujet.  Si,  au  contraire,  le  flûtean  est  trop 
large,  un  le  femJ  dv  même,  oi  le  met  eu 
pluco,  et  on  eu  rcirauclie  une  bande.  Dans 
CCS  doux  cas  il  faut  lier  la  grolfe ,  afin  qu'elle 
soit  bien  n[i['liquée  sur  le  sujet. 

(•elle  greilu  usitée  spécialement  pour  le 
fii^uicr  cl  le  cliâtaigaiery  se'  fait  aussi ,  tant  â 
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la  pousse  qxià  œil  dormant ,  sur  fous  les 
autres  arbres,  ol  monie  sur  les  |  lus  jt-uiiM 
et  les  plus  menus  ,  observant  le  degré  de  la 
séve  comme  pour  Prcusson.  Sur  le  iiguierel 
le  châtaiguier,  elle  ne  se  &it  bieaqu'ijt 
pousse. 

Que  le  silTlet  soil  long  ou  eonrl  (de  un  à 
deux  pouces) ,  qu'il  soil  garni  d'un  ou  plu- 
sieurs boulons,  il  n'importe ,  pourvu 4u'il 
ait  un  œil  plein  et  bien  conditionné. 

V.  Gnam  br  Gonnoma. 

En  janvier  ou  février,  avant  le  prcnii  r 
mouveuienl  de  la  séve  du  printemps,  il  f^ui 
couper,  sur  des  arbres  francs,  des  boorgeoas 
de  force  plus  que  moyenne  de  l'annét"  pré- 
c^ente,aveo  uu  pouce  ou  un  riouce  et  demi 
de  bois  de  deux  ans;  les  planter  A  Tesposi- 
tion  du  >'ord,  ccuomeil  a  été  dit  pour  l'écus* 
son  à  la  pousse. 

Lorsque  les  sujets  sont  assez  en  séveponr 
que  leur  écorce  se  décolle,  on  les  scie  hori* 
zonlalement  comme  le  surjet  O  P  Q;  et  après 
avoir  uni  la  coupe  avec  une  filane  ou  attire 
instrument,  on  fait  entrer  h  coups  de  niniilft. 
À  la  profondeur  d'environ  un  pouce  eidciui, 
entre  le  bois  et  Técoree ,  un  coin  de  bins 
dur,  plal  sur  une  face,  nrrnmH  sur  l'aiilrn. 
et  terminé  en  pointe,  tel  que  R.  On  taiiU-  le 
gros  bout  d*un  bourgeon  frann  en  curenleut 
comme  m ,  long  de;  12  à  18  lii;nes ,  et  ou  U 
ratiat  à  trots  ou  quatre  j^eui  au-dc>suâ  ii« 
la  partie  taillée.  On  retire  le  coin ,  et  sa 
enfonce  à  sa  place  la  grelTo  .  de  sorte  que  sa 
face  taillée  soit  appliquée  sur  la  suriace  li- 
gneuse du  sujet.  On  place  ainsi  des  greltesk 
tr  -i  ^  l  ouces  do.  dislance  l'une  de  l'auUeti 'i! 
aulour  de  la. coupe  du  sujet.  Entin  ou  courre 
la  coupe  avec  un  mélange  de  terre  grasse  et 
de  bouse  de  vaelie  qu'on  retient  av»r  un 
chilTon,  ou  bien  on  y  fait  une  marcolle  avec 
ce  mélange  et  do  foin. 

Celle  opér  (lion  ne  se  faisant  orJin;ur.no?iit 
que  sur  de  irôs-gros  sujets,  les  greffes  doivcul 
être  de  bourgeons  forts,  et  assez  uombreases 
jiour  tirer  toute  la  séve  des  sujet-^. 

âi  le  coin  lait  fendre  l'écorce  du  siyeU  il 
n'y  a  aucun  inconvénient.  On  peet  oiêaM 
ÎMi  sque  les  greffes  sont  un  ^leti  en  séve.  H 

au'ii  est  h  craindre  que  leur  écorce  ue 
écolleen  les  insérant,  fendre  récoreecomcot 
en  r,  ou  décoller  une  bamle  verticale  dV- 
corco  comme  en  Q  des  mômes  dimensiou> 
que  la  face  taillée  de  la  grclfc,  appliquer  U 
greffe  sur  le  sujet,  et  la  reeouvrM-  avec  It 
bande  d'écorce.  Mais ,  dans  ces  deux  cês  A 
faut  assqjettir  les  greffes  avec  un  lien  d*esirr, 
et  faire  descendre  îa  marcotte  sur  toutes  li  s 
fentes  ou  ruptures,  afin  que  l'air  et  la|<iuie 
ne  puissent  pas  y  pénétrer. 

On  peut  faire  cette  greffe  sur  le  côlé  d  ui 
arbre  où  il  manque  une  branche,  comme  eu 
S.  Elle  ne  convient  point  au  pteher  et  k 
l'abri  ùiir,  et  réuBsit  peu  aur  les  artm» 
gommcux. 

Au  lieu  d*éeossooner  à  ta  pouut  le  een" 
sier,  le  |»runier,  le  poirier,  le  injumiifr- 
souvent  ju  préfère  étâter  les  sujets»  <^ 
fendre  leur  éco^e  f  erMcaleoieul,  ou  en  de- 
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coller  une  baïuks  et  y  insi^r»  r  une  ^effe* 
comme  il  vicul  d  ôtre  expliqué. 

Du  luônie  lorsque ,  en  écussonnnnt  à  ail 
itrmant,  je  trouve  des  sujets  forts  dont  au 
printemps  suivant  Je  jet  de  Pécusson  ne  pntir- 
rait  pas  absorber  toute  la  sévejefais  sur  un 
odté  des  sujets  sans  les  étôler,  deux  inci- 
sions comme  pour  l'écussou  ,  et  j'y  insère 
une  greffe  laito  d'une  partie  ligneuse  et  bien 
formée  d'un  bourgeon  de  l'année  avec  deux 
ou  trois  bons  yeux  h  bois,  dont  je  retranche 
les  feuilles  jusqu'à  la  queue  exclusivement. 
Cette  greffe,  ainsi  que  celle  à  la  pousse  ,  doit 
être  liée  comme  l'MUsson ,  el  mémt;  uu  peu 
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plus  serrée,  el  garnie  d'uu  peu  d'argile  pé- 
trie, pour  que  1.1  pluie  oe  puisse  pluélrer 

entre  elle  et  le  sujet. 

VI.  Gkeffe  en  fepcte. 

Celle  greffe  se  fait  peu  de  temps  avant  .0 
premier  mouvement  de  la  séve ,  el  réussit 
bien  sur  tous  les  arbres  fruitiers,  excepté  le 
pécher ,  rabricolicr ,  le  figuier  el  le  châtai- 
gnier. 

!•  11  faul  cueillir  sur  des  arbres  francs  des 
bourgeons  moyens  el  bien  conditionnés  do 
l'année  précédente,  aveeonssosuno  portion 
deboisUedeuians , comme  oeee  (Piaitc*cU> 


On  peut  De  les  cueillir  que  dans  le  moment 
où  Km  Tevl  les  employer,  ou  dès  le  mois  do 
ianrier  ,  pourvu  qu'on  les  pique  eo  terre  à 
l'exposition  du  nord. 

9  U  faut  scier  boritontsiement  le  sujet  n  ; 
UMÎr  le  OOttre,  surtout  aux  endroits  ou  l'on 
li'iil  placer  les  greffes.  Avec  une  sorpcKe  ou 


autre  inslrumenl ,  dont  on  pose  le  Irancbaut 
sur  le  diamètre  de  la  coupe  «  et  sur  le  dos 
duquel  on  frnpi  0  avec  un  maillet ,  faire  uim- 
fenle  verticale,  longue  d'un  pf)Uco  el  demi 
ou  deui  ;  tenir  la  fente  enir'ouverte  jmr  li* 
rooynn  d'un  coin  ou  d'un  itcîlrumonf  i  ,  qu» 
les  greffeurs  Jiommeul  z  de,  (|ui  tK)rle  un 
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Oiin  à  chaque  eitréinilé  ;  et  unir  les  bor«lâ 
iilérieurs  de  ta  fente ,  s'il  y  a  quelques  flla- 
tcents  nii  im^gnlili'.s. 

3*  Tailler  le  grosbout  des  bourgeons  francs 
en  coin ,  avec  des  retraites  à  la  tête  du  coin 
comme  p ,  ou  sans  retraites  comme  q ,  pre- 
nant garde  de  décoller  l'écorce  des  cdlés  du 
ooin  »  et  ftire  le  cètA  du  eoÎD  qui  regardera 
le  centre  du  sujf  t  un  peu  plus  mince  que 
l'autre;  rabattre  les  bourgeons  à  deux,  trois 
ou  quatre  yeux  au-dessQS  dtt  coin ,  suivant 
la  force  du  sujet. 

4"  Insérer  le  coio  de  la  greffe  dans  la  fente 
verticale  du  sujet ,  comme  en  r ,  de  façon 
<juc  renlre-dcux  du  bois  et  de  1  f'f  or r  ?  de 

I  un  soit  placé  exactement  vis*è- vis  de  i  entre* 
deux  du  Isois  et  de  réeoree  de  Tautre,  sans 
s'occuper  de  faire  coïncider  l'extérieur  des 
écorces  de  la  greffe  et  du  sujet ,  qui  ne  doit 
dire  de  niveau  que  lorsque  ces  écorces  sont 
«'lartement  de  même  épaisseur.  Comme  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  «  dans  toute  la 
longueur  du  coin  de  k  greffe  et  de  la  fente 
du  sujet,  une  coïncidence  ou  un  nipport 
exact  entre  les  surfaces  intérieures  du  bber 
du  sujet  et  de  la  greffe,  on  opère  plus  promp- 
tcmcnt  et  aussi  sûrement  en  faisant  un  peu 
entrer  dans  la  fente  la  pointe  »  et  un  peu 
sortir  la  tête  du  coin  comme  en  S  :  car  alors 
les  libers  se  croisant ,  ils  coïncident  néces- 
sairement à  leur  point  d'intersection  ;  ce  qui 
suffit  pour  le  succès  de  l'opération.  • 

5*  Il  f  ini  Tf  (ir*  r  1'  coin  qui  tenait  la  fente 
ouverte  ,  atiu  que  les  deux  côtés  se  rappro- 
chant serrent  la  greffe. K  leur  ressorteft  trop 
forti  on  le  diminue  en  mf  it  nit  et  laissant 
dans  la  fente  un  petit  coin  de  bois  ;  s'il  est 
trop  faible,  on  y  supplée  avec  un  lien  de  petit 
osier. 

6*  On  couvre  toute  la  partie  sur  laquelle 
on  a  opéré,  avec  un  petit  torchis  de  foin,  de 
terre  et  do  boir^^  vache. 

Nota  l"  Si  lo  smet  est  fort  menu,  on  put 
le  greffer  mr  enfiunhment  ;  c'est-^'-oire ,  * 
faire  l  opernlion  inverse ,  fendre  In  gretfe 
comme    tailler  l'extrémité  du  sujet  en  coin, 
et  y  insérer  la  greOè  comme  en  u. 

Si  lo  sujft  a  [«lus  d'un  pouce  de  diamètre» 
il  faut  mettre  deux  gretles;  s'il  en  a  deux 
pouces  ou  plus,  il  faut  y  placer  quatre  gref> 
fes,  cil  faisant  une  seconde  fente  qui  croise 
la  première.  La  fig.  a  représente  ua  pareil 
rujei,  et  la  co'incideoce  des  libers  des  greffes 

I I  du  sujet. 

2"  On  peut  encore  fendre  un  sujet  par  le 
e6té  comme  et  y  insérer  obliquement 
tine  grctTc  dont  le  Goiu  est  taillé  en  losange 
comme  y. 

Vif.  (iiun-t,  FAB  -ArnioruE 

Celle  grclle,  (jui  n'est  pas  <1  un  \i<age  fré- 
({ucnt  dans  le  jardinage  ,  oxccpté  [tuur  les 
arbres  rares,  ^tc  fait  le  plusieurs  façons, 
avant  le  premier  mouvement  de  la  séve,  sui- 
des ai!>r^  qui  sont  près  les  mis  des  autres, 
nu  qu'on  peut  approcher;  d'où  elle  a  tiré 
son  nom. 

1*  J'élêtc  le  sujet  ih  son  extrémité  j'enlève 
une  pièce  d'écorcc  longue  de  8  ou  10  lignes 
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avec  un  peu  de  bois;  j'en  rnlive  u  i>.v 
reîlle  sur  îa  branche  que  je  veux  eilK;  j  a;*- 
nlique  l'une  contre  l'/uitri'  ces  dLU\  Mii[  .r.  s  | 
ligneuses ,  et  je  fais  rappftrter  esacieiuf  >.i  ■ 
quelques  endroits  des  libers  comme  en  U.  Oi  ! 
peut  n'enlever  que  la  Lirusse  écorcc  exté-  j 
rieure  ,  et  appliquer  les  libers  l'un  «or  ! 
l'antre. 

2"  Je  fends  l'extrémité  du  «\ijrt  ;  je  tailîe 
eu  coin  l'endroit  convenable  du  bourgiefto 
franc;  je  llnsère  dans  ta  fente,  de  l»çoi 
que  les  écorces  se  croisent  sur  les  liordsde 
la  fente  et  sur  les  côtés  du  coio  connue  eu  V. 
C'est  une  vraie  greffé  en  fente. 

3"  Je  Inille  en  coin  l'extrémité  du  Mijft: 
je  fends  le  bourgeon  franc  sur  un  côté;j  lo- 
sère  le  coin  dans  la  fente,  faisant  ooïncidw 
le^  litfpps  rnnime  en  X.  C'est  la  greffe^ 
enfourchemnt. 

V  A  Textrémité  du  sujet  Z  je  ftîs  une  en- 
taille triangulaire  vnrîienle,  longuf  de  10* 
18  lignes  ;  je  taille  un  endroit  conTo-iattlu 
du  bourgeon  franc,  de  façon  qu'il  renti'lisK 
Vontaille;  j'insère  l'un  à  l'autre  comme  en  Y, 
Daisanl  coïncider  les  libers. 

De  quelque  façon  q*ie  l'on  opère,  il  ftol 
assujettir  la  v^n  tlc  et  le  siij*  t  nvec  une 
ture  de  chanvre  ou  de  latne,  oud'os.er,et 
couvrir  le  tout  avec  de  t&  terre  grisse. 

L'avantage  de  rr  ttp  greffe  consiste  en  ce 

3ue  le  bourgeon  grellé,  u'étant  point  délAclié 
e  t*arbre,  continue  à  en  tirer  de  la  noani- 
turn,  rc  rini  facilite  son  union  avec  le  sujet, 
et  son  accroissement.  On^  ne  le  sèvre,  c'est- 
è  dire,  on  ne  le  coupe  (au-dessous  de  Is  liga- 
ture qu'on  retire  ensuite)  que  lorsqu'on  «t 
assuré  qu'il  est  bien  uni  avec  le  si^et. 

Odservatioîis. 

I.  J'ai  répété,  jusqu'à  l'ennui,  qu'il  faut 
faire COindder,  rapporter  eiactenipnt,  placer 
de  niveau,  dans  la  même  direction,  etc.,  les 
libers  de  la  gretfe  el  du  sujet.  C'est  quedè 
ce  point  dépend  le  succès  de  Topératioa. 
Pour  le  comprt  niîr  ',  il  faut  se  souvenir  (|aa  i 
la  lige,  les  branches  et  les  racines  des  «rliies» 
ne  sont  formées  que  de  cylindres  ligneux 
appliqués  les  uns  sur  les  autres  :  que  clu- 
que  année  il  se  forme  un  nouveau  c>lindre: 
que  l'accroissement  d'un  arbre  n'est  qu'une 
addition  do  nouventii  cylindres  ;  que  ces 
cylindres  so  forment  entre  le  bttis  et  l'écnrw 
intérieure  ou  liber  de  Tarbre;  que  lurstiu  on 
place  un  écusson  ou  nuire  •in  ir*;  rortiwli-' 
sur  la  surface  ligneuse  U  un  sujet,  il  »e  fumi**. 
de  la  séve  de  Ta  greffe,  un  feuillet  ligneux 
entre  cette  surface  ligneuse  du  sujet  fl  l«» 
liber  de  la  grelfe,  qui  se  joint  et  s'unit  à  on 
feuillet  ligneux  qui  se  forme  en  môme  tcmi  * 
entre  le  t)ois  et  l'écorce  du  sujet  ;  or,  cei 
feuillets  ligneux  de  la  greffe  et  du  sujet  ne 
s'unissmit  que  parce  qu'ils  se  trouvent  par- 
faitement de  niveau  el  coinridenls;  que«le 
môme,  entre  lo  bois  et  le  liber  des  grew» 
en  fente  el  en  couronne,  il  se  ftwnie  un  feudifl 
ligneux,  et  qu'il  en  sort  un  pareil  des  borrls 
du  la  fente  du  sujet,  entre  son  boi:'  et  ** 
llher;  mais  ces  feuillets.  }M)ur  se  reneonUvr. 
se  joindre»  s'uuir  et  former  le  nouveau  c}« 
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liii'lre  ligneux,  doivent  se  trouver  dans  un 
rapport,  une  correspondance,  un  abouche- 
ment, unecoinridence  parfaite,  comme  m  A, 
C,  fig.  3.  el  si  l'entrc-dcux  du  bois  et  du  ii- 
ber  tie  In  greffe  n'csl  pas  \Aacé  eiantenient 
vis-à-vis  d«'  celui  dn  snji  (.  (  ((inme  t  ii  lî,  D, 
ia  greffe  périt,  parce  qut;  ses  productions  ne 
peoTent  se  jf >itidre  et  s'unir  k  celles  dif  sujet. 

II.  L«'S  végétant ,  criiiirno  les  animaux, 
rpjrllenl  I  s  alliances  étrangères,  et  n'en  for- 
ment de  solides  «t  de  durables  qu'avec  les 
jiiilivî<Uis  (le  In  ,r  es|ièce  el  de  leur  famille  : 
ainsi  grctler  un  pécher  sur  uu  saule,  un  poi- 
rier sur  un  ornio,  un  cerisier  sur  ud  chê- 
ne, etc.,  c'esl  perdre  son  lemps  et  sa  f»eine. 
Pour  que  l'union  de  la  grelle  avec  le  sujet 
soii  sûre,  facile  et  durable,  il  faut  qu'il  y  ail 
entre  euï  ressemlilance,  rapport,  analogie, 
non-senleuient  d.ms  la  construction  el  la 
disposition  dos  organes»  mais  dans  les  qua* 
lit»';,  di'  I.'i  si'vc,  1.1  saison  et  la  durée  de  son 
lUiiuveiuciiL  l  ii  poirier  el  un  pommier  se 
gretTent  mal  l'un  sur  l'autre,  parce  que  la 
conformation  des  or,za-ic$  el  la  qualité  des 
fiumcurs  sont  différentes.  Le  pôcher  réussit 
Lien  sur  !»•  pi  u  lirr  el  sur  l'aMiandier  ; 
mais  le  prunier  et  l'aoïandier  no  peuvent 
subsister  lot  gjemps  Tun  sur  l'aolre,  parce 
que  l;i  séve  iii-  I  nuiandier  se  niel  hc-iurnup 
|)lus  tôt  e'1  mouvement»  s'arrûlo  bien  plus 
ttrd«  et  par  crmsé<piont  dura  beaucoup  plus 
!ongleiti|i<:  «ju(»  celle  du  pnuiier.  Tous  les 
abricotu  rs  s  .m  cnmmodeut  très-bien  du  pru- 
nier ;  rjuci  jues  variétés,  «|ui  tiennent  du 

•lâcher,  réuvsissent  sur  l'nmnndier;  maïs 
eur  union  est  si  peu  adhérenU*.  que  le  moin- 
dre coup  de  vent  les  décolle.  L'union  du  ee- 
ri<:ier  avec  le  n)erisier  snuvagc  h  fruil  noir, 
n'est  pas  filus  s*)li(ie,  parce  que  la  séve  de 
ce  nii  risier  e^l  trop  âcre,  etc. 

III.  Il  f.iut  e'Tcnrc  firoportionner  1p5  '►zrnfT's 
aui  sujets,  ia  forte  cl  la  grandeur  u.iturcliti 
des  sigets  i  colles  des  arbres  francs  dont  00 
pretid  les  lv  ^^  les.  t'u  bourj^enn  foil  fera  une 
mauv,ti>e  ^^t  i-ilc  sur  un  sujet  faible  el  cliélif, 
qui  ne  pourra  lui  fournir  une  nourriture 
.sullisaïUe.  Un  bourfçerm  faible  el  cIiilTon  sera 
suffbtjué  parTexcè'  de  la  séve  d'un  sujet 
vigoureux.  Un  cerisier  précoce  réussit  mal 
sur  un  merisier;  un  pommier  greffé  sur 
{iBradis  demeurera  nain  ;  un  poirier  greffé 
sur  l'aubépine  nu  le  petit  coignassier,  no 
deviendra  qu'un  arbre  mo/en,  el  méioe  il 
ne  pourra  y  subsister,  si  c'est  une  variété 
trè^-vi.:ounMisf,  leiîo  que  rimpérialo  feuiUe 
de  chôuc,  l'ambrelto,  etc. 

GRIiFFOIR.—  Pièce  di*  contelferîê  dont  on 
se  sert  pour  gi  elfer.  C'est  uiu^  esp^ce  de  petit 
couteau  recourbé  dont  le  tranchant  forme 
l'arc  extérieur  et  qai  se  termine  par  UJM 
petite  lame  on  ivoire  ou  en  métal  faite  en 
forme  du  spatule  ;  celle-ci  sert  h  soulever 
l'éootce  stir  laquelle  on  a  fait  ronlailte  afm 
di>  pl.icer  entre  elle  ei  le  bois  )es  rebords  à 
l'œd  de  la  greffe. 

liRÊLK,  PAKAGRÊLE.—  La  grêle,  qui 
est  un  des  fléaux  les  (ilus  redoul.inles  pour 
nos  campagnes,  est  aussi  un  des  phénomô- 
ui'S.  les  plus  embarrassaols  pour  les  pbysi- 
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cien«.  Les  grAlms  préseulcuit  une  granifo 
variété  dans  leur  loruje,  leur  com[iositiou 
cl  dans  leur  grosseur.  Ils  sont  en  géi.érnî 
sphéroidaux,  on  en  trouve  souvcnl  (\u'\  soul 
anguleux,  el  qui  offrent  à  leurs  surfaces  des 
iiiég.dilés  reoiarcjuablc.s.  >'ers  leur  cenire, 
OU  trouve  eu  Kéoéral  uu  oo^  au  opaque  au»- . 
logue  au  grésil. 

Certains  snv.nnîs,  chorcliaut  un  ri'rnôde  & 
ce  terrible  lléau,  avaient  raisonné  ain.si  : 

Si  Ton  considère  Ui  grêle  et  la  fondro 
comme  un  produit  commun  de  l'cleciricilé 
des  nuages,  il  est  naturel  d'<)|)pOser  lo  (»ou- 
voir  des  fNtintcs  à  la  grêle  aussi  bien  qu'à 
la  fiiuiiro.  C'est  dans  ce  but  qu'on  a  ima- 
giné les  pitnitjréles,  qui  seraient  de  longues 
perches  de  bois  enfoncées  dans  le  sol,  et 
entourées  d'une  corde  de  paille,  mais  ti  riui- 
nées  à  leur  partie  supérieure  pur  une  ponile 
mélalliqoo. 

Mais  ce  système  donne  lieu  h  une  fouîo- 
d'objections.  D'abord  la  médiocre  uualiié  des 
ap|>areils  oblige  de  les  multiplier  ueaucoup» 
ce  qui  entraine  à  des  frais  considérables», 
pires  que  les  chances  de  grêle.  En  second 
lieu,  SI  la  [irésence  de  l'électricité  est  in» 
conlcslable  Uaus  les  nuages  d'où  la  grêle 
s'élance»  son  mode  de  formation  est  néau' 
moins  encore  inconnu  ou  tout  au  moins 
douteux»  et  la  décharge  des  nuages  éieclrt- 
sés  pourrait  n'y  pas  mettre  obstacle.  En 
troisième  lieu,  la  décharge  <]<•  nu  mes 
peut  alJer  coulrc  lo  but  qu'on  se  ]»roi)osu» 
et  amener  des  effets  désastreui  t  car  si  des 
grôlon^  di^jh  considérables  arrivent  au-des- 
sus d'un  ciiamp  pwraorélé,  avec  les  nuages 
qui  les  sup(K>rteot  «Taprès  la  théorie  de 
Volta,  la  dccharge  des  nuages  délei minera 
la  chulc  inunédiate  desgrêloiis  destructeurs, 
qui  sans  cela  auraient  pu  être  entraînés  plus 
loin.  Ces  objections  el  beaticoup  d'autres 
juslilienl  l'accueil  peu  favorable  fait  parl'A." 
cadémie  des  sciences»  il  y  a  quelques  annéeSp. 
h  l'invention  des  paragrAles.  il  faut  dire 
loulefois  que  beaucoup  d  observaleurs  at- 
testent les  bons  effets  de  ces  appareils,  et 
produisent  en  leur  faveur  des  résultats  d'ex- 
j)érieuces  digues  d'attention.  Or  l'expérieuco 
est  le  meilleur  de  tous  les  uiaîlres.  Il  est 
vrai  qu'il  faut  savoir  interpréter  ses  ensei* 
guements,  ce  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde. 

GRENADIËR.  —  Arbrisseau  qui  porte  les 
grenades,  fruit  rond  comme  une  pomme, 

garni  d'une  espèce  de  courtuuie  sur  la  tête» 
et  rempliiutérieurementdc plusieurs  semen- 
ces, envelopnées  d'un  suc  rouge»  tantM 
acide,  tantôt  doux.  La  fleur  de  grenade,  oui 
est  d'un  beau  rouge,  donne  bien  de  l'éclat 
è  un  bouquet.  Le  grenadier  se  distingue  en 
grenadier  à  fJrnr  di)\iJ>!i- ,  i-n  grnwilirr  pana- 
ché, ea  grenadier  d  Ama  ique,  el  eu  yrenadier 
à  fntit.  Les  trois  premiers,  pour  le  jardi- 
nage,  sont  préférables  au  dernier  pour  les 
fleurs.  On  les  encaisse  ordinairement  pour 
servir  d'ornement  aux  jardins;  et  la  terre 
qu'on  leur  donne  est  de  la  terre  h  potager 
la  plus  substantielle,  que  l'on  nasse,  à  la 
claie  Ûae,  el  qu'on  urne  «V6c  au  lerreaut 
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t  nioitié  Tun,  moitié  Tautre.  On  en  emplit  les 

'  caiss'  S  qui  (loivcni  (^trn  prnf'orlio'inées  h  l.i  ' 
grandeur  dos  grenadiers  qu  on  I^Mir  destine; 
cette  terre  ainsi  préparée,  on  piaule  le  gre- 
nadier^ nprr*s  en  avoir  accomnroflé  les  raci- 
nes :  on  rép.iiid  dessus  du  l<*rr<'nu  de  fu- 
*  mîer  «te  vache,  d'un  doi>^t  d'i'pais,  sur  la 
SBperfîcie  de  la  cnissf .  pI  l'on  doniie  ensuite 
au  grenadier  un  nui]  In  arrosemonl.  Les 
ffrmadiers  à  fruits  ne  dcmandeni  pus  Iml 
de  pr(^caiitioii  ;  ils  réussissent  môme  mieux 
en  pleine  terre  qu'en  caisse.  On  y  plante 
aussi  des  grenadien  à  fleurs  ;  mais  il  fout 
que  ce  soit  en  fspnlier,  priii(.ip;ili-tiifnt  pour 
les  grenadiers  à  fruits.  Les  grenades  en  de- 
viennent plus  grosses  et  plus  colorées. 
Les  fjrrnnffirrs  en  caisse  în!>'inrent  avec 
uiieiiouiclLo  ou  u'ie  piocfje,  ei  ceux  qui  sont 
en  pleine  terre,  av<;c  l.i  bôcbe.  On  doit,  dans 
les  grondt'S  rtialenis,  fréqucmmeDl  les  ar- 
roser, autrement  la  tleur  coule. 

On  taille  les  gretnadien:  mais  tout  le  se- 
cret ne  cniisislo  qu'h  rogner  les  branches 
trop  élancées,  et  de  faire  en  s  jrle  qu'il  n'y 
en  ait  point  qui  surpasse  Tune  puis  que 
l'aulre.  On  retranche  celles  qui  sont  mal 
placées;  on  conserve  celles  qui  sont  courtes 
et  bien  nourries,  et  on  raccourcit  les  bran- 
ches (i('.;.irriies,  afin  de  reiuîro  le  rjrmadier 
])1ms  toulfu,  c'est  ce  oui  en  fait  la  beauté. 

Les  grenadier»  s'élèvent  de  semence,  se 
niulliplieiit  nussi  de  mareotles,  et  se  perpé- 
tuent de  boutures.  Le  froid  est  l'ennemi 
mortel  des  grenadien  ;  pour  les  en  earantir, 
on  met  ceux  qui  sont  en  caisst^  dans  une 
serre  à  l'épreuve  de  la  eelée;  et  l'on  con- 
serve ceux  qui  sont  en  (deine  terre,  en  met- 
tant à  leur  pied  du  grartd  fumier,  et  en  cou- 
vrant de  paillassons  toute  la  palissade. 

Les  grenndinrs  à  fleurs  doubles  ne  don- 
nenl  |)oint  de  IVuits;  ils  commencent  à  fleu- 
rir nu  iiKiis  (le  niai  et  durent  en  tleur  jus- 
qu'en :\()ùl  s'ils  sont  bien  gouvernés. 

GllKNADILLE.  —  l/.'s  grenadiiles,  plantes 
grinqtantcs  do  la  fauiillc  des  passillorées, 
originaires  de  l'Amérique,  réclament  les 
unes  la  pleine  terre  h  une  exposition  (  fmude, 
avec  couverture  l'hiver,  et  rempaillemcot 
des  branches  (grmadille  bleue  ou  fleur  de  la 
passion  et  grenadille  aHée)^  les  nnfros  la 
serre  tempérée  et  cliaude(9rmadi^/c5(/u<i(/ran< 
guUtire,  eoyeuse,  pédalée,  pommiforine,  etc.); 
Inules,  une  terre  T(^ij;ôre  et  substantielle,  des 
arroscments  fréquents  pendant  toute  la  du- 
rée de  leur  végétation.  On  les  multiplie  de 
graines  aussitôt  mûre?,  sur  c^juche  f  l-rinde 
et  sous  châssis  ;  on  repique  h  deux  aus,  et 
on  transplante  en  place  à  trois  ou  quatre  ans; 
on  les  multiplie  encore  de  rejetons  et  de 
boutures  au  printemps.  Lorsque  le  terrain 
est  fort  et  humidetOU  les  cultive  en  puis, 
et  on  les  rentre  en  orangerie.  \a-  IVuil 
de  la  grenadille  bleue,  qui  devient  do  la 
grosseur  d'un  onif,  tst  mou,  pulpeux,  d'un 
Jaune  orangé,  et  se  mange  en  Amérique  et 
en  Italie  même. 

GRENIER. —L'étymohigie  de  ce  mot  in- 
dique sa  destination ,  t'V>l-?i-dire  nn  lieu 
où  0:1  serre  tes  t^raius.  Ce  lieu  ne  doit  pas 
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é're  humide  :  c'est  pourquoi  il  est  choisi  de 

préférence  m  haut  de  la  maison.  Par  exten- 
sion, on  a  nommé  grenier  toute  la  partie 
non  habitée  du  haut  delà  maison,  celle  qui 
est  immédi.itcment  recouverte  par  le  toit, 

auoiqu'on  y  mette  toute  autre  chose  que  • 
es  grains. 

Je  dois  considérer  icî  les  greniers  soaj 
luiJies  leurs  acceptions,  et  d'abord  souscelia 
qui  leur  est  propre. 

Pour  favoriser  autant  que  possible  la  con- 
servation du  blé  et  autres  grains,  le  grenier 
doit  être,  1*  mis  à  l'abri  de  la  pluie  par  une 
couverture  bien  entretenue  :  2"  exactement 
planchéié  ou  mieux  carrelé;  3'  sutlisammenl 
aéré  par  des  ouvertures  au  nord  et  au  midi, 
s'il  se  peut,  soit  dnns  le  toit,  soit  dans  îo 
mur,  ouvertures  qui  se  fermeront  à  volonté 
avec  un  volet  et  un  grillage  ;  celles  du  midi 
se  tiennent  le  plus  souvent  fermées  ;  V  Ou? 
les  murs  soient  assez  exactement  recrépu 
pour  que  les  souris  0*7  trouvent  point  da 
retraites. 

Comme  ces  conditions  ne  se  trouvent  pas 
toujours  dans  les  greniers  ordinaires,  dont 

In  hauteur  des  maisons  ren^î  souvent  le  ser- 
vice didicile,  et  que  le  poids  du  grain  peut 
quelquefois  trop  surcharger  les  planchers  et 
par  suite  les  murs  élevés,  on  voit  dans  beau- 
coup de  fermes  des  pièces  qu'où  appeiio 
chambres  à  grains.  Il  est  même  des  Kêux  ou 
l'on  construit  exprès  des  bâtiments  iîoIé«, 
et  on  (levrnit  en  construire  partout  iiuiioa 
de  la     unté  qu'ils  offrent  en  cas  d'inceodie* 

Une  chambre  h  grain  est  une  cb&mttfe 
ordinaire,  mais  peu  élevée,  dont  la  grand<>ar 
est  proportionnée  h  la  quantité  de  blé  qu'on 
présume  qu'elle  doit  recevoir,  dont  le  sol  «I 
soutenu  par  des  poutres  plus  nombreuses 
et  plus  grosses  qu'à  l'ordinaire,  et  qui,  de 
plus,  réunit  1rs  indications  énoncées  plus 
haut.  Elle  Uuit  être  éloignée  des  fuuiiers, des 
mares,  et  assez  près  de  rbabitation  du  maî- 
tre, pour  qu'il  puisse  y  ex  i  r  r  11  ne  surveil- 
lance de  tous  les  instants.  Lorsque  les 
chambres  à  grains  sont  dans  un  bltimanl 
particulier  h  plusieurs  étages,  on  fait  coia- 
uiuuiquer  ces  étages  les  uns  aux  autres  |i«r 
des  trappes  dont  la  position  est  alterne,  afin 
de  pouvoir  changer  le  grain  du  supérieur 
dans  l'inférieur,  et  le  remonter  de  l'infé- 
rieur dans  le  supérieur,  au  moyen  de  sacs 
et  de  poulies,  parce  qu'il  v<[  in  ;f mrs  néces- 
saire do  le  changer  souvent  de  piace  surtout 
dans  sa  première  année  (K)ur  compléter  sa 
dessiccation,  éloigner  les  charançons  ou  les 
teignes,  le  débarrasser  de  la  poussière,  etc. 
On  doit  donner  une  grande  longueur  aux 
(  Il :iiii!)res  h  grains  ordinaires,  alin  de  pou- 
V  iir  remplir  le  même  but,  eu  ciiaugeaiii 
fréquemment  le  grain  de  place  au  moyen  de 
!:i  [  '  Me.  Tout  grenier  ordinaire  peut  être 
Iransiormé  en  chambre  à  grain,  en  carre- 
lant son  sol  et  en  plafonnant,  avec  du  pUtre 
ou  des  planehes,  le  revers  de  son  toit. 

Un  grenier  à  farine  ne  ditTère  d'une  cham- 
bre h  grain  que  par  son  objet. 

Trop  souvent,  dans  les  campagnes,  les 
greniers  ne  sont  que  des  taudis  de  la  ujal- 
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Itn>[>relé  la  iJus  insigne,  livrés  aux  dépré- 
dations des  soui  is,  (les  [iioineaui,où  la  pluie 
et  la  Dcigo  loinhc  rom me  en  pleine  campa- 
irr<.'.  «ouvent  même  leur  soi,  construit  en 
4»ia  irlj».'S  ou  en  claies  couvertes  d'argile, 
1  s:-il  si  mal  entretenu,  que  les  grains  s*é- 
cij.ippent  |).ir  '.'.r^-  leiUes  et  des  trous. 

GKENOUIJJ.K.  —  Ue|>lilede  la  famille  des 
batraciens.  Sa  chair  aimée  dans  certaines 
localités  ost  dans  d'autres  regardée  avec 
horreur.  C'e^l  certainement  à  tort,  car  elle 
fonue  une  nourriture  saine  et  agréal>le,  dont 
IVxc^'s  (ï.îul  seul  être  nuisibl»'.  rr,?f)Tiid 
est  une  grenouille  terrestre.  L  une  ut  1  autre 
fSfièee  reodenl  service  à  l'agriculiure  en 
mangeant  les  vers  do  terre  et  les  limaces. 
Ud  péclie  les  grenouilles  aquatiques  en  hiver 
h  la  trouble  ;  pour  Taltirer  au  printemps  sur 
Jes  bi)i(ls  ries  ruisseaiîT  cl  des  élan;f;<;,  on 
V  oLuuu'  iJt  s  feux.  Cette  pêche  iiuelurue 
est  trt'>-protlucli ve. 

GIUINULILLEÏ.  Voy.  Migukt. 

GRÉSIL.  —  Phétiouièno  météorologique, 
dont  la  formation  a  beaucoup  de  rapport 
a  ver  celle  de  la  neige.  C'est  de  l'eau  con- 
gt;lée  sous  forme  de  petites  aiguilles  ou  de 
grains  de  glace  pressés  et  entrelacés.  Par 
rapport  h  ce  qui  nous  occupe,  le  grésil  rofroi- 
Uu  un  a  la  terre,  mais  uc  cause  pus  de 
Bial  bien  réel. 

GRllWIA.—  Le  grewia  est  un  grand  ar- 
brisseau rameui,  dont  les  feuilles  sont  al- 
ternes,  ovales,  très-peu  pointues  et  tinement 
éeulfliM  s.  S(  s  fleurs  inodores,  d'un  beau 
Tiulelf  lie  la  furme  et  de  la  grandeur  d'une 
petite ieur  d'oranger,  sont  quelquefois  soli- 
Ijirc<,  quelquefois  par  bouquets  de  2  ou  3. 
C>(  arbri^^eau  llcurii  en  juin,  el  se  mulli- 
flie  par  les  marcottes.  Orangerie. 

GKIBOURI,  CoupB-BocRGROx,  Lisette, 
PiQLEBaoc.  —  Insecte  qui  ne  vit  (|ue  des 
bourgeons.  qu*il  dévore,  et  s'attache  de 
pn'férencc  :i  rciix  des  sommités;  c'est  sou- 
\€hi  la  cause  qui  fait  que  la  séve  Se  porte  en 
ab<^indance  sur  deui  ou  trois  bOurgeODS.  La 
tige  devient  fouf  finn,  et  l'arbre  ne  se  forme 
pas.  On  ne  saurait  donc  poursuivre  atec  trop 
de  vigilance  cet  insecte  destructeur. 

GHIFFES  d'asperges.  î'oy.  Asim  rcf 

GAIFFON  —  L'agriculture  du  mitii  de  la 
France,  si  souvent  contrariée  dans  ses  opé- 
rations par  la  séclicrosse  qui  rend  le  sol 
aussi  dur,  aussi  inattaquable  (}uo  le  rocher, 
uhlient  un  très^bon  service  d'un  instrument 
connu  dnns  tout  1'  îniJi  sous  le  noui  de 
gritfùo;  cet  instrument  est  simple,  d'un  prix 
modéré,  convenable  aux  petites  comme  aux 
grandes  exfiloilations  ;  il  nous  suffira  j>our 
eu  dooner  une  idée  exacte  a  ceux  qui  n'ha- 
Ûleol  pas  le  midi,  de  dire  que  le  griffon 
n'ai  autr»,'  cliose  qu'un  véritable  extirpa- 
teur.  à  3  ou  5  sucs,  montés  sur  un  châssis 
triangulaire  en  bois,  sans  avant-train;  seu- 
lement les  socs  du  gritfon  sont  [  l  is  forts  et 
plus  larges  que  ceux  de  l'exlir^aicur,  et  ils 
peuvent  entrer  plus  avant  dans  le  soL  L'ap- 
plicalion  de  la  force  a  li«îu  au  moyen  d'un 
limuQ  qui  se  nM>diûe  8el(»o  la  résistance  du 
timio,  et  olus  encore  selon  la  fi>roe  6^ 
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l'espèce  des  animaux  de  labour.  Les  avan- 
tages du  griffon  sont  très-nombreux  surtout 
en  raison  du  mode  de  Cttllore  adopté  dans 
le  midi.  Nous  ne  doutons  pas  que  dnns  le 
centre  et  lu  nord,  l'emploi  du  grilfon  ne  soit 
également  avantageux,  surtout  pour  les  se- 
mailles et  pour  les  labours  d'été. 

GRILLON.  —  Le  grillon  des  champs  est 
noirâtre  et  assez  gros.  Il  nuit  è  la  cultoro 
en  mangeant  l'herbe  des  prés.  J'ai  vu  cer- 
tains pâturaf;cs,  dans  les  pays  méridionaux 
et  dans  les  terres  calcaires,  tellement  ron- 
gés par  lui  que  leur  valeur  en  était  diminuée 
de  moitié*  Il  vit  cependant  plus  de  chair 
que  d'herbe.  Sa  destruction  n'est  pas  facile, 
et  c'e^l  moins  les  soins  des  cultivateurs  qui 
peuvent  l'opérer,  que  l'irrégularité  aes 
saisons. 

Le  grillon  domestique  est  d'un  gris-brun, 
lise  tient  autour  du  foyer  et  du  four  des 
cultivateurs.  Il  mange  la  chair,  le  pain,  la 
farine,  et  se  rend  insiii»[>ori:tl)le  parle  bruit 
presque  continuel  qu  il  loit  en  frottant  ses 
élytres  l'une  contre  l'autre.  Boucher  les 
trous  où  il  se  retire,  est  le  moyen  le  [dus 
sûr  de  s'en  débarrasser.  Dans  certains  pays, 
on  le  regarde  comme  un  animal  de  bon 
augure,  et  l'on  croirait  commettre  un  crime 
que  de  le  tuer. 

GRIOTTIER.  Voij.  Cerisier. 

GRIVE. —  Ct-nre  d'oiseaux  do  l'ordre  des 
passereaux,  parmi  lesquels  il  en  est  cinq  ou 
six  espèces  assez  communes  dans  nos  con- 
trées qui  nuisent  aux  cilM' valeurs  en  man- 
^t  ant  leurs  cerises  ,  leurs  raisins  et  autres 
Iruits  en  baie.  11  est  vrai  qu'auparavant  ils 
ont  en  revanche  détruit  Incn  des  insectes. 
Ce  sont  donc  tantôt  des  uuxiiiaires ,  tantôt 
des  ennemis.  On  leur  fait  la  ebasse  au  fusil , 
à  la  pipée,  aux  lacets,  aux  raquettes  et  a 
Taraigne  (  espèce  de  filet  ). 

GROSEILLIER.  — Petit  arbrisseau  de  la 
famiM»;  des  ribésiacées.  On  en  connaît  une 
quarantaine  d'espèces  ,  parmi  lesquelles 
nous  ne  parlerons  que  des  suivantes  commo 
plus  généraloment  cultivées. 

1.  —  Groseilliers  a  grappes. 

Groseillier  à  gros  fruit  rouge.  Ce  groseil- 
lier est  plus  grand  et  plus  gros  que  Tes  sui- 
vants ;  ses  bourgeons  sont  gros  et  forts,  et 
ses  feuilles  très-larges.  Ses  grappes  sont 
belles ,  et  contiennent  un  grand  nombre  do 
grains,  dont  les  plus  gros  ont  cinq  lignes 
de  diamètre,  t't  presque  autant  de  hauteur. 
La  peau  est  d'un  beau  rouge  clair.  L*eau 
est  légèrement  teinte  de  roug'srt  son  goût  a 
une  acidité  agréable  lorsque  le  fruit  est  bien 
mûr. 

Groseillier  à  gros  fruit  blanc.  C'est  nue  va- 
riété du  précédent ,  qui  n'en  Uitrère  que  Rar 
la  couleur  de  son  n  uit  et  racidlté  de  son 
eau,  qui  est  beaucoup  moins  vivr. 

Groseillier  à  gros  fruit  couleur  de  chair,C& 
groseillier  paraît  être  une  variété  de  celui  à 
gros  fruit  rouge. 

Groseillier  à  fruit  noir.  Casxis.  Poivrier» 
Le  cassis  est  moins  toulTu  que  le  gro$cilli«*r. 
Se*  feuilles  sont  uo  peu  plus  graudes»  leur 
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surface  est  plus  unie .  et  leur  dentelure 
beaucoup  plus  aiguë.  Elles  ont  une  odeur 
«5SCZ  forte.  Les  grappes  ne  contiennent  que 
rinq  nu  six  j^rnins,  dnnl  la  peau  e<l  dure, 
d*uu  violet  noir,  tiqueté  de  très-iiplits  points 
blancs.  Elles  mûrissent  en  juin  el  juillet. 

Culture.  Mullipliir  le  groseillier  h  grap- 
pes par  les  semences  serait  une  voie  lon- 
gue ,  et  qui  pout-ôtre  ne  procurersit  pas  les 
nonnes  esit^-ees.  11  est  plus  silr  et  plus  court 
de  le  perpétuer  par  des  pieds  éclatés  garnis 
de  racines,  par  les  marcottes,  et  mftme  les 
boutures,  qui  s'enracinent  facilemeot. 

Le  terrain  le  plus  médiocpe  et  le  plus 
mauvaise  exposition  lui  suffisent  ;  mats  il 
réussit  mieux  dans  une  bonne  terre  un  peu 
liumide.  Son  fruit  noue  mieux ,  devient  plus 
beau  et  moins  aigre  au  midi  ou  au  levant. 

Il  est  indiirt'rnil  h  louté^  les  f»!  mi  -,  s'éle- 
vant  bien  en  palissade,  en  toulfe  ou  buisson, 
en  espalier,  en  ti se.  Cette  deroière forme  eal 
iirt^fdr jible  lorsqu  on  a  peu  de  place  à  donoer 
a  cul  arbrisseau. 

On  le  plante  dans  les  conUre-espaliers  on 
autour  des  carrés  d'un  potager,  sur  Taligne- 
œent  des  autres  arbres;  on  ne  lui  laisse 
(}u'un  brin ,  dont  on  lui  fait  une  ti^e  de  qua- 
tre pi<  (is  de  haut,  et  à  ton  extrémité  on  lui 
forme  une  léte. 

Tous  les  ans,  à  la  roi^février,  on  coupe  le 
bois  mort  et  les  chirots.  On  taille  les  gros 
bourgeons  à  trois  ou  quatre  yeux ,  les  bran- 
ehes  moyennes  à  on  ou  deux  yeux,  et  on 
laisse  entières  toutes  les  petites  branches  à 
fruit. 

Les  groseilliers  trop  Tieox  ne  produisent 

ordinairement  que  do  petits  fruits  d'une 
telle  acidité  que  les  oiseaux  môme  ne  les 
mangent  pas.  Aussitôt  qu*on  s'aperçoit  qu'ils 
dé>;«^jièrent,  il  faut  les  .irraeher  el  leur  en 
sub:)tituer d'autres.  Déjeunes  brins  éclatés 
de  ces  vieux  pieds  dégénérés,  et  plantés  dans 
il'nnfr  -s  plares  ou  dans  les  niômcs  pint  es, 
pourvu  qu'on  change  la  terre,  se  rétabliront, 
et  donneront  de  beau  fruit. 

II.  —  GMOSilLUni  ÉMMBOX. 

Nous  sommes  loin ,  en  France ,  d'atta- 
cher h  cette  esp^'ce  de  g'-oseilHer  l'inti'- 
rêl  qu'on  lui  porte  en  Angleterre,  sans 
doute  parce  que,  moins  ricnes  que  nous 
en  fruits,  les  Anglais  la  cultivent  avec  une 
grande  prédilection.  Ils  en  font  des  semis 
considérables  qni  ont  porté  chez  eux  le 
iiomlire  des  virit'fps  à  plus  do  trois  cents, 
dont  les  fruits,  pour  quelques-unes,  attei- 

f;nent  la  grosseur  d'tine  prune;  c'est,  en  effet, 
'augmentation  du  volume  (pi'on  recherche 
plus  |tdrticuUèrcment,  car  le  i^oûl  varie  peu. 

Arrivés  à  com|>lèie  maturité,  ces  fruits 
sont  sains  et  a-T  t<  ihles,  et  c'est  dans  cet 
état  qu'on  les  sert  sur  les  tables  les  plus 
somptueuses  de  la  Grande -Bn^tagne.  Le 
groseillier  épineirx  est  très-propagé  sur  le 
territoire  britannique,  et  tes  cultivateurs 
font,  avee  ses  fruits,  des  boissons  économi- 
ues  qui  remplacent  la  piquette  et  le  râpé 
e  uos  vignobles.  Soumis  èi  une  fermenta- 
tion plus  stranlo  et  qa*on  interrompt  è 
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propos,  ils  donnent  une  sorte  df  vin  de 
dessert  qui  n'est  lias  sans  agrément,  mais 
dont  notre  Tin  de  Chamf>agne,  qu'on  prétend 
imiter,  n'a  pas  h  craindre  la  comparaison. 

On  en  obtient  encore  une  cicelleule  gelée 
en  mettant  poids  égal  de  sucre  et  de  fruits, 
et  une  cotifiture  moins  fine  avec  quatre  par- 
ties do  fruits  et  trois  do  sucre,  mais  qu'il 
faut  laisser  cuire  davantage.  On  connaît  leur 
emploi,  lorsqu'ils  sont  encore  vert^,  pour 
remplacer  le  vegus,  el  assaisonner  les  sub* 
stances  fades  et  notamment  le  maquereau; 
ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  grwiUtê  à 
magutreau. 

Ces  divers  emplois  économiques,  dont 
quchpies-uns  ne  sont  pas  à  dédaigner,  de- 
vraient mériter  à  cet  arbuste  plus  de  laveur 
et  de  soins  dans  nos  cultures,  où  il  mûrit 
ses  [troduits  h  une  époque  où  les  autrps 
fruits  sont  encore  peu  abondants.  Oo  ne  le 
cultive  en  grand  qu*à  Belleville  et  Bagnolet, 
dans  les  environs  !>  T  n  is. 

Le  groseillier  épineux  réussit  daos  tous 
les  terrains;  mais,  pour  les  variétés  de  choix 
et  en  obtenir  de  utos  fruits  d'une  saveur 
plus  sucrée,  il  importe  de  lui  donner  une 
terre  donce,  un  peu  siliceuse  et  riche  en  en- 
gFSis  consommé. 

On  peut  le  planter  en  palissade  et  en  haie^ 
dont  on  obtient  d*assez  abondants  produit*, 
si  on  a  soin  de  les  élaguer  à  propos  et  de 
les  débarrasser  de  tout  le  bois  mort.  Mais  la 
forme  la  plus  généralement  ûsitée  est  celle  du 
bnT"^nn,  Voici  la  nn'tliode  en  pratique  k 
Belleville  et  à  Bagnolut  :  on  se  procure,  un 
an  d*avance,  des  crossettes  que  Ton  tient  en 
jauge  pour  en  facilifi  t  la  reprise.  On  plante 
CCS  crossettes  enracinées  en  ligne  à  80  cen- 
tiro.  de  distance,  et  en  espaçinl  le»  rangs 
de  l'','»0  h  l'",50.  On  a  soin,  avai  t  la  plan- 
tation, de  détruire  tous  les  yeux  qui  ont  uu 
se  former  entre  tes  racines,  parce  que  les 
icls  quits  produiraient  seraient  nuisibles  à 
la  tige  principale,  qui  doit  être  uuiuue  et 
rester  nue  h  quelques  eenlimètres  du  sot. 
On  ébourgconne  au  printemps  de  ranru  é 
qui  suit  la  plantation,  ()Our  ne  conserver 
que  les  bourgeons  bien  disposés  pour  former 
les  tiranches  dont  on  a  besoin,  et  (pji  doi- 
vent être  peu  nombreuses  et  convenabl«^ 
ment  espacées,  afin  oue  Tair  et  la  lumière 
arrivent  facilement  h  litilt'rieur  du  bui«^«>riii 
lorsqu'il  sera  formé.  A  la  tuitic  d'biver.  qui 
suit  cette  première  opération,  on  sufiprime 
toutes  les  branches  trop  rapprochées  iic  !  i 
base,  et  on  niaintienl  celles  qui  furment  la 
tête,  en  avant  soin  de  dégager  les  plus  lat' 
b'cs,  et  même  de  pincer,  si  cela  *'Sl  né- 
cessaire, pour  conserver  de  la  séve  aux 
productions  fruitières  inférieures.  Pes  gro- 
seilliers ainsi  plantés  et  traités  sont  en  plein 
rapriort  la  quatrième  ou  la  cinquième  année. 

IJ  ne  s'agit  plus  ensuite  que  de  suppri- 
mer, selon  le  besoin,  les  braiiclies  épuis-fs: 
ce  (|ui  a  lieu  assez  régulièrement  aprè<>  leur 
troisième  année  de  production.  Pour  rel», 
on  les  rabat  sur  un  rameau  inférieur  «li>(tiiM» 
de  façon  à  remplir  leur  place.  Une  o|M>raiio  i 
semblable  se  fut  sur  les  branches  du  gro 
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$ciliicr  ù  grapjMîs,  à  leur  cinquième  ou 
fiixièine  année.  Les  personnes  qui  ne  con- 

Dai:>sont  ['as  ccUeniIltiro  sont  loul  élontiéos 
de  voir  veii<lrc  lie  ct's  Ituiiu  lies  cijargées  de 
fruits,  ignnrniil  que  les  (Miltivaleurs  retire- 
raient moins  iriug'  iit  de  la  vente  des  gro- 
seilles que  de  ceiiu  des  branches  qui  les 
portent,  et  qui  cesseraient  de  produire  Tan- 
uée  suivanJe.  M;i!griî  qno  cette  suppression 
s'o|>ère  eu  pleine  maturité,  el  qu'il  |»(itaUniit 
plus  rationne)  de  Texéculer  à  la  taille  d'Iii- 
ler,  on  n*n  pas  remnrfjué  qu'il  on  résuluU 
aucun  inconvénient  pourcesaibusl<-s;  peut- 
être  même  ya-t-il  avantage  |)our  les  ra- 
ineatjx  rJe  rcm[)laren)ent,  qui  prolileiit  d**  la 
séve  que  consomnieraienl  encfire,  jusqu  à 
la  Qn  de  la  végétallon,  ces  branches  épui* 

Lorsqu'un  |»ied  vient  à  périr  sur  une  ligne, 
on  l'arr.K  lie  et  on  le  remplace  i>ar  um  auue 
pros.  illier  de  même  force,  quon  déplanlc 
avec  précaution,  et  dont  on  assure  lu  i-e- 
prise  en  ne  fa in  uit  aucune  suppression  ni  à 
ses  racines  ni  à  ses  brnnr  lies. 

Les  cultivateurs  qui  suivent  cette  mé- 
thode ont  bien  soin  de  ne  pas  laisser  sans 
rjtture  Tintervallp  f|ui  séf»are  leur  rangs  de 
groseilliers.  Ils  planieni  des  iraisiersau  nii- 
fieu  en  ménageant  un  sentier  de  chaque 

Oa  peut,  avec  avantage,  utiliser  le  gro- 
sriiler  épiucul  à  garnir  d'un  espalier  la 
face  nord  d'un  mur  coritn>  le-iuel  d'autres 
fruUs  pourraient  ne  pas  mûrir.  En  pareil 
cas,  ilnut  placer  les  sujets  à  2  mètres  de 
dislanr.'.  IN  ndant  le  cours  de  la  végétation 
00  ftalis^e  avec  une  certaine  régularité  toutes 
les  brancbes  de  prolongemeut,  à  l'exception 
é*  ceîK.s  ijui  •«onl  inutiles  et  dont  on  se  dé- 
b<irrâ.â»e  par  le  pincement  ou  l'ébourgeon- 
ueuient.  En  peu  d'années  Je  mur  se  garnit 
de  branches  convenablement  dirigées,  qui 
forment  une  agréable  tapisserie  de  verdure 
et  donoenl  abondamment  des  fruits  que 
It'iir  f^inosition  ctiipûcbe  d'être  dessécoés 
l«r  i'arueur  du  soleil. 

Void  quelques-unes  des  espèces  prind* 
piles: 

Fruité  «tris  et  lias  es . 

Vtnme.  Hauteur.  Circonrérence. 

Aogler.  obrond.  0-,0:{5  0~,075 

tUf-painter.  ib.  O-'.aiS  0%07S 

Clreen.  ib.  0",033  0^,075 

T.-usbaodoiann.  ib.  0",0V  (>*,075 

China-orange.  rond.  O",035  VM 

♦:!it.,ir>(»t.  ih.  O-.OI  0-,073 

IroQ-moDge.  if>.  0-,(l25  0-,072 

Fruit*  jaune»  et  iistei. 

(fOiden^rop.  obrond.  O'^Qù  0",00 

Buinkers-hill.  oblong.  0*,0fc5  0",W 

Lion-urange.  ro'id.    0'",0-25  0'\(ïJ 

luviocible.  obrond.  0-,05  0-,09 

•lood-goon.  ib.    0-,0^  O-^OTS 

Fruits jiiuhr.t  hérissés. 

Traf^lgar  oblong.   0",0'»â  0*,09 
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Fruits  rougtt  lisses. 

Crown-rod.      obmnd.  0",085  0~,<n5, 
Keepsakc.  <6. 

Fruits  rouges  hérissés, 

fioch-wood       oliliiiig.    0'-,03  0-,01 

Fruits  blancs  lisses 

Écho.  obrond.   O-.Oio  0",05-2 

G  ItOSSAILLB.--  Variété  de  froment.  Voy 
Froment. 

(iUOUETTEUX.— Se  dit  d'un  terrain 
composé  d'argile  rougeAlre  et  de  pierre. 

CiUU  WKS.  —  Pi(*rc.,  de  bois  eticnre  recou- 
vertes de  l'écorce  et  qui  doivent  avoir  uue 
deslination  antre  que  le  fmi. 

(  "i  L"  .\  I A  (  '  A  N  A .  - 1 . 4  u  n  ;  I  (M  1 1  a ,  0  ti  plaquemi- 
nier, est  un  ai  tx  e  agréable  iiar  son  port, et  par 
ses  feuilles,  qui  sont  étolrees,  ovales,  tcrmi- 
tji'es  t")  [loiiilr,  iiiiil.iiil  lui  peu  celles  ilu  |>oi- 
ricr,  mais  beaucoup  plus  grandes,  vertes  et 
lisses  en  dedans,  blaneiiâtres  en  dehors,  et 
un  peu  cotonni  uses,  unii  >  par  les  bords,  at- 
tachées alloinaiiveuieutsur  les  branches  par 
des  queues  asso%  Itingucs.  Ses  fleurs,  qui 
ont  peu  d'é'  l'il  et  pii  iiaraissent  vers  la  lui- 
juin,  sont  aiillaire^,  sulilaires  et  plus  sou- 
vent par  bouquets  de  3  ou  h.  Il  se  molti- 

Iilie  de  sem;  nces  ot  do  drageons  enracinés. 
)ans  sa  jeunesse,  il  craint  nus  fortes  gelées. 
Celui  de  Virginie  se  mulli|)lie  par  marcottes. 

GUÊPES  y  Di:sTHi  cTioN  m.a).  —  Voici  lo 
procédé  proposé  par  un  lueuibre  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  galnt«Omer  : 

Tout  le  monde  sait  quo  l'essence  de  lé- 
rébeutbioe  éloigne  lus  lusectes;  je  touIus 
ni*as6urer  si  celle  odeur,  si  pénétrante, 
n'(''(ait  point  do  nature  <'»  leur  donner  la 
mort.  A  cet  elTet,  je  posai  une  cloche  de 
verre  sur  un  fruit  tombé  oh  se  trouvaient 
beaucoup  de  guipes;  j'y  introduisis  lu  (  o- 
ton  sur  lequel  j'avais  versé  quelques  gout- 
tes de  cette  essence,  et  à  Tinstant  je  vis  tous 
ces  inse<tes  voltiger  sous  la  clrulir;  en 
moins  de  dix  à  douze  secondes  ils  devin- 
rent noirs  et  tombèrent  complètement  as- 
phyxit^s.  J'allai,  le  même  soir,  verser  dans 
uo  de  leurs  nids  environ  un  verre  à  eau^de- 
Tie  d'essence  de  térébenthine  ;  j'en  bouebsi 
l'ouverture  aveiî  de  la  filasse  iinprt^gnée  t]Q 
la   môme  liqueur,  et  jeUii  au-<lessus  un 

teu  de  teire  que  je  foulai  avec  les  pieds, 
e  lendemain,  quelques  guôpes  qui  avaient 
uassé  la  nuit  dehors,  cherchèrent  à  creuser 
la  terre  pour  rentrer  dans  leur  demeure, 
mais  sitôt  qu'elles  atteignirent  la  filn^^n  el- 
les s'envolèrent  promptemeot,  renonçant  à 
délivrer  leurs  compagnes,  le  traitai  ensuite 
de  la  même  manier  *  truis  les  guôpiers  que 
je  trouvai,  et  jo  mu  débarrassai  ainsi  en  peu 
de  jours  de  ces  insectes  omnivores;  quel- 
ques jours  après  j'uuvris  un  des  oids,  tous 
lus  insectes  avaient  péri. 
Volei  comme  je  m'y  prends  pour  décou- 


vrir les  guêpiers  :  je  luc  pl-cp  jirès  de  l'ar- 
bre Iruitier  que  les  guêpes  allaqueot;  ors- 
qu'elles  sont  repues,  elles  retournent  à  leur 
demeure;  je  les  suis  des  veux  aussi  loin  que 
ie  puis»  je  vais  ensuite  lue  placer  à  l'endroit 
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OÙ  j'ai  cessé  de  les  voir,  et  je  recommence 
la  même  manœuvre  jusqu'à  ce  nue  je  sois 
coii'Juil  nu  nid.  Il  ost  rare  qn'flprès  deuiOU 
trois  pauses  je  ne  l'aie  pas  trouvé. 

Je  crois  encore  pouvoir  faire  connaître 
le  bon  effet  que  j'éprouve  do  l'emploi  de  la 
même  essence  pour  la  deslruclioa  des  four- 
ndit  lorsqu'elles  se  sont  établies  dans  un 
endroit  où  l'on  ne  peut  se  servir  d"eaii 
bouillante.  Je  gratte  d'abord  un  peu  la  terre 
pour  faire  sortir  une  partie  des  fourmis,  et 
e  pince  au  milieu  de  la  fourmilière  de  la  fi- 
asse imbibée  d'essence  de  térébenthine, 
îln  bon  nombre  périt  et  les  autres  vont  s*é' 
tabliraillcurs,  où  je  les  détruis  avec  rîp  l'f  nti 
cbaude,  si  la  chose  est  possible;  sinouje 
les  déloge  encore  avec  de  Tessence,  jusqu'à 
ce  qu'elle?.  ^'^  ^oii  nt  pln^-i^ps  rlnns  un  endroit 
convenable.  Ce  mojen  est  surtout  très-utile 
pour  chasser  les  fourmis  qui  se  sont  empa- 
rées de?  imts  h  fleurs. 

GDÉHET.  —  Terme  plutôt  poétique  auo 
technologique*  dont  la  skoification  n  est 
d'ailleurs  |)as  bien  définie.  En  agriculture,  il 
exprime,  selon  les  unsi  un  champ  laissé  en 
repos,  après  avoir  été  cultivé;  selon  d'autres, 
une  terre  labourée  et  n'atlendanl  que  la  se- 
mence; selon  d  autres,  enfin,  une  terre  in- 
culte et  complètement  incapable  de  rieo 
produire.  En  poésie,  au  contraire,  les  gué- 
rets  nous  sont  le  plus  souvent  représentés 
comme  eevearfs  de  riehu  moiMMs. 

CUnULB  DE  LION  on  m  Loor.  Foy. 
MuvuEa. 

GUI.  —  Plante  ligneuse  et  haute  mit  s'at- 
tache aux  arbres,  croit  et  végète  uans  les 
fissures  de  leur  écorce.  Elle  absorbe  leur 
aéve,  les  épuise  au  point  qu'ils  dépérissent 
Mpiiiri,  f't  '^i-  r  ihnucrissent  si  on  ne  vient 
pas  II  leur  secours.  Mais,  dans  ce  cas,  il  ne 
iullil  pas  de  casser  le  gui,  il  ftut  le  déta- 
eber,  couper  w  racine  tu-desaoua  de  Té- 


corcei  ou  même  abattre  les  brauibes  qui 
peuvent  en  être  infectées. 

GUir.NIER.  Voy.  Cetiisier. 

GUIMAUVE.  —  Genre  de  plantes  qui  ren- 
ferme nenf  è  dix  espèces,  dont  une  seole 
intéresse  ragricnlturc.  C*e>!  la  guimauve  'if- 
ficinaio  qui  croît  naturellement  dans  les 
lieux  frais,  sur  le  bord  des  rivières  et  Oeo^ 
rit  en  été.  Elle  contient  dans  tontes  ses  par- 
ties un  mucilage  qui  les  rend  euiollienies  à 
un  haut  degré.  Prise  en  déooction,  appli- 

2\iéoh  l'extérieur,  elle  rclArîic,  fisteod  les 
bres  et  npaiso  les  duuleurs.  Elle  i>crt  dans 
les  coliques,  la  dyssenterie,  la  toux,  etc.; 
enfin,  elfe  est  d'un  usage  si  général  qu''^ 
est  devenue  l'objet  d'une  culture  qui  n'est  pas 
sans  importance.  Elle  vient  dans  les  terrtim 
snfiînnneux  et  aquatiques;  mais  elle  aime  de 
préférence  ceux  qui  sont  légers,  profonds  et 
un  peu  humides.  Elle  se  propage  de  gra>> 
nés  qu'on  sème  an  printemps,  lîji.s  nu  sm! 
labouré  avec  soin;  le  plant  deuiaude  ensuite 
k  être  espacé  et  h  recevoir  deux  ou  trois  bi- 
uago.s. 

GYROSELLE  —  Plante  de  la  famille  des 
lysimac^ies,  dont  on  cultive  une  espèce  dans 
les  jardins;  c'est  Iri  t-yrosellc  de  Virtidnie, 
dont  les  fleurs  sont  très-belles  et  élégam- 
ment disposées.  Elle  demande  une  terre  lé- 
gère, substantielle  cl  frnîi  f  r  ,  et  j  rospèro 
mieux  en  pot  qu'en  pleine  terre.  Ou  la  fflul- 
tiplie  par  ses  graines  ou  par  le  décbiremeet 
des  vieux  pieds. 

La  graine  se  sème  peu  après  qu'elle  a  été 
rénoltee,  soit  en  pleine  terre ,  soit  dsns  des 
tf-rruies;  on  rentre  !e  jeune  plant  k  l'oran- 
gorie  pendant  l'hiver.  Le  déchirement  des 
vieux  pieds  se  fait  en  automne ,  ses  produits 
se  repiquent  de  suite,  et  donueot  ordinaire- 
ment des  fleurs  dès  l'année  suivante.  lAgj- 
roselle  est  partout  d*UD  Ikmi  effet. 


H 


HABILLAGE OBSAaBRBS.  Voy.  Aebrbs. 
HACHE-PAILLE.  —  11  existe  un  grand 

nombre  de  machines  destinées  à  couper  la 
paille  ou  les  fourrages  dont  on  nourrit  les 
chevaux  «  le  gros  et  le  petit  bétail ,  et  qui 
rendent  cette  opération  plus  ou  moms 
prompte  et  facile.  Les  limites  de  ce  Diulion- 
naire  ne  nous  permettent  pas  de  décrire,  ni 
même  de  f  iir-'  iiionlion  dn  iriutes  celles  que 
l'on  a  imaginées  et  esi>âv'ée:i  pour  cet  objet; 
nous  nous  boroerons  à  donner  une  idée 
suflisante  de  cf^llrs  qui  r,r;t  cti'  drtin-live- 
meut  adoptées f  et  à  expliquer  plus  particu- 
lièrement celles  qu'on  regarde  avec  raison 
comme  préférables  à  toutes  les  autres. 

Les  hacbe-paille  en  usage  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  qu'on  dé^ij^ue  sous  les  noms 

ylais  et  poioïkaii* 
Le  premier  se  compose  d'une  auge  en  bois 

de  six  à  huit  pouces  de  céln  et  do  trois  incils 
de  loug,  souleuue  par  deux  tréteaux  è  uuq 


hauteur  de  dix-huit  à  vingt  pouces.  Contie 
un  des  bouts  garnis  de  fer,  glisse,  dans  une 
direction  diagonale,  une  grande  faux  qu'on 
fait  agir  d'une  main  et  du  pied,  à  l'aide  d  un 
manche  et  d'une  pédale,  tandis  que  de  Tau* 
Ire  main,  aruiéc  d'une  es|>é(e  de  Ti'lleau  à 
dents  de  fer,  on  amène  successivement  la 
paille,  dont  l'auge  est  pleine,  aous  le  Iran* 
cfiiint  de  la  faux.  On  sent  que  ce  mo^en  de 
couper  la  paille  n'est  ni  prompt,  ni  régulier; 
mais  comme  il  est  peu  dispendieux  (ou  i  eut 
s  •  le  pmcurer  pour  .10  ou  35  fÎT.)*  beaucoup 
de  fermiers  s'en  servent. 

Le  AocAe  paiUe  holiandaiê  se  compose  de 
quatre,  cinq  ou  six  paires  de  croi•.^a^.ts,  a>- 
semblè.s  h  charnières  et  formant  cisailles, 
placés  à  côté  tes  uns  des  autres,  à  des  dis» 
tances  égales  h  la  longueur  qu'on  veut  don- 
ner à  la  paille.  Les  branches  inférieures  do 
CCS  cisailles  sont  fixes,  et  Ton  manoeuvre  les 
supérieures  toutes  h  la  fois  ,  <*i  I  aii;e  J'uu 
manche  auqud  elles  sont  as^iyuttiea  ;  on 
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eoup«  ainsi  avec  cet  insirumont  aulont  dd 

irofirons  h  la  fois  qu'il  y  a  de  paires  de  ri- 
Miilês.  Le  découpage  est  plus  régulier  qu'a- 
TM  la  machine pré<»deDte;  mais,  d'un  autre 
cl<\ô,  il  f;int  luullre  beaucoup  moins  do  paille 
à  la  lois ,  de  sorte  ({ue  ces  deux  machines, 
dont  le  prit  est  h  peu  près  le  même ,  peu- 
vent, q  unit  h  leur  effeti'èire  rangées  sur  la 
roême  ligne. 

Hache-paith  dit  amglaii.  Les  hache-pailte 
rrcr,  ,ii  nts  ne  nit^iitcnt  pas,  pour  airrsi  dire, 
ié  uoni  de  machine  ;  c'est  l  udresse  de  l'ou- 
vrier qui  en  fait  tout  le  succès.  Il  n'en  est 
pas  de  iiiC-me  des  hachc-|iAillc  anglais  et  po- 
hnaiê  :  la  paille ,  ulacée  dans  une  auge,  est 
nisie  par  une  peire  de  eylindres  tournant 
sur  (  j \-iiiAriU's  en  sens  inverse  comme ceni 
d'uD  laruiiioir,  qui  amènent  la  paille  succes- 
sivement dans  one  lunette,  où  des  couteaux 
filés  sur  les  rayons  d'un  vnl.uit,  ou  obïique- 
neot  sur  la  circonfértjuoti  de  deux  cercles, 
la  coupent  au  fbret  è  mesure,  par  longueur 
Irès-r.'gulièie ,  puisque  le  mouvement  du 
ylindre  est  assuietti  par  engrenage  à  celui 
on  volant  et  de  la  roue  qui  porte  les  cou- 
îeaut.  Le  lj<u-he-i'nill(>  nrii-Mnis  o'-'l  rv\n\  dont 
les  couteaux  sont  hxés  aux  rayons  d  un  vo- 
lant, et  on  donne  le  nom  de  bache-paille  po- 
lonais h  celui  dont  les  cottteaui  sont  portés 
|«ar  deux  cordes. 

La  paille  hachée  peut  se  donner  seule  ou 
mHh'  av<  I-  f|u  son,  de  In  farine  ou  des  féve- 
rôles,  deâ  pois,  des  vesces,  des  haricots,  de 
VeifB,  de  ravoine,  du  seigle  concassé*  oa 
ST'Â  ries  ffommes  de  terre,  d^s  t  nrolles,  des 
oàfets  f  aes  betteraves  découpées  par  Iran- 
ou  aree  le  fourrage  vert,  ou  du  foin. 

Dans  tous  le-  cns,  on  ntiraecte  légèrement 
Ji  paille  hachée ,  pour  que  les  animaux  ne 
Taspireot  pas  dans  leors  naseaux,  et  ne  la 
fasMfnt  uas  perdre  en  soufflant  dessus. 

Dans  le  cas  où  l'on  donnerait  le  vert  à  un 
cheva!  comme  régime,  la  paille  hachée  serait 
noisible  en  agissant  sur  i  animal,  (i  nné  ma- 
bière  opposée  à  l'effet  du  vert;  elle  serait  au 
contraire  avantageuse  dans  le  cas  où  l'on 
'ioQncrail  du  vert  faute  d'une  nourriture 
|4us  solide,  elle  diminuerait  alors  son  action 
rHIdianle,  et  conserverait  an  cheval  tonte 
^'-n  activité  pour  I'  li:iv;ul.  C'est  pour  cutte 
raison  que  jointe  aux  pommes  de  terre,  aux 
Mvet9,  etc.,  elle  devient  une  excellente 
nourri  turc, 

Dans  tous  les  cas  il  est  bon  d'ajouter  une 
||«nfée  de  sel  dans  chaque  ration,  ou  de 

s«L-r  d'uti         d"»NUi  s;itêL'. 

b  ii  s'agissait  de  donner  de  la  paille  hachée 
avec  le  foin,  on  les  placerait  ensemble  {>ar 
couche  et  en  prui»ortion  conveu.ible  d.uis 
l'augedu  hacbe-^aiile.  Le  mélange  s'en  trouve 
ainsi  tout  de  suite  faiL  Cette  manière  est  la 
aiei  Heure  de  toutes  pour  y  hahitaer  les  ani- 
jaaux. 

HAIE.  —  Clôture  naturelle  ou  artificielle 

doat  on  entoure  le.s  champs,  les  jardins,  les 
maisons  de  campagne,  etc.  Ou  appelle 
«we  celle  qui  est  formée  d'arbres  ou  d'ar- 
brisseaux vivatils  ;  hait  morlr  ou  5fc7(C,  c.oWq. 
«|ui  e»l  ooiisiruite  av«;c  des  pierres,  des  plan< 
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ches,  des  fag;o(s,  des  ronces  mortes,  etc. 

Une  liaie  vive,  dit  le  comte  Fr.  de  Neuf- 
ch;)leau ,  peut  être  envisagée  sous  deux 
points  de  vue  différents  ou  comme  simple 
clôture  :  dans  ro  ras  les  nrbusles  épineux 
sont  ce  qui  convient  le  mieux;  ou  tout  h  la 
fois  comme  clôture  et  comme  nlantatîon 
pour  buis  de  ctiaiiiragft  ou  de  charpente; 
alors  ce  sont  les  arbres  qui  méritent  la  pré- 
férence. 

On  s.iit  par  eipérionrn  qu'une  haie  d'tm 
pied  d'épaisseur  a  sa  base  et  de  dix-buit 
pieds  de  long,  fournit  plus  de  bois  qu'un 
taillis  d(!  môme  essence  qui  aurait  dix-huit 
pieds  carrés;  elle  produit  en  outre  tous  lus 
ans,  plus  de  fourrage  que  n'en  donnerait  la 
coupe  de  23'»  lî^  r  arn's  de  Ki  meilleure 
prairie  naturelle  ou  ariilicielle.  On  emploie 
pour  fCHtner  une  haie  les  semis  ou  les  plan- 
tations. La  première  méthode  est  préférable, 
parce  que  le  plant  qui  a  crû  en  place,  est 
pourvu  de  son  pivot  ;  il  a  plus  de  force,  do 
dnt^M  ,  pf  nuit  moins  au  sol.  La  Sfcoi;dc  est 
plus  sOre  et  plus  r.i|iidc.  E'Uroiis  dans  quel- 

3ttes  détails  a  cet  égard.  Il  est  des  graines  nui 
emandent  h  être  semées  aussittM  (lu'eîies 
sont  récoltées  ;  quelques-unes  m^mc  uc  lè- 
vent, malgré  cette  précaution,  que  la  seconde 
annf^i'.  Celles  des  arbres  qu'on  emiiloie  le 
plus  communément  h  la  formation  des  liaicsy 
celles  d'aubépine,  do  prunellier  sont  dans  ce 
cas.  Il  faut  donc  préparer  la  terre  deslinéo 
à  les  recevoir  dès  le  milieu  do  l'été  qui  pré~ 
cède  le  semis,  ou  garder  ces  graines  strati- 
liées  avec  du  sable  dans  un  lieu  clos,  à  l'a- 
bri des  ravages  des  rats,  etc.  On  défonce  le 
sol  ft  deux  pieds  de  profondeur,  h  trois  ou 
quatre  îfp  !ar,rp,  on  rpi  u^^e  à  la  pioche  et  ou 
arrache  les  grosses  pierres  qu'on  rencontre. 
Si  la  haie  doit  èire  parallèle  à  un  chemin, 
on  l'isole  au  moyen  d'un  fossé  auqtiol  on 
donne  au  moins  trois  à  quatre  pieds  de  large 
à  son  ouverture,  sur  deux  on  trois  de  pro- 
fondeur. On  enferme  une  sèche  sur  la  hci  go 
du  côté  intérieur,  ou  bien  on  le  palissade 
avec  des  échalas,  ofln  de  la  garantir  de  la 
dent  des  bestiaux. 

Ces  divers  travaux  terminés,  c'cst>à-diro 
avant  le  premier  mars,  on  répand  les  grai< 
nfs  dans  dos  rigoles  [);ir;tllèli  s  et  éloignées 
de  huit  à  dix  pouces,  de  maniiVe  que  cha- 
cune soit  è  deux  ou  trois  pouces  de  ses  voî- 
sifit  s.  O  1  n  couvre  le  tout  d'un  |Miiice  de 
terre  ou  environ,  selon  que  le  fond  est  plus 
ou  moins  léger  et  coin[incte,  sec  et  humide, 
et  on  l'alfainlurjui'  à  liii-mthi:e.  A  la  lin  du 
premier  été  ou  donne  à  la  poi  tion  du  terraiu 
qui  a  été  défoMcée  un  lé^cr  bina;^e  (|u"on  re- 
nouvelle <-t  (ju'o.i  I  .  ii(J  (tins  [Hoiond  au  prin- 
temps qui  suit.  L'année  suivante  om  lui 
donne  également  deux  binages,  plus  un  la-* 
bnur  d'hiver.  <  i  on  remplace  les  pieds  man- 
quants. La  troisième,  on  répète  ces  travaux; 
on  force  les  branches  qui  poussent  en  avant, 
à  [•l  einli  e  une  direction  latérale,  c'esl-à-dire 
qu'o  )  les  croise  de  manière  à  boucher  les 
vides,  et  oi  pince  riend.fnt  la  séve  la  som- 
mité des  tigrs  pli  s  élèveraient  trop  au-des- 
sus des  autres.  La  quatrième,  si  c'est  l'aubé- 
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j-ine,  ou  une  essence  dont  h  végétation  soit 
analogue,  qui  forroe  le  fond  de  la  haie,  et 
que  le  terrain  ne  soit  pas  trop  mauvais,  le 

plant  aura  à  pou  près  trois  pied  de  haut.  On 
))t>urra  le  tondre  sur  les  cAlés  pour  lui  faire 
jeter  ses  raroeaul  et  fortifier  ceux  qui  au- 
.  raiont  une  bonne  direction.  La  cinquième 
année  révolue,  la  haie  doit  être  couipléie- 
ment  formée,  on  peut  alors  se  dispenser  de 
lui  donner  des  labours,  quoiiiu'il  soit  tou- 
jours utile  do.  le  faire.  11  ne  s'agit  plus  que 
de  tondre  les  niants,  ce  qu'on  fait  chaque 
année  pendant  l'hiver,  ou  entre  les  deux  sè- 
ves, si  la  liaie  est  de  simple  défense,  ou 
tous  les  trois  à  quatre  ans,  si  cllo  est  desti- 
née à  produire  du  bois  de  cbaufTage. 

il  ne  faut  jamais  employer  dans  le  plan- 
tage des  haies  que  du  plant  de  deux  ou  trois 
ans,  ii  faut  induie  qu'il  n'ait  pas  été  repi* 

Sué.  Il  est  moins  coAteux  et  se  trouve  muoi 
e  pifol  qu'il  est  bonde  lui  conserver.  Dans 
ce  cas,  ce  qu'il  v  a  de  mieax  à  faire,  c'est 
de  planter.  La  plantation  de  haies,  avec  des 

{liantes  enracin('$  ou  nvoc  dos  bouturos  fî  uis 
e  climat  de  Vtnis.  doit  se  faire  en  hiver, 
e*estp-è-dire  depuis  le  commencement  de  dé- 
cembre jusqu'à  la  fin  de  mars:  plus  tôt,' la 
séve  n'est  |)as  encore  arrêtée,  le  plant  |>érit 
on  souffre  ;  plus  tard,  elle  se  remet  en  mou- 
vement et  entraîne  IfS  mftmi'S  eonst^qnencfs. 
Ou  coupti  en  général  àdeu:^  iiouces  au-des- 
sus du  collet  des  racines  le  pl/int  qu'on  des- 
tina h  foruitT  des  haies.  On  détcrtnine  aitisi 
le  dévelop(ieinont  d'un  plus  ^raiid  noiubre 
débranches,  d  les  racines,  lorsiiuïlles  n'ont 
pas  été  mutilées,  conservent  une  force  do 
succion  plus  considérable.  On  le  place  dans 
une  rigole  dont  la  profondeur  est  mesurée 
par  la  longueur  des  racines.  On  met  entro 
ces  pieds  trois,  quatre,  cinq  ou  six  pouces 
de  dislîince.  en  a\arU  soin  (jue  ceii\  d'un 
rang  ue  correspondent  pas  à  ceux  de  l'autre. 
On  étend  les  racines  et  on  les  recouvre  de 
terre  meuble.  On  leur  iloiiiie  ensuite  les 
mômes  façons  qu'aux  plants  du  semis,  ou 
les  bioe,  on  les  taille,  etc.,  comme  nous  l'a- 
vous  dit. 

Une  chose  importante,  c'est  d'ompêcbcr  les 
haies  de  simple  défense  de  s*éteiidre  latéra- 
lement, soit  par  In  [uolangation  des  bratiches 
des  arbres  qui  les  compusenl,  soit  par  les 
rejets  qui  (lonsseiit  de  leurs  pieds,  uu  les 

Îjraines  qui  lèvent  d;ms  le  voisinnge.  Il  fnut 
es  faire  tondre  le  plus  près  possible  des  tû- 
tes des  précédentes,  et  au  bout  d*un  certain 
nombre  d'années,  eou;>cr  ces  lôles  mômes. 
Celle  dernière  opéi.iiiun  peul  dcve  lir  dan- 
gereuse; elle  all'.iiblit  la  haie,  attendu  que 
Tes  rnmeaux  restants  sont  onlinairement  s;tns 
boulons,  et  ne  poussent  pas  par  eonséquent 
toujours  do  nouveaux  rameaux.  11  faut  la 
faire  avec  précaution  et  peul-ètre  nu'me  se 
borner  à  raballie  la  haie  à  lleur  de  terre  : 
quant  aux  ri-jetsqui  s'élèvent  du  pied  et  aux 
graioe^iqui  lèvent  dans  le  voismnge,  il  n'y  a 
ue  Textirpalion  à  la  pioche  qui  pu  ssc  les 
élruire,  e  u Dre  cuki  es:-il  souvent  diflicile, 
surtout  si  lu  haie  a  é:é  plantée  cii  arbres  saus 
pivot,  mêlés  d'espèces  naturellement  traçaa- 
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tes.  Les  hîiir^  do  pninrlliers,  par  PTcm|ilt^, 
qui  sont  gi-néraleui eut  si  bonnes,  oui  émi* 
neroment  le  défaut  de  fournir  des  rejetons 
^  plusieurs  pieds  de  leur  base,  rejetons  qui 
se  multiplient  d'autant  plusqu'ou  le^  arra- 
che plus  souvent. 

On  a  beaucoup  disputé  pour  savoir  tjuelie 
hauteur  ou  devait  laisser  aux  baies;  uîdis 
celte  hauteur  dépend  de  l'objet  (|u'on  se  pro- 
pose en  les  piaulant,  des  espèces  dont  elles 
se  composeul,  du  terrain  où  elles  viennent 
et  du  climat  dans  lequel  elle  végètent.  Celles 
qui  sont  destinées  à  servir  d'abri  contre  les 
vents,  le  soleil  ou  le  froid,  celles  qui  sont 
jilantées  en  arbres  de  grande  stature,  celles 
qui  se  trouvent  dans  un  excell4»it  sol,  en&i 
celles  qui  sont  destinées  è  fournir  In  bois 
de  chaulTa^e,  doivent  être  élevées,  et  ne  I 
vent  se  tailler  qu'avec  la  serpe  à  (leur  de 
terre,  ou  h  deut,  trois,  quatre  ou  cinq  pieds 
de  haut.  Les  linii'^,  dnuf  l'nSij;i  est  de  défen- 
dre les  propriétés  des  pillages  des  bommcs 
et  des  ravages  des  bestiaux,  |)euvent  Atra  I 
deux,  trois,  quatre  on  cinq  pieds  de  haut  ; 
elles  se  taillent  tous  les  ans  aux  ciseaux  ou 
au  croissant,  surtout  lorsqu'elles  sont  com- 
jiosécs  d'.(ubt''jiine  ou  d'arbustes  analogues 
d  une  vC'iiélalioii  leulc,  et  qu'elb-s  se  trou- 
vent dans  un  mauvais  sol.  Quant  aux  haies 
destirii'es  h  fournir  du  bois  de  cbauire[;e, 
elles  doivent  être  coupées  quand  leur  bois 
est  i  lit  ;  les  taillis  se  coupent  plus  tôt  dans 
les  terrains  maigres  tpie  <lf»MS  les  terrains 
gras  ;  4;'esl  le  coulraii  e  pour  les  haies,  parce 
qu't  Iles  sont  plus  utiles,  et  poussent  moioi 
vite  dans  la  première  espèce  de  fonds  que 
dans  la  serondo.  Aussi  on  peut  assigner  Iruis 
ans  dans  les  terrains  frais,  et  cinq  dans  les 
terrains  iiumides,  comme  le  terme  convena- 
ble pour  la  plupart  de.<t  arbres  et  arbustes 
indigènes  (juelques  diirr'rences  cju'ils  pré» 
seiiteni  «laus  U  rapidité  de  leur  crois«>aoce. 

A  quelques  ttxceptions  près,  tous  les  arbres 
el  .nltusies  perderii  les  branches  qui  garnis- 
sent leur  pied,  lorsqu'ils  s'élèvent  beaucoup. 
Aussi  les  baies  se  dégarnissent-elles  souvent 
dans  !(Hns  [  ariies  inférieures,  et  ne  remplis- 
sent-elles plus  qu'imparfaileuienlleur  liesU- 
nation.  Il  u*y  a  d'autre  moyen  de  remédieri 
cet  inconvénient  que  de  l<  s  couper  h  fleur  de 
terre ,  c'est-à-dire  de  former  de  nouvelles 
tiges  qu'on  dirige  comme  une  nouvelle  plan- 
tation. Il  est  très-coniiti'in  tle  voir  des  haies 
où  il  manque  plus  uu  moins  de  piedA.  el 
qui  présentent  par  conséquent  des  ouver- 
tures qui  diiutiiuent  leur  utilité,  au  moins 
c  unme  moyens  de  défense.  On  cherche  à 
fermer  (;es  ouvertures  |)ar  de  uoufeiles 
planlatioir*:,  mais  elles  réussissent  rareuietit, 
parce  que  la  terre  est  épuisée,  et  ue  les  aU- 
mentc  plus. 

Toutes  les  riaies  qui  ne  sont  composées 
que  d'une  e.-pèce  d  ai  bres  d'un  cerlaui  <îge, 
douze  ans  par  exemple,  présentent,  h  un 
petit  nombre  près,  quel  que  soit  le  fond  uù 
elles  sont  placées,  des  vides  ou  p{«ssaiçes 
plus  DU  moins  nombreux,  tandis  qu«^  la  ^^>^^' 
part  de  celles  (jui  le  sont  d'es{H;ciM>  UiUé- 
rentes, en  ont  peu,  à  looins  qu'elles  uc  suieut 
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eutièremeot  abaudonoées.  -Ce  f«U  prouve 
qne  les  T^taui  se  substituent  conlioaeUe' 

ment  les  uns  aux  autres,  et  conduit  à  celte 
conclusion  que  les  haies  doivent  être  com- 
posées d^érbres  ou  d'arbuMes  adssi  éloÎKnés 
que  possible  les  uns  des  autres.  11  ce  faut, 
)>ar  conséquent,  pas  craindre  de  substituer 
des  espèces  sans  épines  aux  espèces  épi- 
neuses. 

Plus  elles  seront  nombreuses,  plus  elles 
M  conserreront  longtemps,  et  plus  elles 

fourniront  de  bois  à  la  consomraatinn, 

il  oe  iaut  cependant  pas  proscrire  les 
baies  composées  d'une  seule  espftce  d'arbres 
f't  J'arbusles.  EMcs  sont  lionnes,  à  cela  près 
qu'elles  ne  peuvent  durer  aussi  longtemps 
ni  remplir  aussi  complètement  le  but  qui 
fait  établir.  Elles  ont  pour  cllos  l'avnn- 
Lage  du  coup  d'œil  ;  uinis  elles  ont  besoin, 
à  mesure  qu  elles  vieillissent,  d*ètre  regar- 
uics  avor  >]<  s  espèces  étrangères.  11  est  des 
arbres  et  arbustes  qui  ne  viennent  bien  qu'au 
aiUiea  des  autres,  et  qui  semblent  destinés 
kcet  usage.  Tels  sont  le  troène,  la  clématite 
viorne,  la  ronce,  le  rosier  des  haies,  etc.,  etc. 

V  a  des  haies  garnies  sur  leurs  côtés  de 
l'ragon  épineux,  d  ajonc,  de  biii.^,  et  qui  <!c- 
irienoeut  par  là  impénétrables  aux  poules 
et  aux  lapins.  Voici  comment  doit  se  corn* 
poser  une  haie.  Un  rang  de  granils  arbres, 
de  chênes,  frênes,  ormes,  bouleaux,  poiriers, 
pommiers,  pins,  sapins,  'etc.,  espacés  de 
T  iatre,  5i\,  nuit,  dix,  douze,  quinze  et  vingt 
Ipieds,  entremêlés  de  manière  que  la  mCme 
espèce  on  les  espèces  de  chaque  genre  soient 
toujours  'ii'j'.Tn'r'^,  f-,ir  un  effet.  Deux 
langs,  un  de  chaque  côté,  li  arbustes  épineux 
et  non  épineux-,  écartés  de  deux  pieds  aii 
moins,  également  mélangés,  mais  avec  une 
certaine  régularité,  et  de  manière  que  les 
espèces  épineuses  d'un  côté  soient  opposées 
aux  espèces  non  épineuses  de  l'autre;  au 
pied  de  Chacun  de  ces  rangs,  des  sous*ar- 
oHsseaux  également  épineux  et  OOD  épineux; 
Irh  que  ceux  cités  plus  haut  et  d'autres 
encore,  à  cinq  ou  six  pouces  de  distance, 
réussissent  également  très-bien.  Enfin  Tin- 
tervillp  entre  les  grands  arbres,  l'intervalle 
entre  les  rtuigs  garnis  de  plantes  vivaces, 
tels  que  les  verges  d'or,  les  asters,  les 
*n tt'i lie':,  le  y»ersil  des  haies,  l'aristoloche, 
lanuoisciles  roseaux,  rasclé|i!ade,la  brjoDe; 
U  Hferofi,  la  conize,  les  épilobes,  l'cupatoire» 
le  galéga,  les  caillclaits,  le  topinan  honr, 
l'ellébore  fétide, le  houblon,  les  millei)ertuis, 
les  inules,  les  lauriers,  lesgesseSile  lycope, 
h  I,r5imachie,  In  s  Uicaire,  les  mentl/es,  les 
f^Migëres,  la  saponaire,  l'yèble,  les  scabieu- 
aes,  la  tanaisi»,  les  orties^  les  valériaaes.  la 
verveine,  les  sntiges,  les  perfeoebesi  les 
vesces  Tiraces,  etc. 

Une  pareille  baie,  dit  Sosc,  serait  im« 
pénétrable ,  ■  d'un  grand  produit  et  d'une 
longue  durée.  Dans  plusieurs  parties  de  la 
France,  on  est  dans  l'habitude  de  laisser 
cfullre  de  grands  arbres  dans  les  haies. 
•Dans  l'autre,  on  pense  que  c'est  une  Irès- 
roauvnise  méthode.'  Les  écrivains  se  sont 
éfalement  parla g'^s  cnr  ce  point,  il  suflll  do 
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voir  le  parti  qu'on  eu  tire  pour  en  être  par- 
tisan. Sans  doute  les  baies  qui  en  sont  trou 

gfïrnies,  ainsi  que  les*  terrains  voisins,  Mt 
èouti'rent,  car  la  lumière  et  l'air  sont  néces> 
saires  à  toute  bonne  végétation;  surtout  si 
lé  terrain  est  Imniide  et  le  climat  froid  ; 
mais  parce  qu'on  lait  abus  d'une  bonne  cbosfi 
faut  -  il  la  proscrire?  Ce  sont  de  gnind.< 
nrf)res  h  trente,  fiuarnnte,  cinqunntn  pieds 
de  dislance,  qu'il  faut  dans  ces  sortes  dé 
terrains  et  de  climats.  Dans  ceux  qui  sont 
sei  s  [  t  f  !    ;  is,  il  peuvent  être  rapprochée, 
non  - seuieuiuiil  .*>ans  inconvénient  i  màii' 
même  avec  atantage  pour  les  culture^  vni-^ 
sines.  Pour  reutlf'  1:^  haies  ,  com|'.osées 
d'arbustes  non  épineux,  aussi  défonsableé 
que  les  autres,  il  suflit  Courent  de  lier  leî 
{irincipales  liges  des  arbres  (jui  les  comno-i 
sent  par  un,  deux  ou  trois  rangs  de  porcnes 
parallèles  au  terrain.  Ces  perches,  fixéeé 
aux  tiges  avec  du  fil  de  fer,  peuvent;  si  elles 
sônt  de  chêne  ou  de  châtaijgnier,  sertir  dix 
à  doute  ans.  Quelques  personnes  attachent 
ces  perches  en  dehors  et  l'une  à  l'autre  avec 
des  liens  de  bois;  d'autres  les  eutreiacent 
areo  leS  ai1>res  roémés  de  la  haie.  Ces  pni> 
tiques  sont  bonnes  pour  les  haies  [icu  épais- 
ses; mais  celle  indiquée  ci-dessus  est  pré- 
férable pour  celles  qui  Sont  composées  de 
cinq  rangs  d'arbres  ou  d'art ust  s    ii  ellé 
cache  l'obstacle  et  oblige  les  m&iiuieuiioouéi 
d'employer  plus  de  temps  \Hiut  la  détruiret 
Il  y  a  des  haies      l'on  eriiftloie  la  cléinalitti 
viorne  pour  remplir  le  même  objet  d'uiid 
maniéré  plus  durable.  Des  pieds  de  cet 
arbuste  grimpant,  qui  pousse  des  rameaux 
longs  de  plusieurs  toises  et  irès-difûciles 
h  casser,  sont  placés  de  distance  en  diS''- 
tancr-.  f  f  tous  les  ans  on  étend  leurs  pousse-î 
parallèlement  au  terrain,  en  les  attacliaut 
avec  de  l'osier  aux  tiges  des  autres  arbres: 
Une  poule  ni(*me  ne  pourrait  traverser  celhi 
haie,  tant  elle  est  serrée.  Ce  mode  est  re- 
commandé aux  agriculteurs.  Les  haies;  ainsi 
constituées,  ont  besoin  d'une  survoillaïKC 
continuelle  ;  mais  elles  remplissent  biea 
leur  objet,  et  sont  extrêmement  agréables 
h  la  vue  lorcqtt*eIIes  sont  en  fleurs  oii  en 
fruits. 

Indiquons  les  planls  les  plus  propres  à  la 
confi  (  f  Ml  des  h.iics 

L'émiK  blanche.  Elle  croit  avec  rapidité} 
dure  lou^iûups  et  produit  un  M  effet.  Ellé 
réussit  dans  pres  iuotous  les  terrains  qui  ne 
sont  ni  trop  numides  ni  trop  secs,  ni  totale- 
ment formés  d'argile ,  de  marne,  de  sable  ou 
de  gravier  poreux.  ?i  r-n  veut  la  planter  Inrv. 
un  fonds  marécageui,  il  iaut  l'exhausser  avec 
des  mottes  de  gazon,  sur  lesquelles  on  Id 
fixe.  Les  plants  doivent  «voir  environ  qualré 
ligues  de  diamètre;  ceux  qui  ont  le ^us  de 
rncines  fibreuses  sont  les  meilleurs.  C*est  en 
automne  qu'on  les  met  en  terre. 

L'épine  noire  dure  plus  longtemps  dite  h 
blanche ,  et  n'est  pas  si  exposées  être  mangée 
par  le  bétail;  innis  elle  no  fKjusso  pas  aussi 
vite,  à  moins  uu'elle  ne  végète  dans  un  sol 
rirhé  el  sec.  Bile  peut  cependant  coarioii' 
aux  terres  trop  humides  fOur  rocirctr  li 
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lilnnchc;  mois  ses  racines  ont  l'inconvénienl 
ûa  Inicer  trop  an  loin.  Il  faut  In  planter  en 
Automne,  fnirc  d'un  çM.  un  fossé  de  trois 
pieds  de  large  au  sommet,  deux  pieds  et 
demi  de  profondeur,  et  six  pouces  ne  large 
AU  fond.  Ces  dimensions  doivent  du  reite 
auçmenler  dans  les  terrains  lui naides. 

le  houx  fait  une  clOturo  belle*  forlet  im- 
p(^r]étrab!p :  mnis  il  croît  Iciiletnenl,  et  les 

Pousses  lalérales  ont  besoin  d  ôlro  coupées. 
In  le  plante  pôle-môle  avec  l'épine  blanche, 
qu'on  arrache  lorsqu'il  est  assez  fort.  On  lie 
les  branches  les  plus  basses,  on  les  recouvre 
de  terre,  elles  bourgeonnent  bientôt,  et  les 
vides  se  Irouvont  remplis  p<ir  les  pniiss»»*?  dti 
printemps.  On  jil.uitc  irois  ou  quatie  britis 
4*épine  pour  un  de  houx. 

te  imtle  convient  aux  termins  Inimides  ; 
ses  ratines  donnent  de  la  stabilité  au  sol,  et 
(les  branches  le  défendent. 
,  L'oune  et  le  sureau  conviennent  également. 
hêtre  et  le  bouleau  font  de  bonnes  clô- 
tures dans  les  lieux  61cv('s;  le  (ireniier  con- 
vient surtout  dans  ceux  qui  soul  exposés  à 
Vatr  de  mer,  que  Tépine  olancho  et  la  plu- 
part  des  arbrisseaux  dont  se  font  les  baies 
DApeuvenl  supporter. 

'JÙùrtM  peut  également  sVmployer  pour 
rIOture.  Quand  on  le  taille  au  printemps,  on 
en  détache  des  pousses  qu'on  peut  semer 
"dans  une  terre  nouTelIcnient  labourée  et 
hersée.  Chacune  do  cnlles  qui  ont  un  œil 
prend  racine,  comme  font  les  fragments  de 
pommes  déterre.  Elles  ne  pi  votent  pas,  maïs 
tracent  dans  les  parties  les  plus  riches  du 
toi  ;  elles  peuvent  par  conséquent  ôlro  plus 
lisément  transplantées,  que  si  elles  avaient 
lté  élevées  de  graine  ou  de  toute  autre  ma- 
aière.  Elles  ont  do  plus  l'avantage  qu'il  sort 
'de  chacune  d'elles  cinq  ou  six  jets  qu'on 
peut  cnnper  h  Irois  nu  quatre  pouces  de 
terre  ;  leurs  racines  inultiplientd'autant  plus, 
et  bientôt  elles  forment  une  baie  si  é{)aisse, 
qu'aucune  autre  int'-thode  n'en  donnerait  de 
semblable.  Tondue  les  trois  ou  quatre  pre- 
mières années,  elle  devient,  pour  ainsi  dire, 
impénétrable. 

Le  petit  houx  uu  /e  genêt  épineux  donue 
aussi  une  bonne  haie;  il  pousse  vite  et  pros- 
père dans  les  sols  maigres,  légers,  sablon- 
neux, où  ne  peut  venir  aucun  autre  arbris- 
seau. La  meilleure  manière  de  le  planter 
consiste  à  le  placer  sur  une  élévation  de 
terre  de  cinq  pieds  de  large  au  sommet, 
avec  un  fos>é  uo  chaijue  côié.  On  couvre 
alors  la  surface  de  graines  de  genût  épineux, 
elles  germent,  se  développent  et  forment 
bientôt  une  espèce  de  taillis.  Quand  les  tiges 
«A  dégarnissent,  que  les  branches  tombent, 
on  sème  de  nouvelles  graines,  et  on  ne  tattio 
qu'un  côté  de  la  haie.  A  vec  ces  précautions, 
elle  se  renforce  et  ne  dépérit  pas. 

Le  gmH  épineux  peut  servir  k  une  foute 
d'usages  dans  l'économie  rurale.  DépouiKé 
de  SCS  épines,  il  peut  se  donner  aux  vaches 
et  aux  cnevaus,  qui  le  mangent  avec  avi- 
dité. Ses  fleurs  sont  susceptibles  de  rem- 
placer le  thé,  et  de  fournir  une  infusion 
agré«l)le  qui  exerce  un  heureux  effet  sur  la 
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constitution  humaine.  Il  sert  à  chauffer  ic$  ' 
fours  ;  il  brûle  rapidement,  donne  une  Rrande 
chaleur,  et  produit  UM  cendre  propre  a  ftin  . 

les  lessives. 

HA  LE.  —  Késultat  de  l'évaporation  natu- 
relle de  l'eau  contenue  dans  la  terre  oodani  j 
les  plantes.  Un  hâio  trop  prolongé  est  It  ' 
sécheresse  pour  le  sol  et  la  aessicaiion  ponr 
les  végétaux.  Le  hâle  fait  sentir  si^s  ctTds 
sur  les  plantes  lorsque  révaporalioiideleur 
partie  arjueuse  est  plus  considérable  que  st 
production  ;  alors  les  feuilles  et  môme  le; 
tiges  de  ces  plantes  ne  peuvent  plus  se  sou- 
tenir, elles  se  courbent  vers  la  terre,  se  b> 
nenl  enfin. 

Les  etlets  du  bâie  cessent  le  plus  souvent 
avec  leurs  causes.  Beaucoup  de  plantes, 
comme  il  n'est  personne  qui  n'ait  pu  s'en 
convaincre  souvent,  qui  étaient  fanéts parle 
h;11e,  reprennent  leur  fraîcheur  après  uns  , 
première  pluie,  un  faible  arrosemeotouaet 
approches  de  la  nuit.  i 

C'est  par  des  abris  dans  la  grande  et  h 
petite  culture,  et  par  des  irrigations  daas  la 
première  et  des  arrosements  dans  la  se- 
conde qu'on  empêche  les  elfels  du  haie.  Il 
est  des  cantons  qu'une  montagne,  qu'on  bois 
met  hors  de  ses  atteintes.  Souvent  aoelnie 
de  5i\  [fi  {jsde  haut  suliit  pOiir  en  gsraetir 
une  grande  étendue  de  terre. 

Il  est  cependant  des  cas  où  te  hâle  est 
siré  par  les  cultivateurs;  c'est  principale- 
ment au  printemps,  |)Our  faire  leurs  labours 
dans  les  terres  trop  imbibées  d^eau,  et  av 
commencement  de  l'été  pour  Aire  lents 
foins. 

BAH  AHÉLIS.  —  Le  hamamélis,  ou  f n/o- 

pus,  est  un  arbrisseau  de  8  ou  10  piH>i 
dont  les  feuilles  sont  grandes,  ovales,  alter- 
nes, d'un  vert  jaune,  à  dentelures  grandes 
et  profondes,  ressemhlaiit  un  peu  5  celles  du 
noisetier.  Ses  fleurs  par  bouquets  axdiatres 
sont  jaunes,  et  paraissent  en  automne.  Oal» 
multiplie  de  graines  ou  de  marcollcs;  il 
aimo  les  terres  maigres,  huiuides  et  om- 
bragées. 

HAMPE.  —  On  appelle  ainsi  la  tige  d'un 
végétal  ijuand  elle  est  lierbacéc.  simple, 
dénuée  de  fi'uilles  et  de  branches,  desli-  | 
née  uniquement  à  tenir  les  parties  de  la  fruc- 
tification élevées  au-dessus  de  la  rades* 
coiniae  dans  le  pisseuUir  la  tulipe,  la  ja* 
cinlhe*  ,  . 

HANGAR.  —  Espace  de  terrain  mis  » 
l'ab'-i  de  la  pluie  |)ar  un  toit  qui  le  recou- 
vre. Los  hangars  sont  d'une  grande  util''^' 
dans  les  fermes  pour  supjiléer  aux  graUijcs 
et  mettre  h  couvert  les  instruments  de 
bourage,  les  chars,  etc.  .  . 

HARICOT.  —  Ce  légume  est  de  tous  tes  l 
goùls,  de  toutes  les  conditions,  de  toulc» 
les  saisons.  O.i  les  distingue  en  deux  es- 
pèces :  les  harieotê  à  rumn  et  les  hancoc 
na/n5,  qui  Ont  toutos  dottx  do  noDibreuscs 
variétés. 

V  HeùricotsàrameÊ,  Ils  ont  les  tiges  h^- 
gues  et  grimpantes,  ce  qui  oblige  à 
avec  des  rames  de  six  À  huit  P'^'^^'.'t 
variétés  sont  :  haricot  de  Setasejtf»  Usocr 
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gros,  boo  en  fec  ;— sabre,  blanc,  plat,  mo.vet), 
eircilenl  en  vcrl  t  t  en  sec  \  —  prédomc 
ou  prQdomtl,  petit,  blanc,  rond,  très-bon  en 
vert  et  en  soc;— de  Prague,  d'un  rougo 
violacé,  ron  l,  trùs-bon  en  vert;  —  Prague 
bicolore,  mia\c  qualité  ;  —  Sophie,  blanc, 
rond,  bon  en  vert  ;— Aan'cot  rù,  Llauc, 
r.Lîoui-'.  ttÈs-pctit,  bon  en  vçrt  et  en  sec; — 
de  Lima,  Irès-grus  d  un  blanc  sale,  Irès- 
taidif,  assez  bon  en  sec 

Nous  rapporterons  h  celte  section  une 
espèce  (lislincl«  cultivée  plus  ordinairement 
povr  I  ngréinenl  (|ue  pour  le  produit,  quoi- 
qu'elle soil  fort  l)Oiiiie  ;  c'est  ly  haricot  d'Eî- 
VAG^E  iphaseolus  coccinus],  h  fleurs  écar- 
tâtes ou  Itlanches,  selon  la  variété. 

^  Haricots  nains.  Li  iirs  lii^es  sont  courtes 
et  se  tiennent  sans  rauies.  \  ariétés  j  hâtif  de 
BolUatdet  excellent  en  vert,  très-propre  à  la 
culture  sous  châssis;  —  ^fîj<o/eï,  blanr, 
fliongc,  excellent  eu  verl,  bon  eu  sec,  et 
Irès-nâtif,  le  plus  propre  de  tous  à  la  culture 
SOU5  chA?sis  ;  —  nain  de  Soissons  ou  gros 
pttd,  blanc,  gros,  Irès-boii  en  sec  ;  —  ulanc 
ÊttMêparekemiHt  klaiic,  plat,  petit,  très-bon  en 
vert,  excellent  en  sec  ;  —  sabre  nain,  mt-mc 
couleur  cl  luèiues  qualités  ijue  le  précédent  ; 

—  dtanc  d'Amérique,  blanc,  petit,  uri  pe;i 
allongé,  exceil  nt  en  sec;  — rfruj  à  latouffe, 
blanc  sans  parchemin,  bon  eu  vert  cl  eu  sec, 
trèvproductif  ;  —  tutmMaiie,  blanc,  al  longé, 
esVilîfnt  en  vert,  bon  «-n  sec:  — suisse  rouge, 
me  aie  s  qualilcs  ;  — siuase  ventre  de  biche, 
»>ènies  qualités  ',  —  suisse  gris,  gris,  alloiirM', 
ficellent  en  vi  it  moins  sujet  à  filer  que 
Us  trois  précédciiis  ;  -  suisse  gris  de  Bagno- 
ift,  mêmes  qualités  (jue  le  précédent,  mai? 
f'h'f^  h.\ùf  ;  haricot  vcgre,  noir,  excellent  en 
trrl,  hàul,  mais  irès-sujel  à  hier  ; — rouge 
fOtWans,  petit,  plat,  rouge,  bon  on  sec  ; 

—  jaune  de  Canada,  il'un  jaune  pâle,  petit, 
MUS  parchemin,  bon  en  verl  el  en  sec;  —  de 
h  Chine,  d'un  jaune  paille,  assez  gros,  ar- 
rtvridi,  excellent  en  sec. 

I.€S  haricots,  dit  M.  Delapalme,  sont  ori- 
ginaires des  contrées  méridionales;  ils  sont 
sensibles  aux  gelées,  et  môme  dans  le 
tliuiat  de  Paris  ils  sunl  tellement  ex|»osés 
aux  vicissitudes  des  saisons  que  ce  n'est  que 
(iaiis  un  climat  plus  favorisé  qu'«>n  peut 
avec  avantage  les  introduire  dans  la  grande 
cullure  :  là  ils  donnent  des  produits  consi- 
dérables et  qui  peuvent  s'éleverjusqu'à  1200 
fr.  par  hectare;  ailleurs  ils  ne  sont  guères  cul- 
tive» que  dans  les  jardins  ou  sur  une  petite 
étendue  de  teriain.  Il  n'est  pas  douteux 
cependant,  qu'en  leur  donnant  tous  les  soins 
qu'ils  exigent,  on  en  obtienne encoréd'aboih 
dan  les  récoltes. 

Les  haricots  demandent  un  sol  lé;;er  et 
s  ibslanliel  ;  et  pour  en  obtenir  des  produits 
avaDtageux,  il  faut  que  le  terrain  ait  été 
engraissé  par  des  fumiers,  et  de  préférence  par 
du  fumier  de  vache,  qui  conserve  son  hu- 
midiié  plus  loog-temps  que  celui  do  cheval. 
On  |M*éMre  la  terre  par  plusieurs  labours,  l'un 
avant,  les  autres  après  l'hiver,  el  on  sème 
soit  daos  des  rai«s  tracées  au  rajonoeur,  soit 
ém  dM  IroAS  Ibiu  avec  la  fioue,  et  dans 
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chacun  ilrsquels  on  met  huit  à  dix  semen- 
ces. Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  distance  à 
lâquelleon  met  la  graine  vaiie  suifant  Tes- 

pècecl  suivant  la  nature  el  la  fertilité  du  soi  ; 
on  en  met  davantage  dans  les  sols  moins  fé- 
conds, on  en  met  moins  quand  ce  sont  des 
espères  griui  pactes  dont  les  tigeë  oecopeut 
plus  de  place. 

Il  faut  craindre  de  semer  trop  Itit,  à  cause 
(h  s  gelées  tardives  qui  ferment  périr  Ta 
jeune  plante  ;  c'est  lorsqu'elles  ne  sont  plus 
a  craindre  au  commencement  de  mai,  et; 
comme  Tondit,  lorsque  le  seigle  est  en  fleur, 
qu'on  peut  contier  la  giaiue  à  lu  terr.e.  Il 
est  bon,  surtout  lorsqu'on  sème  en  juin  ou 
en  juillet,  de  faire  auparavant  liMu.H  r  l.i 
graine  dans  l'eau  pendant  ^  vingl-quatro 
heures,  et  comme  elle  pourrit  très-rapide- 
ment en  terre  lorsqu'elle  no  trouve  |)as  le 
degré  de  chaleur  nécessaire  h  sa  végélalioç, 
elle  ne  doit  être  enterrée  qu'à  la  profondeur 
d'un  pouce  environ. 

Dès  que  la  jeune  plante  est  grande  à  là 
hauteur  de  i  à  5  centimètres,  elle  demandé 
aussitôt  un  binage  dans  lequel  on  a  soi  ri 
de  ramener  la  terre  contre  les  racines;  elle 
en  reçoit  un  second  lorsque  les  fleurs  com- 
mencent à  paraître,  et  même  nn  troisième 
un  mois  plus  lard. 

A  l'époque  du  second  binage  ou  donne  des 
rames  ou  soutiens  aux  espèces  h  tiges  grim- 
pantes, et  l'on  doit  avoir  soin  d'employer  à 
cet  usage  non  pas  des  écbalas,  mais  des  ra- 
meaux garnis  de  leurs  branches,  auxquels 
les  tiges  s'attachent  plus  facilèmenti  s'éleO' 
(iant  à  l'aise  et  dans  tous  les  sens. 

La  sécheresse  de  l'été,  l'humidité  do  l'au- 
loinne, sont  également  funestes  mx  haricots. 
Pour  prévenir  ce  second  danger,  il  faut  sb 
hfiter  de  faire  la  récolte  aussitôt  que  la  graine 
est  en  iiialurili''.  Pans  tes  pays  iroids,  il  est 
nécessaire  de  cueillir  les  gousses  aussitôt 
qu'elles  se  dessèchent,  tandis  que  dans  les 
pnys  cîiauds  on  alton  i  que  la  tige  soit  entiè- 
reuienl  morte  pour  1  arracher.  La  dernièro 
méthode  est  certainement  préférable  toutes 
les  fois  que  le  climat  ou  la  saison  le  per- 
mette, et  les  produits  que  l'on  obtient  ainsi 
sont  meilleurs  et  se  conservent  plus  long- 
temps. A  mesure  que  la  récolte  est  faite,  on 
suspend  les  tiges  dans  des  greniers  ou  sous 
des  hangars  pour  achever  entièrement  la 
dessiccation.  On  doit  ensuite  les  conserver 
avec  leur  gousse  et  leur  lige  jus(iu'au  moment 
de  les  vendre  ou  de  les  consommer  ;  ains{ 
ils  s'altèrent  beaucoup  moins  que  quand  ils 
ont  été  écossés. 

On  écosse  les  haricots  soit  à  la  main  soit 
au  fléau:  le  premrrr  moyen  est  le  meilleur 
parce  qu'ainsi  les  i^rains  ne  sont  pas  brisés 
et  qu'on  peut  en  faire  un  triage  ;  l'autre  es< 
plus  expéditif  et  moins  cofttcux  dans  \i 
grande  culture,  on  vanne  ensuite  comme  le 
blé,  el  l'on  trie  à  la  main. 

La  culture  des  haricots  nains  est-elle  plus 
avantageuse  que  celle  des  haricots  ramés  ? 
C'est  une  question  qui  doit  souvent  être 
fàitù;  il  ftarati  certain  que  les  derniers 
donnent  un  produit  plus  altondant  ;  mai'»  ht 
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premiers  soot  d'une  eulture  plus  facile  el 
ij'enlratneiil  pas  la  dépense  que  les  autres 
ciigenl  par  leurs  rames. 

On  conserve  pour  l'hiver  les  haricots 
rdcolté?  <Hi  Ycrl.  Pour  cela  on  les  fait  sécher, 
ou  i>ieu  00  les  confit  dans  lo  vinaigre  ou  dans 
du  beurre  ou  de  la  giaisse  de  porc. 

Les  haricots  sont  une  culture  cicellcntc  h 
introduire  dans  les  assolements.  Sans  douto 
ils  fatiguent  et  effritent  le  sol,  mais  les  bina- 
ges et  les  pré();irations  diverses  qu'il  doit 
recevoir  pendant  le  développement  de  la 
plante,  le  nettoient  des  herbes  nuisibles,  le 
•  préparent  et  l'ameublissent  :  aussi  Je  blé 
réussira  certainement  après  les  liaricols,  si 
l'on  donne  h  la  terre  quelques  amendements 
oouveaui.  On  a  reconnu  notamment  qu'ils 
sont  la  meilleure  préparation  que  la  terre 
pLiisM'  recevoir  pour  la  culture uo  la  luzeme 
.  qui  suit  avec  une  céréale. 

HARICOT  WJ  Bnésti..  Voy.  Caracollb. 

HARNAIS.  —  Les  liarnais  nécessaires  aui 
aniuiaux  de  trait  sont  un  objet  de  dépense 
considérable,  el  cependant  d  une  nécessité 
absolue.  On  doit  s'alladier  ici  à  l'économie 
aulaot  qu'elle  peut  concorder  avec  la  qualité 
et  la  commodité  de  ces  objets  :  on  doit ,  par- 
dessus tout,  éviter  de  liêj^ienscr  de  l'argent 
pour  des  ornements  inutiles.  On  doit  nussi 
ivendre  de  grands  soins  pour  la  conserva- 
tion des  liarnais,  parce  (|u'ils  dépérissent 
très-rapidement  si  on  les  néglige.  Nous  ne 
flntroDs  pas  cet  article  sans  nous  élever  con> 
tre  te  préjugé  qui  fait  alTubler  les  clievaux 
-  de  colliers  et  de  harnais  d'un  poids  énorme. 
Toutes  les  fois,  en  elTet ,  qu  il  est  possible 
«l'allier  la  K-gt-rtié  a  ver  la  solidité,  if  ne  faut 
l>as  manquer  de  le  faire. 

HART.  —  Branche  de  bois  flexible  arec 
laquelle  on  lie  les  gerlics  Ils  fagots,  on  nlla- 
*-lie  les  traverses  des  haies,  etc.  Ce  sont  cel- 
les du  chêne»  du  châtaignier,  du  coudrier, 
du  saule  qui  sont  le  plus  fréquemment  eni- 
plojrées.  Quoique  les  moins  durables,  je 
voudrais  voir  préférer  celles  d'osier  comme 
les  moins  coûteuses  ;  car  je  ne  puis  dissi- 
«uuler  que  presque  partout  les  premières 
sont  le  résultat  de  délits  coupables.  On  em> 
l'Iniç  ordinnireuient  les  harls  encore  vertes, 
«u  les  torddul  À  leurs  deux  extrémités.  Mais 
Jorsau'elles  ont  subi  cette  opération,  on  peut 
les  laisser  s'  hrr;  .ilnrs  il  fiut  les  mettre, 
vivant  de  les  employer,  vingt-quatre  heures 
tremper  dans  Tesu. 

HliLfiME.  —  r.enre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  cor>  uibitères.  Leur  tardive  florai- 
son les  rend  propres  à  orner  les  parterres  et 
les  j.irdins  |taysftgers-  ifni.itirnn'^  Oi  les 
inuiiiplie  surtout  par  ledédureuieuldeieurs 
vieux  pieda.  Biles  s'accommodent  de  toute 
espèce  <I  rre,  et  ne  craignent  point  les 
hivers  les  plus  rigoureux. 

UELIANTIIB.  —  (.enre  de  plantes  de  la 
famille  des  corymbifères,  qui  renferme  un 
l^raod  nombre  d'espèces,  dont  plusieurs 
sontrol^  d'un»  culture  plus  ou  nwins  imi 
portanle. 

Le  plus  remarquable  des  IbélisDtbes  est 
Tmkmtkt  «mimI,  rulgaireoienC  appelé  yrmd 
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ioleil  ou  toumesolt  qui  s'élève  de  8  à  19 

pieds,  acquiert  la  grosseur  du  bras  et  porte 
des  Qeurs  qui  sonl  les  plus  grandes  connues. 
J'en  ai  vu  qui  avaient  près  d'un  pied  de 
diamètre  ;  ordinairement  elles  ont  plus  de 
six  pouces.  On  a  bien  souvent  tenté  de  le  cul- 
tiver en  grand  pour  l'huile  -que  fournis* 
sent  ses  graines,  nui  le  qui  est  aussi  bonoe 
h  manger  qu'à  brûler  ;  mais  il  paraît  qu'oo 
n'y  a  pas  trouvé  de  profit.  Outre  le  proSt  cp- 
pendant  qu'on  peut  retirer  flfs  graines  do 
tournesol  pour  l'huile  qu'elles  fùuruissenl, 
on  peut  encore  en  nouirir  et  engraisser  les 
volailles,  quoique  quelques-unes  les  refu- 
sent. On  peut  aussi  les  donner  en  feuilles,  soii 
vertes,  soit  sèches,  au\  vaches  et  aux  mou- 
tons qui  les  aiment  beaucoup,  et  emplover 
ses  tiges  à  chauffer  le  four  ou  à  faire  de*  b 
potasse,  qu'»dles  contiennent  en  grandt? 

3uantilé.  Le  semis  des  graines  du  tourn*'sot 
oit  être  elfectué  lorsaue  les  gelées  ne  soui 
plus  ^  craindre;  car  Icm  jo  ine  plant  j  est 
extrêmement  sensible.  On  le  fera  sur  one 
terre  naturellement  fertile  et  en  même  tempt 
huiiii<l9  et  chaude,  terre  qui  aura  été  préala- 
blement bien  labourée  et  fortemefit  furo^e. 
Lorsque  les  plantes  provenues  do  ce  semis 
auront  acquis  six  à  huit  pouces  de  haut,  on 
les  binera;  un  nouveau  binage  sera  donné 
lorsqu'ils  commenceront  à  entrer  en  fleur;, 
après  (luoi  Ofi  los  b;i:icra. 

Lhélimtiie  muUifiore  est  le  plus  cultivé  de 
tous.  C^est  lui  qu'on  voit  si  souvent  garnir 
de  ses  larges  toufles  et  do  ses  i)ouil>reu>*^<» 
fleurs  les  plates-bandes  des  parterres,  1« 
bord  des  massifs  et  les  corbëilles  de  nos  ja^ 
dins  publics.  C'est  uiie  piaule  très-ru>tMjue 
cl  dont  la  propagation  la  plus  facile  se  lail 
par  le  déchirement  de  ses  vieux  pieds.  Toos 
les  bestiaux,  et  surtout  les  moutons  et  les 
vaches  aiment  avec  passion,  en  vert  el  en 
sec,  les  feuilles  de  cet  hélianthe.  Il  devrait, 
dit  Bosc,  être  cultivé  en  grand  pour  leur 
nourriture  dans  un  grand  nombre  de  loce- 
iiiés  qui  manquent  de  fourrages.  Sa  cnRttre, 
se  continuant  sans  aucun  frais  pendaoi  ciiki 
à  six  ans,  et  fournissant  trois  coupes  par 
année,  serait  extrêmement  peu  cocîlùisp 
et  faciliterait  tir  plus  les  moyaos  d*ainé* 
liorer  les  assolements. 
Le  topinambour  est  une  espèce  d*héliantba. 
IILLIOTROPE.  —  L'héliotrope  du  Péro^ 
est  un  sous-arbrisseau  rarement  plus  que 
trisannuel,  si  Ton  n*a  soin  de  tailler  sa  motle, 
et  de  lui  rlonn.  r  th.-  nouvelle  l.:'rTe.  11  élt-vi? 
d'un  pied  et  demi  ou  deux  pieds  jusqu'à  irois 
pieds,  plusieurs  tiges  crlindriques,  rameu- 
ses, qui  se  soutiennent  mol.  ;n  is  quf  l'on 
peut  palisser  et  arranger.  Ses  tleurs  pArais- 
sent  d*abord  terminales,  mais  lorsqu'elles 
commencent  à  s'otivrir,  le  rameau  cMiiimue 
h  s'allonger,  et  elles  devicnneut  axtlUires. 
Elles  sonl  ^8-nombreu$es,  disposées  en 
aigrette  rameuse,  sessiles,  fort  si-rrécs  cl 
rangées  sur  un  seul  cdlé  de  leur  (>édoricuie 
commun,  d'un  violet  tendre,  à'un»  odeur 
Irès-agréable. 

L'bélioiropo  donne  des  fleurs  tk^ouis  joid 
|u»qu*&  la  Mn  de  l'autoiiiiM  (dans  la  stn»* 
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chaude  presque  toute  rnnnéej.  Il  se  aiulli- 
piie  par  tes  morcoUes,  les  boutures  et  les  se- 
menees  au  prinlamps  peu  anteprées,  cou- 
vffti's  <!n  mousse  pour  les  entretenir  dans 
une UunnJiié continuelle;  il  veut  une  bonne 
terre  et  dt  s  a rrosemeols  fréquents  :  il  passe 
mieux  l'iiivor  ilans  an  anpnrtetnenl  (i)r^s  W-s 
Cenétrt's)  bien  clos  et  chaud  que  dans  uno 
onogerie  ;  et  beaoconp  mieux  dans  une 
ierre-chaudo. 

HELLÉBOBE  ou  ëllébohe. —  Genre  de 
la  famille  des  reiioneolncées,  dont  la  pla« 
oart  des  espaces  te  colliveut  eo  pleine  terre 
oaiis  tes  jardins. 

VMIAore  fétide,  vulgairement  pied  de 
^riff'on,  est  très-commune  dans  les  bois 
rourrés  et  dans  les  pâturages  ombragés  ;  je 
l'ai  vue  dans  toutes  les  natures  de  terre. 
L'odeur  dont  elle  est  pourvue  repousse  les 
bestiaux  que  ses  ligpg  et  ses  racines  servent 
à  parfer.  On  l.i  tmiitiplle  de  graines  pour 
la  faire  entrer  dans  la  composition  de  quel- 
ques jnrdiu»  paysagers.  Mais  on  cultive  plus 
fréauetiiment,  coimne  plante  d'ornement, 
VhruéOorr  a  fleurs  roiet  et  YheUibore  d'hi- 
ter,  ûoiil  les  tleurs  ont  le  mérite  non«seule< 
ment  d'ôtre  belles,  mais  de  s'éponouir  au 
plus  fort  de  Phivor.  On  les  multiplie  degrai- 
ries  en  auloiiui  m  \>ar  lu  déchirement  des 
vieux  pieds  vi  r  1 1  iin  de  l'été. 

HÉMATOCLl.K.  —  Engorgement  produit 

Kr  des  coups  dans  le  tissu  celluiairo  de;^ 
urses  des  chevaux.  Des  cataplasmes  émoi- 
UtDls  sufTisent  souvent  pour  guérir  un  hé- 
nulorèit'  récerU,  des  scatiUcaïions  devieo» 
ri  ni  quelquefois  nécessaires  pour  guérir 
uo  h^mntocèlo  ancien. 

HÉMÉROC ALLE.  — Genre  do  {liantes  de 
ta  famille  des  narcissoïdes.  Ses  fleurs  gran- 
lies,  nombreuses,  durables  »  t  o  leur  sunve, 
en  font  une  plante  aimée;  elles  laraisstiil 
*n  juillet  t4  août,  et  sont  blanches,  d'un 
COuge  jaunâtre  et  d'un  bleu  vioIacL';  elles 
oe  durent  qu'un  jour,  oiais  se  succèdent 
sans  interruption.  Elle  exige  une  bonne  ex-- 
position,  une  terre  franche  et  U^gère,  et  des 
•bris  pendant  1  hiver.  Sa  mullipl 
fait  par  ét'lals  de  mcines  que  l'on  sé|>are  du 
vieux  pied  tous  les  ans  ou  tous  les  detix 
ans  pendant  le  mois  de  septembre  ;  sa  cul- 
ture eu  pot  est,  dit-on,  plus  prospère  que 
cslle  04)  pifine  terre. 

BKMOPTYSIK.  —  Maladie  des  poumons 
des  aniuj.iuv  domestiques,  qui  est  le  plus 
•eaveot  la  suite  des  efforts  qu'ils  font  en 
tirant,  et  qui,  par  conséquent,  est  Irès-rnre 
'lans  la  vache,  et  encore  [dus  dans  la  brebis. 
Celle  noaladie  se  caractérise  par  une  respi* 
calion  pénible  et  par  le  sifflement,  ainsi  que 
pHc  l'iM  oulement  d'un  sang  écunieuv  jiar  les 
naseau  i.  1^  danger  est  toiyours  relatif  à 
radirité  de  ces  symptômes.  On  peut  espé- 
rer la  guiLTisoii  laul  que  la  suppuratiou  du 
poumon  Q  cst  pas  établie.  La  saignée  à  la 
teine  jugulaire  est  le  remède  le  plus  essen- 
tiel, ensuite  des  rafTralchissantsroranie  l'eau 
Uancbet  puis  la  décqclioo  de  grande  con- 
«Mide  tl  des  entres  plantes  astritigent^s, 
9èaie  le  cachou  eo  nature»,  éduleore  dimi 


HEPATIQUE  721 

du  miel.  L'auplication  de  la  glace  sur  les 

f)arties  latérales  de  la  poitrine  a  quelque- 
bis  réussi.  Il  faut  tenir  l'animal  aana  un^ 
('•curie  sèche  et  bien  aéréo,  ne  lui  donner 
ni  foin  ni  avoine  tant  que  durent  les  acel^ 
dents,  et  ne  le  fiiire  travailler  queqoÎDie 
jours  après  qu'ils  sont  passés. 

HÉMORRAGIE.  —  Ecoulement,  après  une 
opération  ehirurgicale  ou  è  la  suite  de 
la  rupture  ou  de  l'ouverture  d'un  viîs<ïoau, 
d'une  assez  grande  quantité  de  saog  pour 
avoir  la  crainte  de  la  mort  d*un  aninuî. 

On  compte  cinq  moyens  principaux  d*ar- 
rôter  les  hémorragies,  i»avoir.:  la  compresr 
sion,  la  ligature»  raosorption,  les  astrin- 
gents, le  feu. 

Si  i'iiéuiorragie  vient  d'une  plaie  profonde, 
un  des  trois  derniers  moyens  est  seul  prati- 
cable, et  si  elle  est  en  même  temps  consi- 
dérable, les  trois  réunis  suflisent  à  peine. 

La  compression  n'est  applicable  qu'aui 
vaisseaux  les  plus  superficiels.  On  comprime 
soit  en  entourant  de  bandes  seulement,  soit 
en  entourant  de  bandes  avec  un  tampon  sur 
le  vaisseau  qu'on  veut  comprimer,  soit  avec 
un  tourniquet  ou  autres  instruments. 

On  dissèque  quelquefois  les  muscles  pour 
aller  fnire  la  ligature  à  des  vaisseaux  pro- 
fonds, principalement  dans  les  cas  de  sup« 
pression  d'un  membre,  d'anévrisme  et  de 
varice.  (Voy.  ces  deux  mots).  Pour  faire  la 
ligature,  on  emploie  une  ai^udle  courbe, 
enfilée  d'un  fil  bien  ciré  :  on  passe  cette  ai- 
guilio  sous  le  vaisseau,  et  on  fait  le  nœnd. 
La  pratique  en  apprend  plus  dans  ce  cm 
que  de  longues  descriptions. 

Les  substances  qu'on  emploie  le  plus  fré- 
quemment pour  arrêter  les  hémorragies. 
j>ar  absorption,  sont  l'agaric;  à  son  déCaut, 
l'amndou,  qui  est  inèinp  substance  (liffé- 
renimcnt  préparée,  iu  poudi  e  de  lycupode  cl 
celle  de  vesseloup.  On  applique  ces  substan» 
ces  sur  l'oritîce  du  vaisseau,  et  on  les  J 
assujettit  au  moyen  d"u-i  biHidage. 

Les  astringents  ou  sli(iti(juc&  ne  remplis- 
sent leur  oLjjet  que  dans  les  hémorragies 
de  petits  vaisseaux.  Les  plus  eu  usage  sont 
la  poudre  de  noix  de  Galle  et  celle  d'alun 
calciné.  On  range  aussi  parmi  eux  les  caus- 
ti(^ues  tels  que  la  pierre  infernale  ;  mai^ 
comme  ils  agissent  en  cautérisant»  il  faut, 
les  assimiler  au  moyen  suivant  : 

Le  feu  ou  cautère  actuel  est  l'application 
d'un  fer  rou^çe  ou  d'un  violent  caustique  sur 
l'ouverture  de  la  plaie.  Il  agit  en  formant 
subitement  une  escarre  qui  ferme  l'ouver* 
ture  des  vaisseaux. 

Il  arrive  quelquefois  des  hémorragies 
par  le  nez,  soit  sans  cause  apparente,  soit 
nar  suite  d'efforts  violents  ou  d!e  coups  sur 
la  tète.  Le  repos  et  la  diète  sont  presque 
toigours  les  meilleurs  moyens  è  employer; 
cependant  quelques  vétérimiires  ,  lorsqu'ils 
savent  que  c'est  un  eil'nrl  ou  uu  coup  qui  a 
amené  cet  aecideot,  font  saigner  l'animal, 
lui  injectent  des  décoctions  astiingonles  dans 
les  naseaux,  et  lui  appliquant  de  la  glace 
autour  de  la  tète. 
HBPATlOUB-  ^  Gence  de  plantes  de  la  b^' 
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mille  des  algues.  Une  espèce»  Vk^tique 
étoilée  doit  être  considérée  comme  plante 
nuisible,  car  elle  empêche  souvent  de  lever 
«tans  les  pépinières  les  semis  d'arbres  à 
Exposition  du  non]  enterre  de  bruyère.  On 
|a  reconnaît  à  sa  consistance  luembraueuse 
et  coriace,  à  sa  forme  nnlatic  cl  lobée,  à  sa 
couleur  'i'un  v»>rl  fonco.  I!  faut  la  sarcler 
avec  piccautiua  dù:>  qu  oa  l'aperçoit. 
'  HÉPATIQUE  DKS  QOIS.  Voy,  k»t»vt.E. 

HÉPIALB.  Genre  dMpsectes  dont  les  lar- 
ves vivent  «inx  d(''penî;  de^rncinos  des  plan- 
tes t,fi  plus  nuisible  h  l'agriculture  est 
1  hépiate  au  houblon  qui  fait  de  grands  rava> 
ces  dans  les  houl)lonniùres.  Il  faut  lui  f.iiro 
la  chasse  aux  nicds  des  plantes,  quand  on  les 
voit  souffrir;  il  faa^  aussi  en  poursuirre  les 
t'  rv>  iliJes  et  les  insectes  pafiaits. 
'  HI'.linAGIÎS.  Voij.  Assolements,  Pf|A|aiBS. 

UBRBE  A  PAUVRE  HOlf  .U£.  Vt^y»  Qm- 

HEKBi:  DJ:  SAlNT-PIERRi:.  Voy.  Pebcb- 

•  HERRK  T)F.  CITUON.  Voi/.  Mklisse. 
UERUL  l>h  VIE.  Voy.  Aspérlle. 
UBRBE  A  L'ESQUINANGIE.  Voff.  Asra- 

fll  LE. 

HERBE  al: X.  CUII.LKUS.  Yoij.CocuUama. 

HERBE  AU  CAN  f  il  Vo,/.  Dkstklmiik. 

IIKHHK  A  l.A  KA(iE.  Voy.  Alvssb. 

HKllliL    A   LA    REINE.    HERBE  DU 
(illAND-PHlCL'H,  HERBE   DE  SAINTE- 
CROIX.  Voy.  Tauac. 
'  HEUBK  Aux  GUEUX.  V«ij.  C^lkmatïte. 

UERlilî  AUX  MAGICIENS.  Vo,/.  Cibcék. 

HEKBE  DE  SAINT  -  CHRISTOPHE. 
Voy.  AcTÉB. 

jfERBE  DE  SAINT-ETIENNE,  fov.  Cmoéi. 

HRHBËS  (Magtaisbs).  Ycy,  Mauvaisbs 

HÉRISSON.  Son  tailUé  m  agrieuttvre.  — 
Parmilesfaits  les  plus  remarquables  d'?  l'his- 
loire  ottureUe  du  hérisson,  le  plus  curieux 
est  asstirémenl  l'impuissance  absolue  des 

} toisons  les  plus  violents  sur  co  inaninii- 
ère.  Ce  fait,  publié  eu  1831  par  &i.  Leuz, 
et  confirmé  récemment  par  M.  le  profes- 
seur n  ikl  -itu),  rend  le  hérisson  fort  utile 
daits  tes  iurèls,  où  il  semble  appelé  à  détruire 
un  grand  nombre  de  reptiles,  de  limaces  et 
autres  animaux  nuisibles. 

'J^avais  chez  moi,  dit  M.  Lenz,  un  béi  h- 
son  fenielle- très-docile  et  parfaitement  ap- 
privoisé ;  je  le  tenais  dans  une  grande  caisse 
de  bois.  Je  lui  dôonais  souvent  des  serpeuts 
<)o'il  attaquait  avèe  ardeur,  sans  s'eNraycr 
des  r»'(i!îs  qu'ils  furni.iient  amour  de  son 
corps.  Il  les  saisissait  lantOt  fmr  la  queue , 
tantôt  par  la  tète.  Se  lui  donnai  un  jour  une 
vin^'te.  qu'il  serra  entro  <{"S  dents,  sans  tou- 
tefois lui  faire  beaucoup  de  mal.  La  vipère, 
furieuse  et  menaçante,  se  rail  h  sifHer  et  le 
mordit  crucllenH-nl  ;  niais  le  Iilm  isso-i  ne  pa- 
rut pas  eu  resseotir  uue  douleur  bien  vive, 
et  les  morsures  ne  le  firent  pas  reculer.  En> 
fin,  la  vinère  étant  épuisée  par  ses  pinprcs 
fitfoi  lj»,  il  la  ^aijiil  de  nouveau  par  la  tCtc, 
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qu'il  broya  entre  ses  dents,  Alnri  cpie  set 

crochets  et  sa  gl^nJe  vénéneuse»  |NUSild^ 
vora  une  parUe  du  corns. 

l*ai  souvent  renouvelé  cette  lutte  en  pré- 
sence de  différentes  personnes  ;  le  hérisson 
avait  ordinairement  huit  ou  dix  morsures 
sur  les  oreilles,  le  museau,  et  même  sur  la 
langue,  snns  qu'il  en  soit  jamais  rii-n  r-'- 
sulté.  Il  n'éprouvait  ni  enllurc,  ni  aucun  des 
autres  symptômes  que  produit  le  venin  de 
la  vipf  i(\  M  ranim»},  ni  ses  f.etits.  qui  té- 
taient h  celle  époque,  ne  parurent  en  souffrir 
en  quoi  que  ce  fût.  Cette  observation  s'ac- 
corde avec  celle  de  P^TlIas,  qui  assure  que  l-î 
héri-ssou  peut  manger  une  centaine  de  cao- 
t  ha  rides  sans  éprouver  rien  de  ce  qae  res- 
sentiraient en  pareil  Gas*rhomme»  lecbaiou 
le  chien. 

Un  médecin  allemand,  voulant  dernière- 
ment disséquer  un  hérisson,  lui  do-in.!  de 
l'acide  prussique  qui  ne  fit  aucun  etiet;  une 
forte  dose  d'arsenic  n*en  produisit  pas  da- 
vantage ;  il  lui  (it  avaler  ensuite  -fr  ropiu  n, 
6l  enûn  du  sublimé  corrosif,  sans  pouvoir 
venir  à  bout  de  l'empoisonner. 

Le  hérisson  n'a  recours  aux  fruits  de  nos 
jardins  qu'à  défaut  de  nourriture  animale; 
ses  aliments  ordinaires  sont  les  limaces.  Ifs 
limaçons,  les  insectes,  les  grenr.uitlc-» .  U'> 
crapauds,  et  quelquefois  aussi  les  souris  et 
les  rats:  Sous  ce  point  de  vue,  cet  anttiial 
serait  au  nombre  des  plus  [tré<'i<  uv  \  uwr 
l'agriculture,  et  il  faudrait  s'abstenir  «if  Ui 
donner  la  chasse,  comme  on  le  feit  i;onéra- 
lement  sans  aucun  motif  rais^innabl  '. 

HERNIE.  —  Sortie  d'un  viscère  de  l  abdo- 
men,  par  suite  de  l'écarteroenl  contre  natur» 
(i'uM  muscle  ou  l'-iffaiblissoment  des  ligs- 
uieiils  qui  le  retenaient.  Les  animaux  sont 
sujets  attX' mêmes  bèmies  que  lliomine: 
mois  il  rî'y  a  p  is  îe  nl'^^  i  ii>  aussi  certains 
de  lesempôcher  de  s  accroiire  ou  de  s  ttrau- 
gler.Les  grandséflbrtsque  ftml  eeux  qui  sent 
aarislec.isdo  tirer,  les  coupâ  de  corne  dt-  <  <  lu 
qui  en  ont,  les  exposent  surtout  aux  heraio^ 
crurales  et  abdomibales,  fcl  la  position  de 
leur  ventre  rend  plus  fréquentes  les  om- 
bilicales. Les  cbevaul  affectés  de  berui^ 
s*em  ploient  avec  elles,  sauf  h  les  faire  ren- 
trer comme  on  peut,  quind  elles  no  sortent 
pas  trop  souvent.  Les  iKCufs  et  les  moulons 
qui  en  sont  atteints,  doivent  être  mis  h  l'en- 
grais et  envoyés  de  là  h  In  bnurherio.  <_}  :  t 
aux  liernies  vaginaU-s  des  fcmciles,  on  U-i 
réduit  autant  que  possible,  siuon  il  fiiui  les 
tuer.  Un  cultivateur  ordinaire  peut  dîffi^il»^ 
ment  jugerde  la  nature  de  certaines  hernies  ; 
il  devra  donc  s'aider  des  lumières  d'un  vè- 
tériri-îir,  pour  .«avoirce  qu'il  a  i\  fnin'. 

HlillSE,  HtRSAGE.  — Dans  son  but  roui- 
plete,  le  hersage  peut  se  pro|>oser  :  1*  1"»- 
iDeidjlisseraerit  et  le  nivellement  dti  .s<.l  î  - 
bouré;  2*  l'cnfouissaj^e  de  la  semence  vi 
des  engrais  pulvérulents;  3*  l'enlèvement 
des  nriiies  et  herbes  nuisibles;  V'  enfin,  la 
.  mise  en  germination  des  graines  noa  lO- 
î  terrées,  ou  trop  enterrées,  pour  émettre  d«» 
tiges  et  i4f's  ne-ines  que  l'on  cfierche  è  d«>- 
truire  uUéucuremeut.  E'i  horticulture,  ct> 
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résultais  s'obtiennent  en  grande  partie  avec 
]e  rAteau;  en  agriculture,  il  faut  mettre  en 
«Borre  la  herse  a  dents  de  fer,  on  à  dents  de 
boil.  La  forme  générale  des  herses  est  Irian- 
mUÎre,  ou  quadrauguUire.  La  herse  de 
Vateoart,  k  losanges,  est  l'une  des  mieut 
combinées  qui  fonctionnent  actuellement. 
Al  Toici  la  figure  ; 


Les  peliles  lignes  tracées  sont  celles  que 
la  herse  creuse  dans  le  sol  Jorsque  le  cro- 
diel  d*8ttache  de  la  volée  d'atttrlage  est  pla- 
cé sur  la  gnurlie  de  riiislrurnenl.  Chaque 
deot  trace  alors  sa  raie.  On  peut  obtenir  une 
diminution  du  nombre  des  raies,  d'autant 
plus  grande,  qu'on  porte  le  crochet  sur  la 
droite.  Plusieurs  (iiiiis  passent  alors  dans  la 
même  raie  et  le  hersage  est  plus  énergique. 

L'u  règle  g/'TH'rvih- ,  [)lus  le  terrain  est 
moiuuxt  reiupli  d  liui  hes,  de  fumier,  plus 
il  but  porter  le  crochet  h  droite.  On  reg^ 
sur  la  uaiiehe  quand  \o  sol  est  déj?i  parvenu 
ï  un  certain  de^ré  d'éuio'.tatje ,  de  pulvé- 
li&«Uon. 

Le  hersage  réclame  une  certaine  vitesse 
dans  11  marche  de  l'instrument;  et  cela  est 
5ur(out  nécessaire  quand  il  s'agit  de  briser, 
d'ameuLlir  les  mottes.  Il  importe  alors 
queo  se  présenlatil  devant  les  (>l)^taL■les  h 
VUnere,  la  herse  soit  ^animée  d'une  vitesse 
qui  ajoute  h  lÏMiergio  de  ses  chocs.  C'est 
poar  cela  qu'en  général  les  chevaux,  à  raison 
de  leur  marche  plus  rapide,  conviennent 
inieiixijueleshteurs  pour  ce genre  de  travail. 
Ia-s  heràtigcs  se  donnent  h  TordiDaire  daus  le 
Mos  da  latiour.  Ils  sont  de  une  dent,  on  de 
dmx  dents,  selon  C|U*on  passe  une  ou  deux 
fois  à  la  même  place.  As^ez  souvent,  à  la 
seconde  dent,  on  croise  la  première,  si  ce 
n'est  perpendiculairement,  au  moins  obli- 
quement. Dans  tous  les  cas,  il  la  ni  veiller 
à  ce  que  la  berse  ne  s'encombre  ni  de  fu- 
SBier ,  ni  de  mauvaise  heih^  Cfi»''iii]ai)l, 
cet  enconihreinetil  i)eul  èln-  parfois  i  ulyel 
principal  du  heisuge.  Tel  e»l  le  cas  où  1  on 
cherche  h  extirper  le  chiendent.  Alors,  de 
temps  en  temps,  on  (légor^^e  la  herse,  et  le 
chiendent  se  met  en  petits  tas. 

HÊTKE.  —  Arbre  de  haute  futaie,  l'un 
des  plus  beaux  de  nos  forêts,  dont  le  bois 
est  blanc  et  dur,  l'écorce  unie,  de  couleur 
gris-cendré,  roédiocremunlgrosse,  les  feuilles 
«ernh!ables,  en  quelque  sorte ,  à  celles  du 
!  •  ipiier  ou  de  1  orme,  mats  fermes,  unies 
♦l  luisantes.  11  atteint  presque  la  même  élé- 
vation que  le  chêne  ;  mais  son  tronc  pré- 
«enle  en  général  moins  de  grosseur,  son 
ciist»;nre  est  3us«i  moins  prolongée,  et  so  i 
bois  a  moins  d'élasticité  et  de  force  (^uf> 
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celui  du  chêne;  aussi  n'esl-il  pas  employé 
pour  la  construction  des  charpentes;  mais 
il  est  d*nne  grande  utilité  pour  d*avtres  in- 
dnstries,  pour  !a  boissellcrie,  pour  faire  de*; 
sabots,  des  nieui  propres  au  pilotis,  etc.  Il 
est  surtout  tiès-reeheretié  comme  combus- 
tihie.  On  extrait  de  son  fruit,  nommé  fnine, 
une  huile  bonne  à  manger,  et  qui  peut  éga- 
lement servir  à  réclairage. 

Le  hûlre  se  plaît  surtout  dans  les  sols  ar- 
gileux suffisamment  graveleux  et  exposés  au 
nord.  On  le  multiplie  seulement  au  moyen 
do  semences  qu'on  répand  dans  la  même 
proportion,  à  la  même  époque  et  de  la 
même  manière  que  eelles  du  chêne.  Cet  ar- 
bre est  [irojiro  h  former,  dans  les  jardins 
paysagers,  des  allées,  des  palissades  et  des 
massifs.  Voy.  Aanan,  SnTinuLTOiin. 

IIIHONDÉLLE.  —  Toutes  les  espè -es  do 
ce  genre  d'oiseaux  vivent  d'insectes  qu'elles 
prennent  au  vol.  Les  cultivateurs  ont  donc 
dû  les  regarder  comme  des  auxiliaires 
contre  leurs  ennemis;  aussi  dans  beau- 
coup de  localités,  en  posséder  un  nid  à 
sa  fenêtre  ou  dans  sa  cheminée  est  un 
signe  de  bonheur,  et  en  tuer  est  une  action 
coupable,  le  ne  puis  qu'applaudir  è  ce  pré- 
juge, parce  qu'il  est  lo  idé  sur  une  utilité 
réelle,  et  j'ai  vu  avec  peine  qu'il  diminuait 
dans  certains  villages,  où  Ton  laisse  les  en- 
fants détruire  impunément  les  nids  d'hirctp- 
délies. 

HIVER.  —  G*eat  la  saison  qui  termine 

l'année  rurale,  celle  pendant  laquelle  la  na- 
ture parait  engourdie  dans  nos  climats.  Alors 
la  neige  couvre  souvent  la  terre,  et  s*oppose, 
ainsi  ouq  la  gelée,  à  la  plupart  des  travaux 
agricoles.  L'hiver  rend  è  la  terre  l'excès 
d  eau  qui  est  néeessaire  à  la  conservation 
des  sources,  et  h  la  végétation  du  printemps. 
Jl  a  en  outre  la  propriété  d'ameublir. le  soL 
La  neige,  à  cette  époque,  conserve  nn  cer« 
tain  dt  gré  de  chaleur  h  la  surface  de  la  terre, 
et  empêche  l'évaporatiun  du  gaz  qu'elle 
contient.  C*est  pourquoi  les  hivers  abon* 
dants  en  neige  nous  annoncent  des  récolles 
plus  riches  et  plus  précoces,  il  en  est  de 
même  des  froids  constants,  oui,  tenant  la 
surficc  de  la  terre  toujours  gelée» produisent 
à  peu  près  les  mômes  etiets. 

Yoy.  aux  noms  des  mois  dliiver,  les  tra- 
vaux  de  cetie  saison. 

HORTENSIA.  —  Quand  ce  joli  petit  ar- 
buste, de  la  famille  des  saxifrages,,  nous 
arriva  du  Japon,  il  n'y  eut  pas  assez,  d'en- 
gouement pour  le  rcehcn  lier  et  le  [irôner, 
mais  sou  exaltation  fut  plus  éphémère  en- 
core que  celle  de  la  jeune  et  gracieuse  reine 
qui  lui  avait  donné  son  nom.  U  est  vrai  que 
la  politique,  qui  brouille  tout,  qui  compte 
sur  ses  derniers  champs  de  batailles  tant  do 
vainqueurs  et  de  vaincus^,  prétend  étendre 
SO  I  empire  jusque  dans  le  domaine  do 
Flore ,  et  déclare  l'accord  impossible  des 
hortensias  et  des  impériales,  ces  fleofs  de 
l'empire,  avec  les  lis  de  saint  Louis. 

Les  hortensias  cependant  ne  méritent  pas 
Toubli  oii  on  lésa  laissés;  leur  feuillage 
(outl'u  et  d'un  beau  vert  tendre  et  écialaU, 
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leurs  éuoruMîâ  boules  de  fleurs  violacées  ou 
d*UD  rooge  fif  et  très-durable,  doivent  tou- 
jours leur  assurer  une  place  dans  les  massifs 
i>t  les  plates-baDdes  des  jardins.  On  lo  luui- 
liplie  par  boutures,  par  racines,  ou  par  le 
déchirement  do  ses  vieux  pieds,  opérations 
i}ui  peuvent  se  faire  eo  tout  temps,  mais 
»urtout  au  oommeocemeot  du  printemps, 
^a  culture  en  pot  avec  terre  de  bruyère  est 
la  plus  prospère.  Eu  pleine  terre,  elle  de- 
luande  rexposilion  du  nord  •est,  et  une 
i^uverture  de  paille  en  hiver.  C'est  une 
boone  coutume  de  couper,  rez  de  terre,  les 
tismeau^  d9  cette  plante  à  l'autooine,  ils 
reparaissent  plus  tqullut  et  plu;  rameux  l| 
l'automne. 

HORTOLACiÈttE.—  Du  mol  Aoriui,jar- 
flin;  il  s'applique  aux  plantes  qui  sontouU 

livées  dans  les  jardins. 

UOUBLOM.  —  Plante  à  tiges  menues,  sar- 
mëoleuses,  flexibles,  dures  et  velues. 
1.0  houblon  a  dos  feuilles  Inrges,  sembla- 
bles à  celles  de  la  couicuvrée,  mais  d'un 
(ert  plusToneé,  tudes,  dentelées,  atta- 
chées vis-h-vis  l'une  de  Tntitre  sur  leurs 
iiges,  par  des  queues  assez  longues,  rougeà- 
ires,  des  fleurs  pendantes  en  fonAe  de  grapl^e, 
petites,  blanches  ou  pôles,  composées  cha- 
cune de  plusieurs  étamines  qui  naissent  au 
milieird*un  ealice  formé  de  feuilles  dispu- 
li.^es  en  rose.  Ses  fruits  naissent  sur  des 
l'iieds  différeots  de  ceux  des  fleurs.  Ils  con- 
'  tiennent  une  semence  presque  ronde,  noi- 
râtre, enveloppée  d'une  coiire  raembrauèuse. 
Les  racines  sont  menues  et  s  entortillent  les 
jÏQes  aTM  les 'autres. 

Comme  modèle  de  sa  culture  nous  cite- 
rons celle  de  l'Alsace.  Quand  on  considère 
ra  véijétalion  prodigieuse  que  le  houblon 
«léveloppe,  quand  on  voit  ses  tijjes  atteindre 
de  10  à  12  mètres  d'élévation,  on  ne  conçoit 
pas  uu'un  sol  aussi  ingrat  que  les  sables 
dans  lesquels  on  cultive  ce  produit  en  Alsace 
j»uisse  fournir  h^s  sucs  nécessaires  h  un  tel 
hixe  de  vé^^élaliou.  Les  iioublons  venus  dans 
r<»s  terrains  sablonneux  acquièrent  non-seu- 
l<-ineiUOne  benulé  remarciuable,  mois  raônie 
line  gratide  supériorité  de  prix  sur  ceux 
^'Allemagne  et  de  Flandre,  ce  qui  prouve 
i  intlucnce  d'une  bonne  culture  et  le  parti 
qu'on  peut  tirer  ménie  des  terres  les  moins 
tavorisées. 

On  cultive  le  houblon  soit  cd  pl.iine,  soit 
sur  de^  boteaux  dont  la  pente  douce,  incli- 
née vers  lé  sud;  est  bien  exposée  aux  rayons 
du  soleil  et  protégée  ooulre  les  vents  du 
nord  et  du  nord-est.  L'ut;  pareille  exposition 
sans  etMiIrèdit  fbrt  nvontngiUse,  mais  elle 
no  se  rencontre  pas  M  volonté;  (m  [liante 
uouo  le  houblon  dans  des  localités  bien 
ottvarles,  abritées  autant  que  possible  contre 
les  vents  précités,  soit  par  des  forêts,  soit 
j  8f  des  constructions,  mais  surtout  eiem^ 
Ui  d'ombrages;  car  il  est  facile  de  concevoir 
«to'une  plante  dont  la  végétation  atteint  une 
hauteur  si  extraordinaire,  réclame  indispeu- 
lisiblement  un  accès  libre  è  la  chaleur  du 
(.ilétl  et  è  l'action  de  l'air,  pour  développer 
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utic  paieille  richesse  et  la  porter  à  parfaite 
maturité. 

Cette  culture  serait  sans  nul  doute  la  plui 

(Productive  parmi  toutes  celles  que  préséote 
'agriculture,  si  les  nombreux  accidents  aux- 
quels  elle  est  sujette,  et  que  la  force  bumsiop 
est  souvent  impuissante  à  prévenir  n'ea 
rendaient  parfois  l<i  réussite  très-incerUiae, 
surtout  d.ius  nn  climat  incon>taiil. 

Le  lioublon  se  reproduit  par  plants  ou 
pousses  enlevées  à  d'anciens  pieds,  et  qui 
sotit  toujouis  choisis  dans  les  houblonoières 
en  bon  état  d'engrais,  de  cuUure,  et  qii 
présentent  de  belles  espèces  de  iionbloe. 
Ces  houblonnièrcs  ne  doivent  av.irni  rnoin? 
de  trois  ans,  ni  au  delà  de  six.  On  plante  le 
houblon  au  printemps  ou  en  automne;»!! 
comme  il  est  bien  plus  facile  de  se  procurcf 
des  plants  dans  la  première  de  ces  saisons, 
on  lui  accorde  ordinairement  ta  prérérence, 
d'autant  plus  que  l'hiver  qui  précède  h 
plantation  donne  une  grande  latitude  ftour 
l'exécution  des  travaux  préparatoires,  ce  qui 
dis[)ense  de  laisser  chômer  la  terre  peodini 
une  année. 

Ainsi,  dès  l'automne  on  retourne  profon- 
dément le  sol  sur  lequel  on  ré i  m iid  quarante 
chariots  d'engrais  bien  consuiuiué,  par  Hec- 
tare; on  répète  ce  labour  au  tmut  dedeoi 
6u  trois  jours  i>'»ur  enfouir  cet  engrais,  et  le 
champ  ainsi  ouvert  à  larges  sillt>us  reste 
exposé  pendant  l'hiver  entier  i  l'action  da 
uf  lées.  Au  printemps,  dès  que  la  tme  n'est 
plus  humide,  on  donne  un  labour  de  pro- 
fondeàr  ordinaire,  puis  on  répand  25  ^  3Q 
nouveaux  chariots  d'engrais  que  l'ini  ♦■iil^rrf 
immédiatement,  en  pt  eiiant  des  siliuusuiuuj) 
larges  et  itaoins  profonds  que  ceux  én 
labours  précédents.  Dans  les  itrcmicrs  jours 
d'avril  on  dispose  lechamp  en  bulies  de 
de  diamètre  à  laliase  et  dans  un  écarir 
ment  de  2" ,30  du  soniinel  d'une  butte  icdui 
de  l'autre.  Autour  de  ces  buttes,  dispus^ 
en  quinconce  afin  d'offrir  plus  d'accès  iTM- 
lion  du  soleil  et  <!o  !*nir,  on  tr.->oe  un  («ftit 
lossé  d<;  0",lo  tnviron  do  largeur  sur  O'.W 
de  profondeur  pour  retenir  les  eaux  plu- 
viales, et  I  s  fournir  aux  racines.  La  terre 
provonantde  cette  excavatioosert  à  reltaui$<* 
u  s  buttes  au  centre  desquelles  on  plaote  uo 
jalon  (|ui  indique  la  place  que  devra  occuper 
la  perche  ou  tuteur. 

A  0",50  environ  do  ces  jalons,  on  creuse 
une  pitite  fo«se  de  0",2-2  h  0-,27  il»^  profon- 
deur sur  autant  de  largeur  dan»  la  ïuelle  oa 
l>tace  un  peu  en  biais  et  les  yeux  tourcét 
Vers  le  haut,  deux  plants  ou  un  settls'il 
parfaileuicnl  sain  et  vigoureux. 

Ces  plants,  tirés  ainsi  que  nous  l'arow 
d  t,  d'une  bonne  houblonnière,  doi»enHToir 
0",02  à  0",03  d'épaisseur  sur  0-,19 
<ie  longueur  et  être  bien  pourvus  d'yeu* 
O  1  comble  alors  ces  petites  fosses,  soit  arec 
de  la  terre  provenant  de  leur  exi-ataliof, 
soit  avec  du  compost  de  gason  bien  (i^oom- 
{K)sé,  et  de  manière  à  co  que  les  plantes  M 
présentent  plus  que  deux  ou  trois  )cux«a* 
dessus  du  sol  que  l'on  a  soi^o<*>'^ 
lassé. 
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La  commencement  d'avril  est  le  temps  le 

;.Ius  favorable  à  celle  opéraiion,  et  pour  ne 
point  être  arrêté  quand  le  tetups  est  favo- 
rable, on  se  munit  à  l'avance  des  plantes 
uécessairos  quo  l'on  tieiil  dans  de  l'eau 
fralcbo  pendant  quelques  heures  après  les 
âTOir  coupées,  et  que  Von  enterre  alors  dan* 
du  sable  et  on  un  lieu  frciis  pour  |)0UVQÎr 
*en  servir  dans  le  moment  opportun. 

Pendant  |a  première  année  le  houblqn 
n'étant  d'.iurun  rapport,  on  peut  -dans  une 
terre  parfaitement  amendée  utiliser  les  es- 
paces vides  en  y  p1an|ant  des  chous  frisés 
ou  autres  produits  analogues,  en  observant 
toutefois  de  ne  point  trop  rapprocher  ces 
légumes  des  plants  de  hqubion  auxquels  ils 
enlèveraient  la  nouniture.  Ces  produits 
«ccideDlels  sont  soumis  à  la  culture  qu'on 
leur  donne  habituellement,  et  si  le  houblon 
reste  seul  possesseur  do  la  terre,  cette  der- 
nière reçoit  deux  ou  trois  sarclages  destinés 
èla  tenir  meuble,  et  à  opérer  la  dealruc- 
l  oïl  eoinplète  des  mauvaises  herbes.  Vers 
la  tin  de  septembre,  les  pieds  de  houblon 
»o:it  coupés  presque  h  ras  du  collet  quand 
ils  sont  vigoureux,  et  h  deux  yeux  au-des- 
sus de  ce  point  lorsqu'ils  ne  sont  pas  tels. 
Oq  place  alors  un  peu  de  fumier  de  bétes  h 
cornes  bien  gras,  bif^n  décomposé,  autour 
(tes  pieds,  sans  cependant  qu'il  soit  en  con- 
lâet  ati^f;  eux  et  Ton  recouvre  cet  engrais 
avec  de  la  terre.  Tels  sont  les  soins  et  labeurs 
qu'exige  une  houblouniôre  pendant  la  (»re- 
wière  année.  Dans  le  con^mencement  de 
mars  de  la  seconde  année,  les  pie  Is  pous- 
seut  leurs  jets,  semblables  en  quelque  sorte 
h  des  asfterges.  Il  faut  dès  que  ces  jets  ont 
aitcinl  quelques  centimètres  de  longueur, 
i'lantr>r  les  perches  après  lesquelles  le  hou- 
blon doit  grimper.  On  se  sert  pour  celle 
opération  d'un  pieu  eif  fer,  avec  lequel  on 
fait,  à  la  place  mar(|uéc  par  chaque  jalon,  un 
trou  de  :i",50  h  3  mètres  do  profondeur, 
ditis  IcMpicl  on  plante  la  perche  que  Ton 
onsolitle  en  tassant  fortement  a  terre  tout 
autour.  Ces  perches,  ou  jeunes  sapins  de  12 
i  15  mètres  de  hauteur,  sont  dépouillées  de 
leur  écorce,  afin  de  faciliter  l'enlèvetuent  du 
boublon,  et  doivent  avoir  vers  leur  sommet, 
quelques  nœuds  naturels  ou  artificiels,  qui 
^•^rvjionl  à  fixer  celte  masse  de  verdure  et 
1  uujpC*eheront  de  glisser  vers  la  terre.  Dvs 
percnes  plus  courtes  auraient  un  grave 
inconréiuenl,  car  If»  lioiiblon  cpii  atteint  sou- 
j*:Til  une  hauteur  Uu  17  mètres,  nu  trouvant 
plus  d'nppui  à  une  certaine  élévation,  se 
replierait  sur  lui  môme,  et  couvrirait  ainsi 
^3  végétation  iuréi  ieuro.  Les  grappes  pri- 
»ées  de  soleil  ehl'air  par  cette  su[>er[)Osilion 
d.;  Tcrdure  ne  neiiriraient  (ju'iniparraileniefit 
•  l  ne  parvicudraieut  jamati»  k  parfaite  matu- 
rité. 

Nous  avons  vu  que  les  jets  sont  plantés 
à  0^,50  environ  du  centre  que  doit  occuper 
la  perclie.  Quelques  cultivateurs  entendus 
enterrent  ces  jets  à  quelques  centimètres  de 
profoDdeur,  depuis  le  collet  jusqii  ^  la  pr  r- 
(be,  el  provoquent  ainsi  la  naissatice  d  u  t 
fei  -^ml  nombre  de  radnet,  qui  contribuent 
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puissamment  au  développement  de  la  plante. 

Dès  que  ces  jtts  ont  î",.'JO  de  longueur,  ou 
les  tourne  autour  des  perches,  auxquelles 
on  les  lie  lâchement,  «tcc  des  liens  de  paille, 
pour  les  cmpi'iclier  de  ramper  h  terre  et  les 
lorcer  à  s'entortiller  d  eux-mêmes  autour  de 
leurs  tuteurs.  Trois  semaines  après,  on  re- 
prend cette  opération  poiir  l<  s  individus  qui 
auraient  continué  leur  croissance  sans  se 
fixer  aux  perches,  ou  qui  retomberaient  sur 
eux-mêmes,  et  on  no  laisse  à  cha'iqe  pied 
que  deux  ou  trois  jets  au  plus,  en  enlevant 
le  surplus,  qui  ne  ferait  qu'épuiser  la  plante. 
Ce  travail  terminé,  on  donne  un  sarclage  à 
la  terre,  que  l'on  ramène  constamment  vers 
le  sommet  des  buttes,  en  approchant  avec 
précaution  des  endroits  ou  sont  plantés 
Ics^ets  pour  ne  point  en  endommager  les 
racines.  Ces  sarclages  ne  doivent  être  exé- 
cutés que  dans  une  t'-rro  fraîche  et  non  hu- 
mide ;  pratiqués  quelques  jours  après  une 
bonne  pluie,  ils  produisent  un  effet  remar- 
quable. On  parcourt  de  leuifis  à  autre  la 
noublonniôre  pour  enlever  les  mauvaises 
herbes  et  les  jets  gourmands  que  pousse- 
raient encore  les  pieds  ou  Içs  racines. 

Le  spron  l  sin  l  v^'e,  exécuté  comme  le  pré- 
cédent, se  donne  ueu  de  tcmpi  avant  la  ilo- 
raisont  pendant  laquelle  aucun  travail  ne 
doit  être  entrepris  dans  une  îi-iubionnière. 
Entin,  au  mois  de  juillet,  o^i  procède  à  l'ef- 
feuillemcnt,  qui  s'elfectue  on  coupant  avec 
des  ci^eaux,  et  aussi  haut  que  Tou  p* m  nt- 
teindre,  toutes  les  feuilles  jaunes  et  tous  les 
jets  venus  au  bas  des  tiges  et  des  feuilles. 
Celte  opération  se  renouvelle  tant  qu'il  Sl- 
montre  de  ces  jets^  auxquels  i|  ne  faut  lais- 
ser prendre  aucun  développement.  Il  en  sera 
de  nu'ïmc  pour  les  gourmands  qui  pour- 
raient encore  pousser  des  racines  ;  et  l'on  coo- 
Unue  ain^i  la  4^tcuctiQn  des*  mauvaisea 
herbes. 

Le  houblon  arrive  ordinairement  à*sa  ma- 
turité dans  la  seconde  quinzaine  d'août,  ou 
dans  la  première  de  septembre.  Cette  matu* 
rité  s'annonce  par  les  indices  suivants  : 
1"  Les  grappes  prennent  une  nuance  brun- 
doré^  de  vert-pâle  qu'elles  étaient  ;  2*  elles 
répandent  un  parfum  aromatique;  3*  elles 
se  pelotonnent  et  se  collent  eoseoible 
<|uand  ou  en  presse  qnelquesHines  dans  U 
main;  k"  elles  renferment  une  poussière 
jaune  entre  les  fcuilks  ou  espèces  d'écaillés 
dOQl  elles  sont  formées;  5^  les  grains  de  se- 
mence durcissent  et  deviennent  bruns. 

11  n'est  point  de  produit  agricole  dont  la 
récolte  exige  plus  de  ponctualité  et  uneat- 
lion  plus  minutieuse.  Cueilli  avant  sa  par- 
faite maturité,  le  boubluu  n'acquiert  jamais 
la  belle  nuance  lustrée  et  le  parfum  sur  les- 
quels l'aolieleur  ii,i\e  son  prix,  cl  la  bién» 
provenant  d'un  tel  houblon  contracte  un  goût 
désagréable.  De  même,  le  moindre  retard, 
lorsque  la  plante  a  atleint  ce  degré  de  (n  i- 
IV'Ction,  peut  entraîner  \)es  conséquences 
lâcheuses,  puis({ue  ce  parfum,  qui  con- 
Il  ibue  puissamment  à  la  bonne  qualité  du 
buoblon»  s'évapore  promptement  et  qu'ui^ 
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»enl  viuk'Ut  détruit  ^«artois  eu  une  seule 
nuit,  Tespoir  do  deux  ans  de  labeur. 

Aussi,  dès  que  cet  indice  de  maturité 
comruuacc  à  se  montrer,  on  profite  avec 
empressement  des  premiers  beaux  jours 
pour  opérer  le  dépouillement  Uu  houblon, 
que  i'on  n'entrepren»!  tous  hîs  malins  que 
lorsque  la  rosée  est  dissipée,  afin  «pi»'  le 
houblon  soit  rentré  bien  soc.  Pour  opérer 
ce  travail,  on  choisit,  tout  à  proximité  de  la 
houblomiièrLS  un  oioplac-L'inriil  sur  !<'ijU(>I 
on  établit  une  espèce  de  barrière  de  1  mètre 
a  1",30  d*élévation  ,  eu  moyen  «Kune  longue 
pièce  de  bois  dont  los  extrémités  sont 
appuyées  sur  deux  chariots,  ou  fixées  à  des 
pteax  plantés  en  terre.  Pendant  que  l'on 
b'oi  cupe  lio  CCS  préliminaires,  des  fi-mmes 
armées  descruettes  prennent  chacune,  dans 
la  longueur  du  champ,  une  ligne  de  hou- 
blon, dont  elles  coupent  soigneusement  les 

Eicds  h  o",^  ou  O^.SO  environ  do  terre.  Des 
ommes  suivent  inmiédiatemeDl,  enidveol 
les  perches  avec  le  houblon  dont  elles  sont 
chargées,  les  transportent  au  lieu  du  dé- 
pOttiTlement,  qui  5*opère  encore  par  d'autres 
ouvriers,  et  viennent  \cs  coucher  sur  la  bdr- 
rièrc,  pour  éviter  ainsi  t^ue  les  grappes  ne 
se  sali  -  i  en  traînant  h  terre.  Ou  étend 
sur  le  sol  urif^  grande  tuile,  au-dessus  do 
laquelle  un  aide  lient  une  perche  pur  le 
sommet,  tandis  qu'un  autre  tire  du  bas  vors 
le  haut  do  ei"tte  pcr*  lie  lo  houblon  don!  eilo 
est  garnie.  C'est  pour  faciliter  ce  travail  q  lo 
les  perches  doivent  être  dépouillées  de  leur 
écorfp,  bien  unies  ;  et  si  un  nœud,  ou  quel- 
que cuu!  hure  fait  présumer  un  obstacle  à  ce 
dépouillement,  on  coupe  les  tiges  do  houblon 
en  cet  endroit.  Ce  houblon  est  jeté  sur  un 
chariot  garni  de  toile,  et  conduit  à  domicile 
quand  le  cliari^eiueul  est  sullisant.  I.à,  sans 
iierle  de  temps,  on  enlève  les  grappes,  que 
Ton  met  de  <M)té,  en  ayant  soin  de  ne  point 
y  uK^Ier  des  feuilles,  bouts  do  tiges,  et  des 
grappes  viciées  oa  non  mûres,  duul  la  pré- 
sence dans  la  houblon  en  diminuerait  con- 
sidérablement le  i»rix.  Les  débris  [irovenant 
do  cotte  opération  sont  donnés  aux  vaches. 
Les  grappes  choisies  et  bien  purifiées,  soit 
transportées  et  étalées  à  une  hauteur  de 
0*,2o  h  0"',30,  dans  un  lieu  sec,  bien  aéré, 
dans  lequel  on  peut,  par  le  beau  temps, 
établir  un  courant  d'air  assez  vif,  et  l'on  ac- 
tive encore  ia  dessiccation  en  retournant 
journellement  cet  amas  de  houblon.  Dès 
qu'il  est  sec,  on  l'entasse  dans  de  grands 
sacs  do  lotie  d'emballage,  aQn  qu'une  des- 
stocatiou  poussée  k  l'excès  ne  lui  fasse  pas 
perdre  son  arcme  et  la  poussière  ja me  (pii 
se  trouve  entre  les  feuilles  ou  espèces  d  è- 
cailles. 

La  troisième  année  de  culturo  commence 
ettsuite.  Qn  conduit  derechef  quelques 
chariots  d*engrais  dans  les  ttouUlonniëres. 
Tous  les  engrais  bien  appropriés  à  la  qualité 
du  sol,  tels  que  marnes  grasses,  gazons  bien 
décomp<Més,  litières  paifaitemeni  décompo- 
sées et  bien  grasses,  niflis  surtout  lo  furnicr 
de  porc,  conviennent  à  cette  culture.  Oa 
enlève  Uu  sommet  de  chaque  batte  13  è  IS 
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centimètres  de  lei  re,  que  l'on  remplace  |ar 
quelques  pelletées  d'engrais,  en  ayant  loia 
de  ne  point  toucher  les  piorîs  qtii,  pendant 
ce  travail,  ne  doivent  recevoir  aucune  bles- 
siuû;  puis  on  recouvre  le  fumier  avec  la 
terre  d'abord  enlevée.  Dans  le  courant  J'a- 
vril,  quand  les  gelées  ne  sont  plus  h  uAûu- 
ter,  ou  coupe  les  racines  qui  se  niontriiili 
Ij  surface  du  sol,  ainsi  que  le  vieux  bois, 
qui  se  reconnatt  h  sa  teinte  foncée.  On  en- 
lève alors^  avec  la  |)lus  grande  préciurgn, 
la  terre  autour  des  pieds,  pour  mettre  l«s 
racines  à  nu,  afin  de  pouvoir  enlever  les  jeb 
de  germes  inutiles  'jui  poussernieiit  sou- 
vent au  nombre  de  30  ou  40,  el  l'on  reco>i« 
vre  tes  racines  avec  de  la  (erre  on  du  com- 
post bien  fait.  Une  pareille  multiplinté  1' 
jets  s'épuiserait  elle-même  cl  ne  saurait 
pri  ndre  de  développements  ni  porter  d« 
fruits.  On  ne  laisse  donc  que  2  ou  3  jelj, 
que  I  on  taille  également  à2ou  S  ypus.seloii 
la  vigueur  des  pieds,  et  cette  o|iera(ionqaB 
nous  venons  de  décrire,  est  hi  [)lus  (ii'îicaie 
et  la  plus  essentielle  de  la  culture  au  liou- 
blon,  Enfin,  comffie  Tannée  précédente,  on  ] 
entretient  la  terre  metifde  et  exempte  de  i 
mauvaises  herbes,  et  l'on  exécute  les  uiê-  ' 
mes  travaux. 

l^no  lioublonni^re,  ainsi  traifc^o,  pcnt  res- 
ter en  Ihi'i  élut  de  rapport  pendant  lùà  \i 
ans,  et  no  doit  point  être  renouvelée  iDaé> 
diatemeiil  sur  lo  raôiue  terrain. 

Nous  avons  vu  que  le  houblon  étant  un«  i 
plante  grimpante  avait  besoin  de  tuteurs; 
mais  certains  agriculteurs  ont  pensé  qu'il  i 
était  poss  ble  de  remnlacor  la  pousse  verti- 
cale par  la  pousse  liorizonlale,  et  qu'on 
pourrait  cultiver  h  moins  de  frais  en  substi- 
tuant le  fil-de-fer  au  bois.  Ce  système  con- 
siste à  enfoncer  en  terre  des  échalas  de  2  • 
mètres  de  hauteur,  à  travers  lesquels  on 
nasseunfil-de-fer  de  0" ,011  de  circooféreoee. 
Mathieu  de  DouiLasIc  estime  les  fraisdocet 
appareil  à  350  francs  par  hectare ,  et  lui 
donne  ane  durée  de  dix  ans.  Sa  récolta  a 
été  aussi  forte  dans  la  partie  soutenue  par 
des  Uls-dc-fer  que  dans  celle  qui  avait  i»^ 
perches.  Pour  faire  la  récolte  avec  ce  sys- 
tème, on  ahais.se  1rs  tiges  à  1",03  de  terre  i 
en  écartant  les  pieds  des  chevalets  qui  sui>-  . 
portent  les  flis,  et  la  récolte  se  fait  le  long  aes 
lignes;  qna  id  un  rang  a  été  cueilli,  on  abat 
le  ûl-de-fcr  et  les  tiges  à  terre  pour  facilittu* 
ia  circulation  dans  le  champ. 

Les  ennemis  du  houblon  sont  certaines 

Euces  de  terre  dont  on  n'a  encore  pu  le  dé- 
arrasser,  mais  qui  disparaissent  à  la  pre- 
mière pluie,  et  le  miellat  qu'on  attribueaui 
brouillards  secs  :  la  surface  supérieure  àas 
feuil  les  se  recouvre  d*un  vernis  surré,  imdis 
•que  les  pticcrons  se  montrent  à  la  surfat* 
iidéi  ieurc.  Cet  accident,  qui  arrive  à  ré[>o- 
que  do  la  floraison,  fait  avorter  les  fleurs, 
dessèche  les  feuilles  et  détruit  toul  e$pûir 
d  une  bonne  récolte. 

HOUE.  —  Houer,  c'est  ameublir  le  terrain 
autour  d'une  j/lanto  en  végétation.  Lebou^ge 
s'exécute  à  la  main  ou  à  l'aide  de  bosliau* 
qui  traînent  sur  les  semis  des  inslrameii» 
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de  t-liverscs  formes.  Les  plantes  peuvent  iHre 
liuuécs  à  la  maïD  à  quelque  degré  de  gros- 
seur qu'elles  soient  parvenues  et  dans  quel- 
que ordre  qu'elles  soient  plac(?cs.  Le  hou.ige 
à  r.îi'Jo  d'animaux  n'est  au  contraire  usité  que 
ki>qu«'  des  plantes  sont  espacées  d'une  dis- 
îancc  uniforme. Le  houage  b  la  main  amcu!)lil 
le  terrain  non-$eulenienl  autour  des  ti^es  que 
l'on  cuUïTe,  mais  encore  sous  leurs  racines;  Il 
(liviso  le  sol  h  une  assez  grando  profondeur, 
ne  brise  aucune  plante  que  celles  qui  sont  su- 
perflues ou  nuisibles,  et  n'en  recouvre  aocune 
lit*  torrc;  mais  d'un  anlro  càlô,  il  est  fort  dis- 
peodieux,  et  n'est  praticable  que  dans  cer- 
tains cas  rares  pour  de  petites  étendues  do 
terrain.  Les  houes  traînées  par  lesanim.niv 
reaiueut  la  terre  entre  les  rangées  de  piau- 
les, mais  elles  ne  remuent  point  celle  qui- 
touclio  immédiatement  k-s  ligt  s  ;  car  on  a 
iùia  de  ne  point  approcher  le  ierde  la  boue 
assez  près  pour  oQ'cnser  les  racines.  Cesins* 
truinenls  brisent  souvent  un  grand  iioinhro 
de  plants,  malgré  l'attention  dé  celui  aui  les 
dirige,  lor.oque  la  hâte  qui  les  traîne  lait  un 
faux  pas,  ou  que  des  obîlacics  les  font  dé- 
ifier. Us  enterrent  en  outre  jus  petits  plants  : 
car  toutes  les  boues  à  cheval,  a  rcxoeptioo 
Ju  simple  .srarKicaîeur,  jetleiil  la  terre  fjar 
c6té;  euUn  le  terrain  ne  peut  être  remué 
<^ue  irès-soperfîclelleraent,  et,  comme  nous 
)  .'WO  Ts  Ji'jâ  dit,  sculcineiil  entre  les  rangéi^'S  : 
il  faut  alors  recourir  à  la  main  pour  diviser 
la  terre  dans  l'antre  sens  entre  les  tiges  elles- 
mêmes.  Le  seul  avantage  qui  doit  donc  faire 
duuntr  la  préférence  aui  boues  h  cheval  sur 
la  boue  i  la  main,  c'est  que  l'on  jieut,  h  t*aide 
de  ces  premières,  travailler  h  peu  de  frais 
une  plus  grande  étendue  de  terrain. 

Ainsi  le  boungc  ne  peut  être  parfait  que 
lorsqu'il  est  exécuté  h  la  main  ;  niais  (-oiiiine 
il  serait  presque  toujours  trop  coûteux,  et 
m^ine  souvent  impossible,  de  l'opérer  do 
telle  manière,  on  se  contente  de  la  tioue  à 
cheval,  qui  atteint  |e  but,  sinon  d'une  ma- 
nière cotuplète,  du  moins  en  grande  partie. 

La  forme  et  l  i  ()t-sanleurdes  bouesà  mam 
tanenl  suivant  la  nature  du  terrain  et  celle 
des  plantes  autour  desquelles  il  s'agit  d'a- 
fijeubiir  Je  sol.  Ctdies  dunl  on  se  sert  dans  les 
jk^rres  ar^ib'uses  sunl  larges  et  (lesanti-s 
^fi^.  1);  Celles  qu'un  cuiploio  pour  ies  terres 
vjiit  moins  lourdes  et  Irancbantes  l/ig.  2.) 
N  les  jeunes  plants  ?oTit  rap;;roch(^s  ou  le 
soi  (.ierrcuXt  ou  eiuplotc  lu  iioue  à  plu:>ieuri 
poiitl«s  dfg,  8) 


La  f^re  (  représente  une  boue  à  cbeval. 
houage  produit  plusieurs  elfets  ovanla- 
(eux  sur  les  végétviux  :  il  met  la  matière 
nutritive  que  contient  le  sol  en  contact  avec 
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l'oxygène  de  l'air,  favorise  ainsi  son  oxyda- 
Jion,  et  accélère  sa  solubilité.  Les  racines 
s'étendent  avec  plus  de  facilif  é  et  s'échauffent 
plus  rapidement  lorsque  la  terre  qui  les  en- 
toure est  ameublie;  les  vapeurs  de  ifi  nuit  pé' 
nètrenl  jusqu'à  leur  chevelure,  et  leur  procu- 
rent unebumidité  bienfaisante.  i'Ius  l'ameu- 
blissement  est  renouvelé  de  fois,  plus  son 
effet  est  sensible  ;  i]  en  produit  plus  dans 
une  terre  forte  que  dans  une  terre  légL-re, 
sous  une  température  fraîche  et  bumide  que 
sous  une  température  sèche  et  chaude.  C  est 
surtout  dans  les  jardin-s  potagers  que  l'on 
peut  remarquer  combien  rameubiissemen( 
du  terrain  est  favorable  aux  plantes  :  les  lai- 
tues et  les  choux  piochés  tous  lus  huit  jours 
se  développent  avec  une  rapidité  étonnante. 
Le  houage  convient  à  toutes  les  plantes, 
dont  il  accélère  également  la  croissance  ; 
cependant  on  ne  Je  pratique  le  plus  souvent 
que  pour  celles  qui  ont  besoin  d'être  très- 
espacées,  que  rijcrbe  envahit,  et  (|u'i!  faut 
sarcler  :  alors  une  feule  opération  tient  lieu 
de  houage  et  de  sarclage. 

Lorsque  les  plantes  ont  élé  semées  ou 
plantées  par  rajons  à  une  égale  dislance,  et 
qu'il  existe  entre  4es  rangées  assez  d'espace 
pour  que  la  houe  h  cheval  puisse  y  passer, 
il  y  aura  généralement  plus  d'avantage  à  se 
servir  de  ce  dernier  instrument  que  de  la 
houe  à  la  main. 

Il  résulte  de  ce  quo  nous  venons  de  dire 
que  l'emploi  de  la  noue  k  cheval  est  le  com- 
plément nécessaire  de  la  cullure  par  ratuje'cs. 
Cultiver  par  rangées  ou  au  drill,  c'est  semer 
en  rayons  et  travailler  les  jeunes  plants  avec 
la  houe  à  cbeYal.  Avant  que  h  s  semoirs  no 
fussent  connus,  la  boue  à  chevaJ  ne  pouvait 
être  employée  à  la  culture  des  céréales  qui 
eroisseiit  dans  des  espaces  ressern's  :  l'in- 
vention de  ces  machines  a  répandu  l'usage 
de  la  houe  à  cheval. 

HOl'E  A  CHî:V  AL.  Voy.  Hoi  e. 

HOUE  {Labour  à  la).  Voy.  Lasoua. 

HOUILLE.  —  Nous  ne  parlerons  ici  de  la 
houille  que  pour  ses  cendi  es  rpii  sont  un  ev- 
celleal amendement.  C'est  dans  les  terrains 
argileux  et  humides,  dans  ceux  (|u'on  app»  Ile 
froids  (pTcHe  jircjiluil  les  iiifillcurs  ellet<. 
On  la  répand,  ainsi  que  la  cJiaux,  sur  les 
prairies  naturelles  et  artiticiciles.  La  suie  de 
1.1  iiouillr  [  I  Ut  aussi  Ctre  utilisée  comme  en- 
grais. Sa  grande  activité  doit  eng<-<ger  à  cm 
être  économe,  car  si  elle  était  surabondante, 
il  pourrait  s'ensuivre  une  infertilité  momen- 
tanée. 

HOULQUE.  —  Genre  de  plantes  fourra- 
gères vivacesde  la  famille  des  graminées, aux 
tiges  droites  et  aux  feuilles  cotonneuses.  Elle 
peut  être  employée  comnie  fourrage  vert  ou 
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8«c;  elle  a  surloul  l'avaulagc  de  mûrir  plus 
tôt  et  d*étre  bonne  h  faucher  avant  d'autres 

fourrages.  Toule  Icrre  passablement  bonne 
et  légèrement  humide  lui  convient.  On  la 
sème  au  commeocement  derautomoe  ou 
dans  le  cours  du  printemps. 

fiOUX.  —  Les  vaches ,  les  chèvres  et 
les  montons  recherchent  te  houx  lorsque  les 
pousses  sont  encore  lotidro^,  <pjo  !*"^  j'ir|iiants 
dont  les  feuilles  sont  années  ii'oiU  \>as  en- 
core acquis  de  consistance,  ce  qui  fmt  que 
rarement  il  monte  en  arbre.  D'ailleurs  il 
crotl  très-lentement,  quand  sa  llèchc  a  été 
coupée.  Il  est  surtout  propre  h  la  confection 
des  haies;  il  est  eitri^memçnt  durihlc  et  pré- 
sente des  défenses,  que  les  boiiiuios  ni  les 
animaux  n'essayent  pas  de  franchir  ;  aussi, 
lorsque  les  clôtures  sont  bien  ron'^truite.'î, 

2U0  les  pieds  dont  elles  so  composent  ont 
té  semés  ou  plantés  sur  deux  rangs  qui  aU 
ternent,  que  leurs  branches  sont  entrelacô.'S, 
leurs  côtes  taillés  avec  prudence  et  arrêtés  à 
cinq  ou  six  pieds,  elles  sont  à  peu  près  im- 
p(5nt^trn!iles.  Si  elles  so  dét;ariiissent  du  bas, 
qu'elles  perdent  quelques-uns  de  leurs  pieds, 
il  ne  faut  pas  essayer  de  les  rétablir  avec  lo 
|ii6mc  espèce  d'arbustes,  ils  ne  viendraient 
pas.  Mais  il  faut  employer  des  nubéjunes,  des 
arbres  verts,  tels  que  le  buis,  le  thuya,  etc. 
On  los forme  parsemis,  le  pivot  d-ms  ce  cas  est 
toujours  entier  ;  ou  de  plant,  qui  ne  doit  pas 
être  arraché  dans  les  bois  :  il  ne  réussit  que 
rarement,  mais  il  réussit  mieux  de  plant 
(î'ievé  en  pé])inière. 

La  graine  du  houx  doUAlre  semée  aussi- 
tôt qu'elle  est  cueillie. 

Si  on  ne  veut  pas  la  ctinûer  h  la  terre  en 
automne,  et  que  l'on  craigne  qu'elle  ne  de- 
vienne la  proie  des  oiseaux,  on  la  déposa  en 
jâugé,  c'est-à-dire  en  masse,  dans  un  trou 
qu'on  creuse  dans  le  sol.  On  la  retire  au  prin- 
temps et  on  la  sème.  Elle  no  tarde  pris  à  le- 
ver, elle  parait  presque  tout  entière  dans 
l'année,  tandis  que  si  on  l'avait  laissée  se 
dessécher  à  l'air,  elle  ertt  ('tt5  deux  ou  trois 
ans  à  sortir.  Quoique  chaque  baie  contieiitie 
le  plus  souvent  quatre  graineSt  OQ  ne  pei|t 
so  dispenser  de  les  écraser. 

Le  plant  levé,  on  le  sarcle  doux  ou  trois 
fois  par  an,  et  on  le  laisse  se  développer  li- 
bremitnt  pendant  les  trois  ou  quatre  |>ri>miè- 
res  années.  A  cinq  ans  lo  plant  doit  être  as- 
sez élevé  pour  qu'on  puisse  déj.i  arrêter  avec 
h  serpette  celles  de  ses  pousses  latérales 
qui  s'écartent  trop  du  tronc,  et  môme  de  la 
tlèche  des  pieds  qui  ne  sont  pas  assez  garnis 
dU  bas.  Oi  répète  la  môme  opération  l'an- 
née suivante,  et  ainsi  de  suite  jusqu'h  ce 
que  la  haie  ait  alieiul  cinq  è  six  nieds  de 
haut  ;  mais  il  faut  autant  que  possible  éviter 
d'employer  le  croissant  et  les  ciseaux.  La 
haie  est,  il  est  vrai,  moins  régulière;  mais 
elle  se  cooservo  mieux  et  se  Répare  plus  ai* 
iément. 

Si  01  ne  peut  semer  la  haie  c^mme  nous 
venons  de  le  dire,  on  fait  une  tranchée  d'un 
pied  de  large  et  do  six  ou  huit  pouces  de 
profondeur,  et  on  place  des  deux  côtés,  à  la 
^iéine  diblsoce  ^  peu  près,  et  alteroative' 
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ment,  plein  contre  vide,  du  plant  «ie  a«ui 
ou  trois  ans  au  plus,  qu'on  tire  d'une  pépi- 
nière, ?ans  l'ii  (Mer  ni  branches  ni  racines 
Une  partie  péril,  mais  on  la  remplace  jisé- 
ment,  et  peu  à  peu  la  haie  se  Ireave  ptiîû< 
tement  établie. 

Quel  que  soit  du  reste  reruploi  (^u'oo  eo 
fait,  la  forme  qu'on  lui  donne  Je  hootbHi» 
fort  bon  e!Ti  t  pendant  l'été  comme  pendant 
l'hiver.  Dana  cette  dernière  saison  sartoiii 
son  feuillage  contraste  avec  la  nudité  des  ar- 
bres qui  l'environnent.  Aussi  figure-t-il  J  r.i 
tous  les  jardins  paysagers,autourdes  œaMUs, 
sous  l^ombre  des  grands  arbres,  ou  sn  tnl' 
sième  rfini  des  nroustes, 

Lh  01  lo  voit  varier  dans  son  feuillage  à 
un  point  dont  on  ne  se  Lnt  pasd'id^b 
•  n'et,  dit  Bosc,  il  n'est  aucune  plante  sur 
laquelle  l'art  du  jardinier  se  soi l  exercé uee 
autant  de  succès  que  celle-rci.  il  n'est  mm 
arbuste  qui  se  soit  mieux'prèté  aux  chan:'^ 
ments  de  forme  et  de  couleur  qu'où  tu  i 
exigés.  Parmi  les  espèces  que  laconne  la 
main  de  l'homme,  les  unes  portent  «les Ihiiti 
jaunes,  les  autres  des  fruits  blancs.  Lesfeuil* 
les  des  uns  sont  lancéolées,  dentées,  oellei 
des  autres  plus  ou  moins  hérissées  d'épiors. 

Quand  on  veut  multiplier  le  houx  daos les 
jardins,  on  le  sème  avec  les  précautioos  orJi- 
naires,  îi  cela  prè<;  qu'on  fait  choix  d'une 
(erre  subslauliellc.  Ou  le  transplante  ea pé- 
pinière la  seconde  année,  et  on  place  les  pie<j5 
A  six  OU  huit  pouces  de  distance  entre em. 
On  les  grolïô,  on  les  relève  au  bout  de  deux 
ou  trois  ans;  on  les  place  à  quinze  ou dit- 
htiil  pouces,  et  on  ne  les  retire  qu'au  mo- 
ment où  l*on  veut  les  planter  à  demeow. 
Traités  avec  ces  soins,  ils  réussissent  pw- 
mie  toujours  à  la  reprise  et  à  la  greffe,  tan- 
dis qu'il  est  rare  que  ceux  qu'on  arrachent 
meurent  pas. 

C'est  avec  la  seconde  écorce  du  houi  qu? 
se  fabrique  la  glu  qui  sert  h  chasser  aiix  pe- 
tits oiseaui.  On  la  fait  pourrir  A  moitié  d«» 
un  vase  qu'on  enterre  dans  du  fumier, oil» 

tiile  et  on  la  lave  à  graiiUe  eau.  Lileeitfto* 
tonne  à  employer. 

Les  jeunes  ponssos  du  houx  sontexlrèoc- 
lucnt  tlexibles  et  tenaces  à  ua  haut  ài^rh, 
;iussi  les  euiploie-t-on  à  faire  des  niaocbej 
de  fouets,  des  baguettes  do  fusils, des  bûO** 
.siiies  h  battre  les  habits.  Le  vieux  bois  Mt 
dur,  solide,  blanchôlre  à  la  circonférence  et 
noir  au  centre.  Il  est  susceptible  de  preodw 
un  beau  poli  et  do  bien  recevuir  U'S  oouteirt 
qu'on  lui  donne. 

^OUX.  A  JONC  fPiTTiT).  Voy.  AtoM, 
IIIIILE.  —  Substance  caractérisée  par 
propriétés  bien  tranchées,  savoir  :  a  con- 
sistance onctueuse,  la  fluidité,  î'iDdisiale* 
bilité  dans  l'eau,  la  combustion  avec  flaiBS^ 
résultat  de  sa  vaporisation,  au  plutôt  de  m 
décomposition  à  une  température  élevée. 
no  parlerai  ici  que  des  huiles  végétila* 
comme  portant  plus  spécialeuient  ce  ooid, 
et  parmi  celles-ci ,  seulemeat  des  tou^ 
grasses. 

Les  deux  tiers  des  plantes  ont  des  grainei 
qui  contiennent  de  l'huile  grasse;  et  ckmp* 
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t^tto  ftiit»toiie«  «si  d*ttn  grand  asag«;  tout  r« 

<|ni  s'y  rapporte  devrait  Atre  bien  connu  du 
t  uitivàteur  qui  est  appelé  à  en  produire  les 
élénieota.  Le»  plantes  cultivées  eo  Frane* 

et  desquelles  on  les  retirp  In  f>liis  commu- 
nément sont  TolivitT,  le  noyer,  l'amandicri 
laoolia,  la  navette,  la  moulardet  laeamelinc, 
If  pivot,  le  lin  et  le  chanvre:  on  on  fait 
êa&si  avec  les  fruits  du  itèlre  (les  faines)  et 
les  noisettes.  Vou.  ces  roots  pour  leur  culture. 

Ce  n'est  que  lorsque  les  graines  sont  par- 
venues à  tout  le  aegré  de  maturité  ount 
«MeaMOt  ausceptibles.  que  l'huiie  cesMde 
s'y  form^rpar  îa  transformation  du  mucilage^ 
et  devient  j>ius  facile  h  extraire  par  l'évapo 
ratioo  de  I  eau  surabondante.  Or,  cette  ma* 
tHfité  et  cette  dessiccation  ne  s'effectuent 
qu'un  ou  deux  mois  après  leur  récolte.  11 
CmM  donc  attendre  ce  temps  pour  les  porter 
«u  moulin  .  lorsqu'on  vcn!  avoir  uno  plus 
grande  quanlilé  d  huiie.  On  y  gagne  du  plus 
laie  plus  longue  et  plus  ftiole  conaerralion 
de  leur  buile.  Pins  lnr<l .  C"<?  crrfitnf*;  ranci- 
raient, et,  outre  que  l'huile  bcrail  mauvaise, 
tiles  en  donneraieiit  moins  par  suite  de  sa 
Q(''fomposition. 

Je  dois  observer  cependant  que  l'huile 
faite  avec  des  graines  fraîches  est  plus  agréa- 
ble au  goût,  et  qu'ainsi  roll"  (jui  est  destinée 
h  la  cuisine  doit  être  expruiiec  peu  après  la 
récolte,  ie  citeraif  à  l'appui  de  cette  opinion, 
l'huile  d'Aix.  qui  est  laite  avec  des  olives 
encore  vertes,  et  qui  est  si  supérit-ure  à  celle 
<ia  reste  de  la  Provence. 

Les  huiles  se  tirent  des  graines  par  le 
moyen  de  l'expression  ;  mais  aui>aravant 
toutes  oot  besoin  d'être  moulues,  c'esl-à-»lire 
réàuUes  en  pâte,  et  quelques-unes,  comme 
fesooix,  les  amandes,  les  faines  débarrassées 
de  leurs  coques.  La  monture  a  pour  ol>jcl  do 
déchirer  les  loges  qui  renferment  l'huile,  et 
^faciliter  à  cette  huile  des  moyens  de  sor- 
tie. OnJininreraenl ,  on  commence  par  reli- 
rer,è  la  température  de  l'atmosphère,  toute 
t*b«tJe  possible  de  la  farine  des  graines, 
fwce  que  celte  première  huile,  qu'(jii  ;\|)- 
ptiki  titrge,  est  la  meilleure;  mais  ensuite 
•a  est  oliligé  de  rendre  plus  fluide  celle  qui 
f'^it-  à  rni<J'^  de  |»la<|ues  cliaudes  soiis  la 
imie  ou  d  eau  bouiiianie*  aûn  Ue  la  faire 
esoler  plus  facilement,  ce  qui  TaltAre. 

Quelque  laid  (pi'on  ait  porté  les  graines 
huU«iu««  au  moulin,  l'huile  qu'elles  four- 
nt»enl  eonlient  encore  du  mucilage ,  de 
'  Jinui<^»ii  et  du  parenchyme  Une  partie  de 
matières  se  j>récipite  peu  du  )Ours  après 
lue  1  buile  a  été  déposée  dans  àés  f ases.  Go 
'lui  reste  donne  1*'  guAl  propre  à  chaque 
>4^le  d'huile  et  retarde  la  rancidité^  Il  ne 
hel  donc  pas  se  presser  de  l'enlever  des^ 

tiiiiîc'i  deslinées  à  rap|>r('t  dt'S  nliiiiciits; 
HUIS  cofuiae  ce  reste  nuit  à  la  combustion 
et  k  la  dessieeation,  il  est  Important  d*en 

'  barrosscr  (  ♦•llt-s  i  i'  >'i  veut  employer  t\ 

^^cSi'wff*  ^  P^^'*^*^'  ^  "y*  *^  picUomaire 

Ou  doit  conserver  les  Imiles  dans  les  lieux 
(tù  la  température  est  la  moins  variable  pos- 
siide,  tt  où  U  7  iil  eependanl  un  renouvel- 
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lemeot  d'air  journalier,  c'est-è-dire  danedei 

caves.  Tous  losans,  il  faudra  transvaser  celle 
qu'on  veut  garder  plus  longtemps  aûa  de  la 
défaerrasser  de  la  lie,  c'est-à-dire  du  Duei- 
lage  qn\  s'oM  pnkipilé.  Et  qu'on  ne  croid 
pas,  couHne  tant  de  personnes,  que  ce  trans- 
vasement occasionne  une  perle,  parce  que 
l'huile  transvasée  est  diminuée  de  toute 
l'épaisseur  de  la  licl  Cette  lie  peut  être  uti- 
lisée d'une  manière  économique  pour  une 
intinité  d'usnpes.  N'employât-on  celles  qui 
sont  facilemoiU  siccatives,  comme  celles  do 
noix,  de  lin,  d<>  chanvre,  d'œillelte,  en  la 
mêlant  avec  de  la  cendre,  qu'à  peindre  les 
char  relies,  tombereaux,  charrues,  échelles 
et  autres  usiensiiee  de  bois,  les  portes,  les 
fenêtres,  même  les  murs,  on  gagnerait  im- 
mensément, car  qui  nt)  sait  combien  tous 
eesot]{jel8  durent  peu  faute  de  soins  1  Enfler 
ne  se  servit-on  de  celles  qui  sont  peu  sicca- 
tives» comme  celles  d'olive,  de  colza ,  do  na- 
vette, qu'à  enduire  l'extrémité  des  pieux 
destinés  à  être  enterrés,  qu'h  graisser  les 
harnais,  les  essieux  des  roues,  on  y  trouve- 
rait encore  un  grand  bénéfice.  Combien  de 
fois  j'ai  gt'iiiM  d^*  voir  les  habitants  des  cam- 
pagnes perdre  lo  Iruit  de  leurs  travaux  i>ar 
défaut  de  soin  et  d'intelligence. 

Les  débris  des  grains  dont  on  a  retiré 
rhui*e  s'appellent  tourteaux,  de  leur  forme 
la  plus  commune.  C'est  un  excellent  aliment 
jiour  les  bestiaux  surtout  pour  les  vaches 
laitières;  c'est  aussi  un  bon  engrais  pour  les 
champs.  Voy.  ce  mot. 

Quelque  considérable  que  soit  la  produo 
lion  de  l'huile  en  |'rance,  elle  n'est  pas  en* 
core  en  proportion  avec  les  besoins,  cl  il  est 
à  désirer  que  les  cultivateurs  se  livrent  plus 
généralement  à  la  plantation  des  arbres  el 
au  semis  des  graines  qui  en  produisent^ 

HUMUS.  Yoy.  Sou 

HYBRIDATION.  —  C'est  le  cro'rsefneni  des 

races  vé-i'  .lies.  Les  jilantes,  eunnue  nous  le' 
savons,  dit  M.  fiiiio,  sont  pourvues  de  sexoi 
et  la  production  des  graines  estdueh  unsystè* 
me  Je  fécondation.  Chez  les  végétaux  comme 
chez,  les  animaux  les  races  peuvent  donc  se 
croiser  pour  donner  naissance  h  des  êtres  in> 
let  niédiaires,  qui  jouent  le  môme  rôle  que  le 
mulet  relativemeut  au  cheval  et  à  Vâne. 
Linné^  dont  le  poétique  imaginatioa  a  créé 
tout  un  système  de  classifiraiion  botanique 
sur  les  modiûcations  des  organes  sexuels 
des  végétaux,  croyait  que  rien  n'était  plu» 
fréquent  dans  la  nature  que  ces  niésallian-' 
ces  entre  espèces  voisines  el  môme  cnt(;c 
des  espèces  totalement  étrangères  l'une  h 
l'antre  par  leur  organisatifin  ;  aussi  a-t-il 
prodigué  le  nom,d'%6ride  dans  sa  nomcu- 
clature  botanique^  lilalgré  notre  respect  pour 
le  p^re  de  la  science,  nous  devons  dire  qu0 
Linné  a  été  dans  l'erreur.  De  loin  en  loiu« 
on  trouve  bien  des  plantes  embigués  dont 
les  formes  bâtardes  semblent  accuser  une 
naissance  illégitime  ;  mais  ces  faits  sont  ra- 
res, très-rares  même,  et  tout  démontre  h 
l'esprit  observateur,  que  l'Auteur  de  la  créa- 
lion  a  tout  fait  pourassurer  la  pureté  des  race» 
et  que  la*  proiluction  siwntanée  diiybride» 
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est  uo  fait  purement  accidentel  et  do  nuilo 
fnif)orlaac6  dans  (lïconomie  dt  la  nature. 

D'aiMonr?,  ros  hybrides  comme  ceux  du  rè- 

S^ne  amiiial  sont  presque  toujours  privés  de  la 
acuité  de  se  reproduire  et  ne  sauraient  alté- 
rer la  pureté  des  véritables  types.  Mais  si. 
aux  yeux  de  la  nature,  ces  hjbi  idus  ne  sont 
que  des  produits  disgraciés  et  entachés  d'il-' 
légitirnitiS  en  revanrho  ils  acqtiièrent  un 

grand  mix  aux  >  eui  des  horticulteurs  ;  car, 
faut  oien  l'avouer,  l'homme  trouve  sou- 
vent un  malin  plaisir,  (pielquefois  même  un 
VéritJble  intérêt,  à  violenter  les  lois  do  la 
nature,  qui  a  sans  doute  prévu,  et  par  là 
même  permis  (f),  res  infractions  à  la  règle, 
ou,  pour  mieux  dire,  ces  infractions  ren- 
trent dans  la-  règle,  puisqu'elles  sont  le 
sultat  du  génie  inventif  que  rbomme  a  reçu 
de  la  nature  elle-même. 

La  fécondation  croisée,  ou,  comme  on  Ta 
dit,  VhybrMndon,  est  un  des  plus  puissants 
moyens  employ  és  par  l'horticulture  pour  ob- 
tenir des  races  ou  des  variétés  peifeelionnées^ 
surtout  pour  ce  qui  ;\  Irait  aux  plantes  d'or- 
nement. L'art  en  est  tout  nouveau,  et  il  pa- 
ratt  que  ce  sont  les  horiiculteurs  anglais  qui 
l'ont  pratiqué  les  premiers.  On  ne  saurait 
cruirc  à  quel  point  ils  uni  multiplié,  par  les 
croisements  d'espèces  et  de  races,  les  va- 
riétés de  rhodotli-udrons,  li'azalées,  de  bruyè- 
res, de  fuchsias,  de  pelar^oniums,  etc.  ;  le 
nombre  en  est  si  grand  aujourd'hui  qu'iPesl 
à  peu  près  iiiipossiblt!  de  s'y  reconiKK'r»'. 

L'hybridatiuti  e.sl  moins  iaciie  à  prain^uer 
que  la  fécondation  ^imitle  d'une  espèce  par 
son  propre  pollen.  Klle  réussit  -ynéraleraent 
bien  quand  on  féconde  le  pisul  d  une  variété 
par  le  pollen  d'une  autre  variété  voisino  et 
appartenant  à  la  môme  esptV  r  .  t  iii  f  jis, 
dans  les  deux  plantes,  les  urganes  reproduc- 
teurs sont  au  mémo  degré  du  nubftité  ;  mais 
elle  offre  [lenuronp  moins  de  chances  de 
succès,  si  elle  se  fait  entre  deux  espèces  tout 
à  fait  distinctes  bien  qo'appertcnnni  au  même 
genre.  On  n'a  aucun  exemple  d  hybrides 
bien  constatés  provenant  do  ôlanles  de  gen- 
res différents,  quoique  de  même  famille  ;  h 
plus  forte  raison  ne  peut-on  e-  p  'rop  croi- 
ser deux  plantes  appartenant  u  deux  famil- 
les distinctes. 

Les  hjbrideyoa  mulets  vég(?laux  provenus 
de  deux  espèces  diirérenles  bitii  caractéri- 
sées, sauf  Un  très-petit  nombre  de  cas,  no 
produisent  pas  de  graines  fertiles  et  ne 
peuvent,  par  conséquent,  être  multipliés  que 
de  boutures  ou  de  jets  enracinés.  Il  n'en  est 
pas  de  môme  des  hybrides  qui  doivent  le 
jour  à  de  simples  variétés  d'une  même 
espèce;  ceux-ci  produisent  facilement  des 
graines  qui  tantôt  conservent  le  type  de  1 1 
variéié  l^bride,  tantôt  rairaiblissoât  en  don- 
nant naissance  à  des  individus  qui  tendent 
à  se  rapproctier  d'un  des  t;^ pes  primitifo  que 

(!)  Bien  entendu  que  celle  conclusion  s'applique 
JOUI  enliéreà  l'indusirie  liuroaiiw.  Nrns  nr  pri  icn- 
dons  pas  da  lotit  en  fait»-  l'applir;iiinii  jui  lois  mo- 
rales. Toute  inrr.K  il  11  ,!,■  (  ,.s  lois  cm  un  m.-»!,  uik; 
penrrMou,  un  priiKt^Ht  de  Ucgeiit;rcscencc. 


l'on  a  croisés,  soil  le  père,  soU  Umèrc;  il 
arrive  même  assez  souvent  qu'au  bout  d'as 
très-petit  nombre  de  générations  par  le  je- 
niis,  le  type  hybride  disparaît  ttmipiéleiDf  i. 
dégénère,  pour  mieux  dire,  et  laisse  reparaî- 
tre dans  toute  5a  pureté,  soit  celui  de  U 
variété  qui  a  fourni  le  pollen,  soil  celui deia 
plante  qui  a  été  féconoée. 

En  général  cepeuilnnt  lesliybridpçpMTenw 
directeuienl  du  enlisement  de  deux  tSjjècw 
voisines  ou  de  doux  variétés  lieno«flt  Ii 
milieu  entre  le  père  et  la  mère  qui  1?$  on! 
produits,  mais  souvent  aussi  iisutlicutdes  ca- 
ractères ou  des  qualités  que  l'on  ne  reirou'f 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre.  En  mulltpliint 
les  croisements,  en  cliercbant,  en  lAioooiDt 
plus  ou  moins  lonjiteraps,  on  finît  par  créer 
des  plantes  plus  belles,  mieux  forraées,plas 
rustiques  ;  des  fruits  mieux  développés,  ^ 
beaux  et  plus  savoureux  que  ceux  des  n- 
riélés  que  l'on  avait  eues  jusqu'alors:  Dfô 
tous  les  produits  obtenus  de  celte  vmitft 
ne  sont  pas  également  parblls;  comoKioa- 
jours,  il  fnut  choisir  dans  un  grand  nomUt 

Lorsqu'on  veut  fertiliser  l'une  par  l'anlfi 
deux  plantes  différentes,  il  faut  d  lèori 
s'assurer  (|ire]!cs  appartiennent  toutes deui 
au  même  trente,  et  que  uiêrae  encore  dani 
cè  cas  elles  ne  sont  pas  trop  différentes  pr 
leur  organisation,  ce  qu'en  trénéral  le  f«rt 
indique  assez  claircraenl.  On  choisit  efl>""« 
les  fleurs  auxquelles  on  veut  léire  jouer  le 
rôle  de  femelles  ;  on  les  observe  alientne- 
ment,  et  lorsqu'elles  sont  prêtes  à  s'outnr. 
on  enlëre  artistement  leurs  étaniiioes  avtot 
qu'elles  n'aient  laissé  échapper  b  ut  polie 
C'est  ce  qu'en  terme  de  jardinier  on  apH- 
la  caitration  des  fleurs.  Celte  première  of»- 
ration  est  indispensable,  et  il  faut  qu'elle 
soit  faite  à  temps,  car  si,  pour  s'?  être  pfi* 
trop  tard,  la  fé-.-ondation  du  pistil  était  diji 
etrectuée.  riiybridation  dcvioudrail  iia|»** 
siblc.  Chez  beaucoup  d'espèces, 
tion  normale  a  lieu  dans  le  boulon,  mH'. 
longtemps  avant  que  la  fleur  ne  soit 
nouie;  aus^i  est-il  quelquefois  néecsstiit 
de  coitrer  les  fleurs  de  très-bonne  l'*"f^' 
si  l'opération  est  faite  avec  dexténlé,  ellei 
n'en  sont  nullement  affectées. 

Ceci  fait,  on  attend  que  les  élamines  w 
doivent  féconder  la  fleur  castrée  •^nionlBii)- 
res  et  laissent  naturellement  écbaj  i  Iw' 
pollen;  mais  il  faut  aussi  que  le  |'i$t>'*^ 
celle-ci  soit  apte  à  recevoir  rimpr<*«naiiw- 
Cet  état  se  reconnaît  facilement  à  ' 
sèment  de  la  fteur,  souvent  aussi  à  la  n-cf** 
tion  d'un  fluide  qui  bumecle  le  slijfonal*- 
cependant  on  avait  des  doutes  sur  le 
table  moment  de  maturité  du  siimaste,  » 
suflirait  d'observer  à  quelle  période  duje* 
veloppemenl  d'une  fleur  non  castrée  amw 
la  dissémination  du  pollen,  fonction  qu» 
marche  nécessairemeol  avec  la  oMtiuil«  i***" 
faite  de  l'ovaire. 

Quant  à  l'application  du  pollen  sarle  sir 
mate,  elle  ne  diffère  en  rien  de  w'*'^: 


nous.avons  décrite  plus  haut,  en  parlant  d^, 
la  fécondation  simple  ;  mais  il  faut,  q"'^;'  ' 


s'agit  de  croiser  des  espèces  ou  des 
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différeute»,  choisir  avec  plus  ilo  soin  cncon* 
les  conditions  de  température  et  do  séche- 
resse fnvorablos,  parce  que  les  charices  de 
récondalion  iMant  moins  iioiul)r<'Uses  que 
dms  le  cas  précédent,  il  suflil  souvent  des 
uioinilres  variations  dans  les  circonstances 
atinospliériques  pour  annihiler  le  résultat 
de  l'opération. 

Ot  s'aperçoit  ais<*racnl  que  la  fécondation 
croi>éo  a  réussi  ji.ir  le  <l(''Vt'lo)i|)tMii("it  (Joro- 
taire  qui  passe  bienlùtà  Tétai  do  fruit.  Pour 
n'éire  pas  exposé  h  confondre  lés  graines 
lijbridos  avoc  ii  llos  (jui  m-  le  sont  [);is,  on 
marque  au  moyen  d  un  lil  de  laine  ou  autre- 
ment les  fruits  ou  les  branches  sur  lesquels 

UVDATIDE.  ^  Dépôt  de  rers  qui  engen- 
drent les  maladies,  et  causent  souvent  la 
mort  des  sniiuanx  (jui  los  recèlent.  Lt'  vcr- 
Ugo  des  moulons,  la  ladrerie  des  cochons,  ne 
tiennent  qu'à  cette  circonstance.  On  recon- 
naît que  les  premiers  en  sont  allaqués  lors- 
qu'ils tournoient  sans  motif  apparent,  cou- 
rant vite,  puis  s'arrôlcnt  tout  h  coup.  Ceux 
des  seconds  t|iu  se  Irouvenl  dans  le  mi'^iDQ 
cas  sont  tristes,  ont  do  la  peine  à  se  remuer, 
l  ardent  peu  à  |iC'U  de  leur  force,  et  souffrent 
■  squ'on  tire  leurs  poils.  La  diair  des  uns 
d  des  autres  est  fade,  sans  consistance,  mais 
l  *-  !!  se  manger  sans  danger;  aussi  est-il  h 
pfO[Kis  de  les  hier,  si  le  ti  épa  i,  au  iuel  on  a 
que  quefuis  recours,  ne  réussit  |>as  k  les  dé- 

O'.i  .1  remarqué  «jue  les  moutons  qui  pais- 
sent liaus  les  lieux  arides,  sur  le  bord  de  la 
mer,  où  I S  mangent  des  plantes  et  boiTenl 
des  eaux  salées,  ne  sont  jtas  sujets  à  celle 
5'*r(c  li  affecliori.  Une  nourriture  sèche,  cl 
ïu>3^t'  du  sel,  sont  donc  les  meilleurs  pré- 
lerralils  qu'on  puisse  lui  o|>|»osor. 

HVDBOPlïilE.  Intiltralion  de  la  lym- 
phe dan>  les  téguments  ou  dans  les  cavités 
du  corps  des  atiini.iux  domestiques. 

Od  appelle  (ucite  riiyrjiopisio  du  bas-vcn- 
Ire,  anataraue  ou  leucophlnjnuuit  celle  du 
ti^>u  cellulaire,  hydrocéphale,  celle  de  la 
l#{e,  liydropisic  de  la  motrice ,  des  ovaires, 
é(>5  botirses,  du  roédiastîn,  de  la  plèvre,  du 
|iéru  jrde,  celle  dechacun  de  ces  organes. 

Chaqiju  sorte  d'liydrO|>isiu  a  plusieurs 
eause»  et  demande  un  traitement  particnlier 
(•'ur  chacune  de  ces  «  ause>.  et  comme  on  ne 
eoiuait  toujours  laquelle  agit,  il  esl  fo.-t 
«lifïkile  do  guérir  celte  maladie.  En  général, 
les  (Mircnlif»  répétés,  les  astringenls,  les  al  - 
«liî,  l  exercice  modéré  sont  les  remèdes 
g-néraui  (jui  sont  employés  avec  le  plus  de 
viuès.  La  poutiiou  ne  doit  Atre  faite  que 
ior!t  lu'un  a  besoin  do  gagner  du  temps.  En 
kéoéral  les  bœufs  $1  les  moulons  doivent  être 
wùféi  k  la  boucherie  dès  qu*on  aperçoit  eu 


eut  les  premiers  symptômes  d'hydropisie. 
HYGIÈNE.  —  Les  soins  hygiéniques 

au'exigenl  les  animaux  sont  faciles,  mais  ils 
emandent  inipérieuscment  à  n'être  pas  né- 
gligés. La  propreté  est  une  des  première.^ 
conditions  de  fa  bonne  tenue  du  bétail,  qui 
doit  ("'trc  pansé  et  Itouilionné  tous  les  jours 
cl  abreuvé  d'eau  fraîche  les  jours  de  grande 
chaleur.  La  litière  fréquemment  renouvelée 
[Voy.  Litière).  Tous  les  aliments  doivent 
être  bien  nettoyés  et  tenus  propres,  ainsi 
que  les  auges,  les  râteliers;  en  un  mot,  lout 
1  itdi'iii'Ur  des  étahles,  alin  nue  rien  n'y 
rende  l'air  impur  et  malsain  (roy.  Miasmes, 
D6siivrECTio!«).  Chaque  animal  doit  avoir  uti 
espace  convenable  et  sufiisamment  grand, 
i>ien  éclairé  et  bien  aéré,  ni  trop  chaud  e  i 
été,  ni  trop  froid  en  hiver.  L'exercice,  sur- 
tout pour  le  jeune  bétail  destiné  au  travail^ 
un  traitement  doux,  éviter  d'exposer  les  ani- 
maux aux  courants  d'air,  à  la  chaleur  ou  au 
froid  excessifs  dans  les  rues  et  ailleurs;  leur 
épargner  également  la  surcharge  et  l'ettrôme 
fatigue  qui  les  ruinent  bien  plus  qu'un  tra- 
vail soutenu,  niais  uniforme;  une  grande 
ponctualité  dans  les  heures  de  repas  et  de 
travail ,  le  soin  de  leilr  santé  et  de  prompts 
seeours  quand  elle  se  trouve  altérée,  voilii 
aussi,  dit  M.  Jacquemin,  des  conditions  es- 
sentielles à  observer.  Votj.  Aliuentation, 
Maladies  des  animal v.  Eclrie,  etc. 

HYGRO.MÈTRE.  —  Inslruinenl  qui  sert  à 
mesurer  les  degrés  de  rhdmidilé  de  l'air. 

Yoy.  MÉTéOBOLOGIK. 

UYSOPE.  —  Plante  qui  pousse  des  liges 
hautes  d'un  pied  OU  d'un  pied  et  demi, 
braiichues,  garnies  de  feuilles  longues,  élroi- 
lc%  lisses,  semblables  à  celles  de  ia  lavaude, 
mais  beaucoup  plus  courtes,  qui  portent  des 
fleurs  au  sommet  des  tiges,  en  manière  d'épi, 
tournées  seulement  d'un  cùté ,  d'une  belle 
couleur  bleue';  chacune  d'elles  est  on  gueule, 
formée  en  tuyau  découpé  par  le  haut  eu 
lieux  lôvres.  bes  semences  sont  oblongues^ 
enfermées  dans  une  capsule  qui  a  servi  de 
calice  à  la  lleur.  Elles  ont  (picl'pjefuis  une 
odeur  appiochante  de  celle  du  musc.  Sa  ra- 
cine esl  grosse  comme  le  doigt ,  ligneuse, 
dure;  elle  est  incisive,  apéritive,  délersive, 
vulnéraire,  propr.}  pour  les  maladies  de  la 
|ioitrine. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'hysope.  Elle  se 
nnilli|)lie  de  plant  enraciné.  Un  eu  fait  des 
bordures,  des  carrés  el  des  plates-bandes 
dans  les  potagiMS,  et  elle  se  plante  en  ri- 
gole. On  ia  tond,  tous  les  ans,  avec  les  ci- 
seaux ,  ordinairement  an  mois  de  mars.  Si 
elle  pullule  lro|i,  el  (ju'elle  anliripc  sur  les 
allées,  on  rarrachc,  ou  en  éclaircil  les  rcje- 
tuiis  et  on  la  replanta. 


1  IBÊRIOE.  —  Genre  de  plantes  delà  fiunille  une  des  plus  intéressantes  de  ce  genre.  On 

Ors  crucifères  dont  plusieurs  espèces  sont  la  cultive  fréquemmenl  [larce  quelle  reste 

.  oiiivécA  dans  les  jardins  d'agrément.  L'/-  verte  el  en  fleurs  pendant  l'hiver.  Les  fortes 

'*<ri4t  de  Ptrte,  vulgairement  lhara$pi,  est  gelées  seulement  lui  soni  nuisibles;  mais  il 


Digitized  by  Google 


il  J 


IF 


IGNAME 


Il  en  est  pos  moins  bon  do  la  renlrer  de 
lionne  heure  dans  Torangerie,  ou  mieux  sous 
un  (  Ii.iss'is,  afin  d'activer  sa  végétation  et  de 
lui  faire  dévelonpcr  un  plus  grand  nombre 
de  Oeurs.  Une  terre  légère  et  sulistanlicllo 
lui  est  inJis[)('iisable.  CVst  nrcsquo  exclusi- 
vement de  boutures  faites  à  ta  lin  du  prin- 
temps sur  couclie  el  sous  chAssis»  qu'on  les 
tiiulliplie. 

On  cultive  aussi  ViOéride  toujours  vertes 
qui     reproduit  mieux  de  oiarcotlo  et  de» 

mande  lu  nu^'iric  culture. 

IF.  —  Arbre  toujours  vert;  qui  ressemble 
au  sapin  et  au  pin  ,  dont  le  bois  est  dur  et 
roiigcâlr.-',  les  teuillcs  très-étroites,  longues 
de2à  3  ceuluiiètres,  rangée^dus  deux  côtés 
des  rameaux;  fleurs  en  petits  bouquets  ou 
chatons  'de  couleur  vert  pâle  composés  do 
quelques  soramets  remplis  de  poussières 
très-fioes,  taillés  en  champignon,  el  rccou- 

f)és  en  quatre  ou  cinq  crémlures.  Ces  cha- 
ons  ne  laissent  aucune  graine  après  eux. 
Les  fruits  naissent  sur  le  même  pic  I,  mais 
dans  des  endroits  st'pnr(!^s  :  ce  sont  des  baies 
molles,  pleines  de  suc,  creuses  sur  le  de- 
vanti  en  grelot,  el  renfermant  chacune  une 
semence.  Rncines  coiirlrs,  grêles,  et  pres- 
que h  llcuf  de  terre.  Il  croit,  comme  le  sa  - 
pin, dans  les  montagnes  et  dans  les  lieux 
secs  et  pierreux.  On  sème  la  graine  à  lora- 
bre  dans  une  terre  légère  :  on  n'en  cultive 
Jîuère  que  pour  l'ornement  des  jardins.  Par 
le  moyen  la  tonte,  on  lui  donne  toute 
!;orte  de  figures;  u»ais  il  est  longtemps  à  le- 
ver :  on  l'élève  aussi  de  bouture.  La  saison 
«l'en  semer  la  graine,  est  le  mois  de  septem- 
l)ro  et  celui  d'octobre.  Cette  graine  se  sème 
«Jans  une  terre  bien  ameuijlio,  couverte 
d  un  doigt  de  terreau ,  toujours  à  plein 
champ,  el  le  plus  h  claire-voie  qu'il  est  po.s- 
.sible.  Il  y  en  a  qui,  avivit  (II-  sriiior  les  ifs, 
en  font  tremper  la  graine  dans  l'eau  jusqu'à 
ce  qu'on  remarque  qu'elle  se  gonfle.  Le  pro- 
c-'dé  est  bon  [lour  avômor  la  vc^rlatînn.  Lors- 

aue  les  plants  sont  levés»  il  faut  avoir  soin 
e  les  arroser  do  temps  en  temps  dans  les 
Grandes  (  liiilciirs  ,  cl  d'ùlor  les  mauvaises 
herbes  qui  croissent  ])armi  eux.  On  les  laisse 
dans  celte  pépinière  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
assez  forts  pour  ôlre  Ira  i.s|il;itU'''S  plus  au 
ian^e  dans  un  autre  endroit.  SitOl  qu'ils  sont 
plantés  h  deux  pieds  Tun  de  Tautre,  on  les 
nrrose.  II  faut  Joancr  tous  les  ans  trois  la- 
bours aux  ifS|  h  mesure  qu'ils  croissent,  el 
les  y  laisser  cinq  ans,  temps  où  Ton  com- 
mence à  en  tirer  pour  leur  donner  place 
dans  les  plates-kiandes  des  parterres  el  |>our 
en  former  des  palissades  entières.  On  les  en- 
lève; en  motte  |»our  \r<^  transfti.inler  ;  et  si 
c'est  au  loin,  on  les  met,  avec  leurs  mottes, 
dans  des  paniers  ou  mannequins. 

Les  grands  ifs  fonl  un  bel  eirct  dans  les 
grandes  allées  ou  dans  les  parcs;  ceux  des 

Ctrterres  n*ont  pas  plus  de  deux  pieds  de 
aut,  taillés  on  pyramides  :  cela  égayé  plus 
les  jardina ,  et  ou  choisit  ceux  qui  viennent 
da  graine.  On  réserve  ceux  qui  Tiennent  de 
marcottes  pour  les  palissades,  et  on  les  prend 
dejiuis  deux  jusqu'à  quatre  pieds  de  haut. 


Lûisque  ces  ifs  conduits  artist  mcu  It^  locg 
d'un  treillage,  durant  quelques  anniles,  et 
ayant  [iris  leur  fririnr*.  n'ont  plus  besoin  *iV 
pui,  il  n'y  a  jilus  qu'h  les  tondre  dans  la  su 
son.  Ou  fait  aussi  des  banquel{t>  d  ilip  - 
tre  les  arbres;  el  il.s  servent  de  decorjiitii 
dans  un  bosuuet,  .salle  de  verdure,  clos  im 
autre  j)ièce  d'ornement.  Los  formos  or«i.  lii- 
res  qu  on  donne  aux  ifssoutcouiaiiesourt- 
ramidales  :  on  en  fait  des  haies,  uess^i^-a- 
tions  dans  les  jardins,  et  ou  en  bini-  1$ 
bostjui  ts  solitaires.  La  culturede  celte  [ihn\e 
n'a  pas  la  moindre  dillicullé.  On  ne  ris'^uf 
rien  à  les  transplanter,  surtout  si  on  eas 
émondô  de  temps  en  li-mps  les  racints,  câ 
creusant  tout  autour,  tandis  qu'iLs  ét«it:tt 
dans  la  pépinière.  La  saison  de  les  tram 
planter  est  le  mois  de  septembre,  ou  b;ea 
aussitôt  que  le  temps  Ci>l  sûr  pendant  k 
printemps. 

IGNAME.— Desdiverses  espèccsd'itSMiDa, 
la  plus  connue  pour  ses  qualités  alioM^ 
taiies  est  l'igname  ailée  {aioscorfa  aifl/«,. 
dont  tes  racines  féculentes  i)euvenl  alttti' 
dre  un  poids  de  10  h  20  kilos.  Loin  dllN 
propre  h  quelques  localités,  ectie  [»la[il"'?U 
suivant  M.  Liculaud ,  chirurgien  de  mm, 
l'une  des  plus  répandues  el  des  plus  «»• 
rounes  de  la  Flore  inlerlropicale.  Cesitant 
▼oyageur  l'ai  en  etTet,  rencontrée  succesu- 
▼cment  dans  ses  voyages  aux  AntillciiM 
Brésil,  à  Guyaquil,  a  Panama,  au  Centrc- 
Amérigue.anx  îh  s  Sandwich,  au iCarobowi 
aux  Marianaes ,  aux  Philippines  el  dm» 
rindo-Chine. 

La  culture  de  l'igname  ailée  semble  poit* 
voir  réussir  partout  ofi  la  lempéntiiw  ^ 
favorable  à  la  maturation  du  ni:  aussi 
elle  a[>peléo  à  prendre  un  grand  dételir 
pemenl  dans  les  lotalités  de  l'Algérie  «»- 
venablemeiil  t'X|iost'' 's  au  pied  de^  luoni*- 
gnes,  dans  les  vallons  trais  de  l'Atlas 
les  pentes  abritées  dc.<  ve  its  du  déseH.i!tf 
Antilles,  où  il  croit  pour  ainsi  dire M"^"'^' 
uénieiit,  on  n'a  aucun  égard  aui  oooii^^' 
naturelles  adaptées  à  son  orpoiatif>^'* 
mais,  aux  Philippines,  il  est  cultivé  a't'f 
soin  cxtrCuic  ,  surtout  dans  les  ih^f'^' 
gneuscs  [îi  u  jiropros  à  la  culture  d»**  *^ 
du  sagoutier.  Voici  les  obserMlion^  'l ' ' 
M.  LicuUud  a  faites  à  cel  é^ard  dato  1 
lérieur  de  l'tle  do  Luçon;  elles  defro*»*?' 
jirésciiU'S  à  resjiril  de  i  eii\  qui  l«nl«*t>''' 
de  cultiver  rijjuàrae  tu  Aliène. 

Les  terrains  les  plus  propres è  hruH^^ 
de  l'igname  sont  ceux  siioes  à  iiii-fiiie.  »'' 
les  hauteurs^  el  loin  des  terrains  mr^ 
geux,  que  I on  choisit  ordlnaire«ie«^i  i 
Ta  culture  du  riz.  Les  Tagals  (mdieè-jf> 
LuçonJ  placent  do  préférence  leurs  1 1'"^*; 
tions  su  pied  des  montagnes,  m  eo  i>  rr(> 
l^'g^rement  en  pente.  Là,  le  i^nl,  /'i 
aussi  argileux  et  aussi  humide  qu.*  ''4' Yi- 
plaines,  présente  une  assez  grande  quar" 
d'!)uinus  pour  qu'îî  ri-:-  j«<»il  pas  nécc*-**' 
d"i  ayiouler  d'engrais,  turmé  par  le  d*''^''*' 
d'anciennes,  roches  Totcauîques,  ce  soi 
ferrugineux  el  assez  rirhe  en  ■'•''^'"^ 
Lorsque  lu»  Taj^als  veulc.l  fifui.i»-!"*  *^ 
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plantation,  ils  déblayent  le  terrain  en  abat- 
tant les  grands  arbrès,  et  brûlent  les  sou- 
ches et  le  menu  bois  ;  eela  fidt.  Ils  retour- 
nent le  sol,  soit  à  la  houe,  soit  avec  une 
cbarroe  d'orii$ioe  chinoise,  puis  ils  préna- 
fMiidèiMlils  tertres  de  forme  conique,  dis* 
taots  les  WQS  des  autres  d'environ  1  mètre  h 
1  mètre  50  cent.  Ces  travaux  préliminaires 
éoirent  être  t^rrainâs  vert  la  Un  de  la  aaisÔD 

Eruviease,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  seplem- 
ou  la  mi-octobre,  qui  est  l'éjKique  où 
Ton  procède  ft  la  plantation  dès  ignatoMU' 
Xux  environs  de  Manille,  cette  opération  so 
(Clique  après  la  moisson  du  riz,  au  com- 
neneennent  du  la  mousson  des  vents  du  sud-* 
ouest  :iflliltt'On  a  observé  que  cette  dernière 
époque  est  mpins  avantageuse,  les  plantes 
ramportant  en  feuilles  et  ne  donnenc  que 
de  petits  tubercules. 

C'est  par  la  racine,  coupée  en  morceaux, 
è(^ftcun  desquels  on  laiMe  nn  «anielon, 
qu'on  multiplie  la  plante.  Les  Tagnis  exé- 
cwent  cette  opération,  de  manière  à  utiliser 
le  plus  possible  les  énormes  tubercules  d'i- 
lf:names.  lis  prennent  une  racine  de  la  ré- 
colle précédente  et  découpent  exlérieure- 
neot  des  segments  oblongs  de  8  ^  12  centi^ 
■ètrcade  long,  munis  ehaoan  d'un  œil,  ré- 
servant avec  soin  le  parenchyme  central 
pour  la  consommation  journalière;  ils  pia- 
eent  ensuite  chacun  de  ces  segBOlts,  qu'ils 
nomment  ^amônn, dans  un  trou  peu  profond, 
errvisê  au  souimeides  petits  tertres  dont  nous 
itees  parlé,  ef  le  reooamiit  de  lene  tfi^ 
É^nt. 

*  La  fégélàtion  est  rapide.  Trois  ou  quatre 
IMÉifiiiM  'ii^èi  la  plaiktation ,  les  jeenes  ti- 

Es  élpiame  ont  plus  de  S3  centimètres  de 
uteur;  on  enfonce  alors  autour  d'elles  des 
Iwutftie  Wehfthrina  pour  servir  de  tuteur  k 
hnrs  rfgf»s  volubiles.  Dans  quelques  locali- 
té», les  tuteurs  consistent  en  une  sorte  de 
mkm,  dont  oif  plante  trois  pfeds  obllttiie^ 
ttettérès  de  chaque  iunainc,  sur  lequel  ils 
s»«mBeoi.  Chaque  oBilleton  reproduit  trois 
00  quatre  tubercules  de  dimension  variable. 
D'après  les  renseignements  fournis  par  un 
planteur  espagnol  de  Manille,  iljperaUrait 
eue  les  naturels  de  l'Ile  de  Pa^gastnam  ont 
éeevé  le  moyen  d'obtenir  des  tubercules  de 
h  grosseur  de  la  cuisse  et  de  plus  de  66  cen- 
timètres de  long,  h  l'aide  du  procédé  soi- 
fifît  :  Aa  lieu  de  lalwurer  en  entier  le  ter- 
rtin  chr»i«ii.  ils  se  bornent,  après  l'avoir  net- 
toyé en  brûlant  les  herbes  et  les  arbustes,  à 
éfenaer  -de  d9slanee  en  distance  des  trous 
eîfcof^ire*»  d'environ  1  mètre  33  de  diamètre, 
ter  66  cenliaiètns  de  profondeur;  ils  rejet- 
IM  ta  lèrfn  au  centre,  de  manière  à  former 
on^»  butte  coniaue  de  1  mètre  de  haut,  dont 
ils  aplanissent  le  sommet.  Cela  fait,  ils  intro* 
Msent  un  aegment  du  tubercule  muni  de 
sm  œilleton  dans  l'extrémité  d'un  bambou 
fendu  en  plusieucs  sens,  et  ils  enfoncent  ce- 
taM  iransversaleiiieiit  par  undeaeOtd»d« 
*eiif«,  près  du  sommet.  Les  jeunes  rejetons 
sorteel ,  ainsi  ^«  Ifa  nouveaux  tubercules, 
h  invMs  les  fentet  da  bamboa  qu'Ut  «ntou- 
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Les  soins  à  donner  aux  jeunes  f)lants  d'i- 
gname sont  peu  dispendieux;  ou  se  borne  à' 
enlever  les  parasites  qui  envahissent  la  plééa 
tation,  et  à  arracher  les  r^etons  qui  puil«« 
lent  en  trop  grande  quantité  autour  des4i^! 
ges  principales,  et  qui,  si  on  les  Makaity 
«épuiseraient  les  tubercules.  Les  rejetons  qui 
rampent  è  terre  et  refusent  de  s'enrouler^ 
doiveM  surtout  être  complètement  enlevés;> 
La  maturité  des  tubercules  a  lieu  ondinai- 
rement,  sous  le  climat  dos  Philippines,  qua- 
tre ob  cinq  moia  après  la  plaolatiofi»  e?est<è- 
dire  en  mars  ou  en  avril;  elle  s'annonce  par 
la  couleur  jaune  des  foiâilles,  et  l'appariiioa 
dti  sommet  des  toberooles  aiir  la»*  e6téa«dii 
petit  tertre  où  l'œilleton  a  été  planté.  On  ar- 
rache alors  les  tubarcules,  on  leur  coupe  lea 
radicales,  fais  on  les  aeoamule  eii^  tas  sous 
dos  hangars  ;  lorsqu'on  veut  les  cens  rver, 
il  faut  éviter  de  les  laisser  longtemps  aban- 
donnés à  eas-mèmes,  sinon  ils  germent  ou 
pourrissent  ;  mais  ils  se  conservent  au  delà 
d'une  année,  quand,  à.  l'exemple  des  indi- 
gènes, on  les  saapénd,  4  iWa  de  lianes^ 
dans  rintériear  mémo  dti. cases  et  sous4ear 
toit. 

Les  racines  tubéreuses  de  l'igname  for- 
ment la  base  de  la  nourritore  d'un  grand 
nombre  de  peuples;  ce  qui  ne  saurait  éton- 
ner, quand  ou  se  re(K>rte  à  la  com()ositîoi| 
chimique  de  cet  utile  produit.  Il  résulte,  efli 
effet,  (le  l'analyse  faite  par  M.  Parcn  d'un 
tubercule  de  11  kilos,  rapporté  de  la  MArti* 
nique  |>arM.  Lieutaud,  que  l'igname  cona* 
tient,  sur  100  parties,  18  parties  d'amidon,' 
de  cellulose  et  de  matières  grasaes  ;  â  parties 
de  substances  aaoléeB  al  une  partie  de  eome 
nosi's  minéraux;  composition  qui,  suivant 
la  remaraue  de  ce  célèbre  obiaaiste,  se  rapt> 
ppMbe  aingiilièremenc  de  celle -dén  mon- 
leures  variétés  de  pommes  de  terre.  L'ana^»' 
logie  entre  l'igname  et  laparmeoliôreseeon- 
finue  mut  un  antte  sai»pôn,  qui  n'est,  èdir# 
vrai,  pas  le  meilleur.  Kn  eÉM,  comme  celle- 
ci,  le  premier  contient  un  principe  âcre,  .i|nf 
disparafi  jmt  fa  euieson  ;  il'  arrilto  jbéaie 
quelquefois  que  les  mains  de  ceux  qui  en 
coupent  une  grande  quantité,  au  morne it  de 
hi  plantation,  Mient  aféeteea  dHin  pruat 
incommode.  L'histoire  des  plantes  féculentes 
offred*aiHmirs  fréquemment  cette assoctatioii 
d'une  matière  nutritive  et  d'un  princtpë 
dangereux.  Les  tubercules  du  pain  de  uouf" 
ceau  (cyclamen)  offrent  en  mélange  la  fé- 
cule et  une  substance  purgative  ;  il  en  est  de 
'  même  de  l'arrow-root,  et  l'on  ne  sait  que. 
trop  que  le  délicieux  tapioka  est  baigné  per 
un  suc  qui  n'est  pas  exempt  d'acide  prussi- 
que,  et  laH  partie  de  la  liate  de  ceux  dans 
lesquels  les  sauvages  indiens  treaiy^iewu 
Aècaes  pour  les  empoisonner. 

Ouol  qu'il  enatrtt  du  principe  âcre  de  l'i- 
gnnme,  on  mange  ses  racines  rôties  sous  la 
cendre  et  cuites  à  l'eau.  Leur  chair,  qui 
prend  alors  une  teinte  violette  et  une  non» 
sistanre  farineuse,  estaussi  nourrissante oue 
légôre>à  l'estomac;  aussi  les  Malais  et  les 
Tagals  en  consomment-ils  boanooup.  Âu\ 
tlea  GarrtiBi  et  Mariannes,  lea  naturel»  |n* 
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lilll  let  tubercules  (l'iKuaule^  l)')uilli>,  les 
iédoisent  en  pulpe  épaisse  uu'ils  fogt  fer- 
■toter,  pendant  un  jour  ou  davs,  k  l'aide  de 
la  séve  a  un  calaraus,  et  ot>tiennent  aiosi 
uoelMttillie  légèrement  vuicuse  qui  rem- 

Elaee  avantageasenent  poor  eiix  le  pei  oa 
ouillie  d'arbre  à  |)ain,  leur  nliment  de  pré- 
dilection. Aux  Antilles,  les  créoles  oui  du^ 
puis  longtemps  remplacé  la  pomme  de  (erre 
par  l'ignaïue  dont  ils  pourraienltirer  encore 
un  meilleur  parti  par  re&tracUoo  de  la 
fécule. 

L'introduction  en  Algérie  de  la  culture  de 
l'igname  est  d'autant  plus  désirable  que,  jus- 
(j'i  ici,  celle  de  la  pomme  do  terre  et  de  la 
betterave  a  obtenu  peu  de  succès.  Cotte 
plante  n'est  pas,  comuif  on  le  croit  trop  gé- 
néralement, exclusivenieut  propre  aux  pays 
tropicaux.  Elle  est  cultivée  en  Chinejusque 
par30*  lie  lalitudc  nord,  dans  des  localités 
où  l'hiver  est  aussi  rude  qu'en  France.  Et, 
en  supposant  màmequela  température  d'Al- 
ger fût  trop  IVuide  pour  l'igname  ailée,  dont 
nous  avons  parlé  jusqu'ici,  on  pourrait  lui 
substituer  avec  avantage  ri^^naïue  du  Japon 
(D.  japonica),  qui,  d*a|>fès  fliunibery,  est 
eullirée  dans  tout  le  Japon  et  le  nord  de  la 
Chloe;  ou  l'igname  vp/ue  (D.  paniculata),  ori- 
ginaire de  la  Floride  et  du  Miryland,  et  qui 
pourrait  être  cultivée  en  pleiue  terre,  même 
tu  Franee,  daiisnos  déptftemeots  du  ceatre 
et  de  l'ouest.  Les  ravages  causés,  dans  ces 
dernières  années,  par  la  maladm  qui  a  sévi 
sur  les  pommes  de  tom»,  font  WveBient  dé- 
sirer l'introduction  de  nouvelles  racines  fé- 
eulentM  et  l'on  ne  saurait  eoutester  aux  di- 
TOfees  espèces  d'ignames  qu'allée  setrouTent 
dans  les  conditions  les  plus  avantageuses 
|M)ur  partager  avec  elles  les  suius  de  nos  cul- 
tivateurs, tant  en  France  qu*en  Alnérie. 

IMBRIQUÉ,  ÉE.  —  Se  dit  en  butunique 
des  parties  des  plantes  qui  se  recouvrent 
les  unes  les  autres  comme  les  tuiles  d'un 
toit. 

IMMOBILITÉ.  -  C'est,  dit  le  colonel  Car- 
din! que  nous  ai  tuons»  à  citer  pour  tout  ce 
qui  a  rapport  ît  l'espèce  chevaline,  l'inapti- 
tude à  1  eiéruliuii  des  mouvements  volon- 
taires, caractérisée  par  une  raideur  générale, 
et  par  la  nresque  impossibilité  où  se  trouve 
l'animal  cle  reculer  lo^^qu'o^  cherche  à  l'y 
contraindre.  Cette  maladie,  qui  parait  parti- 
culière au  eheval»  et  est  classée  par  la  loi 
parmi  les  vices  redhibiloires,  attaque  les 
jeiiuea  siùels,  et  se  déclare  plus  fréquem- 
ment ebet  las  «bavaux  formés,  qui  sont 
soumis  à  des  courses  longues  ot  rapides 
et  à  des  travaux  pénibles.  Ou  y  voil  égale- 
ment expoaés  ceux  qui  sont  liaut  montée  sur 
jambes,  dont  les  jarrets,  les  boulets,  sont 
mal  articulés,  et  qui  pôcbeni  en  général 
par  la  débilité  des  membres,  la  brièveté 
dfli  OÔtei,  le  retrousscment  du  ûanc  et  la 
longueur  de  l'épine  dorsale.  Les  progrès 
ordmaîrement  fort  lents  de  cette  maladie 
^mettent  encore  quelquefois  que  l'anioial' 
rende  quelques  services  ;  mais  quand  sa 
marabe  est  plus  rapide,  le  marasuie  survient, 
fiiis  It.faralysie  et  la  mort. 
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Un  cheval  affecté  d'immobilité  laisse  ses 
membres  dans  la  position  oii  ou  let  met  -, 
ainsi,  par  exemple,  si  on  lui  attise  les  eitré- 
iniiés,  il  restera  dans  cette  situation iut- 
qu'à  pe  qu'il  ^i^  perdu  J'équilibre  saoi  iaire 
«ueun  fflouTfment  pour  reprea4r«  f^bt 
de  station  ordinaire. 

L'immobilil^,  quA^l'^apaut  reganUrfonii 
ineurable,  ne  laïaso  fiièn  pénétrer  nm- 
turc  ;  les  causes  qui  la  font  naître  soat  ; 
encore  couvertes  d'un  voila  et  le  j 
traitement  qui  lui  convient  est  puir  k  | 
moins  aussi  obecur  quo  si  uture  •)  m  \ 
causes.  I 

IMMORTELLE.  -  Plante  anaueUt  M  k  j 
famille  des  flosculeuses.  ' 

Ses  Heurs,  portées  par  des  pédicules  long»,  j 
grêles,  cylindriques,  sont  solitaires  (quel- 
quefois géminées).  Tohs  ces  Ûeurons  br*  i 
ment  ensemble  une  tôta  presque  ronde,  qu 
subsiste  longtemps  pendant  l'été  et  l'as*  I 
tomne,  et  qui,  étant  recueillie,  se  étnicit 
parfaitement  et  se  conserve  plusieurs  aanéM 
sans  que  ses  couleurs  :>oieut  altérées.  Cdli 
plante  se  sème  au  printemps  en  tenenas* 
ble  et  bien  e\poS(5e  ou  mieux  sur  couche  ;  i 
mi«e  en  place,  lorsqu'elle  est  assez  fi>rle,  e  i< 
ne  demande  (|ue  quelques  arru^eoieoti  au 
besoin.  On  iuulti|ilie  aussi  les  iouilltftsiil* 
de  drageons  et  de  boutures, 

mmiATOlftE.  -r.  PlantemaoedMhlif 
les  montagnes  do  l'Europe,  dont  la  racial 
aromatique  est  employue  eu  médeciAe.  BU 
est  donc  eultiyée  comme  plante  atil»  d 
d'ornement.  La  grosseur  de  ses  louff^Jl 
foroie  et  le  luisaiU  de  ses  feuille^,  le  uatan 
et  fa  oonleur  de  aes  fleurs,  loi  doonsal  m 
aspect  remarquable. 

Cette  piaule  se  multiplie  da  graiAa<  «t 
par  éclats  des  racines  des  vieux  pi6da.llil 
fois  en  place,  elle  y  subsiste  longtemps -^"^^ 
autre  soin  que  de  couper  ses  tijjeset** 
feuilles  au  commeuceuieut  de  l'hiver,  itfl 
lui  donner  un  ou  deux  lfiai§n  i»  #<♦• 

prêté. 

IMPÉUIALK.  Voy.  Cuironnk  larbuf* 
INCISION.  —  L  lwcition  onitMlatre,  dit  V 
Uaspail(l),  est  une  opération  par  la4)U«il'  oa 
enlève  circula iioment  ii  une  tige  un  <ids**>> 
plus  ou  moins  large  d'écorce.  Ons'Mt 
dès  la  plus  haute  anliquitf  de  |iroc*w 
pour  mettre  à  fruit  des  braucUei  vi#)wWI* 
tas  mais  stérilea»  et  pour  bâter  la  vtMMW 
et  améliorer  la  nature  des  fruits  ;  |KHir  o** 
dérer  la  fougue  d'uoo  branche  ou  d'uu  iro&ci 
pour  disposer  des  boutorea  k  la  repriis,  m 
détcriuinarjt  un  bourrelet,  organe  facucei 
mais  éminemment  propre  à  produira  »•* 
racines.  M.  Lambry,  |iépiuiériste  do  déj^ 
lementde  Seine-et-Oise,  en  ronoiivi  li  l«P" 
plioatioD  à4a taille  des  vignes,  iashmijOi^ 
arant  la  floraison,  pour  un  prévenir  II  •••• 
lure;  et  depuis  18ie,  époque  si  dèsaslrtus* 
pour  les  vignobles,  celte  appUoatiQU 
4s  plua  eu  plus  propagée.  La  jM0nir  ^ 
rannean  a  tria  d'una  ligne  à  «mu  poiM«  •  i 

(l)  Coun  étimeHUiire  ii  a§ru»Umtf  M  rf'AfW*" 
rNri||l«. 
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raisou  de  la  vigueur  et  des  diaieiisions  du 
sujet.  Afin  de  se  fixer  sur  les  proportions, 
de  l'incision  à  la  tigo,  on  doit  admettre  que 
l'incisioa  esl  de  qiuUre  lignes  (X)ur  un  iniit- 
fidude  quatre  pouces.  Quelques  jours  aprèf 
renlèvement  de  l'anneau,  on  voit  sorlir, 
tiiln'  le  bois  et  l'écorcc,  une  substaace  mu- 
ditgineuse,  gue  les  physiologistes  ont  nom* 
îî>p  le  cambium.  Cftit-  substance  durcit  peu 
à  fHeu,  et  s'orii^aiiise  lusensiblemeot,  de  sorte 
la  seeoode  année  eu  phiB  lard  (si  la 
srî  nV  >t  pas  trop  bon,  on  aue  la  saison  soit 
jpee  tavorable),  l'anoc^au  d'écor^  est  tote- 
Mffleiil  retnpiaoé.  Pour  pratiquer  Vineitimi 
annulaire,  on  peut  servir  de«Ia  serpette. 
Cd(<€i]da<U  l'opération  est  plus  précise  et 
plus  rapide  e«  inojeB  d*uoe  pteee  4  4tAlê 
km,  avec  In  juelte  on  embrasse  la  tige,  en 
éeeoauc  ensuite  à  l'iostrument  un  mouve- 
iiral  horizontal  de  va  el  vient.  VineUian 
hngîtudinale  Sert  à  desserrer  li  bi)is  et  l'au- 
èt«r  d'une  tigo  trop  comprimée  par  une 
écorce  devenue  dure  et  inerte  ;  ce  que  Ton 
teooftnaft  à  la  stérilité  ou  h  la  faiblesse  d'une 
ti^e  qui  possède  pourtant  de  vigourettses 
racines. 

Od  dirige  cette  incision,  avec  la  pointe  de 
h  serpt'tle,  defiuis  Uî  dessous  des  iM  aih  li'  ^ 
inférieures  jusqu'au  sol»  si  cette  maladie  a 
ntihi  la  tige  dans  toute  sa  longueur.  Cette 
iatiiion  doit  intéresser  toutes  les  coures 

Ae  Vh  or'  *^. 

i:^B\T10N.  —  Couvaisûji.  dévcloppc- 
■soldu  fœtus  renfermé  dans  I*œuf.  Quand 
lè  pou/e  .1  coun»I(''të  sa  ponte,  quelquefois 
Démearant  cette  époque,  elle  glousse  d'une 
aaïuére  particulière,  prend  des  attitudes, 
se  livre  à  des  mouveuioiits  qui  ne  lui  sont 
ps  ordinaires.  Elle  cherche  à  couver,  et  le 
oesoio  qu'elle  en  éprouve  est  si  impérieux, 
qu'eUe  garde  le  nid  quoique  dépouillé,  et  j 
reste  quelquefois  jusqua  extinction.  Cette 
ardeorest  préjudiciable;  elh^  airèle  la  ponte, 
et  réduit  la  poule  à  un  faible  produit;  aussi 
«-t-on  l'haliitiide  de  la  tromper,  et  de  lui 
r^irM*  ses  cuufs  à  mesure  qu'elle  les  fait; 
mi  cette  supercherie»  elle  ne  dépasserait 
pis  dii-huit  h  vitigt. 

Lorst^u'on  veut  en  tirer  le  plus  d'œufs 
poisiblf,  ou  ne  laisse  nu  pondoir  aucun  signe 
q>iiJes  O^ure,  on  chasse  les  poules,  et  on  les 
vhjo^c  daos  unbain  d'eaufralctie.Ondiuiinuo 
leur  oourriture,  ou  leur  donne  de  Tuvoiiie  de 
fiéfirenoe  au  cbènevis,  qui  les  écbaulfe. 

Cue  prali(]ue  |>lus  effîeaec  serail  d'enfer- 
a>er  d«ai  jours  la  poule  sous  un  cuvivr, 
uns  lui  ri«n  donner  ni  k  boire  ni  à  nanger. 
L'ebaeoee  de  l'air,  les  privations,  agissent 
vivement  sur  elle,  et  luireodent  ia  lécondité 
qu'elle  avait  perdue. 

La  poêle  n*esl  pas  la  seule  qui  fournisse 

k  une  ponte  prolongée  ;  les  canes,  les  din- 
des» les  oies,  les  pintades,  sont  dans  le 
■ino  eaa.  Souvent  même  il  convient  de  les 
êftéimf  aana  quoi  elles  ooarent  risque  de 
féoerver. 

Avant  de  coofler  des  oeufs  à  la  couveuse. 


on  les  présente  à  la  lumière,  on  chercîie  k 
juger  s'ils  soni  prmires  k  la  reproduction,' 
eette  habitiitlc  est  d(;'fectueuse  ;  la  chaîeuf 
de  rinoubaliou  peut  seule  faire  connaître 
s'ils  ont  été  on  n*ont  pas  été  fécondés:  Ils 
restent  cîairs  rlnns  le  derniep  eas,  et  sont 
louches  au  boni  de  quelques  heures  dans 
le  premier.  On  peut  regarder  comme  mau- 
vais ceuï  qui,  nu  bout  de  trois  ou  quatre 
jours,  n'offrent  pas  à  une  de  leurs  extrémi- 
tés un  point  qui  indique  la  présence  du 
poussin.  D'ajjrès  cela,  quand  on  nourrit  îos 
poules  pour  la  ponte,  il  faut  lever  ex.icte- 
ment  tes  mah  deux  fois  par  jour,  et  ne  pas 
rn  Inr'-'^FT  pnnr  les  esritrr.  Ci'tle  pr^'^^nnlion 
absolument  inutile  quand  la  ponte  est  com* 
mencée,  a  même  de  graves  inconvénients  ; 
en  effet,  les  poules  se  succèdent  au  pondoir, 
et  si  l'on  suppose  qu'il  y  en  ait  douze  qui 
se  succèdent  ainsi,  et  que  chacune  mette  une 
denii-lieure  h  pondre,  le  premier  œuf  aura 
subi,  au  bout  de  la  journée,  une  incu- 
bation de  six  heures,  qui  est  plus  que  suffi- 
sante |)our  ('veiller  la  vitalité  du  germe,  el 
déterminer  un  (bWcdoppement  as-^c/  consi- 
dérable pour  être  sensible  k  la  lucui  d  une 
ebandelle. 

Les  femelles  n'ont  pas  toutes  de  la  teri- 
dâucti  k  couver  après  letir  première  ponte  ; 
quel(]ues-uues  roéroe  montrant  de  Téloigue- 
nirnt.  Dans  ce  ras,  si  Ton  veut  faire  des 
élèves,  ou  sacrifie  quelques  (£u£s  ;  oo  les 
laisse  un  ou  deux  jours  au  pondoir.  On  fiiit 
en  sorte  de  les  di  haulfer  td!es-ui6int'S  ;  on  Ios 

f)Iace  sur  un  utd  rempli  d'œufs,  ou  leur  plume 
e  dessous  du  ventre,  on  les  fiagelle  avec 
une  pùiguue  d'orties,  etOD  les  tient  chau- 
dement sur  uu  paillasson.  Si  elles  quittent 
le  nid,  on  leur  donne  du  chèuevis,  un  lus 
enivre  avec  du  pain  trempé  dans  du  vin  et 
un  peu  d'eau-de-vie,  et  on  les  place  dans 
cet  état  surlcsiËufs  qu'on  veut  leur  doiuier. 
Elles  se  laissent  aller,  et  coaveot  la  niehée 
qu'elles  refusaient  d'abord. 

U  fisot,  en  général,  quand  on  veut  que  ia 
couvée  vienne  è  bien,  faire  otadx  d*iuio 

mère  qui  ait  une  complexion  forti>,  (|ui  soit 
éveillée,  docile,  qui  ne  s'effraje  pas,  et  dont 
les  ailes  «oient  larges  et  bien  empluméea. 

Uhe  fois  qii*elle  a  adopté  ses  ceuft,  la 

couvrii<;('  diii!  Aire  ahati  lonni^p  à  elle-même; 
il  ne  faut  pas  que  l'impatience  et  la  ruiio- 
sité  la  dérangent  k  tout  instant.  Les  pous- 
sins qu'on  111,'init'  lro[)  ne  sont  jjiiiaiv 
aussi  beaux  que  ceux  qui  sont  tout  a  lait 
abandonnés  k  eux-inèni<'s.  Il  faut  autant  que 
possibli'  f]u'clle  soit  (établie  dans  un  endioil 
calme,  retiré,  h  l'abri  d'une  lumière  trop 
vive,  des  courants  d'air,  et  surtout  du  bruit, 
oui  est  contraire  au  succès  de  l'incubation, 
ôn  peut  réunir  toutes  les  couveuses  dans  la 
môme  pièce;  il  suflit  que  chacune  ait  uri 
nid  séparé  par  nue  cloison,  et  assez  éloigné 
pour  qu'if  «l'y  ait  entre  elles  aucune  rorn- 
muuiwiuou.  il  faut  aussi  qu'elles  aient  de- 
Tant  elles  k  boire  <  t  à  manger,  afin  de  n'étr» 
pas  obli^'f^es  de  ipiitter  longtemps  leur  iiid| 
surtout  vers  la  ûo  de  l'incibation. 


r 
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Les  lits  des^couT«iu$os  soul  orUiuauiiUituit 
des  amas  de  paille  établfs  sur  des  brins  de 
boîs  qui  les  garanlîsseut  de  rhuiuidit<5;  on 
les  place  dans  Jes  aiiglu^,  on  les  recouvre, 
et  on  les  garnii  d'un  fît  de  bêle  on  de  paiUe 
usée,  afin  qu'clli  .s  puissent  se  tourner  sans 
casser  leurs  œufs  ',  terminés  par  un  Iraurrelet 
circulaire  composé  de  liens  de  paille  entre- 
liicés,  ils  ont  ordinairementjde quinze  àseize 
pouces  de  diamètre. 

Tous  les  jours,  à  la  même  heure»  la  cou» 
veuse  retourne  ses  œufs;  elle  les  ramène  du 
centre  à  la  circonférence  et  de  la  circonfé- 
rence BU  centre.  Il  est  par  conséquent  inu- 
tile et  mémo  d.mgereux  de  le  faire  pendant 

Qu'elle  va  manger;  si  quelques-uns  sortent 
u  nid,  il  faut  les  replacer  piomptcmeul  et 
éveo  précaution,  isans  quoi  la  chaleur  n'étant 
pas  répartie  d'une  manii'yre  uniforme  ,  lo 
poussin  serait  mal  toulurujé,  fuiblo»  lanj^uis- 
sanl.  Souvent»  pour  économiser  le  temps  des! 
poules  et  ne  pas  perdre  la  imnle,  on  confie 
les  œufs  à  des  luères  étrangères;  c'est  ordi- 
nairement une  dinde  (pii  est  chargée  de  cà 
soin.  Elle  peut,  à  raison  de  son  corsage,  ou 
embrasser  une  grande  qi^nliié,  et  écUauUer 
les  pètiis  sous  ses  ailes.  Od  lui  confie  aussi 
les  œufs  de  ces  dernières,  ceux  des  canes  cl 
des  oies;  seulement,  il  faut  avoir  soin  de 
lut  donner'  ceux-ci  huit  jours  plus  tard  , 
afin  que  tous  s'ouvrent  à  peu  près  à  la  môme 
époque.  Ce  mO>en  ne  réussit  pa's  toiyours, 
attendo  qtaè'  les  CBuft  àfbnt'dê  grosseuf  iné- 
gale, ont  fa  coque  plus  ou  moins  épaisse,  plus 
ou  moins  dure,  et  ne  reçoivent  pas  égale- 
ment Vinipressioà  de  la  chaleur;  d*ailfeiirs, 
les  att  elions,  les  allures  des  petits,  doivent 
agir  sur  Ja  mère.  Ainsi  il  vaut  mieux  ne  lui 
Gorifier  k  la  fols  ou'nne  même  espècè  d'erafs. 
Quand  on  veut  elevor  tieaucoup  do  volaille, 
il  y  a  de  l'avantage  à  consacrer  trois  ou  qua- 
tre poules  dindes  aux  soins  de  rincubation.' 
Ces  fondions  ne  nuisent  pas  à  leur  ponte, 
qui  finit  de  bonne  heure,  et  permet  aux 
poules  ordinaires  de  donner  tous  les  œufs 
qu'elles  peuvent  produire.  On  oblinnt  ainsi 
'  une  multitude  de  poussins  qu'on  élève  d'au- 
tant plus  facilement  que  la  saison  où  ils 
naissent  est  plus  favorable. 

Un  autre  avantage  de  cette  méthode,  c'est 
de  pouvoir  former  plusieurs  couveuses  à  la 
fuis,  en  sorte  que  si  l'une  éprouve  UO  acci- 
dent, l'autre  la  remplace^  eiadiéf  e  ce  qa*dle 
a  commencé. 

Si  Ton  est  obligé  do  recourir  à  une  autre 
mère,  qu'il  s'agisse  de  glisser  sous  elle  soit 
des  (BUls  soit  des  petits,  on  lo  fait  le  suir, 
afin  qu'elle  ne  s'en  aperçoive  que  le  lende- 
main, lorsque  les  nouveaux  venus  sont  déjà 
de  la  famille.  Les  poules  d'Inde  acceptent 
sana  difficultés  ceux  qu'on  leur  passe  de  celte 
manière,  mais  il  ne  fatit  pas  leur  en  confier 
plus  qu'elles  n'en  peuvent  couvrir. 

Quelques  personnes  emuloient  les  chapons 
qui  s'habituent  aisément  a  ces  fonctions,  et 
conduisent  jusqu'à  Quarante  ou  cinquante 
poussins.  Le  coq  d jnde  se  ftift  aussi  sans 

Seine  à  la  picmiere  de  ces  fonctions;  mais 
és  que  lus  petits  sont  écloSj  ieurs  cris»  leur» 
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uiouveiuents  i  effraj  eut  ;  il  les  tu«  ou  ici 
altMo4bnne. 

INIHGÈNE.  —  Ce  qai  est  naturel  à  m 
pays.  Ainsi  on  dit  une  plante  indi||ttipt 
opposition  h  une  plante  exotique. 

INMGKSTiON.  -  Défaut  dWienéel'tf. 
toroac  sur  les  aliments  qui  y  sont  iii^oiu  . 
soit  par  suite  de  la  f^ibiosse  de  cet  oipM,  ' 
soit  par  la  nature  de  ces  alioients  o«  Imt 
trop  d'abondance.  La  nature  dans  i'IiowM 
agit  Irès^ouveul  dans  un  de  ces  t:«s  eu  liir 
sani  vonis.'Lea«hiensetleS'ebals<»éilll^  { 
rassent  aussi  par  le  même  moyen  de  la  sur- 
charge de  leur  estomac  IL  n'en  e»t  {imai 
même-  du  ^sbevaU  di»  mtfWt'^t  de  l'iMi  t'É 
votnisseni,  c'est  très-rarement.  Kn  eux  In. 
digestion  doit  se  teMmuer  iiaïuielltiiueitieB  ' 
oscasidnnAR^Je-Mliqiie  iPf.  GoLiOHiiifM 
les  tranchées,  et  on  la  guérit  pac>kBM9M 
employés  pour  ees  uialadias. 
-  Les^-indigesliene  dses  les  imtdMUili'tMl  i 
un  cruMctère  f  M  l  ditr/Tcnl,  à  raiS'^n  ilc  I'*  -  , 
ganisalton  de  ieur»estumso<(auss)ie|)0^ 
effet  est-il  une  météorisatio»  prsduilt  p 
le  dégagement  des  gB/.  acide  cdrboitii|US M 
hydrogène.  Voy.  Météorisatio?!. 

INDIGO  3AÏARD.  Yoy.  AAioarai. 

INOIGOtiEft.  —Plante  de  la  Um^ltiH 

légumineuses  qui  retifurme  une  soiiastiiM 
d*espè4ies  dput  ou  trois  sool  t'olnH 
d*uno  très-grande  culture  dans  les  pijiia* 

tertropicaui  pour  la  belle  couleur  bléue  qu* 
donne  la  matière  féculente  contenue  du» 
léùrs  YenU1d$.*tllh'  a  fafî^B'kiombrsot  effort^ 
pour  acclimater  cette  ]il,inte  au  moins  (îaiï 
nos  provinces  méridionales,  mais  tous  ont 
été  infructueux.  • 

INFILTKATION  (l>ESs£rasvnrr»ia).fir. 
Dbsséceeme>t. 

INFLAMMATION.  -  Enflure  plus  ou 
élendue,  plus  ou  moins  saillante ,  ploi  « 
moins  douloureuse,  [)lus  ou  mois  ?  .iccomj'i' 
gnéo  de  tensipq,  de.  cou||;eu^r»  de  cliaieur, 
naît  sur  toutes  les  iMrties  molles,  niemi 
et  internes  ducor[)3  des  animau  \,  elqui^etrt• 
mioe»^oit  par  résolution,  son  par  jgpçw»' 
tîon,  soit  par  induration^  soit  p.ir  ga^ér^i»» 
Les  causes  de  l'inllamnintion  sont  noiubrea- 
ses,  souvent  très-dill^ciles  ^  recoonaltre.  U 
plupart  tiennent  h  des  maladies  ifte-woi*»* 
quées;  quelques-unes  à  dt's  accidents,  coiûoiî 
descoups, des  morsurcs,des|)rûlures,dejru|>- 
turcs  de  membre,  etc.  -     •  '  • 

Si  je  voulais  entrer  dans  toutes  les  codsi- 
dératioii>,  ipj'ani^ne,  <;ous  le  rapport  de  U 
guérisou  des  animaux  domestiques,  les»ip 
que  je  traite,- j'emfdoierais  un  volume;  c^r 
les  deux  tiers  des  maladies  s'y  riUicbe» 
ou  peuvent  s'y  rattacher,  et  j'aime  auty 
renvoyer  aux  divenei  malMliesqaleiaF' 
quent  (fltc  affection. 

iNFUislON.  —  BisseiuUou  dan»  l'eao  isoi^ 
ou  chaude  des  parties  méàieemeotaoaes"» 
plantes. 

11  m'a  paru  nénesiairo  de  donner  ceti«a<H 
finition,  parce  ^n'on  donne  sonsant  des  id- 

fusions  aux  nMimaux  malades,  et  aue  ">w"' 
coup  de  cultivateurs.  ies-çonibn4eai 
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les  mncéraiions  ci  les  déeoetions,  mémo  arec 
les  teintures. 

Les  plantes  dont  on  vout  obtenir  une 
infusion  restent  plus  ou  moins  do  temps 
dans  l'eau,  somnt  leur  nature  ou  Tobjot 
qu'on  se  propose  ;  cependant  il  fst  r.ue 
qu'elles  ne  doivent  pas  en  (Mr  e  ùtées  avaul 
les  ?in«t-quatre  lifurfs  révfdiie.s. 

INOCULATION  1>U  GAZON.  —  On  a  donné 
«e  nom  à  une  opérotion  qui  consiste  h  placer 
en  échiquier,  sur  une  terre  labourée,  des 
çwï^ns  enlevf^'^  nilleur'?,  IfsqupN.  poussant 
des  rejets  latéraux,  lonl  que  U'spnrltes  vides 
qui  foruieot  la  moitié  de  la  surface  se  gar- 
nissent d'herbes.  Comme  il  est  évident  qu'en 
seaiAot  Tesnace  entier  en  graine  de  prairie, 
on  ■  de  niéiltour  gaion  et  phis  tôi ,  les  cas 
où  Ton  doit  exéeuter  cette  opération  sont 
rares. 

INSECTES.  —  lle8tieonpd*aniniaux,vivant 

<!u  (truduit  lie  nos  cuUurcs.  sont  les  ennemis 
des  cultivateurs,  et  parmi  eux  les  insectes, 
Quoique  généralement  trA9>pel{ts  et  très* 
iaibtes,  se  trouvent  nu  |)renii('i-  lang,  i»Jiiee 
que  leur  grand  nombre  et  les  ruses  qu'ils 
emploient  pour  leur  échapper  rendent  leurs 
ravages  plus  sensibles  et  leur  recherche  |>lus 
infructueuse.  Mais  il  ne  faut  p.is  croire  , 
comme  quelques  personnes ,  que  tous  les 
fmadiMrtont  nuisibles,  lien  est  au  contraire 
qui  nous  sont  très-utiles,  en  ce  que ,  vivant 
»ax  dépens  des  {«rcmiers,  ils  deviennent  nos 
•mUÎnres  dans  la  guerre  perpétuelle  que 
Tï6o5  devons  leur  faire;  auxiliaires  d'autant 
plus  puissants,  qu'ils  agissent  constamment 
#f  qulh  connaissent  mieux  qae  nous  les 
retraites  où  se  rachent  ceux  que  nous  devons 
redouter.  Apprendre  à  distinguer  les  pre- 
miers ittsoctes  de  cens  qui  leur  font  la 
gurrre  ,  observer  leurs  mœurs  pour  être 
mieux  en  état  de  les  chercher  et  oe  les  dé- 
traire,  G*«sl-bHllre  s'instruire  en  entomolo- 
gie. ']<»it  donc  entrer  tinns  les  vues  d'un  cul- 
iiraieur  désireux  de  remplir  .son  but  le  plus 
sûremenC  possible.  Que  de  jouissances  Ifur 
étude  m'.t  procurées  I  Je  ne  (oin-ni^  1  is 
cmnmonl  les  pères,  jaloux  du  bonheur  de 
)nn  enflants,  ne  les  portent  pas  à  celte 
tflijdo. 

INVOLUCRE.  —  Les  botanistes  appellent 
ainsi  Tassembiage  de  plusieurs  bractées  ou 
ti>oilles  florales  qui  entourent  la  base  corn- 
muoe  «le  plusieurs  p('Hloncttie$  OU  qui  enve- 
loppent plusieurs  tleurs. 

lOCil.  —  Bfesure  agraire  antricbienne, 
valant  57  are'  rentiares. 

IKtS.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
fridées,  qui  renferme  un  grand  nombred'espè- 
ce?,  dont  qiielques-unesserventfréquemment 
dans  la  décoration  des  parterres  et  des  jar- 
dins pajrsagers.  Lagranaeur,  la  belle  couleur 
et  la  >:nj<ulière  disposition  de  leurs  fleur', 
leur  y  méritent  une  place  en  mémo  temps 
que  w  faeîKtéde  leur  culture.  On  les  mulli'- 
plie  en  efT.'t  lrt''S-pruniptenient  et  avec  succès 
par  la  séparation  de  leurs  racines.  La  pro- 
pagation par  semence  est  beaucoup  plus 
•on  -  J* 

UUUGATIOMS.  —  U  o  entre  point  dans 


notre  plan  de  donner  dos  détails  sur  te  que 
nous  pourrions  appeler'  l'architecture  et  la 
construction  des  irrigations.  Notre  cadre 
resserré  nous  le  défend  d'ailleurs,  et  pour 
cette  partie  savante,  nous  renvoyons  aux 
livres  spéciaux  qui  ont  été  publiés  par 
M.  Vilieroy  et  par  M.  Nadault  de  Buffon  (1). 
Nous  nous  contenterons  donc' de  donner  ici 
quelques  directions  toutes  pratiques  que 
nous  emprunterons  à  MM.  Schwarz  ei  Puvis. 
Les  irrigations  sont,  pour  ainsi  dire,  lA  oon- 
Slroction  des  prairies;  aussi  le  mot  dont  se 
servent   les   Alleniands  signifie  bâtir  des 

?r A.  L'eau  est  employée  de  deux  manières 
fertiliser  !eq  y.râs  :  nu  !  irn  nn  !n  fut  rouler 
à  ta  surface  du  sol,  ou  bien  on  la  fait  séjour- 
ner sur  la  terre ,  pour  que ,  par  nn  repos 
complet,  elle  y  aéfnise  tous  les  prinripes 
fertilisants  dont  elle  est  chargée.  La  première 
manière  est  l'irrigation  proprement  dite,  la 
seconde  est  l'inondation.  Chacune  de  ces 
méthodes  a  ses  avantges  et  ses  inconvé- 
nients: mais  en  général ,  l'emploi  de  Tune 
ou  de  raulre  est  (ItHerminé  par  la  disposition 
du  terrain,  les  qualités  et  l'abondance  de 
Teau  ,  et  rarement  il  dépend  de  la  volonlé 
du  cultivateur  de  choisir  entre  les  deux 
méthodes.  L'inondation  suppose  un  terrain 
qui  est  entièrement  ou  à  peu  près  de  niveau. 
Dans  ce  cas,  on  donnera  ordinairement  la 
préférence  à  l'inondation,  parce  que  ce  n'est 
qu'avec  des  frais  considérables  qu'on  pour- 
rait donner  au  sol  la  )[>ente  nécessaire  pour 
l'irrignlinn.  Kn  outre,  avec  un  sol  horizontal, 
il  arrive  souvent  qu'on  n'a  pas  de  l'eau  à  sa 
disposition  k  toutes  les  époques  de  Tannée, 
comme  cela  est  nécessaire  à  une  bonne  irri- 
gation, mais  qu'on  a  de  l'eau  seulement  dans 
les  temps  de  f^ie.  Par  l'irrigation,  on  peat 
mieux  utiliser  une  petite  quantité  d'eau; 
enfin  par  l'irrigation  mieux  que  par  l'inon- 
dation, on  s'approprie  les  principe  fertilf* 
sanls  de  l'eau. 

Le  culiivateiir,  dans  toutes  ses  entreprises, 
doit  se  régler  d'après  les  circonstances;  sil 
ne  II-  r.iii  |ias,  il  s  expose  à  des  per  tf  ?  f  resque 
certaines.  Il  est  dans  la  nature  des  choses 
qu'elles  ne  se  prêtent  pas  toujours  aox 
volont(H  rie  l'homme,  mais  qu'elles  suivent 
la  marche  que  leur  a  tracée  lo  Créateur. 
Entre  les  éléments  de  la  vie  des  etioses,  le 
cultivateur  doit  savoir  choisir  reux  qui  Se 
prêtent  le  mieux  h  ses  vues ,  et  il  ne  ftut 
pas  qu'il  prétende  faire  droit  ce  qui  est  lortn, 
faire  inonrt.'r  ce  i\ui  de  sa  natur*-  leiui  h  des- 
cendre. Cependant  il  ne  doit  pas  non  plus 
se  laisser  trop  maîtriser  parles  cirronslanues; 
il  ne  faut  pas  que  chaque  obstacle  qu'il  ren- 
contre le  fasse  s'écarter  du  plan  qu'il  a 
adopté  ;  il  faut  qu  il  sache  distinguer  les 
cireonstances  qui  ne  sont  qu'accideotelles  » 


(Il  }î,ittnel  de  Vlrrignlcur,  par  MM.  VillcrofH 
Aii^iu  Mullcr,  1  vol.  in-8*  avec  \ti  ligures.  Paris, 
Du&acq.  —  Traiii  théorique  et  pratique  det  irriffa- 
itoiM,  envisagées  sous  les  divers  poiuls  de  vue  de  la 

ftrodiictioii  «({ricok,  de  la  science  bydrauU([ue  et  de 
a  kgbtatiOD, paru. Nadault éa  Boflto.  Paris,  Ov 
sacq 
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7«5  IHHU.ATIONS 

ut  qv  it  peui  (loiuittei  ^t'  m  persévérAUce. 
•  €*6§t  «irtout  dans  loul  ce  qui  a  iap|iorl  I 

l'iiTÎri.itinn  !?rs  pi'f''-?  que  ces  règlos  de  con- 
Uuite  peu  veut  tiouvcr  leur  apoucalioa. 

Les  principales  condUinna  de  rirrigation 
aont  :  ((ue  l'eau  soxi  également  ri'*parlie  sur 
toute  la  «uriace  û\i  pré,  i  l  qu'aucuuD  |)aiiie 
n*éohappe  h  l'irrigalion  ;  j]ae  I*or  tira  de 
l'eau  tout  !••  prolil  [lossible;  qu'api ès  ([U  ' 
Tenu  a  servi,  eilQ  )ia  «(^ouroe  nulle  |»art, 
qu  elle  s'écoule  lans  obstacle,  et  qu'on  puisse 
ainsi,  à  volonté,  mettre  le  pré  complètement 
à  see.  On  remplit  toutes  ces  conUUioos  par 
une  disposition  bien  entendue  des  fossés  et 
rigoles.  Les  rigoles  d'irrigation  doivent  être 

()arfailement  horizontales,  et  leurs  bords 
)ien  aplanis  pour  qu'elles  déversent  par- 
tout éc^alenaenl  l'enu.  Pour  amener  l'eau  sur 
tous  les  points,  si  un  nivellement  complet 
du  terraiu  n'a  jwis  lieu,  on  .v  supplée  par 
des  rigoles  Men  dirigées  et  en  Abaissant 

Quelques  parties.  On  tiro  !e  plus  grand  imrli 
c  l'eau  en  la  faisaul  i>ci  vir  pluMeura  luis, 
ii  moins  qu'on  n'en  ait  une  assez  grande 
abondance  pour  in»  reiteéconnuiio  n«  <;oil 
pas  nécessaire.  Ou  opère  le  desséclieaieiil 
par  les  déblais  et  remblais  nécessaires,  et  en 
pratiquiBt  des  fossés  suûisaots  el  bien  di> 
ri|^^s. 

Du  reste,  rexpérien4*,e  des  pays  d'irriga- 
tion, dit  M.  Puvis,  a  établi  quelques  don- 
«iées  |>ratiques  trôs-uliles  à  suivre.  Ces  don- 
nées, il  eal  mi»  sont  loin  d'être  absolues; 

elles  sont  plus  ou  luoiris  nutilifiées  |inr  la 
nature  du  soi,  du  climat,  de  son  orientation, 
de  le  fiosition  de  la  prairie  en  pente  ou  en 
[)lainr',  eu  soi  dérouvort  fMi  riiniH  u: Lors- 
que le  sol  est  léger,  il  domaude  de^  urrosc- 
nents  plus  fréquents,  et  plus  rares  que  lors» 
qu'il  est  i!i;ili  ux;  qviand  k-  «oti^-sol  est 
perméable,  ou  abuse  difficiietuent  de  l'eau  ; 
mais  s*îl  est  imperméable,  la  couche  végé- 
tale, fût-L'llo  en  sol  légt  r,  les  arrosemeuts 
doivent  y  être  employés  avee  diserélioo  et 
discernement. 

Dei  eaux.  L'irrigation  doit  se  modifier 
suivant  Ir  qiialitil  des  eaux;  lorsqu'elles 
sont  bonnes,  elle  puul  se  continuer  toute 
l'année,  même  pendant  l'hiver,  n  moins  de 
fortes  gelées  ;  si  (  Iles  sont  mauvaises  ou 
médiocres,  il  laul  généralement  s'iib»teiiir 
des  irrigations  d'hiver,  à  moins  du  fumer 
aboii*!:niitiiGiit  :  ni  ii-^  lu  fumier  modilie  tou- 
jours le:>  caiix  «l'une  uianière  favorable.  Les 
eaux  médiocres  peuvent  encore  s'améliorer 
(ifir  leur  jiiélangw  avec  d'autres  de  bonne 
qualité,  ou  )»ar  le  liuion  des  grandes  pluies; 
00  peut,  daus  ce  double  cas,  les  employer 
peiidaiii  l'jjivcr,  fiaree  qu'elles  portent  alors 
te  iiius  souvent  l'engnus  qui  les  amélioro. 

Les  eavx  peu  éloignées  de  leur  source 
peuvent  assez  souvent  s'ctuiilovcr  en  tout 
t^mps,  parce  qu'elles  consi  i  vent  une  tem- 
pérature fiiToreble  à  )ê  végétation  i  elles 
sont  loin  c-p'-nd^nt  d'(^lre  toutes  de  bonne 
oualitô,  et,  dans  un  même  pavs,  il  en  est 
de  bonnes  etd<«  niauvaisrs;  ks  premières, 
en  tout  li'iiip.v,  lotit  >ur.,ir  u  i  ^  i/<  n  séné, 
\9ssét  d'un  veri  vif,  intense  ;  le^  secoiidiis, 


en  hiver,  n'amènent  que  des  jonc»,  «i  («u. 
vent  ôire  néanmoins  favorableseo  «otoofit, 
et  très-utiles  nu  priolMOUps  et  «létédiaitai 

sécheresses. 
Les  irrigations  doivent  beaucoup  as 

diûer  suiv.Tnl  It  s  sai>ons;  nous  ^hi-jh  ,  > 
poser  comme  règles  générales  que  ci^li«i  . 
d'automnesont  de^beaucoup  les  plus  |trofli>  | 

IjIcs.  CcIiu  ^jin  rrtit  rlu  foin.  rlM  Ir  prowtii; 
suisse,  nn  o>e  t  n  Hulomnef  el  ceint  qtu  liOut-  i 
cht  arrote  au  priniempi.  Les  arrosentfii»  I 
d'automne  rodonncnl  la  vigu-  ur  inu  |il«uirï  ■ 
épuisées  pHT  les  récoltes  ;  la  praiiie  m  Um, 
se  serre;  les  jeunes  niantes  proveoinlte 
graines  laisM'es  sur  le  >ol  par  la  preœitrr 
récolte  prcnueut  de  la  foi  ce  pour  résakt  i 
l'hiver;  le  pré  »*habitle  (expreuîon  comi' 
crée),  contre  la  i  tuli'  maison,  et  au  priuknipi  ] 
il  pousse  do  fort  bonnes  liges.  L'autoisu 
est  encore  le  temps  où  les  eaux  soot  le  [^'^  { 
abondantes  et  contiennent  plus  de  limou;  i 
les  terres  labourées,  fumées  pour  le»  it-  \ 
mailles  d'automne,  laissent  écouler  ! 
eaux  chargées  d'engrais;  le  cliarroi  du  fu- 
mier en  a  laissé  dans  des  rhemins  d'où  dé*  1 
coulent  des  eaux  grasses  qui  se  joignent t  ^ 
celles  des  champs  et  se  rendent  dant  k 
cours  d  eau  le  plus  voisin  ou  dans  1»  pai- 
rie qui  les  recueille  ;  dans  celle  saisu»,  la 
eaux  médiocres  deviennent  bonuas,  t<  it* 
bonnes  excellentes  ;  l'aulonirn'  i  st  liMK  1< 
moiuenl  des  bons  arrosenieuls  et  celui  uii 
ils  doivent,  autant  que  possible,  étr«  V'*' 
longés.  Ainsi  donc,  aussitôt  que  la  deratért 
récolte  de  foin  est  enlevée  et  que  ki  i>U^<^ 
fie  la  faux  ont  eo  le  temps  de  se  cisiHtM 
il  t';iut  songer  h  niottre  l'eau  sur  la  i  riinf 
si  le  temps  est  à  la  pluie,  ou  alteitd  Qu^'^ 
ait  lavé  el  en  quelque  sorte  dcatrisf  vD^ 
môme  les  plaies;  après  i|uoi  on  ,tri"<?  ' 
glande  eau»  Mais  ici  on  est  suuveoi  v* 
rété  :  dans  ta  piu|iart  des.  fermes,  MiitA 
pAturer  les  prés  en  automne  ;  ce  j»ètuT»iit 
épargne  sans  doute  notablement  la  profi»^ 
d  hiver,  mais  il  nuit  sensiblement  à  ia 
coite  suivante.  Et  puis  alors,  le  tei)  )*^  ' 
souvent  pluvieux,  el  les  prés  humiili^  "* 
produisent  qu  une  heibe  médiocre,  sou Tfi< 
même  dangereuse  pour  les  jeunes  élèves  ;il 
faiuli.ot  donc  abréger,  autant  que  possibic, 
eu  piiurage.  On  |K>urrait,  pour  coni|>eiH*' 
sa  perte,  s'assurer,  en  les  plâtrant*  une  ré- 
colle  de  jeunes  trèfles  semés  au  prinleiui*. 
et  multiplier,  s'il  se  peut,  sur  les  iliauru»?*» 
les  fourrages,  raciiies  et  feuilles  en  seconde 
récolte;  on  fi  r.i  donc  en  autoinue  ilab'JO- 
dantes  irri^^alions;  mais  ou  aura  penlu 
meilleures  irrigations  si  oo  (lerd  eclks  M 
septembre. 

Les  premiers  arroscnienls  peuvent 
prolonger  pendant  trois  semaines,  un  uidi.> 
môme;  iiprès  cliaqiii  arresenient,  i!  f^ui 
laisser  le  pré  s'égoulter  el  metlre  à  pralil 
ressources  de  végétation  qu*ii  a  pttiséfs 
ilnn<  l'irrigation.  Il  eî.1  est  essoiti' I  da'''' 
toute  cin  onstance,  dans  tuulc  natur*-  du  îojt 
dans  loule  saison,  dans  toot  pays,  qo«  <' 
pc.iii  if  >"égoutle  fat :il''iiienl  el  pi  uinclfjiM  • 
cela  It'^  |>liiiitfs  ue  preipiaul  «lKUt< 


Digitized  by  Google 


757  IRRIGATIONS 

énergie,  et  l'irri^^ation,  faite  même  avec  de 
iionnes  eaux  dims  un  sol  qui  ne  s*égoiitle 
l»as,  crée  un  tnarais  (Jnnl  produit  peut 
l'aire  abondant,  mais  reste  de  mauvaise  qua- 
lité. Si  l'automne  est  chand,  les  irrigations 
seront  moins  longues,  et  nii'^sitni  nn'on 
apercevra  un  peu  d'écume  dans  les  endroits 
I  ù  l'eau  coule  moins  bien,  on  les  suspens 
dra  iH'ur  les  rependre  après  une  alterna- 
tive d'assèchement.  Si  los  ranx  sont  de 
bonne  qu.ililé,  on  continuera  les  anose- 
meiits  pendant  toule  la  durée  de  l'automne, 
'.mt  que  la  température  ne  sera  pas  trop 
Mille:  mais  les  périodes  d'irrigation  dimi- 
nueront de  longtieur  en  même  temps  qu'on 
j  rolo  igora  celles  d'assèchement  ;  toutefois 
il  ne  faut  pas  envoyer  les  moulons  pattre 
l'herbe  qu'ont  hii  pfo  luire  les  .irrosoihent» 
d'automne;  ils  y  prendraient  la  pourriture { 
ee^iendant  Backwell,  le  grand  éleveur,  pense 

2u*its  ne  risquent  rien  si  l*irrigation  a  été 
lite  avec  des  eaux  de  source. 
Nous  arrivons  à  l'hiver,  où  toute  irnaalion 
des  eaut  médiocres  ou  mauvaises  «Mnler- 
ronpt,  h  moin^  rpie  le  sol  n'ait  été  fumé  ; 
dans  ce  cas,  on  prolonge  l'arroscment  tant 
que  les  i^lées  ne  sont  pas  très-f»rtes  et  (|ue 
la  oeige  ne  couvre  pas  la  terre;  et  d'ail- 
leurs, avec  de  bonnes  eaux  d  une  douce 
température  et  un  terrain  qui  s*égoutte  suf- 
fisamment, on  ne  doit  pas  craindre  tle  voir 
couler  Peau  sous  la  glace;  elle  /  coule  sans 
gfWr.  ei  l'herbe  qtt*Hlo  arrose  reste  verte  et 
totilme  de  croître.  Ce  phénomène  s'expli- 
mt  Mt  la  gravité  suéeifiaue  de  l'eau  plus 
Wtei  -H  5"  centigrades  ou  en  descendant  h 
M  raison  de  cette  différence  de  ))esan- 
feir  ipérifique  l'eau  ijui  approche  de  -h  5* 
oerape  le  bas  de  la  nappe,  et  ta  plus  froide 
Il  partie  supérieure  ;  elle  s'y  gèle,  et  sous 
nttp  entiche  de  glace  l'eau  continue  de 
couler  en  quelque  sorte  h  l'ahrt  du  froid  at- 
mosphérique, avec  une  température  favora- 
bleè  la  végétation.  Davv  a  trouvé  dans  une 
fnirie  la  température  ue  l  eau  d  irrigolioji 
(Mjbnt  MUS  une  couche  de  glace  à  8^ 
lléanmiir,  pendant  que  la  couche  supérieure 
éuit  comme  l'atmosphère  au-dessous  de  0* 
c'«ilee  qui  fait  le  succès  des  prés  d'hiver, 
quicontiiiu-  ntde  végéter  et  de  croître  alors 
m^roe  que  la  nappe  d'eau  qui  les  arrose 
gWe  quelquefois.  On  recommande  de  rte 
[oml  clianger  l'cati   pendant  la  gelée  ;  on 
conçoit  qu'en  envoyant  de  l'eau  refroidie 
«r  la  terre  gelée,  cette  eau  se  glace  sans 
prèftl,  atec  perte  même  pour  le  sol  qu'elle 
foutrti.  11  faut  aussi  détourner  des  prés  les 
ewi  de  fonte  de  neige,  h  moins  que,  par 
iM-aucoup  de  limon,  elles  ne  compensent  le 
refroidissement  qui  s  inliltre  avec  elles  dans 
Il  coucht»  végétale,  ou  qu'HIes  ne  soient 
mêlées  h  des  eaut  de  bonre  s  sources  qui 
modifient  et  réchauffent  leur  température 
glacée. 

Dans  Itl  hivers  doui,  si  on  a  sus 

l»on(Ju  len  nrro«îenienls,  00  les  continue 
(juand  le  printemps  arrive  ;  mais  on  les  fait 
'le  quelrpie-i  jours  seulement,  et  ils  sont  sui- 
riia'anepériodepius  lon($tte  d'assèchement. 
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Si  les  irrigations  ont  été  suspendues  en  hi- 
Ter,  la  premièrequ*on  donne  quand  la  aaiseb* 

s'adoucit  doit  se  prolonger,  à  moins  detemps' 
contraire; mais  les  suivantes  votit  toujours 
en  diminuent  de  dorée  k  mesure  qnu  IR 

saison  s'avance;  enfin  on  arrive  en  mai. 
où  d'ordinaire  elles  cessent,  surtout  si  ler 
eaut  charrien!  du  Hmon,  parce  qu'alors  il 
est  h  craindre  qu'il  no  souille  les  pousser 
déjà  fortes,  et  qu'elles  n'eu  soient  pas  dé- 
barrassées pour  la  récolte;  on  renwlt|oe  que- 
ce  limon  aufpiel  la  plupart  des  prairies 
doivent  leur  fécondité,  quand  il  vient  à  cou- 
vrir la  plante  déjè  grandie,  arrête  sa  végé- 
tation, qui  ne  réprend  que  si,  ai>rès  quelques 
jours  de  sécheresse,  une  pluie  abondaBt6 
vient  à  le  faire  tomber  en  écailles. 

On  recommande  de  ne  mettre.  6fer,  nf 

changer  l'eau  dans  le  milieu  du  jour,  sur- 
tout par  le  grand  soleil  ;  le  soir  est  le  mo- 
ment le  plus  favorable.  Lorsqu'il  fliit  très- 
chaud  ,  que  1<  s  eaux  s'é;4oiiIterit  bien  et 

Su'elles  sont  claires,  on  peut,  en  été  surtout, 
onner  à  la  prairie  quelques  arrosemënfs  de 
nuit.  Lors(pie  ta  premiéru  récolte  e>t  faite, 
on  met  l'eau  af)rès  quelques  jours,  en  ayant 
soin  d'éviter  le  grand  soleil  et  la  grande 
chaleur.  A  celte  époque,  les  irrisaliens  sa 
font  plus  spécialement  pour  rafraîchir  le 
sol,  elits  duivtut  donc  être  courtes  et  se 
donner  plutôt  de  ault  ifae  de  jour. 

0t  Vinflnence  atmosph&ique.  Les  meil-« 
leures  irrigations  se  font  dans  lestemns  cou- 
verts et  dans  ceui  de  pluie.  Lorsque  la  pluio 
est  cfaaede,  on  a  alors  le  vent  du  midi  ;  c'est 
le  moment  de  la  graude  végétation  herbacée, 
et  le  foin  proQle  beaucoup.  Lorsque  la  pluie 
est  froide,  l'eau  des  cours  d'eau,  plus  chaude 
tempère  son  influence  refroidissante  sur  la 
prairie.  Les  irrigations  sous  un  grand  soleil 
offrent  un  danger  qui  ne  s'explique  pas  { 
l'herbe  jaunit  soHVHit»  nielle  et  para  sa 
vigueur. 

De  même  que  le  vent  de  aridf  fiverM  le 

prairie  herbacée,  de  m^iiie  celui  du  nord  lui 
est  contraire;  il  suspend  en  quelque  sorte 
la  végétation  des  prés,  et  quand  II  est  frsM 
leur  teinte  verte  devient  violacée,  et  les 
belles  espérances  qu'ils  avaient  données  sont 
grandemeid  menacées ,  si  même  eHes  lie 
sont  pM  détruites.  Certains  climats  sont 
plus  sujets  que  d'autres  aux  brises  de  mars 
et  d'avril  ;  il  faut  alors  suspendre  l'irrigation, 
et,  après  leur  période  souvent  ternaire  de 
trois,  siï,  neuf  jours,  1»  donner  abondante 
et  la  prolonger  plus  qu'on  ne  l'eût  lait  sans 
la  bise  essuyée.  On  doit  craindre  aussi  les 
gelées  blanches  de  mars  et  d'avril;  il  faut 
éviter  de  mettre  l'eau  lorsque  le  temps  les 
annonce;  quand  la  températnse  s'adeueit 
une  irrigation  de  ipielques  jours  diminue  le 
mai  qu'elles  ont  causé;  cependant,  lorsqu'on 
peut  srroser  à  grande  ean,  on  en  piéserle 
la  prairie  en  la  réfiandant  en  nappe  sur  le 
sol.  Dans  quelques  contrées,  lorsque  ces 
gelées  ont  pineé  la  prearié're  pousse  de 
l'herbe,  on  croit  avantageux,  quand  la  saisou 
est  peu  avancéei  de  mettre  sur  la  prairie  les 
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bestiaux  qui  tranchent,  ea,  ia.lwouUot»  la 

partie  aifaiijUe  de  la  plante.  

.  On  reoommtod»  de  meltre  l'eau  le  soir  ou 
de  grand  matin  avant  la  rosi-e  uu  après  sa 
disparilioo.  ^ous  n'expliquuus  pas  les  mo*. 
tifs  de  cette  prescription,  mais  elle  résulte 
de  l'observation  et  de  la  pratique  dans  beau- 
coup de  lieux.  11  faut  éviter  aussi  bien  le 
greod  froid  que  la  grande  chaleurt  et  fi» 
comme  nous  l  avons  dit,  les  irrigations  peU' 
veni  se  coiiliouer  avec  de  bouoes  eaux  à 
quelaues  degrés  au-deesons  de  léro,  e*est 
sous  Vexpresse  condition  que  les  eaux  au- 
ront un  lacile  écoulement  ;  lorsqu'il  y  reste 
de^  flaques  d'eau  glacée,  si  la  glace  y  persiste 

i>endant  uuelque  temps,  lorsqu'elle  se  fond, 
fl^fj(Ui.  des  parties  .qu'ellea  recouvertes  est 
souvent  tout  entier  pourri  ;  il  n'y  reste  que 

aueUjUcs  plantes  à  racines  prof^omlns,  qui 
pnnent  pi>u  et  de  mauvais  foin.  Dans  les  an- 
ées  pluvieuses  on  ne  doit  arroser  que  pour 
ouner  de  la  fécondité  et  non  de  l'humidité; 
l'arrosement  doit  donc  être  abondant  avec  de 
bonnes  eaux,  et  rare  avec  de  uiédiocrcs. 
.  De  la  nalurt  du  ioL  La  nature  du  sol 
(loii  aussi  modifier  beaucoup  les  irrigations  ; 
Ju.sol  léger  peut  en  recevoir  de  plus  longues 
dt  de  plus  fréquentes  que  le  sol  argileux» 
auquel  il  faut,  en  outre,  de  plus  longues 
périodes  d'assèchement.  Les  irrigations  se 
mpdiQent  encore  suivant  la  pente  du  sol. 
Le  sol  léger,  qui  a  peu  de  pente,  doit  être 
moins  souvent  et  moins  longtemps  arrosé 

?ae  celui  qui  eii  a  "beaucoup)  et  le  sol  ar- 
ileux  en  {vente  peut  recevoir  plus  d'eau 
que  celui  en  plaine.  La  propagation  de  la 
masse,  dans  l'une  et  l'autre  position,  avertit 
de  rendre  les  irrigations  plus  rares,  à  moins 
qu'on  ne  puisse  les  faire  à  grande  eau  ;  et 
1  apparitioii  de  l'écume  dans  toutes  les  natu* 
res  lie  sol,  annonce  que  quelques  oin  tes 
louffi  eot  dans  leurs  racines  et  qu  il  faut 
arrêter  les  eaux.  La  composition  de  la  couche 
végétale  ne  doit  pas  seule  guider  l'abon- 
danoe  et  la  durée  des  irrigations  {  souvent 
une  couche  végétale  légère  a  un  sous-sol 
imperméable  qui  ne  laisse  point  passer  les 
eaux,  et  une  uouctie  compacte,  au  contraire* 
B  une  couche  inférieure  graveleuse  Irès^ 
perméable;  les  irrigations  longues  nuiraient 
doue  au  premier  fond,  pendant  qu'elles 
pourraieoi  convenir  au  second. 

De  la  porition  du  pré§.  La  position  des 
prés  doit  aussi  beaucoup  modifier  l'emploi 
de  leurs  eaux  ;  ainsi  les  prés  en  pente  et 
d'un  écoulement  fMile  |>euveoi  recevoir 

ftluft  d'eau  que  ceux  en  plaine  et  d'un  écou- 
ement  difiicile,  et  ceux  exposés  au  midi  plus 
^Ue  oeiit  exposés  au  oora.  Toutefois  nous 
'remarquerons  ici  que  les  prés  du  midi  plus 
hAtils  que  ceux  du  nord  et  dont  le  fourrage 
uilaa  général  de  meilleure  qualité,  craigoMt 
beaucoup  plus  les  bises  de  printemps;  par 
cette  raison,  il  est  à  propos  de  ne  point 
chercher  h  les  taltor,  dans  les  elimals  surtout 
où  les  vents  du  nord  sont  fréquents  au 
printemps.  Les  prés  h  l'exposition  du  levant 
îloifoni  avoir  des  irrigallojis  plus  noéoagées 
que  MUS  du  nord»  parce  que  la  végétatioo 
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jr'  est  plus  active  et  les  gplées  blandins  plus 
fréquentes;  l'exposition  du  couchaoli  plus 
chaude  que  celle  du  levant,  demande  aiwi  I 
un  peu  plus  d'eau  ;  les  pn's  en  pays  décou- 
vert en  demandent  plus  que  ceux  en 
couvert  et  ombragé,  oii  l'évaporatioi  c4  I 
moindre.  On  doit  aussi  avi  ir  ^gnnJ  h  !a  la- 
titude des  lieux,  et  il  faut  évideuiineul  pins  , 
d*eau  dans  les  pays  du  midi  que  dans  tm  I 
du  nord. 

De  la  direction  à  donner  aux  eaux.  11  est 
essentiel  que  l'eau  d'irrigation  ne  coule  pis 
entre  deux  terres  ;  elle  lait  alors  venir  dei 
joncs,  de  la  mousse  et  de  mauvaises  hetto.  | 
Ce  mal  arrive  souvent  par  des  galeries  ie  I 
rats,  de  taupes  ;  souvent  aussi  on  le  «oii 
survenir  dans  les  sols  peu  compactes  eldios 
les  irrigations  nouvelles,  lorsque  les  rigolM 
occupent  la  partie  supérieure  du  pré;  tlors 
fréquemment,  à  une  vingtaine  de  pu  de 
distance,  croissent  des  .joncs,  des  herixs. 
dans  des  places  auparavant  saines,  el  c'esi 
aux  eaux  d'infiltralinn  de  la  rigole  sui^é- 
rieure  quoique  éloigiécs  que  le  uial  i^ldû, 
lor&<]ue  la  couche  intérieure  est  peu  peruéi* 
ble.  Ce  mal  peut  se  guérir  seul  quand  oa 
arrose  avec  des  eaux  limoneuses;  loaii  ^ 
plus  sûr  est  de  iâire  un  corroi  en  (erré  ugi- 
leuse  le  long  et  à  peu  dedistaocode  toiifiih  , 
supérieure. 

On  peut  dans  un  pré  laisser  les  eaui  in 
source  jusqu'à  la  floraison.  11  n'en  pu 
de  même  des  eaux  grasses,  qu'il  but  reuret 
quand  l'herbe  a  à  peu  prèsO*,0i;  autreoMi 
elles  font  blanchir  l'herbe,  qui  bieiiiôt  d^ 
vient  verte  et  pourrit  presque  eu  eouer.  U 
Lorobardie,  nous  dit  Berger,  on  arrose  INI 
les  3  ou  &  jours  les  prairies  en  sol  léger  y(i 
profond  ;  tous  les  7  On  8  jours,  celles  eo  iol 
tassé  par  le  pftturage  des  bAles  k 
tous  h  s  15  jours,  et  mCme  plus  rtnyneo' 
celles  en  sol  argileux,  il  est  évident  quiU^ 
git  ici  d'eaux  qui  ne  donnent  au  sol  que  m 
la  fraîcheur,  et  par  conséquent  diî-  ^^'^^ 
médiocres  qui  ont  besoiu  d'être  iH'i'jiJt* 
l»ar  du  fumier.  Les  eaux  orduiair^s,  joi"** 
au  fumier,  produisent  un  bien  grand 
Ainsi,  dans  les  ()i  ('s  d'Azigliana,  enll^iû^*"'' 
un  arrosemenl  tous  la,  20  jours  seulemtfl 
avec  les  eaux  de  la  Doire,  lait  produire 
3  coupes  8000  h  10000  kilogr.  de  foin  ^ 
hectare,  el  eu  outre  un  )>àlurage  de  i  ^ 
mainesen  automne,  de  8  au  printempSt,<* 
de  3  jours  après  c  haque  coupe.  Ces  nréss**  i 
teroenl  en  labour  pendant  3  ou  i  et 
donnent  un  grand  produit  avec  peu  d'eo-  i 
grais  annuel,  mais  au  moyen  de  celui  (inûB 
a  entassé  pendant  la  période  de  prairie.  , 

Les  prés  tourbeux  demandent  une  comiiute 

f>eu  dilL-rente  de  celle  dfs  autres  ;on|Œid 
eau  en  automne  pendant  un  mois  ;  après 
un  intervalle  d'une  vingtaine  de  joon» 
l'y  remet  pour  une  quinzaine.  On  lôte  | 
rumel  ainsi  alteriiaiivemeot  jusqu'en 
.  Uni  que  l'hiver  nVst  pas  rude.  A  cette  époqu« 
les  airosemenls  deviennent  plus  courts;  i" 
sont  de  â  à  3  jours  après  des  intervalles 
bles  d'assèchement;  on  les  reprend  aasieu 
de  mai.  Il  est  essentiel  là  pfus  qu'eim»* 
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Sue  rtfgoutlemebt  da  sol  soit  complet  et  fa* 
le,  parce  que  oaox,  au  lieu  de  remf^dier 
au  mal,  leconliuucrarenl.  Lesprés  tourbeui 
demanilent  plus  d'eau  encore  que  les  prés 
ordinaires  ;  il  faut  que  leur  sol  change  do 
nature,  que  le  limon  de  l'arrosemenl,  en  s'y 
mêla  ni,  modifie  ses  qualités  et  son  produit. 

Par  les  irrigations  ainsi  pratiquées  cofn- 
bicn  de  terres  sauvages  et  d'une  valeur 
presque  nulle  pourraient  être  transformées 
et  se  couvrir'de  riches  récoltes  I  Si  lo  sim- 

{>lu  cultivateur  a  Tidée  de  ces  améliorations, 
es  moyeiis  d'exécution  lui  manquent,  et  le 
pronriciflire  qui  a  les  connaissances  néces- 
saires pour  combiner  et  diriger  les  travaux, 
l'argent  pour  les  nayer,  celui-là  n'a  pas  la 
volonté  (10  faire.  Il  ne  sait  pas  cor^ihion  les 
entreprises  d'irrigation  sont  lucratives,  com- 
bien elles  amènent  d'heureux  résultats  dans 
V'wAf'TH  ptihlic  comme  dans  l'intérêt  privé  , 
sans  (jniittiiier  avec  elles  tous  les  embarras 
et  (ous  les  risques  de  la  culture  des  terreSi 
Il  court  souvent  après  la  fortune  dans  des 
entreprises  hasardouses,  et  il  ne  voit  pas  le 
placement  de  capilaux  certains  et  avanta- 
geux qu'il  a  près  de  lui.  fi  ignore  surtout 
Ifes  jouissances  si  douces,  si  ipures,  qu'é- 
prouve celui  qui  a  couvert  d'une  riche  végé- 
ffliion  n<î  so)  auparavant  aride,  qui  voit 
croître  les  plantes  qu'il  a  semées,  qui  cueille 


JABOT.  —  Sac  que  les  oiseaux  ont  sous 
Ib  gorge  et  dans  leqfuel  la  nourriture  qu'ils 

prennent  est  d'abord  reçue  cl  s(^journe  quel- 
que temps  avant  de  passer  dans  l'estomac. 

lACËB  DES  JARDINS.  —  Cette  plante  est 
vivace,  de  moyenne  grandeur.  Ses  fleurs 
sont  terminales,  par  bouquets  doubles,  com- 
posées d'^n  grand  nombre  de  pétales  entiers, 
d'un  roiiu^e  (^fîitTni.  Files  sont  nomt>rpu- 
ses  et  paraissent  en  mai.  ^Celle  à  (leurs  sim- 
ples D*est  point  admise  dans  les  jardins.) 

Elle  se  propage  par  les  pieds  éclatc's  ati 
commeocemeut  de  l'automne  ou  du  prin- 
temps; aime  une  bonne  terre  de  potager, 
rff  s  irrosements  le  soir  dans  la  saison  de 
ses  tleurs  ;  et  craint  les  hivers  très-froids 
ou  très-pluvieux.  Comme  elle  taie  beaucouj), 
il  est  bon  de  séparer  tous  les  ans  ses  pieds, 
qui  devenant  trop  étendus,  seraient  exposés 
à  périr  par  l'humidité  de  l'hiver. 

JACÊE  OB  Taktamb,  o'finoAOBB.  Foy. 

CETITAVaftt. 

JACHÈRE.  —  L'idée  que  donne  la  compa- 
raison do^  for  I  la  nature  pour  produire 
et  do  celles  de  i  homme  qui  a  besoin  do 
refMJS  après  le  travail,  a  feit  naître,  selon 
Francœur,  la  pensé*-  pio  la  terre  était  aussi 
susceptible  de  s'éjpuiser,  et  qu'en  la  laissant 
quelque  temps  inféconde,  elle  reprendrait 
ses  vertus.  On  nomme  jachère  le  .sol  qu'on 
condamne  ainsi  à  une  stérilité  temporaire. 
Selon  les  pays  ce  repos  est  de  plus  ou  moins 
lo:i:-,'ne  durée,  ef  nif'me  les  contrats  de 
louage  imposent  auik  fermiers  la  condition 
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les  prenbierà  Miiiis  des  arbres  qu'if  e  ^léVèlîv 

qui  en  contemplant  une  riche  production  qiii 
sans  lui  oe  serait  pas,  en  se  voyant  entouré 
d'hommes  qu'il  fait  vivre  par  le  travail, dont 
il  assure  fa  santé  et  la  moralité,  pr-ut  tous 
les  jours  se  dire  :  Mes  œuvres  sont  bonnes. 

IVRAIE.  —  Gonre  de  planles  de  la  famille 
des  graminées.  Une  es]  èce ,  l'irraiV  annuelle^ 
est  le  fléau  des  champs  qu'elle  envahit.  Klle 
croit  en  abondance  dans  les  seigles,  les  blés, 
les  orges,  les  avoines,  et  non-seulement  elle 
y  épuise  le  terrain,  mais  encore,  mûrissant 
en  même  temps  que  ces  plantes,  elle  mêle 
i  leurs  graines  des  graines  nuisibles. 

Pour  se  débarrasser  de  cette  plante,  on  a 
recours  aux  binages,  on  nettoie  soldeuse- 
ment  sa  semence  de  toutes  les  graines  de 
cette  plante.  Mais  uo  moyen  plus  sûr,  c'est 
le  ro  i  ;u  j  ri  n  (i  e  s  assolements.  V(Sif.  B at-or iss. 

IXODE,  Tiqi'f:.  —  Insectes  qui  s'attachent 
aux  hommes,  aux  nnimaiix,  dont  ils  sucent 
le  sang  avec  avidité.  Ils  pénètrent  si  avant, 
et  sont  qu<  I  [ij  fois  [  .'(ils  (pi'ils  écîiappent 
à  tous  les  uju>  eiis  qu  on  eraj)loie  pour  les 
saisir.  On  a  recours  alors  aux  décoctions 
améres,  h  celles  dont  on  fait  usage  contre 
les  poux  ;  mais  elles  ne  réussissent  pas 
toujours.  Dans  ce  cas ,  les  préparations 
inercurielles  sont  lo  seul  remède  qui  puisse 
les  détruire.  , 

J 

de  laisser  en  jachère  des  étendues  fixées 
dans  leur  location  ;  mais  dans  les  eontrées 

où  la  culture  est  bien  gouvernée,  on  ne  fait 
aucune  jachère.  L'expérience,  aussi  bien 
que  le  raisonnement,  prouvent  que  ce  re* 
pos  prétendu  est  iniiliie,  et  q»ï'il  diminue 
en  pure  perle  les  produits  qu'on  peut  tiiec 
de  la  terre.  Il  est  reconnu  (pie  ce  repos  est 
un  reste  de  rani  ierme  barbarie  et  un  pré- 
jugé fatal  à  la  prospérité  publique.  11  serait 
fort  inutile  de  rapporter  ici,  pour  les  com* 
battre,  toutes  les  mauvaises  preuves  qu'on 
a  alléKuces  pour  jusliiier  l'usage  des  jachè- 
res ;  nous  renvoyons  à  cet  éjjard  aux  traitée 
spéciaux  d'agriculture  moderne.  La  vigueur 
des  plantes  qui  croissent  sans  cesse  et  spon- 
tanément dans  tous  les  terrains  abandonnés 
à  leurs  propres  forces,  sufiit  pour  montrer 
eotnbien  cette  opinion  t'Sl  fausse;  la  terre 
fatiguée  par  des  labours,  et  enrichie  d'en- 
grais, loin  de  perdre  sa  fécondité,  devient 
plus  propice  à  donner  des  végétaux  succu- 
lents :  les  jardins  particuliers,  les  marais  do 
Paris,  etc.,  donnent  même  ainsi  jusqu'à  troia 
et  quatre  récoltes  par  an. 

Mais  il  ne  taut  pas  croire  qu'en  repoussant 
le  préjugé  des  jachères,  on  puis.se  attendre 
sans  cesse  de  nouvelles  récoltes,  si  l'on  ne 
suit  aucune  règle  dans  la  culture.  Il  ne  faut, 

{»as  exiger  d'un  sol  qu'il  [produise  toujouri 
a  môme  i  lante,  ni  Je  laisser  longtemps  sans 
engrais.  Los  végétaux  qu'on  fait  produire  à 
la  terre  doivent  se  succédi.r  dans  un  ordre 
que  l'expérience  a  fait  connaître  :  c'est  ce 
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qifon  appelle  uu  assolement  :  coiuoie  ce 
sujet  a  déjà  été  traité,  noiis  croyons  innlile 

d'y  roveuir  ici,  ot  nous  renvoyons  h  net 
article  où  ie  sujet  a  été  exposé  avec  J'é- 
tenduc  que  son  impoitance  mérite. 

JACINTHE.-PhuiUj  bulbeuse  d.  ta  famille 
des  liliacécs.  On  connail  plus  de  deux  mille 
variété»  de  celte  belle  fleur  dont  tous  aiment 
rornement  dans  ffs  [irterres  et  les  appar- 
tements. La  jacinllie.  pour  avoir  une  bulle 
T^gétation  et  une  floraison  remarquable,  de- 
'luande  une  terr*»  partii  llIi^r•c,  aiii  dr)it  varier 
suivant  le  climat  et  le  degi  tt  d'huniidilé  ou 
de  sécheresse  do  sol  sur  lequel  on  établit 
celte  culture.  On  peut  se  régler  sur  ce  prin- 
cipe, que,  plus  la  température  est  fioideet 
hamiae,  plus  la  terre  doit  être  légère;  mais 
en  g('nf^ral,  la  jai  iiifho  demande  un  sol  très- 
iiiriible,  léger  et  riche,  composé  à  peu  près 
(oiijineil  suit;  trois  parties  de  fumier  de  va- 
che bien  consommé  et  réduit  en  terref\u,deux 
>arties  de  terre  de  bruyère  et  une  partie  de 
erreao  de  feuilles.  On  inéle  exactement  le 
out  ensemble  et  on  en  forme  un  tns  qu'on 
aisse  pendant  quelque  temps  mûrir;  et» 
lorsque  vient  l'époque  de  la  plantation,  on 
dispose  les  planches  de  la  iii;inièio  suivante: 
on  creuse  d  abord  le  sol  d'environ  0*^,  16;  on 
remplace  la  terre  enlevée  par  uDeégale  quan- 
tité de  veWe  qu'on  a  préparée  comme  nous 
venons  de  l'indiquer.  Ensuite  on  trace  avec 
le  cordeau  des  lignes  parallèles;  on  place 
les  oigTKjiis  il  O",  16  It's  uns  des  autres,  et  On 
les  enfonce  de  manière  que  leur  partie  supé- 
rieure soit  au  niveau  du  sol  et  inclinée  vers 
)e  nord;  tandis  que  In  partie  inférieure,  dite 
plateau  ou  /?/acen(a,  1  est  Vers  le  midi.  On 
couvre  ensuite  les  oignonâ  avec  une  nou- 
Tf'lle  COU' îi'  df  terre  pareillp  deO",  10  d'é- 

i)aisseur.  La  plant;he  se  trouve  ainsi  plus 
ilevée  que  le  sol  environnant. 

On  [ilflute  ordinairement  les  jacinthes  vers 
la  lin  de  septembre,  par  un  beau  temps  ;  il 
vaudrait  mteui  retarder  cette  opération  de 
quinze  jours  que  de  la  faire  par  un  temps 
bluvieux.  Une  fois  l'oignon  on  terre,  on  a 
8  redouter  les  mulots  et  les  lin)ace$.  On  ne 
connail  point  'MM^ore  de  j.rési.i  vatir.s  certains 
contre  Ici  ju  eiuiers  ;  nous  indi»iuons  au  mol 
Ijuace  les  divers  moyens  de  les  détruire. 

Si  le  froid  acqm'rait  un  degré  d'intensité 
à  faire  craindre  que  la  terre  ne  geUlljustiu'aux 
racines  de  l'oignon,  il  faudrait  alors  çouvrir 
la  plantation  avec  des  paillassons  ou  sim- 

iilenjenl  de  la  pailielougue,  en  ayant  soin  de 
a  supporter  par  de  petites  perches,  afin 
qu'elle  ne  repose  i^as  sur  le  soi.  Dès  que  les 
Krauds  froids  sont  passés,  il  faut  se  hâter  de 
Fenlever;  carie  défaut  d'air  et  l'humidité 
(pi'elle  eniretiendiail  >ri;)it  tuiisilde  »tUX  oi- 
gnons et  atliroraii  U-s  limaces,  les  clonorles 
et  autres  ins-  clt  s.  On  so  borne  avant  rhiver 
h  II  tiif  I>  s  [il.uu  lies  bien  iirttes  de  toutes 
mauvai.ses  herhcs.  Ci  s  sarclages  doivent  être 
ISlilSavec  une  petite  binette  on  mieux  encore 
à  la  main.  Une  lois  queles  tiges  commencent 
h  se  montrer  ,  il  faut  enfoncer  des  piquets 
autom  et  même  au  centre  de  la  plantation  si 
If»  plltnchet  8^1  larges;  ou  lie  ces  jilquots  1^ 
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uns  aux  autres  à  l'aide  de  perchas  auacliéM 
avec  des  brins  d'osier;  on  forme  ainsi  qm 

petite  elinrpente  dfSlinéc  h  soutenir  une  loil*; 
ou  de  grands  paillassons  qui  servent  à  gh 
rantir  liés  plantes  des  neiges  tardives  et  te 
rayons  du  soleil,  qui,  dans  certainns  rirconv- 
tances,  surtout  quand  elles  ionien  fleurslev 
sont  préjudiciables.  A  rocsure  que  la  ûoraiMQ 
approche,  il  faut  surveiller  les  liampos  oo 
tiges;  celles  qui  s'annouccol  comme  n'ajau  ' 
pas  la  force  de  supporter  la  fleur  doiventélit 
snutenuf'S  par  de  pi  litj's  Ij.Tp'nettes  aui- 
quelles  on  its  attache  avec  du  til  de  laine 
Il  faut  toujours  eonlinuer  les  sarclages  net 
le  plus  grand  xiin  <  t  f;ni-f  la  guerre  aut  ir»-  i 
sectes  qui  pouii  aiiml  ullaquer  les  plaotes. 

Il  faudrait  ne  l  io»  ôii  e  amateur  pour  rsgni' 
ter  au  moment  (lo  la  floraison  li  s  soins  et  Ie$ 
peines  qu'exige  cette  culture.  Quel  est  celui 
qui  ne'se  sent  paspénéiréd'adnjiratiooeDcofr 
templnnl  une  belle  eolleclion  de  jacii)lli">t'ii 
pleine  ileur?  Quelle  pemtre  pourrait  reodii 
la  purelét  la  délicatesse,  la  variété«  l'Mit 
des  couleurs  qui  frappent  les  yeux  et  poilwil 
è  l'âme  un  sentiment  indicible  ?  Quelle  n- 
chesse,  quelle  source  de  jouissancti  pour 
l'homme  qui  sait  sentir,  pour  le  vérilaWt 
amateur,  enliuIMais  bientôt,  beaucoup  tni^ 
tôt  sans  doute,  ces  belles  fleurs  se  flélrissfsl^ 
la  hampe  se  courbf^  et  tombe,  les  feuille» w 
fanent  et  jaunissent;  enfin  celte  plaute,  };irè) 
avoir  jeté  tant  d'éclat  et  répandu  laotdepai* 
furas,doit  ètte  enlevée  de  terre, et  )  >  i  -nous 
placés  et  classés  dans  une  caisse  Uivjsi'«:cQ 
comua rti  [u e II i s ,  ali n  qu*on  ne  paisse  pis  lu 
confondre.  Les  oignQtis,  au  moment  uù  on 
les  sort  de  terre  étant  pleins  d'huini  îît^ 
doivent  être  séchés  5  l'air.  Avant  de  les  rv^ 
serrer,  on  détache  avec  précaution  les  feuillci 
et  les  caïeux  qui  sont  adhérents,  en  évitant 
bien  de  blesser  l'oignon.  On  met  la  caisse 
(jui  Î(js  (  onlient  dans  un  lieu  sec  d  aW, 
jusqu'au  Uiumeut  de  la  plantation,  qui,  airiii 

Î[ue  nous  l'avons  dit  plus  haut,  doit  avoil 
leu  vers  la  fin  de  septembre  oudan^  la  pre- 
mière quinzaine  d'octobre,  il  faut  surveillu  < 
soi(^neusement  les  oignons  pendant  le  leoi|iS 
qu'ils  restent  hors  de  terre;  dès  qu'on;'' 
aperçoit  qui  pourrissent,  on  extirpe justju  au 
vif  la  partie  ^Atée.  Si  C  est  le  cœur  qat  tst 
attaqué  par  Ta  pourriture,  on  l'enlève  a»et 
un  couteau  pointu,  après  l'avoir  cerné  circu- 
lairement,et  sans  occasionner  de  décliire- 
ment  aux  tuniques  envir  ni  iantes.  On  lais« 
les  oignons  ainsi  opérus  (tendant  queli|ues 
jours  à  l'air,  pour  faire  sécher  la  plaie,  et  on 
les  plante  aussitôt  ;  cac,  si  Ton  attendait  l'é- 
poque ordinaire  de  la  plantation,  on  s'eipo- 
serait  à  les  perdre. 

Lorsqn'on  veut  retarder  la  floraisoO 
iacinthei»  jusqu'à  la  SaiiU-Jean,  ou  ne  plault 
les  oignons  qu'au  printemps  ;  mais  pour  ceU 
il  faut  les  stratifier  avec  du  sable  Sec  Ce  re- 
tard fatigue  les  oignons,  et  |)resquc  toujours 
les  fleurs  sont  moins  belles,  tes  oij^ou5 
dont  la  floraison  a  été  ainsi  relar  icc,  >h\m^ 
être  replantés  peu  de  temps  après  avuifél^ 
lovés  et  séchés. 
U^aGintbe  se  force  tris-£ieiieiiieal,  fou' 


Digltized  by  Google 


WS  IACIII1IHB 

ceiêt  il  suflU  de  plttUvr  Toignoi)  en  pot,  oue 

l'on  place  5ur  n»»'>  couche  chîuidc  ou  que  î  on 
rmfoocedan!$  la  tannée.  Par  ceiuoj  cu,  ou  \h>ui 
:M  <jir  des  fleura  pendant  l'hiver.  Si  l'on  veut 
décorer  uop  rhemim^  nvec  des  n*'tîrs  de 
jdcinlhe,  on  place  des  oignons  sur  des  vases 
do  verre  de  côaleur  loogs  et  étroits  l\  la 
jurfie  sii[»érieuro;  on  les  rem()lit  J'e;iu  lé- 
gèreiuent  salée,  c^ue  l'on  a  soin  de  reinpia- 
rer  h  mesure  qu  elle  est  absorbée  par  le 
plariff.  L'oi^iinn  doit  être  |>osé  de  innnii^re 
'4Uti  le  {iiacentn  ou  itatlie  inférieure  soii  seul 
lilongé  dans  Teau.  On  fail  aussi  végéter  et 
lleurif  1  1  i    iiilhe  dans  des  navet'i  ou  des 
{•eiliTaves  (|ue  l'on  creuse  à  la  partie  infé- 
rieure, et  que  l'on  remplit  «reeii  ;  en  ménit 
i('fii(  s  I jd-;  roij,noii  >(•  di'v('lo()j'o,  le  n.ivrt 
•ju  la  bvllerave  puu&seul  de  petits  jets  qui  se 
rvièvent  d'euinnéroes  et  entourent  l'oignon 
en  (leur,  ce  qui  produit  un  très-bel  ellet. 
Ordinairement  on  suspend  ta  raeiae  par  un 
ratMn  ;  ou  peut  aussi  la  placer  sur  un  vase 
de  fonne  convenable. 
Outre  la  multiplication  par  oignons ,  on 
«cri  encore,  pour  le  môme  objet,  des  so- 
iiU5  et  des  caieui.  Par  les  premiers,  on  ob- 
ln-nl  de  nouvelles  varif'lt's;  par  les  cftieux, 
iKi  couïtervc  les  aDcienne^i.  (Chacun  de  cesi 
<leiii  iu(Mle5  a  donc  un  but  ditrérent.  Lors- 
I  ;  I  l  hit  un  8emi<!  ,  on  doit  s'attaeher 
iiiuisir  de  la  graine  provenant  des  plus 
li>^lles  variétés  pnrini  les  simples  et  les  seini- 
tl'itiblrt.  ItitMi  enlendii,  pui'iqu»'  les  j>!eines 
i^^tnulitient  pas.  On  n  ariarlio  l  uig  ion  que 
WiqMla  graine  a  k  peu  près  toute  sa  ma- 
tiiriîi^.     fïiii'  l'on  reconnaît  lorsque  renve- 
^fe  qui  la  ooiilient  jaunit  et  st^  fend.  $i 
àm      élal  elle  n'est  i>as  complétetnent 
•u'ire,  on  doit,  a;  r-'s  ivrv  roii]iê  les  iKimfir'S 
•m  lijjeSf  la  laisser  dans  son  euveluppe,  ex' 
h'iéeeD  plein  air,  pendant  quelques  joura, 
afin  qu'elle  achève  «a  maturité.  On  procôtlc; 
m  i«aii^  à  la  même  époaue  que  pour  la 
fiUiliiiofv  des  oignons ,  e  est-ènlire  Vers  la 
f'i  (le  sej'IeMnlii  e  on  le  (  ommencemenl  d*')<-- 
tfltm.  On  tait  seiuer  dans  des  terrains  ou 
w  onc  pl.inchn  dont  la  terre  a  été  préparéo 
"'lume  celli'  où    l'on  plante  les  infi;nO'is. 
Aj«*i,ivoir  r<ipan  lu  la  graine,  on  la  couvre 
«^f  ^,  03  «le  terre,  on  sarcle  soigneusement, 
rtfitt  eonvro  le  semis  quanc^  on  pn  vdji  !« 
Mée<  surtout  lorsque  le  jeune  niant  est 
iVftè  lever.  Il  faut  avoir  soin,  pendant  IVlé, 
'  -vii.Tutir  la  jacinthe  des  rayons  du  soleil. 
'''I  Ootinp  les  mAnies  soirjs  l.i  seconde  an- 

•  et  on  rouvre  le  plaul  «le  O",  03  de  noiL- 

♦  terre,  au  mois  d'octobre.  Ce  n'est  (\*j'k 
'j<<i«iéine  année  qu'on  lève  les  jeunes  oi- 

-''•0$  |K>ur  les  traiter  ensuite  comino  les 
>^ah\a%  faits;  ils  ne  coinmeiieent  il  llourir 
]9*h  »in,Ttri^me  et  niôtiie  In  cinquième  an- 
'lé*-.  Des  ia  première  tlt'riison ,  il  y  en  a 
■tt*tffaes-«ins  de  semMouMes  et  de  dou- 
"  »;  inaj«5  ec'fi  e^t  rare,  et  on  ne  peut  let 
jti'^er  qu'a  leur  troisième  tluraison. 
la  mulliplteation  |»ar  caieux  ei>t  fort  sim- 
l  ''  •.  il  ne  s  a^it  que  de  les  détacher,  lors- 
'lu  il»  sont  bien  formés,  c  e  que  l'on  recon- 
Mli  I  tt  bcitité  qu'on  a  à  les  enlever.  Juft- 
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qu'à  leur  floraison*  ils  n'exigent  d'autres 

soins  que  ceux  qu'on  donne  ntlx  oisrnonS 
laits.  Les  caieux  ont  toutes  les  qualilés  Je 
l'oignon  «lui  Ici  a  produits;  c'est  le  moyen 
le  plus  sur  de  conserver  les  variélrs,  ei  lé 
plus  prompt  de  les  propager |  aussi  les  lleu- 
ristes  eherclient-îls  k  en  fiiire  (iroduirc  le 
utus  possible.  Ils  y  parviennent  en  plantant 
les  oignons  pres(]ue  h  fleur  d»  terre,  parce 
qu'il  est  reconnu  que  l'oitjnon  produit  d'su- 
tanl  plus  de  caieux  qu'il  i->l  irinin?  onterr»^. 
On  peut  auiisi  déterminer  la  formation  de 
eaï^iix  en  faisant  des  blessures  à  Toignon. 
et  surtout  an  |)lacenta  ou  couronne  d'où 
partent  tes  racines. 

lALAP  (Fâii).  Voy.  BELit-na-NUiT. 

JALON.  —  l.D  i;^  l);'in'i  inri-n  enfonce  per- 
pendiculairement «n  terre,  et  qui  sert  à 
prendre  dès  alignements  et  à  roerquerles 
piaee^wtù  oM  doit  planter  les  arbres  de  ligne, 
faire  des  troos,  etc. 

Od  se  sert  fréquemment  rte  jnfOns  datïs  les 
tMvaux  (Ir  r.uTiniUii' e .  >'l  comme  pîiis  i!? 
sont  droits  plus  ils  sont  propres  h  remplir 
leur  objet  ,  on  réserve  ceux  qui  ont  celte 
qualité  (  our  le  besoin ,  et  non  en  couper 
<  haque  foi«,  ce  qui  emploie  du  temps  et  dé> 
ii^rude  les  forêts. 

JAfITB.  "  Mèee  de  bois  de  cherronDage, 
courbée ,  qui  sert  k  la  fiibricaliott  du  eerele 
des  roues. 

JANVIER.  —  AGRiccLtfRE.  Labourt. 
Continuer  les  labours  si  le  tetofis  le  permet. 
Ils  sont  ordinniriMiicnt  meilleurs  que  ceux 
que  l'on  donne  plus  l«jt,  [tarce  que  la  terre 
A  moins  le  tenijis  de  s6  lâssi^.  Cèfte  prsti« 
(jue  p<!t  surtout  très-utile  dans  fe?  terres 
arî^ileuscs.  11  fuul  l'éviter  ad  cantraife  dans 
les  terres  blancitcs. 

Semailles.  On  petit  srmf  i  les  pavots  en 
janvier.  Mieux  vaut  cependant  attendre  plus 
tard. 

Chemins.  I/<'iitiTti(-n  des  chemins  est  iih 
dosoiùctsles  plus  iuqiortants  et  ordinaire-* 
ment  tes  plus  néi^lit^és  dans  toutes  les  ei- 
•Initntiotis  luraN's.  Si  les  cuiri valeurs  calcu- 
aient  bien,  ils  iccoauaitr.iient  lacilemont 
es  immenses  avantages  «lue  ces  réparations 
doivent  produire  et  n'hésiteraient  pâS  d'y 
coopérer  de  tout  leur  (mouvoir. 

Clôtureu  Ce  mois  est  le  plus  convenabl*: 
pour  tondre  et  réparer  les  haies,  ainsi  (lue 
pour  (  urer  les  fosses  de  clôture»  dans  les 
sob  qui  peuvent  le  supj)ortcr. 

Education  et  engrais  due  beetiavs.  C'est 
lia  is  (f  ifois  que  le.s  vaches  <  oittinencent 
ordmairemenl  à  vêler.  Il  est  fui  t  luqKjrtanl 
de  leur  donner  une  bonne  nourriture,  non- 
seulement  au  nionienf  du  pari,  niais  encore 
ûtiHï.  luuis  a  l'avance,  aiin  d'avoir  des  veaux 
niieuv  constitués  et  d'augmenter  la  produC' 
tion  du  lait. 

Jeune  hrtnil.  Il  e<it  fort  important  do  don- 
ner, pendant  tout  l  liiver,  aa%  veaux  d'élèfe 
de  l'année  précédtMttc»,  une  nourriture  abou- 
dante  et  substantielle. 

lia  générHl,  la  prineii-ale  cause  de  dégéué- 

raMMoe  des  rtoas  est  le  délkul  d'une  nour- 
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riture  assez  substaâtieile  pendant  1«  Jeu-  pour  maître  edi  «tratiffcatibn  le»  stnéMn 

nesse.  osseuses. 

Le  cultiratetir  qui  se  livre  à  l'engraisse-  »    /orrf*n  (f«orAii«il.<>n  continue  les  trataui 

ment  d'hiver  du  bf'tail  cst»dantfce  moiS,  «Q  coinnii^ncés  les  mois  |ir(^cédenls  :ou  fuil  én 

plus  fort  de  son  opération.  pjantations  ,  on  laboure  le;  niassili^  oe 

La  tranquillité  des  bêtes  contribue  puis*  co  jpe  les  branches  mortes  des  arbres  et  ■^ 

Sammeiil  à  leur  prompt  t'ii[^r;iis'îeraent  liustt  s,  on  taille  ceux  qui  en  ont  t>esoin, 

L'ob$curilé  du  local  est  aussi  une  cir-  on  remplace  ceux  qui  sont  morti  oaquloe 

constance  ioQuente  et  qu'il  faut  observer.  conTiennent  point  aux  localités. 

Les  coch  iiis,  <!(' raôine  que  [ipus  les  nutres  Serres,  bâches,  orangeries.  On  ccntinoe  ) 

bestiaux  à  Tendrais,  doivent  recevoir  à  clia-  donner  aux  serres  les  mômes  soins  que  la 

que  repas  une  quantité  de  nourriture  suffi-  '  mois  pré  édents.  Déjà  les  camélias  tm  Yts 

santé  pour  Ifs  r.-tssasier  complètement, mais  neme-it  de  nos  janfins  d'hiver  par i*4elat (b 

de  niauière  qu'ils  n'en  laissent  point.  leurs  Heurs  de  loules  couleurs. 

Il  feut  une  rigoureuse  propreté.  Fieurt  em  pleine  terr»  à  Fait  Hbrt.  la 

Batteurs.  Le  ballage  des  grains  est  en  cal.vcanlhus  praecox  du  Japon  f  t  if'Amériqae 

pleine  activité;  celle  opération  doit  être  sont  en  fleurs  et  parfument  rAUuospbèrequ 

l'objet  d'une  surveillance  très-assidue  de  la  les  entoure,  tes  vibumurn  tinus,  laoriiN 

part  des  propriétaires.  (i>^     russilagofiragratts,  l'héliotrope  dis* 

Attelages.  Cette  saison  est  celle  oîi  les  at-  ^^'î'»  »  Î't^*^*     p  „ 

mcnlaveccelle  des  le^umesdnnsles  I)o^liur^'^ 

HORTICULTURE.  PolagtT^  iTMaux  de  pleint  du  potager,  et  dans  les  parterres  ou  plates- 

lerre.  On  continue  dans  oo  mois  les  dé-  bandes  qui  l'unissaient  à  l'habitation.  Dhu 

foncemcnts  et  autres  travaux  do  terrasse  les  propriétés  d'une  étendue  médiocre,  ce 

qui  n'uni  pu  être  feiità  en  décembre,  on  ouvre  mélange  est  encore  en  usage;  mais  te 

les  fiMses  pour  planter  des  asperges  en  mars  celles  où  Von  prétend  h  Téli^gance,  un  ffptM 

et  en  avril,  afin  que  la  terre  du  fond  ail  le  oios  de  murs  est  réserva  i  \rlu-ivemenlam 

temps  de  se  mûrir.  On  sèmo  sur  les  cO!»liè-  produits  d'une  utiiilédoiin  .sLique,  tandiîqoe 

res,  sur  les  ados  au  midi,  des  pois  hâtifs,  tes  plantesd'ornement  sont  cultivées ilansW 

des  fèves  de  rnnrr^i^.  Vers  la  fin  du  mois  on  bosquets  f»t   tî  iii';  les  jardina  à  fleunXnn- 

peul  semer  de  i  uigoon  en  terre  lé^jère.  i-i,  sous  ia  ileiiouiinalion  générale  de 

Prinmsn  twr  couches,  châssis  et  cloches.  din«  d'a^tfmenf,  environaenl  toute  la  maisuo 

Oh  renouvelle  et  on  entretient  la  chaleur  dans  les  domaines  bornés,  ou  seulemeot 

des  réchauds  des  légumes  forcés;  ou  couti-  quelques-unes  de  ses  faces  dans  ceuique 

nue  d*en  planter  et  d'en  semer  de  nouve.iux  Ton  a  dessinés  sur  une  plus  grande  échelle, 

pour  suc'-édr>r  nnx  premiers.  On  fait  des  le  reste  de  la  soèoe  offfsaat  le  caractère d'BD 

couches  nouveiies  pour  semer  des  liaricols  parc.  : 

bâtifs,  des  melons  et  des  concombres  ;  on  Un  bon  nombre  des  plantes  les  plus  inié- 

sème  des  choux  précoces  si  l'on  n'en  a  pas  ressentes,  qui  appartiennent  h  celte  br»ncàe 

élevé  de  planl  avant  l'hiver,  ou  si  ce  plant  de  culture  ,  sont  originaires  des  clim*t) 

a  été  endommagé.  On  fait  des  couches  à  chauds,  et  exigent  le  secours  de  dkâisis  H 

champignons  dans  les   caves  sombres  et  de  la  chnlenr  artificielle  <i<'S  serres  chauit$ 

chaudes.      .  où  l'on  ohiienl  m  même  temps  les  vi^géiatf 

Serre  à  légumes.  Si  le  temps  est  duuv  et  culinaires  hfllifs.  Mais  dans  les  rési(i«iiee> 

humide,  i!  laut  donner  de  l'air;  si  la  gelée  complètes,  la  culture  des  plantes  exolijf»«* 

est  forte,  il  faul  s'en  préserver  avec  un  feu  forme  une  branche  disùncle  do  l'hiiftiwl- 

peu  ardent.  Il  faut  avoir  le  soin  d'Aler  lout  ture  d'ornemenl,  et  les  serres  qu'on  ycon- 

cc  qu'il  y  a  de  pourri  el  faire  usage  de  pré-  sacre  sont  placées  dans  le  jardin  à  fleuri 

férence  des  légumes  les  plus  avancés.  ou  disiwsées  do  diverses  manières  dans  le* 

Arbres  fruitiers  ft  pépinières.  Les       ri-  limites  du  jardin  d'agrément.  Dans  l'un  el 

céments  se  font  en  celte  saison  pour  ia  plau-  l'autre  cas,  cette  séparation  est  accootPf* 

tation  des  jeunes  arbres  en  pépinière,  si  lo  gnée  des  avantages  qui  résultent  d'uoa  >^ 

tetups  le  permet.  On  continue  do  |)lanter  en  vision  de  soins,  de  travail  el  d'elfi  ts. 

place  des  arbres  fruitiers  et  autres  espèces,  $  I.  Situation»  11  est  essentiel  Que.  ^ 

sinon  les  résineux;  cependant  dans  les  ter-  jardin  à  fleurs  Mit  à  proximité  de rMM>' 

rains  froids  et  humides  il  vaut  mieux  no  tion,  de  sorte  que  l'accès  en  soit  facile  eo 

planter  qu'en  mars.  On  commence  aussi  tout  tem|is,  el  particulièremeni  en  biver  ei 

dans  ce  mois  è  tailler  les  arbres  fruitiers  et  au  printemps,  lorsque  les  beautés  de  eetio 

à  extraire  des  v(  --ts  !e  bois  mort  elles  scène  se  déploient  avec  jdus  d'avantage*- " 

branches  trop  multipliées.  Dans  les  temps  conviendra  môiiie  qu'il  puisse  s'4p<}rcevu>r 

de  pluie  ou  brumeui  on  rêde  Téeoree  des  des  fenêtres.  A  cet  égard ,  Ahentvam 
arbres  sur  lesquels  il  y  a  de  la  mousse  et 

des  lichens  qui  les  man&ent,  et  les  écorces  (i)  jnm)»  exirayons  cei article,  où  I'«m  recom»!- 

earbonisé^s  qui  servent  de  repaire  auK  in*  m  |«  taiaat  d*an  maître,  du  limii  de  ta  (omt^W'" 

feules.  Ce  sont  aussi  les  denueit  momeittf  du  jÊiàw»^  (railuit  de  ranglab  par  M.  Cbopia. 
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t'eipriaia  de  le  manière  suirante  :  Tandis 

que  I«  potager  est  masqué  par  des  fabriques 
«I  des  plantations,  le  jardin  à  fleurs  et  celui 
d'agrément  doivent  avbisiÂer  fhabftatfôn,  èt' 
être  autant  que  possible  en  évidence;  lors- 
que le  domaine  reuferme  une  serre,  il  est 
boQ  qu'elle  soit  en  vne,  et  liée  avee  lés 

SUntatioiis  d'agrément,  parce  que  le  style 
u  bitiment,  les  plantes  qu'il  abrilei  la  scène 
qui  Tenvironne,  offrent,  par  une  dfstribn- 
tioo  bien  entendue,  une  harmonie  parf  ite 
(le  caractère  et  d'effet.  Le  jardiu  botanique, 
les  serres  chaudes/entin  tous  les  accessoires 

Îui  peuvent  olTrir  aux  promenades  un  but 
îiitérôt  ou  d'agrément ,  doivent  se  trouver 
è  proiimité  de  la  demeure. 

En  général,  il  convient  de  placer  le  jardin 
è  fleurs  au  sud  do  l'Iiabilalioii ,  enlrt-  o»'lle  ci 
«(  le  DOlagor.  L'exposition  la  plus  favorable 
pour  le  jtrdin  àlleurs  est  donc  celle  du  sud, 
coa-seulement  parce  qu'en  hiver  le  soleil 
dwnne  en  {ileio  sur  les  serres  chaudes,  mais 
eiiixire  en  ee  que  c'est  alors  TendroU  leplu^ 
lgréaJ)te  pour  prendre  l'air,  lorsque  le  temps 

Erroet  de  sortir.  Le  terrain  ne  doit  ôtre  ni 
s  oi  htimide;  il  faut  donc  éviter  de  Ten- 
towrer  de  murs  et  d'arbros  élevés.  Lorsque 
U  maison  est  presqiie  entièrement  environ- 
oéa  'par  le  jardin  ilDeurs,  la  variété  d'aspects 
qui  en  résulle  sera  beaucoup  plus  f.ivorable 
à  la  continuité  de  la  floraison,  que  s'il  était 
uniquement  exposé  au  sud.  Les  expositforis 
du  &ad.  du  sud-ouest,  et  de  l'ouest,  sont  les 
£lu$  bjorablcs  à  la  végétation  des  fleurs;  et, 
•vee  cffie  variété  d*aspeHs,  on  pent  'con- 
serrer  des  fleurs  qiK-lquos  sr-maines  de  plus, 
i'étandue  d'un  jardin  à  fleurs  dépend  de 
lewtfn  paré  en  g;enéral,  et  du  goût  parlieu- 
lier  du  propriétaire.  L'abri  est  une  condi- 
tion indispensable;  et  si  la  nature  n'y  a 
poiol  pourvu,  il  ftul  y  suppléer  ])ar  des 
pliotations.  Lt^s  arbustes  les  |)lus  b  is  doi- 
vdil  être  placés  dans  le  voisinage  immédiat 
par  onJro  do  taille;  puis  les  arbres,  qu'on 
as  choisira  poi  it  de  la  plus  grande  espèce, 
i  moins  que  I  aspect  ne  soit  nord,  et  les 
f<>.ui5  à  garantir  très-exposés.  Ou  pourra 
disséminer  da  is  le  parterre  quelques  arbris- 
mai  élécîniiîs.  ou  même  des  arbres  qui  do- 
ojjûcrool  les  platus-bandesou  les  intervalles 
de  gazon.  Ils  servHvut  à  la  fuis  d'abri  et 
d'unjeiut'Ut.  Mais,  en  général,  trop  d'ombre 
Oiùt  aux  fleurs  et  à  l'épaisseur  du  gazon. 
Outre  <^u'elle  n'est  point  favorable  à  In  pro- 
menade à  l'époque  du  prinlemps  et  de  l'hi- 
Ter.  Quelquefois  une  baie  d  arbustes  verts 
procurera  tout  Pabri  désiré,  par  exemple, 
Ijns  les  petits  jardins  donl  le  salile  el  la 
terre  composent  le  sul.  Mais  lorsque  la  scène 
tst  vaste  et  composée  de  eoniF^rtlments  à 
saillie,  distribués  sur  le  gazon,  on  en  peut 
•ntironner  1  enceinte  d'un  cadre  irrégulier 
de  fleurs,  d*arbris8eflax  et  d'arbres. 

S  IL  Dispotition  du  terrain.  Lorsque 
remplacement  est  limité,  que  les  fleurs  sont 
rares  oa  choisies,  et  les  plates-bandes  sépà"» 
rées  par  des  allées  sablées,  ondoil  préférer 
un  terrain  de  niveau,  ou  d'une  pente  légère 
ec  unUbroe;  mde  si  Ton  étend  les  Hioiie» 
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dj»  laseène,  et  qu'on  y  ïntroduisi\les  arbus- 
tes et  du  gazon,  une  surface  sinueuse  el  va»*/ 
fiée  par  la  nature  ou  l'art^  sered'uo  effsl'. 
bieo<  préférable:  Hans  les  eednes  boniéear 

qui  s  offrent  immédiatement  à  l'ail»  l'art 

£eut  créer  la  miniature  d'un  beau  terrtin^ 
'hortome  vTesC  qu'un  pygmée  devant  lei 
créations  de  la  nature  inanimée;  mais  sa  vue 
peut  s'étendre  jusqu'à  une  colline  éloignée, 
si  elle  est  séparée  de  lui  par  un  terrain  bas,< 
el  il  suffit  pour  la  borner  d'une  étninencuder 
quelques  pieds  de  hauteur,  placée  à  proxi-''' 
mité;  tous  les  autres  objets  ainsi  masqués 
acquièrent,  s'ils  paraissent  l'ouvrage  de  la 
naiure,  un  certain  de^ré  d'importance  dans 
notre  imagination.  Des  ailées  tournantes,' 
s'abaissant  h  quatre  pieds  aiwleksous  du 
niveau  primitir,  fourniront  la  quantité  de 
terre  sufdsante  pour  les*  accompt^ner  de 
tertres  <>u  d'éminencesqui  auront  ainsi  hoii 
pieds  d'élévation.  Et,  si  on  les  combine  heur 
reusement  avec  les  détails  et  l'ensemble,  on 
aura  de  eettie  manière  une  base  oonvcMble 
pO!ir  un  jardin  ))ittoresque  h  fleurs  ou  à 
arbustes.  Lorsqu'un  lardin  a  peu  d'étendue, 
l'effet  le  plus  n^Téable  est  celui  qni^^ésulM 
d'une  figure  régulière,  comme  cercle,  ovale, 
croissant,  octogone,  etc.  ;  mais  lorsque  i'us- 
pace  est  considereMe,  une  forme  irréguli^ 
est  f-'i'nérM'efnent  préférable.  On  peut  aussi 
le  subdiviser  en  compartimeois  par  remploi 
des  arbustes.  Aberôfombie  ,  reeeniiiaitoée 
l'adoption  d'un  carré  ou  d'un  rectangle;  et 
quoique  la  forme  doive  souvent  se  modifier 
selon  les  eireonstenees  locales,  cependanf? 
observo-t-il,  lorsque  les  litniles  d'un  jardin 
sont  telles  qu'où  peut  les  embrasser  d  on 
eoup  d'fBil,  H  convient  ét  lui  donner  uns 
forme  régulière.  Nicol  s'exprime  ainsi  :  On 
peut,  sans  encouiir  la  critique,  viaer  À  la 
variété  des  formes,  pourvu  que  les  figurée 
soient  gracieuses  et  qu'elles  ne  paraissent 
nulle  part  trop  compli<|uées.  Un  .ovale  est 
une  figure  qui  plaît  généralement  par  la 
continuité  de  sa  circonlérence  ;  ensuite  vient 
le  cercle,  pourvu  qu'il  suit  d'une  ^tinde  dit 
mension  (I);  puis  un  segment  de  eercle  en 
fomie  de  demi-lune,  ou  celui  d'une  ell  pse 
partagée  parallèlement  au  grand  axe.  Mais 
des  formes  en  cœur,  en  étoiles,  en  triangles 
et  en  carrés  plaisent  moins. 

Clôture.  Les  parterres  sur  une  petite  écheliû 
doivent  être  enclos  d'une  haie  d'arbrisseaux 
verts,  tels  que  le  hou\,  le  huis,  le  laurier,' le 
troène,  le  genévrier,  le  tti\ m,  eie.  Mais  les 
grands  jardins  à  fleurs  exigent  une  clôture 
qui  paisse  leur  servir  d'abn. 

9  III.  Emploi  des  matériaux.  C'est  ici 
le  plus  difiicilo  de  la  tâche.  11  ne  faut  |)as 
moins  de  goût  q^ue  d'expérience  [)Our  j 
réussir.  Comme  1  objet  des  janlins  à  fleur 
est  déplaire,  le  principe  qui  doit  servir  de 
règle  dans  leur  arrangement,  ne  peut  être 
autre  que  le  0Oût.  Mais  en  fiut  da  jaidina 

(1)  Dans  t»!  cjs,  il  se  rapprorhe  île  IleliijMu^  par 
un  elT'l  do  perspcclîve.  B<miiji  Jin  ilf  Saini-Picrre 
remarque  auui  que  les  €<Hir)>es  «Uiptiww»  saut 
eeMM  (loéi  r«l  est  le  phiatiiié. 
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00100)0  en  loute  autre  matière,  les  goûls 
gODt  différents  :  on  les  a  réunis  en  classes, 
nommées  styles  ou  car/iclères.  Le  grand  art 
du  dessinateur,  lorsqu'il  a  fait  choix  d'un 
ityle,  consiste  à  s'y  renfermer  sans  m<-lange 
i'nnrun  antre,  et  en  s'inlerdisanl  toute  dé- 
Tialiou  qui  pourrait  nuire  à  rim|>ression 
que  ce  style  est  destiné  à  produire.  Connue 
objets  de  fantaisie  cl  de  goût,>les  styles  des 
jardins  d'agrément  sont  variés.  Le  style  nio- 
deriM  consiste  dans  une  combinaison  de 
groupes  ou  massifs  irréguliers,  placés  dans 
le  voisinage  de  l'habitation  qui  en  occupe 
le  centre,  et  qui  lient  la  luaisou  au  terrain 
découvort.  Dans  l'ancien  genre,  au  lieu  de 
groupes  irréguliers,  on  employait  des  for- 
mes symétriques  ;  en  France  on  \  joi;^iiait 
des  vases  et  des  slalues  ;  en  Hollande,  des 
arbn  s  taillés  de  diverses  manières  et  des 
glacis  de  gaznii;  on  itolio,  des  murs  do 
pierre,  des  terrasses  en  wâçonucrie  et  des 
escaliers.  11  y  a  telles  localités  qui  compor- 
tent ces  accessoires,  mu  môme  leur  suljsti- 
lution  au  genre  moderne  •  par  exemple  les 
lerraiDS  plats  èt  environnés  de  hautes  mu- 
railles, tels  ijue  ceiix  qui  se  Irouvutit  dans 
les  villes,  et  toutes  les  luis  aue  ie  bâtiment 
est  d'un  caractère  qui  ue  répugne  |»as  à  ce 
genre  d'ornements.  Il  y  a  des  jardins  con- 
struits selon  d'autres  principes,  comme  ceux 
des  Chinois,  qui  diflèreol  peu  iie  no^  jardins 
nio  lernes  ;  ceui  des  Indiens,  qpi  consistent 
surtout  en  allées  couvertesj  eo  carrés  de 
verdure.  Hc.  ;  ies  Jardins  tares  qui  abondent 
en  pavillons  et  eu  bosqui  is  touffus  formés 
de  rosiers  et  de  végétaux  arooialiquesi  et 
les  jardins  espagnols,  qui  se  distinguent  par 
les  lontaiocs  etles  clôtures  en  treillage. Ces 
diversea  espèces  de  iaidius  ne  couvienooal 
pas  au  climat  delà  rrance,  quoi  qu'en  eboi- 
sissant  dans  chacune  d'elles  (  e  qu'il  y  a  de 
plus  baau,  oo  pût  en  former,  pour  la  déco> 
vatiM  du  TOifinage  immédiat  (le  rhabitatMXki 
un  aspect  bien  préférable  à  totit  oe  qui  €6t 
maialeoftot  eu  usa^^. 

Abererombie»  Nicol  et  la  (>lu|>art  des  jar- 
diniers praticiens  semblenl  ne  pas  avoir 
l'idée  de  co  qui  cousitluu  ie  style  ;  et  leurs 
règlM  ae  réduisent,  à  (leu  de  chose  près,  à 

âuelques  sub(Jivisiuiis  de  l'espace,  au  nio_>i.ii 
e  sentiers  qui  affectent  diverses  direc- 
fions. 

L'auteur  de  VArt  du  fleuriste,  ((tioiquc  hor- 
Bant  ses  préceptes  à  u!)  seul  sijle,  a  sur  ce 
•ojet  des  idées  beaucoup  plus  |>réeiSMqoe 
ces  auteurs  pralioions.  Il  est  iin  iiis  Hidlo, 
dit-il,  qu'on  ueie  croirait  au  premier  abord, 
de  tracer,  même  sur  une  petite  échelle,  le 
plan  d'nit  [  ai  t  ri']  :  cl  il  n'y  a  peut-être  ijuo 
ies  personues  douées  d'un  uuujp  d'uiii  juste, 
•I  qui  aient  une  longoe  expérieacei  qui  sa- 
chent ap|trécier  les  Jifiicultés  qu'on  reu- 
eoutre  dans  U  disposition  d'un  petit  aem- 
Dre  de  bordures  entremêlées  de  gazon  :  Tart 
consiste  à  combiner  ce^  lifîVrenles  parties 
dft  manière  à  ce  qu'elles  oUVent  une  coati- 
Wiilé  «matante  de  coBlturs  ;  et,  pour  arri- 
ver à  cet  efTct,  il  est  nécessaire  de  donner 
aux  plalud-bandes  une  disposition  telle 
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qu'en  les  voyant  des  fenêtres  de  1  n  ititalion. 
ou  de  rentrée  principale  du  jardin,  l'una 
ne  masque  ^oint  les  beautés  de  l'autre.  Il 
ne  îaxil  pas  non  plus,  pour  éviter  cet  incon- 
vénient, tomber  dans  un  f>ire,  celui  de  his- 
ser entre  les  plates-bandes  des  vidis  qui 
formeraient  de  petites  avenues,  d'uù  ii  té- 
sullerait  que  le  tout  se  trouverait  morcoli 
et  l'elfct  général  détruit.  Un  autre  [oirl 
important,  c'est  la  justo  proportion  du|U' 
zon  (pii,  faute  de  mesure,  sernit 'prodigaé 
ou  trop  restreint  en  raison  de  la  ^couleur 
avec  laquelle  il  doit  se  marier.  Enfin  l«s 

fdates-baiules  doivent  être  préciséuient  de 
a  largeur  convenable  pour  que  les  Qeun 
soient  h  portée  de  la  main  du  jardinier, 
sans  qu'il  soit  obhi^é  de  fouler  le  sol  en  j 
laissant  l'empreinte  de  ses  pieds,  ce  qui 
produit  toujours  un  effet  désagréable  parmi 
les  fleurs. 

£u  général,  les  matériaux  qui  forineotU 
surface  d'un  parterre  sont  :  le  sable,  le  g»- 
zot),  les  pl  iles  bandes,  les  comnartituenls 
el  l'eau;  mais  l'on  y  peut  introduire  beath 
coup  d'antres  objets  ou  matériaux  |>oart^ 
cevoir  les  plnntes  et  former  les  allt-rs,  tels 
que  des  pierres,  du  silex,  du  sable  et  du 
gravier  ae  difforenles  couleurs,  et  sm 
Cdiuiiler  les  découpures  ou  ortit-menls  fié- 
cutés  par  le  ciseau  du  jardinier  lorsqu'il 
veut  imiter  Tancien  genre  français.  D  Mt 
rare  que  le  parterre  soit  trop  réduit  plur 
ne  pas  admeUre  uue  serre  chaude  qui  <loit 
être  séparée  du  bâtiment.  Dans  des  silo»' 
lions  particulières  <)\ï  la  vue  et  l'espace  sont 
élément  à  l'étroit,  les  serres  chaudes  it«u- 
fent  ceindre  plus  ou  moins  complélenot 
la  maison  ou  fa  cour. 

U.  jpia  JàRPiaa  o'A6aÊMK»T  oi/  aosQCtn 
I  1.  Formation  én  bosquett.  llods  «ih 
tendons  par  bosquels  des  jardins  ou  nortinn» 
de  jardius  composés  d'associations  a'irbrii* 
seaux  reman|Udbics  par  leur  élé^anea  <l 
leurs  parfums.  On  y  joint  J'ord  in  aire  quel- 
ques arbres  d'ornemeut  et  (ci  laiiitS  llcurs 
heiiiacées.  Leur  plan  se  ro  m  p  <  >  >  c  généfsle- 
ment  aujourd  hui  d'une  plaie-bande  ou  ïO:ie 
sinueuse,  dont  la  lar^^eur  varie,  accoiu^* 
l^née  d'une  allée;  elle  offre  d'abord  les  plaa- 
tes  herbacées  et  les  arbrisseaux  It'«  moi'i? 
élevés,  puis  d  autres  qui  i^audisseiit  gra- 
duellement jusqu'à  ce  que  leur  hsolear 
vienne  se  (  oninndic  avec  les  arbrfS  d'orne- 
neœcuL  distribués  eux-mômes  de  la  luêine 
manière.  Quelquefois  un  massif  d*aitri>- 
seaux  orne  les  deux  cAl6s  de  l'nllf^e  o»)  un 
seulement,  et  alors  l'autre  est  quelquefoii 
réservé  aux  végétaux  culinaires  qm  ooid* 
nie:icenl  ainsi  le  potager;  ou  bien  c'est  uM 
pièce  du  gazou  oruée  cà  et  là  de  groupes  et 
Mitres  décorations,  et  formant  avec  lasntf 
sifs  ce  qu'fin  appelle  un  jardin  d'ommim» 
Dans  le  style  symétrique  le  boufwi 
nne  forme  plus  comftacte,  et  renlemnij  d»- 
vers  comparlimcnts  de  gazon  ou  de  foblf  ue 
Uiv«i&e*  couleurs,  et  presque  loujourï 
tabffrintk*.  Le  nombre  des  espèces  d'arbris- 
seaux «'•tant  alors  très-limU*'',  ces  plantaltoDtf 
avaient  plutôt  pour  objet  d'offrir  un  ax»ri  » 


Digitized  by  Google 


I 


^  lAlUMN  D^AGnEMBNt 

Qu  lie»  J  de  promenade,  uue  d*éla1er  des  v»- 

rlélés  d'arbrisseaux  k  licur».  Leur  mi^ritn 
(.Qf^sis  ^•'^it  dans  la  symétrie  et  l'art  qui  leur 
ucéi»i^  ot  mille  formes  curieuses. 

IjM  lN>squets  ont  quelquefois  pour  but  de 
piQ^y^cr  une  promenade  intéressante,  en 
^onAal^nt  vers  quelque  point  ou  scène  pnr- 
Mi^re,  comme  le  potager,  la  forme,  le 
bnl<,       d'amonpr  le  si'ortalour  !i  des  points 
à^tne  rt-niniquablos.  C'est  aux  arbrisseaux, 
observe  Repton,  que  nous  sommes  surtout 
redevables  des  jouissances  qu'olFront  les 
j&rdins.  S'ils  no  louniisscnt  pouit  nos  tables 
tfe  Àryits,  ils  nous  abritent  pendant  l'hiver, 
et  nous  prêtent  leur  ombre  durant  l'été. 
Disposés  en  écrans  élégants,  ils  nous  défen- 
dent des  intempéries  de  l'air,  et  masquent  à 
proximité  dr  nos  maisons  les  aspects  dés- 
ijpéabtes.  Placés  en  massifs  à  une'ceitaine 
mlaooe,  ite  réjouissent  la  vue  et  complè- 
tent TeCNtflôner.'il.  Sons  le  rappoil  de  l.i 
illîînHen,  ilest  essculiel  uue  la  plantaliun 
^•ibrlsseaui  commence  dans  le  voisinage 
imnu'Jial  de  la  maison,  ou  qn'elle  communi- 

f»  avec  elle  par  l'intermédiaire  du  Jardin 
Ilean  :  il  n^st  pas  moins  Indispensable, 
(jaelles  que  soient  son  étendue  et  sa  direr- 
boD,  d'en  disposer  les  allées  de  manière  à 
«que  les  promeneurs  ne  se  trouvent  pas 
dans  l'obligation  de  revenir  une  seconde 
fois  "wçrs  les  points  principaux. 

L'Aaidue  (les  jardins  d'agrément  plantés 
(Uttsleslvle  moderne  doit  dépendre  surtout 
de  ctilede  l'ensemble  dont  ils  font  partie, 
•I  ilstfoifent  être  si  bien  unis  avec  le  jardin 
lilettn({ue  leurs  limites  ne  soient  pas  bien 
uécwsn,  L'éti'ndue  du  parterre,  de  la  pe- 
lOCLMe  «I  de  la  {larlie  boisée,  varie  d'aiUeurs 
«  raison  des  circonstances  locales  et  du  ca- 
ncfèregén(^ral  de  la  résidence.  Dans  le  style 
sjm^lnque  ces  plantations  étaient  bornées, 
vOlstaes  de  rbsbitation;  le  défout  de  l«n- 
gneur  s'y  (ronvnit  rninpon<é  par  le  grand 
oombre  d  allées  qui  les  travers.in  iit  :  quoi- 
que 1  imitées  fi'aspect,  elles  offraient  desrem- 
fMirts  de  verdure,  dont  la  densité  (onvient 
Vt\x  à  no$  climats,  tandis  qu'aujourd'hui  les 
liées  sont  prolongées  au  loin  et  convenable- 
ment aérées. 

fficol  observe  que  les  arbrisseaux  pro- 
•pèrcDl  dans  le  sof  ordinaire  des  jardins,  et 
qti'ils  préfèrent  les  terres  l<';j;èies.  Kn  géné- 
Âi.  un  pied  de  terre  végétale  leur  suint, 
uns  II  est  toujours  utile  de  défoncer  le  sol 
jirofoDdéiin  ni.  Ils  peuvent  j^énéralement  se 
nsser  dVugrais,  pourvu  que  le  terrain  soit 
bien  préparé  et  divisé  à  la  bêche.  Mais  lors- 
({n'on  plante  les  arbustes  de  choix  dont  on 
«si  pressé  de  jouir,  il  no  faut  rien  négliger 
tour  amender  le  sol.  Les  amateurs  d'ar- 
WstM  réservent  è  cb«que  espèce  un  terrain 
particulier 

L£5  allées  de  ces  plantations  peuvent  être 
nosidérées  sous  le  'double  rapport  de  la 

cOtofDOdité  et  du  goOt,  selon  qu'elles  ser- 
»eai  de  simple  communication  ou  de  pro- 
■enide.  I>ans  le  preini  r  cas,  elles  seront 
'fiffctcs;  dans  le  sccomi,  (  lies  peuvent  élrc 
iQueoses,  et  répondre  aux  divers  accidents 


d'ornement  et  du  terrain.  Il  ntfiiut  point 
(pi'elles  se  coupent  à  angles  droits,  m  que 
leur  direction  soit  parallèle.  Leur  iropgMud 
nombre  fatiguerait  la  vue.  Elles  varieront  de 
largeur,  en  raison  de  leur  étendue,  entre 
trois  et  huit  pieds.  On  les  couvrira  à  vo- 
lonté de  gazon  ou  de  sable,  ce  qui  est  plus 
auréable  et  moins  humide  dans  le  saison 
pluvieuse. 

Lesp'pifiiVrM  sont  un  obj-^t  essentiel  dont 
Tusage  e^il  assez  connu.  Elles  se  trouveront 
Convenablement  placées  dans  le  voisinage 
immédi'tl  du  jardin  à  tleurs,  on  môme  dans 
l'intérieur  des  plantations  [)roprement  dites. 
Les  rosiers,  les  ehèvrefcuilles,  h  s  arbris- 
seaux d  Amérique,  et  en  général  les  plantes 
d*ornement  de  respèce  la  plus  délicate,  de- 
vraient toujours  s'v  trouver  j^réls,  sr)il  r  iti- 
potés,  suit  dans  les  ligues  de  la  pépinière, 
i)our  aller  réfiarer  ou  enrichir  la  scène  prin- 
cipale. On  [)r'nt  réserver  un  espace  jiour  dé- 
poser les  feuilles,  le  menu  bois  et  les  autres 
débris  dont  la  décomposition  produit  un 
excellent  II  rr(  au. 

i  IL  tlanltUion  des  bosqueU.  planta- 
tion des  bosquets  |>eut  se  diviser  en  trois 
condjinaisons  itrineipales  :  mél/e  ou  com- 
mune, choisit  ou  groupée,  méthodique  ou 
systématique. 

1*  Combinainon  mêlée.  On  trace  d'abord 
des  lignes  dans  toute  la  longueur  de  l'espace 
à  garnir,  sa  largeur  étant  donnée.  On  peut 
lais>er  deux  pieds  de  distance  entre  la  pre- 
mière et  le  bord  du  gazon  ou  de  l'allée,  et 
placer  la  seconde  <i  truis  pieds  de  la  pre- 
mière, la  troisième  à  quatre  de  la  précé- 
dente, et  ainsi  de  suite;  en  y  disposant  les 
arbrisseaux  par  ordre  de  grandeur,  et  con- 
formément è  reffet  qu'onatteudde leurflorai- 
son  et  de  leur  verdure  confiante  uu  |)ériodi- 
que.On  observera  également  de  laisser  entre 
les  arbustes  assez  d'niiervalle  pour  que  leurs 
rameaux  se  mettent  h.  tleurs  plus  facilement, 
et  acquièrent  un  plein  dévelojtpeuient.  Si 
les  espaces  intermédiaires  paraissaient  trop 
grands,  on  pourrait  les  meubler  provisoire- 
ment en  y  plaçant  des  sujets  de  la  môme 
espèce  que  ceux  des  lignes  adjacentes,  de 
ruaniùre,  toutefois,  h  ne  point  [m  rdi»-  de  vue 
i'arbre  et  J'arbri5;»cau  qui  doivent  rcslvr 
définitivement.  Il  ne  reste  |)lus  qu'à  ajouter 
les  plantes  herbacées.  O  i  jieut  en  placer 
une  rangée  en  lélcdu  premier  rang  d'arbris- 
seaux, et  trois  ou  quatre  autres  dans  l'in- 
tervalle des  lignes  suivantes.  Klles  sont 
ordinairement  disposées  en  quinconce  avec 
les  arbrisseaux,  et  doivent  offrir  un  arrange- 
ment analogue  sous  le  rapjiort  de  la  forme, 
des  couleurs  et  des  circonstances  de  la 
floraison.  A  peine  peut-on  dire  que  les  arbres 
verts  ont  des  tleurs  ;  néamoiiis,  on  pourra 
en  admettre  un  certain  iiondire  dans  les  der- 
luùres  rangées  pour  les  allen.er  avec  les 
marronniers  d'Iode,  les  tilleuls,  les  faux  été- 
niors,  les  faux  acacias,  les  cerisiers  et  les 
pommiers  h  tleurs  doubles,  etc. 

S*  Combinaison  par  groupes.  On  plante 
un  gran<l  notnl>rc  d'individus  du  méeie 
genre,  de  la  même  e.«>pè«:'c'  ou  de  la  méuie 
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variété,  de  manière  à  en  obtenir  un  effet 
intéressant.  Ainsi,  pour  les  arbres,  on  peut 
réserver  un  emplacement  à  la  famillo  des 
pins,  un  autre  pour  des  arbrisseaux  toujours 
verts,  et  les  nombreuses  variétés  du  houx  ; 
et  un  troisième,  on  quatrième,  enfin  un  nom- 
br  '  plus  ou  moins  grand  en  raison  de  l'espace 
que  l'on  a  et  de  la  diversité  que  l'on  désire, 
sera  occupé  par  d'autres  végétaux  toujours 
Vfirts,  tels  que  les  sapins,  l'yeuse,  les  cèdres, 
cyprès,  thuyas, genévriers, etc., etc.  Les  plan- 
tes herbac'^es  seront  groupées  sur  le  t  ont  de 
la  plantation,  dans  1  ordre  que  nous  avons 
ind  qué  pour  la  combinaison  mixte,  mais 
par  masses  irré^julières.  La  principale  ditTi- 
cullé  dans  ce  mode  de  plantation  consiste 
dans  le  choix  des  espèces  qui  doivent  se 
siiccéder  les  unes  aux  autres,  de  telle  sorte 
que  chaque  groupe  ou  chaque  espèce  se 
fonde  avec  l'espèce  voisine,  sans  déro;çer 
à  l'ensemble.  Le  coup  d'œil  d'une  semblable 

{Oantation  sera  magnifique  en  été,  mais 
'hiver  elle  ollVira  des  l«runes  de  feuillage, 
à' moins  qu'elle  n'ait  éié  exclusivumont 
composée  de  végélaui  toujours  verts.  Quant 
aux  fleurs,  elles  seront  aussi  inégalement 
réparties;  cependant  on  pourra  former  trois 
divisions:  dans  la  première,  comprendre  les 
plantes  toujours  vertes;  dans  la  seconde, 
celles  dont  les  fleurs  sont  les  plus  brllhmttjs, 
et  ranger  dans  la  troisième,  qui  sera  la  plus 
éloignée  de  l'hab  talion,  celles  dont  les  fleurs 
ont  Te.  moins  d  éclat.  Ce  qu'il  faut  d'abord 
consulter  pour  la  succt^ssion  des  espèces, 
c'est  la  forme  générale  el  le  modéde  crois- 
sance, puis  la  couleur  et  le  feuillage.  Ces 
diverses  transitions  doivent  toujours  être  gra- 
du^^es  :  ainsi,  les  |iins,  les  cèdres,  les  sapins 
elles  »fs  f  .rmero'it  une  gradation  n'gulière; 
e'I  les  arbrisseaux  qu'on  pourra  placer  dans 
leur  voisinage,  sont  le  thuya,  le  genévrier, 
le  petit  houx.  Placer  dvs  gioupes  d'ormes 
OU  de  saules  pleureurs  en  rej^ard  des  pins, 
et  a  colcr  des  roses  au  lîlas,  ce  serait  pé- 
cher contre  l'harmonie.  Il  y  a  évidfintiieiit 
beaucoup  moins  d'aftinitô  naturcllo  entre 
les  plantes  herbacées  et  les  arhrisseaux, 
qu'entre  ceux-ii  elles  arbns;  cependinl  la 
combinaison  de  t  es  plantes  doit  reposer  sur 
les  mêrafis  principe  s  généraux  :  ainsfi  aux 
plantes  qui,  [lour  i'app  irence,  se  rappro- 
chent, par  exemple,  des  œillets,  un  ne  fera 
point  succéder  les  espèces  grossières  garnies 
de  larges  feuilles,  telles  que  les  borragi- 
Qées,  mais  plutOl  les  familles  délicates, 
telles  que  les  primevères,  etc.  11  peut  aussi 
exiiter  une  sorte  de  ra|i[iort  entre  les  plan- 
tes herbacées  et  les  arbrisseaux  :  ainsi  les 
plantes  bulbeuses,  et  les  petites  fleurs  pré- 
coces,  comme  la  violette  et  les  primevères, 
se  trouveront  plus  couvenablemeul  placées 
au  milieu  d*arbrisseatix  verts,  ou  parmi  d'au- 
tres (|ui  fleuiisscnt  de  boinie  heure,  que 
dans  le  voisinage  de  ceux  dont  la  floraison 
est  tardive. 

9'Combtnaison  systématique  ouméthodique. 
£lle  consiste  dans  ia  plantation  des  massifs 
tommo  dans  tmjardia  botanique,  en  adop- 
îani  la  méthode  de  lioné  ou  de  de  loaaieu»  el 
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en  rapprochant  les  végétaux  d'une  môme 
famille,  en  ayant  soin  de  tenir  cooapte  46 
leur  élévation  respective.  Les  beautis  ée 
celle  combinaison,  qui  offre  de  grands  avart» 
tages  pour  l'élude,  et  qui  réunit  des  soalo> 
gies  du  plus  haut  intérêt  pour  les  observa* 
leurs  instruits,  échappent  en  général  au 
vulgaire,  et,  dans  un  petit  espace,  disiiariis- 
sent  au  milieu  de  la  confusion.  Cependant, 
quelques  jardins  botaniques,  créés  récem- 
ment dans  ce  système,  otTrenl  beaucoup 
d'agrément. 

k'  Choix  des  plantations.  C'est  st  ulemfDt 
depuis  l'introduction  dans  nos  cliiuals  d'an 
nombre  considérable  d'arbres  et  dWbr^ 
seaux  d'Amérique,  ij^ii'on  s'est  occupé,  dam 
les  traités  sur  le  jardinage,  de  l'arrangeaicDl 
raisomié  des  arbrisseaux.  Chambérs  puîll 
être  le  premier  qui  ait  touché  ce  sujet  dans 
sa  disserlalion  sur  les  jardins  cbinois.  La 
Chinois,  dit-il,  ne  suivent  point  darts  lean 
plantations  l'usage  de  quelques  jardiniers 
d'Europe,  qui  plantent  indistmcieiueiii  luul 
ce  qui  se  rencontre  sous  leur  main;  is  ne 
poussent  pas  l'ignorance  jusqu'à  s'iiua^oer 
que  la  variété  naturelle  des  arbres  et  des 
arbrisseaux  sufhse  pour  constituer  la  perffl^ 
lion  de  l'ensemble.  Bien  loin  de  là,  letir  prati- 
que est  guidée  par  un  grand  nombre  de  règlei 
Ondées  sur  la  raison  et  une  longue  nbter- 
valion,règl)'sauxquelles  ils  no  dérogent  prvs- 
q  iejamais.Tel  arbre,  disenl-ils,  tel  arbrisseau, 
telle  fleur,  se  niait  dans  les  situations  basses 
et  humides,  d'autres  préfèrent  les  collines 
et  les  montagnes  :  telle  plante  exige  uosol 
ri<  lie,  telle  autre  prospérera  dans  l'argile,  le 
sable  et  même  sur  les  rochers.  Quelques* 
unes  aiment  l'eau  ;  celles-ci  demandent  1 
être  exposées  au  soleil,  celles-là  veiileoliie 
l'ombre.  Quelques  plantes  réussissent  tuieui 
dans  les  situations  exposées,  mais  en  géné- 
ral elles  ont  besoin  d'abri.  Le  jardioier 
habile  auquel  l'élude  et  l'expérience  ont  ré- 
vélé ces  analogies,  leur  donne  une  attention 
Si  rupuleuse,  parce  qu'il  sait  que  de  là  dé- 
pendent la  prospérité  et  le  UéreloppeQeoi 
ne  ses  plantations,  etc.,  etc. 

5'  .l/  6rf5  à  fruits  dans  les  plantation»  «Ta- 
griment.  Dans  les  bosquets  d'une  élciidue 
considérable,  on  peut  disséminer  des  arbres 
à  fruits,  à  quinze  ou  vingt  verges  de  Ji- 
stance  les  unes  des  autres.  Les  ptimmiers, 
les  cerisieris  et  les  poiriers  en  fleurs  oitreâC 
au  printemps  un  coup  d'œil  très-agréable;' 
el  plus  tard  leurs  fruits  et  leur  f^aill'^ 
ajoutent  à  la  beauté  des  plantations  et  à  celles 
des  arbrisseaux  toujours  vèrls.  Ce  pnKiédé 
convient  aux  résidences  où  l'utilité  eutre  eu 
considération  ;  mais  nous  pensons  qu'en  gé> 
néral  l'introduction  des  arbres  fruitiers  <ïc- 
tfuit  lo  caractère  de  la  scèue,àmoiDS  quo" 
emploie  les  espèces  dans  leur  état  primiiii* 
telles  que  les  sauvageons  de  pommlirs- 
poiriers,  cerisiers,  cognassiers,  fraioix»* 
sîers,  etc.  On  doit  aussi  faire  atteolioa  qo* 
rarement  les  sujets  greffés,  surtout  le  poiD* 
mier  el  le  cerisier,  se  développent  aussi 
libremcut,  et  poussent  des  tôtes  aussi 
reuses  qu%  ceux  veftmt  de  Minencfti^  f"* 
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donc  bionir)l  ciïacûs  par  los  uiitres,  et  lwr>- 

aji'ils  s'élèvcQl  fiarmi  dus  arbres  qui  le:» 
oniinent,  ils  offrent  presque  toujours  uoo 
tAte  lùurmenlée  et  sans  élégance. 

6*  Décornliom  def  jardina  d'agrément. 
Elles  doivent  avoir  un  caractère  d'ulililé  et 
de  grandeur  moins  évident  que  dans  h-s 
grands  narcs,  mais  plus  marqué  que  celles 
du  jardin  à  fleurs.  On  y  place  quelquefois 
rorangerie  ol  la  volière:  inrtis  c'est  à  tort, 
du  .moins  dans  notre  opiaion.  parce  que 
remplacement  se  prête  peu  h  la  cultnre  et 
aij\  soins  nécessaires.  Des  5jV(/ps  abrités  ou 
eu  plein  air  y  sool  indispensables,  et  ils 
poorroDl  te  présenter  sous  diverses  formes 
sur  les  ditTérenis  i  iiits  de  la  promeDide, 
quoique  sans  proJusiui». 

Les  tiaiuet^  les  urM$,  les  inscripiions,  les 
èiwle»,  les  mamunentif  etc.,  sont  des  orne- 
ments qu'il  ne  convient  d'employer  qu'avec 
une  réserve  judicieuse.  Les  statues  ne  peu- 
vent guère  figurer  convenablement  que  dans 
les  scène?  où  l'art  est  empreint  d'une  ma- 
P'ère  ostensible  ;  mais  lorsqu'elles  envahis- 
sent le  domaine  des  beautés  naturclb's,  elles 
heurtent  l'enchaînement  des  idées  par  leur 
présence  inopporlune  et  inattendue.  On  peut 
en  (licL,'  auinnl  des  autres  orrienicnts  de  ce 
genre,  comme  urnes,  cénotaphn^  etc.»  qui 
devront  être  relégués  dans  les  endroits  soli- 
lait.  s,  oli  rien  hl  viendra  distraire  la  médi- 
lalion.  Lorsque  la  promenade  a  quelque 
étendue,  on  pourra  construire  une  vmii- 
ntière  à  rextrémité,  afin  d*y  trouver  un  asUo 
loujours  ouvert. 

Nous  ferons  remarquer  en  terminant  que 
fa  plantation  du  jardm  d'a^^ent,  comme 
du  jardin  fleurs,  est  le  plus  souvent  traitée 
avec  he.iueoup  de  néi^ligence.  Presque  tou- 
jours cette  opération  est  exécutée  sans  qu'on 
ait  en  vue  aucun  objet  spécial  ;  on  ne  sau- 
r.tit  donc  trop  recommander  l'aïuilication 
eiacte  sur  le  terraîa  d'un  plan  jiididease- 
uiciit  arrêté. 

Nous  ajouterons  b  ces  données  une  liste 
de  queltjucs  arbres  ou  arbrisseaui  dignes  de 
û^urer  flans  les  jardins  paj'sagers. 

Arlris  de  premier e  grandeur.  Ajlanlu 
OU  vernis  du  Japon,  cèdrodu  LibaOtderUi- 
ni.nl.i^va,  chône  pyiatnidal,  eyprés  chauve, 
éiuble  rouge  à  sucre,  de  Virginie,  fiOiic 
doré,  frêne  à  fleur,  ginkgo  du  Japon,  hélrc 
h  fL'uiil«3  pourpre,  cuivrée,  mélèze,  no}er 
d'Amérique,  orme  à  feuilles  crispées,  saule 
tirebnui  liiin,  thuya,  lii[»el<). 

Arbre»  de  première  grandeur  à  fleur*  Irèê' 
apparente».  Cerisier  de  Virginie,  marrm- 
nn  r  d'Inde,  rubicund,  ()iivier  jaune,  rubiuicr 
faux  acacia,  sorbier,  luUpiur  de  Virginie. 

Arbreê  de  deusUme  grmdmr.  Chdne- 
saule  h  feuilles  persistantes,  éraljle  jasp»', 
févicr,  cèdre  de  Virginie»  houx  d'Amérique, 
lir|uidarot«ar. 

Arhres  de  deuxième  grandeur  â  fleurs  trc»- 
apparente».  Bigoonia  eaialpa,  [taulowuia  iiu- 
périaJ,  bonduc,  cerisier  et  merisier  à  Heurs 
doulilt"^.  sojifKira  flu  Jajx'Ui. 

Arbres  de  iroisiême  grandeur.  Brousso- 

Dicnoxx.  u'Aguiclltlrs. 
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netier,  érable  de  Crète,  genévrier  exotique) 
huux  de  Minorque.  .sophora  pleureur. 

Arbrtê  de  troMime  grandeur  à  fleur»  trt$' 
apparentes.  Cytise  des  Alpes  ,  faux  ébé- 
oier  d'Adam,  gumier  li  fleurs  doubles,  ar> 
bre  de  Judée,  poirier  à  feuilles  de  saule, 
poniîiiier  h  fliMirs  doubles,  |  runier  à  Qcurs 
doubles,  magn  olia,  robinier  ru-e. 

On  remarquera  que  nous  avuns  omis  dans 
noire  cnla!(»i;Me  prestpie  totite  la  famille  des 
conifères  aiMsi  que  la  plupart  de  nos  arbres 
forestiers  indigènes  ;  mai<  tous  «8  végâlaus 
sont  généralement  enrinos,  et  nOUSQ^VOns 
})as  besoin  de  les  rappeler. 

Arbres  et  arbrisseaux  à  fruits  remarquable». 
Fruits  rouge»  :  Ayiante  «lu  Japon,  aiiella 
ponctuée,  uU^icr,  alouchier,  amelanchier, 
sorbier,  cliami''ceri$icr,  cornouiller,  gené- 
vrier, Sabine,  houx,  if,  lyciel,  magnolia, 
pommier  baccifôre,  tupelo  blanchâtre,  vior- 
r)e-aubier,  sureau  à  «lappo.  Fruits  jaunes  : 
Azérolier,  plaqucmiuier  de  Virginie.  Fruits 
bleu»  :  Airelle,  cornouiner  ft  fruits  biens, 
genévrier  de  Virginie.  Fruits  noirs  :  Airelle 
en  arbre,  arbousier,  raisin  d'ours,  cerisier 
du  Canada,  cerisier  mahaleb,  lycieu  d'Afri- 
que, '^ur -au  coninuin,  troène  l'idiu'èiii-.  Fn/?7.« 
blanc»  :  Symphorine  û  grappe,  cornouiller 
blanc,  prinos  à  feuilles  de  prunier. 

Arbres  et  arbustes  propres  à  la  décoration 
de»  taux.  Airelle,  aune,  céphalauthe  d'oc* 
cident,  cbionauthe  de  Virginie,  dirca  des 
marais,  cyprès  chauve,  gafe,  piment  royal, 
noyer  noir,  lamarisque  indigène,  taxoiiicr 
toujours  vert,  tupelo  aquatique,  saule  pleu- 
reur. 

Arbustes  et  arbristenux  sarmenteux  pro- 
pres à  orner  les  rochers,  è  former  des  ton*  ' 

H'  ilo^ï  ou  à  grimper  atitour  des  troncs  d'ar- 
bres. Ariîilolocbe,  biguonia  de  Virginie, 
célastre  bourreau  des  arbres,  chèvrefeuille, 
clématite  indigène,  odorante,  h  fleur  bleue, 
jasmin,  glycine  de  la  Chine,  lierre,  morellu 
grimpante,  périploca  do  Ja  Grèee,  vigne 
vierge. 

llT.  Des  jardins  a  fli^lks.  Le  mode 
de  piaotatinn  des  plantes  herbacées  et  des 
arbrisseaux,  dans  les  jardins  à  peurs,  dt-pend 
à  la  fois  du  style  et  de  l'étendue  delà  scène. 
Ils  peuvent  se  diviser  en  quatre  classes. 

La  première  comprend  le  jardin  à  fleur* 
générales  ou  mêlées,  qui  offre  un  mélange  do 
toutes  sortes  de  fleurs  avec  ou  sans  arhris* 
seaux.  Le  but  qu'on  se  propose  alors  dans 
l'assemblage  varié  de  ces  fleurs,  c'est  de  les 
nuancer  d'une  manière  iu'.éressanle,  et  de 
prolonger  leur  présence  dusanl  le  cours  en- 
tier de  la  saison. 

La  secr)ride  classe  renferme  \c  jardin  à 

ftur»  choisies  ou  »péciale»,  où  l'on  se  borne 
la  culture  de  certaines  espèces,  telles  que 
les  fleurs  d'amateurs,  plantes  d'Amérique, 
annuelles,  bulbeuses,  etc.  Quelquefois  on  y 
introduit  un  plus  grand  nombre  de  genres 
de  |)tanles,  mais  l'effet  est  généralement 
piéférabie  lor&qu'oti  se  borne  à  un  seul. 

La  Iniisième  espèce  est  celle  du  jardin  m 
fleurs  de  rechange,  dont  toutes  les  plantes 
soul  empotées,  et'clevées  dans  un  em[>lace- 
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meiil  |)orliciilif  r.  Aussiiûl  «{ue  ces  plantes 
comuiencent  ^'Ucurir*  on  ciilerre  les  paU 
dans  les  plates-buodes  du  jardin,  d*où  on  les 
enlève  dès  qu'ellos  se  faiienl,  pour  les  rem- 
placer par  d'autres.  Celle  méthode  est  la 
plus  favorable  pour  déployer  lo»iles  les  ri- 
chesses il'un  narterre,  en  <■<■  r^n'i  ll  ■  permet 
de  combiner  les  effets  généraux  et  particu- 
liers des  végétaux»  sansTaisser.de  lacttHe»  en 
môme  lein[)S  qu'elle  oITrn  l'assoinblage  des 
variétés  de  la  m<îmo  espèce,  telles  que  la  ja- 
eynthe,  l'œillet,  le  dahlia,  le  chrysantne- 
mura,  etc. 

La  (]uatrièmo  classe  est  le  jardin  à  fleurt 
botanique^  dans  lequel  le-,  plantes  se  trou- 
vent rangées  dans  un  ordre  systématique,  et 
où  l'agrément  n'e^t  pas  le  but  spécial }  nous 
D'aarons  pas  à  nous  en  occuper  ici. 

Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails 
reluiivemeni  à  chacune  de  ces  différentes 
classes. 

é  fleura  mitie$.  C^esi  le  plus 

cotninun  de  tous  :  c'est  le  l)ut  ordinaire  du 
}ardinier  lorsqu'il  plante  ses  piaies-bandest 
et  de  la  i^luptfl  des  nmaleurs.  Ici  Ton  8*00- 
cupe  filus  des  couleurs  et  de  la  succession 
4es  ûeurs  que  de  ia  forme.  On  y  emploie  des 
plantes  k  tètes  étalées  et  h  Aeors  apparentes. 
On  les  alterne  de  manière  h  ce  que,  depuis 
Xévrier  jusqu'en  octobre,  chaque  couleur  soit 
toujours  représenfée  par  quelques  individus 
en  Qeurs.  Ce  résultat  exige  non  pas  tant  une 

grande  variété  qu'un  choix  judicieux  dans 
j»  espèces.  En  effet,  en  réauisant  à  ouatre 
!•  nombre  des  couleurs  et  K  un  mois  la  du- 
rée de  chaque  espèce,  les  neuf  mois  que 
Ton  compte  de  féTrier  k  ectobn»  n*en  exige*> 
rontque  trente -six  pour  la  première  rangée, 
4|ui  pourra  servir  de  modèle  pour  toutes  les 
eutres.  C'est  peut-être^  parce  que  ce  prin- 
cipe a  été  négligé  et  qu'on  a  multiplié  outre 
mesure  les  plantes  rares  et  nouvelles  dans 
les  plates^bandes,  sans  avoir  égard  aux  eou- 
leiirs,  que  les  jardins  h  t'i  tirs  ont  dégénéré 
depuis  un  demi-siède.  La  même  observation 
est  applicable  aux  plantàUons  d*arbrea  et 
d'arbrisseaux. 

2*  Jardin  à  fleurs  choisies.  Ceux-ci  se 
bornant  à  une  seule  famille  ou  classe  de 
plantes,  le  modo  de  leor  foftnalion  est  plus 

sini()lc.  Ils  peuvent  être  consacrés  auï  fleurs 
dites  d'amateure,  telles  (jue  la  jacinltie,  la 
tulipe,  l'œillet,  ett.  ;  mit  (leurs  choisies, 
comme  le  dalilia,  h  (  inysauthème,  la  pi- 
voine, etc.  ;  aux  planies  annuelles  vivaces, 
semi-vîvaees  ou  grasses,  aux  plantes  et  ar> 
bri-^sonux  exo!if|n»'s  qui  demandent  une 
terre  de  bruyère,  uu  a  une  classitication  na- 
turelle quelconque,  comme  les  plantes  buk 
bMses,  ou  bien  les  fleurs  printani^res,  etc. 

■  Les  /leurs  ehoisia  et  celles  dites  d'amo- 
ifurt  se  plantent  dans  des  plates-bandes  ou 

compartiments  dont  le  sol  a  été  préj^aré  avec 
soin  ;  dans  leur  combinaison  l'on  s'attache  à 
irarier,  autant  que  possible,  les  couleurs  et 
les  nuances.  Quant  aux  plantes  annuellff, 
attendu  qu  elles  Oeurissent  généralement  à 
la  même  époque,  on  peut  les  arranger  sous 
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le  doîd)le  rappcut  de  h  urs  couii  urï  ol  1.^ 
leur  port,  ou  bien,  comme  quelques  espèœi 
off^nt  de  nombreuses  variétés,  comme  le 
chrysanthème,  le  i  i*"  !  i'alouelle,  etr  .oneii  ' 
sèmera  chaque  espèce  avec  leurs  variétés 
dons  des  pintes-bandes  ou  des  groupes  pl^  1 
tictilicrs    Outre  les  plantes  hi-rbacér»;,  un  ' 
jardin  è  fleurs  exotiques  admet  des  arbust» 
et  des  arbres  d'une  petite  taille.  On  \m\  r 
suivre,  l'arrangement  prescrit  pour  Ir 
dins  à  llcurs  mêlées,  soit  qu'on  réserve  uti« 
pl»ee  h  part  fmur  les  arbustes  et  les  arbr»- 
srîuix  et  une  autre  fwur  les  plantps,  soitqa< 
les  uns  et  les  autres  se  trouveol  réuaii. 
Dans  tous  les  cas,  TarraiigenentleplifCMi' 
vcnnble  sera  celui  (jui  résultera  du  l'orlr* 

f;radué  des  hauteurs,  en  plaçant  les  ulisl« 
es  plus  basses  sur  les  bor  Js  de  rtlMe,  m 
vers  I(;s  points  les  plus  apparents.  Cn  janJiii 
exclusivement  consacré  aux  j^UiêUu  kvànr 
«et  comporte  psrbilement  ce  genre  d»éii> 
positiû  i.  De  toutes  les  familles,  nullo  iî'^ 
prête  plus  heureusement  à  i'harmooie  et  m 
présente  un  mélange  plus  agréable  de ■ 
et  de  verdure.  Il  faut  seulement  obser«er,  ' 
dans  l'ordre  de  succession,  de  |4at«riii 
centre  des  groupes  ou  des  pl8tes-bûidei,hi 
espèces  les  plus  hautes.  Les  jnr  lins  à  jîw 
de  printemps^  d  éié  ou  d'automu^^  peaieiit 
se  planter  d'après  l'une  des  indiealiooidto» 
nées  ci-dessus. 

.  3*  Jardin  à  fleurs  de  rechangt.  Celld 
dénomination  indique  assez  quel  est  k  M 

qu'on  ^se  propose  dans  ce  mode  de  cultorr. 
qui  exige  un  terrain  spacieux  pour  les  mj*^ 
supplémentaires.  Sir  Chambers  ooos  ap* 
j)rend  que  les  Chiimi^  y  excellenl.  Jeli«n> 
d*un  voyageur  qui  a  résidé  quelque  iets^ 
k  Canton  que  le  perterre  (Tun  wmâM 
avait  subi  dans  une  seule  nuit  me  raf!> 
morphose  si  complète,  que  le  maliositi^"" 
il  Offrait  nnn-seufement  do  nouveltetew* 
ainsi  que  l'nulres  arbrisseaui  et  atbwl»» 
mais  une  disposition  toute  ditféreu>e  de 
idates-twndes  et  de  compertimenls. 
binaison  nit^l'e,  celle  de  groujics  choïM'?' 
la  méthode  naturelle  convienoeut  è^l'^ 
ment  k  ces  Jardins.  Sous  ce  rapport,  oo* 
jardiniers  devraient  prendre  exemple  de« 
Chinois,  qui  mettent  la  plus  grande  all^ 
tton  k  distribuer  les  fleurs  sur  la  lisière 
plantations  et  dans  les  emplacements  'es 
plus  convenables.  Ils  njetient  toutes  «nt* 
dont  la  pousse  est  irréguliôre,  les  cool*"'* 
tr  an(  hantes,  le  feuillage  pauvre,  clioisis53nt 
de  préférence  celles  qui  proroelteol  pltt$u« 
dorée,  un  développement  plus  complA" 
qui  se   reconunandenl  par  la  b i^^t^lé 
formes,  l'élégance  du  feuillage,  et  i^Ar*^^^ 
teintes  en  harmonie  avec  la  verdure  wn" 
ronnaule.  Ils  évitent  avci-  s<iin  toiilp» 
transitions  trop  heurtées  dans  les  ûmc'"^ 
sions,  les  couleurs,  et  jusque  dans  les  lewW. 
Ils  passent  successiveioent  du  blanc»  ""^ 
paille,  du  pourpre  et  do  l'incamal, 
le  plus  foncé  et  k  l  écarlatc  le  plus  vif.  «i» 
emploient  la  mémo  métii'Ml-'  '1  l'^'P'^'^^ 
arbrisseaux  à  tlcurs,  môlaol  eu»eniWe  1» 
roses  blanches ,  rouges  et  piiiirkéif»  " 
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lilas  roso  et  lilanc,  le  jasmin  blano  et 
jaune,  etc. 

k*  Décoration  du  jardins  à  fiewrê.  On 
est  dans  Tiisage  d^emplover  oerfains  objets 
d'art  pour  la  décoration  ues  jardins  à  fleurs. 
PAnni  oes  ornements  qui  font  ressortir  les 
beautés  nalarelles  et  qui  en  reçoivent  eux- 
mêmes  un  nouveau  luslre,  nous  indiauerons 
ies  fontaine»  dans  leurs  différentes  ibrmes, 
les  $iéqes  nus  ou  courerts,  les  ffollMt,  les 
tonnelles,  etc.  Les  ruches,  les  volières  et 
OK'me  les  cages  suspenduHt  ne  sont  point 
dé|*ourvues  d'agrément. 

L'imitation  de  l'ancien  style  français  ad- 
uet  une  i^ofusion  de  marbra  et  de  végé- 
taux sculptés,  des  arcade»,  des  eolonmdes, 
les  tonnelles  de  verdure,  etc.  ;  mais  !e  style 
Kiodeme  ne  comporte  guère  que  des  6anc«; 
'Quelques  sièges  abrités  sous  un  poefflon,  un 
«ulran  tolairef  une  fontaine,  quelques  rui- 
M,  et  un  nombre  limité  de  belles  statues; 
le  loui  distribué  sTec  la  circonspection  la 
plus  judicieuse. 

UHDIN  tllUITIER.  —  Les  arbres  à  fruit 
de  table,  dit  M.  Dubreuil ,  sont  cultivés  tan- 
tôt dans  no  espace  également  consacré  aux 
I^Qtnps,  ot  auquel  ou  donne  le  nom  de  po- 
iBjer  fruintr,  tantôt  da'is  un  terrain  spécial, 
^uÀ  lirend  alors  le  nom  de  jardin  fruitier  ; 
<|u4jnf  fois  nussi  dans  un  espace  clos,  des- 
tiné en  aiéiue  temps  au  pâturage  et  qu'on 
désiçuioasle  nom  de  verger  proprement 
dU'.tfulres  fois  enfm  dans  un  terrain  non 
^loitOMiiieré  en  mémo  temps  à  la  culture 
OH  tkéùts  et  autres  plantes,  et  auquel  on 
le  nom  de  verger  agreste* 
Dism  tout  d'abord  que  le  polager-frui- 
tfer  jvéïenle  rareiucnt  de  l'avanlage.  Les 
•rfcrei  nuisent  aux  légumes  [>nr  leur  om- 
brage, et  reux-ci  niiisuul  aux  arbres  Soit  en 
^V<J>Mit  le  sol,  soit  par  les  labours  qu'on 
«»l  oblijijc  de  donner  h  la  terre  pour  leur  cul- 
iaijours  qui  niutileul  ulus  ou  moius 
Ittneinesdes  arbres.  11  est  aonc  en  général 
plus  convi'oable  do  cultiver  les  arbres  qui 
■oos  occu|)eia  soit  dans  un  jardin  fruitier» 
dans  un  verger. 
îtfHisne  (raiierons  ici  nue  du  jardin  frui- 
ber*  >jiot  fait  un  article  séparé  pour  le 
*nsir.  Le  jardin  fruitier  ne  miÊBtm»  ordi- 
Oiirenj<'nl  que  des  arbres  en  cspalief,  en 
iVnituide,  en  vase,  etc.  On  n'y  cultive  pas 
<^inairemeul  d'arbres  h  baut  vent.  La  des- 
liMtiQo  gtoéiale  de  ce  Jardiu  ast  de  fouroir 


jARDm  FRinnER  m 

en  sttfTisante  quantité  les  meilleurs  fVoits 

possililfs,  et  de  renfermer  un  clioix  d'espèces 
et  de  variétés  tel  que,  l'époque  de  leur  ma- 
turité se  succédant  sans  cesse,  on  puisse  en 
manger  pendant  toute  l'année.  Le  sol  le  plus 
convenable  pour  l'établissement  d'un  jardin 
fhiitier  est  celui  qui  présente  une  consis- 
tance moyenne,  comme  les  terres  sablo-ar- 
gileuses,  et  qui  offre  une  profondeur  d'au 
moins  1*,50.  D'un  autre  côté,  on  choisira 
autant  que  possible  un  terrain  dont  la  pente 
soit  exposée  au  sud  ou  à  l'est.  Si  la  pente 
du  terrain  était  dirigée  vers  le  nord  on  vers 
l'ouest,  on  s'efforcerait  d'améliorer  cet  em- 
placement à  l'aide  de  plantation  d'arbres  ré- 
sineux disposés  en  ligne  du  côté  de  l'expo- 
sition  vicieuse.  EnQn,  il  sera  bon  d'ado[iter, 

{>eur  placer  ce  jardin,  le  pied  d'une  colline, 
es  vallons  secs  ou  les  plaines  abritées.  Les 
vallées  humides,  les  plateaux  élevés  sont 
peu  favorables  pour  cette  destination.  Les 
murs  sont  incontestablement  la  meilleure 
des  clôtures  pour  un  jardin  fruitier. 

Chbix  des  espèces  et  variétés  d'arbres  pour 
la  plantation  au  jardin  fruitier.  Pour  obtenir 
du  jardin  fruitier  une  égale  quantité  des 
meilleurs  fruits  pendant  chacun  des  mois  de 
l'année,  il  importe  surtout  de  faire  un  choix 
convenable  parmi  les  espèees  eifariélAB<|ua> 
l'on  doit  y  planter. 

Admettons  qu'un  jardin  de  cette  naluro 
puisse  recevoir  environ  120  pieds  d'arbre.s,r 
tant  en  plein  vent  qu'en  espalier;  il  faudra 
d'abord,  pour  avoir  une  quantité  de  fruits  k 
peu  près  égale  pourchaque  mois  de  Tannée, 
diviser  ce  nombre  par  12  :  on  obtient  10.  On 
choisira  donc  10  arbres  mûrissant  leurs  fruits 
en  juin,  10  en  juillet,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'en mai.  II  sera  en  outre  convenable  de 
varier  autant  que  possible  les  espèces  et  va- 
riétés de  fruits  pour  chacune  de  ces  époques 
de  maturité.  Faisant  l'application  de  ce  ()ui 
précède,  nous  donnons  ici  la  liste  de  120  pieds 
d'arbres  qu'on  pourra  choisir  pour  meubler 
le  jardin  dont  nous  venons  de  parler;  nous 
les  avons  chnibis  parmi  les  meilleures  va- 
riétés de  chaque  espèce. 

Ahn  d'éviter  la  confusion  existant  dans  la 
nomenclature  des  arbres  fruitiers,  nous  avons 
indiqué  dans  cette  liste  la  synonymie  de 
chaque  variété,  c'est-à-dire  les  différents 
noms  sous  lesquels  la  môme  variété  est  con- 
nue. 
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Xlilf  <lw  190  mnilturtê  npêetê  et 
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vaHétù  j'terbrn  (ritHitrs  pour  chaque  moi$  êe  famée. 


ESPECES 

ST  tâMittS. 


Poirier  Aniirp-3nannf*l  

AlHicolier  précoce  (aouveau). 

de  CblleMqr.  •  < 


•l 


4m>  KT  JUItLKT. 

Pefjf  Sabu-Jeait  .  .  . 

Poire  Saint  Jem  .  .  . 


a. 

2.  î 

»<wiiaii. 

^  S 

-.  e 

m 
•3 

|i 

■  s. 

?" 

r  a 

f 

suaoMk 


-1-H 


—  Reine  Uorlcnse 


Wgarreauiier  gro«-cœum 
*  Napoléon  


Bette  de  Sceaiêjt, 

IMIe  tttfrim.  

Bdk  <fe  Pcffr  Orie  

Bfffp  f/c  flnvivi  

M oi)<,iïueui£  de  \  tlcorde  .  .  .  . 

('i'risc  d'Aremberij.  . 

Cerise  Louiê  XYJII,^  .  .  .  .  . 

Ceriue  Iforecrtn.  

BifamaMkr  «mur  "de-  poule. 


tmiLn  m  aoot. 


Pommier  de  passe-ponruM 
Pteber  poaiyr6e  bàlire,  » 
—  Mlê  Beavee ..... 

Abricolier  ^fll^''I|-Mll-^h  . 
Cerisierde Muiiinuiinirv à  | 


Prunier  de  Ketnc-CLiuiie  à  {{rosfraiu 
YigM  chaMelas  préeoco  «le  Rooen .  •  . 


•  •••...«••.•«•.•«. 

\'erte-el-bonne 
Abri£ol  vert. 


strier  H"»irr»-  d"  \ni.iiilis. 

—  Beau  prc.^enl  d'Artois.  .  . 

Pommier  calville  rouge  d*élc . 

P^ber  de  Malle  

'—  Gione  lUgnoBiie  .  •  •  •  • 

Abricotier-péche  ....... 

I*runier  de  Waahingloil .  .  . 
Ylgoe  MoriUon  

—  Miicat  blmc  


Tntiil  .  . 
AOLT  ET  ÇEPTEMURE, 

Poire  Uubard  


»  a    «   ■  • 


Paue-pcmme  rougt. 
Pomme  Madeleine.  . 
Helle  de  Parie.  .  .  . 
Grotte  veloutée  •  *  • 
iHcompargtU .  .  •  ■ 
De  NeM^  


Total  .  .  . 

SKPTFMBRF  ET  OCTOMB. 

Poirier  Urtianisl  •••....[  Beurré  Piquer^  

—  Fondante  des  bois.  .1  KumeeUe  mMéi  è  H«êU  . 

DéUfieedeJedoiKn  I  

Bee  dCeùeam. 

—Beurré  d'Angleterre. 


1 

Pl.  y. 

1 

Esp. 

E. 

s 

PLf. 

!» 

Pl.  V. 

I 

rl.  T. 

1 

W.  Y. 

1 

PI.V. 

1 

1 

n.  T. 

Eap. 

E. 

0.1 

Pl.  t. 

Esp. 

E. 

0.  s 

Esp. 

E. 

0.  s 

Pl. 

Esp. 

E. 

0.  s 

Pl.  V. 

Pl.  V. 

% 

Esp. 

8. 

10 

i 

Pl.  V. 

2 

Pl.  V. 

t 

Pl.  V. 

1 

Pi.  T. 

Esp. 

E. 

0.  S 

1 

Esp. 

E. 

0.  s. 

1 

Esp. 

E. 

0.  S.I 

Pl.  T. 

s. 

Esp. 

s. 

l 

Esp. 

s. 

Pemnier  Reineiie  d'ëié . 
~Lmi«X?in  

Pécher  Brugnon  gros  nol.-t  Ji:Uif. 

—  Belle  de  Vilry  

Vigne  cha$>&elas  île  Puiilainebteati 
mnier  Reine-Claude  de  Bavay  . 


Poire  de  Finois  

Ànalelerre  à  la  Saint-Déni» . 
PtwttrÀiigMem  


Total 


1 
I 
4 
i 
1 
i 


Pl.  V. 
Pl.  V. 

Pl.  V. 

Pl.  V. 

Pl.  V. 
Pl.  T. 


Pl.  T. 


Esp. 
Esp. 


Esp. 
Esp. 
Esp. 
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a 
•a 

Q-  § 

nMITlOM. 

STKONYXIE. 

u  H 

■9  S 

ET  VAMÉTtS. 

il 
?» 

. 

ET- 
"g 

f 

OCTOBRE  BT  RaVBMBBE. 
Poire  d'Amboit» 


7»S 


I 


::::::::[  * 

Effirré  roux   .) 


Dearre  Le  Fétre  [  iUurré  de  Morlefoniatne 

Dergamoîe  d'Aeranehei 


VOIrierJe  grésiller.  .  , 
Bwrré  CapiauniMl . 

HofeBoé  gri*.  .  .  . 


Poire  àe  îtmf . 


l\Nnfnier  de  qiiatre-goAlt  eôl6lé< 

Péek»  Teum  de  Vénat.  

Piuier  dÉ  hMMbrda.  .  .  . 


Beurré  aurore.  .  . 
Dotfenn^  roux.  .  . 

Neige  grise  .  •  . 


I  Total  .  .  . 

NOVEMBRE  ET  DÉCEIIBRB. 

Benrré  magnifique  

Poire  meloH  de  M»Of>».  .  . 

Poirier  Bearré  iks  Troi»- Tours  (  Beurré  ro^at. ...  ^  ...  . 

Beurré  Utel  •  . 

Bewrti  incompantkk. .  •  • 


1 
I 
I 
1 


—  Colmar  ri'Aremberg.  > 

Délice  d'Harrfcmponl  • 

—  Beurre  île  Tt  rwuereB» 

—  Bezj  (le  U  Moite  .  .  . 


Pominier  Belle  Josépbioe. 


Pater-NoêUr 

/'««■MHMiéB. 

Gloria  munii  . 
Ménagère»  ,  . 


Foivier  Beurré  Passe-Colmar. 

—  Bergamote  de  la 

—  Ducbesse  ile  M:irs. 


DÉC 

Ihfeinii  é'Hm^ 


TMéI.  .  . 
JANVIER. 


—  Doyenné  «i'Atenvon ........ 

—  Beurré  Glnaiiuinlel  j. 


—  Bairré  d'Areniberg . 


VHHiiini'  r  Reinette  IilaiH'lie  du  Caoadt. 
—  Rciuette  grise  du  (^nadti  


Doyenné  if'Mvrr  i 

Doxjenné  ri'hirer  (PAlençon. 
Bi'iij  d''  (UiaumoHtel.  .  .  . 

Itciirré  li'iiu  fr,  

Orphtline  d'Enghien.  .  .  * 
Beurré  des  Orphe^M,  .  . 

Beurré  Itetchamp»  

Beurré  d'Iiardempont.  .  . 


Total  . 
ET  rÉTRIBR. 


^iririec  llcurré  P.iisc  Culm.ir.  .  . 
~>  llergami'lc  île  la  Ptintecûic.  . 

l>uciif».sc  (le  Mars  

•V  Bon  chrétien  il' hiver  

—  Beurré  gris  d'biver  (nouveau) 

—  de  Saiot<Geniuiin  


Doyenné  d'hieer . 


—  Bon  chréiic»  do  Ranoe ... 

caMBeUavc  

iie  «te  Di^pedKle 


—  EriMUB  iriie 
— '  nteott  rbiver 


Bemrrê  Rottcc  

Hantempoiit  de  pifticinpi. 
Reinette  (rancht  à  tôim.  . 


Toiat . 


|PI.  V.  Em. 

[pf.  y: 

PI.  V.  Esp. 
Pl.  V.  Esp. 


E. 

I 

I 

E. 


!£. 


i     Pl.  T.  Esp.  E. 


Pl.  T. 


'Pl.  Y. 


10 


Esp. 


0. 
0. 

0. 


s. 
s. 


2 

Pl.  V. 

Efiu. 

0. 

2 

Esp. 

E. 

0. 

z 

Dl  u 

rl.  V. 

up. 

r> 
b. 

U. 

1 

Pl.  ?. 

EsD. 

E. 

0. 

1 

Pl.  V. 

ESD. 

E. 

0. 

î 

Pl.  V. 

1 

H.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

10 

1 

i 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

1 

PI.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

1 

Pl.  t. 

Esp. 

E. 

0. 

î 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

i 

PUf. 

Esp. 

E. 

0. 

1 

Pl.  t. 

Esp. 

Ë. 

0^ 

i 

Pl.  V. 

E. 

0. 

1 

Pl.  V. 

E. 

0. 

10 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

1 

PI.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

« 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

Esp. 

E. 

0. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

i 

Pi.  V. 

Es  p. 

E. 

0. 

i 

Pl.  V. 

Es>p. 

E. 

0. 

t 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0 

t 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

10 

1  i 
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ET  VÀAliTiS. 


Mrier  Beunë  PasM-Golnitr.  .  .  . 

—  Bergamote  de  In  PcrUecôle  .  .  . 

—  Diicliessc  (le  Mars.  

—  Lcou  Lcclerc  de  Laval  .  »  .  «  . 

—  Ik)n  cliréliea  d'hiver  

—  Beyment  

Pommier  Reioeue  griae  du  Canada 

—  CtlviNeMane  

—  Rèineue  grise  de  Dieppedale .  . 

—  Pigeoa  d'hiver  


réraiER  bt  mars 

Doyenné  d^hiver.  .  .  , 


Reinette  franche  è  Uttê , 

G  rot-pigeon   . 

Total  .  , 


ftOlrier  Bergantoie  de  la  Pentecdie  . 

—  Duchesse  de  Mars  

—  Léon  Lederc  de  Laval  

—  Bon  diiéllni  dVvw  *>••«. 

—  -  BCTmeut  

Pommier  ulville  blaoe ....... 

—  Reinette  erite  do 

—  IHseoK  d'hiver  .  . 
>-  ReuieuedeCtin, 


MARS  ET  AVRIL. 

Doyenné  d'hiver.  .  . 


Reinetie  franche  à  cùtt$ 
Groê-pigeon  


Total 

ATftIL  BT  «AI. 


Poirier  Bergamote  de  la  PenlecMe. 

—  Bon  diréiieD  d'hiver  .  .«.-.. 

—  Bejrmenl  

Popimier  calville  blanc  

—  Reinette  crise  du  Canada.  .  .  . 

—  RiîpetteaeCaux  


Reinette  franche  edielée 


Poirii  r  n>Tg  mote  de  la  PenlaoAla. 
—  Bon  chrétien  d'hiver  ...... 

Pommier  calville  blanc  

Cerisier  d'Aaileiem  hâtive .... 


«Al  ST  jciir. 
wHatf^WMr.  . 


t 

Pl.  V. 

Esp.  !E  O.' 

1 

Pl.  V. 

E. 

o. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

O. 

1 

PI.  V. 

tsp. 

E. 

f> 

1 

tsp. 

E. 

O. 

i 

Pl.  V. 

Ksp. 

E. 

o. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

o. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

o. 

t 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

1 

Pi.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

mT 

■ 

1 

Pl. 

ftp. 

E 

O. 

1 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

O. 

Pl.  V. 

Esp 

E 

O. 

1 

Esp. 

K 

(». 

i 

Pl.  V. 

Esp. 

Ë. 

o. 

i 

Pl.  V. 

Esp. 

E. 

0. 

i 

M.  V. 

Esp. 

E 

0. 

1 

H.  V. 

Esp. 

E. 

o. 

« 

PLt. 

If" 

Tolâl  «•«••• 


I 

15" 


Pl.  V. 

Pl.  V 
Pl.  V. 
Pl.  V. 
Pl.  V. 


F,  s  [t. 

E»p. 
Esp. 


E  0 
E.O. 
E.  0 
E.IO. 
E.  0. 


i 

'  Nous  n'avoDS  pas  compris  dans  cette  liste 
les  framboisiers  et  les  groseilliers,  parce  que 
ces  arbrisseaux,  cultivés  en  masse  dans  un 
carré  ou  sur  une  [«laie-bande  spéciale,  n'oc- 
cupeut  pas  ordiDairement  la  place  réservée 

•  pour  les  autres  arbres  fruitiers.  Voici  quelles 
sont  les  variétés  de  Ces  deux  eapèoet  que 
Ton  devra  préférer  : 

FratnboisierduChili  à  très-gros  fruitrouge. 

—  —  à  fruit  blaoe. 
Groseillier  à  grippée,  cerise . 

—  —     è  gros  fru il  blanc. 
^      épineux  è  gros  fruit. 


TWat  •■.«>«■  tu 


S 

P!.  ». 

4 

1 

Pl.  V. 

« 

Pl.  V. 

E»p. 
Esp. 
E<p. 
Esp. 


E.IO 


Di$tanee  à  réserver  entre  le»  arbres  dans  k 
jardin  fruitier.  1!  faut  en  outre  placer  chaque 
arbre  à  une  dislance  suffisante,  afin  qu'il 
acquière  un  développement  convenable.  h  '\ 
on  doit  considérer  séparément  les  arbres  en 
plcio  vent  et  les  arbres  en  espalier. 

1*  La  distance  è  réserver  entre  les  arérfi 
fn  plein  9ent  est  déU'rminée  par  les  espèces 
d  ut  bres,  par  la  nalure  des  suiets  sur  les- 
quels ils  sont  greffés,  par  le  fonne  qo*ra 
veut  imposer  à  ces  arbres. 

Le  tableau  suivant  fournil  ces  indicalioos 
|M>ur  un  sol  de  fertiUlé  moyenne. 
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Poirwn. 
M.  . 


M. 
U.  .  . 

M.  . . 
M.  . . 

Ptuaien . 

Id.  .  . 
Cériaùers  . 

Id.  .  . 
Abrlcoticn 

U.  . 

M.  .  .  . 

U.  .  .  . 
GroveiAiers 
gnopet. , 


Enieie.  .  .  . 
En  p.vraini  le 

id  

,Bi  léie.  .  .  , 


ier»  épi. 


I  J.  .  .  . 
FSrainliohuers 
noisetiers.  . 

Id.  .  .  , 


(les  arbres. 


Fd  vasft 

(■Il  tlUI&SUQ.  . 

i^a  lét*. .  .  . 
Eu  pynmMe. 
Kn  leie.  .  .  . 
En  pyramide. 
Eu  léis.  .  .  . 
M  


M  

Eo  pjrrtoiidfl. 


•UST6 

sur  U»it<iol!>  th] 
sont  grdIcB. 


Sur  fi  aac  .  .  . 

Id  

'>ur  cogu.'ssler. 
Surfraix  .  .  . 

M  

Siirdwcla  .  . 

:d  

Sur  paradis .  . 


Son 
Suri 
Sur  •luandier. 
Sur  pranier.  . 
Sur  amandier. 
Surpruaier.  . 


12  m. 
i 

3 
12 
4 

3 

a 
t 

6 
S 
8 
f 
B 
6 

8  » 

S 

2  50 

t  KO 
1  9» 
1 
i 
9 


En  l£te.  .  .  . 
Eb  pyramide. 

2*  ÏJà  distance  à  réserver  entre  les  orbra 

en  espalier  est  aussi  déterminée  par  les  es- 
pèces d'arbres,  par  ia  nalure  des  sujets  sur 
Jesquel*  elles  sont  greffées,  puis  par  la  hau- 
teur du  tnur  contre  Ic  jucl  les  arbres  sont 
nalissés.  Nous  avons  égaicnient  placé  dans 
le  lablean  suivanl  les  imlicalions  nécessaires 
smis  ces  divers  rapiiorts  pour  un  sol  de  fer- 
tilité moyenne. 


M. 

Id.  .  . 
Id.  . 

tmiers. 

y. .  . 

14.  .  . 
Id.  .  . 
Mrher». 
fd  .  . 

. . 

vM.  . . 

a.:: 

Id.  .  . 


J4.  .  .  . 
A^rlooiicra. 

■  W.    .  . 
W.  .  .  . 
Id. .  .  . 
GniMilliert 

■t.. 


Sur  franc  

Sur  franc  

Sur  coiniass  cr  .  . 
Sur  ci)>;ii:»»isti-r  ,  . 

Sur  franc  

Sur  fr*iic  

Sur  i)..iii"ifl  .  .  .  . 
Sur  iloiicin.  ... 
Sur  ainaiiflicr  .  . 
Sxr  amitotlte  .  .  . 
Sur  pnjui«r.  .  .  . 
^nr  pruuicr.  .  .  , 
Sii '  -H Tj :i  1 1 M  r .  .  . 
Sur  JuwuJu  r .  .  , 
Sur  pruni'T,  .  ,  . 
S«r  priiii  or.  .  .  . 
Sur  Sïliiie-I  iiciii 
.Sur  Samlc-J.iicie. 
Snr  ainaitd  ar  .  . 
Sur  aman  livr.  .  . 
Htv  priintrr.  .  .  . 
Sur  prunier.  .  .  . 


D  j|mée$  d*aprè<i 
la  inéltad»  de 
TlMMay .  ■  >  • 


Voy.   Arhbts  iKt  iTIP. 

f^'um,  Aasabsi  etc. 


5  m. 
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3 
i 

7i 

4 
3 
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4 
3 
4 
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i 
S 
4 
3 
4 
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3 
i 

I  sn 
I  W 
Z  50 
•  » 
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4 
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fS 
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JARDIN  POTAGER.  —  Voici ,  d'après 

V.  ï>nf)rcij)I.  quelles  sont  le.s  iiriiicipales 
coiidmons  et  ia  meilleure  prntiijue  de  la 
niliure  potagère.  Lors  de  IVtnblissenient 
d'un  i>olager,  on  doit  surtout,  dit-il,  (  hoij;ir 
un  terrain  d'une  nalure  convenable.  Ha 
sont  les  sols  de  consistance  moyenne,  les 
t»  rres  sablo-ar^'il-  n'ît  s  qui  sont  les  |.lus  fa- 
v<  Tables.  On  doit  Jaue  aussi  que  ce  terrain 
présente  une  surface  è  peu  près  horizontale, 
on.  s'il  est  pn  î»onlo,  que  rpllp-c-i  soit  pni 
proiionc^'P,  et  qu  elle  àoit  dirigée  aulaiil  quo 
Jiossible  du  côté  du  levant  ou  du  midi.  Ce 
terrain  ne  doii  ôlro  nullement  ombragé ,  si 
ce  n'est  du  côté  du  iioiU  et  de  l'ouest.  Une 
ceinture  d'arbres  résineui  de hautjel, placée 
de  ces  deux  côtés  ,  form^rn  un  abri  utile 
pour  cette  culture.  Eidiu  l'alxindance  des 
arrnsements  est  une  des  conditions  essea^ 
tielles  du  succès  de  la  culture  des  t(^gumes 
U  faudra  donc  choisir  aussi  un  emplacemei<t 
tel  que  l'on  aiiàsapoftée  une  quantité  d'eau 
suffisante. 

Lors  de  la  mise  en  culture,  le  jardin  sera 
partagé  en  un  certain  nombre  de  grande 
carrés  au  moyen  do  chemins.  Ces  carnés  se- 
ront eux-mCmcs  divisés  en  planches  paral- 
lèles, séparées  par  des  smliers  étroits.  Tous 
ces  chemins  doivent  être  un  peu  plus  élevés 
que  les  plates-bandes,  si  le  sol  où  l'on  opè."» 
est  très  léger ,  aDnde  retenir  sur  les  plates- 
Landes  l'eau  des  arrosements.  Si,  au  con- 
traire ,  la  terre  est  compacte ,  les  chemins 
seront  moins  élevés  que  les  plales^bandes , 
afln  que  ces  dernières  s'égouttent  plus  faci- 
lement. O'iarit  auï  couches  destinées  un 
premier  développement  dos  jeunes  plantes, 
ou  à  hâter  la  végétation  des  ié^dmes  forcés, 
elles  doivent  toujours  être  placées  dans  l'en-' 
droit 
jardin 

Distribution  de  i'eau  Nous  avons  dit  qu.) 
Tabondance  de  l'eau  est  une  des  conditions 
les  plus  importantes  pour  le  succès  de  la 
culture  potagère;  ii  laul  en  outre  que  cetto 
MU  soit  également  distribuée  sur  toute  la 
surface  du  terrain  en  culture,  afin  que  l'on 
UK  sûil  pas  obligé  d'aller  la  chercher  troj> 
loin,  ce  qui ,  en  raison  de  la  fréquence  des 
arrosements,  rendrait  cette  0[)ération  très- 
coûteuse.  Pour  obtenir  ce  résultai  dans  les 
cultures  importantes  et  de  rapport,  on  devra 
employer  le  moyen  mis  en  pratique  par  tous 
les  maraîchers  de  Paris.  On  commence  par 
déterminer  le  point  le  plus  élevé  du  jardin. 
Là,  on  construit  un  puits  et  l'on  en  retire 
Peau  au  moyen  de  lamtMîtelle  de$  marofdUrs.. 

A  mesure  que  les  seaux  arriTeni  ft  Torifiee 

du  puil<!,  on  les  vide  dans  une  auge.  L'eau 
ensuite  distribuée  dans  le  janlin  de  la 
manière  suivante.  Une  série  de  lonneaut, 
enterrés  jusqu'à  25  cent,  du  sommet,  sont 
placés  sur  l'un  des  côtés  des  grands  chemips 
du  pola.:er  et  à  l'entrémilé  de  chaque  plate* 
bande.  Ils  sont  (lis[)osés  de  tehe  sorte  que 
celui  placé  sur  lu  point  le  plus  bas  du  jar- 
din arrive  à  la  hauteur  du  fond  de  l'auge 
qui  reçoit  directement  Teau  du  puits.  IlsiUs 


eues  doivent  toujours  être  placées  dans  l  eti-' 
droit  le  jrius  anrité  et  fe  plus  chaud  du 
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m  pour  co!a  li'él^croii  d'nliaMser  plu«  o\t 
moins  colle  augO  ou  réservoir. 

On  pratique  eusuîfè-  une  tranchée,  qui, 
naissant  <le  l'ani^o  phitro  (nès  du  puUs, 
est  dirigée  de  manièie  à  ruucuiUrer  Textré- 
mité  des  diverses  li^j^nes  de  tonneaux.  Colle 
tr,Ticli»H',  [irnfonilo  de  2-2 cent.  ir  n.n  çoil 
des  tuyaux  de  SO  niillim.  de  diauièlre.  Ces 
tuynut  soDt  sondés  entre  eux  aveedu  mastic 
de  fontainicr.  On  j  r  fi  i  n  iiiif  riM  icIn^e  sem- 
blable, qui,  naissant  de  la  pietuièrc,  se  di- 
rige le  long  do  chaque  rangée  de  tonneaux. 
0;i  y  pl.i  <1  ^  tuy.jut  1  ;>V  niiliiin.  do 
diamètre  seulement.  Les  tonneaux  sont  mis 
en  communication  avec  ces  derniers  tuyaux 
à  l'aide  d'un  petit  conduit  latéral  en  forme 
de  T.  On  filaco  eu  outre  sur  le  trajet  de  ce 
petit  embrancliement  une  cannefle  desti» 
née  à  distribuer  l'eau  à  t olonté  dans  les  loo^ 
neaux. 

Prmùire  préparation  du  iol.  Les  dircrs 
travaux  qoi  précèdent  étant  Imninés,  on 
doit  songer  à  la  première  préparaltorj  du  sol. 
Toutes  les  plates-bandes  devront  être  défon- 
cées à  la  prolVnuli  ir  de  51)  cent.  Puis,  au 
moment  du  charger  ciiacuuc  des  parties,  on 
fumera  Irès-abondaroment  et  l'on  donnera 
nu  Inliour  ordinaire.  Si  le  terrain  sur  lequel 
on  oj  ère  était  de  médiocre  qualité,  on  éta- 
blirait les  couches  de  première  année,  et  l'on 
cultiverait  le  reste  du  terrain  en  gros  lé- 
gumes. 1j)  seconde  aiuiée  on  établirait  les 
couches  sur  un  autre  point  et,  au  lieu 
d'enlever  le  terreau  des  vieilles  couches  , 
ou  étendrait  également  cet  engrais  dans 
le  voisinage,  om  donnerait  un  labour,  et 
cette  partie  serait  réservée  pour  les  plantes 
qui  exigent  un  sol  bien  fumé.  L*année  sui- 
vante oi  ferait  le  môme  travail ,  et  ainsi  do 
suite  jusqu'il  ce  qu'un  soit  arrivé  à  clianger 
complètement  la  nature  du  sol. 

I'n(jrais  (t  jxiiUis,  Les  engrais  employés 
dans  la  culture  puta^^ère  sont  les  fumiers» 
l<*s  terreaux  et  les  paillis.  —  La  nature  du 
l'uiiiirr  à  préférer  pour  cette  sorte  de  culluru 
varie  un  peu  suivant  la  nature  du  sol  où  Ton 
i»|>ère.  Dans  tes  terrains  légers  et  brûlants  on 
devra  prf'fV'n  r  le  fumier  de  vache  au  fumier 
de  cheval.  Si  i  on  ne  pouvait  disposer  que 
de  ce  dernier,  on  devra  alors  l'employer  à 
moitié  consommé.  An  conlrair(; ,  dans  les 
sols  compactes,  humides,  on  choisira  le  fu- 
mier de  cheval  non  <  on^ommé.  —  Les  cou- 
ches de  fumier  employées  <lans  les  potagers 
servent  à  plusieurs  récoltes  succLssivLS,  et 
pour  cela  sont  plusieurs  fois  labourées  et 
fréijuemment  arrosées.  Alors  lu  fumier  se 
décompose  entièrement.  C'est  h  ce  résidu 
qu'on  donne  le  nom  de  terreau.  Ce  terreau 
sert  pour  couvrir  les  tiouvellcs  couches.  On 
l  eraploio  aussi  au  [)rinlemps  j)our  étendre 
sur  les  semis  de  pleine  terre;  il  facilite  la 
germination  des  graitie-s  cl  le  développement 
des  jeunes  plantes,  qui  pourraient  être  coiu- 
pn)mis  sans  cette  [trécaution. 

Le  paillis  est  un  fumier  court  tpji  proviont 
soit  des  vieilles  couches,  soit  des  vieux  ré- 
(înuds,  ou  senli".M*s  de  couche*,  soil  des 
meules  à  chauipigiions.  On  remploie  vers  ia 


SàHHm  POTAGER  TÊO, 

fin  du  printemps  et  pendant  tout  le  re«le  de 
l'année  pour  étendre  sur  toutes  les  planches 
en  culture,  afin  de  conserver  les  arroaemenu 
et  d'empêcher  It  terre  d*étre  battue  ou  de  se 
durcir. 

Prineipntei  espèces  de  plantes  potagèra. 
Le  noiiibri' <|fs  |»f,inl('s  jiot  t^i-r'  S,  fl'abord as- 
sez restreint  est  aujourd'hui  très-étcndu.  Oe 
compte  surtout  une  grande  quantité  de  va- 
riélés  do  ehri'pii'  espèce.  Nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  ici  la  liste  des  princii>ales 
espèces,  pour  lesaueltes  nous  aTons  aaoplé 
la  classification  auivanie  : 

1*'  Groupe.  —  Plantes  dnnî  on  MORfa  to 
parties  souterraines. 
1"  Dirisio?(.  —  Plantes  a  racikes  tcbé- 
REitsRs.  —  Pomme  de  terre «  patale,  Uipi- 
nambour. 

8*  Division.  —  Plantes  a  racines  fit^ 

TANTES  cnARXLES.  —  Belteiri\c.  salsilis  ,  r;'i- 
fort,  carotte,  scorsondre»  oéieri-rave»  oavel, 
radia,  raiponce,  panais,  rave. 
3'  Division.  —  Plamtbs  ■CLeeusia.  —  Ail, 

oignon  ,  échniotle 

2*  Groupe.  —  Plantes  dont  on  vwngo  ta 
fleur»* 

Artichaut ,  chon-lleur,  brocoli. 

8*  Grwpt.  —  Plantes  dont  on  mttnft  itg 

fruits  ou  graines. 

V  Division.  —  Plantbs  dort  on  mangb 
Lxa  raum.  Ananas ,  fraisier ,  tomate, 
aubergines,  melon ,  concombres,  |»otîro^. 

'2'  Division.  —  Plantes  oo>t  on  mange 
LLs  GRAINES.— Fève ,  haricol ,  lentilles,  poi». 

4*  Groupe,  —  Ftantet  dont  oa  mm^e  ta 
feuilles ,  hjeum  tijfo  ou  lotilcf  les  parUa. 

\"  DivistoN.  —  Plantes  OIE  l'on  m^nos 

CUITKS  OL    EN   SALADE.  —  OSCiUC  ,  pOUrpilT, 

poireau,  arroi  lie  ,  mâche,  chou-rave,  poirée, 
cardon,  chou  ,  épi  nards ,  cresson,  champî-' 
gnon,  céleri ,  laitue,  chicorée,  asperge. 

t*  Divisio!!.  —  Plantes  BnnLOvîn  co««t 

ASSAISONNEMENT.  —  Cibouictto ,  Sarriette, 
persil ,  cive,  estragon ,  cerfeuil,  sanjsuisorbe, 
thym. 

Assolements.  Pour  la  culture  de  ces  plan- 

tes,  Voyez  h  leurs  noms.  Disons  en^tiiie  tpi^ 
le  jardin  potager  doit  avant  tout  reuiolir  U 
condition  suivante  :  fournir  pendant  chaque 
mois  de  Tannée,  et  en  quantité  presaue  ég  de, 
les  meilleurs  légumes  possibles  uc  chaque 
sorte.  Pour  obtenir  oe  résultat,  les  diverses 
parties  du  terrain  ne  doivent  jamais  relier 
sans  être  chargées.  D'un  autre  côté  Icà  eQ* 
semencements  doivent  se  succéder  de  ma- 
nière (pie  !^>s  nouveaux  produits  arrivent  au 
moment  où  lus  premiers  sont  épuisés.  £n- 
lin  il  faut  surtout  savoir  faire  succéder  les 
diverses  récolles  les  unes  aut  autres  sur  1« 
même  terrain  ilans  l'ordre  le  plus  convena- 
ble. Ce  dernier  soin  consitue  l'assolemeui. 
Nous  donnons  ici  en  terminant,  quelques 
ctemples  «l'assolements  jmur  un  janlin  po» 
t.iger  où  !'o'i  cultive  simullanéraeni  les  i^ 
({iiuies  forcés  et  ceux  de  ideioo  terre.  ■ 
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1"  Pour  lté  coucket.  1"  Exemple.  Vers 
le  15  décembre,  on  sème  des  carotles  cour- 
tes liAlives  sous  |);inneau\,  ol  l'on  n'ante 
«les  laitues  petites-ooires.  La  récolte  des  ca- 
rottes étiinl  terminée  dans  1m  premfen  jours 
d'avril,  on  retourne  la  eouebe»  et  1*011  plante 
di  s  iin  lons  à  cloctjes. 

En  aoilt,  I  on  plante  deux  rangs  de  choux- 
fleurs,  ou  bien  un  seul  raog,  el  UD  rang  de 
scaroles  de  chaque  côté. 

Puis  en  se|Heiubre  on  sème  du  cerfeuil, 
des  épinards  ou  des  mflches.  Du  20  au  25 

de  juillet,  on  pinnte  un  rang  de  choux  de 
VaugirarU  dans  chaque  sentier  de  couches. 

2*  Exemple.  Dans  la  seconde  quinzaine 
de  mars  on  planle  des  melons  f  sur  lesquels 
oa  rapporte  les  panneaux  qui  étaient  sur  les 
eafDtles),  et  trois  choux-Heurs  par  panneau 
qu'on  plante  sur  le  milii  u  de  la  couche. 

Vrrs  la  fin  de  juin,  la  récolte  des  meloDS 
étant  terminée,  on  plante  de  la  cbioorée  oa 
de  la  scarole;  puis,  après  la  ri'tcoltedeschi- 
tx>rées  (ûa  de  septemlM'e  ),  oa  sème  des  oiA' 
elles. 

3'  Fxemp.e.  Dans  les  premiers  jours  de 
janvier,  on  plante  de  la  laitue  petite-noire* 
et  rers  le  15  janvier,  six  choux-fleurs  sous 
chaque  panneau. 

Dans  la  première  quinzaine  de  mars, 
après  la  récolte  des  laitues  petites-noires, 
on  plante  de  la  laitue  gotlo;  en  mai,  après 
la  récolte  des  choux-tteurs,  on  retourne  la 
coucbe,  et  Ton  plante  des  melons  k  clocbes. 

En  juin  ou  juillet.  Ton  plante  des  choux- 
Ûeurs;  en  septembre  on  sème  des  mâches  ou 
des  épinards. 

i'  Ermiple.  Fin  de  mars,  on  plante  des 
melons,  sur  lesquels  on  rapporte  les  pan- 
neaux qui  étaient  sur  les  choux^fleurs. 

Vers  In  15  juin,  on  plante  un  ranf?  de 
choui-lleurs,  el  après  :a  récolte  des  melons, 
dans  la  seconde  quinzaine  de  juin,  on  plante 
des  fhi cnr--^'";  nu  fte"5  scnrrill'.'s,  et  dans  les 
prenii'Ts  j<iur5  d  ocUibre,  ajirès  la  récolle  des 
chicorées,  on  sème  des  mâches. 

5*  Exemple.  En  d  cembre ,  on  jOnnlf 
de  l'oseillo  ;  en  lévrier,  on  relourne  la  cou- 
che, et  Ton  plante  de  la  chicori^e  :  vers  la  fin 
d'avril,  après  la  récolle  des  chicorées,  on 
retourne  la  couche,  et  l'oa  plante  des  me- 
loos  à  cloches  ;  en  juin  ou  juillet,  on  plante 
un  rang  de  chouï-flcurs,  el  en  septembre, 
après  la  récolte  des  nielous,  oa  sème  des 
épinards  ou  d(*s  mâches. 

6*  Exemple.  Dans  la  seconde  quinzaine 
de  lévi  jer,  (oi  plante  une  romaine  et  quatre 
chicorées  sous  chatpie  cloche,  et  une  ro- 
maine entre  chaque  cloche. 

Vers  la  fin  d'avril,  après  la  récolte  deschi- 
cnrécs,  on  retotirne  la  couche,  et  l'on  [liante 
«les  melofis  h  cloches,  puis  des  choux-fleurs 
et  d<M  épinards  ou  des  mâches. 

•2°  Pour  les  cosiitres  ou  plateê-bandei  incii' 
nées  rers  le  sud  ou  ('<«!.  Coêtières  (sud). 
Kn  février,  on  plante  de  la  romaine  verte, 
f  t  l'on  sème  du  luiircau  (qu'on  laisse  en 
placej  avec  un  peu  de  carottes  ;  en  août,  on 
'Plante  de  la  chicorée  ou  de  la  scarole. 


Coitiiret  (c&t}.  Hn  mars,  on  plante  du 
la  romaine  vorte,  et  Ton  sôine  des  radis. 

El  :ii  i,  après  la  récoUedes  romaines,  ou 
sème  du  cerfeuil,  et  dans  les  premiers  jours 
de  juillet,  on  sème  des  radis  noirs. 

3*  Pour  les  l/gumes  m  pleine  terrp.  Plan' 
thes  n'  1.  En  octobre,  on  repique  de  l'oi- 
gnon blanc  (semé  en  août),  parmi  lequel  on 
sème  des  mflches. 

Vers  le  15  juin,  après  la  récolte  des  oi- 

Snons,  on  plante  de  la  romaine  blonde,  et 
ans  les  premiers  jours  de  juillet,  on  contre- 
plante  la  scarole,  puis  un  rang  de  choux  de 
Vaugirard  (semés  en  juio  decnaque  c6té  de 
la  planche). 

Ën  septembre,  on  sème  des  mâches  dans 
la  scarole. 

Planches  n*  2.  En  février,  on  sème  des 
cat  oltes  demi-longues,  et  l'on  repique  de  la 
romaine  ;  puis,  vers  le  20  avril,  on  corHre- 
plantti  trois  rangs  de  choux-Heurs.  Dans  le 
courant  d'août,  après  la  récollo  des  choux- 
fin  s,  (iD  plante  de  la  chicorée,  et  vers  le 
15  septembre,  OD  sème  des  mâches  dans  la 
chicorée. 

Planches  n*  3.  En  février  ou  mars,  on 
repique  du  poireau  (semé  sur  couche  en  jan- 
vier) ;  à  la  fin  de  juin  ou  dan»  le  commence- 
mi'Ut  de  juillet,  on  plante  de  la  chicorée, 
dans  la  seconde  quinzaine  de  juillet,  on  con- 
tre-plante trois  rangs  de  choux-fleurs,  et  en 
ocldlii  I',  f)ii  si^^me  des  ('piianis. 

Planthes  n'  k.  En  février  ou  plante  de  la 
romaine,  en  aTril  en  mai,  on  aeme  de  To- 
seilfe. 

Planches  n*  5.  £q  février,  oa  plante  de 
la  romaine  verte,  qu'on  couvre  de  clocbes  ; 

dnns  la  seconde  quinzaine  d  rivril,  ajirès  la 
récolte  des  romaines,  on  planle  des  chico- 
rées, et  dans  la  aeconde  quinzaine  de  mai, 
on  contre-plante  de  la  chirorée;  puis  dans 
la  première  quinzaine  de  juin,  on  centre- 
plante  trois  rangs  de  choux-Heurs.  Dans  la 
seconde  quinzaine  de  juillet,  après  la  récolte 
des  dernières  chicorées,  (hi  donne  un  labour 
entre  les  choux-fleurs,  et  l'on  plante  un  rang 
de  choux-fleurs  dans  chaque  intervalle. 

Après  la  récolte  des  choux-fleurs,  dans  le 
courant  de  aeptefflbre,  on  aème  des  mâ- 
ches. 

Planches  n*  G.  En  décembre,  on  plante 
des  choux  d'York  (semés  en  août),  et  en 
mars  on  contre-plante  trois  rangs  dé  choux- 
flours  ;  après  la  récolte  des  choux-lleurs(ûn 
de  juin,  commeDcemeot  de  jmllet),  onsènne 
des  radis  noirs. 

JARDIM^.liL'.  —  On  donne  ce  nom  à  un 
meuble  d'appartement  destiné  l  recevoir  el 
conserver  des  plantes  pendant  la  durée  de 
leur  floraison  ,  pour  orner  les  habitations. 
On  en  fait  aujourd'hui  de  très-pillnresques. 
On  renouvelle  les  fleurs  chaque  fois  que  la 
floraison  est  passée,  et  l'on  arrose  quand  il 
est  néces.sMire.  Le  fond  de  la  cni>'se  est  eu 
pente,  pour  que  les  eaux  d'arrosage  se  réu- 
nissent en  un  lieu  ,  où  se  trouve  soudé  un 
ecriiluit  pfir  OÙ  s'écoulent  celles  qui  sont 
surabondantes,  et  qui  reçoit  un  vase  qu'où 
place  au-dessous. 
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JARDON.  —  Tumeur  dure  <jiii  s'cleiU  de- 
puis la  partie  poslérieuru  ol  rifénuure  tll* 
J'O-S  (lu  jnrrc'l  ju<;i]u'ii  la  partie  sunérii-ure  et 
poslérioure  du  ciiuoii  i>ur  le  UvkIoii  llécliis- 
leurdu  iiied.  Il  fait  assez  souvunl  boilcr  le 
cheval.  La  cause  du  janloii  vient  J'ump  p\- 
4ensiou  de  l*uii  de.s  lendon^  du  ccl.e  fuiriic. 
é'H  est  réccut,  il  faut  appliquer  les  calapUi^- 
raes  <^moHi('iits  ;  s'il  rsÎ  aucicii  ,  il  y  faut 
mcUre  le  feu  par  pointes,  e(  friclio  iu«t  I  i 
plaie  avec  rbuile  de  laurier  pendant  'es  le  ix 
prcroiiirs  jours,  puis  laisser  lomber  l'es- 
carre. 

JAAOSSiS  ou  Jaioussr.  Yoy.  Gesse. 

JAIlUKT.  —  Longue  braiiclie  d'arbre  qui 
forme  ua  aiigle  el  qui  est  dénuée  de  ra- 
lueaux. 

JAUKKT.  Les  cultivateurs  qui  achètent 
dt^fi  chevaux  doivent  princi|ialemenl  s'atta- 
cher à  exeminer  leurs  jarrets ,  car  u*e8t  de 
leur-  !)fusne  organisation  que  résulte  le  ser- 
vice    an  a  droit  d'en  espérer. 

De  petits  et  de  gros  jarrets  sont  é^lement 
faibles.  Il  en  est  encore  ainsi  1^  ceux  qui 
sont  trop  en  dedans  ou  trop  eu  dcliurs. 

Aes  jarrets  trop  coorts  et  doot  le  pli  est 
trop  considérable  font  manquer  !o  i  heval 
dans  les  descuntes  :  oo  nomme  les  cht^vaux 

ries  oDt  tels  :  Jarretéi ,  eredbitf,  clet  4» 
ri  re. 

Ou^re  les  eogorgements  et  les  euQures 
qui  sont  la  suite  d  un  Invail  trop  foreé,  les 
jarrets  sont  sujets  an  capelct  ou  passe- 
«ampagno,  à  la  lualandre*  au  vessigoo,  à  la 
variée,  à  la  eourbe,  à  Téparvio  et  au  jardon* 
Yoy.  Ces  mots. 

JARS  —  M4!e  de  l'oie.  Yoy.  Oib. 

JASMIN.  —  Genre  de  pteoles  de  la  famille 
des  jasminées  dont  la  plupart  des  espèces  se 
cultivent  daus  nos  jardins,  en  pleine  terre 
ou  dans  roraDgerie^etselont  remarquer  par 
Todeur  e\tr(}fii(;nient  suave  de  leurs  fleurs. 
Parmi  les  plu»  beaux,  nous  citerons  le  joi- 
min  communt  le  jatmiu  à  ftuiUei  de  cytise^ 
lu  jits'iiin  (t  Italie  ,  le  jasmin  à  fntillr$  de 
Iroetic,  lo  j  isinia  grimpMt ,  le  jasmin  jon~ 
(juiUe,  U'.  jasmin  tm  Âçoreit  h  jasmin  à  grat^ 
aes  /leur*,  etc. 

Le  premier,  (lui  cal  le  plus  répandu,  pré- 
fère un  sol  léger  et  chaud  et  une  exposition 
luéridiiinale  ;  mais  il  vient  partout.  On  le 
ttic-t  en  {iëlissade  ou  en  boule;  sa  culture 
consiste  en  une  taille  è  li  serpette,  un  palis- 
sage,  un  labour  d'hiver,  deux  l)in«ges  d'été 
et  un  léger  ébuurgeoutiage  lorsque  les  ra- 
meaux poussent  lro|)  irrégulièrefuent.  Lors- 
ijue  les  lige^  so'it  geléos,  on  les  cnupc  r\is 
(le  terre,  et  deux  ans  après  on  a  un  pic  l  [A  us 
touffu  et  plus  garni  de  fleurs  <|tie  celui  qu'il 
remi  In  e.  C  esi  nu^nie  une  bonne  opération 
d*ea  agir  ainsi  tous  les  huit  ou  dix  ans.  La 
multiplication  du  jasmin  n*a  lieu  que  par  re- 
jetons, par  marcottes  et  par  boutures.  Les 
rejetons  se  lèvent  eu  hiver  cl  se  mettent  de 
suite  en  plare  ;  les  marcottes  se  font  pe 
tiaiit  tout  le  cours  de  l'été  et  {leuvenl  le  plus 
souvent  6tre  mises  en  |»lace  au  urintcnijts 
suivant.  Les  boutures  ne  rèussis^nt  eu 
pleioe  terre  que  lorsqu'elles  sont  faites  daiis 
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un  lieu  irais  cl  cliaud  :  aussi  pré(ère4oOQl«| 
faire  dais  des  pots  sur  COldiei  cl  SMM 
chlssis.  La  culture  d^s  autres  espècfis  dif- 
fère p4>ii,  sinon  (|ue  la  plupart  aernsodeat 
l'orangerie  pendant  l'hiver. 

JASMIN  DE  VIIVGINIE.  Voy.  Bigio-^i. 

JAS.dlNÉiiS.  —  Famille  de  (liantes  mà 
reuferme  plusieurs  de  nos  principayiaim» 
seaux,  tels  que  le  jasmin»  le  lilas,  latielBi^ 
rollvHT,  etc. 

JAUNISSE.  —  A  Ifect  ion  maladive  des  bel» 
tiau\,  qui  est  indiipiée  par  la  couleur  janne 
de  la  coTjonctive ,  d»;  l'intérieur  de  la  twu- 
che  el  de»  naseaux,  ete.  Ce  n'est  point  vu 
maladie  prniiremo'it  dite,  mais  le  sympifjjne 
d'une  inlliinninlioi  intérieure,  dont  un  Té- 
térinaire  seul  |K>u  ra  distinguer  le  riége.  Li 
phlegmasie  éla  it  connue,  il  ordonnera  les 
remèdes  exigés  |  ar  le  mal  dont  la  guérisoft 
amènera  celle  de  la  jaunisse. 

JAUNISSE  DES  PLANTES.  ~  La  jauniut 
est  une  maladie  commune  à  tous  les  arbret, 
qui  rend  jaunes  les  feuilles,  le  liber  et  la 
inoëlle  des  bourgeons.  Elle  entraî-ie  h 
langni  ur  et  le  dépérissement  de  l'arbre, 
et  en  lin  sa  mort,  S*il  n*est  SecOUnt  i  lMI|ll. 
Ses  principales  eaus  s  sont  une  terre  mai- 
grje,  usée,  atfadie,  sans  fond,  trop  sécbf, 
tron  humide,  trop  froide,  scellée  et  iropéné- 
traulc  aux  (iluies;  I  argile,  le  tuf,  I.i  glaive 
contigus  aux  racines;  des  fourmis  qui 
éventent  et  les  échaulfefit:  des  taupes  h 
dos  mulots  qui  bs  ttu  ftcut  fi  l'air; 
cliauci  es  aux  raciues  uu  au  torps  de  l'arbrr, 
les  grclTes  enterrées;  les  arbres  plantés 
bas. 

La  cau«e  ('tant  connur»,  le  remède  est 
facile.  Si  elle  ne  se  trouve  point  dam  le 
corps  de  l'arbre,  il  faut  la  chercher  dar.s  In 
racines;  et  si  cet  examen  se  fait  pendant  li 
séve,  il  faut  découvrir  les  racines,  les  vîdtav 
les  traiter,  les  rCffaniir  de  terre  (  et  lapioiB- 
ber  è  l'eau)  l'une  après  l'autre.  Si  Ip  idiI 
provient  du  terrain,  on  emploie,  wmà 
le  cas,  les  arroscmenfs,  les  Ltbours  Iw 
binages,  les  tranchées  pour  tirer  et  Uirtt 
écouler  les  eaux,  les  enivrais,  les  tsftei  éi 
bonne  qualité,  etc. 

JAVART.  —  Tumeur  dans  le  centre  (1«  i^ 
quelle  est  une  cavité,  d*où  sort  une  mm 
li  ]uidc,  ou  i:n  peu  snli  ie  qn\  se  forœe  i 
ia  partie  inférieure  des  pieds  du  chevali  le 
ttàt  boiter,  se  termine  souvent  en  gançèasi 
et  peut  par  conséquent  cancer  in  mort.  Bei'U' 
coup  de  causes,  telles  que  des  cou(>$«  àti 
boues  et  des  fumiers  de  roauraise  oaturt. 
l'aerimonir  des  humeurs,  etc.,  délHlBiOtft 
la  formation  dujavart. 

Oi  distinguo  plusieurs  sortes  de  jararU, 
le  simple,  le  nerveux,  l'cnoorné.  Le 
timple  est  rarement  accom|)a^é  de  daoger, 
il  attaque  seulement  la  peau  et  nne  partit 
du  tissu  cellulairi-,  |irinripatcmenl  dfts  pif«* 
de  derrière.  Pour  lu  guérir  on  fait  une  inci- 
sion, on  détache  les  bourbillons  et  on  fav(>- 
rise  la  supcuralion  |)ar  dos  cataplasmes  énwl- 
lieiits,  tels  que  la  mie  de  pain  et  le  li>t< 
l'onguent  basilicum  etc.,  etc.  Vbjavari 
veux  naît  sur  la  ^nioe  du  tcndoo,  do 
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ron,  (il  pénètre  jusqu'à  la  gatne.  Il  est 

brniiroiip  plus  dangorcii\  que  l'aulre.  Pour 
le  guérir  il  faut  introduire  dans  la  plaie  la 
sonde  rannelée,  et  fendre  le  tendon  jus- 
qu'au foiiil  (lu  fnyer  (lu  mal,  on  proiintil 
garde  d'otleuser  les  parties  tendineuses»  et 
mettre  dans  la  plaie  des  plumasseam  char- 
gés do  digestifs  sirni  les  ei  si  les  parties 
tendineuses  sont  alTeclées,  d'un  digestif 
animé  avec  de  Teaunde-Tie  camphrée,  de  la 
teinture  d'alors,  etc. 

Si  le  javarl  est  en  dedans  du  paturon» 
on  fiiit  riocIsiOD  en  tirant  du  edté  de  la 
fourchette. 

Il  y  a  deux  sortes  do  jaiarts  encornéSf 
le  profirement  dit  et  l'improprement  dit. 

Le  javart  propement  dit  existe  toujours 
snr  la  couronne  du  sabot.  Un  léger  résolutif, 
tel  que  la  térébenthine  de  Venise,  suffît, 
dans  le  commencement  pour  le  piiérir.  Ij» 
suppuration  est-elle  établie,  il  faut  la  favo- 
riser par  un  emplâtre  de  basilîcum.  Si  ces 
remèdes  ne  produisent  aucun  efTet,  le  mal 
gagne  te  cartilage,  pénètre  sous  le  sabot 
cl  donne  naissance  au  javart  encorné  impro- 
|)rement  dit. 

Ce  javart  est  donc  une  carie  du  carlilage 
et  une  maladie  fort  grave,  qu'on  ne  peut 
guérir  qu'en  enlevant  une  partie  du  sabot 
et  toute  la  partie  du  cartilage  alTectée,  opé- 
ration difficile,  c'est-à-dire  que  les  vétéri- 
naires seuls  peuvent  espérer  d'entreprendre 
avec  succès.  L'extirpation  faite,  on  met  sur  la 
plaie  des  plumasseaux  imbibés  d'essence  de 
térébenthine,  et  ou  la  recouvre  d'un  ban- 
dage. Au  bout  de  4  à  5  jours  on  lèTe  l'appa- 
reil, et  on  le  remplace  par  un  autre  avec 
iJc  la  teinture  d'aloès.  Le  sabot  doit  être 
tenu  humide  par  des  lotions  d'eau  tiède. 

f.e  fourchet  fst  une  sorte  jnvarl  qui 
est  propre  aux  bêles  à  cornes  aux  bétes 
k  laine. 

J.WELLES.  —  Pelils  tas  que  forme  le 
muissonueur  en  coupant  les  céréales,  c'esl- 
k-Hiire  le  seigle,  le  frunient,  l'orge  et  Ta- 
voine,  et  qu'il  laisse  derrière  lui  pour,  nprbs 
que  la  [)aille  et  le  grain  se  sont  sufUsam- 
liieiit  desséchés,  être  réunis  plusieurs  en- 
semble et  liés  en  gerbes.  Le  plus  ou  nioins 
de  fertilité  du  sol  inUpe  sur  la  grosseur 
et  le  nombre  des  javelles. 

Jave^er,  dans  le  sens  de  laisser  pendant 
quel  jue  temps  les  récoltes  sur  le  terrain» 
est  une  chose  utile,  quand  ce  n'est  que  pour 
quelques  jours.  Mais  que  dire  de  ceux  qui 
;iugmentent  les  chances  et  les  inconvénients 
du  javelage,  en  laissant  les  avoines  en  ja- 
velles pendant  un  mois  eutier?  et  ceux-là 
sont  cependant  nombreux. 

Ainsi,  il  est  beau<  ou|)  ih;  cantons  où  l'on 
ne  pourrait  pas  vendre  au  marché  de  l'avoine 
qui  ne  serait  pas  javelée ,  parce  qu'elle 
passe  (lour  meilleure  et  même  plus  grosse; 
upiniuQ  absurde  s'il  eu  tul  jamais,  puisque 
celte  avoipe  est  évidemment  altérée,  et 
qu'elle  doit  Cire  plus  petite  que  celle  qui 
est  arrivée  à  complète  uialurilee,  le  gonfle- 
ment que  liua  occasionné  lliumidité  ayant 
liisparu  en  totalité  par  la  dessiccation.  D'ail:- 
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leurs  les  fouilles  sont  presque  toujo*jrs 
perdues,  c'esl-à-dire  ne  peuvent  plus  ser- 
vir qu'à  faire  de  la  litière,  joutez  à  ces 
inconvénients  ceux  de  retarder  les  labours, 
et,  lorsqu'il  y  a  eu  du  sainfoin,  de  la  luzerne 
OU  du  trèQe'  semés  sur  le  tçrrain,  de  nuire 
à  sa  croissance.  Les  immenses  dommagei 
qui  résultent  de  la  pratique  du  javelage  des 
avoines  ne  corrigent  pas  les  cultivateurs. 
Il  est  cependant  udie  de  se  dispenser  de 
courir  la  chanco  de  ces  pertes  et  d'avoir 
des  avoines  noires.  Pour  cela  il  suftil  d'at- 
tendre leur  maturité  complète  pour  les 
couper,  et  de  ne  faire  cette  dernière  opi'ra- 
tion,  ainsi  que  le  bottelage  et  le  charroi, 
qu'avant  la  chute  do  la  rosée  ou  par 
des  jours  humides,  afin  d'éviter  l'égrain»- 
meut. 

JETON. —Nom  vulgaire  des  essalins.  Fef. 

AbEII  LE. 

JOHNSONIA.  Votj.  Callicarpb 

JONC  I  Lia  Ht.  Voy.  BuTOHB 

JONC  .M4niN.  Voy.  Ajonc 
f  JONQUILLK.  —  La  jotiiiuillo,  espèce  de 
narcisse,  est  une  petite  plante  vivace  bul- 
beuse. Sa  tige  longue  de  10  à  12  pouces,  est 
terminée  par  une  gaîne  mince  et  membra- 
neuse, de  laquelle  sortent  d'un  h  six  pédi- 
cules, portant  chacun  une  jolie  fleur  jauae 
double,  odorante. 

•  Celte  plante  se  multiplie  comme  la  jacin- 
the; elle  aime  une  terre  franche  uu  peu  forte 
et  fraîche  ;  dégénère  et  périt  dans  les  terres 
très-legères  ;  se  déplante  tous  les  deux  ou- 
trois  ans,  lorsque  ses  feuilles  sont  sèches» 
pour  séparer  les  caleux,  par  lesquels  elle  se 
multiplie;  se  plante  en  septembre  ou  octo- 
bre à  k  pouces  de  profmideur;  fleurit  en 
avril.  Dans  les  terrains  qui  lui  conviennent 
médiocrement,  il  faut  la  déplanter  tous  les 
ans,  pour  empêcher  l'amaigrissement  et  l'al- 
longement des  oignons.  Voy.  Naa<'issa. 

JOTTE.  Voy.  Moutarde. 

JOUBARRË.  —  tienre  de  plantes  qui  ren- 
ferme une  quinzaine  d*é8pèces  dont  une 
seule  doit  nous  occuper;  c'est  la  grande  jou- 
barbe ou  joubarbe  des  toits.  Sa  racine  est 
petite,  fibreuse  ;  ses  feuilles  okdongues,  char- 
nues, etc.  La  joubarbe  est  vivace,  vient  sur 
les  rochers ,  les  vieux  murs,  les  toits  do 
chaume;  elle  donne  des  rosettes  de  feuilles 
qui  restent  vertes  toute  l'année;  il  se  déve- 
lo|)pe,  sur  la  fin  de  l'été,  des  fleurs  nui  sont 
grandes,  d'une  couleur  agréable  et  d'autant 
plus  épanouies,  que  la  terre  où  végète  la 
plante  est  plus  arridc  et  plus  sèche.  Placée 
sur  les  toits,  elle  sert  à  fixer  la  terre  qui  en 
garnit  le  faite  et  l'empêche  d'être  entraînée 
par  les  pluies. 

J  0  U  R  A  R  BB  (Psnn),  JooBAmaa  ras  vieau. 
You,  OariN. 

JOUG.— On  discute  depuis  des  siècles,  dit 
M.  Saint-riermain-LeiIuc,  sur  riiarnachirnent 
le  plus  convenable  h  donner  au  bœuf;  leauet 
doit  être  préféré,  le  joug  ou  lecollierfLe 
joug  est  une  nièce  de  bois  î»  doul)!e  ('-chan-» 
crure  qui  s'auaple  à  la  tète  de  deux  Ixcufs 
de  manière  k  porter  sur  la  base  des  cornes. 
Il  P9S0  sur  un  ooussipct  ou  sur  un  taiiipou 
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de  paille  destiniî  h  défcnilrc  le  fro  U  de  la 

f>res5ioa  imaiédiate  du  bois.  Oti  allaclie  le 
oug  Auflronl  de  chaque  bœuf  au  moyen  de 
bries  courroies,  qui  s'entorlillont  autour 
des  cornes  el  qui  servent  aussi  à  tixcr  lo 
timon  dans  rintervalle  intermédiaire  entre 
In  fôte  des  deux  hœnfs.  Dans  quelques  pays, 
on  fflil  |)orter  le  joug  sur  lo  cou;  mais  ce 
mode  a  l'inoonTéDient  de  former  dus  duril- 
lons "^nr  une  partie  «i  délicate.  En  Saxo  et 
cil  Bavière,  le  bœui  tue  aussi  par  la  tête, 
mais  par  le  moyen  d'une  planchette  concave 
qui  porte  sur  le  front  de  chaque  bœuf  el  qui 
est  indépendante  de  celle  du  son  voisin.  Co 
harnachement  permet  de  le  faire  tirer  accou- 
plé, ou  seul,  ou  en  file.  En  Savoie, on  se  sert 
de  d»'ui  jougs  par  chaque  bœuf  ;  l'un  sem- 
blable au  joug  ordinaire  cl  placé  à  la  base 
tJes  eornes;  l'autre,  plus  li'i^er,  nppnyô  sur 
la  }>arlie  inférieure  du  cou,  est  destiné  à  sup- 
})orter  le  poids  du  timon,  dont  la  tête  se 
trouve  ainsi  déchargée.  Olivier  de  Serre  a 
été  le  plus  ancien  avocat  de  celte  méthode. 
Enfin,  on  attelle  les  bowifs  comme  les  die» 
vaux,  par  le  moyen  du  collier. 

On  reproche  au  joug  d'occasionner  une 
lrès*grande  déperdition  de  force.  Columelle 
le  proscrivait  déjà  de  son  temps,  car,  disait- 
il,  le  bœuf  est  en  état  de  faire  de  plus  puis- 
sants ilForts  avec  le  cou  et  In  poitrine  qu  avec 
le  front.  Les  bœufj  tirent  obliquement, 
leurs  dt'ui  lôtes  rapprochées  el  les  deui 
trains  postérieurs  écartés  :  première  cause 
de  déperdition  de  la  force.  Sur  un  terraio 
transversal  à  I  >  ;  nie,  les  animau:^  seront  à 
«les  niveaui  diilérents,  le  joug  sera  incliné 
et  la  téie  des  bœufs  aussi  inclinée,  le  cou 
tordu  :  douleur  pour  i  niiunal  et  déperdition 
de  force.  La  tôle,  chez  les  animaux,  est  un 
balancier  qui  tend  à  rétablir  l'équilibre  rom- 
>u  |iar  la  uuirche;  avantage  perdu  pour  le 
jiruf  accouplé  à  un  autre  par  un  joug  inflexi- 
)!e  qui  relient  sa  tête  toujours  dans  la  môme 
.situation,  sans  qu'il  puisse  s'en  aider  pour 
dégager  ravant-main  :  ce  qui  loi  ôte  encore 
de  la  force  et  rend  son  allure  lente.  L'animal 
dont  la  tôle  est  ainsi  abaissée  près  de  la  terre 
aspire  la  poussière  et  soaflire  de  la  chaleur 
rayonnante.  I.a  perte  d'une  corne  constitue 
le  bœuf  invalide  et  l'envoie  à  la  boucherie. 
Habitué  à  prendre  la  droite  ou  la  gsoebe  du 
jon^'.  il  ne  petit  être  déplAcé  sans  un  noufel 
ut  long  apprentissage. 

Ce  qui  contribue  à  maintenir  le  jnu^en 
usage,  c'est  que  l'animal  a  plus  de  facilité 
pour  retenir  la  charge  dans  les  descentes;  — 
e'pst  qu'avec  le  joug  le  valet  de  ferme  rétablit 
à  son  gré  l'égalité  entre  deui  bœufs  de  force 
inégale,  en  rapprochant  du  plus  iurl  le  point 
d'intersection  die  la  ligne  du  tirage  :  en  effet, 
il  porte  au  milieu  de  sa  lace  inférieure  trois 
crochels  el  Irois  anneaux  («lacés  sur  une  li- 
ne droite,  à  environ  cinq  centimètres  Tun 
e  l'autre,  et  la  chaîne  de  tirage  cl  le  limon 
se  fixent  à  l'un  do  ces  crochets  :  il  est  donc 
facile  de  le  diriger  du  côté  du  bœuf  le  plus 
fort;  —  c'est  que  le  joug  rend  le  bœuf  par- 
failouienl  docile  et  nécessite  une  atleniion 
luoini  soutenue  de  la  oeri  du  Tahttde  ferme 
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pour  obtenir  un  labour  régulier;— c'erfqi» 
cet  homme,  une  fois  accoutumé  à  l'allure  li 
lente  du  bœuf  sous  le  joug,  répugne  à  l'idée 
de  suivre  l'allure  plus  vive  du  bœuf  au  col- 
lier. —  Enfin»  une  autre  raison  puissante, 
c'est  que  le  joug  se  fabrique  aisément  dvu 
la  ferme,  où  on  l'obtient  6  peu  de  frais,  tao- 
disr  que  le  Iiarnais  complet  est  plus  coûteux 
et  force  de  s'adresser  au  liourrelicr.  —  Le 
grand  principe  qui  devrait  dominer  toute 
industrie  quelconque  :  «  la  force  est  d^l'ir- 
gent,  le  temps  est  de  l'argent,  »  n'est  imsioj- 
jonrsbien  compris  de  tousnus  culiivakursei 
surtout  desaidesqu'ilsdoivenlcoiployer.-A 
Hufwill,  en  Suisse,  on  met  les  boeufs  au  joa{ 
pour  certains  travaux  :  par  exemple  pourb 
charrois  en  chemins  accidentés,  on  tes  met 
au  collier  pour  le  labour. 

JUILLEi*.  —  Agriculturk.  On  coitinue 
la  fauchaison  dons  les  pays  où  la  récuile  des 
foins  n'est  pas  termioée  dans  le  mois  préfié- 
dent. 

C'est  dans  le  commencement  de  ce  mois 
qu'on  récolte  le  colza  et  la  navette.  Le  m 
ment  le  plus  convenable  est  celui  où  un  tier? 
au  moins  des  siliques  commence  è  jaunir, 
à  devenir  transparent.  Les  graines  soui  d  j  i 
brun  foucé  quoique  encore  tendres;  un  le» 
coupe  avec  précaution;  on  les  met  en  mett- 
ions el  ils  restentencetélat  pendant  hiiiijwur<; 
on  le  hat  dans  le  champ  on  on  I  s  iransfiortj 
dans  des  bâches  pour  éviter  la  |tertfi  ^ 
graines  qui  s'échappent  facilement  dus  fiii* 
ques  et  se  resèment  dans  !  •  <  hîtmp 

On  uioissonne  le  seigle  qui  uuiiu  avaulii 
froment. 

On  sème  le  colza  à  la  volée,  en  rayons  fo 
en  pépinière;  lo  semis  en  place  à  la  roléi; 
ou  en  ligne  est  le  plus  économique  lorsqu? 
le  terrain  est  bien  [)ré[)aré.  On  a  unirai- 
tagc  de  semer  eo  pépinières  pour  dtttm- 
qué  dans  les  terres  qui  ne  sont  prèlKfiw 
mois  d'noi'i!. 

Ou  lierse  les  navels  semés  enjuin.ono'i 
pas  à  craindre  de  leur  faire  du  tort  niêDeeo 
les  hersant  fortement.  Celte  oj>éraiion,  qui 
ne  doit  pas  être  négligée,  prépare  la  t«™ 
pour  le  travail  de  la  houe;  on  herse  de iDèioe 
les  carottes  qui  ont  été  semées  dans  h}  «?i^e, 
le  colza,  la  navette,  aussitôt  que  la  récôlK 
est  enlevée. 

On  ppnt  semer  des  navets  en  seconde  ro- 
colle  SI  le  sol  est  riche;  ils  n  eiigenl  p»s 
un  labour  profond;  on  leur  donne  les  mèmtt 
façons  qu  auxturaeps  semés  dans  la  saiMo 
précédente. 

On  récolle  la  gaude.  Le  moment  le  r*^ 
favorable,  c'est  lorsque  les  graines  sont  noi- 
res à  un  licr'i  ou  un  quart  de  la  lige  en  p«f- 
tant  du  b  is,  et  oii  l'on  cesse  de  »oir 
fleurs  à  Ih  sommité  des  tiges;  on  les  met  en 
javelles  pour  les  faire  sécher,  ayaolsoio* 
choisir  pour  celle  opération  un  beau  IMi* 
s'il  est  possible. 

On  commence  aussi  la  récolle  du  pwtf' 
mi  moment  où  les  feuilles  commeocent^ 
jaunir,  on  les  enupe  par  un  beau  tempJt** 
les  laisse  au  suleil  une  dcmi-iournée,  uHe 
fournée,  afin  qu'elles  soient  flétries 
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^  ransporle  au  moulin  lorsau  euos  soni  suffi- 
■samment  privées  d'bumiuitô  surabondante 

1>our  les  réduire  60  pAle  et  les  pféperer  pour 
e  commerce. 
On  bine  les  récolles  sarclées  afin  de  les 
"(turgcr  (le  loule  esi>èci'  de  mauvaise  herbe» 
«t  pour  que  la  terre  iio  durcisse  pas. 

On  »ème  Te  serrasin  après  les  vesees  pour 
^trc  fniK  Ih'  on  vert  ou  bien  [lOvr  élre  eltfoili 
&i  le  terrain  n'est  |>as  riche. 

On  continue  le  nourriture  à  l*étable  comme 
en  juin;  on  sèvre les  agneaux  qu'on  ne  veut 
|His  engraisser,  on  leurdoune  Un  riche  pâtu- 
rage* veille  au  bétail  qui  est  au  pAtura;;e, 
on  a  soin  de  rabril<'r  pfnilniil  grandes 
chaleurs,  et  de  lui  fournir  de  ï'vaa,  et  (]ue 
la  nourriture  soit  abondante;  on  évKc  do  les 
faire  courir  pend. t ru  !f>s  doures  do  solt'il. 

UoaTiouLTUEE.  i^oiager.  On  s<!rme  laitue 
rojale  pour  l'automne,  poirée,  ciboule  et 
r^ve  pour  août;  rn  lis  ioogS,  gris  etooirs; 
chicorée  pour  Thiver. 

On  plante  ft  bonne  expositioB  des  liarleoto 
pour  manger  en  vert. 

Oa  sèiiie  des  cboux  brocolis  qui  sont  trans> 
plantés  eu  août  et  septembre,  et  donnent 
de  petites  tôles  en  «vril  et  mni  «iiiivanls. 

Les  choux-fleurs  i>unt  en  pleine  récolte.  F^e 
sent  soin  à  leur  donner»  c'est  de  couvrir  de 
feuilles  Inrges  ceux  fini  sont  avancés  en 
ûeurs,  pour  les  préserver  des  rayons  du  so- 
leil, de  la  pluie,  etc.,  oonserrof  leur  blan- 
cheur et  leur  fermeté. 

On  s^'Hie  des  carottes,  afin  d'en  avoir  de 
ieunes  pour  la  table  en  biver;  elles  sont 
iKMines  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au 
printemps. 

On  transp.anie  le  céleri,  qui  doime  eu  au* 
tomne  et  en  biver. 

On  sème  les  gros  radis  noirs,  qui  sont  bons 
à  ré,  ulii  [  011  aulomne  et  t-n  liiv'rr. 

Ou  peut  semer  sur  la  tin  du  mois  des 
cboux'fleurs,  qui ,  eouTenablement  soignés, 
donneront  en  septembro  et  pendant  tout 
rbirer. 

On  ceianience  à  tirer  de  terre  les  oignons 

et  les  aulx  pour  provisions. 

Les  articliauts  sont  en  pleine  récoltCi  la- 
quelle commence  dès  le  mois  de  juin  ;  on 

les  sarcle,  o«  les  arrose  Pt  on  mupp  les  l(^les 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  sont  bonnes  pour 
la  tabler  on  enlève  les  oetites  létes  oui  nui- 
sent à  raccroissement  rft.s  autres  qu  00  dé- 
sire obtenir  plus  grossi  s. 

On  lait  blanchir  les  cardons;  on  a  soin, 
lorsqu'on  les  réeollc,  de  les  cnii[ier  yvH  de 
terre  pour  exciter  la  croissance  de  nouvelles 
pousses  qui  sont  bonnes  pour  l'hiver.  . 

On  recueille  les  gr.iines  des  piniiîes  nu 
iDoraent  de  leur  maturité;  ou  les  va  ine  t  l  un 
les  fait  sécher è  Tombre  et  à  l'air  ;  on  ne  les 
met  dans  les  sacs  que  lorsqu'elles  sont  biea 
sèches. 

C*e«t  un  dos  mois  les  plus  chauds  et  les 

plus  secs  de  l'année  ;  c'est  aussi  celui  qui 
exige  de  l'eau  ea  arrosage  el  donne  de  la 
lieiueauK  jardiniers,  qui  savent  très-bien 
qae  sans  eau  il  n'y  a  pas  do  végélalion  ;  le 
luaraichcr  redoute  avec  raison  la  sécheresse. 
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Couches,  bâches.  C'est  lo  moment  de  soi- 
gner les  melons  ;  ceux  qui  sont  sous  châssis 
commencenl  à  tnôrir  ;  on  leur  donne  de  l'air, 
et  lorsque  la  chaleur  est  trop  forte,  on  cou- 
vre  les  chAssis  de  paille,  pour  les  garantir  de 
l'action  des  rayons  soi.iires;  on  no  leur 
donne  que  i'eau  slrictâmeut  nécessaire  aus- 
sitôt que  le  moment  est  parvenu  à  un  degré 
de  tnalnii((''  cjnvenablo;  il  faut  le  couper 
avant  qu'il  ne  soit  devenu  trop  doux  et 
sans  parAim  ;  il  ftut  avoir  soin  de  préserver 
le  melon  des  pluies  d'orage  et  de  toute  hu- 
midité surabondante. 

Parterre.  Floraison  des  plantes  d'orne- 
ment de  pleine  terre.  —  Enlèvemoit  des 
fleurs  passées  el  grappes  défleuries  qui  ne 
sont  pas  destinées  à  porter  graine.  —  Conli- 
nualiod  de  la  floraison  dos  œillets  et  de  la 
mulliplication  par  maicottes. — Commence- 
ment de  la  floraison  nos  dahlias.  —  Tran- 
splantation en  pleine  terre  des  asters,  balsa- 
mines, tagètes  élevées  sur  couches.  —  Re- 
nouvellement des  semis  de  plantes  annuelles 
,  uisécs,  zinnia»  l»elles>de-nuit,  belles'de» 
jour. 

JUIN.  —  Agricui,torb.  I^s  vacncs  et  tes 
jeunes  bœufs  sont  en  nfttumge  pendant  co 

nrois.  On  sévrera  aussi  les  veaux  qu'on  met 
dans  les  champs  k  paîlre  avec  le  reste  du  bé- 
tail. Les  vaches  et  les  juments  qui  n'ont  pas 
enrore  été  snillies  doivent  l'Aire  à  présent. 
On  donne,  au  coinnienceiuent  de  ce  mois, 
du  fourrage  verl  au\  eliev.iui,  et  vers  le  mi- 
lieu pour  les  mettre  <lnns  les  prés  pendant 
la  nuit.  Au  commenceiaenl  du  mois,  les  bre- 
bis, avec  leurs  agneaux  et  les  jeunes  mou- 
tons, sont  dans  leurs  champs  respectifs,  et 
c'est  alors  qu'on  les  lave  et  que  huit  jours 
après  on  les  tond.  On  met  la  laitie  dans  an 
endroit  sec,  et  on  la  vend  aussitôt  que  les 
prix  le  permettent. 

Toute  la  terre  destint^o  aux  navets  et 
qu'on  n'a  pas  fini  de  préparer  doit  l'être  à 
présent.  Aussitôt  qu  on  peut  la  mettre  en 
sillons,  on  y  m^  t  \v  fiifiiicr  et  on  sème  les 
graines,  en  commençant  par  lesnavetsjaunes, 
et  ensuite  les  blancs.  On  bine  et  on  sarcle 
les  pommes  !  •  terre.  On  donne  le  labour 
croisé  aux  jachères  d'été,  on  les  herso  en- 
suite, et  on  a  soin  de  bien  ramasser  toutes 
les  mauvaises  herbes.  On  eonlinne  ensuite 
les  travaux  des  jachères  d'été  aussi  nrom- 
pteroent  qu'on  le  peut,  et  autant  que  la  na- 
ture de  la  saison  et  les  travaux  de  la  ferme 
le  permettent.  On  sarcle  les  navets  une  pre- 
mière fois  avec  la  houe  è  cheval  et  è  main. 
On  di  t  n  i  e  n  ussi  Is  cbaul  suf  les  serres  qu'oa 
doit  chauler. 

HoRTiciTt.TuaR.  Jardin  fruitier,  Betrancbe*. 
ment  du  bois  inutile  sur  les  cerisiers  et  au- 
tres arbres  h  noyau.  —  Continuer  à  arroser 
les  arbres  transplantés.  —  Commencement 
de  la  récolle  des  friii's  ronges.  —  Pincement 
des  bourgeons  et  branches  gourmandes  sur 
lus  espaliers.  —  GrcfTe  en  écnsson,  k'oil 
pfiiis.anl.  —  Greffe  enterrée.  —  Seconde  fa- 
çon h  la  vigne  :  biner,  lier,  palisser,  ébour- 
i^eonner. 
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Potager.  Semis  de  hariCOU  suisses  cl 
flageolets,  et  do  pois  pour  lea  dernières  ré- 
cofics  d'automne.  —  Ramer  Icfs  pois  dit 
jours  après  qu'ils  sont  levés.  —  Renouveler 
tous  les  semis  des  mois  précédeols.  —  Arro- 
sages cdnrînuels.  —  Mise  en  niacedes  légu- 
mes semés  en  né[>inière.  — Pleine  récoUo  de 
la  plupart  des  légumes.  —  Laisser  croître  les 
asperges  pour  ménager  les  giilTes.  —  Ré- 
colte des  artichauts  ;  rolrancher  ras  lenc  les 
tiges  épuisées.  —  Tailler  les  melons.— Mouil- 
ler largement  les  fraisiera. 

Parterre.  MiiUipIication  par  marOOUes* 
— ReleTer  les  bulbes  de  Iri^ridia»  le»  oigDona 
de  tulipes  elde  jAcinlhes  des  que  lea  feuilles 
jaunissent,  h  l'i  \(  i  ption  de  ceux  qui  servi- 
ront de  porte-graines.  —  Plaotalioa  des 
griffes  de  renoncules  pour  floraison  tardive. 
—  Greffe  des  rosici  s.  Le  nombre  des  Heurs 
qui  paraissent  dans  co  mois  est  presque 
aussi  considérable  que  celui  du  mois  pré- 
cédent. On  reuKirque  particulièrement  les 
aconit,  amnrantlie,  ail  luoi y  et  blanc,  aletris, 
améthyste*  ansonia,  androsacc,  anthémis,  as- 
tragale, bièlo,  canifianule,  cartame,  co(juo- 
lourde,  crépide,  c^aoglosse,  él>me,doliqup, 
genlianolle,  gesse  odorante  ou  pois  de  sen- 
teur, giroflée,  glolxilairc,  gomplirène,  hari- 
cot d'Espagne,  némérouaile ,  hyuoxide,  ipo- 
Tuée,  luzerne  limaçon,  lis,  lin,  lotier,  lunin, 
lychnide,  raatricaiie,  niiiliauxie,  moiène, 
origan,  oroilhogalc,  pavot,  phlox,  nodaliria, 
pyrole,  rliexie,  sédum,  silène,  spigele,  swer* 
tia,  valériane,  varaire,  renoncule.  Parmi  les 
arbres  et  arbustes:  les  alragène,  baguenau- 
dier,  bignone,  câprier,  laurier-rose,  oranger, 
ro>age,  ronce,  syringa. 

Orangerie  et  serres.  Arrosemeuls  larges 
et  fréquents  des  orangers.  —  Bouture  des 
plantes  qui  aiment  Fonibro.  —  Bouture  des 
orangers  dans  une  terre  humide.  —  Eviter 
les  coups  de  soleil  dans  la  serre  aux  orchi- 
dées. —  Boutures  des  plantes  de  serre  ;  les 
couvrir  <le  (.loches,  éviter  trop  d'eau  et  d'air. 

JUJURIBU.  —  Arbre  qui  porte  le^ jujubes, 
presque  aussi  grand  que  le  prunier  tortu, 
couvert  d'une  écorce  rude,  raboteuse  et  cre- 
vassée, dont  les  rameaux  sont  durs,  garnis 
d'épines  fortes  ;  les  feuilles  oblonguos,  un 
peu  dures,  se  terminent  en  pointes  obtuses, 
lie  bulle  couleur  verte,  luisantes,  léf^èrement 
dfulel(^es  eu  leur  burd.  Les  fleurs  qui  sor- 
tent d'entre  les  feuilles  sont  altachi'es  h 
des  pédicules  couits,  dis|i0sée&  en  rose,  au- 
liiur  d'une  rosette  placée  au  milieu  du  ca- 
lice, de  couleur  lierbeu«<e  et  pftie.  A  ces 
tieurs  succèdent  des  fruits  verts  dâ(t2>  le  cum- 
lueiiccmeul,  qui  rougissent  en  mûrissant, 
gros  comme  des  prunes  médiocres,  oblongs 
ou  ovales,  rouges  eu  dehors,  jaunâtres  eu 
dedans,  charnus,  tendres,  d'un  goût  doux 
ol  vineux,  aj»anl  la  peau  assez  dun-.  Il  r^n- 
fcruàe  un  noyau  osseux.  Le  jujubier  croit 
dans  les  pajs  chauds  :  il  est  très-commun  en 
Provence  ci  aux  lies  d'Hyères.  Il  n'exige  pas 
beaucoup  du  soin.  Il  cruil  assez  naturelle- 
luciii,  ei  se  multiplie  de  semence  en  f»épi- 
nière.  Toute  terre  lui  est  propre,  quand 
elle  est  bien  meuble  et  exposée  au  soleil. 
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La  marne  est  bonne  pour  la  féf  ondilê  Ju  ju- 
jubier. On  le  sème  au  mois  d'octobr«,'et 
pour  en  avancer  la  végétation,  il  finit  «■ 
faire  tremper  la  graine  dans  !'«  n  i,  nuis  la  se- 
mer en  rayous  profonds  d'environ  trois 
dnigts,  tirés  an  oordean  sur  une  plaorbe. 
Oiinii  i  fc';  jujubiers  sont  levés,  il  faut  soi- 
gtu'usemeut  les  sarcler  et  les  arroser:  et 
lorsqu'ils  sont  assez  forts  pour  être  mil  m 
place,  on  les  plante  au  mois  d'octobre  ou  de 
novembre,  en  Quelque  endroit  dérobé  d'oo 
grand  jardin  oo  il  7  a  des  bosqueb  coo- 
velrs. 

On  cueille  les  jujubes  sur  la  Hodumoii^ 
septembre,  lorsqo  elles  sont  mûres;  la  fruit 

se  conserve  lînns  un  lieu  sec  iundml  quoi- 
que temps.  Ou  l'emploie  en  médecine,  et  oq 
en  fîiit  un  bon  sue;  mais  il  nourrît  f»M  H 
est  conlraire  h  l'eslnmii-,  y^irce  rju'i'  .  ^:  ms!- 
aisé  à  digérer.  Les  jujubes  uuuvelie;$,  gras- 
ses, bien  noorries,  charnues  et  bien  sèdws, 
sont  les  meilleures  et  celles  qu'il  faulflmi- 
sir.  C'est  du  reste  uue  niarcbaodisc  qui 
n*est  de  garde  que  quaml  elle  est  debowe 
qualité  ;  encore  ne  p<'ul-elle  guf'-re  se  i-'<u- 
server  que  deux  ans;  mais  si  lesji^u6d 
ont  été  mal  séchées,  ou  mouillées,  ou  scf- 
fées  dans  un  lieu  humide,  ou  l)ien  (laelle* 
s'éohautfenl  dans  les  balles ,  il  faut  s  ea  dé* 
ftilre  80  plus  tét. 

JULIENNE.  -   PlanVe  <i*ornemenf  InVr-- 

Eaudue  dans  nos  parterres,  où  ses  Ikm 
lanclies,  violettes  on  rouges,  plaisent  lit 
fois  par  leur  forme  en  lon^s  ('•pis  hienganiii 
et  par  leur  odeur  agréable  ;  tiges  sélataot 
de  un  k  deux  pieds;  les  plus  basses  sont 
luéfi'i  l'es;  feuilles  lancéolées,  naissatil 
nativement  sur  les  rameaux.  Nous  u'aroo; 
pas  besoin  de  dire  que  les  variétés  àaâkt 
doivent  seules  être  admises  dans  les  jiirtJj??^. 

Lajulienne  so  mullipliede  graines, </cAtw 
tnres  et  de  plants  enracinés.  On  en  tint  h 
graineaux  mois  de  septembre  etd'odobre.en 
planche  ou  en  pot,  dans  une  terre  njeublt* 
couverte  d'un  doigt  de  terreau,  il  y  en  aq«*t 
sèment  au  printemps  et  tranaplanteot  sur  li 
fin  d'avril.  Quand  les  julir^nnes  sont  leié^ 
il  faut  avoir  soin  de  les  arroser  et  d'an  élff 
les  mauvaises  herbes.  —  Si  l'on  niuUii  lie  1 
boutures,  on  coupe  les  branches  coiitre 
pied,  on  les  tiche  en  terre  et  00  les  artoM 
sur-le-champ  ;  pendant  huit  jours  ou  la  fn^^ 
à  l'ombre,  et  I  année  suivante  on  lesirM»* 
jdarile  où  Ion  juge  h  propos.  —  Poer  la 
avoir  de  plants  enracinés,  on  prend  oii  |  i  ' 
de  deux  ans,  qui  a.t  lait  toutîe,  on  éclate 
tiges  de  telle  luanièrc  que  chaque  bridait 
des  racines ,  on  les  plante  et  on  les  arro"«. 
et  quand  ces  pieds  sont  repiis»OQlcurdooae^ 
une  culture  convenable.  , 

JUSQUIAMB.  —  Flaole  de  la  haùWc  6ei 
solruiées.  I>a  jusquiame  noire  est  trè$-«OB»- 
mune  autour  de  certains  villages,  de  cef- 
taines  fermes;  son  odmr  nauséaliotiJc  '  " 
éloigne  tous  les  bestiaux  .  pour  uui  eùe 
serait  un  narcotique  dangereux.  La  iwm 
parti  qu'on  en  puisse  tirer,  c'est  de  • 
cher  lorsqu'elle  entre  en  fleur*  JKiar 
menter  la  masse  des  fumiers. 
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RALMIE.  —  Arbrisseau  de  ia  faroilie  dos 
rosacées.  Pe»  diflicilcs  sur  le  terrain,  préfé- 
nnl  môme  un  sol  maigre  et  |)ieir('iix,  li  s 
kalniies  seront  Irès-propres  à  décorer  les 
rochers  et  les  monticules  factices,  \vs  lieux 
•rides ,  les  coteaux  secs  et  oinlirigt'*s  ;  cl 
guand  PAge  leur  aura  donné  la  faculté  de 
Beurir  ,  ils  deviendront  l'une  des  plus  bril- 
lantes parures  des  lieux  où  on  les  aura  pin- 
ces; on  les  multiplie  de  graioes  et  de  mar- 
cottes en  terre  de  bruyère. 

KAOLIN.  —  Argile  sèche,  provenant  do 
la  di^coroposition  da  feldspath  des  granits. 
La  rorcelaine  véritable  est  fabriquée  avec 
relui  qui  est  le  plus  blann  et  plus  pur.  Il  est 
peu  dans  le  cas  d'être  remarqué  (>ar  les 
agriculteurs,  quoiqu'il  soit  assez  eOfflOQua 
d;iiis  les  montagnes  primitives, 
KERMÈS.  Yoy.  Chêne. 
KETMIË.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  malvacées  dont  quelques  espaces 
MDl  cultivées  en  pleine  terre  et  d'autres  sont 
des  plantes  de  serre  ou  d'orangerie.  La  plus 
rommuuc  est  la  ketmie  des  jardins,  vulgai- 
rement altkea  ou  mauve  en  arbre.  Cet  arbris- 
seau se  cultive  de  temps  immémorial  dans 
nos  jardins,  qu'il  orne  [Kir  son  iVuillage  en 
été,  et  en  automne  par  ses  fleurs,  grandes, 
tvMDbreuses  et  diversement  colorées.  Un  sol 
)é%er,sec  et  chaud,  est  celui  qui  lui  convient 
Il  micuK.  On  les  multiplie  de  graines  se- 
ttées  au  printemps  sur  couche  et  sous  cbAs- 
«*,  ou  par  le  déchirement  des  vieux  pieds 
iiui  se  pratique  à  la  (in  de  l'hiver,  il  fournit 
des  sujets  qui  se  plantent  tout  de  suite  et 
ûfiiinf'Ht  souvent  des  fleurs  la  mànw  .innée. 

kÛiaJlEUTÉRIE.  —  Arbre  originaire  de 
UChioef  ctiitivé  dans  nos  jardins  à  cause  de 


son  port  pittoresque,  de  ses  feuilles  élégan- 
tes, rougi'âtrcs  dans  leur  jeunesse;  par  ses 
longues  pnniculcs  de  fli^Mirs  jaunes.  Une 
terre  fraîche  et  substantielle  est  celle  qui 
lui  convient  le  mieux.  Longtemps  on  n'a 
multiplié  la  kiHreulérie  nue  de  rejetons,  de 
racines,  de  marcottes  et  de  boutures;  mais 
aujourd'hui  qu'on  en  possède  dans  les  jar- 
dins des  environs  de  Paris  un  grand  nombre 
de  pieds  portant  de  bonnes  graines,  on  pré- 
fère la  propagation  par  semis.  Cette  opéra-, 
tioii  se  lail  au  printetufis  dans  des  terrains 
contenant  moitié  terre  de  bruyère  et  moitié 
terre  francbe.  Ces  terrines  sont  mises  sur 
couches  et  sous  châssis.  On  la  repique  deux 
ans  après  en  pépinière,  et,  après  uoooudeui 
nouvelles  années,  on  peut  la  planter  à  de- 
meure. 

KYSTE.  —  Production  membraneuse  en 
forme  de  sac  sans  ouverture,  qui  se  forme 
accidentellement  dans  l'épaisseur  des  tissus, 
et  renferme  un  liquide  de  rature  très-va- 
riée. Les  effets  des  kystes  sont  différents 
suivant  leur  situation  ,  leur  volume,  leur 
composition  el  la  ra|)idilé  de  leur  accroisse- 
ment. Ils  ne  gênent  guère  ranimai  que  par 
leur  masse,  leur  [loids  ou  li>ur  présence  sur 
une  i^artie  qui  les  expose  à  des  chocs  ou  à 
des  frottements  fréquents  et  douloureux. 
Les  kystes  situés  dans  fabdomto  ou  dans 
l*(''paisseur  d'organes  inifiortants  peuvent 
occasionner  les  accidents  les  plus  graves  et 
quelquefois  la  mort.  Ceux  qui  sont  placés 
superficiellement  et  qu'il  c?(  fu  i!  >  de  re- 
connaître ne  seraient  |ias  moins  funestes  en 
devenant  cancéreux ,  si  Ton  ne  recourait  oas 
aussitôt  k  reitirpalioii  chirurgicale. 
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LABIÉES.  —  Famille  do  plantes  qui  est 
«ndérisée  par  une  corolle  trrégulière  h 

deui  lèvr»'^  l'IiJ'-  on  Tnriin<5  prononc<''es,  par 
quatre  étamioes  dont  deux  plus  courtes,  par 
quatre  graines  nues,  situées  au  ibnd  du  ca- 
lice  qui  subsiste,  par  une  tige  orrlinairement 
tétra^ne,  par  des  feuilles  toujours  opp(»9ées, 
fêr  ane  ooeur  presque  toujours  forte.  Les 
I  luiles  «pji  apparlifonenl  à  celle  rninillc  sont 
herbacées,  ou  au  plus  légèrement  ligneuses. 
La  plupart  sont  propres  aux  parties  méri- 
dionales <h  !'I!uroite.  On  en  cultive  en  grand 
nombre  dans  nos  jardins,  soit  pour  leur 
adeur,  soit  i>oar  leur  utilité  en  médecine  : 
l«  Ix  sii.iux  les  re[iniis<:fiiL 

i^ABOLKAGE.  Vog.  Laboubs. 

LABOURS.  —  Les  labours  n*ont  pas  [tour 
seule  propriété  d'ameublir  le  sol;  ils  ont 
aussi  une  action  directe  sur  l'alimenlation 
.égéiale  :  ainsi,  ils  enfouissent  d*abord  dans 
le  >ol  h  s  siih'^inr  's  complémentaire.'^,  cn- 
KTiis  ou  aiueodemeuta  ()ue  l'homme  déjH>se 


à  la  surface.  Puis,  cet  enfouissement  réalisé» 
ils  mélangent  inlimeroeni  les  nouvelles  sab* 

tances  avec  la  couche  arable.  En  même 
teuips,  et  comme  cunséuuunce  de  l'ameublis- 
seroenC  nécessité  par  l'enfouissage,  ils  ai- 
dent les  agents  atmospbériquels  è  pénétrer 
dans  l'intérieur  du  sol,  et  les  substances  in- 
térieures de  ce  sol  à  se  présenter  alternatif  e- 
ment  .*i  l'actinn  des  agents  atmosphériques. 
Donc,  dire  que  les  labours  ne  fournissent  |>ar 
eux-iiièines  aueute  matière  h  l'alimentation 
végétale,  t-e  serait  exagérer  el  pouss'  r  ivut 
loin  1  apiiorisme  :  on  ne  fuine  pas  à  coups  </t 
ekarrue.  Il  convient  donc,  pour  être  just«, 
do  reconnaître  oue»  sans  les  labours,  cer- 
taines bases  contenues  dans  le  sol  ne  pour 
raient  se  combiner  avec  certains  principes 
en  sus|iension  dans  l'alniosphère;  que  dans 
les  contrées  méridionales,  par  exemple,  les 
fosses  calcaires,  comme  le  prouve  M.  d« 
(jas|iai-in,  f  r/^miant  une  base  salifinlile  aux 
gaz  atmosphériques,  la  combinaison  s'upère 
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d'aiitant  plus  fun'lpmont  que  les  points  do 
fîoiilact  de  l'air  et  do  la  terre  sont  plus  mul- 
tipliés; que,  par  conséquent,  le  f«il  du  îa- 
Itourage  aj^issa  d,  r.u  reste,  de  concert  avec 
les  bases  chimiques  du  sol,  amène  réelle» 
nient  dans  la  terre  lii  s  principes  que,  sans 
lui,  elle  ne  recevraii  |»a«  eu  si  grande alion- 
dancc.  Les  labours  oxercent  encore  d'autres 
influc'U  t  s  sur  K'  sol  :  ils  le  débarrassent  des 
bcrbes  que  ra^^nculture  doit  sacrifier  à  ses 
récoU<!S  principales  ;  et,  de  plus,  en  a^ssanl 
souvent  sur  la  ui;i'>si'  terreuse,  ils  parvien- 
nent à  donner  à  la  surface  du  sol  un  relief 
favorable  à  son  échauffoiikent  par  le  soMI,  à 
récoulement  des  e;iux  Duisibias  et  au  par^ 
cours  des  eaux  utiles. 

Nous  parlerons  successivement  des  iabour» 
profonds,  des  Irf^'-nas  wdinairaàlaehttrru$$ 
et  ues  Uiboura  à  Urus. 

1"  Labour*  profondi,  il  y  4  labour  pro* 
fond  quand  les  tnstrutnenis  ne  $e  bornent 
pas  à  anu'ublir  ia  cuuclio  jus>jue  là  hors  de 
leur  action,  mais  quand  ils  1  incorporent  à 
la  couche  arahîe,  Crl!e-ci  aujjmcntant  airus 
d'épaisseur.  11  m  l'iuii  donc  pas  coiifofitir^j 
les  labours  profonds  avec  les  défonceinents, 
qui  ont  bie  i  aus'^i  pour  but  d'ameublir  le 
sous-sol, 'aiais  sans  le  u)élanger  avec  la  cou- 
cbe  arable.  [Yoy.  DéfoxcEUENT).  Tout  un 
système  de  culture  améliorante  est  bas(^  sur 
1  emploi  combiné  des  engrais  et  des  labours 
profonds  qui  accroissent  l'épaisseur  do  la 
couche  araijie  aux  dépens  des  couches  infé- 
rieures. Diverses  conséquences  surgissent 
sous  l'influence  de  ces  liavaux  d'améliura- 
tiuo  foncière,  et  elles  O'il  ki&ûi  d'importance 
pour  nous  décider  à  une  étude  spéciale.  Les 
priiicij)es  émis  h  l'oi  casiuu  des  défoiiLrdjeiils 
s'appltqueiU  aux  labours  profonds  considérés 
oomme  moyens  d*accroiaseineiit  de  la  couche 
perméa!)le.  Mais,  par  cela  môme  que  ces  sor- 
tes de  labours  introduisent  dans  la  couche 
arable  de  aouveauT  éléments  constitutifs,  il 
est  nécessaire  de  les  envisager  sous  un  point 
de  vue  particulier.  Selon  la  nature  des  cons- 
tituants qu'ils  importent  dans  la  couche  ara- 
ble, les  labours  prnf  ti  ls  engendrent  souvent 
les  mêmes  effets  que  les  amendements  ap- 
portés sur  le  terrain  k  Taide  de  véhicules. 
Ainsi,  un  ?ous-sol  calcaire,  mnr  tibli  et  mé- 
langé par  lacbarrue  avec  un  sol  argileux  ou 
tourbeui,  eonstitue  un  véritable  amende- 
ment. Il  en  est  de  môme  d'un  sous-sol  sili- 
ceux mélangé  avec  un  soi  argileux,  et  d'un 
sous-sol  argileux  mélangé  avec  un  sol  sili- 
ceux. Sous  une  autre  face  de  la  question, 
les  labours  profonds  se  présentent  comme 
une  amélioration  des  plus  capitales,  en  ce 
se  >s  qu'ils  I  rrinetlenl,  sur  une  surface  don- 
née, datcroitre  la  oiasscdes  engrais  en  terre. 
Or,  plus  ceux-ci  se  trouvent  placés  dans  des 
Conditions  avantatv'Mses  de  décomposition, 
de  transformation  au  [u  otit  des  récoltes,  plus 
ces  dernières  .sont  abondantes.  Rien  fumer 
le  sol,  bien  le  laboi^rer,  telle  est,  on  le  s  iil, 
l'une  des  affaires  les  pius  impurtaotes  du 
système  arable.  Non  (K)iut  qu'il  n'^  ait  un 
terme  à  la  proTiti  lour  de  l'enfouissement 
des  e  igrais.  Daiis  aucun  sol  ils  ne  doivent 
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être  h  une  profondeur  telle  qu'ils  échappent 
à  l'inlluencc  des  agents  atmosphériques 
chargés  (ji;  les  (lécouipo>>er,  de  Ils  rendre  so- 
lubles,  assimilabi'  s  par  les  plantes.  Dire  que 
les  sols  ne  présentent  pas  tous  le  même  dn- 
gi  é  d'am>  ublissen)ent,  de  })erniéal)ililé,  <  'e'-t 
exprimer  on  m6me  temps  que  les  engrais 
doivent  être  enfouis  à  des  profondeurs  va* 
riables,  oui  indiquent  l'épaisseur  de  la  oou- 
die  arable.  Toutefois»  en  règle  ordinaire, 
cptto  profondeur  ne  dépasse  guère  de  9Sà 
30  centimètres.  C'est  là  t  ut  ce  que  peUfeM 
remuer  les  labours  ies  plus  énergiques. 

11  importe  de  le  constater  ;  Tes  labours 
profonds,  non-seulement  permettent ,  mais 
encore  exigent  l'accroissement  des  fumures. 
Que  dans  certaines  exploitations, des  récoltes 
plus  abondant'";  pio  par  le  passé  aient  tté 
obti  iiuus  sous  i  uiUUo'ncc  des  labours  pro- 
fonds, ce  fait  ne  prouve  point  que  ces  opé-^ 
rations  dispensent  longtemps  de  la  famur»». 
N'a-t-on  pas  vu  le  chantage  |)roduire  des  etfHi 
analogues,  donner  de  magnifiques  récoltes 
dans  les  premières  amé(»s  de  son  application? 
Mais  aussi  n'a-l-on  [ins  dit  de  ce  chauiage 
sans  fumure  ultérieute  qu'il mritkit  Ut  pèrtt 
et  ruine  1rs  enfants^  pourquoi  cela?  c'est 
(ju'un  aiuendomont ,  à  raisua  mémo  Uo  la 
laible  quantité  de  ses  éléments,  n'est  pas  un 
engrais  :  en  d'autres  termes,  c'est  que  ia 
chaux,  entre  autres  ré$ult<-ds,  rend  solubles 
les  éléments  nutritifs  qu'elle  trouve  dans  le 
sol,  et  que,  par  suite  ,  ces  éléments  rendus 
assimilables  se  transforineut  prompteiuent 
en  récoltes. Or,  après  cette  transforuialion,  il 
faut  des  engrais.  Eh  bien  1  les  labours  pro- 
fonds sont  souvent  dan?  le  cas  du  chnuinge: 
ils  prennent  dans  le  sous -sol  un  élément 
calcaire ,  et  ils  l'amèoeut  eu  contact  des 
substances  organiques  renfermées  dans  la 
couche  arable.  De  là  la  cause  monieiiiaii  '.j 
des  riches  récolles  qu'on  admire,  mais  qui 
ne  se  continuent  que  par  le  moyen  des  on- 
grais.  Ainsi,  que  ce  fait  soit  bien  décidément 
acquis  à  tout  améliorateur.  Quand  on  adopte 
les  labours  profonds ,  il  faut  songer  è  Tac- 
rrnisM'ttient  des  fuitjiir.'s,  iy<   là,  tiécessité 
d'augmenter  dans  les  assolements  la  masse 
des  iourrages  et  des  pailles  destinés  è  la  fâp 
brication  des  fumiers,  ou  tout  au  moins  de 
se  procurer  des  engrais  du  dehors.  Ainsi , 
forcément, quand  il  faut  produire  les  engrais 
sur  place,  la  production  animale  devient  la 
conséquence  de  l'adoption  des  labours  pro< 
fonds  dans  les  grandes  exploitations. Obtenir 
des  animaux  le  fumier  à  un  prix  de  revient 
aussi  bas  que  possible,  telle  est  la  clef  de  la 
«question  à  résoudre  en  présence  de  la  silua> 
tion  que  se  donne  l'ainéliorateur.  L'adoj.iioa 
des  labours  profonds  entraîne  encore  d  au- 
tres conséquences.  Une  semblable  0|MSralion 
n'embrasse  jamais  un  domaine  tout  entier  : 
elle  se  répariil  toujours  sur  plusieurs  années 
qui  représentent  la  durée  d  une  Ou  de  plu- 
sieurs rotations.  Nécessairement ,  lai,t  qm» 
l'approfond  ssemenl  du  sol  est  en  voie  d  aj'- 
dicalion,  l'ensemble  de  la  culture  en  resseul 
'inîluence.  Ti;iiles  h^s  plantes      prnsî  èn-nt 
pas  au  même  degré  sur  les  suis  que  ij  tljar- 


Digitized  by  Google 


9»  UBOUKS 

rue  \]cnl  de  l'cmuer  piolViiuléiuonl.  Pour 
plusieurs  réco1tc<; ,  il  faut  que  les  terres 
Heures  aient  >l<'j.i  subi  un  commennuiiient 
d'.K^r.ition  et  du  contact  .ivcc  k.s  c'iigi.iis. 
D'autres  plantes,  au  coutraire,  peuvent  iiii- 
inédiatpmeDl  réussir  :  telle  est  la  pomme  de 
terr.'.  Dans  les  terres  argileuses,  1»  fé v  érole 
dtfQQC  également  do  belles  récoltes.  Elle  a 
surtout  cet  ttiappri^ciable  avantage  dans  les 
lerres  de  celte  nature  que  .  se  récoltant  de 
bonne  heure,  elle  favorise  les  jachères  d'été 
qui  contribuent  puissamment  h  rompre  la 
ténaciii^  du  sol,  et  qui,  en  outre,  portent  un 
cou[>  f.itnl  aux  tiiinvaises  herbes  ramenées 
}»ar  la  charrue  à  ïa  surface  du  champ.  On 
remarque  êussi  que  les  récoltes  semées, 
plantées  ou  repiquées  au  nrintemps,  jouis- 
sent de  l'heureuse  fiaculté  de  favunser  l'cxé- 
cttUon  des  labours  d'Iù ver  et  la  co  iduitc  des 
«"^jrais.  lorsque  les  çrelées  de  cette  s/iisori 
oct<i,Mon!ienl  le  chômage  dans  les  façons  ara- 
toires. L'assolement  de  l'institut  agronomi- 
que de  Grignon  a  élt^  hasé  en  parue  sur  la 
nécessité  d'adopter  une  rotation  de  récoltes 
le'  e  (jue  les  iuléréfs  de  Papprofondissemcnt 
du  5  î  Ml  irchasseiii  il'.iceord  avec  Irs  liesoitis 
d'aciruià»ement  des  fumures.  Le  voici  tel 
ini*il  subsiste  depuis  la  fondation  de  l'éta- 
blissement : 

r*  année.  ~  Uacines  sarclées  et  fortement 
fumées.  Labours  profonds. 

2"  année.  —  Cf'rf'nl  s  de  printompa. 

1*  atàuée.  —  Trèfle  -rûuue. 

V  année.     Céréales  aaulomne. 

V  année.  — Fourrages  annuels  fauehés  OU 
pétarés. 

9*  année.  ~  Fiantes  oléagineuses  (colza 
«t  navette  d*automoe»  pavot)  avec  demi- 
Aimure. 

T*  année.  —  Céréales  d'automne. 

Ed  outre,  une  huitième  sole  est  consacrée 
»ui  prairies  artificielles  :  elle  rentre  en  rola- 
Uoa  quand  la  luzerne  uu  le  sainfoin  laiblis- 
i«ni  dans  leur  rendement  ;  et,  à  odlé  de  cet 
^fjst'Uible  d*'  <MiMnrt',  trouve  une  eep'airie 
étendue  de  iiraim  ;>  iialurelles.  Une  fois,  les 

Itboars  proicMids  installés,  Us  se  continuent 
Mns  interruption  :  toujours,  si  ce  n'e^t  dans 
Quelques  cultures  .su]>erticielle$  données  eu 
elé,  Il  eliarrue  descend  à  la  môme  profon- 
<J^ur.  Les  racines  sartlf'-cs  sorti  furnf^es  h 
raisou  deGOO  quintaux  métriques  »  l'hectare, 
st  les  plantes  (déagineuses  à  raison  de  ^00 
'juirjtauï  ire'Iri.iLies.  Quant  aux  fourrages 
liéctfssaires  à  la  production  do  ces  tunmres , 
ils  sont  fournis  parles  racines  à  l'état  naturel 
Ou  en  pulpe  provenant  de  féoulf-tie,  par  le 
tràfle,  [tar  les  légumineuses  à  cosses  de  la 
cinqtti^esole,  par  les  prairies  artificielles  et 
naturelles,  cVst-5-<lire  par  les  r^iolies  vc- 
auessur  l(»dcux  tiers  environ  du  domaine. 

Mais,  en  résumé,  il  &ut  le  dire,  toutes  les 
eî'g»  nre-s  du  système  ont  été  ofjservées  et 
MU^faites.  Pour  labourerprofondément,  un  a 
largement  fumé  ;  p<iur  fumer,  on  a  cultivé 
iHâucoup  de  pailles  et  de  fourrages,  tenu  un 
nombreux  bétail,  acheté  même  des  engrais. 
Et  i^/ur  faire  liice  à  ces  conditions  cnlturales, 
00  a  augmeoté  le  capital  de  chefitel  vivant* 
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le  c.i).ital  des  instruments  et  des  construit 
lions,  le  personnel.  Sans  doute  on  aurait  pu 
procéder  plus  lentement  ;  sans  doute,  dans 
beaucoup  do  localités,  cette  rapidité  de  pro- 
gression dans  les  dépenses  oùt  été  une  fausse 
suéculation ,  mais  dans  tous  les  cas  possi« 
ble>..  (jue  les  e;i|iilau\  viennent  du  dehors, 
qu  ils  se  forment  j>ar  les  revenus  de  la  cuU 
ture.toujours  est-il  que,  pour  réussir,  il  faut 
les  augmenter  considérablement. 

2-  Labours  à  la  charrue.  Une  longue  pra- 
tique a  prouvé  que  l'état  d.ins  lequel  le  sol 
favorise  le  plus  puissamment  1 1  production 
herbacée,  c'est  l'étal  qui  résulte  des  cultures 
ameublissantes  donnée^  uar  les  instruments 
aratoires.  S'il  est  vrai  qu  en  dehors  de  celte 
rè^:le  générale  se  placent  les  prés  ou  pâiu- 
rages  naturels  qui,  depuis  un  temps  immé- 
morial, n'ont  point  ressenti  l'inlluence  de  la 
(  harrtio  ou  d  autres  instruments,  toujours 
est-il  que  celte  exception  ne  détruit  pas  la 
règle  ;  car  s'il  n'est  pas  partout  nécessaire 
que  l'homme  ameublisse'  le  s  d,  c'est  qtje  la 
nature  peut  l'avoir  |»récédé  sous  ce  rapport. 
Et,  après  tout,  les  prairies  arliQcielies  ve- 
nues sur  les  terres  labourées  téuioignent 
baulemeot  de  1  udluence  de  l'ameublisse- 
ment  artificiel  donné  par  la  charrue.  Cette 
influence  surtout  ne  fait  l'objet  d'aucun  douto 
lorsqu'il  s'agit  des  céréales,  des  fourrages  an- 
nuels ou  bisannuels,  et  des  plantes  indos- 
Irielles  ou  horticoles  qui  n'oceupeiit  le  ?i  I 
qu'une  seule  année,  ou  deux  et  trois  aimées 
tout  au  plus.  l>ès  lors,  la  charrue  règne  avo« 
tous  Ses  avantages ,  et  le  système  arable 
qu'elle  consacre  devient  le  dernier  mot  de  la 
production.  Aussi  ce  système  subsiste  ton- 
jours  avec  sa  physionomie  dont  les  traits 
se  modifient  sans  doute,  mais  dont  1  ensem- 
ble reste  constamment  le  même;  car  toujours 
et  partout,  c'est  dans  une  couche  meuble 
mie  tes  plantes  vont  puiser  les  principaux 
eiéiueuls  de  leur  constitution. 

Ainsi,  c'est  le  propre  du  système  arable  de 
se  prêter,  avec  une  merveilleuse  facilité  à 
toutes  les  exigences  de  l'aelivilé  humaine. 
Ainsi,  c'est  son  attribut  d'ouvrir  le  sol  aux 
productions  les  plus  variées,  depuis  celles 
qui  se  contentent  de  quelques  cultures  à  cer- 
taines époques  éloignées,  jusqu'à  celles  qui, 
par  la  rapidité  de  leurs  pliases  végétatives, 
ne  sont  qu'éphémères  eu  quelque  soiie\*t, 
par  cette  raison,  demandent  un  sol  constam- 
ment labourolile.  Or,  la  i^aeilité  plus  ou  moins 
grande  que  le  sol  accorde  à  la  iréqueoce  des 
opérations,  voilà  ce  qui,  dans  le  système 
arable,  donne  lieu  à  des  conséquences <]ii'on 
n'apprécie  pas  toujours  assez. 

S'il  y  a  des  terrains  qui  jouissent  de  Theu- 
rouse  faculté  de  s'en-^i'riirnr'T  et  de  se  labou- 
rer à  toutes  les  époques  de  1  année,  il  en  est 
d'autres  qui  ne  sont  Iraitables  que  pendant 
une  saison  trôs-!iui:!('i  .  Ainsi  te!  sol  peut  se 
scuier  en  automne  et  eu  été;  telautreoe  peut 
se  semer  qu'en  automne  et  au  printemps  ; 
il  en  est  môme  qui  ne  peuvent  être  eudj  avés 

Su'à  la  sortie  de  l'hiver.  Dans  le  nord  de  la 
rance,  les  terres  offrent,  sons  l'influence 
d'une  chaleur  et  J*uoe  humidité  («ndérées, 
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une  très-craode  latitude  pour  la  répflrtilion 

des  seimillL's-  et  (l<'s  labours  sur  les  divfrxos 
saisons  de  l'année.  En  automne  se  sèment  ou 
repi<]uent  les  eoixas,  se  sèment  les  céréale»; 
•u  printemps,  c'est  le  tour  d  grosses  rn  i- 
aes  et  des  marsailles;  eo  été  ont  lieu  les 
semis  de  navets  eo  seconde  récolte.  Dans  les 
pays  arr om^s  du  midi,  les  combinaisons  sont 
encore  mieux  favorisées  |  on  voit,  après  la 
moisson,  les  pommes  de  terre  soecéder  aui 
céréales  :  toujours  on  hhoure.  on  shu*%  on 
récolte.  C'est  là  le  système  arable  par  excel- 
lence ;  c'est  là  le  système  eultural,  qui,  grâce 
à  la  possibilité  (le  labours  oonlinus,  [)eul 
chercher  dans  une  grande  variété  de  plantes, 
récolt<^es  et  semées  à  diverses  époques,  la 
base  d'une  production  que  favorise  un  cli- 
mat ré.;iilier  soit  par  lui-même,  soit  par  l'in- 
fluence des  irrigations.  Aussi  a-t-on  observé 
que  les  régions  ainsi  caractérisées  sont  le 
siège  ret  ordre  adminible  qui  ronslilue 
les  rot  iiiijMS  les  plus  justement  célébrées. 
Là  (lussi  iloril  le  KiBUige,  parce  que  la  ré- 
gularité des  travaux  et  des  récoltes  amène 
inévitablement  celle  des  revenus.  Là,  enfin, 
est  le  centre  intellectuel  de  l'agriculture  ,  là 
est  le  berceau  des  plus  belles  théories  de  la 
scieuce  a^^roDomi^ue.  Autres  lieux,  autres 
pratiques.  U  est  ici  question  de  ces  terrains 
secs  que  la  charrue  ne  peut  entamer  (|u'à 
oertaioes  époques  plus  ou  moins  détermi- 
nées, plus  on  moins  ir régulières.  Alors  le 
svstème  arable  prend  1^  .diures  toutes  spé- 
ciales. La  sécberesse  est  le  grand  obstacle  à 
Taincre:  constamment  aux  prises  avec  ce. 
fléau,  il  faut  parfois  lui  abandonna  r  le  t  n- 
rsin.  Dans  cette  condition,  il  arrive  suuveut 
que  les  opérations  agricoles  se  concentrent 
sur  cerlaiiics  saisons  et  que  le  reste  <i>'  V:\n- 
née  appartient  au  chômage.  Ainsi,  au  début 
deraotomne,  la  grande  afliire  du  cnlti?âleur, 
c'est  la  Si  Tu  iirQ  des  céréales  et,  dans  le  raidi, 
la  récolt  a  du  maïs.  Au  printemps,  l'activité 
se  porte  encore  sur  les  semailles  de  céréales  i 
h  peine,  dans  les  terres  un  \<('n  fraîches,  ha- 
sarde-t-on  les  semis  de  fourrages  annuels; 
la  sécheresse  est  la  perspective  qui  arrête 
toute  tentative  de  ce  genre  sur  une  grande 
échelle.  Viennent  ensuite  les  foins  et  la 
moi&suu.  Tel  est  l'ordre  des  travaux  :  il  est, 
pour  ainsi  dire,  traditionnel.  Les  siècles  ont 
passé  sur  celle  agriculture  des  terres  sèches, 
et  sa  physionomie  est  toujours  la  même. 
L'irrigation  seule  pourrait  avoir  le  privilège 
de  détruire  ce  que  le  temps  a  (\û  respecter, 
tôleries,  dans  ces  terres  brûlées  par  le  soleil, 
le  système  arable  ne  saurait  avoir  les  cou- 
dées franches  qu'un  hit  remarqu  *  ailleurs. 
C'est  là  ce  dont  le  cultivateur  doit  sérieuse- 
ment se  pénétrer.  Entre  les  terres  h  labours 
continus,  comme  cclh  s  de  ta  Flandre,  et  les 
terres  À  labours  interrompus,  comme  celles 
d'une  pinie  du  midi,  il  y  a  la  ditférenoe  de 
deux  systèmes  de  cuUure.  Que,  d'une  part, 
les  récoltes  se  succèdent  sans  interruption 
comme  ies  laboura,  rien  de  uùeus  ;  mais  ce 
n'est  p;.5  ;-t  raison  pour  (pic  '  c  mieui  d'un 
pays  aoit  t»  mieux  «l'un  auue. 
iKaulres  fois  ce  n*esl  pas  la  sécheresse  qui 


contrarie  l'action  de  1o  charrue,  e*est1W 

mi>lit!'.  En  effet,  if  ri'e<;r  pns  rarp  de  Toird- ^ 
terres  submer,$ées  en  hiver,  maissaiDesdèi 
le  printemps.  Constater  cette  submenioB 
momentanée,  c'est  faire  pressentir  que,  danj 
lecaspréseut,  les  ensemencements d  auiomoe 
sont  oannis  de  ces  terres  qui,  cependant, 
peuvent  ôlre  très-convenables  pour  des Ii» 
uours  et  des  semailles  de  printemps. 
'  La  charrue  dans  sa  marche  nous  pr^ntr 
deux  mouvements,  l'un  de  progression  et 
l'autre  de  rotation  de  gauche  à  dtoitc  de  la 
bande  de  terre  soulevée  par  le  versoir.  Os 
nomme  corps  delà  charrue  l'ensemble  (i« 
pièces  importantes  dont  la  fonction  esid  oo- 
vrir  les  tranchées  ou  jauges  parallèles:  m 
pièces  sont  le  «oc,  le  coutre  et  le  cwioir.  U 
soc  et  le  contre  agissent  presque  simuliao^- 
ment  ;  ils  engageai  l  acfioi;,  celui-ci  en  ci  n- 
pant  d'abord  verticalement  et  littérale 
ment  la  1>ande  de  terre  que  cduiii 
tranciiA  ensuite  par  dessous  et  borizoDU» 
lement;  du  soc,  la  trancbe,al<mdétidiétii 
la  terre  ferme,  s'élève  progressivemeut  «uf 
le  versoir  qui,  achevant  l'action,  la  reiourut 
et  la  dé()0se  sur  la  côté,  suivant  llodioiiMi 
qu'elle  doit  conserver.  De  norohrp»!S«ooiD- 
binaisons  ont  été  essayées  pour  résoudre, 
avec  le  muins  de  frottement  et  de  coœprt»- 
siuii  possihle,  re  î^'oblème  coDipliqu^' .'i 
progression  simultanée  de  la  cliorruedcu 
renversement  df;  la  bande  de  terre.  TafltMsa 
a  cherriié  sa  solution  dans  la  forme  qui  ré- 
sulte de  l'usure  du  versoir.  Oo  se  disaâ 
alors  avec  raison  que,  si  la  surfies  pmiin 
du  versoir  éprouve  de  l'usure  dans  certJinH 
de  ses  parties,  c'est  que  ces  parties  suot  inf 
saillantes  et  opposent  trop  de  résistance  ili 
bande  de  terre  qui,  par  conséquent,  doii« 
trouver  comprimée.  On  se  disait  enrore  que 
si  d'antres  parties  se  remplissent,  «i^"' 
dntis  sols  humides  et  adh^'r-;;'',  r'«f 
qu  elles  sont  trop  concaves  ;  et,  eiiân,tAi^ 
serrait  que  l'usage  de  la  charrue  &in<li> 
raison  nit^ino  de  leurs  défauts,  disjarilti»* 
la  fois  et  les  saillies  et  les  concavitib. 

Tantôt  on  a  demandé,  comme  leffetsw 
des  Etats-Unis  et  M.  Lambruschioi  de 
rence,  les  principes  du  tracé  du  versoir  iii 
géométrie. 

La  théorie  de  Jeffereon  n'a  i)oiiJt  réusji- 
CelledeM.  Lamhruschini,  ront^'î.iéed'ailleu" 
quant  à  la  priorité,  :>eiubie  bt-aucoup  [-^^ 
rationnelle,  et  nous  permet  d'établir  en  pnn- 
cipes  de  construction  :  Que  le  soc  et  le  «^ 
soir,  considéréi  comme  agents  de  rolâliM 
de  la  bande  de  terre,  doivent,  quoiqu*?  f')r- 
mantdeux  pièces  sép  irées.  faire  («iiicdua 
même  ^stèuie,  d'une  même  hélice.  Ce  u  e*t 
pas  dans  Tinsertion  de  ces  deux  pièces  qu  u 
doit,  comme  dans  beaucoup  de  f'iirfus*. 
exister  un  angle  vurlicdl  ;  ii  y  auraii  iio^ 
froitemeui;  la  cbamie  pousserait  eo  a*''^^ 
la  bande  de  terre  au  lieu  de  la  renvcr?cr.  - 
Que  l'aie  du  versoir  doit  être  perallti*  «[J 
sep  de  la  cliarrue,  c  est-à-dire  i  celte  f»^ 
qui  frotte  co  ure  l.i  terre  fertii!  ft  ^''J*  * 
assembler  les  pièces  principales  en  n*** 
temps  qu'à  donner  de  la  stabilHI  i  M" 
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Vinstrument.  Si,  en  place  du  parallélisme,  Ja 
pos^TOTî  du  sfp  et  do  l'nxo  du  versoir  était, 
suivant  une  ligne  obliijuo,  écartée  sur  l'ar- 
rière, il  y  aurait  inévitablement  pitMSÎon  sur 
la  handp  de  terre.  Or  celte  pression,  objet 
d'admiration  pour  beaucoup  (Je  laboureurs, 
y  a  directement  contre  le  but  du  labour,  qui 
est  d'ameublir  et  non  de  tasser  la  terre.  — 
Que  ie  soc  doit  trancher  la  terre  liorizonta- 
lement,  h  plnl.  Comme  cette  piôco  est  trto- 
sujette  à  1  usure,  on  la  renouvollo  fr '«[ncm- 
nent,  soil  en  la  changeaf  t  contro  une  autre, 
toit  en  la  rMhaussanL  On  ronstruit  actuelle- 
ment dt's  sors  <;ont  la  niaiièru  h  user  est  une 
très-putite  Inme  acérée  qu'  ^u  rucliange  avec 
ftdlité.  —  Que  Iv  coutre,  à  juste  droit  appelé 
le  gouvernail  de  la  chnrru»;,  doit  couper  la 
tranche  en  biais.  Sa  pointe  piY-cédera  quel- 
que peu  celle  du  soc,  le  (il  de  sa  lauie  sera 

Eirallèle  et  non  ohli  pie  à  la  dii  f  tini;  de  la 
»rce  motrice.  On  a  observé  aussi  que,  le 
eoutre  n'étant  pas  également  utile  dans  tou- 
tes les  terres,  et  que  son  ptitnirc  devant 
T.irier,  il  est  nécessaire  qu'il  soil  facilement 
mofule. 

It-noas  reste  maintenant  h  voir  le  bâtis, 
le  manche ,  le  régulateur  et  l'avant-irain 
•mplojé  seulement  dans  les  charrues  h 
roues.  Le  NAtis,  c'e>t  1t  rr^union  do  toutes 
ks  fiièces  plus  ou  moins  secondaires  aui 
ÉssefuMent  entre  elles  les  pièces  chargées 
d  o  it'rerlfTenvorspuit  nt  ot  r;>meublissemc'nt 
de  la  bande  do  lene.  Il  rompreuU  :  le  sep 
lent  nous  avons  déjh  parlé;  les  étançons, 
Tt^î'Ci  s  vt  r  tif  aies  qui  unissent  l'âge  et  I  sop; 
rà|e,  pièce  honxontalo  qui  transmet  ia 
Érae  motrice  au  corps  de  la  charrue.  Au 
my  l  de  ces  pièces,  nous  ferons  remarquer  : 
que  le  sep  doit  n'avoir  que  les  dimensions 
w  plus  slrietement  nécessaires  à  la  solidité 
et  a  la  stabilité  de  la  machine;  que,  des  deux 
étaocODS,  il  y  à  moyen  d'eo  supprimer  un, 
crini  (le  derrière,  auquel  on  reproche  d'ar- 
rèttr  les  fumiers,  racines  et  herbes;  que 
l'Age  ^flèche  ou  baie)  doit  ôtre  oarallèle  à 
Tsteile la  charrue.  Sens  doute  cet  Igedévie  le 

£Uis souvent,  et  cela  sous  prétexte  de  fcicililer 
ipiisede  raie;  mais  quand  cette  nécessité  de 
l^viation  existe,  «m  peut  assurer  que  ia 
tlwrue  pèche  quelnu';  part  et  quo  la  force 
motrice  o'agit  pas  oaus  toute  son  intensité 
possible.  Le  manche  se  compose  d'une  ou 
lie  deux  pièces  qui  servent  au  laboureur 
è  diriger  son  instrument,  comme  aussi  à  lui 
mpritner  passagèrement  des  mouvements, 
de  haut  ou  de  bas,  de  (iriute  ou  de  gauche, 
wloi>  qu'il  faut  enterrer  ou  déterrer,  élar- 
gir ou  rétrécir.  Le  régulateur  ne  constitue 
féiiéralement  de  pièce  à  part  que  dans  le» 
aroues  nu  rhDrrues  sans  roues.  Il  varie 
beiKicoup  dans  ses  formes  ;  mais  son  objet, 
c'est  de  uorler  la  chaîne  de  tirage  sur  la 
d«)il«  s  il  faut  augmenter  la  largeur  de  la 
rate,  et  sur  la  gauche  s'il  faut  diminuer  cette 
lav^Mir.  L'oi}|el  do  régulateur,  c'est  encore, 
tu  moyen  des  variations  du  point  d'altnelie 
de  ia  t  iiaiuedo  tirage,  dans  le  sens  vertical, 
i*  régler  l'entrure  de  \»  charrue. 
'  Toute*  Iw  pièces  ct-dessos  éuuméréea 


sufBsentè  la  oonsIrucUon  d'une  bonne  cbar> 

rue,  gui,' privée  (Tavant-train,  prend  te  nom 
d^arture.  Dans  cet  instrument,  la  ligne  de 
tirage  est  toujours  droite  depuis  le  centredd  • 
rf''<;i«!nnf>o  jusqu'au  point  d'attache  de  la 
chaîne  d  attelage  au  collier  ou  au  joug  des 
animaux  de  trait.  Or,  il  est  évident  que 
cette  disposition  entraîne  pour  conséquence 
le  bon  em[doi  de  la  force  motrice.  Ajoutons 
à  cela  que  l'araire  a,  sur  les  charrues  à 
avant-train,  le  grand  avantage  d'exécuter 
les  labours  profonds;  qu'il  se  prête  mieux 
aux  ourlulations  du  terrain;  qu'il  fonetioaue 
mieux  dansles  terres  rocheuses  ou  enraci- 
nées ;  qu'enûo ,  à  égalité  d'eti'el  utile,  il  de« 
mande  moins  de  force  motrice.  Toutefois» 
dans  les  labours  er!if  i(ds,  en  terres  cail- 
louteuses surtout,  1  avantage  de  l'exécution 
reste  à  la  charrue  h  avant-train.  Mais  il  est 
juste  <]f'  'fire  ici  que  rien  n'est  plus  facile 
qutî  d  ajouter  à  l'araire  un  avant -train  qu'on 
enlève  à  volonté.  La  célèbre  charrue  de 
Dombasie  ou  de  Roville  a  été  construite  h 
cette  double  tin  de  fonctionner,  selon  les 
circonstances,  avec  ou  sans  avanl-tralo.  fia* 
sieurs  araires  ont  aussi,  sinon  un  avanl- 
train  proprement  dit,  au  moins  un  sabot  qui, 

frtëcé  à  l'extrémité  antérieure  de  )*êge,  peut 
eur  servir  d        r  point  d*appDi  sm  !o  sol. 

Voyons  maïuienaut  les  charrues  à  avant- 
train. Ce  sont  les  plus  compliquées  de  toutes; 
ni  niions  que,  pour  la  iii.ijorité,  elles  sont 
aussi  les  plus  défectueuses.  L'avant-train  se 
compose  ordinairement  d'une  wetiHte  propre 
è  rrci  voir  le  bout  de  l'âge,  d'une  [mi  o  de 
roues,  d'un  système  de  réglure  pour  lixer  la 
profondeur  ou  la  largeur  des  tranches  de 
terre,  et  d'un  système  d'attache  pour  la  vo- 
lée d'attelage.  Assurément  cet  ensemble  de 
dispositions  garantit  la  fixité  de  la  charrue 
dans  les  labours  supeiliii  ls  spécialement. 
Mais  si,  dans  cotte  sorte  do  labours,  la  perte 
que  TaTant-train  firit  éprouver  h  ia  loree 
motrice  n'a  poifil  de  grave  importance,  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  latiours  pro- 
fonds, où  cette  perte  crott  alors  en  raison  de 
ré|iaisseur  de  la  liaiide  de  terre  :  toujours, 
dans  ce  cas,  uue  partie  de  la  force  est  em- 
ployée h  soulever  l'avant-train,  car  la  ligne 
de  tirage  tàit  nécessaireinenl  un  angle  dont 
le  point  d'attache  sur  l'avaul-train  est  le 
sommet. 

La  mécanique,  il  faut  l'avotier,  a  dt'-jiluyé 
ses  ressources  les  plus  ingénieuses  pour 
créer  les  régulateurs  des  charrues  è  roues  t 
vis  de  rappel,  engrenages,  leviers,  rio  i  n'a 
été  oublié;  car  beaucoup  de  mécaniciens 
ont  fait  de  ce  sujet  le  but  exclusif  de  leur 
attention.  Ou  a  même  cherché  cette  fameiiso 
pierre  philosophale  des  charrues  qui  mar^ 
chmt  «eu/ff,  c'est-à-dire  sans  le  secours  de 
l'honiuie.  C'était  faire  bon  marché  de  l'hé- 
térogénéité du  sol,  do«t  pierres,  des  racines 
qu'il  recèle  dans  son  épaisseur.  Mieux  au- 
rait valu,  ce  nous  semble,  aborder  décidé- 
ment l'étude  d<^8  parties  essentielles  de  U 
charrue,  attaquer  U  question  dans  son  vif, 
et  te  ti'est  rien  exagérer  de  dire  qu'entré 
dans  eetle  voie»  oos  constructeurs  auraieul 
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singulièremeiit  vu  se  refroidir  leur  zèie 
pour  r«Tant'tfain,  co  remède  ordinaire  des 

chlirrut  s  iiial  coiislruiles. 

Néanmoins*  nous  oe  ()roscrivoos  point 
complètement  rarant-train.  Nous  réfieloos 

ici  que,  par  c«îla  môme  qu'i'l  faut  parfois  des 
labours  superliciels  dans  des  sols  durs  et 
piernnix,  I  avaiil-traiii  constitue  un  utile  an- 
nexe de  la  cliarrue. 

Après  l'étude  de  la  cliHrrue  vient  celle  des 
labours  qu'elle  t  \écuie.  Dans  ces  labours, 
il  y  a  d<:ux  cliost  s  à  consiiléror  :  la  tranche 
étudiée  eu  i  lle-uiéme,  isolément; les  iranchei 
étudiées  dans  leur  réunion. 

1°.  De  la  tranche  considérée  isolement.  En 
proc*5(|nnt  «lu  détail  h  l  enseuil)!!',  le  prenncr 
élôuioiil  que  nous  rencf)nt!ui)s  dans  les  la- 
bours, c'est  la  tranche  li>lle  que  la  charrue  la 
détache  de  la  terre  fcnno  el  la  rrnv»'rs« 
dans  la  jauge  précédemment  Oiiveilu.  Nous 
lierions  ici,  bien  enienilu,  des  tranches  d'un 
kbour  rours  de  pleine  exécution,  cnr  il 
est  certau)  que  les  tranches  qui  oiivreiU  uu 
ferment  le  labour  doivent  se  présenter  sous 
un  n«|M'Ct  (oui  particulier,  .\ussi,  la  première 
traiu  lie  ouverte  porl<^-t-eUe  le  nom  spécial 
û'eHrayurey  tandis  (jue,  par  Opposition,  Il 
dernière  s'ap[)i  lie  derayure. 

C'est  du  la  ii  ancUe  normale  que  nous  vou- 
lons ()arler  actuelleineot.  Elle  mérite  notre 
aUftition  son>^  I*-  tri[)le  rapnort  do  sa  pro- 
fondeur, de  sa  largeur  et  ae  sou  inclinai- 
son. 

V]i  fiiii  fondamental  n  constater,  c'est  qu'à 
l'exception  des  cas  uù,  soii  par  la  vicieuse 
pression  du  versoir,  soit  par  la  déclivité  du 
sûl,  le  renversement  de  la  bande  de  terre  no 
peut  s'etfectuer  librement,  l'inclinaison  du 
cetto  bande  est  en  rapport  direct  avec  l*é- 

Jiaisseur  ei  la  lari^rur.  Si.  parexciiiple,  comme 
e  démontre  la  )$éomélrie,  la  profondeur  de 
le  bande  de  terre  est  h  sa  largeur  :  :  1  : 1,  ^, 
l'inclinaison  de  retle  bande  sera  de  ho  de- 
grés. Ea  d'autres  termes,  cette  in  linaisoa 
s'obtiendra  avec  une  bande  d'une  l.u>;i  ur  de 
33  cenliiiièd <'s  ,  par  exe(iq)le,  et  d Une  pro- 
fondeur de  '2ï  ceiilimèlres.  C'est-i-dire  que 
la  larfCeiir  sera  |)lus  grande  que  la  profondeur 
(kuis  u  1  laixiiii-  à  45  de^^rés.  Qnv.  st,  iiuuiile- 
uant,  la  (i  anche  est  iieaut-ouj)  plus  lar^^eque 
profo  i  le,  le  labour  sera  h  plat  ou  fortement 
renversé.  Kt,  entin,  si  les  deux  dimensions 
sont  égales,  le  labnur  seca  droit.  Mais  un  le 
eonçtjit,  de  même  que  la  largeur  de  la  tran- 
che ne  peut  excéder  cellt-  du  soc,  de  même, 
ià  une  certaine  prufu  ideur,  il  devient  impos- 
sible de  labourer  à  45  degrés  dMuclinaisoti. 
Forcément,  alors  (pic  le  soc  embrasse  toute 
la  lar^^eur  qu'il  peut  trancher,  il  n'y  a  plus 
qa"un  moyen  d'augmenter  le  volume  du  cube 
di5  terre  remué  par  la  charrue,  c'est  d'ac- 
cnntre  la  [irofoiuleur  du  labour.  Or,  dans  co 
cas,  il  faut  renoncer  au  labimr  de  '«5  degrés. 
Il  y  a  plus  encore,  on  ne  peut  songer  à  élar- 
gir le  sac  ;  car  alors  la  masse  de  terre  mise 
en  niouvement  pourrait  bien  amener  la  rujh 
lure  de  Tristrument  qui,  d'ailleurs,  exige- 
rnii  une  traciion  sujtérieure  à  celle  qu'il  est 
raisunnaijie  d'employer. 


Le  labour  à  45  degrii  a  l'heureuse  pn- 
pWété  d*exposer  à  Tair  plus  de  surface  qu« 

tous  les  autr «  s  labours.  Aussi  a-t-il  Nurtai 
i'avautage  de  mieux,  favoriser  l'aoïcubli^- 
ment  du  sol ,  soit  par  l'effet  de  Tair  et  dêt 

gelées,  soit  uar -ritclion  delà  lierso ,  qui, 
rencontrant  des  orr-tos  plus  saillaoles,  reoi- 
pllt  mieui  son  oljjti. 

Le  labour  à  plat  préscnlt;  des  propriétés 
diamétralement  opposées.  Il  eipose  pÊiidt 
surface  à  l'air.  En  outre,  il  est  néccanit»- 
mcnt  superficiel  ,  puisqu'il  résulti»  d'uoe 
bande  beaucoup  plus  large  que  profonde. 
Mais  comme,  au  résumé,  rameublisseaMit 
et  l'aération  ne  sont  pas  les  seuls  problèmes 
à  résoudre  dans  l'emploi  de  la  charrue. 4» 
cas  nombreux  peuvent  se  présenter  où  les 
labours  superficiels  et  renversés  duiviiit  être 
pr('f('r('s.  Ils  le  sont  en  elfet  quand  il  s'agit 
de  déli  uire  le  chiendent,  do  favoriser  Ia^^ 
mination  de  graines  qu'on  veut  détruire, 
d'écroûler  le  sol  pour  t'éi  obuer,  d'enfouir 
des  seuicaees  ou  des  en^^tais  pulvéruleiil». 
Ils  le  soiU  encore  quand,  par  suite  de  la  If* 
nacilé  <lu  terrain  ,  la  résistance  à  vaiocre 
étant  trop  graude,  il  est  plus  avantageui  Je 

f procéder  par  cultures  de  plus  en  pliii  pro- 
ondes. 

Le  labour  droit  est,  en  thèse  générale, la 
plus  mauvais  de  tous.  On  lui  reproche  Je 
n'exposer  q^ue  peu  de  surface  à  l'air  et  J« 
n'eutouir  m  les  engrais,  ni  les  semences  ni 
les  herbes.  Quoi  qu'il  on  soit,  quand  lacha> 
rue  a  [lOtir  but  prini-ip.d  do  déioiK'(  r  le  ^}\, 
il  est  très-souvent  nécessaire  de  iauiiier  le 
renversement  de  la  tranche  h  un  intérêt  plus 
majeur  :  ra[)profondiS5ement  de  la  louch* 
arable.  Or,  le  labour  droit,  nous  l'avons 'i^ 
fait  pressentir,  est  celui  qui  s'accoroawien 
mieux  avec  l'épaisseur  delà  bande  de '«re- 
Plus  tard,  quand  le  défoiicemeut  e^reali.*^» 
on  revient  «vec  nrotit  à  riorérèl, 
forcément  néglige,  de  rindiDalsoo  ta 
iranulie.  '  - 

Dans  les  terrains  inclinés,  il  est  ccrtHl 
que  les  principes  cî-de>sus  eiposés  nool 
plus  la  mémo  vérité,  ici  la  bande  de  (erre 
obéit  à  d'autres  lois  ;  si  le  renversenieni 
fait  dans  le  sens  de  la  penle,  ratliMii 'iô '» 
pesanteur  sollicite  la  terre  vers  le  t>a5;  si, 
au  contraire ,  la  bande  de  terre  se  raa'Wï* 
en  sens  o,ipo.sé  h  la  pente,  le  vecsoir  est 
chargé  d'un  poids  qu'il  n'a  point  à  supporter 
ordinairement,  et  il  en  résulte  une  preBio"» 
une  contrainte  qui  violente  le  renverseœeDl 
de  la  tranche.  De  là  diverses  méthodes  d'opé- 
rer dans  les  terrains  inclinés;  de  li 
bonis  obliques  ou  perpendiculaires  à  li 
penle  ;  de  là  les  charrues  h  double  Tecsotf 
disposées  de  manière  à  coiiStamnieDldévi'^ 
ser  la  tranche  sur  le  même  côlé- 

2"  Des  tranches  considérées  dont  Itnr  tê- 
semble.  La  couche  arable,  c'est  la  r^*'"'^ 
des  tranches  successivement  renvers*^''^  F^* 
la  charrue.  Celle  réunion  forme  ce  aiw  * 
a|>petle  les  planches  du  labour.  Cesplaad'*' 
sont  plus  ou  moins  nombreuses  sur  un* 
largeur  donnée,  et  de  ce  nombre  niéiae  jfj 
sullent  deux  modes  de  labour  DonuDés:*' 
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|j0ur  I  plenduB  hrgtiy  labour  à  pUmchti 

Les  labours  à  planches  larges  vnrieol  selon 
(fuils  8'eiécutent  avec  une  charrue  2k  Ter> 

jotr  fiïe,  rejetant  Ja  terre,  tnntAt  ?i  droite  , 
Uiilôt  à  gauche  du  clianip  ;  nu  avec  une 
chirrve  è  rersoir  rejeliint  la  terre  toujours 
du  même  côté,  h  l'ollor  roniine  nu  rctiuir. 
Ce  dernier  sjslèoic  de  charrue  ti  ès-enutlové 
en  Kcardie,  où  on  rapf«olle  tourne-ortith, 
effectue  des  Ishoiirs  h  très-lnrgos  plancheSi 
c'esl-i^iire  presque  sans  dt^aj  ures. 

Les  autres  charrues  ,  qui  au  rctoirr  rejeta 
Ic'il  leur  terre  d'un  (  (*(<'  f>[»p(»sé  h  t  (dtii  de 
i'siler,  foDt  aussi  des  litbours  à  larges  plau- 
ehM.  Mais  ici  -les  dérayures  sont  jims  nonj- 
k'iises.  Ouaiid  In  [ilanolie  se  homi'  ;i  deux 
fil  qtnire  raies,  le  labour  se  nomme  billoti' 
n     Par  Cela  même  que  1c  blllonnagi»  mul- 
ti,  lie  les  dérayures,  il  [irésenle  plus  de  tari- 
liié  que  le  labour  h  pUncbes  largos  pour 
rnsainnsemenl  du  soK  En  ce  sens,  il  con- 
Ticiit  SjK^tialemenl  aux  terres  hunudes  ;  eor 
ses  nombreuses  dérayurcs,  convenablement 
dirigées,  sont  autant  do  sillons  d'éeoule- 
iijtni.  Elles  ont  encore  une  aiilie  utilité;  on 
|«ul  les  tonsidérer  conmic  autant  <le  Iran- 
de  déblai  qui  fournissent  toute  leur 
Itrrtf,  et  qui,  par  conséquent,  perniellenl 
flcxhausser  à   leurs  dépens  la  partie  du 
dwojp  consacrée  à  la  production  végétale. 
Il  est  rrai  qu'en  fait  le  cube  de  terre  arable 
iiiiipoente  <  n  quoi  (pie  rr'  «oit,  puisque  ee 
^vion  duiuie  à  ré[)aissour  on  le  pienu  ;i  h 
liwjr;  mais,  si  l'on  considère  que  (  < 
turtnal  à  r  ison  de  eeltc  épaisseur  <îue  U  sul 
ttwie  srs  récoltes,  oti  ne  peut  nier  les  avîui- 
(les  bi lions  dans  les  sols  superficiels  et 
<laii>  les  sols  humides.  Dans  plu^ifurs  p.ivs, 
l^<  culiivaif  urs  oui  cherché  h  olili  fiir  <i  uis 
l 'nrlinsison des  planches  larges  les  niovens 
<J''"5^8iDissemenl  que  pié'jctiteiit  les  billoiis 
^l'<>tl$.  Celî«  pensée  a  fUi^eiuiic  des  plan- 
di's  de  S  à8  niètres  de  largeur,  mais  dont 
I*  haiîteur  vertirnie  dr  la  liutif*  de  faîle  n'e<l 
Ns  !i!i.ii)dre  de  1  mètre  au-dessus  du  niveau 
<kr;iv lires.  De  lè,  une  forte  inelinaison 
'^^  !') /i  Î7  eentrniMrc?  pnr  niètre  hui  izontal. 
A^'oféiuenl  (os  parties  cuiinuiantes  de  ces 
sortes  de  labours  sont  préservées  de  l'eau  ; 
tnîis  il  n'en  est  pas  de  même  des  parties 
l^^s.  Eu  outre  ces  dernières,  h  monis  que 
*Ml  ne  soit  très-é|tais,  doivent  être  dégar- 
Kiej,  puisque  c'r'^i  avec  leur  terre  qu'on 
"^ùi'in  rexbuudseuieot  de  la  partie  supé- 
nnr^.  Mieoi  TBudraiC  avoir  recours  soil 
<  Il  labours  (trofonds^  soit  aui  moyens  d'as* 
Mmissemeni. 

^  £fl6etw«  à  hrtu.  Les  labours  h  bras  con- 
'^'nnenl  dans  toutes  les  terres;  ils  sont  les 
^^ul!(  prissitiies  dans  les  terrains  dont  Tiu^ 
diaatson  dépasse  S  centimètres  par  métré 
''■'lizoUâl  et  il.Tn<:  la  plupart  des  cultuies 
^j«oles.  Les  inslruuieuts  chargés  do  rex6: 
.'Uler  sont  1«  bôefie ,  la  fourche ,  la  houé 
i'''»?îue,  la  boue  ri  <  nM  lh-l. 

te  labour  à  Ui  hécht  est  lo  plus  parfait  de 
^us,  au  triple  point  de  vue  de  t'ameublisse- 
tii«nt,del*«ér«Uoii  eldelafiroprélé  du  sol.  En 
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elfel,  la  béehe,  après  s'ôtre  chargée  de  terre, 

la  détache,  la  souh-ve,  et,  l  i  r  tnurnnnt,  la 
laisse  retomber  à  une  jùace  couvi  itable.  Kl 
puis,  si  malgré  cette  chute  et  celte  série  de 
mouvcnientî; ,  In  terre  remuée  n'est  pas 
sulïisammeiit  ameublie ,  la  Lèche  complète 
l'œuvre  en  donnant  quelques  coups  aux 
mottes  lr.>  plus  f;ro>scî;.  n'("^t  pas  tout 
encore  :  par  cela  même  que  la  terre  est 
Tetoumée,  la  croûte  superficielle,  qui,  grâce 
à  sa  |)Osition,  avait  [lU  recevoir  les  liienfaits 
de  l'aérai  ion,  se  trouve  céder  Ja  place  5  uno 
autre  partie  de  la  couche  arable  jusque-là 
soustraite  h  l'action  directe  des  agents  at- 
mosphériques. Enfin,  à  la  faveur  de  ce 
renversement  de  dessns  en  dessous  opéré 
dans  la  couehe  labourable  ,  il  arrive  que  les 
herbes  et  les  graines  parasites  sont  mises 
dans  rimpossil)ilité  de  se  développer  auT 

dépeus  des  {éerdle>  iiri-ieipales. 

Le  labour  à  la  fourche,  préférable  dans  les 
terres  tenaces  et  caillouteuses,  produit  des 
ellets  analogues  à  eeux  du  bèeliage,  ilont  il 
n'est  d'ailleurs  qu'une  variante  motivée  par 
la  diflieullé  de  pénétration  du  soi.  Avec  une 
bonne  fourche,  bidenl  ou  li  iduiil ,  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  laboureurs  ouvrir  uuo 
jauge  de  i5  h  30  centiciièli  es  de  profondeur. 

Les  Ikhics  à  lame  s'emploie  it  comme  lu 
bécho  dans  les  terrains  meubles;  mais  pour 
peu  ipie  le  sol  soil  humide,  pierreux  ou 
tenace,  ]l\  Inme  i)  croclut  a  l'avantage,  car 
elle  entre  plus  facilement.  Le  travail  ù  la 
houe  t'Sl  foreéiiunl  plus  su|)erriciel  que 
celiii  de  la  béclie  et  de  la  ftmn  he,  et  malj;ré 
n  ia  lMMur*)iip  I  lus  lali^iant.  F.  i  elfel,  dans 
l'emploi  de  la  lioue,  ce  soûl  ic^  reins  et  les 
bras  qui  agissent,  tandis  que  le  poids  du 
corps  apporte  sa  part  d'action  duus  le  tra>-, 
vaii  de  la  bêche. 

Les  labours  à  bras  se  doiinenl  h  diverses 
Tirnfundeius  ton  laboure  à  un  1er  ou  h  un  deini- 
ier  de  bêche  ,  selon  (pie  cet  oulil  descend 
entièrement  ou  h  moitié  dans  le  s  I.  Quant 
aux  elfets  produits,  ils  sont  les  mêmes  que 
ceux  dont  nous  avous  parlé  à  la  section  des 
labours  profonds.  L'emploi  des  outils  à  bras 
pcniiel  df  tnodilii  r  le  relief  du  terrain  do 
manière  à  augmen  er  les  elTets  de  l'umeu- 
blisseroenl.  C  est  dans  ce  but  qu'au  lieu  de 
faire  une  surface  uiue  rin  la  dis|>ose  eu 
petites  bulles  isolées  ou  en  ados,  qui,  mul-> 
tipliant  les  points  de  contact  avec  Tair, 
favorisent  la  pulvérisation  dusol  coniniencée 
parriiomuie.  Parcelle  disposition  fréquem- 
ment adoptée  dans  les  labours  d'hiver ,  le 
sol  est  détiti^  par  les  alleriialions  dn  geh-e  et 
du  dégeU  il  est  aussi  mieux  imprégné  par 
les  pluies,  les  rosées  et  les  brouillards. 

Pour  les  divers  teiii,  <  de<  laljnur'^.  Voyez 
aux  nuuis  des  piaules  et  des  divers  mois  do 
l'année. 

LAHYniNTH]'.  -  Asseuddage  d'allées 
étroites  circulaires  ou  anguleuses ,  mais  la 
plus  semblables  |tos$îble,  et  tellement  dis- 
povf'.  s  (pi'ellcs  remplissent  conydétement 
un  Irès-pettt  esj>ace  de  terrain,  tes  allée;}, 
qui  le  plus  souvent  ne  sont  séparées  que 
p.ir  un  rang  de  charmilles  5  hauteur  d*api*ui| 
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ti'onl  qu'une  seule  o»i  .nu  plus  ileui  entr^^ps, 
dcbouclienl  un  corlnin  iKmiliry  de  fois  les 
unes  dans  les  Jiati^s,  et  sont  inlerrompiies 
éj^nlenif  itt  un  rr'ffniîi  nombredefols;  df  sorte 
que  quand  ou  ne  couuait  pascelle  par  taqudlo 
on  est  Venu ,  on  est  dnns  le  cas  d*en  par^ 
courir  h*  aucnupavanlde  rotrniiver  la  sortie. 

11  fut  un  leoius  où  les  labyrinthes  étaient 
extrêmement  àla  modo  en  France  :  les  jar- 
dii)S  d(!  tous  les  châteaux  <ies  si'i^iioiirs  des 
villa>;cs  en  conCenaient  au  moins  uti.  On  les 
accompagnait  quelquefois  dejetsd'enu,  de 
pièces  de  verdure;  ou  y  coustruisail  des  ber- 
ceaux, dos  pavillons;on y  plaçait  desstalues, 
des  bancs  de  gazon  ,  de  bois,  de  pierre,  etc. 
Quelqu'.s  vieux  châleaux  en  olfrent  encore, 
mais  i!  i  c  s'en  construit  plus.  Le  bon  goût 
les  a  proscrits  depuis  uu  deuii-siècie. 

C*e8l  ordinairement  avee  des  channilles 

qu^on  plante  les  labyrinthes,  maison  pe  t  !< 
iaire  avec  beaucoup  d'autres  espèces  d  ar- 
bres  Ott  d'arbustes;  au  reste,  leur  oontlroc- 
tton  ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  allées* 
(t  leur  entrelieti  est  le  même. 

LACS.  —  Liens  de  corde  dont  on  fait  usage 
pour  assujettir  les  animaux.  Celai  qa*on 

emploie  avec  les  entraves  consiste  on  un 
.'ung  trait  confectionné  en  bon  chanvre , 
portant  h  Tune  de  ses  eitrémités  une  ganse 
au  moyen  de  laquelle  on  fixe  le  trnit  h  l'un 
des  anneaux  des  entraves,  et  précisément  au 
plus  grand,  l'ey.  Asavinria,  Eimiâris. 

LACTOMftTRE.  —  Le  lactomètre  est  un 

Inbr  le  verre  de  dix  pouces  de  hauteur  et 
d  un  pouce  du  diamètre  intérieur,  ouvert 
par  le  haut,  et  dans  le  bas  fermé  par  un  pied 
oa  support  de  deux  ooucos  et  demi  de  dia- 
mètre. Pour  faire  l'échelle,  un  a  divisé  la 
contenance  de  co  tube  en  ICk)  parties  é^les 
oa  degrés,  et  ce  au  moyen  du  jaugeage;!» 
qui  a  été  plus  facile,  et  surtout  moins  coû- 
teux (jue  d'avoir  calibré  l'intérieur  du  tube , 
etdiviséi^  hauteur  on  100  parties  égales.  Avec 
la  pomte  du  diamant,  on  a  gravé  sur  le  verre 
trente  de  ees  degrés,  h  partir  du  cercle  so|m^ 
rieurquif'Slmarqu(^0'zf^ro.  Chaque  tube  con- 
tient trois  demi-déeiii(res  et  un  ttersjusqu'au 
xéro,  et  chaque  demi-décilitre  est  marqué 
par  un  cercle  tracé  au  diamant,  ce  qui  ren- 
dra ces  tubes  utUes,  quand,  pour  divers  usa- 

§es.  on  voudra  avoir  un  demi-décilitre  ou  on 
écilitre  bie  i  exact. 

On  a  autant. de  ces  tubes  que  l'on  veut; 
on  les  maintient  Terlicalemeut  dans  une  ea- 
{    r  I  p  !  1 1  >  i\  )  u  porte-huilier  en  fer-blaoc 

uu  môme  en  liois. 
Si,  dans  le  même  moment,  on  remplit 

fdusieurs  ili  ces  (ulie.s  nvec  dilT^Tenls  laits 
iraichomenl  tirés,  et  qu'on  expose  les  tubes 
k  ta  même  tAmpéralure,  la  crème  se  formera 
au-de.ssus  du  Iflit,  et  l'éi  nisscur  de  la  cr^nle 
sera  vua  au  travers  du  verrn ,  et  indiquée 
par  les  degrés  numérotés.  Chaque  degré  de 
crème  sera  un  «x-ntièun-  du  l.iit  mis  dans  le 
tube.  Ainsi,  on  verra  aisément  l'influence 
qu'auront  sur  la  quantité  de  la  crème  les  di* 
vers  pâturages  et  les  dirers  aliments  dont  on 
ouurhra  les  vaches. 
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LADRERIE.  —  Particulière  an coclion do. 
mestique,  la  ladrerie  bien  caractérisée  se  re> 
connaît  à  des  vésicules  {1}  surlescOléidi 
la  langue*  SOUS  cet  ocgano,  et  stirtoat  ven 
son  frein.  *  j 

Cette  maladie  n*a  rien  de  contagieux.  Qli 
est  duo  le  plus  .souvent  aux  liabilstions 
malpropres ,  humides  et  froides  que 
donne  au  cochon,  h  sa  mauvaise  nmimtont 
à  .sa  fAclieu 'Je  origine  de  parent?  Mn  s. 

Cette  maladie  est  incui  ablc  :  il  iàul  dooc 
essayer  de  la  prévenir  en  évitant  les  auiei 
qui  l.i  font  ludlre,  cl  (|ue  nnu.s  vi  noisdest* 

Snaler.  II  faut  en  outre,  de  teia|>s  en  leuips 
onnerdu  sel  dans  les  aliments,  du  vinaign 
quelquefois,  et  placer  dans  l'auge  qui  reçoit 
leurs  breuvages»  quelques  morceaux  de  l«r 
rouillé  qui  communiquent  à  ces  liquides  um 
qualité  tonicpie  et  foriiliante. 

LAiCHH.  —  Genre  de  plantes  de  la  faniill* 
des  cypéroïdcs,  contenant  plus  de  deuxceotl 
es|  èces,  (|ui  (  loisscnl,  pour  la  plupart, daia 
les  marais  et  les  prés  bas.  Leurs  feuilles.  <v 
niées  de  dents  sur  leurs  bords,  les  o^t  fait  I 
appeler  herbes  coupantes.  Ce  sont  en  gê-K'> 
ral  de  fort  mauvais  fourrages,  le  plus  soo- 
vent  capables  de  blesser  la  langue  des  tiei- 
tiaux,  et  bons  seulement  è  faire  de  Uli* 
tiùre.  Mais,  parleurs  racines  inçantes,  Itt 
lalclies  conviennent  parliculièreiucnl  [mt 
fixer  le  sol  des  dunes  et  empêcher  les  efl> 
vnhi^sements  des  torrents,  et  méioe  con^w** 
tir  des  marais  en  terre  araLtIe,  par  rciUui- 
sèment  qu'elles  pmeurent  aa  sol.  La  Itkk» 
jaunâtre  et  l.i  laicfie  limonetisp  ronTiemciil 
partieulièreincnt  sous  ces  divers  rajipurlj. 
LAINKS  \ujj.  Mouton. 
L.MSSt;  DE  AIKft.  -   On  appelle  ainsi  iet 
terrains  abandonnés  paria  nier.  Di.'gru$,d« 
moyens  et  de  petits  cailloux  quariuui  et 
roulés,  mêlés  de  sable,  d'argile  et  J'  iinifa» 
forment  les  laisses  de  ujer.  Avant  de 
ger  à  ûxer  le  aol,  la  première  opération  à 
faire,  quand  on  veut  utiliser  uoe  UiiiiàA 
mer»  c  est  de  construire  une  digue  qui  eo- 
ècne  les  hautes  marées  de  k  re«ouvf« 
'eau  salée;  la  seconde  ,  'est  de  foraief 
abris  arliQciels  avec  des  ajbrcs  pourgarW" 
tir  le  sol  des  vents  de  mer.  Ce.s  deux  opéf»* 
tion.s  sont  quelquelois  très-dilîiciles  et  tré»» 
coûteuses;  aussi,  combien  de  laisses  de  mer 
encore  sur  mu  côtes,  qui  sont  perdues  p^tf 
Tagriculture?  Tvy.  au  mot  Duaas,|MNtf  ta» 
tixation  et  leur  culture. 

LAIT.—  11  n'est  personne  oui  ne  coo- 
naisse  les  proj-riété.s  générales  du  I  n!  e'  qifl 
ne  sache  que  c'est  un  liquide  d  un  i»^^, 
or)aque ,  d'une  saveur  douce  ;  que  c'est  m 
rpii  ruilstitue  le  preniier  .'iliment  d"  lou*''''* 
jeunes  animaux  maïuiuilères  ;  mai»  ce 
beaucoup  ignorent,  c'est  qnecefluide,  séi tétt 
par  les  glandes  mammaires  des  femell**» 
n'est  pas  toujours  identique,  qu'il  varie  noo* 
aealemwit  autant  que  les  eapècefi  laais  «a* 
tant  que  les  indindua  oaxHBênMi»  et  qai 

(1)  Oo  a  reconnu  me  ces  véaicitlet  ret^rmtd 
des  vei»  4e  h  nalum  des  b|daiUhsea  iMi»!»**' 
leus* 
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•ie-  ditWrences,  moins  Iraiulircs  h  la  vérilé, 
fuiil  encore  risnarqucr  poui  an  môme  in- 
ilividu,  suivant  qu'il  est  soumis  tel  régime 
alimentaire,  suivant  qu'il  habile  telle  ou  telle 
1oc<ililé«  et  suivant  encore  uue  foule  de  cir- 
coostaoees  sasc(»ptib(e$  d'eiercer  qut>l(|ue 
iiilluencu  s  ir  son  pli  v>ique  et  sur  sou  moral. 
Satiii  vouloir  entrer  ici  dans  des  dC-lails  qui 
n'iiis  j«lleraient  n('>cessalrenient  liors  de  no- 
t'p  riTrlc, notist^'talilirotis  sf^nicmonf , ronime 
rè^te  {^ucralc  et  usuelle,  <|ue,  pour  que  le 
lail  d'ttoe  femelle  quelconque  puisse  acqué- 
rir et  conserver  les  bonnes  qualités  qu'il 
doit  avoir,  il  faut  qu'elle  habile  un  local  bica 
assaini  ;  que  la  qualité,  la  nature  et  laquan» 
tilé  de  sfs  aliments  soie  it  d.uis  uii  Juste 
ra|i|K)rl  avec  son  espèce  et  avec  ses  forces 
«tige«tives  ;  elle  a  besoin  d'exercice  sans  Ta- 
tiuij»%  (le  repos  sans  excès,  el  il  est  néces- 
Sjùru  que  ses  f  icullés  morales  soient  cxci- 
l»^5el  ménagées  comme  ses  facultés  physi- 
<jues.  Ën  un  mot,  on  doit  éviter  avec  soin 
t'iut  ce  qui  |)eul  amiorter  du  trouble  dans 
I  barrooDie  naturelle  des  fonctions  or)$ani- 
ques,  si  Ton  veut  que  le  lait  n'éprouve  d'au- 
tre* changements  que  ccut  iiaturpllcmeiil 
déleriiiiiiéi  par  l'époque  de  la  lacluliou  et 
IWroissi'Oicut  du  jeune  animal. 
Le  lait  se  ooropose*  selon  11.  Emile  Jacquo- 

1*  d'rau,  qui  y  entre  pour  la  plus  grande 
patlie  (il  m'a  donc  toujours  soinblr''  qu  il  n*é- 
lavt  fias  lrès-î)éc<ssi)ire  de  baptiser  une 
MK^o^dt:  fois  le  lait  di  sUiié  à  la  vente)  ; 

t  de  cateum  ({iriiicipe  immédiat  Qtt  lait 
qui  forme  la  base  du  fromage;  ; 

3'  de  beurre  (iropremont  ail,  qui ,  à  Taide 
df  i.i  ciiiujie,  se  déroinposc  en  plusieurs  es- 
{lécesde  graisses  di&lincles,  particularité  qui 
loléresse  pluiOt  la  science  que  la  pratique 
r  iiaie,  f*t  dojil ,  par  conséquent,  je  n'ai 
pas  a  111  occuper  ici*  Je  ferai  remarquer  seu- 
lement que  la  matière  butyreuse.  nommée 
Jjccialt'meiit  ftu/yrmr  par  Cnevrenl,  surnage 
il:ias  le  lait  sous  forme  de  neliU>  globules, 
•iu»  qoe  le  microscope  le  démontre  ; 

V  (Je  êucrc  (le  lail  ; 
ft*d'aci«le  lacUqutj; 

tiie$eU  el  de  quelques  extractifs  (prin- 
r:|»eMiumédials  des  vé^jétaux,  qui  possèdent, 
cumiue  on  sait,  la  propriété  de  se  dissoudre 
et  de  s*éj*ais5ir  pendant  l'évaporalion  de  leur 
tlivi'ilalion.  Le  princiiic  exiractif  comprend 
«ri  général  i  crtaines  substances  dont,  dans 
ki  diverse:)  manipulations  chimiques  ,  on 
r«cobnalt  bien  la  présence,  s  tus  pouvoir 
iiuîn-riu'nt  s'en  rendre  coiiiplt'i. 

l-«.Mu  liiclique  renfeniif,  à  I  clal  de  disso- 
^1  " >ii,  ea«fui»,  iuere  de  tait,  acides  el 

a  l  à  !.i  fjuttfrinr,  je  îe  répète,  elleSUroage 
tu^iubuii  s  exlt  èuK  iiient  pclils. 

A  part  Ies|iartie5  indiquées  ci^dcssus,  il 
e'ilrc  PTicnre  flaii>  la  composition  dti  lait 
({Uvliues  pntiLifRS  végétaux,  niais  dout  la 
prufiortion  échappe  aux  recherches,  carsou- 
»-*Tt  on  ne  les  ili^tii  -'u»^  que  par  l'odorat  ou 
<mioùl, que  leur  nalui  u  volatile  n  permet  pas 
de  préciser  s  enfin,  par-ci  par-là,  il  se  coin- 
■«nique  au  l«it  quelque  pfiQdpe  eoloraot. 


LAtT£RiE  m 

On  dfiil  en  cinicltire  rpio  le  véritable  goût 
du  lait  dopcuU,  aui>i  titie  sou  odeur,  des 
dinérenlcs  matières  alimentaires  consom* 
nu'i's  pnr  l'animal. 

Ouanl  au  lait  des  ditrérenles  espèces  d'a- 
Dimaux,  MM.  Parmentier  el  Dejcux,  dans 
un  excellent  mémoire,  ont  iloiiri'é  une  atteii- 
liou  particulière  aux  propriétés  qui  les  dis- 
tinguent. Nous  rapporterons  ici  les  difTéren- 
ces  sur  lesquelles  ils  ont  le  [iliis  itisisi.',  et 
nous  observerons  qu'ils  ont  pris  le  lail  de 
vaclie  i»our  type  de  comparaison.  Ainsi  *  ils 
ont  trouvé  tpie  le  lait  de  brebis  se  caraclé- 
ri^sdil  [lar  uue  odeur  qui  lui  est  particulière, 
par  une  plus  f^ande  quantité  d'un  bourre 
moins  solide  et  un  fromage  d'un  aspect  plus 
gras;  que  celui  de  chèvre  s'en  distin^^uait 
par  une  autre  odeur  particulière,  une  cî-ème 
plus  t'paisse,  un  beurre  moins  abondant, 
moins  coloré,  mais  plus  ferme;  il  fournit 
relativement  plus  de  sérum,  et  son  caillé  est 
plus  consistant,  mais  il  prend  un  aspect 
comme  gélatineux;  que  le  lait  d  Mnes^e  est, 
en  général,  peu  savoureux  el  ressemble  pour 
la  consistance  à  celui  de  la  femme:  le  beurre 
qu'on  en  relire  est  mon,  blanc  el  très-prompt 
à  se  rancir;  que  lu  iûi(  de  jument  coulienl 
fort  peu  de  beurre  et  de  fromage,  mais  qu'il 
est  plus  sucré  que  celui  de  vacYie. 

Celte  modificatiun  oalurelledes  dilTéreutes 
espèces  de  lait  est  mise  h  («rnili  dans  les 
arts  agricoles,  surtout  pour  la  fabrication 
des  fromages,  el  dans  la  médecine,  qui  fait 
un  grand  usage  des  lailsdechèvre  et  d'Anesse. 

Les  plantes  les  |»lus  propres  dans  raliuien' 
talion  des  bestiaux  pour  augmenter  la  qua- 
lité el  la  quantité  des  bestiaux  sont  plusieurs 
espèces  debrômes,  les  houlquos.  les  fétuques 
des  prés,  rouge  el  odorante,  le  grand  j>alu- 
rin,  le  dactyle  pelotonné,  le  bouarge  saxi- 
frage et  h  grandes  f.niiflo*:,  le  fenouil,  la  re 
noncuie  aquatique,  le  thym-serpoîet,  le  sain- 
foin, le  trèfle  blanc,  la  luzerne,  la  sp  r^ule, 
le  trèfle,  les  orties,  l'acliill.'e  à  mille  feuilles, 
l'avoine,  le  mais,  le  sarrasin  de  Sibérie,  le 
navet,  la  carotte,  la  ci  trouille,  la  belterave. 
Je  panais,  les  liges  de  cliicor^'e.  l-  marron 
d'Iode,  le  son  d'avoine,  les  grains  maltés, 
la  drèche,  etc.  Votj.  AumnrrATton  des  ues- 

TIAII. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  différents 
usages  du  lail.  Personne  n'ignore  tous  les 
services  rendus  par  ce  préciciux  aliment  na- 
turel, qui  contient  à  lui  seul  ions  les  élé- 
ments nécessaires  au  développement  des 
jeunes  animaux,  et  qrui  renferme  jusqu'à  la 
matière  soliditiable  de  liurs  os.  D'aillotir'^  on 
trouvera  aux  mots  Laiterik,  Bel  hru,  I-'ro- 
HASE,  la  plu}Nirt  des  détails  qu'on  pourrait 
désirer  sur  col  objel.  Voy.  encore  v"  VichBi 
et  au  Dictionnaire  de  Chimie,  v*  Lait. 

LAITKUIK.  —  Les  principes  qui  doivent 
guider  dans  le  choix  ou  la  constnicttfyn  d'un 
local  propre  à  ta  couservaUon  du  lait  et  des 
produits  qu'on  en  retire»  consistent  h  éviter 
que  le  lait  ne  se  caille  et  ne  s'aigrisse  eu 
été,  avanl  qu  on  ait  enlevé  la  créuie,  et,  eu 
hiver,  que  le  froid  n'y  pénètre  et  ne  reodt 
diilicîie  la  préparation  proiire  à  donner  U 
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iK'urrc.  0(1  en  doit  conclure  qu  uue  exlrèmo 
.propreté  y  est  iodf spensdble  ;  îi  faut  que 
toute  (  nr  d'aride  on  (le  |iutn^fn'  tion  soit 
chassée,  que  la  température  surtout  j  soit 
h  peu  près  constante,  atqiie  les  moyens 
d'.'H'TiT  soiont  f-Tcile^.  î.es  caves  qui  se  con- 
servent à  neuf  ou  dix  degrés  de  chaleur, 
dont  on  tient  les  issues  fermées,  et  dont  on 
nn^nngo  les  ouvertures  de  manif're  h  pou- 
voir y  exciter  au  besoin  une  ventilation, 
sont  donc  les  meilleures  laiteries.  On  en 
eonsiruit  aussi  d'isol(^es,  dont  les  mui  s  sont 
épais,  les  fent^tro*;  portes  et  grillées,  dont 
Texposition  au  jiord  eulretienl  la  fraîcheur, 
et  qui  sont  ombragées  par  des  arbres  pour 
rompre  l'cirort  des  vent*  et  du  soleil.  Lo  local 
est  pourvu  de  bnnqucltfs  eu  bois  ou  uiicux 
encore  de  bancs  do  pierre,  où  l'on  dispose 
les  terrines  h  Init.  dont  le  nombre  est  propor- 
tionné à  celui  des  vaches.  On  [iréfèrc  lus  ter- 
rines en  poterie  commune  non  vernissée; 
re!!(>s  de  bois  sont  fort  usitées  en  Suisse  ;  ce 
sont  des  buquets  de  neuf  centimètres  de 
profondeur  sur  quarante-huit  de  diamètre, 
en  saj'in  tr-i'-s-fin  cl  trcs-Iii>inn|^ène.  Los  au- 
tres ustensiles  nécessaires  n  la  laiterie  sotit 
la  sérenne  ou  labaraile  pour  battre  le  beurre, 
les  pots  qui  reçoivent  la  crème,  les  seaux 
propres  à  la  traite,  les  cuillers  en  bois  ou  les 
écailles  dont  on  se  sert  pour  écrémer  le 
]ail,  etc. 

11  esl  bon  qu'au  centre  de  la  laiterie  on 
ait  une  tablo  en  pierre  pour  faciliter  le  ser- 
vice ;  que  le  sol  »oit  dallé  ou  pavé;  que  des 
ri^^^oles  y  permettent  l'écoulement  des  li- 
<|ùides;  qu'on  ait  de  l'eau  à  portée  pour  laver 
soigneusemettl  les  vases,  les  ustensiles  et  les 
banquettes.  On  réserve  aussi  une  chambre 
j)uui-  les  fromages ,  dont  l'odeur  ne  doit  pas 
pé'iélrer  dans  la  laiterie.  Celle  chambre , 
f^arnie  de  plusieurs  étages  de  tablettes  iso- 
lées des  murs,  doit  être  trôa-aérée  iour  et 
nuil;  uo  poêle  j  est  nécessaire  pour  échauf- 
fer l'air  dans  la  saison  rigoureuse.  Partout  il 
faut  opposer  des  obstacles  à  l'iatroductioo 
(les  mouches,  des  rots  et  autres  animaux. 
C'est  dans  le  Calvados  qu'on  remarque,  k  la 
vallée  d'Auge,  la  meilleure  distribution  et 
l'excellente  tenue  des  laiteries;  mais  les 
grandes  fermes  ont  st-ulos  bcsftin  de  bAti- 
mcnts  séparés  pour  travailler  le  laitage.  Le 
particulier  qui  n'a  qu'une  ou  deux  vaches 
dé]»ose  ses  terrines  de  lait  dans  toutes  sortes 
d'armoires.  Il  «  si  m^me  certain  qu'il  ne  peut 
avoir  ni  du  boa  beurre  ni  de  buii  fromage, 
parce  que  ne  pouvant  user,  pour  cet  objet, 
que  des  netilo>  quantités  que  chaque  jntir 
produit,  il  esl  obhjiU  de  su  servir  de  crèmes 
déjà  anciennes  et  (uus  ou  moins  formentées, 
qui  donnent  an  beurre  un  goût  fort  et  au 
fromage  une  (uli  ur  repoussante. 

Dans  les  pays  où  chaque  habitant  est  ainsi 
propriétaire  J'un  petit  nombrt?  de  vaches, 
combien  il  serait  avantag  -ux  d'établir  com- 
mueo  Suisse  des  associations  laitières,  ou, 
si  ce  mot  fait  mal  h  quelques  oreilles,  des 
Initeries  b  uinl»  ^.  Ces  établissements  four- 
uisseut  en  etlet  à  la  petite  aj^ricuUure  bel- 


vétiuue  de  grands  et  de  bons  produits  ;i) 
LAITERON.  —  Genre  de  itlantes  de  U 

\v]]]r  des  cliirorocée.s.  Cello  des  t'S(ièces qu'il 
importe  le  plus  au  cultivateur  de  connultre 
est  )e  hriteron  cmrnmm  qui  tantôt  est  consi- 
déré comme  une  mauvaise  herbe,  tanlW 
comme  une  manne  précieuse  pour  les  be»- 
lianx.  En  effet,  d'une  part,  elle  croit  en  si 
grande  abondance  dans  les  jardins  et  dar.5 
les  champs  humides  et  en  bon  fooil*; 
sa  tige  est  si  haute  et  ses  feuilles  $i 
grandes,  qu'elle  nuit  beaucoup  aux  cul- 
tures cl  (ju'il  faut  la  sarclnr  avec  le  plus 
gratid  soin  ;  de  l'autre,  elle  est  uuc  excel- 
lente nourriture  pour  les  bestiaux,  prioci- 
alenient  pour  les  vaches  dont  elle  augmente 
e  lait,  pour  les  lapins  et  les  cochons  qu'elle 
rafraîchit  et  dispose  à  l'engrais.  Il  sembla 
rait,  d'après  cela,  qu'il  serailavaatageuidelj 
cultiver,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  abondsnh 
roeut  de  la  nourriture  rratchc  pendant  I  hi- 
ver, mais  nulle  part  on  ne  le  fait,  probab^e- 
nienl  par  la  ditriculté  d'en  récoller  U  p^nc 
et  de  In  senu  r  conveuablemeot. 

LAITON  —  Jeune  cochon  de  moins  tfu 

an. 

L.MTUE.  —  Genre  de  plantes  de  la  ih 
milb'  di  s  clucor.icrrs,  ibuit  les  feuilles  for- 
ment l'une  de  nos  premières  et  de  dos  plw 
agréables  .«alades.  Les  variétés  que  fbimit 
la  laitue  sont  innombrables,  parce  que, 
comme  toutes  les  plantes  anciennement  cul- 
tivées,  il  s*en  crée  chaque  année  par  le  mé- 
lange des  poussières  fécondantes,  par  l'iû* 
fluence  du  climat,  du  sol,  des  soios,  ^ 
Partout  où  j'ai  voyagé,  j'en  ai  Iroort  f» 
étai.  iit  iiiirt'rentes  dec.'lb's  ndliféOséaMlO 
jardins  des  marak-hcrs  de  Paris. 

On  distingue  trois  sortes  principale  de 
laitue,  dont  les  t.>  pes  .sont  si  dilIfrfn.'</« 
uns  des  autres  qu  ou  pourrait  crout  l^i^ 
appartiennent  h  autant  d'espèces. CmJJ* 
laitues  nonpommées^  les  lattues  paiM^  ^ 
les  laitues  romaines  on  chicons. 

La  laitue,  dit  M.  Noirci,  doit  être  wHw 
dans  la  terre  ia  plus  douce  et  In  mit  m  '  i 
niée  du  jardin  ;  pour  en  avoir  de  bonoe 
heure,  on  ia  seuio  sous  cluche  dès  le  tMW 
de  septembre  ou  d'octobre  sur  des  ad" 
terreau  exposés  au  midi  :  trois  setuaiuei 
après  on  ia  repique  sur  d'aulres  ados,  et  <■ 
la  laisse  ainsi  se  fortifier  jusqu'au  mob 
février,  avec  l'attention  de  couvrir 
m<  ut  les  cloches  de  litières  pendant  les  g** 
lées.  En  février  on  en  plante  l  iiiq  rangs d«n« 
cbaijue  planche  de  cinq  [lirds  dfîan:euf«a 
sept  ou  buil  pouces  de  dl^tan(•e,  uiaisdeBfr 
niere  h  l'enterrer  très-peu  :  or  le  ciiur  o« 
cette  plante  doit  être  à  lleur  île  lerr.\  H  w 
faut  presser  que  irès-iuediotreuitul  la  ter» 
contre  sa  racineavec  le  pl/mtoir.On  la  mou'"* 
aussitôt  plantée,  et  l'cm  ronlitiu»' d'' lu»  don- 
ner du  l  uau  suivant  qu'elle  en  a  besoin,  co 
observant  pendant  les  premier*  jo«if«  w  ^ 

(I)  Voje»  à  cet  ég.-»rd  l'onvnfe 
AsMdolfoat  rurtUe»  pour  (a  fabrictiamét  '^[jl 
nuei  tn  SnaM  seul  le  nom  de  niiniilaa>«f**** 
Uu.  • 
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rarroser ifae  le  matin*  après  qne  ta  fttilcheur 

de  la  nuil  a  redressé  ses  feuilles  faïK^o?  de 
)a  veille,  sans  quoi  i'«au,  se  mêlant  avec  la 
terre,  élouRé  son  CQMir  et  ta  reianle.  Lors- 

qit"«  1I»>  ftst  bien  reprise,  on  lui  donne  une 
petite  façon  avec  la  serfouetle,  cl  on  renou- 
velle cette  opération  tontes  les  fois  qu'elle 
en  a  besoin.  Après  If*s  gramlf-s  pluies  il  faut 
la  laisser  jeûner  d'eau  plusieurs  jours  de 
.  suite»  pour  que  le  soleil  la  ranime  et  la  ré- 
tablisse. 

La  laitue  qui  vient  sur  pUce  sans  être 
repiquée  est  ordinairement  plus  belle  que 
celle  qu'on  reptanle»  et  réussit  mieux  pour 

graine. 

Ou  ne  doit  pas  oublier  do  senier  un  peu 
de  fraine  tous  les  quinze  jours,  pour  avoir 
toujours  du  bon  plant  h  replanter;  quant  à 
la  laitue  qu'on  sème  et  qu'on  replante  pen- 
dant les  mois  de  mars  et  d*avril,  etqui  a  be- 
soin quelquefois  d'être  arrosée  à  cause  du 
hâte  assez  ordinaire  dans  ces  deux  mois,  on 
ce  doit  la  mouiller  que  le  matin  ou  en  [)lein 
midi,  car  lursqu'on  ntouille  sur  le  soie,  la  lai- 
tue se  trouve  exposée  à  la  gelée  et  aux  ra- 
r^ges  des  loches  et  des  limaçons  qu'attire 
l'humidité. 

La  graine  de  laitue  se  recueille  aux  mois 
d'août  et  de  septembre,  sur  les  pieds  qui  ont 
passé  l'hiver.  r"Tnii:i'  sur  ceux  (jiii  pm^-i-n- 
neot  des  premiers  semis  du  pnuleinps.  On 
iceonnaft  que  la  graine  est  en  état  d'être  re- 
Mf?i'lie  lorsque  Ta  plus  grande  piarlie  des 
bouious  silut  couronnés  de  leur  aigrette,  et 
quf  la  plantesefene  et  jaunit.  La  meilleure 
graine  est  celle  i|ui  se  détac  lie  d'elle-m'-me. 
Sikesi  s^)etle  à  monter  quand  on  la  sème  la 
nôme  année  qu'on  la  récolte. 

LAMBOURDES.  —  Petites  bran-  lies  qui  se 
distinguent  des  outres  par  leur  position 
toejours  horizontale,  par  leur  grosseur  Ion- 
jours  peu  considérable  relativement  à  leur 
longueur,  par  leurs  boutons  toujours  plus 
gros  et  plus  bruns  ,  et  par  la  propriété  de 
donner  presque  exclusivement  naissance 
âcî  fruits.  Quelques  personnes  confondent 
\<n  iduibourdcs  avec  les  brindilles;  mais  il 
faut  réserver  ce  dernier  nom  aux  branches 
ordioaircs,  qu'une  cause  quelconque  a  ren- 
dues plus  faibles  que  les  autres. 

Les  branches  à  fruit  qui  sont  grosses  et 
foiirtes  s'appellent  des  bourses  dans  le 
ptHiiuiier  et  même  dans  le  poirier  qui  eu 
offre  souvent. 

C'r^st  prineipalement  dans  le  pécher  que 
les  lambourdes  sont  faciles  à  reconnaître, 
parce  qu'elles  meurent  après  avoir  porté 
d  i  fnjîi,  à  moins  qu'on  no  !eui'  fasse  subir 
ro{»é(ëiiuii  appelée  remplacement.  Sou*'ent 
une  laratiourde  peut  être  transformée  en 
branche  à  bois,  en  la  taillant  sur  un  s'  u! 
<Hl.  Je  dis  souvent,  parce  qu'il  arrive  quei- 
^attoU  que  la  séve»  entraînée  dans  les  bran- 
tlics  voisines,  abandonne  la  portion  laissée 
de  lià  iauilx>urdc  dont  l'wil  se  dessèche. 

LAmeR.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
•les  1  ihe'-s.  On  culti\e  dans  les  jarilins, 
coumie  plante  trornemeul,  le  iamier  à  gran- 
it fhtilln  et  le  iamUr  ttitoUi;  ils  deman- 
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dent  une  terre  I^$Are  et  de  Tombre ,  et  se 
propagent  par  le  déchirement  de  leurs  liewa 
pieds  en  automne. 
Le  tamier  bime  crott  autour  des  villages, 

le  long  (les  haies,  des  chemins,  dans  tous 
les  lieux  où  il  y  a  de  rorabre  et  de  la  bunne 
terre;  les  bestiaux  le  mangent  quand  il  est 
jeune.  Les  abeilles  le  recherchent.  Il  est  si 
commun  en  certains  lieux  qu'il  peut  être 
avantageux  de  le  couper  au  milieu  de  l'été 
pour  chaulTer  le  four»nbriqncr  de  la  potasse» 
faire  de  la  litière,  eugmeoler  la  masse  des 
fumiers. 

Les  tmmer$  pourpres  et  amplericaules  sont 

très-commufis  dans  les  champs  où  ils  ne 
sont  pas  toujours  faciles  à  détruire,  parce 
qu'ils  fructifient  pen  lant  tout  l'été. 

LAMPAS.  —  Inflammation  de  la  mem- 
brane muqueuse  du  palais  des  chevaux , 
et  qui  quelquefois  est  assez  considérable 
pour  les  enifvtVIier  de  manger.  On  la  guérit 
par  le  repos  et  la  diète.  La  saignée  et  les 
purgatifs  ne  sont  bons  que  lorsque  les  pre< 
miers  moyens  n'ont  point  eu  de  bons  résul- 
tats. 

LANDES.  —  On  applique  généralement  ce 

nom  h  de  vastes  ))laines  incultes  composées 
de  terres  argileuses  recouvertes  de  sable,  et 
où  il  no  crott  presque  exclusivement  queues 
briiyf-res,  des  ajoncs,  di  «  u'f'ni"'ls,  des  bu- 

âranes,  desuiéliques  bleues,  des  lormeutilles, 
es  joncs,  des  latches,  etc. 
Il  existe    malli' ureusement  '  en  France 
beaucoup  de  ces  terres  vagues,  dont  les  plus 
considérables  sont  celles  de  la  Bretagne,  de 
la  SologiM»  et  des  environs  de  Bordeaux. 

Pourquoi  ces  vastes  plaines  ne  sont-elles 
pas  mieux  cultivées?  demande  le  voyageur 
qui  arrive  dans  un  pavs  de  landes.  Pour- 
quoi ces  chevaux,  ces  Vaches,  ces  moutons 
sont-ils  si  chétifsToioulc-l-i!;  il  me  semble 
que  cette  terre  est  mcile  à  cultiver  :  il  faut 
la  fumer  plus  abondamment  ;  il  faut  rempla» 
cer  ces  bestiaux  par  de  plus  forts.  Mécon- 
tent des  raisons  qu'on  lui  donne,  il  pens^^ 
pouvoir  faire  mieux,  achète  à  très-bas  prit 
une  grande  étendue  do  terre,  se  procure 
des  bestiaux  de  belle  race,  laboure  conve- 
nablement, fume  avec  excès,  obtient  d'abord 
quelques  belles  récolles  qui  l'encouraient, 
et  cependant,  au  bout  de  qodqoes  années, 
se  trouvant  ruinî,  il  abandonnesa  terre,  qui, 
deux  ou  trois  ans  après,  est  de  nouveau  re- 
couverlede  bruyères, d'ajoncs, degenêts, etc. 
En  effet,  à  qit'M  "ti!  'ilifuiti  f•(*•^  millions  en- 
fouis par  b's  cajiitaiisies  hollandais  dans  les 
landes  de  Bordeaux,  les  sommes  que  cbl- 
que  année,  depuis  des  sit'cles,  quelques  par- 
ticuliers aisés  euusacrenl  à  l'amélioration  de 
leurs  landes  ?  Mais  n'est-il  donc  pas  possible 
fie  tirer  des  laiidrs  un  meilleur  pfirti  qtift 
celui  qu'on  en  tire  ordinairement  ?  On  le 
peut,  répoiidral-je,  au  moyen  d'une  culture 
tr^s-L-i  onomiijiie,  ti  ès-ju  Ucieuse,  et  suivie 
avec  la  plus  constante  persévérance.  Voy, 
AS80llt»B!tT  ,  DiraiGUBlMlIT ,  Dissâclu- 
MKNT  (1). 

(1)  Voy.  D'Vxoru-Freiliiiiei,  Coup-^mUm, 
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LANGUE.  —  Lfl  forme  de  la  l.inj^ue  et  les 
papilles  de  sa  svirrace  varient  dans  tous  tes 
antmauf  domestiffnes.  Les  chevanT  sont  les 

SPiiis  d'entre  eii\  dans  lesquels  on  est  dé- 
lernun«^  h  la  roiisidéier.  Il  en  est  dont  la 
lancine  est  {»endanle,  ce  qtii  est  Irès-désa- 
gréable  à  lu  vue.  Il  en  est  ipii  remuent  ,iiis 
cesse  leurlnngtip,  la  laissant  sortir  et  rentrer 
h  tous  moments ,  ce  qui  no  l'est  guère  moins, 
('erlîiins  la  replient  sur  le  mors,  d'autres  l.i 
f  >Mt  nassnr  par  dessus.  Oiielrpiefois  on  j^cut, 
«judipielois  on  ne  peut  \>as  leiuédier  a  ces 
inconvénients  par  le  n.uyen  des  embou- 
chure". (Juaufl  la  latiguo  des  ch.  vanv  est 
blessée  par  le  mors,  le  simple  i  ej)OS  sulïil 
par  la  guérir.  Il  n'en  est  pas  de  luùmo  du 
chancre  ni  du  dirirbon.  Ce  sont  des  mnla- 
dies  graves,  la  d(  i  nii^re  môme  est  presijue 
toujours  suivir  de  la  mort. 

LANTEH.NK.  -  Boite  en  tôle  ou  fer-blanc 
avec  des  o.ivt  t  lures  i^amies  de  verre,  qui 
sert  h  enfei mer  une  iùmière  et  dont  on  se 
sert  dans  les  écuries  pour  I.  s  éclairer.  Elles 
sont  fort  nécessaires  et  doivent  être  bien 
fermées;  il  ne  faut  y  bn^lr-r  que  de  l'huile 

fïour  n'être  pas  obliiî*''  d  ù'er  In  I  nuière  do 
a  lanterne  dans  la  crainte  du  leu.  Ou  doit 
avoir  aussi  pour  le  palefrenier  une  petite 
iaatt^me  k  main  où  I  on  pourra  brûler  de  la 
chandelle. 

■  LAPIN.  —  Le  lapin  est  originaire  dlîspft- 
giip  (  t  des  pays  chauds,  mais  il  est  répandu 
dans  toute  l'Europe. 

-  A  fa  grattdeTrappe.  département  de  rOrne, 

dit  M,  St-(^i'rminn-L<Mliic,  cxisle  une  ferme- 
modèle  qui  apjiarlient  à  l'ordie  et  qui  est 
très-renommée  rour  ses  eicetlents  procédés 
de  culture  cl  «rélcv.-i^e  d^'S  .iniinniix  <ie  loiilo 
espèce}  leta|iiu  n'a  |H>int  été  dédaigné  dans 
ce  fiea,  el  Ton  yenseiîino  an  pauvre  tout 
le  (>arli  (pi'i!  c'a  pdin  iiiil  tirer.  C'est  le  li- 
vre du  trtt|»pislo  qui  va  nous  servir  de 
guide. 

Le  lapin  sauvage  (lepm  eanieutux)  a  un 

Eoil  doux,  f m  ve,  plus  ou  inoins  cendré,  mais 
euueoup  iiioins  variable  que  dans  les  races 
domestiques;  oreilles  grises,  noires  au  bout| 
le  dessous  du  orps  hl nn  liàtr»»  ;  léie  grosseï 
ongles  foils.  Le  lapin donuslique  aune  cou- 
leur très-variable  ;  il  est  blanc,  noii,  kcis, 
i-oux,  etc.  ;  oroilles  plus  grandes  (jue  <ia;is  les 
races  sauvages.  Nos  dépaileiuents  fraudais 
possèdent  plusieurs  variétés  de  laj)ins,  de- 
inis  le  ronennais  dont  le  poids  dépassr  6 
kilog.,  el  que  recommande  «on  poil  gris  ar- 
genté, ses  longues  oreilles,  sa  téte  elliléeet 
sn  ctoupelar;e  «-i  ■irroiidie,  jnsqn'an  nicard 
df  PmveiK  e  du  luèiiie  |Kiids,  mais  au  poil 
fauve,  h  la  téte  ronde;  et  depuis  le  lapin  le 
phts  gros  ju';i[ti'n  la  variété  qui  ne  dépasse 
pus  eu  poids  2  kilog.,  ou  eu  élève  à  peu  près 

landes  de  Catcogne  el  lur  let  Compaguiet  formin 
jiour  leur  exploiiàtion,  in-8».  —  Thm  li  i,  f.r.  ,,titn  de 
■'a  ferme  el  de»  bois  de  Unilé,  $ur  un  u  iiain  tic  /«m- 
des  II  lidle-llr  n\-M-r  ( Morltilmii),  in  8».  (Cel  ou- 
vrage v%\  lo  traite  le  uIua  cuiiiplei  qui  eK.»ie  «ir  les 
défricliftiuciiu  Cl  nir  b  misa  eu  culture  iten  «Innés  et 
detlandos.) 
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partout  de  toute  espèce  et  de  touié  croi- 
seur. Nous  ne  dirou«  rien  dt;s  Inpins  qu'on 
élève  pour  leur  poil,  ceux  qu'on  nourrit  pour 
la  table  intéressent  surtout  le  cidtivaleur.U 
P.  Ëspanet  proclame  l'espèce  coiiiiuuat  ï 
longues  orGilles.au  poil  gris,  au  lon^  cor$a;;e 
et  du  tioids  moyen  do  ."1  à  4  kilog.,  com;iii' 
l'espèce  la  plus  saine,  la  plus  vivacc el  il 
plus  constamment  féconde. 

Les  grands  jHOiiriôtaires  seuls  {>eaTeDt»; 
donner  le  plaisir  d'entretenir  une  garniiii 
forcée,  où  le  lapin  vit  en  liberlt^.à  i'ilMs 

f)eu  près  sauvage.  Olivier  de  Serres  veuiijue 
a  garenne  snil  sur  un  colean  <*i[»ov' >vi  ! 
vaut  ou  au  midi,  dans  uuu  lerru  !■  ;,'t'n'.  Wdj 
au  point  que  l'animal  n'y  puisse  l'armer  m 
terrier.  Le  mieux  est  de  la  fermer  ile  tt  uiDof 
inaraiUt's,  profond 'meut  fond«''es  ilaus  terre 
pour  que  l'animal  ne  puisse  s'écl^p^ter  |Wi> 
dessous.  Des  fossés  de  6  i  7  mrir -s  lar^^i 
sur  deux  de  profondeur  sont  i<ussi  une  a- 
ccliente  barrière;  le  bord  extérieur  sentaiilé 
à  pic  et  le  bord  interne  disposé  en  peiil« 
douce.  La  garetnie  sera  |iluntée  d'aHm 
fruitiers  de  tout*  s  sortes  el  aussi  de  cbén^s. 
On  y  sèmera  des  t'iurragères,  ainsi  queii« 

i doutes  arumati'iues  ;  et  si  le  sol  se  rediii 
I fournir  assez  d'aliments,  on  peut  y  plactf 
pour  l'hiver  des  lueulcs  do  )  n,  r  t!  luieut  t 
eonslruire  des  hangars  où  l'un  eutrttieudit 
bien  garnis  de  petits  râteliers.  La  noiMi 
garenne  <!niiu'.sliijne  ou  clapvr  sp  con«tnii1 
à  moins  do  trais,  (ju  vieux  liÀlinienl  délJitirt 
dans  le  quel  on  établit  des  Ic^es  entrwiliii 
do  fil  d'archal,  ou  nit^nie,  ce  qui  eviie 
capital  moindre ,  des  loges  coustru  tes  «i 
osier,  comme  ou  construit  les  paaifft.  wk 
\\  mailles  très-larges,  convient  admirable» 
ment.  Le  trappiste  recoiumanJe  le  »;$iéffie 
cellulaire  tant  fiour  lear  mêles  que  \mM 
l'eiricllts.  Un  dapicr  île  cinquante  lafioose' 
môme  de  cent  lapines  (s'il  esl  onpo^s**!» 
Bianière  qu'il  y  en  ail  toujours  cioqaa* 
h  l'i'îat  de  nourrices,  tandis  que  Ksii"  i 
autres,  dites  supplémentaires,  sont  s 
de  conception  el  de  grossesse),  sera,  oïl-il» 
fort  bien  servi  par  cinq  lapins  DiéleM**» 
deux  ou  (rois  de  réserve  en  cas  d'aoctai9Bi^ 
La  loge  d'une  nourrice  aura  un  deiai-mèW 
de  large  sur  un  mètre  de  long  et  près  d  m 
mètre  et  demi  de  liant.  —  Pour  lalapiu*** 
gestation,  il  suUiia  de  40  centiiuèlrct  caffli 
de  surrace. —  On  donnera  à  la  loge  du  mile 
une  ('tendue  un  peu  plus  consiwn'bl*"- 1^ 
forme  sera  ronde  ou  du  moins  oclogoui',à.iD 
que  la  lapine  qu'on  y  introduira  pour  l'«0' 
cotiplement  ne  fruiss»;  trouver  un  coinoii* 
se  blottir  el  se  dérober  à  la  poursuite  ds 
mâle.  On  aura  soin  que  la  loge  d'un  roâl«M 
soit  continue  ni  à  inln-o  ilHu  autre pMe,  W 
à  celle  d'une  nourrice  ou  bpine  en  gesUlios- 
Des  galerieaècomnartimentsdedifirefM 
grandeurs  recevront  les  petit*;  en  scvra-'^  1^ 
troupes  d'une  vingtaine,  et  les  lapcreaui u* 
différents  âges,  jusqu'à  r<)ge  d'adulte, l'Af 
propre  à  l'engraissement.  Ou  lieiidra  soi- 
gneusQinenl  les  deux,  sexes  de  tout<?  ceU« 
jeunesse  séparés.  Il  faut  ménagsréewt 
manière  leur  passage  d'un  appirlananl  flo» 
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muu  dans  un  autre,  qu'ils  n'y  soient  jamais 
trop  nombreux,  et  qu  ils  aient  atteint  Vâgo 

d'environ  sit  mois  qiinnd  ilsarrivont  ?i  l'^p- 
(tarteroent  des  aduues.  —  On  culnUiendra 
ttefis  toutes  tes  loges  et  appartements  enin- 
rviî'is  (ie  Ift  litière  propre  et  sèche,  on  y  jo- 
laol  un  peu  de  paille  ou  de  mauvais  fuin 
értns  rinterralle  des  nettovagcs.  Ceci  Taut 
mieux  que  les  planchers  rie  /im-  m  ilr  bri- 
ques vernie*,  qui  ne  s'entrelieiidraienl  pro- 
prement qu'h  la  condition  d'y  passer  l'épon^îo 
deux  fois  par  jour  :  rév.ipotation  iiRO*>';.ini  o 
des  urines  non  recouvertes  par  une  lilière 
iorioera  plus  d'ini'ection  qu'il  ne  s'en  ùù^n- 
géra  de  celle-ci  n  ii  Jiivolt'e  avec  soin.  I£n 
ouire,  le  fumier  d'un  clapier  de  cin  iuanto 
lapines  nourrices  seulement  (sans  les  lapines 
supplémentaires)  suflit  pour  la  cullmo  d'un 
h^rciare,  dont  le  produit  pourvoi'  iarj^eoient 
à  ralitucntalion  de  tout  le  clapier. 

Voici  It'Signalemeot  d*un  boa  reproduc- 
leur  : 

Humeur  farouche,  colère;  mouvements  ra« 
pides.  ceil  vif;  poil  luisant,  bien  fourré  et 
u*in  11  V!  gris-fauve  (la  couleur  dn  lièvre)  ; 
l<oiir.tu  laijje;  tète  conique  et  proéminence 
<in  joues  ;  enfin  une  vigueur  remarqua- 
ble, 11  (W.\  avf)ir  huit  mois  au  moins  •  o-i  le 
réforme  à  la  quatrième  année.  —  Un  lapin 
éi  ce  temp<^rfltnent,  ajoute  le  trappiste,  est 
souveot  P  i  nlc'i  le  et  frappe  fort  et  lerine  du 
laloti  sur  le  soi.  Un  mâle  peut  sans  inconvé- 
nient sentir  tous  les  jours  une  fois,  pendant 
d  1  jf'fm,  et  se  rejjoser  anf  int  de  temps.  He- 
chercbeadans  la  f'-molle  :  tùte  effilée,  croupe 
jrrMkffie  et  va!>te  ;  cuisses  écartées  par  la 
p^nr?"  {^|wcilé  du  bassin;  i»oil  lisse,  bril- 
f«oi  et  gris-fauve  ;  œil  vif.  allures  franches; 
dét  pîopnement  des  mamelles  (lequel  toute- 
fois n'  *  li'  u  qu'a[)rès  la  premi^Tc  ou  rni^mo 
la  deuxième  portée);  emboupuinl  médiocre; 
«ifin  âge  moyen  de  sept  mois  h  quatre  ou 
rmq  ans.  Eli'-  |i*  iit  donner  quatre  ans  do 
bOfif  Sirvices.  La  lapine  médiocrement  sau- 
TMeest  loujour*?  préférable  à  celle  trop  fa- 
œiîière  et  *[ui    i       îinr'irs  trf'S-i.'aiici's.  Le 
trappiste  se  mélie  de  celle  qui  ne  prépare 
pm  ine  conetie  de  duvet  arraebé  à  son  ven- 
ir" jiOiir  s»'s  fietils.  L'état  de  douu  stipil«5, 
dil*il,  atfaiblit  l'inslinct  ;  mais  quand  celui 
«ai  touche  de  si  près  h  la  production  est 

lltér*^,  il  ne  faut  rii'ii  atU-udro  '.'c  bon. 

lapines  portent  trente  et  souvent 
trente  et  un  jours.  S»ir  dit  nichées,  quatre 
viennent  le  irfnlième  jour  et  six  !e  trente  et 
anième.  Il  en  est  pourtant  (pii  retardent  d'un 
jour  et  ne  msltent  bis  que  le  trente-deuxiè- 
me; msis  il  est  tout  h  fait  rare  de  les  voir 
Tuellre  bas  le  vingt-neuvième.  Deux  ou  trois 
joars avant  l'époqui^  on  ren'>iiv<d!«'ra  la  lilière 
<!e  1)1  lapine,  afin  qu'elle  ne  se  mette  pas  de 
fumier  dan"!  s  »n  ni  i  ;  et  pour  qu'el!-^  In  frisso 
CûHiUMKléineiil,  uu  lui  fournu'à  une  c.iso  .'i 
nidlc-rou  un  peu  de  paille  dans  un  coin.  La 
e»>(»  que  Ton  einpl''î''  la  Trappe  est  une 
l^..lle  de  SOcentiiiieli  cs  carrés,  ajanl  la  moi- 
Wdu  couvrulc  libre  cl  fixée  seulement  par 
éfux  pefi(e>  f  Ii.ii i.ifTcs  en  r'iir.  <  (mr  per- 
■tetlre  à  I  éleveur  de  visiter  le^  tiids.  On  ne 


doit  garder  que  les  lapines  qui  fo.nt  habi- 
tuellement an  moins  huit  petits;  niais 

quand  ollcs  on  fonl  plus  do  dix,  cv  qui  esl 
très-fréqucQt,  il  faut  leur  en  ôler,  sans  cela 
ils  ne  seraient  pas  sultlsamment  nourris. 
I-  irsque  nous  avons  le  même  jour,  dit  le 
Irappistet  des  nichées  de  quatorze  el  qui  .ze 
petits,  avec  des  nichées  de  trois  ou  quatre, 
ce  fjui  arrive  qticltpiefois ,  nous  en  ùlons 
qiiclqtii's-uns  aux  nichées  trop  fortes ,  el 
nous  les  mêlons  aux  nich'ées  moins  nom- 
bi  i  uses.  L'allaitement  réussit  fort  bien.-insi, 
les  fortes  ni  .bées  compensent  les  faibles. 
Pour  le  grand  nombre.de  1  ipim  s,  il  est  bien 
d'aitetidre  du  dixième  au  quinzième  jour 
après  la  mise-tNais  avant  de  les  conduire  aa 
nvMo. 

La  mue  et  le  sevrage  sont  deux  épofjues 
criti  pics  pour  1*;  l;iiiiii  domestique;  itvii.s  la 
première  n'a  de  da-'-ijcr  réel  qu»;  jtour  \vs  la- 
pereaux qui  n'ont  point  été  suffisamment  al- 
laités. A  la  *rra;)po  ,  le  lapereau  tell'»  de 
trente  à  lrtnile-«-iuq  jours  «^n  hiver,  el  l'on 
cliauire  le  lieu  où  il  loge;  il  tetleen  été  de 
vi  i:'-(  i(i  [  à  tr»'»nte  jours.  Sur  cent  lajiins 
s  vcvs  il  vin;î,l  jours,  dit  le  traj>pisle,  ou  peut 
C'unpter  qu'il  en  mourra  cinquante  avant 
r  V- -  de  deux  mois,  peut-être  en  une  se- 
maine. 

On  caleute  que  jusqu'à  huit  ou  neuf  mois 

un  lapin  ya^nc  au  tnniiis  en  valcMir  25  Ciiili- 
mes  par  mois  à  dater  du  seviaue.  Ainsi  le 
lapereau  de  deui  mois  vaudra  25  ci  ntimcs, 
h  trois  mois  il  en  vaut  30.  Ëntin,à  huit  unus 
il  vaut  1  fr.  75  c.  el  il  peut  augmcnlcr  de 
prix  dans  celle  proportion  encore  |)lusii!urs 
mois,  mais  si  l'on  y  pretid  peine.  Si  I'oîi  a  de 
reiiqvlacemeut ,  des  fourrages,  ou  gagera 
donc  à  ne  porter  au  marché  qu*à  l'Age  de 
sept  h  huit  mois. 

Le  lajHireau  se  châtre  vers  l'Ago  de  six  mois 
quand  on  veut  rendre  sa  chair  plus  délicate. 
1/animnl  cpi'on  veut  cngi'aissf'r  e^t  ini>;  h  part 
pondant  quinze  jours  ou  trois  semaines,  el 
reçoit  une  nourriture  plus  rafUnée  et  plus 
idionilanle. 

A  la  Trappe,  les  habitants  du  clapier  font 
trois  repas  annoncés  an  son  do  la  clochette  : 
le  matin,  h  miuielle  soir.  M.  Magne  ne  con- 
seille que  deux  repas.  Le  lapin, dit-il,  mange 
surtout  la  nuit,  il  aime  h  se  reposer  pendant 
lejourelh  dormir  à  midi.  L  i  (  t  pt  ndant  le 
trappiste  pourrait  avoir  raison:  la  respira- 
lion  chez  le  lapin  est  très-fréquente  ;  le  ccBur 
bat  cent  trente  fuis  nnr  minute  ;  la  diijestion 
doit  s'opérer  en  tres-peu  de  temps.  Le  son 
do  la  clochette  a  cela  de  bon  que  les  ani- 
maux no  comptent  une  sur  ce  signal  seul,  et 
no  sont  pas  lentes  de  se  dt'ranj^er  à  chaque 
entr^-e  d  u'i  visiteur  dans  le  clapier.  Les  re- 
pas, que  l'on  n  soin  de  varier  l«  plus  possi- 
l>le,  se  servent  dans  des  mangeoires  et  au 
rùtelier.  L'élévation  du  nUelier  doil  être  pro- 
portionnée à  la  taille  de  l'animal,  lapin  ou 
lapereau,  de  manière  que  pour  y  atteindre  il 
S(dl  obligé  de  se  dres.ser  sur  ses  pattes  de 
derrière;  c'est  le  meilleur  moyen  pour  qu'ij 
îie  gaspille  pas  la  ii.»uri  iture;  car  ;t  u  aitne 
pas  à  mander  ce  qu  il  a  uuu  lui»  foulé.  Le 
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\u\nn  peut  ôtre  liahilm' ,  [mui  vu  (ju*on  s'y 
nr»»iue  dès  sujcUJio&sc,  ù  iii;iiiç;er-  di' loul 
(le  trappiste  en  a  élevé  à  moDgiT  des  pom- 
mes (If!  Il  iTc  fi  itcs  et  de  In  salado).  I.  lierbo 
qu'on  leur  donno  doit  toujours  £tro  propre, 
et  jamflis  mouillée.  La  pomme  de  terre  se 
nrl,  ri  non  îe  topinnihltom .  ipi'its  niaiigonl 
flirt  bien  cru.  Tous  les  rauteaux  de  nos  ar- 
lircs  et  arbustes  nnllnnîros  sont  bons,  et- 
repté  couv  ili-  I*if,  <!i'  l'ania-Miii'r,  du  [i^tIkt 
Cl  des  lauriers.  Le  rameau  b,  peine  grignoté 
par  l'animal  dénote  qne  la  ration  en  autres 
aliiiuî  tsfst  plii<i  que  suni^a'ilc.  I.e  rnnieau 
dépouillé  dû  toute  son  écot  ce  dénoie  que  l'a- 
nimal demande  h  être  réconforté.  —  (]omme 
rtloiiti-s  foi  lcs  et  excilantes,  les  ouibellifèrcs 
leur  conviennent  surtout  :  cerfeuil ,  persil, 
céléri,  berle,  angélique  cultivée  et  sauvage, 
fenouil,  etc.  ;  ainsi  que  les  labiées  :  thym, 
serpolet,  sarietle,  lavande,  inenlbe,  luarrùbe, 
germandrée,  citronelle,  etc.;  et  beaucoup  de 
corymbifères  :  raniiois.' ,  1«  mntricaire  ,  la 
meùtbe>coq  et  môme  Tabsinthe  ,  etc.  — 
Comme  plantes  amères  et  fortifiantes,  vous 
donnerez  :  racine  de  iiatit.'Dce,  cliardons  de 
toute  espèce,  laiterous,  cliicoréos,  rameaux 
d*o1ivier,  de  saule,  de  peuplier,  etc.  Les 
planles  qui  sont  astringentes  ne  sont  que 
meilleures  :  féuiUes  de  ronce,  argentine, 
chêne,  etc.  —  Comme  plantes  qui  leur  sont 
un  poison,  nous  indiquerons  :  la  ciguë,  la 
belladone,  le  straaiouium,  le  gouel  (pied  de 
veau},  l'euphorbe  et  toutes  les  plantes  de 
cette  famille. 

Dans  un  établissement  de  cinquante  lapi- 
nes et  <le  cinq  mflles  bien  valides,  on  doit 
obtenir  sept  ni(  lléL'^  [lar  an  ;  (  e  qui,  à  raison 
de  se(>t  petits  par  nichée,  donnera  le  clnlfie 
de  %hSO  lapereant.  —  9i  on  adopte  le  sys- 
tème travoir  LÎnquante  Iapini">  supplèmen- 
lairos,  avec  des  loges  pour  les  lajànes  grosses 
et  loges  pour  les  lapines  nourrices,  et  qu'un 
o'exij^^e  de  chaque  lapine  que  riinj  ni»  Ijées 
par  année,  00  doit  obtenir  1,050  lapereaux 
de  plus  que  dans  le  premier  cas. 

Supposons,  dit  le  trappiste,  un  élevage 
restremt  à  six  lapines.  A  sept  petits  par  ni- 
chée,-elles  donneront  ensemble  S%  petits 
par  an.  Connue  le  lerine  moyen  do  séjour 
chez  l'éleveur  n'est  que  de  sept  h  huit  mois, 
I!  ne  doit  jamais  en  avoir  plus  de  deux, 
parmi  lesijuels  un  quart  telle  encore  et  un 
autre  quart  mange  peu*  de  sorte  qu'il  n'au- 
rait guère  qu'une  centaine  de  rations  h  leur 
fournir;  eh  bien  I  un  enfant  de  douze  ans 
sullit  à  cette  besogne.  Cet  eufant,  dans  la 
ferme  de  son  père,  dans  son  village,  aux 
jiorles  d'une  ville,  élèvera  donc  un  mâle  et 
six  lapines  avec  leurs  294-  petits.  Sur  ce  chif- 
fre on  peut  vendre  80  lapereaux  de  cinq 
mois,  50  de  ><ix  mois,  9V  de  sept  mois,  et 
enfin  50  de  huit  mois,  et  engraissés,  tout  en 
supi»osant  la  perte  de  lapereaux,  pour  les 
chances  du  maladies  mortelles.  11  y  a  là  la 
source  «l'un  assez,  beau  béuélico. 

Le  tr<q)pi$te  ajoute  :  «  On  ne  doit  pas 
donner  aux  l  ipios  de  l'eau  en  nntun,',  ce 
serait  «'exjiosnr  ^  tuer  en  peu  île  temps  tous 
ceux  quieoooiraient.  Lelapio  d'ailleursa  ua- 


lAMN  Ht 

turellemcnl  horreurde  l'eau  :  j'  uii'  il  lioirait 
plutôt  du  lait,  et  du  vin  dans  sa  vieillesse. 
~  D*un  autre  cAlé,  M.  Maf^nc  dit  :  Les  lo- 
pins doivent  pouvoir  bDire  h  discrétion.  On 
tiendra  à  leur  disposition  de  l'eau  fraîche» 
qu*on  renouvellera  souvent;  et  chaque  fois 
qu'on  la  changeri,  les  vases  qui  la  conlierî- 
nent  seront  nettoyés.  Ici  nous  adopterions 
de  préférence  Pavis  du  savant  vétérinaire. 

Maladies  des  lapins.  Nous  avons  dit  qu*  1 
faut  éviter  du  donner  aux  lapins  de  l'herbe 
verte  sans  èire  essuyées  car  sans  cette  pré- 
cauli(m  ils  dfviendronl  malades",  ils  (l''|>éri- 
ront  à  vue  d'œil ,  il  en  mourra  un  graod 
nombre;  ils  auront  la  diarrhée  à  laquelle i« 
joindra  une  hvdio',ii>ie  oonsi^nili vr,  et 
iin  la  mort.  Il  faut  également  so  garder  de 
prodiguer  de  l'herbe  trop  sueculeote ,  car 
un  grand  nombre  meurent  ('[^alr-ment  d'indi- 
gestion ou  de  diarrhée.  Des  fourrages  tou> 
jours  verts  produirontdes  résultats  analogues 
à  celui  des  herbes  mouillées  on  trop  suer  i- 
lenles,  les  causes  agissant  de  la  naâmâ 
manière.  Dans  ce  cas  il  faut  remplacer  la 
nourriture  hunii  le  j)ar  l'he/he  s^^:!l  •  t-l  va- 
riée, soo,  croûtes  de  pain,  orge  et  pain  ^ill^ 
grains  de  genièvre,  doses  faibles,  restreintes, 
et  données  ii  plusieurs  réprises  dans  la  jour- 
uéc,  et  une  diète  modérée.  11  y  a  égalcojeot 
(rots  maladies  dangereuses*  qui  attaquent 
les  lapins  :  la  bouteille  ou  gros  ve-nlre,  l'é- 
tiàio  et  le  mal  des  yeux  ou  ophthalmic. 

Bouteilh^  ou  gro$'-vtntre.  Cette  noaladia 
est  occasionnée  par  un  am.is  d'eau  assez 
considérable  (|ui  séjourne  dans  la  vessie  du 
lapin  et  le  fait  périr.  On  appelle  communé* 
nient  celle  maladie,  dase,  bouteille,  gro*- 
ventre.  —  Remèdes  :  Mettez  les  lapins  qui 
en  sent  atteints  à  une  nourriture  «ècbe, 
donnez-leur  de  l'orge  grillée,  du  refrain,  d<îs 

t liantes  aromatiques,  telles  que  le  serpolet, 
a  sauge,  le  thym,  etc.,  et  bientôt  vous  verrez 
disparaître  celle  enlluie. 

Etisie,  Cette  maladie  rend  les  lapins  d'une 
maigreur  eitrème;  bientAI  ils  se  couvrent 
d'une  galle  contagieuse  dont  il  est  très-diili- 
cile  de  les  guérir.-C'est  dans  leur  jeunesse 
qu'ils  sont  sujets  è  cette  maladie,  qui  les  at« 
triste,  leur  ôic  i'.ippélil,  arrête  leur  croî?.- 
sance ,  et  les  l'ail  mourir  dans  de  fortes 
convulsions.  Comme  cette  maladie  est  con- 
tagiejse  I  jteut  gagner  loul  le  cl.ipier,  il  faut 
séparer  Ic^  malades  de  ceux  qui  se  portent 
bien,  ou,  ce  qui  est  plus  prudent,  faire  |»4rir 
les  animaux  qui  en  sont  attaqués.  11  vaut 
mieux  sacrifier  quelques  sqjets  que  de  voir 
le  clapier  tout  entier  exposé  è  périr.  En 
général,  on  altribue  cette  maladie  à  riiuini- 
dité,  au  mauque  de  soins  et  de  propreté.  Dans 
ce  cas  le  remède  est  fiidle  à  a  i  >  p  I  k  [ûer  :  aérer, 
nelio.ver  les  cal^anes,  changer  la  di>posilioa 
du  clapier  qui  serait  trop  humide,  et  peu  de 
tem(>s  après  toute  maladie  aura  ces.<é. 

Of)/ithah)iie,  ou  mat  d'yeux.  C  est  vers  la  On 
de  leur  allaitement  que  les^  petits  sont  su^eis 
h  une  maladie  d'yeux  qui  les  fait  périr  ^n 
peu  de  temps.  On  attribue  cette  mai  idie  j  I.i 
Miaipropreté,  aux  exhalaisons  putrides  qui 
proviennent  d'une  cabane  mal  soignée.  Le 
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mrilleur  moyeu  pour  arrAfor  Ifs  prni^rf'<  lie 
»:cttc  maiadièt  c'est  du  puriliei  la  cab;iiif  at- 
leiate  et  de  transporter  les  inalados  dans  des 
'  jfmues  propres,  gnrnir-s  (Jo  [latllc  fraîche. 

Oa  voit  donc  que  les  maladies  sont  engen- 
drées par  l'huniidité.  la  malpropreté,  la  nour- 
riture fraîche  cueillie,    [  <\no  h  nit-illeur 
luoyi  n  di*  les  préfenirconîJîlc  dans  les^oins 
hygiéniques  que  Ton  donne  aux  élèves  :  une 
\u^i-  n<''  ('<-,  saine ,  et  une  litière  frah  li»', 
pt^tiveot  prévenir  la  maladie  et  pariois  la 
gQ^rir. 

LAPIN  SAUVAGE.  -  Nous  na  parlerons 
de  celte  espèce  de  lapin,  quil  sérail  beu- 
reox  pour  l'agriculture  et  la  sj'Iviculture 
devoir  délruilo,  que  \»'>\\v  or.seigner  les 
mo>  dis  de  préserver  bois  desdég&ts  qu'ils 
l>eùvenl  y  causer. 

Il  y  a  peu  de  forestiers  ou  d'hommes  ayant 
{«couru  les  fotôts  (jui  n'aient  eu  occasion 
tlt  reinanpier  les  degAls  commis  par  le  gi- 
bier, et  |tarliculièrement  ceux  commis  par 
I«  lapins  dont  la  reproiiuction  se  fait  avec 
ute multiplicité  eUVayante.  La  hase  peul  pro- 
l  iir  lies  lapereaux  à  l  ûge  de  cinq  à  six 
n»t<,y  con)pris  la  gestation,  qui  est  do  vingt 
mi  Tin|rl-huit  joins,  cl  l'on  compte  qu'une 
hîsf  j>k'iiie  peut,  par  elle  et  sa  progéniture, 
tloimt-r  dans  l'année  60  h  120  Kipereaux 
lUrva^  moyeu  UOj ,  suivant  qu'il  se  trouve 
jilusou  moins  de  bases  dans  les  portées.  A 
«seconde année,  en  supposant  que  sur  les 
^Uvm'suï  il  y  ail  45  hases,  on  trouve  que 
h  nombre  produit  en  deux  ans  par  la  base 
sert  VOOa. 

Leiif  .u  (Ulaque  le  bois  par  ie  Itzs  de  la 
t\^K  ju'il  ronge  sur  toute  sa  circonférence, 
j»iriê  qu'il  y    a  i>olutinn  de  eoMtinuité 
dW's  lïforce;  l'aubier  est  plus  ou  moins 
rriifo')(l(4nit.|ii  creusi',  et  s'il  est  assez  forte- 
ii*ful  entJnmmagé  pour  fp»o  la  plaie  n*-  se 
rerijQiTt  [lïus,  il  ne  l'aut  [>as  plus  de  deux 
aâti  pour  que  la  cime  du  sujet  meure  et  qu'il 
»oit  définitivement  [tculu.   C'est  dans  les 
**«ip5  dégelée,  et  surtout  lorsque  la  terre 
est  rouverte  de  neige,  que  les  dégâts  du  lapin 
font  le  plus  muJtipités  et  ont  ie  plus  d'in- 

ixteelmojen  démettre  un  terme  à  ces 

raviges,  c'est  de  détruire  I<  i  ipiu.  Mais  celle 
^ff^uctton  ne  peul  |>as  toujours  avoir  lieu 
vile  que  cela  serait  nécessaire;  elle 

(•f^-nie  des  (Jifficullés  «motivent  insurmonta- 
iian»  les  (lays  de  moiilaKues,  où  les  ter- 
nerj  n*  peuvent  pas  être  défoncés;  et  d'ail- 
ItUT"  il  .  si  (ei  propriélaii  e  cliassciir  qui  ne 
*tutj«s  détruire  complélcmeul  le  lapin  dont 
u  rMCkOMft  futilité  pour  altmeoter  les  chas- 
de  l'arrière-saison. 
Uiojreos  bien  aioiples,  moins  radicaux» 
wil  connus  de  beaucoup  deforestiecvt 
ili  'le  sont  pas  encore  généralement  assex 
(Eatloyé*^. 
tes  moyens  consistent  : 
P  A  reeounidlre  bien  exactement  Ii  s  li  r- 
rittî  d'*  chaque  massif  el  à  les  couvrir  de 
briothes  d'épines.  Cela  a  le  double  avantage 
(te  j;.V4inIir  le-^  (  rrieis  du  furetage  des  bra- 
caoftiers  et  d'otlrir  une  première  pâture  aux 


lapins  qui  viennent  ronger  l'écorce  de  ces 
épines  avant  d  attaquer  celle  du  bois. 
2*  A  jeter  tout  autour  des  terriers,  et  jijs> 

qu'fi  une  assez  gramle  distance,  les  branches 
coupées  dans  le  dessous  des  cépées,  ce  qui 
ne  fait  aucun  mal  à  ces  cépées,  |)uisque  cela 
les  dégage  seulement  de  leurs  I»ri'is  surabon- 
dants ou  de  leurs  branches  nuisibles.  Ces 
branches  donnent  un  aliment  à  la  passion  du 
lapin'po'ir  l'écrirre  du  bois;  il  vi'  i  t  1rs  lon- 
gcr,  et  on  ménag.;  ainsi  ie  bois  qui  est  de- 
bout. 

I/épiiiaqc,  l)i<  îi  entendu  ,  ne  se  fiiit  pas 
comme  celui  des  plaines  qu'on  veutgaraolir 
de  la  pantière.  Les  épines  ne  sont  pas  fichées 
debout:  eltessont  jeléès  horizontalcmi'Ut  r\ 
et  là  sur  le  terrier  en  assez  grande  auautilé 
pour  en  défendre  l'approche. 

Ces  moyens  de  préserver  les  bois  des  dé- 
gâts des  lapins  ne  dispensent  pas  de  se  livrer 
chaque  année  à  leur  destruction,  de  manière 
à  ne  laisser  que  le  noinbre  slrictruionl 
nécessaire  pour  le  repeuplement  de  l'année 
suivante.  Nous  conseillons  de  commencer 
la  destructio  i  dès  la  fin  d'octobre,  pour 
l'avoir  linie  dans  la  première  quinzaine  de 
décembre.  Mais  il  est  encore  terni»;»  d'em- 
ployer les  préservatifs  qu'on  vient  d'in- 
diquer, et  dont  les  avantaî^es  sont  doubles, 
puisqu'ils  garanlissent  le  gibier  des  atteintes 
ilu  braconnage  et  le  bots  de  la  destruction 
du  gibier. 

Dans  les  pays  où  l'énine  manque,  on  peut 
jeter  sur  les  terriers  des  branches  d'arores 
quelconques,  en  préférant  toujours  les  es- 
sences épineuses  et  celles  qui  peuvent  le  plus 
encombrer  les  terriers ,  et  en  croisant  les 
branches  de  manière  à  former  un  obstacle  h 
la  pose  du  fureteur. 

LAHD.  Voy.  Ponc,  Salaison. 

I.ARMILLE,  -  denre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  graminées,  qui  fournissent  ou  [icu- 
▼ent  fournir  par  leurs  graines  farineuses  un 
aliment  aux  halutnnt'^  des  pays  chauds.  C'est 
surtout  dans  l'Inde  et  dans  la  Cocliinchine 
qu'on  mange  ses  graines,  et  nous  ne  savons 
rii  n  sur  leur  ruîtuie  ilnns  ces  pays.  En  Es- 
pagne et  en  i'ortugal,  on  en  compose  des 
chapelets;  mais,  dans  notre  climat,  elles  ne 
mrtrisst  i:t  pis  ordinairement  et  ne  sont  (jue 
des  plantes  de  curiosité  qu'on  doit  semer 
sur  couche,  mettre  è  bonne  exposition  pen- 
dant l'été,  et  rentrer  en  hiver  daos  Toratige- 
rie  ou  la  serre  tempérée. 

LARMOiE<IIBNT.  —  Cette  affection  est  or- 
dinairement l'un  des  symptômes  de  maladies 
plus  graves  auxquelles  il  faul  s'appliquer  à 
remédier.  La  cause  du  larmoiement  se  trouve 
ainsi  atlfinle.  Néanmoins,  on  fera  bien  do 
calmer  l'inllammatiou  dlB  l'œil  en  le  bassi- 
nant fi'étinemment. 

LARVE.  —  Les  entomologistes  appellent 
ainsi  le  premier  étal  de  la  vie  de  la  plupart 
des  insectes,  c'est-à-dire  au  sortir  de  l'œuf. 
Dans  le  langage  vulgaire  ,  les  larves  des  lé- 
pidoptères s'appellent  des  chmiUes,  et  celles 
des  autres  classes  des  trrs,  mais  fort  impro- 
prement, ce  dernier  nom  appartenant  |»«rli- 
cuUèremeat  aux  animaux  sans  vertèbres,  qui 
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ne  subissent  pas  de  transformntions.  C'c^i  h 
félal  de  larvos  que  I<'s  iiisoclcs  soiU  le  plus 
nuisibles  h  rngricnUwre  :  nous  mirions  a«mc 

beaucoup  .'i  dire  sur  t-llcs,  nmis  t;oiis  ren- 
vo.vons  ïiux  tu>ms  <Jt\s  divt  is  inse»  l<  s  qu'elles 
80nl  a  (H'lée<àf«>rmor.  Ko//,  aussi  Larvb,  au 

loin,  l"  (lu  Dictionnaire-  d'^  ZoolrKjîe. 

LAHYNX.  —  Partie  supérieure  de  la  Ira- 
ehée>iirlère. 

LATANIER.  —  firiirc  de  planles  de  la  fa- 
milk'du  palmier,  dont  om  cullive  une  •■^t'*'''  ^ 
dans  nos  serres;  c'est  lo  latanier  de  laCititie, 
que  Voa  ne  peut  uiultipller  que  de  graines 
Ycnut's  (If  I*i!e  de  la  Réuîiioti.  (''est  »ni  su- 
perbe arbre,  mais  qui  cruîl  avec  une  lenteur 
désespérante. 

LAURÉOLE.  — J'ai  déjadc^crit  uno  osf  èr  e 
de  Uapluié.  C«-lle-ci  se  nouiue  lauréole  mâle 
ou  garou  l9tij»urt  vert.  Cesl  un  ai  brissesu 
h  ut  11'  -2  à  3  pieds,  peu  rameux.  Ses  Ijiiin- 
cîjes  cylindriques  et  souples  portent  des 
feuilles  alternes,  mais  è  leur  extrémité  elles 
sont  rassemblées  sans  onlre  en  loulTes  nom- 
breuses, iuisauteSf  d'une  étuUfe  forte  et  é- 
paisse,  lancéolées.  Ses  fleurs  sont  en  bouquet 
fort  court  di-  il.  ux  ou  trois,  |icliti'.s,  i-t  de  cou- 
leur presque  bcrb<icée;  il  j  a  une  variété  à 
feuilles  p8nnchét»$.  Tout  terrain  lui  coiivienJ. 
J'ouii'ts  piu>iiMirs  viirii'lés  de  lauréole,  telles 
que  \t' garou  ponlique  à  feuilles  de  citron- 
nier; garou  des  Pyrénées  à  feuilles  degené- 
viior;  lo  ptlit  (/arou  que  les  Pruveiiyaux 
DOOia^cnt  tarton-raire,  sous-arbri$s  -;iu  Jont 
les  branches  et  les  feuilles  ;ont  euiîèi  eiuent 
fOiivtM'  es  (l'un  duvet  blanc,  et  dont  its  (leurs 
60ot  axillaires,  petites,  d'un  blanc  tin  peu 
lavé  de  rouge  ;  le  garou  à  feuilles  de  puiij- 
gala,  dont  les  fleurs  sontjau*)<'itrcs;  le  garou 
ou  la  pasierine  velue  h  fouilles  de  pelil  sé- 
dum,  etc.,  dont  les  unes  soiit  peu  propres  h 
la  (i«'coraiion,  les  autres  feulent  aes  terres 
incultes. 

garou  à  [milles  de  lin  peut  paraître 
un  peu  plus  intéressant  par  son  bois  et 

ton  écnrce,  ipii  sont  employés  pm;  les  vé- 
•icatoires  et  cautères  ;  ou  ie  nomme  vul- 
BBlremeut  sainbois.  Cvsl  un  petit  arbuste 
de  10  à  II  [iouccs,  rameux  dès  le  pied, 
dont  les  feuilles  sont  Irès-éirnites,  lancéo- 
lées, terminées  en  pointe  ai^ut  ,  naissant 
fort  pr^is  1--S  iiiiii  lies  iiutros,  surtout  à  l'ex- 
tréraité  des  brandies,  où  elles  sont  presque 
inibriquéos.  Ses  fleura,  en  petites  panicules 
terminales,  sont  petites,  blaudies,  ou  lavées 
de  rouge. 

Mais  le  plus  estimable  de  tous  est  le  petit 
thimelea  des  Alpes,  odorant,  50us-arbrisseau 

Î|ui  excède  rareuit-nt  un  |»i<'(l  de  hontonr,  et 
nrmantune  louiïeou  un  pelil  buisj,oii  assez 
régulier.  Ses  feuilles  sont  persistantes,  pe- 
tites, lin('ain'<;,  lisses,  éparses  le  long  dos 
branches,  rojtprucliées  vers  rexlrénnlé,  et 
d'un  beau  vert.  Ses  lleurs  sont  par  pelitee 
oniboHos  torihinales  qui  torment  un  bouquet 
lârg^  de  10  a  12  listes;  elles  paraisseol 
pendant  tout  le  mois  de  mai,  sont  de  cou- 
leur de  rose  ou  un  peu  purpurines,  et  d'une 
odeur  très-agréable.  Uuelqfuefuis  il  fleurit 
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plus  t/)i,  et  donne  de  seGoadesIlearspenàiiit 

raulooino. 

Celle  jolie  lanréole  et  tontes  le«  autrn 
aim'Mit  l'ombre,  se  propagent  (ar  leMi;  ;. 
cottes  el  par  les  graines,  qu'il  bal  atm 
aussitôt  qu  elles  sont  mûres. 

LAURll'R.  —  Arbrisseau  d'ornement Ktii 
connu.  De  tous  les  arbres  verts,  il  nous  t 
toujours  semblé  nn  de  eeux  qui  ont  leplos 
de  nobl  sse.  L;i  l)t  n!  '  le  «;fm  leoilla:e,  n 
forme  pyramidale  qu'il  atfecle,  is  (mlé 
qu*jl  a  de  (irospércr  a  Tmoibre  quand  i!  b'« 
pns  circ(iii.s(  rit  datis  des  I>ornes  trop  élroiK 
tout  le  rend  propre  à  U^surer  dans  nu  tiw. 
quets. 

Los  lauriers  se  multiplienl  de  grain«,tt 
plus  souvent  de  leurs  drageons  enraciné»  jb 

Crintcnq>$  et  de  marcottes  faites  eu  sepleo- 
TH.  Ils  veulent  un  sol  substantiel  et  fiii« 
sans  ÔIre  hal)itiiplIeiTicrU  humide  et  m- 
pacte,  et  une  températine  égale.  L*eipi,4itiir 
qui  lui  convient  le  mieux  est  ie  courhani. 

N'ou!)!ions  pas  de  r?i[>pe?f*r  qnc  h  feu:li 
du  laurier  est  l'une  des  meilleures  épicfenk 
DOS  ragoûts. 

LAl'RIER-CnRlSE,  Lai  rieb  ALmoubc- 
ftiEB-AMANDE.  —  Cet  arbrisseau,  du  ^ 
cerisier,  apporté  vers  17jC  des  bords  dfîi 
nier  N  uire  ol  des  environs  de  Trébimie. 
OÙ  il  croit  sans  culture,  s'est  pfu  f^u«- 
climaté  en  Europe,  et  il  est  aujourd  lim  trèv 
commun  dans  tous  les  jardins.  Ses  ûan, 
qui  se  montrent  en  mai  et  juin.  sûi.tb  Jih 
cnes  et  forment  des  bouquets  iivraïuiJiiii 
d'une  assez  belle  apparence.  Le  liirierB- 
rise  sn  ninltiplic  par  les  mêmes  rooTersT» 
le  laut  ier  Uo  Portugal,  el  on  le  condail  kv> 
lu  ment  de  la  même  manière.  Quoique  film 
sensible  au  froid  que  1  e  précédent,  il  >  ré- 
siste cependant,  surtout  aux expoiitiaiû 
levant  et  du  midi. 

L\URIER  DE  rORTtir.ALou  Aiiino  - 
Espèce  de  cerisier  exotiifue  cuitifé  cMiM 
plante  d'ornement.  Ce  bel  art>ri«seM  t»* 
jours  vert  peut  élever  sa  lige  à  12  à  15  ii''-* 
de  hauteur.  Il  se  garnit  de  nombreux  «• 
meaux,  qui  par  leurs  direciious  demi-iw^i* 
cales,  lui  donîîent  une  forme  régulièrfinm* 
pyramidale.  Ses  jeunes  br.ino';t»s,  pur 
teinte  rougeâtrc,  heurtent  viveiuent  IcTWt 
brillant  do  son  feuillage,  el  produiisnto™ 
ajjréable  contraste.  Fleurs  blandies  m  ju'O- 
L  azarero  est  l'une  dos  plus  superbes  p*'** 
res  de  nos  bosquets  toujours  »ert>. 
joint  aux  grâces  do  la  structure  le  ménte  i» 
suj>porler  l'inclémence  de  nos  hivers  les  |'l* 
rigourt^ux.  On  le  multiplie  de  gniBel»* 
marcollos  et  de  boutures. 

LAURIER- ROSE.  —  Le  laurier-ro$t  t< 
in  arbrisseau  qui  s*élève  jusqu'k 

neuf  pieds.  Sa  tige  se  i  Hmilie  et  sotis-rr*  ' 
en  branches  souvent  dis[)osées  par  tr«'i<. 
longues,  grêles  el  souples.  Ses  fleor*,  <i<*< 
le  diamètre  e\eède  deux  pouces,  di5^H^^r^'^ 

Rar  bouquets  lâches  souvent  de  |>lu$  (<e  rn.'t 
eurs  qtii  ne  s'ouvrent  que  successiv.'.of"*'' 
et  terminent  élé^'ammenl  les  raiir.'i!:\.  • 
de  couleur  de  rose.  Cet  arbrisseau  »  ui>« 
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Tari  été  à  tleur  bianche,  qui  e$i  un  {Vi\ï  ^Jus 
déii<  <tte. 

Les  lauriers- roses  se  multiplient  par  les 
m»rfoîlPS  h  inri^tît-tte  el  les  [lieds  éclatés; 
lis  veulent  èire  bien  exposés  penduol  l'été» 
et  soufent  mouillés.  Orangerio  pendant 
:'hiver. 

LALIUER-TIN.  Foy.  Viorne. 
LAVA(ii:  DES  LAINES.  Foy.  Mouton. 
LAVANDE.  —  1.  Lavande  femelle.  Celle 
plante  vivuce,  ou  ce  sous-arbrisseau,  lurme 
une  toaffe  de  liges  ligneuses.  Celte  lige  se 
teraiine  par  un  épi  de  six  ou  sept  anneaux  , 
ou  plutôt  de  six  ou  sept  rangs  de  deux  bou- 
quets de  trois  ou  quatre  tleurs  chacun. 

1.  Lavande  md/r,  sj>ir,  nspic.  Les  toulFes 
du  si>ic  s'élèvcul  luoiiis  ;  ans  feuilles  suai 
phu  grandes  et  moins  blanclies  ;  ses  fleurs 
u.oins  >;rn:ide?  ;  ses  gr.iinos  ovuides  et  pres- 
(yae  noires  ;  sou  odeur  plus  turle. 

Lt  lavande.  i|ui  peut  se  per|»éiuerde  grai- 
nes .  se  multiplie  plus  ordinairement  de 
tim  pieds  éolatés  »  et  se  piaule  eu  luars , 
avril  et  seiilembre  en  planches  on  eu  bor- 
«iures, qu'il  faut  reuouveK  r  luus  Us  deux  ou 
iMis  AQS.  parce  qu'elles  devienueul  trop 
kwtes  et  trop  épaisses.  Les  autres  espèces 
de  lavande  se  trouvciii  rarement  dans  les 
Mla|ers,  el  quelques-uiies  y  subsisteraient 
«kilMBent. 

LAVATÈRE.  —  Celle  plante  est  annuello* 
tt  Qélèvtf  que  d'unvirou  uu  pied  su  lige  cy- 
Bodnque,  velue ,  un  peu  rameuse.  Ses 
teors  sont  simples,  mais  grandes  et  belles, 
MilUires,  solilaires,  rarement  plusieurs  eu- 
•«ûb!»,  de  couleur  blanche,  roîu  ou  pour- 
pre une  mauve  (jui  aime  un  boa  ter- 
raie  t:  (Jt's  arrosemeiits.  Elle  se  sème  au 
|«t)l»;iii^s  t'U  place,  ou  bui  couche. 

Quelques-uns  cultivent  aussi  et  préféra- 
hltmhi  Id  luvalère  à  feuilles  (Talthea,  et 
«;lle  d  Afrique,  dont  les  fleurs  sont  plus 

£U3des,  d'un  rouge  très-clair  et  paraissent 
^5  le  iii«^rae  temi><  (en  juin  et  juillet). 
I~^VLMENÏ.  — On  liuuiiiie  ainsi  tout  !i- 
«luiiie  libsiiné  à  être  inject*:-  par  Tenus  dans 
l«  ioltstins,  on  l'acliun  d'iujecter  ce  li- 

rle.  On  les  adiuinisire  h  la  quantité  de 
t  litres  ou  on  litre  et  demi  pout  un 
ém''.  f\[i  un  bœuf.  Av.im  i]p  dnnner  un  In- 
^tam  à  ces  animaux,  il  e;l  bon  que  l'upé- 
'■KBr.  ayant  frotté  sa  inain  et  son  bras  avec 
de  J'huile,  introduise  s:i  main  ilntis  le  foii- 
^*^t  de  ranimai  aussi  avant  qu'il  le 
feerrit  et  en  retire  les  excréments  qui  y 
sont  endurcis,  autreiiitiit  lo  rciiièdo  ne  pro- 
duira aucun  eU'et.  Dés  que  l'aDimai  a  reçu 
^lirtoMat,  on  le  fait  trotter,  afin  quMI  ne 
^  («?rid<'  p.is  tout  de  >uilo  ;  s'il  est  trop  nia- 
■Me  pour  pouvoir  courir,  on  lui  administre 
4ux  lavements  de  suite  ;  le  second,  aussi* 
l'A  juc  le  [iremier  est  rendu. 

Vorci,  d  après  MM.  Delatond  et  J.-L.  Las- 
tagrc,  quelques  formules  de  lavements  : 

1  Lavemtnt  odouciêsant  rimple.  Graine 
del  îi,  Oi  gnnmies  ;  eau  commune.  3  li- 
tre», kitira  bouillir  [>endant  on  quart 
Aenre;  passer  la  déoction  ù  travers  uu 
tmôM  00  me  grosse  toile,  et  en  faire  usage 
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jorsqu'elle  est  tiède.  Pour  rendre  ce  lave- 
ment plus  adoucissant,  on  y  ajoute  9a  à  125 
graniuies  d'huile  d'olive,  qu'on  agite  avec  la 
décoction  avant  de  t'inlro  luire  dans  \  \  se- 
rin.j:ue.  On  peut  remplacer  la  décociion  de 
gr/)ine  de  lin  par  celle  de  racine  de  gui- 
mauve. 

2*  Lavement  adoiuissuiU  amilacf'.  Ainidon 
do  froment,  i%  grammes  ;  décociion  di-  gui- 
mauve, -2  liîres.  L'amidon  est  d'abord  dé- 
layé dans  une  petite  quantité  de  la  décoc-> 
tion  :  01  ajoute  le  reste  du  liquide*  el  on 
fait  bouillir  en  remuant  pendant  trois  ou 
quatre  minutes. 

3*  Lavement  adoucissant  et  e^mmt.  G 
capsul  ^  f  '  I  avol  blanc;  deux  p(ii:;nées  do 

gros  sou  de  Iromcntt  2  litres  d'eau.  On  fait 
outil ir  ensemble  les  caiHinles  et  le  son  pen-^ 
dant  10  à  15  minutes  ;  on  passe  la  1  '  liun 
el  on  la  laisse  refroidir  uu  peu  avant  de 
radminîstrer.  Pour  rendre  ce  lavement  fdus 
étn'dlierit.  on  y  ajoute  125  f;rammcs  d'huile 
d'olive  ou  de  pommade  de  peuplier. 

Ces  deux  derniers  IsTemenls  sont  excel- 
Icnti  l\  employer  dans  les  inflammations  deS 
intestins  accouipai^uées  de  diarrhées. 
k*  LaoemaUê  aetduléa  rafrakkitsantâ. 

a.  Décoction  de  feuilles  de  mauve,  3  li- 
trss;  levaiii  aigri,  500  grammes.  On  fait 
chauffer  légèremcot  la  d«Éoetton  de  mauve  i 
on  >  délaye  lo  leraiD»  et  ou  divise  pour 
deux  fois. 

b.  Décoction  de  son,  I  litre  et  demi  ;  oxy- 
mel  simple,  192  grammes.  On  délaye  l'oxy- 
mel  dans  l'eau  lîède  et  on  administre  en 

une  seule  fois. 

c.  Décoction  d'orge,  1  litre  et  demi  ;  al- 
cool nitrique,  32  grammes. 

5"  Lavements  excitants. 

a.  Savun  vert,  6^ grammes;  chlorure  de 

sr)di;iin  (sel  ordinaire],  6i  grammes;  eau,  2 
lilios.  Faire  dissoudre  le  savon  dans  l'eau 
tiède  et  administrer  eD  une  seule  foi.o. 

6.  I  '}'iJMM!i  do  sureau,  1  lilro  et  demi; 
hydruLliiuiatu  d'aïuinuiiiaquc,  Iti  grammes. 
Faire  dissoudre  le  sel  dans  l'infusioo  tiède.  < 

c.  Fleurs  de  camomille,  9(>  grammes  ;  se- 
mence d'auis,  32  grammes  ;  4  têtes  de  pa- 
vot. On  fait  une  déçu*  i  ion  des  têtes  de  pa» 
Vf»t  dans  un  litte  ot  Ii  ini  d'eau,  dans  la- 
quelle un  met  en  lutusiou  les  fleurs  el  les 
.semences,  et  on  passe  le  liquida  eœore 
tiède.  Ce  lavement  est  oieitant  et  carmi* 
natif. 

tf.  Feuilles  de  tabac  desséchées,  M  gram- 
mes;   hydrochlorate    d'ainiuoniaqtio ,  33 

«grammes;  eau,  2  litres.  Faire  bouillir  les 
euilles  de  tabac  dans  Teau  jusqu'à  réduc- 
tion d'un  tiers,  passer  la  décociion  el  y  faire 
dissoudre  l'hydrochlorate  d'ammouiaque. 
6*  Lmtmmt*  diur^iua. 
a.  Décociion  de  graine  de  lin,  1  litre  et 
demij  nitrate  de  potasse,  32  grauimes.  . 

6.  Décoction  de  guimsuve,  t  litre  et 
demi  ;  miel  scillilique,  123  i^raïunies.  Dis- 
soudre le  miel  dans  la  décoction  dès  i|u'etle 
est  tiède,  et  adiuiuistrer  en  uue  seule  fois. 
7°  Lavement  narcotique  uu  calmant.  Dé- 

coctioo  de  guimauvei  1  litre  et  demi  ;  9ir 
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Irait  aqueux  d'opium,  8  grarorop*:.  Df^layoz 
Textrail  dans  une  p«ïliic  ffunnuté  de  décoc- 
tion tiède,  et  ajoutez  tout*  la  niasse  liquide 
quand  la  solution  sora  bien  failc.  Cr-  lavo- 
naetit  ()ci>t  être  remplacé  par  une  lurle  dù- 
coction  de  pavot  ou  de  feuille  de  bella- 
done. 

^  Lavemtnii  nutritifs. 

Us  se  composent,  en  gi^néral,  d'une  décoc* 
tion  de  basses  vinruJes,  du  farine  de  froment 
Guile  dans  l'eau,  de  lait  dans  lequel  on  dé- 
lace dt>ux  ou  trois  jaunes  d'œuf  par  titre  de 
ce  dernier  liquide,  ou  de  gélatine  et  d'ami- 
don dans  la  projjortion  de  32  graoïoies  de 
chaque  [KMir  9  litres d*eau. 

9"  Lavfmrnts  purgntif.t. 

a.  l-'euilles  ae  mercuriale,  trois  poignées; 
sulfate  de  soude,  196  grammes  ;  miel  com- 
mun, 230  gramnif-s  ;  rau  coramune,  3  litres. 
Faire  une  décoction  des  feuilles,  passer  le 
produit  à  traver»  une  loile,  dissoudre  le 
miel  et  lo  sul&le  de  soude,  et  administrer  en 
deux  fois. 

6.  Aloès  pulvérisé,  6V  grammes  ;  sulfate 

de  magnésie,  125  grammes;  mifd  commun, 
125  grammes;  eau  cbaude,  1  litre.  Après 
avoir  délayé  l'uloès  dans  Peau  tiède,  on  y 
fait  dissoudra  lo  sel  ot  le  miel. 

tCr  Lacements  pour  favoriter  la  partn* 
Hiion. 

•  Ces  lavements  se  composent,  en  général, 
de  décoctions  de  sommités  de  rues  ou  de 
feuilles  de  sabine,  dans  lesquelles  on  fait 
dissoudre  du  chlorure  de  sodium,  de  l'hydro- 
chlorate  d'ammoniaque,  dans  la  proportion 
de  6^  grammes  du  premier,  ou  de  lé  gram- 
mes du  second  |)Our  2  litres  de  décoclion. 

LÉDON. — Genre  de  plantes  de  la  familledes 
rbodoracées,  qui  i enferme  liois  petits  arbus- 
tes remarquables  par  leur  odeur  forte  et  l'as- 
pect agréable  de  leurs  fleurs.  On  cultive  sur- 
tout le  lédoii  à  feuillet  larges,  qui  demande  la 
terre  de  bruyère,  l'ombre  et  des  arrose- 
menls  abondants  pendant  l'été.  On  le  mul- 
tiplie de  rejetons  et  de  marcottes.  Le  lédon 
à  feuilles  étroites  s*em ploie  fréquemment 
dans  If  Norr)  [tour  remplacer  le  houblon 
dans  la  fal;ricaiiua  de  la  bière.  Même  cul- 
ture. 

LÉGER  (SolI.  Voi/.  Sol. 
LÉliUMb.  —  Ce  nouj  a  plusieurs  accep- 
tions. D'abord  il  a  signifié  les  hariools,  les 

(lOis,  les  lentilles  et  autres  jgraines  rome>li- 
»ies  produites  |>ar  les  légumineuses  ;  ensuite 
00  Ta  appliqué  h  tous  les  végétaux  cultivés 
dans  les  jardins  pour  la  nourriture  d«s 
hommes. 

LÉGUMINEUSES.  —  On  appelle,  en  géné- 

rc\,  plantes  légumineuses  ccUcs  dont  les  grains 
sont  renfermés  dans  des  gousses,  telles  que 
les  (lois,  les  haricots,  etc. 

LKNTICULE.  —  Genre  de  plantPs  de  la 
famille  des  oaiiades,  qui  croissent  naturel- 
lement sur  les  eaux  stagnantes.  Elles  sont 
un  biealaitde  lu  Providence  dans  les  pays 
marécageux,  car  elles  absorbent  éminem- 
ment les  principes  délétères  émanés  par  les 
oauY,  et  dégagent  pendant  la  nuic  une  grande 
quantité  d'oiygèoe.  C'est  donctomours  une 
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opération  nuisible  que  de  la  retirer,  m 
plus,  les  canards  et  les  earpvà  les  mangent, 
et  ces  dernières  trouvcit  S'tus  elles  un  wo. 
brago  favorable  pendant  les  cbalson  de 
l'été. 

LENTILLES.  —  Les  lentilles  présmieid 

filusieurs  es[)èces  et  variélt'-?  ;  riou^  iih  [tir- 
erons uue  de  celles  qui  se  culliftsi  le 
plus  habituellement.  ~  La  kntUh  tm- 
mune  d'été  se  (ilaîl  flans  les  terres  légères 
oCi  domine  le  sable  marneux;  ua  joi 
fortement  argileuT,  une  terre  très-fid», 

[)roduisent  des  lentilles  lifli  -il-  s  .'i  cuire. 
eatilles  se  cultivent  pniici|)aleiueut  pourl* 
fruit  ;  il  faut  leur  choisir  un  terrain  prnprt, 
saiiS(|Uoi  les  mauvaises  herbes  le>iurai?ct 
bientôt  étouffées.  Lo  mieux  est  de  semer» 
lignes,  distantes  entre  elles  de  12  è  16  pno. 
ces,  sur  un  chaume  d'orge  ou  de  «eitlf. 
quand  la  terre  est  en  bon  rapport  ;  puis  d« 
sarcler  et  biner.  On  sème  en  mars  :  160  li- 
tres par  hectare  quand  c'est  h  la  volét!.  IM 
seulement  quand  c'est  en  ligne.  Leslentillr* 
doivent  être  coupées  avant  que  la  jiâillesoii 
sèche,  car  de  tous  les  fai  ine  ix  cesontceliei 
qui  s'engrainenl  le  plus  lacilemeot;  il  fiol 
doue  songer  à  les  rentrer  le  plus  tdt  possi- 
ble, dès  que  les  gousses  commeooeot  kjao' 
nîr  ;  on  y  gagnera  eneor--  de  raieui  con- 
server leur  paille,  qui  est  aussi  estin]ée(|ae 
le  foin.  On  les  met  en  petits  tas,  que  I  n 
retourne  avec  précaution,  et  que  ronrcnire 
ainsi  retournés  sur  des  voilures  garnies  it 
t>flohes.  Le  produit  mojen  est  d'eoviroa 
hectolitres  par  hectare  ;  les  lentilles  occu- 
pent le  sol  de  10  a  20  semaines. 

Les  lentilles  de  printemps  et  d'hiver  sttti^ 
tivent  comme  le  lourrage,  et  on  les  fauch* 
«lès  que  les  gousses  sont  formées.  Ceui 
<rhiversont  ordinairement  mt  ange>3rec^< 
seigle  î  on  laisse  mûnr  le  tout  ensemb.e  [«^ 
le  donner,  non  battu,  mais  haché,  aui  che- 
vaux et  aux  moutons,  en  guise  d'afOiD*.* 
ayant  soin  de  ne  pas  perdre  trop  de  gniK. 
sans  quoi  il  vaut  mieuï  battre.  Illaut  scffiw 
100  litres  de  lentilles  et  à  peu  près  autul» 
seigle,  par  hectare. 

L'  s  lentilles  à  une  fleur  sont  Ci  lie*;  « 
ftouleulenl  du  sol  le  plus  pauvre,  i^urru 
qu'il  ne  soit  pas  trop  calcaire  ;  sur  un  paneu 
sol,  ellesproduisent  encore  une  assei  I^'ine 
récolte  de  fourrage,  et  il  y  a  même  du 
ger,  tant  ce  fourrage  est  nourrissant,*» 
donner  pur  au  bétail. 

LENTILLE  CAHRÉB,  Laamu  oi^H 
«NE  Volj.  Gesse. 

LENTISQUE.—  LelmltsfiMest  bd^ 
arbrisseau  fort  raiiicux,  à  feuilles  persislâo- 
les.  Ses  fleurs,  fort  petîtos  et  rougel»'^ 
sont  disposées  en  panieules  oudialOM  tt* 
laires  et  presque  sessilcs. 

Ce  joli  arbre  se  mulUpUeparlesseiMOce*. 
qui  mûrissent  en  Provence  et  dans  lesp*^ 
méridionaux,  et  par  marcottes  des  jeunei 
branches.  Il  a  une  variété,  le  lentisqu*  iP^ 
tites  feuilles,  qui  n'en  diffère  que  pir  I» 
feuilles  couqiosées  d'un  plus  grand  noaw« 
de  folioles  plus  étroites.  Orangerie. 
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LÈPBB.  — >  Maladie  des  végétaux.  Yop. 

LÉTHARGIE.  —  Maladie  caractérisée  par 
vn  sommeil  continuel,  accompagné  d'insen- 
sibilité, «7ui  parmi  les  animaux  donir>li(iii(  s 
se  remarque  plus  fréquemment  chez  les 
boeufs  e(  les  cochons.  Le  traitement  de  cette 
maladie  est  pêu  cotinu,  jiarcf  (ju'il  est  plus 
avantageux  de  tuer  les  animaux  qui  eu  sont 
affectés  <|o6  de  chercher  à  les  guérir. 

LEVER. —  Ce  mol  a  beaucmp  d'cicceplions 
eo  agriculture  ;  ainsi  on  dit  qu'une  piaule 
lorsqu'elle  germe  el  sorl  de  terre  ;  on 
lève  une  ()lanie.  un  arbre  qu'on  veut  tr.ins- 

I planter.  Lever  n'est  pas  arracher  comme  on 
e  croit  communément. 
LIBER.  —  Couche  intérieure  de  réooree. 

Vc«.  PUYSIULOCIE  VÉGÉTAI  K. 

LICHEN.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  algues,  que  l'Agriculteur  doit  connattre» 
À  cnuse  de  leur  grand  nombre ,  de  leur 
abondance,  de  leur  influence  sur  les  autres 
Té^^étaox  at  sar  la  formation  de  l'humus,  et 
enijn  parre  qu'nn  peut  retirer  de  quelques- 
uues  de  SQ&  espèces  une  nourriture  pour  les 
bMtiaox  et  nour  les  hommes.  On  voit  des 
/Hi^n?  sur  la  terre,  sur  les  arbres  vivants 
f  il  morts,  sur  les  pierres  les  plus  tendres 
•  "Mirue  sur  les  plus -dures. 

Beaucoup  de  personnes  croient  que  les 
licbeos  nuisent  aux  arbres;  ce  ne  peut  donc 
Hre  9U*en  s'opposent  à  leur  transpiration 
par  I  écorce ,  et  en  entretenant  sur  cette 
*cnrce  une  humidité  conslaule.  Or,  c'est  par 
)^  feuilles  que  se  ftit  la  grande  transpira- 
tion ■îtr>  plantes,  et  cnmnif  c'est  principale- 
merii  iiâo>  les  terrains  arides  que  croissent 
eeifi  qui  portent  le  plus  de  lichens ,  il  est 
probable  qu'en  conservant  rhumi<Uté  ils 
loot  tu  contraire  utiles. . 

Las  lielwns  sont  un  des  premiers  movens 
OU':  1,1  nature  emploie  pour  former  de  la 
terre  végétale  ou  humus.  En  effet,  ils  crois- 
sent sur  les  plus  durs  rochers,  dont  ils  hA- 
leol  la  décomposition  par  rhumidilé  qu'ils 
eofuervent  sur  leur  surface.  Il  leur  succède 
mousses ,  de  petites  plantM  dicotylé- 
«looe^ ,  el  une  couche  da  terre  végétale  est 
fermée. 

hiia  le  Nord ,  quelques  espèces  de  li- 
chen, entre  autres  celui  appelé  spécialement 
Ikken  des  rennes ,  sert  de  nourriture  à  ces 
ioiniaux,  et  quelquefois  aux  hommes.  Il  est 
cantons  en  France  où  on  donne  habi- 
'ti'!lfineni  ce  même  lichen ,  et  cebii  d'Is- 
^iu^c,  aux  cochons,  et  on  ne  peul  allribuer 
qui  l'ignorance  le  peu  d'étendue  de  cet 
u*age  dans  'l»"-  f>ays  sablonneux  où  il  est 
irei-abondiiui.  J  observe  bien  cependant  rpjo 
ctiinedoit  pas  s'entendre  de  tous  ]••<;  li- 
cbens;  far  il  en  est  qui  «ont  d'S  vomitifs  et 
i^s  porgiilif»  violents.  Lu  grand  nombre  est 
eoploje  en  médecine. 

Uaos  les  pépinières,  où  la  présence  des 
iiàieat  semble  indiquer  un  défaut  do  soins, 
00  eo  débarrasse  les  arbres  en  les  grattant, 
nTf.r  U-  dos  d'un  couteau,  pendant  un  temps 
pluvieux,  sur  la  terre,  ils  annoucont  ton- 
jour*  un  mauvais  sol. 

DiCTio?i!«.  a'AcBiccLTtaa. 
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LICIET.  —  Genre  d*arbaste$  de  la  famille 
des  solanéos.  On  on  cultive,  dans  nos  jar- 
dins, plusieurs  espèces,  qui  ne  demanda  nt 
quo  dos  soins  ortfinaîres.  On  les  multiplie 
(!>■  gi.iines,  de  irjcioMs,  de  marcottes,  de 
boutures  el  de  racines.  Le  second  moyen  est 
le  plus  en  usage.  Le  lieiet  d'Europe,  rare 
dans  les  environs  de  Paris  ,  sert ,  dans  lo 
Midi,  à  faire  de  bonnes  haies  vives.  C'est 

fendant  l'hiver  qu'on  transplante  les  liciels, 
oiH  (Ulturc,  plus  répandue,  serait  très- 

f)rolitable;  car  ils  [lotirraienl,  1*  recouvrir 
es  terrains  peu  t.  ttiles,  soit  dans  le  but 
d'en  obtenir  tous  les  deux  ou  trois  ans  une 
coupe  de  fa^:"N,  pour  favoriser  par  leur 
ombrage  la  uiitiMlioii  de;»  graines  des  ar- 
bres des  forêts;  2"  servir  par  leurs  racines 
tra(;antes  à  soutenir  les  terrains  en  pente  on 
minés  par  les  torrents. 

LICOL  ou  Licou.  —  Harnais  de  tête  qui 
peut  être  de  cuir,  de  corde  ou  de  crin.  Il  y  a 
deux  esi^èces  de  licou,  le  licou  ordinaire  et 
le  'jros  licou,  ou  tieou  de  fôrte.  Le  premier 
cst*une  bride  s.ins  mors,  qui  sert  à  allai  !:rr 
les  animaux  à  la  niaiigt  uire,  au  moyeu  d  une 
ou  de  deux  longes ,  formées  de  c'orde,  de 
cuii  ou  d'une  cnaîno  do  fer.  Le  licou  de 
force  est  un  instrument  d'assujettissement; 
ce  n'est  cependant  que  le  licou  ordinaire  an 
cuir  ou  en  corde  renfoi  r^^s.  II  s'adapte  rnieut 

Îpie  r^mlre  au  chanfrein  et  h  la  mâchoire  in- 
érieure;  mais  il  a  l'inconvénient  d'effrayer 
raiiiiiial,  i'\  n'nv<  folni-ci  s'acculant  et  tirant 
vigoureusement,  il  on  résulte  que  le  haut  de 
la  têtière  comprime  fortement  la  nuqne.  Lo 
lirot!  de  force  doit  être  résistant  sans  Ctro 
dur,  et  porter  des  boucles  au  moyen  des- 
aualles  on  puisse  à  volonté  le  raccourcir  ou 
I  agrandir.  La  longe  doit  toujours  être  en 
corde,  pour  qii'on  ail  plus  de  facilité  à  dé- 
faire les  nœuds,  qui  doivent  être  coulants. 
Celle  corde,  étant  de  longueur  conveiyil  !o, 
on  la  passe  d'abord  à  l'anneau  lixé  au  mur 
ou  à  un  poteau;  pnis  on  revient  la  passer 
dans  l'annfMU  ipii  s<'  tioiiv»*  h  I,i  [iins'To.ie, 
en  arrière  de  la.ganacbo,  alin  d'augmenter 
la  force  de  résistance,  en  cas  n'événemeni. 
Ce  licou  est  empIov  L'  oniuu'  :iioy«  ii  d'assu 
jettissement ,  soit  lorsqu'on  veut  pratiquer 
quelque  opération  sur  lo  cheval  en  le  main- 
tenant debout  et  en  l'attachant,  soit  quand 
dans  certains  cas  de  maladie  ou  après  une 
opération  on  craint  que  le  licou  ordinaire  ne 
soit  pas  suflisant.  Yoy.  Assujettir. 

LIÈGE.  —  Espèce  de  chêne  tnujntirs  vert, 
qui  croit  dans  les  parties  méridionales  do  la 
France,  en  Italie  et  en  Espagne.  Cet  arbre 
se  fier|)élue  en  semant  la  graine  ou  les 
glands;  la  saison  la  plus  favorable  est  au 
commencement  du  mois  do  mars.  Quand  on 
a  quantité  de  glands,  on  doit  les  semer  en 
tas  éloignés  d'environ  quatre  [»ieds  les  uns 
des  autres,  et  anrës  avoir  labouré  la  terre, 
l'avoir  purgée  ue  n»nuvaisos  licrhes  et  hrisé 
les  mottes;  le  terrain  qui  bu  lsi  lu  plus  pro- 
pre ,  est  une  terre  ni  trop  forte  ni  trop  lé- 
gère, e  t  arbre  conserve  ses  feuilles  pendant 
l'hiver;  ses  glands  sont  plus  propres  à  en- 
graisser les  cochons  que  ceux  du  chéno  or* 
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dinaire.  Le  Hége  dnnt  on  fait  los  bouchons 

est  l'écorce  d(.'  tel  .ii  brc;  l  écurcc'  e\l<  ri(  ui  t; 
est  repousséc  par  une  autre  ëcorcc  nouvelle 
qui  se  forrao  par-dessous,  ce  qui  fail  que  la 
plus  nnrirniio  se  «  irvasst;  |i.irloul  et  se  dé- 
gage d'elle-même  de  l'arbre.  Cei)enJant,  pour 
avoir  des  morceaux  d'écorce  grands  et  unis, 
00  est  dans  Tusage  de  faire,  dans  ta  I  n- 
giiourdu  Ironc,  une  incision  perpendicul.tiio 
à  deux  auli  es  lianvcrsales;  en-uile  ou  amol- 
lil  celte  <•.  oroi'  dans  l'eau  ,  puis  on  la  uiel 
sur  u:i  lit  d»-  tliarbons  .illuiuéîi  ;  o:i  r-iiilalil 
biiu  avec  une  cliarjie  de  juerres;  on  la  lait 
M  rliort  et  ou  en  fail  des  ballots.  Koy. 
Ciié:m: 

LlKUilK.  --  Arbrisseau  de  la  famille  des 
caprifoliacéeStdout  U'S  rameaux  sarmen  eux 
s'ôlendent  b  aticoiip  en  rain,  nul,  satlaeli^iit 
aux  arbres  voisins  et  aux  murailles,  et  b*ia- 
sinuent  ju>(|uo  dans  les  jointures  des 
pierres,  où  ils  prerMieul  de  indl'tndfs  ra- 
ciues.  Le  lierre  croit  dans  \v>  foièl.s,  le  long 
des  murailles,  dans  les  jardins,  et  aimeJes 
expositions  oinbraj^ées  et  du  nord.  Ou  le 
multiplie  de  graines  semées  en  [iLice  immé- 
diatement après  leur  maturité.  Mais  il  est 
plus  ex[>éd'tirde  le  multiplier  de  marcolles 
et  du  draj^uuns ,  doul  la  reprise  ef>t  à  peu 
près  toujours  certaine. 

LIGNEUX.  —  On  ajipelle  nlanlcs  ligneuses 
celtes  qui  oui  du  buis  sous  leur  écorce.  Les 
arbres ,  les  art>risseaux,  sont  des-  plantes 
ligneuses;  mais  on  lésirve  ordinairement 
ce  nom  pour  les  ligc^»  des  4)lautes,  qui  sout 
oioins  solides  que  cdles  des  arbustes  et 
plus  dures  que  eelles  des  plantes  herba- 
cées. 

LILAS.  —  L'un  des  plus  beaux  arbris- 
seaux de  nos  jardins,  quoique  très-commun. 
Quoi  de  plus  joli,  en  ellel,  qu'un  lilas  en 
fleuri  Aussi  ne  nous  arrôterons-nous  point 
à  le  décrire.  Le  lilas  comtntin  est  h  plus  gé- 
néralement cultivé.  11  se  plait  daii^  loiiïes 
sortes  de  terre,  et  se  multiplie  du  drageons 
et  de  marcottes.  Quaud  un  se  sert  de  ce  der- 
nier moyen,  on  <  ouche  ses  jeunes  braficlioi 
dans  la  U:rre  au  mois  de  mars;  si  au  con- 
traire on  emploie  le  preniier,  après  avoir  sé- 
l>8ré  les  rejet'ins,  on  les  plantera  dans  une 
terre  léj^èie,  au  mois  de  mars  ou  de  sep- 
tembre. 

Le  /i7o5  de  Perse  se  distingue  par  son  porl 
moins  élevé,  ses  «auieaux  plus  Krôles  ol  ses 
feuilles  beaucoup  plus  petites.  On  le  multi- 
plie de  marcottes.  Taillé  (m  buisson  ou  en 
l)Oulu>  sur  une  lige  d'un  i)  deux  pieds,  il  lait 
très-ton  effet  dans  les  plates4»andes  des  par- 
terres. On  peut  l'élever  en  caisse. 

HLAS  w»  s  l.NDts».  Vou.  Azt:u.\HACu. 

^.ILIAC^:ES.  —  Famille  de  plantes,  l'une 
des  plus  iiiléri  ssanles  pour  1  borticniture  ; 
elle  comprend  eu  elfut  les  lis,  les  tulipes» 
les  jacinthes,  les  impéHales,  l'ail,  etc. 

LIM.U'K,  I.niu^oN.  Petit  reptile,  l'un 
des  animaux  les  plus  nuisibles  à  nos  cultu- 
res champêtres  et  jardinières.  Les  limaces 
ni  l'ir^ent  toutes  les  [larlies  des  pl.ujtes,  mais 
V  c>l  surtout  les  jeunes  semis  qu'elles  alla* 
uuent,  et  on  conçoit  que  là  leurs  ravages 
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sont  proroptement  considérables.  Datis  lei 
aidin^,  on  leur  fait  généralemeolunochisie 
individuelle  dans  les  matinées  liuuiiJes,  d 
le  produit  sert  à  la  nourriture  des  volnilltt 
ou  des  |K>rcs  ;  dans  tes  champs  on cOllseill^  | 
soit  d'entourer  les  sols  attaqués  d'une  li^  < 
de  sable  fm,  de  cendre  ou  ae  cliaui  eu  \m- 
dre  dans  laquelle  s'empâte  le  luuousiiulî.  1 
maces,  soit  d'arroser  les  terres  nvci-  !  I  wi 
de  chaux  qui  est  un  poi^ou  pour  It  >  mh 
ces.  M.  Braconut  conseille  d'ajoutt-rà  l'en 
de  chanv  pour  en  nu;;meiiter  reillcacité  ni 
}»eu  d'alcali  ou  seuleiucnt  de  lessivi-. 

LlUACE  ou  Lmiimsk.  —  UIret.j  fjui  iiiii 
entre  les  on;4l<'s  (les  Ihi'uIs  et  ile>  vaci,  v 
surtout  dans  les  pa\s  iiuititagneui  cl  luvr- 
feux.On  le  guérit  d'abord  avec  Jessoinsè  | 
propreté  et  des  e;'lapla<iiië.'>  éinii'lic'iU.  •! 
quaud 'il  est  invétéré,  par  la  snijjn.e  iic4 
Sous-cutanée  du  membre,  l'onçuenl  popo* 
léum,  et  au  besoin  par  l'emploi  dcsctuii- 
ques. 

LIMAÇON.  —  Plante  potagère.  f«y.C» 

MLLETTK. 

LlAlllES.  —  L'incertitude  des  Iimite5  ik 
beaucoup  de  propriétés  rurales  est  ooetoim  I 

féconde  de  procès  qui  fati^^tu ni  et  ruiiienl 
Uiâme  (pjelquet'ois  les  cullivalcurs,  mj^  , 
tout  Jor> qu'ils  ont  par  Yofsins  des  hoiMMi  I 
de  mauvaise  foi.   Il  faut  don.  I -rviL' i; 
achèle  uug  Icrru,  qu'on  lasse  U'abuni  recuo-  , 
Oattre  les  limites  par  toutes  les  pirtia  i 
iiiléi  i'sséi.sj  iju'ou  cuiislalii  rigoiireuseoîflt 
Itar  un  acleiudiciaire,  cette  rccouadissaou, 
et  qu'on  la  ose  par  des  bornes  eo  pierres, 
par  des  plantations  d'arbres  ou  d'arbii>lrs 
par  des  fossés,  etc.  Je  préfère  ks  luiei  lot* 
mées  d'une  grande  varie  lé  d'espèces,  cooni 
les  moins  faciles  à  transjioser,  cooioe  ibiir> 
nissant  de  bouues  défenses  contre  i« 
trcpriscs  des  voleurs  et  des  bolittit.cC 
d'utiles  abris  coulre  les  cbaieurSilitt  MAt 
et  les  giatids  vents. 

11  est  un  moyen  d  indiquer  leslimil^M^' 
est  plus  durable  que  les  autres,  uiais^ii^«Q 
pratique  cependant  plus  rarement  :  c'l^t  ie 
former  uu  ados  plus  ou  moins  iiaul.  ("Ui 
ou  moins  large»  ados  qu'on  laissera  ^eo  H* 
turn-e  on  que  mieux  on  plantera  en  l>06. 
Qu.iiid  on  considère  que  les  luiiiulus  éicTti 
sur  les  corps  d'Achille,  do  Patroi  k,  cl  »«• 
1res  Ikm'OS  grecs  Inés  au  siège   «ie  Traie; 

Sue  les  camps  formés  par  les  ituuiaiiis  i<'r> 
c  la  conquête  des  Gaules  et  autres  Dooif* 
ments  du  même  geru'e  subsistent  iii  H' ' 
ajirès  tant  de  siècles,  il  est  éloniiaol  qui*u 
ne  marque  pas  les  limites  par  le  laèai] 
moyen. 

11  est  des  arbres  comme  l'olivier,  comm 
le  cornouiller,  qui  doivent  être  préféras  pour 
la  composition  des  haies  de  Imiilts,  [Hir  «-* 
qu'ils  vivent  élernellemenl,  c'est-à-dire  re- 
poussent toiqours  de  leurs  raeines,  l<u»m 
leur  troiir,  aorès  des  siècles  de  dttrée»iDMn{ 
crilin  de  vieillesse. 

UMODORE.  —  fienre  de  plantes  dont 
plu;»i«'ui  s  sont  d'une  beauté  rcmAr'li"^*''"  ^ 
dont  qu.  liiues-unes  sont  cultivées  dau> 
jardins.  Le  limodore  de  la  Chinf  est  uueur» 


Digitized  by  Google 


SIS  LTN 

plu:»  belles  plaitU^  Je  nos  .serres,  où  il  tlcu- 
rit  succesiivemerit .pendant  les  mui»  de  itlors 
et  avril.  Uiie  lerre  dciui-ronsislaule,  des  rtiu- 
|>otciueals  «innuels  eii  auluinue  cl  des  ano- 
sefoenlS  fréquents ,  surtout  (tendant  qu'il 
|M)ussesa  tige,  lui  sont  indi>|>oiisafil('s.  Ou  lo 
tituUipliepar  le  dédiireiiienl  des  vieux  (tieds, 
OU  mieux  p<ir  la  sépaniliu  -,  à  l'époque  du 
reuipolemenl,  (li  <  lubcrculcs  iKii'^soiit 
autour  de  sa  lacme,  luLi. .irules  qui  ne  âOitL 
jamais  très-nouihroux.  On  cultive  en  pleind 
terre  da^is  les  iardin^  \(iîs  timodores  de  Lapo~ 
me,  avorté  tl  tpipo<je. 

LIMON.  Dé)<ôt  des  eaax  qui  ont  enlevé 
dfs  [vortions  de  terres  sur  l»'st]ni'!!f'S  elles 
oui  fjiulé.  C'est  au  liiuou  tliaiiic  p.u  lu  ^Nd 
dans  ses  crues  aue  l'Egypte  doit  ^.a  fertilité  ; 
c'e>l  aussi  au  limon  déi  o^é  aiinuelleinent 
par  le  débordeiULiit  de»  iivièrcs  que  les  prai- 
rii  s  qui  bordcDt  la  Seine,  la  Saôoe,  etc.,  SOQt 
si  r  rnS  s,  (luoiqn'on  'le  les  fume  jaiua!<.  ï.t  s 
eaux  pluviales,  surloul  celles  qui  loinbeut 
par  ora:.;LS,  eulraiaeot  du  linjon  dans  les 
étanj^s,  !"ossé<;,  les  mares  et  autios  lieux 
aiialui^ui-s.  Ce  liuiuu  est  un  excelleiii  engrais, 
qui  doit  6trc  enlevé  plus  ou  moins  souvent 
pour  ^'tie  rci)orlé  soit  sur  les  terres  du  il  il  a 
©lé  enlevé,  suit  sur  Uaulres.  Un  cultivateur 
inlelliueiit  devra  donc  creuser  des  truus  dans 
ceux  u»'  ses  chamiis  qui  reçoivent  les  eaux 
des  grandes  routes,  dos  rues  des  villages,  dos 
vallées  supérieures»  atia  que  le  liniou  qu'elles 
apportent  tourne  à  son  profit. 

LlMONNEMENT.  Voy.  Dessêcuement. 
LIMONNIER.—  On  appelle  ainsi  le  clieval 
qu'on  a  coutume  d'aU'  Ier  entre  |t>s  ut  itx  ii- 
luous  d'une  cbarretlc  ou  d  un  ciiariol.  Ceal 
ordinoiretuenl  le  (dus  fort  cheval  d'un  atte- 
lage; il  doit  avoir  les  jarrets  et  les  reios  lar- 
ges. loj/<  CUEVAL. 

LJN.  —  Le  tin,  dit  M.  Noirot,  est  la  (tlanto 
de  celte  clisse  {\\\'\  (îoime  la  fila'ise  la  plus 
fine,  et  dont  on  seit  le  plus  ordinairement 
pour  la  fabrication  du  liage. 

Le  lifi  se  plaii  sous  les  climats  tempérés, 
plus  ttumides  que  secs. 

La  culture  du  lin  est  très-répandue  dans 
la  Basse-Saxe,  les  Pays-Bas,  le  nord  de  l'Al- 
leinagnc  et  les  Etats  autrichiens.  On  le  ren- 
contre plutôt  dans  les  nays  de  montagnes, 
eo;i!ine  la  Bohôme,  la  Siiésie  et  laCaritiihie, 
que  dans  les  pa^s  du  jdaine;  et  cela  pour 
deux  raisons  :  la  pi  emière,  c'est  que  lo  liû 
réussit  mieux  sur  les  lieux  élevés  et  les  co- 
teaux que  dans  les  pays  plais;  la  seconde, 
c'est  qu'il  fournit  aux  nanitants  des  monta- 
gnes un  oIjj(  t  do  négoce  pour  l'hiver. 

Lelinsepiaildans  une  terre  profonde, fria- 
ble, plutôt  légère  que  compacte,  et  riche  en 
ImiJius.  Le  lin  réussit  parfaitement  après  une 
plante  piochéo  et  fumée,  ou  après  une  che- 
ncvière;  car  le  terrain  est  encore  assez  fer* 
tile  et  se  trouve  bien  nettoyé,  ce  qui  rend  la 
culture  du  lin  moins  disjjèndieuse  que  s'il 
était  envahi  par  les  mauvaises  liei  Les.  Mais 
e*OSt  surtout  dans  les  novales  riches  el  bien 
garnies  d'humus,  et  à  leur  défaut  dans  des 
trèfles  romi)us,  qu'il  réussit  le  mieux.  On 
risque  de  le  voir  verser  quand  on  le  sème 


dans  luie  terre  uuuvelleiiu-ni  iumée,  à  moins 
que  la  fumure  ne  soit  faible  et  qu'on  ne  iné- 
i-X  exactement,  pendant  l'automne,  ren- 
oms avec  le  terrain.  En  Lombardieon  ease^ 
uience  toujours  en  lin  les  prairies  soumises 
h  l'assolement;  on  le:^  rompt  en  anlomne,  et 
on  les  ensemence  en  mars  sans  leur  donner 
de  second  labour.  Si  Ton  sème  le  lin  sur  let 
ciummes  du  froment  d'hiver,  on  donne  «u 
leii.tin  deuv  ou  tiuii»  laçons  pendant  l'été, 
pour  It  i;ello\ei  et  l'ameublir  convenable- 
ment. Da'  ts  la  Flandre  française  le  lin  se  sèmo 
après  le  trelle,  les  lèves,  et  queltiuulois  après 
les  pommes  do  terre.  On  le  remplace  la  môme 
année  par  des  i  lioux,  tîe.s  navcls,  des  carot- 
tes, etc.,  el  l'anneu  huivanle  par  du  Irèlle,  du 
blé,  du  seigle  el  autres  céréales.  Thaer  {pré- 
tend que  lo  lin  ne  suj  jtorle  pas  de  revenir  h. 
de  courts  intervaib-:»  iui  le  môme  terrain,  et 
qu'entre  deux  récoltes  de  cette  plante  ilfaut 
au  moins  un  espace  (fo  neuf  années,  même 
dans  les  contrées  où  ie  sol  est  le  mieux  ap- 
proprié à  cette  culture,  par  exemple  ee 
Flandre. 

Le  leriaiu  dans  lequel  on  veut  semer  du 
lin  doit  ôlre  préalablement  nettoyé  et  ameu* 
bli  par  j  lusieurs  labours. 

La  propreté  du  terrain  est  une  condition 
indispensable  de  la  réussite  du  lin.  Plus  oa 
a  mis  ,1e  .soin  à  le  piépnrcr,  moins  le  sarcla-;e 
est  dispendiuui  pur  la  iiuite,  et  plus  le  pro- 
duit net  est  considérable. 

On  ne  voit  nulle  part,  dit  M.  Cordier,  des 
jardins  disposés  avec  autant  de  soin  et  de 
régularité  que  les  champs  de  lin  des  envi- 
rons de  Lille.  On  n'y  remarque  iii  plantes 
étrangères,  ui  Iraces  de  racines,  de  paille  ou 
de  fumier.  La  terre  est  tellement  unie,  et  ie 
grain  en  est  si  fin,  qu'on  croirait  que  l'on  a 
recouvert  lu  semence  avec  de  la  tenu  passée 
au  tamis,  ainsi  qu'on  le  pratique  sur  le  semis 
des  graines  les  plus  délicates  des  arbres 
étrangers. 

L'époque  de  l'ensemencement  varie  sui- 
vant le  climat  et  le  délai  que  demande  la 
préparation  du  terrain.  On  peut  le  semer 
aussitôt  que  les  geléé|(  ne  sont  plus  è  rwiou- 
tcr.  11  est  encore  tem[)S  de  le  faire  au  com- 
nieni  euienl  do  juillet  dans  les  contrées  où  le 
Seigle  se  récolte  à  la  fin  de  juin. 

Le  lin  n'est  pas  sensible  aux  gelées  blan- 
ches; les  fortes  gelée>  peuvent  seules  le 
faire  périr.  On  le  sème  ordinairement  chei 
nous  en  avril.  Dans  les  pays  les  plus  cliaudSt 
on  le  sème  dès  le  im\^  de  mars. 

Comme  le  lin  n'occupe  le  terrain  qu'une 
petite  partie  de  l'année,  on  peut  le  cultiver 
comme  première  production  et  comme  ré- 
colte dérobée.  On  peut  semer  après  le  liu 
précoce  d*  s  clionx -navets,  du  millet,  des 
naricols,  etc.,  el  semer  ie  lin  tardif  après  des 
vesces  fauchées  en  vert,  des  cboux-navels  ou 
des  betlcravt's 

On  a  en  Lombardio  un  Im  d  hiver  qui  se 
sème  vers  le  ^  .septembre,  et  se  récolte  au 
commenceni'  Tit  d-  juin. 

Le  liu  se  2>ènie  à  raison  de  20  à  30  décali- 
tres par  heciare;  on  iierse  le  terrain,  el'i'oii 
y  passe  ensuite  le  rouleau. 
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Le  lin  deninmîo  à  î^lvc  >   ri  '  /'pais;  car  ses 

Slauls  sonl  petits  cl  peu  raïueux.  Il  me  seni- 
le  que  le  semîs  serait  trop  ctair  si  l'on  se- 
mait infiins  de  20  liéi-alitres ;  mais  quo  50  à 
60  décalitres  sont  une  prodigalité  qui  ne 
peut  qu'être  nuisible  au  dévuloppemeni  de  la 
plante. 

Le  lin  doit  être  soigneusement  délivn',  pnr 
le  sarclage,  d»»s  mauvaises  herbes  nui  |>ûur- 
raicnl  I  iiiquiétvr  pendant  sa  végétation. 
Dans  la  Flandr*'  française,  où  la  fiillurc  du 
lin  a  élé  poi  lée  au  dernier  degré  de  periV'c- 
tion*  on  le  sarcle  trois  ou  quatre  semaines 
après  qu'il  n  été  somé;  sa  lige  est  alors  haute 
d  environ  un  pouce  el  demi.  Une  rangée  de 
femmes  el  d'eufants,  au  nombre  de  dix  à 
viM_".  r  t  juelqueibis  davantage,  s»  mettent 
en  11^^  le  à  une  distauce  de  trois  pieds  les 
uns  des  autres,  enlèvent  toutes  les  lierbes  à 
la  main,  et  donnent  au  terrain  une  légère 
culture  à  l  aide  d'une  petite  houe.  Les  ou- 
vriers doivent  quitter  leurs  souliers  pendant 
ce  travail,  \m\r  ne  pas  meurtrir  la  plante  dé- 
licate. La  même  opération  se  renouvelle  au 
bout  de  huit  à  dix  jours,  et  aussi  souvent 
qu'on  le  juge  néces'^niro 

Dans  les  it-rraios  d'une  grande  fertilité  on 
empôchp  le  lid  de  versereii  divisant  le  champ 
en  [ilaies-Liaiidos  [dus  ou  moins  étroites  sur 
lesquelles  ou  élève  des  perches  qui  forment 
une  espèce  do  réseau  solide  au  travers  dU' 
quel  le  lin  s'élance  et  trouve  un  appui  con- 
tre la  pluie  et  leâi  vents.  On  donne  le  nom  de 
ramé  au  lin  traité  de  cette  manière.  En  Ftan- 
di  e  l<i  tene  destinée  au  lin  ramé  est  laliou- 
rée  el  fumée  avant  l'iiiver;  au  mois  de  mars, 
ou  plutôt  si  la  saison  le  permet,  on  laboare 
de  nouveau  h  sillons  trôs-[irofonds.Ou*-îqiies 
jours  avant  de  semer  on  répand  sur  la  terre 
un  peu  de  fumier  de  pigeon;  après  avoir 
semé  la  graini'  do  lin,  on  renlcrre  à  la  herse, 
et  l'on  passe  le  rouleau.  Lorsuue  le  lin  a  at- 
teint cinq  è  sit  pouces,  on  le  sarcle  avec 
beaucoii|'  <!e  soin,  et  on  le  raino  ensuite  de 
cette  manière  :  sur  les  bords  des  billons  ou 
des  planches  on  plante  en  terre  des  piqueis 
assez  gros,  en  forme  de  fourches^  et  hauts 
de  sis  pouces  hors  do  terre.  On  établit  en- 
suite sur  ces  piqueis  des  perches  qui  traver . 
sent  les  planches;  ces  planches  sont  croisées 
avec  de  petites  baguettes-,  de  manière  que  le 
tout  ressemble  à  un  gi  illaj^u.  A  uiL^ure  que 
le  lin  pousse,  ses  liges  passent  à  travers  ies 
trous,  et  y  trouvent  un  aj»[>iji  rontre  î  s  vents 
el  la  violence  des  pluies;  les  racine^  se  trou- 
vent ainsi  à  l'abri  de  la  chaleur,  q  .i  les  des- 
.sècherait,  et  d'ime  hninidili'  excessive,  qui 
les  ferait  périr.  Le  produit  du  Un  qui  végète 
tie  la  sorte  est  coTisidérable  et  excède  sou- 
vent la  valeur  du  sol. 

Pour  avoir  une  iilassode  belle  qualité,  il 
faut  arracher  le  lin  aussitôt  que  les  uraiites 
sont  formées  dans  les  capsules.  On  diminua 
Tadhérence  de  la  lilasse  a  la  partie  ligneuse 
de  la  tige,  on  faisant  passer  les  plants  au  pre- 
mier degré  de  putréfaction.  On  v  parvient, 
.^oil  en  les  faisant  macérer  pendant  plusieurs 
jours  dais  ilos  fusses  remplies  d'eau,  sojl(*ii 
les  étendant  sur  un  pré  ni»  ils  deinourunl  ei- 
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Sosés  pendant  quelques  semaines  \  rin* 
uence  de  l'air,  de  la  pluie,iieUroiéeet4u 
soleil.  Le  premier  procédé  est  ei|iUiltf«t 
donne  de  la  lilasse  blanche;  mais  il  wa- 
sionne  beaucoup  de  travail,  et  n'est  pas  aos  i 
danger.  Le  second  est  peu  pénible  et  4i.  ; 
mande  peu  d'attention  ;  mais  il  est  assez  leot. 
et  donne  u!ie  filasse  grise.  Il  est  difiicilf  k 
décider  d'une  ujauière  générale  lequel  de  «s 
deux  procédés  mérite  la  préférence. Dansai 
locaIit(''.s  où  les  |»lantcs  textiles  se  cultivent 
en  grand,  et  où  i  on  u'a  oas  d'endroit  t-rna-  ; 
mode  pour  les  étendre,  il  faut  nécessaire-  i 
ment  avoir  rocours  au  rouissag*^  dans  Itaa. 
Il  me  semble  néanmoins  que  le  chanTredoii  I 
être  roui  dans  l'eau,  et  le  lin  à  la  rosé^ 

Le  rapport  du  lin  en  filasse  vari(  d^^JOôi 
500  kilogrammes  par  hectare,  suivaul quih 
été  plus  ou  moins  bien  cultivé  et  kw-.r: 
selon  que  Tespèi  e  qu'oQ  a  Semée  •  lat#  , 
plus  on  moins  longue.  \ 

Le  lin  qu'on  laisse  parvenir  à  sacompleie 
maturité  donne  8  et  demi  à  11  hectolitres it 
graine  par  hectare. 

Il  y  n  deux  sortes  de  lin  :  Tans,  dooi  11 
fii  stii  -  n  iatc  d'elle-même  lorsque,  l'unt 
paj  venue  à  sa  maturité,  elle  est  dessèfto 
par  les  rayons  du  soleil;  l'autre dooiboi^ 
suie  reste  fermée.  La  graine  de  la  i>f«iiii<* 
est  sujette  à  se  disséminer  :  aussi  sa  cul^ 
est  -  elle  moins  avantageuse  .  quoiqv'w 
donne  une  filasse  plus  fine. 

Le  tin  de  Russie  ou  de  Hiaa  e«l  une  vanéU 
qui  se  distinjsue  du  lin  onliDsire  (nrlalw* 
gueur  de  sa  tige,  le  petit  nomlire  de  S'?» 
branches  latérales,  et  surtout  par  U  tint^ 
et  Tabondance  de  sa  filasse. 

On  regarde  généralement  comme  unecon- 
dition  essentielle  de  la  réussite  du  iiu  <i« 
Riga  l'obligation  d'en  renouveler  luem*"** 
tous  les  deux  ou  trois  ans,  ei  h  (t>^"! 
reclenient  de  la  Livonie,  de  lat^uflttwle  ««i 
de  la  Lilhuauie.  L'eiiiérience  prouu.w  ef- 
fet, ((ue  cette  plante  s  abâtardit  j)rouiy*ï««'^* 
sous  notre  climat;  mais  cette  dégémW»^ 
est  iuoins  l'etTel  du  sol  et  des  circonsivif^J 
locales  que  le  résultat  du  mode  de  cr\\w[ 
de  réei'lte  en  usage  dans  nos  contrée;; 
le  lin  se  semant  très-épais,  les  ilafL*  ^ 
nécessairement  étiolés  et  ue  donnent  quf  -v^ 
graiîies  avortées  ou  mal  nourries.  I^*'"  '^^ 
on  l'arrache  encore  vert,  ei  avant  lamaiww 
de  la  graine,  pour  obtenir  une  ûlas**  P"! 
line  et  plus  souple.  Tlia-  r,  M.  dcDonit>i-< 
et  d'autres  auteurs  regardent  comnae  Iw^j 
dottlequ'on  ne  puisse,  en  suivant  unpn)f''«' 
tout  op|)Osé,  récolter  en  France,  et  i*ii>yi^ 
uu  tennis  indéUni,  de  la  graine  aussi  pnt" 
que  celle  de  Riga  à  produire  des  pljnijjj" 
marqualiles  par  leur  élévation  et  »* 
qualité  de  leur  tilasse. 

Sur  les  liords  de  la  Baltique.où  cette  gm 
est  un  objet  de  négoi  trf^>-importaot,on 
avec  beaucoup  plus  de  précautions.  Ou  ^'-^ 
Irès-dair  le  lin  que  Ton  destine  à  la  pr<y:-- 


tion  de  la  semence,  et  prcsiine  loujou'YJ 
un  terrain  nouvellement  détriciié.eidom  > 
a  écobué  la  superficie.  On  le  laisse  |>ar^»"' 
au  dernier  tonne  de  l«  lualurité,  et  loo  m 
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crific  la  beaulL-  de  In  filasse  à  la  uiinlilé  de  la 
giaiae.  On  coujii;  alors  les  branches  qui  por- 
tent la  semooce,  on  les  suspend  dans  un  Heu 
bien  aéré,  pour  en  opérer  la  complète  des- 
siccalion.  et  ensuite  on  les  bal. 

Lexpérience,  dit  Thaer,  conseille  de  con- 
«'nrer  la  semence  de  lin  pendanl  deux  ans. 
V^utlijiies  personnes  pensent  qu'elle  est  d'au- 
Ui\[  meilleure  qu'elle  est  plus  vieille. 
La  bonne  graine  est  arrondie,  luisante, 
/r>t/nJe,  s'etitlaunne  promplcuienl  et  pétille 
g0it  ]«t  charbons  ardents.  Celle  qui  n'est  paji 
^ûrc  esl  légère,  terne  et  plus  aplatie. 

LIMMBNT.  —  On  appelle  aini>i  luus  les 
^j^élanges  onctueux,  de  consistance  moyenne 
;t;\Vrc  l'asftnge  et  l'huile  dolivu  ,  dont  on 
%e  sert  pour  frictionner  tout  ou  partie  du 
«•rps.  Leur  coDoposition  varie  nécessaire- 
ment  suivm.t  !ii  rn^^r^  do  'riir  ;ifi[ilifalion. 

Lx%menl  anlipsoriqu^.  Savon  vert,  500 
pnnnes  ;  goudron,  500  grammes.  On  mêle 
e&acttfiuent  par  trituration,  et  oa  éteod  sur 
liin  parli«:s  airectées  de  la  gaie. 

MMimmt  dmweatif.  Sous-acélate  decuivre, 
6h  grammes;  go  idron,  125  [j;ranimcs;  savon 
vnrt,  6^  isrammes.  Après  avoir  réduit  eu 
Modre  fine  le  sous-acétate,  on  l<»  mélange 
Mec  |>ar  iritnrnlion  avec  le  goudron  et  le 
annr«fi  Co  linimeut  est  excellent  pour 
flBiiitittre  la  gale  réeento. 

Li  (►barmacie  vétérinaire  connaît  et  rn)- 
jploit  beaucoup  d'autres  liniments.  Mais  la 
«p^ikitioo  devant  en  être  faite  par  le  vé- 
tér  1»  tt ,  nnui  lui  laissons  le  soin  d'en  don* 
aereuffième  temps  la  formule. 

UONDENT.  —  Genre  de  plantes  do  la  fa- 
o/i/if  J«  ehicoracécs.  Le  liondent  pissenlit 
r*f  i>»ff<N>  In  plus  commune  ;  elle  est  aussi 
la  i'Ui  {léutralcuiofil  répandue.  Tout  le 
fodndt  sait  que  nous  en  faisons  des  salades 
*  MÎnei  tl  agréables.  Quoicpic  la  plupart  des 
'«••iiux  aiment  le  pissenlit,  il  n'est  pas 
ivaDUwux  lux  (  ultivaleurs  de  le  laisser  se 
iaulti(>Ti«:r  ^\,^us      prairies  et  dans  les  i^âtu- 
'•45*^.  où  il  ofciid  une  place  que  ne  uiéritti 
MD  iàible  produit.  Il  n'y  a  que  deux 
isioy^ns  (Je  le  détruire  :  le  premier  ,  de  lo 
|i  entre  deux  letres  avec  une  pioche  à 

1        ^f<'it  ;  le  second,  de  labourer  et  de  cul- 
\   Uver  eû  céréales,  pendant  deui  ou  trois  ans, 
»  l<rTainqui  en  est  iufusté. 

I»  autres  espèces,  telles  que  les  liondents 
■*sp«Je,  jatalile,  d'automne,  hastile,  cou- 

(^"W  Çueiuuelois  les  pâturages  secs,  et  nui- 
*«i  tnen  plus  que  le  pissenlit  à  la  repo  isse 
*»/jCfbages.  Labourer  le  sol  et  le  cultiver 
*o  céréales  et  en  plantes  qui  exigent  des  bi~ 
<J  été,  est  enoor«  le  seul  moyen  de  les 
"Jf'.'i^l'arallre. 

,ui  —  Genre  de  plantes  buii>euse»  de  la 
I       Ile  des  liliacées,  dont  lo  lU  eammm  est 
'     belle  espèce.  Originaire  de  la  Syrie 
\it  la  Palestine»  cette  plante  s'est  telle- 
tcdimalée  en  Europe  qu'elle  y  brave 
plu*  f'/rtes  gelées  de  nos  climats.  Vivace 
/^^  M  buii>e  écailleuse,  annuelle  iH\r  .«^es 
l  i<j**ï«':*«'ttërieures,  elle  donne  naissauce  en 
l  ^v!''. Juillet  et  août,  aux  fleurs  belles  et  sua- 
^<iui  ioot  i'eml»lcaie  de  la  pureté.  Un  en 
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rniti[)te  plusieurs  varitMt'''^  <(ue  noua  ne  nous 
an  ùlcrons  pas  è  détailler. 

Le  lis  se  multiplie  si  facilement  par  1e« 
nombreux  caîeux  qu'il  pr  iluît.  qu'il  est  inu- 
tile de  le  propager  j»ar  lu  voie  trop  longue 
des  semis.  La  séparation  des  caïeux  se  fait 
depuis  le  moment  où  les  tiges  et  les  feuil- 
les se  furuMit  iusqu'h  la  fui  «l'octobre,  et  on 
les  plante  sur-le-cliamp,  s'il  esl  possible.  Si 
l'on  est  obn.;{^  ne  les  j;arder,  on  fera  bien  do 
les  placer  dans  ilu  sable  sec  qui  empêchera 
le  contact  de  l'air.  Les  lis  doivent  rester  nu 
moins  trois  ans  en  place  avant  d'e!i  séprircr 
aucun  raieu.  Non-seulement  ils  <cu  donnent 
davantage,  mais  ceux  qu'ils  donnent  ont 
plus  d'embonpoint,  yibis  de  vi;4nenr  et  sont 
plus  propres  h  tleutir  promplemont.  Us 
viennent  assez-bien  partout  ;  ils  pnMèreiit  ee~ 
pendant  un  so!  substantiel  ,  natutoliement 
meuble,  un  peu  frais  sans  être  habituellement 
humide.  En  les  plantant,  il  fiitit  les  placer  h  î 
on5pouces  de  profondeur.  Tnuli-  ta  ruburo 
quMls  exigent  est  d'être  soribuis  de  temps 
en  temps  et  soigneusement  dégagés  des  her* 
bes  parasites  qui  peuvent  naitre  dans  leur 
voisinage. 

On  cultive  encore  le  ïi$  bulbifire  ou  fis 

jaune,  aux  fleurs  grandes,  d'un  jaune  (u  augé 
très-vif  et  presque  rouge;  le  lis  de  Pom^ 
ptnu  ou  littmmeit,  aux  néurs  rouges  ;  les  lit 
Dinrtagnns  {Vnij.  !\f  vu  r\(;()\\  etc.  TouSSe  Cul- 
tivent comme  le  lis  cotnnnui. 

LIS  DE  SAINT-JACQUES. -Espèce  d'ama- 
ryllis. Vny.  ce  mot. 

LISERON.  —  Plante  tiges  grimpantes, 
de  la  ftmille  des  convolvulacées,  <lont  les 
gracieuses  corolles  niononétales  égavent  les 
bois,  les  ebanips,  nos  jardins  et  nos  fenêtres. 
Les  espèces  les  plus  cultivées  sont  le  liseron 
bleu  et  le  iiteron  trieohr.  On  tes  multiplio 
do  ^rpsines  mises  en  place  an  printemps. 
Dans  les  champs,  les  beslinux  aiment  h  ren- 
contrer celte  plante;  mais,  lorsqu'elle  s'y 
trouve  on  tro[i  «rr.inde  abondafioe,  elle  nuîl 
auK  végétaux  a|)rè$  lesquels  elle  t^nmpe  et 
qu'elle  éteint  trop  fortement.  Lejalap.ce 
purgatif  violent,  est  hi  racine  d'une  espèce 
de  liseron. 

LISETTEB.  —  Larve  des  attelahes,  que  les 
jardi'iiers  nomment  aussi  coupe-bourgfons  : 
ce  sont  de  petits  insectes  grisAtres,  tirant 
sur  le  vert,  qui,  en  n'ai  <  i  en  ^juin,  coupent 
les  jeunes  jets  des  arbres  fruitiers,  broutent 
les  boutons  de  la  vigne,  et  font  périr  les 
greffes  des  (>Achers  et  des  abricotier.^,  quand 
elles  ont  deuT  nu  trois  pouces  de  lon^;.  Pour 
les  en  garantir,  il  faut  emmailloter  les  jeu- 
nes greffes  ou  jets  dans  de  petits  sacs  de  pa- 
pier, lié?;  avec  du  lil.  Voif.  Attelabb. 

USIMAQUE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
ftmille  de  son  nom.  La  ii$imaqtu  wtgaifv* 
conimunc^ment  chnsse - boste  esl  coninnne 
dans  les  prés  humides  et  ombragés,  dans  les 
marais,  sur  le  boni  des  rivières  et  des  mis- 
Sf.niK  qu'elle  Orne  Inr-ipi'ello  est  en  Hettrs. 
Les  bestiaux  n'y  toucbenl  pas,  et  de  plus 
«lie  nutt  anx  prairies  basses  par  sa  grandeur 
(-1  la  ili  -i-iisiliou  Ir.ir.-nite  «!e  «es  rai  inff?.  On 
Kl  Uélruil  en  coupant  ses  tuulies  entre  deux 


Digitized  by  Google 


terres  an  co.iinicncemenl  du  printemps  ou 
eo  chançt.'ant  rassolement. 

La  iismaqup  à  feultlcs  dp  taule  fait  l'orne- 
inentde  beaucoup  de  parlerros  ;  pile  viont 
bien  dans  les  terrains  secs.  On  Ja  iuulii|ilie 
h  plus  souvent  par  le  déchirenient  des 
tieui  pieds  en  hiver.  Plusieurs  antres  espè- 
ces sont  ou  pourraient  être  iutruduiles  dans 
la  culture. 

UT;MÇRAILLE  A  BASCULK.  -  Machine 
d*as$ujeffissement  assez  com|>li<jucti,  mais  à 
J'aide  de  laquelle  le  cheval  vicieux  ou  ma- 
lade peut  ôlre  placé  dans  la  pû^iliori  la  plus 
commode  pour  l'onéraîeur  et  d'une  manière 
peu  gC-nanle  pour  lui.  Voy.  Assuji  ttiu. 

LOAM.  —  Ce  mol  nous  vieul  des  Anglais, 
il  df^signe  une  terre  qui  tient  le  milieu  en- 
trp  ii>s  s:ii)io!inousos  et  les  argileuses.  Ce 
soni,  en  géntiol,  do  bonnes  terres,  parce 
que,  rrétaul  ui  troj)  légères,  ni  trop  corapao- 
tes,  elles  se  prêtent  fort  bien  aax  améliora- 
tions. 

LOBÉLIE.  —  ritnre  <le  plantes  de  la  la- 
mille  des  cnmpanulacées.  On  cultive  $urt<Kit 
dans  nos  jardi  ns  la  tobélic  cardinale  ou  cnr- 
dinale  rouge^  et  la  lobéiie  iinhulUique  ou  car- 
âinalt  bteuf» 

Ces  deux  espèces  do  flcms,  qui  naissent 
on  épis  rouges  ou  bleus,  méritent  de  trou- 
ver place  par  leur  éclat  et  leur  élégance  dans 
î^'s  |.lalcs-l),indn<j  des  grands  ['arferres.  La 
voie  (in  semis  est  la  plus  courte  et  la  plus 
sûre  pour  les  multiplier  ;  car  les  boutures 
qui  n'MK^issnnt  (iUf!(iin_'rois.  et  inrnie  k*s 
œilletons  enracinés  qui  reprennent  aussi , 
ne  procurent  que  des  plantes  chétives  et 
d'une  édth  atiou  trôs-diflit  ilo.  Ces  semis  doi- 
vent se  faire  immédiatemeut  après  ia  réeolte 
des  graines. 

T.OIU.  -  E>pL'(  e  do  rat  sauvage,  grisâtre, 
dont  le  poil  est  plus  long,  la  queue  moins 
longue  et  plus  velue  eu  doux  endroits  «pie 
chez  le  rat  ordinaire.  Ces  animaux  sont  pré- 
judiciables aux  fruits  des  jardins,  et  surtout 
aux  abricots,  aux  pôches  et  aux  bons  raisins 
exposés  le  long  des  murs.  On  ne  les  voit 
mie  le  soir  bien  tard,  et  il  faut  leur  tendre 
des  pièges  uoiir  arrêter  le  cours  des  ravages 
qu'ils  font  le  long  des  espaliers.  Nous  de- 
viHis  dire  cepentlant  q'ie  ces  ravages  ne  sont 
pa>  très-fréquents  ;  mais  il  sera  loiyours  bon 
d'y  porter  remède  dès  qu'ils  oommencoroot 
à  Se  mairf'  sfp,-. 

LO-MBlUCS.  Voy.  V  tas  de  terrb. 

LONGK.  —  Corde  de  chanvre  ou  de  crin  ; 
lanière,  courroie  do  cuir  qui  sert  h  attacher 
un  cheval  à  l'auge,  au  râtelier  ou  è  le  con- 
duire à  la  main.  Les  longes  de  cuir  sont  las 
meilleures  ;  mais  il  est  des  chovanx  qui  les 
rongent  et  alors  on  les  lait  de  corde  môiée 
de  crins.  Lorsque  la  longe  est  trop  longue, 
i'anima4  peut  s'cnchevôtrer ,  c'est-h-dire 
s'embarrasser  dans  sou  licou.  Ou  prévient 
cet  accident  en  ne  donnant  k  la  longe  que 
la  longueur  nécessaire, «et  mieux  encore  en 
attachant  par  deux  longes  le  ebeval  au  rato- 
liar. 

LOQUE  ou  Loot'ETTB.  —  Morceau  d'é- 
totfe  avec  le4|uel  on  ûie  Gha<|ue  braoebot 
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clia(iu<-  bourgeon  d'un  arbre  contre  un  mt 
en  retenant  la  loque  à  l'aide  d'oacloaiiliiiU 
dans  le  mur. 

LOTE.  —  Poisson  de  rivière  du  ccnrH» 
gades,  qui  est  recherché  pour  IVicHl 
de  sa  chaîr.  C*est  dans  les  rivières  dont  V 
fond  est  s-ihlonnoux  qu'il  se  phW  le  mm. 
J'en  parle  ici  parce  qu'on  doit  toujourft.> 
ter  de  rintroduire  dans  les  éiang«  Jont  I 
est  courante  et  le  fond  non  vasm.  Il« 
cependant  incertain  qu'elle  s'y  moltiiiih 
car  elle  redoute  le  chanireraent.' 

LOTIE»  CULTIVÉ  ou  Pois-cifê. -flab 
annuelle  de  la  famille  des  léguniin^u  t-. 
également  belle  par  ses  feuilles  ternee«tt 
ses  grandes  lleurs  rouges  soliUirt^CeJ 
fleurs  produisent  une  gousse  oblon^.  ^ii 
contient  plusieurs  semences  rondes  .1-'  .vi- 
leur  blanche  et  du  vol n nie  d'un  grajn  \>. 
vesce.  Kilo  peut  èlre  ('gniement  cultut? 
comme  planio  d'ornement  et  comme  \>'a'\t 
économifiue.  On  mange,  en  eff  I.  sess^m  ^ 
ces  comme  les  petits  poîs.  oi  leiîrftuiiba 
peut  être  donné  aux  animaux,  laais  k-  [nn- 
cipal  usage  de  celte  plante  est  de  ren  i  l^cer 
le  café  par  ses  semences  milres  et  lorr^li»'^. 
J'ai  lait  semer,  dit  M.  Tollard  alrié  [l.u 
assez  grand  carré  de  ce  pois-c.ifé 
obtenir  l^^s  sntncnces  nécessaires  Ji 
maison  do  cùuiinerce,  et  saus  i^u'oii  ail t^i 
la  pensée  d'en  faire  faire  un  mois  «0 
faire  du  cafi'-.  jo  me  suis  convaincu  [wir moi- 
môme,  c!)  ouvrant  la  gousse  et  en  loaa^ 
les  semences  crues  dans  Tétat  où  elles  seA 
recommanii'''>'>s  fMiiir  rtrc  niangées  en 
veris,  qu'elles  étaient  fort  sucrécseï  tCRf^f^' 
et  contiennent  beaucoup  de  seœer>ce>:  ^ 
culturi"  di'  cette  plmte  c^'  Irb^-fy^''-  ^ 
toujours  [iroductive;  cUe  esi  p»'0  Jitoi<? 
le  choix  de  la  terre.  On  irf  sente  aa  «î«JJ 
!  'a  vri  I ,  par  rajrons  ou  par  touflls  «w** 
pois. 

LOTIBR  JAUNE,  Lotiee  ooowit.  n|. 

MÉLILOT. 

LOTION.  —  Terme  pharmacetttia«»P*f'«- 
quel  on  désigtte  les  liquides  de$ltB« ^  W"* 

les  plaies  ou  rori.iines  parties  des  ariini-''i^- 
Leur  composition  varie  suivant  la  nsiu^  '|'* 
mal  mi*elles  ^onl  appelées  à  soulag-  r-  On 
appelle  aussi  hdon,  l'acUon  elle-miVue  « 
laver  à  l'aide  de  oc  li(}uide,  soil  avec  tt:i< 
éjtonge,  soil  avec  une  co(u|>resse. 

LOUP.  —  Qui  prononce  ce  mot  npivi<« 
le  nom  dn  plus  granri  ennemi  du  culli'** 
tour.  Le  loup  .ipparticnt  au  genre  A'**' 
mais  il  dtflère  de  iVof  mal  domestique 
nom  par  son  nniseau  phts  allongé,  ses  oreil- 
les plus  développées,  son  pdage  plustooH 
ses  proportions  plus  vigoureuses,  sa  tJ»'* 
plus  grande,  aiosi  qtie  -^a  m.o  hoire  et 
dents.  Le  loup  ordinaire  est  de  cvuleur  fao»* 
aveclemnseau  noir  et  fllIongé.Oii  sait  qu^T^ 


( I  )  C'oiwnWiiwf  tfa  Cm  emfki  ^«ftafc"»  * 
rabbé  Roner. 
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trat/uant  dciiis  \os  bois,  an  lui  teiiUaiit  ties 
pièges,  ou  en  emt)oisonu!int  des  charogacs 
avec  de  la  noix  vomique. 

LOUPE.  —  Sorte  de  tumeur  ou  k>>le, 
formée  par  le  séjour  des  humeurs  dans  une 
nnrttf»  de  Tanimal,  et  par  l'accroissouieni  et 
)a  iniiltiplication  des  Hbros  et  des  vai^^caux 
d^^  rr-tte  partie.  L'amputation  paraît  être  le 
n.ciiloup  moyen  de  guérir  les  loupes  ;  la 
plaie  e<;t  ensuite  traitée  CODiiue  les  plaies 
Oi  din nirr'>. 

Î.OM'K.  —  Saillie  pin?  on  iiinins  rappro- 
chée de  la  forme  ijlobuleuse  qu'on  rcuiar- 
qne  lirëquemnient  sur  les  arbres,  surtout  sur. 
c  eux  qui  sont  p!anl(^>  iiitiMir  des  villages  ou 
ii.-  loDg  des  roules,  et  qui  rcconaaisseni  dif- 
f«^renfes  causes. 

Tout.  ?  |r  s  fois  qu'on  veut  extirper  une 
]t>upe  à  un  arbre  d  avenue»  on  lui  tait  pluft 
il«  mal  que  de  bien,  soit  sous  le  rap^^rt  de 
l'indiviclu,  soit  sous  celui  dr  l'aspecl,  p.Mcc 
qoe  la  plaie  se  furuje  rarcinenl  et  se  Irans- 
n>rroe  sonrent  en  un  ulcère  incurnb'e.  On 

'iJ  ■lo'ic  .'iiilnnt  que  possible  les  laisser  sub- 
sister, quoiqu'elles  déforment  le  tronc,  va 
sttrioul  qu'eues  nuisent  rarement  ft  son  ac- 
crni^soment  en  !i;iuteur  et  eu  lar^jeur. 

LUETTE.  —  Maladie  du  safran.  Voy.  Sa- 

LUMBAGO.  —  M.dadie  rluimalismaledes 
a  iiîuaax,  ayant  son  si6>.'('  dans  la  ré:4ion 
•les  lombes.  Chez  If  cheval  où  elle  est  le 
\Aa&  fréquente,  on  raltribue  aux  grands  ef- 
t'irts  que  le  cheval  fait  pour  tirer  de  lounJs 
fjrUaui,  aux  coups  portés  sur  les  ri^ius,  cjl 
■HOï  charges  [)esaiites  que  les  ehevaux  de 
J'jf  et  de  mertuiers  portent  toujours  sur 
ceUe  ré^on.  Le  séj  jur  des  chevaux  dans 
DDeéeune  bumidet  un  courant  d'air  froid, 
pforeni  aussi  faire  naître  le  lumbaj^o.  L'a- 
nimal atteint  de  celle  affeciion  a  la  marche 
cbaneelante  et  pér*bte;  si  on  le  fait  tourner, 
ruouveui'  iit  do  vacilation  est  encore  [»lus 
t'fononcé  ;  si  ou  le  presse,  l'épine  du  dus 
derienl  irès-sensible,  et  1<*  i  in  v  d  s'acculo 
*ur  les  jarrets  par  suite  (h;  la  ilniili  ur  qu'U 
trouve.  Le  traitement  émoliienl  est  tout 
abord  employé;  on  Tait  des  applic  aions 
*i*t>ni;^uent  pOf>uléum  ou  d'axriFuc  |)iin',  di  s 
ùktMïs  d'buile  ordinaire,  en  évitant  surtout 
de  dire  marcber  ranimai.  On  met  ceiui*d 
S'jr  une  fionn-'  lilii^rc,  on  lui  n  htiiiitstro 
quelques  lavements  dans  la  journée,  et  l'on 
jHte  dans  son  eau  une  poignée  de  sel  de 
fiifrc.  Si  ces  minfiis  n'ont  pns  réussi,  il 
Lut  faire  des  frictions  d'essence  de  la- 
f«ndn,  de  Yinaigre  ou  d'essence  de  téré- 
h  lithine,  afifi  (Je  déterminer  une  révulsion 
et  d'attirer  la  maladie  à  iapeau.  On  emploie 
iiissi  (>onr  continuer  cette  action,  rapplica* 
lion  Je  charges  de  poil  canibaridée  OU  eel- 
l'.'s  du  feu  en  raie. 

LUMIÈRE.  —  Quelques  nombreux  que 
soient  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur 
b  1  iiiîitre,  elle  n'a  pas  encore  pu  (*lre  définie 
d  une  m^inière  satisfaisante.  L  influence  do 
Il  luœière  sur  la  végélalion  est  cxtréme- 
BOeot  puissante,  il  est  indulMtaiilc  ((u'elle  c(»- 
loie  W«  |>lanlti:i,  puisque  celles  qui  sont 
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niisi'S  dans  un  lieu  obscur  y  deviennent 
blanches.  Elle  est  le  pi-incipo  do  leur  sa* 
veur,  anj.'menle  leur  vigueur,  assure  !pur 
fécondité,  aussi  la  recherchent-elles  nmlo.s, 
comme  le  prouve  l'observation.  C'est  elle 
qui.  en  dé'*oniposant  l'acide  earboni(|ue 
absori>é  pai'  les  rat.ines  et  les  feuilles,  donne 
lieu  h  Ces  émanations  d'oxygène  qui  sor- 
t.m  iti>  ces  dernières  pendant  le  jour  e:  :ii 
consci  venl  M'aii-  ;itmosphérique  la  pri>pi  ii!- 
té  d'alimeiitt  r  la  vio  die  riionimc  et  des  ani- 
moiix.  Do  là  vient  la  néi^essilé  <le  placer 
toujours  ces  piaules  dans  les  serres,  dans 
les  orangeries,  de  manière  qu'elles  puis- 
sent jouir  de  ses  bienfaits  :  de  lii  vient 
l'importaiico  lie  ne  jias  les  planter,  de  ne  pas 
les  semer  trop  épais,  de  j^eur  ({u'elles  s'en 
privr-'Tt  n'f-i;  t o vii'nu  nl. 

Ou  ne  peut  pas  nier  non  plus  l'acliou  de 
la  lumière  sur  l'homme  et  sur  les  animaux, 
car  on  reeoniiait  (.jUe  e'esl  \n\rcQ  nu'ils  sor- 
tent peu  de  leurs  dunubresque  tant  d  habi- 
tants des  villes,  «urtout  d^hommesde  métier, 
o'il  une  faible  eonsliliitiun.  Quel  est  t  elni 
qui  ne  s'est  |>as  aper^:u  que  les  lapins  élevés 
è  l'ombre  étaient  moins  savoureux  que  ceux 
qui  vivent  dans  ie«>  bois,  (jue  le  lait  des  va- 
ches qui  sont  nourries  toute  l'année  à  Téta* 
ble  est  inférieur  en  saveur  à  relui  de  celles 
qui  p  M.'^st  nt  j^)urnell(  Uii  nt  ;i  l.i  ennip-iL^ne; 
que  les  œufs  des  pouK  s  qui  ne  sorteid  ja- 
mais du  poulailler  ^-oiii  dans  h*  n.ônii'  cas? 

La  .seule  l  iii on>I.:n<  e  où  il  soit  réelle- 
mm!  bon  de  luellte  ;i  IVunlirc  des  animaux, 
c'est  loisqu  un  veut  h^s  engrais^e^,  in.iis  la 
graisse, les  physi  4(  >  rav(»uenl  luus,  tst 
un(!  véritjible  nuil  :  !  !o;  squ'e11e  devit  ut 
suiabondrinte.  Quaul  auv  végétaux,  il  est 
deux  cûs  où  les  eullivat  urs  les  j  rivent  do 
la  lunnère  :  (  'est  lorsqu'ils  ti  s  sèment  et 
qu'ils  Veulent  ailendrir  el  iliumun-r  l'nnuîr- 
Inmo  de  leurs  feuilles.  En  général  les  (dfets 
lie  la  lumière  sur  le^  ptanb-s  >ont  tropdillieiles 
à  saisir  et  se  (onfondcnl  trop  lacileiueut 
av>  c  ceux  de  la  chaleur,  pour  qu'on  imissese 
flatter  de  li'S  indtipu  r  avec  certitude, 

LUNAIRE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  crucifères.  On  cultive  surtout 
dans  les  i>i!ilins  l,i  lunnire  annuelle  et  la  lu- 
mire  tUdce.  Ou  aime  ia  première,  non-seu- 
lement è  cause  de  l'élégance  de  son  port  et 
de  >os  jolies  llem  s  M  'in  în  s.  mais  parce  <juo 
la  cloison  de  ses  lolicules  est  grande,  d  un 
blanc  satiné  fort  agréable  6  la  vue.  On  sème 
scsgrairK  sen  [ileine  îorre,  eu  place,  aussilAt 
après  leur  maturité.  Lu  seconde  est  moins 
belle,  mais  cite  a  les  fleura  odorantes  et  vit 
plusieurs  animées.  On  la  inulliidie  par  le  se 
mis  de  ses  graines,  \m  déchirement  des 
vient  pieds  et  même  par  boutures. 

LUNE.'Infiaence i>r i.\ C'est  un  préjugé 
encore  fort  répndu  que  celui  des  intlueneos 
de  la  lune,  soit  sur  les  variations  du  ternps, 
soit  sur  les  végétaux,  soit  mi^me  sur  l'i'i  o- 
noroie  animale.  Examinons  ici ,  au  seul  point 
de  vue  météorologique ,  si  cette  opinion  a 
quelque  fondement. 

Il  semble  d'abord  que  la  lune,  qui  par  son 
attraction  produit  les  marées,  aoit  ajjir  d'une 
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manière  analogue  sur  notre  atmosphère,  ol 
produire  ce  qu'on  apnellu  une  marée  atmo- 
sphérique. Ce  genre  d'action  existe  sans  au- 
cun <loul<';  mais  il  s*;i.;it  fie  savoir  si  elle 
[irotiuil  sur  la  masse  atmosphérique  un  effet 
appn'oiable.  Or,  i'expiTience  demonl/e  le 
contraire;  car  le  Iwuonjètre,  qui  serait  le 
témoin  nécessaire  et  irr/niisftblo  de  ce  phé- 
nomène, ne  manire:)(e  p.u-  aucun  indice  une 
action  de  ce  genre.  Ses  effets  seraient  varia- 
bles et  réguliers  comme  l*»s  phases  liinair<'s, 
ainsi  que  le  sont  les  marées  de  roeéctti  ;  or 
les  mouvements  du  baromètre  qu'on  observe 
avec  tnnf  dr-  l  i^ion  paraissent  sans  liaison 
aucune  avec  les  phases  de  notre  satellite. 

C*est  en  Tain  qu'on  invoque  Vexpérience 
f)nur  prouver  riiifliience  de  la  lune  Sur  les 
changements  de  temps.  Une  foule  de  gens 
attestent  les  rapports  do  l'état  de  Tatmo- 
sphère  avec  les  phases  de  la  lune  ;  mais  il 
suffit  de  suivre  avec  attention,  pendant 
quelques  mois,  celte  prétendue  liaison  du 
temps  avec  ses  phases,  pour  se  convaincre 
qu'elle  n'est  nullement  fondée.  Beaucoup  do 
personnes  partagent  le  préjugé  commun, 

J>arce  qu  elles  n'ont  pas  pris  la  peine  de  vérî- 
îer  par  elles-môines  re  r|u'elh\s  ont  ent-  rulu 
dire  à  d'autres.  Ou  bien,  si  l'on  remarque 
Que  ou  deux  fois  par  hasard  .l'accord  d  un 
changeiiie  il  de  temps  avec  un  rtiangement 
de  quartier,  cela  suffit  pour  émouvoir  les 
esprits  qui  rétléehissent  peu,  tandis  qu'ils 
ne  remarquent  pas  une  foule  de  faits  qui 
déposent  on  seris  rnntraire.  Quelques  ins- 
tants de  réllexioii  doivent  sufiire  à  désa- 
buser sur  ce  point  les  esprits  justes. 

En  clfet ,  SI  les  changements  de  quartier, 
OU  le  simple  reouvellement  des  périodes 
lunaires  avait  quelque  influence  sur  les  va- 
riatioris  du  temps  ,  ces  variations  devraient 
se  produiret  du  moins  si  on  les  considère 
en  masse,  d'une  façon  régulière  et  péritHH" 
que  y  coinme  la  cause  ?»  laquelle  on  les  attri- 
bue. Or,  tout  le  monde  sait  qu'il  en  est  au- 
trcim  lit  ;  ce  qu'on  a|rpelle  le  temps  est  la 
chose  la  plus  irrégulière  et  la  plus  capricieu- 
se. Dira-t-on  que  ririfluence  régulière  delà 
lune  est  moditiéu  pard  aulres  inllueuces  qui 
l'empêchent  de  produire  son  effet?  Mais  com- 
m<Mit  l'expérienre  ,  qui  n'attesterait  que  des 
ciTels  irréguliers,  pourrait-elle  être  a|ipeléo 
en  témoignage  d'une  action  régulière,  à  moins 
(ju'on  ne  [>iM  df'iitfder  les  actions  iiai  lielles 
des  causes  qui  détruiraient  la  régularité  du 
l'action  principale  T  Or  c'est  ce  qu  oo  ti'a  pas 
ejicore  (ait  :  donc  l'eipérience  ne  justifie  pas 
riiy[)otiièse  de  l'influence  régulière  de  la 
lune. 

Je  ferai  remarquer  en  second  lieu  que, 
comme  on  n'exige  pas  que  le  ehangemenl  do 
temps  comcide  rigoureusement  avec  chaque 
phase  qui  l'apporterait,  et  que  les  phases 
principales  se  suivent  de  7  en  7  jours,  il  n'y 
aura  (las  ie  moindre  accident  météorique 
qu'on  ne  puisse,  si  l'on  veut,  attribuer  It  la 
j)hase  la  plus  voisin"*.  C'est  au  moyen  de  ees 
rappruchetaents  arbitraires  qu'on  essaye  de 
soutenir  le  système  des  influences.  Mais 
encore  fauUraîl^ii  que  les  mêmes  phases 


ramenassent  régulièrement  des  effets  sem- 
blables. Or,  au  contraire,  il  n'y  a  heodeplus 
désordonné  et  de  plus  contradictoire  qa« 

l'ensemble  de  ces  effets. 

Outre  une  action  sur  les  végétaoi,  et  ses 
rapports  avec  les  gelées,  on  a  attribué  \  la  | 
lune  bien  d'autres  influences  à  cette  pla> 
nète?  Pour  n'en  citer  qu'une  seule,  beau- 
coup de  gens  ont  une  foi  robuste  dans  cet 
aphorisme,  au'il  ne  faut  couper  les  boisqui 
pendant  te  aécours  de  la  Ime,  si  l'on  u 
veut  pas  les  voir  attaquer  par  les  vers,  (m 
idée  était  même  consacrée  en  Fnoee  pv 
des  oidonnanops  fo^esti^^r•s,  et  on  la  r  - 
trouve  au  Brésil  et  ddns  d'autres  contrée  . 
8i  je  dis  qu'elle  donna  lien  h  un  ^nui 
nntidîre  d'expériences  comparatives ,  oiilr»- 
prises  par  le  savant  et  juuicieux  agrowow 
Duhamel ,  le  lectenr  n'hésitera  pas  un 
doute  à  prononcer  que  le  résultat  n'eo  dut 
pas  être  favorable  au  préjtigé  vulgaire; 
en  effet,  la  compaiai^ou  des  coupes  faites i 
diverses  époques  de  la  lunaison  nionlraoue 
]("<  qualités  des  bois  étaient  exactement W 
mèjnes. 

Il  suit  de  tout  ce  qui  précède  que  l'in- 
flunnre  attrilnn^<*  h  l'astrr  les  n ni I5  c'est 
nulleinetil  fondée.  Quelques  -  uns  de  >^ 
effets  su|)posés  ne  ressortent  que  duM 
ex[iérienn'  é<|ui viKpie  ,  dont  la  lainière 
douteuse  ne  saurait  ronlrebalanccr  les  c«a* 
sidérations  rationnelles  qui  la  démenHol: 
en  tout  le  reste,  l'expérience  elle-m^iuo dé- 
pose contre  le  préjugé.  Toutefois  l  influen  e 
de  la  lune  n'est  peul-ôlre  pas  absolument 
impossibile  à  quelques  égards.  Nous  d@ 
pouvons  nous  Ilatter  de  connattre  i  (om 
les  ui}  slères  de  la  matière  et  de  l'es^dce, 
et  il  peut  evister  dans  la  nature  des  a^?n« 
que  l'homme  ne  soupçonne  niératM-^^! 

aue  nos  raisonemeuls  ne  sauraieuuiieir>- 
re.  Cela  est  vrai  sans  aucun  doute',  ^^^^^ 
n'est  pas  une  raison  pour  accueillir 'l'^^  "î* 
pothèses  en  faveur  desquelles  l'eip^''^ 
ne  dépose  pas  ;  et  il  résulte  c!aire»wl  w 
l'analyse  des  phénomènes  inéléorologi<îu«^ 
que  l*infltience  de  la  Imim'  est  iié(H)urTuei*i* 
non  de  possibilité,  du  uiums  de  fWW*** 
blance. 

LUNETTE.  -  Petits  ronds  dp  cuir  ou  da 
feutre  qu'on  met  à  côté  des  yeui  d  un  cli^ 
▼al  |>our  le  monter  ou  le  mener  plus  (a<  il^ 
ment.  On  appelle  encore  du  "Offl, 
mais  fort  improj'rcment,  une  machine  com- 
posée de  deux  pièces  de  cuir  concaves  et  lar- 
ges comme  les  deux  n»ain>.  allai lié<  >  * 
montants  de  bridon,  et  qu'on  apphQwc 
les  yeux  des  animaux  pour  les  pnver 
lorsiju'on  veut  leur  faire  subir  quelque 
ralirm  importante.  î'o»/.  .\ssiJBTTia. 

LUPIN.  —  Kspècede  poisdoul  lesfleorSJOK 
d'un  blanc  pftie  ;  ses  gousses  sooi  un  |x-» 
longues,  ropfi'i  nient  cinq  ou  six  graioSfo»'» 
et  d'un  K'jûlaujcr.  Les  lupins  viennent  fort 
bien  dans  les  terres  sèches  et  sablonneuse^; 
nn  1rs  s(  iiic  en  mars  après  UD  léger lalwur; 
ils  mûrissent  vers  le  mois  d'octobre.  Us  ^ 
vent  comme  fourrages  pour  la  noufrftow«J, 
bœufs,  de$  rfievanx,  mais  on  doit  ImV* 
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graiiis  flans  l'eau  pour  leur  enlever  leur 
3iuertuine.  Celte  plaiilo  doit  aussi  h  la  beauté 

if»  >es  neurs  d'dira  cultivée  coiocuo  plante 

1  '»rn<ment. 

LrPrT.INF,  Tiih-rr   \  rirt  n  juve.  T.u- 

Elilt^îK  UOLBLON^ÉË,  MlNETTii  UOHÉE.  —  Plante 

l«s  genre  luteme  et  de  la  foroille  des  légu- 

Tiineuses,  aui  tiges  plus  multipliées,  plus 
rameuses  et  plus  touiïucs,  mais  moins  éian- 
côes  que  celles  du  grand  trèfle  rouge.  Elle 
L'si  surtout  recomraandable  comme  pAturage 
^>roprc  aui  mniiions,  et  indéf)endamment  uo 
i'dvaotage  qua  la  lupulin»'  «ie  prospérer  sur 
un  sol  oe  médiocre  qualiiu,  ei  de  pouvoir 
5»j  semer  seule  ou  lur-l.in^ce  avec  Ii'  Mé  de 
oiars,  elle  brave  aisément  les  vicissitudes 
des  saisons,  et  a  déjà  assez  acquis  de  crois- 
s.*nce,  .'111  retour  du  [iriiitciiips,  [lour  offrir  à 
cette  éjxjquu  criliquo  pour  les  animaux  un 
fourrage  vert,  tendre,  et  qui  ne  les  eipuse 
pas  à  la  météorisation. 

Les  terres  où  Ton  veut  semer  la  lupuline 
doivent  être  parfaitement  nettovées  et  la- 
bourées ;  c'est  au  printemps  ou  en  automne 
que  les  semailles  ont  linii  :  on  peut  s'éf>ar- 
guer  le  soin  de  séparer  la  graine  de  ses  en- 
V»  loppes.  Si  l'on  se  sert  de  la  graine  seule, 
it  c  onvient  de  choisir  un  jour  calme,  autre- 
h^nl  le  veut  la  disperserait  irrégulièrement 
sur  le  terrain,  de  herser  ensuite  et  passer  le 
r  'ileau,  tout  en  évitant  cependant  de  trop 
ecterrer  la  semence. 

Quels  que  soient,  du  reste,  les  avantages 
d«î  la  lupuline,  dit  Parnientier,  les  culliva- 
kurs,  qui  ont  des  terrains  où  le  grand  trèllo 
peut  rtiissir  ne  doivent  point  balancer  do  le 
proférer,  attendu  que  son  rapport  est  beau- 
mi}il>liis  foiisidéraJile  et  que  la  piaule  dure 
/'/us  l<«ngtemps. 

LCXATION.  —  Déplacement  d'un  os  nio- 
ImI*- de  reniltuit  ou  de  l  i  r  avité(|u*il  doit 
naturellement  occuper.  Les  animaux  domes- 
ii<])jes,  el  surtout  le  cbeTal,  sont  fort  sujets 
X  luxations,  et  souvent  ils  en  routent 
t)tropiés.  On  dit  que  la  luxation  est  incom' 
piiie,  lorsqu'il  y  a  seulement  écartemcnt  et 
S'die  dû  la  cavité  de  celui  qui  s'embolto 
<l«us l'autre  ;  dans  ce  cas,  iî  sntlit  souvent 
«lu  repos  el  d'applieulionsai  onuili<iues  el  vul- 
iM'nires  pour  Kuérir  le  mal.  Mais  si  la  luxa- 
'  'î!  Ç't  comp/?iff ,  r'e^t-à-dire  si  les  deut 
mi  totalement  séparés,  la  réduction  est 
Itieul  remède,  el  elle  demande  la  main  ~~  ' 
vmte  et  eiorcée  d*ua  Tétérioaire. 


MÀGNB 

LYCHNIS  DIOIQDE,  BooTOM  db  Bacbv* 

LIER,  Bourbonnaise,  Passb-jacêe.  —  Plante 
du  genre  des  lychnis,  de  la  famille  des  ca- 
ryophillées  :  on  ne  cultive  dans  les  jardins 
que  Kl  variété  à  fleurs  donhle^,  (jui  sert  à 
la  décoration  des  plates- bandes  ,  et  qui,  par 
la  fliirée  de  son  éclat,  contribue  plus  que 
biiMi  d*Hutr<*s  ()lanlt'sà  la  parure  de  nos  par- 
terres. La  bourbonnaise  liouble  produit  un 
grand  nombre  de  rameaux  qui  se  garnissent 
en  juin  de  fleurs  d'un  pourpre  foncé,  et  qui 
forment  de  très-jolies  touffes.  On  la  multi- 
plie ])ar  la  séparation  des  œilletons  enraci- 
nés» et  cette  séparation  doit  se  faire  tous  les 
ans,  en  septembre  ou  en  mars;  cnr  si  les 
tiiulïes  deviennent  trop  fortes,  elle  sont  su- 
jettes à  pourrir.  Une  bonne  terre  de  potager 
bien  ameublie,  bien  amend(^e,  est  relie  qui 
lui  couvieul  le  mieux.  Dans  un  sol  maigre 
et  sec  ses  fleurs  derienneot  cbétives  et  son 
feuilla^îe  e>l  sans  grâce.  Elle  aime  l'ombre, 
et  préfère  l'exposition  du  levant  à  celle  du 
midi,  qui  ne  lui  est  pas  favorable. 

LYGOPE.  ^  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  lalii('es.  Le  lyco/je  d'Europe  est 
quelquel(jis  si  abondant  sur  le  bord  de  cer- 
tains étangs,  de  certaines  rivières,  qu'il  peut 
être  de  l'intérêt  «lu  cultivateur  de  le  couper 
pou  r  (  h < I  u  (fe r  le  iour,  ou  augmenter  la  masse 
dt^>  fumiers. 

LYGOPODB.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa* 

milli-  dfS  mousses.  Une  d  ^  i  spèces,  la 
lyropode  en  massue,  est  cxtrémctuunt  com- 
mune dans  les  bois  des  montagnes,  surtout 
en  Suisse,  où  elle  donne  la  matière  d'un 
petit  commerre  utile  aux  habitants  de  ses 
montagnes.  Ses  épis  donnent,  en  elfet,  une 
poussière  résineuse  qui  a  la  propriété  de 
s'enflammer  au  moindre  contact  avec  le  feu, 
et  qui  sert  au  tbéàlre  pour  des  eiïets  de  ma- 
gie, desfeuY  follets,  etc.  On  récolte  les  épis 
qui  donnent  cette  poussière  h  la  fin  de  l'été. 

LYCOPSIDK.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  Lurraginées.  Tous  les  bestiaux 
aiment  la  lycopside  des  champs ,  à  lige 
épaisse,  rude  et  couchée,  el  (jui  croit  dans 
li.-s  champs  el  sur  les  berges  des  fossés  ;  et 
comme  elle  est  très-précoce,  elle  mériterait 
de  devenir  un  objet  ue  culture  dans  les  sables 
arides  et  les  craies  iolertilcs.  Elle  |K>urrait 
être  aussi  employée,  en  l'enterrant  en  fleurs, 
à  améliorer  ces  ti.  rrains. 


Al 


MACERON.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
Uille  des  orabellifères.  Une  esiiôce,  le  mace- 
rvn  tommun  ou  periil  de  Macédoine^  est  trèe- 
f^fwidu  dans  It'S  boi>idu  midi  de  la  France. 
11  »  élé  autrefois  mi.>>au  rang  des  légumes  et 
ctdiivé  comme  tel  dans  les  jardins.  On  nian- 
i-'*"ait  alors  S"S  jetinc»;  pousses  en  snh  !  %  ses 
n-ioes  crues  ou  cuites,  et  ses  feuilles  s<*r- 
*^>«nt  k  Tassaisonnement  des  autres  mets. 
Aujourd'hui  on  ne  !»•  rcnroiitre  plus  que 
les  irtrdins  de  botanique. 

^CHE.  —  Plante  potagère  annuelle  du 


genre  lies  val^^rtanéesdont  nous  mangeons  les 
feuilles  en  salade  pendant  l'hiver  et  au  com- 
mencement du  printemps.  On  en  cultive  deux 
variétés  :  la  mâche  commune  et  la  mâche  d'Ita- 
Hey  cette  dernière  À  feuilles  plus  larges  et 
d'un  vert  moins  fonteé.  Comme  la  semence 
est  la  plus  menue  des  crnines  potagères,  il 
faut,  |K>ur  récolter  \a  plante,  la  secouer  sur 
un  linge  à  diverses  épuffues,  ear  la  graine  ne 
mi^ilque  successiv'  nient.  On  sème'tous  ir  s 
quinze  jours  pcndanl  la  belle  saisou,  parmi 
d'autres  eultures»  ou  seule,  si  Ton  en  tooI 
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beaucoup.  "El  e  n'i-vi^c  ni  i  ullure  ni  lornMfi 
rarticuiiers  Les  seuiis  d'noiif  «jortenl  pour 
rhiirer.  La  mâche  résist'  i  ut  iitement  «a 
frni  J.  Coriace,  quand  elle  vicnl  (1;îîi^  nn  Icr- 
f^in  médiocre,  elle  esl  extrùuieinent  tendre 
f  ooant  d'un  bon  terraitit  bien  fumé  et  bien 
arrosé.  La  mdcho  est  aussi  connue  sous  Ips 
uoros  de  doucette,  blanchelte,  salade  de  cha- 
«oine,  «ottfe  grasse. 

MACJEN.  —  Nom  vulgaire  de  laracioede 
la  gesse  tubéreuse.  Votj.  Gesse. 

HADIA  8ATIVA.  —  Cette  i)I.inlc  peut 
s'nccouimo  1er  If?  terrains  les  plus  médio- 
cres ;  mois  si  elle  n'exige  pas  uu  sol  riche 
et  fumé,  elle  veut,  au  moins,  une  terre  meu- 
ble et  bien  cultivé)».  Dos  snrrlntrcs  «^oiît  ,-iuçsi 
nécessaires  pour  détruire  les  luauvaiscs  her- 
bes et  pour  ameublir  la  surface  de  la  terre. 
Si  l'on  veut  faire  sueeéder  le  uiadia  h  une 
céréale  récoltée  mûre,  il  faut,  après  la  ré- 
colte de  cette  céréale,  donner  un  léger  la- 
bour pour  enfouir  les  lierlie*?  et  les  chau- 
mes. Après  Thiver,  vers  la  tin  de  février,  il 
fhût  herser  et  donner  un  profond  labour,  sur 
lequel  on  sônie  h  In  fin  d  avril.  Celte  plante 
rameuse  demande  à  être  semée  clair  :  10  ki- 
logrammes de  bonne  graine  sofilsent  par 
hectare  ;  les  pieds  doivent  être  espacés  en- 
tre eux  d'environ  0",15. 

La  récolte  se  fiiit  vers  la  fln  d*ao^t,  époque 
à  laqiielle  les  tètes  principales  sont  mûres, 
t^ellu  opération  consiste  à  arraclier  les  liges 
et  k  les  mettre  en  javelles.  Trois  ou  quatre 
jout?  -!|-iir-s  l*arrau:ia^e.  on  fait  de  pefîti'S 
bottes  que  l'on  transporte  sur  1  aire  de  la 
grange  pour  les  battre  au  fléau.  Ce  trans- 
port il  >i(  M'  faire  dans  une  voiture  dont  le 
îbnd  et  les  ridelles  sont  garais  d  une  bûche, 
afin  de  ne  pas  perdre  ce  qui  s'égrène.  Les 
tiu'e^  sont  trop  <i\iw>  pour  tMre  coupées;  on 
perdrait,  par  co  procédé,  du  temps  el  de  la 
graine. 

Pour  séparer  le  grain  des  dt'bris  qui  ré- 
sultent du  battage,  il  faut  se  servir  d'un  ven- 
tilateur énergique.  Le  van  ordinaire  ne  suf- 
firait |>as  h  cau->L'  Av  I;i  viscosité  inliéirnfo  à 
cette  plante,  et  qui  occasionue  une  assezlorto 
tdbérencQ  entre  les  débris  et  les  graines. 
Une  fois  toute  la  graine  nettoyée,  il  faut  l'é- 
tendre au  grenier  ou  daus  un  local  biea 
aéré,  jusqu'au  moment  d'en  extraire  rimile* 
M[  ('  iLion  qui  peut  se  faire  avec  avantage 
,  par  uu  iqmps  Uuiuide.  JU  parait  que  le  ren- 
dement est  plus  fort  dans  ce  cas  que  par  un 
temps  sec.  Quand  on  n'a  pas  ui;»?  huilerie 
particulière  et  spéciale  pour  le  inadia,  ce  qui 
vaudrait  beaucoup  mieux,  et  que  l'on  est 
obliyi'  l'rniployer  une  piesse  servant  habi- 
tuellement a  l'expreesion  des  huiles  com~ 
munes,  il  ftnl  avoir  soin  da  bien  nettoyer  à 
IVau  bouillante  et  de  bien  essuyer  ensuite 
tous  les  objets  qui  soul  en  contact  avec  ia 
graine  et  rhuile,  attendu  que,  sans  cette 
précaution,  .  lie  qui  est  extraite  du  uimiia  , 
contracterait  ie  godt  des  builes  expiimées 
antérieurement. 

L'Iniile  i>ure  du  madia,  exprimée  à  froid 
et  dans  les  conditions  qui  viennent  d'être 
étarlles,  est  très-bouue  à  manger;  si  elle 
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U  (  i^ale  pas  l'huile  d'oiivo,  elle  en  appr  >  ! 
autant  que  s'en  éloignent  les  huiles  dowru  | 
extraites  du  pavot-œillotie. 

Pour  tirer  tout  le  pnr'i  [lo-s.sihle  de  cille 
graine,  il  est  indispensaide  d'en  ctlnifre 
deux  qualités  d'huile  ;  la  première,  cï|iri- 
nii'e  à  froid  nour  la  table,  et  la  secon»!.,  S 
chaud  pour  1  éclairage.  L'huile  conn-siiblo  j 
besoin  de  se  reposer  et  de  vieillir  pour  per- 
dre  le  légt  r  '^n^i  (pj'dle  tient  di-  It  [>knte 
qui  l'a  produite.  L'huile  à  brûler  parait  pjus 
grasse  que  les  huiles  ordinaires. 

L(ï  marc  peut  être  erui'I'i  vi-  rnmme  un  en- 
grais  sur  les  terres  ;  on  peut  aussi  le  faire 
servir  à  l'aliroentation  des  bestinux,  en  pal- 
vi'i-is'nut  les  totirtennx  et  en  le<;  éforidant.vq 
réduits  dans  uu  brouet  très-liquide,  comjiosè  ' 
de  racines  ou  de  grains  cuits,  de  son  os  d»  | 
frrnins  égrugés.  Les  fi'^es  peuvent  être  brt-  ' 
lées  et  les  cendres  utilisées  pour  ra^^icoi- 
ture.  Elles  sont  trop  dures  pour  en  filindi 
fumier  h  la  manière  orJiriairr;  il  faudrailb 
soumettre  ù  la  méthode  Jaullret. 

Outre  la  qualité  de  son  huile,  le  madii 
présente  un  grand  avant :ip;o  sur  le>  .in'rî» 
piaules  oléagineuses ,  c'est  de  n  être  alUqjé  { 
par  aucun  insecte,  tandis  que  la  naveltteib  > 
colza  ont  h  craindre  les  attaques  niioeuscf 
des  pucerons. 

MAGNANERIE,  MiGMAHifaiK  ou  Vtmiv 
vrnw..  —  On  appelle  ainsi  les  hfltiinrnÎNflPv 
tinés  sjiéciaiement  k  l'éducation  desTent 
soie.  rop.  ce  mot. 
•îAr.Sf'-'ifCN  fSot\  rn,f.  Sot. 

MAiiNULlIîK.  —  Genre  de  plaDlesdontli 
plupart  des  esp^ce8  sont  en  Amérique  des 

;iil]r.-s  t'iovi's.  et  i  hez  nous  des  arhrisseaut 
et  des  arbustes  qui  ornent  admirat>le<B«oi 
les  jardins  paysagers  ou  Korangerif.  font 
n'en  cilcr  rpi  un,  le  mngnolier  à  yranài  <i1'iin 
s'élève  à  plus  de  cent  pieds,  et  acquiert  jus- 
qu'à f)lus  de  six  pieds  do  diamètre.  C'est  m 
d.'^  rj!ii>  heauK  orlufs  rnii  t'xi.vtent.  Soo  pot 
majestueux,  ses  feuilles  larges,  coriacci, 
persistantes,  d'no  vert  loi^ant  en  dessus  d 
ierruiiineuses  en  dessous,  ses  fleurs  ii 
trois  à  quatre  pouces,  d'un  blanc  écUtaot, 
d'une  odeur  extrêmement  suave,  ses  ftviis 
d'un  rou^L'  é»  latant,  pendants,  h  leur  malo- 
rité ,  au-dessous  des  cornes  qui  la  mkf- 
ment ,  tout  concourt  h  le  fhire  admirer.  Oo 
en  voit  plusieurs  beaux  ',n>  i]>  -m:  j.irdin  <les  | 
Plantes  de  Paris.  On  le  multiplie  de  graines, 
sur  couches  et  sous  châssis ,  et  on  l'él^w 
eoiiiiiic  îa  [ilupai'l  di.-s  iiihi'c5  i M  tiqiit:'?. 
cultive  eiKure  de  la  niéuie  uianière  le  «m- 
^notier  gtanrptp,  le  tnagnolirr paraÊ(^U^ 
giiolier  uurinile,  l'ir. 

MÂHALkS  ou  iiois  mt  SAinn-LiM:». - 
Espèee  de  cerisier,  a uqud  il  resseiablapr 

son  port ,  mais  son  «-eorce  est  brauroup 
plus  blaucbe.  Ses  Ueurs,  quoinue  blanciie^ 
ont  peu  d'apparence  h  cause  de  leur  petite**^» 
mais  elles  répandent  une  odeur  douce  très- 
agréable  au  printemps ,  époque  où  eUes  s» 
montrent.  Elles  donnent  naissance  à  as^ 
tits  IVuils  amers,  rouges,  arrondis  et 
noircissent  quand  ils  sont  mûrs.  Le  i»ois  w 
Saint-Lucie  vient  dans  tous  les  ternuiisi" 
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quoiqu'il  préfère  les  sables  substanliols  el 
proloriils  ,  il  pio^|i("'ro  rfiiondan!  sur  Ip-;  rù- 
teaux  inclinés  et  stériles ,  dont  il  retient 
)es  terres  H  ferli1is«  h  la  longue  l«  surface. 
Il  est  surtout  reni.'ir<]uable  par  In  !>oiitio 
qualité  de  son  bois  qui  est  odorant,  et  très- 
recherché  par  les  toimieurs  ft  les  ébénistes. 

Il  est  en  imire  «l'une  ^'rande  ressouire 
dans  ia  formation  des  jardins.  On  en  fait  la 
base  des  massift  des  bosquets  priolaniers  ; 
on  PU  construit  des  haies  solides  et  agréables; 
ou  en  peuple  les  taillis;  et  si  on  l'élève  en 
tige,  il  est  propre  h  recevoir  la  greffe  de  la 
plupart  cil    variétés  du  cerisier. 

On  le  multiplie  par  ses  no,yaui,  par  les 
drageons  qu'il  [lonssc  du  pied'el  même  par 
In  grf'iïo  sur  lo  nit  i  i-icr  ;  niais  conime  sa  pro- 
pagation par  CCS  deux  derniers  moyens  n'est 
pitnais  très-abondante,  on  peut  se  coDlenter 
<lt-la  v  iitMlu  sL'un's  qui  s*>  'cra,  en  automne^ 
en  terre  légère  etsunstu  UicUo. 

MAIS  ou  Bt^  UK  TmQmR.  —  Il  en  eiiste 

pfu^it'urs  varir'ti's.  P.'i'Io-s  (l'rilHiKl  avcr; 
M.  £.  Jaequt  (titr;  du  maïs  ordimire,  ou  grand 
mais  à  gros  grains  jaunes.  Le  maïs  exig*^  bien 
plus  de  travaux  que  les  plantes  dont  je  vous 
ai  jusqu'ici  entretenus  ;  il  faut  donc  que  les 
récoltes  soient  de  nature  6  payêr  les  peines 
qu'elles  ont  i  i  iVit  -  ^.  C'c-^i  (  o  qui  a  lieu. 
Semez  le  mais  sur  un  sol  argileux,  un  peu 
hnmtde,  mais  surtool  très-riche ,  —  celte 
plante  (It  ninii'lant  peut-être  plus  de  fumier 
encore  que  toute  autre  ;  —  que  tous  les 
travaux  soient  faits  cfjmme  ils  doivent  Tèlre, 
et,  si  le  temps  ne  vient  pas  y  nU'Uré  obstacle, 
vous  aurez  une  récolte  au  moins  double  de 
celle  quVuratt  donnée,  sur  une  même  élen* 
due  de  terrain,  n'importe  ipiclle  ('éréalo.  Le 
XDaïs  aime  la  chaleur  ei  l'argile  ;  il  ne  faut 
rloncfMsIe  cultiver  sur  un  terrain  sableux» 
vlans  un  rudioil  uiiil>ragé,  ni  dans  les  pays 
OÙ  la  Vigne  ne  réussit  pas  bien.  Le  maïs  se 
sème  graine  par  graine;  c'est  là  la  méthode 
la  plus  sûre  et  t  elle  que  l'on  doit  ado]  t»'r 
de  i^éférence  si  l'on  n'a  que  peu  à  semer» 
car  e*est  aussi  la  pins  longue.  11  y  en  a  une 
autre  qui  consiste  à  semer  les  grains  à  tO  ou 
pouces  de  distance  l'un  de  l'autre,  dans 
lelr  oïl  3*  sillon,  et  \  les  reeonvrir  de  % 
pouces  de  terre  avec  la  bersc  renversée  et 
le  rouleau.  Vous  comprenez  que  dans  le 
firemier  cas  on  ne  peut  sarcler  qu'à  la  main  ; 
tlans  le  sei  ond  ,  au  contraire  ,  les  grains  sf^ 
semant  en  ligne  à  deux  pieds  de  distance 
l'on  de  rentre ,  on  peut  se  servir  de  l'exlir- 
puteur,  saufà  conipléter  ensuite  le  travail 
avec  le  sarcloir.  Le  mais  devant  ae  semer  au 
printemps,  dès  que  les  gelées  ne  sont  pitis 
a  crainilre.  c'est-à-dire  tlepuis  avril  jusiiireu 
juin,  il  est  bon  que  le  lumior  soit  ilej.)  en- 
terré en  automne,  f.c  print<fii|iN  venu,  on 
donne  un  ou  deux  I;d»oiirs  profonds,  suivis 
de  hersages  énergiques,  après  quoi  l'on 
sème.  Les  travaux  de  sarclage  commencent 
dès  que  le  Jeune  maïs  a  atteint  quelques 
pouces  de  hauteur.  Le  butlago,  c'esl-à-ilire 
raccuraulation  de  la  terre  autour  des  jeunes 
tigesa  lieu  plus  t<ir<lel  en  deux  lui<.  L  ee),iir- 
cissAge,  quaud  il  jr  a  trop  de  plantes  j-appro- 
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cliées  dans  un^  point;  le  raccommodante, 
rjii.uid  il  en  ni.inque  dans  un  autre  ;  et  en- 
hn  In  suppression  des  épis  sui>ernus,  pour 
n'en  laisser  h  cliaque  pied  que  •!  ou  3,  sont 
aussi  des  travaux  dont  on  ne  peut  se  dispen- 
ser. On  coupe  les  fleurs  niAles  qui  occupent 
îe  sommet  de  la  tig*^,  aussii<M  qu'elles  ont 
r<^pandu  leur  poussière  jaune,  c'est-à-dire 
aussitôt  que  la  fécondation  a  eu  lieu,  ce  que 
l'on  roconnnfl  au  dessèchement  des  barbes 

aui  pendent  'le  l'épi.  On  obtient  ainsi  un 
es  plus  excellents  fourrages  que  l'on  puisse 
oflViraux  vaches  à  lait.  La  maturité  du  maïs 
s'annonce  par  li  M'cheresse  des  enveloppes 
des  épis, et  parle  poli  des  grains,  qui  de- 
viennent durs  à  ne  pouvoir  être  rayés  avec 
l'ongle.  Si  le  pied  a  plusieurs  épis,  c'est  le 
plus  gros  qui  mûrit  le  premier  et  qu'il  faut 
récolter  d'abord.  Onoique  les  épis  paraissent 
bien  ^e(  s,  iN  renferment  ce|iendanl  encore 
beaucoup  d'humidité;  on  doit  doue  se  liAler 
de  les  suspendre  dans  un  endroit  sec  et  aéré, 
les  enveloppes  ret! <»iisséos,  ou  bien  les  (•ten- 
dre dans  le  grcuier  en  couches  minces,  après 
avoir  relire  les  enveloppes.  On  les  sèche 
éiiidement  dans  une  sorte  de  rage  h  (  lairo 
voic,  Qu  au  four,  si  l'on  ne  lient  pas  à  la  fa- 
culté germinative.  La  paille,  qui  reste  sur  lo 
cinii  ;>  ,11  l  i  s  la  récolle,  est  d'uinée  aux  ani- 
maux, aiiii  qu'ils  en  prennoiil  ce  qui  s'y 
trouve  encore  de  bon  ;  ou  on  la  laisse  s^^ 
cher  roiu, ,I('toi;ieiif,  |K)ur  la  briller  eiisuilo, 
ou  bien  on  en  fait  de  la  litière.  Les  enve- 
loppes des  épis  sont  excellentes  pour  mettre 
dans  l'intérieur  des  paillasses.  Ne  prenez 
pour  la  semence  que  les  grains  du  milieu  de 
l'épi,  fraîchement  égrenM.  On  égrène  avec 
le  Iléau,  ou  è  l  i  main,  en  frottant  l'épi  con- 
tre un  rebord  tranchant  et  dur.  Les  grains 
sont  étendus  en  couches  minces  dans  un 
grenier  bien  aéré.  On  en  obtient  de  20  h  70 
hectolitres  par  hectare»  avec  2O0O  à  6000  ki- 
logrammes de  paille  et  panouille  (axe  de 
l'épi).  Le  maïs  nVx cnpe  le  sol  que  18  à  28 
semaines.  —  Le  mait  auarmtain  convient 
mieux  aux  pays  du  nord,  parce  qu'il  occupe 
le  sol  moins  iougteuij-s  ;  mai-,  il  est  jiluS 
petit  et  donne  de  plus  faibles  récoltes.—  Les 
ennemis  de  cette  culture  soet  le  charbon» 
les  grands  vents.  les  oiseaux  et  les  souris. 

De  la  panificati&n  el  des  autres  xuages  du 
nutît.  Tous  les  moulins  à  blé  peuvent  servfr 
à  moudre  le  maïs,  il  Jaul  seuleiiuMit  jiour  ce 
gruin  avoir  soin  de  desserrer  les  meules.  La 
farine  provenant  de  la  nouvelle  récolte  eit 
siijotti'  h  s'ts'liaufTer;  c'est  pour  cela  qu'on 
ne  doit  moudre  qu'à  mesure  que  la  consom- 
mation le  réclame  ;  c'est  encore  pour  cette 
raison  qu'il  est  bon  de  ne  sép  im  f.  ^  n  de 
ia  farine  qu'au  moment  do  l'employer.  U 
existe  pour  la  mouture  du  maïs  des  moulins 
à  bras  qui  peuvent  foui nii  aiti[i!nii' ut  h  la 
consommation  Journalière  d'une  famille; 
ces  moulins  ont  été  faits  sur  le  mod^e  dis 
ceux  que  les  ouvriers  de  l'ariilleri'  tTn.igi- 
nèrent  sous  l'emidre»  pendant  ia  guerre 
d'Espagne,  et  (|ui  purent  seuls  sauver  notre 
armée  de  la  fauiine.  .M.  Molar  lésa  perfec- 
iioiuiés  eu  ajoutant  à  la  fonte  des  meules. 
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nno  certaine  auaDtilé  cTélain.  Ce  mélaDge  a 

rendu  les  meules exlrômcnii  ni  duros  etinat- 
taquables  aux  meilleures  Urnes.  J'eo  possède 
un  depuis  très-lotigtemps,  dont  les  meules 
conliiHicnt  toujours  de  donner  un  son  entier 
el  large,  et  de  déjiouiller  le  forain  parfaite- 
ment. Une  femme  peut  |)arfniteuiout  et  sans 
Si'  laligu  r  moudre  par  heure  un  boisseau 
de  grain  de  m.ii'^.  II  est  utile  de  faire  obser- 
ver (lu'il  serait  bon  du  dcsceudie  à  la  cav»- 
penclant  12  heures  environ  le  mais  qu'on 
TfMil  moudre,  parcf  que  le  grain  qui  est  trop 
sec  éclale  v.l  saule  entre  les  meules,  laiulis 
oue  lorsqu'il  a  couiractéune  légère  hunii- 
a\l6  h  sa  surface,  il  se  dépouille  plus  faei- 
leiuent  du  sou  qui  l'enveloppe.  Le  mais 
blanc  eonvient  mieux  h  la  nourriture  de 
l'homme  que  le  maïs  jjiunc  ;  il  est  douv, 
sucré  et  fournil  une  farine  très-blanche. 
Les  habitants  des  Etats-Unis  d'Amérique 
considèrent  ce  grain  comme  le  plus  riche 
présent  oue  Ifur  olFre  la  nature;  ils  en  re- 
gardent la  nourriture  comuie  très-sainc  et 
Irès-bionfaisanleî  les  Indiens  ou  indigènes 
ne  cultivent  que  ce  blr  ;  ils  l'écrasent  et  en 
font  une  espèce  de  paie  qui  leur  tient  lijpu 
de  pain.  Le  meilleur  procédé  de  panificB- 
tiou  du  maïs  est  le  suivant:  ou  Hut  bouillir 
de  l'eau  sniUsammeut  salée  ;  on  mut  dans 
cette  éau  par  petite  quantité  k  ta  fois,  et 
toujours  en  la  reuiuaul,  de  la  fai  inc  de  n^ais 
blanc.  Après  avoir  fait  cuire  cette  espèce  do 
bouillie  pendant  trois  quarts  d'heure,  on  l'ùte 
de  dessus  le  feu,  et  l'on  y  i^oute  de  la  fiirino 
de  maïs,  pour  la  rendre  aussi  éftaisse  que 
possible;  puis  on  la  couvre  et  on  la  met  sur 
des  cendres  chaudes,  et  lorsque  la  dernière 
farint!  qui  a  élé  ajoutée  a  pris  un  certain 
degré  de  cuisson,  on  verse  la  bouillie  dans 
un  p(^trin,  on  la  remue  avec  une  spatule 
poui' la  laisser  refroidir  au  degré  que  doit 
avoir  l  eau  chaudu  dont  on  se  sert  pour  faire 
le  \m\n.  On  ajoute  alors  un  levain  actif,  on 
peu  délayé,  que  l'on  môle  h  cette  espèce  de 
DÂte  eu  la  pétrissant,  avec  autant  de  farine  do 
iroment  ou  de  seigle, qu'elle  en  peut  recevoir 
pour  former  une  pâte  véritable,  qui  ait  la 
consistance  requise  pour  faire  le  pain  ;  mais 
on  ne  doit  pas  user  oe  force  pour  introduire 
dans  cette  bouillie  toute  la  farine  de  froment 
ou  de  seigle  qu'elle  pourrait  ab-orher  ;  il 
faut,  au  contraire,  pétrir  légèrement,  faire 
sauter  la  pâte  d'une  extrémité  du  pétrin  k 
l'autre,  jusiju'à  ce  qu'elle  ne  lui  soit  plus 
adhérente  ;  alors  on  jette  de  la  farine  sur  la 
pâte,  on  la  couvre,  et  Ton  allume  le  four 
sur-le-champ,  [tarée  que  (  citi  pâte  est  prom- 
pte àfermejàler.  On  tliauU'e  le  four  un  peu 
plus  longtemps  que  pour  le  pain  ordinaire, 
et  lorsque  la  braise  est  tirée  en  avant,  et  le 
plancher  nettoyé,  on  ferme  la  bouche  du 
Ibur  pour  faire'tomber  la  chaleur  sur  l'âtre. 
lorsque  le  four  est  à  point,  on  coupe  la  [)  Uo 
pour  en  former  des  pains  sur  la  pelle,  de  la 
dimension  h  peu  près  d'un  pain  rond  de  4  à 
livres,  et  l'on  enfourne  h  mesure;  ensuite 
on  ferme  le  fnurel  Ton  survi  illo  la  cuis'-on  ; 
quand  le  paiu  u^t  presque  cuu,  on  le  rc- 
lottroei  et  on  le  laisse  un  peu  plus  lougiemits 


MAIS 


dans  la  four  qu'on  ne  le  fait  habituelleaMol 

pour  les  autres  pains.  Lorsque  le  [^\n  ds 
maïs  est  bien  fait,  il  est  très-agréable  ta 
goût,  nourrissant  et  tempérant  ;  il  te  difèri 

facilement  et  se  lient  longtemps  frais.  Mais 
si,  pour  faire  ce  pain,  l'on  emplovait  lafanot 
de  mais  sans  au  préalable  la  faire  bouillir 
avec  do  l'eau,  ce  (>ain,  au  lieu  de  se  tenir 
frais  et  d'ôtre  savoureux  nu  goOl,  -i-t-i 
ejttrômenjcnl  dur,  sec  et  déï>agréab'K',  a  id 
pointque  nos  soldats,  qui  ont  lait  ïi^mn 
en  Espagne  et  on  Porlug.il,  ont  conservé  pour 
le  pain  de  maïs,  tel  qu'il  se  fabrique  (i^nf 
ces  divers  pays,  une  répugnance  invi■1l-ibl^ 
On  mange  aussi  une  bouillie  de  mal»  fjiioo 
appelle  gaude  eu  France,  et  polenta  eniulit 
Celte  bouillie,  coite  à  l'eau,  est  faileamn 
mais  le  idus  souvent  jaune  et  torréfié  au  feu, 
ce  qui  donne  à  cet  aliment,  très-apprécié m 
reste  dans  plusieurs  de  nos  départementi,ni 
goût  tout  h  fait  différent  de  la  bouillie  qui  ^ 
fail  aux  Etats-Unis  avec  le  mais  blaiir.  U 
farine  de  cernais  se  mange  fraltbe;  sans 
préalable  avoir  eu  besoin  de  passer  au  feu.  ce 
(jui  lui  conserve  toute  sa  saveur  natorWi'e. 
On  l'emploie  soit  en  fleur  de  farine,  soii  er. 
gruau  ;  dans  tous  les  cas,  cette  bouillie  M 
cuire  pendant  au  moins  une  heure;  il  tant 
d'abord  la  remuer  constamment  jusqu'à  c< 
qu'elle  prenne ,  puis  seulement  ensoiie  di 
temps  en  temps.  On  a  eu  soin  de  l'assaiiot- 
ner  du  s<  l,  et,  en  la  retirant  du  feu,  oo; 
ajoute  un  morceau  de  beurre.  CetleBwniè» 
de  la  manger  est  excellente.  Oo  leurrait 
sans  doute  la  faire  an  lait,  mais  lesAnién- 
caius  la  préfèrent  à  l'eau,  et  ils  J  niêtMt 
ensuite  soit  du  lait,  soit  du  café  au  1  ' 
trempant,  à  mesure  qu'ils  la  mao^eiit.  ciw- 
quc  cuillerée  dans  un  bol  de  iunoaw 
rentre.  Le  gruau  do  maïs  peut  servir  sut» 
h  faire  des  potages  comme  le  ri^  "i) 
moule,  et,  dans  l'Inde,  il  est  mèm  F'"^^ 
au  riz  ;  mais  il  faut  avoir  sois .  i^»*^^ 
<le  ''enif.lover ,  do  le  laver  à  l''^'*'^" 
eaux,  <jtin  de  le  dégager  du  son.  l^egr-^*'^» 
ainsi  que  la  fine  lleur  de  mais,  fail 
d'eicelleots  gAleanx.  Plusieurs  peui  '^^  ^  ^' 
m '-rique,  entre  autres  les  Virginieu».  ''f''' 
du  mais  leur  (Principale  nourriture, 
sait  que  ce  peuple  est  le  plus  beau  et  i-  j'^^ 
robuste  de  tout  ce  comment.  Cet 
est  si  apprécié  aux  £tats-Unis  que 
ton  mangeait  haliitueltement,  en  m^J^ 
pain,  une.espèce  de  galette  de  ma'*»  ^ 
devant  le  feu,  sur  une  planchette  de  sap»- 

De  ('«npfoi'  <fu  moi»  pour  h  «oitrn/M" 
(inininur.  Si  le  maïs  ofTre  tant 
pour  la  nourriture  de  I  hoiunie,  il 
moins  utile  pour  celle  des  animaui.  Ii« 
fèreat  le  maïs  jaune  au  blanc,  ^«"^ 
parce  que  le  goût  en  est  plus 


prononcé.  En  général  le  mais  eogr*»*** 
promptement  Tes  animaux  qui  en  sow 
ris.  Liirsque  les  bœufs  laboorcrii,  on 
donne  avec  avautage,  outre  la 
fourra»;»,  deux  ou  trois  épi'^  <!•'  '"'^"Ll^Fiie 
el  3[-(è-  le  t  av:iil  ;  .piarnl  ils  oaa^  V^J^^ 
plui»  de  dents  el  que  1  on  veut  *^^"^^'f 
on  fait  moudre  le  maïs  pour  l»!*** 
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eu  son  et  en  farine,  (jéiiéralewent  le  mais  est 
betucotip  plus  profitable  aux  bestiaux,  étant 

moulu,  que  lorsqu'un  le  laisse  en  graifis. 
On  donne  aussi  du  mais  aux  riievaui,  ainsi 
que  cela  se  pratique  eti  Espaj^nc  et  en  Por- 
tugal ;  mais  pour  eux  il  ne  vaut  pas  l'avoine. 
Nourris  demms,  ils  ont  moin';  de  fou  et  do 
nerf,  et  d'ailleurs  les  chevaux  qui  mangent 
souvent  du  mais  ont  de  bonne  heure  et 
promntement  les  dents  usées  ;  tmi';  rot  in- 
convénient disparaîtrait  si  on  le  leur  donnait 
concassé.  Les  chèvres  sont  aussi  lrè$-A>ian> 
des  de  maïs.  Lo  son  de  maïs,  mêlé  avec  des 
pommes  de  terre  cuites,  se  donne  aux  co- 
chons, après  les  citrouilles,  |)our  commen- 
cer h  les  engraisser  ;  puis  on  le  leur  lait 
manger  en  épis,  et  enfin  on  fini!  par  leur 
donner  égrené  avec  do  l'eau  claire  seulement. 
Far  celte  méthode  ils  engraissent  [irompte- 
m*»nt,  leur  lard  et  leur  chair  *;onf  plu'^fiTines 
et  d'un  très-bon  goût.  Le  mais  donné  à  dis- 
ef étioo  à  la  volaille  n*a  d'autre  inconvénient 
qtip  de  la  rendre  trop  grasse;  on  ffoit  avoir 
Iftiteniion  de  varier  cette  nourriture  au 
temps  de  la  ponte.  Pour  les  petits  poulets, 
il  faut  coiicassf  r  le  maïs  ;  mais  dès  l'-'i^e  run 
mois  ils  sont  en  état  de  l'avaler  tout  entier, 
et  dès  lors  on  peut  les  regarder  comme 
sauvés.  Plus  le  maïs  est  sec,  dur  et  gros, 
plus  il  r-si  préférable  pour  la  volaille.  l-»>s 
pigeons  avaient  aussi  le  maïs  sati>> qu'il  .soit 
concassé;  ilsdeviennent  beaucoup  plus  gros 
mr  cette  nourrittire.  Eu  ^éîii'ral  mais  e.st 
Ve  girem  aui  convient  le  mieux  è  toute  espèce 
de  votaille.  poules,  dindes,  canards,  oies, 
pintades,  faisans,  paons,  etr.  Il  les  engraivse 
mmeill^useiiicnt,  et  \v\u'  donne  uno  chuir 
eice/Zente  et  très-délii  aie. 

Ék  Ui  eulfure  du  mais  destiné  à  être  con- 
tominé  en  fourrage.  Ce  fourrage  csl  l'un 
des  plus  substantiels  ;  il  douiie  îlo  In  force 
SOI  animaux  qui  s'en  nourrissent  et  qui 
gfn^ralenicnt  en  sont  tr-ès-friaii<Is,  et  bien 
qu  i)  doive  être  semé  sur  un  sol  lrè»-amen- 
«té.  il  laisse  tout  le  bénéfice  de  cet  amende- 
menl  aux  plantes  qui  lui  succèdent.  Pour  so 
(procurer  ce  fourrage,  il  faut,  après  avoir  cou- 
vert la  terre  de  fhmier,  semer  le  ma'is  à  la 
^olé»%  enlerrer  avee  1.1  cliarrui' le  fumier  et 
1*^  grain,  et  ensuite  herser.  On  doit  semer 
ainsi  une  égale  quantité  do  terre,  de  quinze 
jour»  en  auinze  jours,  depuis  le  lo  avril 
jusqu'au  15  juillet  inclusivement.  On  peut 
woimeocera  faucher  le  fourrage  environ 
éctti  mois  après  qu'il  a  été  semé,  aussitôt 
ni'nn  aperçoit  les  fleurs  mflles.  On  coupe 
cùaiiu«!  jour  un  quinzième  de  la  pièce,  d'où 
il  rAïalte  que  les  tiges  des  dernières  coupes 
Wiil  pr<  Si|ii''  (t.'irvenues à  leur  p:rns<;eur  lors- 
Qa'uu  les  lauche,  ce  qui  n'cmpèche  pas  les 
eestianz  de  les  consommer  entièrement  ;  ils 
ne  rejettent  que  le  soniuiet  des  (leurs  mMes, 
iesti^e^  restant  jusqu'à  la  tin  tendres,  sa- 
v«./ujeuses  et  pleines  de  sucs.  La  quantité  de 
lorrain  h  ensemencer  doit  étrc  déterminée 
par  le  nombre  des  t)estiaux  qtie  l'on  se  pro- 
pos** de  nourrir.  L'expérience  nous  a  appris 
ce  sujcl  qu'il  suffit  de  semer  vingt  ares  de 
terre  tous  les  «luinze  jours  pour  nourrir  à 
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l'ëtable  sept  paires  de  bœufs,  travaillant  tous 
les  jours.  On  sème  de  la  même  manière,  en 

le  mélangeant  n ver  du  sarrasin.  !e  petit  mil* 
lel,  qui  [troduit  un  fourrage  dont  Jes  b(â- 
tiaux  soni  aussi  très-friands. 

MAL  BLANC.  Voy.  Piériii. 

MAL  D'ANE.  —  Crevasse  autour  de  la 
courr)nne  du  sabot  des  chevaux,  do  laquelle 
sort  uno  humeur  âcre  qui  leur  cause  une 
grande  dém/m^jeaison  et  les  fait  hoiter.  — 
Cette  maladie  reconnaît  les  mêmes  causes 
et  demande  le  même  traitement  que  les  eaux 
aux  janil    .  Vo;/.  ei-  root. 

MAL  1)K  KOi. NON. —  Blessure  faite  à  la 
croupe  du  cheval  par  le  derrière  de  la  selle 
ou  un  porte-manteau. 

Comme  celle  maladie  ne  difVAre  {în  mal 
do  garrot  que  par  la  position,  eKe  se  traite 
de  nièine;  nous  ajouterons  seulement  qu'elle 
est  |»lus  rarement  dans  le  ras  de  devenir 

{;rave  k  raison  de  la  position,  et  de  plus,  de 
a  facilité  d*empéclier  la  permanence  de  la 
cause. 

MAL  DE  BOIS,  MiL  de  brout.  —  Maladie 
des  Mies  bovines.  Elle  provient,  dit  M.  Ras- 

pnil,  de  ce  que  ces  animaux  ont  brouté 
ju#<iu'à  l'excès  les  jeunes  bourgeons  do 
chênes,  de  cbâlaigniers.  etc.  D'abord  on  ob- 
serve clnli'ur  «le  la  bouche,  SOif,  consti- 
pation ,  (lifliculté  d'uriner,  roufçeur  de  la 
conjonclive,  sécheresse  du  mutle  ;  diminuer 
tion  et  odeur  forte  et  pénétrante  du  lait. 
Trois  on  quatre  joiirs  après  tous  le^  symp^ 
tOnies  d'irritation  et  d  intlammation  1  soi! 
inexiinguiide,  rumination  retardée,  sup- 
fiit  ^^--ioh  d'urines  et  plus  souvent  dinbétès 
[itrints  sucrées]  ;  excréments  durs,  noirs  et 
glaireux  ;  animal  triste  et  abattu,  dépéris- 
sant à  vue  d'œil;  poil  hérissé.  Enfin,  à  la 
troisième  période,  fiissons;  l'animal  chan- 
celle sur  ses  jambes;  il  semble  paralysé,  le 
I>oul$  est  insensible;  la  bouclie  se  remplit 
de  bave  vi«rjueuse,  les  oreilles  sont  pen- 
dantes et  fl  uides,  la  peau  se  détache  et  de- 
vient ou  crépilanlc  ou  infiltrée  sur  lout 
le  corps.  Quelques  animaux  péris.scnl  le 
onzième  ou  douzième  jour.  —  On  combat 
ce  mal,  dès  le  princi[ie,  |iar  la  diète  It' 
quide,  lavements  et  breuvci;j;os  de  lin  luiie 
pinte),  camphre  (un  gros)  dissous  dans  un 
jaune  d'œur,  et  saignée,  mais  surtout  par 
l'aujuioniaque.  A  la  seconde  période,  lave- 
ments d'eau  tiède  vinaigrée  et  «^dulrorée 
avec  huile  d'olive  ou  saindoux,  ou  beurre 
frais.  Breuvages  composes  d'une  pioto  de 
décoction  d'oseille  et  de  chicorée  sauvage, 
d  un  gros  d'eau-de-vie  camphrée  et  de  deux 
cuillerées  de  vinaigre  devm  mêlé  à  trois 
orircs  tJ'uric  liuile  dourc  r  on  m^Ie  ji  l'instant 
de  le  faire  prendre  à  un  état  plus  que  tiède. 
Enfin  saignées,  moins  fréquentes  chez  let 
vaches  I  leiiu'c  on  laitières. 

MAL  I)K  CEUF.  —  Cette  maladie  du  che- 
val, presque  toujours  incurable,  provient  de 
refroidissement,  et  s*annnn(  e  par  une  fOi» 
ûr-wT  commence  à  la  bouclje,  ei  m'  com- 
munique de  pro  he  eu  proche  a  toutes  les 
parties  du  corps.  AussiK')!  qu'un  remarque 
ces  s,ymptômes,  il  faut  tirer  au  cheval  trqis 
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livrea  de  sauu;  et,  si  Von  peut  lui  l'cirlcr 
«ufUsamnteiit  les  niilcimiros ,  on  lui  fera 
piendre  toutes  les  liuit  In  iiros,  avec  ua 
Uemi-lilre  d'eau,  la  pulioti  :»uiviuUe.  Faites 
dissoudre  une'  deiniH)nce  d'assa-fœtida  dans 
de  l'ciu  bouiili'il  •;  rijD  itez  un  j^ros  !.!<■ 
cau![\liro  pulvérisé  et  uu  gro.«>  de  iaudauum 
liquide.  Les  muscles  des  mftehoires  doivent 
ôtre  frottés  toutes  les  quatre  hc>iiros  dvcc 
riiuile  dont  suit  la  recette.  UApez  une  <lemi- 
once  de  camphre,  e-i  vcisant  succes.^ive- 
nient  sur  la  |>ouilre,  h  mesure  ({u'elle  louiix; 
d;»n<;  le  vnse,  liuit  onces  «riiuile  <ii'  lin,  et 
mèli  z  h  celte  solution  une  once  de  la  liqueur 
niinérale  aoodine  de  Hofmnnn.  Il  l'aui  de 
plus  donner  nn  chev;il,  {outi-s  l<  s  trois  ]u'>i- 
res,  le  laveuient  prescrit  cuulre  l'intlani- 
matioo  des  poumons,  en  ajoutant  chaque 
fois  un  donii-{5ros  de  canipliie.  Si  la  roideur 
ne  diminue  pas,  ou  fera  au  bout  de  huit  à 
dix  heures  une  seconde  saignée  d'un  tiers 
ni(»ins  forte  que  la  preniiète,  et  l'on  fric- 
tionnera les  muscles  du  cou  s'ils  en  sont 
attaqués.  Lorsque  le  mal  a  dépassé  relie 
partie,  toute  i;i.'érisoii  est  impossible. 
MAL  DE  FKlI.  Voii.  BuiLURE.  ^ 
MAL  Dli  TAL'i>E  Tuuieur  molle,  do 
figure  irrégulière*  p]a.s  ouiDoins  grosse,  ijui 
se  dévelopjie  sur  le  sounnet  d»;  l'en»  olui  e 
du  cheval,  même  sur  lo  sommet  de  la  tète, 
(^elie  tumeur  contient  un  pus  épais,  qui  do* 
vient  quel  juorni.s  âcre,  au  puiiitde  percer  la 
peau  ul  de  carier  le  ciànu. 

Taaiôl  le  mal  de  taupe  est  onkisté,  tantôt 
il  ne  Pesl  pas;  on  juge  qu'il  l  est  lorsque  la 
peau,  en  la  comprimant,  glis.se  ou  roule 
dessus.  Ce  mal  n'est  dangereux  que  lorsqu'il 
se  trouve  sur  les  sutures  du  crilne,  surtout 
qnnirl  il  est  ailliéifrit,  c'i  st-.^-  îire  non  <*n- 
kialé,  parce  qu'il  ptul  avon-  communication 
avec  la  dure-mère  et  mettre  la  vie  de  rani- 
mai eu  d.rv-rer.  l'iie  nourriturf  -('  lie.  un 
exercice  modéré,  des  tisanes  suduritiques  et 
toniques,  ensuite  des  [lurgatifs  répétés,  sont 
les  mn.vens  iiré|iaratr)ires  à  la  guérison  du 
mai  de  taupe.  Si  la  tumuur  est  nouvelle,  elle 
peut  se  résoudre  par  corlalnes  onctions.  Si 
elle  H'-  se  ré>  /iil  pas,  il  faut  en  faciliter  la 
suppuration  par  des  cataplasmes  éujollieiif<, 
tels  que  l'onguent  basilicum,  et  eusuile  ou- 
vrir f'abcés  et  le  panser  ou  avec  Tontsuenl 
ég}  ptiac  ,  ou  avec  l'alun  calciné  ,  ou  avec  le 
précipité  rouge,  le  beurre  d'anlimoiiu},  la 

!>ierre  infernale,  ou  en  opérer  l'extirpation. 
*our  exécuter  celle  opération  ,  on  ouvre  îa 
peau  et  ou  enlève  la  tumeur  ou  lo  kiste,  s  ii 
yeua  un, par  le mo vende  là  dissection,  après 
quoi  on  panse  d'iilniid  av.  c  les  caustiqut  s, 
connue  il  a  été  dit  plus  haut,  et  ensuite  avec 
les  supparatifs. 

MAL  DKS  ARDIsNTS,Mal  bovob.  Foy.  F&d 
Saimt-Axtoink. 

MAL  ROUGE.  Voy.  Clamm. 
M.\LADIES  DES  ANIMAUX  DOMESTI- 
QUES.  -  L'éfnt  c'irUre  nature  dans  lequel  on 
tient  les  animaux  domcsiiques,  les^travaux 
Ibrcés  auxquels  on  les  assujettit,  la  mauvaise 
nourriture  qu'un  leur  uouim  suuvvul,  tl( ., 
les  teudonl  sigets  à  beaucoup  jplus  du  uuiiu- 
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dics  que  les  bêles  sauvages,  et  c'est  i^ks 
rapprochant  le  plus  po>siblede  cet  étal  den». 

ture,  el  en  ne  les  fatiguant  |)a>  avec  enn, 
eu  veillant  sur  leur  nourriturn  avec  (tlus  u« 
soin,  qu'on  peut  diminuer  le  nomlmdefief 
maladies,  i  l  cy.  Hvt.ifM  .  On  nquc  bea«n>up 
de  maladies  des  animaux  domestiques  p«tt 
sent  se  guérir  par  le  seul  effet  <te  1»  cana- 
tion  des  causes  qui  les  ont  fait  naître,  ainsi 
que  par  le  repos,  la  diéle,  un  nu  ili m  cUii 
d'aliments,  etc.;  il  en  est  dont  la  lujit  serai: 
certainement  la  suite,  si  l'art  ne  vci.k 
pas  nu  ours  de  la  tellure.  C'est  l'oi-j'i 
de  l.i  inédecine  vétérinaire.  Celte  iiKNit-cjjie 
uhaïuionnée  de|iuis  des  siècli'N  à  rii^rar*:^ 
et  à  la  charlalnnt  i  ic,  ost  anjxuni'liui  |  ia- 
ceo  au  rang  des  sciences,  ^làta  à  I  li^ 
tutiun  des  écoles  d'Alfort,  de  Ljoa  etdr 
Toulouse. 

L  ■  cultivateur,  quia  une  bêle iiiaU<lf,u<ri 
d'abord  t  onsidérer  si,  r«;lalivenieui  ï  »a  vj- 
le'ir,  elle  (tout  supporter  les  frais  il'uii  utr 
lonient.  Ainsi,  il  n'y  a  aucun  avantagea fuj 
suivre  un  traïU  iucnl  un  l>teuf  atl<njut*k 
Ja  ponitnelière  ;  il  doit  être  vendu  de nib 
au  boni  h  r.  Ainsi,  i!  v.'.ut  aulfuit  livrer  «a 
uiîuuc  boucher  uu  mouton  comiuuQ,tU^ 
lequel  on  reconnslt  les  s>  mplùmes  é»  tiMiaifi 
(joe  de  lefdre  opérer. 

ïoîtf  ^  ImMc  malade  doit  être  d'.ihonl  isoi» 
des  autres  el  traitée  de  suite  ;  car  le  p 
souvent  on  a  h  craindre  la  contusion,  ei  « 
retard  do  quebpjes  lieures  siiftit  Ir^ui-a* 
nient  pour  rendre  les  remèdes  inutiles. 

MALADIE  CHARBONNEUSE.  Yog.fmn 

CBAimOilllEUSB. 

MALADIES  DES  PLANTES.  -  Comme  '- 
animaux,  les  plante-^  sont  sujetics  à  <ic>  fi- 
ladies  qui  altèrent  l  oigauisatiotnJetjU'^;'''*' 
unes  de  leurs  parties,  on  a^ivNtii!  '"f  ' 
semble  d^^  cc^  îmrtii  s  et  qui  !«.'♦  Jlvif.uounf 
partiellement  ou  lolalenient,  tri.^-l'Ulcdi*'» 
ou  instantanément,  ou  qui  seulmerttt*!*' 
client  les  fonctions  de  ces  pariif  s. 

Les  maladies  dus  plantes  peuvetii  Oirersû- 
gées  sous  huit  divisions  qui  soat  : 

1*  Usions  ejlerues,  telles  que  pl»i«tW«^ 
fracture,  alli  iation,  délloralicn; 

2"  Ecouleimnt^  connue  béiuoriao'^M''*^* 
des  bouigt-<)ii.<),  mieilal; 

3°  DéhUiLc,  t'csl-4-direfeibleiS«,iCcr"i*^ 
ment  arié;é. 

V'  Cuc/ifxic,  oij  entrent  lachloron'oul^-- 
tioii  iiic  al,  riutèro,  l'aiia^tarque»  lestick»*^ 
plitliiMc; 

5'  La  pM/rf/(icnon,qui  renferme  l*'*^?"*^ 
des  pins,  la  nécrose,  la  brûlure,  la  gaii-Teai; 

6*  Excroissance;  par  cxeuiple  la.*|l'^ 
matîon  des  bourgeons,  les  verucosii» 

fcuilîo,  la  lèj)re  ou  gale  des  aibrcs: 
7"  ;Uo;i^fri<o*ife<  qui  sout  offertes 
fleurs  doubles,  les  fleurs  mutilées  iialttrt  '<- 
ment  el  difloruiités  de  toutes  S0!te>;  . 

8'  Siérilité.  11  s'en  trouve  p3rc\o-  'J 
par  manque  de  nourriture ,  par  '  \  ^ 
froid  ou  du  chaud,  |»ar  les  i  luio.  i  ■ 
!i<M'cssc>«,  i,M  cau^o  ai'>  ni»-  !•  '^j^lji 
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indications  nécessaires  pour  gtii  li  r  lo  culii- 
v.iieur  dans  le  choix  dus  nmieiis  qu'il  doit 
employer  j>our  prévenir ,  arrêter  ou  guérir 
ces  maladies  ;  j'y  reQvote  le  lectpar. 

Depuis  quehjues  ann<''('«  ot>  a  n'ro'Tiu  ffiie 
plusieurs  maJadits  des  j»j<iules  éiiiiciil  dues 
à  vies  plaatf»  parasites  de  la  r.imîiledescliain* 
pignons,  plruttns  que  de  Caiidoîle  a  appelées 
j>arasites  externes.  C'êâl  parmi  elles  que  sa 
trouveot  la  carie,  le  charbon,  la  rouille,  Te 
hkmc,  la  mort  du  safran,  elc. 

£u  luaugeant  les  fi^uilles,  les  tiges,  les  rn- 
cîiies  et  autres  iHirties  des  piaules,  les  qua- 
u' ru  pè  les,  les  oiseaux  surtout  les  inseetcts, 
le  'f  causent  aussi  dos  ioaladi«^s  que  jo  ritp- 
rai  aux  arlides  uui  les  uuroul  puur  olyet.  Je 
«lois  eependanl  cfire  ici  que  les  singulières 
moristr<iOsil»*s  qu'on  appelle  g.iles ,  et  dont 
la  lunue  varie  tant,  sout  aussi  dues  à  des 
inseeitfs. 

MALANDKE.  ~  La  malandre  est  au  pli  du 
genou  ce  que  la  solandre  est  au  pli  du  jar- 
n  i,  une  crevasse  dont  il  découle  une  uu- 
meur  âcre,  qui  corrode  la  peau.  Ce  mal  est 
lor>g  h  liin'iir,   h  raison  du  mouvcmpiil 
(jui  l'irrUe  sans  cosse,  et  qui  einpôclie  «a 
réunion.  La  -fu^rison  en  est  encore  plus 
'liiikilf  lor  sipi'il  est  otitri'tenu  par  um>'  hu-. 
DMîur  de  gale.  S  il  n'y  a  tpie  orevfisse  simple, 
il  fiaf  tondre  la  partie,  puis  la  iiottcr  jus- 
<î«  au  sang  avec  une  brosse,  et  y  appliquer 
W  bandage  en  8,  et  doloirs  unis  et  serriVs. 
Xvm  avoir  mis  sur  le  mal  un  pluuiasseau 
û  %ptlie,on  continuera  ce  pansement  nen<^ 
nn're  ou  cinq  jour';.  Quelquf'îbis  il 
yuiijipour  la  dissiper  d'un  peu  d  liuile  et  de 
m.  M  c'osi  une  humeur  de  gale,  qui  entre* 
lient  la  malandre,  on  la  bassinera  avec  une 
ùi/ttsioa  du  tat>ac  dans  de  i  eau-de-vie. 
HALHERBE.  Voy.  Dentrlairk. 

MANDKAGORE.  — Plante  vi  va  ce,  à  racines 

pivotantes,  durit  îoufps  le<î  parfn  r  t  mit- 
loutles  Iruils,  ont  une  odeur  folio  ei  jmanle. 
Ori  Ips  emploie  en  médecine  comme  purgn- 
'i^ri.  Prises  à  liatito  dos^e,  .-llossont  un  v<iri- 
ui>!o  poison.  Oo  oiulliplio  la  mandragorn 
|«féf$  semis  féits  au  printemps,  lorsque 
IKîlées  ne  sont  plus  à  craindre.  Elle  de- 
une  terre  sèche  et  légère,  et  une 
vQoae  exposition. 

HAMVELLS  BE8  MARAICHERS.  Voy, 

Iktms  POTAGER. 

GANTELET  DES  DAMES.  Voy.  Alcdi- 

WUM. 

UARAiCBBR£{GtîLTOKE).  foy.  Jasaiit  po- 

MaUAIS.  —  Terrai  a  lAus  bas  que  les  lieux 
VMtiAB,  OÙ  les  eaux  pluviales  se  viennent 
'5>H'UiLler,  où  elb's  s'emb-ussonl  ef  crou- 
^'t^>(;nt,  et  qui,  lu vonsaul  la  croisduucu  ra- 
pide des  joncs«  des  graminées  dures  et  de 
l>t;âucoup  de  pliiiffs  niulilos,  eidôvent  h  la 
luliure  de  vasies  étendues  de  terre,  et  rù- 
P&Bdeni  nnfection  et  les  maladies  dans  le 
^c^^i!  ,1g..-.  CVst  surtout  en  aulonuiL',  lurs- 
'jU'.- i'tjvaporation  a  di  sséché  le  sol  en  (oat 
•'J  eu  iJûrue,  que  les  poissons,  les  iusectos 
^  les  plantes  putréfiées  engendrent  des 
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Dii  t.>iu>  s  qui  aii.-i<(ueni  la  santAel  mémo  la 
vie  de  tous  les  animaux, 

L*art  de  dessécher  les  uj  irais  est  uo  des 
plus  utiles  qu'on  ail  perfectionnés  de  nos 
jours  ;  il  rend  h  Wr^vu-  (],  «;  irrra'ns 

singuiièiciuenl  iccoiids,  el  ramené  la  salu- 
brité dans  des  contrées  désrjlées.  On  voit 
mai!Hcri?ri)f  de  superbes  prairies  eu  Flandre, 
eu  Hollande,  près  de  Bouri5oiû,el  dausdiU'é- 
rems  pays  ravagés  par  la  peste. 

Comme  nous  avons  traité,  à  TarticleDissA- 

cuEMENT,  des  conditions  à  reoiplir  pour  rcn- 
dro  les  marais  à  la  culture,  nous  n'y  revien- 
drons pas.  Digue,  écobuage,  touiHbe,  etc., 
ronlienncnt  atts^i  des  explications  qui  se 
rapi>ortenl  à  l'objol  dont  il  s'agit.  Nous  nous 
contenterons  de  faire  ici  Tobservation  qu'il 
y  souvent  de  grands  avantages  pour  un 
propnélaixe  à  planter  les  marais  d'arbres 
auxquels  oe  genre  de  terrain  peut  convenir; 
tels  que  les  saules,  peupliers,  botibjaur, 
aulnes,  etc.  Do-î  saignées,  d(;s  puisards  p-onr 
faciliter  recoulemenl  des  eaux  et  dégager 
une  partie  du  terrain,  en  sacrifiant  le  reste, 
suiliscnt  |>our  uiilisn-  le  sol.  Co^  nrbres  di- 
muiucui  Us  qualités  délétères  des  éoiana- 
tious,  facilitent  l'exhaussement  du  sol,  en 
tixnnt  In  vasf>  h  b  ar  pied,  el  croissent  assez 
rapiueme  u  pour  donner  des  bénétices  avec 
le  temps. 

I.e  foin  (ju'on  récolte  dans  les  marais  est 
une  (rès-iuauvaise  nourriture  nour  les  bes- 
tiaux,  qu'il  énerve  el  rend  cacochymes  : 
d'ailleurs  ils  refusent  le  plus  souvent  ces 
l.'crbos  dures  *  t  sans  saveur.  On  no  coupe 
guère  ce  loin  que  pour  en  faire  de  la  litière, 
eouvrir  les  chaumières  et  chauffer  le  four. 
Au  resff',  s  bœufs  et  les  vaches  ac- 
commoUeiU  mieux  que  les  chevaux  :  les 
porcs,  les  bulfles,  les  oies,  les  canards,  se 
i>laisent  beaucoup  dans  les  mtnis.  ~  Key. 
Dessécuement. 

MARAIS.  —  Ce  mol  s'emploie  à  Paris 
dans  le  sens  de  jardin  potager.  Toi/,  co 
mot, 

MARC.  —  Résidu  des  raisins  anr^s  qu'o'i 
en  a  exprimé  toute  la  liqueur.  Voy.  V  k.\- 

DAIfOB. 

Dans  quelqiios  cantons  on  donne  1p  marc 
aux  bestiaux  (jendaul  l'hiver;  pour  cela  on 
le  comprime  dans  des  tonneaux,  et  on  lé 

rrronvre  de  feuilles  Je  noyer  el  d'argile; 
ciiaque  fois  qu'on  en  prend,  on  rel  ou.  ho 
le  trou,  adn  que  le  marc  ne  muiii55c  pas. 

Celle  nourrilure  se  mélange  avec  de  la 
nn'iiue  paille,  d«'s  navels,  des  carott.-  .  'rs 
pi.irinii's  de  lerie,  elc;  elle  entretient  le^  am- 
ninux  en  bon  élal  de  santé. 

MAUr.KAU.  Voy.  Salle. 

MARCOTTi:.  —  Ou  ap  .elle  ainsi  la  bran- 
che ou  d'un  arbre  ou  d'un  arbrisseau  ou 
d'un  arbuste,  ou  d'une  p  ante  vivai  e,  qu'on 
couche  en  tei  le,  dans  le  but  de  les  multiplier  • 
celte  branche  dans  la  plupart  des  espèces, 
prenant  plus  ou  moins  firomptemeot  dos 
laciMe*;.  et  deveiiant  par  ton«('(picnf  un  nou- 
veau pied  iju  ou  peut  séparer  do  l'ancteu  el 
planter  autre  part. 
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L*opération  du  raarcoUage  s'exécute  firin- 
ctpalemenl  sur  le;;  plantes  étrangères  qui  no 
donnent  pas  de  fruits  dans  nos  climats,  et 
sur  les  variétés  qui  ne  se  reproduisent  pas 
de  graines.  On  en  fait  fr/'  iuemmciit  usage 
daos  les  pépinières  d'arbres  d'agrément  : 
dans  celles  (KStinées  aux  arbres  fruitiers, 
on  la  restreint  au\  coignassiors  nt  ant  poni- 
miers  doucins  et  de  paradis.  Il  faut  la  re- 
pousser eoroplétement  de  celles  où  on  ne 
cultive  que  des  ar'  r  -  for.stii'r«.,  |iarc,e  que 
l'expérience  prouve  que  les  j>ieds  qui  et» 
pntviennent  ne  s'élèvent  jamais  aolant,  et 
durent  beaucoup  moins  que  ceux  qui  ont 
une  semence  pour  origine. 

Toute  la  théorie  du  marcottage  consiste, 
dit  Thouin,}i  déterminer,  au  moyen  de  l'hu- 
midité, de  la  chaleur,  d'une  terre  prépari^e, 
des  incisions,des  ligatures,  etc.,  leà  rameaui 
mareottes  à  pousser  des  racines. 

11  y  a  cinq  sortes  de  tnarrotfos  que  je 
vais  passer  en  revue,  en  couimençaut  par 
les  plus  simples. 

i'  Ou  coii[)e  une  ti^n  entre  deux  terres, 
et  l'année  suivante  on  butte  les  rejets  qu'elle 
a  poussés  :  ces  rejets  prennent  raciue,  et  on 
les  enlève  Thiver  suivant  ou  deux  ans 
après. 

Une  terre  consistante,  c'est-à-dire  suscep- 
tible de  conserver  l'humidité,  est  indispeo* 
sable  à  la  réussite  de  cette  sorte  de  mar- 
cotte. Lorsqu'on  ne  la  possède  pas,  on  est 
obligé  d'entourer  la  bulte  de  trois  ou  quatre 
pierres,  OU  planches,  et  de  l'arroser  |)en- 
d&nt  les  chaleurs  de  Tété  :  recouvrir  la 
butte  avec  de  la  litière  on  de  la  mousse, 
ou  |>lanler  au  nord  les  nièrt^s,  destinées  à 
fournir  annuellement  des  mareottt  s  pour 
diminuer  les  effets  de  l'action  évaporante 
de  l'air,  sont  attssides  cboscs  8vnril«:.,;eii$es. 
Ce  n'est  guère  que  pour  la  tnuUiplitation 
des  coignassiers  ou  des  pouiiui«i.s  duuctus 
et  de  paradis  qu'on  emploie  ai^ourd'hui  cette 
sorte  de  innrr  dlagC',  dans  les  pépinières  bien 
couduUes;  mais  elle  est  applicable  à  la  plu- 
part de  nos  arbres  de  pleuie  terre,  dont  le 
Dois  n'est  pas  dur. 

2'  On  cou|»e  les  jeunes  pousses  d'un  pied 
coupé  rez  de  terre,  et  on  les  ti\e  dans  une 
fosse  plus  ou  moins  profonde,  en  relevant 
leur  sommité  le  i)Ius  haut  [>os^iMe  ver'^  l'an- 
ime droit,  soit  siuipleuK  iil  au-c  ia  terre  duut 
OD  remplit  la  fosse,  soit  au  moyen  d'une 
pierre,  d'un  crochet  de  bois,  etc. 

Ce  mode  de  marcottage  est  l'uo  des  plus 
employés  non-seulement  dans  les  pépiniè- 
res pour  les  arbres  fruitiers  ei-dessus  dé- 
nommés, pour  les  tilleuls  et  tes  plantes, 
mais  encore  dans  les  taillis  pour  regarnir 
les  places  vides  ou  reuiplacer  un»-  cepée 
dont  les  racines  sont  à  moitié  pourries.  Lf 

Iilus  souvent  il  procure  des  plants  Loiis 
I  séparer  môme  1  hiver  suivant  et  au  plua 
tard  l'année  ensuite.  Quelquefois  même, 
quoique  ayant  pris  racine  la  première  an- 
née, on  doit  laisser  les  marcottes  deux  ans 
en  place,  pour  leur  donner  le  temps  de  se  • 
furtiiier.  L'humidité  est  encore  plus  néces- 
saire h  4^fltte  aorle  de  marcotte  qu'à  la  pré- 


cédente, et  on  eu  voit  souvent  qui  avaient 

poussé  des  racines  nu  printemps,  les  perfr« 
en  été  par  suite  de  rinlensité  delà  sécht- 
resse. 

Plus  la  courbure  de  h  brandi.'  mise 
terre  est  considérable  et  pln.H  la  itrodiuiioa 
des  racines  est  certaine,  lorsqo'ell«  n'if 
nonce  pas,  ce  qui  arrive  souvent,  laroortè 
la  braociie.  La  théorie  de  ce  ioii  esi  Ma 
sur  ce  que  la  séve  descendante  est  fimfefc 
s'arrêter  au  has  de  celle  courbure  st  de to* 
ner  naissance  l'i  des  racine;». 

Plusieurs  pé(uniéristes  reeoiivsot  It  Ud 
du  pied  nui  fournil  les  marcottes  d'une  lafSïf 
pierre,  d  une  tuile  ou  d'une  couche  é\im 
de  terre  pour  empêcher  la  sortie  de  doo- 
veaux  jets ,  quoique  le  plus  souvcot  m 
opération  soit  inutile  et  qu'elle  cause  o^jm 
la  mort  de  ce  pied  ,  par  la  raison  que  je 
rai  |>lus  bas.  lamais  elle  ne  s'exécute  diu» 
les  pépiidères  soumises  à  ma  surreilUn^t. 
et  il  u  eu  sort  pas  moins  chaque  année  d'il- 
menses  quantités  de  beaux  plants  de  mt 
cotte.s. 

Mais  une  chose  que  je  dois  recoouiaitki^ 
parce  qu'elle  se  néglige  trop,  c'est  de 
per,  aussitôt  la  levée  des  roarcolle*,  h 
partie  restante  sur  laquelle  oui  poussé 
rameaux  plus  ou  moins  vigoureux  (FPï.Sât* 
tbmlle),  afin  qu'il  sorte  de  Douveauijtti 
du  collet  rie  la  racine,  lesquels  sont  Ix'/rm 
à  prélérer  pour  les  nouvelles  marcoli<  >  « 
moins  dans  les  grands  arbres. 

C'est  ordinairement  à  la  fm  de  l'Ii  ' 
lorsque  la  séve  commence  à  uooter,  qu^» 
exécute  le  marcottage  de  cette  sorte»  put* 
que  la  séve  aeeumuléc  dans  la  partie  suj*- 
rieure,  de  la  branche,  n'étant  |»lu5  pouiJtf 
par  toute  celle  qui  part  de  sa  partie iû«^ 
licurç  redescend  jouf  donucr  » 
des  r.'icines.  Co  fait,  je  l'ni  véiifîeM^r  les jw* 
du  môme  pied  de  tilleul,  dont  Uouiué  iî»» 
été  marcottée  avant  et  l'autre  après  iQi*'^. 

3"  On  abaisse  l'extrémité  infcnwrti^»* 
branche  dans  un  trou  lait  au-das$ou>.  et  on 
fixe  dans  le  trou,  pour  le  recouvrir  de  ter??, 
un  ou  plusieurs  rameaux  de  celit  br^ocw, 
en  leur  faisant  faire  un  angle  aussi 
que  possible  de  l'angle  droit.  Plus  le  bojs 
cet  rameaux  est  jeune,  et  plus  tôt  oùm 
compter  sur  son  enracinement;  'J^ï 
des  cas  où  on  gagne  beaucoup  à  id>«oW» 
avant  l'aoutement  complet  (ray.  Aom^' 
mais  il  faut  ef>iinattre  lus  cas,  car  on  risqw 
aussi,  eu  reâitrepreaâul,de  vou"  périr  la 
tie  mise  en  terre. 

Comme  la  partie  de  la  branche  raarcoiiW» 
qui  sort  de  Irrre,  tend  généraieiuent  à*** 
carter  de  la  per|iendiculaire ,  il  est  'oujJ**J 
bon,  lorsqu'on  met  de  l'importance  Min 
produire  un  pied  dont  la  tige  soit  droiK  " 
régulière,  de  lui  donner  un  luieur  fl»" 
place  è  l'opposé  de  la  courbure. 

U  est  indisfiensablf,  lorsqu'on  fait  des  w*^ 
colles-sur  un  pied  d'arbre,  d  arbriss^"  «■ 
d'arbre  foible,ou  par  sa  nature,  ou  i*^' 
qu'il  se  trouve  dans  un  sol  qui  ne  lui 
vieil  i  pas,  ou  qu'il  »>  «  l^**  ***** ''il^j^Ji 
qu'il  est  planté ,  de  lui  laisser  uo^  ^ 
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droite,  sans  quoi  il  iv»l  dans  !e  cas  de  périr. 
C'est  pour  n  avuir  pas  lati  attention  cette 
cireonslanee,  que  tant  de  ()é|>iiiiéristes  trop 
.■jviJes  ont  {H'nîti  d:'S  ("-|  i  i-^  nr^^i  i^uscs 
'{  l'ils  o'ont  pu  se  procurer  depuis.  On  ex- 
<  1 1  que  ce  fait  par  la  nécessité,  pour  Taccroîs- 
S'  iiicnt  (les  racines,  di"  la  d"  scetite  de  la 
séte  élaborée  par  les  l'euiiies,  nécessité  qui  se 
nrouve,  puisqu'il  n'en  arrive  plus  à  la  nièro 
lorsque  los  marcottes  ont  pris  racine. 
¥oy.  SÉVE. 

Ceriaincs  espèces  de  brandies,  ou  mieux 
les  br.Miclies  de  certains  arbrisseaux  et  ar- 
tMi.^ti's,  principalement  des  grimpants,  peu- 
reijt  être  mises  en  terre  et  relevées,  et  df)n- 
rjcr  ainsi  plusieurs  marcottes  dans  leur  lun- 
gueur.  11.  Tbouin  appelle  ces  sortes  de 
marcottes  en  $erpenteau. 

Lorsqu'on  coMctie  la  Inlalité  de  la  hran- 
H»e  eo  terre,  avec  l  inleiilion  de  ne  \a  pas 
réparer  de  sa  racine-mère,  on  forme  l'espèce 
f.^  marcotte  qu'on  appelle  provin  (  Voy.  ce 
luotj;  c'est  celle  qu'on  pratique  le  plus 
«oflMDttiiément  sur  la  vigne  dans  la  ci-devant 
Bt^urgogne  et  autres  lieux,  où  un  la  cultive 
d'après  la  même  uiétliode.  Elle  n'a  ftas, 
enmme  la  précédente,  qui  s'applique  égale- 
ijienl  à  la  vigne  dans  beaucoup  de  pays, 
s(?uieaient  pour  objet  la  nuiltipiication  des 
pieds,  mais  encore  celle  des  racines;  et  elle 
••st  fondée  sur  ce  que  plus  une  plante  en  a» 
Viu5  elle  ré5!«!te  aux  sécheresses,  mieux  elle 
r<-,>»r«  le^  accidents  produits  par  la  gelée, 
blKrMe,les  insectes, etc.,  et  plus  elle  pousse 
vtrnijreusement  ou  donne  des  fruits  abon- 
dants, etc.;  cela  dans  de  certaines  limites 
eepnduA.  Fay.  Vwms  et  Fboiixss. 

est  des  cas  oft  on  ne  peut  pas  nme- 

n«rfe<  rameaux  dans  trio  fo^^sc  creuséi"  dans 
la  terre,  où  l'on  ei»t  par  coii2»équeot  obligé 
^  porter  la  terre  è  leur  hauteur.  Ces  mar- 
ctiliM  s'appellent  marcdff's  m  rair.  On  eni- 
|4oi«  pour  contenir  la  terre,  ou  des  sacs  de 
Vnk,  lie  jonc  ou  autres  matières  textiles,  ou 
pauiers  d'osier ,  de  mancienne ,  de 
Tionie,  de  chônc  refendu,  etc.,  «m  des  cais- 
tn  Lois,  ou  des  pots  en  terre,  ou  des 
cofBtts  de  plomb,  de  fer-blanc,  etc.;  tantôt 
îfs  r  snicrs,  les  Laisses,  les  pots  sont  attachés 
•>aue branche  de  l'arbre,  tantôt  ilssont  portés 
\*r  noéchaftiud  élevé  eiprès.  Dans  les  deux 
<^^,  tantôt  on  couche  la  marcotte  dans  leur 
^é^r ,  comme  ou  la  coucherait  dans  la 
(«rre;  tantôt,  au  moyen  d'une  incision,  d'une 
'«•nie,  d'un  trou,  on  fait  [/asser  la  branche 
*ulra?prs.  Lorsqu'on  fait  usage  des  cornets, 
w  lui  donne  toujours  cette  dernière  dispo- 

Il  est  .e  plus  souvent  avantageux  de  faire 
toirer  dans  la  terre  une  partie  de  rameau  de 
i'ariol-demière  pousse  avec  une  partie  de 
rs!u»iau  de  la  dernièr»',  afin  ipie  l'espèrf  do 
i'uuinriet  qui  existe  au  point  de  jonction  de 
^  deux  pousses  favorise  le  développement 
'^•^i  racines. 

Orlinairement  on  ne  fait  passer  qu'un 
fëiueati  dans  chaque  pot,  lequel  n  otlre 
lue  deux  ou  trots  bouts  hors  de  terre;  mais 
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si  le  pot  est  grand,  >ti  peut  en  faire  passer 

un  plus  gratid  nombre. 
Couper  le  bout  des  rameaux  kdeut  ou  trois 

yeux  de  la  surface  de  la  fi  rii-,  s'il  est  plus 
haut  <|ue  SIX  pouces,  est  ordinarrement  une 
bonne  opération,  en  ce  qu'elle  favorise  un 
développement  dans  les  bourgeons  restants 
et  que  les  pousses  les  plus  vigoureuses  et 
les  plus  garnies  de  larges  feuilles  sont  celles 
•qui  fournissent  le  plus  de  séve  tiM  eiidante 
poui  la  formation  des  racines,  but  de  tout 
marcottage. 

L'important  dans  cette  sorte  de  marcotte, 
c'est  que  la  partie  enterrée  se  trouve  tou- 
jours dans  un  degré  suflisant  d'iiumidité 
pour  pouvoir  pousser  des  racines  et  les 
conserver  en  état  de  végétation  ;  en  consé- 
quence, il  faut  faire  usaj^e  d'u  n-  terre  lé- 
gère, et  cependant  consistante,  en  niellre 
suflisammen^,  la  couvrir* de  mousse,  de 
paille  hachée,  ete.,  pour  la  fraranlir  du  hâle, 
surtout  TaiTUser  souvent  et  peu  à  la  fuis. 

On  dit  que  les  Anglais  réussissent  mieux 
que  nous  à  faire  ces  sortes  de  marcottes, 
parcequ'ils  recouvrent  la  terre  végétale  d'une 
sorte  d'argile  qui  empêche  l'humidité  de 
s'échapper,  couche  j)ercée  de  deux  ou  trois 
petits  trous,  pour  faire  arriver  à  cette  terre 
l'eau  des  aiiosemenls. 

Cette  nécessité  d*entretenir  toujours  les 

marcottes  en  l'air  dans  une  humidité  cons- 
tante, et  la  gêne  ou  même  la  difficulté  de 
leur  arrosemeut  journalier  ont  fait  imaginer 
d'attacher  à  une  branche  située  au-dessus 
de  la  marcotte  un  vase  plein  d'eau,  (ju'ou 
renouvelle  seulement  une  fois  ou  deux  par 
semaine,  et  è  mettre  cette  eau  en  communi- 
cation avec  la  tcrn.'  fjui  onfoure  la  marcotte  , 
par  le  mo^en  d'une  étroite  lisière  de  drap,  ou 
d'une  mèche  de  laine  qui,  par  suite  oe  sa 
propriété  attractive,  conduit,  i^uulte  à  g  utte, 
celte  eau  sur  la  terre;  quand  on  a  fait  usai^o 
de  ce  moyen,  il  est  impossible  de  ne  pas 
continuer  à  l'employer»  tant  on  le  trouve 
commode  et  assuré. 

Le  terreau  de  couche  mêlé  avec  moitié 
de  terre  fk'ancfae,  ou ,  pour  les  arbustes  très- 
délicats,  avec  un  tiers  de  terre  franche  et  un 
tiers  de  terre  de  Ijffuyère,  soiit  les  cou)po>i- 
tions  les  plus  avanrageuscs  [>uur  les  réus- 
sites des  marcottes  en  l'air.  Le  terreau  donne 
l'engrais  et  conserve  l'humidité ,  la  terre 
franche  empéciie  ia  trop  grande  évaporation, 
et  la  terre  de  bruyère  fevoi  l'action  des 
racines  nouvellement  développées. 

Jusqn'h  présent  j'ai  suppo-é  que  tous  ces 
arbres,  arbnsse.iux  et  arbustes,  louissaitnt 
au  même  degré  i  la  ftculté  de  prend lo 
racine  à  la  snifr  il*:  leur  marcntt^L'M  ;  rjriis 
le  vrai  est  qu  ils  oUrenl  de  irès-graiiUo»  va- 
riations à  cet  égard.  En  général ,  oeiix  à 
l)')is  le  plus  mou  sont  les  (dus  fa(  iles  è  s'en- 
raciner; mais  il  y  a  des  anomalies  à  cet 
égard,  témoin  le  buis,  qui  le  fait  très-rapide- 
ment. Il  est  d«  s  arbres  (|ui  ne  s'enracinent 
jamais,  ou  presque  jamais,  comme  le  chêne; 
cependant  la  pmpart  cèdent  aux  moyens 
suivants  : 

28 
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1*  On  tord  la  partie  de  la  brattohe  qui  est 
e»  terre. 

2»  On  la  M<i<in  h  moitié. 
3*  On  la  lie  lorlement  avec  iiiio  licelle  ci- 
rée* on  iin  brin  il  nsier,  ou  mieux  avec  un  fil 

de  fer  0.1  <Ir  laiiùij. 

k'  On  lui  enlève  un  anneau  d'écoroe  de 
six  lignes  au  plus  de  lai-ge. 

Tr's  f»['('r,Ttio'><;  sonl  l'ondi-es  fur  ce  q'ie, 
louios  les  lois  (ju  il  y  a  inierruj>tion  dans 
le  cours  de  In  séve  descendante^  ii  y  n  tot^ 
iii.Tlio'i  d'un  iMiiirrck'l  ( 'of/.  mot),  et 
qu'il  sort  pius  iai  iioniciil  dos  nciiies  de  CC 
bi>iirreiet. 

Il  esl  des  ci^  où  il  esl  plus  avantageux 
do  tordre,  di5  lari^ti,  de  lier,  d'aoneler  la 
roarcotic  un  an  avant  de  la  mettre  en  terre; 
d'autres  où  il  ^ullil  de  le  f  liru  au  moment 
de  l'opéniUon  ;  d'autres  cnlin  où  il  vaut 
liiieui  le  faire  la  seconde  année  du  marcot- 
tage, lorSijUe  la  l  Outbnrf  de  la  dranelie  est 
fixùo.  Ces  divers  cis  sont  iî)diquês  iiux 
esi^ces  auxquelles  ils  sont  applicables. 

Les  lig.-it'jies ,  fiiiisi  que  les  incisions, 
doivent  avou'  ti'auianl  jilus  de  largeur  quu 
les  branches  sur  lesquell -s  on  les  dit  sont 
plus  susceptibles  de  grossissement,  {larco 
qu'elles  pourraient  Olre  recouvertes  par 
une  nouvelle  écoree  pendant  le  ctmrs  do 
raniiét.'.  Cl-  (jiii  sn.iil  contre  le  !)Ul.  L»-  lil  do 
Ivi,  Ci  laCmo  plus,  celui  du  cuivre,  ont  îles 
kiconvénieuts  lorsqu'ils  font  uo  grand  tour 
et  qu'ils  restent  lon^ilcinps  en  tt  rr  •  ;  en 
conséquence,  il  vaut  luieiix  dans  ce  cas  laire 
deux  ou  trois  li($atttres  d'un  simple  tour 
qu'une  seiile  do  boonconp. 

11  est  quelques  piaules,  par  exeoiple  la 
ronce,  qui  ne  prend  racine  que  parFextré- 
Ti'.i'''  (le  ses  pousses  de  l'année;  eette  cir- 
conslauce  doit  Olre  contnie  lorsqu'on  les 
luarcotte*  parce  que,  si  on  opérait  à  Tordi- 
tiaire,  on  n'autnit       do  résultat. 

La  sorte  de  marcotle  qu'oji  pratique  sur 
les  u'illelStf^qui  porte  le  nom  de  cette  plante, 
mérite    irto  mention  piirliculiCic  ,  [>:ine 

âu'elle  ditlere  un  j)eu  de  celles  qui  viennent 
'être  indiquées. 

On  eboisil,  de  préféren(  (>,  l'exli  émité  do 
l'avant-dernière  pousse,  et  uti  1  uicise  trans- 
Tersalement  jusqu'au  centre  avec  un  greffoir 
ou  un  canif  bien  trancbant,  puis  on  courbe 
celle biduthe,  dont  les  fentes  s'ouvrent  alors 
^t  représentent  un  Y  reoTersé, qu'on  main- 
tient ouvert  au  moyen  d'un  iieu  de  terre 
glrtiso,  d'un  morceau  de  bois,  ou  d'une  pe- 
tite pierre  ;  alors  on  la  met  en  terre. 

Colle  ptatiipie  assure  la  pousse  des  ra- 
tines dans  les  œillets  et  autres  plautes  pour 
lesquelles  reijiérieoce  a  appris  qu'elle  était 
avantageuse. 

Presque  loigours  une  uiarcullo  doit  être 
relevée  aussitôt  qu'elle  a  pris  racine,  pour, 
après  avoir  retaillé  $m  racines  et  ses  Ijran- 
oues,  de  manière  a  melire  le  plua  d'ét(abié 
possible  entre  les  unes  et  les  eutrM,  être 
plautées  pendant  un  an  ou  deux  ans  en  ;>é- 
piniôre.  Ceux  qui  les  sèvrenl  et  les  laissent 
ensuite  en  place  Jusqu'h  leur  traDsulantatioo 
déûuitive  obtiennent  rarement  des  arbres 
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aussi  réguliers  et  aussi  sûrs  à  la  rt'i  rise. 
MARÉCAGEUX  (Soi.).  Voy.  Marais,  ^ol. 

MAHÉCHAL.     L'art  «le  cet  ouvrier  eon. 

sislo  à  fi).v;i>r  un  fer  et  h  i'app'tijuf-r  métltch 
diquemi-iii  sous  le  pied  du  cheval,  auu-s«u- 
lemeut  pour  (irlver  cette  partie  de  I'iduts 
et  des  accidents  qui  en  seraient  la  smio  fi 
elle  n'était  (tas  protégée  par  uu  corps  duc 
et  résistant,  mais  aussi  pour  obvier  aulûi 
que  possible  à  la  l'orme  vicif■vl^(•  iln  pi.>l  h 
le  rendre  apte  h  recevoir  au  besoin  uae&pt. 
ration  jugée  utile  par  le  vétérinaire.  Lapro> 
fession  de  maiécha!  n*o?t  point  aussi  luin^ 
ment  inécani'iue  qu'on  le  croit géuéraîennt. 
Kilo  exige  une  connaissance  exacte  de  II 
stniftiiie  dn  [liefl,  do  ?fs  fap''Orls  tfee  h 
aulies  orgiuies  de  la  locomotion,  des  TiM 
dont  ii  [leul  être  atteint,  des  nombreusesinl» 
dit  s  dont  il  est  lesiége;  en  un  mol,  la  ^la^• 
cbalerie  n'est  pas  indigue  du  vétérinaire ()iu 
sait  allier  l'étude  et  la  réOuxion  au  imà 
manuel.  Loin  de  suivre  une  marche  louj'nr» 
égale,  un  bon  uiaréchal  sait  varier  ses  (pro- 
cédés selon  les  circonslances*  souvent  trii- 
difiic  les,  qui  s'ofVrt  nl  ,'i  sa  sao'acilé.  P.c 
une  bonne  ferrure,  li  eunset  ve  la  juslcsii 
et  les  proportions  du  pied  bien  e«>nfonaé;il 
agit  avec  Uiélliode  sur  les  )  ieds  dt'lV.  lueui; 
il  Sttii  parlaituueni  lus  ^iies  qu  il  Uut  en- 
lever et  oeHes  qu'il  faut  conserver;  il  m- 
naît  (  riiin  celles  dr^  ces  panies  dont  il  faui 
déluuruer  la  nourriture,  et  celles  vurs  le>- 
quelles  il  est  important  de  la  dii  igir. 

Une  loi  éi'ussaise  pu'iis.'fail  le  marét-lu) 
qui  blessait  le  cUevai  par  sa  faute.  Que  d'ip- 
plications  tieeevrait.  pareillo  loi  oiis«  en 
vigiii  M  fj:iM^  ii'is  loalheuj'euses  oaoïpipwl 

MAlKtULSlKU.  Voy.  Azbdahacb. 

MAKGtliUlTË.—  La  plupart  desuur^oe- 
Kiles  sont  d'un  assez  bel  aspect  pour  èlT« 
empinyécs  h  l'oriK  iTietit  drs  jardins. Qui ii* 
pas  auiiin  é  le  bel  citeiuue  produit  la  graude 
nansuerite  dans  le*  préa  oo  èUe  aboude  a 
souvent?  Quni((uo  mangée  |>ar  les  besliai»*i 
sa  prolusion  esl  nuisible  dans  les  prainA 
Oà  d'autres  plautes  plus  productives  pous- 
seraient à  sa  place.  On  la  détruit  alors  «fi 
ia  coupant  avec  uno  boulette  ta  pe- 
iner pnntemps  au  collet  de  sa  nrine. 
marffurrilf  de  t'indr  ,  plus,  conritit  soiu» 
nom  geuunquo  de  chrysanihèm,  est 
de  nofl  plue  belles  plautee  d'aotoiniM*  r<f> 
Chry8amth»mk 

MARCliiKIlE  (Petite).  Voy.  BbUM. 

MAKJOLAINË.  —  Plante  aMKuatigue  de» 
famille  des  labiées.  Oo  en  Q(HB|iIa  Ki 
pècos  principales. 

La  marjolaine  iauvagg^Ses  feuilles  formée» 
en  coeur,  sonl  d'un  vert  brun,  veluttsetuat- 
ranles  :  ses  Ûeurs,  peliteSi  di.^posécs  » 
gueules,  forment  do  gros  bouquets- 
plante  se  multiplie  tic  graiors,  Je  rejclû"» 
et  de  boutures.  On  la  luei  eu  boi^MrÇj!""^"î 
des  carrés  d'un  parterre,  et  elle  wliiW  • 
toutes  les  rigueurs  d*'  l'Inver.  . 

La  marjolaine  commune  esl  la  |»lusgr8™e. 
ses  fleurs  uaissenl  oux  u\ia''i>i>^^ 
rameaux.- Elles  sont  petites  et  dt;  cau'e«< 
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blanche  Les  lêles  en  sont  plus  courtes  el 
roiMlc.îque  c»3lIos  <1ft  la  précédente  es- 
p«MM^  El  le  s'élève  degraioes,  de  rejetons  ou 
lie  i»oulur««s. 

La  marjoinine  à  coquille,  appelée  la  genf 
tUlr.  a  !<'s  fi'uilies  plus  arrondies  ijue  celles 
th*  l,T  précédente,  plus  iappn>cli(;es  les  u  iei 
des  ;iu:res,  et  croij<é»>s  en  forum  de  ccxjuillo. 
Lu  i-ouleur  en  e>I  plus  ijlntitliaii  e  el  l  udeur 
plus  deuee.  Les  Ueurs  naissent  on  épi, 
cumnio  celles  de  la  matjotnine  commtme.  On 
la  ntelen  serre  pciulani  l'hiver.  On  la  cultive 
nussi  diiis  Ips  jar  iins  el  dans  les  pois.  Elle 
ainit;  les  Iiêu\  ond)ra:^ini\,  l'eau  et  le  fu- 
mier. Klle  lleurit  en  juillet  et  aoùL 

La  vmrjot<nne  panachée  ne  dilTére  do  lu 
précédenie  que  par  la  toiilcuT  de  ses  T  uilles 
jaspées  d'un  jaune  pAle.  il  v  en  a  de  tout  à 
fait  jaunes;  c'est  la  niêaie  lulhite  que  lapré- 
rtdente.  Oii  la  (ilanie  au  m  i  s  sefUumbre 
pour  en  avoir  de  belles.  Il  laul  souvetit  re- 
muer la  terreau  pied,  cl  l'arrondir  pariaite- 
atent  pour  lut  aire  prendre  la  ligure  que 
l'on  vi'ul. 

La  marjolaine  à  pedle  /"»  «iV/r  est  lu  plus 
odorante.  Elle  est  facile  à  niulliplier,  parcn 
que  lous  ses  brins  peuve  il  devenir  aulanl  de 
jdantcs.  Elle  craint  le  Iroid,  et  on  la  aiut 
dans  des  pois.  Si  on  la  I.o^m-  e-i  terre  rhi« 
ver,  il  faut  relever  la  lerre  tout  aulmir,  aussi 
haut  que  ses  i>oinle.s,et  la  bien  sui  i  t  t". 

La  marjolaine  velue  est  ainsi  iJonmiée« 
parce  que  sa  feuille  «  si  plus  ujrande  rt  [  lus 
velue  (pie  celle  à  ps  tites  teuiUes.  Ses  épis 
sont  aussi  plus  courts.  Au  reste,  elle  lui  est 
h  peu  près  senihiablo. 

La  marjolaine  sert  de  t)ordure  dans  les  jar- 
dins et  est  employée  en  cuisine  el  en  méde- 
cine. 

M.\1U0L.\1NE   D'ANGLETERBE.  Voy. 

OflUiAX. 

MAKNK.  —  On  désigne  sous  le  nom  col- 
lei-iif  de  marne,  dit  U.  (îirardiu  ,  tuu^  les 
nw  I  iii^es  naturels  d'argile  et  de  carbonate 
de  chaui  r|ui  font  une  etfbrvescenee  [  lus  ou 
moins  vive  avec  Jes  acides,  et  qui  se  délitent 
ou  S(.»  pulvérisent  par  le  contact  de  l'air  et 
de  riiumidilé.  (!i'lte  subslaîice  minérale  se 
reitco'iire  oïdmairemenl  A  la  partie  supé- 
rieure des  terrain.s  de  sédiment,  en  couches 
plus  ou  moins  épaisses  el  ?»  <ies  protniideiirs 
variables  sous  la  terre  vég<ît«le.  Klie  e^i  très- 
abondante  dans  les  départements  dr  la  Haute 
Nomiandie.  Certaines  plantes,  li  lies  rpie  : 
les  tussilages,  les  ronces,  le  sainloui ,  l  ono- 
uis,  les  chardons,  la  elmn^iHIle  joncée, 
les  sauges,  le  mélampyre,  la  laitue  vivace, 
le  trèQe  jaune ,  la  oiélique  bUsue,  sont  ordi- 
nairement un  indice  des  sols  dans  lesquels 
la  riiaiiie  se  Iroiivr  h  peu  de  profondeur. 

Les  jfn (portions  de  1  argile  et  du  calcaire, 
unis  quelquefois  à  du  sable ,  ({ui  composent 
la  marne  ,  varient  h  rintini ,  ce  qn\  ani^ne  , 
par  cda  iiiètoe,  une  grande  diversité  dans 
son  aspect  et  ses  autres  qualités  physiques. 
Elle  e>l  il'auta'it  |>lus  dure  et  |)!u?  blanche 
qu'elle  renferme  (dus  de  i ai  bonale  de  chaux. 
Lorsque  ce  sel  trépasse  80  pour  100,  elle 
cesse  d^étre  de  la  marrie  ;  efie  ne  se  délite 


pluî  qu'avec  une  extrême  lenteur ,  et  elle 
devient  une  pierre  calcaire  marneuse  que  h  s 
arts  utiliseiiî.  En  deçà  de  celle  limilt:  ,  la 
richesse  de  la  luarne  ,  sous  le  point  de  vue 
agricole,  est  en  rapport  direct  avec  la  prédo- 
minfUU'o  du  calcair  -  sur  l'argile,  altendu  que 
su:i  activité  sur  la  végélaMon  dénetid  surtout 
de  la  quanti (0  du  carbonate  «le  chaux.  La 
meilleure  est  celle  qn\  en  conlie  it  fie  CO  à 
70  pour  100.  t'n  lait  digne  d'observation  , 
c'est  que  la  marne  est  plus  riche  è  mesuri! 
qu'elle  s'iMifonce  sous  terre. 

La  marne  sableute  ne  convient  (qu'aux 
terres  fortes  *  visqueuses  el  humides  ;  la 
mnrne  argileuse  est  surlmil  liotr^e  an\  tt  r- 
laïas  légers  et  sablonneux;  la  m.u  ne  caicuire 
est  particulièrement  avantageuse  aux  sols 
<ii_i)(  ui,  troids,  humides,  ou  aigres,  ou 

lOillIi 

l'iié  bttitne  utarne  cdcaire  se  dissout  dans 
l'aeele  (  liîorhvdrique  étendu,  en  ne  !nss?ifit 
qu'un  ties-léger  résidu  ;  «HiautTée  lurteuienl 
pendant  une  heure  au  milieu  des  charbon.' 
ardents,  puis  arrosée  d'e.iu  ,  elle  s'échaulf» 
beaucoup,  se  délite  et  se  réduit  en  une  poudre 
bla:iclie  causlique  qui  occupe  beaucoup  do 
volume.  D.itis  les  antr  es  luftmes,  ces  derniers 
caractère:»  muiI  bien  Uiuins  prononcés  ;  de 
plus,  elles  laissent  toujours  un  résidu  asse2 
cotisidérablo  de  sable  ou  d'argile,  iUjtOluble 
dans  l'acide  uhlorliy  lnque. 

La  première  condition  du  succès  de  te 
marne  dans  nn  sol.  (  'est  qu'il  s  é.i;otitte  et  se 
débarras!»u  des  eaux  suiabondanics  do  sa 
surface.  On  dépose  la  marne  en  lignes  paral- 
lèles, en  petits  tas  égaux,  [>I  n  é>  à  >k  mètres 
el  demi  de  distance ,  au  plus ,  entre  les  tas 
et  «Dire  les  lignes.  On  proQte  du  beau  temps 
pour  la  répiiiidre  aussi  égalemenl  (juc  pos- 
sible,et  lorâuu'elle  estbien  délilée  el  presque 
sèche  ,  on  I  enterre  par  un  labour  peu  pro» 
luiid.  C  -^t  à  l'automne  de  préférence  qu'il 
faut  pratiquer  le  maruage. 

Pour  les  terres  labourées,  il  ne  faut  marner 
que  sur  les  trèlles  ou  sur  j.iclière,  alin  d'être 
maître  de  laisser  la  marne  au  moins  deux 
mois  en  petits  tas,  qu'un  répand  aussitôt  que 
la  gelée  a  brisé  les  blocs  el  produit  la  pul- 
vérisation. La  dose  de  marne  b  répandre  sur 
ua  espace  donné  varie  sin)^ulièrement  sui- 
Vi'inl  lii  nature  du  sol  et  suivant  aussi  celle 
de  la  marne.  La  pratique  a  démontré  ,  no- 
temmeiH  dans  le  département  du  Nord ,  où 
le  marnago  offre  une  grande  régul  u  ité , 
qu'une  quantité  de  ItiO  be(Uolilres  de  marne 
calcaire  très-riche ,  répandue  sur  tm  hectare 
de  terre,  produit  un  effet  soutenu  peu  iaot 
vingt  ans.  Cette  quantité  est  celle  qui  con- 
vient à  un  sol  argileux  ;  il  Ikut  la  réduire  à 
moitié  pour  un  sol  sablonneux.  11  faudra 
d'autant  plus  l'élever  que  la  marne  sera 
plus  pauvre  ea  ealcure. 

La  mnrne  ne  peut  remplacer  lef'imier.  I! 
faut  bien  se  le  rap^mler  :  c  est  uu  amendement 
et  non  UD  tn^roû.  G^est  un  moyen  de  faire 
prodtiiro  ,  p  ir  !■  f  :inier  qu'^n  donnera  aux 
terres, du  plus  abondantes  récotles;  mais  il 
fiiol  bien  se  gardurde  croire  qu'on  n'aura  jias 
hesoin  de  fumer  les  terrée  marnées,  âi  l» 
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premier  marnagc  iiro^itiit ,  en  quelque  sorte, 
un  premier  élan  de  réron<iil«' ,  mùiwt'  sans  le 
livrmivi  (ies  eiigrais  li.ibititols  :  a-l  »'lan  s'af- 
laiblii  i>eu  h  )h;u,  et  ic  sol  retombe  dans  sa 
sti^rililé  première ,  si  l*on  o'a  pas  soin  de 
lui  rciulrf  r "iilinufllemont  1 -s  subslaiircs 
nutritives  quu  b's  récoltes  lui  enlèvent  ao- 
nuellcm  nt.  DittiS  quelques  pays  OÙ  l'on 
avait  ronidiis  cette  foute  de  suj)primer  les 
finiiiftrs  (••!  marnant .  parc»»  que  J  on  n'était 
liabilué  à  rcuq»loi  de  la  marne  ,  on  s'est 
a|ierçu  qu'après  avoir  ot>;>>nu  des  terres  mar* 
Ti  'cs  I  lusiolus  rirlii  s  réroltes ,  CfS  terres 
s'.tpj.auvj  iss.iienl  sci)siUb'm<"U  ;  ou  «  n  a  ac- 
cus(^  la  niaiii*',  et  l'on  a  liit  que /a  marne 
enrichit  l'-s  jn'res  et  appauvrit  les  enfants.  Ce 
n'était  pas  lu  faute  de  la  marne,  mais  bien 
du  ttifiuvaiiï  usage  qu'on  en  araîl  fiiit. 

MAUM^:UX  (Soi).  Voy.  Soi.. 

MAKKON.  —  Fruit  du  marronnier  d'Inde 
que  i*on  fYourrait  utiliser  et  ne  pas  laisser 
perdre  o«imuie  on  le  fait  généraleuient.  On 

i)eut  facilement,  en  elfet,  ««xtra  re  de  ses 
i  uits  une  des  plus  belles  fécules  cou  mes, 
réunissant  à  tous  les  avantages  industriels 
«le  l  amidfui  Ar  blé  propriétés  analepti- 
ques des  subslatices  annloides  exotiques  les 
plus  vantées,  telles,  que  le  sagou,  larrow-» 
rnnf,  le  ta(>io('a,  que  nous  lirons  à  grands 
frais  des  Indes  et  de  l'Amérique.  La  fécule 
granulée  du  marron  dinde  présente,  lors- 
qu'elle est  pure  it  cuite,  soit  à  l'eau,  soit  au 
iait,  le  même  aspect,  et  {trend  le  même  goût 
que  le  tapioca  ou  le  sagou,  dont  les  esto- 
macs faibles  et  irritables  s'accommodent  si 
bien. 

Mais  ce  dont  il  faut  avoir  soin,  c'est  de 
défiouiller  très-exactement  la  fécul.>  do  mar- 
ron d'Inde  de  tous  les  princi|)es  immédiats 
auxquels  la  nature  l'a  assoi  iée,  attendu  que 
la  matière  lignoïdode  ce  fruit  communique' 
rail  à  ramiiion  nn  crrlam  degré  d'amer- 
tume et  lui  doiuierait  par  sa  cûction,  dans 
le  lait  surtout,  un  goût  de  savon  fort  désa- 
gréable. On  V  parvient  très-facilement  en 
procédant  de  la  manière  suivante  : 

Il  faut  d'abord  décortiquer  |)arfailement 
les  marrons  d'imle  et  les  remuer  daus  Teta 
fraîche  |iour  achever  de  les  iieltovt  r,  ]}\t\s 
les  réduire  par  la  râpe  en  une  }>ulpe  mio 
qu'on  lave  à  grande  eau,  sur  un  tamis  de 
crains  serrés,  jti*:qij'à  ce  qu'elle  n  émulsionne 
plus  le  liquide  qu'où  surajoute.  Par  cette 
simple  opération^  la  fécule  se  sépare  de  la 
maltère  libreuse  et  est  entraînée  |>.h  I  ,  j, 
tandis  que  cette  dernière  substance  reste 
4imassée  sur  le  ïamis.  Lorsque  toute  la  fé' 
cule  s'est  liion  tassée  au  fond  du  vase  un 
peu  conique  où  elle  a  été  recueillie,  ce  qui 
a  lieu  ail  bout  de  neuf  à  dix  heures,  on 
décante  l'eau  qui  surnage  sans  la  remuer» 
puis  00  délaye  le  dépAt  dans  do  l'eau  bien 
fraîche,  bien  pure,  et  1  ou  passe  l'émulsion 
au  travers  d'un  tamis  de  soie  très-lin  pour 
séparer  complètement  de  l'amidon  les  parti- 
cules fermes  du  purench)'me  qui  auraient 
pu  traverser  le  premier  (amis.  On  laisse  en- 
core n'p«>s,'r,  fn?iis  pmdant  cinq  ii  >i\ 
heures  seulement;  puis,  après  avoir  décaulé 
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comme  la  première  fuis  l'eau  uui  suroa^e, 
on  déla  ve  de  nouveau  la  fécule  dans  cio* 
quanle  a  soixante  fois  son  v^>!um''  îl'.nn 
bien  claire  pour  la  relaver  et  la  ren  tre  plu 
blanche.  Au  bout  de  quelques  heures,  toote 
la  matière  amilacée  s'est  df^  i  niveau  pré- 
cipitée au  fond  du  vase»  cl  si  1  eau  de  oe 
troisième  lavage  a  repris  à  peu  prèsntfni' 
parciice.  on  la  décante  douccnienl  courir 
cueilbr  le  dépôt  féculent  qu'on  mcl  a  égoijt- 
ter,  à  l'abri  de  la  poussière,  sur  du  coutil 
blanc  très-serré,  tendu  sur  un  châssis  luooié 
sur  quatre  pieds.  Lorsque  la  fécule  ipm 
un  certain  degré  de  solidité,  on  la  diîiM 
en  petits  morceaux  pour  la  faire  sécher nr 
des  assiettes  ou  des  planchettes  bien  pro- 
pres, à  l'étuve  chauffée  à  3tj  degrés  ceolt- 
grades  au  plus,  ou  au  soleil,  ce  qai  vaut 
mieux,  mais  en  ayant  soin,  dans  ce  dernier 
cas,  d'étendre  dessus  une  grosse  mousseline, 
afin  do  la  garantir  des  petites  saletés  sut- 
pendues  dans  l'air  ou  soulevées  par  le  uat, 
et  des  excréments  des  mouches  et  autres 
insectes  qui  viendraient  s'y  f>oser.  On  re* 
connaît  qu'elle  est  sèche,  lorsqu  clle  «t 
devenue  très-friable  et  pulvérulente.  La  fé- 
cule ainsi  obtenue  peut  lutter  de  blainb^ur 
avec  le  plus  bel  amidon  de  graio.  A  U dé- 
cortication  près,  il  n'est  donc  jias  (ilusdif- 
ticile  d'extraire  la  fécule  du  marroo  à'Ui>k 
que  de  la  pomme  de  terre.  S'il  v  a  uns  «§' 
luentation  de  main-d'œuvre,  elle  est  larjCi" 
ment  comnensée  par  la  quantité,  et  suiMt 
par  la  qualité  du  produit.  1  kilo^raœuie'l 
marrons  d'Inde  décortiqués  Connut  Mvifii 
20i  grammes  de  fécule. 

11  n'y  a  pas  do  maîtresse  de  maison,  da 
reste,  qui  ne  poisse  tous  les  ans,  dans  le$ 
localités  où  le  marron  d'In  ir   1  )[Jll^  frè- 
4)arer  sa  provision  de  fécule.  Deui  4^" 
petites  râ|»es  en  fer-blanc,  deuitiois 
ou  quatre  baquets  en  s.ipin.  un  n^^tf^' 
coulil  tendu  sur  uu  cbÂssis  coiop^^i^ 
seuls  les  ustensiles  nécessaires  i  es  IC"* 
de  fabrication.  Les  bonnes  uicnaK'^p'  ^' 
procureraient  ainsi  une  substance  de  i*cii« 
conservation,  pouvant  remplacer  i  lato*** 
l'amidon  (ju'elles  achètent  assez  cher,  et  dri 
matières  fét  niées  exotiques,  excellentes d -ail- 
leurs, njai:>  dont  la  cunsummalion  ne  »e  )^ 
néraiise  pas,  à  cause  de  leur  prii  életé. 

.MAIIRONNIEH.  —  Arbre  dr  lafaa.i'k'd  s 
érables.  Le  marronnier  d  inde  est  1  une  «i  > 
plus  belles  espèces  de  ce  genre  par  la  grii>- 
deur  et  la  beauté  de  son  fiort,  et  au>si  « 
cause  de  ses  fleurs.  C'est  là,  du  reste,  à  (ku 

Crès  tous  les  avantages  de  cet  arbre,  car  soo 
ois  est  de  médiocre  qualité.  Il  n'en 
toujours  pas  moins  regardé  coiome  lUi 
nos  plus  beaux  aibros  d'ornement, 
Tombre  épaisse  duquel  l'enlani  ahm^  '  '* 
jours  h  jouer  et  le  porîe  à  rêver.  C'est  ('«f 
les  semis  que  les  marronniers  doivwt  être 
multipliés:  mais  leurs  fruits  perdent  pfon'i- 
tement  la  I  n miIi,  ,Ie  germer,  ils doiveot 
mis  en  terre  peu  après  leur  récolte;  •''""^ 
fois,  si  on  les  conserve  dans  du  ««We 
peu   liumide,  on  pourra   diiTenr  j'^W^j 
printemps  de  les  plaiitcriou  trouvera  «l^"** 
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germe  dévplnpp^,  et,  si  on  \^rcn<\  soin  de 
conserver  la  rodicule,  les  arbres  qui  pro- 
Tii>i)dront  de  ces  germes,  portés  sur  un 

{>iv(>t  capaltlf  <h'  ]u'nétrep  à  une  grande  pro- 
btiiJeur,  seront  irès-vigoureuï  el  Irès-vi- 
TBoes.  Les  pépiniéristes,  au  contraire,  sup* 
priment  celte  radicule  dont  rnctroisseiM  i  t 
forme  le  pivot,  afin  que  les  jeunes  arbres 

Eaissent  être  transplantés  plus  facilement, 
lais  celle  prflti(|ue  n'osi  point  h  imitPr  pour 
ceux  qui  veulent  des  arbres  do  longue  vie. 

Le  mammnier  pnvie  ou  à  fleurs  rouges 
est  aussi  d'un  bel  etTet  dans  les  avenues  et 
îp<i  boçqupts.  Il  fructifie  rarement:  on  le 
luulttplie  le  plus  souvent  de  mnrcotics  ou 
de  greiTes  sur  marronnier  d'Inde.  Il  aime 
r<'ajbrt'  et  une  torre  jrrn<;<:o  et  sahlonnonso. 

Une  espèce  à  (leurs  jaunes,  peu  commune 
encore,  se  multiplie  eomme  la  précédente 
et  ne  lui  i  «"  îe  ri*^n  on  heaiittV  Nous  donnons 
au  mot  àIarkon  les  moveus  d'utiliser  ce  fruit, 
que  son  amertume  fait  rejeter  des  animaux 
eux-mêmes. 

MARRUBE.  —  (jenre  do  plnritos  df^  la  fn- 
uiillc  des  labiées.  Le  marrube  commun  est 
souvent  exlrémoraent  commun  dans  les  dé- 
rruiihres,  nnlour  «les  villes,  le  long  des  che- 
tiiiiis.  cuuinie  les  bestiaux  n'y  (ouc:ljeiil 
pas,  le  cultivateur  ne  ()eut  les  récolter  que 
pour  en  faire  de  la  litière  ou  chauffer  le 
four. 

M ARTAOON.  —  Plante  f|ui  ressemble  an 

Us;  il  y  a  des  mnrtnfjous  blancs,  oiaii  ;ris, 
|iourprés,  etc.  Son  oignon  ou  sa  racine  est 
janDt*.  Ses  fleurs,  semblables  au  lis,  sont 
attachées  à  uue  queue  fort  mince,  dont  les 
femlies  sont  recourbées,  mourhetées  de 
points,  belli  s  et  odorantes.  On  ne  doit  re- 
nouer que  très-rarement  les  oignons  de  cette 
f  1^'  f-  .  h  ni'  irN  jn'on  ne  les  mette  en  terre 
aii  iii«îine  temps  qu'on  les  en  tire,  atiu  qu'ils 
ne  se  sèchent  pas.  Bradeley  appelle  l«s  mar- 
lnj,m.<  d»  «  turbans  turcs  OU  lis  frisés.  Ils 
ditferc'fli,  dit-il,  des  autres  lis,  [wr  la  forme 
et  rarrangement  de  leurs  fleurs.  Les  fleurs 
de<i  mtirlagons  sont  pendantes  en  bas ,  et 
^'llfç  ont  leurs  pétales  recourbées  on  rou- 
lées eu  dehors,  ce  qui  ne  se  voit  pas  dans 
l«t  laires  lis.  Leur  culture  est  la  môme,  et 
9*meat  tous  une  terre  légère  et  sabloa- 
lieuse. 

MASSE  D'EAU.  Voy.  Massrtte. 

MASSETTK.  —  Plante  a.piatique  de  fi  fi- 
aUlc  des  tjrphotdes.  Toutes  ses  espèces 
eroisMnt  dans  les  lacs  et  les  étangs  Taseu\, 
!<•  long  «les  rivièrrs  dont  le  cours  est  Iran- 

Suiile.  La  masselte  à  larges  feuilles  ou  masse 
'csti,  la  plus  importante  de  toutes,  est  ex- 
''essifement  commune  en  France.  Elle  rem- 
plit entièrem-n!  un  grand  nombre  d'étatigs, 
J')nt  on  ne  pcu(  t  cxtirper  que  par  leur  cu- 
n^e  k  deui  pieds  de  profondeur,  ou  leur 
mise  h  Sf'c  pendant  plusieurs  annexes.  Ses 
raciues  tracent  avec  une  grande  rapidité; 
iMis  elles  s'arrêtent  Ift  où  l'eau  a  plus  de 
deux  pieds  de  hmiN  ir,  et  o£i  elîc  manque 
petidaut  Tété.  Lorsqu  elle  n'est  pas  surabon- 
^te,  sa  présence  est  utile* dans  les  étangs, 
et  qu'elle  fourBÎt  aux  petits  poissons  uo 
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asile  contre  Jes  brochets,  les  perches,  etc., 
et  donne  de  l'ombre. à  tous  pendant  les  chiy- 
leurs  de  l'été.  Les  jeunes  pousses  se  con* 
fisent  dan<;  du  vinaigre  pour  l'usage  de  la 
table.  Les  chevaux  en  recnercheot  les  feuil- 
les au  printemps,  et  les  cochons  en  aiment 
les  racines.  Elle  sert  en  certains  lieux  à 
couvrir  les  maisons;  on  en  l'ail  aussi  des 
paillassons,  des  nattes;  on  en  rembourre 
des  eliaises.  etc.  C'est  à  la  ti  i  de  Vrlé  i\n"\\ 
faut  les  Pon|>er  pour  qu'elles  jouissent  de 
toute  leur  force  et  du  toute  leur  durée  dans 
les  emplois  que  nous  venons  d'indiquer. 
L'élégan'  P  des  pieds  do  massette,  garnis  de 
leur  tige,  doit  engagera  en  placer  dans  les 
eaux  dormantes  des  jardins  paysagers.  Les 
eni[»Aclier  ûv  s'j^tendre,  et  couper  leurs 
feuilles  ainsi  que  leur  tige  entre  deux  eaux, 
au  commencement  de  rhiver,  est  toute  la 
culture  qu'ils  .Icinanileiit. 

MASSUE  D'UKKCLLE.  Voy.  CiLEBàssE. 

MASTICATOIRES.  —  Remèdes  dont  on 
fait  usage  dans  la  médecine  vétérinaire , 
pour  rcinéilier  soit  h  l'engorgement  des 
glandes  isalivaires ,  soit  au  dégoût  des  bes- 
tiaux. * 

Les  principaux  masticatoires  sont  les  ra- 
cines d  impérotoire,  d  angélique.de  redoaire, 
de  fraxinelle,  de  galéga,  de  myrrho,  Tassa- 
ftrfiil;!,  la  nionfanle,  l'ail,  le  vinaigre,  le  sel 
coDimun.  On  les  emploie  soit  en  ouuéo, 
cVst-H-dire  en  les  renfermant  grossièrement 
coiK  assés  dans  ut)  linge  qui  se  place  sur  la 
langue  des  bestiaux,  soit  en  billot,  c'est-h- 
dire  en  les  plaçant,  au  moyen  d'un  linge, 
autour  d'un  billot  de  bois  qui  fait  l'office  de 
bride. 

MATItULib  FERTILISANTES.  —  Par  une 
erreur  dans  le  classement  de  notre  copie,  le 
mot  E>GR\f^  s'e«t  trouvé  omis  à  la  mise  en 
page,  et  nous  avons  ûù  remédier  à  ce  mal 
par  un  renvoi  et  créer  un  mot  synonymie 
que,  dont  l'emidoi,  nous  l'avouons,  ii'  >t 
pas  usité  dans  la  langue  accole;  mais  entre 
deux  maux  nous  avons  choisi  le  moindre. 

Sous  la  dénomination  générale  i^l'cngrais^ 
on  com|)rend,dit  le  comte  François  de  Neuf- 
chAleau,  les  matières  animales  ou  végétales 
suscepiibles  de  se  décomposer  par  la  l'er- 
metitaiion,  et  de  foutnir  aux  plantes  les 
substances  liquides  ou  ga<^eLi>es  qu'elles  ab- 
sorbent dans  la  végétation. 

Les  alinienls  ordinaires  de  la  nutrition 
des  plantes  sont  le  sucre,  le  mucilage,  la 
gélatine,  les  huiles,  les-  solutions  aqueuses 
d'acide  carbonique,  etc.,  etc.  La  manière 
dont  cette  nutrition  s'opère  n'a  pas  été  suili-> 
samment  étudiée,  )>ourqu'il  n'y  règne  pas  en- 
core une  grande  obscurité  ;  il  résulte  cepen- 
dant ^l'expérience*;  faites  avec  soin  «jue  les 
substances  dont  il  s'agit  ne  deviennent  pro- 
j)res  h  cette  tin  qu'après  avoir  subi  des  alté» 
ratitJtis  qui  les  rendent  tout  à  fait  solubles  ; 
c'est  tluus  cet  état,  Uuide  ou  gazeux,  qu'elles 
sont  absorbées  par  les  racines  at  las  feuilles 
des  vf'gétanx. 

Les  matières  organisées  ne  possèdent  pas 
toutes  au  même  degré  la  faculté  de  sa  dé* 
com|K>s6r;  cette  décomposition  est  plus  fk- 
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cile  et  pins  promnle  dans  les  substances  ani- 
îiiilfs.  FIIi  est  plus  lento  dans  les  végétaux, 
uiais,  avec  le  temps,  elle  n'en  dévie  »i  (tas 
moins  complète.  Quelques  agents  peuvent 
filn»  fMiiployr's  pour  neliver  r<  (Fet  «les  causes 
naturelles  de  destruction  ;  la  chaux  est  uo 
des  plus  puissants  parmi  ceux  qui  peuvent 
servir  en  grand  sans  une  dépense  considé- 
rable. 

letoos  un  coup  d  œil  rapide  sur  les  ei^ 

grnis  végétaux,  et  exposons  (]uel(]ues  rèj^les 
générales  (iropros  à  guider  dans  l'eioploi 
des  utis  cl  des  autres. 
E?ioftAi8  àNiMâcx.  Les  matières  animaleSi 

comme  nous  venons  de  le  voir,  se  défoin- 
posetit  avec  uuu  grantie  facilité  ;  abandon» 
nées  h  elles-mêmes  et  l  arla  seule  action 
des  inHui  -K  es  atmospiiéi icfues,  elles  se  |)u- 
trélienl,  aiisorbt-nl  de  l'ox^-gèiie,  dégagera 
des  substances  ga/!ouses«  fuirmi  lesquelles  IV 
ride  carbonique,  rammoiii<ii|r  î'a/o'o.  elc, 
se  trouvent  en  quantité  notable  :  et  iournis- 
sent  des  composés  liquides  de  «lillerente  na- 
ture, en  même  temps  que  des  dépots  solides 
mélangés  lie  Ii  f  rc  de  sels  et  de  carbone. 

Cette  déiomposiiion  sponianée  disj  enso 
en  général  les  agriculteurs  d'empUner  des 
a^eids  cliimiqucï  ;  niiii>  la  facilité  i;ié!iie  do 
celte  décuuiposititm  des  maltèrcs  animales 
nVst  pas  sans  inconvénients,  car  il  en  ré- 
siille  prosipic  foujotirs  une  i-'iMude  [n  r'e  par 
i  évaporation  des'parties  gazeuses  (jui  s"é- 
chappent  dans  ratmo^plicre,  et  par  Tuifiltra* 
li  ui  les  parties  liquides  qui  s'écoulent  dans 
i -  ^  i  luches  inférieures  du  sol,  souvent  sans 
•lulie  prolil  que  reugraissement  du  seul 
endroit  que  le  cadavre  décomposé  recou- 
vrnit. 

Combien  cependant  ne  serail-il  pas  aisé  de 
prévenir  ce  double  inconvénient;  en  formant 
sur  les  cadavn  s  des  animaux  mo  is  une 
sorte  de  tombe  eu  terre  végétale  mélangée 
d*une  quantité  de  chaux  sufkisanle  pour  neu- 
traiiser  les  miasmes  qui  pourraient  se  dé- 
gn^^er  <m  di'liors  ?  Q''el  pies  inois  de  repos 
auraient  achevé  la  dc.-lrucUon  complète;  la 
terre  et  la  chaux  auraient  absorbé  toutes  les 
parties  solubles  et  formeraient  un  excellent 
engrais. 

Les  principaux  engrais  animaus  sont  les 

radavres  des  animaux; 
Les  puis»uus; 
Les  os  ; 

L'Iiuili-  ; 

La  corue ; 

Les  cheveux,  les  poils,  les  déchets  de 
laine,  et  les  plumes  ; 
Les  rognures  et  recoupes  des  peaux  et 

iiiirs; 

Le  futnier  d'animaux  ; 

Les  lits  de  vers  à  soie  ; 

Les  excréments  de  i homme,  la  pou> 
drelte  ; 

Les  déjections  des  quadrupèdes  ; 
Les  Uentes  des  oiseaux  domestiques  ; 
L'urine  ; 

Le>  boues  des  rues,  des  ehemins«  les  hn* 

la.yures  ; 
La  suie. 
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Voyez  chacun  de  ces  ,u  !i  lis  (tourl^ii^ 
gles  propres  à  guider  dans  le  iiii'illeur  eto- 
ploi  de  ces  matières  ;  bur.  ous-riuu»  à 
queli|ues  con$i<iérations  générales. 

Les  (engrais  animaux  sont  ceiix  î'ii  r  > 
lienneiil  le  i)lus  de  prlucipes  propres  n  l»> 
voriser  la  vc^gét/ition  des  plantes.  Leor  actiie 
généralement  plus  priTiipl»'  quo  i  *-v«  ^ir§ 
engrais  végétaux  csl  en  i)rcf»ûrli(»u  dt-bti. 
culté  fermcntesctble  de  chaque  matière.  In 
chairs  en  se  |iulré[iant  commencenl  «  ;(jit 
dès  le  n)oni(  lit  de  leur  enrouis.sciiieiit;id 
OS,  la  ciirne,  les  luiile«,  la  suie  se  «li  uiOUKh 
sent  plus  lentement  et  agissent  do  luèiHt. 
L'effet  des  uns  est  plus  puissant»  cdui lia 
autres  e>t  plus  durable. 

De  la  nature  des  entrais  doit  donr 
f)endi  e  le'ir  en)ploi.  soil  pour  K- cliui\ 'l--! 
terres  où  il^  couviemient,  suit  pour  le  umo* 
le  (dus  pr.)[trc  h  favoriser  leur  action. 

IJn  ^nand  nombre  de  cii  eon>laii<  r  s  s  nil 
considérer,  pour  i  élei  niiner,  eutre  Iw  «•* 
giais  animaux,  (  cltii  qui  convient  le  isini 
à  telle  nature  de  sol,  et  d'abord  il  «  ftlliM 
fixer  sur  la  question  de  savoir  si.  (lO'ir 
terres  qu'on  a  en  vue,  l'engrais  est 
*Weà  ramendcmeni  ;  et  si  IVii>^r;iis  asiml 
cniiviei;!  wiiftix  rpii'  l'engrai'^  viV^lal. 

Ce  n  e^l  pas  ici  le  lieu  d  exaunucr  laqu«» 
tto'f  que  nf>us  venons  de  soulever  et  sur  li» 
qii'  Ile  il  nous  faudrait  revenir  > '  '  ■•^in  "t? 
articles  qui  fornio  U  la  série  des  eii^J 
animaux.  Il  nous  suffira  de  remarquer  q»li 
choix  des  enivrais  déjieiid  pariiculiiTeuioil 
de  l'espèee  d'assolement  qu'on  a  atla|«itfî 
que  surtout  si  ce  sont  des  cultures  ^ 
ceux  où  les  mêmes  cultures  épuisantes  rr 
vir  nneîîf  iVé  piemment,  il  est  n  W«!*"iife  J« 
rendre  au  sol  les  sucs  que  la  veg<  iauoii  lui 
a  enlevés.  Dans  ce  ras,  les  engrais /« /•'m 
acliPs  et  les  p!us  ricli:  =  ci  pi  i-v  f  -e»  tou.ni- 
ciers  doivent  être  préférés.  Paus  le>  jL-'^ 
tlons  à  longues  années,  les  engnbuw» 
décompos.lion  lente,  et  d'un  effet  *iur»W« 
conviennent  mieux  que  les  autres; 
a  observé  que  d;uis  les  cultures  pernwKBK 
telles  <pie  la  vigne,  les  arbres  fruitiefN  e  c-. 
Ja  corne,  les  o-^,  rte.,  sont  le  infiH  uri^ 

5 rais  qu  ou  puisse  choisir,  pan  e 
estruelion  est  lente,  et  dure  presque  auiaM 
«ne  h«s  végétaux  près  des  racines «iesq**» 
ils  sont  enfouis. 

La  manière  d'employer  les  engw» 
maux  doit  aussi  varier  suivant  que  leur  i<- 
compusilion  est  plus  ou  iuoins  lâ^i'»'- 
ellet,  ies  uuilières  animales  finiroi^sant 
leur  décomposition  une  grande  qurtniis 
fvrineipes  gazeux,  dont  l'évapoialiou^ 
toujours  une  perte  pour  la  \  ci^étation. 
nécessaire  de  ralentir  dans  et  rtaiws  &!'^** 
tances  le  mouvement  de  «  .  itf  ili '  itiiJt»^ 
tion  pour  donner  aux  suçons  de»  pU'iluSii 
temps  d'absorber  les  gaa  qui  se  dégagent  o« 
grande  abondance,  et  à  la  terre  c<  lui  île 
saturer  complètement.  Par  une  raison  fo»- 
traire,  il  est  indispensable  de  f«»«»'»**^  " 
destruction  des  corps  qui  se  décomi».»**' 
iliflirilenuiit.  Or,  nn  sait  que  lf>  P'^^'^*» 
a^jenis  Uc  Uécoun»osiuou  sont  l'aiff  1 


Digilized  by  Google 


985 


MATlERtS  FERTILISANTES 


MATIEUES  FEKIiLLSANTES  m 


Uilé  et  iâ  chaleur  :  >i  donc  ou  rapproche  de 
la  surface  du  sol,  <  ù  c  i  >  éiémonts  oui  une 
«•"•tion  pins  fe"-iltl(.',  les  ui.''i<'''i'^  d  iil  la 
dé-orgtni.saii((  1  oj^t  lento,  §i  j  un  «n  éloijiHO 
tu  lles  qui  ont  au  contraire  plus  de  disposi- 
tion à      (lécoiiipctstT.  on  aura  |ilai  t''  '"cn- 

aïs  daiis  ia  |io.sitiuu  la  plus  propre  à  lavo- 
riser  ia  v^tation. 

Nous  avons  fait  h  rortido  Fimirh  quel- 
ques applications  de  ces  principes. 

E<f«KAis  VÉGÉTAUX.  Los  vég(^(.-iux  qui  for- 
ment la  base  de  cette  classe  d'engrais,  con- 
tiennent (Im  surre,  du  muciln^e,  de  l'.'unidon, 
ditr  rc'iLs  couiposi^s  plus  Ou  uioins  soluhies 
dans  reaa,«tune  base  fibreuse  qui  se  <i«>>or- 
ganise  lentement  ptr  l;i  st-nlc  action  dn  l'air 
K<  4»i  t'humidilé.  Si  fou  cxposo  à  Tiiir  ut  À 
l'bamidîlé  des  matières  vég^'tales  qui  n*ool 
<>ii  orc  éprouvé  aucune  altération,  elles  s'é- 
•îlidUlTent,  absorbent  de  l'uiiygèue,  déj^agcot 
l'acide  carbonique ,  laissent  éoouU'r  un 
Uquide  noirâtre,  et  linissetK  par  dé|»oscr  un 
f>'Mdu  composé  de  sels,  de  matière  l'-rn  use 
)  t  de  carbone.  Ln  partie  ligneuse  est  à  la  vé* 
r  ié  lente  à  se  d'jcom|K>ser,  mais  comme 
•  lie  se  trouve  mêlée  dans  une  masse  rjni 
ir>aii<*nt  en  excès  de  l'oxygène  et  de  I  h  vdro- 
i$HU^,  cette  décoinnositton  est  plus  prompte 
tjue  si  elle  él.'iit  iso  ée  et  snninist'  ;i  !a  seule 
ariiou  de  l'air  et  de  l'humidité.  C'est  pur  une 
conséquence  de  celte  règle  tpron  a  <^nseill4 
ÎVmploi  fjn  fumier  pour  fertilistT  les  tour- 
bes. Lord  Meadouhanck  estime  qu'une  par- 
ti*' de  fumier  suflit  pour  rendre  trois  parties 
\ourbe  susceptihles  de  servir  d'engrais. 

Vu;  ToiBBB,  Ta!s,  Bois,  etc. 
Mij.-  outre  les  substances  inucilagincuses 

an  sucrées*  et  les  matières  eitraciives  ,  on 
pf'al  trico  e  employer  ia  i  li  iux  pour  décom- 
rm-r  la  partie  ligneuse  des  végétaux.  Voy, 

T.f  *.  principaux  c-igrnis  végétaux  sont  les 
laaav aises  herbes,  tes  récoltes  enterrées  en 
Vert,  les  herhis  fsaffnes,  le  tan«  la  tourbe, 
k-s  marcs  de  raisin  et  lt»s  tourteaux  de  grai- 
ne* ol^^'a^ineuses,  les  paiiiei  sèches,  l'eau  et 
U  vase  d(d6  joulQirs. 

Las  aiigrais  végétaux  oui  plus  ou  moins 
'  ^oii  'le  préparation  ,  suivant  ou  ils  ren- 
iiruit^il  nudns  ou  plus  de  mucilage  et  du 
}Ucri<;  les  récoltos  Vt^rles  doivent  é4re  «ni- 
j  J  -vécs  à  l'épCMjue  où  cl!'  s  (  Oiitiennent  le 
^«lui  Ue  ces  liiaiières,  c'est  à-dire  au  moment 
de  la  floraisons  il  est  nécessaire  de  las 

>Lijili>yer  sur-le-ehamp  dans  !•  fiol  4iU*ah 
Ici  doivc-nl  auaiéliorer. 

Les  matières  sèches,  leltes  que  les  piillefl 
•ie«  céréales  et  dus  légumineuses,  ont  besoin 
•iôtrb  soumises  h  In  feriuentatiOM  pour 
Ijrujer  un  engrai*  elUcaue. 

La  tourbe,  le  tan,  etc.,  conmio  nous  l'a- 
vûDs  déj.'i  tiit,  ont  hosoin  d'une  fermentation 
iclivc  pour  devenir  proprts  à  servir  à  la  nu- 
trition des  végétaux. 

^oyez  chacun  des  mots  qui  forolADt  U  fé- 
rié des  engrais  végétaux. 
IVous  ne  nous  occuperons  pas  ici  des  ar^ 
ais  minéraux  ;  ce  sont  ceux  qui  forment 
alaaae  des  amandumeotSt  Fey.  cet  ariicla. 


Les  entrais  s'euipluient  de  deux  m.iniêres, 
ou  en  las  répandant  5ur  la  suri'aee  du  sol» 
ou  en  les  eîiferrani  ;  la  première  pratique  na 
iH'ut  guère  convenir  que  pour  le  jardinage; 
le  fumier  court  et  le  terreau  dont  on  recou- 
vre alors  îe  terrain  a  p'  ur  objet  de  l'rni|iA- 
cher  de  se  dessécher  et  de  fournir  aux  raci- 
nes traçantes  da  quelques  légumineuses 
délicates  une  nouiTitore  aboodanie  al  sob- 
stanticllo. 

Dans  l'agriculture  pratique,  l'usage  de  ré- 
I>audre  le  nimier  à  la  superlicie  est  tnui  à 
fait  vieieux;  les  parties  volnl!n>i'es  s'en  dé- 
gagent, et  la  terre  n'en  reçoit  que  les  sels 
<)ue  les  pluies  dissolvent  et  y  entr«înef)t  ;  la 
piulie  ou  la  jiartie  ligneuse  sont  desséchées 
\iav  le  soleil,  et  n'agissent  plus  qu'avec  une 
grande  lenteur  dans  le  sol  où  ils  sont  enfouis 
ensuite 

Les  inarcs  d'huile  se  répandent  sur  la 
terri)  en  même  temps  qu'on  y  sème  le  grain  ; 

celte  méthode  est  suivie  avec  un  grand  suc- 
cès ,  à  Holkam.  lis  doivent  être  employés 
pendant  qu'ils  sont  liais  ;  ils  contiennent  en 
général  de  ralbiimina,  du  mucilage  et  un  • 
peu  d'huile. 

Les  engrais  éntouis  dans  le  sol  ne  pré- 
sentent |ias  rinannvénient  que  nous  venons 
de  signaler,  nii  tine partie  n'en  est  perdue 
pour  la  végétation  ;  mais  il  est  iuiportanl 
qu'ils  ne  soient  pas  enfouis  trop  profondé- 
ment, auti  (  UK  ni  ils  ne  profiteraient  qu'aux 
piaalest)  racines  pivutantcs,  et  auraient  besoic 
dVtre  ramonés  h  la  portée  des  plantes  h  ra- 
cines traçantes,  |>ar  des  labours  ultérieurs 
Celle  remarque  amène  naturellement  cetti 
conclusion,  qu'il  est  nécessaire  que  les  en 
grais  soient  enterrés  plus  ou  moins  profoii 
dément,  suivant  la  nature  des  plantes  dont 
ils  sont  destinés  à  favoriser  la  végétation. 

L'époque  à  laquelle  les  engrais  doivent 
être  ctif'iuis,  est  un  point  qui  mérite  aussi 
raltentioii  des  cultivateurs;  il  n'y  a  pas  à 
cet  c.,  ird  de  orineipe  fixe,  et  Ton  rencoiv 
tn?  une  grande  div(  i  silé  dans  les  opinions 
cornine  dans  les  usages.  Des  hommes  in- 
struits ont  recommandé  de  porter  l'engrais 
dans  la  terre  aussilAt  oue  l'ordre  des  (  uliu- 
res  le  permet,  el  immédialrnient  apiè-  la 
récolte;  cet  usage  parait  judicieux  au  uioins 

Cour  les  malière^i  non  consommées  qui  Ottt 
esoiu  (le  s'ét  iiaulFer  aans  le  sol  et  d*éj>rou- 
ver  un  commencement  de  décomposition, 
I)oiir  fe  moment  où  elles  devront  fournir  aux 
plantes  fies  surs  îKnirrifiei s.  Si  au  contraire 
les  fumiorsque  l'ou  emploie  sont  déjà  réduits, 
et  consommés  par  la  fermentation,  il  con- 
vient de  ne  les  eutVuiir  flans  le  sol  ipie  peu 
de  loiiips  avant  rensemeiicement  ;  autre- 
ment les  I  arties  solubles,  absorbées  par  .la 
terre  ,  se  disséminent  et  concourent  moint 
direetenient  à  la  nourriture  des  plantes. 

l^nliii  nous  ne  terminerons  pas  sans  faire 
cette  observation,  que  renq>ioi  des  engralS 
doit  être  tou  joui  s  cali  ulé  de  manière  à  don- 
ner stjulemcnt  à  la  terre  io  degré  de  fécon- 
dtié  convenable  pour  le  genre  de  productions 
qu'elle  doit  porter  ;  cette  remai  que  si-  rap- 
porta  surtout  aux  céréales.  Si  le  sol  est  trop 
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engraissé,  ou  le  h'ù  pousse  eu  pallie  et  ite 
grain*'  pas,  ou  l'épi  se  remplit  de  srni  is 
nombreux  el  pesaots  qui  font  verser  l<i  lige 
at  une  partie  ae  la  rei  olte  est  perdue.  L'ex- 
rJ->  'le  l*«'ngrai<!  »'st  donc  à  «'•viler;  c'e-^t  m  "uie 
pour  «-n  prévenir  les  suites  aue  ragriculture 
anglaise  a  adopté  l'usage  oe  fomer  le  sol, 
raiiii'  j-  (jui  (  rt'i  <''le  la  r*''rolle  des  rt'-r '.ilt  s. 

Je  no  parierai  |>as  des  ditféreuts  essais  qui 
ont  tentés  sar  le  m«>illenr  emploi  de 
l'en^r-iis  ;  les  uns  ont  i>rof!Osé  de  tremper 
les  ;4rains  dans  l'enj^raif» ,  d't.'n  former  d  s 
bouUtles  et  d<;  les  seiuer  en  cet  état  ;  en 
Angleterre  on  a  obtenu  de  superbes  récol- 
tes ''Il  jetant  la  sem-' nre  iramédintenient 
sur  l'cuijrais,  etc.  Ce  sont  «les  expériences 
dont  on  fteut  tirer  des  inductions  utiles, 
tn.-iis  on  ne  sa  unit  les  proposer  è  la  prati- 
que de  la^ricullure. 

On  a  fait  des  essais  comparatifs  de  la 
puissance  des  divers  entrais  ;  on  comprend 
que  ces  essais  olTrent  toujours  quelque  in- 
certitude dans  leur  résultai  ;  les  quantités  h 
employer  varient  aussi  suivant  la  nature  et 
l'étal  du  sol.  Q  ioi  qu'il  en  soil,  les  doses 
suivantes  indiquées  par  M.M.  Payen  el  Bous- 
singault  sont  uo  terme  moyeA  que  l'on  peut 
considérer  comme  à  peu  près  exact. 

TADLBit    lli:S    KQtlVAI.KNTS   DPS  FBIIICIPAUX 
SNGHAIS  foi  HUN  IIECTAAB. 

Excréments. 

Fumier  de  ferme.  10,000 
Id.    de  couches  à  champingnons 

épuisé.  1,503 

Id.   de  couclius  (des  muraicliers).  3,6% 

Litière  de  terre  imprégnée  d^urine.  8,510 

î'miiv  (!•' fuinirr.  66,666 

Excrémeuls  solides,  de  vache.  12|500 

Id.       miites,     id.  9,800 

Urines,                       id.  9,101 

Isxcréments  solides,  de  cheval.  7,300 

Id.       mixtes,  id. 

Urines,                    id.  1,533 

Bicrémcnts  de  porc.  6,300 

Id.       de  nioulon.  3,600 

Id.  de  chèvre.  1,850 
Urines  des  uriooirs  publics  desséchées 

h  l  uir.  233 

KnKrnis  flamand  li(]uide  (minimum;.  S1,000 

M.            id.         (maximum).  18,200 

Poudrelte  de  Belloni.  1,033 

Id.     de  Montfauoon.  3,550 

Colon»bine.  500 

lîuaiio  (iuioorlé  en  France].  %5 

Débris  nnivxaux. 

Sang  sec  soluble  (tel  qu'on  l'eipédie).  325 
Id.  liquide  (des  abattoirs).  1,338 
Id.  (coagulé  et  |»r«'ssé).  886 
SniiK  sec  insoluble  (séché  en  fabrique).  275 
Os  fondus.  570 
Os  humides.  750 
Os  gras  non  fondys.  650 
Résidus  d'os  do  culie.  7,000 
Mare  de  colle  (de  peaux  et  tendons).  1,100 
Pain  de  creton*;,  333 
Kognures  de  cuir  désagrégées.  420 
Plumes.       i  250 
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Bourre  de  poil  de  bceuf.  91 
Chiffons  de  laine.  !50 
Id.  désagrégés  à  chaud.  â3 

Râpures  de  corne.  391 

G"pm'  n  brûlé.  10.5iG 

Coqudies  d'huîtres.  12,3» 

Herl  (sable  marin).  1^ 

Marc  de  r.ii^iiis.  2.1% 

Pulpe  de  betteraves  (séchée  à  l'air), 

lu.         id.  (sortani  de  h 

presse. 

Paitlfs,  faneSf  feuillet  et  t\(]n. 

Paille  de  fromeut  des  environs  de  Pa- 
ris. 8il« 

Paille  de  seigle  (environs  de  Fuis). 

M.      (l'avoine  li^ 

Id.      dorge.  ïiif» 

Id.  poisT  m 
Id.      millet.  5.19 

Id.      sarrazin.  MB 

Id.     lentilles.  MN 

Fanes  de  betteraves  vertes.  8IW 
M.  (le  pommes  de  terre.  l'i^ 
id.  de  carottes. 

Feuilles  de  ehône. 
Id.  de  h(Mre. 
Id.     de  peuplier, 

Tourttawc. 

Tourteaux  de  lin.  Jjj 

Id.  colza.  ■ 

Id.  navette.  * 

Id.  arachis.  * 

Id.  nadia. 

Id.            oton.  2 

Id.  cameline       •       •  ™ 

Id.  chènevii.  ,2 

Id.  fatnes.  Ifi 

Id.  noix.  S 

Id.  "-'^» 
Id. 


sésame.  ^ 

Engrais  artifieieis. 

Noir  animalisé  (préparé  depuis  1'  _ 
mois). 

Id.        (des  champs  près  h* 

ris). 

Id.         (dit  engrais  hoUaû- 

Herbes  marines  animalisées.  '''^ 
Résidus  de  bleu  de  Prusse  (t^^'^  ^^•«•a 
sang.  '^J 
N(»ir  anglais;  fsan;;,  chanx,  .«îuie).  S 
Noir  anifnalisé  des  rallineries.  J-JJ 
Id.  (exporté  de  Paris).  -  JJ 
Noir  d*os  (fabrique  de  Pavlel). 

Terres  et  terreatue. 
Terre  niaraîcbère  sèche  (Paris).  ^L» 
Terreau  épuisé  (sec).  *^ 
Terre  noire  servant  d'cngraispourw^^ 
vignes  (Haute-Marne).  nfu 
MATRICAIRB.  —  Genre  de  pl«"'®*!Ï.'' 
famille  des  radiées.  Ses  principales  ^1^^ 
sont  les  matricaires  officinale,  f"""""'" 
orfonmre.  Comme  plante  d'un  ^ranJ  "^J), 
en  médecine,  la  malricaire  onicinalt'  se  ^ 
tiverait  dans  les  jardins  tiu  nord 
France,  .si.  «orome  plante  dagréaJ^"''  • 
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lit)  s'j  uouvail  pas  eu  aussi  grande  alion-  adroits  el  si  allectionnés  5  lfur>  maîtres 

diBCe.  On  les  mulliplie  surtout  par  le  déchi-  Ceux  qui  oxig.  nl  dos  animaiii  un  travail 

rriipnl  do  Inir?  vipux  pieds  en  hiver.  On  au-dessus  de  leurs  forces  sont  aussi  blâina- 

cueille les  sommilés  de  la  malricairepourl'u-  bics  que  cvnx  qui  nt'>gliut  "il  de  les  soiirner 

a^delamédeoine,  lorsqu'elles  commencent  qui  leur  font  soulfrir  la  faim  et  la  soif,  et 

Isépanouir.  et  on  les  fait  st'i  lier    l  ombre.  qui,  satts  une  urgente  nécessité,  les  ei'po- 

MATURITE.  —  Etat  des  fruits  arrivés  au  sent  aux  intrm|M't ics  (k'<  s.-ii sons.  Non  moins 

(il rnier  degn^  de  leur  perfection,  el  auciucl  ré|»réhensib}f  est  encore  celui  qui  ne  tour- 

ils  tendent  tous.  Il  ost  le  plus  souvent  imii-  nil  pas  abondamment  h  tous  leurs  besoins, 

<|.]A  pflr  leur  rhute  naturelle  des  arbres  ou  tandis  que  lui-m(^me  vil  dans  rabomlanco 

(i'  >  jjlantes.  La  cause  de  la  maturité,  malgré  de  toutes  choses.  Certaines  gens,  après  avoir 

l's  tiombreuï  écrits  dont  elle  a  été  Tocca-  tenu  leurs  chevaux  dans  un  état  continuel 

MOn.n*.  «(pnsrnnoreetneseriiiiroi),iI.lement  do  fn(i-rtit>  ["'ndant  de  lonjj;ues  heures,  ler- 

jauiaii  connue.  En  étudier  les  eilVis  est  doue  rainent  la  journée  en  les  enfennani  à  l'écu- 

oe  i  quoi  doit  se  borner  un  agriculteur.  rîe  sans  leur  donner  la  nourriture  néres- 

Je  n  indiquerni  pas  ici  le  hiuv.mi  de  (  on-  saire,  les  soiiraelUint  ainsi  h  la  torture  de  la 
naître  point  de  maturité  des  fruits,  puis-  faim  jus  fu'an  jour  suivant.  D'autres  fonl .  le 
que, «nsi  que  je  I  ni  annonce  plus  haut,  ce  diniiuirhe,  de  longues  courses  de  plaisir 
loiiit  diffère  dans  ch.ique  es[)èce,  dans  cha-  avec  les  mêmes  cbevaui  qui  ont  travaillé 
>\w  variélé,  dans  chn.iiic  climat,  dans  cha-  sans  relAche  pendant  toute  la  semaine,  quoi- 
que exposition,  etc.  C  c.si  presque  exclusi-  que  mal  nourris;  el  lorsque  la  fatigue  les 
îement  à  l'expérience. qu'il  appartient  d'en  obliue  h  ralentir  leur  allure,  on  iirétend  ra- 
jMKCravrr  la  crrtiludo  convenable;  r<'pen-  nimcr  leurs  forres  h  nMip?  .le  fouel  ou  de 
daul  jeu  i^aile,  aux  articles  des  es|»ècus  el  hâlon.  11  n'arrive  que  trop  souvent  que  co- 
de» nnétés,  avec  assez  de  détail  pour  gui-  chers  el  chevaux,  par  la  rigueur  d'un  rude 
'J'rceui  qiii  n'auraient  oes  encore  acquis  hiver,  restent  des  heures,  entières  sur  le 

'^«â?ii1Vo"^^i*i««^»«,  P?*^                    cocher,  du  moins  .  peut 

HAUYAIS  TRAITEMErfTS  KitVBis  IFS  S  envelopper  dans  son  manteau;  niais  les 

l'-iMU A.  ^  Qui  veut  voyager  hin  méfinf/rra  chevaux,  qui  l^s  g.uantil  dU  frOid  OU  de  la 

M  mon/lire,  dit  le  proverbe.  Cependant  l'ani-  neiç;e?Kt  les  bétes  de  somme,  combien  do 

M  le  plus  utile  à  l'homme,  celui  que  nous  teujps  ae  î^ont-elles  pas  lais.sées  exposées  au 

devrions  élever,  soigner  et  entretenir  ;iv('c  soleil  durant  les  plus  ardentes  chaleurs  de 

l«ilusçrand  soin,  et  traiter  avec  le  [dus  de  l'éb' ,  <lans  cettf  saison  où  les  pauvres  ani- 

Biweillance,  le  cheval,  ce  noble,  intelligent  maux  sont  tellemeol  tourmentés  par  les 

W[*rbe  animal,  est  le  plus  ma  lirai  té,  le  cruelles  piqrtres  des  mouches  et  des  taons, 

F«toirtnenté  de  tous,  el  peut-être  le  plus  qu'elles  en  deviennent  souvent  furieuses? 

a^eupeux  sur  la  terre.  El  ce  n'est  oas  Jl  n'est  pas  rare  non  plus  qu'un  cheval  qu'on 

«wdes  misères  de  sa  condition,  les  plus  ramène  pendant  la  nuit  au  logis,  tout  cou- 

"  J'  b  iMltements  y  sont  njoulés.  La  va-  vert  de  boue  et  de  sueur,  ne  soit  pas  môme 

-•^  lâ  1  rutalité,  l'égoïsme  et  l'ingraliludo  déharnaché,  tandis  qu'il  smipire  après  un 

^liguent  p.Mir  assouvir  ou  venger  sur  lui  peu  de  repos,  qui  lui  serait  si  nécessaire.  Et 

'««Jrs  appétits  ou  leurs  mécomptes.  Celui-ci,  oue  dire  de  ceux  qui  chargent  les  animaux 

J^uliat  montrer  son  savoir  en  équitalion,  ne  poids  tellement  lourds,  qu'il  li  iir  devient 

ton  cheval  de  manière  à  faire  jaillir  le  impossible  de  se  mouvoir  ou  d  ébranler  la 

an  autre  le  tourmente,  le  maltraite  charrette?  Le  conducteur  alors  saisit  le  fouet 

cesse;  un  troisième  parie  que  son  che-  et  commence  la  torture  habituelle;  et  lors- 

^«  f<rcourra  plus  vite  qu'un  autre  un  cer-  que  la  pauvre  bêle,  ainsi  surchargée,  s'abat, 

1^")  ^cede  chemin  dans  un  temps  donné,  au  lieu  de  chercher  k  la  relever  en  lui  por- 

J|*«jleux  pauvres  bêtes,  toutes  haletantes,  tant  secours,  on  se  permet  sur  elle  des  vio- 

^ïfi-enl  de  leur  corns  un  épais  nuage  de  iences  si  révoltantes,  que  tout  homme  sus- 

J^mi  le  sang  coule  de  leur  bouche,  de  ceptible  de  compassion  en  est  indigné.  Com- 
JfUfs  nascaiT ,  le  leurs  Hnncs  palpitants; 


'^caprice  de  son  "maître  l'a  voulu  ainsi,  relever  de  lui-môme,  cl  qu'une  grêle  de 

>i'|ues-uns  encore,  qui  ne  parviennent  coups  lui  en  donne  la  force,  plutôt  (]ue 

n.'  '>"lenir  de  leurs  chevaux  ce  que  leur  l'aide  que  réclame  sa  position?  A  quoi  donc 

"r'^^tion,  leur  inexpérience  ou  leur  mal-  sert  la  raison,  dont  l'homme  tire  tant  de 

m$ui  exige  d'eoi,  sont  assez  brutaux  vanité?  Diogène  vit  un  jour  un  Athénien  qui 


VI  insensés  pour  assouvir  l  ur  furie  sur  la  battait  sms  pitié  snn  cheval,  parce  rju'il 
Mi;,eureus(j  béle,  qui  ne  comprend  pas  ce  venait  de  broncher  :  le  cheval ,  irrité  par  la 
l  '&Q  iQi  demande,  ou  bien  qui  manque  de  /douleur,  se  mit  h  ruer;  et  l'homme  de  frap- 


^;>»*ns  r»our  l'exécutiHU.  Fii  Afrique,  on  ne  per  plus  fort.  Le  philosophe  cynique  s'arrêta, 

'-•tie  jamais  les  chevaux ,  jamais  on  ne  les  Voyons,  «lil-il,  qui  sera  le   plus  raison- 

on  oe  les  élève  t't  on  ne  l-  s  j.;nuve  no  nable!  C'était  facde  à  prévoir  :  ce  fut  le 

luivpr  ,j„5  can-ss^.s^  ce  qui  fait  qu'ils  sonl  cheval.  Pour  achever  le  tableau  des  souf- 

rtmar(4uables  par  leur  obéissance,  si  francea  auxquelles  le  cheval  est  assujetti,  je 
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dirai  que  j'ea  ai  vu  qui  »  vivanU  eucore» 
•  étaient  transportés  h  t*abattoir  sur  une 

coiirlo  et  b -sso  rluirr  tic,  il  .jù  la  i(^lc  Irni- 
nait  à  terre,  liiiidis  que  les  lueiiibres  se 
hourfatent  contre  les  roues.  J'en  ni  vu  d'au- 
In-s,  tniil  hoileiix.  (oui  couverts  «li-  |  1  tii 
que  l'un  traînait  à  l'équarrissaj^e  ;  quoique 

^  Vît  illants  et  tremblants ,  è  cause  de  leur 
i-xlr^riu-  r;iil.i!t',<5i',  on  les  .-iccihlnit  do  coups 
l  our  lus  cuiUraiudro  à  marcher,  et  souvent 
sa')$  exciter  chez  les  passants  des  sentiments 
d:'  f oninn'sf^T.iîinii.  Jcii  <ii  vu  aiis>i  qui,  ne 
pouva'jl  ai  licver  leur  Ih^lo  vovage,  étaient 
tués  sur  |»lare,  de  la  manière  la  plus  révot- 
tanle  *  t  l.i  |>Iijs  iiiliuiiiaiiH',  îi  coiips  d«'  l'Ato  i  ! 

Les  autn;;^  bêtes  de  trait  ou  de  souime  ne 
sont  pas  mieux  traitées  que  le  cheval. 
LMiie ,  sut t  )Ul ,  Ci  l  intéressant  aMinial,  que 
nous  cm^ilo>ons  à  tous  les  usages  et  qui 
nous  rend  presqnc  autant  de  services  que  le 
cheval,  est  d.iiii'  par  nous  do  la  manière  la 
[)Ius  b  irbare.  Excédé  de  travail  et  de  fati- 
gue, cKposé  aux  privations  et  à  la  brutalité 
de  ses  conducteurs,  il  meurt  ordi'iairemeut 

.avant  sept  ans;  l.tndi.s  ({ue.s'il  était  bien 
nourri  et  bien  soig  ié,  il  pourrait  vivre  de 
vi'ipi-riiiij  à  nu-i.  Les  uiouli'Us  et  les 

veaux,  cûuiuiunl  soul-ils  traités  ]»ar  les  bou- 
chers qui  les  mènent  à  l'abnltoir?  N'est-ce 
pas  un  S|)eclacle  iiidcux?  Le  chien  lui-ui<>me, 
ce  gnidien  de  la  ferme  et  du  troupeau,  ce 
coiiipaj^non  fidèle,  ((U(î  reçoit-il  le  plus  sou- 
vent on  échange  d  •  ses  services  et  de  son  atta- 
chement? A  peine  uu  peu  du  mauvaise  soupo 
et  force  coups  de  pied,  de  bâton  ou  de  fouet. 

On  lit  dans  un  liailé  fait  avec  les  Anglais, 
et  publié  en  t840  par  les  Chinois,  le  para- 
graphe $uivar<l  :  «  Les  chevaux  et  les  cha- 
meaux seront  traités  avec  aQection  et  ten- 
dresse. »  Quel  exemple  jiuur  les  nations  de 
rSurôpe  1  Si  la  seule  nitié  cependant  ne  suflU 
pas  h  nous  arrêter,  il  est  une  considération 
uui  devrait  nous  il  i  iner  [dus  de  douceur  et 
de  patience.  Dieu,  à  qui  tous  les  êtres  doi- 
vent la  vie,  est  autant  le  créateur  des  ani- 
maux que  le  créateur  de  l'hounnc;  de  même 
qu'h celui-ci,  il  leur  a  donné  un  corps  admira- 
blement construit,   aniujé  et  susce[)tiblo 
de  sensations  agréables  ou  douloureuses.  En 
accordant  à  l'homme  le  droit  de  faire  usage 
desbétes,  il  ne  lui  a  i>as  permis  d'en  abuser, 
en  leur  nuisant  par  ne  méchants  caprices  ou 
des  traitements  ignobles,  puioijuc  cela  serait 
contraire  au  but  de  la  création,  qui  est  que 
tous  les  élres  croissent,  se  niulliplicnt,  se 
conservent  el  s'éteignent  suivant  les  lois  de 
la  nature.  Or,  eu  maltraitant  des  êtres  qui, 
comme  nous,  sont  sortis  des  maiu';  de  Dieu, 
et  qui,  comme  nous,  sont  sujets  à  Ja  duu- 
leur,  l'homme  ne  va  pas  seulement  contre  le 
but  de  la  création,  mais  il  oll'eiisc  le  Ciéa- 
teur  lui-même,  cl  il  se  uionlre,  de  plus,  con- 
traire h  la  morale  et  aux  ensei|$aeiQeaia  de 
TEcrilure  sainte  elle-même,  qui  veut  que 
l'homme  soit  tenu  d'avoir  soin  des  animaux 
qu'il  emploie  à  son  .service,  de  les  nourrir 
convenablement,  de  U  >  uiénaiier,  d'Atre  com- 
patissant à  leur  égard,  de  leur  poiler  une 
aoi-lod'afltwHion.G^poadont,  noiis  Cavouojis, 
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il  ne  faut  pas  que  ces  suins,  altentiou» 
qui  sont  dus  aux  bêtes,  dégénèrent  en  unt 
sort»'  d'adoration  <t  n  u'io  servilité  rjuî 
seraient  ridicule^^,  contraires  à  laiialurp.et 
qui  constitueraient  un  abus  non  moins  \à- 
niable,  non  iiinius  criant  tjue  reui  que  Ion 
réitrouve  et  que  l'on  voudrait  faire  dii^ia- 
rattre  autant  dans  Tintérét  de  rhnmanitéco 
éfjéral  qu»^  p<Mir  1<' bien-être  dos  .liiiuijiu. 
'est  au  nom  de  toutes  ces  cniisi^Kralium 
que,  deftuis  un  certain  lemf»?  (léih.l  Anjie- 
forre  et  la  Baviôro  nnt  éi  tit  icfiiso-ln 
des  peines  coutre  ceux  qui  maluaiieiil  vio- 
lemment les  animaux.  La  France,  eiilr^nt 
dans  la  même  voie,  a  édicté  aussi  un  I 
contre  les  mauvai.«i  traitements. 

MAUVAISES  IVSnBES.  —  Ces  plantes,  dit  ' 
M.  E.  Jacuueun'n  (1),  icuvimiI  «'irr  'li\t<.m 
sulou  qu'elles  nuisent  aux  céréales,  aui  ber- 
bages,  aux  cultures  industriellesetaux  fordi 
Platitcs  nuisibles  aux  cérêdn.  Ici  çt 
plac(>Mt  les  plantes  parasites  qui  moJiii^pnt 
ce  qu'  n  appf  Ile  la  rouille,  la  nielle,  l'irgot, 
la  miellée,  dont  nous  avoii>  i  .  rlé  ailleurîet 
ui  sont  considérées  comme  étant  le^iroduil 
e  petites  plantes  cr3  i>togaines  parasites'. 
Pttiiil'  .<  inii.nibtcs  aux  herOarjrs  rt  aux  ml- 
tures  industrielles.  Telles  sont  Icsiiioihmi 
dans  les  prairies,  les  fouijères,  qui  font  soo- 
veid  le  désespoir  du  cultivateur  I  <sol!  : 
profonds  ut  frais,  où  elles  se  nuiKipticutdl 
dépit  de  tous  ses  efforts;  les  prélei,»\m- 
d.iiiii  s  dans  les  lieux  humides;  les  carada 
lauhest  dont  les  fanes  sèches  et  les  feuilles 
tranchantes  sont  si  dures  et  si  dangereo<ff 
pour  les  animaux;  les  scirpes,  Ic^  i  ■ 
occujmtU  inutilement  tant  de  icriailisi  ler^* 
râtre  bianct  plante  âcre  et  vénéneose,  intin 
après  sa  dessiccation;  la  colchique  dW 
lomucidont  toutes  les  parties  outuiieo^nr 
forte  et  nauséabonde,  et  dont  lesfeiïîHM.r«t 
leur  abondance,  nuisent  «»  la  qualité  ti  '  îi"; 
plusieurs  espèces  d'atï,  qui  couiiuuui^ucnl 
au  lait,  an  beurre  et  au  fromage  une  s«»ei» 
désagréable  ;  la  clématite  ,  qui  trace  M 
dans  les  lieux  humides;  la |)nrf//«,  à  laquelle 
les  ruminants  ne  louchent  jamais  et  que  fui 
ne  neut  pas  transformer  eu  foin  ;  la  lyn- 
machie  commune^  qui  se  n»  opage  snrtou!  h  j 
long  des  cours  d'eau,  el  dont  les  tii;e5  sotrt  | 
presque  ligiu-uses;  la  pédiculain,  misi^^ 
surtout  aux  moulons;  la  germaniirée.  —  tet 
cultures  industrielles  sont  surtout ilïfc»* 

t.r  II  s  lichens,  les  mousses,  les  hépatkiqitft. 
nli'i,  il  y  a  des  i)lanle.s.donl  les  grains,  ré- 
coltés avec  ceux  des  céréales,  communiquai' 
au  pain  des  propriétés  désagréal>l*'>  tMulétf 
tères;  tels  sont  les  gi  ains  du  muirori,  qui* 
introduits  par  la  moulure  dans  laftrine*! 
blé,  rendent  le  pain  âcre,  très-amer  et  « 
poihtillent  de  noir;  in  nielle,  qui  lui  (ioiiM 
une  couleur  nuiri'iU  c  el  un  an  ière-goùtMtffï 
l'ivraie  produit  aussi  ce  dernier  résultaf,j^ 
en  (pinntilé  i  *)iis;i(jérable,  c!!c  assoupit,  fi* 
enivre.  —  Jusqu  a  présent  il  n'y  a,  centra»* 
Ûéaax  agricoles,  d'autres  remèdes  efficace 
que  les  soins  douoéa  aui  cultures,  l'euipw 

(1)  Jfaawd  i'Affrkt^mt  pmlff ml 
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le  semeinces  propres ,  régouttement  des 

erres  [mw  In  ilrnini-'o,  f.i  nroiîiintioii  do  bons 
:ngrais,  qui  ne  trausuieltcnt  pas  les  graines 
nfeslanles  d'one  année  %  Vautre;  surtodt 
es  s.ifrl;tiîf'S  et  bin-iirr";  ri^pi'f(^>  roinlii-iJ^s 
vec  une  rotation  iulelligenle  des  cultures, 
pliant  aux  mauvaises  graines  qni  nuisant  à 
.1  qualité  du  y»nin,  on  doit  les  rxtra  ic  ihi 
>lé  par  le  vannage  et  U;  criblage,  à  l'uide  des 
iistruments  peneclionnés  qui  ont  paru  dans 
jes  dcrriiiT-;  tomi'^. 

Plantes  nuisibles  aux  forêts.  Elles  nui- 
sent de  diverses  manières  ;  en  couvrant  le 
'io\  pour  s'opposei'au  ropeuplenn'ul,  en  s'eui- 
pnrant  du  tf  nain  pour  intercepter  Tair, 
épuiser  le  sol,  étouffèr  les  jeunes  plantes  et 
mettre '^ibstacle  h  l  i  rnlfnre;  entiii,  en  \  iv,iiil 
en  parasites  aux  dépens  de»  arbres.  Le 
fionmre  en  est  très-.;rnnd.  Nous  citerons 
parlieulièrenii'iil  li-  (/<rirt  i  ummun,  qui  ,»>e  re- 
produit avec  lie.iucoup  d'cUcT-ie  et  est  très- 
(fîflicile  }|  e\liri)er;  la  ronee  ou  fi'ambofsier, 
('l'iulfr  !>•>  jeiuu'<;  [>!;ints;  !,)  ronee  des 
haies  ou  [rudesi  ence  ^  de  i)roiuple  umltipli- 
catlon;  la  roneëà  fruits  ohm;  la  elétnatit9 
(îrs  haifs  qui  ••illcint  jn^qu'h  sept  mètres  de 
baut;  le  lierre  grimpant,  qui  serre  les  bran- 
ches, arrête  leur  développemenl  et  vit  en 
partie  5  loiirs  déjieMs;  la  hruifère  commune^ 
()ui  s'empar  •  du  lerniin  en  repou:»sant  les 
arbres;  les  airelles^  qui  sont  très-voraces;  le 
houx  commun,  qui  l'orme  p;irrois  d*'s  innssifs. 
Tuutes  ces  piaules  doivent  être  extirpées 
tors  dn  nettoiement  des  forêts.  Les  yone», 
los  Iniches,  les  foncières,  les  mousses  doivent 
aussi  êtte  citées  parmi  les  idanles  nuisibles 
ntix  forêts.  On  s^en  débarrasse  en  labourant 
au  pri;)l(';.qis  f)u  en  été.  Les  lichens  crois- 
sent sur  le  sol  ou  sur  les  arbres;  ils  s'oppo- 
s*'nt  h  la  transpiration,  entretiennent  1  nu- 
îuifiilt',  se:  v(>Ml  (le  refuse  à  une  tonle  d'in- 
sectes. Les  champignons  croissent  sur  les 
racines,  les  trontrs  et  les  branches,  oCt  ils 
jn)Uf  rissent  li'  bois.  Pour  les  détruite,  il  laut 
attaquer  les  causes  de  leur  existence,  qui 
sont  des  troubles  dins  Ips  fonctions  vitales 
des  végéi.iux.  (les  troubles  ne  [)euvenl  ôtre 
éloi,;ués  que  par  beaucoup  de  soins  ou  par  un 
changement  de  culture  et  d*nménagements. 

M.MJVK.  —  Cieiire  de  piaules  type  de  la 
f iradle  d(is  malvacées.  Toutes  celles  <jui  sont 
propres  h  l*Euro|i(!,  annuelles  ou  vivaees,  se 
sèuie  tt  en  place,  et  i  e  demandent  aucun 
autre  soin  que  celui  qu'on  donne  fiénéraie- 
ment  aux  jardins.  i*armi  elles,  il  laut  dis- 
tinguer :  1*  la  manx'c  nlcce  et  la  mauve  tnus- 
t/uee,  qui  sont  assez  belles  pour  être  culti- 
vées ]iour  orner  les  jardins.  Elh'S  deman- 
dent une  bonne  terre  et  de  l'ombre;  2'  la 
maure  sauvage  et  l.i  mauve  à  feuilles  rondes^ 
que  leur  excessive  nnillipliration  dans  les 
fOurs  des  maisons  rurab  s,  dans  les  rues  des 
rilla^f's.  el  ^r  !! 'r.ilemol  autour  de  tous  les 
lieux  ij.ibilés,  reu  i  si  remarquables.  On  cul- 
tive encore  dans  les  jardins  la  mauve  frisée 
et  la  maure  glabre.  La  uiauvo  est  un  des  nieil- 
leurs  adoui  issanls  employés  par  la  médecine 
humaine  et  vétérinaire;  on  doit  donc  en  avoir 
toujours  è  M  disposittou. 
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7o\  —  Racine  de  la  gesse  tubé- 
reuse Voy.  (ÏESSB. 

MÉLAMPYRB.  —  fienre  de  f  l  uiles  her- 
bacées ati'iii.  II  s,  (ici;)  rniiilh.'  des  rliinaU- 
Ihées.  Le  mélampyre  des  champs,  vulgaire- 
ment bté  dt  mche,  gueue  de  rmnrà,  tomtttêf 
rongrnir,  aux  tleui^  | iiiri ties  inélt^es  de 
jauue,  disposées  en  épis  terminaux,  est  com- 
mun dans  les  moissons.  Ses  graines,  mêlén 
avec  celles  <lu  froment,  donnent  au  pain  une 
couleur  d'un  violet  noirâtre.  Quelques  au- 
teurs disent  que  ce  pain  a  une  odeur  pi- 
quante i  l  u  i  '  ur  désagréable;  «ju'il  est 
oialsain,  et  que  ceux  qui  en  font  usage  sont 
sujets  h  être  attaqués  de  pesanteurs  de  tête  t 
niai?  [ilnsii'ur  s  mitres  assurent,  au  corifrinre» 
en  avoir  souvent  mangé  el  ne  lui  avoir  ja^ 
mais  trouvé  de  mauvais  goOt.  Ce  mélampyre 
en  herbe  est  une  Irès-li'uiiie  nnui l  iture  pour 
les  iiesliaux,  surtout  pour  les  vaches.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  utile  d'en  débarrasser  les 

Mi's  (jii.'irii!  il  i"^t  eu  fl"ur>>. 

Le  mélampyre  des  pris^  aux  fleurs  jaunes 
h  limbe  blanc,  est  rommun  dans  les  bois  et 
les  [)ri''S.  Ou  dnil  le  déduire  dans  ces  der- 
niers, [tarée  qu  il  donne  u  t  mauvais  fourrage 
et  nu  remonte  pas  après  la  première  coupe. 

Le  mélampyre  des  bois,  aux  fleurs  jnuuA- 
tres  ou  blanchâtres  à  limbe  bleu,  croit  dans 
les  bois  et  les  firés  de  montagne.  Littné  dit 

que  les  p<ilur;i,i":  où  il  i-?!  alio  ul.nl  l'  ii!'- 
nisseut  aux  vaches  uu  lait  de  uieillcure  qua- 
lité. Comme  la  force  de  sa  vé((étation  est 
dans  les  gra-ules  chaleurs  de  l'été,  il  pOurPS 
être  alors  une  grande  ressource. 

Ml^LÈZE.  —  GrarfQ  arbre  résineux  de  ta 
faïuil!  '  des  eoïiifères,  qui  croît  nalurelN  iuenl 
dans  le  oord  de  l'Europe,  sur  les  montagnes 
les  plus  élevées,  mats  qui  peut  facilement 
s'acclimater  dans  les  pays  tempérés,  et  qui 
se  refuse  seulement  à  e.rûitre  dans  les  pajrS 
chauds.  Il  réussit  fort  bteti  dans  le  climat  dt 
Pans,  el  il  est  peu  d'arbres  iloiit  la  pro;  a  ^.ilioD 
et  la  culture  puissent  ollrir  plus  d'avantages. 

Les  hautes  montagnes  granitiques  sem* 
ble'U  être  l.i  luTtrit'  de  cet  arbre  :  c'.  -.i  \\ 
qu  il  atteint  sa  fdus  grande  perfection.  En 
plaine  il  réussit  dans  un  sol  fertile  et  pro* 
fnml  ;  'ui  jieul  cui-oi  e  l'élever  avec  prolit  il^ns 
un  terrain  sablonneux  et  frais.  Jl  est  loin  de 
répondre  à  ce  qu'on  attend  de  sa  production 
si  on  l(î  place  dans  uu  sol  maré(  a^^^eux,  'laos 
une  terre  trop  argileuse  ou  dans  un  sable  aride. 

Ce  qui  rend  cet  arbre  précieux,  c'est  qut 
dans  sa  jeunesse  il  <  roit  iiès-rai)iil('meut  et 
qu'il  fournit  plus  tôt  que  tout  aube  arbre» 
non-seulement  du  bois  de  chauffage,  mêit 
encore  du  bois  de  service.  On  a  vu  des  lij^es 
bieti  situées  donner  dés  l'Age  de  vingt  ans 
des  p  èces  de  clia'-pente;  mais  les  produits 
de  cette  dernié;  !'  esjièce  ne  uïanquenl  jamais 
h  l'ilge  de  ein(|iianle  ou  soixante  ans.  Ce 
bi)is  est  [tréférable,  sous  le  rapjiort  de  la 
durée,  à  toute  autre  espèce  d'arbre  résineux. 

Il  est  également  propre  <»  être  euq*lo>é, 
soil  dans  l  eau,  soit  h  l'air,  soit  h  y  être 
exposé  alternativement.  Cjmparé  au  liélre 
sous  le  rapport  de  1«  combuslibililéi  il  a  les 
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trois  quarts  de  sa  qualité,  el  Uonoe  beaucoup 
de  flammes  et  peu  de  charbon. 

La  croissance  du  mélèze  se  ralentit  de 
bonne  heure;  et,  comme  dèsTâ^ede  soixante 
i  soiianle-dii  ans,  et  quelquefois  plus 
trtt,  il  a  atteint  la  grosseur  n/'cessaire 
pour  être  employé  utilement,  on  no  lui  ac- 
corde pas  pour  1  ordinaire  une  plus  longue 
révolution.  Aucun  arbre  n'est  aussi  propre 
è  répondre  aux  besoins  du  propriétaire  qui 
ne  peut  pas  disposer  d*une  graude  étendue 
de  terrain,  et  Ton  ne  peut  trop  en  recom- 
mander la  culture. 

On  comprend,  d'après  cela,  dit  M.  D. , 
combien  il  est  imporlant  de  propnjror  en 
Frauee  les  plantations  de  mélèzes  ;  il  pour- 
rait faire  la  prospérité  d'un  grand  nombre 
de  pays  et  enrichir  les  Pyrénées,  les  Cé- 
venues,  le  Cantal,  le  Gévaùdan,  les  Vosges  ; 
il  pourrait  même  être  cultivé  avec  succès 
sur  les  collines  et  ilans  les  plaines  (pii  sont 
au  nord  de  Pans.  Tous  les  terrains  lui  cun- 
vienoenl,  excepté  ceux  qui  sont  aquatiques; 
Texposition  du  nord  est  celle  qu  il  i  i  r  t  o. 
Poor  eo  faire  du  semis,  il  faut  d'abor>l  ré- 
colter la  graine  ;  les  cAnes  cueillis  è  la  fin 
deî'autonjneetconservésjusqu'au  printemps, 
dans  un  lieu  qui  ne  suit  ni  trop  sec,  ni  trop 
humide,  sont  exposés  au  soleil  sur  des 
toiles  quand  il  n'y  a  plus  de  gelées  h  crain- 
dre, ado  que  leurs  écailles,  en  s'ouvrant, 
laissent  échapper  la  graine  qu'elles  con- 
tiennent. Il  faut  même  les  déchirer  avec  un 
couteau,  sans  quoi  l'on  perdrait  un  grand 
nombre  de  ces  gaines,  qui,  du  reste,  con- 
servent i>endant  plusieurs  années  leurfiicolté 
germinalive. 

Le  terrain  qu'on  doit  ensuite  préférer  pour 
l'ensemence  nient  est  un  terrain  (irofond,  un 
peu  frais,  couiposé  de  terre  végétale,  de 
sable  et  d^argile;  mais  le  mélèze  vient  bien 
dans  tous  les  autres  terrains,  excepté  da  ns  eeii  x 
qui  sont  marécageux  ou  trop  argileux;  on 
choisit  autant  que  possible  une  exposition 
septentrionale  dans  le  nord  et  dans  l'inté- 
rieur de  la  France.  La  terre  étant  préparée 
par  les  labours,  on  sème  la  graine  en  mé> 
lange  avec  de  la  semence  d'avoine  ou  avec 
celle  de  quelques  arbustes,  tels  que  genêts 
ou  ajoncs,  qui  fournissent  au  jeune  plant 
une  ombre  léj^ère.  On  peut  semer  à  l'automne 
ou  au  printemps,  mais  de  préférence  depuis 
le  mois  de  mars  jusqu'i  la  Qn  d'avril.  On 
))enl  eneore,  jv.ui-  abriter  le  jeune  semis, 
élever  de  distance  en  distance  des  baies  de 
saule  marceau  ou  d'autres  arbres  d*une  vé^ 
gétation  rajîifl'^  entm  les  rangs  desquels 
s'élèvent  les  jeunes  mélèzes;  quand  ils  sont 
assez  forts  pour  se  passer  de  cette  protec- 
tu)n,  t'est  a-'lii'L'  bout  de  cinq  à  sii 
aiiâ,  on  abat  les  tiaies  pour  laisser  les  mélè- 
zes se  développer  en  liberté.  Dès  la  pre- 
mière année,  les  jeunes  arhres  s'élèvent 
quelques  (>ouce$  de  hauteur;  puis, croissant 
avec  quelque  rapidité,  ils  surpassent  de 
beaucoup,  dès  la  troisième  «innée,  tous  les 
autres  arbres  résineux  du  même  âge.  Au 
IfOul  de  sept  à  binl  ans,  ils  peuvent  rélever 
de  15  à  90  pieds.  Quand  le  mélèze  «  été 


élevé  en  pépinière,  on  le  repique  une  ^ 
mière  fois  en  bon  terrain  dans  le  eoundv 

second  printemps  ;  deux  ans  après  on 
transplante  encore,  eu  laissant  entre  iesti^ 
environ  deux  pi^^ds  d'intervalle;  puis  li 
transplantation  difiniîivf^  <e  fait  dans  la  cio- 
quièmc  année  de  l'arbre,  toujours  en  cltoi- 
sissant  le  moment  de  la  sévepourfinreecUe 

opération. 

Le  mélè/e  n'est  pas  fort  sensible  aui  ti- 
eissitudes  de  la  température,  et  ne  créil 
guère  les  insectes  ni  les  vents  imi^éla  a\ 

MÉLIANTHE.  —  Plante  origiuaire -lA- 
frique,  dont  il  y  a  deux  espèces  :1a  «rwièd 
la  priitp.  I.a  [iremière  peut  passer  rliiTerfa 
plein  air,  et  rareujenl  manque  de  ptùim 
tous  les  ans  des  épis  de  fleur  decoaleurdt 
caf'(^.  Ces  Hinirs  fournissent  «MiTiuie  uoeoj 
deux  gouttes  d'un  suc  gluant,  aus.>i  douxoue 
le  miel,  d'où  est  venu  le  nom  de  m&mùit, 
fieur  de  miel.  La  [u^lite  espèce  n'es!  pa<  si 
commune;  les  Ueurs  sont  mêlées  de  rougi, 
de  vert  et  de  jaune.  Ces  deux  plantes  » 
mulllnlient  par  te  moyen  des  r  ejetons  <nie 
l'on  détache  des  racines,  depuis  le  inotiik 
mai  jusqu'au  mois  d'août.  Elles  se  ptaltal 
dans  une  terre  sablonneuse  souvr  iil  arrosa. 

MÉLILOT.  —  Piaule  de  la  famille  de> 
légumineuses,  dont  plusieurs  espèces  p» 
vent  être  cultivées  Avantageusemeot coaun 
fourragères. 

La  principale  espèce  est  le  nUUht  hlat 
nu  mélilot  de  Sibérie.  Il  convient  surluut 
aux  terres  calcaires  et  argileuses,  si  el]«»D( 
sont  pas  marécageuses.  On  le  sèmeseolei 
se|itcml)n',  oclnhre,  mars,  avril,  ctniAm^'»3 
commencement  de  mai;  mais  il  coane^l 
mieux  de  le  semer  à  l'automne,  piree<|otI 
gei  iiie  avant  l'hiver  et  pousse  (!e  funin''!!eur« 
au  ijrinlemps.  On  lecoupealors  un  [jlusgriaJ 
nombre  de  fois.  20  kilogrammes  de  ^ùm 
surtisent  par  hectare.  On  Ta  mêle  avec  ew- 
ron  son  poids  de  sable  bieo  sec{)our^uw 
la  répandre  plus  uniformément.  Si  1m 
récoîle  en  vert,  il  faut  faucher  de  boow 
heure  ;  on  pourra  alors  faire  quatre  coupes. 
Si  on  veut  conserver  le  fourrage  sec, 
devra  le  faucher  avant  la  maturité  «le 'i 
graine;  car,  si  Ton  dillérait,  la  luastiuiiM 
en  serait  difficile.  Tous  les  bestiaui  uun: 
genl  ce  mélilot  avec  avidité.  Il  est  aussi 
très-recherché  des  abeilles  et  fournil  un 
miel  excellent.  Il  a  en  outre  la  pro|inétt 
d'ameublir  les  terres  par  ses  particule* 
Unes  el  jiar  les  pourritures  de  ses  ncm- 
Les  tio'es  dépouillées  de  leurs  graine^  four- 
niss.  lit  [  ar  I  incinéralioa  une  grande  qu^^' 
tité  de  potasse. 

Le  méHht  emnmim,  plus  vulgaireioeiit  ap* 
pelt^  mirlirot,  trèfle  deamouches,  lotier jait»t< 
et  qui  est  annuel  ou  bisannuel,  est  beaucotip 
aussi  du  goût  des  bestiaux  et  peut 
l'objet  d'ntie  culture  avantageuse,  II  cn^" 
naturellement  en  assez  grande  abouJai'f^ 
dans  les  haies,  les  bois  et  les  champs,  il 
est  de  même  du  imMilo!  Iileu,  r-i-iu  seul 
les  noms  de  6oumitfr,  tréfie  mmq^*'  '"''f 
odorant,  e(c,  qui  cunvlenl  surt'^Kcx  «w 
peu  fertiles. 


Digitizod  by        '  y 


•97  MELON 

MÉLISSE,  GiTBOUNKLUt  ou  HnBB  i»b  ci- 
tron. -  Plnnle  aromatique.  Oiielijues  person- 
nes» dit  M.  Noisette,  fout  eutrer  ses  jeunes 
pousses  dmf  Ips  foumtiures  de  salades  et 

lians  les  onit'Ieltes,  pour  remplacer  le  [>ersil, 
mais  géoéralement  elle  n'est  fias  employée 
en  cuisine.  On  en  |)ré|>are  Veau  de  mélme, 
autrefois  eau  des  Cnrmrs,  et  on  en  fait  jin'ii- 
droea  infusion  dans  certaines  maladies.  Elle 
aime  une  terre  Mgère  et  ci»audis  et  se  mul- 
tipliede  graines  au  printemps  an  d'rdatsdes 
pieds  en  automne.  Tous  les  ans  ou  coupe 
ses  tiges  rez-terre  lors  des  première»  gelées, 
et  parce  moyen  bien  simf>le  elle  se  coii^eivc 
très-longtemps  vigoureuse  è  la  môme  place. 
On  en  cultive  plusieurs  rariétés  dans  les  jar^ 
dins  d'ornemenl. 

UÊUSSB  DES  MOLUQUES.  Foy.  Molu- 
cmixB. 

MELON.  —  Esfièee  de  concomltre,  la  plus 
agréable  par  son  fruit,  qui  est  un  des  mets 
les  plus  beaux  de  nos  tables  pendant  toute 
Ja  belle  siison. 

Les  variétés  de  melon,  dit  M.  Noirotdaiis 
son  excellent  traité  de  jardinage,  sont  Irès- 
multipliées  ;  on  peut  néanmoins  les  rattacher 
à  trois  races  principales,  a  ni  sont  le  melon 
commun  ou  brodé,  le  cantaloup,  <pii  se  dis- 
tingue parla  suavité  de  son  larfiim  et  les 
excroissances  dont  son  écorce  est  recouverte; 
enfin  le  melffn  de  Malte,  à  érorce  unie,  verte 
et  mince.  Les  variétés  les  plus  estimées  du 
melon  commun  sont  le  melon  maraîcher,  le 
melon  sucré  de  Tours,  le  melon  des  Carmes,  le 
melon  de  l.avtjmis;  le  m«lo»  de  Cewtoflimtcft 
©t  celui  de  llnnflmr.  » 

Les  variétés  les  [>lus  reronimaïKlablrs  du 
rantalouf  sont  le  cantaloup  orange,  hcantO' 
foup  fin  iiûlif,  le  vmr  des  r nrmrs,  \v  petif  ft 
le  ^ro*  prescott,  \a  boule  de  Siam,  ie  gros 
Portugal,  le  Mogol,  etc. 

Fiitin  melon  (jt,'  Malte  a  pour  vnriét(^r*»tix 
à  c/i<ji>  blanche  et  à  chuir  rouge,  et  les  melons 
éeMofée^  de  Candie  et  de  Huit»  (ffhitrr. 

La  eiilture  de  celte  plante  qni,  da  is  les 
paya  méridionaux,  se  sème  en  pleific  terre 
comme  U  s  autres  légumes,  forme  dans  le 
non)  une  des  branches  les  plus  importantes 
dujurdinage. 

On  prépare  au  commenoemeot  de  janvier 
la  couche  des  petits  melons  :  car  les  jardi- 
niers ne  commencent  à  semer  les  gros  nie- 
Ions  qn*à  la  fin  do  février.  Cette  couche  ne 
doit  pas  avoir  plus  de  deux  pieds  et  demi 
uu  trois  de  largeur  pour  être  plus  facile  h 
réchauffer,  et  trois  nieds  et  demi  de  hauteur, 
non  compris  In  ciiarge  de  terrenti  ;  lors- 
qu'elle est  bien  pré[)arée,  ou  sème  la  graine 
sous  cloche  dans  di  s  trous  espacés  de  deux 
rmices,  au  fond  desquels  on  dépose  deux  ou 
trois  semences  qu'on  ne  recouvre  pas,  ou 
du  moins  qu'on  n*enterre  que  sopcffieiello- 
racnt.  Quinze  iours  après  on  en  sème  encore 
quelques  cloches,  et  l'on  continue  de  quin- 
laioe  en  quinzaine  jusqu'à  la  fin  de  mais, 
pour  en  avoir  qui  se  succèdent  jusqu'au  mois 
de  septembre. 

La  première  semence,  bien  soi^n«'e.  lévo 
ta  bout  d*uue  semaine  ;  lorsque  les  plants 
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ont  deux  on  trois  jours,  on  les  cnavsse  en 

raji-  il  lirmt  la  ferre  du  pied,  et  en  fa  pressant 
légèrement  avec  le  doi^t.  Quinze  jours  après 
on  les  repique  très-clair  sur  une  autre  cou- 
che moins  i  liaude  mn'  celle  de  la  [iremière 
seme-icciau  bout  ue  trois  semaines  on  les 
re|)ique  encore  sur  une  autre  couche.  Enfin 
quinze  jours  plu.s  lard  oti  les  lève  avec  un 
peu  de  motte,  et  Ton  replante  eu  place  sur 
des  couches  de  deui  pieds  de  iianteur  et  de 
quatre  pieds  et  demi  de  Iai>;<  ur,  en  ne  met- 
tant qu'un  pied  sous  chaque  cloche ,  et 
en  formant  deux  rangs  en  échiauier;  1» 
vapeur  delà  couche  jette  assez  d'humidité 
pour  qu'il  soit  inutile  de  les  arroser. 

Dès  que  les  pieds  commencent  à  pousser 
leurs  bras,  on  les  coupe  à  deux  yeux  avec 
un  petit  couteau  bien  afTdé,  et  I  on  retaille 
les  nouvelles  branches  à  mesure  qu'il  en 
pousse  :  on  ne  lai-se  que  deux  bras  sur  cha- 

![ue  pied,  et  uu  troisième  qu'on  appelle 
aux-hrat  parce  qu'il  sort  de  la  souche  entre 
is  b(tos  bras;  tout  ce  qui  pousse  de  plus 
autour  du  pied  doit  être  retranché  avec  soin; 
il  en  est  de  môme  des  fausses  fleurs  qui  com- 
mencent à  paraître  après  la  soi  onde  taille 
des  vrilles  qui  poussent  sur  les  bras,  et  des 
branches  gourmandes  qui  poussent  ordinai- 
rement tout  droit  au  mdieu  du  pied,  et  se 
distinguent  facilement  par  leur  grosscui  et 
leui  vivacité  ;  on  coupe  aussi  près  de  la  tige 
une  espèce  de  feuilles  appelées  feuilles  du- 
res, qui  sortent  des  bras,  épuisent  le  plant, 
et  se  reconnaissent  h  leur  couleur  plus  loricée 
que  les  autres,  h  leur  épaisseur  et  h  leur 
forme  plus  pointue.  Enlin  h  mesure  rpj'il  pa- 
rait du  fruit  soit  à  la  première,  soil  a  la  se- 
conde séve,  il  faut  toujours  tailler  la  branche 
h  tin  œil  au-dessus  ;  on  doit  n'en  laisser 
qu'un  de  la  première  séve,  le  plus  fort,  le 
mieux  placé  et  le  mieux  dit,  et  supprimer 
tons  les  anti  es. 

On  commence  à  découvrir  le  fruit  lorsqu'il 
a  atteint  la  grosseur  d'un  œuf,  pourvu  que 
les  nuits  ne  soient  (las  troji  froides  ;  on  l'ar- 
rose en  versant  l  eau  au  pied,  et  non  sur  les 
feuilles,  tant  qu'elles  ne  reçoivent  pas  les 
rfiyons  direrts  du  '^olcil.  l  'eau  dont  on  se 
sert  doit  ùtre  au  mums  aussi  chaude  que  l'at- 
mosphère. Enfin,  aux  approches  de  lu  matu- 
rité, on  place  sous  le  melon  une  tuile  ou  une 
planclicttc  liour  empêcher  qu'il  ne  prenne 
une  odeur  de  couche  et  le  (pirantir  de  Thtt* 
midit*^  d»'  la  terre. 

11  laut  avoir  soin  de  ne  prendre  lu  graine 
que  sur  des  fruits  de  la  première  ou  de  la 
seconde  séve,  et  de  choisir  celle  de  la  partie 
supérieure  du  melon.  , 
MELON  1>  EAU.  Voy.  pASTèQVB. 
MÉLONGÈNE.  Voy.  Aubergine. 
M£f<iiSPEKM£.  —  Genre  de  plantes  de  la 
ISimille  des  ménispermét  s,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  le  ménisfierme  du  Canaaa,  ar- 
buste grimpant ,  aux  liges  glabres,  sarmen- 
teuses,  longues  de  8  à  10  pieds.  11  ne  craint 
pas  les  grands  froids.  On  \v  multiplie  par  se- 
mis, par  iiiartoUt  s  et  |)ar  boutures,  en  terre 
subsiantielle  et  eonsislante.  Ou  [)eul  l'em- 
ployer à  garnir  des  tonnelles,  à  couvrir  la 
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nudité  des  mars  l  orner  le  Ironc  des  arbies 

isolas  I 
MENTHC.  —  Plante  de  la  famillft  des  la- 

bides.  Elle  e«l  forlemenl  aromnli<i'«\'  '  l  '''^  ' 

à  cettr-  iToprit-'N'  ses  us.r.-fs  en  iiK^tlociue  el 
dans  l«  c^nlis.ri...  Les  os.  ^n-s  '^">''^';;'^,';f  " 
la  mentheverte.am  wmeh<^  lieux  hum  des  el 
la  menthe  poivrk  ^  i  là  ppriui  or  los  |,as- 
tilU  "^  .!<>  meiillio.  Lamenliie  se  inullipiu'  de 
lut  jiHS  (^clalé.'S  que  Ton  prend,  en  automne 
ou  au  prinlemps  ^nr  1(-  vicn  iMeds,  el  .lue 
l'on  nlanle  imm.'dtalemeiil  dans  une  leno 
bien  .réparée,  en  laissant  enlro  chaque  jnod 
un  intervalle  de  0-^8.  La  uRMill.e  o.m  upe  le 
sol  plusieurs  aiuié.  s,  et  ne  demande  aa 
labour  par  an,  puis  drs  j.arclai;rs  et  dt-îî  IH- 
nages  pour  tenir  le  soi  pi  opre.  Un  la  récolle 
en  vert,  avant  In  îL. raison,  et  om  la  met  en 
boues  pour  être  vendue  sur  l»  s  marches,  aux 
pharmaciens  et  aux  herborisi<  s. 

La  wcnlhe  t»nUhitstre  (m  des  cimoArri-K  rX 
la  menthe anxialiquc  soiil  tiuclqm  t'us  s»  ''l^»"'}- 
danles  (Ui'il  est  avantageux  de  les  faire  r<^col- 
1er  i  nur  m  aiign\enlerla  masse  de<  Itinnor^. 

MEHCUKIALK.  -  Genre  de  plnnl.  s  her- 
bacées et  arbustes  de  la  lamille  des  tilyma- 
lOKles. 

La  merrusialr  rit-are.  viîî<znin-iuenl  mercUr- 
siaie  des  bois  our/iou  de  t'/ofn,«  st  commune 
dans  les  boîs.  Elle  est  vénéneuse  i  o  jr 
l'homme  ;  file  passe  aus>i  pour  ôtre  iniisi- 
ble  aux  animaux  ,  rpioiaue  1*  s  chèvres  la 
mangent,  dit-on,  iniimnémenl.  La  mercu- 
riale annuelle,  commune  dans  les  jardins  et 
les  lieux  cultivés,  est  enïploy^^e  depuis  long- 
temps en  médecine.  Quoique  d  un  goi^t  dé- 
sagréable, et  repoiisséo  i»ar  les  bestiaux,  eJle 
était,  chez  les  anciens,  une  hCfiiïe  potagère 
d'un  usage  connnun. 
MBRISIER.  1  "V.  Ckhisier. 
MKUL.  —  Sable  de  mer  employé  comme 
amendement.  Kow.  Saule.  . 

MËKLE.  Oiseau  du  genre  des  grives 
aui  vil  d'msoctes  pendn-it  fhiver  e(  1<'  prin- 
temps <'l  d»' haies  pendant  1  été  et  l  <iulonme; 
Il  est  donc  alternativement  Tami  et  I  ennemi 
des  cultivateurs.  C'est  prinnpn!nm.;Mt  eji 
mangeant  les  ceris.'S  et  les  raisnis  qu  U  mé- 
rite ce  dernier  titre.  La  consommation  qu  il 
en  fait  ne  laisse  pas  <iue  d  étreconsiderahio, 
rar  il  f-t  d'un  Ir^-s-gr.md  appétit;  mais 
comme  il  n  est  pas  bien  c-.mmuu  et  qu  il  vit 
solitaire,  on  s'en  aperçf.il  (leu. 

MFHRAIN.  —  Le  chétie,  les  essences  ré- 
Sin-  ti^os  et  le  liôlre,  mais  ce  dernier  eii 
Diuindrc  uumtiK»,  fournissent  le.mei  rain  qui 
sert  à  la  labrication  i.  s  douves  dé  tonneaux, 
de  cuves  *'U  d  •  baquets. 

MEIU  LILLE  DL  PÉftOD.  Yoy.  Bbile-db- 

**^Mè<>VNriK  —  C.  t  niseau  est  utile  aux 
cuiuvaieurs  qtKunl  il  détruit  les  insocle», 
qui  sont  sa  nourriture  la  plus  hMntue  le; 
mais  c'est  un  grand  destrucb-ur  d  abeilles, 
(pi'il  faut  éloi-'oer  du  rucher  à  <;o'.ips  de  fu- 
sil ou  détniir  [..u-  des  pié:^'-.  d-"»^  lesquels, 
du  n-i*'.  il      pn  nd  -'ss"  /  lacileroeût, 

M!  -  t  H  i;.  Yoy.  Nlfi.ii;u. 

Ml:.i3LKLS.  —  La  counaissauco  dos  me- 
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sures  est  de  la  plus  haute  importance 
les  diverses  branches  de  Técntomi»'  sodl■^ 
et  encore  plus  dans  l'agricultur»*  iue  àm 
tonte  autre.  C/e-t  elle  qui  sert  «le  bav  i 
l'application  du  r.dcul  aux  qufMintis 
nous  intéressent  le  j  his  et  qui  sepn-  r  m 
journi'lirnK'Ml.  "ais  dans  ce  travail  Uni 
tait  nulrelois  <nie  dcsor  Ire  et  coiitiKu  r», 
Non-seulement  il  n'y  avait  point  d'nnité  oé- 
liifjue  naluma'e;  mai*  nnls  nppnrts n^ih 
staient  entre  les  diverses  mesures  et  l'  un 
divisions,  et,  h  unodemi-liewe^^éilKrew', 
les  mêmes  mots  avaimt  tmf  valeur  dii  ^îîi 
m.Miidr»'  on  dix  fois  plus  grande. 

11  n'est  plus  1)1  soin,  i^rAce  h  Dieu,  defciR 
réloge  du  svst»:'me  métrique,  dont  If^  a"^^- 
tages  se  voient  aussi  lacileinent  qn'iN  4«- 
mo'ilrent;  tlouze  ans  de  itraliq«eobli?a"*ire 
en  ont  d'ailleurs  me»  ! né  les  admlIabi^  ^- 
sultals.  1!  n'e  itrp  !  r-mt  i\:\u^  iK'tro  l'Isn  di^ 
poser  ce  système,  «lu  on  trouve  iléteirosé 
dans  les  pUis  minces  éléments  d  anihn 
que.  >Jous  nous  COI. 'ciilnn-i-donc lie 'i^T-^f 
ici  le  rapport  de  quelques  ancienat-siu^pJ 
aux  nouvelles,  surtout  de  celles doiitlajn- 
culture  fait  le  plus  souvent  uaage. 

1*  Mesures  de  longuevr. 
Licuf^  (  nmmune  de  S^280 

toises.  ••fli 

—  de  SOOO  toises. 

—  de  ioOO  toi^f^s.  MÏ3 
Perche  des  eaux  cl  forêts  ^ 

de  22  pieds. 
Pereiio  de  Paris ,  de  18 

pieds. 
Toii,e  de  Pans. 
PiedderoL 
Pouce. 

2^  Mesures  de  super^tf- 

Arpent  des  eaux  el  forêts, 
de  SOO  perches  de  22 

|>ieds  carrés. 
Arj)ent  de  Paris,  de  100 

perches  de  18  pieds. 
Perche  des  eaux  et  fo- 

réts,fie"25pif^'is carrés.  ' 

Perche  cariée  de  Puns, 
de  18  pieds,  * 
3*  Mesure»  rfe  eapn^'^-  ^ 

Toise  cube.  ytîîï'îai 

Pied  cube.  ,  3*,rui^^^ 
Solive  de  cliarpenle  (3 

pitds  cubes).  102.8^J»  ^ 

Corde  des  eaux  el  forôls.  p, 

Setier  de  Paris.  »S 
Boiss.-au  de  Paris. 

V  Anciennes  mesures  nrjrmres  e» 

diverses  parties  de  la  t  rwt» 
Acre  (Calvados),  tie  3C,5  à  ^Jf^ 
An»ei»l  de  Késigny  (Aisne),  W»«"»' 
Bicherie  (Ain),  10,5  ares. 
DojsscMU  lA.sne],  2,6  aies.  ^ 
Boiss.  au  (lî'Mu  hes-du-Rli 
Boisselée  (Allier),  do  1  à 
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Bonior  fArdeiincs),  «le  5'*  h  05  arfs. 
Canonnade  ^H.uite-Loirc),  7,()  .iic-^. 
Carlonn<!^e  (Loire),  de  V,')  .'i  l  '.o  aies. 
Chnrgo  H.nit('s-Al|);  N  ,  de  30. 1>  à  (iV  an^s. 
Civadier  (Boucbes-du-Klionu;,  du  1,1  à  2,o 
Sires. 

CiiDdido  nan!'  -r;arnn!ie),  OS, 8  ares. 

Corde  iCùle:$-du-Nor  il,  0,6  are. 

Cosse  (Boaches-dii-Rhôoe},  0,*!  are. 

Coupée  (Ain),  G,r»  ares. 

Danrée  (Mirnel,  (l('  ."i,V  à  .'S,9  ares. 

Deilfu  (Bouclies-dii-Uhôue),  de  0,li  à 

Dinerade  (Ilaiiic-Garniine),  ;î8,V  arcs. 
Euiiucé  (Haules-Alpe&),  de  7,0  à  22,8  ares. 
Ifoioée  (Haute-Garoone),  de  42,6  à  S6»5 
ire^. 

Escal  (Gers),  de  0,05  ù  0,^0  arc. 
Issiân  (Aisne  ,  de  1M  à  28,4  ares. 
F.^>l•ill  ;Oi.s('i,  2T,G  ares. 
£uclà«QQe  iBouuUes-clu-Rbôae),  de  1  à  1,3 
tte. 

Faurhée  de  pré  [Marne),  do 28, V à  56,3 ares. 
F:(U(liinir  ^liaules-AIpe.N),  ares. 
Fauide  pré  (.\isue),  de  ^►1,2  a  i8,i  ares. 
Fessorrée  (Ardèrhe)  de  4,8  h  6,4  ares. 
Fessorce  [Haiitf  <;-Alpf  \  '».7  arcs. 
Caraval  (Bouclies-du-Uluxiej,  0,15  are. 
Gaule  (Morbihan),  2598  mèlres. 
Hoiiuué*;  (.\isne  ,  0,5  .^ro. 
Huiklée  (Nord),  de  2.},8  à  47,8  ares, 
lillois  (Aisne),  de  15,4  h  61,3  arcs. 
Jottr(ltle-el-Vilaiiie',  de  08  à  7i',9  ares. 
louinaJ)'  il.andfs  ,  de  1V,0  à  45,1  ares. 
Vntta]  lAinj,  lie  16  à  21  ar«'s. 
Wnil  du  .Meige  (Aisne),  2().7  ares 
'wiul  .Marne;,  do  28,»  à  riO,7  ares 
Miuamii  (Oi:»»;,  de  15,8  à  18,U  ares. 
Xanau  (vienne),  15,2  ares. 
iîeiicauJ  (Aisne),  do  12,1  à  17.2  ar«-s. 
ilcocjudée  (Nord),  Uenlo-uuH  j^raiiUeuri 
«iflerenlet,  variant  de  22,7  à  39,1  ares, 
il'iurede  li-rre  (Ain;,  de  5,8  à  8,3  areS. 
ijçlaiichée  (Loire;,  10,7  ares. 
«Itocliéo  (Ardèche),  0,5  arcs, 
jtoérér  (Loire),  de  4,7  à  1 1 ,4  ares. 
Minée  (Maine-et-Loire.,  30,6  ares, 
■onée (.Moselle),  4,4  ares. 
Outrée  de  vij^i.e  (Ain),  de  2.5 îi  3,T  ares. 
n^Al  Bouclies-du-Rlir.'îe),  de  5,9 à  9,9 are. 
^'iM  (Aisne),  de  10,2  à  17,2 ares, 
ncotin  (Boucii.'dii-Rhûne),  de  0,6  à  1,4  are. 
fbgoer^'f  (Dnrdo^ne),  de  10 è  13,7  aros. 
™pieux  (Aisuei,  8,0  ares. 

s'iardière  (Bout  hes-dii-Uhône),  de  1,1 
«  ar*'. 

if^Hiti  I  Aisne),  de  fi  h  7,6  ares. 

l,uarUl  tAiS'iej,  ares. 

(uarleuée  (Vienne),  27,3  ares. 
^Quartenée  (Boucbes-du-ahADe),  de  20,5  k 
*3.7  ares. 

Q«i«lier(Aisoe)rMares. 

Q  larttoi  (Cbareotti-IoCérimire),  de  67,5  à 
•♦^i.l  ares. 

Ilate  (C6tes-do-Nord),  0,4  are. 

i^ière  (Nord),  de  27,9  b  43,2  ares. 

S.uloti  iCiroTKie),  7,0  an  s. 

Saluiée  ^liardj,  vingt  et  uno  grandeurs 
wfféiemei,  de  «0,9  à  80,3  ares. 


'>a!iip  e  (Boui-hcs-ilu-UtiOoe) ,  de  63>  à 

70,8  iU  r>. 

Se.>!erée  (Allier),  51  ares. 

Miicr  'Aisi!   ,  do  ilO.O  à  37.0  ares. 

Sei.vne  (.Vin),  «le  26  à  50  ares. 

Soxt<>r(^t>  (Dôrdn^ne),  de  25,5  3k  182,6  ares. 

Si'iliiii  l!î  >-i  t-\'!l,iine),  2.4  an  s. 

MÉ  I  AllUK.  —  On  appelle  ainsi  lofermage 
è  inoilié  truit.  Ce  fermage,  dit  M.  de  Cha- 
teauvietix.  qui  toujonrs  exi,j;«,'  nne  grande 
sni  veillanre,  ou  u'ie  dé  i  il^o  d(!  r('j;i(;  con- 
sidérable, est  lo  pliis  mauvais  de  tous,  soit 
|iour  le  propriétaire  qui  en  «'St  très-souvent 
«liipi\  (p'aiid  il  n'est  pas  à  même  de  siir- 
ved  er  so?»  feruiier,  soit  |>our  le  locataire 
qu'il  met  h  même  de  devenir  fripon,  et  f»our 
lequel  il  est  d'ailîerrs  lo  plus  OMéreux,  à 
moins  que  le  propriétaire  u'accorde  quel- 
ques conditions  favorables.  Sans  cela,  ce 
mode  de  fernia^^e,  usité  dans  les  anciens 
baux,  enzr.:e  le  preneur  à  détruire  lo  sol 
de  la  lU'  laine,  et  le  ^é  u)  perpéluellemetil 
dans  son  exploitation,  à  cause  de  la  sm  veil- 
iance  continnelle  ipie  doit  exercer  sur  lui  W 
bailleur  ou  son  réj^isscur. 

Le  mode  de  fernmge  h  moitié  est  (  eyrnu 
une  des  e.uises  princ  ip.tles  de  la  d<'lérior.»- 
tiou  du  .sol  de  la  Sologne.  En  elT  l,  le  nié- 
ta.\  er  plus  iiilérossd  aux  produits  des  denrées 
secondaires,  dui  l  il  garde  la  totalité,  saci  i- 
fle  les  preniières  aux  secondes;  il  envoie 
pafire  ses  oies  et  ses  dindes  sur  ses  blés, 
jiaree  que  le  proftl  entier  de  ses  volailles, 
dont  il  trouve  u  ie  vente  assurée  sans  en 
rendre  coiuple,  lui  semble  plus  avantageux 
que  celui  de  la  moitié  de  ses  grains;  et  i| 
vend  à  huit  j'  ur-'  h  s  veaux,  dont  il  ne  lui 
revient  qu'une  portion  du  prix,  pour  évilei 
de  les  nourrir  plus  longtemps  avec  un 
l  ila^e  qui  tourne  (  iili(''re<iionl  îi  son  héné- 
lice.  U  en  est  de  nu^oie  de  &es  géuis&es  :  il 
tes  fbtt  porter  trop  tôt  aux  dépeas  de  leur 
(•roi>sance,  alin  d  avoii  plus  tôt  le  laitage, 
et,  par  lJi,les  races  des  bêles  à  cornes  se  rape- 
tissent et  se  déiéi  iorenl  à  chaque  génération. 

Hais  ces  ÎDCotivéïiienls,  ipielque  grands 
qu'ils  soient,  ajoute  M.  de  Moro^ues,  ne 
sont  pas  les  plus  graves  tpie  le  mode  de  lo- 
cation à  moitié  ait  fiiit  naître  ;  le  plus  fâchent 
de  tous  est  la  vente  et  la  déperdition  des 
empaillemenls  qui,  bien  que  détendue  par 
la  plupart  des  baui,  est  presque  générale, 
et  prive  alors  le  eul  iv  iteur  de  la  possibilité 
de  faire  de  la  litière  à  ses  l>estiau\  et  d'ob- 
tenir le  fumier  dont  ses  champs,  perpétuel- 
lement altérés,  auraient  un  si  r^ra'jd  liesoin 
pour  devenir  productifs.  Il  résulte  de  cet 
abus  <jue  le  fermier  elien  he,  en  semant  une 
plus  grande  quaniité  de  terres  en  blé,  <'i  se 
dédommager   de   la  modicité  des  ktoUcs 

au'il  obtient  suis  linuier  et  qui,  lu  piu|iarl 
a  temps,  aiampient  entièrement  par  refléi 
de  la  ruine  du  sid  el  de  la  mauvaise  exécu- 
tion des  labours.  Lue  grande  partie  des 
terres  fi'ûssent  ainKÎ  par  être  abandonnées 
comme  lotiilcme  t  imi  roductives ,  quand 
l'incipa  ilé  et  la  ra|>acité  mal  entendue  de 
celui  qui  les  cultive  sont  les  véritables 
causes  de  leur  stérilité.  Par  suite  de  cette 


Digitized  by  Google 


KB  HETEOMSATiON 

manœuvre  fausse,  j'ai  vu  en  Solopne,  chaque 
moéet  de  vastes  chani[>$  {terdus  f>our  la 
cuUnrt',  el  dont  le  [>ro!  riétairo,  vovanl  son 
métayer  se  ruiner  en  les  faissanl  valoir,  «.ans 
cr^pendant  pouvoir  loi  fouroir  h  maillé  qui 
lui  rcvt'nait  pour  «on  foriTinne.  '.■.--t  i].'tr»r- 
miné  à  réduire  le  nombre  tierces  exiiioilations 
p«r  des  rénnions  mal  conçues,  lesquelles^ 
tout  f  n  srrnlilant  pr^lior  U'  mal  pendant  un 
petit  nombre  d'années,  n'ont  fait  que  l'Ag- 
graver de  la  manière  la  plos  funeste.  Ln 
temps  est  arrivé  où  les  meilleures  lern  ^ 
conservée?  dan*  les  fi-rmes  réunies  ont  ét»; 
ruinées  à  leur  tour,  el  alors  le  sol  déprétiî 
ne  tiniivruit  p1u>  |>'-t>>')nne  pour  le  faire 
valoir,  la  ferme  s  »  >t  <  hingéeen  une  rnaisci 
«l'ouvriers;  les  troui»eau)t  ont  été  abandon- 
nés, et  le  mal  qui  a  en'  est  suivi  a  été  accru 
j-ir  T.-'f  rt'tinion  norjvellc  d-Hif  I--  !*'-i]'tnt 
doit  «leveDir  encore  plus  désolant  que  celui 
de  l(»  première. 

MÉTKIL.  —  Mélnnj,'o  de  seigk-  .  t  iU-  fi o- 
nit  rii  semés  et  recollés  ensemble  dans  l« 
Diédie  champ.  L'usage  de  semer  le  méteil 
plutôt  que  du  seigle  et  du  froment  pnrsprë^ 
Domine  dans  une  partie  de  la  France,  quoi- 

3u'il  soit  d'observation  que  |«;  premier  <le 
e  ces  grains,  n'eiigeant  i  :is  une  terre  aussi 
fertile,  et  se  vendant  moins  chec,  liiiiiiiiuo 
la  valeur  de  la  récolte,  et  que,  mûrissant  au 
moins  quinze  jours  avant  rautre,  il  est  dans 
le  rns  de  «;V:::rainer  (junn»!  le  soroirl  c-l  ar- 
rivé au  point  d'être  coupé-  Joignez  à  ces 
deux  graves  inconvénients  qu'ils  ne  se  com- 
portent pas  de  même  au  moulin,  el  que  par 
conséquent  la  mouture  de  leur  TnfMan.:e  ne 
peut  jamais  être  parfaite.  Le  seul  luoiit  (lu  ou 
puisse  faire  valoir  on  faveur  de  lei  i  i  lange, 
c'est  que  si  la  saison  est  Mi^frivor  iblc  à  l'un  des 
grains,  elle  sera  favorable  à  l'autre;  mais  il  est 
captieux ,  puisque  les  mêmes  effets  auront  iieu 
sur  Mil  seigle  pur  et  sur  un  froni<*-i(  [  nr  (jui 
auraient  été  semés  également  dans  les  deux 
moitiés  du  même  champ.  Du  reste,  l'usa^de 
semer  le  inetcil  est  bien  ninins  ^énér-ii  nii'aij- 
trefois.  —  On  donne  le  nom  de  gros  meteil  à 
celui  où  le  froment  doUiine,  et  celui  de  petit 
métoiU  celui  où  c'est  le  seigle  qui  surabonde. 

MÉTÉORISATION.  -  C(  tte  maladie  des 
bestiaux  est  connue  aus^i  ^uus  les  noms  de 
météorisme,  empoMemenij  enflure,  tympanitê. 
L'introduction  dans  notre  culture  de  la  lu- 
zerne, du  trèlle  et  de  tant  d'autres  fourragè- 
res est,  sans  contredit,  une  amélioration  à 
laquelle  on  doit  le  bieri-Ctrc  <l<>iit  jouit  déjà 
la  société»  sans  parler  de  l'heureux  avenir 
que  ces  plantes  précieuses  lui  promettent 
encore,  en  favorisaril  rnlucalion  du  bétail. 
Cependant,  pour  un  grand  nombre  de  nos 
animaux  domestiques  (les  ruminants],  il  faut 
prendre  quelques  préi  nutious  dans  l'emploi 
de  In  Iu7.ern»\  lu  ti  rUe  el  de  la  minette;  car 
donnés  à  lï'l.il  vtit,  et  fauchés  trop  préma- 
turémont,  ils  causent  l'enQure  et  bientôt  la 
mort,  si  des  soins  faciles,  mais  ^l'iiéi  alement 
peu  connus,  ne  sont  donnés  à  l'instant.  Les 
Diélilois,  vulgairement  appelés  mousse,  le 
colza,  la  fiavrllf.  fa  moutarde  des  champs 
ou  séuevé.  font  au^^si  gooUer  les  auiuauxy 
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ainsi  que  toutes  les  variétés  de  trèfle  qui 
croissent  alK»ndammenl  dans  lee  prairies. 

Nous  allons  do-mer  successiveiMlll  les 
movens  préservatifs  i^t  cur..lifs. 

lorsqu'on  veut  nourrir  le  bétail  à  1  •  t  <Me 
avec  |f<;  pl.intf*>  (jnf^  '^ou*  nToi?  •liSi;;n't-s, 
lors  surtout  qu'eites  n'ont  («as  atteint  utt  ti«> 
gré  puissant  ne  naturité,  il  est  toujours  pni> 
dent  de  mélaUj^er  ce  fourrag  e  vert,  -oii  avec 
du  foin,  soil  même  avec  dt^  la  (laiile.  Dans 
quelques  eiploitations ,  on  ftiit  liadier  ce 
in/'lau-ie,  ce  qui  rouvienl  encore  mieux  pour 
éviter  le  ^outlr  ment.  Mais  si  des  motifs  plau- 
sibles obligent  a  laire  (tâturer  ces  sortes  de 
prairies,  il  l.iut, autant  qui»  possible,  alleo- 
dre  le  d*'  v»  !opf>pnv"  f  des  plantes,  el  obliger 
les  animaux  à  mang»rr  les  tiges  entières; 
car  si,  malgré  les  sévères  leçons  qu'on  rejoit 
<rop  «nu^rnt.  on  abandonne  le  bétiiil  dans 
les  prairies  artilicielies,  il  les  parcourt  dans 
toute  leur  étendue,  saisit  la  sommité  des 
pIant«'S,  qu'il  dévore  avec  aviililé  ;  .'>lors 
aliments ,  remplis  de  sucs  végétaux  duu^s 
d'une  disposition  Irès-ferroenlescil'de,  pro- 
voquent le  gonflement  d'une  manière  r*- 
oide,  presque  aussitôt  qu'ils  arrivent  dau 
le  rumen. 

Lorsque  la  roétéorisalion  eiîste  ,  i!  dut 

prendre,  pour  m!!  bœuf  ou  une  vache,  trois 
ou  quatre  cuillerées  d'eau  de  javelle,  léS 
mêler  h  une  bouteille  d*eau  frafcbe*  ou  plii* 
li'f  dr  |.  sïivo,  «i  on  |n:-ut  s'en  firocnrer.  f.iirc 
avaler  ce  mélange  à  l'animal,  et  le  promener 
après  lui  avoir  mis  k  travers  les  mâchoirei 
un  morceau  de  bois  qu'on  fixe  avec  une 
corde,  ce  qui  favorise  la  sortie  des  gaz  dont  est 
rempli  l'estomac.  On  peut  répéter  ce  breu- 
vage, si  le  gonflement  ne  parait  pas  (^er. 
Au  lieu  d'eau  de  javelle,  on  aduiini«J/^  en- 
core avec  succès  rammoaiaque  li^uKie  («i- 
cali  volatil)  h  la  dose  d'une  cuiUeréo  dans 
un  demi-litre  <re,iii,  ou  bien  une  once  fie 
chaux  fraichcmeol  dissoute  daus  deux  U\r«s 
d*eau  chaude  î  mais  quand  la  maladie  tA 
plus  at  (ivf,  et  lorsqu'il  y  a  trop  grande  a»:- 
glomération  d'alimenls  dans  l'estumac  ou  la 
panse,  il  arrive  quelquefois  que  WS  brruva» 
ges  sont  sans  elTct  ;  il  faut  alors  oi)érer  la 
ponction  sans  hésiter.  Cette  opération  con- 
siste à  percer  le  flanc  çauche  de  l'animal,  en 
frap|)ant  perpendiculairement  avec  un  tro- 
rart  iy>t;.  v  mol",  un  contenu  m^uH-,  h  qua- 
tre doit^ls  au-dessus  des  côtes  aslcruales  ou 
fausses-côtes,  et  è  la  même  disiaïu  e  île  la 

{jointe  de  la  hanche;  on  est  quel(^»e^nis  for.^, 
orsqu'il  y  a  pléoitude,  si  je  puis  me  sertir 
de  I  expression ,  de  faire  une  incision  asset 
firte  pour  vider  une  panse  trop  rruip'ie. 
Celle  opération  n'olfre  aucun  danger;  il  faut 
seulement  faire  l'incision  eo  desceDdaot,  et 
entretenir  proprement  la  plaie  jusqu'à  pir- 
faite  guérison. 

On  se  sert  aussi  avec  avantage  d'un  tube 
flexible,  recouvert  de  cuir,  avant  à  sou  tt- 
trémilé  inférieure  une  fraise  en  pfoinb  per 
cée  de  quelques  trous,  et  è  l'extrénitté  sui'é' 
rieure  un  fielit  entonnoir  de  même  métal, 
flet  instrument,  a  environ  1",  60  de  longueur 
ci  4  centimètres  de  diamèlro  il  est  accompa> 
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gné  d  uite  espèce  de  brïdo  dont  le  mors  est 
bois,  guDtlé  dans  le  milieu,  où  est  un  Irou 
au  mojen  duquel  on  introduit  le  iuhv  dniis 
]'fSloi«ac,  en  le  faisant  passer  avec  précau- 
tion par  la  porgo.  Cet  instrument  fort  util»;, 
peu  coûltu\  d'ailleurs,  dispense  presque  tou- 
jours d»'  f.iire  la  ponction,  car  il  donne  à 
l  ioslani  oassage  aux  gaz  contenus  dans  l'es- 
toinac  ;  il  est  aussi  fort  commode  pour  faire 
avaler  If  breuvage  sans  lourriiniler  ranimai. 

Le  traiteuienl,  dans  le  cas  de  météorisa- 
tioo,  est  le  même  pour  les  bétes  à  laine,  à 
dose  pror»orlionnello,  bien  cntoTidu  ;  pour 
CCS  derniers,  on  emploie  auâsi  riuiuiersiou, 
quand  on  a  de  l'eau  à  sa  disposition.  Ce 
luoyon  réussirait  «luelquefois  pour  U  s  luMrs 
à  torne<=,  si  on  pouvait  les  plonger  ainsi 
dans  l'eau  ;  iinon,  on  se  contente  alors  de 
leur  mettre  sur  le  corps  un  drap  mouillé 
qu'on  arrose  soutciiI.  Nous  indiquons  ce  re- 
Miède ,  uon  connue  toiyours  assuré ,  mais 
comme  poufsot  aider  au  moins  à  attendra 
dr  s  srcnurs  plus  efficaces. 

Lus  chevaux  sont  quelquefois,  pour  les 
mêmes  causes,  att«nts  par  cette  indisposi- 
tion ;  IV-au  dejnvplli»  on  l'nniiDdninque,  h  la 
dose  que  nous  avoas  indiquée,  <|u'ou  répètOi 
ï>'il  e&i  nécessaire,  rétablit  promptement  rani* 
mal,  qu'il  faut  promener  après  luiâTOirad» 
lûinistré  l'un  de  cfs  remèdes. 

MÉTÉOROLUGIE  et  Peonostics.  —  La 
néléocolo^ie,  dit  M.  Poiteau»  est  la  science 
des  variations ,  des  changements  et  des 
phénomènes  qui  arrivent  dans  l'air  atmo- 
s()hénque,  et  les  pronostics  sont  celle  qui  fait 
l'réTovr  ces  cliafigeruents  et  ces  pliéfujinènes 
aîMilleur  arrivée.  La  seconde  de  ces  deux 
MOBatssances  n'étant  qu'une  conséquence 
àv  k  première,  nous  avons  préfi'i  é  icnuir 
Ces  deux  articles  en  un  seul.  La  météorologie 
él4Q(  bien  plus  cultivée  autrefois  qu'aujour- 
d'hui* tes  astronomes  et  les  physiciens  s'en 
occapaienl  sérieusement,  dans!  espérance  de 
trouverdesioisquipusseuldonnet  les  moyens 
deprédireiescbangemenlsqul  arrivent  dans 
l'atiD  -sphèrc,  (  hniii^ements  qui  inlluent  puis- 
Mouneiil  sur  les  résultats  de  l'agriculture  et 
sorla  isolé  des  hommes;  mais  après  des 
Mèvies  d*observations,  ils  ont  désespéré  de 
jdffiais  trouTer  les  lois  de  ces  change- 
iB«Qis,  et  ils  ont  cessé  de  les  rechercher.  Ils 
se  coDleulenl  aujourd'hui  d'enregistrer  les 
Iai!<i,sans  en  assigner  les  causes.  Cependant, 
couiuie  il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  et  que 
la  cause  précède  («jujouis  l'eih-t,  certains 
urauls  ne  désespèrent  pas  de  finrvenir 
ihlïn  à  pouvoir  prédire  beaucoup  d  ctlets 
f^ar  la  connaissance  préalable  de  leur  cause. 
J    n't  ui'  iiil^  pas  parler  ici  de  l  i  r  uise 
première,  cdle-ià  nous  sera  loujouia  incuii- 
ue,mais  seulement  des  causessecondaires» 
tertiaires,  etc.  dont  les  effets  sont  aussî  eux- 
oémes  causes  d'autres  effets. 

Il  est  vrai  que  Tobserration  démontre 
jooroeUement  que  plusieurs  dioscs  que 
i»oos  regardions  comme  des  causes  n'ont 
pas  toujours  élé  suivies  de  l'effet  que  nous 
en  atteudioMs,  parce  que  probableiueiu  ,  il 
est  survenu  des  perturbations  qui  ont  dé- 

Uicnoan.  i>'Aaiiici.LTi  ne. 
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rangé  nos  calculs  ;  mais  conmie  nos  prévi- 
sions  se  sont  aussi  quelquefois  réalisées ,  il 
nous  est  permis  de  croire  à  la  possibdité  de 
réussir  plus  souvent  que  par  le  passé  :  peut- 
être  a-t-on  voulu  trop  généraliser,  peut-être 
n'a  t-on  pas  fait  enlror  assez  d'éléments 
dans  les  cnh  uls.  Quoi  qu'il  en  soit ,  comme 
il  est  exii  èuiemenl  important  pour  nous  de 
prévoir,  autantque possible,  les  changements 

aui  se  |)ré|»arent  dans  l'atmosphère  ,  nous 
cvoDs  nous  efforcer  d'étudier  ce  qui  peut 
nous  mener  à  cette  connaissance. 

Il  n'arrive  aucun  changcmeni  dans  l'at- 
mosphère sans  que  l'air  nVn  soil  affecté;  il 
devient, selon  les  diverses  circonianccs,  plus 
dense,  plus  rare,  plus  lé^M  r,  plu>  sec,  plus  hu- 
mide, plus  chaud,  plus  froid,  pltis  nti  moins 
électriaue;  et,  comme  il  touche  ii  tout  ce  qui 
est  sur  la  terre,  les  corps  organisés  reçoivent 
une  impression  quelconque  do  ces  rlivcrs 
étals.  L'homme  civilisé  ressent  et  distingue 
moins  bien  les  diverses  impressions  de  i  air 
qric  les  sauvages  et  que  If  s  animaux,  parce 
u'ii  néglige  son  instinct ,  parce  que  son 
tat  social  l'oblige  à  occuper  son  esprit  plus 
que  ses  sens.  Ainsi  presque  tons  les  ani- 
maux donnent  des  signes  d'ioquiétude  à 
l'approche  d'un  ouragan,  d'un  tremblement 
de  terre  ou  d'un  phénomène  extraordinaire. 
Les  abeilles  ne  sortent  pas  de  leurs  niches 
quand  il  doit  pleuvoir ,  ou  elles  rentrent 
quand  la  pluie  est  imminente.  L'homme  seul 
ne  sent  rien,  et  c'est  en'dehors  de  lui  qu'il  est 
obligé  de  chercher  les  signes  qui  annoncent 
les  changements  qui  doivent  arriver  dans 
l'atmosphère.  Ces  si^^nes  observés  un  irrsnd 
nombre  de  fois,  les  uns  dans  Tatmosphère , 
les  autres  chez  divers  animaux ,  sur  des 
substances  végétales ,  mim'rah'S  et  métal- 
liques, constituent  la  science  des  pro- 
nostics. Cette  science  n'est,  jusqu'à  pré- 
sent, ni  étendue,  ni  infaillible;  mais  elle 
est  toujours  précieuse  pour  nous,  en  ce  , 
qu'elle  iiuus  lient  en  éveil  sur  les  dan- 
gers qui  nous  menacent,  et  que,  si  nous 
sommes  fpielqui  fois  trompés  en  prenant 
des  précautions  cotdre  un  tléau  (jui  n'arrive 
pas  toujours,  il  arrive  cependant  rjuelquefois, 
et  nous  nous  trouvons  h  "iirrux  <!(•  nous  en 
être  préservés  par  quelques  précautions 
prises  d'avance,  qui  nous  avaient  été  sug* 
géréi  s  par  un  pronostic. 

l'ariui  les  instruments  que  les  physiciens 
ont  imaginés  pour  connaître  la  aisposition 
de  l'air,  il  en  est  trois  dont  la  culture,  celle 
des  jardins  surtout,  [eut  tirer  des  jironoslics 
foil  utiles  pour  aider  à  prévoir  l'humidité, 
le  chaud,  le  firoid,  le  vent,  les  bourrasques  et 
même  les  orages  :  ces  instruments,  sont 
l'hygroraètre,  le  thermomètre  et  le  baromè- 
tre, te  vais  vous  rappeler  d'abord  les  prin- 
cipaux pronostics  qu'r»n  pput  tirer  de  ces 
instruments  I  ensuite  je  vous  dirai  un  root 
de  ceux  que  l'on  peut  tirer  de  l'examen  de 
quelques  animaux,  t  t  do  ceux  fournis  par 
1  inspection  du  ciel  ou  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'atmosphère. 

De  t'ttyyromrtre.  L'hygromètre  .  ain>i  que 
son  nom  rindi«|ue,  est  un  inslrum<"ti  (}iu 
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sert k mesurer  les  dogré<!  (i'bumidilé  do  i*air. 

Je  ne  vou.s  entrctiiTulrai  uas  de  saconsfruc- 
liOD,  parce  qu'on  on  failue  trop  de  manières 
différentes;  mais  je  vous  dirai  seulement 

Sue  la  |!i("^rc  principale  de  cet  in«;tniniont 
oit  être  une  subslancn  capable  de  dunuer 
des  marques  très-sensibles  de  sécheresse  et 
d'humidité.  Or,  comaie  on  a  reninrqné  que 
les  cordes  de  boyaux ,  les  cheveux ,  les 
crins,  les  harhos  ou  arôles  de  l'avoine  ,  du 
itipa  ,  di  s  géranium,  etc.,  se  niccourcissent 
par  la  séchcrcssi!  et  s'a!'riir-iMîf  pir  î'îiumi- 
»liUs  on  s'en  scil  de  prrlcii  n  dans  la  con- 
frrlioiides  hyfÇromèlres;  en  se  raccourcissant 
kIIcs  font  t'Mirner  une  .  i^uillo  dans  nn 
sens,  et  eu  s'ailon^eani  cilus  la  fout  lourner 
dans  un  sens  o[)pi)sé  sur  un  Ciidran  ou  sur 
un  secteur  tle  e*  : cl;'  :  on  n  (îivi":'  la  distance 
qu'il  y  a  entre  le  point  de  Textrômo  séche- 
resse et  c<?1tti  de  rcilréme  humidité,  marqués 
par  l'aiijuilln,  on  un  certain  nombre  de  de- 
grés, atin  que  les  savants  puissent  employer 
les  mômes  mesures  et  se  faire  entendre 
lorsqu'ils  parlent  do  le!  ou  tel  degré  d'humi- 
dité de  l'air.  Vous  sniif-z  birn  que,  pour 
«luu  deux  hygroan-lres  nuirquuiil  les  Qiéuii'S 
degrés  d'humidité  dans  les  mêmes  circous^ 
tances,  il  faut  qu'ils  soient  faits  avec  la  même 
matière  et  dans  les  mêmes  proporlions. 

Voici  piaiuleuaut  l'usage  que  nous  pou- 
vons et  quenousdevoosf^ireael'byKKMDètre. 

Puisquel'itnpressiondo  rhumidi((^  el  de  la 
ftécberesse  n'est  pas  assez  sensible  sur  nous 
mêmes  pour  que  ses  différents  degrés  nous 
alIiH  tcnt  d'une  manièio  remarquable,  et  que 
re|»endaul  il  est  important,  pour  la  santé  des 
plantes  conliéc&ànossoins,quenous  connais- 
sions le  degré  d'bamidité  qui  règne  et  dsni 
l'air  libre  et  dans  celui  renfermé  dans  nos 
serres,  un  hygromètre  nous  est  indispeusabie 
connaître  ce  degré  d'èumidité;  puisque,  si 
i'air  est  trop  soc,  les  [)fan!t's  fali^rucnl,  parce 
qu'elles  trauspireut  trop,  et  que,  s'il  est  trop 
humide,  elles  souffrent ,  parce  qu'elles  ne 
transpirent  pas  assez. 

Quand  riiygromètrc  nous  apprend  que  l'air 
est  âec,  nous  avons  à  craindre  que  les  plan* 
tes  ne  transpirent  trop  :  alors  Oùoê  devons 
porter  notre  attention  sur  les  mouillures; 
nous  devons  seringuer  les  feuilles  et  les 
tiges,  et  répandre  de  l*caa  autour  des  plantes 
pour  produire  une  vapeur  (jui  les  enveloppe 
ei  dont  elles  aiisorberont  une  partie.  Ce 
moyen  de  rafraîchir  les  plantes  est  prati- 
cable pour  celles  exposées  h  l'air  libre  aussi 
bieu  que  pour  celles  restées  dans  les  serres  j 
ces  dernières  en  ont  besoin  bien  plus  sou- 
vent que  les  autres,  puisqu'elles  ne  peuvent 
proliier  ni  des  pluies,  ni  des  rosées  ,  ni  do 
tout  ce  qui  peut  ralratciiu  i  air  extérieur. 

Si,  au  contraire ,  Pair  est  trop  humide , 

nous  n'avons  guère  le  moyens  clUcaces 
)Our  eu  garantir  les  plantes  exf^nsées  à  l'air 
ibre,  surtout  celles  plantées  en  plenic  terre  : 
a  diminution  ou  la  suspension  des  mouil- 
ures  est  à  peu  pi  ès  tout  ce  que  lions  pou- 
vons taire  eu  leur  favcui  ;  nous  pouvons 
en  garantir  celles  des  serres  eu  faisant  a^r 


les  ventilateurs  et  en  y  produisant  ud« 
chaleurs  uflisaïUu  uour  délruirela  trop  j^noile 

humidité. 

En  général,  l'air  modérément  humide  ^ 
favorable  h  la  vcuM'lalimi  de  loutes  les  plan 
tes;  mais,  quand  il  est  irès-huiuide  c-t  usi 
chaleur ,  il  peut  devenir  nuisibls  I  celH 
qui  ne  sont  pas  aiiualiques,  s'il  n'est  [iî 
souvent  renouvelé.  Dans  les  auuées  ba- 
mides,  les  bourgeons  poussent  lonjonn, 
s'aoûlent  mal,  parce  qu'ils  conservent  îr  p 
d'eau,  faute  d  évapornlion  sifnsante.  r' 
les  boulûUà  destines  à  produire  du  kum 
l'année  suivante,  s'allongent  la  Y)lu(iar(  eo 
boutons  à  f<  ailles  :  de  sorte  (iinio  iu- 
tomue  humide  expose  les  plan tvs  de  sua 
à  souffrir  do  la  moisissure  (lendant  l'hi- 
ver, et  les  arbres  frulti.  is  à  montrer pei 
4le  n<'Ut>  ,111  ]a'i!UeiJips  suivant. 

Du  ihii  iiiomèlrc.  Cet  instrument  étant  Ur 
milîer,  nous  tious  borneronsà  rappeler  qu'il 
y  en  a  de  deux  sortes  :  l'un  à  l'alcfKjl  ou  e$- 
prit-dc-vin  coucenlré,  ordinaireuieal  cokfé 
en  rouge  pour  qu'on  puisse  mieui  le  v<>!r 
monter  et  tlesceudre  datis  le  tiihc  qui  k 
couticut,  et  l'autre  au  mercure:  i  un eiliB- 
tre  sont  destinés  à  faire  connaître  sfee  (n** 
(in  II  le  degré  et  les  variations  delà  teii|»- 
rauire  de  l'endroit  où  ils  sont  placés. 

Le  terme  zéro  indique  ie  degré  auquel  I  wi 
commenoeè  geler,  ou  quand  la  glace 
menée  àfondre  ;  et  c'est  de  ce  ternie  que  l  e* 
part  pour  compter  les  degréi  de  froid  eader 
•cendact  et  les  degrés  de  ebaleoreomoBluL 

C'est  [larce  que  Talcool  el  le  mercore  w 

gèlent  (lu  à  un  froid  extraordinaire,  qui  rJ'î^ 
rive  jamais  en  France,  qu'où  les  achojjii 
pour  faire  dos  thermomètres,  le  Bwrcurperi 
jiréféré  lorsqu'un  veut  faire  des  obseftaliooi 
rigoureuses;  mais  comme  il  coûte  tK4BC<'*'P 
plus  cher  que  l'alcool,  ou  se  sertrf»*»*'^ 
nier  quand  on  n'a  pas  besoin  tf*!!»^  ^ 
grande  exact ittule. 

L'alcool  est  de  l'eau  de-vie  distillé*'  «ne 
seconde  el  même  une  troisième  fois:  a*i 
ta  même  chose  que  l'csprit-de-vin.  Ii««t^ 
viron  l;5plus  léger  que  l'eau. 

Le  mercure,  appelé  volgairemenl  Hl-ar- 
gent,  est  un  métal  c[ue  l'on  trouve  à  l^'» 
liquide  dans  la  terre }  il  est  blaiic  cotiiiij 
Targentet  Ireiie  où  quatorze  fois  l*»»'»*'' 
que  l'eau. 

C'est  la  chaleur  qui  dilate  et  fait  DionjJ 
l'alcool  et  le  mercure  dans  le  tobe  qui  w 
contient,  et  c'est  le  froid  qui  les  condcOMî  « 
les  fait  baisser  :  c'est  par  ces  moyens  qu»^ 
marquent  les  dilférenls  degrés  de 
lure  du  lieu  où  le  thermomètre  est  piacé. 

Tour  pniivoi!-  apprécier  la  t.'mpérslufj  , 
moycuac  de  l  almosplière  a  ta  surface  '* 
terre  ou  dans  une  serre  au  moyen  au  i  '^' 
momèlre,  il  faut  placer  cet  mstrumeo  « 
l'ombre;  car,  si  le  soleil  luisait  J»*-*"*'!]^ 
ferait  nioiilcr  plus  ou  moins,  eireuij>«^tiiW» 
d'indiquer  le  véritable  degré  delà  lenij-e»- 
ture  d't  !'(Mi. 

Nous  avons  besoin  d'iuterroilof 
momètroi  partîculLèremeol  )  ja  lui  de 
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tomne,  pour  prévoir  les  premières  gelées  et 
en  préserver  les  plantes  qu'elles  pourrai  en  l 

endoniiiiagrr.  Nous  nvous  besoin  de  riiiler- 
r<^er  pcuiluul  tout  l'hiver,  afin  (l  augraeiiter 
les  eoQ  vertu  res  et  le  fea  eii  raison  de  la  pro* 
gression  du  froid,  et  de  rendre  l'air  et  la  lu- 
mière auï  plantes  toutes  k's  fois  que  la  tem- 
t>éralure  le  permet  ;  enliu  il  nuus  laut  encore 
riolerroger  pcn  ianl  le  printemps,  pour  pré* 
voir  les  [Jickea  tardives,  en  prés<*rver  nos  pri- 
uieurs,  nos  espaliers,  les  Uours  hâtives  elles 
plMtes  que  nous  sortons  à  c«  Ue  é|  oque. 

Quand  un<'  sm  -  ^  unv  c(  il;iino  loi»gueur, 
il  faut  >  placer  Uots  lliermoinelres  ;  le  pre- 
mier dans  le  bout  le  plus  éloigné  du  four- 
nt-nu.  II'  st  (  (111(1  vers  le  milieu  dr  la  serre  et 
jirès  du  vHrre,  et  le  troisième  à  one  petite 
di^ïlduce  du  fourneau,  afin  déjuger  si  la  cha- 
leur se  répend  uniformément  {>arlout,  et,  dans 
le  las  contraire,  ulacer  do  préfi-rinicf  cuiitio 
k  fourneau  les  plan let^  qui  exigeut  le  plus 
Ue  tlialeur. 

Dh  baromètre.  Le  baroraèlre  h  ruvt  !!»■, 
qui  tsi  le  seul  dont  nous  vuulious  nous  oc- 
euper,  ressemble  beaucoup  i>ar  la  forme  à 
uu  thermomètre  ;  mais  il  no  i>e  f.iit  qu'avec 
du  uiereure  et  le  bas  de  sou  tube  est  rentlé 
en  une  boule  appelée  cuvette,  prolongée  en 
un  bec  relové  et  ouvert  de  manière  à  ce  que  le 
poids  de  l'nttnosphère  puisse  peser  sur  le 
mercure  coulenu  dans,  lu  tavelle;  plus  ce- 
lui-ci est  refoulé  dans  le  tube,  plus  il  s'é- 
If-ve  dans  le  iiaul  de  (  e  tube.  L'usage  du  ba- 
toiuèlre  est  donc  d'indiquer  les  vanalioos 
qiu  survieunent  dans  la  pesanteur  de  Tair  at> 
BiOi^.Wriqiie.  Pourqu'un  baromètre  soit  bon, 
il  laut  qœ  sa  colunnu  de  mercure  u'ail  pas 
fluuflg  oe  trois  lignes  de  diamètre  ;  quand 
e/Je  e^l  plus  mince,  la  chaleur  la  fait  monter, 
et  elle  ne  marque  plus  exocti  mciil  !a  [)êsan- 
ttur lie  l'au'.  Au  ^neuiier  abord  un  nu  voit 
(<45(rop  en  quoi  un  barooièlrc  peut  être 
utile  dans  la  pralicjue  des  eullures;  mais 
uuaod  on  sidt  que  tel  degré  de  pesanteur  de 
râxf  présage  de  la  pluie,  que  tel  autre  degré 
y.''\^â'-  '^'"^  temnôie,  que  tel  autre  dei^ré 
euuu  présage  du  beau  temps,  ou  recooualt 
Ikilemeoi  qu'un  baromètre  est  très-utile  par 
l«>  itroijo>lir>  qu'un  en  peut  lirer.  Avant  d  al- 
it:f  (jIus  loin,  nous  croyons  devoir  rectifier 
queique:>  idées  sur  la  pesanteur  de  Tair. 
Ainsi,  tout  le  monde  dit  :  Que  le  temps  est 
luutd  !  Que  Vnir  est  pesant  !  pré»  i^énieiit, 
4Udud  l'air  ust  plus  léger  qu*ii  roraïuuu  e, 
c  eki-à-dire  <iuand  il  est  chaud  et  vaporeux, 
b'ou  dr,ii  bien  se  raiipeler  en  effet  que  c'est 
qudbd  Tair  est  très-pur  qu'il  e»t  plus  lourd; 
qtt«  plus  il  V  ad*eau  en  vapeur  dans  Teir, 
plus  il  e^l  léger,  puisque  les  vaj»eurs  aqueu- 
boui  plus  légères  que  lut.  Quand  vous 
ave/ de  la  peine  à  respirer,  quand  votre 
(ourage  s'affaiblit  sans  que  vous  saclùez 
l»ourquoi,  (pie  vos  jnnibef  peuvent  h  peine 
îouâ  purleri  quand  eniiu  vos  bras  amollis 
«béissenl  à  peine  à  voire  volonté,  vous  at» 
tribuez  tout  cela  au  teuip^  lourd,  h  la  fiesan- 
Iturde  l  air.  C'est  une  erreur;  1  air  est  tou- 
jour»  léger  quand  vous  ressentez  ces  fàclieu* 
Mrs  impressiolis,  qui  viennent  soit  do  la 
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chaleur  humide,  soit  d'un  excès  d'électr ici (ô 
répandu  dans  Tair,  soit  de  la  diminution  de 

l'oxygène  de  l'atmosphère,  soit  enfin  de 
l'augmentation  de  l'hydrogène  ou  de  l'acide 
carbonique,  qui  ne  sont  pas  rcsnirables  ; 
mais  rien  de  tout  cela  n'augmente  la  pesan- 
teur de  l'air  d'une  manière  s(M!»>ibIe,  et  il 
faut  cesser  de  lui  allribuer  Je  malaise  que 
l'on  ressent  dans  ces  circonstances. 

Ventg,  Girouitte.  Une  gliviui  lu-  h  h-ujuelie 
est  joint  un  cercle  sur  lequel  sont  marqués 
les  (piatre  points  cardinaux  est  aussi  très- 
nécessaire  pour  connaître  la  direction  des 
vents;  car  les  veuts  indiquent  assez  souvent 
la  pluie,  le  beau  temps,  le  chaud  et  le  froid. 
Le  Uième  vent  n'indique  pas  toujours  lo 
même  résultat  dans  tous  les  |)ays  ;  ki  lati- 
tude du  lieu,  le  voisiuagc  dos  hautes  mon- 
tagnes, de  la  mett  des  vastas  plaines  arides 
ou  sablonneuses,  produisent  des  résultats 
différents  et  souvent  opposés  dans  la  direc- 
tion des  vents. 

Kl)  Fram.e,  le  verst  d'cst  ou  du  levant  an- 
nonce le  beau  temps,  le  lemps  sec,  parce  que 
€0  vent  venant  des  grandes  plaines  de  TAsie, 
où  il  y  a  peu  l'i  nu,  il  n'a  [lu  se  charger  do 
vapeurs,  et  il  arrive  chez  nous  dans  un  état 
de  grandè  sécheresse  et  souvent  assez  froid, 
parce  qu'il  n'est  dilaté  par  aucune  vapeur. 

Lo  vent  du  sud  ou  du  midi  est  généralc- 
ineul  chaud,  parce  qu'il  nuUs  vient  des  ré-- 
gious  continuellement  échauffées  par  le  so- 
leil ;  il  est  aussi  souvent  humide,  parce  que 
passant  au-dessus  de  la  Méditerranée,  il  eu 
élève  des  vapeurs  abondantes  qui  fondent 
eu  pluie  en  [i.K'^arit  «ur  les  terres  de  France. 

Le  jrentde  1  ouest  oudu  coucliaot  n'est  ni 
cbauQ  ni  froid  ;  mats  il  amène  presque  tou* 
jours  des  nuages  et  de  l'eau,  part  e  qu'il  tra- 
verse rOcéau,  où  il  se  charge  de  vapeuM 
abondantes  qui  i>e  converlissenl  en  pluie. 

Le  vent  du  nord  estfroid,  parce  qu'il  vient 
d'un  pays  continuellement  glacé,  et  que  les 
vapeurs  qui  peuvent  s'élever  daus  ce  pays, 
quand  Taîr  se  radoucit,  sont  promptement 
converties  eu  neige. 

Telles  sont  les  règles  générales  déduites  de 
la  direction  des  vents  en  Fronce  ;  mais  ces 
règles  sont  quelquefois  mises  en  défaut  par 
des  perturbations  qui  arrivent  dansl'almos- 
phère,  et  dont  les  causes  plus  ou  moins  com- 
pliquées sout  la  plupart  iuconnues.  Alors 
on  a  recours  aux  j'iouoslics,  qui  sont, 
comme  nous  l'a^uaa  Jii  eu  comiuetiçanl,  le 
résultat  de  itoaibreuses  observations,  pour 
tâcher  de  dir  uvi  ir  les  signes  p  n  iirulifrs, 
simples  uu  t  unqtiiqués,  qui  précèdent  les 
changements  qui     préparent  dans  Tatmos- 

filière.  I.  i  (  uiinai >sance  de  ces  signes  furme 
a  science  des  pronostics  dont  nous  allons 
donner  quelques  exemples. 

Pronostics  tirés  du  Oarmuêtre.  Quand  le 
somm'  t  de  la  colonne  de  mercure  est  i  (hi- 
veie,  cedl  qu'il  se  dispose  à  monter;  aiora 
on  doit  es|>effer  du  beau  tempa  $  si  sa  con^ 
traire  il  est  cftncave,  c'est  que  le  mercure 
se  dispose  à  descemire,  et  ou  doit  craindre  le 
mauvais  temps.  —Quand  le  mercure  mont« 
au-dessus  du  variable,  qui  est  la  ternit 
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moyen  do  la  pesanteur  de  l'air,  il  annonce 
le  sec,  It;  beau  temps  ;  quand  il  descend  au- 
dessous  du  variable,  e*est  un  signe  de  pluie, 
de  vfnl  et  de  mauvais  temps.  —  Plus  le 
mercure  monte,  plus  il  promet  de  beau 
temps  ;  plus  il  descend,  plus  on  doit  s\it- 
t^ndre  h  du  mauvais  tem|»s,  comme  pluie, 
neige,  grands  vents,  teaqiéle,  —  Lorstju'il 
7  a  en  même  temps  deux  vente,  Tun  pris  de 
terre  et  l'antre  'Iniis  la  réijion  su[i(^ri«  ure  de 
l'atmosphère,  si  le  veut  le  plus  basest  nord, 
le  plus  élevé  sud,  il  nepleovra  pas,  quoique 
le  barom^'tre  puisse  être  très-bas  ;  mais  le 
vont  le  plus  élevé  e«;t  nord  et  le  [  lus  bis 
sud,  il  pourra  pleuvoir,  quoique  le  baroioèlre 
puisse  être  alors  très-haut.  —  Quand  le 
mercure  monte  un  pou  après  ôtre  resté 

aucique  temps  sans  mouvement,  on  a  lieu 
'espérer  du  beau  temps  ;  mais  s'il  descend, 
c'est  un  signe  de  pluie  ou  <!t^  v>  —  Dans 
vn  temps  fort  chaud,  l'abaissement  du  mer- 
cure annonce  le  tonnerre  ;  et  sMI  descend 
lit'aui  GUp  et  avec  rapidité,  on  doit  craindre 
l  arrivée  d'une  tempête.  —  Quand  le  mer- 
cure monte  en  hiver,  c'est  signe  de  gelée  ; 
si  ensuite  il  descend,  on  doit  s'attendre  è  un 
dégel;  mais  s'il  monte  cufiro  pendant  la  ge- 
lée, on  est  sûr  d'avoir  uu  ia  neige.  —  Pour 
peu  que  le  mercure  monte  et  continue  à 
monter  pendant  ou  après  une  tempête,  ou 
une  pluie  longue  et  aoondaute,  il  y  aura  du 
calme  ou  du  beau  temps.  —  Toute  variatioa 
brusquo,  rapide  et  coii'^idérable,  indique  un 
changement  de  courte  durée;  toute  variation 
lente  et  continue  assure  la  dorée  du  chan- 
j:i  uieni  qu'elle  présage.  — Quand  le  mercure 
monte  ia  nuit  et  non  le  jour,  c'est  un  .signe 
certain  de  beau  temps. 

Pronostics  tirés  en  même  temps  du  baro- 
mètre et  du  thermomèfre.  Si  !»>  ihermo- 
mèlre  est  line  pendant  que  ie  baromètre 
baisse,  c'est  un  présage  de  pluie.  Si  le  baro- 
mètre ftl  \v  thermomètre  baissent  tous  deux 
sensiblement,  c'est  un  signe  de  graude  pluie. 
Si,  au  contraire,  tous  deux  montent  sensible* 
ment,  c'est  l'annonce  d'un  temps  sec  et 
sereiu. 

Fronostie»  tiri$  ék  l'inspection  du  ei'el^ 

Si  les  étoiles  perdent  de  leur  clarté  sans 
qu'il  paraisse  do  nuage,  c'est  un  signe  d'o- 
ra^^e.  —  Les  couronnes  ou  cercles  blanchâtres 
qui  se  montrent  amour  du  soleil,  de  la  lune 
etdes  étoiles,  sont  un  signe  de  pluie.  —Lors- 
que, au  coucher  du  soleil,  des  nuages  se 
lorinc.it  à  l'ouest  et  se  colorent  en  rouge, 
cela  indique  assez  généralement  du  v  iu  t 
un  lemns  sec.  —  Les  uuages  qui,  après  la 
pluie,  descendent  près  de  terre  et  semblent 
rouier  dans  les  cliumps,  sont  un  si^m-  de 
beau  temps.  —  S'il  survient  uu  brouillard 
pendant  un  mauvais  temps,  il  indique  que 
le  mauvais  temps  va  bieulùt  cesser;  mais, 
si  !•■  brouillard  survient  pendant  le  beau 
temps  eii^u  il  s'élève  en  laissant  desnuages, 
le  mauvais  temps  est  imnianquable.-4}uaod 
l'horizon  e<t  s<ins  nuage  et  que  le  vent  est 
nord,  on  esi  sûr  d'avoir  du  beau  temps.  — 
«près  le  vent,  iJ  survient  une  gelée  blan- 
che qui  se  dissipe  en  brouillard,  c'est  un 


signe  de  mauvais  temps  et  malsaiD.  Soos  le 
climat  de  Paris,  le  vent  snd-oaest  Nt  mM 

qui  amène  le  pins  sonvent  de  la  pluie,  et  le 
vent  d'est  celui  qui  amètie  un  beau  l»'nipj, 
mais  sec  et  froid.  —  Quand  le  vent  dun^e 
fréquemment  de  direction,  c'est  ^Mde 
temi  At.'.  —  La  gelée  qui  commence  pruo 
vent  nord-est  dure  ordinairement  longit-mp 
et  dttvient  très-forte.  —  De  peiiu  mjjg^ 
blancs  passant  devant  le  soleil,  lorsqu  il 
près  de  l'horizon,  et  s'y  colorant  en  rouge, 
en  jaune,  en  vert,  etc.,  annoncent  la  plm. 

Pronostics  lirét  du  frn.  Quand  la  m 
se  détache  et  tombe  de  la  cheminée,  c  eslu: 
signe  de  pluie.  —  Si  la  «braise  est  plus  ir* 
dente  qu'a  l'ordinaire,  et  si  la  flamme  (^i 

Îdus  agitée,  c'est  un  indice  de  vent  et  de 
roid.  —  Quand,  au  contraire,  la  Oammeest 
droite  et  tranquille ,  c'est.un  signe  de  km 
tem}  «5. 

Pronostics  tirés  des  mmaux.  Quand  !•» 
abeilles  s'écartent  peu  de  leur  ruche,  t'est 

un  signe  d  '  pluie,  comme  lorsqu'elle?  «m- 
vent  en  foule  avant  1(3  soir  sans  être  eotiè' 
rement  chargées,  —  Lorsque  les  owcto 
piquent,  deviennent  plus  imporlun^'î  qui 
l'ordinaire,  et  que  les  abeilles  sontmecwa- 
les  et  attaquent  ceux  qui  les  approchât, 
c'est  nn  indice  d'orage.  —  Les  cbouetitf 
qu'on  entend  crier  pendant  le  Biauf sis  teitf4 
annoncent  le  retour  du  beau  temps.  - 
Quand  les  corbeaux  croassent  1eiBili]i,eiBl 
signe  de  beau  temps.  —  Lor=:rîii'  lesMDîra 
volent  çà  et  là  pendant  le  beau  tem^»  et 
criant  et  se  plongeant  dans  l'eao,*'»!» 
indice  de  pluie  et  d'orage.  —  Si  It•^  piîWDS 
reviennent  l.ird  an  colombier,  c'est  sign* «^^ 

1»luie  pour  les  jours  suivants.  —  Si  lespOB- 
es  se  roulent  dans  la  poussière  pl"-*<f*''J 
coutume,  c'est  un  signe  de  pluie. 
les  hirondelles  volent  en  rasant  la  tonee* 
les  eaux,  elles  annoncent  la  pluie.  -  Si  w 
prenouilleç  coassent  plus  longtMîip?  qp» 
l'ordinaire,  si  les  crapauds  sortcoi  k  soir  a 
grand  nombre,  si  les  vers  sorteoide terre* 
grande  quantitt^ ,  c'est  signe  de  plu'''-  " 
Quand  les  taupes  labourent  plus  que  de  coû* 
tuine,  elles  annoncent  la  ploie.  — 
des  oies  et  canards  sauvages  dans  ri^^  fil- 
mais est  un  indice  de  froid;  si,  a|)rèsay«>iî 
quitté  la  contrée,  ces  oiseaux  ''eparaigJJ 
volant  au  midi,  c'est  signe  que  le 
recommencer. 

/Venosltct  tirés  des  plantes.  Quand  la  m 
du  «olendu/a  pluwoltf  ne  s'ouvre  pa^ 
matin,  c'est  signe  qu'il  pleuvra  danslajwtf- 
néu  ;  si,  au  contraire,  elle  s'ouvre,  oo  *» 
croire  qu'il  ne  pleuvra  pas;  mais  elle  nepj 
raîUit  pas  la  pluie  d  Orage.  Si  la  ileOf  "» 
sonchus  sibiricus  (laiteron  de  Sibérie/  rt^J» 
ouverte  pendant  la  nuit,  le  jour  suivant  *ef* 
pluvieux;  si,  au  contraire,  elle  se  ^o" 
pendant  la  nuit,  le  jour  suivant  sera  s^^J'"^ 
—  11  existe  une  petite  plante.  Doniméc 
4ff  Jéricho  (Anastatica  hiericuntina),  cuin^^ 


loignent  par*  l'humidité»  set  coatrM;i^(  ^ 
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rapprochent  par  la  sécheresse  d'une  manière 
tres-ren)ar(]uable.  C'est  un  hygromètre  na- 
turel servant  h  juger  de  rétatplus  ou  moins 
sec  de  l'atmosphère. 

MÉTIS.  —  On  donne  ce  nom  aux  animaux 
qui  proTieooent  des  erotsenieots  de  deux 
races,  et  principaleiumt  aux  in  lividus  qui 
naissent  de  raccouplemeiit  des  oiérioos 
avec  les  moutons  eommuos. 

"Tantôt  il  y  a  de  l'avantage  à  faire  des  mé- 
tis, t.intAt  il  y  a  du  désavantage  :  indiquer 
ici  les  cas  exigerait  des  dévelonpements  beau- 
coup trop  étendus;  c'est  à  coaque  cultiva- 
tt»t»r  à  les  rechercher;  car  ils  varient  selon 
les  lieux,  les  temps,  les  circonstances,  elc. 
Oo  Irottvera»  à  chaque  article  des  animaux 
dom<»sliqiif*'; ,  les  donnéi";  propres  à  86  gui- 
der dans  cette  déterintûauoii. 

Pour  la  grosseur,  les  métis  tieunent  ipilus 
de  la  m^re  que  du  r)ère  :  c'est  pourquoi  on 
fait  saillir  une  jument  normande  par  uu  éta- 
lon limousin  pour  aroir  de  beaux  chevaux  de 
grosse  cavalerie.  Pour  la  tiues.^tc  de  la  laine, 
ilsliennont  (tlusilu  pèiei|uede  la  mère. C'est 
pourquoi  on  doiHie  des  béliers  mérinos  aux 
hrebis  to  nu  aunes.  Tay.  aux  mois  EspAcbs, 

41ÉTHOS1DÊU0S.  —  Genre  de  plantes  de 
la  lliaiilie  des  myrlées.  L-  s  mtltOâiJéros, 
Qri^inaires  de  la  Nouvelle-Hollande,  sont  de 
cttarmanls  arbrisseaux  aujourd'hui  très- 
eMomuos  dans  les  iardins  de  TEurope* 
Leur  présence  rapp€lf<>  avec  i  t  i m  a'  aiice 
les  botanistes  distingués  qui,  le»  pieimurs, 
en  ODiCait  la  découverte,  et  les  ont  ajoutés 
aux  richesses  de  nos  bosquets  :  tels  sont  les 
noms  célèbres  de  B.iiiks,  Forstcr,  Solander, 
Labti/ardière,  lirown,  elc.  Les  lleurs  des 
néirosidéros  ont  une  beauté  qui  leur  est 
|«rliculière.  La  {tluparl  des  outres  plantes 
iiriJieot  par  l'éclat  ou  la  forme  élégante  de 
leurs  (létales  :  ici  le  calice  n*e9l  qu*un  vase, 
unf  petite  coupe,  entourant  une  courte  co- 
rulk,  uiais  vivement  colorée;  il  en  sort  une 
boape  de  filaments  qui  divergent  en  ai-> 
grette,  se  teignent  souvent  des  plus  vives 
c<)uleurs;  c'est  un  pourpre  écarla le,  uujauue 
de  soufre,  un  blanc  mat.  Dans  plusieurs  de 
€ts  arbrisseaux  les  fleurs  sont  nombreuses, 
rapprochées  les  un»'- des  autres  i.;n  une  sorte 
(J'epi  serré  et  louilu;  elles  furuicul  du  su- 
perbes panaches,  surmontés  souvent  d'une 
luufle  de  JeurlL"^  fi  uilles  d'un  vert  argenté  et 
Kifeux.  Lq  port  de  ces  aibris^Laui  répond 
Ires-bien,  |»ar  soo  élégance,  h  In  beauté  de 
ies  ûeurs;  leur  lige  <  >f  rfinrgée  de  branclies 
tt  de  rameaux  souples ,  élancés,  garnis  de 
feuilles  persistantes,  d'un  beau  vert,  d'une 
tonne  gracieuse,  la  plupart  réfiandant,  lors- 
qu'o?]  les  froisse  entre  les  doigts,  une  odeur 
arotuattque  très-agréable. 

Ces  arbrisseaux  su  propagent  de  drageons, 
d'-'  marcottes,  de  boutures  et  de  graines 
4     faut  semer  aur  loiichu  au  printemps. 

les  cultive  dans  le  terreau  de  bruyère 
ni^-ia;)gé  de  terre  fiam  he.  fleurs  en  été. 
Or  lingerie j^eodant  1  biver. 

JiiflJBLB.  —  Eu  agdcuUarc,  se  dit  d*une 
terra  qui  eat  friable,  aisée  à  labourer,  et  de 


HEULES-GERBiERS  dU 

celle  ({ui  a  été  biea  divisée  par  de  fréquents 

labours. 

BfEOLES,  Gerbiers.  ^Lorsqu'on  ne  peut 

trouver  assez  de  place  pour  rt>ntrcr  les  foins 
et  les  céréales ,  on  les  dispose ,  en  grand 
amas,  sur  le  lieu  m4me  où  s  est  fliite  la  ré* 

coite.  Cet  amas,  construit  avec  méthode,  en 
prenant  des  soins  particuliers ,  est  ce  qu'on 
nomme  une  meule. 

11  y  a  plusieurs  manières  de  faire  les  meu- 
les de  foin.  Voici  la  plus  ordinairo.  Sur  le 
sol  un  peu  élevé  ,  on  creuse  une  ri^ol  •  cir- 
culaire de  queluues  pouces  de  profondeur  « 
où  viondroiit  s  (''cnuler  les  eaux  pluviales 
qui  lomberonl  du  toit  de  la  meule.  Au  cen- 
tre ,  on  plante  une  perche,  qu'o!i  prend  plus 
longue  que  la  monie  ne  doit  avoir  de  hau- 
teur, pour  que,  iichée  eu  terre,  elle  dépasse 
le  sommet.  Après  avoir  battu  le  sol,  on  le 
couvre  d'un  lit  de  paille  ou  do  foin  d'envi- 
ron six  pouces  d'épaisseur,  sur  lequel  on 
établit  un  secovid  lit  de  fourrage  de  huit  à 
dix  pouces,  «pi'oii  ,  iéline  pour  tasser,  puis 
un  autre  lit  vient  au-dessus,  et  ainsi  de  snito 
jusqu'au  haut.  La  perche  doit  retenir  le  bout 
d'un  cordeau  dont  on  se  sert  pour  régler  le 
contour  do  chacun  des  lils  liori/nntnux,  afin 
ue  la  circonférence  soit  régulière  à  chaque 
tage.  Des  hommes  rangent  et  foulent  le 
foin  (pj'on  leur  jette;  d'autres  (leignent  l'ex- 
térieur avec  des  râteau  &,  pour  enlever  le 
foin  qui  n*est  pas  arrêté  dans  la  masse ,  et 
qu'on  rejette  vers  le  liant.  Il  est  bon  de  pla- 
cer des  lits  de  paille  mince  on  divers  points, 
pour  rendre  la  moule  plus  solide. 

On  recouvre  le  tout  d'un  toit  pyramidal,  en 
paille  longue,  li«'e  par  petites  bottes;  le  toit 
doit  déborder  Ja  lueule  <1  u'i  pied  tout  au- 
tour, et  servir  à  égoutter  les  eaux. 

On  a  imaginé  d'isoler  les  meid.  >  du  >o\  , 
soit  par  un  lit  do  plâtras,  qu'on  couvre  do 
grande  paîUe,  soit  par  uno  estrade  en  plan- 
ches ,  portée  sur  quatre  ehevi-oiis  [vosés  à 

i)iat,  soit,  eoliu,  par  un  plancher  en  foutu  do 
ér,  élevé  au-dessus  du  sol,  ainsi  qu'on  le 
pratique  en  Angleterre  :  l'air  <  in  id.int  par 
dessous  empêche  l'humidité  Ue  gagner  le  bas 
de  la  meule.  On  peut  aos$i  ménager  un  cou- 
rant d'air  par  un  canal  ce  ilral,  conduisant  à 
(plaire  canaux  lioi  izonlaus  qui  vont  du  cen- 
tie  à  la  ciiconlérence,  Cus  conduits  soin  t'aUs 
eu  jilanches  percées  d'une  multitude  de  trous. 
Quelquefois  le  toit  de  la  meute  est  mobile  et 
eu  planches  ;  ou  l'élèvi:  à  volonté,  avec  une 
grue,  sur  quatre  poteaux,  à  l'aide  de  chi^villes 
entrant  dans  des  trous  fiiits  aux  poteaux. 

Les  procèdes  que  nous  venons  de  décrire 
conviennent  également  aux  meules  de  paille, 
et  aussi  à  celles  des  gerbes  de  céréales  ;  seu- 
lement, comme  ces  gerbes  sont  formées  en 
bottes ,  il  est  bien  plus  facile  àc  Les  raiig<  r. 
On  a  soin  de  les  disposer  en  pente  pour  l.t- 
cililer  l'écoulement  de  l'eau  qui  pouii.iit 
percer  la  toituie;  on  lient  l(;s  epi»  lourués 
vers  la  [»arlie  interne  de  la  meule. 

L'éreition  des  meules  exige  de  r!i.'.l»jtude 
et  de  l'art ,  pour  qu'elles  soient  sohues,  à 
rnbii  de  iVau ,  faites  avec  ré^arité  et  élé- 
grince,  cl  susceptibles  de  résister  aux  vents. 
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Dans  iescoulrées  ravJi;;i't'S  jnu  les  voiils,  ou 
renonce  à  la  forme  s.vinéiriquo  ,  «l  l'on  pré- 
fère l'assurer  en  riiK  liiiai  t  fhî  côlé  d'où 
souffle  le  vent  le  plus  itupélueux.  Le  plus 
souvent  la  meule  s'élève  cylindriquement 
aa«des8us  du  sol ,  on  môme  plutôt  en  se 
renflant  ;  puiii  elle  iHiuinuc  de  diamètre  peu 
à  peU|  pour  assurt-i'  lii  ItHluro  de  paille,  qui 
csl  seinblat)lt'  h  colIiMlcs  chaumières,  et  s'al- 
taclie  au  pivot  central.  L  ouvtiei  qui  y  a 
rois  In  dernière  main  redescend  ensuite  de 
cet  édifice  avee  une  échelle  qu'on  lui  ap- 
porte. 

Le  foin  ne  se  met  ordinairement  en  meule 

que  passagèrement,  et  pour  nchcvor  sn  des- 
siccation sans  que  le  soleil  le  frappe.  On  le 
dispose  d'nhord  par  ondaifu,  ou  lignes  sui- 
vies pnr  In  faux  ,  cl  on  le  retourne  nvcc  la 
fourche,  titin  qu'il  jette  la  preuiière.cau;  lo 
soir  on  en  fait  de  petits  tas  pour  l'abriter  de 
la  rosée;  le  lendcinain  on  ]  <  taîe  «le  nouveau 
et  ou  le  retourne  encore  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  presque  sec:  alors  on  lo  met  &i  meule, 
pour  nvoir  le  temps  de  hnftcler  sans  avoir  à 
craindre  la  pluie  ui  le  soleil. 

ï^eplus  grand  ennemi  des  grains,  le  cba- 
rançon,  se  multiplie  prodigieusement  dans 
les  t^erbiers  de  céréales;  les  mulots,  sou- 
ris, etc.,  s'y  cachent  et  s*y  nourris.sent  aut 
dépens  de  l'agrii  ultour.  Il  est  <!onc  préféra- 
Lie  de  no  mettre  en  meule  que  les  pailles  et 
les  foins,  et  de  rentrer  les  grains  au  grenier 
npiès  les  nvoir  battus,  il  est  ftlus  faeiHi  alors 
de  les  conserver;  et  quant  aux  frais  de.  bat- 
tage, comme  ils  sont  tôt  jou  tard  nécessai- 
res, il  vaut  mieui  les  faire  aussitôt  après  la 
moisson. 

MBCJLON.  Vag,  Motbttb. 

MM  NIEH.     Maladie  des  végétaui.  Fey. 

JtLA>C. 

MIASMES.  —  On  appelle  ainsi  les  émana- 
tions qui,  I)icn  qn'innp|)i  écial)lrs  |iou!- la  plu- 
part par  les  procédés  de  la  physique  et  ae  la 
chimie,  se  répandent  dans  Tair,  adhèrent  k 
certains  corps  avec  |il  us  nu  moins  de  ténarifé  et 
exercontsuri'économicanimale  une  inlluence 
plus  ou  moins  pernicieuse.  Par  rapport  m% 
animaux, mjrt^njr.*  se  dît  p^rti^llIi^l  •  nu-nt  des 
exlialaisous  qui  sortent  Uu  corps  dos  animaux 
et  qui  exercent  une  influence  morbifique  sur 
ceux  qui  sont  ex|)osés  à  leur  action.  Les 
animaux,  mômi*  non  malades,  vicient  l  at- 
mosnlière  (>arrairéchappéde  leurs  ponroons, 
par  les  éniniiatif)ns  de  leur  eorps.  L'enlas-^e- 
luenl  des  individus  dans  un  espace  trop 
étroit  et  trop  bas  suffit  pour  y  empoisonner 
l'air.  I/humidité  augmente  i  aetivité  de  ces 
émanations,  les  dissout ,  fui  i  qu'elles  adhèrent 
avec  plus  de  forceaux  corps  qu'elles  touchent, 
et  (pr<'Iles  agissent  sur  eux  d'une  ninnière 
plus  directe;  elle  leur  permet  en  outre  de  se 
déposait  partout,  de  pénétrer  tous  les  tissus. 
Le  poumon  et  mèuie  les  voies  digeslives 
s'en  ressentent  souvent  plus  que  les  tégu- 
inenls;  elles  excitent  alors  des  maladies 
inlerh(  s,  caractérisées  surtout  par  la  vicia- 
liuu  du  sang.  Tel  est  l'etTL'l  des  miasmes  q»ii 
se  dévelupjtcut  dans  les  épizoolics,  ou  de 
veut  qui  naissent  dans  un  local  pou  spncicnx 
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où  un  trop  f;rand  nombre  d'animaux  so»t 
rassemblés.  Voy.  D*si?(ff.ctioîi. 

MICOCOULIER.  —  Le  micocoulier  doit 
être  compris  m  noml)rp  des  arbres  indigènes 
de  rilalie  et  du  midi  de  la  I  rance,  qui  crois- 
sent spontanément  et  le  plus  Tigourt*us*»- 
uieiit.  On  l'appelle  Bagolaro,  FrngiragoU^ 
Fanabrcgou,  neopoulié,  Bdkoukié^  Arimtm^ 
Adoiv'rr,  etc.;  car  il  change  de  nom  d  un« 
provini  e  h  l'autre.  Le  micocoulier  prospère 
dans  tous  les  terrains,  se  plalt  aux  exposi- 
tions du  nii  ii  et  du  levant,  et  plus  dnns  les 
lagunes  que  dans  les  plaines.  On  a  remarqué 
en  .outre  que  les  terres  pierreuses  ,  mais 
fraîches  et  légères,  lui  ron venaient  parfaite- 
ment, qu'il  poussait  plus  vite  dans  celles 
humides;  mais  qu'alors  son  bois  avait  moins 
d'élasticité  et  (n*  ténacité.  Son  développe- 
ment peut  atteindre  15  à  17  mètres  de  nau- 
teur  et  l-,80  à  l-,70  de  diamètre.  Cet 
arbre  est  commun  aux  enviroie:  <I.  Turin, 
de  Suze,  d  irrée,  de  Voghera.  en  liiiJj».'.  a 
en  France  dans  leBoussilIonet  le  l^ngueiloe, 
et  entre  autres  sur  le  territoire  de  la  |i.-îife 
ville  de  Sauve,  où  il  est  emplo)é  à  id  labn- 
calion  annuelle  de  25,000  douzaines  de 
fourches;  il  sert  aussi  à  la  fabrii  ;!fi'>i  en 
grand  des  manches  do  fouet  et  d<  s  *t- 
tollcs,  (les  cercles  de  tonneaux,  des  barres 
et  des  limons  de  char,  des  baguettes  de  fla> 
sil,  etc. 

Le  micocoulier  se  multiplie  de  .«semences, 

de  marcottes  et  de  dr."''j;enn<'  enr.w  ;  il 
lui  faut  150  ans  pour  atteindre  son  {dus 
grand  accroissement;  mais  il  croit  très-vite 
fiendant  les  j  iremiers  .ins,  et  ♦•n  â5 1 
30  ans,  selon  les  qualités  du  terrain,  H 
peut  acquérir  0",25  à  (r,39  de  diamètre; 
r'e^t  alors  qu'on  Tabat  pour  .ses  dîfféivofs 
usages. 

MI6NARB1SE.  f&y.  OG^llrt  Mie^iMmsa. 

MILI.EPl'HTriS.  —  f  Jenre  de  j  Innîe^  âi 
la  famille  de  son  nom.  Leur  beau  i>ort,  le 
nombre  et  la  durée  de  leurs  fleurs  les  rendent 
proiires  à  entrer  dan^  la  (  ont[)<isilion  des 
jardins  passagers,  où  on  peut  les  placer  près- 
que  partout,  s'accoromodanl  de  tons  as- 
peefs  et  de  tous  1rs  terrains.  On  les  multiplie 
très-facilement,  soit  jiar  leurs  graines  ou  )iar 
le  déchirement  des  vieux  pieds,  qui  poussent 
annuellement  une  i^randc  qnnu'iié  ic  reje- 
tons. Les  moutons,  les  chèvres  et  surtout  les 
bieofs  mangent  le  millepertuis  commun 
(piand  il  (.'sl  jeune,  mai'>  n'y  louchent  [)lus 
dès  qu'il  est  ileuri.  Comme  il  est  excessire- 
ment  abondant  dans  certains  Henx,  surtout 
dans  les  tiiillis  situés  en  ho-i  fonds,  les  cul- 
tivateurs doivent  le  faire  coiuier  k  la  fia  de 
l'été  soit  pour  chaufTer  leur  rour,  soit  pour 
augmenter  la  masse  «1  1  is  fuiuîi  rs.  Lette 
plante  tient  le  premier  rang  parmi  les  vul- 
néraires. 

MILLET.  —  Pour  rnltivcr  le  nii!!ef,  <M 
M,  E,  Jacquemin.doux  choses  sont  néces- 
saires r  un  sol  sec,  sableux  et  riche  en  humus,  et 
des  bras  pour  les  travaux  du  sarclage.  QtJ.nnd 
ces  deux  conditions  se  trouvent  réunies,  le 
millet  donne  des  récol  es  qui  pai  ent  avea 
usure  les  peines  et  les  dépenses  <^u'elles  ont 
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coûté.  Ne  le  semez  Jamais  sur  un  sol  ar* 

jiiieux,  humi«le.  i^nvalii  par  les  mauvaises 
JieHies  ni  sous  un  eliuiat*  pluvieux  ;  vous 
y  j>erdriei  votre  temps  et  vcw  peines. 

Parînns  d'niforddu  millrf  commun.  II  do- 
mande  un  sol  bien  enuraissé  peudaut  la  rù- 
coite  précMenle,  afin  d'y  trouver  sa  nourri- 
ture bien  prépan'  \  Pi  vous  avez  du  com- 
post ou  de  la  coiouibuie,  vous  pouvez  en 
tfonner  au  raillel,  cet  engrais  ('•tant  Iticn 
plus  d»Vom!  osé  <(ue  les  fuiiiiers  ordinaire» 
el  «l'tme  action  plus  Mroni[»le.  Le  uiillct  s'ac- 
commode parfaikîULiit  des  ('"lés  eliaiids  et  des 
j^andes s«'^cher«'«5f»s,  mais  il  craint  la  h.mmi- 
'"îre  ^rtre.  Ou'iifp,  ']  vi-  ri-^e  în  ^-bien  aprrs 
quelque  récolle  que  eesoil,  comme  il  lui  faut 
un  sol  bien  nmetibli,  1'*  mieux  est  de  le  faire 
sticcéderà  une  téeolle  san  N'  ;  encore  faut-il 
donner  deux  ou  trois  labours  accooipai^nés 
<1<?  hersages.  Ou  le  sème  au  printemps,  É 
laison  de  trente  h  quarante  litres  par  hec- 
tare, dès  qu'on  n'a  plus  à  craindre  le  froid, 
car  les  premières  semailles  sont  les  meii- 
Iciir^'S. 

»     semez  pas  trop  serrfi,  le  millol  nirne 
â  se  trouver  à  l'aise.  On  commence  le  sar- 
dage  aussitôt  qu'il  est  possible  de  dislin- 
jiuer  les  mauvaises  herbes  de^i  bonnes  plan- 
tes. Ou  y  revient  de  nouveau  plus  tard,  et 
cet(4»  fois  on  femne  on  môme  temps  la  terr^ 
ulrc  les  plantes,  h  rai<leiriui  |  etit  ho.vau  à 
irrds  dents.  C'est  surtout  de  ces  travaux  de 
iardageet  d'ameublement  que  dépend  le 
luctèade  la  récolle. 

Tn  grand  Incotivéni'  iif  de  celle  culture, 
f '.-si  que  les  graius  ne  uiiirissent  pas  tous 
'  l'seemt^  et  que  les  premiers  mi'iris  tombent 
f3cî!*-mpn\  fio leurs  eap<ïn!  s  :  il  faut  donc  les 
récolter  avec  beaucoup  d<*  l'récauliou,  et  ne 
(tas  attendre  que  la  dernière  paille  soil  sôche. 
Pour  plusdf^  romTiifidiîf^,  on  étend  j>nr  torre, 
dans  le  champ  mCme,  de  grandes  iodes  sur 

I  st^uelles  on  procède  au  battage,  et  on  laisse 

II  jwiillc  h  l'air  jusqu'à  eidiéredcssiccnlirMi. 
Cilt»-  paille  f'st  une  excellente  nourriture 
i"'Ur  les  a'iuiiauï.  Si  l'on  ne  fait  |>as  ainsi, 
et  qfa*on  ne  balte  qu'après  la  renlréo  en 
o'rMi^e,  il  faut  avoir  soin  de  garnir  de  bAches 
la  voilure  qui  rapportera  les  gerbes.  Quand 
00  remplît  toutes  ces  conditions,  on  obtieut 
j'i.iranTr  h  cinquante  grains  et  m^medavan- 
iè^t  pour  un  de  semé  ;  c'est-h-dire  de  vingl- 
dnq  h  trente-cinq  hertoittre»  par  bectare» 
P^"^nt  cbacun  Ce  70  h  73  kilogrammes;  et 
f^mmc  le  millet  est  ordinairement  d'un 
\>T]\  élevé,  que  sa  paille,  dont  te  rendement 
^gale  presque  celui  du  seigle,  est  meilleure 

!a  paille  des  céréales,  cl  qu'enfin  le  sci- 
ait- vient  fort  bien  après  le  millel,  ou 
comprend  que  la  culture  de  ce  dernier  soit 
fi'-t  avantac;<'use  [•our  l<'S  petits  tnltiva- 
ifcurs,  surtout  lorsqu  ils  peuveul  lui  donner 
euX'ioéines  tous  les  soins  ({u'ellc  exige.  Le 
lukllel  o€(  uj"'     >"I  13  à  Ifi  semaines. 

La  seconde  espèce  cultivée  est  le  miUet  à 
^pii  ou  panii.  Ce  millet  demande  une  terre 
plus  forte,  <\u'il  occupe  pendant  5  mois  au 
heu  d«^  3  û  h  ;  aussi  convieut-U  moins  que 
Yulrt;  aux  pit^^dunord.Sa  graine  est  moins 
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estimée,  mais  il  en  donne  davantage  :  sa  » 
paille  est  m -illeure  el  il  mrtril  plus  égiile- 
ment.  —  EikUn»  on  cultive  auâsi  le  millet 
comme  fourrage,  notamment  la  variété  con* 
nue  sous  le  imm  de  Moka  ou  MiUvt  de  Hon- 
grie. 11  donm:  eu  abondance  d'cicciieulâ  ^ou^ 
rages  verts  et  secs. 

MIMOSA.  Voy.  Acacie. 

MliSETTE.  Yoy.  Llpllinb. 

MIRIOFLE— Les  mirioUcs,  miriophylicsou 
volants  d'eau,  n'ont  d'autre  utilité  que  d'être 
propres  h  élre  convertis  ou  fumier.  Ils  sont 
queiquet'oiv»  si  communs  dans  certaines 
mart'S  qu'ils  les  remplissent  presque  en- 
liéi  cment,  et  qu'il  peut  être  avantageux  pour 
les  cullivaleurs  de  les  arraclier  avec  de 
grands  râteaux  pendant  Télé,  afin  de  lei 
einployer  comme  engrais,  après  les  avoir 
fait  sé(  her  pend'inl  quelque  temps. 

MIRfOPHYLLE.  Voy.  MinioiLE. 

MlKLmOr.  Voy.  MtLiLOT. 

MISE  A  FKUlî'â.  Vojf,  AFFftUTK»BilT » 

TaH-I  E. 

MITOYENNETÉ.  —  La  mitoyeiujeté  est  la 
eopiopri  "h'  (le  deux  voisins  sur  le  mufi  la 
haie  ou  le  lua^u  i|ui  les  sépare. 

MOELLE.— Substance  molle  et  spongieuse 
Mu'un  u  ouve  h  l'intérieur  des  plantes.  Foy. 

JrilYsmLOGIE  VÉGf-T\I.K. 

ilOKîNON.  — Ce  mot  est  synonyme  de 
chicot  (Voy.  ce  nvot);  mais  il  s'a[)plique  plus 
particulièrement  aux  grosses  branches. 

Ce  n'est  j)as  une  ch^^r'  agréable  h  la  vue, 
mais  c'est  une  chose  toujours  utile  à  l'arbre, 
que  de  fait  laisser  des  moignons  quand  on 
1  élague,  parce  que,  par  leur  moyen,  on  évite 
la  formation  des  chancres,  des  gouttières 
(Foy.  ces  mots),  qui  sont  la  suite  des  grandes 
plairs  faites  h  son  Ironc. 

>fO!SIS;^i:UK.  —  Lorsfpie  celte  alh'ratioa 
attaque  les  aliments  destinés  à  I  hounue  ua 
aux  animaux,  ils  deviennent  tout  à  fait  im- 
propre*; ?i  In  nn!irrit!ire,  et  leur  consomma' 
tiou  serait  le  plus  souvent  très-nuisible. 

Moisson.  —  La  moisson  est  la  récolte 
des  céréales.  La  maturité  des  grains  est 
facile  h  reconnaître,  li  y  a  d'ailleurs  peu 
d'inconvénient  à  hàlor  au  à  retarder  la 
moisson  de  quehjues  jours,  et  la  saison, 
le  défaut  do  bras,  les  prf'paratifs  à  faire, 
etc..  forcent  souvent  le  cultivateur  à  no  pas 
saisir  juste  le  jour  où  le  grain  est  mdr  pour 
l'aliallre.  Si  le  grain  ne  l'est  |sas  as>e/,  il 
mûrit  eusuiio,  mais  on  est  obli^^  de  laisser 
sécher  les  tiges  sur  le  sol  durant  quelques 
jours,  avant  de  les  rentrer  ou  de  le.s  njctlro  ^ 
en  meule,  ce  qui  rend  la  moisson  susceptible 
de  se  ressentir  des  intempéries  de  la  saison  : 
si,  au  contraire,  on  attend  longtemps  pour 
moissonner,  les  grains  détachent  aisément 
de  l'épi,  et  l'opératiou  lait  éprouver  des  per- 
tes. Un  agriculteur  attentif  doit  consulter  le 
baromètre  et  la  girouelle  avant  de  couper  sef 
araius,  atin  do  prévoir  s'il  aura  lu  t«  mps  dé 
les  rentrer,  ou  si  la  pluie  ne  le  forcera  pas  de 
laisser  s.  s  nioissnns  en  ja\elles  souflhr  dst 
atteintes  funestes  de  1  humidité 

L  est  en  août  que  se  fût  la  moissoo 
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blés,  des  SOI.:!'  !^  en  juilh  t,  *-tc.;  mais  ceUe 
époque  d(*|*cii<l  lit  ^iucoiip  des  locfilit<'<  et  des 
Siiisons.  Daus  le  uiidi  de  la  France  et  eu  Ita- 
lie» il  ne  reste  sonventaacuoeiDOtssoo  debout 
au  premier  juilli-l. 

Ortiiuaireuieul  oa  cou()e  les  chaumes  à  la 
fhacille.  Le  moissonneur  en  saisit  une  poi- 
gnée de  la  luain  gauche,  et  la  scie  do  la 
droite;  il  pose  ensuite  sa  poignée  h  terre, 
disposition  qu'on  appelle  javelle,  et  qui  a 
pour  objet  de  préparer  le  LoKelHge  et  d'a- 
clieverla  (J'  s>-iccationdes  liges. Cetl»*  maniôro 
de  nioisâOJiner  est  lente  et  coût^'use.  Ou 
préfère  dans  beaucoup  d*endroits  abattre  les 
chaumes  à  la  f.nix  :  au  ninins  les  orgr^s  et 
les  avoines  se  coupent  tO!ijours  de  celte  ma- 
nière, et  même  souvent  aussi  les  seigles. 
On.intau  blé,  on  !o  rozarde  comme  trop  pré- 
cieux pour  rabattre  ainsi  :  la  secousse  im- 
primée à  répi  en  détache  brraucoup  de 
gr.iins,  ce  qui  fait  une  perle  assez  grande. 
Maintenant  presque  partout,  en  Flandre  et 
près  de  Paris,  on  idjal  h-  grain  avec  le  fau- 
ebOQ  :  c'est  ce  qu'on  appelle  saper.  On  a 
trouvé  que  les  pert.  s  i-t;i:enl  légères  par  ce 
mode  d'o{jératiou,  (]ui  va  très-vite  et  coûte 
peu  :  I  épi  n'est  pas  assez  secoué  pour  so 
dégarnir. 

Vers  répoque  de  la  moisson,  un  grand 
nombre  d'ouvriers  accourent  à  Paris  des 

li>ui  éloignés  (de  Bourgogne,  de  Flandre, 

fc.  j  pour  Otfrir  leurs  services.  Us  font  prii 
la  journée  ou  pInlAf  à  Tari  eut.  Ces  mois- 
sonneurs nomades  passent  la  bulle  saison  en 
voya^^es  de  relie  Csjiér.',  romni-rirant  parles 
foins  en  uj.ii,  [)uis  coupenl  ks  luzernes, 
trèfles,  seigles,  et  enfin  terminent  en  août 
pnr  les  orges,  les  blés  et  les  avoines;  plu- 
îjieurs  méuit/  s»-  lum  nt  plus  luid  eomme  ven- 
dangeurs. Ces  ouvriers,  ordinairement  trôs- 
sobrcs,  trés-iloi s  ,'i  ia  l;iti.;iie,  t-t  t'  it  lm unî- 
mes, recueillent  .iinsi  durant  Télé  assez  d  ar- 

f^ent  pour  vivre  le  reste  de  Tannée  oisifs.  On 
es  voit  nrr out  ir  armés  do  leurs  faux,  de  la 

t lierre  à  aiguiser  et  du  vase  de  fer^blanc  qui 
a  eonlieot,  d*un  sac  contenant  des  souliers 
do  rechange,  quelques  véleiie-nts  et  du  pain 
noii*,  enfin  d'une  cruche  en  t' ne,  de  forme 
presque  sphérique,  et  a  deux  goulots,  con- 
tenant leur  boisson.  Us  couchent  par  terre  ou 
dans  les  granges,  travaillent  15  heures  par 
jour,  bravent  la  chaleur  ou  la  pluie,  etc.  Les 
moissonneurs  sont  assurément  les  Ouvriers 
qui  fatiguent  le  plus  au  monde,  l  ent-étro  en 
eiceplaut  les  nôtres  ;  ils  uajeut  quelquefois 
leur  ardeur  de  la  vie  qu'ils  eiposent  aux  ar- 
deurs dévorantes  du  soleil. 

Quand  le  javelage  est  fait  et  que  les  tiges 
sont  assez  sèches,  on  songe  à  botleler  le 
grain,  c'est-à-dii  o  5  lier  le  chaume  en  gerbes  : 
on  y  t'inploie  des  lions  de  bois  on  d'éc/")rces 
nommés  liarlb,  ou  eiilin  des  lu  ns  de  paillo 
de  seij;lc  et  même  «le  foin.  Ces  liens  sont 
prôpaiés  d'avance  dans  la  t'cr  i.e.  ri  inouilli's 
pour  leur  donner  de  la  lloxit>ilitt' ;  on  U  s 
pnrlo  ensuite  aux  champs.  Les  gerbes  doi- 
•  t  être  de  ;^:o>sotir  nioyeruie  i>our  qu'il 
i^uil  uitié  de  les  remuer  ;  il  faut  qu'elles 
»fii«ful  h  peu  prés  traies  entre  elles,  etc. 


MOMORDIQCE  m 

(Fa».  Gttaes«)  En  On  on  rentre  les  gerbes  on 

on  Tes  met  fi  nieules. 

En  ilalie,  dans  le  midi  de  la  France,  oa 
moissonne  eu  ne  coupant  (^ue  Féfù  aveeunt 
petite  faucille,  et  lorsqu-^  1  .ur  .  !n  ati  «o| 
et  les  pluies  ont  permis,  quelques  louri 
après,  aux  herbes  de  pousser,  on  faudie  li 
cn;im|)  pour  donner  fa  paille  aux  bestiaui. 
Cette  pratique  est  eicelleule,  quoiqu'elle  s^sil 
plus  coûteuse  que  la  nôtre  de  tous  les  fraii 
de  fauchage,  car  le  grai:î  est  plus  net,  oa 
n'en  perd  |>resque  pas,  il  est  plus  ai-é  îe  le 
rentrer  au  grenier  et  le  le  battre.  ^V<i«.  Bai» 
TAOB.)  Il  Uent  moins  de  place  et  rooiie 
trouve  pas  nécessaire  de  le  mettre  en  meules. 
EnLÏD  il  y  a  moins  de  risques  à  courir  da 
voir  la  moisson  perdue  par  des  ploies  abon- 
dantes et  continues. C'est  <n:!  ut  lorsque!-? 
blés  ont  été  versés  que  celle  manière  de 
moissonner  est  avantageuse,  et  même  on  se 

fieul  guère,  d,Mi>  ce  cas,  autrement  couper 
es  grains,  du  moins  dans  les  endroits  qia 
sont  versés.  Enlin  b  s  besliaui  aimenl  beau- 
coup ia  paille  qui  a  séjourné  sur  le  sol  ai^rès 
la  m:)j'^«'»i!.  à  croise  des  grain-  et  b's  herbes 
qui  s'y  trouvent  utèlées,  el  qui,  dût  de  l'air, 
onl  pu  croître  aisément. 

MOLÈNE  —  Crnre  de  plantes  de  lafaraiHd 
des  soiauées.  Ce  sont  des  plantes  herbK«^ 
dont  on  connaît  de  nombreuses  espèces  m 

Eiiropr»,  parmi  b""îquelles  jitusirnr-  «.oj,!  em- 
ployées eu  médecine.  Le  bouUlon-àlatu  dl 
une  espèce  de  molène.  Ces  plantes,  sonvtdl 
abondantes,  ne  sont  pas  mangées  par  les  bes* 
tiaui  et  ne  peuvent  servir  qu'à  aagaicotcf 
la  masse  des  fumiers. 

MOLETTE.  —  Celte  maladie  des  eheraus 
est  une  petite  tumeur  molle  et  indolente, 
qui  vient  ordinairement  au  boulet,  sur  ia 
tendon  et  l'os  du  canon  ;  qnelqiieîois  eUê 
forme  une  tum -ur  en  dedan?  et  au  detorf. 
A  proprement  parler,  c'est  la  même  oftUdie 

Sue  le  vessigoo,  c'est-à-dire  une  surabon- 
ance  et  un  épaississeraent  de  la  -rr  oT  e 
tendineuse.  Les  causes  les  plus  communes 
sont  la  fatigue  et  les  efforts  du  boulet.  Ella 
se  traite  comme  le  vessigon.  Voy.  Vr.y&i^os. 

MOtJTCELLE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
faniiliu  des  labiées,  dont  on  culuve  dans  les 
jardins  deux  espèces  remarquables  par  l'asH 
pleur  de  leurs  calices  «>t  p^r  t^'ur-^  i  ropriétci 
médicinales.  Ce  sont  la  moluceik  oa 
iHéiisse  ilrs  Motuquei  et  la  mi^ueelh  épimmêi. 
Ces  deux  [)lantos  so  sèment  en  pnt  snr  cou- 
che, dès  que  les  gelées  ne  sont  jilus  à  crai&- 
dre  ;  et  lorsqu'elles  onl  acquis  4  k  6  poo- 
ces  d'élévation ,  on  les  transplante  dans  le 
lieu  où  elles  doivent  rester.  Il  leur  fatA 
des  arrosemeuts  fréquents,  mais  légers  dan 
les  commencements,  ensuite  eUes  n'exigeai 
plus  atlctm  soin. 

MOMOUDIQUE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
familla  des  cucnrbitacéos.  On  cultive  dsns 
f  >  jai  lins,  j)our  l'agrément  et  Futilité,  U 
inomordtque  lisse  ^  OU  pomme  de  mrrvtille, 
dont  les  fruits  sont  rafraîchissants  et  em- 
ployés en  méiiecine.On  en  sème  la  graine  sur- 
couche,  lorsqu'un  ne  craint  plus  les  gelées; 
le  plant  qui  en  provient  se  repique  cooM 
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jii  mur  éxposô  au  midi  el  aans  une  terre 
jieo  amendée ,  lorsqu'il  a  3  à  4-  pouces  de 
laat;  à  défaut  de  treiDageon  lui  donne  une 
amée  sur  laquelle  il  puisse  mont- r.  il  f.ttit 
arroser  pendant  les  chaleurs,  si  le  sol  n'est 
ws  humide.  On  cultive  aussi  la  momardiqw 
tiqumiUt,  dont  les  fruits  sont  Acres  et  purga- 
iJîs.   

MONOCOTTLËDONBS.  Vmf.  GomADom. 

monoïque.  —  Se  dit  des  piaules  qui  ont 
les  fleurs  luâles  et  des  tleurs  femelles  sôpa- 
■ées,  mais  sur  le  uiôuie  iudividu. 

MONOPÉTALE.  —  On  donne  cette  épi- 
'^Atf  au\  Ueurs  qui  sont  d'une  seule  pièce. 

MOM  tR.  — Par  ce  mol  lus  jardiniers  ei- 
iriinunt  que  les  plantes  dont  on  ne  mange 
'if»  les  feuilles  ou  les  racines  commencent 

montrer  le  bouton  ou  la  lige  qui  doit  don- 
«rles  fleurs  et  les  t^raines,  et  qu'elles  ont 

ilOHAlLLE  ou  MouRAiLLE.  —  Instrument 
le  M  Ml  forme  de  compas ,  offrant  un  léger 
nterralle  entre  les  branches.  L'une  de  ces 

mches  a  un  chaînon  ovale  attach*^  h  l'cx- 
:.:iiité  opposée  à  celle  de  la  charnière; 
autre  porto  h  son  extrémité  libre  une  cré- 
ii.iilh'ro  i^raduée.  Les  morailles  servent  h 
iuicer  le  haut  du  nez ,  la  lèvre  su|)érieurû 
>a  une  oreille  è  certains  chevaux  rétifs,  lors- 
]u*on  Tcut  les  ferrer  ou  leur  faire  queirpio 
j|>ératioo  douloureuse.  L'usage  do  cet  ins- 
trument peut  SToir  des  inconvénients  :  n*é- 
U\\\  pas  assez  serré  ,  il  ne  fait  [las  a<*sez 
û'cScl;  l'étant  trop,  il  peut  couper  la  peau  ; 
CD&Q  ranimai  venant  à  secouer  la  tôte,  lors- 
qu  il  a  k  morailie  »  peut  blesser  Topéraleur 
Ci  î'-^«  af^jes. 

aOHELLE,  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mjtfe  des  solanées,  qui  renferme  plus  de 
ctfnl  quarante  e«!pèces  ,  parmi  lesquelles  se 
placent  au  premier  rang,  à  cause  de  leur 
uaportanee,  la  pwmmtièrê  ou  pomm  de 
t'rre.  ]n  tnétongène  ou  autiergine,  el  la  tomate. 
\V»y.  ces  mots.)  Parmi  les  autres  nous  signa- 
îrroos  encore  fa  m&relle  à  fruiti  noirs ,  t[ui 
croit  alK>ndainuieijl  dans  les  jardins,  les  vi- 
çri«,  [e  long  des  h-iifs  el  parmi  les  décom- 
bres. Elle  passe  j»our  un  poison  ,  et  n'est 
brouiée  fmr  aucun  animal-  Coin  tue  elle  est 
souvent  irès-abondante  autour  des  fermes , 
i(  ^«at  être  avantageux  de  l'arracher  à  la  lia 
ie  l'été  pour  augmenter  la  masse  des  fu-> 
Tixffs.  VJt  tnoretle  grintpnnte ,  [Aw^  f-nnii-if 
noms  de  douce-amêre  ou  inyne  de 
/nMv  commune  dans  les  bois  humides ,  les 
Mitrs,  !es  buissons  ;  elle  fleurit  au  printemps. 
:Vsi  une  assez  jolie  plante  qu'on  cultive 
rv^uemnient  dans  les  jardins  pour  faire  des 
cMmdles,  garnir  les  murs  exposés  au  nord  , 
''»rmer  des  guirl8nde<^  qui  pendent  des  ar- 
^es ,  etc.  Les  muutous  et  les  chèvres  la 
lafigeol.  On  la  multiplie  de  marcottes  ou  de 

-:lure».  La  morelle  cerisftte  ,  vul-^nirmir  iit 
aux  puÊUnt,  petit  cerisier  U  hiver  ou  amome. 
lieu  D'est  plus  joli  que  G**t  arbuste  lorsqu'il 
•>t  fouv.-ri  de  fruils.  On  le  nnjltipli<-  do 
paiues  uu'on  sèuteau  (jnuluinps  sur  couche 
H  soos  cttâssis.  Il  craint  les  gelées  de  nos 
divers. 
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MORFONDDRE.  -  On  appefle  ainsi  le 
rhume  des  chevaux.  C  est  une  décharge  qui 
se  fait,  sous  la  'porj;e,  des  humeurs  crues  ou 
piluileuses,  qu'uti  cheval  a  contractées  par 
un  grand  troid  après  avoir  beaucoup  travaillé, 
ou  pour  l'avoir  laissé  boire  étant  trop 
dchauffé.  On  connaît  qu'un  cheval  est  nior- 
fundu  lorsqu'il  a  le  gosier  sec  et  dur  plus 
qn*h  l'ordinaire.  Si  le  morfondement  est  vio- 
lent, s'il  donne  la  fièvre,  si  le  cheval  ne  peut 
avoir  son  haleine,  h  cause  de  l'oppression  de 
poitrine,  on  doit  le  saigner  de  la  veine  du 
cou  :  on  le  saigne  encore  s'il  y  a  estjiiinan- 
cie,  c'est-h-dire  s'il  ne  peut  avaler.  lùi  '^énA- 
ral,  on  traite  les  chevaux  morfondus  comme 
ceux  qui  ont  des  gourmes.  Si  le  cheval  tousse 
beaucoup,  avec  un  grand  battement  de  flanc, 
on  doit  lui  donner  un  ou  deux  lavements, 
faits  avec  des  feuilles  de  mauve,  de  vio* 
lette,  de  uiercuriale,  de  pariétaire,  de  cha- 
cune trois  poignées,  une  once  de  semen- 
ce d'anis ,  une  once  et  demie  de  scorie 
de  foie  d'antimoine  en  poudre,  le  tout  dans 
trois  pintes  (l'eau  ;  et  la  décoction  coulée, 
ajoutant  un  quarteron  de  bt?urre  frais  ;  on 
lui  fait  prendre  le  lendemain  deux  onces  do 
la  poudre  cordiale  dans  une  chopine  de  vin. 
Elle  est  composée  de  baies  de  laurier,  gen- 
tiane, aristoloche  ronde,  myrrhe,  iris  de 
Florence,  rflpure  de  corne  de  cerf,  énula- 
campana»  du  chacun  quatre  onces;  anis,  cu- 
min, deux  onces  ;  canelle,  demi-once  ;  clous 
de  girofle,  deuxdragnies  ;  le  tout  pilé  h  part 
et  passé  par  le  tamis  de  crin,  bien  mêlé 
ensemble  et  gardé  dans  un  sac  bien  bou- 
ch('.  » 

MORGELINK.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  caryophyllées,  qui  est  générale- 
ment connue  sous  le  nom  oe  mouron  des  o^ 
smux,  à  cause  de  l'usage  qu'on  en  fait.  Tous 
les  bestiaux  la  mandent  :  les  vaches  et  les 
cochons  surtout  l'aiment  beaucoup;  aussi, 
dans  beaucoup  de  |)avs,  tes  ménagères  onl» 
elles  le  soin  de  la  ramasser,  soit  à  la  main, 
soit  au  moyen  d'un  râteau,  pour  la  leur  don- 
ner. 

MORILLE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  champignons.  Une  espèce,  la  mo« 
rille  f5ciilnil«,  est  recherchée  comme  aliment. 
On  la  trouve  au  printemps  <1îitis  les  bois. 
Dans  sa  jeunesse,  elle  est  dua  gris  bru- 
nâtre et  répand  une  odeur  sgréable;  dans  sa 
vieillesse,  elle  est  presque  noire  el  sans 
odeur.  11  ne  faut  pas  la  cueillir  lorsq[u'elle 
est  arrivée  h  ce  dernier  état,  parce  qu'elle  est 
alors  pleine  de  larves  i*inscctes.  On  la 
mange  fraîche  ou  sèche.  Pour  la  dessécher, 
on  l^nfile  et  on  la  suspend  dans  un  appar» 
teroent,  elle  se  garde  par  ce  moyen  peadaot 
plusieurs  années. 

MORSURE.  —  C'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  plaies  faites  aux  animaux  par  les  dente 
(1.  autres  animaux.  On  guérit  les  morsures 
ordinanes  comme  les  autres  plaies  ;  mais  il 
n'en  est  pa«  de  même  des  morsures  des  ani* 
mnii\  emagés  el  des  vipères,  f.»  s  premières 
duunenl  litu  à  une  maladie  des  plus  graves, 
et  qui  n'est  pas  susceplîtile  de  goérison 
quand  elle  est  déclarée  ;  les  aeeondes  caoseoC 
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souvent  la  mort  en  peu  d^heures.  Toy.  Raob 
et  VipftBB. 

MORT.  —  Maladie  du  safrân.iFoj/.  Sai-uan. 
MORVE.  —  Maladie  des  chevaux,  des  Anes 

et  des  miilcls,  qui  so  reconiinîl  à  trois  symp- 
tômes caractéristiques*:  écoulement  purulent 
ou  puriforme  par  les  deux  naseaux  ou  par 
un  seul,  engorgement  des  gland<!s  ou  gan- 
glions maxillaires,  ulcération  de  la  mem- 
brane (iituitaire.  Tautôl  elle  est  rapide  dans 
sa  marche,  et  en  quelques  jours  amène  une 
lin  funeste,  tantôt,  plus  lenle,  iHi-  dure  plu- 
sieurs années,  laissant  à  ranimai  assez  de 
force  pour  rendre  un  bon  service.  Le  flux 
morveux  ehan;^c  de  nature  à  mesure  du 

tru^rès  do  la  maladie  :  d'ahord  fluido  et 
lauchâtre,  II  devient  visqueux;  puis  il 
prend  successivement  des  teintes  cendrées, 
vt'rdAtrcs,  jnunfitrcs  ;  il  contracte  une  odeur 
féliiie,  plui»  laid  il  cal  ^ruuiclcus.;  il  se  co- 
lore en  noir  et  en  rouge,  et  il  survient  des 
&ti  ies  sangaînoienles  et  des  hémorragies  na- 
sales. 

Quant  h  Tengorgement  des  ganglions 
maxillaires  ,  il  *'<t  dans  le  |)ririci|)o  mou, 
douloureux}  plus  tard  il  devicnl  dur  cl  in- 
dolent. Son  volume  varie  depuis  celui  d'une 
petite  noix  juxiu'à  celui  d'un  œuf  de  «iiiule, 
et  il  liait  le  plus  souvent  par  prendre  le  ca- 
ractère d*un  squirrc. 

Au  jetage  succèdent  presque  toujours  des 
ulcères  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  chan- 
cres, et  lorsque  la  maladie  a  vieilli,  ces  ul- 
cères, devenus  corrosifs,  rongent  non*seule-> 
nient  la  membrane  pituitaire,  mais  encore 
les  uarlies  sulijacentes. 

L  opinion  générale  est  que  cette  maladie, 
si  redoutable  j)ar  ses  ravages,  est  en  (jutrc 
contagieuse  ;  mais,  sur  ce  point,  les  bommes 
les  plus  habiles  sont  loin  a*étre  d*accord,  et 
plusieurs  prétendent  que  la  contagion  est 
une  cbimère,  et  qutî  Ton  p(  ul  s;ins  aucune 
Crainte  fiermcllre  la  comuiuuicaliuu  des  ani- 
maux sains  avec  les  animaux  ijif>jctés.  Quel- 
nes-uns, prenant  uî^e  opinion  iijteriiiéd;nire, 
éi:larent  que  la  morve  n'est  contagieuse  tjjue 
quand  elle  est  aiguë,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y 
n,  (lès  le  fl'V;i]l,  iun.'iinnjjtioii  violruU-  (je  la 
membrane  piluitairc,  lormatiou  de  véritables 
chancres  verts  très-profonds,  écoulement 
séreux,  trè.s-f(!^lido,  liemorragies  sales,  abon- 
dantes et  fréquentes,  et  engorgement  volu- 
mineux des  ganglions  maxillaires. 

A  Taiipui  de  ces  systèmes  divers,  chacun 
cite  des  h'A'^  *)iiré(euts  ;  mais,  comme  parmi 
les  faits ,  il  en  e::»l  i^ui  établissent  positive- 
ment que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la 
morve  a  élé  eouiuj^ieuse,  la  prudence  veut 
loi^ours  qu  oi)  ne  se  laisse  pas  aller  aveu- 
glément à  la  confiance  que  les  faits  contraires 
pourr.iiont  iiisfàrer.  Il  immiI  se  faire  que  sur 
certains  animaux  peu  uisposés  h.  recevoir  le 
venin  contagieux ,  à  certaines  périodes  de 
la  maladie,  ou  lorsqu'elle  est  accompagnée 
de  certains  caraetères  ,  elle  ne  sus- 
ceptible de  so  IrauMueltre  par  la  tuuiuiuui- 
catioii,  mais  le  plus  souvent  la  communica- 
tion est  funeste.  Dans  ces  derniers  temps, 
4^  ob&erv«tioo.s  faites  par  des  médo- 
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cins  habiles,  seraient  méma  deaihir't  | 

faire  penser  que  le  mal  peut  se  irîD^Drtti-t  I 
de  l'animal  à  l'iiomme;  uiais  loujme  la 
exemples  contraires  avaient*  ju^que-U  tié 
seuls  remarqués  ,  il  ne  snyit  t '»îMblf 
Tad mettre  que  comme  un  eiemple  f  jrtrr' 
et  en  quelque  sorte  en  dehors  des  lois<it!( 
nature. 

Si  les  vétérinaires  les  plus  hahil^*:  r'  ; 
pu  se  lixer  sur  la  question  df  savent^ 
maladie  est  contagieuse,  ils  n'ont  pus 
nîienx  pénétrer  (juelles  en  sent  les  nt^ '• 
ou  in  nature  :  suivant  les  uns,  c'e>l  a 
phthisie  nasale  eweéreute:  suivant  les» 
très,  rinfei  lion  d'un  virus  pnrtkulifT;  s.r- 
vaai  quelques-uns,  c'est  un  viriu  ikui^* 
avec  celui  du  larcin  ;  à  en  croire  an  dcnr. 
c'est  une  alFLclion  calcaire  due  à  lies  i'; 
de  carbonate  et  <le  pbosphate  de  diatii  ;>! 
le  sang  abandonne.  11  faut  donc  ctiuî^a 
que  c'est  là  un  des  mille  secrets  qa'il  apîi 
à  la  nature  de  cach»'r  aux  liouimes. 

Klle  leur  a  également  caciié  !.•  ffi("}eii  a 
guérison,  car  il  n*e$t  pas  de  remède  m  o 
puisse  indiquer  avec  eoiili  uice.  Queliiiw» 
de  jeunes  chevaux  pris  au  début  deh&^ 
die,  lorsqu'elle  n'a  pas  fait  encore  de  n» 
ges,  pourront  être  gui'ris  ;  mais  presque ^jï* 
jours  le  mal  résiste  à  tous  les  mm-^ 
quefois  avec  rapidité,  d'autres  fols 
iiiarcho  lente,  il  amène  la  mort  Je  iV-i* 
înf'et  lé.  On  pont  même  dire  des  a niui.tt'* 
veux, qui  ont  élé  guéris, que  sans doutff^* 
seraient  rétablis  sans  les  remèdes,  outt-ai 
qu'ils  ont  pu  être  gui-ns  malgré  les  rcffi'^'  f' 
iiaus  l'usage,  cependant,  ou  a  reci^urs^i  i 
fleur  de  soufre  et  au  foie  de  soufre  d'iMt- 
moine  ou  foie  de  soufre. 

MOUCHE.  -  La  plupart  des  ooaipûjiiiato 
que  Ton  prépare  et  ijue  Ton  vend  pour*- 
truire  les  moucbes  sont  des  poisons  dii'*»* 
roux,  môme  pour  l'espère  humaini'.t*i**'' 
paralion  suivante, dont  l'emploi  uc pe<w* 
aucun  cas  nuire  à  la  santé,  n'est  pas  u^^^ 
fatale  aux  mouches  qu'une  snlulwn 
seuic:  Mettez  du  poivre  et  du  sucre  en 
dre  dans  du  lait,  et  versez  ce  melar)^  ^'^J 
une  assiette;  b'S  moui  Iirs  sont  trî->-'*'' 
cette  composition,  qui  m  aiau<jut  j^«-  * 
les  détruire.  , 

Ou  bien,  ajoutez  h  une  livro  d'e»""" 
draclnijes  d  extrail  de  cassia,  et  uuf»*  ''* 
sucre,  de  miel  ou  de  siro,».  On 
eiii [(loyer  le  procédé  suivant  :  On  f.iilî«''' 
des  feuilles  de  citrouiI|.\  ou  le*  rédui: 
jjoudre,  et  l'on  en  lait  biakr  une  f^^^* 
quantité  sur  un  réchaud  ardent.  Les  dw*  ' 
sortent  h  Tinstant,  si  les  feiiî-ii 
vertes;  elles  crèvent  et  tombent,  m  k  '^^ 
fermées. 

Pour  éloii^ner  des  chevaux  et  <lf*  ^'^ 
cornes  les  mouches  et  les  taons q«»^*'^j"'"^ 
suivent  en  été ,  on  pile  des  feuillw 
trouille  fraîches,  on  en  eiprimc  '«J*^*''!  .4, 
le  conserve  dans  des  bouteilles  pouf" 
t.r  le  bétail  le  malin  et  à  midi  ix'"*^*"^' 
grandes  chaleurs.  On  peut  emidoyer  au 
usage  l'eau  dans  laquelle  nn  a  tait  iw"^ 
du  brou  de  noix.  Quelques  pcrsonu* 
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nnteDtcntUtj frotter  le  bétail  avec  les  feuilles 
jèmos  de  cUroiiîlle. 

MOUILLI'IIES.  —  Nom  donné  par  les  ber- 
m  h  un  l'-couleiiienl  d'humeurs  qui  sorJonl 
es  parties  naturellHS  d'une  brebis,  ioi  s^u'elio 
4  pr^'^     un'ttre  bas. 

MOILIN.  —  l'n  monlin  fsl,  h  propromont 
4;ler,  une  machine  déclinée  à  pulvériser 
,fle  subslaoce  queleonipie  ;  mms  Tusafie 

nime  te  nom  h  touh-s  celles  dont  le  niotivi  - 
icQi  est  imprimé  par  une  roue  princiiKile 
lootle  moteur  est  Teau,  le  vent  ou  la  va- 

■  ur:  tels  sont        moulins?)  ur.iins,  h 
Éoile,  à  fruits,  et  ceux  dits  à  t;in,  ii  |»ou(lri^, 
fo'jlon ,  à  papier ,  h  scier  les  planches , 
;  forer  les  canons,  etc.  Ces  inachin«'s  «ont 
lus  ou  Dioîns  compliquées,  |)lus  on  moins 
iffaites,  selon  les  lieux  et  les  circonstances; 
llis  ne  présentent  ud  certain  degré  de  per- 
(tionque  dans  Ips  j^rnuis  ateliers  ;  pni  Tout 
jliiurs,  leur  conslrui  liun  est  al)arulonriet'  à 
1  routine  des  charpentiers. 
Les  éN^'iiK'nt"^  qui  «Ixiveit  ontrer  dans 
ikiils  de  leurs  Ibrces  motrices  et  de  leurs 
Stances  sont  trop  nombreux,  et  ces  cal' 
ilî,  pour  devenir  inlelligihlr^  nti  plus  grand 
ombre,  eiigeraii-nt  des  connaissance'-»  ihéo- 
ijU'-^ beaucoup  tn  q)  étendues  on  niécanitiue 
t  MI  hydr.Tulique  ;  l'exposé  de  la  théorie  des 
i'"i',jîius  serait  d'»nc  ici  snpt'rllu.  Il  en  siérait 
le  lûtW  des  d/lails  de  leur  (  onstruelion  et 
ielm mécanisme, qui  ne  [lourrail  étreconi- 
p'i<"i(U?  p;)r  les  li<  lîitiir^^  dr  l'art  ;  car  ce  n'est 
if  \m  les  mouii  ns  mùuies  qu'on  peut  s'en 
ninone  juste  idée 

MOCKON.  —  Onre  de  plinics  do  !a  f  i- 
■Dtil'-àisijfsiuiach&es.  Dcujl  espèces,  le  moit- 
m  M*  le  mouron  rouge,  sont  très-cora- 
.'irmes  dans  les  t-hiinqis.  L*  s  vaches  et  les 
'l'eues  les  nian;-;eni  sans  les  rechrrcher.  II 
[jrnitqu'à  hante  dose  le  niuurou  serait  un 
>mr)  pour  les  animaux.  On  ne  doit  pas 
lonfondf'  li-'u-  ['Innie  avec  le  mourOD  des 
o-imi  ou  niorgeime. 

VOntON  DES  OISEAUX.  Voy.  MonoB- 
mr 

MuthaE  DES  ARBRES.  —  Des  arbres 
huilés  dans  ud  mauvais  sol,  aigre  ou  trop 
"•'xi'lfl,  dans  de  petits  jardins  eiiloiin'^  dt; 
**<«]s,  dans  d'étroits  vallons  inaccessibles 
tcuraiits  d'air,  se  couvrent  souvent 
^Dn^  mousse  qui,  en  ciD]>(Miaot  récorce 
C":t)M)rl  i.;  i.  s  [iin'i«''res  nnlrilivos  si!*:;M  n- 
dans  i  atmosphère,  font  languir  les 
'^'^^  et  diminuent  leur  produit,  ^our  les 
'lebsrm^?' r ,  nn  prépare  un  mélange  de 
'''"i^arlif?  de  plâtre  eld'onedc  terre  jjlaise, 
;  )"''l  on  njotiie  de  !Vau  pour  en  faire  une 
' éfwissp,  d  lit  nii  rq)pliqne  ine  roiii  ho 
•arTvIire  malade.  La  moU'.Si- disjiarail  «lans 
l**deteiïiits,  et  l'écoreo  redevient  saine  cl 
JUie.  On  peut  mél«;r  une  couleur  innocente 
* '*tte  («lté,  si  l'on  (ié^iro  tlonner  à  l'arbre 
î'  inl»'  plus  agréable  à  la  vue.  Dans  tous 
ru  nxiyen  est  bien  plUb  efticacc;  que 
'l'ftXi^dé  ih'<:ra!l'  I  !,i  nif>îi<;'^''  on  de  î.i  r|.'- 
à  r.iide  de  corrosifs, satis  en  avoir l  iu- 

MOGTàilDS.— P1aot«  doit  Ismille  des 
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crucifères,  dont  on  cultive  deux  espèces,  la 
moutarde  notre  et  la  mouiwde  blaneèe. 

La  première,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
sénevé,  r-f  eellc  qui  sert  le  plus  générale- 
ment à  la  labrii  ation  do  la  moulanle  qu'on 
s<  rt  sur  nos  tables  comme  assaisora u  ni -ni. 
La  moutarde  blanche  est  aussi  employée  au 
même  usage,  et  donne  une  moutarde  plus 
douce  ;  elle  est  aussi  cultivée  comme  excel- 
ledte  plante  fourragère.  La  rapidité  de  sa 
croissance  et  la  (jualité  de  ses  produits  la 
rendent  surtout  nrécieuse  sous  ce  rapport. 
Dans  I  ort.iines  loealltés  on  l'appelle  plante 
ou  beurre,  à  cause  de  la  quantité  de  lait 
quVjle  procure  aux  vaches.  Knlin,  elle  est 
aussi  cultivée  comme  engrais  ;  on  TeDierre 
alors  au  moment  il»'  sa  îîdrni-on. 

La  culture  csi  la  métuu  pour  les  deux  es- 
pèces de  moutarde.  Elle  demande  un  sol 
meuble,  peu  humide,  riche  <  t  profond.  Une 
fumure  fraîche  ue  lui  convient  pas,  parce 
qu'elle  Texpose  davantage  aux  attaques  des 
f  in  c-  di^  ter  re.  La  fuépnr.Ttion  du  sol  com- 
uicncc  en  automne,  et  doit  être  faite  avec  le 
plus  grand  soin;  on  sème  en  mars  et  aa 
coninniicemenl  d'avril,  clair  et  en  lignes. 
C'est  assez  de  dix  litres  de  graines  par  hecta- 
re. On  enterre  à  la  herse.  Jeune,  la  mou- 
tarde craint  peu  les  gelées;  on  l'éclaircit 
lorsqu'elle  a  quelques  p  <uces  de  hauteur, 
pour  ue  laisser  qu'uu  picil  tous  les  5  à  <î 
pouces.  Les  travaux  de  sarclage  et  de  binage 
S(ed  I'  >  îiH'mes  que  pour  les  aîitres  niantes 
industrielles;  on  r;irrachc  ou  on  la  lauciiie 
au  mois  d'août,  dès  que  les  tiges  se  jauni»* 
sent;  elle  est  séclu'r'  fn  javi  llcs.  lunltnc  r  ii 
grange,  et  conservée  comme  le  colza.  L'huile 
de  cette  fdanle  est  estimée  et  vaut  mieux 
que  et'Ile  du  colza  pour  la  plupiart  des  mêmes  • 
ns  i^es.  Lt's  tourteaux  formés  «les  résidus  de 
la  f  ihrit  .(lion  de  cette  huile  sont  une  bonne 
lirjtirriture  pour  le  bétail.  On  mélai^ge  SOU* 
vent,  dans  la  culture,  la  moutarde  avec  la 
camcline. 

La  moutarde  de  nos  tables  >e  fabrirpie  en 

broyant  le<  iirnines  de  la  [>l;»:itf  dans  un 
moi  iier  ou  sous  uoe  meule,  et  en  mélaiL- 
geant  la  poudre  qui  en^  résulte  avec  sulB- . 
saute  quantité  de  vinaigre,  l.f-i  anciens  man* 
geaienl  h  s  feuilles  de  la  moutarde  comme 
nous  mangeons  aujourd'hui  celles  de  l'épi- 
nard,  mais  cet  usage  ne  s'est  guère  conservé 
qu'en  Chine.  S:i  graine  e«^l  eni|  l'v\  ''"  i  tr  la  ^ 
médecine,  soil  ii  l'extérieur,  pour  la  orepa- 
ralion  des  sinapismes;  soit  à  l'inleriourt 
comme  l'un  des  meilleurs  toniques. 

Une  autre  es|ièce  de  moutaixle,  la  moutarde 
de$  ehmnps,  appelée  aussi  vulgairement  soiim 
ou  jolte,  est  l<»in  d' n  riir  !es  lirnjiriétés  utiles 
d"N  deux  jirécédenlcs;  c'est,  au  contrairct 
Tun  des  fléaux  de  nos  champs.  Qui  n*a  vu, 
t  u  etfet,  les  blés  et  les  avoines  souvent  trans- 
formés en  un  parterre  couvert  de  fleurs  jau- 
ne^ ?  Le  coupd'œil  a  son  charme,  c'est  vrai, 
mais  non  i  our  l'agricnlteur,  qnl  voit  sa  ré-» 
eolte  étonlf»''e  ^^'ins  rnbondaru  <•  île  ( cite  mau«  , 
vai&e  herbe  doiU  lijui  est  bien  diliieile  de 
purger  le  sol.  Les  .sarclages  $|)éciaux  et  ViBf 
Iroducltoû  dss  réoolles-ndaes»  qui  deaiai|« 
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dent  plusieurs  sarclages  et  binages»  sont  ce- 
pendant des  remèdes  assez  efficaces. 

MOUTON.  —  C'est  cerlaiiiement ,  dit 
M.  E.  Jacquemin,  dans  un  des  meilleurs 
livres  élémentaires  que  nous  connaissions 
sur  ragricolture,  Vnn  des  aDÎmaux  les  plus 
utiles  par  les  nombreux  serviof^s  qu'il  rend 
à  riiomme.  Sa  laine  et  les  étotfes  qu'on  en 
fabrique  sont  des  objets  de  première  néces- 
sité; nhair  est  une  des  moillctircs  de 
toutes  celles  dont  nous  nous  nourrissons  ; 
Te  lait  de  la  brebis ,  dans  les  pays  à  grandes 
raci'S,  S(-rl  aut  nK'^mtjs  usjv^os  (jiic  relui  de 
la  Tache;  il  est  Irôs-gras  et  l'on  on  fait  du 
beurre  et  d'excellents  fromages  ;  enfin  ï'en- 
gn^s  du  mouton  est  partout  très-eslimù  ; 
aussi  y  a-t-il  bien  des  fermes  qui  dtnvent 
surtout  leur  prospérité  à  leurs  troupeaux  de 
moutons. 

La  tenue  des  moutons,  pour  ôtre  produc- 
tive, exige  des  pâturages  secs  et  sains,  d'une 
étendue  suffisante;  le  mieai  est  d'établir  ces 
pAturages  sur  les  Icrrrs  en  prnie.  sur  r.  II, s 
toutefois  dont  il  est  impossi.>Ie  do  tirer  plus 
de  parti  encore.  Là  on  peut  se  livrer  avec 
avantage  h  l'éli  vag.-  <l.'s  moutons,  surtout  do 
ceux  à  laine  line.  Dans  les  endroits  où  les 
pâturages  sont  plus  abondants  et  plus  gras, 
par  conséquent  moins  sains,  c'est  à  la  pro- 
duction (le  la  lainu  do  qualité  onlinaire  et  h 
celle  de  la  viande  qu'il  convient  de  s'atlnclier 
de  préférence.  On  peut  fort  bien  nourrir  les 
moutons  excl«i*;ivement  à  l'élahîe,  pniirvu 
que  l'on  oc  man(]ue  pas  de  fourrages,  et  que 
1  on  ait  un  espace  ou  ces  animaux  peuvent, 
pendant  lYté,  se  tenir  à  l'air  et  à  rombrc. 

mouton  vit  douze  à  dix-huit  ans.  On 
reconnaît  son  /Ige  h  ses  dents.  Quand  il  a 
quatorze  à  dix-huit  mois,  il  lui  en  loinbe  deux 


des  huit  d'en  bas 


in:;es  caduques)  qu'il 


a  apportées  en  veiiaiit  .m  monde,  ei  deux  au- 
tres plus  larges  viennent  les  renq)lacer  (  les 
pinces  adulti"=  ^  :  ce  sont  k-s  «I .  ux  driiis  ilu 
milieu.  L'anuuai  s'appelle  alors  antenais  ou 
êuUaunie.  A  deux  ans  ou  deui  ans  et  demi,  la 
paire  suivante  {les  premières  mitoyennes) 
subit  le  même  coaogeuient  ;  uu  au  plus  tard, 
e'ost  la  troisième  paire  (ou  seeondes  mi> 
toyennes),  et  l'antiée  suivante,  c'est  le  tour 
de  la  quatrième  et  dernière  (les  coins).  A 

{)artir  de  cette  époque,  l'âge  se  reconnaît  à 
'usure  des  dents  seuleaient,qui8ttitlamCme 
marche;  h  m\  ans,  usure  dt-s  pinces;  h  sept 
ans,  usure  des  premières  mitoyennes;  à  huit 
ans,  usure  des  deuxièmes  mitoyennes;  enfin 
è  neuf  ans,  usure  des  coins. 

On  divise  les  bôtes  à  laine,  en  France,  en 
neuf  catégories.  (Ce  tableau  est  empntnlé  à 
^r.  Pommier;  il  a  reçu  de$  additions  de 
M.  F.  Bella.) 

I'*.  Mérinot  îrii-fin$  (analogue  au  type  de 
Naz),  environ  6  à  8,000  tètes.  —  Poids  en 
suint,  3  livres.  —  Carcasse  gra>s>p,  U\  kilo:^T. 
Prix  :  à  5  fr.  h*  kilu^^.  de  laine,  lie  prix 
tend  è  baisser  sans  co:<.<je.  Au  lavage,  celte 
laine  rend  '28  [mur  ino. 

2"'.  Mérinos  fins.  l"<Mson  j»lus  lasscc,  car- 
casse grasse,  18  kilogr.  Tuisun  de  3  kilog. 
•n  suint  rend  30  pour  100,  Prix  de  laine  :  S 


à  3  fr.  le  kilog.  —  lâO  à  2mm  {m>>uy 
3~,  Mirfnot  ordinmrts  (type  de  hir 

bouillet),  5  à  600,000  toisons  traité  s  ilunt 
mani^^e  ordinaire.  Carc^sseiîrassi-  •  Mlilogr^ 
toison  :  3  kilogr.  et  dorai.  Pnxdc  iameiifr. 
à  2  f .  50  c,  et  tend  à  baisser 

4"**.  Previirrs:  métis  dr  Rcaucf  ff  de  Im 
(chez  M.  Pluchel  à  Trappes,  M.  Gilbert iV|. 
deville).  Toisons,  4  kilogr.  rendant  Mit 
)Our  cent.  Carcasse  grasse,  2*2  kilog.  Prii  l: 
aine  :  2  fr.,  rarement  plus  et  souvent  iQoan 
On  compto  3  millions  de  toisons,  et  eetUft 
s'acr  ioit  (l'année  en  aimé*'.  i 

a"',  lions  métis.  2,500,000  à  3  millions  ie 
toisons.  La  toison  j)èse  k  kilogr.  et  itoiiJ 
pour  100,*se  trouve  en  Champaaue  et^«^ 
gogne.  Prix  de  laine  :  1  fr.à  1  fr.  90e.C» 
casse  crasse,  20  kilogr. 

()"'.  (iro8  métis  ou  6onRee«tfre/ki«.9^jM 
à  3  millions.  LaiiH-  plus  loniçue,  cont:eiil>a 
peigne.  Toison,  3  kilogr.  et  demi,  n^iid  X 
fionr  100.  Prix  de  laine  1 1  fr.  e.èl  ft.Uu 
Cnrciisse  grasse,  20  liilu-rr.  Le  liOfJ '.l  V 
centre  de  la  France  fouroisseat  mm- 
maux. 

7"'.  Indigène  fine.  Nm  bnuiiais,  Rou5*il!5C, 
Berry,  Clinujpagne,  10  iiullions  de  loiv^i 
La  toison  pèse  h  peine  3  kilogr.  eosuini.et 
reii  l  'tO  pour  100  au  plus.  Prix  delwi'; 
1  Ir.  70  c.  h  i  fr.  GO  e.  Carcasse,  13ltil(wr. 

8"'.  Laine  longue  pour  le  peigne  iiroiawl 
de  races  indigènes  nures,  amélioré fV 
systômp  de  culture.  Flandre,  Artois,  m't- 
tio  de  la  Normandie,  environ  8  inilhon^'lt 
toisons.  La  toison  pèse  3  kilogr.  tûvm, 
rend  df  \Q  h  15  [mur  100.  Prix  :  1  fr.Wtè 
1  Ir.  85  c.  Carcasse  grasse,  ±à  kilog. 

9—.  Laine  longue,  moins  longue <|U'\''* 
pr<^c6donles,  mômes  nces,  mais  [  ''  S  f^*^ 
lives,  étant  en  pays  moins  bii  n  cuiH^^*'/^'' 
vernais,  Sologne.' (jâtinais  el  Poitou; eOTwa 
8  millions  de  toisons.  La  toisoupèn-^^'^ 
et  demi,  rend  'lO  à  V2  f»otir  cent,  l'ni  « 
lame  :  1  fr.  50  c.  à  i  fr.  OU  c.  le  kilogr. Cif 
casse  grasse,  15  kilogr.  è  peine.  ^ 

Nmis  distin^i-'oiis  oncnrr  les  nc'"^^  i.^r-» 
tons  en  races  de  plaines  cl  eu  raca  de  u^'- 
tognet.  Les  races  de  pUnnes  ont  la  taille  P"^ 
el  la  l  iine  ;5't  ossière.Ici  Se  nlacent  le  nioui^ 
de  Hongrie,  celui  de  Dishlejr,  de 
shire,  de  Tec.swanter,  de  Daartmoor, 
sont  ces  bètes  dont  l'élevage  est  le  î™» 
avantar^eijx  dans  les  Iik  .itilés  à  ricli»^> 
rages  et  où  la  viande  a  l»e;iu>'0«(»  <le 
Les  races  de  montagnes  {'omprennei'  * 
mr.ntoTi  d  >  Padoue,  celui  des  iTuvèr^^-IJ 
mérinos,  el  la  plupart  de  nos  rat 
mnnes, 

Une  ferme  no  pouvant  tenir  ]  !     "  ' 
déterminé  de  moutons,  el  ces  aiutiiaJ|  » 
multipliant  tous  les  ans,  il  s'ensait  ati< 
les  ans  aussi  il  faut  en  retrain  h»  !  '^y^'^ 

f)oau  un  certain  nombr»».  Ce  scmatil«t^" 
es  iulirmes  :  d;ms  un  troupeau  h  la"'^''^^ 
munc.  les  individus  les  plus  âg«^^s ^ 
troupeau  h  laine  Une,  ceux  dunl  U  wi" 
si'ra  dét'ci  lueuse.  .,n 

U  santé  d  une  bôte  k  laine  se  rt^^  '  ■ 
k  un  corps  bien  proportionné,  no»  ^""^  ' 
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la  gahé  pendânl  la  course,  aux  saols  qu'elle 
?jt.  h  une  peau  rouge  pâle,  peu  adhérente, 
lolle,  bien  couverle  de  bonne  laine  ;  h  des 
Li'ux  vifs,  h  p.Tnpi^rf'S  rougeAtres,  lisses  et 
»  isaiites,  Viniu  ts  de  rouge.  Le  troupeau  doit 
Ire  honf  «gène,  e'«;sl-à-dire  composé  d'indi- 
nius  de  uiôme  espèc»'.  Si  c'est  la  production 
ie  bonne  laine  tine  qu'on  a  surtout  eu  vue, 
m  tient  des  troupeaux  de  mérinos  pars, 
Il  -nt  nn  opère  In  uiulli[)licatinn  en  servaot 
oujours  des  individus  les  plus  parfaits  des 
ieof  seies.  On  peut  aussi,  dans  le  même 
Mit.  tenir  des  troupeaux  métis,  c'est-à-dire 
irovenant  du  croisement  des  races  du  pays 
•  vcc  le  bélier  mérinos.  Dans  l'un  et  l'autre 
■as,  il  faut  avoir  bien  soin  de  maintenir  les 
jonnes  qualités  obtenues,  par  lo  choix  srru- 
;iuleux  des  individus  les  plus  propres  à  la 
propagation,  et  le  rejet  de  ceux  qui  le  sont 
Q)<nns.  Le  tnit-  ux,  pour  arriver urotuplinneiit 
i  la  possession  d'un  bon  Irouiieau,  c  est  d'à- 
dieler,  dès  le  priueipe,  un  certain  nombre 
iio  bons  béliers  et  de  bonnes  brebis,  pour 
iaiii- servir  leur  progéniture  à  Tamélioratiou 
du  reste  du  troupeau.  A  cet  effet,  il  faut  sV 
•JressiT  il  des  éleveurs  consciencieux,  qui 
lient  conservé  la  race  pure  et  dirigé  l  amé- 
]it>ration  suivafil  des  principes  rigourt  tix, 
s&n$quoi  l'on  risque  d'avoir  des  bétes  non 
coîistnnlcs  et  qui  perdront  successivement 
le-ursbuuues  qualités.  S'il  y  a  dans  ie  trou-' 
p^auuoe  grande  différence  entre  les  qualités 
1--  lîlaiiic  i-t  autres,  on  fait  bien  de  marquer, 
f>«i(k$ signes  laits  aux  oreilles  ou  ailleurs, 
l«iiHfifidus  qui  doivent  être  rapprochés 
anOr^  jt  de  corriger  l  ui  :>  d(''fauts  mutuels 
^-toe se  communiquer  réciproquemeut  leurs 

Reproduction  de  l'espèce.  La  brebtS  et  le  bé> 
qu»nd  ils  sfiiit  forts  at  bien  constitués, 
de  Tiennent  aptes  à  la  reproduction  dès  l'âge 

4e  ISojois;  mais,  pour  éviter  les  inconvé- 
r%»«nts  qu'il  y  aurait  h  les  prendre  si  jeunes, 
v\  ^Mmitux  attendre  qu'ils  soient  arrivés 
au  iMtuede  leur  accroissement,  c*est-àHlire 
ÎU'^iii';!  deux  ans  et  demi. 

doit  avoir  soin  que  les  défauts  de  l'un 
fasieot  place  aux  qualités  de  Tautre.  Les 
:  r*t)i5  à  laine  fine  et  claire  seront  unies  aux 
k*éli«f$  à  laine  fortp  et  épaisse.  Pour  les  trou- 
ï>«u»  «le  métis,  il  laul  de  buuï.  béliurs  raé- 
rism,àa  moins  jusqu'à  ce  nue  les  qualités 
acquises  soient  devenues  nérédilaires ,  et 
il  n'y  ait  plus  à  craindre  de  rechutes, 
véiiers  et  brebis  doivent  être,  autant  que 
fiO'^ible,  snns  défaut-^,  I  nique  l'on  atteint 
i«ar  la  suppression  successive  des  individus 
uMl  eoestîtués.  Quant  au  bélier  en  particu- 
lier, ©Il  rif  doit  pas  lui  donner  trop  do  fo- 
BMlles  à  saillir,  obréger,  autant  que  possible, 
il  temps  de  la  monte,  séparer  le  tiélier  du 
^jupeau  pendant  la  nuit,  leur  donner  de 
l^s  fourrages  pendant  la  iiionte,  avec  ad- 
^ihdû  de  un  denn-kdo  d  avome  par  jour. 
Le  Dj'r  le  de  monte  le  plus  vicieux  est  cu- 

/(jiqui  couMSle  à  laisser  toujount  tnutrs  les 

■^rebis  avec  tous  les  bélier».  C'est  dc;ja  un 
^oèrèâ  que  de  diviser  lo  troupeau  en  plu-> 

Skurs  groupes,  {lar  exemple,  trois  de  brebis 


et  trois  de  béliers,  et  de  mettre  ensemble 
les  animaux  qui  se  rapprochent  ou  par  la 
qualité  de  leur  laine,  ou  par  leurs  disposi- 
tions h  l'engraissement,  selon  qu'on  élève 
principalement  pour  la  laine,  ou  (luc  ce  soit 
delà  viande  qu'on  veuille  obtenir.  Le  partage 
par  groupes  triant  fait,  on  réunit  à  chaque 

f;roupe  de  brebis  le  groupe  de  béliers  qui 
ui  convient  le  mieux,  en  comptant  40  à  SO 
bn  bis  pour  un  bélier. 

Ces  deux  modes  de  monte  s'appellent  la 
monte  librt.  Il  y  a  encore  ta  monte  à  la  moAi, 
qui  consiste  à  choisir  un  bélier  pour  chaque 
brebis  isolément.  On  s(''pare  l'un  de  l'antro 
les  deux  sexes,  et  l'on  envoie  parmi  les  bic- 
bis  un  bélier  ardent,  mais  de  peu  de  qualité; 
il  a  seulement  poui  mission  de  reconnaître 
les  brebis  en  chaleur,  t^u'un  tablier  iiassé 
sous  lui  empêche  de  saillir.  La  brebis  re- 
connue f'st  mise  avec  son  bélier  dans  une 
case  isolée.  Le  malin  est  le  meilleur  temps 
pour  cette  opération.  Un  fort  bélier,  qui  est 
bien  nourri  pendant  répO(]ue  de  la  monte, 

Eeul  couvrir  ainsi  jusqu'à  cent  brebis.  La 
rebis  est  en  chaleur  25  à  85  heures,  et  le 
redevient  dix  à  quinze  jours  plus  tard,  de 
sorte  que,  dans  un  fort  trou[ieau,  le  temps 
de  la  faillie  dure  six  à  buil  semaines.  C'est 
en  donnant  à  la  brebis  une  ituu;  riture  sub- 
siantlellc,  telle  que  grains  et  bon  foin,  qu'on 
la  fait  venir  en  chaleur  à  l'époque  voulue. 
Pour  avoir  de  beaux  agneaux  et  peu  de  bre* 
bis  stériles,  il  est  important  que  les  béliers 
soient  en  bonne  santé  et  bien  nourris.  On 
reconnaît  un  bélier  bien  portant  à  son  onl 
vit  et  bien  ouv  ri,  à  sa  tète  haute,  son  mu- 
seau sec,  son  baleine  sans  odeur,  sa  bouche 
vermeille,  sa  peau  rouge  et  sa  membraue 
de  l'œil  (veine)  rose. 

Un  troupeau  vigoureux  et  bien  portant 
ne  peut  se  luimcr  que  là  où  l'on  a  pour  les 
brebis  pleines  tous  les  soins  qu'exige  leur 
position.  Nourriture  substantielle,  exemp- 
tion de  toute  fatigue,  protection  contre  le 
froid  et  l'humidité,  rien  ne  doit  être  né* 
[»pndant  les  vingt  à  viriiit  et  une  semai- 
nes du  leur  gestion.  Il  faut  éviter  surtout 
que  ces  animaux  ne  soient  serrés  en  pas 
sant  par  des  portes  l'troiti  s,  ou  harcelés  par 
les  chiens;  qu'ils  ne  sortent  pas  par  le  mau- 
vais temps;  les  traiter  avec  attention  lors- 
qu'il s'agit  de  les  laver  et  de  les  tondre.  Le 
mieux  est  de  ne  pas  avoir  de  chiens  pour 

f;arder  les  troupeaux  de  brebis  pleines.  A 
approche  du  part,  le  berger  ne  doit  quil- 
ter  le  troupeau  ni  jour  ni  nuit,  alin  do  j'ou- 
voir  porter  l'assistance  nécessaire.  Pendant 
l'époque  de  l'agnelage,  le  berger  restera 
constamment  auprès  de  son  troupeau,  qu'il 
ne  quittera  même  pas  la  nuit,  alin  d'être  tou- 
jours prêt  \  donner  ses  soins  aux  mères  et 
à  leurs  petits,  toutes  les  fois  que  cela  de- 
vient nécessaire.  L  arrière-laix  doit  être  im- 
médiatement enlevé,  alin  d'euipècber  qu'il  ne 
soit  dévoré. 

On  aiiue  h  avoir  des  agneaux  au  mois  de 
décembre  ou  de  janvier,  lorsqu'on  a  sufii- 
samment  de  bons  fourrages  {tour  passer  Tbi- 
ver,  que  l'on  tient  à  ce  que  les  agneaux 
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pofsMOt,  le  printemps  venu,  suivre  leurs  rafles  verts.  En  hiver  on  leurdoDne,leuttii 

nièrps  aux  pâturages, »et  ô(re  m\im<  h  la  re-  et  'i  miili.  mw  (Irini  livre  do      ^jr  i  ; , 

production  à  Pàga  Ue  Uix«huit  mois.  Duusce  avec  un  (^uarl  du  livre*  du  i^-aiQ»;l(ii<it(,^ 

cas,  comme  la  brt'biâ  porte  vingt  et  une  se^  la  bonne  paille.  A  TAge  de  m  ao.  il$ol»tif«. 

maincs  ,  ou  environ  cent  tin quonto-  î'^ux*  nont  une  deini-livro  d»'  t)on  foin,  tme  1 1  ? 

jours,  on  fflit  snillirau  mois  du  juillet  et  de  paille,  et  Ueui  ou  trois  re^ws  {«r  ji, 

d\\oùl  ;  autrement,  c'est  en  septembre  et  oe~  deux  breuvages,  et  du  sel  plusieors  fti^j 

tobt  <\  pour  Bvcnr  les  ngm  aux  en  mars  cl  semaine  ;  à  deu\  ans,  ils  sont  Irailés  it)io 

avril.  Veut-on  que  !n  in^roel  son  petit  soient  des  moutons  adultes:  ils  oblieiineut,  mI 

bien  nourris,  sur  do  bmis  pâturages  peu  vont  pas  aux  pAturages,  1  kilog.  *kW.: 

éloignés,  ahn  que  l'une  perde  le  moins  pos-  1/2  kilog.  de  paille  ;  les  Ix'liers,  1  kilog.i{it' 

sible  sous  le  rapport  de  la  laine,  et  que  T'ui-  foin  et  1  kilog.  de  paille,  \n\h  uu  ]n 

tre  soit  mieux  garanti  contre  les  maladies  gram  pendant  la  monte.  A  l'âge  de  li  h 

qui  trop  souvent  le  menacent  quand  il  naît  neuf  mois,  les  béliers  doivent  (!-ire  s  i  ;~ 

eu  hiver?  1!  huit  faire  venii  h's  ngnf-atix  an  du  reste,  au  moin<;  pisulant  la  nuit.  l'i. 

mois  de  juin  et  do  juillet,  et  lairo  saillir  les  ies  grands  troupeaux,  où  les  s&imi  »v  i 

brebis  en  janvier  et  février.  Bnfln,  il  est  divisés  en  plusieurs  classes,  oaa(Kioeàtht> 

auclqucf  iis  avantageux  d'avoir  une  partie  cunf' de  ces  clas>»s  un  unniion  ;  nu-cùii'.ct- 

es  agneaux  au  commencemeut  de  l'hiver,  leur.  Dans  les  beaui  jours d  hiver,  les bmi- 

et  le  reste  au  priidcmps  ou  en  été  ;  pour  les  tons  doivent  >  sortir  nour  se  i  romew  » 

premiers,  on  choisira  Jes  mères  les  plus  for-  moins  dans  la  cour,  l/agneau,  avant  dVk 

tes;  pour  les  autres,  les  inores  les  plus  ùn-  au  p,Tîur.i.:^e,  doit  recevoir,  le  matin,  dttliN^ 

bles,  les  plus  jeunes,  ou  qut  u'onl  pas  élé  ra.^o  tldc  l  eau.  . 
retenues  pour  le  premier  agnelage.  Les  bôtes  ovines  sont  nourries  tout  Irl  h  I 

L'ngneau,  a|»rès  sa  nniss-Mite,  doit  ÔIre  de  rautiéo  h  l'établu  quand  on  a  de  L-Gi 

saupoudré  d'uu  peu  de  sel  avant  d'être  lé-  fourrages  et  en  abondance,  des  él&ble» i^i* 

M  par  sa  mère.  Il  arrive  souven|  que  celle-  cieusi  s,  la  main-dVeuvre  h  bas  pni.^ 

ci,  sut  toiii  quand  elle  agnèle  pour  la  pre-  l'on  lient  h  obtenir  honui  onp  d'oniçrjis^t  !»* 

Blière  lois,  ue  veut  pas  laisser  téter  sou  pe-  Ton  s'attache  princiuaieioenlè  réliv««ri^ 

tit.  Bans  oe  cas,  on  doit  aider  les  agneaux,  qu'à  produire  de  la  laine  tine.  Oùèm 

les  plus  faibles  surtout,  à  saisir  !••  pis,  laver  'alors  Tété,  4  à  5  kilog.  de  fourragù'ffî' 

eelui-ci,  le  dégn^^^er  de  la  laino  qui  le  couvre,  par  jour  et  par  lêle,  avec  un  dam-^* 

et  lu  liaiie  un  peu  quand  d  est  trop  reuipli  paille.  Ou  bien  fou  nourrit  exclusii** 

de  lait.  Les  brebis  qui  ont  agnelé  sont  mises  sur  les  bons  pâturagei^  mais  pour  cth  ii 

h  (>art  avec  leurs  agneaux  pendant  quelques  que  ceux-ci  soient  bons  et  qtie  b  e»^"'* 

jours,  jusqu'à  ce  queces  derniers  soient  assez  jouisse  d'un  cliuial  leuq  ('i  c  ulqu  il  ^li*- 

liorts.  Au  bout  de  trois  semaines,  on  com-  pas  dans  le  nord  de  l;i  l-'rance.  Le  ^hï^''^^ 

menceîi  ieurdonnerdugrainot  de  l)oufoin,et  nnirenient  nn  uotinil  riiivcrdailsrétlU^<^ 

à  les  séparer  de  leurs  mères  quelques  heures  l'été  sur  les  pâturages, 
par  jour,  puis  davantage,  de  sorte  qu'ils  se      Les  pAlurages  sont,  eomme  les  fB^n^ 

trouvent  sevrés  au  bout  de  trois  mois.  Les  en  général,  ou  naturels,  t.  Is  «ju?  f^^i 

tu&les  qu'on  oe  veut  pas  conserver  comme  chaumes  après  la  moisson,  des  ire^^u  pno* 

béliers  sont  châtrés  à  l'âge  de  quatre  à  six  temps  et  en  automne,  des  forèti.dacoci' 

semaines,  et  prennent  alors  le  nom  de  mou-  munaux  et  d'autres  terrains  nonl^^»"^'* 

/on;  les  feteellcs  ont  !a  (|ucue  raccourcie,  ou  Itieti  arJi^rrV/^,  c'est-h-d  ire  semés  sur  il^ 

atin  de  iti,  inicui  «ii>uu^uer.  Apres  la  cas-  lene?»  qui,  pendant  plusieurs  aiiiK*»» 

tration,  on  dtdt  s'assurer  fréquemment  si  la  servi  à  d'autres  récoltes.  On  peulautunirt 

guérisoii  s'opère  répUlièi ciumit.  manger  sur  pûce  du  trèfle,  des  vesocSi*'' 

Lorsque  i  iige  des  agneaux  pour  la  castra-  spergule. 
tioii  est  trop  diiférent,  on  les  subdivise  en      Dans  le  nûttirage  des  moulons,  il 

dilf.'rents  groupes  pour  les  châtrer  h  diûè-  avoir  soin  tie  ne  pas  condaire  trop  l^*^ 

rentes  é,ioquc's  :  eu  été,  le  uialio  j  l'hiver,  auimaux  tkhurs  au  pruatemps,  ut  tnv^ 

quand  les  jours  sont  chands.  Après  Topéra-  en  automne,  aûn  qu'ils  oe  mangani 

tion,  les  agneaux  restent  trois  ou  quatre  l'herbe  couverte  do  rosée.  Le  (kassage 'i™" 

jours  h  l'étable;  ils  sont  l'objet  de  grands  ginn^  de  l'étable  à  celui  des  |)itufté«*'** 

soins  de  la  part  du  berger.  Alors  aussi  on  se  faire  graduellement,  en  doootnl  ai 

coupe  la  queue  aux  jeunes  brebis,  atin  do  de  sec  tous  les  matins.  S'il  y  a  dci  ûaj<|^ 

le<  distinî;uer  d»  s  béliers  et  des  moutons,  d'eau  croupie  sur  les  pâturages,  onilwl* 

Lu  blessure  ainsi  laite,  00  y  met  du  saiu-  sécher,  ou  du  n  ouis  les  couvrir  Je  IW* 

doux.  Le  sevrage  se  fait  entre  le  troisième  de  branchages,  pour  empêcher  laiiuo"^'^ 

et  le  cinquième  mois,  quelques  semaines  d'en  aj^iroctu  r.  Les  pAturages  gr^<.  le'* 

avant  la  toute,  si  ce  sont  des  agneaux  du  nrairies,  ciiamps  de  trèfle,  ne  pcuveut  c<n 

printemps.  On  sépare  les  agneaux  des  mères,  livrés  aux  moutons  ipie  quelques  ^^^^^ 

pour  ne  les  laisser  téter  cpie  deux  l'ois  par  soir,  avant  de  rentrer,  et  p<'un 'toipléicf'^ 

jour,  nuis  une  lois  seulement,  puis  euUu  ration  quoUdicuue.  Le  troupeau  dui' ^ 

plus  au  totit,  tout  en  leur  donnant  le  meiU  poser  kVombre  pendant  les  grandes  diai;^-^ 

leur  tbin  et  reiiain,  de  boiuies  r.icines  tour-  pour  ne  pAlurcrque  le  n:atin  et  le  s'»!!"  ' '* 


er 


ra:-;»'i-es  v\  (j.<s  ^^raius.  L'éie,  ils  vo  it  sur  do     le>  liut.v.xjUï^  d''''[  i  i('s  (jui  peine  il  ^li 
bons  pàturflocs,  ou  ubtienncntdc  bous  luar-    la  laUie  doivent  cUe  éloignes  du  |4tttw' 
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us»i  ue  doit-on  pas  mettre  dans  un  pâturage 
lus  de  mouton«  qu'il  n*en  peut  noorrir,  et 
litToîicrh  avoir  «los  liergers  hahilus  et  cons- 
leiicieux,  qui  connaUseiU  ia»  dangers  et 
if^hent  les  éviter.  Les  chiens  doivent  élre 
1  filants  sans  ôtre  brutaux.  Il  p?f  fort  diffl- 
ilc  Ue  préciser  l'éteudue  de  pâturages  qu'il 
lut  pour  nourrir  convenablement  un  nombre 
oi  né  de  moulons,  c-ar  cela  tlvpend  d'une 
)uicde  circonstances  diverses.  On  sailseule- 
lent  que  là  où  Ton  peut  nourrir  1  vache,  ou 
j'i  de  cheval,  3;V  do  bœuf,  1  i/2  ; miliiin, 

tôles  de  jeuue  bétail,  8  porcs,  ^  oios,  on 
>ourra  nourrir  aussi  10  moutons. 

y^oitrrtfure  pendant  l'hirer.  La  durf'-o  <le 
iùveruagc  ,  ou  dt;  la  nourriture  à  l'éiable  , 
-arie  selon  le  climat  :  elle  est  courte  ou 
iifsque  nulle  dans  le  midi  d  *  la  Franc*-; 
iauâle  uord  elle  est  de  100  h  150  Jours. 
Voici  le  régime  qui  conviendrait  lo  |dus  yé- 
néralcmont  (îan^  ct-tlo  saison.  Le  1"  rci-.is 
h  6  heures  du  matin  :  cVst  une  botte  de 
jaiJIe  de  9  à  10  kilogrammes  pour  25  mou- 
ons;  h  8  heures  ,  on  leur  donne  250  à  300 
;ramaics  de  foin  par  tête,  et  do  l'eau  h  dis- 
crétion. A  10  heures ,  le  3"  repas ,  nui  con- 
'islo  en  500  i^raniinns  de  poinnif  s  de  terre 
iu  d'autres  racines  et  250  grammes  de  paille, 
e  tout  coupé  ot  mélangé  ensemble.  Ici  la 
neDuepailIe  rerjd  <^galcnienl  tlo  grands  sit- 
vices.  Lo  4*  repas  a  lieu  U  1  heure  :  il  se 
compose  de  foin  ou  reg-'^in  ,oa  de  feuillage 
^ec,  ou  de  |iiiiHedi.'  léj^umincux  ;  puis  une  m  - 
Lu>tide  fois  de  l'eau.  A  V  hi  iires  enlin  ou 
donne  de  la  paille,  après  quoi  les  nugos  sont 
revivi'iv.'f  s  y„,]<i-  toute  la  nuit.  Piinui  les  c6- 
réales,  ce  qui  vaut  le  mieux  pour  les  mou- 
tons, c'est  Pavoîne  et  l'org»»,  330  à  BOO  gram- 
mes j  nrjoiir  >  l  par  tC'le.  L(  s  fiMiilles  sèches 
et  les  meiiues  branches  proveiiaut  de  i'éla- 
^a;^e  des  arbres  ,  et  surtout  celles  du  peu- 
plit  r  lorsqu'elles  ne  sont  piis  atloipu'i  >  p.ir 
les  insectes,  forment  un  excellent  fourrage, 
particulièrement  pour  les  agneaux.  On  les 
s( .  fie  tCuiiies  en  fagots.  Ainsi  donc  il  faut 
tvmpter,  terme  mo>'cn ,  de  1 1;4  à  1  1/2  kil. 
■lu  fourrages  secs ,  moitié  foin  et  moitié 
paille ,  par  jour  et  par  tète  ,  ce  qui  fait  par 
.''U_  120  h  130  kilog.  de  foin  cl  autant  do 
|iail{e.  On  donne  un  1/2  kilog.  de  plus  par 
jour  h  chaipir  uière  pendant  qu'elle  allaite. 
Chacun  pourra  calculer,d'après  cela,  la  quan- 
tité de  fourrage  qu'il  lui  faut  pour  nourrir 
uniformément  ses  bètcs  à  laines  pendant 
toute  l'année  ;  celte  uniformité  est  une  con- 
dition essentielle  pour  obtenir  une  laine 
é~  if(  .1  de  même  force  sur  toute  la  longoeur 
du  brin. 

C'est  l*eau  claire  cl  pure  qui  convient  lo 
mifux  aux  moutons.  Par  les  grands  froids 
d'hiver  on  aura  soin  d'^  môler  <le  l'eau 
chaude,  ou  bien  do  la  laisser  tiédir  à  l  éta- 
ble  |»endaut  quelques  heures  avant  de  la 
donner.  Quant  aux  brebis ,  durant  le  temps 
qu'elles  donnent  à  téter  à  leurs  a;^neaux, 
elles  ont  !m  soin  d'une  boif;sOnmucila-,ip,eu.<o, 
j'ius  subitanliello  qui  f;»vori';«^  1  iv  i'  •  '.1"! 
la  sécrétion  du  lait,  tels  que  ies  tourteaux  , 
dont  on  donne  SSO  grammes  par  I6ie  et  par 
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jour.  On  peut  aussi  so  servir  de  céréaleg 
ooncasséoa. 

f.e  set  est  nécosfîaii  f  aux  moutons.  Ou  re- 
connaît qu'ils  en  demandent  lorsqu'un  les 
voit  lécher  les  murailles  et  qu'ils  paraissent 
tourniPtiîés.  î.e  iiii  illonr  s»d  à  lenr  donuer, 
c'est  du  set  noir  et  goudronné,  mêlé  à  des 

filantes  nmères,  coramerafosinthe;  1  àl  lf9  ki- 
o;-'.  suftit  pour  fOO  runutons.  On  répèle  co 
repas  au  moins  trois  lois  pendant  l'été,  et 
autant  de  fbts  pendant  l'hiver,  ou  bien,  oe 
qui  vnu(  mieuv  ."nrore,  on  réparlif  la  dose 
sur  toute  l'année,  de  manière  à  eu  donner 
sinon  tous  les  jours,  au  moins  toutes  les  se- 
maines. 

Elle  exige  une  quantité  sufOsanle  de  four« 
rage,  proportionnée  au  nombre  et  è  la  qualité 

du  Iroup  au.  Les  agneaux,  brebis,  béliers, 
hèles  à  l'engrais,  doivent  avoir  leur  régime 
approprié,  les  heures  de  repas  bien  fixées; 
le  mal  il!  enfre  7  et  8,  In  snir  vers  h  heures, 
Un  troisième  repas  peut  coasi.sler  en  racines 
et  être  donné  h  midi.  Si  on  donne  du  vert, 
il  doil  ôlre  frais  «ans  être  humide,  î  ;  ré- 
senlé  toujours  en  petites  portions.  La  stàbu- 
lation  des  monfons  pendant  l'été  a  lieu  prin- 
f  i(i<ili'rrien!  là  n\i  il  y  a  assi-/  de  grains  et  oii 
Je^  Irais  de  fourrages  et  de  main^'muvre  ne 
sont  pas  trop  forts,  ce  qui,  dans  l'état  actuel 

de  l'a -;tiriiltiirr,  .irrive  a'jse/.  rarement.  Ou 
compte  par  tète  4  à  5  kilog.  de  vert  par  jour. 

Tontt  et  lavage  à  éo$.  Bans  «ne  grande 
pnrlie  de  la  France,  dit  M.  Saint-(îi'riiwuu- 
J..educ,  la  tonte  se  pratique  à  l'époque  de  la 
SainNJean,  pltis  lAt  dans  le  midi  que  dans 
le  nord.  M.  Ys.irt  cnnseille  de  lo^idre  les 
métis  anglo-mérinos  un  peu  avant  l'époque 
où  se  tondent  les  mérinos.  —  De  nombreuse» 
e\|)érii}iices  faites  à  Rambouillet  ont  prouvé 
qu'il  y  a  avantage  h  tondre  tous  les  ans  ;  au- 
trement ta  foison  n'augmente  proportiotv- 
ii'  ll  iiient  que  pendant  la  deuxième  et  troi- 
sième année,  1  extrémité  des  brins  perd  de 
sa  forée  et  de  son  élasticité ,  et,  pour  le  cul- 
tivoteor.  il  y  a  perte  de  rintérèl  (bl  Capital 
représeulé  par  la  tonte. 

On  lave  les  bêtes  avant  de  les  tondre,  c'est 
ce  qu'on  i>p|telle  lavnrje  à  dos;  ou  bien  ou 
ne  lave  la  laiue  qu'après  la  tonte  :  le  désir 
des  acquéreurs  fait  là-dessus  la  loi  aux  cul- 
tivateurs. 

ilien  n'est  plus  vague  que  l'appréciation 
de  la  laine  chargée  de  toute  son  huile,  à 
l'état  de. 5MJTi<,  à  cause  de  sa  plus  ou  moins 

§ rende  propreté,  et  par  conséquent  de  son 
échet  différent  au  dégraissage.  Alors  le 
producteur  manque  de  base  pour  assigner  à 
la  laiue  sa  valeur  réelle,  et  le  man  liand 
raésoffre  dans  la  crainte  de  se  trompf^r;  il 
arrive  donc  le  ()iu.s  souvent  que  le  i)ri)(iuc- 
teur  est  obligé  de  s'en  rapporter  à  1  estima- 
tion plus  ou  moins  exacte,  plus  ou  moins- 
consciencieuse  de  l'acheteur  lui-inèine.  Le 
lavage  h  dos,  quoiqu'il  soit  loin  d'être  Qa 
lava.;c  complet,  est  donc  un  pas  défait  vers 
les  moyens  de  simplifier  les  données  sur 
lesquelles  s'élablit  la  vente  de  la  laiue.  Les 
Allemands,  pour  séduire  l'acheteur,  assor- 
Uss^nt,  en  outre,  leurs  toisoni  eolre  «llMf 
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telon  les  do^s  de  finesse,  et  les  débarras- 
sent de  leurs  parties  tout  h  fait  basses.  On 
préfère  \mm  le  lavage  une  eau  peu  cou- 
rante ([Hjurvu  qu'elle  soit  claire»  avec  un 
fond  de  sable  ou  de  grèvt  ',  parce  qu'on  a 
remarqué  que  l'eau,  qui  a  eu  le  temps  de  se 
charger  de  suint,  lave  inlinimcnt  mieux  la 
liiino  fine  l'eau  pure.  «  Oa  choisit,  dit 
W.  Moll,  un  lieu  suftisauimenl  profond, 
ayant  une  longu>-ur  de  15  h  20  mètres,  une 
largeur  de  l",oO  à  2  mètres.  On  plante  de 
cliaquo  c6té  des  piquets  que  l  oti  juitil  par 
des  Jattes,  de  manière  à  former  un  canal 
que  les  moutons  sont  oljlig»^s  de  suivre  jus- 
qu'au bout.  L'entrée  esi  faUo  avec  des  plan- 
ches qui  s'avancent  au-dessus  de  l'eau,  de 
sorte  que  le**  montons,  en  sautant  de  co 
plancher,  piungeui  a  plusieurs  reprises  ;  cet 
endroit  doit  être,  pour  cette  raison,  plus 
profond  que  le  reste  du  canal.  La  sortie  sera 
en  pente  douce,  et,  lorsque  le  rivage  n'est 
pas  gszonné,  on  y  met  du  sable  ou  des  plan- 
che?!, alin  d'emi)Cchpr  que  l'animal  no  s<"  sa- 
lis:>c.  Dans  le  canal  se  trouvent,  de  Uislaacc 
en  distance,  des  tonneaux  défoncés,  fixés  au 
fond  de  l'eau  et  dans  lesquels  se  placent  des 
ouvriers. 

M.  Moll  recommande  de  donner,  la  veille 

du  l;iva{çe,  une  trempe  aux  mouton?,  c'esi- 
à-im  e  de  les  faire  plonger  quelquu  peu  dans 
cette  eau,  et  de  les  rentrer  sur-le-champ 
dans  la  bergerie,  bien  close  et  pourvue  d'une 
bonne  litière,  aQu  que  la  trauspiratioa  des 
bêtes  empêche  la  laine  de  se  sécher;  car, 
une  fuis  sédiée,  la  laine  se  laverait  moins 
bien. 

Le  lendemain  malin,  on  procède  an  la- 
vage, qui  est  la  môme  opération  qne  la 
trempe,  à  l'exception  ciu  ou  lient  les  bèlos 
plus  longtemps  dans  l  eau,  et  que  les  ou- 
vriers placés  dans  les  tonrie-nix  se  les  pas- 
sent les  uns  aux  autres,  les  lavent,  les  liot- 
tent  avec  la  main  et  les  plongent  à  plusieurs 
reprises.  A  l'extrémité  du  canal  sont  placés 
d'autres  travailleurs  qui  aident  aux  moutons 
h  sortir,  et  qui  pressent  la  toison  pour  en 
faire  écouler  l'humidité.  Au  sortir  ue  l'eau, 
les  bétes  doivent  trouver  un  pâturage  bien 
fourni  oi  sec,  dans  lequel  on  les  laisse  s'é- 
battre à  leur  aise. 

On  ne  procède  à  la  toute  que  lorsque  la 
laine  est  entièrement  ressuyée  et  qu  elle  a 
repris  une  partie  de  son  suint.  La  laine  doit 
être  coupée  très-près  de  lu  peau  et  io  {jIus 
dgalemeot  possible.  Amiens  qu'on  ne  puisse 
exercer  sur  les  tondeurs  une  surveillance 
Irès-aclive,  il  convient  mieux  de  lespjayerà 
Is  journée  qu'à  la  tâche.  On  doit  tenirè  ce 
que  chaque  toison  soit  dépouillée  eu  une 
seule  masse  continue. 

Les  toisons  sont  déposées  sur  une  table, 
la  partie  citi  rieure  en  dedans;  on  en  met 
lusieurs  autres  par-dessus  les  premières, 
ans  le  sens  contraire,  et  l'on  roule  le  tout 
en  un  paquet  que  Ton  noue  avec  de  la  ficelle. 
Les  flocons  sales  et  une  partie  delà  laine  des 
jambes  et  de  la  téte  sont  mis  ft  part. 

La  tonte  terminée,  ou  met  toute  la  laine 
dans  des  bâches  ou  dans  de  grands  sacs,  en 
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la  tassant  fortement.  Dans  le  cas  ou  un  ne 

trouve  pa?  h  la  vendre  sur-le-champ,  on 
doit  la  conserver  dans  un  lieu  sec  et  aéré, 
OÙ  elle  soit  à  l'abri  des  insectes  ;  les  sacs 
doivent  être  placés  sur  des  <  hantiers. 

Doit-on  tondre  l'agneau  de  six  mois  ou  at- 
tendre l'année  prochaine,  ce  qui  donnera 
dix-huit  mois  h  la  toi^o^l  ?  Pour  la  santé  tie 
l'animal,  tondre  à  six  mois  vaut  mieux,  ex- 
cepté pour  les  agoeaux  très-tardifs  et  très- 
délicats.  Quant  h  la  spéculation,  on  recueilit 
autant  Ue  laine  dans  un  cas  que  dans  l'autre; 
on  ne  perd,  en  attendant  dix-huit  mois,  que 
l'intérêt  h  peine  apprériaUlc  sur  la  quantité 
qu'on  eût  recueillie  ii  lu  tonte  précoce.  Ce 
qui  tranche  la  question,  c'est  que  la  laine  de 
six  mois,  Vagnelin,  comnie  on  dit,  a  des  qua- 
lités spéciales  ;  il  peut  se  vendre  dans  cer- 
taines localités  deux  fois  plus  cher  que  la 
laine  ordinaire  ;  il  sert  à  faire  certaines 
éLolTes  de  mérinos  et  de  casimir. 

MOYEN  (Sol).  —  Ou  appelle  ainsi  celui 
dont  la  terre  nrat)k>  a  de  16  à  Itt  centimètres 
d'épaisseur.  Voy.  Sol. 

MOYETTE.  —  On  donne  ce  nom,  dans 
quelques  déparleaients,  aux  petites  m*  ufes 
provisoires  iju'ou  fait  dans  les  champs,  tn 
réunissant  trente  à  quarante  javelles  ,  a&i 
i.h-  ;.;arantir  les  blés  et  autres  céréales  i-i 
1  dclioii  des  pluies  jusqu'à  ce  que  ce»  uiè- 
mes  pluies  permettent  de  les  enlem. 
Voici  comme  elles  se  construisent.  Le  mois- 
sonneur commence  par  éleudre  sur  la  terre 
un  premier  lit  de  trois  jaretles  qu'il  dispose 
en  forme  de  triangle,  ayant  soin  d'observer 
que  la  tôte  et  les  épii»  de  chaque  tavelle  re- 
posent toujours  sur  le  cul  d'une  auire  javelle, 
de  SOI  le  (pi'aucun  épi  ne  peut  alors  toucher 
la  terre.  Sur  ce  premier  triangle  on  y  eu 
ajoute  un  second,  disposé  de  la  même  m^ 
mbre,  sauf  que  la  base  de  ce  second  (riaugle 
doit  croiser  sur  le  sommet  ou  la  puinle  du 

ftremier  ;  l'on  continue  de  môme  de  Ui  an 
il  l'élévation  du  meulon  jusqu'à  la  haute»jr 
de  3  à  ^  pieds.  II  ne  reste  plus  qu'à  former 
avec  deux  bonne.s  javelles  un  chapiteau, que 
l'on  a[i[)lique  en  forme  de  tuit  arrondi  sur 
toute  la  meule,  pour  eu  écarter  l'intiltration 
des  pluies.  Il  est  bien  à  désirer,  dit  fiosc, 
fpio  f'usni:e  lîes  inoyeltes  s'établisse  pai  tout, 
ear  elles  reuipiisseht  uarl'aiteuieul  Lur  ob- 
jet, sont  d'une  petite  dépense  et  évitent  les 
immenses  pertes  qui  sont  la  suite  des  lon- 
gues pluies  pendant  la  moisson. 

MUCILAGE.  —  Principe  constituant  de 
tous  les  végétaux,  qui  se  présente  ordi- 
nairement sous  la  forme  d'uue  matière  h> 
quide,  épaisse,  filante,  d'une  saveur  fade  ; 
il  est  princi|>alcmcnt  abondant  dans  lais* 
mille  des  raalvacées. 

HUE.  —  Chute  annuelle  d'une  partie  dn 
poil  des  quadrupèdes  et  des  plumes  des  oi- 
seaux. Toi\jours  la  mue  est  une  crise,  mais 
qui  est  très-légère,  excepté  dans  les  jeunes 
oiseaux,  auxquels  elle  occasionne  souvent  la 
mort  ;  les  accidents  qu'elle  occasionne  sont 
plus  graves  dans  les  dindonneaux  que  dans 
les  autres  espèces.  Une  toiH|)érature  chau  îe, 
dc;>  aliaiuuts  substantiels,  tels  que  des  vers. 
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vie  la  vfaade  hachée,  donnés  de  loin  en  toin, 

siont  des  présorvnlifs  presque  toujours  sui- 
vis de  succès  contre  les  accidents  de  la  mue. 
Un  réttime  forlifianl,  c'est-k-dire  du  pain 
trempe  dans  du  vin,  prmluit  (retcollt  nis  ef- 
lets  lorsque  ces  accidents  commencent  à  se 
montrer. 

MUFLIER,  MiFLi!  nt  veai  ,  GrEULE  i>e 
a.io.x  ou  DE  LOLP.  —  Plante  de  la  famille  des 
scrofolaires.  Ses  toufTes  de  vert  feuillage  et 
ses  nombreux  <f'[iis  do  fleurs  originales,  nui 
s'ouvrent  comme  une  guisule  quand  on  les 
presse  de  côté,  lui  ont  donné  droit  de  cul- 
ture dans  tous  les  jardins;  elle  est  vivace, 
très-rustique,  se  plait  partout,  et  se  propage 
de  graines  ou  de  boutures. 

MUGLK.  —  On  ai»|»ellt'  ainsi  le  mélilot 
dans  le  département  de  la  Haute- Marne. 

MUGUET.  —  Genre  de  planles  de  ta  fil* 
milJp  des  liliacées,  dont  deux  esp^rw  se 
trouvent  dans  nos  forêts,  qu'elles  embellis- 
seni  et  jparfùmeiit,  el  se  euRÎTent  aussi  dans 
nosjardfins.  Le  mitgui't  âe  mai  croît  princi- 
paJement  dans  les  valléos  des  bois  dont  le 
sol  est  léger;  il  fleurit  au  printemps.  L'in- 
fusion de  SCS  fleurs  est,  dit-on,  un  très-hon 
cordial.  L'art  eu  prépare  une  belle  couleur 
verte  en  les  faisant  macérer  ave  c  de  la  chaux. 
On  le  cultive  difiicilement  dans  les  parterres 
où  il  n'a  pas  assez  d'ombre  ;  mais  il  vient 
trùs-hii'O  dans  les  jardins  paysagers,  où  on 
le  multiplie  par  éclats  de  racines  de  plante 
arrachée  dans  les  bois. 

Le  muguet  anguleux ,  vulgairement  gre- 
nouilUt  oiisceau  deSalomon^  a  les  fleurs  plus 
belles,  nuis  sans  parftim.  Tous  les  bestiaux 
en  mangent  les  fouilles,  et  les  rn(  lions  sont 
(rôs-iriajids  de  ses  racines.  L'élégance  de 
cette  plante  la  rend  trt  s-propre  à  orner  les 
bosquets  des  jardins  pay^a^t  i  s,  où  elle  trou- 
ve sa  place  suus  les  grands  arbres  des  mas- 
sifs dont  elle  aime  Tombrage.  On  la  multî- 
plie  comme  le  muguet  de  mai. 

MUGUET  (Petit).  Voy.  Aspéride. 

MULET.  —  Produit  de  l'âne  el  de  la  ca- 
vale; s'il  l'rovinnf  (tu  rtnn  nl  ijl  de  l'incsse,  il 
s'appelle  bardeau.  Le  mulet  participe  plus  de 
la  mère  que  du  père,  c'est-à-dire  qu*i fa  plus 
du  cheval  que  de  l'âne.  Son  âge  se  reconnaît 
aux  dents,  de  la  même  manière  que  chez  le 
cheval.  Mais  les  races  do  chevaui  et  d'ânes 
dont  il  provient  sont  difticiles  à  retrouver  en 
lui,  de  sorte  qu'ordinairement  on  s'inquiète 
peu  de  son  origine  poor  ne  considérer  que 
sa  taille,  son  corsage,  sa  force  et  la  bonne 
conformation  do  ses  membres  :  ces  condi- 
tions, le  plus  souvent,  tiennent  surtout  à  la 
loralilé;  aussi  est-ce  par  leur  provenance 
qu'on  distingue  ces  animaux.  Le  mulet  du 
Poitou  est  préféré  pour  le  trait  et  11  diarge, 
comme  étant  le  ['lus  gros,  le  plus  massif  cl 
le  plus  robuste.  Celui  de  la  Liascogue  est  plu- 
tôt recherché  pour  la  selle,  h  cause  de  sa 
taille  plus  haute,  plus  élancée»  et  de  ses  for- 
mes  gracieuses. 

Elevage,  liien  que  les  mulets  soient  des 
deux  sexes,  ils  ne  sont  cependant  pas  capa- 
bles de  se  reproduire.  Le  seul  moyen  de  les 
multiplier,  cest  d'approcher  l'Ane  delà  ja- 

Bicno:iii*  p'amcvLTuas. 
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ment,  ce  qui  se  fait  ordinairement  en  aTrtf, 

mai  el  juin.  La  durée  de  la  gp«.("i(ion  est  de 
11  à  12  mois.  Pendant  ce  temps  la  mère  de- 
mande tous  les  soins  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  De  bons  pâtiirag-  s  et  des  four- 
rages, tels  que  son ,  orge,  avoine .  con- 
viennent surtout  pendant  rallailemeot.  Le 
sevrage,  el  en  général  tout  ce  qui  regarde  la 
nourriture  du  petit,  est  le  môme  que  pour 

10  poulain.  Dans  le  midi,  IMndiistrie  de 
lYîevagc  des  mulots  a  une  importance  qui 
dépasse  ordinairement  celle  de  l'élevage  du 
cheval,  soit  par  le  prix  plus  élevé  qu'on  ol>- 
tient  du  produit,  soit  par  les  services  plus 
nombreux  qu'il  rend. 

IfotÊfr(tur9d$  ranimai aâtUtê,  Elle  consiste 
trop  souvent  en  maigres  pAturages,  où  il  se 
nourrit  là  où  le  cheval  crèverait  de  faim,  et 

11  y  passe  presque  toutes  les  nuiis  de  l'an- 
née, po'ir  tr.TvailIer  le  jour.  L'avoine  lui  est 
plus  ordaïuircracnl  donnée  qu'aux  bêles 
jeunes  ou  malades.  Cependant  ces  animaux, 
quoique  très-sobres,  donneraient  avec  une 
nourriture  plus  substantiulle,  servie  à  l'éta- 
ble  au  moins  pendant  la  mauvaise  saison , 
bien  plus  de  travail  encore,  et  sur  tout  pen- 
dant un  plus  giand  nombre  d'années.  Sa 
nourriture  doit  sinon  égaler  celle  du  clieval, 
du  moins  s'en  approcher. 

VtiUié.  Ces  animaux  peuvent  être  em- 
ployés aux  mêmes  usages  t|uc"  les  chevaux. 
Pour  lo  bât,  la  charrette,  la  charrue,  etc., 
on  doit  choisir  des  bêtes  à  encolure  courte 
et  forte,  de  formes  carrées,  eor|is  é[iais,  d()s 
et  reins  larges,  plutôt  bombés  que  concaves; 
les  membres  forts,  bien  d'a|>lomb.  Les  b<^tes 
de  monle  doivent  avoir  une  conforuiatiou 
moins  matérielle,  plus  élégante,  la  tête  plus 
haute,  plus  fine,  l'oreille  plus  courte,  i'enco* 
lure  plus  dégagée,  le  corps  plus  allongé,  les 
membres  plus  tins.  Lo  mulet  est  plus  fort, 

flus  agile,  et  vit  plus  longtemps  que  ia  mule, 
ar  contre,  celîe-ei  est  plus  domt;  et  plus 
docile;  aussi  opère- l-on  la  castration  du 
mAle  k  Tâge  d*nn  ou  deux  ans,  afln  de  lui 
/Mer  cette  ardeur  effrénée  si  dangereuse  pour 

10  conducteur.  C'est  un  animal  indispensable 
dans  les  pays  mal  percés  ot  dans  les  contrées 
montagneuses,  où  lo  mauvais  état  des  che- 
mins, k'S  ravins  et  d'autres  aceideiUî  du  lor- 
rain rea  ient  les  communications  difticiles. 

Le  bardeau.  Fils  du  cheval  et  do  l'ânesse  ; 

11  tient  toujours  plus  de  la  mère  que  du  père, 
c'est-à-dire  plus  de  l'âne  que  du  cheval.  Il 
est  plus  robuste  et  plus  sobre  encore  que  le 
umlet,  et  c'est  bien  à  tort  qu'on  ne  cherche 
pas  à  le  multiplier  davantage  afm  de  le  substi- 
tuer, dans  un  grand  nombre  de  cas,  îi  l'/lne 
qu'il  surpasse  pour  le  service.  Celte  négli- 
gence peut  être  attribuée  à  la  difficulté  d'ap- 
procher l'un  de  l'autre  le  cheval  et  l'ûnesse; 
au  peu  d'avantage  qu'il  y  a,  dans  beaucoup 
de  localiiés,  à  unir  le  cheval  avec  de  belles 
ânesses,  dont  les  produits  en  animaux  de 
leur  espèce  sont  d'un  prix  plus  élevé  que 
celui  (les  mules  el  des  bardeaux. 

MULETS  TiGÊT^ux.  Yoy.  HvBniDATmH. 
MCLOT.—  Petit  quadrupède  du  jjenre  des 
rats,  qui  habite  ordinairement  les  oois  et  les 
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buissons  et  auquel  les  cullivalcurs  altrt- 
buent,  par  suite  d'une  confusion  de  noms, 
les  ravages  qui^causent  dans  leurs  champs 
cl  ilans  leurs  t'roniers  les  campnj^nols  cl  les 
souris.  Le  luuiol  c^t  iiioiiis  (^n>s  qu'eux;  sa 
robe  est  d'un  fauve  noirâlre  en  dessus  et 
d'im  gris  blancliâlre  en  dessous  ,  avec  une 
pelile  lâche  fauve  sur  la  parlie  antérieure  de 
Ja  poitrine.  Il  esl  surlout  commun  dans  les 
pays  <!e  iiioiilngties  et  dans  le  voisinage  dos 
ibrèts,  d'où  il  viuiil  ravager  les  récolles  el 
Jes  semailles,  surlout  celles  de  printemps. 
Mais  c'csi  surtout  aux  plantations  de  bois 

Îu  ils  causent  le  plus  de  domnuigo.  Ou  its 
étruit  comme  les  campagnols. 
MULilCAULB.  — Dont  ia  lacioo  a  plu- 
sieurs tiges. 

MULTII'LICATION  —  Toutcullivaleurdoit 
tendre  à  ia  reprodticlion  des  oLuets  sur  les- 
quels il  .spécule  ;  car  s'il  cesse  de  les  aug- 
menter» ils  diminuent  par  suite  de  la  ten- 
dance générale  de  la  nature  vers  la  destruc- 
tion: ainsi  ses  bestiaui  meurent  ;  ses  grains, 
ses  vins,  se  consoramont  ou  s'allèrent,  etc. 
Mais  la  mallijplicatiou  doit  être  calculée 
d'après  le  besoin  de  la  consommalioii  ;  ainsi, 
s'il  .1  I  lus  !  •  Ijostinux  qu'il  n'en  peut  nour- 
rir, et  uu'it  soit  obligé  de  les  vendre  à  perle  ; 
ainsi,  st  le  blé,  si  le  foin,  si  le  vio,  etc.,  sont 
surabondants  el  au'ils  n'aient  point  de  va- 
leur? —  Il  résulte  ae  ces  circonstances  qu'un 
agricolteur  doit  combiner  ses  cultures  de 
manière  à  n'avoir  que  de?  produits  suscopli- 
bles  de  lui  donner  des  bénéiices  certains,  et 
c'est  en  les  variant  autant  que  la  nature  de 
son  sol  el  sa  position  le  permettent, qu'il  peut 
arriver,  sous  ces  rapports,  à  dos  résultats 
fonstamment  avantageux.  Ou  gagne  de  plus 
à  ce  système  de  conduite  :  r  une  rotation 
de  culture  plus  étendue,  et  par  conséquent 
raméliuratiOD  des  terres;  2'  une  moindre 
crainte  dos  non-valeurs  produites  par  les 
météores,  el  par  conséquent  une  plus  grande 
assurance  des  revenus.  Les  disettes  étaient 
fréquonlos  lorsque  nos  pères  no  enltivaient 
que  du  blé.  Le  mais,  le»  pouiuies  de  terre, 
les  haricots,  les  pois,  et  en  général  tous  les 
léfTttmes,  aujourd'hui  si  mulipUés,  no  pcr- 
iiietleut  plus  de  les  redouter. 
•  Une  amélioration  quelconque  dans  une 

branche  de  la  culture  en  amène  nécessaire- 
ment une  autre;  ainsi  nos  pères  voyaient 
souvent  périr  leurs besliaui  dans  les  hivers 
rigoureux,  faute  d'une  suQisaote  quantité 
de  foin,  elaujourd  hui  que  nous  avons  abon- 
daujuienl  des  prairies  artiticielles,  comallieiu- 
n'est  plus  à  craindre.  Nous  [)ouvous  donc 
multiplier  nos  hestiaux  plus  qu'autrefois,  et 
ftar  consécjuent  faircde  plus  nombreux  et  de 
meilleurs  labours.  Voy»  OesTuui,  Cheval, 
BoBOF,  MoDToa,  etc. 

MUIUËU.  —  Nous  empruntons  au  célèbre 
Fraucoiur  cet  article  panailement  résumé  et 
que  nous  trouvons  dans  te  Dietionnairet  eeftno* 
logique  dent  il  a  rédl;;;»'  toute  la  parlie  agri- 
cole avec  le  savant  Molard.  Le  mûrier  esl 
un  arbre  dont  le  bois  est  ^u  compacte.  On 
en  cultive  deux  espèces  :  !  une,  appelée  mû- 
rier noir,  ne  serl  guère  que  par  sou  ooibraj^e 


dans  îes  cours  et  basses-cours,  el  pour  ?on 
fruit,  dont  le  goûl  acide  et  sucré  est  assrtz 
agréable.  Co  fruit  esl  une  baie  mame- 
louLiée ,  ronge  foncé ,  imitant  la  fram- 
On  fait  de  son  jus  un  sirop  qu'on  or- 
donne pour  calmer  les  aflTeciioni  de  la  gorgs 
cl  des  poumons  ;  enfin  par  la  fermentation 
des  mûres,  on  en  retire  une  liqueur  viDeuse, 
de  l'eau-de-vie  et  du  vinaigre.  Cet  arbre  esl 
mâle  ou  feiuello:  on  ne  cultive  que  les  piedi 
de  ce  dernier  sexe,  les  seuU  qui  soient  fé- 
conds. 

L'autre  espèce,  le  wûrf'r  blanc,  donno 
aussi  des  baios  sucrées,  uiais  blanches  h 
moins  succulentes  que  les  fruits  du  mûrier 
noir;  aussi  ne  le  cullive-l-on  que  pour  "a 
feuille,  qui  esl  un  des  objets  de  coainieroj 
de  ]q  jiliis  grande  imporianco  on  certains 

{)ays  pour  la  nourriture  des  vers  à  soie.  11  ne 
aul  songer  à  élever  ce  précieux  insecte  que 
quand  on  s'est  assuré  des  moyens  de  I- 
nourrir,  et,  réciproquement,  ou  ne  doit 
cottiver  le  mArier  blanc  que  dans  les  lieux 
où  l'éducation  des  vers  à  soie  est  en  usage, 
et  permetde  compter  sur  la  vente  des  feuilles. 
-Ces  deux  branches  d'industrie  sont  ainsi  so- 
lidaires l'une  do  l'autre,  ce  qui  ein[>*Nj)f 
quelquefois  le  commerce  des  soies  de  sio- 
troduire  dans  un  pays  où  il  peut  prospérer. 
Le  mûrier  blanc  aUeii  t  25  a  30  pied5  ;  sts 
feuilles  sont  luisantes  el  Usses,  ovales  et  lo- 
bées. Il  est  originaire  de  la  Chine,  ainisi  que 
la  chenille  qu'il  nourrit. 

Eu  Italie  el  dans  nos  département  du  mi- 
di, la  culture  du  mûrier  offre  de  grands  avan- 
tages et  se  trouve  fort  ré()andue.  MM.  Bo- 
nal'ous  ont  publié  sur  ce  t>ujel  un  très-bon 
ouvrage,  dont  nous  conseillons  la  lecture  I 
ceux  qui  voudraient  cultiver  le  mûrier  en 
rand.  On  peut  multiplier  le  mûrier  psr 
outures,  rejetons  ou  marcottes  ;  mais  les 
serais  sont  préférables,  parce  qu'ils  donnent 
des  arbres  plus  beaux,  mieux  lournis  et  de 
phis  longue  vie.  Les  nays  chauds  el  peu  hn* 
mides  sont  ceux  où  la  feuille  esl  mciîletire 
el  l'arbre  piUis  robuste.  Cependant  il  s'ac- 
commode de  presque  tous  les  terrains  «t  de 
tous  Icsciiinnt  .  Vn  \mv.  frnîff'^  d"  U'rro.  ex- 
posé au  soleil  du  nudj,  puinl  iiuimdt/,  ^tbrUe 
des  grands  vents,  esl  ce  qui  lui  convient  le 
mieux.  Il  croit  fort  bien  dans  les  rochers, 
dans  les  terres  arides,  calcaires,  sablonneu- 
s*»s;  la  feuille  est  peu  abondante,  niais  d'une 
excellente  qualité  pour  donner  de  bonne 
suie. 

Lorsque  le  fruit  est  mûr,  on  le  recueille  ; 
on  l'expose  à  un  courant  d'air  pour  que  tes 
baies  se  dessèchent  sans  fermenter,  ou  bien 
on  les  enfouit  dans  des  sables  bien  secs,  ou 
ou  les  écrase  dans  l'eau  pour  en  séparer  les 
semences.  Dans  les  pays  chauds  on  peut  les 
semer  aussitôt  la  maturité,  lorsqu'on  DC 
craint  pas  les  gelées.  Ou  sôme  par  aflioD,  en 
place  avee  ados  ;  on  sarcle  ensuite  et  même 
on  éclaircil  les  semis,  en  no  conservant  que 
les  pieds  vigoureux.  Ou  repique  en  pépi- 
nière les  jeunes  plants  nommés  pourrv/fev, 
dont  la  tige  esl  au  moins  de  lagrossmr  ffun 
tuyau  do  plume  à  écrire.  On  grelfo  ensuite 
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on  (^ctî<;<;nn.  ^  qn  1  |n*^s  pouces  de  terre  ; 
c'est  le  moyen  assuré  Ue  se  procurer  de  bon- 
nes variétés.  Lorsque  la  pousse  a  proëait 
nno  belle  lige,  on  transplanle  à  (ieintnire, 
et  Ton  arrête  le  tronc  &  5  ou  6  pieds  do 
hauteur,  pour  former  la  tête  de  Tarbre. 

Souvent  les  rh.iinps,  les  routes,  sont  bor- 
dés de  mûriers  qui  sont  espacés  entre  eux 
<le  4à  8  mètres  et  plus.  L'ordonnance  près-- 
cril  que  les  brandies  ne  desi  endenl  pas  .lu- 
dcssousde  15  pieds,  alin  de  ne  pas  gôner  ia 
voie  publique.  On  laisse  alors  7  ou  8  pieds 
«tt  tronc;  c'est  à  la  lin  de  Tautomno  ou  au 
printemps  que  so  font  les  plantations , 
truand  la  séve  est  cndurutie.  Ou  laillu  l'ar- 
bre de  temps  à  autre  pour  former  la  tote, 
ou  supprimer  les  branches  viciées,  ou  mônio 
i>our  le  maintenir  nain  cl  en  disposition  de 
haie,  ainsi  qu'on  le  cuUife  en  certains  lieux. 
X'^ns  les  b.'^liaiu  nimeul  la  feuille  du  tnû- 
ri«r,  et  il  iaut  garantir  cet  arbre  de  leurs  dé- 
glâts.  Oq  coupe  tous  les  ans  les  branches 
innvennes,  |iour  faciliter  le  développement 
d'un  grand  nombre  de  jeunes  rameaux  qui 
produisent  foeaucouf)  de  feuilles. 

La  (  ueill«^e  des  feuilles  se  fait  cn  montant 
«laos  l'arbre  avec  une  échelle;  l'ouvrier  est 
armé  d'un  bâton  h  crochet  pour  amener  k 
lui  les  branches  éloignées.  Ou  enlève  les 
feuilles  en  les  arrachaul  de  bas  en  haut,  pour 
ménager  les  veux,  esjioir  de  la  pousse  future. 
Ooôte  aussi'ious  les  jeunes  fruits.  Les  feuil- 
le, mises  dans  des  sacs,  sont  portées  au 
puis  dis|j(isées  on  las  dans  un  lieu  sec 
et  aéré  pour  qu'elles  ne  s'échautfent  pas.  On 
en  s^i^iprime  tous  les  fruits  qu'on  donne  onx 
volailler.  Les  feuilles  sont  ensuite  portces 
<o  mffché  et  données  aux  vers  à  soie. 

/.'«^corce  du  mtlrier  prt^p'irée  comme  le  lin 
donne  une  liiasse  dont  on  peut  iaire  des 
cordes  \n  en  compose  aussi  du  papier.  Il 
T  a  même  une  espèce  demrtrier  qui  e-^t  <  rn- 
piojrée  eu  Chine  à  cet  usage.  Ou  cuUive 
aussi  le  mtkrier  en  bois  taillis  pour,  eo  re- 
»if*  r  des  éi  halas  et  des  perches  propres  à 
mnr  de  tuteurs,  à  faire  dos  treillages,  etc. 
Les  troncs  se  débitent  en  planches  dont  on 
Uil  des  futailles,  surtout  [nmv  le  viu  blane, 
qui  en  reçoit  une  saveur  agréable  et  parti- 
culière. 

liCSABiUIGNI.<'Animal  de  la  famille  des 
rongeurs,  un  peu  plus  petit  que  ta  souris, 
dont  le  museau  se  prolonge  beaucoup,  duul 
taijrvux  sont  trùs-petits,  et  qui  répand  une 
<id«ur  forte.  On  le  trouve  principalement 
lUns  les  bois,  où  il  vit  d'insectes  morts, 
ilmdent  l'hiver  il  se  réfugie  quelquefois 
dans  les  fermes,  '  ù,  ')  défaut  d'iiisfrics,  Il 
uaiige  les  exerémenls  des  be^^uaux.  Je  le 
cJte  lei  noîquemeul  parce  qu'on  l'aecuse  de 
fair<*  naître  par  sa  morsure,  dans  Ie<  <  fir- 
vaux  et  les  moutons,  une  maladie  cbarbuu- 
Deuae  qu'on  a  appelée  de  son  nom.  Il  suffit 
é*exaiiïiner  ses  dénis  pour  se  convaincre 
qu'elles  no  doivent  pas  être  disposées  à 
Mordre;  car  elles  sont  extrêmement  petites 
•t  inca{>ables  de  i>énétrer  dans  la  (  hoir  d'un 
th(-y  ,\ .  puisqu'elles  n'ont  pas  pu  entamer  la 
iHTùu  au  ma  uiain. 


uvRTE  m 

"  MUîiCARDINE.  —  Les  éducaU^urs  de  vers 
à  soie  connaissent  depuis  longtenips  les  dé> 
sastres  occasionnés  par  l'invasion  de  la  ma- 
ladie nommée  mvscnrdinr  ^  tl  m-^  le  midi  de 
la  France.  Il  arrive  fréquemment  que  des 
chambrées  périssent  presque  tout  eotièfes , 
souvent  môme  après  avoir  donné  jusqu'au 
dernier  âge  les  plus  belles  espérances.  Voici 
les  divers  moyens  employés  pour  remédier 
à  eo  mal  ou  le  prévenir.  .M.  le  professeur 
Dunal ,  dans  son  Mémoire  sur  la  muscardine, 
publié  en  18^  dans  io  Bulletin  de  la  Société 
d'agriculture  de  l' Hérault ^  a  recommandé, 
d'après  le  docteur  Bassi ,  l'usage  de  plu- 
sieurs procédés  propres  à  la  destruction  dos 
germes  dans  une  magnanerie  où  cette  ma- 
ladie se  serait  déjh  déclarée.  L'exposition  h 
l'air  et  au  soleil  des  claies  et  autres  usten- 
siles déj5  infectés,  lu  blattcbiasage  des  murs 
des  chambres  elles-mêmes,  et  des  fumif^a- 
tions  faites  dans  celles-ci  avec  un  mélange 
de  soufre  et  de  nitre,  étaient,  selon  M.  Du- 
nal,  les  principaux  et  les  plus  eftienrpq  l)o 
son  côté,  M.  Cauvy,  professeur  à  l  Ecole  de 
pharmacie,  constata  par  ses  eipérienees  Tef- 
ticacité  des  fumigatiotis  par  le  soufre.  M.  le' 
professeur  Bérard  dirigea  aussi  ses  investi* 
galions  éclairées  sur  le  môme  objet;  et  Pana- 
lo^'ie  do  nature  de  la  maladie  muscardinique 
avec  le  charbon  et  la  carie  du  blé,  le  con- 
duisit à  employer  comme  préservatif  la  so- 
lution de  sulfate  de  cuivre.  Ces  précieuses 
dérouvertes  de  M.  Bérard  sont  rapportées 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  d  agriculture 
defUérauU,  I.  XVIll,  1837.  Elles  lui  four- 
nireit  la  preuve  de  reflicacité  de  la  solution 
dudit  sulfate  ou  vitriol  bleu,  en  l'employant 
au  blaocbissage  des  murs,  ou  lavage  des 
claies,  etc.  M.  Bérard  conseilla  très-judicieu- 
sement aussi  le  lavage  des  œufs  au  moyeu 
de  cette  même  solution ,  amenée  à  un  degré 
convenable,  afin  de  féiruirc  la  vitalité  des 
germes  musoarduiiquus  qu'ils  pourraient 
entraîner*  Tous  ces  préparalilis  ont  mainte- 
nant pour  eux  In  sanction  de  rexpériorn 
Entio,  M.Guérln  Muunevilie,chargé,en  1848, 
d'une  mission  spéciale  dans  les  magnaneries 
du  midi,  recommande  l'emploi  des  fumiga- 
tions d'huile  de  térébenthine. 

MUSCAT.— Variété  de  raisin.  Voy.  Vigne. 

MUSELIÈKE.  —  Petit  tissu  creux  d'osier 
ou  de  fil  d<>  f-T,  o\i  de  ficelle ,  dans  lequel 
ou  introduit  ie  uiuseau  des  veaux  ,  do 
Anons ,  etc. ,  qu'on  veut  empêcher  de  teler 
leur  mère,  ou  des  chiens  qui  sont  aigels  à 
mordre.  Voy.  ces  mots. 

MYRTB.  »  Le  myrte  est  un  arbrisseau 
toujours  vert,  «l'un  port  agréable,  susceptible 
de  diverses  formes  par  la  taille.  Sa  gràcH  et 
sa  beauté  sont  trop  eonnues  el  trop  bien  ap- 

))rériécs  pour  ijne  nn^tn  OQUS  arrêtions  à  lei 
vanter  et  à  les  décrue. 
Il  y  a  plusieurs  variétés  de  myrte  distîn> 

guéesi>rincip»lement  par  la  forme  et  la  gran- 
deur des  feuilles.  Les.  plus  cultivés  sont  : 
1*  le  myrîe  romain  à  grandes  feuilles,  longues 
de  15  h  18  lignes,  larges  de  G  à  7  lignes,  el  à 
grandes  Ileurs  qui  ont  9  à  10  lignes  de 
Uiaaiètrc;  et  sa  sous-variété  à  fleurs  doubles. 


• 
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Leurs  fleurs  c(  leurs  feuilles  sont  ioodores,  à  ftuiUes  éiroUes,  ou  myrte  û  feuilia  d  if. 

même  étant  écrasées.  S*  Le  netit  myrlt  corn-  -Les  myrti&s  se  multiplicol  fiKitèmeot  par 

wttn,  dont  les  feuilles  sont  longues»  et  qui  les  marcolles,  par  les  boutures  et  par  les 

fleurit  peu  et  rarement  ;  il  a  une  sous-vdriété«  semences;  ils  aimeui  le  soleil,  et  de  Cré- 

qui  fleurit  abcMMUuiiaieDt;  et  une  autre  dont  quentes  roouilluroii.  Orangerie 

les  léttiUes«ODt  panachées.  ^  Le  petit  mgrf  MYRTILLE.  Foy.  Aibsllb. 


NAIN.  Voy.  Annur^  mt>-9. 

NARCISSE.  Voy.  nu  Supplément. 

NAVET.—  Le  navet,  dil  Francœur,  est  line 
esjïèco  (Je  cliou  dont  la  racine  se  renfle  et 
(li  vii  lit  charnue;  elle  acquiert  assez  souvent 
3  à  pouces  de  diamètre,  el  Ton  en  a  vu 
qui  pesaient  jusqu'à  10  kilo:^rammes.  Le  na- 
vet est  très-nourris.sanl  ;  cuil  el  accompagoé 
de  mouton  ou  de  volaille,  on  le  présente 
sur  les  meilleures  tables,  la  chair  en  est 
ferme  et  sucrée.  On  en  connaît  un  grand 
nombre  de  variétés,  telles  que  le  navel  de 
Mcaux,  eeldt  dp  Berlin,  celui  de  Suède 
ou  de  Kulaliiig<i  ;  le  navet  jaune,  celui  de 
freneuse,  etc.  Cette  plante  vient  narioul; 
mais  clîo  préfère  une  terre  It^gère;  aans  nos 
jardins  ou  la  sème  presque  toute  Tannée, 
mais  surtout  en  mars,  pour  les  variétés  qui 
doivent  Être  consommées  durant  r.mn(^e; 
et  vers  le  mois  de  septembre,  pour  celles  (jui 
passent  Thiver  en  terre.  Le  semis  se  fait  à 
la  volée  et  fort  clair,  dans  les  planches  qui 
ont  déjà  fourni  une  récolte  :  on  enterre 
un  peu  la  graine  par  un  coup  de  râteau. 
La  sécheresse  est  contraire  aux  très-jounes 
navets  :  on  sarcle,  on  éclaircit  les  pieds,  et 
après  un  ou  deux  binages,  la  plante  croit 
bien  on  enlevant  seulement  les  pieds  qui 
iDonlentà graine.  II est  bonde  couper  lesdeax 
fouilles  extérieures,  mais  non  pas  toutes  les 
ieuilles,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  le  faire. 

On  arrache  les  navets  dès  qu'on  voit  qu'ils 
ne  profitent  plus,  ou  qu'ils  coraiiioneeul  de 
se  creuser,  et  on  les  conserve  à  la  cave,  ou 
dans  une  fosse  en  terrain  aee.  On  les  visite 
de  tenips  è  autre»  pour  consoflMner  les  plus 
pressés. 

Le  navet  se  cultive  aussi  en  grand  et  amé- 
liore le  sol;  c'est  une  des  cultures  les  plus 
utiles  dans  les  assolements  des  terres  sablon- 
neuses et  de  mauvaises  qualités.  On  le  sème 
h  !'aiitr)mne<lès  que  In  pluie  commence  àbo- 
luecler  le  sol,  et  après  un  ou  deux  labours 
en  mélange  la  graine  avec  son  volume  de 
sable  et  de  terre,  et  on  la  sème  à  la  volée, 
comme  le  i)lé.  11  en  faut  une  à  deux  livres 
par  arpent,  selon  la  naturedu  sol;  les  semis 
clairs  sont  les  plus  profiliibles.  On  herse,  puis 
l'on  sarcle  et  l'on  éclaircil  quand  le  plant 
est  levé.  On  réM>lte  aux  approches  des  ge> 
lées  avec  la  f  to  he  ou  la  charrue.  On  donne 
tout  de  suite  les  feuilles  aux  bestiaux  et  I  on 
serre  les  racines  pour  les  leur  donner  plus 
tard.  Cette  plante  les  engraisse,  ainsi  que 
les  volailles.  On  coupe  par  morceaux  les  na- 
vels lorqu*ils  sont  trop  gros  pour  être  don- 
nés entiers. 


Les  (lieds  qu'on  a  réserves  pour  frraine 
sonlcueiliiesà  matuniéetbatlussur  undrap; 
on  nettoie  ensuite  la  semence,  et  on  la  serre 
dans  des  tonneaux  à  l'abri  de  l'humidité  et 
des  attaques  des  animaux.  Les  volailles.et 
surtout  les  souris,  les  petits  oiseaux  et  les 
pigeons,  en  sont  fort  avides.  On  peut  aussi 
retirer  de  l'huile  do  ces  graines,  mais  ea 
petite  quantité. 

NÉCItOSE.  —  On  a  appelé  aînei  une  ma- 
ladie des  plante»,  h  la  suite  de  iaijuelle  ell»^ 
deviennent  noires,  c'est  une  sorte  d«  ^aiH 
grène  sèche,  dont  la  nature  n'est  pas  encore 
bien  connue;  elle  se  rapproche  beaucoup 
de  certaines  t>rûlure8. 

NECTAIRE.  —  Linné  avait  donné  ce  nom 
à  toutes  les  parties  intérieures  des  ûeoR 
qui  n'étaient  ni  étamines  ni  pistils.  Depios 
lui,  on  l'a  restreint  aux  petites  fossettes  qui 
se  remarquent  quelquefuis  sur  les  côtes  de 
l'ovaire,  et  oui  se  remplissent  de  naicl  à 
l'époque  de  la  fécondation.  C'est  dans  les 
ncclaues  que  les  dbeilles  font  leurs  plus 
abondantes  récoltes  de  miel. 

NÉFLIER.  —  Arbre  de  la  famille  des  ro- 
sacées, connu  autrefois  sous  le  nom  de  mts- 
lier,  dont  un  cultive  plusieurs  «spèccs  à 
cause  de  sou  fruit. 

Né/lier  de»  boit.  Le  néflier  commua  s'é 
lève  sans  culture  dans  les  bois.  S<  >  Ûeurâ 
sont  blaoclies.  On  connaît  des  variétés  épi- 
neuses et  d'autres  sans  épines.  Les  fruits 
sont  petits,  terminés  par  un  ond)ilic  Iks 
ouvert,  dont  le. diamètre  est  presque  é§gû  à 
celui  des  fruits,  qui  sont  comprimés  fiar 
celte  exin'iiiité.  Il  y  a  des  fruits  aplatis  par 
les  deux  extrémités,  dont  le  diamètre  est  do 
19  à  ik  lignes  sur  7  ou  8  de  la  tête  4  U 
queue.  11  y  en  a  qui  sont  a]i'>rjL;rs  n\ant  12 
ou  13  lignes  de  diamètre  sur  Ik  ou  15  lignes 
de  hauteur^  d'autres  enfin  ont  nne  bautmir 
et  un  diamètre  prcs  jtie  égaux.  Lorstjue  les 
nèfles  des  bois  sont  molles»  elles  uafaissent 
d'un  goât  relevé  et  asseï  affable  h  ceux 
qui  aiment  ce  frt;it  d  '  f  inîaisie.  On  trouve 
dans  l'intérieur  de  la  uèile  cinq  nojraux  os- 
seux et  très^urs. 

Néflier  cultivé  à  gros  fruits.  Ce  nrflior 
est  ^lus  fort  et  devient  plus  grand  que  le 
néflier  des  bois.  Les  fruits  sont  gros,  courts, 
nsant  19  lignes  de  diamètre  sur  Lo  ou  Ifi 
ligues  de  hauteur,  quelques-uns  moins.  11 
s'en  trouve  qui  ont  3  fiouces  de  diamètre 
sur  20  lignes  de  hauteur.  Lorsque  ce^ 
^russes  nèfles  sont  molles,  elles  sont  beau- 
coup moins  délicates  et  moins  relevées  qm 
tes  sauvages,  et  souvent  elles  ont  un  ^aàt 
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(le  pourri,  parce  que  les  fruits  commençant 

tOU.inurs  à  mollir  ]>3r  le  cœur,  lorsque  le 
dedans  de  res  |zr06ses  nèfles  serail  Wn  h 
manger,  le  dehors  est  vort.  Lfr  grosse 

nèfle  contient  cinq  noyaux  osseux  comme 
celle  des  bois. 

Néflkr-  à  fruU  tan»  noyoïM».  Ce  néflitr 
est  à  peu  près  de  la  mî^ine  grandeur  que  le 
précédent.  Sa  fleur  est  beaucoup  moins 
greude  que  celle  du  i)(''nier  à  gros  fruil  ; 
son  calice  est  aussi  moins  largo,  plus  allung^^, 
<3i  asse4  semblable  à  celui  du  {loir^iT.  Ses 
léuilles  seul  bemacoup  moindres,  surtout 
en  longueur,  que  cellos  ^osp^^o  précé- 
tiente  ;  la  queue  est  beaucoup  plus  courte 
et  d'un  rou^e  plus  foncé.  Les  fruits  de  cette 
espèce  de  iiélliersoiil  iiotits;  ils  n'ont  ^uitc 
que  11  ou  12  lignes  di;  diamùlrc.  Ces  nèlles 
n'ont  point  de  noyaux,  avantage  qui,  joint 
à  celui  d'être  délicates  et  do  iiioîlir  entière- 
ment en  peu  de  temps,  doit  les  faire  préférer 
h  toutes  les  autres. 

néflier  buisson  ardent.  C'est  un  arbris- 
seau très-rameui,  garni  d'épines,  et  nui 
se  couvre  de  fruits  d  un  rougo  écialant.  On 
J'emploie  pour  l'ornement  des  jardins  qu'il 
embellit  non-seulement  de  ses  fleurs  et  de 
ses  fruits  éclalanls,  mais  encore  de  son  feuil- 
lage toujours  vert.  Docile  à  la  Uiille,  il  se 
plie  à  tous  les  ca{>rices  du  jardinier.  Les 
plus  mauvais  terrains  lui  couviennout,  ex- 
cepté ceux  qui  sont  aquatiques,  el-il  se  mul- 
tiplie de  ses  graines  mises  en  terre  avant 
l'niver,  ou  de  marcottes  faites  en  automne» 
et  de  bgului'âs  au  printemps. 

Oncultire  les  espèces  précédentes  de  la 
l|iani6ro  suivante  : 

Le  néflier  se  multiplie  par  les  semences. 
Les  deux  espèces  qn*on  cultive  dans  les 
jardins  se  perpétuent  :  nr  la  gn-fTe  en  fi-nti; 
et  eu  écu&son,  sur  ie  iHiiricr,  le  cognassier, 
le  néflier  sauvage,  lazerolîer,  etc.  Tuut 
terrain  lui  convient.  Dans  les  terres  liunii- 
des.  le  fî'uit  est  plus  gros  ^  dans  les  terres 
sèebes,  il  a  plus  de  goût.  Si  Ton  veut  lui 
d<*mier  une  forme  régulière,  il  en  est  sus- 
loplible,  et  ne  craint  point  la  taille.  On  peul 
relever  en  tige,  ie  tenir  en  buisso:i,  i'é* 
tendre  en  espalier  ou  en  éventail;  du  rest^ 
iJ  n'exige  aucune  culture. 

N£IGE.—  Ln  neige  est  une  bruine  glacée 
C|ui  se  forme  dans  les  moyennes  régions  de 
lair,  lorsque  lu  leuipéiaturt^  y  est  inférieure 
à  zéro.  Il  est  même  nécessaire,  qu'elle  «ojt 
llès-inr'Tieine  à  ce  terme. 

Jl  y  a  beaucoup  do  personnes  qui  préten- 
dent que  la  neige  engraisse  ou  tout  au  moins 
forlilise  la  terre,  et  l'on  attribue  rctte  ito- 
priétu  dux  sucs  el  aux  sels  que,  diL-on,  la 
neige  renferme.  Il  est  vrai  qu'après  des  hi- 
vers abomla'its  en  neige,  les  étés  sont  en 
géuural  féconds  ;  mais  ruipliaition  qu'on 
donne  de  ce  fait  n'est  nullement  fondée.  La 
neige  ne  contient  ni  sels,  ni  sucs;  ce  n'est 
que  de  J'eau  pute,  |»lus  ou  moins  aérée.  6i 
la  neige  est  prolitabic  à  la  terre  ,  c'est  que 
«a  fusion,  à  la  lin  de  la  saison  froide,  fournit 
lo  sol  sous-jace:it  d'une  b  >nnc  {irovision 
d'Iiuinidîlé.  Di*  plus,  la  neige  forme  au-des- 


sus du  sol  une  couche  qui  entretient  sa  cha- 
leur; car  la  surfare  inférieure  de  cette  cou- 
che est  amenée  à  nou  près  à  zéro  par  la  cha- 
leur propre  du  sol  ;  des  ce  moment  la  sur- 
face de  la  terre  est  préservée  par  son  enve- 
loppe de  neige  de  l'action  de  l'air  supérieur, 
qui  peul  être  beaucoup  plus  froid-  Les  pe- 
tites ^>lantes  pi  iutonièresqui  percent  la  neige 
témoignent  de  la  douceur  de  la  température 
ainsi  maintenue  h  la  surface  du  sol.  Cetto 
propriété  ''•rîiauffanto  de  la  neige  est  due  à 
son  inconduciibilité,  do  telle  sorte  que  ci  lie 
substance  peut  fournir  dans  certains  cas  des 
abris  assez  chauds.  Dans  les  régions  glacia- 
les ,  len  hocnmes  s'enferment  dans  des  ca- 
banes conslruitcs  avec  de  la  neige.  La  seule 
respiration  d'un  certain  nombre  fie  person- 
nes suliil  pour  donner  à  l'intérieur  de  ces 
ehcHubres  une  température  peu  inférieure, 
si  ce  n'est  mémo  supérieure  li  zéro;  or, 
quand  l'almusphére  extérieure  est  à  30*  ou 
40*  au-dessous,  on  doit  trouver  la  tempéra- 
turc  do  la  cabane  tout  au  moins  très-douce. 
Dans  nos  climats  mêmes,  on  sait  que  pendant 
l'hiver  les  perdrix  se  cachent  sous  la  neige. 

NÉNUPHAR.  —  Plante  de.  la  famille  des 
renonculacées.  Le  nénuphar  jaune  qsI  irès- 
commuu  dans  li  s  étangs,  les  lossés,  les  ma- 
res, et  d«Mis  les  rivières  dont  le  cours  est  lent 
et  le  fond  vaseux.  On  a  beaucoup  préconisé 
les  qualités  rafraîchissantes  de  ses  fi  ur  ^, 
surtout  dans  le  cas  où  il  s'agissait  d'ailaiblir 
les  désirs  amoureux  ;  mais  elles  agissent 
comiiio  narcotiiiiie  .  et  leur  usage  n'f^t  f)as 
sans  danger  nour  l'estomac.  Le  nénuphar 
Mone,  qui  croit  aux  mêmes  lieux,  est  moins 
commun.  Il  est  d'un  trôs-bel  elfet,  lorsqu'il 
est  en  fleurs  dans  les  pièces  d'eau  des  Jar.dios 
paysagers.  On  les  multiplie  soit  par  leurs 
graines,  qui  doivent  fitrc  semées  on  sortant 
de  leur  enveloppe,  ou  mieux  par  la  section 
de  leurs  racines. 

NÉPHRITF.  -  On  désigne  aussi  retto  ma- 
ladie sous  les  noms  de  cystite  et  de  c  tarrhe 
vésical,  ou  inflammation  des  reins  et  do  la 
vessie.  Les  symplAmcs  b-s  plus  clairs  de  la 
néphrite  sont  la  raideur  des  reins  sur  les- 
quels la  pression  est  douloureuse  ainsi  qu'à 
1  aino;  dans  les  niûles  les  testicules  sont  re- 
montés; le  malade  s'agite  et  varie  beaucoup 
ses  mouvements  pour  uriner  ;  ses  urines  ne 
paraissent  qu'en  petite  quantité  et  souvent 
même  sanguinolentes.  Quelquefois  le  mal  se 
dissifio  de  lui-même  :  alors  les  urines  de- 
vietine  il  abondantes  :  elles  sont  épaisses  et 
bruiiiltrcs;  quelquefois  cet  accident,  devenu 
plus  grave,  se  termine  par  la  suppuration, 
par  le  Sfjuirre,  par  riiiduration,  môme  par  la 
gangrène.  L'induratio'i  occasionne  souvent 
le  marasme  et  conduit  h  l'hydropisie.  La 
gangrène  se  raaniicsto  par  des  urines  brunes 
et  Iluconueuses.  i'armi  lt?s  causes  de  la  né- 
phrite, on  signale  le. défaut  d'exercice  régu- 
lier, l'usage  de  boissons  tr<j[»  froides  lors- 
que l'animal  est  échnulfé  par  le  travail  ou 
la  fatigue,  les  contusions ,  une  lésion  pro- 
duite |»ar  une  distension  violento. 

Ouaod  le  mal  n'est  pas  grave ,  on  peut  te 
gu<^rir  avec  de  Teao  niirée  et  miellée ,  avec 
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des  opinis  laxatifs,  des  breuvages  et  des  la-  froment,  parce  qu*ii  né  rattaquenifrifi» 

voiucnls  émollients;  si  le  mal  a  pris  plus  iiienl,  ni  violtunrncnl  ;  mais  il  «Ipla^h- 

d'intcnsilt^j^il  faut  recourir  aux  aatisposUkO-  iieste  h  l'nrge  et  à  l'avoine,  qai  on  rerinttu 

diques  cl  même  à  la  soij^née.  des  alleintes  plus  souvent  réitérées  el  plu; 

NERF-FERURE*^lDnammaliODqaeIcon-  rudes,  et  qui  en  propogenl  daraou^  h 

que  suivie  d'engorgement,  de  suppuration,  graine.  Du  reste,  toutes  les  es{tèfe$  fi- 

el  mùme  de  gangrène,  qui  se  développe  sur  voine,  toutes  les  e>pèces  d'orge,  toutes  !^ 

le  tendon  fléchissant  du  pied  du  cheval,  par  variélés  de  blésont attaquées  par  le  charte 

l'effet  d'un  coup,  elle  fait  boiter.  les  blés  de  mnrs  plus  que  les  blés d'hinrr. 

Lorsque  rintlammalion  est  récente  et  (»eu  les  blés  sans  barbe  plus  souveot  quelcsblb 

considérable,  elle  se  guérit  par  le  simple  barbus.  * 

repos,  ou  au  plus  par  Pappltcntion  des  dé-  Pour  purger  les  grain';  d»' la  f)Ous$i^fei; 

coctions  éuioltientes  ;  niais  quand  le  eauoa  charbon,  il  serait  bon  de  leur  faire  sakiu 

s'engorge,  il  fHut  employer  des  frictions,  lavage,  el  on  devrait  employer,  potirm> 

des  calaplnsmc?,  des  biiins  ;  souvent  l'usiigo  bnttro  c^Mr  iMaIndie,  lesmAint-s  moi^nv'o.' 

des  aromatiques  à  roxlérieur  devient  oéces-  ceux  qu'où  emploie  pour  les  blés  ânii. 

saire,  et  quelquefois  des  Incisions  et  des  em-  NIGELLE.  —  Genre  de  plantes  de  h  6> 

pl;1lres  suppuralifs,  même  aDtigaOgrénOUl,  mille  des  renoncularé''>.   La  nigdl'  h 

sont  indispensables.  cAampx,  vulgairement  6ar6i4:A«,6ar6tÀu* 

NERPRUN.  —  Le  nerprun  est  un  arbris-  pucin  ou  iout-épice^  est  comfnitDediBf  Ih 

sc;m  qui  s'élève  à  neuf  ou  dix  pied»,  assez  blés  de  nos  contrées  méridionales.  S^?c- 

droil,  garni  de  branclies  menues  qui  se  1er-  mences  aromatiques  sont  eoiploy ces  cou* 

oineut  par  une  ej)mc  loi  le.  Ses  feuilles  sont  épices.  11  eu  est  de  môme  de  la  Rigr/bfifci- 

quelqaefois  alternes  et  plus  souvent  oppo-  m,  dont  la  culture  et  l'usoge  sontlrès^ 

sées,  ovales,  terminées  par  une  pointe,  fine-  pandus  en  Orient.  On  voit  encore,  d«i«  m 

•  roent  dentelées,  lisses  et  brillanles.  Ses  fleurs  jardins,  la  nigelle  de  Damas,  qui  y  a  tc^n 

'  sont  petites»  sans  éclat,  par  petits  bouquets  sa  place  par  la  beauté  d^  sls  ileurs  bleot^^ 

axillaires.  ou  d'un  bleu  pâle.  Elle  demande  une  it*^ 

Sa  variété  à  petites  feuilles  rondes,  ou  légère  et  bien  amendée*  et  une  espostnii 

«roliM  ^Avignont  s'élève  beaucoup  moins,  chaude.  On  sème  sa  graine  en  auii»ir»j 

forme  plutôt  une  touffe  de  rameaux  qu'une  nu  printemps.  Elle  est  surtout  d'uaMv 

tige.  Ses  feuilles  sont  beaucoup  plus  petites,  en  toutfcs  ou  en  bordures, 

ovales,  un  peu  cotonneuses  en  dehors,  le  NIVÉOLB  ou  Pskcb-Nkisb.  —  P1«^  * 

jînjs  souvent  alternes.  Sos  fleurs  sont  jaunâ-  la  belle  famille  des  ncu  iissi.>,  <I  ni 

très,  et  ses  baies  un  peu  plus  grosses  que  marque  sut  tout  les  espèces  suiraines 

celles  du  précédent.  La  perce-ntige  d^hiver.  Fleors  ftm,  ^ 

Ces  arbrisseaux  se  ittrjiéluent  par  les  se-  litairt  s,  h  six  itéliilos  >nv  dcuï  rangs,  «I  st 

mences  et  les  drageons»  et  réussissent  dans  les  trois  extérieurs  sont  blancs,  9i  t^'^ 

tous  les  terrains.  intérieurs,  écliaucrés  on  cœur  arff  M« 

NETTOIEMENT  DES  FORÊTS.    Voytt  clie  verte  h  leur  extrémité  en  delwrj,  *(jnl 

EctAiRciK.  verts  bordés  de  blanc  sur  leur  surface  «"i'-- 

NICOTIANL.  Voij.  I A  BAC.  fleure.  Celte  petite  phuile  a  le  ménte  'l'? 

MELLK  ou  CiiAJiiioN.      Celle  ni.'dadie,  braver  les  intempéries  de  l'hifer 

disent -MM.  Cirfirdin  et  Oubreuil  (1).  alla-  rir  d«'s  février;.eile  a  une  variélé  * fi**^ 

que  l'avoine,  1  orge,  le  blé,  le  mais,  le  mil-  doubles.  . 

let,  le  soi^ho.  Elle  nuit  aux  produits  en  Laperce-neigedttpriHiempii:il\*\^H^^" 

grains, en  dénaturant,  décotcposant ceux-ci:  que  la  précédent.',  ipii  parait  en  ipy>r 

aussi  le  mal  csl-il  le  plus  ordinairement  La  perce-ntige  d'été  porte  de  5  MW"''' 

rnnnifcste  sur  les  parties  florales  et  frucli-  qui  paraissent  en  avril  et  mai. 

fères  de  In  plante,  ipii  sont  ronijdélement  Ces  plantes  se  perpétuent  par  leur* «ai^^^' 

détruites  quand  le  champignon  est  arrivé  à  séparés  à  l'automne  ou  au  prinieiups. 

son  état  parfait  de  conformation.  La  présence  s*ACCommodenl  de  tout  terrain,  ^^/'f?^^ 

du  mal  est  indiquée  par  une  (loussière  noire,  plus  forti-s  dans  une  bonne  torre 

qui  a  fait  dounei-  à  celte  maladie  le  nom  du  un  peu  à  i  ombre.  On  les  déj>laiit«?  tous'*» 

charb&H.  trois  ans,  pour  séfwrer  les  caieui. 

En  général,  il  sort  peu  de  liges  d'un  pied  NOCTCELLE.  —  Genre  d'insedetiuj'^^ 

frappé  de  charbon,  et  ces  liges  sont  grôles.  des  lé)  idoptùres,  qui  se  rapproclie de* 

On  la  distingue  dans  le  froment,  non-seule-  byces  cl  des  pbalènes,  el  dont  les  Domw^ 

ment  h  ce  signe  cl  à  la  couleur  noirâtre  des  ses  espèces  sont ,  ainsi  que  ces  "crni*^^ 

épis,  mais  encore,  avant  m<^me  que  l'épi  nit  ronnyos  sous  îc  nom  de  papillons  de 

paru,  à  leur  feuille  sufiérieure  qui  est  tachée  Quoique  les  larves  (chenilles]  " 

de  jaune,  et  sèche  à  son  extrémité.  Dans  les  luelles  soient  moins  nuisil'les 

avoines,  on  disiin.rue  les  pieds  attaqués  à  I.i  tours  que  celles  des  bombyres,dcs  ï^^^^l^^ 

pâleur  du  vert,  a  la  momdre  stature,  au  des  pyrales,  des  teignes,  clCi    ''"^^  i 

niun«iue  d'éponouissement  des  épis.  vent  beaucoup  dont  ils  ont  à  se  plaifwf'-  ' 

Le  vbarijon  cause  peu  de  dommage  au  que  je  dois,  en  conséquem  e.  «i.naiw'K 

Les  chenilles  "  '     '      '  ' 


ii)  Cêttrt  éUinfttitlired'agrieuhHre.  pendant 


henilles  de  la  plupi.H  des 
vivant  isolées ,  et  même  soiiv*'iii  ctny 
t  le  jo.ir,  il  devient  dilliwIcJ^'' 
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fair«?  une  châsse  utile  :  c'est  aux  pluies  froi- 
des, aux  oiseaui,  aui  ichaeuQions,  que  les 
euItlvAteurs  doivent  s>q  rapporter  pour  en 
diminuer  1p  nombre.  Lns  carabes  dorés  et 
granuleux  font  aus&i  un  grand  caroage  de 
celles  qui  se  cachent  dans  Ta  terre.  Ainsi  \n 
jardiniers  ne  doivent  pas  détruire  ces  deux 
derniers  iosectes,  connue  ils  le  font  si  sou> 
▼ent. 

NŒUDS.  —  On  appelle  ainsi  certains  ren- 
fle lucnls  que  l'on  aperçoit  priocipaleoient 
2»ur  les  tiices  des  plantes. 

MOlRClSSDR  E.  —  A i  téraUon  des  v  i  aa  peu 

connue,  laquellr  se  fait  reconnaître  h  la  cou- 
leur ooiro  et  a  l'insipidité  uu'clle  [irésuule. 

On  prétend  qa*oo  peut  les  rélabUr  au 
ni'^ven  «lu  tnrlre  et  de  ]*eaiHie*Tie*  Fay, 
Vins  et  Ferme.ntatioh. 

NOIR-MUSEAU.— Maladie  des  moutons. 
Voy.  IJot  gi  FT. 

NOiSETIEU  ou  CouunibR.  —  Arbrisseau 
de  la  fiimille  des  amen  lacées.  Comme  la 
Pbyllis  de  Virgile,  tout  le  nionJe  aime  le 
coudrier.  Pour  qui  n'est-ce  pas  un  plaisir  en 
effet  d'aller,  par  un  beau  jour  d'automne, 
iieiliir  la  noisette  dans  Jes  taillis  ott  sur  la 
iis'ère  des  bois? 

Le  condnur  est  peu  délicat  sur  la  natute 
lii  terrain;  mais  il  préfère  les  terres  |)ro- 
i  •Dijf'Ç,  nrgileusc<;,  et  réussit  surtout  sur  les 
bsiercs  des  praii  ies  et  des  terres  lalioura- 
blet;  il  supporte  mal  Tombrage,  et  oe  prend 
tout  son  développement  que  d.ins  inre  posi- 
tVs>n  tiitièreuieiil  isolée.  Sa  croissance  est 
«Wn  assez  rapide  pendant  les  quinze  ou 
il»\-'  'jit  prenuèro.  nnnéts;  il  flfjnne  un 
uomLre  considérable  de  rejets  quaud  ses  li- 
g^soot  coupées  à  tluor  de  terre  et  très-près 
]n  souche.  Il  est  d'un  produit  bien  iiifé- 
neur  da;is  un  à^o  plus  avancé*  sa  croissance 
se  ralentit  et  ses  rejets  dépérissent.  Il  est 
d'un  fiiible  rapport  dans  les  futaies  sur  tail- 
lis.; il  croit  mal  h  l'ouibre,  et  ne  peut  guère 
i'tlevcr  en  massif.  Le  meilleur  parti  qu'oi 
puiss«  en  tirer,  e'est  d'en  vendre  les  tiges 
/eit  v.'^nniers  ou  aux  fabricants  de  cercles  du 
futailles. 

Le  coudrier  est  un  bon  bois  de  chauffage  ; 
vjo  ciiarbon  é|^ île  f>res'(Me  en  qualité  «  elui 
«la  hêtre.  11  est  très-sujet  aux  attaques  du 
iK-tail  et  des  bêles  fiiuves  dans  sa  jeunesse. 

I.e  iioi<.clier  se  multiplie  par  ses  graines, 
{41  les  rejetons  de  ses  vieux  pieds  et  par 
«es  marcottes.  11  peut  être  utile,  soit  pour 
fonoer  de^  baies,  soit  pour  orner  les  jarihUs, 
sn\i  pour  garnir  les  clairières.  Comme  il  ne 
craint  pas  l'ombre,  on  peut  remployer  à  ca- 
ilier  des  murs  au  nord;  sou  fruit  enlin  n'est 
à  dédaigner.  La  noisette  bien  mûre  est 
«I  une  savtur  açréable  ;  elle  devient  âcre  et 
>c  rancit  avec  1  dge.  C'est  un  aliment  un  peu 
tndigesle,  dont  il  est  bon  de  ne  |ias  manger 
beaucoup.  On  eu  retire  par  expression  une 
huile  douce  et  agréable,  quand  elle  est  ré- 
fente. Leç  confiseurs  en  fottl  des  dragées  on 
ks  recouvrant  de  sucre. 

NOPAL.  Voif.  COCHENILLR. 

Nnia A.— Machine  de  dessèchement.  Voy, 
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NOUniR.  -  Ce  mot  signifie  le  passage  de 
la  tleur  au  fruit. 

NOVEMIIRE  —  AcsaicuLTURE.  Dans  ce 
mois,  jus(}u'en  avril,  les  brebis  entrent  or- 
dinairement en  chaleur;  les  béliers  devien- 
nent furieux  les  uns  contre  les  autres,  et  si 
le  berger  ne  veille  h  empficlier  les  combats, 
il  peut  en  résulter  des  accidents.  Du  l  esle,' 
Si  la  saison  n'est  pas  très-pluvieuse,  les  bes- 
tiaux peuvcut  encore  trouver  une  grasse 
nourriture  dans  les  pâturages. 

Les  abeilles  sortent  peu  de  leurs  ruches, 
que  Voa  doit  abriter  des  pluies  et  du  vent  du 
nord,  au  moyen  de  chapeaux  en  paille,  de 
paillassons  ou  de  planches;  mais  avec  la  pré- 
caution de  no  pas  obstruer  leur  passage,  car 
ellf  IiTftfiteiil  nvcf  empressement  d.-s  der- 
niers moments  de  beau  temps  pour  aller  bu- 
tiner sur  la  lisière  des  bois  et  dans  les 
champs  exposés  au  n)iili.  Elles  rapportent 
peu  de  chose  h  la  ruche  ;  mais,  pendant 
qu*elles  se  nourrissent  en  campagne,  elles 
n'attaquent  |ias  leurs  provisions. 

On  plante  les  arbres  de  toute  espèce,ainsi 
que  les  haies  vives.  On  relève  les  terres  en 
ruelle  de  iliaciuecôtéde  la  vigne  quand  elle 
est  alignée,  et,  par  ce  moven,  on  facilite  l'é- 
coulemcnl  des  eaux,  on  garantit  le  bois  de 
la  cliampelure,  et  les  |>remiers  labours  du 
printem|js  en  so  it  plus  aisés. 

On  ouvre  des  rigoles  pour  assainir  les  ter- 
res ensemencées,  les  prés  bas  et  les  prairies 
artificielles.  Tandis  que  les  hommes  nettoient 
et  monleol  les  alambics  pour  distiller  les 
marcs  de  raisin,  les  ménagères  fout  leurs 
conlitures  avec  les  fruits  des  poirier^,  des 
i>ouiiuiers  et  des  cognassiers. 

Dans  le  midi,  on  récolle  les  olives;  mais 
si  la  malheureuse  insouciance  des  habitants 
jleccs  belles  contrées  continue,  cette  récolle 
sera  réduite  h  rien  dans  un  petit  noiubre 
d'années  ;  car  de|»uis  cinquante  ans  la  Pro- 
vence a  jjcrdu  |>his  des  trois  quarts  de  ses 
oliviers,  sans  <}u'on  se  soit  njis  en  peine 
d'en  replanter  d'autres  :  on  dirait  que  les 
Provençaux,  en  jouissant  des  plantations 
qu  ils  ont  reçues  de  leurs  pères,  oublient 
qu'ils  contractent  l'obligation  de  les  trans- 
mettre h  leurs  enfants.  Le  niltivateur,  bon 
père  de  famille,  tâchera  de  se  procurer  des 
nojraux  d'olives  de  rArchIpel  grec  ;  il  les 
mettra  sfralitier  dans  re  nirtis  pour  les  plan- 
ter au  printemps,  et  il  aura  des  sujets  beau- 
coup plus  robustes  que  ceux  obtenus  de 
marcottes.  Il  est  vrai  qu'il  sera  obligé  de  les 
grelTcr  et  d'en  attendre  longtemps  la  jouis- 
sance ;  mais  ces  arbres  produiront  beaucuop 
plus,  et  lutteront  victorieusement  pendant 
deux  ou  trois  siècles,  contre  les  intempéries 
des  hivers  el  contre  la  violeucc  des  vtsntsdu 
mer. 

C'est  dans  ce  mois  nue  l'on  moissonne  les  . 
sarrasins,  dont  h  paille,  dé|>osée  dans  une 
fosse  avec  les  tig  de  mais,  si  on  ne  brûle 
pas  ces  dernières,  rnirnit,  l'année  suivante, 
un  terreau  végétal  excellent  dans  les  terres 
légères,  meilleur  encore  dans  les  jardins. 

1)OHr  cultiver  toutes  les  plantes  h  racines 
>uibeuses.  Ou  arrache  Jes  navels  et  lesravo> 
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que  l'on  a  semés  pour  nourrir  cl  engraisser 
le  bétail  ;  on  las  transporte  dans  la  grange, 
où  on  les  entasse  lits  par  lits  avec  dvi  sablo 
sec  pour  les  défendre  contre  les  efforts  de 
la  gelée  ;  enQn  .  on  empaille  ojm  on  coucbd 
dans  la  Icn  o  h  s  orbrcs  qui  craigneiil  1 1  ge- 
lée* tels,  par  exemple,  que  les  figuiers  et  les 
lauriers.  Pour  cTécuter  avantageusement 
ceUo  opération ,  en  ouvre  une  traiicVit'o  au 
pied  de  Tarbre,  ûn  y  incline  ses  branches 
avec  précaution  pour  ne  pas  les  briser;  on 
les  rocouvrt'  d'un  peu  de  paille,  et  on  jette 
dessus  la  terre  qu'on  eo  avait  tirées  Mais, 
pour  que  ce  moyen  réussisse,  il  liiiit  ne  rem- 
ployer que  dans  les  terrains  très-secs ,  et 
avec  reilrème  soin  d'eu  détourner  les  eaux. 
Les  artires  peuvent  rester  ainsi  quatre-vingts 
ou  qnatro-vingt-dix  jours  5:ans  hoaucoup 
souffrir.  Ou  repique  les  choux  verts  semés 
en  août. 

Si  le  mois  est  sec,  00  peut  encore  semer 

une  partie  îles  ^rainfs  que  nous  avons  men- 
tionnées lo  luois  pi  t'ceiJeiil,  et  parliculière- 
meiit  i)u 'froment ,  qui  n'en  sera  que  plua 

beau  si  l'hiver  se  fait  bien. 

Horticulture.  Potager,  travaux  de  pleine 
terre.  Les  travaux  de  pleine  (erre  sont 
peu  considérables  dans  ru  mois. 

Il  est  encore  \m\\>s  de  L'^bourer  et  butter 
les  artichauts,  aprùs  avoir  eou})é  les  mon- 
tants Pt  raccourci  lo^  plus  li)n;4ue<i  fouines. 

On  bulttj  du  (  éleriea  place,  et  un  en  arra- 
che pour  le  planter  profondément  dans  du 
terreau  de  viellrs  coucbes,  où  il  blaucbit 
plus  prouiptement. 

On  repique  encore  sur  colière  des  choux* 

fleurs  d'Yorck,  cabus,  et  des  laitues  d'hiver; 
on  peut  même  mettre  inimédiatemeot  en 
place  une  portion  de  chous  d'Yordc  et  ca- 
bus ,  ils  y  gajsnenml  si  Thiver  n*est  pas  ri> 
goureux. 

Si  la  gelée  menace,  on  arrache  une  provi- 
sion do  carottes,  betteraves,  navets,  poi- 
reaux, chicorée  frisée,  etc.,  que  l'on  porte 
dans  la  serre  h  légumes;  les  racines  s'acou- 
niuleut  en  tas  dans  les  encoignures,  en  ind- 
taul  aUerualivemcDt  un  lit  de  racines  ut  un 
lit  de  terre  légère  ou  de  sable;  les  autres 
légumes  se  plentent  avec  leurs  racines  près- 
à-près. 

On  met  de  la  litière  ou  des  feuilles  sur  les 

artichauts,  céleri,  ehicoréo  et  scarole  restés 
en  place.  On  arraclie  les  cb^tux-Ueurs  qui 
jnaK|uent,  on  les  repiante  dans  do  larges 

tranchées  creusées  en  terre,  et  sur  lesquelles 
on  place  des  châssis. 

Les  ieunes  choux-fleurs  repiqui  ssur  co- 
tière,  dans  le  mois  précédent  et  dans  celui- 
ci  t  depiandent  d'être  couverts  de  litière 
légère  lorsqu'il  gèle,  et  d'être  découverts 
toutes  les  fois  que  le  temps  se  radoucit. 

Fleurs.  On  peut  encore,  dans  ce  mois, 
avoir  des  rosesdcfiengaleetdeschr^sanlhè- 
mes  d(.'  riiKfe.qui  supportent  fitcilenenl 
quatre  6  cinu  degrés  de  Iroid. 

ttecépage  ues  rosiers  du  Bengale.  — Cou- 
vcilure  eu  H  uilles  dry  soucboH  délicates.  - 
Pédou^>lcu:enl  dos  pieds  trop  vijjourcu.v  de 
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|ddox,  hélianthes,  etc.  —  ArrachsgBel  m- 
Irago  des  tubercules  de  dahlias. 

Orangerie  et  Serres.  N'allumer  le  fea 
dans  l'orangerie  que  pendant  les  gracd) 
fi'oids.—  Humecter  souvent  le  feuillage  dn 
camellias.  — On  peut  garnir  l'Diaagerieiie 
rosiers  du  Bengale,  résédas,  béliotropei.  - 
Commencement  de  la  floraison  d'hhrer  dans 
IcS  Serres. 

Arbres  fruitiers ,  pépinières.  Oo  Mot 
commencer  à  tailler  les  arbres  fhiillersipt- 
pins  qui  sont  vieux  ou  faibles,  aûn  que  h 
héve  ne  monte  pas  inulilemea^  dans  iu  I 
bourgeons  à  supprimer.  On  arrache  les ar*  ] 
bres  usés  ou  à  sur  i  rimer,  et  on  en  diai;? 
la  terre  de  suite,  aliu  do  pouvoir  larepiaiittr 
le  plustAt  possible. 

Les  travaux  do  la  pf'-pini^Te  ne  consiîlen 
guère  que  dans  la  levée  des  arbres  jk  latam 

3u*on  en  a  besoin,  et  dans  le  défonceiMi 
u  terrain  que  Ton  desline  h  une  oooitlla  ' 
plantation.  i 
Toutes  les  fois  au'on  en  aura  la  posalii*  I 
lifé,  on  fera  bien  trattondrc  trois  ou  quître 
ans  avant  de  replanter  des  nrbres-ligosdîCj 
le  carré  qui  vient  d*ea  produire  ;  et  au  t»«l 
de  ce  temps  on  fera  encor"  !>ien  d»»  n'j  ,i> 
remettre  la  même  espèce;  eu  ailuudaiiKy;  ^ 
sème  des  légumes  ou  du  grain. 

Quand  les  figuiers  ont  perdu  leurs  feuilics 
ou  mémo  uluà  lût,  si  ou  craint  la  gelée, ou 
rassemble  leurs  bram  hes  en  faisceaux  et  on 
les  enveloppe  avec  de  la  paille  ou  de  la  f<i«- 
i^f'io  sèche.  On  couvre  également  dans  U 
P>'l'inière  les  arbres,  artjrisseaux,  senis  d 
plantes  sensible^;  î>  la  iîolée. 

NOYKH.  —  Arbru  de  la  famille  ries  Uri- 
bintliacérs,  orit^inairo  d'Asie,  une  d«(Ju< 
anciennes  et  des  plus  irit(}ressaiitcs  nqiM" 
silions  de  ce  genre  qu'ail  laites  l'Europe- 1* 
noyer  est  également  utile  par  sou  fniii  ex- 
cellent, quand  on  le  mange  uu  pciiawBi 
sa  parfaite  maturité;  et,  lorsqu'il  estsee, 
on  en  extrait  une  huile  précieuse  il^ns 
les  arts,  alimentaire  dans  beancouji  de 
vinces  ;  son  bois  est  dur,  liard,  suscciiUl* 
(1  un  ti  ès  beau  poli*  et  le  disputa  àVtft* 
jou  [Oit  sa  beauté. 

Le  noyer  vient  assez  bien  dans  lan  w 
sols  profonds,  mais  il  prend  un  (Ii'vtIo;^pe- 
ment  considérable  dans  Ins  terres  cdcains 
rocailleuses,  fortes  et  chaudes.  Daos  tm 

3ui  sont  sablonneuses  ot  ir^èrernent  litiffii- 
es,  il  croit  plus  vile,  mais  son  buiseii 
moins  dur  et  moins  veiné.  Il  aime  le  gnw 
air  ,  et  il  lui  faut  absolument  les  iiinii-'nce» 
de  la  lumière  dans  toutes  ses  imiics  :  ^os^i 
u«  devient-il  jamais  plus  beau  que  lursquii 
est  isolé.  Eti  avenue,  po  i  ^  i  1 1  '  ? 
tisauiuieut  espacé,  il  réussit  asàtu 
mais  en  massifs  il  ne  faut  rien  eo  attv 
dre. 

Ou  le  multiplie  par  le  seiuis,  et  on  pro- 
page ses  variéléa  par  la  gretîc.  On  cboiiH 
des  fruits  bien  nourris,  iwirfnitemenl  oiufj 
selon  l'espèce  que  l'on  veut  mulUpliert  " 
Ton  n'a  pàs  Pintenllon  de  gre(rcr;daus  » 
cas  contraire,  on  donne  la  préfércmx'âw 
noix  nrduwire,  uu,  vu  ipd  va«.t  uiicuï,  p*"* 
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;t<*eilc  jjvoduit  des  sujets  plu^  vigoureux, 
In  nom  ûnguleu*;n.  A  l,i  (in  de  décembre 
»Li  au  commenceDu  ni  janvier,  on  met 
tratîAw  CCS  noii  dans  un  lieu  humide, 
omljrp,  Pl  â  l'aljri  iltvs  jifléi.'^  ;  par  exempte, 
laiiî»  une  cave.  Ou  les  on  relire  gennées  au 
irin temps,  ét  an  les  plaole  cômfae  oous  al- 
on  s  If  dire. 

L.C  meilleur  serait,  pour  obtenir  des  arbres 
rés-beaux  et  très-fobastes,  de  setner  en 
>lace  ;  mais  comme  il  serait  Irès-diflicile  de 
(Aranlir  les  jeunes  sujets,  pendant  leurs 
iremfèm  années,  delà  dent  du  béfail  et 
iijlr  <->  iH  ci(lrii[s,  o;i  t'Sl  dans  l'usage  do  sc- 
uer  en  pépinière.  Un  défonce  et  on  ameu- 
ilit  parfaitement  son  terrain,  et  on  y  trace 
les  rayons  parallèles  espacés  de  deux  pieds 
K  tins  des  ,Tiiif<  s.  On  plante  les  noix  à 
I.  X  iiuit  ou  V  lu^i  jiouces  les  unes  des  aulros 
lans  ces  rayoDs,  et  on  les  recouvre  de  trois 
:j  quatre  ponces  f  •  f  f  rre  Irôs-raenble.  Klles 
ue  lardent  pas  à  jjousscr,  et  t'»us  les  soins 
se  bornent,  pendfant  les  deux  premières 
.oiiiées,  ?»  labourer,  sarcler,  cl  détruira  les 
uiauvatses  herbes.  Cepeudaitl  au  printemps 
*\ni  suit  eeloî  du  semis,  il  est  bon  d*enle- 
v^•r  avec  i.i  motte  un  plai»t  entre  deux,  sur 
la  longueur  des  sillons,  alln  de  regaroir  oit 
tl  en  fnan(iue,  et  d'es[)acer  suffisamment  tes 

Or.lin.iirement  on  sp  contente  de  diriger 
l'  S  itîunt'5  noyt'is  comme  le»  sujets  d'autres 
esfiees,  et  de  les  tailler  en  crochet  pour 
les  élever  h  tige  ;  mais  par  celte  méthode 
oa  Q'obtieot  jamais  des  tiges  d'une  belle 
venue  et  parditement  droites.  Je  conseil  le- 
mi  d'employer  un  moyen  qui  me  paraît  fort 
aiâ/ilageux,  et  dont  j'ai  fait  plusieurs  fois 
mof-méme  Texpérience.  11  consiste  h  laisser 
croître  le  plant  pendant  deux  ou  tmis  nns 
t  sa  fantaisie,  sans  y  porter  la  serpelic.  Au 
ifoisième  oo  oualrieme  printemps,  lorsqu'il 
a  acquis  qticfquo  force,  on  le  coupe  net  à 
ciu']ou  six  |)ouces  de  terre,  ou,  pour  parler 
r  luï  juste,  sur  l'œil  le  plus  bas.  Il  se  dére- 
l'4n»e  aussitôt  un  ou  plusieurs  bourgeons. 
On  f  ho:sil  le  plus  bf-au,  et  on  mel  à  b:i3 
autres;  il  prend  de  la  force,  croit  uvjc 
'.c'jeur,  cl  fournit  dans  l'année  un  jet  très- 
J  'tit,  hnijt  (le  j)ltisieurs  pieds  ei  très-robuste, 
'"t  jet,  iiien  conduit,  forme  au  bout  do  quel- 
^ue  tenD|is  une  irèS'bello  tige  sans  nœuds 
bi  coude. 

U»rsque  la  tige  dos  sujets  a  atteint  la  hau- 
teur désirée,  il  est  bon,  pour  assurer  leur 

reprise  lorsqu'on  les  tr.nisplanlcra,  do  cer- 
ut  leurs  racines.  Celle  opération  consiste 
l  enfoncer  une  bfieho  tranchante  entre  cha- 
}ie  sujet,  et  5  couper  ainsi  toutes  les  ra- 
vines qui  -e  froisoîit.  Il  se  forme  beaucoup 
<i<:<  heveLi  autour  des  grosses  racines,  et  il 

*  l  biaucoup  |»lus  facile  de  les  lever  avec 

*  1  sans  ht  molle.  M.iis  le  noyer  ne  se  repro- 
'l^iil  que  rarement  sans  vnrialiun.  C'est 
donc,  pour  ainsi  dire,  en  aveugle  et  au  ha- 

'<!,  nue  plante  le  cultiv.iti  tir  ;  il  i  !i .  i^it 
I' •  Il  Jans  la  pépinière  un  sujet  de  belle 
'  <  >!<•,  mais  Tarbre  sera*t-il  iH'écoce  ou  tar- 
^  ^  «ppariie»dra-t-il  surtout  aux  variété» 
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productives,  ou  pou  fertiles  ?  Il  ne  le  sait 

pas.  Qui  pourrait  d'inlleurs  le  lui  dire?  Lo 
>épiniériste  ne  le  sait  pas  lui-même  ;  il  a,  de 
)lus,  intérêt  à  cacher  la  vérilS  ponr  assurer 
e  débit  de  sa  marchandise,  et  fa  plantation 

se  fait  ainsi  tous  les  jours  dans  les  plus 

mauvaises  conditions. 

Fra;)pé  de  Cet  inconvénient ,  qui  rend  la 

ciillnri'  (lu  noyer  trop  rasudli'  ,  il  y  a  près 
d'un  siècle,  &  Béziors  ,  l'abbé  Rozie'r  i>ropo< 
sait  la  greffe  comme  moyen  infaillible  de 
multiplier  sans  variation  ;  et  malgré  quel- 
ques doutes  sur  la  réussite  ,  émis  p>ir  Dau- 
benton  et  Tschoudi  ,  la  nouvelle  méthode  se 
propagea  rapidement  sous-ce  puissant  patro- 
unzo,  en  T  irnousin,  dans  l'Anjoti,  en  Suisse, 
en  l'rri^ord  ,  en  Dauphiné ,  et  ellf  subsiste 
encore,  usuelle  et  vivace,  partout  où  la  cul- 
ture moderne  et  jilus  lucrative  du  mûrier  n'a 
pas  envahi  pied  à  pied  tout  le  soi. 

C'est  que,  par  celte  seule  opération  qu'in- 
diquaient ,  du  reste ,  la  théorie  et  l'cxpé- 
rience  sur  les  autres  espaces  fruitières, 
l'arbre  ,  de  presque  infertile  qu'il  était  trop 
souvent,  est  converti  en  trbro  productif, 
et  des  meilleures  variités  do  noix;  que 
chaque  espèce,  tardive  ou  précoce,  est 
assurée  d'une  manière  certaine  à  chaque 
etposiiion,  et  que  pnr  \h  l'intelligence  du 
cultivateur  peut  lutter  avec  l«s  obstacles  qui 
Tenlourent. 

On  greffe  donc  le  noyer,  de  nos  jours,  et, 

d'accord  avec  la  théorie  .  l'observation  con- 
firme, dit  un  agronome  distingué.,  M.  Loise- 
leur*Deslongchamps ,  que  les  riScoltes  de 
noix  sont  ïn^n  plus  abon  Inntfs  et  bien  plus 
sûres  dans  tous  les  cantons  où  cette  prali- 
<rae  est  en  usage  que  dans  ceux  où  Ton  n*é4 
love  cet  arbre  que  franc  de  pied.  Déjà,  depuis 
longtemps,  Chancey  dans  la  feuille  du  Cuir- 
tiffateuTt  Bosc  dans  ses  écrits,  Yvart  et 
Thouin  avaient  rendu  le  mOme  témoiij;naj.;e. 
En  i)Ourrait-il ,  d'ailleurs ,  être  autrement  ? 
Là,  le  cultivateur  ne  s'astreint  point  à  con- 
server sans  profit  tons  les  noyers  plantés 
dans  sn  terre;  qu'un  arbre  soit  peu  rortile  , 
placé  à  conlre-exi'osiliun  ,  (^u'il  ne  donno 
même  que  de  petits  fruits  h  coque  anguleuse 
et  <!ure  ,  comme  il  n'est  qiie  trop  fréquent 
d'en  voir,  il  se  h&te  de  le  greffer,  d'assurer 
par  là  une  récolte  annuelle  qui  le  dédom- 
mage de  la  perte  annuellement  occasionnée 
par  l'ombrage ,  et  selon  la  position  de  son 
champ,  selon  les  observations  qu'il  a  pu 
faire  et  rerueillir,  il  choisit  dans  les  meilleu- 
res variétés  qu'il  connaît  celles  qpi  lui  pa- 
raissent devoir  le  mieux  conVemr.  Ainsi, 
dans  le  Périgord  et  la  Corrôze,  l'usage  jour- 
nalier adopte  la  noix  dite  de  mésange  ou 
d'amande,  parce  qu'elle  charge  beaucoup  et 
queson  amande  produit  proportionnellement 
beaucoup  plus  d'huile  ,  choisit  j)our  les  ar- 
bres trop  précoces  une  variété  seuii-tardivo 
dite  à  gros  fruit  long  oui,  jiar  rc  m'>yen ,  ne 
pou«;so  queversia  fin  d'avril,  et  enlin' réserve 
pour  les  cantons  truj»  exposés  aux  gelées 
firinlanières  les  voriéiés  tardives,  et  surtout 
une  noix  <lilcdc  la  Sainl^Jean ,  h  co<|uc  lcn« 
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tire,  espèce  moins  fertile  «  sans  cloute  »  uiaiê 
d'un  produit  à  peu  pri^s  assuré. 

Tant  d'avantages,  trop  évidents  pour  ôlie 
niés  ou  même  sériouseineot  contestés,  au- 
tnriMraient  déjà  à  conseiller  Tusage  de 
grefTer  les  noyors  peu  productifs,  mais  la 
convictiOQ  qu'elle  a  de  l'importance  pour 
le  pars  a  fait  que  nous  avons  voulu  prévoir 
los  objections,  fniro  toucher  du  doigt,  pour 
ainsi  dire,  les  avantages  et  les  iiiconvô- 
nientSt  faciliter  aux  cultivateurs  la  compa- 
raison 'V'"  li^UX  raéthuife^.  o\  moîivci-  ainsi 
aux  yeux  de  tous  riuuovaùoa  qu'elle  r«î- 
commande. 

Nous  ne  voulons  donc  point  faire  q-ie  la 
science  moderne  a  signalé  la  grefle  comme 
funeste  h  la  durée  de  In  vie  des  arbres  et  è  la 
valeur  du  bois  d'cxitloitation.  P<irlani  du 
point  de  vue  Ihéoriqae,  de  savants  agro- 
nomes ont  publié  que,  malgré  son  assimila- 
lion  h  Tarbrc.  la  greffe  détruit  la  régularité 
des  couches  ligneuses  et  corticales  ,  ttiodifie 
la  distribution  du  cambium,  fait  dévier  la 
sévp,  et  apporte  îùnsi  une  perturbation  fil- 
talc  dans  toute  l'économie  vééélalive. 

Mais  d'abord  celte  opinion,  généralement 
adojiiéiï  nuant  h  la  moins  grande  longévité 
do»  arbrci  grelfés.  n'est-cllo  pas  controver- 
sable  quant  à  la  détérioration  du  bois  ?  Tous 
les  jours,  l'a<lministralion  forestière,  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau,  multiplie  par 
milliers  la  grelfe  sur  les  espèces  résineuses, 
les  plus  usuellement  employées;  peut-on 
croire  qu'elle  s'obstine  à  créer  ainsi  des  pro- 
duits d  une  infériorité  absolue  ?  D'autre 
part,  les  détracteurs  de  la  greffe  ue  sont-ils 
fws  obligés  lie  convenir  que  le  chêne  robur, 
grefTé  sur  le  cIiAne  doucm  congénère,  dont 
fe  commerce  dédai^e  le  bois,  pousse  plus 
rapidement ,  sans  rien  perdre  de  sa  dureté 
et  d  vi  valeur  exploit  ibic?  Enfin,  ne  pou- 
votis-uous  pas  nous-mémo  aflirmer,  sur  des 
témoignages  sérieux,  que,  de  nos  jours,  les 
ach'  tours  du  Pt^rigoi'd  n'établissent  enrore 
aucune  dilTérence  entre  Le  bois  du  noyer 
grefifé  et  celui  qui  ne  l*est  pas?  Et  ces  aciie' 
leurs ,  fi)urnissenl  presque  exclusivement 
les  manufactures  d'armes  (fe  Saint-Elienne. 

Peut-êlre,  ensuite,  no  serait-il  pas  sans 
intérêt  de  rechercber  si  l'objection  s'.ifvpli- 
quc  indistinctement  h  tous  les  genres  de 
greffe.  J'en  comprends  (rès-bien  la  valeur 
quand  il  s'agit  ilo  la  greffe  en  ente  sur  la 
tête  de  l'arbre,  pratique  qui  doit  réagir  sur 
la  tige  qu'elle  atteint  directement,  ei  qui  se 
manifeste  presque  toujours  par  un  bourre- 
let ;  uiâis  j'ui  quelque  embarras,  je  l'avoue, 
à  l'étendre  h  la  greffe  en  nûte,  ou  plutôt 
greffe  Jcfferson,  Icllc  qu'elle  s'cxéeule  chez 
les  cultivateurs  intcllii^eiits  du  Limousiu,  et 
dont  nous  allons  r;i|'|iorter  le  détail. 

Lors(jue  après  quelques  années  de  planfn- 
lien,  l'arbre  qui  a  déjà  poussé  do  fortes 
brauclie»  ne  donne  point  un  produit  salis* 
faisant,  le  propriétaire  rabat  ces  branches, 
et  grelfe  sur  les  plus  beaux  scions  qui  sor- 
tent l'année  suivanto.  Sui'  ce  point  dt-  sou- 
dun?,  je  comprends  une  perturbation  fu- 
neste qiir  pi  uvent  amener  la  déviation  do  la 
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séve ,  une  modiûcalion  peut-être  à  la  Tégé- 
tion  d'accroissement  qui  se  fait  entre  r»». 
bier  et  l'écorec  ;  mais  adrnctlrç  une  réj- 
otion  désorgauisatrice  sur  tout  riodirido, 
et  quand  surtout  on  le  multiplie  sur  lu. 
même,  me  semble  plus  difliritc. 

Le  pépiuiériste,  qui  ne  peut  atleodre 
longtemps,  adopte  une  autre  méthode ei- 
core  fil  us  rassurante  :  dans  des  semis  J 
deux  ans  à  peine,  il  greQ'e  bien  juste  ««• 
dessus  du  collet  de  la  racine,  el  pareefeih 
yen  la  nouvelle  tige  implantée  au  sein  méiui 
de  l'organisatioti  aljsorbu  directement t&utt 
la  séve,  el  s'api^roprie  d'elle-mérae  iMlfi 
les  fi»rees  végétaiives  h  leur  |)ropre  sourc*; 
dans  l'un  el  l'autre  cas,  vous  avei  remanja^ 
un  soin  minutieux  h  no  pas  toucher  la  pni? 
la  jtIuH  précieuse  de  l'arbre  esploitablc,e'al^ 
à  dire  la  li^e. 

Mais  qu'importent  ces  doutes?  Adooettofi^ 
avec  Oscar  Tliouin.que  la  grede,  en  nuimi 
au  développement  des  organes  consmateurî 
de  rarbre,  en  détériore  ie  bois  d'itoiu* 
nière  sensible. 

Qu'est-ce  donc  ,  après  tout,  que  cette perto 
h  imputer  sur  un  capital  dans  50  ou60an<, 
ou  présence  d'un  accroissement  énormiMl- 
revenu  annuel ,  qui  doit  être  aussi  capiii- 
lisé  à  (in  du  compte  ?  Qu'à  l'âge  dcl'eiiiloi- 
talion  ,  votre  arbre  vaille  dix,  quiozepour 
cent  de  moins,  qu'importe,  si  peedanl» 
durée,  il  vous  a  fourni  un  rendement  annuel 
triple  ou  quadruple?  Ainsi  réduite  Ja  «pti- 
tion  n'est  plus  qu'une  règle  de  troi$flil 
rau^îuieidalion  de  n'col te  ,  produite  fur  Ii 
reffe,  ut  la  détérioration  peu  facile  mat 
formuler  du  bois,  par  suite  de  cette  mèM 
greffe  ,  sont  les  deu\  ti-rmes  à  coinjurer. 

Voyons  d'abord  quelle  est  laditft.'reu<;«ii^ 
produit  d*nn  noyer  de  bonne  gr8ioe,wf«i 
de  eus  ai  hres  h  (letits  fruits,  luuj ours  rares, 
souvent  tucliés,  sensibles  aux  moiudres  in- 
tempéries et  ne  renfermant  qu*ooe  afluxl* 
peu  huileuse.  Des  détails  statistiques,  qa- 
j'ai  lieu  de  croire  exacts ,  nous  autoriieu 
h  croire  cette  différence  dans  la  propoitlu 
de  3  à  1. 

Comptons  ensuite  combien  nous  élevoc; 
de  ces  arbres  demi-improductifs ,  ajoutoM 
encore  tous  ceux  qu'une  précocité,  trn^ 
souvent  fatale  dans  nos  climats ,  place  liam 
la  même  catégorie,  et  le  chiffre  de  propX' 
tion  devient  encore  plus  significatif. 

S'ir  dix  arbres,  la  statisliaue  se  eroijlf 
droit  d'en  compter  huit  qui  neuODltcntl||iiil 
tiers  de  recolle  possible. 

Additionnez  celte  perte  pendant  les  SOon 
80  années  de  la  vie  ordinaire  du  nour.t^ 
vous  vous  (rotiverez  bien  loin  de  cette  plu*" 
value  qu'où  se  croit  le  droit  d'accorderW 
bois  du  noyer  sauvageon.  Quedes  sols  tow^ 
fertiles,  moins  cliargés  de  fHtpulalioOi 
tiveiil  dune  le  nojer  comme  bois,  qu'lbs** 
fassent  une  production  qui  s'augni' 
besoin ,  d'une  récolte  annuelle  telle  quelle: 
qu'ils  conservent  même,  au  besoio»J** 
espèces  h  végétation  lente  el  toujours  raW"* 
gne ,  dont  le  seul  mérite,  après  un  siWe^ 
vie  improductive,  est  d'assureraii  coanw" 
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bwi%  placages  connus  sous  le  nom  de 

noyprde  Von<l(*e.Mais  d.ins  les  plaines  riclio*!, 
où  la  location  de  la  terre  est  si  chère  »  où  la 
«sulfure  est ,  pour  ainsi  dire*  jar^ioière,  où 
le  nojer,       si  dispendieux  pour  son  om- 
lïrage  ,  ne  péul  ôlre  lolt^ré  (]u'ù  la  cltarga  de 
se  relé^er  dans  les  bordures ,  y  pouvont- 
UOiis  S(''non«:pmcnt  songer'' 
Je  passe  à  une  autre  omeclion. 
Quelques  hommes  timorés ,  gai  s'inqaiè- 
tent  de  louto   innovation  et  s'ingénient  h 
lui  trouver  d'avance  des  dan^^ors  ou  de  graves 
încoovéDîeDls ,  pourront  bieo  dire  que  les 
■vents  ,  les  orages,  stirtoiil  dnti?  ccrtaini  < 
contrées,  seront  loiyours  luncsU;»  au.\  jcun-  s 
pousses  soudées  ainsi  è  des  branches  élevées, 
et  iléunlIcTont  sans  cesse  les  j^n'lles  entières 
qu'opposeraient  d  irrétléchis  novateurs. 

Hais  il  est  facile,  avec  quelques  soins  mi- 
nutieux, de  parer  h  ce  danger,  dont  seraient 
ezemuls  les  artires  gnilts  en  pépinière. 
Tousies  jours  ooscuUiv»tours  assujellisseol* 
en  elfel ,  avec  une  lanière  de  chillon  ou  un 
simple  jonc,  Ica  jeunes  pousses  do  greffes 
fruitières  contre  la  partie  de  la  tige  qui  ex- 
cède la  greffe  ,  l't  prcstjiio  toujours  cette 
aiojple  attention  sullil pour  les  protéger  contre 
nos  vents  si  fougueui  :  pourquoi  a*en  serait- 
il  {tas  (le  njôme  j'Our  le  noyer? 

Ou  objectera  peut-îiic  encore  <jue  In 
greffe  diminue  les  luopiu  iions  de  l'arbre  ,  et 
peut  retarder  sa  InK.tili'  .iliun.  Miiis  qu'iiii- 

t>oi  lent,les  proportiuiiâtl  l  ojiibroge<iuepeut 
buroir  un  fruitier?  C'est  son  remiemont 
annuel  qu'il  faut  voir,  et  conipar»T  uv»*c  ce 
qu'il  nous  Loùle.  Ainsi  ,  dans  le  Midi ,  l'oli- 
vier a  proscrit  lonovcr,  qui  y  réussissiiit  à 
iiicrveiik',  parce  (|ne  le  propriétaire  a  con)|ilé 
que  i  e»pùcc  aécessairo  à  un  noyer  pouvait 
uourrir  trois  oliviers,  dont  le' rendeme  il 
adililionné  se  trouvait  supérieur.  Non  point 

Sue  jo  veuille  avouer  par  là  que  la  grelfe 
iininue  d'une  manière  toujours  trop  sen- 
sible les  pro]>ortions  du  noyer;  au  contraire, 
ics  arbres  grellés  poussent  aussi  vite  ,  et  do- 
iriennent  souvent  presque'  au^si  gros  que  le^ 
sauvageons.  Quant  à  l  autrc  obieclion,  il  est 
certain  que  lagreiTe  accélère  en  la  perfi'Ction- 
nanl  la  iructilication;  c^u'elle  peut  même  ra- 
jeunir un  arbre  languissant ,  et  exercer  sur 
toute  sa  végétation  une  fnflaeDce  aalulaire. 
Les  pépiniéristes  p'emploient  pas  d*autro 


moyen  ponr  obtenir  et  appréeier  plus  vite 

li'-s  frtiits  i!"  varirlés  obt^Tiiie»  par  semis,  et 
l'expérience  le  continue  encore  dans  tous 
les  t»rés-Torgers ,  où  le  sauvageon  oublié 
s'i  tiipDrfo  rii  |)ois  gourm.Tid  cl  ne  se  met  h 
Iruil  (pie  b:eu  jilus  lard  que  les  jiouimiers 
grcirés. 

S'il  est  si  peu  d'objections  îi  faire  h  la  cul- 
luru  du  noyer  greiïé,  pourquoi,  dira-en 
enGn  ,  cet  usage  nVst^tl  pas  généralement 

répandu?  I,a  n'r.onse  est  farîle:  c'est  qu'il  est 
assez  rare  de  rencontrer  uue  main  spécia- 
lement exercée  i  la  greffe  en  flûte*  surtout 
sur  Je  noyer  ,  et  doit  In  firaliquo  exclusive 
assure  une  coiisliii.le  réussile. 

Vous  n'ig-iorez  pas,  en  cllel.  qu'il  est  dans 
l'ordre  v/'^i'i  il  des  ('sficcrs  r[iii  ne  prêtent 
que  diliietU  iueul  à  la  reproduction  par  la 
greil'e  :  tels  soivt  les  arbres  è  écorco  épaisse 
et  h  moelle  ab  tiidante,  en  tôfe  desquels 
figurent  les  noyers.  Chez  eux  ,  le  cauiluiim 

3ui  suinte  en  grande  abondance  des  pores 
e  l'aubier  par  les  voies  médullaires,  ou  fut 
pourrir  l'œil  en  se  délayant  ,  ou  s  uppose  e» 
se  desséchant  à  une  juxtaposition  complète« 
condition  première  de  succ^s.  Pour  ces  es- 
pèces rebelles,  la  science  peut  bien  conseiller 
des  pratiques  spéciales,  mais  Teipérience 
confirme  q'!e  ncn  ne  peut  remplacer  celto 
dextérité  d'ajustage,  celte  précision  do  main 
que  donne  une  longue  et  spéciale  habitude. 

espèces  et  variétés  les  plus  cultivées 
pour  le  i'ruit  sont  :  *  Aoycr  commun  ,  je  le 
marque  d'un  astérique  comme  celui  qui,  à 
mon  avis,  possède  le  plus  de  rpialilés  réu» 
nies;  —  noijtr  mésange,  à  coque  teuiire  ;  — 
noyer  de  la  Saint-Jean  (jugtans  seroiina),  ne 
fleurissant  qu'en  juin  et  devenant,  par  cette 
raison ,  précieux  dans  les  pays  sujets  à 
éprouver  deS  gelées  tardives;  —  noyer  d 
gros  fruits  {jugions  mojcima),  peu  productif; 
— noyer  à  fruits  anguleux  i jugions  angutosa)  ; 
aibre  le  [dus  grand  de  l'espèce,  fournissant 
le  bois  le  plus  beau  et  le mcilleurifruil très- 
dur;  noj/cr  à  gros  fruits  longs  f  arbre  peu 
productif;  —  noix  à  bijoux,  arbre  pou  |.ro- 
ductif ,  mais  fruit  très-gros ,  dout  les  bijou- 
tiers se  servent  pour  renfermer  de  petits 
iiécessaires.  Les  autres  espèces  ne  sont  guère 
cultivées  que  pour  l'ornement  des  jardins 
paysagers. 
t<iYMPHE.  Voy.  CaaysAUM. 
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•  OBim.  —  Arbrisseau  do  genre  des  vIop- 

nes,  qui  croît  en  abondance  sur  le  Itord 
de»  prés  humides,  des  étangs,  des  rivières, 
des  fossés,  dans  les  bois,  sur  les  montagnes. 
L'obier  a  la  ti^e  droite,  l'écorce  des  jeunes 
rameaux  lisse  et  blanchâtre,  les  bourgeons 
rouges,  les  feuilles  d*un  vert-clair  et  assez 
semblables  h  celirs  de  Tcrable;  les  fleurs 
blanches  et  légèrement  odorantes,  cntin  les 
fruits  ou  baies  d*un  ron^e  vif.  Il  Hgure  assez 
bien  dans  tes  tiosquets  (1  a;^r('ment,  son  bois 
est  jauuc  et  dur.  On  en  tait  des  chevilles 
pour  les  souliers.  Ses  jeunes  pousses  sci- 


vent,  dans  le  Nord,  h  faire  des  tuyaux  do 

pipe.  Cet  arbrisseau  se  ropmdui!  par  sc- 
ineuces,  par  marcottes,  par  drageons  enra- 
cinés (lui  poussent  des  racines.'JI  fleurit 
en  avril  ou  mai  suivant  le  climat,  et  pro- 
duit partout  où  il  se  trouve  un  effet  assez 
agréable. 

OCTOBRE.  —  AGRiruiTrnE.  Semailles.  En- 
semencement des  terres  arables;  grande 
et  petite  culture.  —  L'usage  ordinaire  est 
de  semer  lanl,  mais  il  est  prouvé  qu'il  y  a 
grand  avantage  à  semer  de  boiuie  heure, 
c'cst-ii-dire  presque,  aussitôt  que  Ton  voit 
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gf^nner  «lane.  les  champs  les  gTSioS  tODibés 
des  épis  récollés. 

Un  autre  usage  ,  contraire  è  une  bonne 
production,  consiste  à  semer  beaucoup  de 
grains,  uais  sans  choix;  or  c'est  surtout  le 
aïoix  qui  importe  dans  les  semences,  et  non 
la  quautilé. 

Ôiàulage*  Le  chaulage  est  apprécié  main- 
tenant  è  sa  TéritaUe  valeur,  puisqu'il  est 
devenu  prosntie  g/MKÎral  en  France;  mais 
la  manière  de  chauler  les  blés  n'est  pas 
uniforme.  La  suivante  peut  suppléer  à  toutes 
les  poudres  secrètes  annoncées,  dont  la  base 
est  fondée  sur  des  |>oisons  violents. 

Pour  un  sac  de  bié  d'un  hectolitre  et  demi 
(selier)  posant  260  livres, 

On  doit  mettre  dans  un  cuvior  13  livres 
(lu  chaux,  laisser  séjourner  le  grain  pendant 
30  heures,  et  npiter  la  masse  jusqu'h  co 
que  le  tout  soit  bien  mélangé  et  que  l'eau 
surnage  de  quelques  pouces;  après  on  tire 
le  grain  du  cuvicr,  on  le  met  en  tas  pour 
qu  il  s'égoutte,  et  Ton  a  soin  de  le  remuer 
fréquemment,  jusqu'à  ce  que  l'on  s'en 
serve. 

Hersage.  Un  ou  deux  hersages  légers  suf- 
flsent  pour  les  semailles  d'automne;  les 
mottes  n'ont  pas  besoin  d'6tre  pulvérisées 
comme  au  printemps. 

Le  seigle  supporte  moins  eocOfe  qiiele 
blé  les  semailles  tardives. 

Garance.  Creuser  pour  l'arracher  une 
tranchée  aussi  profonde  que  les  racines; 
s'avancer  ainsi  en  remplissant  cette  tran- 
chée de  la  terre  qu'on  a  tirée  d'une  seconde; 
et  en  enlevant  toutes  les  racines,  le  terrain 
se  trouve  conséqu.emmeut  défoncé  il  une 
grande  profondeur.' 

La  garance  peut  s'arrai  her  dès  la  seconde 
année  :  mieux  vaut  attendre  la  troisième. 

Transporter  la  garance  dans  un  lieu  sec, 
nérf',  a  I  (inii)ro,  et  la  fairi.'  S(''rlipr  sur  claies. 

CuremenL  du  fotsés  d'écoulement.  C'est  un 
soin  très-important  auquel  il  faut  revenir 
tous  les  ans  h  pareille  époque,  si  l'on  veut 
éviter  de  grands  travaux  et  avoir  des  pièces 
de  terre  touiours  bien  saignées. 

Aussitôt  les  semailles  mites  on  doit  rele- 
ver exactement  les  raies  d'écoulement,  sur- 
tout dans  les  terrains  argileux. 

Le  comblement  des  fVtssés  enlralne,  après 
do  longues  pluies,  la  submersion  des  ter- 
res. 

Labours  préparatoires.  Donner  un  labour 
aux  terres  destinées  aux  semailles  du  prin- 
temps dans  les  sols  argileux.  Celte  pratique 
serait  nuisible  aux  terres  blanches  (pii  ont 
la  propriété  de  se  tasser  forlemenl  par  i'elfet 
iies  pluies  d'hiver. 

HoRTicuLTi'RE.  Potagtrs.  On  sème  encore 
mâches,  épinards  et  cerfeuil  pour  donner 
en  mars;  laitues  pour  replanter  sur  couche 
en  novembre  et  di'^cembre;  poix  michaux 
en  bonne  exposition. 

On  repique  choux  d'Yorck,  choux  pommés 
semés  en  août, oignons  blanc,  laitues,  clionx- 
lleurs.  On  coupe  liges  d  aspergus;  on  fume 
et  labour  •  la  lurrc;  on  cuupe  montants  d'ar- 
ticliauts  doUt  ou  ucttoie  les  pieds,  et  que 


l'on  prépare  au  butlage  par  un  labour.  On 
continue  de  faire  blanchir  céleri,  catdwu, 
scarole  et  chicorée.  On  amoncelle  le  fumier 
neuf.  On  dcHruit  les  vieilles  couches  pour 
enterrer  comme  engrais.  On  sème  sur  TiàUi 
eoucbechoux-Oeurs,  romaine  verte,  UAoei, 
pour  être  repiquées  sur  ados  de  terreau  et  re^ 
couvertes  de  cloches,  où  elles  se  foriifieroot 
pour  être  replantées  sur  couche 
décembre  et  janvier. 

Arbrei,  On  les  décharge  de  leurs  fruits 
et  on  les  laisse  en  repos  jusqu'au  moum 
de  la  taille. 

Jardins  (Tagriment.  On  donne  la  dpmilii 
façon  aux  allées;  on  ramasse  les  feoilb 
qui  tombent;  on  coupe  les  tiges  des  planla 
vivaces  qui  ont  cessé  de  fleurir;  on  nettoie; 
on  fume  et  ou  laboure  les  utates-baoto 
dégarnies  pour  y  planter  de  suite  ceilMs  4i 
poète,  mufle  de  veau,  scabieuse,  caiapaoalf, 
valériane,  etc.,  pour  fleurir  au  priDtenij'S 
on  met  en  pot  la  giroflée  rovale  \mt  u 
rentrer  aux  gelées.  Favoriser  la  végélstioQ 
des  plantes  équatoriales  exposées  dam  1» 
terres.  Kn  prolongeant  la  végétation  des «• 
mélias,  ils  peuvent  encore  se  grelTer  on 
et  se  bouturer  sous  cloche  avec  succès. 
Floraison  des  dahlias,  hélianthes  TiTtc«, 
asters  vivaces,  giroflées  de  iMalion,  rks^, 
roses  du  liengalc.  —  Couper  les  liges  »a 
niveau  du  sol,  à  mesure  qu'elles  se  dépooi^ 
lent  de  fleurs.  —  Floraison  des  (Mtjm- 
thèmes  pendant  les  i)remières  gelées. 

Ormgmrit  et  Serres.  Rentrfo  deifliM- 
gors,  grenadiers,  lauriers-roses,  rte,  — U* 
bour  et  arrosage  des  plants  en  caisse  pov 
remédier  aux  fatigues  du  transport.— 
roser  que  très-rarement  désormais  'îansli 
serre  et  l'orangerie.  —  Tenir  pro()r«  /e* 
vitres  des  serres.  —  Les  couvrir  de  fili» 
sons  pendant  la  nuit. 

OEDÈME.  —  C'est  un  épaocbepeol  de 
sérosité  qui  gonfle  et  distendTle  tissa  tm- 
laire.  On  reconnaît  l'œdème  h  unesPpiK** 
d'embonpoint  qui,  sous  la  pression  do  doisl 
en  conserve  longtemps  l'empreinte  et  reste 
pâle.  Cet  accident  atTecte  parliculièrem^m 
le  venlrej  les  paupières,  le  scrotuui,  m 
mamelles  et  les  divers  membres. 

On  remarque  surtout  celle  inOUraii'^ii 
dans  les  animaux  dont  la  Ul)re  a  peu  de  rer 
sort,  dont  la  constitution  est  molle,  et  qu 
séjournent  dans  les  lieux  aquntiiî'Jes  os 
vivent  dans  une  atmosphère  humide. 

On  guérit  l'cDdème,  quand  il  n'est  pas  trop 
considérable  ,   i>ar  des  taillades  jusquw 
vif,  par  les  scarifications  :  c'est  lo 
de  faciliter  l'écoulement  de  la  sérosité  ou  on 
tâche  d'exprimer  en  pressant  les^^ 
boursoufflées.  On  emploie  aussi  les  swl* 
Si  le  mal  est  grave,  il  faut  essayer  de  1"^ 
tions  d'essence  de  térébenthine,  de  frwjij 
sèches,  et  d'applications  propres  »^ 
donner  du  ton  aux  tissus,  en  mtmc  teiu, 
qu'on  excite  l'absorption  au  rooyea  ^ 
amers  à  l'intérieur.  Les  diuréhqutf 
aussi  employés  avec  avantage.  i^J^K 
i'oBdème  provient  d'un  trop  loog  rei-o»' ' 
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st'your  dansîes  lioux  liumides,  il  faul  procu- 
rer un  exercice  modéré  que  l'on  accroît  par 
degrés,  et  ptaeer  le  malade  sur  des  hauteurs» 
"i.ins  des  écuries  bien  sèclics.  Tout  o-iirme 
survenu  à  la  suite  d'une  maladie,  par  affai- 
bli Sjtemefit  du  sujet,  ne  tarde  guère  k  cesser; 
il  'îisf-.iriît  aussilôt  que  les  vaisseaux  lym- 
phatiques ont  repris  leur  énergie,  et  à  me- 
sure qu'elle  renaît.  11  est  un  eès  otil  la  sai- 
i^née  prncTirr  !n  ^nérison  des  (T'I^nics,  c'est 
quand  ils  sont  l'effet  de  la  pléthore  géné- 
rale :  alors  il  ont  eoYahi  la  presque  totalité 
du  tissu  cellulaire. 

(>:  IL  m  BOEUF,  roy.  Camomille. 

iJElL  DE  BŒUF  A  VEUlLLSa  LAKCfoLisA. 

Foy.  Bl'phthalhe. 

OEILLET.  —  Les  œillets  sotU  des  plantes 
herliaeées,  annuelles  ou  tivaces,  et  sont  le 
lypo  de  la  famille  des  caryophyllées.  On  en 
cVinnait  aujourd'hui  plus  de  cent  espèces. 
Toutes  ces  plantes  ont  de  jolies  fleurs,  aussi 
plusieurs  soiit-e!Ies  cultivées  pour  l'ornement 
des  jnrdtns.  Le  nomlatin  de  1  œillet,  dianl/(u«, 
si^ndio  fleur  divine,  fleur  de  Jupiter,  àmf 
i^O-ii.  Les  ancien?,  cependant,  no  paraissent 
pas  l'avoir  connu  ;  tunicus  flos  est  le  premier 
oom  sous  lequel  il  est  mentionné  dans  un 
manuscrit  (De  Simplicibus),  compnsi'',  dans 
le  XV*  siècle,  par  un  certain  MuiidVoy  ;  le 
oom  d'oceUus  Barbarieu»,  au'il  reçut  en- 
suite, semblerait  indiquer  qu  il  a  été  apporté 
d'Afrique;  el,  si  cela  est,  ce  no  peut  être 
cpte  quelque  variété  déjh  embellie  par  la 
culture,  car  l'œillet  sauvage  croit  dans  le 
midi  de  la  France. 

Cette cliarmanle  fleur,  dit  M.  E.  I,(  frvre.a  été 
cultivée  avec  passion  par  nos  pères;  une  variété 
surtout  excitait  l'enlliousiasme  des  amateurs. 
On  l'avait  portée  en  Fliindrc  au  plus  haut  degré 
de  perfection,  aussi  la  désignait-on  sous  le 
nom  d'œillet  flamand.  C*était  l'OBillet  par  ex- 
ctjllcnce,  le  seul  adnus  dans  les  collections; 
iv^ourd'hui  le  public  est  revenu  de  cette  in* 
juste  manie,  on  aime  et  im  cultive  tous  les 
œillets,  [lourvu  qu'ils  soient  beaux,  et  certes 
Je  flamand  est  du  nombre.  Les  caractères 
qui  le  distinguent  de  Va.illrt  faniaitiê  sont 
arbitraires  et  ne  constituent  f  n:.  une  beauté 
plus  réelle  que  tous  les  autres  caractères; 
néanmoins  nous  les  indiquerons,  pour  exer» 
car  nos  lecteurs  h  ces  dislinr  iinn?  lanint'es 
et  un  peu  subtiles  qui  donnent  de  l'intérêt 
\  la  culture  des  plantes  de  collection.  Les 
pétales  de  l'œillet  flamand  sont  arrondis  sans 
aucune  trace  de  dentelure  sur  les  bords;  le 
fond  est  blanc  pur,  relevé  d'une  ou  plusieurs 
nuances  bien  tranchées,  sans  mouchetures, 
en  bandes  longitudinales  et  larges.  La  fleur 
doit  présenter  un  ensemble  parfaitement  rond, 
double  et  faisant  le  dôme  au  milieu  ;  elle  s'é- 
tale avec  yrAce,  sans  crever,  el  doit  porter 
au  moins  23i  millimètres  de  circonférence; 
los  pci  lections  vont  jusqu'à  i06  millimètres. 
Toul  œillet  fond  blanc  qui  manque  seule- 
Mient  de  l'un  des  caractères  ci-dessus,  ne 
fait  point  partie  des  flamands,  c'est  un  œillet 
do  fantaisie. 

CuLTORB.  L'QBïIlet  se  multiplie  par  le  se- 
mis, la  marcotte  el  la  bouture. 


OEILLET  m 

Semis.  Il  faut  toujours  recueillir  la  graine 
sur  les  sujets  les  plus  parfaits;  on  ne  laisse 
qu'un  petit  nombre  de  capsules  après  la  flo- 
raison; le  porte-j^iainc  est  tenu  à  l'abri  du 
grand  soleil  et  fréijuemment  arros«*.  La  ma- 
turité s'annonce  par  la  grosseur  el  la  nuance 
jaune  de  l'enveloppe,  (jue  l'un  doit  entr'ou- 
vrir  légèrement  avant  de  faire  la  récolle;  si 
la  graine  est  jaune  ,  il  fiiut  attendre  et  ne 
cueillir  iiu'aii  moiiierd  où  elle  a  j>ris  une 
belle  couleur  noire  :  alors  coupez  les  tiges 
qui  portent  le  fruit ,  laissez-les  dessécher 
quelques  jours,  et  serrez  chaque  vari('té  inu- 
nie d'une  étiquette. .  L'enveloppe  no  doit  se 
romitrc  qu'au  moment  même  de  semer.  Quel- 
ques amateurs  conseillent  de  laisser  vieillir 
la  graine,  et  de  ne  l'employer  que  la  seconde 
année.  Lorsqu'un  sujet  fructifle  difficilement, 
ce  (ini  arrive  aux  fleurs  tr^s-pleines  dont  les 
élaiiiincs  se  sont  converties  en  pétales,  on 
peut  aider  la  nature  par  la  fécondation  arti- 
licieilc,  ou  bien  encore  en  rempotant  dans 
une  terre  maigre  el  en  laissant  venir  à  fleur 
tous  les  boutons.  Ce  dernier  moyen  néan- 
moins nous  parait  peu  convenable;  il  ap- 
l>auvnl  le  sujet  el  dénature  probablement  ses 
provenances. 

Il  f  uit  semer  dans  le  mois  d'avril,  pas  jilus 
laïu.  Les  semis  d'automne  donnent  de  mau- 
vais résultats.  Chez  les  jardiniers  marchands 
l'opération  se  fait  en  pleine  terre  :  sur  une 
planche  bien  unie  el  légèrement  eom|irimée 
avec  une  planchette,  la  graine  est  répandue 
également,  puis  recouverte  de  8  millimètres 
de  terreau  répandu  au  lamis  et  mo  lérémcnt 
jipjssi}  avec  le  manche  d'un  rfiteau  ;  on  arrose 
tout  de  suite  en  pluie  trcs-tiDe;  et  l'on  étend 
sur  la  terre  un  paillasson  qui  maintient  la 
fraîcheur  jus(pi 'à  réjtocpie  de  la  f^erminalion  ; 
c'est  l'affaire  de  liuil  jours;  dès  que  les  ger- 
mes soulèvent  le  sol,  on  retire  la  couverture, 
on  bassine  le  plant  de  temps  à  nuire,  et  en- 
fin on  le  repique  h  sa  dixième  feuille. 

Les  amateurs  prennent  plus  de  précau- 
tions, surtout  pour  t'ieiîlet  flamand  ;  ils  sè- 
ment en  terrine  ou  en  baquet.  Un  baril  à  sa- 
von, à  huile  ou  k  potasse,  scié  k  S  dédmè- 
très  de  distance  du  fond,  yieut  fournir  deux 
excellents  baquets  qui  durent  longtemps  et 
coûtent  peu  de  chose  ;  on  les  transporte  fa- 
cilement avec  deux  anses  de  cuir  ou  de  corde 
clouées  sur  les  côtés. 

M.  de  Ponsori,  auteur  d'un  excellent  traité 
sur  l'œilkt  flamand,  a  établi  comme  il  suit 
les  règles  du  semis  :  l'renez  un  vase  de  162 
millim.  de  haut,  remplisse/.-lc  de  vieux  ter- 
reau de  cheval  jusqu'il  108  millim.,  et  re- 
couvrez de  27  millim.  de  terre  de  laupc  ou 
d'alluvîon  ;  unissez  ;  placez  les  graines  une 
h  une,  en  quinconce,  a  distances  égales  de 
27  millim.;  comprimez  un  peu  avec  Te  creux 
de  la  main;  recouvrez  de  18  millim.  de  la 
terre  ci-dessus,  surchargée  elle-même  de  5 
millim.  de  terreau;  humectez  copieusement 
sans  plaquer  ni  déranger  la  terre  ;  enfln  ga- 
rantissez des  coups  de  soleil  el  des  pluies  d'o* 
rage.  Vers  le  15  juillet,  le  plant  est  mis  en 
Pépinière  sur  une  couche  reiroiuie;  on  l'en- 
lève avec  précaution  du  baquet,  dont  la  terre 
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a  été  pi-^alablemeot  mouillée  à  fond,  et  l'on 
abrite  sans  gèaerla  cireulation  de  l'air.  Vers 
le  15  septembre  ,  ou  repique  une  dernière 
fois  en  pleine  terre  :  les  sujets  sont  placés 
en  quincooce,  sur  trois  rangs,  h  2  décini. 
(Je  dislance,  et  si  l'hiver  devient  dur,  on 
couvre  de  paille  iougue;  l'été  suivant  les 
semis  fleurissent ,  et  ceux  qui  le  mérileol 
entrent  dans  la  collection. 

Boutures.  Elles  se  font  sons  cloche,  en 
terre  de  bruyère  ou  dans  du  sable,  avec  l'ex- 
tréiiiité  d'une  hi  fliii  lie  munie  de  deux  ou  trois 
iitt'uds.  Urdinaii  LMiicut  on  fend  la  bouture  ; 
on  la  laisse  un  peu  faner  au  soleil  avant  de 
h  planter.  La  terre  doit  être  préalablement 
bien  mouillée ,  car  il  ne  faut  pus  arroser 
après  le  bouturage  :  la  concen  irai  ion  d'hu- 
midité sous  la  pioche  cl  la  |)rivation  de  la 
lumière  soiil  l'uUjles  aux  ujillels.  Ces  j)Iantcs 
s'accommodent  mal  de  la  reproduction  par 
bouture  ;  aussi  ne  l'emploic-t-on  que  dans 
les  cas  désespérés  ,  lorsqu'une  branche  est 
cassée  ou  chancreuse,  lorsque  les  racines  tlu 
pied>raère  sont  pourries  ou  détruites  ()ar  les 
insectes,  etc. 

Marcottes.  Le  niarcoltage  doit  s'exécu- 
ter aussitôt  gue  la  fleur  est  faoéo  ;  ou  le  pra- 
tique en  pleine  terre  pour  les  jeunes  plants 
<iui  JlOus^L'nt  beaucoup  do  rcjelons.  Quel- 
ques jours  avant  l'opération»  on  cesse  d'ar- 
roser le  pied,  afin  qu^  les  branches  devien- 
Dent  {(lus  tlexihles  et  se  crnu  lioot  phis  faci- 
lement dans  la  fossette;  ou  incise  la  marcotte 
au-dessous  d*un  nœud,  et  Ton  enterre  (rès- 
légèrement;  la  radication  n'en  réussit  que 
mieux. 

Les  sufets  de  plus  d'ua  an  cultivés  en  pot 

donnent  pou  ou  point  de  rejelons  ;  il  faut 
opérer  sur  des  branches  élevées  :  on  se  sert 
alors  de  (>ois  fendus  sur  le  côté  dans  lesqucts 
la  branche  s'introduit  facilement  ;  ou,  mieux 
encore,  on  fabrique  une  espèce  de  vase  très- 
léger,  en  roulant  autour  de  la  brancbe  une 
feuille  deploitil)  laminé,  à  laquelle  on  donne 
la  forme  d  un  cornet  évasé  ;  ce  cornet  est 
maintenu  h  la  hauleur  convenable  par  des 
lils  de  Iriilon  <iui  l'u'iisscnt  au  tuteur  de 
l'œiliel  ou  bien  à  un  tuleur  spécial.  Le  nœud 
incisé»  dégarni  de  ses  feuilles,  doit  se  trou- 
ver au  milieu  du  cornet,  que  l'on  remplit 
d'une  terre  légère  mélangée  de  terreau  ;  d 
est  convenable  de  rei-nuviii'  tii>  moussu  la 
partie  supérieure  pour  éviter  W-iW-i  ilii  liàle  ; 
on  arrose  souvent,  nuns  avec  UiO'Jéraliuu  cl 
en  pluie  Irès-fine. 

Les  marcoltes  sont  sevrées,  c'esl-à-dire  sé- 
parées de  la  mère  ,  lorsqu'elles  ont  formé 
de  bonnes  racines  ;on  le-,  etdèvo  d'ordinaire 
au  Cfimnienceinonl  d'odobre  pour  les  mellre 
en  pépinière,  où  elles  sont  Irailées  comme 
I«-s  [ilaijles  (if  seuns. 

Terres  propres  aux  œillets.  Une  bonne 
terre  à  blé,  pas  trop  forte,  mélangée  de  tcr^ 
n  au  (le  rhcval,  sullit  aux  œillets.  Les  ama- 
teurs flamands  coiuposeot  un  sol  spécial. 
Ils  rainassent  dans  les  bonnes  prairies  de 
la  terre  de  laupinière.  et  la  l;ii«.sent  sécher  im 
an  seus'iin  baugar;  au  mois  d'août  ils  ajou- 
tant un  tiers  d«  vieui  terreau,  passent  à  la 


claie,  reforment  leur  tas  au  soleil  et  le  re- 
couvrent de  ftimier  frais.  Au  mois  de  janvier 
le  las  est  encore  remanié,  tamisé  et  mis  à 
l'abri  :  alors  la  terre  est  faite  et  l'ou  peut 
8*en  servir. Les  terres  d'alliivîon,  les  cururea 
do  mare  sont  employées  aussi  de  la  même 
façon. 

L'œillet  de  fantaisie  se  cultive  en  pleine 

ferre  ou  en  pot,  od  libitum;  le  firîmand  n'at- 
teint jamais  sa  perfection  en  pleine  terre  : 
on  lui  donne  un  pot  de  21  centlm.  de  pro- 
fondeur, Ik  de  diamètre  h  sa  [t.-trlio  sap6* 
rieiire,  et  13  à  la  partie  inll-rjcure. 

On  rentre  les  pois  après  les  premières 
gelées  :  un  local  sec,  éclairé  et  sans  feu,  loi 
convient  paifailement  :  il  ne  résiste  pas  aux 
ténèbres  et  à  l'humidité;  il  faut  se  garder 
de  la  manie  des  arrosages  et  procurer  de 
l'air  toutes  les  fois  qu'il  ne  gèle  pas. 

L'œiliel  se  lempolo  lous  les  ans,  du  15 
mars  au  15  avril  :  on  coupe  le  pourtour  de 
la  motte  avec  un  couteau  bien  tranchant,  et 
Ton  évite  d'attaquer  le  chevelu.  Si  le  j>ot 
contient  des  marcottes  de  couchage,  on  les 
enlève  avec  une  partie  de  la  motte.  La  terre 
Jienvc  qui  serl  au  rempotage  doit  être  bien 
tassée  ;  la  raciue  principale  sera  recouverte 
de  3  &  S  centim.  au  plus.  Pour  terminer  fo- 
péralion,  on  place  un  tuteur  jtrovisoire  des- 
tiné à  soutenir  la  tige,  et  l'on  arrose,  à  luoios 
qu*il  ne  survienne  une  pluie  douce  et  solB- 
saiinneiit  atj<inJ,'iiile. 

Conduite  da  millets  jusqu'à  ta  floruiëou* 
Après  le  rempotage  les  œillets  sont  remis 
h  l'abri  ;  aussitôt  que  les  frimas  ne  sont  plus 
à  craindre,  ils  reçoivent  uu  a>i'osage  d'urine 
corrompue  et  de  malière  fécale  étendue  de 
beaucoup  d'eau,  et  sont  placés  défiintiveojent 
en  pleiuair,  h  l'expositiou  du  midi.  Vers  le 
mil  ieu  du  mois  de  mai  les  tiges  comniencesol 
h  s'iiHonger,  il  faut  donner  un  seconJ.irrr- 
sa^^u  d  engrais  liquide  el  piquer  le  tuteur  i^uv 
doit  proléger  la  floraison.  Pendant  le  cours 
de  juin  et  de  juillet  les  amateurs  vidlr-r  t 
leurs  œillets  tous  les  jours;  ils  euieveut  les 
feuilles  jaunissantes,  donnent  un  peu  d*eatt 
de  temps  à  autie,  retranchent  les  boutons 
secondaires  el  préservout  des  grands  cuuiis 
de  soleil  :  la  llcur  se  montre,  et  vient  euua 
payer  le  maître  de  lous  ses  soins. 

Mtihidics ,  insectes  nuisibles.  Les  œillets 
sont  souvent  atteints  par  le  diancre  ou  par 
la  [louriiiure  :  si  les  rameaux  seuls  sont 
alleclés,  on  les  reU  aPche;  si  le  mal  ap[ii)rajt 
sur  la  tige,  el  c'est  le  eas  le  nlus  fréquent,  il 
iàut  se  hâter  de  bouturer  les  bran'  h'  S  tu 
lerre  de  hruyère,  ear  le  pied  ii  tcha|>pciâ 
probablemeiiî  jias  ù  la  mort. 

Les  escargots,  les  pucerons,  la  eheiiil!.' 
verte  et  le  perce-oreille,  ce  dernier  surioui. 
sont  lie  i('rlriui;iiilt's  ennemis  pour  IVeillet. 

OEILLLI  D'INDH  uu  Taget.— Celle  plan  It 
ne  ressemble  aux  précédentes  que  jwr  le 
nom.  Elle  est  moyenne,  annuelle;  se  sème 
en  mars  sur  eoutlic  ou  en  bonne  terre,  elsa 
plante  en  place,  lorsqu'elle  est  assez  forte. 
Ses  feuilles  sont  o|iposées  dans  le  lias  dt-s 
tiges*  ailées,  poiutdlées  et  dentelées.  Se> 
flenrs  radiées,  d'une  fort  mauvaise  odeur, 


Digitizod  by  C<.jv.' .ic 


96K 


CBUET 


OIE 


sont  suliLiircsh  l'oilrémilé  do  la  tige  et  de 
ses  rameaux,  Cl  forment  quelquefois  uaco- 
rymbe.  On  distingue  deux  variétés  de  celta 
plante;  l'une  à  grande  fli  iir,  qui  a  plusieurs 
sous  variét(^s^  h  fleurs  simples  et  À  fleurs  dou' 
hies  distiiii^Mit  es  parle  ton  de  couleur  depuis 
]f  hlanc  ou  jaimo  très-pâlc  jusqu'au  jniinc 
•  >r;fiigé;  ilk  llêuril  depuis  la  fin  de  juillet 
jusqu'aux  gelées:  Tautre  à  petite  fleur ve- 
loutée  jaiiiic  iiiî^léo  île  roii\  ;  cIIp  fleurit  [)en- 
daat  tout  Télé.  Il  y  en  a  une  troisième  variété 
dont  l'odeur  n'est  pas  désagréable. 

OKILLET  Mir.N AUDISE.— La  mignardise. 
œilletin^  ou  ailUt  frangé,  est  un  pclil  œillet 
que  ses  feuilles,  longujes  de  deux  ou  doux 
pouces  et  demi,  larges  fi  pciiio  d'une  ligne, 
Irès-nombreuses  ,  rendraient  fort  propre  à 
faire  de  jolies  bordures,  s'il  ne  lallail  et  ne 
s'/  li  n  lail  pas  tnnt.  II  élève  à  dix  pouces  ou 
unpit'd  un  grand  nombre  de  tiges  grêles,  gar- 
nies de  quelques  feuilles  opposées,  moindres 
«/ue  celles  du  pied,  qui  dans  leur  y-wW-'  supé- 
r  iotire  poussent  trois  uu  quatre  raïueiiux.  Ses 
>U*urs  sontduultli's  ousemi-doubles  (les  sim- 
rdes  ne  valent  pas  la  culture),  odoranîcs. 
nlanclics,  souvent  parsemées  do  quelipie^ 
petits  traite  d'un  beau  rouge,  ou  gris  de  lin, 
cl;nr,  e!,  vers  l'ongtet,  d'un  rouge  brun.  Ce 
peut   œillet  se   multiplie  |)ar  les  graines 
de  la  variété  semi-double,  et  par  les  pieds 
'V  îai^'S  avec  racines  ou  sans  racines;  il  aime 
le  bon  terrain  un  peu  frais;  partout  il  forme 
des  toulTes  très-épaisses.  On  cultive  une  au- 
tre mignardiscy  dont  les  feuilles  sont  encore 
plus  courtes  et  plus  étroites  que  celles  do  la 
précédente.  Ses  tiges  souvent  un  peu  cou- 
chées, moins  longues  t  moins  rameuses  et 
plus  grôies,  portent  des  fleurs  un  peu  plus 
grandes  el  |ilus  doultles,  d'un  rouge  l'oncé 
OU  rembruni,  et  bordétis  d'un  rouge  plus 
clair  ou  <b  blanc  mugoAtre.  Celle  irariéte  ne 
Sf;  mu It i] ilii' ' [U'"'  'Ir  I ■!  Mils  érîat(?s. 

OfclLLJif  DE  PUÈIE.  —Fleur  des  plus 
agréables*  dontles  corymbes  gracieux  émail- 
lent  de  pourpre  et  d'incarnat  les  plates- 
Landes  de  nos  parterres.  11  se  multiplie  de 
trois  manières  :  de  graine,  de  .rejetons  écla- 
tés, et  dt;  briiituro.  I^a^Triin-"'  si'  ^imih'  au  ninis 
de  septembre  ou  ca  octobre,  sur  couche,  ou 
en  pleine  terre  bien  préparée  et  toujours  à 
Inire-voic.  Sitftt  que  les  œi/Zf^s  de  poëtesonl 
levés  et  assez  forts  pour  être  transplantés» 
on  les  met  en  ptates-liandea  de  parterre,  on 
dans  des  déronpés;  et  potir  les  garantir  du 
froid  pendant  l'hiver,  on  les  couvre  de  gran- 
des pailles.  Il  restent  ain»  jusqu'au  mois  de 
mars,  qu'on  les  transplante.  On  sème  de  ces 
eriiUtê  sur  couche  au  mois  de  lévrier  ou  do 
mars.  Etant  transplantés,  on  les  arrose  et  on 
ies  sarcle  avec  soin.  Pour  îos  multiplier  par 
rejetons  éclatés  avec  racine,  on  déplante  le 
pied,  on  en  Ole  tout  ce  qu'on  y  trouve  de 
moit,  i-nsuite  on  en  «épai  e  les  rejetons  l'un 
après  l'autre  et  on  Us  plante  jusqu'à  l'œil  qui 
paratt  wtH,  en  ayant  soin  de  presser  la  terre 
•entre  pour  en  faciliter  la  rcfirise.  On  les 
arrose  et  on  les  laisse;  ce  travail  se  fait  au 
conamencement  du  (irin temps.  Pour  fiiire 
venir  mtte  plante  de  bouture,  on  prend  des 


rejetons  poussés  d'un  pied,  on  li  s  fiche  en 
terre  jusqu'à  la  moitié  do  leur  longueur, 
dans  des  baquets  ou  dans  des  pots  qu'on 
porto  h  l'ombre  pour  faciliter  la  reprise.  C'est 
au  mois  de  juin  que  cela  se  fait,  et  ces  bou- 
tures restent  en  terre  jusqu'à  la  fin  de  sef^ 
tcmbre,  qu'on  les  lève  pour  les  planter  k 
demeure. 

OEILLETONS,  Rbiktors.  —  Ce  sont  des 

rejels  enracinés  qui  croissent  an  collet  ou 
sur  les  racines  de  la  plaule-mèro.  On  les  sé- 
pare et  replante  avec  les  précautions  usitées 
pf>ur  chaque  culture  parlictdi^re.  Les  arti- 
cliauts,  les  ananas,  ne  se  multipheol  guère 
que  de  ectie  maïuère. 

ŒILLETTE.  Voy.  Pavot. 

(ŒNOLOGIE. —  Science  de  la  fabrication 
des  vins.  Voy.  . 

OENOTHÉUE.  Yoy.  OwionE. 

OeSOPHAdE.  — canal  qui  s'étend  depuis 
le  fond  de  ia  bouche  jusqu'A  l'orilice  supé- 
rieur de  l'estomaCt  dans  lequel  il  conduit  les 
aliments. 

OFFICINALE  (Plante).— Plante  usuelle  en 

ra*^decine,  et  qu'on  trouve  conirmuiémenl 
duos  les  pharmacies,  comme  la  bourrache, 
le  b<millon-blaoc,  la  mauve,  etc. 

OIE.  —  Quoiqu'on  puisse  tirer  parti  do 
plusieurs  espèces  d'oies,  c'est  l  oio  com- 
mune ou  domestique  qui,  jusqu'à  présent, 
est  seule  susceptible  d'élro  considérée  sous 
le  rapport  de  l'économie  rurale.  Sa  domesti- 
cité est  moins  complète  que  celle  de  la 

Soûle»  et  ce  n'est  ordinairement  qu'au  mois 
e  mars  qu'elle  commence  à  pondre,  ce 
qu'elle  ne  lait  guèi  e  <pie  tous  ks  doux  jours. 
Chaque  ponte  est  de  huit  à  douze  œufs. 
Aussitôt  qu*on  s'aperçoit  que  les  oies  veulent 
liondre,  on  les  renferme  sous  leur  toit,  qu'on 
a  soin  de  tenir  propre.  Dès  qu'on  est  par- 
Tenu  h  leur  faire  faire  un  cauf  dans  le  nid 
préparé  è  cet  elFi  t  ave<  de  la  paille,  elles 
continuent  de  pondre  dans  le  même  endroit; 
et  quand  on  remartiue  au'aprës  la  ponte 
l'oie  commence  à  garder  le  nid  plus  long- 
temps que  do  coutume ,  on  peut  en  con- 
clure qu'elle  ne  tardera  pas  à  eourer.  On 
met  douze  ^  qnr,frir/c  œufs  dans  !c  nid^qu'on 
a  pré{>aré  de  lurme  circulaire  et  garni  do 
foin.  L'incubation  dure  un  mois,  pendant 
lequel  on  place  À  côté  du  nid  un  vase  con- 
tenant de  l'orge  détrempée  dans  de  l'eau. 

On  emploie  quelijuerois  les  poules  d'Inde 
et  môme  les  poules  ordinaires  à  la  couvaison, 
el  ce  remplacement  met  l'oie  à  portée  de 
fournir  un  plus  grand  nombre d'cBUfii.  Lors- 
qu'il fait  chaud,  on  peut  laisser  sortir  les 
oisons  peu  de  ^ours  après  leur  naissance; 
mais  on  ne  doit  pas  les  exposer  à  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil,  (jui  leur  serait  aussi 
préiudiciabie  que  le  brouillard,  la  pluie  et 
le  iroid.  Leur  nourriture  se  prépare  avec  do 
l'orge  grossièrement  moulue  et  du  son,  dé- 
trempés et  cuits  dans  du  lail,  où  l'on  a 
ajouté  du  mélilot  et  des  feuilles  de  laitue. 
Oiiaml  les  oisons  ont  atteint  deux  mois,  on 
les  réunit  avec  le  màle  et  la  femelle,  qu'un 
avait  conservés  pour  la  ponte,  et  l'on  lâche 
de  les  faire  aller  en  troupes  à  la  prairie  it 
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aur  le  borû  des  étangs,  en  délrui^aiU  sur  la 
^roale  la  cigaè  et  la  jusquiame,  qui  sont  pour 
OUI  des  poisons. 

On  nourrit  les  oies  avec  toutes  sortes  de 
grainas  et  aussi  avec  toutes  sortes  de  légumes 
niits  ol  drtr*  iii[i!'s ,  avec  <\u  soti  dans  l'eau 
tiède,  avec  des  leuilles  de  cUicorée  et  de  lai- 
tue hachées.  On  les  conduit  dans  les  champs 
après  la  moisson  ,  on  les  mène  en  Iroupt  s 
sur  les  bords  des  étangs»  et  on  les  y  laisse 
barboter.  Peu  à  peu  elles  s'accoutument  à  s'y 
rr-nilrn  d'elles-mêmes  et  à  n  titrer  le  soir  à 
la  maison  .«tans  le  sccoars  li  un  conducteur, 
ne  coûtant  ainsi  à  leur  maître  ni  soins  ni 
embarras.  Pour  les  engraisser,  nous  indique- 
rons la  méthode  suivante,  donnée  comme 
prompte  et  économique  : 

1'  Il  faut  prendre  les  jeunes  oies  è  l'âge 
de  sept  à  huit  mois. 

2*  Il  ne  faut  songer  à  les  engraisser  que 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'au  15  fé- 
vrier. 

3"  Il  ne  faut  pas  se  borner  à  engraisser  une 
oie  spule;  elle  s'ennuierait  et  ne  profilerait 
pas.  Piacez-en  deux,  sua  d  uis  une  c^ve  ou  un 
cellier,  soit  sous  un  hangar;  mais  que  le  local 
assigné  soit  f^rtu/,  etïtiêremcnt  obscur,  éloigné 
de  loul  bruii,  ù  l'abri  des  gratids  froids^  et 
u'iiaitau  moins  lans  pieds  de  longueur  sur 
eux  pieds  ai  demi  de  largeur.  Si  l'on  veut 
en  eiJtjraisscr  six,  il  taul  |)reiidru  un  terrain 
de  quatre  pieds  de  largeur  sur  sii  de  lon- 
gueur, qui  soit  également  clos  ou  barricadé 
avec  des  planches,  pour  que  les  oies  ne  puis- 
sent pas  divaguer,  en  prenant  la  précaution 
d'avoir  des  loges  fermées  et  séparées  par  des 
cloisons  pour  chaque  demi-douzaine  d'oies 
que  vous  aurez  à  nourrir. 
k'  Si  elles  ne  sont  que  deux,  la  nourriture 
ue  l'on  distribuera  sera  placée  dans  deux 
cuelles  de  bois,  baquets,  terrines  ou  cliau- 
dières,  de  grande  dimension,  ayant  au  moins 
quinze  pouces  de  diamètre,  afin  qu'elles  ne 
suii'iU  pas  gôuées  ni  tourmenléés  jicndant 
leur  rejtas.  L'un  do  ces  vases  contiendra  de 
l'orge,  de  Tavoine,  mélangées  par  moitié,  et 
données  sans  nutro  apprêt.  L'outre  vaso  sera 
rempli  de  braise  de  boulanger  (ou  de  toute 
autre  braise  éteinte)  jusqu'aui  deux  tiers  de 
sa  contenance;  le  surplus  sera  rempli  d'eau 
pure.  A^cz  soin  que  le  tiers  du  vase  eon- 
tiennesix  litres  d'eau. Si  lesoics  sont  au  nom- 
bre de  six,  on  emploie  des  mangeoires  lon- 
gues, soit  en  bois,  soit  en  pierre,  de  quatre 
pieds  de  longueur  sur  neuf  pouces  de  largeur 
1 1  sii  k  huit  de  profondeur.  Alors  les  doses 
d'eau  et  de  nourriture  seront  triplées. 

Sr  S'assurer  régulièrement  cboquo  jour  si 
elles  ont  une  .suttisanle  quantité  d  eau  e>  de 
nourriture;  observer  si  les  oies  prélércut 
l'orge  à  l'avoine ,  afin  de  leur  donner  une 
plus  grande  (piaritilé  de  la  gr;iiMe  (ja'elles 
aimeront  le  mieux  ;  recasser  les  morceaux  de 
braise  dont  les  oies  n'auront  pu  faire  usage 
h  cause  df  fi  -ir  -:r  )sseur;  enlin  netto.vei  tons 
les  trois  jours  leur  logement  et  y  répandre 
une  nouTeile  litière;  par  ce  moyen  la  piume 
sera  garantie  de  toute  malpropreté. 
Les  oies  mangeront  d'abord  avec  voracité, 
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leur  appétit  diminuera  è  mesure  qu'elles pro. 
fileront.  En  tAtaot  une  oie  sous  faile,  oa 

irouver.i.  au  bout  de  trente  â  Irrnte  cinqpun, 
une  pelotle dégraisse  qui  mdiquera qu'il «ji 
temps  de  la  vendre  ou  de  la  fiiire  servir  «ir 

sa  table.  Ce  temps  passé,  l'oie  d»ij>L^rirail. 

Le  mille  de  l'oie  commune  se  nomme  jon. 
Suivant  Sonnini,  ou  le  distingue  de  lsf«?iiieil.' 
en  en  qu'il  est  plus  haut  ninnlé  cl  qu'il  a  if 
cou  plus  allongé  et  la  voix  plus  turle. Qu'<|. 
que  certains  auteurs  prétendent qulltoliàt 
un  pour  si'c  ferne!!  on  peut  lui  tn<loiWK 
davantage  sans  crauidr»;  de  le  fatiguer. 

La  chair  do  l'oie  est  pesante,  de  difficile 
dige<;t:oîî;  mais  le  duvet  et  les  plumes '!> 
ces  Oiseaux  Inrutenl  une  partie  de  leur  |irt>- 
duit.  Lors«{u'on  a  soin,  pour  tes  plumer, 
do  faire  cette  opération  avant  la  mueel  ji 
n'ôter  que  iptalre  ou  cinq  plumes  cha^o^ 
lois,  elle  n'est  suivie  d'aucun  inconvénif.'.; 
niais  il  faut  empêcher  les  oies  d'aller  à  IV.ii 
jusqu'à  ce  que  la  peau  soU  lalliîrmie.  Ch  i 
les  vieilles,  les  pennes  peuvent  élrcenkréei 
trois  fois  chaque  année,  de  sept  en  «çptH- 
uiaincs,  mais  on  ne  doit  pas  les  arracbtrj.i 
oisons  avant  l'âge  d'environ  quMn  mis. 
Les  plumes  emportent  toujours  avec  ell;? 
une  graisse  qui  les  ferait  gâter,  et  leur  cou 
mun muerait  une  odeur  désagréable,  si  l'un 
n'avait  soin  de  les  mcllre  au  four  aprèiln;.' 
oxlracliiiu,  el  du  les  transporter  dansuûiiw 
soc  cl  aéré;  on  les  passe  ensuite  daos  Its 
cendres  clinudesct  dans  do  l'eau  bouillît!^. 
^  Quant  au  duvet,  l'époque  convenable  ptur 
l'enlever  est  celle  où  il  commence  à  louiinr 
de  lui-même.  Les  insectes  s'y  mettent qu.inl 
l'extraction  en  est  faite  trop  tôt.  Le  flj> 
estimé  est  celui  des  oies  maigres  qui  eifour- 
nissent  aussi  davantage.  On  prélerf, diw itf 
commerce,  les  plumes  tirées  des  oieinnfl* 
tes  à  celles  des  individus  morts,  ellor^qllé 
ces  individus  ont  été  tués  auparavant, t'uyé- 
ralion  doit  être  faite  avant  que  roisen  w 
soit  refroidi. 

Le  foie  des  oies,  gorgées  à  cet  effet,  p«>e 
quelquefois  jusqu'à  une  livre  et  demie,  «t 
lorme  un  uuds  très-délicat. 

La  ûeute  de  ces  oiseaux  est  aussi .t<]èâ;; 
utile  comme  engrais,  lorsque  après  l'sToirnit 
sécher,  on  la  réduit  à  l'état  de  puu  Ir-'Uo. 

OIGNON.  —  Plante  bulbeuse  polagérâ, (le 
la  famille  des  iiliacés,  dont  on  coltiv»  sv- 
toul  les  variétés  suivantes  :  Voignon  roHj(, 
très-gros  et  de  forme  aplatie  ;  l'oi^a^^' 
un  peu  moins  gros  et  plus  géoér»l«»««t 
cultivé  aux  environs  de  Paris;  Voxp'^ 
jauMf  Voignon  blanc  ordinaire,  doul  lâ|f 
▼eur  est  très-piquante  ;  Voignon  rouge 
pagne,  isIlonLjé  et  d'une  saveur  trÔ5-rfoujt; 
Voignon  blanc  d  Kspagne  et  Voignon  bm- 
frre,  qni  porte,  au  fieu  de  fleurs,  de  pet"' 
oi;,'nons,  lcs(pic|s,  mis  en  terre,  en  produiîen* 
de  gros  plus  promploment  que  les  semeoce.'. 

L  oignon  vient  de  graine  et  veut  une  ^errt 
meuble.  Tous  se  sèment  h.  la  lin  de  février, 
dans  une  terre  légère,  et,  à  la  lin  de  ait^ 
dans  une  terre  forte.  On  peut  aussi  les  sft«jf 
en  aoilt,  jiour  les  re|)iquer  en  novembre- 1> 
dciuanUeiU  une  terre  grasse  ood  1u(u«'  ^ 
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sème  à  la  volée,  à  raison  de  ueiit  onces  de 
graine  par  planche  de  tronle  mètres  de  long 
sur  douze  ae  large.  On  trépigne  le  seinissi 
l'on  manque  de  terreau  pourle  rouvrir;  on 
sarcle  après  avoir  mouille,  si  la  terre  esl  sè- 
che, afin  de  pouvoir  mieux  arracher  les  mau- 
vaises herbes.  Plus  tard  on  éclaircit,  pour  ne 
laisser  (|u'un  plaut  h  chaquu  O^iOtt.  Quand 
Toignon  a  pris  sa  grosseur,  on  abat  ou  on 
tond  la  fanp  avec  les  mains,  ou  bien  on  roule 
un  toniKMu  u  un  rouleau,  afin  d'arrêter  le 
cours  de  la  seve  et  do  la  faire  tourner  tout 
entière  au  protit  de  la  bulbe.  Oa  arrache 
quand  I;i  fane  jaunit.  On  coupe  cette  deruièro 
à  (r,06  au-dessus  du  fruit,  qu'oo  laisse 
étendu  par  terre  pendant  une  quinzaine  de 
jours  avant  de  le  rentrer  dans  le  grenier. 
On  couvre  de  paille  pendant  les  grandes 
gelées. 

L'oignon  a  ses  bonnes  et  mauvaises  qua- 
lités. Il  fortifie  restomac,  pourvu  qu'on  en 
ose  modérément;  mais  il  est  rempli  d'un  s  d 
acide  volatil,  sujet  à  enTlammer  la  tuasse  du 
sang,  et  k  causer  des  maui  de  tète.  Cet  as^ 
saisonnemcnt  peut  être  bon  aux  vieillards 
et  aux  tempéraments  Hegmaliques;  mais  les 
jeunes  gens,  et  ceux  qui  sont  d'un  tempéra- 
meut  sec,  en  doivent  éviter  le  fréquent 
usage 

OISBAUX.  (Servietêrmdm  par  tus  à  Ta- 

tjrirulni^f).  —  >î  Daxton,  dans  son  Histoire 
naturelle  de  ia  i'ensyivanie  ^  a  fait  ressortir 
avec  beaucoup  de  sagacité  rulililé  des  oi- 
seaux sauvaji;e?.  I!  n'y  a  i»'."!lcment  de  des- 
tructeurs, pour  les  récoltes  que  les  corbeaux 
et  les  pigeons  ;  quant  à  ces  derniers,  outre 

3;u*il  est  facile  d'en  limiter  le  nombre  ,  ils 
ëvorent,  dans  les  chamjis  cultivés ,  autant 
de  semences  d*herbes  nuisibles  aux  récoltes 
qiip  fin  ::rains  confiés  à  la  terre.  Le  martin- 
pécbeur,  particulièrement  avide  d'abeilles, 
qu'il  guette  tH>or  les  saisir  au  passage  lors- 
moelles  revii  iin  tit  à  la  ruehe  ctiargéode  bu- 
liu,  est  encore  considéré,  à  juste  titrer  comme 
..'ennemi  de  l'agriculteur  ;  quant  aux  autres, 
un  exaiucii  ilit  ntif  dL^montrorutilitéd'espè- 
ces  qu'on  aurait  pu  croire  tenues  seulement 
i  détruire.  Tel  oiseau,  vu  à  une  certaine 
distance,  narait  occupé  à  dévorer  les  grains 
dans  l'épi ,  parce  qu'en  effet  il  travaille  à 
grands  coups  de  bec  entre  les  barlMS  de 
l'épi  :  re  n'i'sl  i)as  le  ^rain  qu'il  y  cherche, 
c'est  au  contraire  1  insecte  qui  roo^e  le  grain; 
une  observation  superficielle  laisse  croire 
qu'il  dévaste  les  recuites  au  moment  môme 
où  i  II  es  défend  contre  leurs  véritables  en- 
nemis. 

Les  oiseaux  clianteurs  oijaseurs  passent 
nour  les  ennemis  de  nos  cerises  et  des  autres 
Iruils  rouges;  ils  en  mangent,  à  la  vérité; 
cependant  les  chenilles  et  les  araignées  for- 
ment leur  principale  nourriture.  Les  rouges- 
gorges  qui  fréquentent  nos  irciiles,  ce  n'est 
pas  ie  raisin  au*ils  7  viennent  chercher,  ce 
sont  les  moucnerons  et  les  vermisseaux. 

Le  plus  grand  nombre  des  petits  oiseaux 
de  l'ordre  des  passereaux  réclament ,  sous 
tous  les  rapports,  notre  protection  ;  plusieurs 
wtii  exclusivement  insectivores  ;  quelques- 
Dicnoira.  o'ÂenicvLTViv. 
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uns  mangent  k  la  fois  des  graiofs  ft  des  in- 
sectes ;  presque  tous  cuntribueul  à  nos  plai- 
sirs par  la  mélodie  de  leur  ciiant.  Lo  dom- 
mage qu'ils  nous  causent  est  bien  miinme, 
si  on  le  compare  aux  services  qu'ils  nous 
rendent  en  compensation. 

L'un  (II"--  plus  utiles  de  tous  les  oiseaux 
pour  la  deMt  uclion  des  insectes,  c'est  le  roi- 
telet. Ce  petit  oiseau,  loin  do  craindre  U 
préseniîe  de  l'bnmmp  ,  recherche  «ta  société. 
Dans  plusieurs  Jîtats  de  l'Amérique  du  Nord, 
on  a  SI  bien  remarqué  le  parti  qu*on  peut 
tirer  de  ces  oiseaux,  qu'on  met  à  leurdisfio- 
siiiou,  près  do  chaque  habitation  rurale,  une 
botte  en  bois  att.iclice  au  bout  d'une  perche, 
afin  qu'ils  y  établissent  leur  ménage,  ce  qui 
no  manque  jamais.  Lorsque  les  petits  sont 
éclos,  les  parents  rechen;lient  soigneusement 
les  insectes  pour  la  pAture  do  leur  jeune 
couvée.  Oa  a  compté,  avec  attention  le  nom- 
bre de  voyages  effisctués  par  une  paire  de 
roitelets  logés  dans  une  de  ces  boîtes;  on  a 
trouvé,  en  mo^eune,  cinquante  voyages  par 
heure.  Le  minimum  a  toejonrs  été  de  qna> 
l'niite,  et  le  maximum  de  ^nixantn  :  mie  fois 
seulement  ils  avaient  fait ,  en  une  heure, 
soixante-onte  tours.  Cette  chasse  dure  sans 
relâche  tonte  la  journée.  Une  moyi'nne  de 
cinquante  donne,  en  douze  heures,  six  cents 
chenilles  ou  autres  insectes ,  dont  chaque 
paire  de  roitelets  débarrasse,  chaque  jour, 
le  verger  et  le  potager,  tant  qu'ils  ont  des 
petits  à  nourrir.  Ce  calcul  ne  suppose  qu*un 
seul  i.isectr  enl  >vé  à  chaque  voyage;  mais, 
en  réalité,  ils  eu  ra[)portent  souvent  deux 
ou  trois  à  la  fois,  ce  qui  donne  une  destruc- 
tion de  douze  cents  à  dii-hiiit  cents  insec 
tes  par  jour. 

IwDS  les  cantons  oà  l'on  cultive  le  talMc, 
on  voit  les  n^^i'  s,  liounnes,  femmes  et  fii- 
fants,  occupés,  eu  plein  soleil,  à  éplucher 
des  plantations  de  s5  à  90  hectares  de  tabac 
j)0ur  préserver  li  urs  feuilles  prérieuses  de 
l'atteinte  des  chenilles  1  Quelques  ménages 
de  roitelets  auraient  fiit  pour  rien  le  même 
service.  Et  n'est-ce  rien  (\ue  l 'ur  joyeuse 
compagnie  et  la  gentille  chanson  qu'ils  nous 
donnent  en  outreT  Si,  après  cela,  ils  se  per- 
mettent de  becqueter  tpielqucs  cerises,  quel- 
ues  framboises,  le  fermier  raisonnable  ne 
oit  pas  les  regretter  ;  c'est  bien  le  moins 
qu'ils  aient  une  |H>tIle  j>arl  des  productions 
qu'ils  savent  si  bien  détendre. 

OISON.  —  Jeune  oie.  Ce  nom  se  donne 
aussi  à  des  tas  de  javelle  d'avoine ,  qu'on 
forme,  lorsqu'on  n'a  pas  ie  temps  de  les  lier 
en  bottes. 

OLÉAGINFXX,  euse.  —  Qui  tient  de  la 
nature  de  I  buile,  ou  dont  on  peut  tirer  do 

l'huile. 

OLIETTE.  Voif.  Pavot. 

OLIVIER.  —  Let  arbre  pr/'rieut  qui  pro- 
duit les  ohves,  dont  nous  «îxtrayons  la  meil- 
leure de  nos  huiles  de  table,  fut  introduit 
dans  nos  provinces  nn'TÏdionales  par  les  Pho 
céens  qui  fondèreiit  Marseille.  Il  est  peii 
élevé  et  a  les  feuilles  longues ,  étroites  et 
jwinînf^'; .  tleurs  blanches,  disposées  en  grap- 
pes. Ciiaque  tleur  est  d'une  seule  pièce,  éva- 
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sée  par  en  haut  et  fendue  en  qdatre  parties, 
mais  rélrécie  par  le  bas  en  tuyau.  Quand 
cette  fleur  est  passée,  il  lui  succède  un  fruit 
.mou,  ordinjiiremenl  obiong ,  charnu  ,  c'est 
l'o/toe,  que  tout  le  monde  dooaalt.  Ce  fruit 
ne  peut  mOrir  <lans  notre  pays  que  dans  les 
provinces  les  plus  méridionales;  là,  1  olivier 
s'accoflamode  de  loua  les  terrains,  des  aeh 
calcaires  comme  des  sols  sableux,  pourvu 
qu'ils  soient  bien  meuiilcs  :  il  n-doute  seu^ 
lement  les  terrains  tr(j[i  humides.  Ouant  k 
rexf)Osition,  on  doit  choisir,  en  France,  les 
plus  chaudes,  c'est-à-dire  celles  du  uiidi. 

Il  peulétre  niuiii()lié  de  toutes  les  maulA- 
res,  au  moyen  de  boutun  s,  de  mnrcoltes, 
de  grelTes  et  do  semences.  Le  meilleur  pro- 
uede  consiste  à  semer  les  noyaui  en  pépi- 
nière. On  lève  ensuite  les  jeunes  plants 
pour  les  transplanter  dans  la  i)épinière,  où 
on  les  greffe  ensuite  au  pied  en  écussoo  $00 
forme  la  tige,  puis  on  les  plante  k  demeure. 
Pour  la  multiplication  par  boutures,  la  terre 

Îyant  été  bien  labourt  e,  on  coupe  de  dessus 
?8  oliviers  de  petites  branclios  bien  garnies 
de  boulons  h  fruits,  grosses  comme  le  pouce 
et  longues  d'un  pied.  On  y  fiiit  de  petites 
entailles  {»ar  le  bas,  ensuite  on  pend  un  cor- 
deau avec  lequel  on  tire  des  alignements  sur 
ie  terrain  où  l'on  veut  dresser  sa  pépinière  { 
on  y  fiche  les  branches  à  un  demi-pied  eQ 
terre,  puis  on  les  laisse  ainsi  prendre  ra« 
sine.  A  mesure  que  ces  jeunes  plantes  crois- 
sent, on  doit  avoir.soin  de  les  sarcler  et  de  li  s 
serfouir  de  temps  on  temps.  Ces  jeunes  plants 
restent  einq  ans  dans  la  pépinière;  on  les 
transplante  ensuite  où  on  le  souhaite.  On  fait 
ce  travail  en  automne,  ou  bien  au  printemps, 
avant  que  les  olifiers  poussent. 

Lorsqu'on  transplante  les  jeune.s  oliviers 
il  faut  les  lever  en  motte,  autrement  c'est 
les  risquer,  et'attendre  qu'ils  soient  un  peu 
gros.  La  dislance  entre  chaque  plant  h  de- 
meure doit  être  d'environ  huitiuetres.  Voici 
ensuite  les  soins  qu'il  faut  leuf  doooer. 

Quoique  les  oliviers  soient  ennemis  de 
l'humidité ,  il  est  néanmoins  h  propos  de  les 
arroser  pendant  It  sécheresse}  ctr  alors  ils 
ont  besoin  d'eau  pour  entretenir  l'humeur 
rOfl^çale^  On  leur  donne  aussi  de  temps  en 
Ifimpê  quelques  labours  profonds.  L'olivier 
ne  rapporte  que  de  deux  années  l'une,  et 
s'il  arrivait  que  l'ardeur  du  soleil  ïùl  trop 
âpre,  de  manière  qu'elle  fit  crevasser  la 
terre ,  il  faudrait  alors  couvrir  les  racines 
,  des  oliviers,  crainte  que  celte  graude  cha- 
leur n'ep  «Itérit  les  racines.  Apré^s  la  mi- 
septembre,  on  déchausse  les  oliviers,  et  s'ils 
sont  plfotés  sur  un  coteau,  on  fait  des  tran- 
chées aiHteisus,  et  de  petites  rigolles  qui 
conduisent  aux  pieds  des  plants  le  limon  et 
l'eau.  Un  ôle  tous  les  ans  les  mauvais  jets 
qui  naissent  au  pied  de  ces  arbres.  On  les 
fume,  quand  wn  juge  qu'ils  en  ont  besoin. 
C'est  du  fumier  do  chèvre  qu'on  emploie 
pour  cela ,  parce  que  dans  les  pays  m  les 
oliviers  sont  communs,  il  y  a  de  grands 
troupeaux  de  ces  animaux  ;  on  laisse  sécher 
06  fumier,  puis  on  jette  par-dessus  4o  la  lie 
d*hiMl«;  00  mêle  bien  le  tout  ensémbl^t  puis 


on  s'en  sert.  C'est  en  automne  qu'on  fume 
les  oliviers.  La  mousse  est  un  mal  «langereux 
pour  eux  ;  lorsqu'elle  s'y  m- 1  il  faut  l'Oder, 
sinon  les  arbres  deviennent  stériles.  On 
taille  les  oliviers  au  mois  de  février  oa  de 
mars,  ou  plus  lard,  e  csl-h-dire,  en  avril  ou 
mai,  SI  c'est  dans  un  ciimat  tempéré.  Pour 
réussir «iMtte  taille,  on ôte  toutes  b>s  bran- 
ches qui  causpnt  «le  la  confusion  h  l'arbre, 
celles  qui  sont  sèches  ou  lu  isées,  et  lorsque 
l'olivier  est  sur  le  retour,  et  (]u'il  ne  jells 
que  languissamnent,  00  le  secèp*  pMrls 
renouveler. 

L'olivier  est  un  des  arbres  dont  I1  végé- 
tation est  la  plus  lente  et  dont  la  duré«-  (tl 
la  plus  longue  ;  aussi  ses  premiers  itrodmts 
se  font-ils  attendre  longtemps.  Ce  n'ait 
guère  (pi'à  l'flf^o  de  trente  ans  environ  que  le 
produit  commence  à  devenir  important.  Les 
olives  ont  terminé  leur  maturité  vers  la 
lin  de  novembre.  C'est  le  moment  do  les 
récolter,  lorsqu'on  les  destine  à  l'extraa* 
tion  de  l'huile.  Celles  qu'on  veut  oonflis 
doivent  ôtre  récollées  avant  leur  maturité 
complète,  c'est-à-dire  au  commencement  d'oc- 
tobre. Celte  récolte  se  fait  soit  en  «;élashail 
les  fruits  h  la  main,  soit  en  frappant  sur  les 
branches  avec  des  gaules  légère^.  Le  pre- 
mier procédé  devra  être  préféré,  les  «rbrês 
sont  ainsi  moins  muMlés. 

Voici,  d'après  M.  Dubreuil,  quelquoi^uass 
des  meilleures  variétés  : 

L'olivier  à  petil  fruit  panaché  {Oulif/ié pi- 
gaou  ou  pigale  du  Languedoc);  maturité  tar- 
dive, très-bonne  huile. 

L'olivier  àfruitblwse;  iqftliiril4  tanliTit 
fruits  violacés 

L'olivier  à  petit  fruits  Menés  (Ofjpa  pici^ 
line);  fruits  à  confire. 

L'olivier  pleureur  {OUviirdêGra$H^  UM- 
fécond,  Irà^^NHine  huile. 

L'olivier  à  bec  [OuUbié  courniaou,  Auliro 

becu  des  Provençaux)}  trés-ljéc^d,  iiuij|»l(às- 
fine. 

L'olivier  Aiillet  hUDo;  féfiODd,  frtiijffir r 

d'huile. 

L'olivier  royal  (iu/ive  iripardp);  peM  pro- 
ductif, mois  produil  assuré. 

L'oUvier  à  fruit  airoudi  (4u/ivo  rêdimono 
de  A!fHF0nce  )  ;  fruits  très-gros,  huile  très- 
bonne. 

L'olivier  à  fruit  doux  ;  fruit»  Ukêngfi^ts 
sans  être  oonflis. 

OMBlXLr.  —  Disposition  de  fleurs  lell« 
que  les  pédoncules  parlant  tous  d  uo  môuie 
point  sont  terminés  chacun  (lar  un  amas  de 

îleurs,  ou  pédicelles  uniflnres  naissaal  éjji- 
lement  d'un  mém^  li«u,  comme  if  csfolte, 

O.VIBELLiVèR£S.  —  Plantes  ^  iL|Uff  f)if- 
posées  eu  ouib^Ue  ou  [tarasol. 

OMfilLIC  DES  wv/m.  —  Petite  caTi|4  pla- 
cée au  sommet  dfks  poires,  des  pommes,  et 

f)lus  ou  moins  priufoode,  suivant  l'espèce. 
1  occupe  la  place  gcpupéeauparavauid«AS  la 
fleur  par  le  pistil. 

OMiiiŒ.  —  Moi^  avons  vu  «^u  mot 
combÏL'U  elle  était  nécessaire  k  la  végétation 
qui  sans  elle  s'éliole  et  meuii.  L'nmorc  qui 


Digitized  by  Google 


«75  ONGUS? 

ciiminiio  h  des  dogrf^s  difff^rents  l'intensité 
<ie  la  luaiièrCf  a  donc  une  aclioa  souveut  nui- 
sible sur  les  plantes,  et  il  doit  en  être  tenu 
compte  «iansles  semis  et  l'élablisseiuenl  des 
plantations.  Qui  lf|ues-unes  cependant  de- 
mandent un  cei  liiin  ouibi  agc  pour  végéter. 
LY'tiidc  et  Tcxpérience  en  apprômlroDl  plus 
sur  ce  sujet  que  tout  ce  que  nous  poumons 
ajouter. 

ONAGRE  ou  OE!«oTHÈiiE.  —  Genre  de 
lAautt'S  type  du  la  famille  do  son  nom.  Parmi 
It:^  espèces  cultivées  pour  roniemcnt  des 
jardins  nous  citerons  surtout  l'omi^ra  bù 
MtknnueUe ,  vul-;.iiremi'nt  herbe    aux  (încs. 
I^'leurs jaunes  rapprochées  en  épi  terminal, 
A|>béiDeres,  mais  se  sucnédnnt  (tendant  une 
l^ranUf  partie  de  l'été.  On  la  nuiUiplie  par 
st^s  graines,  (pii  ne  j  oussenl  la  [ueniièrc  an- 
oce  qu'ufie  ro:>ello  de  feuilles  r'idicalcà,  et 
IMlloiineat  des  fleurs  (|u'à  la  seconde;  ses 
mciues  ont  un  goût  qui  n'est  i>as  dt'sagrra- 
ble,  et  on  les  mango  crues  ou  cuUcs  dans 
quelques  parties  Je  rAlloniagne.  Les  co- 
cîioijs  I.  s  .urniMit  ;ms^i  heaucouf) ,  et  Bosc 
pense  qu'on  iiourraii  les  cultiver  avec  avan- 
tage pour  les  leur  donner.  L*om^re  odorante^ 
dont  les  fleurs  d'un  jaune  clair  sont  larges 
de  deux  pouces  et  demi  à  trois  ponces  et 
douées  d'une    odeur   ajjréablo ,  est  au- 
jourd'hui prérérée  il  la  précédente  dans  les 
Jirdins.  Multiplication  par  graine  en  au- 
toiuof  ou  au  J)riulemps.  1  erre  franche,  lé- 
ft^re,  un  peu  n*alclie  et  eiLpositiiui  au  soleil. 
V\n:.iUive  encore  ron  F  /?  »  à  loui/u>s  pinrx, 
^ft^rt  pourpre  et  ï'onuyt  e  létraptèrct  etc. 

OmiLk.  —  C'est  la  partie  cornée  qui  ter- 
ïiiiùe  ic  |»ied  ou  les  doi^Ls  des  qnadrnpèiies, 
<lrîOi$eaui  et  des  lézards.  Dans  quelques 
Mimaux  comme  le  cheval  et  ri)ne,il  estunt- 
f^ie,  et  ne  sert  qu'à  prémunir  le  pied  contre 
/es  frollements  et  les  chues  ;uiX(iui>!s  il  est 
e^i^sé.  On  le  fortifie  encore  en  Jclcir.int. 
i^''lf.^ABOT,FERntBE.)Dans  quelques  autres 
e''>[iDe  If  bœuf,  le  luaulon,  h'  eo-  lion,  il  est 
«ioobnj  et  remplit  la  môme  destination.  On 
ferre  dans  les  pays  oiontagueus  les  ongles 
fle^  bœufs  qui  sans  cela  s'useraient  en  peu 
(k  teiQ[is. 

Lesoni^les  des  animaux  sont  suiets  à  plu- 
oeun  maladies  parmi  les({uelles  Lur  chute 
iM  iijtedf's  plus  graves.  Moins  on  tourmente 
u  j  aniiitai  t|ui  a  perdu  ses  ouj^ies,  et  plus 
4lldoi(  éire  assuré  qu'ils  rej>ousseiunt  avec 
ui>«»j>!ilu  le  et  régularité  ;  il  sufiit  'Jo  ie  de 
ItA  uiettru  à  l'abii  dos  chocs  des  corps  durs 
par  un  baodai^e  épais  et  de  laisser  a«ir  la 

u.it»Lfc.  r,  Okgl^s  ou  PTÉaitoioJi.  —  On 
ripiaarque  dins  les  animaux  domestiques  è 
l'an^  e  interne  de  l'œil  une  membrane  blan- 
th.lli  f  flssez  épaisse,  (|ùi  de  temps  en  temps 
m  raiiieiivesur  la  i  ornée  lucide  et  qui  parait 
destinée  à  la  débari  a>>t  r  des  c<m-i»s  éliaa- 
^rts  qui  pfMvc  ii  >  \  i  '-.!  ;iriô1és;on  t'ap- 
p«iJ<i  membrane  cHuavianle  ou  troisième  pau- 
pitrt.  l>aus  ccrlaios  cas  cette  niemlirane 
.Migrnerle  de  volume,  forme  une  petite  tu- 
m.'ur   urréiKuUère,  blandiâtre,  lauioi  ludo- 
Unv^,  untiTi  douloareusu,  plus  ou  moins 


OAAMGSR  «U 

dure,  qui  recouvre  en  partie  b'  f;lol)  ■  do  l'wi!, 
umpécbcla  vision,  et  tient  même  les  paupiè* 
res  écartées  quand  Pceil  est  fermé.  On  em> 
ploie  d'abord  contre  cette  affection  les  lotions 
émollienlos;  si  elles  ne  réussissent  nas,  on 
Kur  subililue  les  lotions  d'eau  véuelo-rai- 
nérale fortement  étendue  d'eau;  enfin  si  ces 
moyens  lon^!t»mps  rontiiini''s  no  sufiisent 
pas,  ou  est  réduit  à  enlever  la  membrane  cli- 
gnotante avec  rinstrument  tranchant.  L'opé- 
ration terminée,  nn  bT>^ine  Tceil  avec  de 
l'eau  fraîche  et  Tou  lient  ranimai  pendant 
qui  Ique  temps îi  «ne diète  séfère. 

ONf.UFNT  Médicament  qu'on  emploie 
à  l'extérieur,  et  qui  est  d'un  fréquent 
usai^e  dans  la  médecine  vétérinaire.  Il  est 
composé  cj'uno  base  graisseuse  ou  Imiteuse 
et  it'nne  sul)stance  minérale,  animale  ou  vé- 
ç:éi.ile,  et  sa  consistance  est  d'une  solidité 
toile  qu'il  se  pétrit  dilTicilement  entre  les 
doigts  sans  l'aide  de  la  chaleur:  c'est  eello 
solidité  qui  le  dilTérencie  des^rats,  des 
pommades  et  des  linfments.  f  esf .  eea  mots. 

Il  est  des  nTîi'Ui  Tit<  i  loiieissnnts,  éraol- 
lients,  résolutifs,  consolidants,  fortittanls» 
dessiceatifs«  détersifs ,  contoni  { >  t  i  i  s ,  matura- 
tifs,  fondants,  di^eussifs ,  ealniants,  antipu- 
trides, vésicatoiies,  etc.}  leur  nomi^re  est 
très-considérabie. 

ONGUENT  DB  SAINT-FIACRE.  —  On  ap- 
pelle  ainsi  nn  mélange  di'  boiise  do  vache 
ou  de  bœul  avec  de  Vargile  ou  autre  terra 
tenaee.  Ces  rabatances  Ibrtement  corroyées 
[>résen!ent  un  tnnt  soliile.  s«'  verront  peu  et 
Irôs-utilo  pour  recouvrir  les  plaies  des  ar- 
bres. On  rend  le  mélange  moins  sujet  à  se 
gercer  et  à  prendre  du  retrait,  si  on  y  ajoute 
dos  balles  de  bl.'  ou  d'orge.  On  assnjett  t  ect 
onguent  avet;  d*;  la  paille,  ùt>  l'écorce  do  tii- 
lem,  delà  i<>iie,  mais  le  ptus  soureal  on  s? 
ronr 'ftf  de  l'appliquer  sans  lofttooirpai 
aucun  lien. 

ONOPORDB.--  Plante  de  la  famille  des  cr* 
naroct'phales.  On  trouve  fré  jut-mment  le 
long  des  chemins  et  dos  baies  et  autour  des 
villages  ToiiMMrds  atamthin,  vulgairement 
cÂaroon  auœ  ânes  ou  prt  d  fine,  qui  s'i'Ièveà 
deux  ou  troi*  pit  ds,  et  a  tio  grandes  feuilles 
ovales,  é|iiiieuâe2»  el  couvertes  de  longs  |ioi)s 
blancs.  On  avait  cru  ouo  le  réeeptede  ohamu 
et  assez  gros  de  quehjue-;  espèces  pourrait 
être  mangé  comme  celui  du  l'artichaut  ;  mais 
il  faudrait  une  culture  appropriée  pour  909- 
iiHNittT  son  volume,  et  on  a  plus  (j  avMM- 
lage  de  s'en  tenir  a  l'artichaut.  Suivant  \lur- 
ray,  il  serait  plus  f)rofltabledc  tirer  parti  des 
graines  de  rono[torde  ur  linniii' ,  (|ui  sont 
iK'S-nombrouses  et  dont  on  peut  extraire 
par  expression  une  huile  bonne  pourl'éclai- 
ra:.;o  et  qui  ne  se  li,.^c  pas.  Un  seul  pied  peut, 
s<  !  )M  1 11,  fournir  douze  livres  de  graioes  et 
trois  livres  d'huile. 

OPUTUALMIE  DES  LAriMs.  Voy,  Un». 

ÔPHTHAL^ilE  PÉRIODIQUE  Voy,  FiU- 

X10>  PÉniODlQUE 

ORANdKît.  —  Arbnssfnu  nunnrqunbie  et 
prccieui  de  la  famille  des  bespéruiées,  ori- 
ginaire de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Dans  lai 


r 

Digilizeci  by  Coogle 


075 


ORANGER 


ORANGEIl 


pay«  où  l'oranger  peut  $e  cultiver  en  pleine 
terre,  e*est-èHiire  dans  ceux  où  1m  froids  de 
l'hiverné  descendent  jamais  à  trois  on  qua- 
tre degrés  au-dessous  de  zéro  du  tbermo- 
mètre  de  Béaumur,  cet  arbre  réassît  très^ 
bien  dans  les  terres  fortes  et  substantielles; 
mais  dans  ceux  où  on  est  obligé  de  le  culti- 
Ter  en  orangerie  et  en  caisse,  comme  k  Pa- 
ris, il  lui  faut  la  terre  qui  porte  son  nom, 
ou  au  moins  une  bonne  terre  de  jardin  mé- 
langée à  moitié  de  terreau,  très-coosommé, 
de  cberal  et  de  vacbe. 

On  le  multiplie  de  graines,  de  boutures, 
de  marcottes,  et  Ton  propage  les  variétés  par 
lagrefliB. 

Peu  de  variétés  d'orangers  se  reprodui- 
sent identiquenient  par  leurs  semences,  si 
l'on  en  retranche  les  pompoléon,  poire  du 
commandeur,  perette,  et  quelijues  autres. 
En  conséquence,  comme  on  doit  greffer  les 
jeunes  sujets,  il  est  convenable  de  choisir, 
pour  somer,  les  graines  des  variétés  les  plus 
robustes  et  d'une  croissance  rapide.  Pour 
cette  raison  on  donne  la  préférence  aux  pé- 
pins de  citron.  On  s'en  procure  aisément 
chez  les  contiseurs  et  distillateurs. 

En  février,  mars  et  avril,  on  sème  ces  pé- 
pins à  un  pouce  et  demi  les  uns  des  autres, 

dans  des  terrines  remplies  de  bonne  terre  à 
oranger;  on  les  enterre  d'un  demi-pouce 
au  moins,  et,  pour  liftter  la  germination,  on 
place  ces  terrines  sous  châssis,  dans  une 
couche  tiède,  où  on  leur  donne  les  soins 
ordinaires.  On  donne  peu  d'air  jusqu'au 
mois  de  juin,  afin  d'empêcher  les  jeunes  su- 
jets de  se  durcir,  ce  qui  reia^derait  leur 
croissance.  Dès  le  mois  d'août  quelques- 
uns  seront  I  ja  assez  avancés  pour  ôtro 
greffés  &  la  poDloise,  et  au  mois  d'octobre  ia 
plupart  auront  acquis  la  grosseur  d'un  tuyau 
de  plume,  et  un  pied  ou  plus  de  hauteur. 

A  cette  époque  on  peut  les  déposer  dans 
l'orangerie,  mais  il  vaut  beaucoup  mieux 

leur  faire  passer  l'hiver  sur  couclie  tiède, 
dans  une  bâche,  où  l'on  entretiendra  une 
Aialeur  modérée  an  moyen  de  réchauds  de 
fumier  neuf.  En  mai,  on  sépare  les  jeunes 
si^els,  on  les  plante  chacun  dans  un  pot 
de  cincr  pouces  de  diamètre.  On  leur  lliit 
passer  l'été  sous  un  chA^sis,  dans  une  cou- 
che tiède,  et  un  les  traite  comme  l'année 
précédente.  La  plus  grande  partie  pourra 
être  greffée  h  !a  ponloise. 

JLa  troisième  année,  mômes  soins;  mais 
on  fera  bien,  en  les  dépotant,  de  les  [ilacer 
dans  de  petites  caisses;  car  rex))érieiue  a 
prouvé  qu'ils  s'y  plaisent  davantage  que  dans 
des  pots.  On  devra  aussi  les  accoutumer  au 
grand  ,iir,  parce  qu'ils  y  resteront  exposés 
la  quatrième  année. 

La  cinquième  amiée  et  les  suivantes,  on 
les  gouvernera  coiuuia  les  vieux  orangers,  à 
cette  différence  près  qu'on  les  greffera  à  me- 
sure qu'on  trouvera  leur  lige  parvenue  à 
une  KTCK'-ear  et  une  hauteur  convenables. 
Pour  les  éiever  on  les  taillera  en  crochet,  et 
ce  a*aat  guère  qu'à  l'âge  de  huit  ou  dix  ans 
que  Ton  pourra  les  obtenir  avec  des  tiges  de 


cinq  ou  six  pieds,  d'une  force  sulUsanle^vour 
porter  la  greffe. 

Les  orangers  reprennent  tous  assez  li^n 
de  boutures;  mais  ce  mode  de  muliiplici. 
tion  ne  prodoit  que  des  8uj<^ls  maigres,  dé* 
tifs,  qui  ne  peuvent  jamais  former  de  beaoi 
arbres.  Il  faut  cependant  en  excspla  b 
cédrats  et  les  poncires,' qui  réussissent  aiw 
bien  de  cette  mar>ière.  lis  rf'[ir'^nneMt  ('.'ai- 
ment de  marcolles  ;  mais  ce  moven,  trii^ 
rement  employé,  n'oOIre  pas  «m  résiddb 
plus  satist'ii  ;iiits. 

On  greifti  les  orangers  en  écussoo,  lail 
dormant ,  pour  avoir  de  beaux  snjels.  Siti 
tient  à  jouirde  suile,  on  pe  it,  orDmeDouj 
l'avons  dit,  les  greffer  à  la  ponloise,  msnk 
qu'ils  ont  atteint  la  grosseur  d'un  twyauét 
plume,  et  même  avant;  mni^  r'^;  arbres w 
prennent  jamais  de  développement,  et  w 
durent  que  quelques  années.  Voici  nto- 
moins  comment  se   fait  cette  opératioi 
Quinze  ou  vingt  jours  d'avance,  on  porte  It 
sujet  sur  une  couche  chaude,  dans  unebêdie 
ou  un  châssis,  afin  de  le  mettre  parfailtinent 
en  sève.  On  coupe  ia  tige  à  cinq  ou  sii  pon- 
ces de  terre,  et  on  fiiit  une  entaille  ((oito- 
rend  ,  d'un  côté ,  le  long  îr  1t  lige,  de  cidi^ 
h  six  lignes  de  longueur.  Celle  eolaille  m 
doit  pas  (pénétrer  jusqu'au  «eur  du  saj«l,<( 
on  ne  lui  donne  guère  iju'une  deiui-Ii^te. 
ou  un  peu  plus,  de  large iw.  Pour  grelle,  m 
choisit  un  rameau  h  peu  près  de  ia  grosseur 
du  sujet,  ou  mieux,  un  peu  plus  petil;  oc 
lui  laisse  ses  feuilles,  ses  boutons  à  fltm 
r^t  même  ses  jeunes  fruits,  s'il  7  en  a.  Ûd 
taille  sa  base  triangulairement.  de  minière i 
ce  qu'elle  s'adapte  fort  juste  dans  l'euUilie 
du  si^et,  et  que  son  talon  pose  jusir  sur 
l'aire  de  la  coupe.  Cela  fait,  on  entoiirt-Tj/»- 
pareii  avec  de  la  laine  pour  le  niaiuteoir.  ei 
on  recouvre  la  plaie  avec  de  la  cire  I  greffer. 
On  recouvre  le  sujet  greffé  avec  un  eDiiimoir 
de  verre,  atin  d'intercepter  l'air,  et  on  lepriM 
de  lumière  pendant  quelques  joors.  U 
greffe  ne  tarde  pas  à  se  souder  parf  liîeui-  ''': 
et  quand  on  voit  qu'elle  commenc«^  à  vest^ 
ter,  on  rend  fa  lumière  et  l'air  p«u  à  pêi. 
Lorsque  la  rep[  i'^e   st  couiplète.  on  desserre 
ie  lieu  de  la  laine  pour  éviter  un  bourreieti 
on  place  le  pot  sur  une  couebe  moiis 
chaude,  et  l'on  habitue  l'arbre  h  vivre  da» 
une  température  ordinaire  è  son  Qiyèc^ 

Lorsque  l'on  place  un  oranger  dan»  vtt 
caisse,  il  ne  faut  (ins  trop  renlerrer,  csrcel 
nrbre,  comme  le  disent  les  iardiaiers,  su»*: 
à  voir  sa  racine.  Dehors,  il  lui  faattiwW* 
position  chaude,  et  surtout  abritée  du  vent 
du  nord.  On  ne  doit  lui  donner  que  des  «r- 
rosements  jnodérés,  et  l'on  connaît  8isémf|Di 
qu'il  eu  a  besoin  à  sa  feuille  qui  raollil  On 
le  sort  de  l'orangerie  vers  le  moisd^^^ 
c'est-à-dire  quand  ou  n'a  plus  à  redouter» 
uioindrc  gelée,  et  on  l'y  replace  vers  ^ 
octobre.  Plus  une  orangerie  est  éclâirée, 
mieux  tUe  lui  convient;  mais  c'est MrtoJ 
pour  les  jeunes  arbres  que  la  iwwwe  ca 
indispensable.  ,. 

Pendant  leur  jeunesse,  c'esl-à-dircj"^°j 
oe  qu'ils  aient  atteint  dix  à  dorne  tas,  u  e* 
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indispensable  de  les  dépoter  tous  les  deux 
ou  trois  ans  ;  mais ,  passé  cet  âge ,  on  se 
borne  à  faire  cette  opération  tous  les  cinq 
ou  siï  ans ,  à  moins  que  l'arbre  n'annonce, 
par  sa  langueur»  qu'il  en  a  besoin.  Il  faut,  à 
chaque  dépotage ,  iui  d<Miner  un  vase  plus 
frr.iii  î  ,  mais  cei'cndant  proportionné  à  «a 
force;  car,  sans  que  je  puisse  en  deviner  lu 
raison,  il  est  eertain  qu'il  languit  dans  une 
caisse  trop  irrin  fo.  On  a  soin  do  tenir  ces 
arbres  dans  la  plus  grande  propreté,  en  enle- 
vant scrupuleusement,  au  moyen  de  IsTages, 
la  crasse  et  la  poussière  qui  se  ramassa  it 
sur  leurs  feuilles,  et  en  détruisant  tes  co- 
chenilles et  autres  insectes  qui  les  atta- 
quent. 

Mais  c'est  surtout  par  une  taille  bien  rai- 
aonoée  que  Ton  donne  h  cet  arbre  toute  la 

S'âce  et  l'élégance  t  nt  il  v^t  siisct-ptiblo. 
n  est  dans  l'usage  de  lui  lormor  une  t6te 
sphérique,  régulière,  et  garnie  également 
partout.  Pour  y  parvenir,  il  ffinl  lo  suivre 
attentivement  dans  sa  végétation ,  pincer 
Teitrémilé  des  bourgeons  qui  parussent 
vouloir  s'eraporlor,  supprimer  les  branches 
mal  placées,  celles  qui  sont  maigres,  chif- 
fonnes, celles  qui,  pincées  dans  rinlérieur 
de  la  lAle,  nuis  i  t  h  la  circulation  de  l'air 
et  empêchent  la  lumière  de  pénétrer.  On  pince 
les  bourgeons  pendant  tonte  Tannée,  mais 
la  taille  principale  no  doit  se  f  urr  «[u'i  n 
septembre.  Lorsqu'un  oranger  ne  fail  plus 

3ue  des  pousses  languissantes,  en  lo  sortant 
e  l'orangerie  on  le  rapproche  sur  les  grosses 
branches,  et  on  ne  doit  pas  craindre  de 
ravaler  jusque  sur  du  bois  de  huit  ou  dix 
cas,  car  il  n'existe  pas  d'arbre  oui  repousse 
plus  faeilempnt  sur  lo  vieux  bois.  Seulc- 
Uienl,  pour  nu  pas  trop  fatiguer  le  sujet,  on 
aora  soin  de  ne  pas  faire  cette  opération 
la  rn*^fne  année  que  le  rencaissement. 

La  inut  temps  il  laul  méuager  les  arro- 
semenls,  excepté  dans  les  temps  de  la  Ûeur 
et  de  la  grande  végiUalinn  ;  mais  c'est  sur- 
tout en  hiver,  pendant  qu'ils  sont  renfermés 
dans  l'orangenet  qu'il  en  faut  très -peu. 
Bans  cette  saison  il  est  esst^nticl  de  les  to- 
Dir  dans  une  grande  propreté,  d'enlever  les 
feoitles  jaunes  ou  raoisies,  et  de  tenir  la 
terre  des  caisses  parfaitement  nrfio.  On 
donne  de  l'air  toutes  les  lois  qu'il  ne  gi^le 
pas,  que  le  temps  soit  sec  ou  pluvieux,  et 
même  lorsque  1  atmosphère  est  chargée  de 
brouillard.  Je  sais  que  cette  dernière  asser- 
tion étonnera  beaucoup  de  cultivateurs  ; 
mais  qu'ils  se  transportent  dans  les  belles 
serres  de  M.  Ceis,et  ils  verront  le  fait  prouvé 

Sar  rexpérience.  Quand  on  sort  ees  arbres 
e  l'orTogeric,  on  choisit  un  temps  sombre 
et  pluvieux,  atin  de  ne  pas  les  laisser  sur- 
prendre par  un  coup  de  soleil,  ou  on  les 
place  quelques  jours  en  massif  peu  serré, 
pour  pouvoir  les  abriter  avec  des  toiles.  £n 
Tes  mettant  en  place  on  labonre  la  terre  des 
cai«<?f"^,  on  la  couvre  d^ux  ou  trois  pouces 
de  luuiier  à  demi  consuiunié,  atin  de  l'em- 
pêeber  de  se  battre  par  les  arrosements,  et 
on  fîonnn  une  bonne  mouillure. 
.  Mous  ue  décrirons  pas  ici  toutes  les  va- 
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nc[é<^  d'orangers  cultivi's  :  rllis  montent 
aujourd'hui  à  plus  de  cent  ;  mats  nous  ci- 
terons les  types  de  races  antquels  tontes 
peuvent  se  rapporliT.  Orongrrs  proprement 
dits  ;  tige  arborescente,  pétiole  des  feuilles 
ailé,  vésicules  de  Técoree  du  fruit  eonrexes  ; 
—  bigaradiers:  tige  s'élevant  moins,  pétiole 
plus  largement  ailé,  vésicules  concaves, 
pulpe  non  maiM;eable;  —  eitroHnim  o^ï  It- 
monien  :  tige  arboresc  ntc,  pétiole  niarginé, 
lleurs  rouRcâtres  en  dehors,  vésicules  cou- 
eaves,  pulpe  très-acide  ;  —  eédntien  :  tige 
moins  élevée,  pétiole  marginé,  fleurs  roa- 
geàtres  en  dehors,  fruits  plus  gros,  plus 
vemu^oeux,  à  vésicules  GOncaves;  pulpe 
moins  considérable,  acide;  — limetlters  : 
tigo  arborescente,  pétiole  marginé  ^  fleurs 
petites  et  blanebes,  fruit  pins  arrondi,  ma- 
lii rl  inié,'  vésicules  planes  ou  légèrement 
coucaves,  pulpe  fade,  douceAtre  ou  légère- 
ment amère  ;  —  if$m<et  :  ils  ne  diffèrent  des 
précédents  qur  pn  !•  ji  fleurs  rouges  en 
dehors  ;  —  pompelttunuei  :  lige  moyenne» 
pétiole  largement  ailé,  fleurs  très-grande.% 
Foiivrnt  à  quaîio  })*'t.^les;  fruit  trfs-gros, 
arrondi  ou  pyniurme,  à  vésicules  planes  ou 
convexes;  pùi|>o  peu  abondante,  verdâtr», 
plus  ou  moins  douce.  Celte  classification 
est  extraite  du  bel  et  excellent  ouvrage  sur 
les  orangers ,  publié  par  .MM.  Poitean  et 
Risso. 

La  récolte  des  fleurs  d'oranger  n'est  pas 
moins  précieuse  que  celle  des  fruits  ;  c  e^ 
un  objet  considérable;  on  les  conlit,  ou  I  s 
distille  pour  en  obtenir  de  l'eau  de  lieues 
d'oranger  ;  on  confit  de  même  les  petites 
oranges,  de  sorte  qu'on  ne  laisse  sur  l'arltre 
pour  mûrir  qu'une  quantité  de  iVuit  pro* 
|>orlionnée  à  sa  force. 

ORANGINE.  —  Plante  de  la  llimiUe  Ûm 
cuctirbilacées.  Voy.  Courgk. 

OIICANKITE.  —  Plante  de  la  famille  des 
borraginées.  L'orcanette  échioide  croit  dans 
les  lieux  les  plus  arides,  sur  les  montagnes 
les  plus  sèches  des  parties  iiiéridiouaies  de 
la  France.  Sa  raeine  est  recouverte,  comme 
celle  de  la  buglote  trignantc,  d'une  écorce 
rouge  employée  dans  la  teinture  et  dans  la 
coloration  des  Uqueius,  des  sucreries  et  des 
mets.  Les  anciens  en  composaient  leur  fard. 
Ces  racines  s'arractient  en  hiver,  et  on  les 
eonserve  ai  i  ^  l  \s  avoir  lavées  et  fail  sécher. 

OnCHIDÉES.  ~  Famille  de  plantes  dont 
l'orcius  est  le  type.  La  plupart  des  orchidées 
se  cultivent  fort  dilOalemont,  même  dans 
leur  pays  natal. 

ORCHIS.  —  Genre  de  plantes,  type  de  la 
famille  des  orchidées,  dont  beancoup  d*ea- 
p^^cps,  communes  en  Europe,  sont  remar- 

auables  par  l'élégance  ou  la  belle  couleur 
e  leurs  fleurs.  Leurs  racines  sont  ehamueSt 
globuleuses  ou  palmées.  Ces  plantes  sontvi- 
vaces,  mais  d'une  singulière  bçoo,  c'est-à- 
dire  que  chaque  année  la  racine  qui  a  porté 
la  fleur  péril,  et  il  en  naît  une  autre  h  rôt*'^ 
qui  fait  de  même  l'année  suivante,  de  sorte 
qu'au  bout  de  douze  à  quinze  ans  unedeoea 
rncinrs  pt^t  ?^  plus  d'un  pied  de  distance  du 
lieu  od  a  germé  la  graine  dont  elle  proviaoté 
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Toiiles  les  t*>nta(iveî;  qu'on  a  faites  '^o  tc  les 
soumettre  à  la  culture  ont  été  sans  succès 
tfunMe.  Ce  s'est  qne  dans  les  gaaooa  des 

jardins  paysajîcrs  qu'on  peut  espérer  de  les 
eonsenrer,*  en  les  y  transportant  avec  Jeur 
noCte,  et  les  y  abandminant  complétemeiit  à 

elles-mêmes.  Ln  hullic  de  la  [ilupai  i  des  es- 
pèces est  bonne  î\  manger;  c'est  avec  elles 
que  les  Turcs  pn  parent  le  salep,  Tune  dfs 
meilleures  féeuirs.  11  est -surprenant,  dît 
Bosc,  que  Ton  aille  chercher  loin  et  que  l'on 
paje  si  cher  le  soicp,  lorsque  l'on  peut  s'en 
proourep  il  si  peu  de  Trais,  et  que  d<  s  fa- 
Billes  p.invrf^s  laissent  perdre  ce  préineux 
moyen  de  subsislanc-e,  que  souvent  elles  ont 
en  grande  abondance  autour  de  leur  de- 
Bleu  re. 

OHKILLE  D'HOMME.  Voy.  Asaret. 

ORBILLE  DOUltS  ou  Ai  ricuî.i.  —  Es- 
pèce du  genre  des  primevères,  -^lue  la  beauté 
de  ses  fleurs  et  le  grand  nombre  des  varié- 
tés qu'elles  otrrent  ont  rendue  l'objet  d'une 
culture  eitrèmement  soignée. 

I/oreille  d'ours  est  une  plante  vivace, 
originaire  des  luonlai^cs  élevées  de  l'Eu- 
rope, dont  les  flenrs  sont  rat>noj>étales,  so- 
litaires sur  chaque  péd<niciil  plus  ou  moins 
nombreuses,  et  dis|)osôe8  circuiairuuieni  au 
sommet  d'une  hampe  plus  ou  otoins  éleTée* 
On  la  cultive  de  temps  immémorial  dans  les 
jariiins. 

Une  oreille  d'uurs  est  estimée,  quand  .sa 
tige  est  assez  longue  itonr  s'élever  du  double 
au-dess?is  de<;  feiiillc*-.  ncsez  Kro'îse  pour  ne 
pas  se  recourber;  quand  les  pédoncules  ont 
assez  de  fbree  pour  tenir  leurs  fleurs  droi- 
tes;  quand  la  longueur  du  tube  est  propor- 
tionnée à  la  largeur  de  son  Hmbe;  que  son 
ouverture  n'est  ni  tro[>  grande  ni  trop  pe- 
tite ;  que  les  étamines  ne  la  (h'-pa^senl  pas 
et  couvrent  le  pistil  ;  il  faut  de  plus  que  l'wtl 
soit  ron>i,  plat,  de  couleur  traocliée  seule- 
in«  ni  le  tiers  de  la  (leur;  que  le  limbe  soit 
point  plissé,  peu  en  recouvrement  h 
SQs  divisions,  et  que  leurs  couleurs,  -{uand 
il  y  en  a  plosteurs,  soient  bien  tranchée». 
Enlin  on  exige  fjtie  les  Heurs  soient  assez 
nombreuses  pour  former  mi  bouuuut  sur  lu 
même  lige. 

On  s'est  procuré  des  oreilles  d'ours  dou- 
ïAes  ;  mais  comme  leur  beauté  est  inférieure 
è  celle  des  simples,  on  n'en  a  conservé  que 
deux. 

L'oreille  d'ours  demande  une  terre  plus 
l^ère  que  consistante,  peu  chargée  d  ltu- 
Dius;  elle  ne  craint  pas  les  froids*  mnis  bien 
l'humidité.  Les  tei  rains  man''f  ;i  -  ux  ,  les 
vallées  où  l'au"  est  stagnant,  les  iunnes  plu- 
vieuses, lui  sont  extrêmement  défavorables. 
Une  trop  ^^inrulr  r  '  il  urne  lui  f;onvient  pas 
davantage  ;  eu  eousequence  c'est  l'exposi- 
flon  dn  levant  qu'il  faut  lui  donner.  Mare- 
menton  voit  1  oreille  d'ours  en  (ilandie, 
c  est  en  bordure  ou  eu  pot  qu'on  ia  cultive. 
(Quelque  facile  que  soit  sa  multiplication 
par  «iUetons,  les  amateurs  l'exécutent  s<ni- 
venl  par  h'  «««-inis  '!»*  h  nrs  urain -s.  Ij-"»  led- 
letons  se  démctieni  de  ieur  mere,  soit  sim- 
Mlement  avaeift  main,  aoit  en  moyen  dj»  l« 
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serpette.  Il  faut  éviter.  I  tr'?  ;  !  o  îiii.io 
trop  grandes  pluies  qui  peureDt<)Q(iiM\i<i 
il  la  pourriture.  Auasil6tqa%Mi>fpvh. 
on  les  repique,  sans  r?irrour:;r  <i  l«rjrw 
ciues  ni  leurs  feuilles»  et  ou  ir^ume;» 
reprennent  assea  aisément.  On  kitfùif  n 
stMle  absolument  comme  les  fm\ 
C'est  en  hiver  qu'on  fait  les  setois  dvrw-i 
d'ours,  dans  des  terrines  ou  Jt»» 
remplies  de  terre  léjière. 

Le  goiU  pour  la  culture  des  rtreillrtdr' 
est  bien  moins  général  qu'autrefois,  la, 
est  encore  quelques  personne* quis^M 
avor  iroilt. 
OKI'ILLE  DE  SOURIS.  Fay.  Otiifti 
ORGE.  —  L'or^(  présente  plosteiirrt 
ta^es  imporfanis  qm  la  mvli  ut  • 
tous  les  cultivateurs,  et  surtout  à rtn 
habit(^!nt  les  contrées  nionlagnen^c;  i  J 
pays  septentrionaux.  C'est  de  losi  '  <  -a 
réah'S  celle  qui  miirit  le  plus  rig«irîi»lm 

3ui  est  la  moins  sujette  aux  Dii>l^iH,B| 
ont  fiar  conséquent  le  [nroduii  e»i  W  :'j  al 
ra'^nr»!.  On  peut  en  obl'*ni",  ?an>  [:''J''  4I 
de  culture ,  de  mognitiques  révoilo.  ^éM 
grain,  mondé  on  réduit  en  iarine,  A 
aliment  nltondrnit  et  s.Tluli^e,  ^'t  «frtiifiT| 
quer  de  la  bière  aussi  agréable  qtftf'' 1 
rissante.  I 
Les  principales  espèces  d'orge    ■'■  '^  1 
nillivons  sont  :  La  grande  arqe  à  éru^  " 
ou  orge  commune  à  épis  pl'tts  (Uord«ia«» 
ticbon);  l'orge  «119  plate  à 
dcnni  distirln»»  ntiduni  ;  Vorgr-riz.ff^ 
paon  (hordeum  zeocriton)  ;  la  pdtU^ 
gwnârangulairê  (hotdeum  viilgare  I  *.  Ii<^ 
céleste  (lji!rd»«nra  cœlesle)  ;  Vorg"  lit^**** 
à  six  rangs  (honleum  liexasticlioo).  C/^  - 
verses  esfièceB  d'org(>  ne  varient  f>eii>i 
lemunt  (  tdre  elles  sous  le  r.ipp  ridelit»"»* 
mais  aus.si  sous  celui  du  temps  quii 
faut  pour  mûrir,  et  du  degré  du  froid  l'^"' 
les  peuvent  supporter.  Pour  éviter  de^  rf  * 
titions  imililes,  nrms  {tllons  d'abord 
1«'S  principes  généraux  qui  s'ai  pli'ii*' i''  * 
tontes  les  espèces  d'orges  ;  ensuite  aoe^if 
ocrnfieronsde  chacune  d'elles  en  ikariK^-î* 

L  orj^e  réussit  daus  les  diiuab  Ih 
septentrionaux,  et  sur  les  |»lus  liaul^*^'; 
tagncs.  r.'csl  la  céréale  dont  le  proiji'  f* 
le  uioins  casueldans  les  contrées  oiitr^ 
gueur  de  l'hiver  ne  nvrmel  pas  de 
le  seigle  (ranlunuie.  IJ/iiié  a  t'ii(H>it  ' 
tié  de  I  orge  dans  le  LuHea-Lappiiu«<  *' 
20'  N.  0.  On  l'avait  semée  le  ai  waj,ei  * 
avait  mûri  dans  l'espace  de  58  jours. 
cultive  encore  avec  succès  en  Suissi',  " 
ia  vallée  de  l'inn»  sur  le  pli.u  de  Si  vJ.  * 
est  situé  à  pkisdo  5,M0  |>ieds  au-desiU!* 
tjiveau  île  la  mer,  et  même  à  Camplfr, a 
hauteur  de  VOO  pieds.  Eilu  ui'iril  ^i*^ 
ment,  mais  seulement  sur  leseéies  eic*»^^ 
au  soleil,  à  toO  pie<Is  ;in-i!. -<ii.>  ileCbir 
mout,  c'est-à-dire  à  plus  de  o.tWU  picU* 
lévalinn.  Les  métayers  du  Molllbaks 
riniliîe,  voisins  des  glaciers,  regrude  ^l'C?- 
comme  le  grain  doiU  le.  produit  tst  1*'  i'*"' 
a.siuré.  J'ai  même  remarqué,  dit  ragrt»«»fl!* 
«llem»Dd  Hurler»  que  4ih»s  le»  tusmAr'oi 
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'■  j>!u5  élevées  do  Alullsfsd  l'orge  mûrit 

•  int  le  seigle  irhivei' ,  c»-  ((iii  n  arrive  ja- 
is dans  les  tallées.  L'orge  réussit  égale- 
nt dans  les  pays  les  plus  chniids.  On  la 

-  (freen  Eg.vpte  ot  en  Arabie  ;  seaicment 

•  enlturp  rst  moins  répandue  dans  les  p  i  v? 
lOds  que  liaiis  les  pays  froids,  parce  que 
1  peut,  dans  les  premiers  jours,  donner 
iréférencc  à  des  céréales  pins  prodticti- 
î  ou  dont  la  farine  a  plus  de  saveur, 
trgc  supf  orte  dans  sa  jeunesse  un  degré 
ffoi»!  trés-élevé  srins  on  ('[uouvcr  do  pré- 
ke  :  les  gelées  ne  ionl  que  brûler  l'exlré- 
lé  des  feailles.  La  pelile  orge  à  quatre 
gs  fait  seule  exception  ;  on  la  regarde, 

,  le  nord  de  rAllerangne,  comnif  iino 
o(c  Irès-délicale  :  une  nuit  ik'  ^i-lée  sullit 
irla  faire  périr.  Les  espaces  d'orge  à  deux 
^su|»|iOnpnf,  lorsqu'elles  n'oiil  (|in'  detix 

,  quatre  feuilles,  les  gelées  prinlanières 
rigoureuses.  L'orge i  six  raogs  peu( 
fee  être  caliirée  chez  oous  comme  grain 
litr. 

litorge  demande  un  terrain  assez  compaete 

i$  It'S  climafs  chauds  efsccs;  cependant 
e  supporte  bien  une  terre  légère  et  nieu- 
\  lorsque  leclirnat  est  frais  et  humide.  Une 
ritoblc  terre  h  orge  serait  celle  qui  tien- 
lit  le  milieu  entre  les  terres  à  seigle  et 
lierres  à  froment,  et  dans  laquelle  on 
ftnil  cuilirer  rcs  deux  grains  après  une 
itnrt»  ronven.ïhle.  Dans  le  midi  de  TAIIe- 

«.  on  ne  trouVe  l'orge  que  dans  les 
iRtes;  dans  le  nord,  an  eontraire,  on 
*e^Js>Ke (jiic  dans  1rs  Icrres  sablonneuses. 
Omw  se  plaît  point  dans  les  terres  ar- 
PMBienaces  :  car  torsf|ueles  jdtiies  sur- 
Wnrtil  après  les  semailles,  l'eau  séjourne 
«surface  du  sof,  et  les  plants  jaunissent 
1  dépérissent  peu  à  peu.  Elle  ne  se  plail  pas 
^n^'îtage  dans  les  terres  tinj)  légères,  lors» 
pt  le  climat  est  chaud  d  arule:  elle  croît 
■W rapidité,  a  une  belle  venue,  et  promet 
JitKooples  premières  semaines;  roaisbien* 
WHîejafinit,  cesse  de  s't'-lever,  et  no  donne 
P'uT»  ftible  produit.  —  L'orge  exige  oncure 
nin-nfn  rlèbe  en  matières  nutritives;  car 

•  plantes  qui  se  déveioppeiil  rainilemenl 
•sondent  une  plus  grande  auanlité  d  en- 
f'Hqoeeelles  qui  croissent  lentement  :  or 

de  toutes  les'  céréales  celle  qui 
^'•vec  le  plus  de  raf>iili'"  —  Il  faiita»i-<i 
terrain  soit  bieii  ameubli  et  nettoyé 
'n\n  pardestrafraux  préparatoires.Four 
humus  que  renferme  le  terrain  par- 
•^ï*,  en  un  espace  de  temps  déterminé, 
dernier  degré  de  aolobllilé,  il  faut  que 
■^«♦•unr- lie  ses  [lartiés  soit  [  tn-"  ou  mniin 
■^'l^sée  à  l'atiion  de  /air,  ce  qui  lie  |»eul 
Keu  que  par  leur  grande  sntidivlsion. 
"t^t  pas  moins  néces>au  e  d'extirper  les 
j^uTaises  herbes  qui  envahissent  le  sol  et 
|*Tobenl  à  l'orge  une  parliu  des  sucs  nonr- 
""■"•rs.  Aussi,  l'orge  ne  donne-t-elle  jamais 
.^J**?^"'^  ""^^sî  considéra 'le  que  lorsqu'elle 
à  une  plante  (juc  J  un  a  fumée  et 
'^■^  irayaillée,  telle  que  le  maK  la  pomme 
*'''frrç;  ou  hir^^Mi'rn  !i  ent-ii  {i;.rès  une  ré- 
«tti  a  étouU'é  les  mauvaises  herbes  uar 


OiMtt  m 

son  état  serré,  eomme  les  Tescea  et  les  uois 

L't>c;,'e  d'éti^  rapporte  plus,  en  général, 
lorqu  elle  a  été  semée  de  très-bonne  heure 
au  printemps,  que  lorsque  ses  semailles  ont 
été  plus  laixlives.  Aacon  peuple  n'enteod 
certainement  rnietix  la  culture  ne  l'orge  que 
le^  Anglais  :  car  on  en  sème  des  étendues 
considérables  dans  lea  comtés  de  Norfolk  et 
Suffolk.  V(<  préceptes  qne  donne  Artliur 
Youiig,  dans  son  Farmtr't  CeUendaft  sur  )'é- 
Iioqun  la  plus  oonvenable  pour  exécuter  les 
sern.iilles  du  l'oiu^i",  >fu>f  néros<;:Hrement  lo 
résultat  d'une  expérience  longue  et  con^ 
ciencieuse.  Je  ne  prétends  pas ,  dit-il ,  que 
le  mois  d'avril  soit  une  époque  inopportune 
pour  serner  l'or^'e:  l'expérience  m'a  prouvé 
le  cuiilraire.  Néaniiioiiis  les  semailles  de 
mars  donnent,  terme  moyen,  et  toutes  efao- 
égales  d'ailleurs,  .Ti  déi  jditres  de  plus  par 
hectare  que  les  semailles  d'avril.  Quand  on 
parle  de  produits  considérables  donnés  par 
des  semailles  d'avril  et  de  lu  îi .  i!  faudrait 
dire  en  même  temps  quel  a  été  le  rapport 
des  semailles  de  mars.  Douze  expérieooea 
comparatives,  faites  h  part,  loi  oril  datiDé 
pour  résultat  : 
Pr.  moyen  des  semailles  de  fôvr.    12  \  h. 

Id.  de  mars  11  I. 

Id.  d'avril  8*. 

Id.  de  mai       tf  \. 

Id.  de  juin       3  i. 

L'expérience  prouve  que  l'orge  semée  de 
bonne  heure  donne  un  grain  mieux  nourri 
que  celle  qui  a  été  semée  plus  tard.  Aussi, 
quand  nn  en  cultive  liomcoup  et  qu'on  veut 
la  semer  de  tienne  heure  au  prinlempSf  il 
faut  faire  subir  au  terrain  une  préparation 
complète  en  automne,  et  le  laisser  passer 
l'hiver  dans  cet  étal  ;  au  printemps  on  le 
herse,  on  l'ensemence,  et  l'on  enterre  la 
graine  avee  Textirpatcur.  Nous  avons 
mentionné  les  ava«itages  que  l'on  trouve  à 
semer  les  grains  d'été  sans  labourer  le  sol 
au  printemps,  toutes  lea  foi»  qo'OB  ae  Yê 
pas  fumé. 

On  (veut  au  besoin  semer  l'orge  très-tard. 
La  petite  orge  h  (uiatre  rangs  (teiit  èire  en- 
core semée  au  roiiini  de  juin  dans  les  con- 
trées où  le  seigle  d'hiver  est  ordioairemoBl 
uitlr  vers  le  15  juillet.  Les  semailles  dit 
grosses  espèces  d'orge  ne  peuvent  guère^ 
néanmoins,  être  retardées  sans  inconvénient 
au  delà  de  la  première  seniiitiie  de  mai.  Les 
meilleurs  agriculteurs  sont  dans  l'usage d*eiH 
S  'Uiencer  les  terres  bien  assainies  en  mars, 
et  celles  qui  sont  aquatiques  eu  mai  :  ear 
Forge  ne  supporte  pas  l'humidité,  et  il  faul 
laisser  au  cli.onp  le  tmiips  de  s'ass.iiitir  ;iv;irit 
les  semailles.  L'orge  d  iuver  doit  être  aemé« 
.  avant  le  froment  ;  elle  donne,  toutes  abofw 
égales  d'ailleurs,  une  récolte  d'autant  plus 
abondante  qu  elle  a  été  semée  plus  tôt  en  au- 
tomne. Il  faut,  à  la  mesure,  plusd  orgequede 
fmment  pour  ensemencer  la  même  étendue 
de  îerrain,  parce  qu'une  njesure  déleririinée 
contient  moins  de  grai!i>  <1  orge  quy  de  Iro- 
ment,  et  ^e  la  |>remièpe  de  ces  céréalet 
tal'i'  moins  que  la  <■>•  rond»-.  Ailliur  Young  a 
trouvé  quo  lA  décalitres  par  hectare  est  ia 
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«jiianiilé  la  |)lus  aTaïUageuse  dans  les  terres 
iiû.i  ciifjraissées,  et  27  tl(:''ca litres  dans  les 
lerros  bien  fumées. 

Une  fois  l'org;e  spni<^e,  il  est  <'i  propos  d'y 
passer  le  toubau  pour  faire  lever  les  grains 
rapiclemera  et  avec  uniformité.  La  grande 
orge  h  «leiix  rancis  et  l'orge -riz  rapportent, 
datis  le5  len  e»  riches  et  bien-  lravaill(^es,  en- 
viron 30  heclolitres  par  hectare  ;  il  ne  faut 
guère  compter  que  sur  19  heccolitres  dans  les 
terres  l<?gères,  môme,  fumées,  et  dans  les 
terres  fortes  lorsque  Torge  succède  à  du  fro- 
ment. On  récolte  en  Angleterre,  terme 
moyen,  25  hectolitres  d'orge  par  hectare,  et 
Sâ  tiectolifre^  dans  les  environs  de  Loodres. 

Dans  Kl  riaiidrc  francaist',  l'orge  rapporlf» 
dans  les  bas-1'onds  do  2i>  à  45  hectolilris  par 
hectare,  et  dans  les  terres  ordinaires  33  hec- 
tolitres. Le  nipport  do  l'orfio  en  paille  dans 
Yin  terrain  convc'nable  varie  de  2,000  h  2,500 
kilogrammes  par  hectare.  Thaer  dnnnc  pour 
rapport  de  la  paille  au  grain,  100 : 63.  123 
décalitres  d'orge  supposent  donc  1,173  Uilo- 
gramiues  de  paille.  Podewils  l'évalue  à 
100  :  28.  MiBllingor  a  obtenu  a  Pieddt'Nli'  ini, 
pour  moyenne  de  dii  années,  1,871  kdogr. 
par  hectare. 

Orge  pinte  à  dnix  rnnrjx.  Celte  (v^fiAro 
d  orge  est  celle  dont  la  culture  est  la  plus 
répandoo.  Oft  la  nomme  aussi  grande  orge, 
Eiie  support-  [  Mfnilement  les  gelées  de 

tirintemps  :  on  peut  donc,  sans  inconvénient, 
a  semer  de  très-bonne  heure.  Ses  grains 
sont  plus  gros  que  rcuï  de  la  petite  orge  et 
de  l'orge  à  six  rangs  ;  sa  tige  est  aussi  plus 
élevée«  On  croit  généralement  que  la  grande 
orge  ne  se  plaît  que  dans  les  terres  argi- 
leuses: cependaiU  Thaer  l'a  souvent  cultivée 
dans  un  terrain  qui  contenait  plus  de  70 
pour  100  de  saljle,  et  même  avec  plus  do 
succès  que  la  petite  orge.  Il  avait  soin  de  la 
semer  à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d'avril,  ntissitôt  qu'il  (^tait  possible  de  le 
faire,  sans  donner  de  nouveau  labour,  et  en 
se  bornant  à  enterrer  la  semence  avec  Tex- 
tirpatcur  dans  un  sol  cultivé  profomlément 
et  imurégné  de  fumier  pour  la  récolte  sar- 
clée. 11  en  a  obtenu  dans  un  terrain  de  cette 
espèce,  jusqu'à  38  hectolitres  par  hectare. 
Aussi  doune-t-il  la  préférence  à  la  grande 
orge  sur  la  petite,  dans  un  assolement  qui 
Convionni'  "i  i  rffc  pspèie  de  céréale. 
t  Orae  nue  à  deux  rangs.  Cette  espèce  res- 
semble beaucoup  à  la  précédente  ;  seulement 
le  gral'i  n'est  pas  recouvert  do  sa  It  ilfr  .  i  o 
qui  lui  donne  Taspecl  du  froment,  bon  grain 
est  très  gros,  et  coloré  en  brun  du  cèté  où 
il  Se  trouve  en  tonlaot  avec  le  reste  de  Tépi. 
Cette  espèce  d'orge  est  plus  élevée  que  l'orge 
commune  ;  elle  mûrit  hait  jours  avant  Torge 
nue  à  quatre  rangs,  et  supporte  dans  sa  jeu- 
nesse les  froids  les  plus  rigoureux.  Sou  grain 
n*est  recouvert  que  d'une  pellicule  très- 
mince,  el  donne  beaucoup  de  farine;  sa  cul- 
ture est  avantageuse  dans  les  bonnes  terres. 

Plusieurs  membres  de  la  Société  d'Agri- 
culture de  la  Haute-Snùnc  fini  introduit  dans 
ce  département  la  culture  de  celle  orge  avec 
!«  plus  gr.md  succès.  M,  Tisserand,  de  Char 
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gpy,  a  ensemencé  en  1831,  avec  environ  30 
litres  de  graine,  un  journal  (35  ares;dans  un 
'  sol  médiocre  qui  lui  a  donné  une  r&colle  de 
13  hectolitre?  Il  a  roeonnii  (jue  cette  orge 
talle  considéiablement.  Ciiaquc  pied  donne 
généralement,  dans  un  bon  terrain,  lâ&  13 
eins  ;  quelques-uns,  crus  dans  une  terre  à 
cnèuevière  el  sur  les  bords  du  champ,  ont 
tourni  jusqu'à  30  et  33  épis  de  M  à  80  grnios 
chacun.  Un  hectolitre  pèse  environ  77  kilo- 
grammes,  et  contient,  année  coujumne, 
18,000  grains  ;  25  décalitres  de  semences  par 
hectare  répandues  h  In  volée  et  enterrées  à 
la  herse  donnent,  ienne  mu>en,  182  déca- 
litres. 

Orge-riz.  Cette  espèce  est  ronnuo  sous 
j)lusiburs  noms,  tels  que  orye  à  éi  eniail,  or^ 
à  barbtf  orge  ét  paon ,  riz  a  Allemagne^  orgi 
du  Japon,  orge  vénitienne,  etc.  Ses  épis  onl 
la  foi  lue  d'une  petite  lance,  et  piéseulen! 
deux  rangées  de  fortes  barbes  gui  divergent 
d'avec  la  tige  à  laquelle  les  grains  sont  adhé- 
rents. Elle  s'élève  plus  que  la  grande  orge  et 
l'orge  nue  à  deux  rangs  ;  sa  tige  est  plus 
forti»,  ses  grains  sont  aussi  pin*;  gros  et  plu« 
pesants;  mais  elle  exige  une  terre  plus  coio- 

f»a€te.  Elle  supporie  bien  dans  sa  jeunesse 
es  froids  les  plus  rigoureux.  Elle  mO r  i' une 
semaine  plus  tard  que  i'es{>èce  couiniuiie  à 
deux  rangs.  Thaer,  d'après  les  essais  qu'ils 
faits,  ne  lui  attribue  pas  de  supériorité  sur 
la  grande  orge,  si  ce  n'est  que,  sa  paille  étant 
courte  et  fortCf  elle  ne  ver>e  pas,  uuoiip:»- 
Aemée  dans  un  sol  très-riche;  mais  dans  un 
tel  terrain  il  lui  préfère  toii^ours  l'orge  cé- 
leste. 

Prdtr  orge  q\Mdrnvrjnlnirr.  Ct  tfe  espèce 
d'urgo  est,  à  proprement  parler,  à  six  rangs; 
mais  SCS  grains  sont  disposés  de  mani^  k 
lui  doiincr  un  •  forme  qtiadrangulaira.  Sj 
ti^e  est  basse,  el  ses  épis  proportioooeUt»- 
roent  très-gros.  Elle  ne  supporte  pas  leiroid 
dans  sa  jeunesse  :  il  fml  par  conséquent  la 
semer  plus  tard  que  les  autres  espèces  doQt 
nous  avons  déjà  parlé  ;  mais  sa  croissance 
est  rapide,  et  elle  mûrit  en  très-peu  de 
temps.  On  ne  la  »ème  dans  le  nord  de  l'Allé* 
magne  que  dans  la  seconde  quinzaioe  de 
mai,  souvent  même  seulement  dans  les  quinze 
premiers  jours  de  juin.  Elle  s'accouimode 
mieux  que  toute  autre  espèce  d'orge  des  tei^ 
res  sablonneuses.  C'est  celle  qui  rapporte  le 
moins. 

Orge  eéltite.  Cette  espèce  est  absolument 

semblable  aux  précédentes  ;  seulement  ses 
grains  ne  sont  pas  recouverts  de  leur  t»aiie  ; 
ils  sont  nus,  et  n'ont  pas  l'apparence  de  ceux 
de  l'orge.  Aussi  l'a-t-on  appelée  tantôt  fro- 
ment, tantôt  seigle,  tantôt  orge-froment.  On 
lui  donne  les  noms  de  blé  de  Iktvid,  blé  de 
Jérusalem,  blé  d'Egypte,  de  Valachie,  etc.  Elle 
est  moins  sensible  au  froid  que  l'orge  com- 
mune à  quatre  rangs  :  on  peut  la  cultiver 
avec  sécuriié  sur  les  montagnes  les  plus^^ 
vées  et  dans  les  pays  seplentrionaui. 

On  la  recueille  sur  les  monts  Hyiuatavia, 
dans  des  champs  élevés  de  12,000  pn-d s  au- 
dessus  du  nivoau  de  la  nier,  re  (|ui  dllFère 
peu  des  plus  haub  sonimeb  des  Alpes,  leis 
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que  celui  de  la  Jungfrau.  Elle  mûrit  de 
boQoe  heure.  Oa  m'a  assuré  que  sur  les 
.montagnes  elle  mûrit  généralemenl  dîi  jours 

plus  tôt  que  la  grande  orge  h  deux  rangs. 
Ses  grains  se  aétacheot  facilement;  les 
oiseaux  ea  sont  très-friands  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  complètement  mûrs. 

Bile  rapporte  autant  en  grain  que  l'orge 
nuA  à  deux  rangs,  mais  moins  en  paille. 

Orge  d'aulomne  à  six  rangs.  Lrs  ('■(ms  do 
cotte  espèce  d'orge  forment  ua  hexagone,  co 
qui  lui  a  Ait  donner  le  nom  d*orge  à  six 
rangs,  sous  lequel  elle  est  gi'nL'ralemont  con- 
nue. On  rappelle  aussi  orye  4  aulotnnf,  parce 

?|u'elle  supporte  mieux  que  toute  autre  les 
roids  et  les  neiges  de  longue  durée,  et  qu'on 
peut  la  semer  dans  cette  dernière  saison. 
Thaër  la  regarde  comme  une  Tartété  de 
l'orge  quadrangulfliro,  bien  «uo  dniis  son 
état  actuel  elle  s'en  dislingue  d  une  mauièrc 
particulière.  Il  croit  que  cela  provient  uni- 
quement d*u[i(' diff('rence  de  t  ullure,  et  qu'il 
est  possible  que  cette  espèce  soit  due  à  une 
métamorphose  insensible  de  l'orge  com- 
rauiie.  Cette  dernière,  dit-il,  cesse  d'être 
aussi  délicate  lorsqu'elle  est  semée  plus  tôt. 
Vraisemblablement,  après  plusieurs  généra- 
tions,  elle  s'flcooulume  à  su[)j)orter  rliivt  r, 
et  preud  peu  à  peu  la  forme  de  la  première. 
La  hauteur  de  sa  tige  tient  le  milieu  entre 
celle  de  Torge  à  doux  rangs  el  celle  de  l'urge 
h  quatre  rangs.  Pour  que  sa  culture  comme 
grain  d'hiver  soit  plus  avanlageusu  que  celle 
du  froment  et  du  seigle,  il  faut  la  semer  dans 
un  terrain  trop  riche  pour  ces  deux  espères 
dû  céréales,  et  dans  lequel  on  pourrait  crain- 
dre de  les  voir  verser  ou  attaquées  de  la 
rouille.  Dans  les  terres  médiocres,  même  fu- 
mées, le  produit  de  l'orge  d  automne  a  moins 
de  valeur  vénale  que  celui  du  fromeot  ou 
du  SfjLilc. 

Oii  la  sème  à  la  uième  époque  que  tous 
les  autres  grains  d'hiver,  c'est-è-dire  en  sep- 
lemhrt'  t'I  octobre.  Elle  rapporte  beaucoup 
plus  ii.ois  les  bas-fonds  que  l'urgo  d'été. 

Les  bestiauE  mangent  l'orge  on  fourrage 
rert  vl  en  grain.  En  fourrage  vèrt,  elle  ra- 
iraicliit  cl  purge  ;  mais  on  doit  avoir  soin 
de  ne  la  doooer  qu'avec  modération  et  vingt- 
qnnire  heures  après  qu'elle  a  été  coupée.  En 
KidUi  elle  est  plus  nourrissante  et  moins 
échauffiuleque  rtvolae  ;  trempée  dans  l'eau 
ou  mieux  encore  moulue,  mêlée  avec  de 
l'eau  et  ayant  subi  une  légère  fermentation, 
elle  donne  aux  vaches  un  lait  abondant  et 
ençraisse  rapidement  les  bœufs,  les  cochons 
et  les  volailles.  La  paille  d'orge  est  plus 
dure  et  moins  nourrissante  que  celle  des  au- 
tres céréales  ;  les  bœufs  cl  les  vaches  s'en 
accommodent  mieux  que  les  chevaux  et  les 
moutOOS.  Pour  la  leur  rendre  plus  appétis- 
sante, on  la  mêle  avec  du  foin  ou  de  la  paille 
(l'avoine.  Voy.  Alimk.m4Tio?(  des  sestiaux. 

L'économie  domestique  emploie  l'orge 
.sous diverses  formes,  telle  est  l'orbe  mondJt, 
c'est-à-dire  dépouillée  de  toutes  ses  parliez 
corticales  ;  l'orge  gruée,  < 'ost-à-dire  écrasée 
grossièrement  au  luouliu  après  qu'elle  a  été 
inondée,  et  eoûu  .l'orye  ptrUt^  c'est-à-dire 
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dépouillée  de  toutes  ses  |»arlies  corticales  et 
arrondie  par  la  meule  et  la  râpe  en  forme 
de  petite  perle. 

ORIENTATION  DBS  ARBRES.  Voy  .\  un  ru  s. 

ORIGAN.— Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  labiées.  L*9rigtm  eommm  se  trouve  en 
abondjtK  r  dans  li  s  bois,  les  liaie.s,  les  buis- 
sons, sur  les  montagnes  cl  fleurit  au  milieu 
de  Télé.  On  le  substitue  quolijuefois  au  hou» 
blon  dans  la  fabrication  de  In  bière  qu'il  rend 
plus  forte  et  plus  susceptible  de  se  conser- 
ver; dans  le  nord  on  s^en  sert  pour  assai* 
soruier  li'S  mets,  pour  teindre  les  laines  en 
rouge  et  en  guise  de  thé  et  de  tabac.  11  est 
maugé  f)ar  les  bestiaux,  excepté  les  vaches. 
On  le  fultivr  aussi  dans  les  parti'iios  sous 
les  noms  de  grand  origan,  origan  sauvageou, 
marjolaine  a'Angteierre.  MurtipHeatton  à  la 
lin  de  riiivtT  par  graines,  séparation  des  re- 
jetons et  des  vieux  pieds.  Terre  légère  cl  ex- 
position chaude. 

ORMAIE.  — Lieu  planté  d'ormes. 

OHMIi.  —  Arbre  de  haute  lulaie,  dont  on 
connaît  plusieurs  variétés  parmi  lesquelles 
nous  citerons  l'oi  ine  commtm  et  l'urme  tor- 
lillard.  Sa  tige  atteint  de  20  À  25  i«ètres  de 
hauteur,  et  quelquefois  4  îi  5  mètres  de  cir- 
conférence. Son  unibragc  le  fait  recliercber 
pour  les  avenues,  les  allées  et  les  salles  de 
verdure.  C'est  le  meilleur  de  nos  bois  pour 
le  ch«irronnage  ;  on  reniploii.'  de  |tréférenc  e  à 
tout  aulre  pour  les  moyeux  el  les  jantes  des 
voilure.  Oti  en  fait  des  corps  de  pompe  et 
autres  ouvrages  destinés  à  rester  sous  Tenu 
ou  dans  la  terre,  et  qui  durent  Irès-long- 
temps.  C'est  aussi  un  excellent  bois  de 
chaulfage.  L'orme  tortillard  est  remarquable 
surtout  par  ses  filets  ligtieux  qui  se  croisent 
et  s'enchevêtrent  sans  cesse  ;  ce  qui  le  rend 
un  des  arbn  s  les  plus  précieux  dt  l'Europe, 
&  cause  de  la  dureté  et  de  Télasticilé  do  sou 
bois,  le  plus  recherché  de  tous  par  les  char- 
rons :  aussi  son  bois  se  vend-il  trois  ou 
quatre  fois  plus  cher  que  celui  de  l'orme  com- 
mun lui-môme. 

Cet  arbre  se  muUiplio  de  graines  ou  de 
rejets  élevés  en  iiépinières.  Par  la  première 
méthode,  mi  sème  au  mois  de  juin  aussitôt 
après  la  récolte  des  graines,  dans  la  propor- 
tion de  30  décalitres  par  hectare.  L'orme  se 
plait  surtout  dans  les  terres  grasses  ou  mieux 
calcairo-argileuses  ;  il  vient  cependant  dans 
le:  nutres  lerroirs,  pourvu  qu'il  y  ait  de 
rimmidilé. 

Voici  comment  se  fait  sa  culture  en  pépi- 
nières :  on  .1  soin  d'amasser,  nu  mois  de 
septembre,  de  la  graine  qui  se  forme  dans 
les  petits  boutons  des  feuilles  de  chaque 
onne  ;  il  est  bon  que  cette  graine  soit  déjà 
un  j»eu  rouge  el  bien  nienue,  sans  cependant 
qu'elle  ail  rien  perdu  de  sa  forme  ;  d'autres 
n*'  cueillent  sa  graine  qu'au  mni«  df^  mars, 
quaii  i  l'arbre  commence  à  jaunir,  que  sos 
bourgeons  ne  sont  encore  qu'en  grapnes, 
d'oiî  les  feuilles  naissent  ensuite,  et  on  la 
graine  esi  aussi  enlerinéc.  On  la  lait  bien 
sécher  à  l'ombre  pendant  plusieurs  jours  ; 
en  quelque  lemps  qu'on  l'ail  amassée,  on  la 
sème  eu  plein  champ»  au  mois  de  mars,  sur 
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dtis  planches  de  terra  grasse  el  humide,  et 
bien  labourée.  On  U  recouvre  dp  menu  ter- 
reau el  de  feuilles  de  bois  pourries  :  on  l'ar- 
rose pendant  les  hâles  et  les  chaleurs  ;  cl 
ueuilaul  trois  ans  on  rcntrelient  de  pelils 
labours,  sans  aucunes  lierlies,  ayant  soin 
d'*'(  liiitxir  11'  l  iant,  quand  il  sort  de  terre, 
s'il  est  trop  dru  ;  il  est  bon  à  lover  au  bout 
de  trois  ans  pour  le  planter  en  bois  ou  en 
p<^piniùrt'.  ariii  (l'en  ('lev.T  (]<'  i^n.iiids  arbres 
propres  à  foire  des  avenues.  On  peut  aussi 
prendre  des  rejetons  d'onn«,  el  les  mettre 
en  p('îpiiiièrescommo  !  -  l^  ititun^sdiîcojijnas- 
ster.  On  plante  le^  ormes  el  omeaux,  en 
novembre,  on,  pour  le  inieuT,  en  février, 
aprf'S  récoulenienl  des  eaux,  parce  que  la 
séve  de  l'oriM  dure  ordinairenieiu jusqu'aux 
fortes  gelées,  et  les  raeinus  sont  sujettes 
h  <;e  cliancir,  quaml  on  le  transplaMtc  en  no- 
veiubie.  On  les  met  h  quinze  ou  vingt  taeds 
Tun  de  Taulre  dans  des  trous  tiès-profo'ids, 
niais  fort  larj^es,  parce  qno  les  racines  de 
Vorim  6'élomient  beaucoup  entre  deux  terres, 
et  piquent.  On  taille  les  racines  conrles,  et 
on  «  oii[>c  le  bt)nl  de  Trirbre,  avant  dtî  le 
nicllre  en  terre.  Au  surplus,  on  ne  les  élôte 
point,  si  Ton  veut,  on  bien  on  ne  leur  laisse 
que  cinq  ou  six  brandies  taillées  à  la  hau- 
teur d'un  pied,  |>our  nue  leur  (ëtc  se  forme 
plus  t6t.  Il  n'y  faut  loucher  qu'au  lK>ut  de  deux 
ans  pour  leur  labourer  le  pied,  el  les  égaler 
de  deux  ans  eu  deux  ans,  jusqu'h  ce  qu'ils 
aient  acquis  leur  hauteur  nalurello,  el  une 
belle  lige  de  sept  è  huit  |iie<ls,  plus,  s'il  se 
peut.  Alors  un  peut  les  étôter  de  six  ans  eu 
sii  ans  ;  ils  en  repoussent  plus  de  boie  et 
font  une  belle  It^te. 

Pour  les  ormes  plantés  dans  les  jardins  de 
pro|ir4!té«  à  mesure  qu'ils  croissent,  ou  dnil 
avoir  soin  i\o  leur  faire  acquérir  une  belle 
tige  ;  c'est  ce  qui  fait  eu  parlio  la  beauté  de 
ces  arbres,  et  pour  cela  on  émonde  les  pe^ 
tiles  brandies  ipii  naissent  le  lon;^  di- (  etlo 
ti^e,  ju>qu'à  i'en  iroit  où  la  léte  doit  se  ibr- 
mer.  S*il  y  en  a  quel«|ues>unesqui  paraissent 
courbi  r,  on  K  ur  do  i,,o  des  n|ipiiis  (mur  les 
redresser,  et  on  y  ailacho  la  11,^0  avec  de  l'o- 
sier, ayant  toujours  soin  di<  mettre  Tappui 
du  cùîé  du  dos.  S'il  y  a  dans  la  [m'i  inière 
des  '•rbres  qui  ^^lboui^l^sent,  il  laut  les  ar- 
racher, pan  e  qu'on  n'en  peut  rien  faire  de 
bon,  oiiiio  {u'ils  dérobent  naturelletneol  la 
uuurr  ture  aux  autres. 

OHMILI.E.  —  On  appelle  ainsi  le  jeune 
lilant  d'ornies. 

OiiNi:;.  —  C'est  le  frôOQ  à  tteurs.  Key. 
FnÂTie. 

OIINEMENT.  —  Nos  pères  ne  trouvaient 
beaux  que  les  jardins  surcliargés  d'orne- 
ments étrangers  k  leur  but.  .Aujourd'hui  par 

le  retour  h  la  naluii'  on  les  en  re|tousse 
roinpiétemenl.  Les  véritables orueme  Usdes 
jirduis  sont  en  etfet  des  arbres,  des  plantes, 
des  gazons,  des  allées,  des  eaux  doi  niantes 
ou  couranUts.  Cenendant,  ménagés  el  placés 
avec  goût ,  les  onjels  d'art  ptîuvent  ceiiai- 
neui'Nil  y  entrer  avec  avanlaj^e. 

OUNITHOGALE.  —  Plante  de  la  famille 
des  biiacées.  On  peut  placer  daiis  les  par-^ 
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terres  quelqu*»*?  variétés  d'ornitlioijale.  t»^ll«»s 
fpie  Vornithule  />yro»înrfo/,  épi  de  hit,  étoilt 
de  Bethléem,  dont  la  grosse  bulbe  nv  d  •  j>'iw<«fl 
plusieurs  feuilles  étroites  carénées,  et  une 
hampe  terminée  par  un  long  é;>i  érigé  de 
fleurs  blanches  disKosée,*;  en  lustre  ou  pyri- 
niidn.  Vnrnitli  )i/nle  d'Arabie  ou  d'Alexan- 
drie,  dont  In  j^ics^e  bulbe  pousse  plusieurs 
feuill's  l.irges,  ensiformes ,  rampantes,  el 
une  forte  hampe  terminée  par  ni  lonç  é:  i 
de  fleurs  blanches  plus  grandes  que  celles 
du  précédent,  et  ïopime  Yérmitho^îê  deê  ^ 
rénérs,  dont  In  Inmpf»  est  terminée  fwr  un 
épi  lâche  de  llcurs  d'un  vert  lirnnl  snr  V 
jaune,  d'une  odeur  af^éable;  les  fleurs  <J« 
Cf  s  fibntes  paraissent  en  mni  el  juin,  «ort 
portées  {wr  de  longs  pédicules.  Les  »n 
dns  se  multiplient  (dus  rarement  par  les  se- 
mences que  fiar  les  bulbes  dé[)|.inié»'s  *■( 
parées  en  juillet  ou  août,  tous  les  deux  ou 
trois  ans.  Un  lerraio  bon  et  léger,  aaoa  fa» 
mier,  lenr  corivienl. 

OROBE.  —  Genre  de  plantes  do  la  famille 
des  légumineuses  qui  réunit  une  douiatae 
d'e^spi^TO^î  si  int  Te5«;antes  cnrnific  fourrage, 
qu'il  semble  étonnant  que  plusieurs  no  soieol 
IMS  encore  entrées  dans  la  grande  cuflnre* 
Tels  sont,  par  exem|>le,  Yorobe  printanirr  et 
l'orobt  tubéreus.  Le  premier  est  non-seule- 
ment trè»-précoce,  jmiê  fl  doil  fournir  an 
moins  nntanl  que  \<*  !r^fl<'  et  l  '-n!  reslef 
quatre  ou  cimf  ans  dans  la  même  place;  le 
second  partage,  rptoiqu'Ik  un  moindre  de^ré, 
laplupart  des  mêmes av.nnfnges.  Il îtouHse p'uî 
tard,  c'est-à-dire  en  mai  ;  mais  aussi  il  croit 
dans  les  terrains  de  pure  argile  qtï\  fHurri^ 
sent  peu  de  plantes  propre-^  à  h  i  n  rrî^irc 
des  bestiaux,  ses  tubercules  sont  très-ret  her- 
cMa  des  cochons  et  pourraient  même  n 
Ijesoin  S;  rvir  h  la  nourriture  des  horofoes. 
Vorobe  printanier  est  eu  outre  une  agréa- 
ble fihnte  qu'on  enIHve  «fans  les  jardins. 
Multiplication  par  gmiii  v 

ORONijE.  —  Gliampij^non  du  genre  aga- 
ric d'un  excellent  goAt  et  dont  on  fliit  une 
grande  ronsonimatio  i  daii<  le  midi  d  -  PEu- 
rope.  Il  Sdui  craindre  de  la  confondre  avec 
la  fmm  êronge  qui  est  nn  poi^n  vfolenl. 

0RI*1M.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  soccolentes,  dont  plnsieurs  sont  très* 

communes  et  ont  des  prooriéiés  (jni  îe^  ren- 
dent intéressantes.  L'orpttt  reprise  ou  jom- 
barbe  rfct  9ignn  crotl  pnr  iWe  PStf rope  snf 

les  montagnes  b-s  plus  arides  et  parnit  fes 
pierres.  Tous  les  bestiaux  recherchent  cette 
plante,  on  hi  récolte  même  dans  certains  ^n- 
dmils  pour  h  s  ro(^hons  qui  en  sont  trèîf- 
friands.  Les  feuilles  sont  adoucissantes . 
détersives  et  vuhtéraires.  L'orpin  rffîéeM  a 
des  il«>urs  jaui  es  et  croit  d.ins  les  lieux  sv 
blonncux  et  chauds,  entre  les  rochers,  sur  les 
vieilles  nraraillos.  L'orpfn  à  fleurs  blartckes, 
vulgairem Ht  triqne-madame  ou  petite  jov- 
barbe,  croit  aux  mêmes  lieux  que  le  précé- 
dent el  y  est  encore  plus  abondant.  On  le 
ni«ni;e  en  sabiJe  dans  quelques  lieux.  Cos 
deux  derniers  orpins  jouissent  des  mém  s 
propriétés  que  le  premier.  Nous  signalerons 
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JfrT'on  dê  muraille,  coroiiiun  (lan<;  les  ssl)l('s, 
sor  1«$  murs,  les  rochers,  et  dont  }«s  feuilles 
sont  surtovl  employées  h  Ttstérieur  mire 
Jos  iilcèiX'S,  Ips  lumoars  6Cr0fbi«0itSy  les 
cADcers,  les  ehirbons,  etc. 

ORTOLAN.» Cet  oiseau  est,  é»m  les 
î>nr'ios  rni'ridionales  do  la  Knmrp,  Polyt'l 
li'uttecbAsse  (Je  otielqueioiparteuce  raison 
df§  r«soellen4^  de  la  ehair  et  du  pHi  anqnel 
il  se  VfTid.  C'i'si  ;iv»  i- (les  ^:Iu;u)x  (Jij  «les filets 
à  alouettes  qu'on  le  prend,  el  c'est  en  Ten- 
rermanl  dans  une  ebambre  h  déni  otiseure, 
«lar)s  laqiiello  on  »  mis  do  la  nourriture  on 
s*Mtaïtùné»nee,  qiàSM  l  eo^aisse.  J'en  (larle, 
parce  que  les  cnitivatmrs  du  |>ays  où  il  se 
IrouTi^  sf><^*iijlenl  soiivfiil  sur  lui  en  au- 
lonoe,  lorsque  leurs  travaui  sont  peu  près* 

os.  —  En  France,  les  habilanls  des  can>- 
pa^oea  re^anl^^nl  les  os,  lorsque  les  chiens 
nm  peuveiii  (tins  s'en  nourrir,  commo  une 
iD.iiière  inutile  qui  n'est  bonne  qu'à  jf ter  ; 
ctfpendaut  ces  os  contiennent  eiK'ore  abon- 
damnient  de  Fa  gélatine,  atMBdainiuent  de  la 
graisse,  niolières  exeellent<-$  à  employer 
comme  engrais  ;  cependant  la  chaux,  q»tt  en 
fait  la  plus  grande  partie,  est  un  excellent 
ameutJreuient.  Pour  cela  on  les  réduit  en 
miiKire  grossière  sous  la  meule  d'un  moulin 
A  huile,  et  on  répand  celle  (>oudre  sur  ie 
-terrain  un  peu  avant  que  U  TégélatUKi OOi»- 
menco  i  se  développer. 

OSCINË,  ou  Ver  uu.  l'olivieh  [Dacus  oleœ). 
—  Insecte  de  la  famille  des  mouches.  La 
femelle  rtépose  ses  ceufs  un  k  m  d.ins  l  o- 
live  uiùnw,  dont  le  parencliynio  huiloux 
sert  de  mu  ruupe  à  ta  larvo.  ()n  comprend 
f  irilemotil  aiors  ftourquoi  l'huile  produite 
per  des  oltves  véreuses  est  en  très-pottle 
quentité,  é|nisse,  grasse,  iefisele»  impropre  à 
la  mf»  sommation  et  à  peine  susceptible  d'être 
emplovéc  a  la  liibrication  du  savon.  Souvent 
méne^  les  olÎTee  farteHient  aiiaqvéee  oe 
donnent  qu'une  marmelade  huileuse,  DoirA- 
tru  et  nauséabonde,  qui  n'est  susceptible 
(Kaaouo  emploi.  Les  agriculteurs  do  1  Italie 
et  thi  midi  France  ont  cliorcht?  les 

moyens  dn  d('b.inasi.t'r  les  oliviet  iy  d  un  t«- 
Mciaaossi  nuisible;  mais  jusqu'aux  obeer- 
valions  de  M.  Tiuéi i'i-Menncville,  dans  ces 
derniers  temps,  «lucuii  mo>en  efficace  n'a- 
rail  été  trouvé.  On  sait  depuis  peu,  en  ef- 
fet, que  les  larves  de  l'oscine,  ot»rès  avoir 
ronj^e  tout  ou  presque  tout  le  paieachyme 
<la«  (»li¥C8«  qiMtenl  eee  frwits,  s'enlVincent 
en  terro,  et  y  re^tofi'  f-n^ourdies  (à  r«tal  de 
clirFsalidf^s,  ou  a  peu  prc$j»)usqu'au  milieu 
dp  rélé  suivant,  au  nCMoeal  où  te»  olivee 
sont  assez  formées  pour  que  les  mouches, 
qui  éeiosent  alors  et  soi  teut  du  terro,  puts- 
Mttl  déposer  un  wu(  sur cbaqM  jeune  olive. 

On  voit  loul  de  suite  qu'on  détruirait 
toute  la  génération  de  ces  iusoclCi>  et  i{u'oa 
pr^erveratl  ainal  la  récolte  des  année  . s  soi- 
v,i:,'  s  <^>n  abattait  et  broyait  les  olives 
quelques  lours  avant  leur  maturité,  à  une 
époquo  «m  las  ven  ^'«Ue«  VÊMivmÊk 


n'ont  paa  encore  pris  tout  leur  accroisso- 
menl  et  ne  sont  pas  prêts  h  quitter  le  fruit, 
jiour  s'enfoncer  en  terre,  atin  d'y  passer 
l'hiver  pour  infester  la  récolle  suivante. 

!I  est  évident  qu'en  récollant  les  olives 
avant  leur  inatun'lé,  on  n'obtiendrait  qu'une 
petite  quantité  d'huile;  mais  ce  résultat  se- 
rait toujours  préférable  h  la  boue  infucle  que 
donneiU  les  olivi:s  mûres  rongées  (Nir  le* 
vers,  et  les  récolte??  des  années  suivantes 
réconi|ienseraient  amplement  le  propriétaire 
de  son  sacrifice,  il  est  évident  aussi  qu'il 
faodrait  que  ce  procédé  si  simi>le  fût  em- 
ployé simultanément  dans  toute  une  contrée, 
et  que  le  gfuiverneroent  ou  les  communes 
en  surveillassent  l'exécution;  car  l'on  con- 
çoit que  si  quelques-uns  des  propriétaires 
s'obslinaieiit,  les  mouches  écloses  dans 
leurs  champs  se  répandraient  dans  ceux  des 
cultivateurs  diligents  qui  auraient  employé 
le  moyen  proposé,  et  ptrdiyseraient  leun 
efforts. 

Un  autre  entomologiste,  M.  Blaud,  a  pensé 
que  l'on  pourrait  dc^lruire  te  ver  de  l'olivier 

par  un  procédé  analop;ue  h  celui  (ju'ii  avait 
enseigné  pour  combattre  la  leii^ne  du  uièiuc 
arbrisseau.  Il  voudrait  donc  que,  dans  le 
courant  de  l'Iiiver,  on  répandit  autour  du 
pied  du  chaque  olivier  une  couche  de  terre 
épaisse  d'environ  O", 30,  et  (pie.  après  l'avoir 
fortement  tassée,  on  laissAl  tout  dans  cet  état 
jusqu'à  la  fui  de  juillet.  Lu  eil'cl,  il  est  bien 
prooahie  que  les  oscines  ainsi  enterrées  ne 
yi'irviendrait'nl  pas se  dé^a^^er  et  périraient, 
coiiiuii-  les  liuéiles,  avant  d'avoir  pu  quitter 
leur  enveloppe  de  nymphe. 

OSEILLE.  —  Plante  indii^ènede  la  famille 
des  polygonées,  qui  comprend  noii-seuie- 
isent  des  espèces  acides  an  goAt,  mais  eo* 
core  d'autres  qui  ne  te  sont  pas  elqu*Oft 
peik  PATiB'<iCB.  Voff.  ce  root. 

On  cultive  trois  esfiAees  d'oseille,  dil 
M.  Noisette,  que  nous  aimms  à  citer,  parce 
que  nous  avons  connu  loul  son  laieut  pra- 
tique. 

1"  Voaeilte  des  pré*,  qui  a  fourni  les  va- 
riétés QitWe  de  tielletille^  à  feuilles  plus 
larges  et  moins  seidos,  et  eaiiMt  à  fmUêà. 

cloquf'rit,  plus  Kra'vie. 

'1"  L  «seiUt  vierge  ou  de  moniayne 
3'  Vo$eille  ramdi.  Ses  feuilles  arrondies 
en  forme  de  cf^  ir,  et  d'un  vert  glauque, 
sont  plus  acidi.-s  que  celles  des  piécéduntes. 

Toutes,  se  cultivent  de  La  môme  manière 
et  réttssi.«sent  dï'se/  bien  dans  tous  les  ter- 
rains; cependant  elles  prêtèrent  tes  terres 
lé{$ères  et  profondes,  plutôt  frStebes  que  s4» 
ches.  On  les  sème  au  (trintemps,  en  rnyons, 
eu  bordures  ou  en  planches,  (k>)s  une  terra 
très-uieuble,.  «er  leur  graine  line  ne  lèverait 
pas  si  elio  rencontrait  le  plus  [lelit  obstacle. 
On  recouvre  celli-ci  d'un  liemi-pouce  de 
terrOt  sarlaquella  on  jette  un  peu  d<^  terreaia 
]jûur  l'empâcber  de  se  battre.  Ou  peut  les 
couper  ou  môme  cueillir  leurs  ieudies  eu 
prenaiit  toujours  celles  (|ui  sont  à  l'exté- 
rieur, six  semaines  après  (ju'olies  o  it  été 
seméeâ.  Celle  (j|ui  ne  porte  pas  de  uiaiue  se 
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Lachaieuraugmentant  beaucoup  leur  acidité, 
on  en  cultive  quelques  pieds  dans  un  lieu 
sain  et  ombragftt  poor  pouvoir  s'en  servir  • 
l'été.  Elles  M  oooserTeiit  en  plaee  dis  è 

douze  ans. 

Si  on  veut  forcer  l'oseille  sur  couche 
chaude,  on  choisit  de  préférence  l'oseille  ^ 
vierg  '  ou  celle  do  Belleville.  Les  graines  se  • 
recuoillent  de  juillet  à  août,  comme  celles 
d'épinard,  et  se  conservent  bonnes  pendant 
trois  ou  quatre  ans,  si  on  les  laisse  dans 
leur  enveloppe.  En  mêlant  un  peu  d'oseille 
aux  aliments  des  ^nimnnx,  on  les  rafratcliiti' 
et  leur  digestion  est  plus  facile. 

OSERAiE.— Terrain  planté  d'osiers.  Foy. 
OsiEn. 

OSIER.  —  L'osier  est  une  espèce  de  saule 
dont  les  branches  sont  menues  et  pliantes. 
Il  vient  dans  presque  îonfr  sorte  de  terrains, 

gourvu  qu'il  soit  un  peu  argileux  d'un 
on  fond;  mais  le  rouge  fait  plus  de  progrès 
et  devient  meillfur  drui'^  les  terrains  |j;ra!î 
et  humides,  dont  la  terre  est  propre  à  pro* 
duire  du  froment.  L'osier  blanc  ou  doré,  au 
contraire,  devient  dans  ers  tfrres  plus  cas- 
sant» et  n'y  acquiert  presque  jamais  cette 
befle  couleur  dorée  qui  le  fait  tant  estimer  ; 
il  est  verdâtre,  et  pousse  des  baguettes  si 
grosses;  qu'elles  no  peuvent  servir  qu'aux 
vanniers  ;  au  lieu  qùe  si  on  le  met  dans  une 
terre  légère,  qui  soit  humide  au  printemps 
et  sèche  en  automne,  il  viendra  allongé  sans 
être  trop  gros,  et  il  prendra  cette  couleur 
jaune  qui  le  fait  tant  estimer. 

On  plante  ordinairement  l'osier  en  bou- 
ture; mais  on  lui  donne  trois  pieds  de  dis- 
tance d'un  brin  à  l'aulne,  pour  (louvoir  com- 
modément labourer  l'entre-deux.  La  meil- 
leure méthode  e»t  de  le  semer  par  sillons 
droits, dans  i»;  fond  (les(pit'ls  on  a  i)ieii  ameu- 
bli la  terre»  après  avoir  donné  un  profond  la- 
bour à  tout  le  champ  qu'on  veut  cultiver; 
l'oseraif  un  dure  bien  davantage.  On  fait  ces 
sillons  à  quatre  pieds  les  uns  des  autres  ;  ou 
y  sème  la  graine  qu'on  a  choisie  et  ramas- 
sée ex|)rès,  et  on  la  couvre  de  deu\  [)Ouees 
de  terre  line  :  c'est  au  mois  de  mars  qu'on 
sème  les  osiers,  et  ils  lèvent  peu  de  temps 
après. 

La  première  année  on  doit  les  sarcler  sou- 
vent, et  en  retrancher  la  trop  grande  quan- 
tité de  pieds  :  on  n'en  laisse  qu'un  ou  deux 
h  la  dislance  d'un  pie  l;  on  laboure  l'inter- 
valle des  sillons  avec  la  bôctie,  deux  f  lis 
l'année,  pour  détruire  les  beilMS  :  on  ne 
doit  couper  les  jets  que  la  seconde  année,  et 
quand  ils  auront  acquis  un  peu  de  force,  et 
on  ne  laissera  que  trois  ou  quatre  jets  à  cha- 
que souche.  Les  trois  premières  années  la 
récolte  ne  sera  pas  abondante  ;  mais  à  in 
quatrième  le  produit 'sera  plus  sensible;  et 
à  la  huitième  ou  neuvième,  l'oseraie  sera 
dans  toute  sa  vigueur  et  son  abondance;  elle 
rapportera  un  revenu  oonaidérable  si  e*eit 
l'espèce  dorée. 

Le  temps  de  couper  l'osier  est  le  mois  de 
janvier  :  on  doit  laisser  de  la  longueur  du 
doîgt  les  bouts  tenant  k  la  souche;  on  les 
f  ocoupe  plus  courts  au  mois  de  mars  en  les 
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taillant. Lorsqu'on  les  taille,  on  doit  laisser 
un  demi-pouce  à  chaque  brin  d'osier  coupé  ; 
on  rabat  ensuite  les  chicots  pour  empêcher 
qu'ils  ne  sortent  de  terre.  Pour  faire  cette 
taille,  on  découvre  la  souche  avec  un  (mHiI 
outil,  en  écartant  avec  la  main  la  terre  qui 
est  dessus;  mais  quand  la  taille  est  faite,  on 
y  remet  aussitôt  un  pouce  de  terre  la  plus 
flne,  pour  couvrir  les  bourgeons  sans  les 
étoutfer,  et  empêcher  que  les  plaies  que  U 
taille  a  faites  ne  s'éventent  :  il  y  repousse 
une  intinité  de  petits  jets  qui  vienoeoC  à 
bien,  si  on  a  soin  de  les  émooder»  ce  qui 
se  lait  au  mois  de  juin. 

On  laboure  les  oseraies  jaunes  avec  II 
houe,  mais  à  la  profondeur  seulemcoi  éi 
deux  ou  trois  pouces. 
.L'osier  rou{^  vient  avec  moins  de  soin  «t 
d'attention  •  on  en  iM^ve  sur  les  hords  des 
fossés  et  sur  les  extrémités  des  vignes  ;  mats 
on  doit  les  y  planter  de  bouture,  à  la  dis- 
tance d'un  pied  les  uns  des  autres,  laissait 
quatre  pieds  d'éloignement  d'une  rangée  è 
iautre. 

Il  faut  les  tenir  him  ras,  ils  rapportent 
davantage.  Lorsqu'on  veut  qu'une  oseraie 
profite,  il  faut  nécessairement  renfermer 
dans  une  clôture,  autrement  les  beatiaux  y 
leiont  beaucoup  de  dégAt^ 

On  destine  les  osiers  rouges  et  les  jauna. 
ou  dorés  pour  les  tonneliers;  niais  quand 
ces  sortes  d'osiers  sont  coupés,  et  qu'ils 
sont  encore  verts  ou  moites,  on  doit  les  foin 
fendre  :  on  se  sert  pour  cela  d'un  petit  mor- 
ceau de  bois  eu  l'oruie  de  coin,  qui  a  trois  oa 
quatre  cornes,  et  qui  i>artage  le  brin  d'osier 
en  autant  de  parties  :  on  lo  fend  ordinain*- 
ment  on  trois.  On  doit  leur  laisser  l'écorce, 
parce  qu'elle  fortiGe  la  ligature  :  et  quand 
Oii  t'oiiiploie  pour  lier  des  cerceaux,  j/ /a ut 
auparavant  lo  faire  tremper  dans  de  l'eau 
bouillante;  il  en  vaut  infiniment  mieux. 

Oj)  fait  plusieurs  classes  des  brins  de  ces 
osiers,  suivant  leur  longucMr,  leur  grosseur 
et  leurs  espèces  différentes  ;  les  plus  gros  ei 
les  [)lus  longs  servent  pour  lier  les  cercles 
des  cuves,  et  ceux  qui  sont  moindres  ptr 
gradation  servent  à  lier  jusqu'aux  {dus  pe- 
tits cerceaux.  Chaque  classe  a  son  prix,  i 
proportion  do  la  qualité  :  on  doit  les  mettre 
par  paquets  ou  poignées  de  vingt-cinq  brios 
chacune;  on  les  vend  au  millier,  qui  finit 
une  botte  de  quarante  poignép^. 

On  ne  fait  pas  tant  6e  eus  des  osiers  qui 
viennent  sans  culture  le  long  des  rivières, 
que  de  ceux  qu'on  cultive,  parce  que  les 
premiers  sont  moins  liants  et  uiuius  sou- 
ples :  on  les  destine  aux  vanniers,  et  on  les 
vend  beaucoup  moins  que  les  osiers  fendus 
{Hjur  les  loiineliers  :  les  plus  petits  brins  de 
ceux-ci  servent  encore  à  lier  les  vignes  aui^ 
éclialas  et  Tix  treilles.  La  culture  de  l'osier 
est  d'un  [iroduit  très-avantageuï^  :  il  sert  aux 
jardiniers,  aux  tonneliers,  aux  vanniefi^  w 
vignerons. 

OUTILS  D'AGRICULïCRE.  — Cemoln'a 
pas  une  acception  bien  précise;  b«iucoiq> 
de  personnes  confondent  les  outtl<;  nvrr  lis 
iustruments  d'agriculture;   cepetidaui  lo 
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Tiiot  outil  s'applique  particulièrement  à 
cette  portion  des  instrumenls  qui  est  de  fer 
OIS  d'acier,  atee  oa  sans  manche,  et  dont 

la  Krandeur  est  moyenne  nu  petite. 
■     C;*est  toujours  une  fort  mauvaise  écono- 
mie aue  d'acheter  des  oatils  mal  fabri(|ués 
ou   fabriquas  avec  du  manvais  fer,  h  raison 
du  meilleur  marché;  un  y  perd  de  deut  ma- 
nières, ou  parce  qu'on  fait  moins  prom(>le- 
TDent  et  moins  bir>n  la  besogne  &  laquelle  ils 
sont  pio|ir<  s,  ou  parce  qu'on  est  forcé  de 
les  faire  réparor  ou  de  les  renouvtier  plus 
«ouvpnt.  L'in^»r;tf  tion  et  l'aisance  répanuucs 
dans  les  campagnes  peuvent  seuls  arrêter 
les  effets  désastreux  du  mautkis  chois  des 
outilî5. 

OUTARDE.  —  Lu  plus  gros  des  oiseaux 
de  l*Bnrope  ;  sa  chair  est  très-cstiméo.  Cet 

oi?*^^'!  tient  pendant  Vf'-\6  rimis  1rs  il*'-sfirts 
de  id  Sibérie,  et  vient  pendant  l'hiver  dans 
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les  plaines  de  la  Champagne ,  de  la  Tou- 
raine,  etc.  Il  est  extrêmement  difUcile  h  tuer, 
paroe  qu'il  se  tient  toujours  dans  des  lieui 
découverts,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  appro- 
cher. Je  ne  parle  ici  de  l'outarde  que  pour 
dire  aue  de  tout  temps  on  a  fait  des  euorts 
f>our  la  rf^rrlrn  doinosliquo,  mais  qu'ils  n'ont 
pas  encore  eu  de  succès  satisfaisatils.  Oa 
parvienl  assez  bien  à  accoutumer  les  outap» 
des  prises  it  nnes,  h  rester  dans  une  basse- 
cour  avec  les  autres  volailles,  mais  elles  ne 
s'y  accouplent  pas  et  par  conséquent  ne 
peuvent  s'y  miiUiidicr  J'  ii  vu  dans  ma  jeu- 
nesse ti  ChAioiis-sur-Marae  un  mâle  et  une 
femelle  qu'on  y  gardait  depuis  plusieurs  an- 
néos  dans  cebut,  snns  que  cette  deroîère 
eût  pondu  une  seule  Ibis. 

Ovaire.  —  On  appelle  ùvaire  en  botani- 
que  la  parlio  infi-rieure  du  |>islil  (jiii  ren- 
ferme les  ovuler  ou  rudiments  des  semences. 
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PACAGE.  —  C'est  un  lieu  propre  à  nour- 
rir et  à  engraisser  les  bestiaui.  On  appelle 

firoit  de  pacage  le  droit  d'envoyer  pattre  SOn 
bétail  dans  certains  pâturages. 

PAILLE.  —  Lestig<»9  des  céréales  portent 

ce  nom,  principaleinenl  ap^^s  l'i-xlraclion 
des  ^ains  contenus  dans  leurs  épis.  Comme 
l'agriculture,  réconomie  domestique  et  les 
arts  tirent  un  grand  parti  de  la  pnillo  ,  elle 
est  presque  partout  d'une  certaine  valeur, 
et  elle  entre  pour  quelque  chose  dans  Téra- 
Jiijtion  dt  s  produits  do  la  terre.  Les  deux 
plus  ^ands  emplois  de  la  paille  sont  la 
nourriture  des  bestiaux  et  la  confection  des 
fumiers. 

Pour  le  premier  olyet,  il  y  a  des  pailles 
préférables  h  d'autres.  Voici  Vordre  dans  le- 
quel on  I''S  rangt"  ordltiaitcuicnl  :  de  fro- 
tient,  d'avoine,  d'orue,  de  seigle  et  de  riz: 
Jl  y  a  discussion'  relativement  à  ces  trois 
dernières. 

Le  climat,  le  sol  et  l'année  influent  sur  la 
qualité  de  la  paille.  Ainsi,  elle  est  meilleure 
au  midi  qu'au  nord,  dans  les  tcrraitis  secs 
que  dans  les  terrains  humides;  dans  les  an- 
nées chaudes  et  sèches,  que  dans  les  années 
froides  et  pluvieuses.  Les  circonstances, qui 
ont  aci'ompagné  et  suivi  sa  récolte,  agissent 
anssi  sur  elles.  Par  exemple,  celle  qui  pro- 
\i>-nl  des  froments  versés  ;  celle  (juo  l'iui 
laisse  trop  longtemps  sur  le*  champ  après 
avoir  été  coupée,  noircit  et  perd  une  partie 
do  sa  saveur  et  de  sa  i'nc-ulté  nutritive;  celle 
qui  a  été  rentrée  mouillée  moisit  et  est  re- 
poussée par  les  bestiaux;  celle  qui  est  ren- 
fermée dans  des  lieux  trop  exactement  clos; 
<  <'11e  qui  n'est  séparée  des  écuries,  des  éta- 
lées cl  dos  bergeries  que  par  des  claies  ;  celle 
sur  laquelle  montent  continuellement  les 
VI iiailles  prend  souyent  une  odeur  désagrôa- 
ijie. 

11  n*y  a  pas  de  doute  que  la  variété,  dans 

chaque  ♦»spèce,  ne  doive  aussi  être  prise  en 
luu^idération  sous  le  mômw  rapport;  mais 


ici  on  manque  encore  d'observations  rigou- 
renses,  et  je  sois  obligé  de  me  contenter  d'an- 

noncerque  celle  du  frotm  i  f  h  cli,nime  solide 
est  plus  avantageuse  qu'aucune  autre. 

La  graine  étant  la  partie  des  végétaux  la 
plus  nourrissante,  la  paille,  qui  a  été  mal  bat- 
tue et  qui*  par  conséqueott  en  contient  aussig 
est  beaucoup  meilleure  ;  c*es(  pourquoi  beau- 
coup de  cultivateurs  ne  s'inquiètent  de  la 
perfection  du  battage  que  quand  ils  sont 
dans  lintention  de  Tt  Tondre,  les  grains  de 
celle  de^^tinée  à  ialitièro  étant  retrouvés  par 
les  volailles. 

Les  pailles  coupées  atant  leur  maturité 
sont  beaucoup  plus  nourrissantes  et  sont 
môme  supérieures  au  foin,  puisqu'elles  con- 
tiennent plus  de  mucoso-sucré.  Dans  beau^ 
coup  de  lieux,  on  consacre  du  seigle  à  cette 
h n.  Presque  partout  on  coupe  le&  avoines  de 
bonne  heure  pour  le  même  objet. 

La  ;  ru  Ile  d'or^îo,  quelque  dure  qu'elle  soit, 
n'est  pas  rebutée  par  iiis  bœufs ,  mais  elle 
entre  très-rarement  dans  le  eommer  ce  ;  c'est 
h  faire  de  la  litière  qu*on  l'emploie  pins  gé- 
néralement. 

On  dit  qu'une  paille  de  froment  est  bonne 
quaiul  elle  est  d'un  jaunie  "I)rillanl  et  uni- 
forme, son  odeur  suave  et  sa  saveur  sucrée. 
Un  cultivateur,  jaloux  de  la  santé  du  ses 
b.^sliaux,  doit  toujours  tendre  à  en  avoir  do 
telles,  et  s'il  ne  cultive  pas  de  marais,  il 
peut  le  plus  souvent,  par  la  perfection  de  sa 
culture,  robteiiir  de  la  raeillouro  qualittK 

La  quantité  de  paille  de  froment  que  four- 
nit un  hectare  de  terre  au  plus  haut  point 
de  fertilité  a  été  évaluée  environ  è 2,500  ki- 
logrammes. Je  ne  cite  ce  fait  que  pour  mé- 
moire, car  cette  quantité  doit  différer  selon 
la  variété»  le  mode  de  sa  coupe,  do  son  bati- 
tage. 

La  mauvaise  paille  esl  Irès-lréquente  et 
devient  souvent  la  cause  de  ces  épidémies 
qui  dépeuplent  de  bestiaux  des  cantons 
entiers.  C'est  sur  uiie,  ainsi  que  sur  le  fuii>. 
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i\\\'\m  vi^t^rin.nire  (^clair»''  doit  d'nbord  porter 
son  eiarocn  lorsqu'il  est  appelé  à  étudier  les 
causes  de  ces  épizooties,  et  k  leor  appliquer 
un  traitement. 

Quoique,  <Jnns  to\is  los  pays  où  l'on  cul- 
lÏYf*  drs  céré.iies,  oa  en  nourrisse  les  bes- 
tiauif  il  est  généra liMo ont  reconnu  qu'elle  est 
extrêmement  peu  substantielle,  <  t  qu"  lors- 
qu'on la  donne  seule  penihuit  q-iclques 

Îotirs  h  cenx  qui  sont  assujettis  h  des  travaux 
breés,  ils  dr-viennent  incaii;d)!i's  de  les  exé- 
cuter. Ce  fait  s'explique  par  l'obervatioa  que 
ee  sont  les  parties  mueoso^uerées  et  amila- 
ct^es,  qui  nourrissent  <Inns  les  v<'u;('laux  et 
que  ces  parties  passent  dans  le  grain  et  s'y 
arrumulent  pour  le  former  et  l'amener  a 
maturité.  Voilà  pourquoi  le  froment, le  seigle, 
l'orge,  l'avoine,  le  i  iz  et  le  mais  sont  ^i  le- 
cherchés  par  les  hoiuinus  et  les  animaux,  ut 
pourquoi  le  foin  est  meilleur  que  la  paille. 
S'il  est  n-^  'essaire  de  donner  plus  de  paille 
que  de  loin  aux  chevaux  de  races  qui  travaij-? 
lent  peu  et  qui  mangent  beaucoup  d'avoinê« 
c'est  qu'il  faut  les  occuper  dans  l'écurie, 
leur, lester  l'estomac,  ne  pas  les  engraisser 
ontré  mesure  et  économiser.  Les  jeunes 
cîievaux  qu'on  désire  amener  à  une  brile 
taille,  ceu\  plus  âgés  qu'on  veut  engraisser, 
ne  doivent  pas,  par  conséquent,  être  mis  à  la 
pa i II e  ( K>u r  tout  régime. 

Il  est  des  animaux  qui  refu^sent  la  paille  ;  il 
en  estd'autresqui,  sans  la  refuser,  en  uiungeiil 
êitrèmtment  peu.  On  ne  doit  {ms  s*en  inquié- 
ter et  ne  pas  pour  cela  leur  dormer  plus  de  foin 
ou  d'avoine  î|u'aux  autres  ;  cependant,  si  on 
mettait  de  î'iraportanee  è  les  engager  è  en 
manger,  on  le  pourrait  toujours  facilement 
en  la  stratttiant  avec  du  lom  frais  pour  lui 
communiquer  sa  saveor,  ou  en  t*aspergeant 
d'eau  salée.  Cette  opération  de  slratifier  la 
paille  et  le  foin,  qui  ne  se  iiraliijue  guère 
que  lorsque  l'on  en  a  de  la  mauvaise,  est  si 
aTantageusOt  môme  pour  la  conservation  du 
ft)in,  qu'il  serait  h  désirer  qu'elle  fût  partout 
exécutée  avec  les  pailles  de  l'année  précé- 
dente, surtout  pour  les  regains  qu'on  no  peut 
pas  toujours  amener  sur  In  terre  h  une  des- 
aiccaliou  sulUsante,  à  raison  de  raffaiblissc- 
nent  de  la  température.  Comme  presque 
toujouis  on  môle,  nu  îuoiU"nt  dt-  la  comsijuj- 
mation,  la  paille  et  le  loin,  pour  les  donner 
ensemble  aux  bestiaux ,  d  n'y  a  pas  aug- 
mentation de  raain>d  œuvre  ;  on  en  change 
seidemenf  l  époque.  Pour  la  question  de  sa- 
voir s'il  convient  mieux  de  hacher  la  paille 
pour  la  donner  eut  bestiaux ,  «oy.  Hacea- 

On  a  observé  dans  le  Midi ,  où  on  bat  les 
céréales,  tantM  par  le  moyen  du  fléau,comrao 
dans  le  Nord,  tantôt  (et  c'est  le  plus  généra- 
lement), par  le  moyen  du  dépiquage,  (}ue  les 
animaux  préfèrent  la  paille  nrovenanl  de  ce 
dernier  mode  de  battage.  Ainsi,  si  on  doit 
fbire  subir  une  opération  h  colle  qui  a  été 
battue  au  liéau,  c'est  celle  de  l'écraser  en  la 
faisant  passer  entre  deux  cylindres  lour^ 
nants,  ou  en  la  frappant  avec  un  niaillet  ;  et 
i  est  des  lieux  où  I  on  suit  cette  pratique. 
liHe  paHIe  (''crafée  est  «usai  plus  ceavent- 
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ble  pour  faire  de  la  litière,  parte  qu't-lV 
plus  douce  et  absorbe  uneui  les  mtif 
mais  la  dépense  de  ouio-d'œufre  ^"êt^ 

cessito  permet  rarement  d'en  fairf  u*.-;;? 

I^a  paille,  légèrement  mouillée,  euù;«u 
tendre  et  plus  savoureuse,  il  sembic^rsii 
qu'on  devrait  toujours  la  donner  u-lli^  i  i 
l»estiau\;iiiaison  prétend  qu'elle leialiijlL 
les  avaeliil,  comme  dirent  les  pilelftijua; 
cependant  des  expériences  qui  lat  mu 
près  ne  sont  [>as  en  concordance  atK 
opinion.  Celle  d'orge,  comme  plus  aure,d 
principalement  dans  le  cas  d*étr»  vmUt 
Une  partie  de  la  paille,  mise  devant Usi»i- 
liaux  pour  leur  nourriture,  est  oouataaMt 
rejelée  par  enx,  soii  parce  qu'elle  «!■ 
plall  [)as.  soit  parce  qu  ils  iiictteql  p«d/- 
tention  à  la  retenir.  Cette  |>aille  ii'eii  pa 
perdue,  puisqu'elle  entre  d.uisla  coib|»»i- 
tiun  des  fumiers;  mais  elle  obli|$ehu> 
menter  la  quantité  de  celle  qu'on  doit 
tre  dans  le  ratuiier.  Il  est  des  aniauui,s«* 
tout  des  chevaux,  qui  en  gaspilIeatiîMtà 
grande  quantité. 

La  quantité  de  paille  qu'on  donne aai«i<i' 
maux  par  jour  varie  selon  la  natifadiéM 
l'esfièce  de  ces  arduiaux,  leur  à^e,kit^-^* 
qu  on  leur  demande,  la  saison,  etc.  J(t« 
puis  donc  l'indiquer  ici  même  a\t»ns9i^ 
vement  ;  mais  on  trouve  aux  articlfl)«>'^^ 
eu?)  df  ces  animaux  d('<  eonsidérâlaif»' 
prt  s  a  guider  dans  sa  lixaliun. 

Plus  la  paille  est  fratcliemeot  baiu*.  ^ 
plus  elle  plaît  aa\  auiuiauv,  jinUtif»»l«i-'^ 
aux  chevaux  ;  il  est  probable  que  t  ei^H^ 
que  le  battage  la  débarrasse  de  la  pw" 
qui  la  couvrait. 

Après  la  paille  de  froment,  celle  i'i^^ 
est  le  plus  du  goût  des  bestiaui,  flt  c<tf 
celle  qu'on  leurdonne  le  plus  général«tt'^L(. 
parce  (ju'elle  n'est  propre  qu'à  c*  t  usiJ? 
a  faire  de  la  litière.  Il  est  surtout  àei  ti  « 
où  elle  fait  le  fond  de  la  nourriture  <i  '"*'' 
des  vaches  et   1  s  !)r(  his.  On  préie«<l  1;^* 
celle  qui  proyitiu  de*  semailles  le>  p'"''*' 
•tardées  est  la  meilleure, et  il  es!  po**'*»'* 
cela  soit,  parce  que  le  inoiodrc  l<il«  i'' 
legraiu  a  ou  pour  se  former  ne  ttu  '  ^ 
[>ermis  d^absorlier  toutes  les  iiartiei  f''^ 
tives  de  sa  tige. 

La  conservation  de  la  paille  doil^" 
des  objets  delà  »oiiiciluou  des  cuM'*^ 
On  ne  se  fiiit  pas  d'idée  des  perler  <i  ' 
continuolleirient  lieu  pnr  le  mant^i>«!  J?-''  ' 
h  col  égard,  li  faut  avoir  êùiu  iurluul  'l"  * 
ne  soit  pas  mouillée,  fiarce  qu'alors  ix  »  ^  ^' 
louient '  If  -  f -t  uîoiris  nmiM  i>Naiite. niii^'i*-; 


lorsqu'elle  cslmouie,  ellu  est  cmiH*i^K^\ 


li  es 


rcpousséo  par  les  bestiaux ,  ainsi  k^f.^f 

observé  |»lus  haut,  et  que  le  f»iuî«r  1"''* 
forme  alors  est  d'une  qualité  iiès-iuf*''^ 
C'est  donc  dans  dtb  greniers,  d«iJ5«l«*t^ 
ges,  aérés  et  cepen.iani  abriU's  de  I" 
et  lie  la  visite  des  volailles,  <|ui  y  poru'r*'** 
leurs  licutes  et  leuts  plume:»  ,  èi"'"^^™,. 
granges  assex  éloignés  des  funuer5  \Oj^l  'T^ 
leur  odi  ur  ne  puisse  pas  s'y  tixer. '1"!^^^ 
vient  de  la  placer.  A.  détaul  df  ë'®"^,. 
de  grange,        ialmqutd*»  «leH»!**'^ 
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T-f-- rmn  rp  (  ^:^eti?ment;  iittU  quelque  bien 
Ca  tle«  ((uo  »oiwl  eus  nieulM,  il  est  rare  <iu<i 
Ifli  }«Uki  s*y  eonierve  lionne  ponJanl  plu' 
sieurs  mois  de  suito.  Jv  vouiliais  (|u'on  leur 
suLsIiluât  dos  liaiigars  à  loils  tre^-prolou- 
kAs,  4H1  des  gprbters  à  toits  mobiles,  c'esl-à- 
^  1  i  I ijni  se  b;ù>-»eraiont  h  rni-surt*  ilo  la  con- 
ftOiiiiUoUoo.  Kotf.  MsutEs,  Hasbab  et  Uca- 

On  Irnuver.i  aux  inoU  LmèRr.  Fi  mifus 
ei  Ea0»Ais,  c«  qu'il  conviijni  de  savoir  rela- 
tivement è  TeoitHoi  de  la  paiUe  sous  lesrap- 
pofts  a^;ri«  oies  lf?.s  plus  iin|tartiiils  ;  ainsi  ji; 
li'tm  tsQlreiicudrtfi  [)as  ici  lu  Iccltiuc.  Je  uio 
euntMiUrai  de  ooiiseîUer  aux  agriculteurs, 
à  moins  qu'ils  no  soient  vr   in^  >riir;o  ^^raniJe 
ville  »  OÙ  ils  pourront  ai;iiiHur  des  luuiiers  i 
de  vie  randre  aucune  paille,  par  la  oonvictiou 
I  .ù      s,ins  qu'ils  perdent  à  le  faire,  c'est-à- 
iiire  uuB  le  uéaôliun  indirect  qu'ils  trouve- 
ront a  miegftfumw  Itor»  terres  remportera 
!l'  lieaucoop  $iir  «oloi  quHU  tiroroot  direc- 
tsmttnt. 

Chauffer  le  four,  faire  bouillir  la  marmite 
avec  la  |)aille,  ne  |it;ul  tMrc  t  l<'ié  ijne  luis- 
qu'il  est  absolu.nenl  imposiîiblu  de  iaire  au- 
tretnent,  car  olle  donne  fort  peu  da  dialeur. 
Partout  où  011  peut  fiiiri-  voiiir  <!»■<  »  t'd'àli's, 
on  peut  faire  venir  du  bois  ;  ainsi  c'est  par 
un  vice  d'administration,  s'il  est  des  caotoot 
où  on  est  forcé  d'employer  aiosi  une  partie 
de  In  paille.  Voy.  Uaib. 

Dans  les  parties  de  la  Russie  où  on  man* 
que  de  buis,  on  fcîluiijuu  avec  la  paille  une 
lourbe  artiûcielbr.  Pour  cela  on  en  fait  une 
couche  de  deux  à  trois  pit'Us  d'épaisseur 
qu'on  arrose  fortement  è  diverses  reprises, 
et  que  Ton  fait  ensuite  trépigner  pondant 
quelques  heures  par  des  clievaux  ou  des 
bceuls.  Il  en  résulte  une  masse  qu'on  coupo 
à  la  fin  do  Tété  avec  une  bêche  un  parallélipi- 
pèdes,  qui,  séchés,  se  mettent  au  fou  l'hiver 
suivaul.  Il  serait  à  désirer  que  cette  excel- 
le; t  '  ftratique  fût  connue  des  cultivateurs 
de>  plaines  de  Tiauce  où  on  ne  brûle  que 
de  la  paille;  il  en  résulterait  une  économie 
de  (laille  el  un  meilleur  chauAge.  Fey. 
Tourbe. 

La  («aille  de  seigle  et  do  froment,  mais 
principalemeul  la  promi»^re,  comme  plus  lon- 
gue, moins  ca&saulo  el  moins  propre  à  s'al- 
ler è  l'air,  est  encore  employée  h  divers 
usages  (l'économie  domesliipje,  dont  je  (loi<5 
sigualerici  les  principaux.  Ainsi,  daut»  beau- 
coup  ëe  lieux  on  en  c<juvre  les  maisons  f 
celle  qui  |)rovienl  des  terrain*!  et  des 

années  sèches,  celle  qui  a  été  c()upiu  avant 
sa  maturité,  celle  qui  e^l  la  plus  longue,  est 
préfêraiile  pour  (  <  t  i>îiji  t.  parce  qu  elle  so 
pourrit  piu:>  uiiucilfiuctii  et  <{u'elle  se  met 
pliia  aisément  en  œuvre,  il  est  cependant 
des  pays  (<ù  Fou  préfère  celle  li'or^e,  qu>  !- 
que  courte  qu'elle  suit  ;  il  eu  eàl  mèaie  où, 
pair  un  principe  d^économie  fort  mal  onten* 
due,  on  se  contente  du  charnue.  Lescf)nver- 
tures  en  paille  {(Onl  uius  chaudes  en  hiver 
•I  plus  fralchoa  «d  été  que  celles  en  luile» 
ou  en  ardoises,  et  elles  sont  fort  peu  coû- 
teuses ;  mais  le  danger  du  feu  au4Bel  elles 
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expo«;ent  doit  fair  "'  rhmror  qu'on  y  rciuii;co 

Ïartuut  où  il  est  possible  d'avoir  des  tuiles 
bon  marché,  et  il  est  peu  d^endroila  ou 
celj  serait  impraticable  ai  00  le  voulait  for- 
tement. 

Après  les  couvertures,  c'est  pour  faire  dei 

liens  qti'nn  coisomme  le  plus  de  |>aille  dans 
les  campagnes.  Dans  t)eaur-ou{>  de  lieux  oi) 
aèroe  exprès  du  s  m^'c  dans  des  terrains  fer^ 
tiles,  fltin  d'avoir  de  la  paille  plus  loiii^in'  et 

tdus  furie  pour  cet  objet.  Celte  pratique  doit 
ftre  encouragée,  car  celle  des  lieux  où  on 
v.-i  dévaster  les  bois  pour  rempl.iexr  lo  paille 
nécessaire  au  liage  doit  être  proscrite  par 
l'autorité  eomme  trop  nuisible  a  rintérét  de 
la  société- 

.  Qui  ignore  que  c'est  encoroarec  elle  qu'où 
remplit  les  paillasses  qui  servent  de  pre> 

rnièri  s  assises  aux  lils  îles  rielius  et  sur  N-s- 
quelles  le  pauvre  est  souvent  forcé  de  coucher 
laute  de  pouvoir  se  procurer  des  matelas  f 
L'enilinliage  des  choses  fragiles  donne 
aussi  lieu  à  uuo  très-graude  consommatiou 
de  paille. 

I.t-s  jardiniers  font  usage  de  paille  pour 
la  fabrication  de  leurs  jtaillassons,  pourser* 
vir  de  couverture  aux  serais,  aux  plants  et 
aux  [é.;unies  (jiii  craignent  les  fortes  gelées 
du  l'hiver;  ils  en  consomment  aussi  pour  at- 
tacher leurs  ('S|)aliers,  leurs  salades,  etc.,  etc. 

La  fiibriealio  1  des  ruches,  dos  nattes,  d<'S 
chaises,  des  corneilles,  des  étuis,  etc.,  etc., 
en  exilée  également.  La  paille  de  seigle  pour 
l  JUS  (es  objets  doit  être  battue  en  gerbe  ou 
luôme  dans  des  tonneaux  ou  sur  des  cheva- 
lets, ailn  qu'elle  ne  soit  pas  brisée  ;  elle  de- 
mande plus  que  toute  autre  d'être  conservée 
il  l'abri  de  rbumidité  ai  des  ravagea  dea 
souris. 

Je  désirerais  à  raison  de  leur  salubrité, 

de  leur  légèreté,  de  leur  élégance,  que  les 
chapeaux  de  paille,  en  laveur  dans  quelques  • 
)artiesde  la  France,  fussent  substitués  pour 
C!»  hommes  qui  travaillent  au  soleil  (leiidant 
'été,  à  ces  grossiers  et  coûteux  chapeaux 
de  feutre,  et  pour  les  femmes  à  ces  bonnets  - 
sans  goût ,  à  ces  cornettes  tjuelqut  fois  ri- 
dicules qu'on  porte  dans  U  s  campagnes,  il 
est  plusieurs  manières  de  disposer  la  paillû 
dans  ce  but  :  la  plus  simple  est  eeîle  en  u<îng;o 
dans  les  environs  de  Lyon,  cl  qui  consiste 
h  faire  de  longues  tresses  5  trois  ou  quatre 
brins,  et  à  co  itoomer  ei-s  tresses  par  leur 
trancliaiit  eu  les  cousiiul  à  utesure.  J'ai  vu 
des  vaeliers  et  des  bergers  se  faire  un  assez 
hni  revenu,  en  fribriipiart  ainsi  peiidnt 
qu'ils  étaient  aux  i  itanips,  des  tresses  qu'ils 
assemblaient  I  -  soir  et  qu'ils  VeDdaieol  15 
ou  90  sous  le  leiiilenu'iiti. 

Les  chapeaux  de  païUc  fine  d'Italie  sont 
faits  avec  la  paille  d'une  variété  |>arlieiilière 
de  froment,  qu'on  sème  tr^'S-s-  ri  é  f»our  ce 
seul  objet,  dans  des  terrains  saidounoux  des 
enviroasde  Florence,  paille  quiderient,  par 

ces  deux  ei(Ton>;tanf'es,  px!r(^meuient  propre 
à  l'objet  qu  ou  a  eu  vue,  par  sa  belle  couleur 
et  sa  finesse. 

Cet  article  aurait  pu  être  plus  étendu* 
laais  j'ai  dû  me  rastseindre,  car  sa  qui  y 
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manque  se  trouve  réoété  plusieurs  fois  daos 

les  autres. 

PAILLES  (MBîfUBs).  —  On  appelle  ainsi 
les  balles  calicinales  el  florales  dos  céréales 
qui  se  sont  détachées  dans  l'opération  du 
b;i liage.  Ces  menues  pailles,  après  avoir  été 
séparées  du  grain  par  lo  vannago,  sont  don- 
nées aux  vaches  et  aui  moutons  qui  les 
mangent  aTec  plaisir,  quoiqu'elles  soient  fort 
peu  nourrissantes.  Celles  u'avoinc  étant  les 
meilleures  sont  réservées  [lour  les  chevaux. 
Il  est  a?aotageux  de  les  mélanger  avec  les 
racines  coupées  pendant  la  nourriture  d'hi- 
ver. On  utilise  encore  les  menues  j>aillus 
Mur  mettre  daas  les  paillasses,  surtout  des 
nerceaux,  pour  conserver  les  œufs,  pour 
em^>âclier  l'action  de  rJmuiidité,  etc. 

FAILLIS.  —  Le  paillis  est  un  fumier  court 

3ui  provient  soit  des  vieilles  couches,  soit 
es  vieux  réchauds  ou  sentiers  de  couches, 
soit  des  meules  à  champignons.  On  l'emploie 
▼ers  la  fin  du  printemps  el  pendant  tout  lo 
reste  de  l'année  pour  étendre  sur  les  plan- 
ches en  culture,  afin  de  conserver  la  fraî- 
cheur des  arrosements  et  d'empêcher  la 
terre  d'être  battue  el  do  se  durcir. 
PAIN  D'OISEAU.  Voy.  OlMN. 
PAISSUN.  —  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  tout  ce  que  les  bestiaux,  et  les  t)èles  fauves 
paissent  et  broutent  daas  les  bois  et  les  fo- 
rêts. Voy.  (iLANDÉe. 

PALERON.  —  Partie  de  l'épaule  do  cer- 
tan:is  animaux  qui  est  rondo  et  charnue. 

PALISSAGE.  Voy.  Taille,  Espalier. 

PALIURE.  —  Plante  du  genre  nerprun, 
connue  aussi  sous  les  noms  de  uorte-chapeauy 
épine  de  Christ,  nerprun  à  feuilles  de  Jupiter. 
uest  un  arbrisseau  qui  aans  un  sol  sub&* 
lantiel  et  frais  éièvc  sa  tige  à  quatorze  ou 
qnin/i'  nieds  de  liauteur.  Ses  fleurs  se 
uiûulreni  e:i  juin  en  petits  bouquets  axil- 
laires.  Originaire  de  la  Palestine  où  Ton 
croit  qu'il  servit  h  former  la  douloureuse 
couronne  dunt  ia  brutale  dérision  des  sa- 
tellites de  Pilate  ceignit  le  front  de  Jésiis> 
Christ,  cet  arliriv^aii  demande,  dans  nos 
contrées  du  NurU,  uue  exposition  un  peu 
abritée.  On  le  multiolie  par  les  semences 
ou  par  marcottes. 

PALME  DE  CUlllST  ou  Gha!<d  ricin  de 
SiciLB.  — Celte  belle  plante  annuelle  pousse 
une  tige  dont  la  hauteur  la  plus  ordinaire 
est  de  7  ou  8  pieds.  Son  feuillage  est  sa 
principale  parure.  8es  fleurs  dépourvues  de 
corolles  et  plus  remarquables  par  la  singu- 
larité de  leurs  formes  que  par  leur  clfet» 
sont  disposées  en  épis  longs  qui  sortent  de 
l'aisselle  dos  rameaux. 

La  palme  de  Christ  se  multiplie  par  ses 
graines  qu'on  sèmera  sur  coucha  vers  la  mi- 
févner,  cl  l'on  couvrira  le  semis  avec  di'S 
cloches  de  verre,  ou  avec  un  châssis  vitré. 
11  faot  mettre  k  pouces,  ou  environ,  de  dis- 
tance entre  chaque  graine  atin  'jueles  f>lantes 
puissent  obtenir  sans  être  déplacées,  la 
mrce  dont  elles  ont  besoin  poar  être  établies 
en  pleine  terre.  T.eur  culture  BO  denaode 
que  les  soins  ordinaires. 

PiJJIBTIS  (Ami  m) .  -  Sorte  de  dis* 
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position  d'un  arbre  fruitier  en  espalier.  Hie 
consiste  à  laisser  monter  perpeodicoUlr^ 
ment  et  à  rabattre  tous  les  ans  à  dêui  oa 
trois  yeux,  la  pousse  de  l'année,  el  i  pilis. 
fader  parallèlement  après  avoir  Uillé  la 
branches  latérales,  depuis  la  baMjoaiM'H 
sommet. 

Celte  dis|K>silion,  qui  s'applique  priocipi' 
Jement  au  poirier,  a  dù  être  uiiedespff 
mières  connues;  mais  on  y  av.iii  nm«i 
presque  généralement.  Thuûiu  l'a  nppeiéi^. 
.  el  ou  en  voit  aujourd'hui  dans  beaucoup d( 
jardins  des  environs  de  Paris.  C'est  t\( 
qu'a  depuis  préconisée  Fors>le,  direcKur 
des  jardins  du  roi  en  Angleterre,  diinsM 
ouvrage  sur  la  taille  des  arbres.  Elle  tf 
diffère  des  quenouilles  et  des  pjrramiirs 

3ue  parce  qu  on  y  supprime  les  bmés 
0  devant  et  celle.-î  de  derrière,  et  qn'oap- 
lissade  celles  des  côtés.  Ses  avaola^riK 
tiennent  qu'à  l'exposition  contre  inav. 
On  trouve  aux  mots  Espattï-b,  Ponm 

QtEJiOUULL,  rYHAMlDE,   TAlLl.li,  PAUSsiul. 

toutes  les  indications  nécessaires  poor 
former  et  conduire  des  arbres  en  piliMliei 
ainsi  i'v  renvoie  le  lecteur. 

PALONNiER.  —  Le  palonnier  esl,  imk 
train  d'une  voiturenitelée  dedeuxchemt  J'; 
face,  le  morceau  de  bois  placé  derriërele  àt- 
val,  et  sur  les  bouts  duquel  sont  attacbétfei 
traits.  Pour  les  voitures  lourdes, le  pali*oiicr 
est  fait  h  la  plane,  il  est  légèrement  mrtt 
en  dehors,  el  plus  largo  qu'épais,  alio  d'odr 
pins  de  résistance  à  la  tiaction  qui  " 
irtiie  courber  en  sens  contraire,  ta  iou.j 
du  palonnier  n'est  pas  indiflérente  ;  trop  lox 
il  décompose  la  force  ;  trop  court,  il  foil frot- 
ter les  Irails  sur  les  côtés  du  cheval,  e< 
l'rollemenl  souvent  répété  peut  or«>ii«wef 
des  blessures  à  la  peau  ;  il  faut  se  r<^i(erotr 
dans  les  liinitcs  détei  minées  par  la  é^^'^^ 
du  cheval.  Quand  les  chevaut  sont  i^^^ 
deux  h  deux,  sur  plusieurs  rang?,  oafflf 
au  buut  du  timun  un  long  palouoicr  (i^'-'- 
nouime  voUe^  et  les  deux  palonniers 
attachés  sur  la  volée.  Le  bois  préféré  pi* 
cet  usageest  lefréne;  on  peut  aussi  mjfwpf 
le  chêne  cœur  et  bien  de  fil. 

PANACHE,  PAXAcnirnE.— C'c>tla  réuDiet 
de  plusieurs  couieuis  dans  les  tleui^J^' 
feuilles  et  le9éoorces  des  plantes.  LesiMCH 
cbures  sont  rares  dans  les  végétant  s* 
vaues.  Les  sujets  (^«auachés  ne  se  uiulupi» 
guère  que  par  la  greffé,  lesnarcolles  oa  boa- 
tores;  cependant  on  a  observé  quel»»* 
graines  produisaient  plus  fréquemœ*"*** 
piedsà  feuilles  panauhées  que  celles  l^stf- 
brcs  non  panichés.  Au  contraire, dfs  S**! 
qui  ne  se  montrent  panachées  au'au  bout  * 
quelques  années,  c'est  dans  leur  jeuc^'^' 
que  les  arbres  le  sont  1  ! '"5.  l  es  flf"^^ 
les  arbres  do  cette  espèce  sodI  géneraleiao' 
recherchés.  „ 

PANAGE.  -  C'est  le  droit  que  \on0 
au  propriétaire  d'une  iorét,  poof?'?""^ 
permission  d'v  mettre  des  pon»  qui  «7  *r 
graissent  doguods,  de  lidnetelc  rfy*  ^ 

PANAIS.  ^Plante  iiMàupolatèrefllf^ 
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ngère  de  la  famille  des  ombe11if%res.  Nous 

avons  dit  fourragère;  le  panais  est  en  etiot 
uu  excellent  fourrage  qui  donoeau  lait  un  boa 
goût  et  autant  rie  richesse  que  la  carotte  :  il 
convient  autant  que  cotte  dernière  aux  che- 
vaux, et  quand  il  est  cuit,  les  porcs  et  la  vo- 
laille s'en  aceofumodent  fort  bien  ;  et  arant  la 
récollr'  (les  rariiH"?,  5ps  feuilles  fournissrnt 
une  escelleule  nourriture  verte.  Les  cultiva- 
teurs qui  savent  maintenant  Tavautago  de  la 
rnlture  des  nrinos  no  doivent  donc  point 
iiéâtter  à  intruduij  e  le  panais  dans  leur  cul- 
ture. Quelqoes-uns  cultitent  même  le  panais 
uniquement  pour  fourrage  vert  abandonnant 
Itis  racines  comiue  engrais  végétai  sur  les 
terres  en  jachère  ;  pour  cela,  aossitAt  après 
In  coupe  des  fanes,  en  juillet,  ils  retournent 
Je  soi  pour  une  autre  culture.  On  veut  un 
soi  meuble  et  riche,  des  ftimiers  bien  décom- 
posés. On  sème  au  commencentcntde  mars, 
en  séries  distancées  de  0*,20.  Ou  sarcle  et 
éetaireit  dès  que  le  jeune  plant  a  nn  pouvu 
de  haut,  de  manière  à  n'en  laisser  qu'une 
de  0",20  à  0-,ai.  La  première  récolte  a  lieu 
▼era^a  Saint^Barthélemy,  et  h  la  Saint-Jean 
si  on  a  sniné  en  ociobre;  mais  la  grande  ré- 
colte se  fait  en  autoume.  On  peut  conserver 
lee  minais  comme  on  conserve  les  carottes, 
on  bien  les  laisser  en  terre  |)Oiir  les  arracher 
à  mesure  qu'on  eu  a  besoin,  et  cela  jusqu  en 
février.  Le  prpduit  en  est  ordinal reiueni  plus 
considérable  que  celui  des  carottes. 
♦   PANICAUT. —Genre  de  plantes  de  ta 
famille  des  ombellifères.  Nous  citerons  parmi 
It  s    i  ri  ne  i  pales  espèces   le  panicaut  ooMt 
thyitty  feuilles  découpées,  dpmeuses,  fleurs 
nombreuses  réunies  en  tèto  d'un  bleu  aiué- 
,  tl)\  ste  avec  collerette  de  môme  couleur;  le 
panicaut  des  Alpes,  tôle  longue,  fleurs  bleu- 
foncé;  le  panicaut  maritime,  le  panicaut  à 
feuilles  plane$,  le  panicaut  à  feuilles  rudes 
et  le  panicaut  de  la  Carniole.  Ces  plantes, 
dont  les  liges  s'élèvent  de  trois  à  quatre 
j>ieds,  sont,  à  la  vérité  de  très-beaux  char- 
Qons,  niais  elles  ne  conviennent  que  dans 
les  i^rands  jardins.  Tous  les  lorrains  leur 
sont  indifférents.  On  les  multiplie  par  leurs 
graines  semées  en  place  ou  par  éclats  de 
leurs  racines. 
PANICULE.  —  Epi  lâche  et  ramifié. 
PANIS.  —  Cette  plante,  qui  est  une  es- 
i'ècc  de  iiiillet,  est  encore  très-cul Uvéc  dans 
Je  nord-est  de  la  France,  pour  ses  graines 
qui  donnent  en  abondance  une  huile  que 
les  habitants  peu  aisés  emploient  comme 
riiuile d'olive*  Le  graineécossée  ou  mondée, 
leur  offre  encore  un  aliment  très-sain.  Elle 
sert  aussi  de  nourriture  aux  jeunes  vo- 
latiles et  aux  oiseaux.  Bnfin  les  tiges  fout 
une  bonne  litière  et  un  excellent  engrais. 
Ou  le  sème  à  la  volée  d'avril  en  mai.  Sa  cul- 
ture esl  du  reste  la  même  que  celle  du 
^iiet. 

PAON. —  11  est  r^ardé  comme  le  plus 
beau  des  oiseaux  ;  miais  il  n'est  estimé  que 
par  sa  beauté,  car  sa  chair  est  diflicile  a 
digérer.  11  n'est  pas  de  l'économie  d'en  avoir 
110  grand  nombre,  parce  que  ces  oiseaux, 
iOnt  fort  goulus  et  font  beaucoup  de  dégftis. 

DlCTIOltll*  o'AGIlICUiTURK. 
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Les  mâles  vivent  jusqu'à  vingt-qualreans; 
les  femelles  moins,  et  n'ont  |)olnt  la  beauté 
des  mâles.  Les  belles  couleur.'  r}"s  pî-unes  ne 
Tiennent  h  ceux-ci  quà  leur  Iroisième  an- 
née ;  ces  oiseaux  aiment  à  se  percher  en 
1  air,  et  rlir  i  r  timt  les  lieux  les  [tlus  ^I.  viV,. 
On  ne  leur  luUii  un  toit  que  pour  empèciier 
qu'ils  ne  se  perdent;  on  donne  cinq  ou  sfx 
femelles  h  chaque  mâle.  Les  paonne<;  pon- 
dent au  bout  de  leur  troisième  année:  elles 
pondent  dix  ou  douze  œufs,  et  sont  sujettes 
a  les  «égarer,  car  elles  pondent  en  différents 
endroits.  Leur  couvée  est  do  cinq  œufs  :  les 
petits  sont  un  mois  à  éclore  ;  on  doit  jeter 
de  la  nourriture  auprès.  Pour  (■viter  l'in- 
convénient que  la  mère  ne  les  abandonne, 
on  les  fait  couver  à  des  poules  ordinaires. 
On  choisit  les  plus  grosses,  il  leur  suflii  de 
cinq  œufs  ;  ainsi  la  paonne  peut  pondre  jus- 
qu à  trois  fois  par  on  dans  les  pays  chauds, 
mais  le  nombre  des  œufs  ditninue  à  chaque 
ponte.  Quand  les  paonneaux  sont  éclos,  on 
leur  donne,  au  bout  de  deux  jours,  de  la 
farine  d'orge  détrempée  avec  du  vin,  et  du 
froment  bouilli  et  refroidi  ;  on  leur  donne 
encore  du  fromage  blanc  nonvellement  fait, 
et  mAlé  avec  des  poireaux  hachés. 

PAPiIJONACÉES.-  On  appelle  ainsi  les 
plantes  ordinairement  grimpantes  qui  pro- 
duisent des  Heurs  semblables  h  des  papil- 
lons, comme  celle  des  pois  et  des  haricots. 
Ces  espèces  ne  figurent  pas  sous  ce  nom 
dans  les  familles  naturelles  de  Jussieu 

PAQUERETTE  ou  Petite  MàaotBaiTE— 
Plante  de  la  bmille  des  radiées.  Celte  belle 
petite  fleur  est,  on  l.»  sait,  bien  commune 
dans  nos  prés;  mais  la  culture  a  telle- 
ment augmenté  le  nombre  de  ses  pétales, 
J  éclat  et  la  variété  de  leurs  couleurs,  (luVlle 
n'est  plus  recoQoaissablo  dans  nos  jardins. 
Toutes  ses  variétés  sont  vivaces  et  forment 
de  très-jolies  touffes  arrondies.  Les  premiè- 
res fleurs  s'épanouissent  en  avril  et  en  mai  ; 
les  secondes,  qui  sont  dues  aux  premiers 
œilletons  nés  au  piintem[is,  embellissent 
la  plante  durant  Tautomoe. 

Elles  servent  surtout  à  former  do  jolies 
bordures;  mais  elles  ne  se  soutiennent  bien 
que  quand  elles  sont  situées  un  peu  à  l'om- 
bre ;  un  soleil  trop  eonstant  les  dessèche  et 
les  fait  pdrir.  Elles  réussissent  à  peu  près 
dans  tous  les  terrains.  On  les  multiplie  eu 
séparant  leurs  «ttleions  en  septembre  ;  et 
pour  les  conserver  plus  sûrement,  il  faut 
faire  cette  séparation  tous  les  aus. 

PARA6IIÊLE.  Yof,  Gwftta. 
•  PARASITE.— Une  plante  parasite  est  celle 
qui  prend  racine  et  végète  sur  une  autre 
plante.  Tel  est  un  grand  nombre  de  mous- 
ses et  de  champignons. 

PARC.  —  Il  ne  sera  pas  question  ici  de 
ces  vastes  espaces  entourés  de  murs  et  plan- 
lés  do  bois,  qui  emb(•liiï;^ent  les  inaisonsdo 
plaisance  et  les  chàleaux.  Ce  sujet ,  de  iic- 
ture  étrangère  h  notre  Dictionnaire,  ne  pour- 
1  lit  être  traité  qu'en  y  consacrant  un  es- 
pace que  nous  destinons  h  des  choses  mieux 
appropriées  au  plan  général  de  notre  ou- 
vrage. 
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Mnis  nous  trailemns  des  parcs  à  moutons, 
c  où  l'on  eufenno  les  bêles  à  laiiio  au 
di-liors  et  sans  abri.  Le  parc  estenceiiU  d'un 
uinyonnagc  de  forme  rectangulaire  et  pro- 
portionnel au  nombre  de  moutons  quou 
V  veut  contenir.  Ce  clayonnage  doit  être  por- 
lalifi  pour  que  le  berger  puisse  le  transpor- 
ter et  I  ctablir  en  divers  lieux  pour  fumer 
successivement  plusirurs  champs  voisins. 
A  cet  effet,  h  2  ^  3  mètres  de  distance  les 
dayonnages  puilunl  des  bois  plus  forts  et 
Verticaux,  qui  les  consolident  et  qui  sont 
terminés  en  bas  par  unu  crossi;  ou  e»npa(e- 
meul  pcrcû  d  un  Uou,  où  l'on  enioiio',  dans 
le  sol,  une  cheville  «ie  boi^  ou  de  1er  qui 
inttinlient  en  iilace  cet[*j  <  liMuro  mobile  con- 
tre les  eiïeli  du  veut.  Une  banaque  montée 
sur  roulettes  sert  à  abriter  le  berger  des  in- 
tempéries de  la  saison. 

Avant  d'élalilir  un  uarc,  il  liiul  douiiur  au 
champ  au  moins  un  Luu  labour  imw  qu'il 
puisse  profiter  des  urines  et  de  la  fiente  des 
bêtes  h  laine.  La  durée  du  parcage  dépend 
de  la  qualité  du  sol  et  des  engrais  dont  an* 
térieureraent  on  l'a  enrichi.  C'est  ordinaire- 
ment sur  les  jachères,  et  avant  de  semer  le 
froment  qu'on  établit  le  pare  pour  éviter  de 
lui  donner  du  fmnier.  Il  laul  Gl  claies  de 
8  pieds  de  long  sur  k  de  hauteur  pour  un 
troupeau  de  ioO  b^lM  :  ces  claies  sont  ré- 
duites à  7  pieds  à  eau«e  des  jonctions.  On 
dispose  20  claies  d  un  coté  et  20  du  côté 
Opposé  ;  puis,  transversalenent,  7  aux  deux 
bouts  et  7  au  nulien,  pour  diviser  le  paire 
en  deux  espaces  égaux  dont  chacun  a  10 
elaies  sur  7.  Chaque  jour  le  troupeau  habite 
ces  deux  espaces  suecessiveinfut  ;  iri  le  l'.iit 
passer  tour  à  tour  de  l'un  liaus  l'aul;  e.  Ou 
évalue  à  15  ou  iO  livres  le  poids  d  un«'  claie 
h  barrenux  de  boi-  ,  l  »  ;iarc  est  Ires-faeih.'  à 
déplacer;  le  berger  iui  tait  parcourir  do  pio- 
che eo  proche  toute  l'étendue  du  champ. 

L'entrais  d'un  narea^ïe  est  préiérahle  à 
celui  du  lumier  ue  boii^eric ,  parce  qu'il 
écoDomise  le  transport,  et  que  surtout  on 
lire  aussi  iito(il  de  l'urine  et  des  transpira- 
tions des  bêles  à  laine.  Aussi  le  froment 
Tient-il  mieux  sur  les  champs  parqués  que 
sur  tous  les  autres.  Le  bétail  se  porte  n  i'  ux 
daos  les  parcs  que  dans  bergeries  ;  sa  latue 
acquiert  plus  de  qualité.  On  estime  que  900 
moutons  peuvent  fumer  dans  un  été  envi- 
ron 5  hectares  de  terre  de  qualité  moyenne. 

On  trouve  au  ton).  11  de  la  collection  des 
machines  propres  à  l'agriculture,  par  >î.  de 
Lasteyric,  la  (igure  d'un  parc  à  moulons 
construit  avec  des  tilets. 

PARCOURS  (ui  CoMPAsciiTÉ.  —  C'est 
une  servitude  un  un  droit  recipro<^ue  de 
deux  ou  de  plusieurs  communautés  voisines* 
de  faire  paitrc  leur  bétail  sur  les  territoires 
l'un  de  l'autre  en  temps  de  vaine  pâture.  On 
couçoit  fiicileroent  ({ue  eett(>  vieille  coutume 
est  nuisible  à  ragrieullure  ;  înnis  la  désué- 
tude de  la  iacbèru  tend  à  limiter  Guntiuuche- 
ment  ce  vieil  usage. 

Los  romnmues  ne  peuvent  faire  couper  les 
bo>s  plantés  sur  les  parcours  ou  piitis  coui- 
muuaux,  ni  les  déiricher  qu'en  vertu  d*ano 


autorisation  du  gouvernement,  accordée  sur 
les  procés-verbaux  de  visite  des  agents  (orev 
tiers. 

PARENCHYME.  —C'est  le  tissu  cellulaire, 
tendre  ,  spongieux  ,  qui  remplit  datis  les 
feuilles  et  dans  les  jeunes  tiges  les  iuii^. 
val  les  qui  se  reocootreiit  entre  les  plut  Im 
runiiliaitions. 

PARIÉTAIRE.  —  Plante  de  la  famille dei 
urlicéês,  qui  croît  communément  le  lop^ 
des  haies  et  sur  les  vieux  murs.  L'à^nm- 
ture  ne  peni  I  uidiaer  4|ii'à  angnaiilarli 
masse  des  fumiurs. 

PART  oc  PABTUBmON  OBS  àNIMiCX  MM» 

TtovBs.  —  G*est  le  synonyme  de  miw 

•raccouchemenL  Ou  le  part  est  naturel,  i 
il  est  contre  nature.  Le  part  naturel  est  a- 
lui  qnl  S*exécole  dan»  Tordre  vonla  |iir  h 
nature,  c'esl-.Vdire  qui  a  lieu  au  tprm^trj* 
qné  par  elle,  terme  qui  TariR  pour  chujdt 
espèce,  qui  est,  h  qu<  lijues  jour»  près  è 
dilT-'i  Cl  II  ■  iMi  plus  ou  en  moins,  de  onîerrn!» 
dans  la  jument,  de  neuf  mois  dans  la  mtn, 
de  cinq  ft  six  mois  dans  Tu  brebis  et  la  dè- 
vre.  de  soixante-trois  jours  dans  lacbiwo^, 
de  cinquante-cinq  jours  dans  la  duitte,  rte. 
Dans  psrt  nalnrel,  le  petit  se  fiféoiM 
t.TMtôt  par  îa  tête  et  les  deux  jambes  1^ 
vaut,  tautùt  par  la  téte  seule,  tautOl  psr  i» 
deux  jsmbes  de  derrière.  ToiKes  !«§  ntm 
jir)siti;)iis  du  petit  .«fin!  contre  nature,  et 
frenl  des  obstacles  plus  ou  moins  grares  J 
sa  sortie,  obstacles  qu'on  ne  sitnnonis  «pc 
par  l'art 

Quelquefois,  soit  dans  le  part  nalur*'. 
soit  dans  celui  contre  nature,  il  se  inéar^ 
des  accidents  qui  le  rendent  plus  dil&ilf. 
couuiie  la  [irésence  d'une  grand" 
d'excréments  dans  lo  rectum,  une  lém- 
raation  de  la  vulve,  la  faiblesse  géoàiK'» 
sujet.  On  remédie  à  la  première  de  en  «  '* 
ses  en  vidant  l'intestin  avec  ia  maio,  ou  « 
moyen  des  lavements  ;  h  îa  secoBW.  I* 
uni,' ou  |)lu>ienrs  saij^nées  et  des  fom^n'î- 
lions  émollientes;  à  la  troisième,  ^«r «lu 
fiortiOants,  princi^)idemenl  du  bon  fin.  •  ■ 
dose  d'une  boutedle  pour  la  jument  tl  « 
vache.  Une  nourriture  astringiulc  f>fwi'i' 
aussi  cet  elfel  ;  aussi  dans  quelques,  wah 
comme  la  chaîne  de  montagues  qui  ti'  «Jti' 
gresàLj  on,  donue-t-on  aux  vaclitii 
cette  circonstance,  de  la  sanieie,  aui"<  ^ 
usage  a  pris  le  nom  d'àer^e  du  défaut. 

Lorsque  le  fœtus  se  présente  dansuoer 
sition  contre  nature,  l  objel  doii  ôlre 
mettre,  et  on  y  parvient,  le  plus  f 
en  faisant  renti  r  I  s  membres  qui 
pas  dù  sortir  ios  pi  euiim,  atin  de  ie  wjj 
ner  aux  trois  positions  dont  il  a  éié  p^ric 
p'us  haut.  Cette  opération  se  fait 
main  ointe  d'huile  et  privée  d'ongle* 
lanis,  il  faut  agir  doueenent  et  ne  pay^'^ 
contrarier  ia  nature.  Les  fvocédés  * J^^y^ 
variant  sans  tiu,jetiu  puis  les  délai"* 
D'ailleurs  les  pl4s  longs  raisonneoieou  j^' 
sM[.pléent  pashl'expéri.  nce;aussi ne^^J^ 
pas,  sous  prétexte  d  éoonounc,  ^ 
d'appeler  un  vétérineire  édûN 
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f ^is  qu'une  juoifl&t  OU  uoe  vaehe  M  IrouTt 
dans  ce  cas. 

Le  pari  effectué,  le  (ilaeenta,  attlroment 

«{  )>(>'  '  mriêre-faix,  délivre,  suit  ordinairc- 
meut  après  ;  mais  quelquefois  il  resle  allft- 
ehé  I  la  matrice,  en  tout  ou  en  partie.  Il 
faut  éviJ  r  dr;  le  tirer  avec  force;  au  con- 
traire, al  tendre  sa  sortie  du  travail  de  la  na- 
ture, légèrement  aidée  de  la  main  ei  d*une 
Jjoissoti  fortifiante. 

h^s  imectioos  arooialiques  avec  du  vin» 
mêlées  dlofUsion  de  sureau  à  laquelle  on 
ajoute  un  peu  d'eau-de-vie,  sont,  dans  < .  r- 
laios  eaSf  fort  utiles  pour  fortifier  la  ma- 
trice; maïs  îl  ne  faut  pas  les  multiplier,  de 
crainte  d'arrêter  les  lochies,  dunt  la  sup* 
pression  cause  des  accidents  graves. 

di  dans  le  pari  la  matrice  se  renverse 
coiiime  ou  en  voit  des  exemples,  il  faut  la 
rétablir  avec  la  main  dans  la  positiua  natu- 
raJIe,  et  donner  des  fortifiants  astrincents. 

Avant  et  après  le  pari,  il  ctJiiviciil  do  doîi- 
atir  aux  beetiaui  uao  nourriture  choisie , 
mais  |ias  trop  abondante,  et  pour  boisson 
de  l'eau  blandiio,  c'est-à-  iire  de  l'eau  dans 
..aâuclio  ou  aui-a  délaj  é  de  la  farine. 

Les  familles  des  carnWor.  s  mangent  ton» 
jours  leur  délivre,  et  cet  acii",  indique'  par 
la  natur*',  opère  leur  sécurité  et  celle  de  leur 
progéniture ,  ce  délivre  étant  dans  le  cas,  en 
r«'>taMl  ->ur  lei  re  et  eti  s'y  corrompant,  d'at- 
tirer les  autres  carnivores.  Il  est  juùme  des 
herbivores  qui  le  mangent,  et  il  o^t  probable 
ipie  dans  l'état  sauvag»-  tous  le  mangent  éga- 
lement, et  par  la  même  raison.  C'est  donc 
mal  b  propos  ({u'on  déprécie  les  vaches  qui 
ont  ce) te  nabitude,  et  qu'on  fait  tout  ce  que 
l'on  peut  |K)ur  lu  leur  faire  perdre. 

Le  part  prématuré,  c'est  ratorlumeut. 
Voy.  c<-  mot. 

PAHTKKRE.  —  Le  parterre  su  couipose 
toujours  de  planches  et  d'allées.  On  peut 
donner  aux  idiURhcs  des  furines  varie  s , 
c'ebl  une  affaire  de  goût  ;  mais  elles  ne 
doivent  jamais  avoir  tme  Itirgour  telle  qee  la 
main  ne  f>uisse  atteindre  facilement  les  plan- 
tes. On  les  entoure  d'uuo  bordure  qui  cm- 
l>écho  la  terre  de  retomber  dans  les  alléas» 
et  (]ui  constitue  par  elle-même  un  des  or- 
iienieuts  du  jardin- 
Une  des  allées,  au  moins,  du  parterre 
doit  être  assez,  large  pour  que  plusieurs 
personnes  puissent  s'y  promener  de  front. 
Le  sol  en  e>l  solidement  battu  et  sablé  ; 
dus  raclages  fréq^uents  U  s  tiennent  propres 
de  toutes  mauvatscs  herbes. 

Les  mui  s  qui  entourent  le  jardin  doivent 
ÙUc  ornés  du  plantes  grimpantes  dont  les 
feuilles  ou  Ip5  ueu;^  i ('luaissiMil  l'œil.  Nous 
cUemns  parmi  les  pius  ekgaates  la  bignonu 
d»  Virginie,  la  glycine  de  la  Chine,  les  ro- 
siers h  uiks  et  MuiseUe,  la  grenadille  bleue 
pour  les  cliinutb  ch  .udh,  et  e;)lin  notre  jas- 
ikiia  et  uos  cliùvrofouillus,  dont  l'agréinent 
n'est  pas  dépassé  par  celui  des  plantes  exo- 
tiques. 

Si  le  paiierro n'est  pas  clos  do  murs,  i| 
doit  étro  au  inpins  «  iitouré  d'une  haie  qui 
peut  co.istiluei  par  elie-niëuje  uti  véritablu 
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ornement.  L'épine  blanche  est,  sans  con- 
tredit, l'arbuste  qui  forme  les  haies  les  plus 
solides  ;  ses  fleurs  ont  beaucoup  de  mérite  ; 
mais  elle  [lerd  ses  feuilles  l'iiivi  r,  (•'<  st  un 
ioconvénioDt.  Plusieurs  autres  végétaux  scr* 
vent  à  former  des  clôtures  moins  impéné- 
trables, mais  qui  ont  ravAiitac;'.  de  ri'Slor 
toujours  vertes  ou  de  donner  des  fleurs  plus 
éclatantes.  Nous  nommerons  seulement  le 
laurier-tin  ,  les  groseilliers  don's  et  snn- 
uias,  le  hias ,  le  liciet  qui  se  couvre  pen- 
ant  Tété  de  {letites  fleurs  violettes  et  plus 
tard  de  fruits  d'une  l)rillanti»  coulrur  au- 
rore; le  seringa,  le  cognassier  du  Japon  à 
grandes  flenrs  d'un  rouge  eelatant,  les  ro- 
siers du  Bengale  et  le  jasmin  jaune,  etc. 

Quels  que  soient  i'éteudue  et  le  dessin  du 
parterre,  ses  plates-bandes  doivent  toujours 
(^tre  garnies  de  [liantes  en  fleur,  de(>uis  le 
printeiaps  jusqu'à  l'hiver.  Il  faut  que  le  jar- 
dinier âacne  d'avance  quelle  est  la  plante 
pr^to  à  fleurir,  qui  peut  venir  prenrlre  la 
place  des  végétaux  dont  la  floraison  est  ter^ 
minée.  On  petit  eoin  de  son  parterre  est 
C'^n'.tainuient  garni  dè  smuis  et  de  jfunes 
plants  repiqués  pour  entretenir  cette  suc- 
cession perpétuelle  de  fleurs  épanouies.  Une 
couélie  garnie  do  panneaux  vitrés  lui  vient 
]>uissamunt  en  aide  ;  et  s'il  ne  lui  est  pas 
possible  de  faire  cette  défiense ,  une  couche 
ordinaire  avec  des  paillassons  luî  permet 
d'atteindre  h  peu  près  son  but.  Si  modeste 
que  nous  supposions  la  fortune  d'un  horti- 
culteur, nous  eroyons  qu'il  peut  avoir  tou- 
jours en  réserve 'une  certaine  quantité  de 
végétaux  etotiqiies,  conservés  lliiver  dans 
une  eîi.unhre  pri-scrvép  du  frnid.  et  destinés 
à  augmenter  la  richesse  du  parterre  pendant 
la  belle  salsAn.  L'arrangement  des  eooléufS 
contribue  puissamment  à  faire  ressortir  le 
mérite  des  fleurs  ;  c'est  un  mojcn  qu'on 
néglige  trop  souvent  et  sur  lequel  nous  ap- 
pelons raUeulion.  Voy.  Jardiv  D'ACRéME.'fT. 

PAS-D'.\NE.  —  Instrument  d'assujettisse- 
ment, nommé  aussi  tpeeulum  oW«.  if  s^ti  k 
ten  s  r  éca  rt(*es  les  m.l  f'oires  <lv<  i  n  i  ma  ut ,  afin 
d'examiuur  l'intérieur  de  la  bouche  ou  d'v 
faire  quelque  opération.  11  consiste  ordi- 
nairoinenl  en  deux  liges  de  fer  rondes,  réu- 
nies par  deux  morceaux  de  fer  ronds  de  la 
même  grosseur,  distants  entre  eut  deO",Q6 
et  tenant  les  û'^rs  éloignc^es  de  0",12  de  de- 
dans on  dehors.  D'autres  pas-d'Ane  ont  les*  ' 
tiges  jointes  aux  deux  extrémités  et  au  mi- 
lieu  des  barres  de  ionctinn  ;  il  existe  d'un 
cOté  uu  mauche  et  de  l'autre  un  anneau.  On 
enfonce  le  nas-d'flne  entre  les  deux  mâchoi- 
res ei  dans  leur  direction  ;  puis,  quand  les 
deux  traverses  se  trouvent  placées  dans  les 
espaces  inferdentalres,  on  amène  le  manche 
sous  le  menton,  de  inaui("^re  à  dearler  les 
deux  radclioires  et  les  maintenir  ainsi.  Les 
doux  traverses  peuvent  être  mobifes  pour 
permettre  d'ouvnrla  ljiiuc!>e  à  diiïéi  eids  de 
grés  cl  d'écarter  les  mâchoires  sans  opérer 
de  froisscmertt  riolont.  Ttty,  Assoiirma. 
PASSK-flAMPACNK.  Voi/.  Cmm.i  i:t. 
PASSE-JACLE.  Voy.  Lychnis  dioiquiî. 
PASSË-PIERRE.  Voji,  pERCB-PUaaB. 
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PASSE-RAGE.  —  Genre  de  plantes  de  la 

fflmillo  des  cnuifAres.  Lapasse^age  àlarget 
feuilles  commune  dans  les  terrains  frais  serl, 
dansquelques  endroits  d'assaisonnement  aux 
mets  et  de  fourniture  aux  «malades.  Elle  est 
ûiiiiigéti  (lar  les  bestiaux.  Le  cresson  aléaois 
est  une  esp^ci'  de  passe-rage. 
PASSE-ROSE.  Voy.  Rose  TRévri^RB. 
PASSE- VELOURS.  Voy.  Célosie. 
PASSEUINE  VELUE.  Voy.  LAtRÉotB. 
PASTEL.  —  Avant  que  1  indigo  fût  connu 
?   ea  Europe,  dit  M.  Noirot,  ou  no  se  survuit 
quo  de  pastel  pour  teindre  en  bleu.  Celte 
plnnlene  suffit  |»lu.<?  maintenant  à  nos  i^^in- 
luiieii<  pour  teindre  en  bleu  foncé;  il  i»  cal 
plus  ni<^me  avantageux  de  l'employer  pour 
teindre  en  bleu  clair.  Pendant  l'interdit  com- 
int:rciul  qni  a  duré  de  1809  jusqu'à  1813,  on 
a  f«U  en  Atlemagno.  en  France  et  en  Italie, 
beaucoup  de  tnnlalives  pour  exlrairo  de  l'in- 
digo du  pastel.  Les  expériences  les  pluscon- 
ttues  sont  celh  s  du  docteur  Heinrich,  qui 
prétendilet  démontra  que  le  pastel  contient 
j>rLsqac  autant  d'indigo  (pie  la  plante  qui 
ftortc  ce  nom,  et  que  ëO  hvres  de  fênillesde 
pôistol  .sèches  en  donnent  environ  une  livre. 
11  soutenait  en  outre  quo  le  pastel  pouvait 
ctn»  dépouillé  de  ses  teuilles  trois  fois  par 
an,  cl  en  rendait  par  hectare  3821  kilogram- 
mes, dont  on  pouviut  tirer  par  conséipient 
de  47  à  48  kilogrammes  d'indigo.  Aussi  la 
culture  de  celte  plante  parut-elle  oOrir  de 
Rrand.%  avantages,  sui  tout  à  culte  époque,  oOi 
l'indigo  était  à  un  prii  Irès-élevé  ;  mais  on 
découvrit  plus  tarduue  ses  feuilles  ne  ren- 
dent la  quantité  d'indigo  annoncée  par  Hein- 
ric^t  «XOe  dan$  les  années  chaudes  et  les  cir- 
consUmces  favorables,  et  qu'elles  en  donnent 
beaucoup  moins  dans  k-a  années  ordinaires, 
et  presque  point  dans  les  années  froides. 

Lo  pastel  esl  une  plante  bisannuelle  qui 
rt^ussii  dans  toutes  les  contrées  où  l'un  cul- 
tive le  froment  «l'hiver.  Il  demande  une  terre 
légère,  eu  bon  état  de  culture,  et  lortemcnt 
fumée.  On  lo  sème  soil  dans  les  premiers 
jours  de  marSt  soit  à  la  fin  de  l'automne.  Dans 
le  premier  cas  on  en  recueille  les  feuilles  la 
ni6me  année  ;  dans  le  second,  eu  n'est  quo 
l'année  suivante.  Les  plants  se  houcnt  deuK 
fois;  leur  culture  est  plus  facile  et  moins 
dispendieuse  lorsqu'on  les  sème  par  raj  uns. 
i  Lorsque  le  pastel  a  été  semé  au  mois  de 
'  mars,  on  en  coupe  les  feuilles  a  l.i  titi  de 
ja»a,  aussitôt  qu  elles  couimcneeut  à  jaunir, 
et  l'on  répèle  celte  opération  en  aulomne. 
On  les  cueille  de  nouvcnu  l'année  suivante, 
dès  que  la  tigo  est  prête  à  porter  des  tleurs. 
Comme  ces  feuilles  se  reproduisent,  on  peut 
en  faire  trois  ou  quaire  récoltes.  Les  feuilles 
une  fois  coupées,  on  les  lave,  et  on  les  mot, 
encore  vertes  ou  à  moitié  séchées  au  soleil, 
dans  lin  moulin  à  pilon,  où  on  leur  fuit  su- 
bir UDO  première  préparation  avant  de  les 
lÏTrer  au  commerce. 

PASTÈQUE  ou  Melon  d'eau.  —  Espèce  do 
plante  du  genre  courge  et  de  la  famille  des 
eucurbilaeies.  Elles  offrent,  dit  M.  Tollard, 
uu  grand  nombre  de  variété.s  do  formes  cl 
de  couleurs.  Leur  fruit  est  souvent  d'une 
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grosseur  remarquable,  puisqu'il  parvient  I 
et  même  100  kilog.  La  chair  pst  douw, 
sucrée  et  très-alimentaire.  Cette  plante  (i(é> 
sente  un  grand  intérêt  comme  ptaote  da 
grande  culture,  en  ce  sens  que  pilpç, 
douce  et  sucrée,  esl  Irès-aliDieniair^-  jiûur 
les  animaux,  et  que  sa  culture  présente  de 
grandes  chances  de  succès,  surtout  d*iis  les 
pa>  s  méridionaux  où  on  la  cultive  en  pleine 
terre.  Dons  la  petite  culture,  les  pastèauu 
se  sèment  h  la  même  époque  que  It-siuetonj 
et  se  cultivent  de  môme,  eu  ayant  soiadeles 
arroser  plus  abondamment. 

PATIENCE.  —  Plante  fort  commune.*»! 
les  feuilles  sont  faites  coumie  celles  de  I'g- 
seille  ordinaire,  mais  beaucoup  plus  1» 
pues,  et  qui  croit  dans  les  lieux  inrolte. 
Outre  celte  patience  commune,  li  y  aia  ;o- 
ticuce  rouoe,  appelée  autroment  iMf  Ir 
dragon ,  et  la  patience  des  jardins  >  runnue 
sous  les  noms  de  rhapontic  des  mmtofm, 
ou  rkybûrbe  damoitUÊ,  Toutes  les  IroiiiNil 
vivaces. 

La  première  se  cultive  dans  les  jardins: 
on  la  mélo  avec  J 'oseille,  et  d*antres  plant» 
potagères.  Peu  de  personnes  en  font  u<i« 
On  s  eu  sert  en  médecine,  sa  racine  éuut 
laxative  et  apéritive. 

La  seconde  espèce  a  la  feuille  plus  courte 
et  traversée  de  quantité  de  nervures  roufe«. 
On  la  mêle,  comme  la  précédente,  avec  le$ 
autres  herbes  potagères.  Elle  entre  àmïts 
bouillons  émollienls  et  rafraîchissants. 

La  patience  dei  /ordms  monte  jusgu'i  li 
hauleurd'un  homme.  Elle  porte  des  leuillej 
longues  d'uu  pied  ou  d'un  pied  ei(ie;><i,  et 
des  fleurs  sans  pétales  semolables  è  célts 
de  l'oseille.  Celte  |>!niifo  a  es  vertus deli 
rhubarbe.  Elle  croit  naturel  ement  sur  le^ 
montagnes.  Les  patiences  se  sèment  au  ai«i> 
do  mars.  On  y  apporte  les  mêmes  soiiut^v^ 
l'oseille.  Leur  graine  se  cueille  au  ism 
d'août. 

PATIS.  —  Terrain  vague.  Voy.  Patch. 

PATISSON.  -  rinrite  de  la  JamîUc  d» 
cucurbi lacées.  Voy.  CotnaK. 

PATTES  D'A^ERGE.  Voy.  Asmei. 

PATURAGE.  —  Les  bestiaux  «  dit  M.  Ite* 

Inpalme,  quand  ils  no  sont  pas  doraplé*  \>» 
I  homme,  se  nourissenl  uaturelleuieni  d  her- 
bes qui  croissent  d'elles-mêmes  surlewlda 
la  terre  ;  il  a  semlilé  que  le  meilleur  moTtt 
de  les  nourrir  dans  i  élal  de  domesticité 
était  celui  q.ji  se  rapprochait  le  plus  de  il 
nature,  el  ainsi  (ie  k'iir  (  réer  des  parcs  ou 
des  enclos  dans  lesquels  ils  errent  eu  liberté, 
se  nourrissant  des  herbes  que  la  naturel 
f.tit  croître  ;  mais  cette  maïuère  de  lesijiiii'- 
rir  e.\igeaiit  une  grande  étendue  de  lem, 
les  pâturages  ont  dû  se  resserrer  et  se  res- 
treindre à  mesure  que  In  [lopulalioti  Im- 
maine  s'est  accrue,  et  que  la  culture  à  en- 
vahi les  terres  autrefois  en  pâture,  «  l>»eo 
qu'aujourd'hui  i!  n'ost  utile  de  conserver  des 
pâturages  que  dans  les  lieux  dont  )fl  t"""'^ 
est  difficile  à  cause  de  la  disponlîOD  du  sa 
ou  des  ostaclr«  h  In  liljerl'i'  des  transports  « 
des  communicatious.  Les  avanisges  qo^ 
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j  ri^<:ente  li  nourriture  (!es  bestiaux  à  l'étable, 
ijiaiiUeuant  Kénéralcrueot  reconnus,  tendent 
encore  de  pms  en  plus  h  dftnlinier  eet  usage. 
V.  est  certain  qu'il  faut  pour  nourrir  une 
vache  pendant (luatro  mois  et  demi,  environ 
soixaxïto  ares  au  meilleur  pâturage,  tandis 
qu*il  suffît  pendant  le  inéoie  espace  do  temps 
d'environ  trente  ares  semés  en  proiries  artifi- 
cielles ou  en  racine:»;  u'est  un  calcul  quo 
rintérét  pereonnel  apprend  bientôt  parlOtt( 
où  la  culture  peut  pénétrer  avec  avantage. 

Cea  pâturages  existent  donc  encore  dans 
les  Iteui  où,  oomme  nous  venons  de  le  dire, 
'i  rull'irc  ne  peut  lYru^trer  quo  difficiie- 
uierit  ;  mais,  en  outre,  ou  établit  des  pâtu- 
rages arfiflciels  dans  quelques  sols  où  la 
terr»%  trop  peu  fertile  cnorc,  ne  fournil  p:is 
dos  engrais  assez  abondants  pour  uu'on  y 
établis!»e.  sans  Tépuiser,  une  série  d  assole- 
ments nches  et  productifs.  Dans  ces  derniers 
«ois,  on  i^ifîlilit  iilurs  un  assolement  appelé 
pastoral,  au  moj  t'u  liuqnel,  apiès  avoir  été 
quelques  années  en  culture,  la  tiTre  passe  à 
l'état  de  pâturage,  puis  est  rendue  à  la  cul- 
ture, après  qu'elle  a  été  en  pâturage, pendant 
quelques  années. 

Pa/iui  j^Murages  naturel  on  distingue 
ies  pdturagti  gras^  les  pàturagct  Atunîmi, 
las  pdiurùg«9  montagneux  et  les  fféUuragu 
tmr  landeg. 

Les  pâturages  gras,  situé'i  sur  le  bord  des 
sources  et  des  rivières,  dans  des  terrains 
excellents  et  profonds,  servent  à  ralimouta- 
lion  du  gros  bétail  destiné  à  fournir  du  lait 
el  11  èire  litré  à  l'engraisseiiient  ;  tels  sont 
les  pllurages  de  la  Normandie  et  du  pays 
U'AuiZP,  ilonl  la  valeur  est  supérieure  à  ceflo 
des  meilleurs  prés  cl  des  meilleures  terres 
arables.  Les  animaux  y  paissent  l'herbe  suo- 
re««ivcmenl  h  mesure  qu'elle  se  développe, 
el  une  étendue  de  25  arcs  sutlit  à  la  nour- 
riture d'un  bœuf  du  poids  de       600  livres. 

Les  pâturages  humides  sont  ceux  où,  par 
la  décorniii  «ition  du  snus-sol,  ou  par  toute 
autre  cause,  les  e  iux  ruUuenl  à  la  surface  ; 
ils  ont  beaucoup  moins  de  valeur  que  les 
premiers,  et  l'assainissement  en  est  diHlt  lie. 

C'est  sur  les  sols  escarpés,  encomi»  és  de 
jitrares  et  de  eailloux,  où  la  charrue  neut 
difticileinent  [lénélrer,  oiî  les  Lois  sont  h  vil 
iinx  el  ne  couvriraient  pas  par  leurs  proUls 
les  frais  de  plantation,  que  a'établissent  les 
pâturages  monlayncux. 

Enlin  les  pâturages  sur  landes  existent 
sur  les  terres  sablonneuses  où  naît  sponta- 
némenl  une  grande  quantité  de  bruyères.  Us 
sO'Tt  surtout  propres  h  l'éducation  des  niou- 
loiis,  el  i.iiii»  les  meilleures  contrées,  une 
étendue  de  cent  (  iiiqu.inlc  ares  peut  suflire 
n  l'eutrelieD  d'une  var  lie  du  poids  de  trois 
vents  livres;  tels  sont  les  pâturages  d'une 
grande  partie  de  la  Sologne. 

Dans  les  jtâtu rages  gras  ou  humides  et 
uiéiue  dans  un  grand  nombre  de  pâturages 
montagneux,  où  la  terre  a  assez  de  fraîcheur 
[>i}ut  cutretenir  la  fécondité  des  herbages, 
il  est  nécessair»'  <le  iliviNf-r  ]f<i  li«Mbai:es  en 
gius  d'une  pclilc  éiutiiiue,  el  ûc  iaue  passer 

lat  besUaux  saGeasaivemeot  do  runedani 
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l'autre  de  ces  enceintes  Ahisi,  nendant  que 
l'herbe  dans  l'une  est  broutée,  celle  de  l'autre 
repoosse,  et  ranimai  trouve  toujours  une 

nourriture  nouvelle  el  abondante;  autrement 
il  eonsommo  en  un  jour  et  <lélruit  par  son 
piétinomeul  plus  d'herbe  qu'il  n'en  aurait 
mançéen  une  semaine.  Dans  chacune  de  ces 
enceintes  on  plante  un  certain  nombre  d'ar- 
bres, alin  que  le  bélail  puisse  venir  se  repo- 
ser sous  leur  ombre  pendant  la  ehaleur  do 
la  journée,  pt  s'y  retirer  jtour  nuniner  pai- 
siblement. Si  l'on  ne  suit  pas  celte  règle  et 
si  Ton  met  les  bestiaux  dans  des  enceintes 
étendues,  on  les  voit,  à  mcMirc  que  leur 
appétit  dimiime.  parcourir  de  plus  grands 
esftaf  es ,  cherchant  «capricieusement  les 
plantes  (juî  leur  plaident,  foulant  aux  pieds 
une  gr.inde  partie  de  l'herbe,  el  salissant 
l'autre  de  leur  tieiite.  Il  est  nécessaire,  dans 
ces  pâturages  que  les  valets  chargés  du  soin 
des  nestiaux  bnsent  et  répandent  ,?n  lo'n,  par 
parcelles, la liente que  les  unimaux  déposent: 
autrement  ces  excréments  multipliés  ne  tar- 
dent pas  h  ruiner  les  meilleurs  pâturages-; 
i'iierbe  qu'ils  recouvrent  pâlit, s'étiole,  pour- 
rit et  ne  reprend  sa  vigueur  qu'après  un 
long  temps  passé  en  pure  nerte. 

(^ant  aux  pâturages  des  landes  et  des 
montagnes,  les  plantes  qu'ils  produisent 
sont  rarement  assez  élevées  pour  les  Ixeufs 
à  l'engrais  ut  pour  les  vachrs  laitières.  Ils 
sont  lu  plus  ordinairement  abandounés  à  la 
dépaissauce  des  moulotis.  Le  nombre  lIjs 
bôtes  qu'on  peut  y  entretenir  dépend  do  leur 
natuie  et  de  leur  situatiou  :  on  a  calr^itlé 
oomme  terme  moyen  qu'un  hectare  (>eut 
sufiire,  du  mois  de  luai  au  mois  d'octobre,  à 
la  nourriture  do  quinze  à  vingt  moutons 
et  Ton  iuge  que  Ut  où  peuvent  être  nourris 
quinze  a  vingt  moulotis,  on  peut  noui  rir 
soit  un  cheval,  soit  deux  vacUcs  ou  deux 
bouvillons,  soit  quatre  veaux  sevrés,  soit 
dou/.o  à  quinze  porcs  de  tout  âge.  En  géné- 
ra! on  distribue  les  |)âtnr.iiros  entre  les  di- 
verses classes  de  bùles  u  Imne.  On  lucl  les 
agneaux  sevrés  dans  les  pâturages  les  meil- 
leurs et  les  plus  voisins  de  la  maison;  la 
meilleure  pari  est  ensuite  pour  les  mères 
nourrices  et  pour  les  béliers  étalons;  ceux 
do  1 1)1  lté  iniérieare  sont  abandonnés  aux 
moulons. 

Dans  tous  les  pfltorages,  un  eultlTateur 

soiiineux  doit  chercher  h  détruire  les  herbes 
nuisibles  au  bétail ,  ou  celles  auxquelles  il 
ne  touche  pas,  et  qui  ainsi  envahissent  sur 
le  sol  une  place  que  des  végétaux  utiles 
potirraîeit  occuper.  L'expérience  lui  ap- 
prend à  les  connaître;  mais  nous  sigualons, 
notamment,  l'euphorbe,  la  mercuriale,  la 
renoncule,  l'anéitione  des  bois,  la  ciguë, 
rénaiHbe,  l'ellébore  noir,  le  bulonie,  etc. 

Nous  avons  dit  qu'on  établissait  des  pâtu- 
rages artificiels  dans  tous  les  lieux  où  le  sol 
n'est  pas  encore  assert  enrichi  par  la  culture 
pour  permettre  un  assoiement  régulier  exi- 
geant une  grande  quantité  d'engrais.  Dans 
ce  <  !s ,  fil  ellet ,  il  |>eut  être  avant/e^eux 
d  ialruduii  e  l'assolement  qu'on  a  cuulujiie 

d'appalar  pastoral»  qui^laiaia  la  sol  an  pitii* 
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rage  peudaut  qurlqn*  b  aiUK^os,  après  que 
peiidaut  plusieurs  autres  aauées  il  a  été  mis 
en  culture.  Quand  on  a  recours  à  ce  genre 
d'exploicition,  il  faut  prendre  pour  principe 
ue  In  surlace  laissée  eu  p&turage  aoil  être 
'autant  plus  étendue  que  la  terre  est  plus 
t'|iuis»^r,  et  que  la  surface  en  pâturage  doit 
diminuer  à  mesure  qu'une  plus  grande  éten- 
due de  terre  a  été  mfse  en  <!tat  a'êlr«  livrée 
avt'ç  avantage  à  une  autre  culliui'  flus  |iro- 
titabic.  Diilûireals  pays  nous  offreot  l'exem- 
ple des  diverses  rotations  de  cultures  que 

Ëiut  offrir  l'assuloment  pastoral.  Dans  le 
oisiein.  par  exeinj  le,  on  voit  se  succéder 
tine  année  de  jachère,  deux  de  céréales  d*hî- 
vor,  une  d'avoine,  une  de  trèHo,  puis  (juatre 
OU  cinq  années  de  pâturage.  Ou  voit  en- 
coro  une  année  de  jachère,  une  de  froment, 
uiK^  d'orge,  une  d  avoine  avec  Irèlle,  puis 
quatre  années  do  pâturage.  Dans  le  >!eck- 
lembourg,  jachère  fnmée  ,  froment ,  orge, 
avoine,  une  sérr'ndo  avoine,  et  <piatfL-  an- 
nées de  Dâluraue  ;  et  sur  des  terres  meil- 
leures :  t'  jachère  ftimée  ;  2*  colza  ;  3*  fro- 
ment; V"  récoltes  sarclées;  5*  orge  avec  tj-ô- 
ile  rouge;  6*  trètle;  1'  céréales  d'été  ou  d'hi- 
ver; 8"  no!s  et  vesfcs;  0*  avoine,  nuis  (rois 
année-'  ui'  p-ltiu-vi^^'e. 

La  culture  pastorale  peut  être  d'une  gran- 
de ressource  quand  on  n'a  pas  le  capital 
iiéc>  ssaire  pour  soumettre  immédiatement 
i  la  culture  la  totalité  de  son  exploitation. 
Elle  offre  le  moyen  de  nourrir  sans  frais  no 
assez  grand  noinlu  e  de  bi  sliaux,  el  J'ai  river 
par  Ih  peu  à  peu  à  une  culture  plus  proii- 
table. 

Du  reste,  pour  former  des  pâturages  arti- 
AcieiSi  il  ne  faut  pas  atten<ire  que  la  terre 
•oit  épuisée  par  les  récoltes  excessives 

(^u'on  lui  a  fait  produire;  plus  elle  a  clé  fa- 
tiguée, muius  elle  se  garnit  des  herbes 
convenables  pourlanourriture  desbestiari?  il 
faut  veiller  au  contraire  h  <  e  qu'elle  enn- 
serve  des  principes  de  fertilité,  et  bien  son- 
ger qu'une  culture  soignée  prépare  un  pfitu- 
ragi  abondant ,  cl  môuiu  (ju'nn  riche  juUu- 
rage  prépare  potn-  l'avenir  des  récoltes 
abondantes.  On  prépare  la  terre  par  de  bons 
labours  ;  plus  elle  a  été  pulvérisée  ,  mieux 
les  racines  dos  jeunes  plantes  s'y  enfoncent 
et  y  prennent  lenr  nourriture.  On  sème 
alors  Soit  m-i  l.i  ;ei  re  nue,  s'dt  avec  iin»^  n'- 
réale;  et,  par  une  habile  combinaison,  l'on 
associe  les  diverses  plantes  qui  conviennent 
le  mieux  à  la  nature  du  sol,  et  Ton  varie  les 
proportions  pour  lesquelles  chai  un.'  de  ces 
rdanles  entre  dans  ce  mél  inge.  Vinci  le  fa- 
l)le8U  que  l'habile  M.  Vilmorin  a  dress le 
diverses  combinaisons  que  l'on  peut  con- 
seiller. 

Sur  nm  terre  forte  et  aryUeuse^  par  hectare. 

Féluque  des  prés,  iHO  livres. 

Vnlpin  di  s  j'rés,  VO  » 

Uouque  lameuse,  40  » 

i'rumenlal,  900 

Flénîr,  15  „ 

TrèUc  blanc,  30 
^U2orne  faiietllot  M  » 
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Sur  «ne  terrt  Jwmem, 

Pimprenelle,  tOlinil. 

Trèfle  blano,  tt  » 

HajT'firass  anglais,  IM  • 

Féluqni;  des  prés,  lOQ  i 

Palurin  commun,  38  ■ 

Paturin  des  prés,  té.  i 

H  1  ]uelaiiiMS6*  ifi.  t 

FlcHile,  15  9 

Pétuque  ovine»  60  > 

Féluque  dure,  10  i 
mUefeuiiJe»»  10  * 

Hlnalio  dorée,  30  ■ 

Sur  «a6fe  lowneux. 

Trèfle,  a^livm 

Ray-g''  »''*  Anglais,  100  i 

Uouque  laineuse,  * 

Pituprenelle,  00  » 

Minette  dorée»  ^  > 

Miliefeuillus,  10  ■ 

Fétuque  ovine,  60  i 

Ciiicoréa  sauvage,  » 

Sur  terrt  caleatrt. 

Sainfoin,  iOOlifm. 

Millefeuillcs,   -  fO  > 

Pimprenelle,  60  > 

Trèfle  blanc,  24  i 

Minette  dorée,  30  » 

Fétuque  ovine,  GO  i 

Ray-grnss  anglais,  100  * 

Fromental,  200  • 

Chicorée  sauvage,  ^  • 

Sur  larra  tourbmn. 

Fléole»  Ifibrru. 

Fétuque  des  prés,  lOO  • 

Itay-grass  anglais,  100  > 

Dactyle  pelotonné,  tiO  * 

TroQe  blanc,  »  » 

Vulpin  des  prés,  4U  ' 

Hou<iue  Iflineuse,  ià.  » 

Dans  les  i*iUurages  où  Ton  engrais'^te 
moutons,  on  préfère  le  ray-grass  aifçlai«.  U 

réluipie  des  prés,  le  vulpin  des  prés  le  fw- 
mental,  le  trèfle  blanc,  la  Qiu)eUc  dorée; 
dans  les  pAtnragcs  d'entretien ,  on  peui  j 
ajonti  r  la  fétuque  dure,  le  rnillrn^nilles. le 
trètle  des  Alpes,  le  trètle  l'rauter,  la  l'i^l;■r^ 
nelle,  la  chicorée  sauvage  et  la  snerg "le.  0-' 
regarde  comme  donnant  au\  vrn  n'»'!  un  hA 
plus  «boudant  et  plusbutyreux,  !«•  hrùmM 
houque  laineuse,  le  fromental,  le  |iaturin,i« 
dactyle  pelotonné,  \»  vul(»in  'tes  prés, li»- 
tuque  élevée,  le  milieteuUles,  etc. 

fl  est  souvent  difficile  de  réeeller  les  p^3t- 
nés  nécessaires  |inur  é!;d)lir  ntiisi  des  \\''^' 
rages  arliticicls  sur  une  certaine  éleudue  m 
terre  ;  mais  on  peut  récolter  avec  soin  nof 
petifiMjuanlitédeces  semences  dans  li-jl"»"' 
où  l'on  a  reutarqué  que  prospéraient  cesjinn- 
tes,  cî  les  semer  soinwème  pour  en  obj<Mr. 

l'a-l'ié'e  Hlivanle,  iiiir  !  ■'  -slfe  t^lii?  nb'W"'' • 
O  i  peut  encore  acheter,  chez  les  griiinelier^ 
do  »l  la  bonne  réputation  est  eonnue.  "n? 
f»olile  quaatilé-  le  «os  graines,  et  IfS  îeiU'f 
de  même,  pour  en  récolter  une  plus 
abondance.  Une  IWs  éteMis,  les  f»yf^ 
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>:\\\^uv\  oui  l'iw  ilo  suiii;  il  .sul]it  de  d/'truia* 
i&  Viet\9e$  nuisibles,  de  pépandru  les  laupi- 
lères  et  les  excréments  des  animaux,  et  de 
l'semer  les  places  où  la  graine  a  mal  levé, 
i  on  veut  les  am<^liorer,  on  y  répand  ,  non 
ns  des  engrais  slercoraux,  qu'il  vaut  mieux 
/•serrer  pour  des  terres  en  cMillure,  mais 
es  ."Hmulanls,  tels  nue  les  cendres  lessiv^'es, 
es  cendres  de  tourbe,  les  cendres  vilrioli- 
iie«.  le  plâtre  ou  la  chaux,  etc. 
PATl'HIN.  —  r,i'tii  i-  de  plnn! os  fourragères 
ont  on  compte  do  nombreuses  espèces  très- 
nimounes  dans  les  prairies.  Le  pofvWn  ifer 
hamps,  le  paturin  commun  et  le  paturin  à 
ruilie»  élroitfi,  qui  se  confondent  très-lac  i- 
wnen  l,  sont  très-recherchés  par  les  bestiaux 
t  fou  missent  une  fane  abonnante;  presque 

Ttoi  it  ilsforniont  If  fond  des  bons  prés.  Ce 

uul  fl&ux  principalement  qui  entrent  dans  la 
omp  «Mition  du  foin  fin ,  dont  Todeur  est  si 
uavL»  et  la  saveur  fliniéc  des  bestiaux. 
Is  sont  eu  plein  rapport  k  la  seconde  année 
le  lc?>nr  semis.  Tous  les  euHivateurs  dé- 
fraie- lit  i!onc  avoir,  selon  la  nature  do  leur 
erra. à n,  une  petite  pièce  uniquement  semée 
l'un  de  ces  inUs  paturins,  pour  en  employer 
imiLJ  cllemenl  la  graiue  à  regarnir  leurs  prés 
)u  leurs  pâturages,  à  les  substituer  aux 
uz«  f*iies  et  aux  sainfoins  sur  le  retour,  etc. 
Zd-,  regarnis  sont  très-faciles  à  effectuer, 
[uisquil  suflit  de  répandre  la  graioe  au 
iTiii temps,  k  la  Tolée. 

vaturin  onmiel  est  une  des  graminées 
)e>  {iius  communes  dflOS  les  villes,  les  vil- 
Ugcâ,  le  long  des  routes,  dans  tous  les  lieux 
«nfkn  qot  sont  piétinés  par  l'homme  et  les 
.miniaui  domestiques;  c'est  lui  qui  parait 
j»  tT  tant  de  persévérance  entre  les  jtîerres 
(les  cours  et  de.s  rues  les  mieux  pavées.  H 
peut  aerrir  à  regarnir  des  pèlarages  on  des 

Le  paturin  d'Abyttinief  dont  les  habitants 
de  œ       mangent  la  graine  soos  le  nom  de 

tff.  croît  avec  une  telle  rapiditi^  fiu'il  est  bon 
è  récolter,  si  le  temps  est  favorablr,  rjuarante 
jours  après  avoir  été  semé,  et  (pi'il  peut, 
^us  ce  ranport,  être  d'une  grande  impor- 
\ance  pour  l'agriculture,  étant  susceptible  de 
•io mer  trois  récoltes  par  années  dans  le 
0jidi  de  la  France  comme  dans  sa  patrie. 

f,e  paturin  aquatique  est  une  des  plus 
'grandes  espèces  du  genre  en  Europe.  L'est 
dans  les  marcs,  snr  le  bord  des  étangs  et  des 
rivières,  qu'il  cr(dt  natinellnnent.  Les  bes- 
tiaux l'aiment  quand  il  est  jeune  et  le  dédai- 
gnent plus  tard.  On  peut  l'employer  avec 
:)v.tiitage  pour  utiliser  les  mares  nlîn. entées 
;.-ïr  des  eaux  de  source,  parce  qu'il  devance 
j  ors,  à  cause  de  la  plus  haute  température 

ces  eaux ,  toutes  les  autres  graminées,  et 
i  j'on  peut  le  faucher  deux  h  trois  fois  avant 
:a  jifeaiière  coupe  de  la  luzerne.  Lors  mémo 
qu  il  ne  concourrait  pas  k  la  nourriture  des 
L»e>tiaoi,  il  piul  «Mîcoie  df\'inr  Uè>-utilc 
\t»r  se»  folies  qui  forment  une  exceliunie  li- 
tière et  qui  augmentent  oonsidérablemeni  la 
inass  du  liiniier.  Ofi  le  multiplie  très-facile- 
uf-nX  par  le  semis  de  ses  graines  et  par  lo 
liéctiireuieul  des  vieux  pieds.  Plusieu(«  ou- 


tres es]  <'(  -,  roniiiie  le  poffrr/»  (Us  snhle$y  le 
paturin  mantime,  le  paturin  bulbeux ,  etc. 
sont  encore  très-utiles  à  l'agriculture. 

PATURON.  —  Le  paturon,  chez  le  chefal» 
l'âne  et  le  mulet,  est  la  partie  située  entre  le 
boulet  et  la  couronne. 

PAUPIÈRE.  —  Les  paupières  des  chetauz 
sont  sujettes  h  s'entler  par  suite  d'un  coup, 
de  la  piqûre  d'un  lusccte»  d'un  vice  des  hu- 
meurs, etc.  Dans  les  deux  premiers  cas,  des 
lotions  avec  de  l'eau  tiède  ou  des  cntiq^asuM  s 
émoilienls  suiliseul  pour  les  remettre  dans 
leur  état  natarel.  Dans  le  second  cas,  il  faut 
traiter  la  maladie  principale.  Souvent  les 
paupières  se  joignent  par  répai»sissenjenl 
des  humeurs  que  sécrètent  les  veux.  (Juelle 
que  aoit  le  cause  de  cet  épaississemeni,  on 
commence  par  laver  les  parties  avec  de  l'eau 
tiède,  et  eusuitu  un  fait  suivre  à  i'auiuial 
un  régime  rafhilcbissant. 

PAI  TUF.  -  Nom  vulgaire  de  la  jornoot 
dam>  le  midi  de  k  France. 

PAVIA.  —  Le  navia  est  nn  grand  arbris- 
seau qui  ressemble  au  marronnier  d'Inde  par 
le  buis  et  par  les  feuilles  qui  sont  cependant 
moins  grandes.  Suâ  ik-urs  en  paniculc  termi- 
nale lilclie,  sont  routes. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  pavia; 
ïum  à  fleurs Jaunes^  l'autre  d /7eur«  rouge$. 
Toutes  deux  fleurissent  k  la  fin  de  mai,  et  se 
pronagent  j»ar  les  semences  et  par  la  grello 
en  leule  sur  le  marronnier  d  inde.  Tout  ter- 
rain lui  convient;  il  aime  le  soleil.  Le  Jeune 
plant  craint  les  fortes  gelées. 

PAVOT.  —  Plante  annuelle  de  la  famille 
des  papavéracées,  dont  deux  espèces  sont 
cultivées  soit  dans  nos  jardins  p0T:r  leurs 
fleurs  gracieuses  et  variées,  soit  dans  nos 
cham|u>  pour  la  récolte  de  leurs  graines» 
l'une  des  meilleures  parmi  les  oléagi- 
neuses. 

Le  coquelicot  OMj^aiot  rouge,  est  comme 
ou  le  sait,  l'un  des  iféaux  de  nos  moissons; 

(piaiid  il  y  abonde,  aucun  remède  spécial  ne 
peut  eu  débarrasser  les  cliamps  infestés,  et 
le  mal  ne  bit  que  grandir  chaque  année,  si 
l'on  n*a  pas  le  soin  de  remplacer  les  cultures 
(irdiiiaires  par  celle  des  jirairies  arliticielles 
durant  plusieurs  années  ou  celle  des  plantes 
binées  et  sarclées.  L'horticulteur  traite 
mieux  le  cO(iuelicot,  et  <  li.  z  lui  la  plante 
écarlato  des  cliamps,  doublant  ses  pétales  et 
variant  à  Tinfini  ses  couleurs  obtient  droit 
(le  cité  dans  h  s  plates-handes  de  ses  parter- 
icti.  Ou  le  »ème  k  l'automne  ou  au  prin- 
temps sur  un  sol  bien  amendé  et  préparé  ; 
les  jxeiiiiers  ^eniis  dunnanl  des  produits 
plus  beaux,  doivent  être  préférés. 

Le  pavot  dei  jardins  ou  ionmifêrn  appelé 
aiUette  et  olietle  dans  la  grande  culture, 
n"est  point  aimée  seulement  du  jardinier;  le 
lub.  ureur  ia  cultive  aus^i  comme  l'une  des 
meilleures  plantes  industrielles.  Vous  con> 
naissez  ton*-  v  nom  (lorit  la  cullure  a  tant 
varie  les  couleurs,  les  nuances  et  les  paoa- 
ehures;  mais  si  vous  oo  vous  êtes  f>a8  pris 
(  K  lie  à  analyser  leur  beauté,  lisez  la  page 
que  Si.  Jéhan  îui  a  consacrée  dans  son  neaii 

victioofiairede  Potauit^uc  oloeué^liQczpas 
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surtout  la  note  floe  et  chiffonnée  oomme  le 

bouldii  (le  In  fleur  qu'elle  décrit.  Il  veut,  dit 
M.  D...,  une  torre  douce  et  substaatielle, 
et  demande  une  cuHare  soignée;  autrement 
il  perd  s.i  |h  iiiti'  et  son  éflat.  C'est  avant 
l'hiver,  au  milieu  de  septembre, ou  un  octo- 
bre, qu'il  faut  le  semer  pour  aroir  de  beaux 
piods;on  sème  plus  lard,  en  février  ou  en 
mars,  quaud  la  rigueur  du  froid  a  lait  périr 
les  spffll»  de  Tautomne.  La  graine  ne  doit 
pas  ôtri'  enlerrée,  mais  siMi|>lemenl  recou- 
verte ;  on  sème  en  place,  car  Je  pavot  ne 
souffre  pas  la  transplantation  ;  de  légers  bi- 
nages favorisent  sa  i  roissance,  et  on  éelair- 
cil  les  tiges  trop  pressées.  Quand  il  s'agit 
plus  inrd  de  récolter  la  graine,  on  choisit 
le>  pii'ds  les  plus  be«u<,  et,  im  I  rwint  dou- 
cement les  capsules,  on  recueille  seulemeut, 
comme  ia  plus  parfaite,  la  graine  qui  tombe 
d^lle-mâmeetsaûs  effort. 

Cultivé  dans  les  champs,  le  pavot  somni- 
fère demande  un  sol  profond,  propre,  meu- 
ble, plulùl  sec  qu'humide,  dont  In  pn'para- 
tion  est  la  môme  que  pour  la  carotte.  Il  vient 
bien  surtout  après' les  récoltes  sarclées,  sur 
uu  fumier  bien  décomposé,  celui  des  ^mou- 
tons sur  les  terres  fortes.  On  lo  sème  en  fé- 
vrier et  en  mars,  soit  à  la  volée,  soit  en 
lignes  diblanius  les  unes  des  autres  de 

1  pied  1;2;  quand  c'est  à  la  volée,   n  u  et 

2  kilogrammes  de  graines  par  hectare,  et 
un  tiers  do  moins  quand  c'est  en  lignes.  On 
fait  alterner  les  lignes  de  pavot  avec  li  s  lignes 
de  carottes.  Comme  le  pavot  rroît  Irès-lente- 
inent  dans  les  commeiicemeuts,  les  mauvai- 
ses herbes  otii  tout  le  temps  do  prendre  le 
dessus.  Il  faut  donc  sareler  et  biner  avec 
soin,  puis  éclaircir  de  manière  à  ce  qu'il  y 
ait  6à  8  pouces  do  distance  entre  chaque 
pied  cl  celui  qui  le  suit,  La  récolle  de  celte 
plante  est  dillicile,  parce  que  toute  la  se- 
mence ne  mi^rit  pas  en  même  temps.  Le  |)d* 
vot  gris,  h  tôtc  ouverte,  est  plus  productif 
que  le  blauc  à  tète  iermée.  On  le  cueille  A  la 
main  ;  en  arrachant  d'abord  les  plus  mûrs, 
et  onallcnd,  pour  les  autres,  qu'ils  soient 
inùrs  a  leur  tour.  On  les  lie  en  petites  bottes 
qu'on  place  debout  l'une  contre  l'autre  pour 
les  laisser  sécher,  et  qu'on  garnit  do  paille 
atio  d'en  éloigner  les  oiseaux.  On  bat  le  pa- 
vot sur  des  toiles»  de  la  môme  manière 
que  le  colza,  ou  au  fléau,  ou  .«=ur  un 
btiiot,  avec  un  battoir,  comme  pour  le 
lin;  ou  bien  on  coupe  les.  têtes  avec  des 
couteaux  ou  des  machines.  Les  grains  sont 
mis  en  couches  minces,  dans  uu  endroit 
aéré,  et  on  les  remue  souvent  k  la  pelle.  Il 
produit  de  15 à  20  hectolitres  par  hectare, 
pesant  chacun  de  70  à  75  kilogr.,  eldonnaul 
de  28  à  30  kilogr.  d'huilc^^la  meilleure  après 
l'huile  d'olive;  la  paille  ne  peut  serrir  que 
comme  litière  et  pour  brûler. 

PAVOT  CORNU.  Yoy.  ChAubomb. 

PAVOT  GORNIF,  Payot  éfmbox.  Fey.  An- 

eftHOXE  DU  MeXIQUB, 

PÈCHEU.  —  .\insi  que  le  melon,  dit 
M.  Kasuail  dans  sou  uicellenl  Coun  éUmtn- 
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Imre  ^agriculture  (1),  le  pécher  ne  déte» 

I  ift[)e  SCS  belles  qualités  dans  le  nord  de  î« 
France  qu'à  l'aide  d'artiûces  ingénieux,  dé^ 
lieafs  et  de  soins  assidus  ;  tandis  que  dne 
!' s  provinces  m(*ridionaIes ,  presque  sans 
culture,  il  produit  des  fruits  exqui»  et  en 

S rend  nombre.  ÎA,  en  effet,  il  suffit  d'enftMiir 
ans  une  vigne  lo  noyau   l'ntie  pAche  <î'uii 
certain  prix,  pour  en  obtenir  un  pUw-tetU 

3ui,  pendant  donze  ou  quinze  ans,  n'exige 
e  la  part  du  laboureur  que  l'attenliou  d'en 
cueillir  les  fruits  délicieux  à  mesure  qu'ils 
mûrissent.  Dans  le  nord  an  contraire ,  le« 
Pêchers  vivent  plus  longtemps (2),  gr^ce  à  ;i 
taille  qui  les  rueunit  pour  ainsi  dire  ;  oiis 
leur  culture  est  à  elte  seule  un  art  assex  tm- 
jditpiéu't  malgré  tant  de  soins,  leurs  fr  .i' 
si  parfaits  qu'ils  nous  paraissent,  restent  en- 
core bien  au-dessous  des  pécbes  presque 
incultes  du  midi. 

On  plante  le  péetier  en  Moaiter,  con/re-ci- 
palier  et  pleh-vent.  Les  pmnt  vtnti  et  em- 
tre-e$paliera  l'emportent  sur  les  espalirr>  prs 
la  saveur  juteuse  de  leurs  fruits  :  les  pèches 
des  espaliers  sont  d*un  cotortis  plus  brillant 
Mais,  sous  les  dcuv  premières  formes,  le 
pécher  résiste  dilbcilement ,  dans  ces  cli- 
mats, aux  effets  de  la  gelée,  de  l'Iniaiiditê 
et  des  grands]  vents  qui ,  en  fatiguant  les 
fleurs,  font  avorter  les  fruits.  On  pourrait 
prévenir  ces  accidents  en  abritant  ces  arbres 
avec  des  paillassons  ,  depuis  l'évrirr  jusqu'à 
la  mi-avril.  Les  pèches  des  etpaliers  sont 
velues  el  coDime  cotonneuses  ;  on  leur  en- 
levé ce  duvet  avec  la  brosse,  pour  rendre 
h  leur  peau  son  éclat  purpurin.  Celles  des 
p(ein$-vmti  ont  leur  surface  lisse,  môme  à 
espèce  égale.  La  Quintinye  avait  imaginé, 
pour  donner  aux  pèches  de  ses  espaliers  la 
saveur  des  pleins-vents,  de  délacberda  mur 
plusieurs  branches  qu'il  tirait  en  devant,  et 
qu'il  soutenait  avec  des  échalas,  aprte  Ws 
avoir  effeuillées.  Lorsque  les  pêches  de  ees 
branches  étaient  sur  le  point  de  mûrir,  il  les 
])alissa)t  avec  précaution  ;  et  dans  cette  nou- 
velle position,  elles  preoaientcouleor  comme 
les  autres  qui  n'ont  pas  cessé  de  reoeiTOir  la 
réverbération  du  mur. 

Le  pécher  i>v  greile  d  ail  dormant^  sur  sau- 
vageon provenant  d'une  bouture,  d'une  roar* 
cotte  ou  d'un  noyau.  Les  sujets  qui  lui  con- 
viennent le  plus  sont  l'amandier,  le  prunier, 
l'abricotier  el  le  nécher  lui-môme,  venu  ou 
d'un  noyau  ou  d  uno  greffe.  Quelle  que  suit 
ia  quûliie  Uu  sol ,  i  au.andicr  est  le  sujet  sur 
lequel  la  greffe  réussit  le  mieux  ;  le  prunier 
est  trop  sujet  à  la  gomme.  A  cet  effet  on  stra- 
tifié des  amandes  sur  la  Un  de  Thiver  ;  des 
que  le  germe  se  montre,  on  les  plante  à  trois 
pouces  de  profondeur  et  à  trois  pieds  de 
distance  dans  une  pépinière  dont  le  sol  soit 
maigre  et  léger.  A  Vâge  d'unao,  op  greffe  le 

(1)  Ce  petit  eavraie  «si  l*ini  das  amas  comvn  «i 
des  mieux  etécalés  4|«e  nous  conntlwtown  pmt  fé- 

ludti  pratii|oe  des  élénieBli  de  l'art  agricole. 

(i)  IH:  Combres  en  ciiequi,  à  l'âge  de  quarank 
ans ,  lui  rtfpoflaieQi  encore  de  veanx  «  bsii 
(niîts. 
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sauvageon  si  toutefois  le  suiet  n*eet  pas  (ro|> 

prélo  ;  nt  on  f  rut  !f  !r<in5:|)rnnter  en  octobre 
de  l'aiiiiée  .suivante,  ou  tout  au  moins  uo  mars 
(le  11  trotsième  année. 

Lo  piocher  se  jilaît  dan<5  une  trrrc  ni  trop 
forte  m  trop  légère.  On  la  rend  telle  au 
raojren  des  amendcnn'nts.  Roger  S<!habo], 
I>our  paralyser  les  eirots  de  riiuraidilé  dos 
terres  grasses,  recommandait  les  procédés 
suivants  :  il  rangeait  au  fond  do  la  jauge  iin 
lit  de  ^azon  dont  il  plaçait  riiorlx-  t  u  ]<  s- 
sous  ;  il  recouvrait  ce  fit  do  plâtras  ou  de 
ehmrée^  el  oomblait  la  jauge  aree  de  la  boDoe 
terre.  Le  gaion  n'est  eonsominé  qu'au  bout 
de  dix  ou  qnioze  ans*  et  pendant  ce  laps  do 
temps  il  joue  le  double  rftle  d'une  espèce 
(l%'*ponge  el  il'un  engrni'^  viturrl.  Si  la  lerrc 
végétale  avait  peu  de  ptoloiideur,  on  l'orme- 
rail  autour  de  Tespalier  une  espèce  de  ter* 
rn^^r  rie  doux  pieds  do  hnufcnr,  an  iiioyi'H 
de  (erres  apportées  et  iK)uienues  par  un  pe- 
tit mur  on  un  talus  de  gazon.  En  donnant 
six  pi>  (I<;  de  largeur  à  celte  terrasse,  on  peut 
5*ea  servir  comme  d'un  ados  ou  cosUère , 
pour  la  culture  des  primeurs.  Les  habitants 
de  Monlreuil  ne  fument  leurs  pècbots  qu'à 
uo  certain  âge»  et  dès  lors  totis  les  trois  aus  ; 
cette  opération  se  fîiit  à  pnuje  Hvé;  on  en- 
lève la  terre  en  nv'îinj;eant  les  racines,  i  t  en 
creusant  au-deà>ous  d'elles  avec  la  main  ou  la 
houlette,  eraintedelesblesseraveelabédieoa 
Il  pioche.  On  coule  la  tfrr.  superficielle  dans 
le  fond  et  dans  les  cavités  que  laissent  les 
racines  entre  elles.  Sur  ce  premier  lit  on 
éleiul  lin  Tiiélangc  de  fumier  bieti  cotivninmé 
et  de  bonne  terre  avec  laquelle  ou  comblo 
Iff  jauge.  BnHn  on  lie  les  molécules  par  un 
f>or)  arrosage.  Lorsque  les  arbres  sont  en- 
core jeuues,  le  fumier,  dil-on,  ne  peut  oue 
leur  être  nuisible.  Cependant  Hoger  Sehanol 
avait  férifié  qu'un  tiers  de  pou  lretlo,  ou  de 
lùmier  bien  consommé  de  cheval  ou  de  mu- 
let, était  profitable  aui  jeunes  même.  Cette 
dissidence  ne  provient  q\io  de  la  différence 
du  terrain  sur  lequel  les  partisans  de  l'une 
ou  de  Taulre  opinion  ont  fiit  leurs  obser- 
fations. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  branches 
gourmandes,  des  lambourdes,  des  brindilles , 

des  branches  chidonnes,  de  la  phinlntion  el 
de  la  taille  en  espalier,  s'applique  spéciale- 
mont  à  la  conduite  du  pôcher  en  espalier. 
Pour  cultiver,  les  prcjuières  nmiL  ^  ,  les  es- 
paces qui  séparent  les  jeunes  espaliers,  quel- 
ques personnes  sont  dans  l'habitude  de  plan» 
ter  enUe  cliaque  iictil  arbre  un  cep  de  vigne 
qu'ils  allongent  de  telle  manière  que  les 
cordons  se  dirigent  seulement  sous  la  ta- 
blette du  chaperon.  Do  celte  manière  leur 
aecroissement  ne  peut  gêner  la  distribution 
des  branches  du  pêcher  qu'à  une  époque 
assez  éloignée  ;  el  alors  on  arrache  la  vigne; 
ce  <|ni  pr'curc  un  excellent  labour  à  cette 
porliua  de  terrain. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  laboure  les  espaliers 
eu  automne  el  une  seconde  fois  en  nvril. 
Peudant  iu  courant  de  l'été,  on  leur  Uuiin<^ 
des  petites  façons  à  la  binette,  et  si  le  sol 
est  sec  at  sablonnetts»  on  l'arrose  selon  le 
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degré  de  sécheresse  de  Tatmosphère.  On  ne 

doit  l.iisser  que  trois  ou  quatre  hes  sur 
les  branches  à  fruit,  môme  les  plus  vigou- 
reuses ;  on  les  cucilie  en  août  et  septembre. 

Les  branches  h  fleurs  du  pêcher  (1)  se  met- 
tent nUernativeuient  à  fruit  la  seconde  an« 
née  de  leur  apparition,  ou  bien  elles  ne  se 
déveIop[)('nt  jamais  plus.  Immédintemnnl 
après  qu'une  branche  a  donné  sa  récolte, 
on  la  rabat  sur  les  deux  bootom  les  plus  TOt* 
sins  f)f^  snn  poinf  d'inserlion. 

iiutret  a  le  preunerfait  la  remarque,  que 
chez  le  pécher,  font  bouton  à  fleur  est  sté- 
rile s'il  n'est  accompagné  d'un  bouton  k  bois; 
d'où  il  est  nécessaire  de  conclure  avec  lui , 
c]u'avant  de  tailler  pour  mettre  une  branche 
à  fruit,  il  faut  s'être  assuré  qun  le  bouton 
réservé  est  accompagné  du  bouloa  qui  lui 
sert  pour  ainsi  dire  de  nourricier. 

Les  pêchers,  malgré  tous  les  Soins  du 
cultivateur,  sont  suyets  à  la  cloque,  à  la 
domina,  à  la  rwiih,  et  à  la  cari«.  Foy.  ces 
m  lit  5. 

tnuméruttondeâ  espèces  Usplutdiiiinguee$  (k 
pêeheâf  danâ  Vonre  de  Imir  malmrition. 

Avant  -  pêche  «LANcnE  :  fruit  petit  , 
blanc,  arrondi,  succulent,  sucré,  mais  rare* 
ment  parfiimé.  Fin  de  Juin. 

Petite  Mignon \k.  C'est  la  idu."  estimée 
des  pêches  hâtives.  CommencenKitt  d'août. 

Obossb  m iGNomie  ;  fhiit  gros ,  arrondi, 
jaune  du  côtd  de  l'f  iuhrv",  et  rouge  du  ciMé 
du  soleil,  comprimé  ef  même  creusé  au 
sommet  ;  partagé  en  deux  lobes  par  un  sil- 
Ion  latéral.  Chair  fine,  fondante  et  sucrée. 
Du  20  au  30  août.  Une  do  ses  variétés  mûrit 
au  commencement  d*août. 

Poi  KPntK  HATIVE  ou  i.A  ViNELSE  :  fruit 
gros,  plus  coloré  que  le  précédent,  et  ma- 
melonné, plus  vineux,  mais  sqjet  à  devenir 
cotonneiii.  Il  vient  en  plein-vent  et^  en  es- 
palier au  levant.  Mi-août, 

Galandb  ou  VauLB^AEns  ;  frnit  résistant 
à  1  1  [  luie,  de  moyenne  grosseur,  d'un  pour- 
pre iioir  ;  chair  fine,  sucrée  et  vineuse.  Ar- 
bre  peu  sensible  à  la  gelée,  se  plaisant 
au  levant.  On  découvre  peu  le  fruit.  Fin 
d'août. 

MAonBUttffff  mAKcns?  fhiit  gros,  Mancet 

rougissant  à  [ft^im  lurMé  du  soleil.  Chair 
blanche ,  fine  ,  fondante  et  agréablement 
musquée.  Fin  d*aoûl. 

Belle  do  Paris  ou  Pécue  de  Maite  : 
fruit  moyen,  aplati  eu  dessous,  marbré  lé- 
gèrement de  rouge  du  c6té  du  soleil  :  chair 
la  plus  délii  ale  de  toutes,  quand  elle  réus- 
sit bien.  Vient  en  plein-vent  et  en  espalier 
au  levant.  Août  et  septembre. 

Alber(;k  JAiMK  ,  Saint- Lai  rknt  j\i\k 
ou  Petite  Kousseane  :\  fruits  moyens,  d'a- 
bord jaunes,  ensuite  d'un  rouge  foncé;  chair 
très-jaune  à  la  circoniérence,  Irès-rougo  au- 
près du  noyau;  ferme ,  sucrée  et  vineuse. 
Fin  d'août. 

GuvRBUSB  B*nvB  :  firuits  gros»  allongés, 

(I)  Ces  branches,  qae  les  Muuireuilluis  iiouiitient 
branchet^nthnê,  soM  bs  éciiiléiw  ramiicalisBi  df 
l'espalier» 
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low  nom 

rarement  mamelonDét,  jaunissaot  d*abord, 

et  sn  mnrbrant  de  rouge  vif  du  rAlé  du 
soleil  :  chair  fondante,  très-sucrée  et  agréa- 
ble. Commencement  de  septembre. 

MaADELBINB  de  GoimSOlf  ou  MAODBLeiltE 

BOUGE  :  fruit  plus  gros  que  ceux  do  la  llclle 
de  Paris,  d'uu  iicau  rouKe;  chair  fcrm<;  ot 
Tineuse.  Commencement  de  septembre. 
BouBDiNE  :  fruits  gros,  arrondis,  quel- 

Suefois  inaBieloiinés,  lavés  de  rou-o  foncé 
u  côté  du  soleil;  chair  fond  MU  te,  sucrée  et 
Tineuse;  noyau  petit  et  goullé;  vient  en 
plein-vcnt  et  en  cspalior  au  Jetant  ;  desa- 
luenre.  Mi-sepfunibre. 

Aduirabi.e  :  fruits  très-gros,  ronds,  à  sur- 
ace  d'un  jaune  clair,  mAlé  d*un  peu  de 
rouge  vif  du  côté  du  soleil  ;  cl).iir  ferme, 
une  et  sucréo,  vineuse;  enfin  l'une  des 
meilleures  pêches.  A  toutes  les  expositions 
et  en  plein-rent  dans  les  lieui  abrités.  Mi- 
septembre. 

PÉCHB  Pavie  Magdelbine,  ne  diUérant  de 
la  Magdeieine  blanche  que  par  Padbérenee 

de  la  rhair  au  noyau  ei  par  l'époqun  do  sa 
maturité,  qui  arrive  à  la  Uu  de  septembre. 
•  Patib  Albkbob  î  fruits  très-gros  et  fort 
Deaux  ;  peau  et  chair  jaunes  avant  la  matu- 
niô,  et  un  peu  plus  tard  se  colorant  en 
rouge  foncé  du  côté  du  soleil.  Fin  de  sep- 
tembre. *^ 

Bruonon  musqué  :  fruit  mojen ,  d'un 
rouge  plus  clair  et  f  lus  vif  du  côté  du  so- 
leil; peau  lisse,  chair  laune,  vineuse  et 
musquée.  On  le  laisse  faner  sur  l'arbre  el 
la  ire  sou  eau  dans  la  fruiterie.  Fin  de  sep- 
tembre. •  *^ 

Royale,  (pii  ne  diffère  réellement  de 
J  Admirable  nue  parce  qu'elle  mûrit  au  com- 
mencement d'octobre. 

PécilK  ABBICOTÉE,  ADMIRABLE  JACNB,  OU 

Gbossb  Jaunk,  ou  Pêchk  de  Burai,  ou  PftcUE 
dObange:  fluil  iriV'.-gros  ;  peau  jaune  et 
Javée  de  rouge  du  r(*.té  du  soleil  ;  chair  jaune 
ayant  le  go-lt  dabricol.  Mth-il  par  un  au- 
tomne chaud,  .'i  la  mi-oulobre.  Celle  espèce 
se  reproJuit  d(j  semence. 

Pavfk  di:  Pompom:,  Puie  MOJTSTBUEUSe, 

OROS  FersIQUK  ROtUE,  (iRUS  AIÉl.EC0TO>  :  la 

plus  grosse  de  toutes  les  péchrs,  souvent 
terminée  p.ir  un  mamelon;  blanclio  comme 
Jacire  ducôlô  do  lombro,  et  d'un  rouge 
Irès-vifducôlé  du  s  .leil;  .  liai r  ferme,  ex- 
ecllenlc  par  la  cuisson.  Mûrit  à  la  fin  d'oo- 
lObre  SI  la  saison  est  favorabh-. 

Pavie  tardive  :  n'esl  culiivéo  cmo  dan$  le 
midi  de  la  France,  où  elle  mûrit  en  no- 
vembre. 

Toutes  les  pôcbes  se  divisent  en  trois 
grands  groupes  :  l-PftcBES  phopremb>t  uiies 
ou  Ai.Br;n.;i:s,  sinfu-,.  duv(>|.-use  ef  rhair  SO 
aeiacJiant  du  uovau  :  Graisse  Minnome, 
Pourprée  Kdttve,  Âvant.Pézhc  blanchi,  Maa- 
dftetn^  hianc/ie,  Galande,  Malte,  Xlbera» 
jaune,  Utevreuse  hâtive,  Mugddewr  de  Cour- 
*on.  Bowdine,  Admirable.  2  Pavies  :  sur- 
l.-r.-  duveteuse  el  eliair  adhén-nte  au  riovau: 
Mngdelnne,  Pavie  Alhn-fjc,  Pavie  de 
rompûne,  Pavie  tardive.  3"  Bhuomons  :  peau 


PELE-POMML^ 


lisse;  chair  adhérente  au  ijùj»il  irm» 
musqué.  ^ 

L'art  a  voulu  ajouter  h  l'éclat  (ioniU  c 
turo  revôl  l'extérieur  de  la  pèche.  On  «V 
pliquail  anciennement  h  imprinw  aer 
ainsi  dire  il<'s  dessins  sur  la  peau 
beau  fruit,  au  moven  de  feuilles  .1^  w,, 
découpées,  que  Ton  y  collait  uttki 
gomme.  Toutes  les  portions  qoewicctni 
pas  le  pa|)ier,  se  colorent  en  itwe.fi  . 
autres  restent  incolores,  eu  surlf  ta 
enlevant  le  papier,  au  moyen  de  r<ii.!i 
pôclie  paraît  empr-einle  du  dessio  «'«t i 
eu  envie  de  reproduire 

PEDICULK.  -  Queue  propre  è  mm 
parties  des  plantes,  comme  aux  dMtf, 
aux  glamles.  aux  nectaires. 

PEDONCULE.  -  C'est  ce  qu'on  ddk-. 
vulgairement  la  queue  d'une  fleur  «  l'a 
Iruit.  —  Pédoneuté,  porté  par  un  pète- 
cuie. 

PÈLB-POMMBS.  —  On  sait  quelepte 
des  pommes  est  une  opération  tort  lotie;' 
et  qui,  SI  on  veut  la  faire  en  grand,  dtvKil 
lui  t  coûteuse.  On  a  donc  cherché  i  sonlto 
â  la  main  de  l'Iiomme  p«r  de  petites BMli- 
nés  ou  instrumeijls.  Un  des  ^l(•illeIl^  jn* 
nous  connaissions  est  celui  dout  uoui  u  i 
lions  la  dcscrij)tion  et  le  dessin. 

Tout  l'appareil  fe})0sc,  commeonlefoit. 


sur  une  planchette  en  bois  aa,  deSOedtf- 

metres  de  long  sur  20  de  lar-e  ;  elle  al 
échancrée  dans  la  partie  6,  afin  Je  periBfBlI 
aux  pelures  de  tomber.  Sur  celte  l'inudn» 
sont  fixés  dcuT  petils  cvliiidres  de  fl  i>  .V 
mètres  de  hauleur  c  ct  d.  La  téle  <lii  -tfc»- 
dre  d  est  traversée  par  une  petite  li^^» 
Ijois    qui  tourne  sur  son  axe  è  Viià^^ 
manivelle  ^  et  dont  Tmitre  extrérm-i  "i- 
portela  pomme  g.  U  pomme  elle-oiétu  c>i 
reçue  par  une  fourchette  en  ferlrfaDcqiiU 
.  retient  solidement.  ï/autre  cvlindre  (  ■< 
percé  d'une  ouverture  circulaire  qui  doa^ 
passage  au  manche  d'un  petit  rabot  »,^^ 
quoi  npplHpio  son  tranchant  d.'  bon  nchnat 
la  suvùico  do  la  pomme,  k  angle  obligue ftf  ; 
rapport  à  la  pièce  en  bois  e.  Le  traucnaotiit 
rabot  se  trouve  en  dessous  ;  il  est  $é|»aréj«  ! 
une  petite  fente  d  une  autre  pi^^ce  en  W- 
Dlanc,  qui  rempôchc  de  mordre  dius  II  ' 
pomme  jikis  profondément  qu'il  oe  fa  t.  L» 
11,5e  du  rabot,  tournée  en  vis.  est  rctesud 
dans  le  cylind.  e  c  p..i  un  écrou. 

Pour  se  servir  de  ce  petit  iDslroaieflt,  «a 
le  t\ie  a  uue  table  au  moyen  d*uiie  ris;  00 
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ifc»  t  lu  lie  la  pomoie  par  le  côté  de  la  queue; 
1  V  i  sse  avec  l'écrou,  de  manière  h  placer  lo 
anchanl  du  rabot  juste  sur  le  milieu  de  In 
>iume  ;  puis  on  fait  tourner  celle-ci  au 
loyen  de  la  manivelle,  pendant  que  «  de 
•»ulro  main»  on  tient  lo  trnnrliant  I'^^c'tc- 
teiit  appuyé  sur  la  surface  de  la  (loinuie, 
u  e  Ton  ihit  avancer  à  mesure  que  la  (lelure 
r  iilOve.  Tous  cos  mouvomonts  se  font  fa- 
U<Nticut«  à  cause  du  jeu  laissé  à  la  ti^c  du 
ibol  par  roorcrlure  du  cylindre  r,  dans  la- 
u^lle  elle  passe.  11  n'y  a  licsnin  di?  qtiol- 
ue  liaiiilelé  que  pour  le  uiouveuRiit  d'a- 
anceincnt  de  fa  pomme,  habileté  (|u'iin  peu 
'habitude  foil  hii'iilcM  aeqtit'ri!  .  A'ors  la  pe- 
ure  devient  lorl  muicu  et  lorl  tvale,  et  l'on 
(  sur  le  |)elage  ft  la  maîn  ravariiage  d'une 
:,rand('  ^'rononiie  de  temps,  .'.iiisi  (jae  celui 
ie  la  propreté  et  d'une  grande  netu  té  dan» 
le  travail. 

Le  i>i  ix  de  rr-t  apparoi!  o^l  do  ^  h  5  fr.,  se- 
ou  que  II.'  ir.iiH  hant  est  retenu  par  des  pièces 
;ii  bols  ou  par  des  pièces  en  fer. 

PË*iSÉE.  —  Plante  dti  ^cnre  violoîtf.  l'Ile 
'st  indigène  et  croit  spontanéiuciU  dans  nus 
:uérela:  humblement  couchée  sur  la  terre, 
Jil  M.  Elys  ' ■  T.rfèvrc  fl^  sa  ti^e  laisse  épa- 
nouir, au  milieu  des  éteules,  queltpies  pe- 
tites Oeurs  pâles,  fluettes,  irrégulières,  sur 
lesquelles  iir  daigne  pas  s'arrêter  le  regard 
tlu  vulgaire.  Méconnue  même  des  horticul- 
teurs, ee  ne  Ait  qu'en  iSIO  qu*nne  anglaise, 
l  iJ y  Mai-}  TcriiiL-l  init  la  |-ens(^r  sons  son 
palrunai^e,  et  !a  Ut  accepter  au  public  horti- 
cole. Bepuia  lors,  eotourée  de  soins  inlclti' 
'rC,'  nls,  (aUivi'o  avec  aiuour,  !a  iietiN-  Heur 
pâle  des  champs  s'est  entièrement  transl'or- 
mée:  tout  le  moode  la  regarde  et  Tadmire; 
les  jardiniers  la  classent  dans  It  urs  loltec- 
tiuiis  de  cboixi  les  sociétés  d'horticulture 
lui  décernent  des  prix  dans  leurs  concours; 
les  ricin  s  amateurs  se  juissionneut  pour  sa 
culture  et  lui  reservent  une  place  d'honneur 
parmi  les  plantes  de  luxe  :  c  est  donc  justice 
df  fui  ac(  oldcr  ii  i  un  chapitre  spt'cial.  D'ail- 
leurs c'esi  une  Heur  es$enti*dlement  popu- 
laire; elle  vit  partout,  elle  peut  devenir 
b<  lie  partout;  elle  se  passe  porlaitement des 
serres,  d»'s  conciles,  des  abris  coûteux  ;  elle 
ne  demande  (jue  ce  que  le  peu|>le  peut  lui 
donner,  la  surveillance  attentive  d'une  main 
aiuie.  Puis  elle  tient  si  peu  de  place,  elle  use 
si  peu  de  terre  qu'on  ne  serait  pas  excusable 
de  lui  refuser  l'iiospitalité  dans  le  plus  pau- 
vre jcirdniet. 

La  I  ensée  se  reproduit  par  les  semis,  le 
l)ouiurage,  le  marcottage  et  par  la  division 
des  toulfiis. 

Le  »mw  est  le  seul  moyen  d'oblenir  de 
nouvelles  variétés  ;  c'est  par  ce  procédé , 
Vratifjiii''  avec  iiih-ni-ience,  que  l'on  a  si  nior- 
vrilirijsi'ineul  Uan.->luiiiJi''  la  Ileur  sauvage, 
ei  dvij  les  variétés  i  i.iombrables  qui  font 
l'orgue:  I  de  l'Iiorlieulture.  l'ensuivant  la  mé- 
thode des  seuiis,  raiuatein' t^ins  fortune  peut 
fermer  des  collêctious  aussi  riches  que  celles 
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de  6011  voisin  millionnaire  :  il  peut  même  le 
surpasser,  car  Targent  ne  lait  rien  k  la  cid- 

tnre  des  pensées  ;  ni  réussit  toi^ours  avec 
du  goût  et  de  ,bons  soins. 
La  graine  doit  être  recueillie  seulement 

sur  les  5u;cls  les  plus  rernarqxiaMes  et  nu  mo* 
ment  où  les  plantes  ne  sont  pas  encore  fati- 
guées jMir  une  floraison  continue  de  plusieurs 
mois.  Si  l'on  vent  donner  tnutrs  1rs  (■1;cTii- 
ces  possibles  de  succès,  on  place  d'abord  lo 
porto-graine  dans  les  miHlleures  conditions 
de  végétation  :  de  l'air  libre,  une  bonne  ferre, 
des  sorclages  fré(£uents,  des  arrosages  lors- 
que le  besoin  s'en  fait  sentir,  tout  cela  va  de 
5oi-niônK'  ;  il  faut  veiller  aussi  k  ce  que  dos 
pensées  trop  imparfaites  ne  viennent  pas  fé- 
conder de  leur  pollen  grossier  les  fleurs  qui 
portent  dans  leur  sein  le  germe  des  gi^iéra- 
tions  futures  sur  lesquelles  l'amateur  a  re- 
porté d'avance  toutes  ses  affections.  On  no 
doit  don*  tolérer  aucune  [d.inte  mauvaise 
dans  le  voisinage  des  porte-graines. 

Lorsque  la  floraison  est  dans  toute  sa  pri" 
meni  ,  «  n  laisse  fructifier  K  s  fl  «urs  les  |»lus 
parfaites,  retranchant  sans  pitié  celles  qui 
sont  mal  venues  ou  qui  portent  quelques 
traces  de  d«'générescence  ;  aussitôt  (|iie  le 
pied  a  produit  un  nombre  de  capsules  suffi- 
sant pour  sa  force,  on  arrête  la  floraison  en 
confiant  tous  les  jeunes  boulons  avant  'cur 
é|ianouissemeut  et  l'on  attend  la  maturité 
pour  récolter.  Cette  dernière  opération  de- 
mande une  surveillance  iit»  idive,  (  ar,  au 
moment  de  ia  maturité,  les  valves  de  la  cap- 
sule 8*ourrent  brusquement  comme  parl'ef- 
lètd'un  ress(trl,  et  disper.scnl  au  loin  leurs 
graines  sur  la  terre  -,  il  <  st  alors  trop  tard 
pourftlre  la  récolte,  pri^sque  toutes  les  grai- 
nes sont  perdues  :  voil.'i  ce  qu'd  faul  préve- 
nir. Ccrlaius  amateurs  libres  de  leur  temps 
ont  imaginé  d^mprlsonoer  les  capsules  encore 
vertes  dans  des  i  omets  de  papier  ou  nième 
dans  de  petites  ho  iteilics  savamment  dis- 
posées autour  du  p  rt'  graine;  c'est  nncex- 
collcnte  précaution  ;  mais  le.-,  pralii  ions  ont 
trouvé  un  nioven  plus  simple  et  plus  intel- 
ligent suggi  r.  [lar  une  étud<»  atlentive  des 
mœurs  \  égeial  s.  Lorsqu'une  fleur  de  peo'-ée 
est  arrivée  au  terme  de  sa  brillante  existence 
et  que  la  corolle  se  flétrit,  la  eaiisnlc  s'Incline 
il'abord  sur  sou  pédo  icule,  ei  va  se  cacher 
sous  les  feuilles  ;  puis,  à  mesure  quels  ma- 
turité s'avance,  elle  se  relève  peu  à  peu  et 
surgit  enfin  ilu  feuillage  conutlétement  dres- 
sée :  bâtez-vous  de  la  cueillir,  car  demain 
elle  éclatei  ail.  Placez  votre  récolte  dans  une 
b'jlte  ouverte,  à  l'ombre,  en  lieu  set,  aéré; 
les  valves  s'ouvriront  bientôt  et  In  graine  li- 
nir  a  de  se  colorer  sous  l'action  de  l'air;  cn- 
tin  serre/-la  dans  une  fiole  ou  dans  uu  sac 
étiqueté  jusiju'au  moment  du  semis. 

On  peut  semer  imuu'dialenicnt  après  la 
récolte*,  mais,  en  relardant  la  repioductioii, 
les  (  liances  de  gain  deviendront  beaucouj» 
plus  grandes.  Un  amateur  Irès-distnigué,  M. 
de  Ponsort,  a  obtenu  son  plus  beau  sujet  en 
laissant  vifiMir  la  graine  deux  ans  :  tont 
monde  n'a  pas  autant  de  palieuco;  muib  li 
f^ut  4<i  moin»  attendre  quelques  mois. 
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La  fin  de  iuilTet  ou  le  commencement 
d'août  sont  r?pnq\ic  la  pins  favorahic  pour 
les  seiiiis  sous  le  c limai  Ue  Pans  ;  on  sème 
en  terrine  ou  en  pleine  terre,  à  l'orabrc, 
dans  un  sol  léger  très-permt^.ihîe  h.  l'eau,  à 
l'air  cl  à  la  chaleur.  La  terre  étanl  bien  éga- 
lisée et  légèrement  comprimée  avec  une 
planclie,  on  répartit  la  graine  le  plus  égale- 
ment possible,  on  la  recouvre  Irès-peu  et 
Ton  mouille  d'une  pluie  line  do  façon  à  ne 
point  tléraIli^er  les  molécules  du  sol.  La  ter- 
rine ou  la  pleine  terre  doivent  être  entrete- 
nues dans  un  élal  le  fraîcheur  convenable 
jusqu'à  la  levée,  cela  va  sans  dire  ;  les  jeunes 
sujets  se  repiquent  en  pépinière  lorsqu'ils 
ont  quatre  («  uilles  ;  au  mois  de  novembre, 
on  Ic^  met  définitivement  à  la  distance  dont 
elles  ont  besoin  pour  prendre  tout  leur 
dévelo[>pcmenl.  L'année  suivante  les  plants 
fleurissent  dès  le  printemps ,  c'est  alors 
qu'on  les  juge  et  que  l'ua  choisit  ceux  qui 
méritent  d'entrer  dans  la  plal»-baiMl6  de 
collection. 

La  bouture  cl  lu  marcottage  reproduisent 
la  pensée  avec  une  facilité  sans  égale;  ces 
deux  procédés  servent  à  multiplier  les  varié- 
tés avec  leurs  caractères  les  plus  fugaces,  îi 
la  seule  condition  d'une  culture  toujours  soi- 
gnée et  dans  un  sol  identique.  Pendant  lo 
cours  de  septembre  on  divise  les  toutes  en 
les  tranchant  avec  un  couteau  bien  afiilé  et 
on  transplante  chaque  mon'ean  séparément  ; 
c'est  tout  à  la  fois  un  moyeu  de  rajeunisse- 
ment et  de  multiplication. 

La  pensée  n'est  point  exigeante  sur  la  qua- 
lité du  sot  :  mais  elle  ne  se  montre  dans  toute 
sa  beauté  que  dans  les  terres  franches,  mo- 
dérément amendées  par  un  engrais  animal, 
lille  aime  la  fraîcheur;  un  sol  qui  fendille 
sous  les  rayons  du  soleil,  ou  qui  ne  retient 
j>as  l'eau  du  tout,  nuit  au  développenieni  de 
ses  lluurs.  Si  l'on  ne  peut  changer  la  mauvaise 
conijiosition  physique  do  la  terre  on  y  ajou- 
tant de  l'argile,  il  faut  au  moins  faire  usage, 
comme  palliatif,  de  bouse  de  vache  dessé- 
ehée  et  pulvérisée  en  assez  grande  abon- 
dance. 

Avec  une  bonne  culture  la  pensée  ne  dé- 
génère pas,  mais  elle  s'abâtardit  prompte- 
ment  lorsqu'on  la  néglige  :  sa  corolle  devient 
alors  plus  petite,  elle  se  déforme,  la  vivacité 
de  ses  nuances  s'éteint,  les  couleurs  se  fon- 
dent, toute  la  plante  retourne  au  type  sau- 
vage. Pourquoi  se  donnerait-elle'  la  peine 
d'être  belle  pour  un  jardinier  ignorant  ou 
paressent. 

Les  pensées  j»euvenl  être  m(''ritanles  à  plu- 
sieurs litres  :  la  grandeur,  la  turme,  le  oolo- 
ris  (le  la  fleur  contribuent  dans  des  propor- 
tions très-diverses  à  former  un  tout  pariait. 
Chaque  amateur  accorde  la  prééminence  à 
l'une  de  ces  trois  qualités,  qu'il  est  rare  de 
reiu  ontrer  également  réu-des  sur  le  même 
sujet.  La  grandeur  de  la  corolle  est  très-va- 
riable :  une  fiièce  de  cinq  sous  couvrirait 
entièrement  la  |ieiis-  •)  sauvage,  et  nous 
aTons  vu  des  pensi'es  cultivées  dt)iit  les  pé- 
tai*'- inférieurs  dépassaient  le  rliaiuèli  d'une 
yidcti  \le  QisHi  irancs.  La  loruie  doit  être 
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orbiculaire;  chaque  pétale  iluit  être  aussi 
arrondi  dans  son  contour  extérieur,  bi*-!: 
étoffé,  s'appliquant  h  plat  sur  son  voisin  et 
le  touchant  sans  intervalle. 

Nous  n'essayerons  pas  de  décrire  le  coloru 
dos  pensées  ;  le  pinceau  du  peintre  peut  à 
peine  rei)roduire  toutes  ses  nuances,  taoTi'it 
d'une  délicatesse  sans  égale,  tantôt  plus  briî- 
lanlos  que  la  soie  ou  plus  riches  que  le  Te^ 
lours.  Il  y  a  de  belles  fleurs  unicoloreît, 
bleues,  blanches  ou  jaunes;  d'autres,  d 
c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  peinlf>  dt 
plusieurs  tons  qui  doivent  être  harmoaiMi^ 
sèment, répartis  et  avec  svmélrie 

PÉPIE.  —  Cette  maladie,  qui  afferte  U 
langue,  attaque  princiitalcment  les  ga'no»- 
cées.  C'est  une  pellicule  blanchâtre  qui  tr.n- 
vre  ou  mémo  entoure  le  bout  de  leur  langue. 
Dans  cet  état,  ils  ne  peuvent  ni  boire"  m 
manger,  et  font  dilhcileniunt  entendre  lear 
cri  ordinaire.  La  j>épie  semble,  en  eénér&l. 
provenir  de  la  soif  prolongée  et  de  Ta  mae* 
vaiso  qualité  de  l'eau. 

On  enlève  proprement,  soit  arec  une  ai- 
guiNe,  soit  avec  la  pointe  d'un  car.if,  la  pel- 
licule de  la  pépie  que  l'on  prend  par  5a  bas^ 
et  que  l'on  frotte  d'un  peu  de  sel  égrug»'. 
On  conseille  de  ne  donner  h  boire  pendani 
un  ou  deux  jours  que  de  l'eau  un  peu  nitré«'. 

PÉPINIÈRES.  —  On  appelle  ainsi  l'empla- 
cement où  l'on  multiplie  et  élève  la  plu(«ri 
des  espèces  d'arbre,  jusqu'à  un  certain  âge, 
dans  un  terrain  spécial,  avant  que  d'éin 
[ïlantés  à  demeure  dans  le  sol  qui  les  nnur-. 
rira  pendant  toute  leur  vie.  Dans  l'établisse- 
ment des  pépinières,  qui  ne  datent  guèn: 
que  de  l'avant-dernier  siècle,  on  obtient  en 
quantité  considérable  déjeunes  plants  bien 
disposés  pour  la  place  qu'ils  doivent  occuper. 
Ces  jeunes  arbres  sont  beaucoup  plus  sains, 
plus  vigoureux  que  ceux  qu'on  allail  cher- 
cher dans  les  bois,  dans  les  forêts  ;  ils  soûl 
surtout  pourvus  d'un  plus  grand  nombre  de 
racines  qui  facilitent  leur  reprise.  Lc«  pépi- 
nières sont  en  outre  nécessaiit  s  pour  l  arw»- 
riculture  progressive. 

Le  lieu  à  choisir  pour  établir  une  pépi- 
nière doit  être  abrité  des  vents  violents  qui 
tourmenteraient  les  jeunes  arbres.  On  doit 
également  choisir  le  sol  h  leur  donner  et  si 
richesse  en  engrais.  L'espèce  de  sul  qui  coa- 
▼ieot  le  mieux  pour  la  de.siinaiioa  qui  nous 
occupe  est  un*-  terre  de  consislance  moyenn»* 
ni  trop  compaciu  m  irop  léj^ere.  Les  arbre> 
éler^  dans  un  pareil  sol  s'accommodent 
mieux  ensuite  des  terrains  variés  dans  les- 
quels ils  seront  transplantés.  Aux  yeux  dei 
pépiniéristes,  la  richesse  du  sol  on  engms 
n'est  jamais  trop  consiflt-rable  ;  plus  les  ar- 
bres vé^èlenl  avec  vigueur,  mieux  et  plus  tôt 
j|>  Cl}  trouvent  le  déba.  Le  plus  souvent  ce- 
]>endant  les  propriétaires  ont  un  intérêt  dil- 
Icrenl  ;  car  ds  doivent  trouver  du  désavan- 
tage à  acheter  des  arbres  sortis  4*an  temin 
trop  fertile.  En  elfet,  ces  arbres,  ayant  pris 
pendant  leur  joune^se  un  développemcut 
tiroporli'Uiné  h  la  nourriture  abondante  qui 
leur  était  fo  irnic.  no  trouvent  p'us,  lors- 
qu'ils vienueut  a  ciiaoï^er  de  po&iiioU|  k* 
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itients  suitisanls pour  fournir  aux  besoins 
â  parlies  qui  se  sont  développées  sou& 
tiiluence  du, premier  état  dechosrs.  Alors 
S  arbres  languissent  pendant  piusieurâ  an- 
»os  et  meurent  quelquefois-  Il  est  donc  dé- 
qiip  <;ol  d'une  pépinière  soit  d'une 
rlililé  uio^unuc.  Les  jeunes  arbres  qui  en 
•rl-iroDl  seront  noins  eiposés  à  rencontrei 
xe  rAiffrrvrwr  funt'Sto  entre  la  rirhe^sr  du 
Train  où  ils  ont  été  élevés  et  celle  du  sol 
t  on  les  plante  h  demeure.  Toulefois,  il 
«vï^ira  toujours  niicut  que  cp  terrain  soit 
op  fertile  que  d'être  trop  nauvre.  Ajoutons 
ae  la  couche  de  terre  fertile  de  la  pi'pmière 
r>  fjoit  pTî  avoir  moins  de  0",64  d  éjiais- 
riur,  et  que  cet  emplacement  devra  otTrir 
utant  que  possible  un  réservoir  d*efla,  afin 
e  pouvoir  j>rati']ucr  les  arrosenionts  (|U(i  les 
■hal«urs  de  l'été  rendent  quelqueiois  néces- 

I,'  s  (îivrrses  espèccs  d'arbre-^  nniltipli(?es 
élevées  dans  tes  pépinières  exigeant  des 
oins  différents*  oo  doit»  pour  faciliter  leur 
Tiiture,  les  partager  en  quatre  séries  :  1*  les 
rbres  forestiers  à  feuilles  caduques,  comme 
e  chêne,  le  hêtre,  etc.  ;  9*  les  arbres  et  ar- 
brisseaux d'orneuienis  il  feuilles  caduques  ; 

les  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles  persis- 
antes,  comme  le  pin,  le  sapin,  etc.  ;  h*  les 
t  !)rrs  et  arbrisseaux  fruitiers.  La  surface 
le  la  pépinière  doit  cHro  partagée  en  autant 
le  carrés  principaux  (]ue  Ton  a  réuni  de  ces 
^é^ies  d'aruresdans  la  pépinière.  Puis  cliacun 
de  ces  grands  carrés  est  subdivisé  en  six  par- 
lies  destinées,  la  première  aux  taiift,  la  se- 
coure aux  murcotles,  la  Iroisiènie  aux  bou- 
lure«,  laquatneiui-  aux  npiquageSt  la  cin- 
quième aux  greffes,  la  siilèroe  aux  fruii»- 
plantatiant.  Loli-i  rain  ainsi  distribué,  on  lui 
a|^»pliqua  une  première  préparation,  qui  cou- 
sisie  dansufi  défoncement  sur  tontes  les  pla- 
tes-bandes et  sur  'es  (  arrés,  défoiicemenl  qui 
doit  être  effectué  avant  Tbiver  et  qui  doit  pé- 
iiélrer  jusqu'à  la  profondeur  de  80  è  6^  cen- 
timètres. Pour  les  divers  travaux  que  néces- 
site la  culture  des  arbres  dans  les  pépiniè- 
res, voy.  au  mot  Arbre. 

FBPIN.  —  Semr.nce  qui  se  trouTe  au  cen- 
tre de  certains  fruits,  tels  que  les  poninn-s, 
les  po  res,  les  melons.  On  donne  aussi  I»; 
nom  de  pcpiu  aux  graines  que  l'on  trouve 
dans  le  raisin. 

>ÉPON.  —  Plante  ae  la  famille  des  cucur- 
bilacées.  Yoy.  CoiiRus. 
mCE-ORElLLES.  —Insecte  bien  connu, 

2ui  se  nourrit  abondamment  de  tous  les 
'uitsde  nus  arbres  dès  qu'ils  sont  mûrs,  et 
dTaulaot  plus  qu'ils  ont  pour  habitude  de 
multiplier  dans  les  feuirs  les  murs  qui  prê- 
tent leur  appui  aux  ei»patic'rs.  Mais  ajraot 
observé  que  ces  insectes  avaient  une  prédi- 
lection toute  p.irticulière  pour  la  corne  du 
de  bœuf#  ou  en  suspend  quelques-unes 
>iislas  soirs  le  long  de  ces  murs,  et  chaque 
matin,  en  visitant  ces  cornes  de  s  !e  point  du 
jour,  on  est  sûr  de  détruire  un  grand  nombre 
de  perofr-orelllas. 
PERCE  FIBRIIB.  —  U  j><rc»^'«rr«,  aussi 
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connue  sous  les  noms  de  piuse-pierr*,  bac- 
eith,  fenouil  morlKou  kerbe  dê  Mint  FUn^t 

e<=t  Miii'  planle  «pii  crcît  nnturtllfmont  sur  les 
rochers  des  bords  de  la  mer:  mais  avec  des 
soins,  elle  réussit  également  dans  les  jardins. 
Il  y  en  a  deux  espèces,  toutes  deux  vivaces, 
la  grande  et  la  jjelite.  La  perce-pierre  se 
multiplie  de  graine,  qu*on  sème  sur  couche 
au  mois  de  mars,  ou  dans  des  \^r\[^  rrinplis 
de  terreau,  qu'on  expose  au  soleii  ;  quand 
les  plants  arat  d'une  certaine  force,  on  les 
trans|))ante  au  nied  d'un  mur  ^  Texposition 
du  midi  ou  du  levant.  Comme  elle  est  assez 
délicate,  il  est  bon  de  la  couvrir  de  quelques 
feuillages  pendant  les  gelées.  Ses  feuilles  .se 
coupent  à  la  tin  de  l'été  ;  elles  entrent,  con- 
fites au  vinaigre,  dans  les  salades  et  les  as- 
saisonnements. 

PERCHE.  —  C'est  une  de  nos  anciennes 
mesures  agraires.  Yoy.  Arpent,  Meslees., 

PERCHE.  —  Poisson  d'eau  douce,  dont  la 

fécondité  et  la  bonté  retidenl  très-aviuila- 
geuse  sa  multiplication  dans  les  étangs  d'eau 
vive.  Elle  aime  les  eaux  profondes  et  pures, 
et  vit  de  petits  poissons,  d'insectes  et  de 

vers. 

PERDRIX.— Genre  d'oiseaux,  dont  il  existe 
cinq  ii  six  espèces  en  France,  parmi  les- 
quelles l'une  est  fort  commune  dans  les 
piaiues  à  blé,  et  peut  se  considérer  relative- 
ment è  l'agriculture,  ou  comuie  oiseau  utile, 
ou  comme  oiseau  nuisible.  En  elTel,  d'un 
côté,  la  bonté  de  sa  chair  fait  rechercher  la 
perdrix,  et  de  l'autre,  elle  consomme  l»uu- 
eouft  plus  d»"  blé.  soit  pendant  les  semailles, 
suit  pendant  les  moissons,  qu'elle  n'a  de  va- 
leur réelle.  11  est  vrai  cependant  qu'elle  rend 
«jui  !'[ues  services  aux  cultivateurs  en  man- 
geant les  graines  des  mauvaises  herbes, 
surtout  de  la  moutarde  sauvage,  qui  infecte 
souvent  leurs  champs. 

11  résulte  de  ces  observations  qu  il  est  bon 
d'avoir  quelques  compagnies  de  perdrix  sur 
sa  terre,  mais  qu'il  ne  faut  pas  qu'il  y  en  ail 
trop.  On  peut  facilement  accoutumer  les 
ncrdrix  à  ne  pas  quitter  de  petits  encloa 
lorsqu'elles  y  trouvent  nourriture  et  sécu- 
rité; mais  il  est  presque  impossible  de  les 
réduire  en  domesticité.  Ainsi  les  cultivateurs, 
enlte  lis  mains  de  qui  tombent  les  œubs  de 
cet  oiseau,  par  suite  de  la  coupe  des  foins, 
ou  autrement,  doivent  le^  fait  e  couver  par 
des  poules,  ol  laisser  libres  les  [letits  qui  en 
provienfieul,  bien  assurés  qu'ils  ne  s'écarte- 
ront pas  de  lu  maison.  Une  pordrix,à  laquelle 
on  a  enlevé  une  [)remiôre  ponte,  en  fait  une 
seconde,  et  mùuie  une  troisième  ;  ce  qui  eu 
rend  facile  la  multiplication  lorsiju'on  veut 
la  forcer.  La  chasse  aux  [lerdrix  la  plus  ré- 

Sulière  se  fait  au  fusil.  Pour  lixer  les  jeunes 
ans  le  lieu  de  leur  naissance,  on  commence 
par  tuer  le  père  et  la  mère. 

Lorsqu'on  veut  diminuer  rapidement  le 
nombre  des  perdrix,  on  les  prend  avec  des 
lilels,  des  tai  ets.des  trébuchets. 

PÉRICARPE.  —  Partie  du  fruit  cpii  enve-  ' 
loupe  et  leoierme  les  seffiencos  d'une  pliinle 
è  l'époque  de  la  maturité,  et  qui  est  quelque-  ' 
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fuis  remplacée  dans  ses  fonctions  |»ar  !•  etlioe 

ou  rt''ceptnclc. 

FÉKIPNEUMONIR.  —  Les  vétérinaires  dé- 
signent aiissi  cette  maladie  sous  les  noms  da 
cntcirrhe  pulmunairo,  de  fluxion  de  poitrine 
et  de  pleurésie.  Touleluis  on  ne  doit  donner 
le  nom,  1*  de  péripneunionte,  qu'à  rinflara- 
mation  du  parenchyme  du  [iniimon  ;  2*  de 
pletirésit',  mu  à  )'intlaiu(ualioa  de  la  plèvre, 
et  3"  ûv  câtiiarre  imlnionain;  ou  de  ttttlion 
de  poitrine,  qu'à  I  inflainmniion  do  la  njem> 
brane  muqueuse  qui  tapisse  la  ti  ai  hue  et  les 
brouches.B)ie  provient  de  la  fonction  altérée 
des  poumons  et  de  In  jx-no  par  l  aciion  des- 
quels s'opère  la  transpiration.  La  cause  du 
mal  est  dans  le  passage  subit  de  la  chaleur 
nti  froid;  c'est  ce  (\m  arrive  souvent  aux 
auiiuaux  exposés  à  passer  de  leurs  éiables, 
souvent  trop  chaudes,  à  une  température 
humide  et  IVoido ,  i  l  à  ^iipporler  les  elfels 
d'un  veut  glacial,  ile.^  plaies  el  de  la  neige. 
I/i  au  trop  crue  qu'on  leur  donne  à  boire  et 
dans  lnip!oll(>  orilc^  lavc,peutaussi occasion- 
ner la  péripneunionio. 

Après  que  les  animaux  ont  eu  rlinud,  les 
faire  onln  r  dans  un  logement  iroid,  humide 
ou  trop  iiouvulieini'iiL  bâti,  c'est  les  exposer 
à  être  malades. 

Fromage  des  Ff  ugrès  décrit  ainsi  qu'il  suit 
les  symptômes  qui ,  dans  im  inilammalion 
modérée,  caractérisent  la  lésion  du  poumon 
et  de  ses  dt^prudiincc*;  :  lors  du  d(^btit,  l'Hui- 
mnl  eslsaiM  di-  fnssoii;  il  tremble  pendant 
une  demi-heuro ,  et  même  pendant  une 
heure  ou  deux.  Pendant  le  temps  que  la  ma- 
ladie met  à  développer  ses  signes  (  •U  i\>léris- 
tiques,  l'animal  no  se  cou(.!ie  j  oiiit  uti  bien 
il  ni^  reste  couché  qu'un  instant  lort  court; 
les  membres  sont  raid -s  ainsi  que  le  corps; 
le  pouls  est  dur  et  accél  ré  ;  Li  |)ituitaire  est 
sèche  et  quelquefois  entli mué'  ;  î.:r»iç,  lo 
troisième  elle  qualnèmejoui  mal  se  luaui- 
feste  ordinairement  arec  t<»m  son  appareil. 
Les  naseaux  s'ouvrent  davanlfij;e,  l;i  n -S|  i- 
ration  est  fré(jnenl  •  :  par  exeinple,  liins  le 
(  litr  al,  on  com.  le  par  minute  trente  A  ijua- 
ranlc  ballemenis  de  flnncs  ^1)  au  lieu  de 
quinze.  Ces  balteuieiiti»  s'.ierélèretit  par  de- 
gré dans  les  prenuers  jours;  J'animai  tousse 
ûc  touips  eu  lemfis,  qu  I  pi.  fuis  >eu!i  ment 
è  des  intervalles  assez  iu  i^s,  ei  I  on  ue  re- 
marque poi-ii  la  toux,  h  moins  qu'on  n'observe 
longtemps  ou  (pi  on  ne  eonq»riiui?  les  cer- 
ceaux de  la  tr.iehée  près  du  larvnx.  Quel- 
queiois  aussi  il  s'opère  quatre  à  eincj  mou- 
vements de  toux  couo  sur  coup,  h  quelques 
heures  do  distnnLV».  La  toux  esi  d'abord  lé- 
gère, raie,  sèeîu-,  (|uclquefois  tilllante;  peu 
a  peu  elle  duvionl  Jorte,  Iréq  ;enlc  ,  grasse  , 
quelquefois  très-pénible.  Le  pouls  s'accélère 
aussi  dans  les  premiers  jours;  au  Iteu  do 
Ironle-six  puisjtiotis  dans  le  cheral,on  en 
eompte  cinquante,  .«oixanle,  quatre-vingts. 
La  fréque  iK  lu  pouls,  ladillicullé  de  la  res- 
piratiuu ,  augmentent  le  soir.  La  gône  des 

(I)  Le  ImUciiii;!)!  doï  limes  est  aussi  un  Indice  de 
coUquet;  mais  duiis  r«lle&-ci  le  malaée  te  niole,  ae 
leutte  pÂs,  <t  rociiic  n'ii  qitc  r.u'ciiictildc  la  fl^vre. 
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poumons  devient  plus  considérahle,  si  l'ani- 
mal se  couche  ou  qu'il  plie  le  (  ùté  de  la  poi- 
trine; de  là  sa  aéterminaliou  à  se  tenu 
debout,  et  la  roideor  ou,  eomiue  oq  du,  sa 

manière  de  se  tourner  tout  d'une  pièce.  Un 
cheval  méchant,  qu'on  abat  pour  lui  ap^Ji. 
quer  les  vésîcatoîres,  devient  balelanu  roe- 
vert  de  sueur,  et  est  en  danger  de  inVir  *:îf- 
foqué.  La  |)eau  est  ehaud»,  dure  et  adiu-rt  nié; 
le  poil  terne,  see,  hérissé:  Tair  expiré 
sonvt  Fjt  l'Ins chaud  que  decnnluoîe.  L'iodei 
intioduii  dans  la  bouche,  euUe  e»pacei 
intcrdentiares,  trouve  la  langue  obftinle  H 
sèche;  ordinairemenl  l'animal  a  uir?  mEj.' 
soif;  les  urines  sont  claires  ,  l.i  uiar:^  «j^ 
Tanus  est  brûlante,  les  oreilles  soT>t  fronts 
ainsi  que  les  quatre  inembi es.  Si  l'o'i  tire  *ii 
sang,  ou  le  trouve  tioir;  ses  partie^»  £>emiiiti:i 
un  mêlant!"  imparfait  :  ce  qui  a  quelqiM res- 
semblance avec  l'asphyxie. 

L'iuÛommatiou  dos  poumoiis  peut  se  ter- 
miner de  plusieurs  manières  :  par  iéMilalî«îe, 
par  expectoration ,  par  suppuration,  par  hj- 
dropisie,  par  suâ'ocation,  par  iaduralioo  6t 
par  gnngréne. 

Dos  synq)lôme<!  d'asphyxie  peuvent  aussi 
se  manifester  dans  la  péri|aieuuiu»»ie  :  \<i 
sang  cesse  de  circulei  1  us  les  vaisseau 
puhnonairos,  e(      fii  il  nie  expire  suffoqui. 

S'il  âurveiuui  des  cngorgemeuts  chaudi  à 
la  poitrine,  aux  mombrit.  Il  y  Mir«il  Usa 
d'espérer  la  guérison. 

Âu  surplus,  et  daus  tous  les  cas,  c'est  il 
résolulioo  qui  est  la  terminaison  In  pîaf 
avantageuse,  t  ar/'o  qu'elle  est  la  plus  promp' 
et  quelle  adiuhlit  moins  le  malade:  il  mai 
ôtre  guéri  du  troisième  jour  au  sitiABe^ 
sans  expectoration.  La  résolution  au  rfsis 
esl  dillicile  pour  ies  poitrines  déiic;i(e«. 

Généralement  il  j  a  expectoraiioo  de  m4K 
tières  muqueuses  par  la  trachée:  eu^i  l« 
cheval,  l'écoulemenl  s'opère  parle:»  uaMr*kui, 
pareeque  laconiuiuiiicalion  rétrograde  de  i-vi 
organe  avec  la  bouche  e«t  inlerccfitée  \Mtk 
voile  du  palais  (pie  recouvre  l'éMiglolle;^ 
pouls  s'assouplit,  1  é roulement  s'épaiani,  ti 
toux  excitée  |>ar  la  présence  des  humeur- 
qu'il  faut  exi)ulser  devient  gmsse;  les  trot- 
tins  sont  coilfés,  la  pt  au  est  moelleuse.  C'dt 
du  troisième  jour  au  septième  que  00  mieu 
se  fait  sentir. 

Si  au  contraire  la  pitaltaireest  brune,  Tii>- 
lace  ou  blême,  si  les  naspaux  sont  di  ai.  *, 
si  le  malade  est  trôs-fHd)le,  raraaigri5seuitul 
progressif,  les  crottins  secs  et  brun»,l«s 
oreilles  et  les  membres  froids .  e*.  st  n-i* 
preuve  qu'il  y  a  un  vice  ancien  d.u»s  !«*  di- 
uestiotis ,  ,jue  le  poumon  était  déià  affattè 
avant  la  maladie.  Alors ,  et  principaK -raf^m 
s'il  survient  une  lièvre  bilieuse,  il  v  a  p<'n 
d'espoir  de  sauver  le  malade. 

Lorsque  les  sym[)tômes  ont  augmenté 
qu'au  huitième  jour,  que  le  pouls  e^t  d;  vt-iu 
moins  dur  et  moins  fréquent,  que  IndilBcoItt 
de  respirer  et  la  toux  n  om  pas  res^é,  il  ri 
lieu  de  eroire  que  la  suppuration  s  e$i  déve- 
loppée. 

•  Une  vomique  peut  s'ouvrir  «ne  \«ue  pir 
les  bronches  et  les  irachét  a.  St  cet  abcès  «t 
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^iou  coosidérablo  et  que  le  sujet  soit  assez  les  réitérer' trois  ou  quatre  fois  dans  le  prc- 

rol>uste.  Il  maladie  ne  lardera  pas  h  se  gué-  mier  el  le  'second  jour;  et  même  pItKionra 

v'i  I-  Si,  nu  contraire,  le  mala  '<•  est  fail»lc,  la  foisdjiiis  la  môrue  lieui'f  ;  mnis  on  nf»  doit 

I  1 1  jtiure  de  la  vomique  daus  les  bronches  peut  saigner  ai  répéter  la  saignée  sans  de  fortes 

l'*isphyiier.  misons. 

Qiiand  malheureusenicnl  if  survient  des       La  saigné»-  a  bii^n  peu  d*6ffet  pour  dimi- 

recimtes,  la  convaiei^cenee  est  plus  longue,  uuer  rintlamoiation  delà  plèvre  et  celle  do 
et  nadme  on  a  sujet  de  redouter  rhyrlropisie,  '  la  membrane  trachéale  :  on  ne  la  oonseille 

l*indurifinn  et  ta  phthisie  puhnonaire.  pas.  Il  est  plus  urgr-nt  dans  la  pleurésie 

Si  les  sétons  ne  produisent  pas  de  suppu-  d  o|»pliquer  les  vésicaloires  sur  les  cOtes,  eu 

ration,  s'ils  ne  font  pas  naître  d'engorgement  arriére  des  coudes.  Pour  cela,  on  rase  les 

dan>  l'espace  de  deus  ou  trois  jours,  c'est  poils  sur  une  surface  carréo.  large  trois  fois 

une  preuve  cerlaino  que  le  mal  se  conceulre  comme  la  main  ;  0:1  la  frotte  rudement  aveu, 

ail  dedans  et  que  la  gangrène  se  dévelopue.  un  bouchon  de  paille  ;  on  la  couvre  d'on-* 

Au  fit'ii  de  pus  brun,  il  crtule  une  sanic  (lé-  guent  v<*sicafoi! r  qu'on  fait  fondre  nnstiitf% 

coaii>oséo  qui  est  d  un  fâcheux  augure,  en  approctiant  une  pelle  rouge.  Ùuelquef;is 

L«s  vésicatoires  eux-mêmes  ne  détermine-  on  y  applique  en  outre  du  même  onguent 

Tli6nt  pa.*:  de  -sii|»[iurati<in.  La  toux  devient  sur  des  ('toupcs,  sur  une  tnile  nti  sur  un 

de  |rius  en  plus  sèche  et  faible,  l'oppression  cuir  que  l'on  llxe  par  deux  surluix  ou  par  de 

plus  consiuérahle;  il  découle  des  naseaux  larges  bandes. 

des  glaires  de  mucus  bronclnqtie  brun,  ver-  •  Le  lendemain,  on  enlève  les  iiortions  de 

dâtre  et  fétide.  LesOancs  se  ci  eubcnt  de  plus  ]'épidern)e  ;  puis  l'on  entretient  la  suppura- 

en  plus;  le  malade  est  exténué;  le  |)0uls  tion  |)ar  des  applications  d'onguent  basi- 

f>roduil  plus  de  cent  pulsations,  la  respira-  lieuio,  ordinairement  sms  l).iiia;ii^e.  On  a 

tion  soixante  à  quatre-vin^t-dlxballcmeots  :  quelquefois  eamlu^é  des  sina])isme.s  1  our 

la  mort  survient  du  cinquième  jour  au  dou-  ie  uième  effet,  un  réappllque  Tongucui  vé- 


Celte  maladie  est  parfois  s}»oradique.  iicum,  selon  qu'il  est  nécessaire. 
Quoique  moins  alarmante  en  apparence»  elle      La  p.  au  du  cheval  est  é|wisse*  dit  Vitrjr  ; 

n'est  pas  moins  funeste.  L'hydrotliorox  en  souvent  les  vésicaloires  ne  prennent  pas 

est  le  terme  :  par  suite  de  celle  h^dropisie,  d'abord;  il  faut  faire  do  nouvdlrs  appliv^^a- 

il  se  développe  beaucoup  de  sérosité  dans  la  lions,  et,  pendant  (  cs  essais,  on  [m  r  |  un 

pl«:vn  ,  (Mitre  les  côtes  et  les  poumons.  Quand  temps  bien  iM  érii  ux  D'ailleurs  les  canlha- 


rosttés  devienneul  sanguinolentes,  et  le  mal  urinaires  une  irritation  qui  trouble  les  ef* 

s'élend  au  péricarde.  En  outre,  nn  acquiert  forts  que  la  nature  prépare  :  ce  qui  cnntri- 

ia  cerlilude  que  l'hydrothorax  est  formé,  si  bue  ài  amener  dos  teruiinaisons  fâcheuses, 

les  membres  antérieurs  sont  écartés,  si  t*ab-  Au  moment  où  la  maladie  est  orès  d'entrer 

doiuen  et  les  rAtt  s  marriuent  en  dessous  dans  sa  seconde  période,  on  s  empresse  de 

une  sorte  4i'ondulaliua,  allant  de  devant  en  passer  au  poitrail  deux  sélous  légèrement 

arrière  ;  lemalade  s^affiiiblit  de  plus  en  pJus»  couverts  d'onguent  vésicatoire  :  sHIs  tardent 

el  succombe.  à  agir,  on  les  reel<arge  d'onguent  on  do 

Fromage  des  Feugrès  a  vu  au  contraire  poudre  de  caniliai  ides.   Do   It  ur  aetioti 

des  chevaux  qui  avaient  la  respiration  telle-  prompte  résulte  une  assurance  de  guérison 

rnent  lent»  ,  ju  on  ne  leur  trouvait  que  neuf  qui  ne  tarde  pas  à  se  manifester  par  ladimi* 

à  dix  xuuuveuicals  des  Uauc^  par  minute,  au  DUtion  des  symptômes. 
Heu  de  quinze  à  dii-buit  qui  est  le  nombre      Quand  le  danger  est  grand,  on  a  recours 

ordinaire.  aux  trochisques  c'est  ou  un  mnrf  eau  de 

Passons  au  liaitemeol  de  la  péripueumo-  racine  d'ellébore  macérée  dan^  ilu  vMiaigre, 

oie,  de  la  pleurésie  et  du  catarrhe  puimo*  ou  bien  gros  couime  une  noisette  de  subnuié 

naire.  La  saignée  convient,  dit  Fromage  corrosif  envelujipé  dt;  toile.  On  inliu  luit  ce 

des  Feugrès,  s  il  y  a  congestion  sanguine  trochisque  daub  la  peau  du  poitrail,  el  on 

deitt  Kê  poumons  :  par  son  moyen,  on  ôte  l'y  laisse  duraid  vingt-quatre  heures, 
du  sang  vicii'  ;  elle  facilite  la  eircu!;!iior(,  et       l.nrsrjuo  riitTretiDU  du  poumoii  esiaeeom- 

diminue  ia  dialcii^tou  des  vaisseaux  jiuliuo-  pagaée  d'ioUaiiiiualion  modéiéo,  il  suhil  «  u 

naires.  Elle  ai  a  paru  indiquée  ici  comme  lairo  barboter  le  malade  à  l'eau  blanche  ni* 

dans  l'asphyxie,  à  laquelle  je  compare  l'état  tn'e,  quelquefois  avec  um-  d'cot  lioti  d'oigf, 

dont  il  est  question;  mais  on  doit  la  [n  iii-  donuce-s  liedcs  s'il  lait  froid:  on  uumini»iro 

uttcr  surtout  le  premier  et  le  deuxième  jour,  la  poudre  de  réglisse  ou  dallhéa  dans  du 

Le  quatrième  jour,  la  tendance  de  la  mala-  miel  en  opiat  ;  on  donne  quel'pies  lavc- 

die  est  prononcée,  et  il  o>l  raie  qu  utifi  sai-  lueiils  énicdlients,  et  on  tient  le  malade 

go^e  tardive  n'apporte  pas  un  trouble  fS^  chaudement.  La  diète  alimentaire  se  compo- 

eheux.  Si  le  pouls  est  plein  «t  dui ,  '  n  tir«  sera  de  qucirpies  poiciiié.  s  de  grains,  soi! 

au  cheval  un  à  deux  litres  de  sang.  La  qudu-  blé,  soit  uvuinu;ou  j  joiitiha  un  peu  d(; 


la  force  du  sujet.  Les  pelitts  saignées  réité-    sioiis  de  fleuri  de  violettes,  de  coquelicots 


qu'une  saignée  unique  «t  copieuse*  On  peut   placéi  «  sous  la  fMMtrine,  et  'recueillies  au 


zième. 
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moyen  d'une  couverture;  avec  un  tube  de 
tuile  ou  sac  k  deux  gueules»  OU  en  dirige 
aussi  dans  les  naseaux  et  la  |Mrîtrine. 

L'inflflmranlion  venant  à  cesser  dans  îes 
\aisseaux  sanguins,  il  faut  prévenir  les 
engorgements  par  des  substances  aromati- 

3ues  amères,  telles  que  la  sauge,  les  baies 
e  genévrier,  les  Ueurs  de  sureau. 
Il  est  h  remarquer  quMl  serait  pernicieux 
d'i_'ini)loyer  d'aborl  \r<  MulDiiliqnos,  parce 
qu'ils  accélèrent  le  muuvemeul  dos  artères 
et  augmentent  l'irritation  dans  les  pou- 
mons. 

Au  reste,  de  peur  de  suiioqnor  lo  dieval, 
on  préfère  les  opials  aux  breuvaties. 

Dès  que  la  convalescence  se  manifeste,  on 
donne  niodt^rénieiil  dos  carottes,  dos  pom- 
mes de  terre,  de  l'orge  mondé,  loutcj»  ces 
substances  cuites. 

S'il  y  avait  complication  de  vers  intesti- 
naux, bu  les  attaquerait  avec  précautiou  tant 

S|ue  le  malade  ne  serait  pas  guéri  de  réf- 
ection pulmonaire. 

Dans  la  péripneumonic  gaugréiicuse  dite 
énizootiquo,  on  a  réussi  tantôt  avec  de  l'eau 
blanche  nitrée,  salée  et  m  idulée,  avec  des 
amers  et  desaliments  sains  eu  petite  quantité, 
tantôt  par  le  vinaigre  etroxitnel;  dans  cer- 
tains cas,  par  d^'s  bains  de  rivière^  des  sô- 
tous  cl  des  acarilicalions. 

La  Rère  Blaiire,  s'écarlant  dos  conseils  de 
quelques  anciens  vétérinaires,  prescrit, 

Itoui  guérir  l'inflammaliou  des  poumons  des 
lètes  a  cornes,  do  leur  administrer  comme 
vomitifs,  dans  un  demi-litro  (1  chopine) 
d'inl'usion  de  tabac,  trois  grammes  (1  gros) 
de  tartre  stibié  que  l'on  fait  prendre  de  trois 
heures  en  trois  heures.  Ce  remède  a  pour 
objet  d'affaiblir  l'action  du  cœur  et  des  ar- 
tères. S'il  s'agit  d'un  chien,  il  ordonne  la 
saignée,  les  vésicatoires  et  tout  autre  vomi- 
tif que  le  tartre  éiuélique. 

Quant  à  la  péripntumonie  gangréneuie  des 
bétcs  à  corne»,  on  la  considère  comme  épi- 
zuotiaue  cl  régnant  au  printemps.  L'aniuial 
iiialiide  a  la  lôte  pesaiile,  Ifs  yeux  ternes,  le 
mulle  desséché,  les  lianes  agites,  le  pouls 
dur  et  accéléré,  les  excréments  recuits,  les 
urines  épaisses  et  rares,  les  cornes  et  les 
oreilles  brûlantes.  On  remarque  qu'une  lé- 
gère pression  sur  le  dos  sulfit  pour  faire 
lléchir  le  corjis  et  provoquer  un  géniissumonl, 
La  rumination  eusse,  le  lait  diminue;  la 
soif  est  ardente  ;  la  membrane  piluitaire  est 
enflammée;  les  naseaux  é)»rouvent  une  eun- 
tractiou  spasmodique;  la  toux  est  couvul- 
sire  et  opiniâtre. 

Oii  signale  au  cou,  aux  cxlréinitL-s,  nu  dé- 
faut du  coude,  quelques  tumétactions  dont 
la  disparition  è1a  suite  d'un  frisson  local 
est  funeste  et  môme  mortel.  Le  pouls  s'ef- 
face, les  flancs  sont  creux,  la  respiration 
pénible;  l'échine  se  voûte  en  contre-haut; 
on  voit  sortir  nvee  le  mucus  sanguinolent 
du  nez  quelques  débris  du  poumon.  Quel- 

anefois  la  constipation  fait  place  à  la  diar- 
lée. 

il  est  des  animaux  jeunes,  forts  et  gras 
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qui  périssent  subitement  en  trente  a  aas- 
iunte-huit  heures. 

Pour  préserver  les  bestiaux,  dès  qu'on 
craint  le  mal,  on  saigne  à  la  jugulaire,  jusque 
à  trois  et  même  quatre  jours  de  suite  si  le 
pouls  reste  dur.  On  adu)inistre  pendant  le 
même  tonips  un  breuvage  purgatif  composé 
de  trois  décagrammes  (1  onee}  d'aloès  pul- 
vérisé, de  douze  décagramraec  f%  oncf-s  .l*- 
miel  dans  une  décoction  de  graine  de  iin: 
on  donne  des  lavements  d*eau  salée  et  aci- 
dulée de  vinaigre.  Le  lendemain  on  roel  bq 
poitrail  un  trochisme  de  sublimé  corro^ii; 
on  traverse  la  tumeur  qu'il  produit,  d'n 
sMon  enduit  d'onguent  vésicatotro,  et  T^t 
maintient  longtemps  la  suppuraiioji.  L  ri  - 
mai recevra  eu  outre  un  breuvage  que 
compose  d'un  demi-litre  fl  rhopine;  de  d^- 
coction  de  baies  de  genièvre  avec  une  cuil- 
lerée à  bouctw  d'alcali  volatil,  et  de  trois 
décagrammes  (1  once)  do  kina.  Comme  si 
peut  survenir  d'^s  tumeurs  eharbanrieuies. 
on  recourra  aux  remèdes  prescrits  à  Kartide 
du  charbon.  Pour  boisson,  le  malade  pren- 
dra soit  de  l'eau  blanche  nitrée,  soit  une 
forte  décoction  de  navets  dans  laquelle  oa 
aura  mêlé,  pour  six  è  huit  litres     h  k  poU), 
trois  grammes  (l  gros)  d'acide  sulfurique. 

Dès  que  le  mal  est  déclaré,  on  ne  procé- 
dera h  la  saignée  que  si  le  pouls  est  dur  et 
fort,  et  on  y  reviendra  au  bout  de  trois  i 
quatre  heures  si  l'état  du  pouls  ne  s'est  pa« 
amélioré.  lorsque  le  pouls  est  en  meilleur 
état,  on  applique  les  vésicatoires,  en  arrière 
des  coudes,  h  chacun  d'un  des  côtés  de  i< 
poitrine.  On  continue  les  breuvages  et  on  j 
joint  l'alcali  volatil  fluor;  puis  on  administre 
allernalivemenl  des  boissons  de  décoction 
de  baies  de  genièvre,  et  l'on  y  ajoute  trois 
grammes  (i  gros)  de  camphre  que  l'on  dis- 
sout dans  une  cuillerée  d'eau  de  Rjbfi.  tl 
est  utile  de  faire  humer  et  residrer  au  ma- 
lade de  la  vapeur  d'eau  chaude  vinaigrée, 
sous  une  couverture  qui  enveloppe  la  tête 
et  lo  vase.  Des  frictions  sèches  et  des  iMisf 
de  vapeurs  feront  grand  bien. 

Quand  la  maladie  est  daus  ses  progrès,  ou 
doit  s'abstenir  de  saignées;  mais  si  des 
épreinles  se  manifestent,  on  administrer! 
des  lavements  composés  d'une  forte  déro<"- 
tion  de  graine  ou  ne  farine  de  lin  h  laquelle 
on  oioule  quinze  grammes  {f^  gros)  de  téré- 
benlriine. 

Lorsque  lo  malade  entrera  en  convales- 
cence, on  composera  sa  nourriture  d'une 
bouillie  do  de-ux  jointées  de  farine  d'orge, 
et  d'une  poignée  de  baies  de  genièvre  con- 
cassées, cuites  ensemble  dans  de  l'eau.  Peu* 
dant  qu'elle  est  chaude  encore,  on  y  ajoute 
quatre  launcs  d'œuls  et  trois  décagramm« 
(1  once)  d'extrait  de  genièvre.  Quand  le  tout 
est  bien  niélé  et  (levonu  tiède,  on  le  fait 
avaler  avec  la  corne,  moitié  le  matin,  el 
moitié  le  soir. 

Si'  l'on  a  ii  soigner  une  vache  laîlière,  "i 
lui  plongera  de  temps  en  temps  les  mamelles 
dans  de  l'eau  tiède,  si  elles  sont  durcies,  et 
ou  les  traira  de  temps  en  temps  {lour  empê- 
cher le  iait  de  se  gruœeler. 
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PEUITONITE.  —  Inflammation  du  pôri- 
toine dans  le  cheval.  Presque  toujours  cetto 

fiinladie  devient  aiguë  et  nécessite  des  sni- 
fSnées,  ainsi  que  des  boissons  et  des  lave- 
ments émollients,  et  des  enveloppes  chau- 
des. Ordinairement  «'lie  si-  termine  |iar  r<^- 
solation.  quelquefois  par  suppuration  et 

i;arigrène.  L'hydropisie  en  est  quelquefois 
a  suite,    irtout  dans  lecbien. 
PERMK ABILITÈ  nr  soi..  Voy.  SoL. 

P£RblCÂiH£.  —  La  persicaire  ainsi  nom- 
mée à  caase  de  sa  ressemblance  arec  le  per- 
sil est  uneespèro  de  renouée,  de  la  famille  des 
poljrgonées»  et  par  conséquent  du  même 

fenre  que  le  surrasio.  Elle  commence  à 
tre  cultivée  corauie  plante  linctoriale,  ses 
feuilles  fournissant  une  certaine  quantité 
4*indigo.  La  persicaire  se  platt  dans  les 
terres  bumideset  marr'cngeuscs.  au  moins 
susceptibles  d'arrosemeut »  ricttes  cl  bien 
ftinoées,  sofDsamment  ameublies  i>ar  des  la» 
bours  et  des  hersages.  Elle  vient  de  se- 
mencesi  ou  môme  de  boutures.  On  la  sùma 
en  mars  sur  one  tern^  abritée  et  bien  pré- 
parée, pour  la  transplaiiirr  m  ;uril  «u  mai. 
Ui)  mètre  carré  de  pépinit  ri'  peut  fournir 
500  plants;  il  en  faut  30,000  par  hectare, 
{irovenant  de  5  kilos  de  u'iainrs.  On  plante 
va  raies  distancées  entre  elles  de  O'fCô,  en 
laissant  un  espace  de  0*,SO  entre  chaque 

Clant.  Le  plant  se  met  en  terro  qtiand  il  a 
ou  5  feuilles.  On  bine  et  on  sarcle  jusqu'à 
ce  que  les  plantes  courrent  le  terrain.  On 
fait  un  premier  fauchage  quand  elles  ont  de 
0*t25  à  0",30  de  hauteur,  et  que  les  feuilles 
•ont  bien  marbrées  de  bleu,  en  ayant  soin 
df  -c  cnnper  qu'à  0"',06  h.  O^.OS  du  sol,  atin 
de  ne  ita^  détruite  les  bourgeons  qui  doivent 
reproduire  la  plante.  Cette  récolle  peut  so 
ronouveler  de  mois  en  mois,  depuis  la  lin 
de  mai,  et  donner  ainsi  3  ou  &  coupes.  On 
sépare  les  feuilles  des  tiges  après  le  fauchage, 
pour  procéder  à  l'extraction  dti  l'indigo,  si 
l'on  agit  sur  les  feuilles  fraîches;  mieux  vaut 
n-fiir  sur  les  feuilles  sèches.  Cent  kilogr.  de 
fenilles  donnent  0  ,72  d'iudigo,  qui  se  vend 
uisqu'à  20  fr.  le  kilog.  C'est  donc  une  culture 
fbrt  avantageuse. 

bestiaux,  h  rerroplion  des  cochons  et 
de^  bêles  à  cornes,  se  nourrissent  volontiers 
de  son  feuillage;  la  volaille  et  les  petits 
oiseaux  recherchent  beaucoup  ses  grains. 
Tout  le  monde  connaît  son  emploi  en  méde- 
cine, comme  valoéraire  et  détersif  contre 
Jes  plaies  et  la  gangrène.  Voy.  Renouée. 

PERSIL.  —  Plante  de  la  famille  des  ora- 
bellifères,  originaire  de  Sardaigne,  et  bi- 
sannuelle. Tout  le  monde  connaît  l'usage 
que  l'on  fait  du  persil.  11  vient  dans  tontes 
les  terres  et  à  toute  exposition;  mais  il  réus- 
sit mieux  dans  les  terres  calcaires,  chaudes, 
exposées  au  midi,  bien  ameublies,  et  bien 
fumées.  Dans  ces  dernières  terres ,  on  le 
sème  à  l'automne,  et  on  en  a  do  bonne  heure 
au  printemps;  dans  le  premier  cas,  on  le 
tèim  depuis  mars  jusqu  en  août.  La  plante 
ne  monte  à  graine  que  la  seconde  année. 
(Hk  peut  avoir  du  persil  en  liiver,  si  OQ  a  U 

OUcnojiN.  D  Agbicllture. 
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précaution  de  In  couvrir  avec  des  paillassons 
pendant  les  neigea  et  les  fortes  gelées. 

On  en  possèdf  idnsieurs  variétés  :  le  frisé; 
—  le  nain  trèt-frisé  ;  —  à  larges  feuilles;  —  à 
grosses  racines  ehamues,  qui  s'emploient  en 
cuisine  comme  celles  du  célcri-ravo  ;  —  le 
persil-céleri,  ou  de  Naples,  h  côtes  grosses  , 
et  s'employant  aux  mômes  usages  que  te 
céleri. 

P£RSiL  DE  MâCÉI>OLN£.  Voy.  Macs- 
ito?r. 

PEnVKNCHE.  -  Plante  de  la  famille  des 
apocynées.  La  petite pervenclut  vulgairement 
petit  pucelage,  fiioMte  des  sorciers.  Croît 
communément  dans  les  bois  i  t  dans  1rs 
haies  ;  mais  l'aspect  de  ses  lleurs  lui  a  fait 
trouver  place  dans  le  jardin  d'agrément. 
Toutes  les  pervenches  reprennent  facile- 
ment de  marcottes,  lorsqu'on  enterre  quel* 
quesHinesde  leurs  branches,  et  celles  même 
qui  traî'i  tit  à  terre  s"  garnissent  si  promp- 
tement  de  racines  qu'il  ne  faut  que  peu  de 
temps  è  vn  pied  pour  s'étendre  dans  un 
bo$<iuct  et  on  couvrir  le  soi.  Elles  se  plai- 
sent à  l'ombre,  sous  les  arbres  et  le  long  des 
murs  exposés  au  nord. 

La  grande  prrrenrhe  se  cultive  et  se  mul- 
tiplie comme  la  petite.  Elle  est  .surtout  d'un 
bon  effet  dans  les  jardins  paysagers  contre 
les  mur.s  et  '^.nr  les  roeailles  à  l'ombre. 

La  pervenche  rose  ou  pervenche  de  Ma(kt- 
gasear  est  un  charmant  arlniste  aux  fleors 
d'un  pourpre  clair  ou  presque  rose  avec  un 
petit  cercle  plus  foncé  dans  le  centre;  0[i  en 
a  aussi  une  variété  blauche.  11  est  toujours 
vert  et  fleurit  continuellement,  mais  il  de- 
mande l  orangerie  en  hiver  sous  notre 
climat.  On  le  multiplie  de  boutures,  de  mar- 
cottes, et  plus  souvent  do  graines  semées 
au  printemps  sur  couche  el  sous  cloche. 

PESANT  (Sol).  Voy.  Sol. 

PÉTALE.  -  -  Chacune  des  pitres  qui  com- 
posent la  corolle  d  une  tleur.  Voy.  Phtsio- 

LOGIB  VÉoéTALB. 

PÉTAN1£LLB.    Variétéde  froment.  Key. 

Fromknt. 

PET-D'ANE.  Voy.  0.<«opoide. 

PÉTIOLE.  —  C'est  le  nom  qu'on  donne 
au  support  dus  feuilles  ;  c'est  la  queue  de  la 
feuille,  comme  le  pédoncule  est  la  quiuedu 
fruit  ou  de  la  tleur. 

PE^lTE-GEh^E.  Voy.  Gesse. 

PEUPLIER.  —  Arbre  de  la  familln  des 
Amentacées,  dont  nous  signalerons  surtout 
les  esuèces  suivantes. 

1.  Le  peuplier  blanc  à  grandes  feuilles , 
ypreau,  ou  peuplier  de  Hollande,  est  un 
grand  et  bel  arbre,  dont  les  feuilles  sont 
alternes,  grandes,  ayant  environ  3  pouces 
et  demi  de  longueur  sur  autant  de  largeur, 
dentelées  irrégulièrement,  anguleuses  et 
presque  découpés  à  lobes,  en  cœur  du  côté 
de  la  queue  qui  est  assez  longue  .d'un  vert 
très-foncé  en  dedans ,  très*bTanclies  et  co- 
tonneuses en  dehors.  Les  fleurs  rassemblées 
en  grand  nombre  sur  do  longs  épis  ou  cha- 
tons terminaux,  écailleux  et  cylindriques, 
sont  mâles  sur  un  chaton ,  et  lemell  s  sur 
un  autre.  U  a  une  variété ,  peuplier  blanc  à 
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petUe$  fieuiUei,  dont  les  feuilles  sont  beau- 
coup moins  grandes  et  moins  déeoii|)ées  ;  et 
cnlui-ci  une  sous-variélé  d  feuilles  panachées. 
Cette  espèce  de  peuplier  vient  bien  dans  tous 
les  terrains,  s*elève  bien  dsTantage  t>t  plus 
proni|iii'  (Mil  dans  ceux  gui  sont  lininiiles. 
^,LapeupUtr tMtr^Ses leuilles  sont  moins 

grandes  que  oelles  du  précédent  \  elles  sont 
nfiiionl  dentelées,  lissp";,  d'un  vert  \\v\v\  et 
4erne  ;  il  en  Iranssude  une  liqueur  odoratitui 
les  yeux  sont  pleins  d*une  liqueur  de  tnênie 
ndcur,  mais  vi^r[ll  n'^e  ot  nïoins  Iiui(iido. 
Ses  fleurs  oiâics  oi  &c!»  tluurs  lenielles  nais- 
sent rarement  sur  un  même  individu.  Ce 
peuidier  veut  un  terrain  humide.  ïl  a  une 
variuK^  qu'on  nomme  pevMlier  liardf  ou 
mal  à  propos  emr  Mme.  Il  Teat  le  même 
tcn  ain  ;  mais  on  le  plante  en  tOUte  sorte  de 
tcrrf ,  part  e  u  i  au  lieu  de  l'élever  en  grand 
arbre,  on  rét<iie  afin  de  lui  laiii'  pousser 
boatieonpde  bourgeons,  dont  oafoii  le  même 
usage  que  de  i'osier. 

3.  Le  peuplier  noir  é'Ualie  s'élève  à  une 
tr<^-'j;rande  hauteur,  et  se  distingue  bien  de 
tous  les  autres  par  âOà  iuoacbes  longues  et 
droites  rapprochées  de  l.i  tige,  qui  lui  don- 
nent une  forme  pyramidale  souvent  un  peu 
étroite  par  la  bu'»e.  Sa  croissance  est  très- 
rapide  dans  les  terraitla  mêmes  qui  ne  sont 
pas  humiUea,  pourra  qu'ils  soient  de  bonne 
qualité. 

4.  Le  peuplier  notr^  k&ttmier^  tacamahaca. 
Il  ne  deviiMii  i»rdin.iirement  (ju'uQ  graint  nr- 
brisscau,  à  iiiuins  qu  il  ne  soit  planté  dans 
un  terrain  humide»  et  bien  exposé  au 
soleil. 

5.  Lé  peuplier  tremble  est  un  giaud  arbre 
qui  s'aCi  ommode  de  tous  les  lei  i  lins,  ut  pix'- 
lèro  ceux  qui  sont  humides.  Ses  leuilles  sont 
moins  grandes  que  celles  d'aucun  autre  peu- 
plier, el  presque  roodws ,  d'un  vert  foncé  en 
dedans» grisâtres  un  dehors,  pendantes  à  des 
queues  longues,  menues,  souples,  de  sorlo 

Î|ue  le  [lins  léger  soufile  de  vent  agite  les 
fcUiUes  et  les  £iit  paraître  tremblantes.  11  a 
unerariété  dont  les  feuilles  sont  doublée  en 
giandeuc,  le  tremble  à  (jronde  fcuiUr,  qui  no 
réussit  tpic  dans  les  terrains  très-humides. 

€.  Lu  peuplier  de  Qwoiine,  peu  diiiiciie 
sur  le  terrain,  s'élève  avec  une  lrés-}:;r;nide 
rapidité  dans  les  fonds  humides.  Sesl'euilieSf 
beaucoup  plus  grandes  que  celtes  d*aaeun 
autre  peupliei-,  sont  entières,  presque  lon- 
dilormei  un  peu  élai^es ,  dentelées  iiae» 
ment  et  régulièrement.  Leur  grandeur  ef 
leur  poids  doiinenl  ju  ise  au  vent ,  qui  sou- 
vent rompt  ou  éclate  et  eudommai^a  oe  ln;l 
arbre. 

Tous  les  peupliers  se  perpétuent  foi  ile- 
meut  par  tes  marcottes,  les  boutures  et  dra- 
geoug,  et  (»ar  les  semences. 

PHALANGERE.  —  Ccnip  ie  i.lanles  de 
la  îamilie  des  Itliacécs,  parmi  lesquelles 
nous  citeroosia  pkalangire  rtmmst^  la  pAa- 
lanqère  à  grappes,   la  phalungi're  bicolore 

3u(  se  multipheut  de  graiue  à  l'automne  et 
e  racines  (]uand  les  feuilles  se  sèchent;  et 
la  piiala,i(jà-c  lis  de  Saint-Iiruno,  <{<ù  de- 
«aiiUo  une  terre  légère  et  liaucbo,  une  ex^»©- 
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sition  chaude ,  couTerlure  pendant  Thiva*; 
nuUipHeation  en  automne  par  la  séperatiai 

des  rarincs. 

PHALÈMKâ.  —  Les  phalènes  sont  des  pa* 
pillons  de  nuit  dont  les  larv«8  de  plnsfeuit 

espaces  sont  nuisibles  aux  produits  agrif-'I'H; 
c'est  surtout  aux  arbres  fruitiers  qu'etla 
s'attaquent;  la  chenille  de  la  phalène  hlê^ 
maie  est  très-cominunn  dans  r«.*r!aif.«  s  ."^n- 
nées  sur  U^s  pommiers  dont  elle  dévore 
ieunes  bourgeons.  Celles  de  la  phalèoe  de 
la  farin*  et  (le la  phalène  de  la  graisse  délé* 
riorent  sensiblement  ces  produits. 

PHALÈRE.  —  Maladie  des  moulons  fai 
senihlo  reconnaître  les  m^nîcs  muses  que 
la  météorisation  ou  enflure  des  bétcs  «coT'» 
Des.  Les  premier  sjmptômes  de  ce  mal  soet 
un  état  de  stupeur,  une  faiblesse  du  cou  «t 
des  jambes;  l'animal  diancelle,  toini>e,  m 
relève  pour  tomber  encore;  les  seus  île  U 
vue  et  de  rnuïe  |)araiss<nt  éteints,  et  la 
mort  arrive  après  une  douloureuse  agonie. 
Les  boissons  alcalines,  surtout  d'nmniooiae, 
sont  le  nicilleur  remède.  (Voy.  Mittoniii- 
Tio.'«.)Pour  emptclicr  ksl)èk>ji  laine  d'è'.re 
frappées  delà  pha  1ère  on  évitera  de  les  me- 
ner naître  pendant  la  rosée,  «urtout  dans 
des  luzernes ,  des  trèfles  et  autres  pbuies 
aqueuses. 

PHriJ.ANDRr:.  -  r.enm  de  plantes  delà 
familledes,on)ijeliiièie:>.  L<t  plullandrt  aqm- 
tique,  vulgairement  ciguë  aquatique  ,  cnÊ 
souvent  en  abondance  dans  les  étaniis  et  U> 
fossés  vaseux.  C'est  un  poison  viuleui  |n>ux 
les  animaux  qui  en  niangeul,  et  cotte  raisea 
doit  porter  h  la  détruire  La  phcUondre  m»- 
ti  liiu\  au  contraire,  qui  tapisse  les  pâtura^rs 
des  Hautcs-Aljwis,  ost  aimée  des  vacbea  et 
passe  pour  ainéliorer  leur  lait. 

PHLEGMASIE  on  Puiegmoii.  —  Cette 
inflammation,  dit  M.  Loui>  l)id)ols,  s'ofEhs 
sous  beaucoup  d'aspecls  difl'érenls  :  sa  mar- 
che est  quelquefois  lente,  quelquefois  ra^vida 
(dans  le  premier  cas ,  sa  lérmioaison  est 
chronique)  ;  elle  est  extérieure  ou  interne; 
elle  détermine  l'iij  drupisie,  le  catarrhe,  I  ca* 
térite,  la  périnncumonle,  etc. 

Si  la  vitalité  cesse  d'exister  dan<;  la  pari**! 
enflau  mée,  la  gangrène  se  raanili  5le.  LH 
accident  filcheux  est  reffet  d'une  exalt^oQ 
rapide  de  l'intlannnntio  i  nu  plilr/nvivit^ 
plus  souvent  d'un  alluiblisscruei.t  giaUaJ. 
S'il  existe  une  tumeur,  la  partie  atTeciée  e>t 
dure  et  douloureuse,  la  ju  au  brune  et  plom- 
bée ;  les  tissus  gorgés  d  une  .sérositi*  jaunâ- 
tre; leruir  flétri  est  conwrti  en  une  croiKê 
épaisse  :  voilà  la  gangrène,  oviMiniid«  «m 
sèche. 

Lorsque  le  phlegmon  vient  h  disparaître 
promptement,  sans  aroir  suivi  la  marrh? 
d'une  résolution,  le  point  afleclé  d  vihK 
flasque,  le  pouls  reste  accéléré  et  faible  :  cetl* 
délitescence  n'est  pas  ordinaire  daus  les  in- 
flammations bénignes;  c'est  dans  les  affec- 
tions bangréneuses  qu'on  la  remarque  pri»- 
cipaicmeiit. 

Quand  l'inflammation  est  modérée,  elle 
est  susceptible  de  se  résoudre  d'elle-m^'me; 
toutefois  l'art  peut  la  favoriser  eificacemeni. 
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Si  le  mal  est  aggravé  v^r  !a  pl<^thore  san- 
guine, il  faul  faire  une  sai^^aée  h  la  jii^u- 
loifSN  et  en  môme  temps  près  du  point 
p  iilnmiBé  poar  dégorger  lefl  vaîsseattx  on* 
rahis. 

Dans  les  tiiméfiictions  ou  phle^masies 
exlérifures,  il  faul  s'o  tipresser  d  eiciU  r 
l'action  des  vaisseaux  exhalaoU  ei  cuUe  des 
absorbants,  par  des  linimens  d'buile  et  de 
camphre  ou  d'ammoniaaue,  d(is  applications 
«i'cvtraitde  S.ittirne ,  des  fomeolalions  de 
vuictij^reou  d'eau-iie-vic. 

On  pent  parveair  à  la  résolution  de  ces 
îtimfurs  enmint»  h  celle  des  [ihlegniasifS 
d  uu  organe  iniéricur,  eu  recourant  promp- 
tement  aux  diuréii-iues,  aux  tempérants, 
au\  !T\'ttifs,  aux  délayants. 

Les  (  hiei^asieSt  eu  général,  et  le  yhle^- 
mon  qui  est  une  tumeur  particulière,  offrent 
divers  accidents  qui  itiit  i  !iacun  leurs  symp- 
tômes, leurs  tenuiiiaisons  et  leurs  reuiiàdes. 
Voy.  le«  articles  Blbime,  GATiaftHS,  Costu- 

SIUVS,  KmbAHRIRE,  JaVART,  MALDBGABaOTt 

Parotide,  l'ÉitiPïtiîLMo^iE,  etc. 

PHLOX,.  —  Plante;  de  la  fauiilk'  des  ()u'é- 
inonacéos,  cultivée  dans  les  jardins  comme 
I  la  nie  d'ornement.  Ses  principales  espèces 
ftoiit  : 

Le  pMM  â  feuitttê  étroites.  Fleurs  en 
corymbo  légèroment  lavées  de  pourpre. 

(Juin.) 

Le  phlog  it  CtaroUwt  it<mi  les  fleurs  d*uo 

rougf-  pouipre  moins  clair  que  celles  du  pré- 
cé-leiit ,  et  plus  tardives  d'environ  quinze 
jours ,  sont  comme  entassées  en  boule  à 
k  e\lrémilé  des  tiges  et  des  rameaux;  ses 
t^Ks  sV^lévenl  beauf  onp  plus  que  celles  du 
/>recé'jenl,  et  se  raniUieul  peu. 

Ir  jihlox  paniemié.  Fleurs  d*un  pourpre 
p4f<'.  -lui  [Tti-aissent  en  jtiillr't. 

Le  grand  phlox,  dont  la  lige  de  couleur 
ponrffre  est  poinlillée  de  blanc.  Quoiqu'on 
l»-  noiaiue  grand  phlox,  il  n'égale  pas  en 
graudeur  celui  de  Caroline.  Ses  lleur»,  d'un 
pourprv  brillant,  en  épi  lAehe  et  eomme 
jjïlt  rrom[)U,  l'^r lis-^r-nt  \ er  s  la  lin  de  juillet. 

Le  petit  phlox  prtntanier,  dont  la  Qeur 
«st  violette,  et  prévient  celle  des  autres,  en 

iji  ,1  on  Jlllll- 

Ce  pihlox  blnnc,  qui  Aaufit  dès  le  com- 
mencement de  l'été. 

Ces  plantes  intéressantes  se  multiplient 
rm  les  »*clnts  des  racines,  parles  boutures 
'*fi  its  uiarcotius  sevrées  et  Iransplanlées  au 
l>rinkemps  mieux  qu'en  automne;  elles 
uiii.t'Ot  uni;  bonne  terre,  peude  soleil  et  des 
arrosemeuls  pendant  l'été. 

MIOKMION  ou  Lni  m  la  HooTaujE-Zi" 
LANDC.  —  Plante  vjv.icr  la  faiiiille  d<\s 
îjincées.  Desfonlaines  décrit  ainsi  l'impor- 
t&itoo  ijue  pourrait  prendre  celte  plante.  J'ai 
«ru,  dit-il«  devoir  en  faire  mention  ,  afin  de 
rr»i»p*?ler  aux  agriculteurs  les  avantrigcs-prils 
{«cuvent  retirer  de  la  nature  d  un  végétal 
jMiseî  Ol^e«  et  de  les  engager  à  réunir  leurs 
.  tT'»rt!;  nnur  le  multiplit  r  el  !<•  n'-pandre  sur 
i«;  sol  de  ia  i-raoce.  il  a  auelques  rapports 
ave«  les  aioès  et  les  aléiris.  Ses  feuilles 
naissent  en  touffe  du  collet  de  sa  racine; 
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elle  sont  dures,  Qbrcuses,  entières,  persis- 
tantes, vertes  en  dessus,  blanchâtres  en 
dessous ,  engalnées  à  la  hase  les  unes  dans 
lesautrcs,  longues  d'un  àdeux  raèln-s,  cunéi- 
formes et  presque  semblables  è  celles  da 
glayeul. 

Lls  habilants  do  la  Nouvelle-Zélande  font 
leurs  habUlements  avec  les  feuilles  de  cette 
plante,  presque  sans  aucune  préparation.  lU 
en  font  aussi  des  lignes,  des  tilels  pour  ta 
pèche,  des  cordes  beaucoup  plus  forles  que 
Celles  de  chanvre ,  cl  des  élotïeï  d  uue 
grande  blancheur  et  d'un  usage  excellent. 
Ln  culture  du  phormion  pourrait  donc  d<j- 
venir  mtiniuienl  utile  aux  arts,  à  la  marine 
et  è  réoonofflie  domestique,  en  procurant 
des  conltges  d'une  force  beauroii|)  plus 
graude  sous  un  môme  diamètre,  et  des  tis- 
sus qui  ne  le  céderaient  peul-ôtre  ni  en 
finesse  ni  en  bciuité  h  l'oux  de  lin  ou  de 
olianvrc.  Le  pliormion  d'aiiieuri,  originaire 
de  climats  plus  froids  que  le  nôtre,  n'est 
pas  sensible  à  nos  hivers.  Il  vient  sur  les 
collines  s:d)îonneuses  et  dans  les  vallées  ;  il 
ptélère  cependant  les  terrains  humides  et 
marécageux,  et  il  y  prend  plus  d'accroisse- 
inentque  partout  ailleurs,  ce  nui  est  encore 
un  avantage.  Ou  le  propage  lacilement  de 
drageons,  qui  sortent  du  coté  de  la  souche. 

Jusqu'il  |)résenl  cependant,  dans  les  essni>: 

aui  ont  été  teùtés,  00  n'a  pas  eucore  trouvé 
e  moyens  bien  fatisGûsaots  pour  débarras- 
ser lu  phormion  de  la  matière  gommo-réai- 
nouse  qu  il  relient. 

PHTHIfilB  PULMONAIRE,  ~  Maladie  du 
poumon  à  la  suite  de  laquelle  il  se  détruit  en 
plus  ou  moins  grande  partie  par  I  t  vuî-mm- 
ration,  ou  plus  rarement  il  diminue  du  vo- 
.lume  par  le  dessèchement. 

Cette  maladie  affecte  tous  les  animaux 
domestiques,  môme  les  volailles;  elle  recon- 
naît un  grand  nombre  do  causes ,  dont  la 
plus  conunnno  est  l'infl-immalion  du  pou- 
mon. Il  paraît,  nar  quelques  observations 
faîtes  sur  les  vacnes,  cbez  qui  elle  est  très* 
comimiric  et  chez  qui  on  ra|)pt  lle  pomme- 
lîère,  qu'elle  est  parmi  eux,  comme  parmi 
les  hommes,  quelquefois  héréditaire;  elle 
s'annonce  |>ar  lu  maigreur,  par  la  tristesse* 
le  d(^goût,  une  t(iux  .sèche,  un  affaiblisse- 
uteul  luiyours  croi^saut. 

Un  air  pur,  une  nourriture  adoucissante, 
des  travaux  uiodt^rés ,  l'emploi  des  su  lorifl- 
qucs  et  des  narcoliques,  peuvent  prolonger 
la  vie  d'un  animal  attaqué  d'une  phthisie 
pulmonaire;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  la 
guérir  radicalement.  Eu  conséquence  il  vaut 
mieui.dès  qu'on  a  reconnu  la  maladie  dans 
un  ixi  uf,  dans  une  vache,  dan^  un  mouton, 
dans  une  volaille,  tuer  l'animal  et  en  man- 
ger la  chair  qui  n'est  nullement  mallaisantet 
que  de  chercher  à  le  conserver  par  un  Irai- 
t' mont  suivi.  Voij.  Pommkijère. 

PHVLIQUE.  —  Genre  de  plantes  de  la 
f;iniiHe  des  rbamnoide.<i.  Un  certain  nombre 
d'espèces  5e  rcn«^otitrf'nt  dans  les  collections 
des  amaleujs,  mais  leurculluro  est  dilU<;ile. 
La  phylique  à  ffuilte*  de  bruyère  oo  bruyère 
du  Cap  est  la  plus  commune  detomes,  msts 
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aussi  une  des  moins  belles.  On  la  multiplie 

très-facilement  de  marcottes  et  de  boutures, 
ces  dernières  laites  plutôt  eu  automne  qu'au 
{Vintemps  dans  des  pots  sur  couche  et  sous 
cbAssis.  Terre  rorr;)osée  de  terre  francbe  et 
de  terre  de  bru>  èrc. 

raYSlOLOGIE  VÉGÉTALE  APPLIQUÉR.  —  La 

culture  fn  gt'tnéral  serait  bien  plus  av.iucéo 
dit  M.  Bixib  llj,  et  bien  plus  rationnelle,  si 
tous  ceux  qui  s*y  livrent  étaient  au  courant 
des  I  iï '  tîomènes  qui  constituent  la  vie  végé- 
tale cl  s'ils  connaissaient  sullîsamnient  la 
structure  des  végétaux  qu'ils  cultivent. 
Malheureusement  il  n'en  est  point  ainsi,  et 
la  plupart  n'ont  d'autres  principes  de  direc- 
tion, d'autres  règles  que  la  rootino. 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  nous  condam- 
nions, d'une  uianière  absolue,  toutes  les 
métliodes  routinières  en  usage  parmi  nos 
cultivateurs.  Au  nombre  de  ces  méthodes,  il 
s'en  trouvede  bonnesqui,  soit  fortuitement, 
soit  par  le  fait  d'observations  juilicieuses 
dues  a  des  praticien';  plus  éelairés  que  le 
vultiajrc,  se  sont  ijlissées  paruji  le  {^raiid 
nombre  de  mauvaises  ;  mais  ces  lueurs  de 
vt'ritiî  ne  rachètent  pas  le  mal  que  causent 
les  erreurs,  et,  du  reste,  la  routine,  fût-elle 
tout  entière  bonne,  ne  constitue  pas  le  pro- 
grès. On  commence  à  le  sentir,  et  de  tous 
côtés,  même  au  fond  des  campagnes  les  plus 
reculées,  cl  dans  les  classes  les  |)lus  déshé- 
ritées de  la  société,  se  manifeste  un  vif  désir 
d'apprendre.  Les  masses  honteuses  de  leur 
ignoranccvouiiraients'ufTrnni  Inrd  i  lourd  far- 
deau qu'elles  ont  |K>rlé  pendant  tant  de  siè- 
cles et  auquel  elles  ont  dô  la  majeure  partie 
de  leurs  misères.  Mnis  il  n'est  pas  facil-  de 
rompre  avec  le  passé  ;  par  une  loi  inexora- 
ble de  la  nature,  les  enfiints  héritent  des 
erreurs  de  leurs  pères;  ils  sont  solidaire  s 
les  uns  des  autres  {K)ur  le  mal  comme  pour 
le  bien,  et  comme  lusqu'è  présent  la  somme 
des  erreurs  a  été  de  beaucoup  saji  'rii  ure  à 
celle  des  vérités,  au  moins  parmi  les  clas- 
ses popnléires,  il  n*est  que  trop  è  craindre 
qu'il  ue  faille  encore,  pendant  bien  long- 
temps, lutter  contre  des  préjugés  d'autant 
plus  vivaces  au'ils  sont,  depuis  nombre  de 
sidcles,  enraeinés  dans  Tesprit  des  popul*- 
tions. 

A  uuoi  attribuer  cette  ignorance  surtout 

d''S  etioscs  utiles?  Nous  le  dirons  haute- 
ment au  risque  de  heurter  l'opinion  de  nom- 
bre d'hommes,  respectables  d'ailleurs,  mais 
qui  n'ont  pas  suftisammeut  réQéchi  à  cette 
grave  question  de  l'enseignement,  c'est  que 
les  matières  enseignées  dans  la  plupart  de 
nos  écoles  populaires  no  sont  pas  en  har- 
monie avec  les  besoins  du  peuple.  On  se 
figure  qu0  l'on  a  tout  fait  quand  on  a  pu  ap- 
pr(Mr<lre  au  fds  du  paysan  a  lire  et  à  écrire 
i)<issableuient,  qu'on  a  fait  entrer  dans  sa 
tête  les  premiers  éléDie ni >  te  la  grammaire 
etdu  calcul  et  quelques  briliesd'histoire  qu'il 
50  hAte  d'oublier  dès  qu'il  n'est  plus  sous  la 
férule  du  iMdIre.  Toutes  ces  connaissances 
sont  bonnes  sans  doute»  elles  sont  mOme  ii»> 

(I)  MmÊtmk  âu  imâiider,  1849. 
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dispensabtes;  mais  seules  e!lesD*eoMigMM 

ni  è  faire  venir  le  blé,  les  légumes  î  les 
fruits  qui  nous  nourrissent,  ni  à  élerer  lu 
bestiaux  qui  nous  fournissent  leurdmlr,  ht 
lait,  !eur  laine,  1  pu r  travail,  et  sans  lp<iqndj 
nous  ne  poumons  pas  vivre.  C'esi  là  ronf- 
lant ce  qui  devrait  faire  la  base  de  l'édurt* 
linn  du  peuple,  c"est-h-'ii?e  ile  cis  20  œil- 
lions  d  liuuimes  qui,  dans  uoire  (iav&,  mi 
voués  h  la  culture  de  la  terre. 

Ce  serai!  uno  do! le  œuvre  h  en(re[>rer^ 
que  cette  reauvation  de  l'enseigoeiuent  tn 
France,  mais  ce  serait  une  CBurre bien diË* 
cile,  puisqu'il  s'agirait,  pour  y  parvenir,  * 
lutter  contre  la  partie  même  la  plus  éM»  i 
de  la  nation.  Avec  nos  tendances  lootiiih  ' 
ticnies  et  littéraires,  nous  ne  sdoblons 
môme  nous  douter  que  1  art  do  nourrir  'a 
hommes  devrait  être  le  premier  dans  li  tà- 
licitudo  du  gouvernement  et  di  S  riarliculw.  i 
Tous  les  ans  nous  consacrons  des  somaa 
fabuleuses  à  élever  des  palais  inutiles,  à  ral 
taurer  de  vieux  monuments,  à  C0DStn»ir« 
des  thécUres,  à  payer  des  musiciens  et  da 
danseurs,  mais  nous  ne  nous  occupons  pas 
le  moins  du  monde  de  former  de  bomigri-  | 
culteurs.  Loin  d'honnorer  la  culture  do  sol 
le  premier  de  tous  les  arts,  nous  semlm«w 
prendre  è  tâche  de  l'avilir.  On  dirait  Tru- 
ment  qu'on  a  honte  du  titre  de  ptjm. 
Qu'un  jeune  homme  de  la  campagne  rnoo" 
tre  quelque  intelligence,  c'est  kqui  kim- 
seillera  de  déserter  les  champs  et  de  pUoltr 
là  la  charrue  naternelle  pour  aller  chercher 
fortune  dans  les  villes.  Krreur  funestelNei 
villes  regorgent  de  ces  aventuriers,  victiiM 
de  leur  propre  inexpériem  t'  et  de  coni'  1) 
insensés  ;  loin  d'y  trouver  la  fortune  ei  les  ! 
honneurs  qu'ils  attendaient,  ils  n'y  rtim-  \ 
trent  pour  la  plupart  que  les  séducliocs  Ja 
vice  et  la  misère  qui  eo  est  la  fatale  cmn^- 
qnence  ;  trop  heureux  encore  s'ils  peureot 
s  arrêter  sur  la  pente  où  leur  mauvaise  évùî 
les  a  conduits,  et  rentre  r  sous  le  obinm  # 
les  a  vus  naître,  avant  d'avoir  entièreiDeflt 
ruiné  leur  santé  et  [^  isi  illé  jusqu'au  derm" 
sou  de  la  petite  fortune,  ientemeot  tatsr 
sée  par  1«  travail     Péconomie  ë«  hff  j 
pères. 

C'est  là  un  grand  malheur  et  pour  It»  lu-  i 
bitants  de  la  campagne  et  pour  la  société; 
mais  ce  mnllieur  ce":^i'rriit  si  l'éduciîi'^ 
qu'on  leur  donne  était  plus  logique,  plus  ri-  . 
tionnelle.  Nos  voisins  les  Allemands  (lo■^  I 
raient  à  ce  sujet  nous  donner  Je  bonnes  I*- 
çons,  et  nous  aurions  tout  à  gagner  m  aoiti 
pouvions  prendre  un  peu  de  leur  bon  setf 
pratique.  Déjà  nous  avons  établi  des  écoirt 
régionales  d'agriculture  et  des  formes-o»" 
dèlcs.  Espérons  qu'on  ne  s'arrêtera  pas  li- 

Nous  voilà  bien  loin  di»  la  physiologie'** 
gétaie  ()iie  celte  di^rcs:>iou  uous  a  1*'"*  , 
un  instant  oublier.  Nous  avons  bâte  d'.r  re- 
venir.  Bien  entendu  que  nous  n'avons  i 
la  prétention  de  faire  un  coutj»  de  M^,  | 
que.  Nous  renvoyons  d'ailleurs  c«ui 
voudraient  plus  de  dévelopemenl  au  s»»<* 
Dictionnaire  de  Botanique  de  M.  iéhn>  \ 
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ORGANES  ÉLÉMBIVTAIRES  DRS  VéOKTAUX. 

51.  —  Composition  chimique  dp.i  régélaur. 

Avant  de  commencer  l'étude  des  organes 
qui  entrent  dans  la  composition  deii  diffé- 
rents véjçélanx  qui  pcuplctit  la  terre,  adres- 
sons-nouscelto  question  :  Qu'esl-co  qu'un  vé- 
gétal? Si  nous  prénom  le»  livres  des  savants, 
flous  y  trouvoDS  celtt-  diTinilion  :  Vu  véijétnl 
êsi  tt»  Urt  organiié  et  vivant ,  qui  s'accroU 
pmrinitunuefvtion,  mais  qui  est  dépourvu  â9 
setisihilité  et  ne  la  fatuité  de  sr  mout'oir.  II 

n\it  pas  l'aciie  d'en  donner  une  meilleure; 
nais  sf  nous  plaçons  kun  autre  point  de  vue, 
nous  (lirons  nvvr  tout  niit.iiil  de  jiisit'sso  de 
reosemble  du  règne  vc^gélal»  que  c'e^t  un 
immense  kAoratovre  de  chimie  au  moyen  (fu- 
quel  la  nature  façonne  la  matière  brute  inor- 
ganisée pour  ta  rendre  propr*  à  faire  partie 
dm  tarps  iet  imimauT.  En  d'aulres  termes, 
les  plantes  ont  pour  fonction  do  préparer  la 
toourriiure  des  animaux^  et  eonime  eu  déti- 
nitif  les  animaux  deviennent  la  pAture  de 
rhominf,  ou  l)ien  sont  ses  aii\ilinirps  'fans 
la  grande  lâche  que  la  Providence  lui  a  assi- 
gnée sur  ce  globe,  on  peut  dire  que  le  règne 
T(5gétnl  tout  riilier  a  été  créé  [)Our  lui,  et 
que  le  rôle  de  l'homme  est  de  le  mettre  eu 
œuvre  par  son  industrie. 

En  effet,  qu'un  chimiste  analyse  les  innom- 
brables espèces  de  plantes  que  nous  olFro  la 
nature;  qu'il  analyse  de  mCuie  le  nombre 
encore  plus  cnn«id(^r.ible  d'animaux  qu  elle 
renferme,  il  les  trouvera  tous  composés  des 
mâmes  éléments  chimiques  ;  c'est  partout  du 
carbone,  de  Voxygène,  ue  Vazote  et  (|uelques 
autres  substances  moins  essentielles,  mais 
qui  sont  également  communes  aux  deux 
règnes.  11  n'est  pris  un  atomo  de  matière 
dari.s  le  cur|>s  d'un  animal,  de  l'horaino  par 
exemple,  qui  n'ait  passé  par  quelipic  plante; 
c'est  véritabicmc'fi'.  In  vè[j;*^trdion  du  i^Iobo 
q\ii  est  notre  mèi  e  ;  sans  elle  aucun  (ilre 
animé  n'existerait. 

Cette  identité  do  composition  nous  fait 
déjà  pressentir  uue  grande  vérité,  rendue 
aujourd'hui  incontestable  par  les  travaux 
des  naturalistes;  c'est  que  les  deux  règnes, 
végétal  et  animal ,  sont  solidaires  l'un  de 
Tatltre.  Les  végétaux  apportent  sans  cesse 
aux  animaux  les  éléments  qui  doivent  les 
nourrir,  et,  par  une  disposition  admirable  et 
toute  providentielle,  ces  derniers  restituent 
aux  plantes  les  matériaux  dont  ils  n'ont  plus 
besoin  et  qu'ils  rejettent  sans  cesse  de  leur 
organisme  ;  c'est  ce  que  nous  déniordrerons 
un  peu  plus  loin  en  parlant  des  feuilles  et 
du  rôle  qu'elles  jouent  dans  le  phénomène 
delà  vie  végétale. 

%\tM^  Structure  intime  des  organes  detP^i' 
taux;  tiatu  cellulaire. 

11  ne  viendrait  guère  à  l'esprit  de  celui 
qui  tient  à  la  main  un  moreean  de  buis  ou 

de  tout  autre  bois  dur,  que  et»  |inis,fii  appa- 
rence si  compacte,  est  cepeudaiil  rempli  d  un 
nombre  infini  de  vides,  qui  lui  donnent  une 
certaine  analogie  dans  sa  texture  avec  la 
mousse  de  la  bîére  ou  avec  une  é^ionge.  C'est 
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pourtant  là  ce  qui  existe;  il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  d'examiner  au  microscope  une 
tranche  mince  de  ce  bois;  on  voit  alors  clai- 
rement qu'il  est  formé  par  l'agrégation  d'une 
infinité  de  petites  loges,  de  cellules,  couimu 
disent  les  butmistes,  closes  de  toutes  parts 
et  intimement  adhérentes  les  unes  aux  au- 
tres. C'est  ce  que  l'on  nomme  le  titeu  cellu- 
laire, base  essentielle  de  louios  les  p.ulies 
qui  constituent  un  végétal,  mais  qui  pré- 
sente, selon  les  organes,  des  modiucationt 
particulières  dont  nous  Citerons  les  plus  re- 
marquables. 

Tantôt  les  cellules  ont  chaeune  leurs  parois 
distinctes  et  scinhicnl  simplement  juxtapo- 
sées les  unes  aux  autres,  mais  sont  toujours 
libres;  tantét  elles  se  soudent  entre  elles  de 
manière  à  confondre  leurs  parois  et  à  no 
pouvoir  être  séparées  sans  uo  certain  etfort. 
Tant  qu'elles  ne  sont  que  juxtaposées,  sans 
contracter  d'adhérence  cninr  elles  ,  elles 
conservent  leur  forme  du  vésicules  ou  de 
sacs  arrondis  sans  ouverture  ;  mais  lori« 
qu'elles  se  trouvent  fortement  comprimées, 
et  qu'en  se  soudant  intimement  les  unes  aux 
autres  elles  font  corps  ensemble,  leur  forme 
arrondi(!  s";iltC're,  elles  s'n;tliiti:-sent  sur  leurs 
points  de  contact  et  présentent  une  forme 
qui  rappelle  assez  bien  celle  des  gâteaux  de 
cire  produits  par  les  .ibeilles. 

Il  peut  arriver  que  la  comprcssioa  à  la- 
quelle le  tissu  cellulaire  est  soumis  dans  la 
profondeur  des  organes  s'exerce  beaucoup 
l>!us  dans  un  sens  que  dans  l'autre.  C'est  ce 
qui  se  montre,  par  exemple,  dans  les  tiges 
où  l'on  remarque,  comme  chnenn  le  sait, 
une  tendance  prononcée  à  s'alonger  dans  le 
sens  vertical  plutôt  qu'à  s'accrottre  en  dia- 
mètre. 

Quelquefois  même  elles  s'allongent  à  tel 
point,  proportionnellement  h  leur  diamètre, 
qu'on  a  de  la  peine  à  découvrir  leurs  extré- 
mités. Bans  ce  dernier  cas,  on  donne  à  cette 
modification  du  tissu  cellulaire  le  nom  spé- 
cial de  tissu  fibreux.  C'est  un  tissu  de  ca 
genre  qui  constitue  la  majeure  partie  du 
Dois  des  arbres,  et  cette  structure  iMrtlcu 
lière  explinue  pourquoi  on  a  généralement 
plus  de  facilité  à  fendre  le  bois  dans  le  sens 
ds  son  fil  qu'à  le  rompre  en  travers. 

Il  existe  des  végétaux  qui,  comme  le  guit 

]!\  mousse,  les  champignons,  ne  renferment 
que  des  cellules  dans  louies  leurs  parties  ; 
mais  généralement  il  se  joint  au  tissu  cellu« 
laire  un  autre  genre  d'organes,  destinés  à 
faciliter  le  iMissage  des  liquides  :  ce  sont 
des  tubes  de  diverses  formes  ;  t|ui  résultent 
eux-mêmes  d'une  moditicalion  du  tissu  cellu- 
laire, et  que  les  botanistes  connaissent  sous 
le  nom  de  voUssam, 

Qu'on  se  représente  une  série  de  cellules 
verticales,  où  toutes  ces  séries  sont  parallè- 
lesk  et  que  dans  cette  file  de  cellmles  conli- 
guës  les  unes  aux  autres  par  leurs  extrémi- 
tés, les  cloisons  en  contact  viennent  h  se 
détruire  en  tout  ou  en  pertie,  il  en  résultera 
un  tube,  qui  pourra  r-'S^emblcr  encore  par 
sa  forme  a  la  tilc  de  cellules  aux  dépens  de 
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laquelle  il  s'est  produit;  mais  il  arrive  plus 
fréquemment  que  le  calibre  de  ce  lube  s'6- 
galMC  p.irtout,  h  toi  f>nint  qu'il  devient  im- 
possible de  reconnailre  les  points  où  les 
cellules  étaient  adhérentes  aux  autres. 

Nous  avons  laissf^  entrevoir  que  les  cellu- 
les pouvaient  présenter  un  grand  nombre  de 
iDoaifieations  dans  leurs  formes  ;  il  en  est  de 
m^me  des  v/nsscaux,  qui,  tantôt  cylindri- 

Ïues,  tanlùl  prismatiques,  peuvent  en  outre 
Ire  marqués  de  points,  do  lij^ncs  hniisvcr- 
sales.  spir;ilc5,  (  ircnlaires  et  même  (irésen- 
ter  des  ouvertures  do  diverses  formes  sur 
leurs  parois.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le 
détfui  d<  leur  description.  Ce  qu'il  nous  suf- 
fit de  faire  coTuprendre  aux  lecleurs,  c'est 
que  les  végétaux  les  plus  compliqués,  les 
aHirf  s  les  ihus  lirands  comme  les  herbes  les 
plus  (îxi^Mies,  sont  composés  dece//i*/«*  et  de 
vaisseaux:  là  se bome la stroctare  élémeii^ 
taire  de  ces  ôlres. 

S  III.  —  Du  contenu  dst  ctllult$. 

Chaque  cellule  végétale  est  proprement 
iwrler  un  petit  laboratoire  de  chimie  où 
s'exécutent  les  i»lns  admirables  transforma- 
liQftS  de  la  matière,  (Comment  ces  transtor- 
malions  s'effectuent-elles,  en  vertu  de  quelle 
force  ?  C'est  ce  qui  (''chnppera  ^  tout  jamais  à 
nos  recherches.  Toujours  est-il  que  ce  sont 
ces  frêles  organes,  visibles  seulement  au  mi- 
crosrnpr  ,  qui  d  nr  ent  naissance  b  ces  in- 
nombrables produits  végétaux  que  nous 
employons  pour  notre  nour  rit^jie  ou  jiour 
alimenter  notre  industrie  C'est  d^ins  leur 
intérieur  que  se  forment  la  fécule  si  abon- 
dante dans  la  poninie  do  terre,  le  blé  et  tou- 
tes les  céréales;  la  lét/umine  qui  remplit  les 
graines  du  pois,  du  haricot  et  d'une  foule 
d'autres  plantes;  les  Auilet,  les  parfums,  les 
matières  colorantes,  le  sucre,  dont  nous  ti- 
rons un  si  grand  parti  dans  l'économie  do- 
mestique ou  l'industrie;  ce  sont  encore  ces 
mômes  cellules  qui  produisent  la  plupart  des 
principes  médicamenteux  employés  pour 
oombattre  nos  maladies,  comme  ce  sont  elles 
aussi  qui  produisent  ces  poisons  redouta- 
bles dont  l'énergie  est  telle  quelquefois  que 
leurs  simples  émaDatioDSsuffiseot  pour  don» 
ner  î?<  mort. 

Ces  savants  en  sont  encore  à  se  demander 
s'il  existe  d'une  cellule  h  l'autre  des  moyens 
directs  de  eommiinie.iliori.  Y  a-t-il  des  ou- 
vertures qui  permettent  aux  fluides  conte- 
nus dans  une  cellule  de  passer  dans  une  as- 
tre? On  affirme  en  avoir  aperçu  dans  quel- 
ques végétaux  ;  mais  ce  qu  il  y  a  de  eerloin, 
c'est  que  dans  le  plus  grand  nombre  on  n'en 
aperçoit  aucune  trare.  Et  cependant  les  flui- 
des y  circulent  avec  facilité;  ils  traversent 
des  masses  épaisses  de  tissu  cellulaire  avec 
la  môme  fa<'ilité  qu'ils  traverseraient  une 
éuu.')go,  et  cela  même  dans  les  plantes  où  il 
n  existe  point  de  vaisseaux.  Cette  perméabi- 
lité tissu  cellulaire  e^t  une  propriété  gé- 
nérale dans  le  règne  végétal ,  et  elle  est  fort 
importante,  puisque  east  elle  qui  permet 
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aux  substances  fluides  puisées  psr  les  mi. 

nés  dans  le  sol  de  sTlrM  i  juMjir.î  i  ^  i;  u.n 
des  rameaux  de  la  plante  et  de  se  t^yznin 
dans  les  feuilles  pour  y  être  éUbotées  tuai 
rinfiuenee  de  Tair  et  de  la  lumière. 

OBOAWBS  COMPOSÉS  DES  VÉCiTAOi;  BACnn, 
TIGES  f  FEI  ILLES,  ETC. 

Piiis({ne  les  véîét.tnx  snnt  !e? ap|>areilsM 
niov»'!!  desquels  la  matière  brute  founjiepe 
les  éléments  floit  être  organisée,  ta  miORi 
dû  leur  donner  tous  Te»;  organes  néf?$- 
saires  i>our  atteindre  ce  but;  elle  les  ««e 
conséquence  pourvus  de  memw  pourpt» 
per  dans  le  sol  les  diverses  matières  è  tm*- 
îbrracr,  et  feuilles  ou  organes  S[if  uiii 
d'élaboration  chimique.  Quant  aux  tipû 
aux  branches ,  bien  qtu'  ces  parties  aient  tlB 
rôles  variés  à  remplir,  nous  devrms  lesrffl- 
sidérer  surtout  comme  des  tuyaux  dt  cy»- 
muniradon  entre  l<  s  mcin»  s  e!  I-  s  feuiil». 
liludions  séparément  chacun  de  cesorgaD». 

§  I.  —  Des  racines. 

Les  racines  sont  la  bouche  des  végélioL 
C*est  par  elles  qu'ils  pompent  dans  le  sd, 
ce  ré'^ervoir  naturel  de  toutes  l'  S  suli<it"rjcei  , 
nutrilivest  les  matériaux  qui  doivcolkiali> 
menter  et  se  transformer  en  produits  detNh 
nature  ;  mais,  cotniru-  nous  r.ivoos  dt-jà  lO- 
sioué  on  parlant  de  la  plantation  des  ith»» 
fruitiers,  ce  n*est' que  i*exlrémité  <l«  nii* 
ceîK  s  les  plus  ténues  qui  jouit  de  cetlfliM' 
priété  absorbante. 

Tous  les  botanistes  sont  d*accofd  pour  di- 
viser Teiisemldû  des  organus  d'un  Téjj'riil 
en  deux  syslèmesi  l'un  a4ceniiant,m  k»l 
sans  cesse  è  s*élever  et  k  •chen^  lairKfi 
lumière;  Taulro  descendant,  qui  sp  dirij'f'cO 
bas»  et  qui  s'enfouce  toujours  dau» /e  ioL 
Le  premier  constitue  la  tige  et  toatei«i|ii> 
duetions,  l'autre  est  la  rncinf  ;  on  a  ""'b^  , 
collet  ou  nœud  vital  la  ligne  imagina'rt-  'p  | 
sépare  ce  qui  est  tige  d'avec  ce  qui  e&t  n- 
cine,  et  qui  par  conséquent,  reste  loujourji 
la  même  hauteur,  quelque  développemu* 
que  prennent  ces  deux  systèmes.  | 

Les  fortes  racines  d'un  arlire  servent 
fixer  solidenàeul  dars  ic  sol  ;  c  est  au  mpi  \ 
de  ces  vigoureux  crampons  qu'il  résise  i 
l'cfTort  des  tcni[>éles  ;  mais  ce  ne  sonlU.es 
quelque  sorte,  que  des  jwrlies  accessoi'W. 
ou  pour  mieux  aire,  ces  grosses  racines  at 
sont  encore,  comme  la  tige  ('lie-iiiôiuc,>iij« 
les  canaux  qui  doivent  fcrvii  au  passage* 
la  séve.  Les  vraies  racines,  celles  qui  1*01- 
pcnt  les  liquides  contenus  dans  !esoi,«*| 
k  chevelu,  dont  l'extrémité  est  uièiue  la 
partie  absorbante.  C'est  h  celte  extrémité  qi^' 
les  l)otanisles  ont  appliqué  le  nom  de  sp«ir 
(jiole,  parce  qu'elle  rappelle,  par  ses  |>rO[>n^ 
tés,  celle  que  tout  le  monde  a  rfmarqm;« 
dans  l'éponge.  Lorsqu'on  l'examine  aunu- 
croscope.laspongiolese  montre  toute  fonwi 
de  cellules  que  ne  recouvre  aucun  épen^ 
et  qui  sont,  par  conséquent*  immédiat*'''*' 
en  contact  avec  la  terre, 

Les  radicelles  des  ptoales  s*«lloii0iB( 
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tiiiuollement  tnnt  que  dure  la  vôgi'lntinn, 
ceile-ci  ue  marche  qu'aulsDt  quu  les 
gioles  peuvent  se  renouveler,  car  elles  soni 
le  iiége  d'un  travail  actif  de  ilc  ioini)  «silioa 
et  de  recorupositiun.  Lorsqu'au  piaute  un 
arbre,  il  faut  duuc  s'arranj^er  de  manière 
^irovpquer  la  forwalion  des  radicellos.  On  y 
parricnl  eu  laiibnl,  comnjp  nous  l'avons  dit 

fila»  haul,  \v  bout  de  ses  raciiies  avant  de 
es  mettre  dans  la  terre,  et  ce  n'est  ({ue  lors- 
«|ue  ces  mdicel!o?  <  i  leurs  sponjjioles  ont 
coiniuencé  à  fonctiouner  que  la  reprise  de 
Tarbro  est  vt^rilablcmcDl  assurée. 

f-os  horticulteurs  coraniençants .  et  géné- 
ralement ceux  qui  sont  peu  au  couraul  des 
jTocédés  horlicotes,  sMraaginont  assez  sou- 
v(^'nl  que  plus  une  phuite  est  enfoncée  dans 
la  t«_'rre,  plus  elle  a  do  elinncos  de  reprendre 
«laiis  la  transplantation.  C'est  la  une  gros- 
sière erreur.  Pour  qu'un  '  |il,inte  reprenne  el 
!^ij«îf»  vit?onrftuseujent,  il  sullit  (pie  l'fxtré- 
iiiit4»des  radicelles  plonge  dans  une  bonne 
lerr«,  et  que  cette  terre  som  humide,  les 
jno's<fs  racinf*s  n'ayant  rien  h  f'iire  que  de 
charrier  les  liquides  extraits  du  sul  par  les 
9fK>ïïmgM\t8,  Noos  Irons  niénie  pins  loin ,  en 
fi-.i  tit  (in'iHi  végt''tal  pousse  d  autant  mi'-nt 
«i  |>r^>Juit  d  autant  plus  de  fleurs  et  de  fruits 
•|u  il  est  planté  nlus  superficiellement,  pourvu 
'jue  ses  radicelles  soient  dans  le  niili'Mi  ipii 
Ipur-  convient.  C'est  un  fait  acquis  aujour- 
d'hu»  ià  Id  .scteuce  que  l'air  doit  parvenir  aux 
rtei  m  i^s  sans  qiu>i  leur  action  se  ralentit  et 
la  w  ^i^élation  en  souffre.  Knterrez  la  tige 
d  ur  m  trbre  fruitier  jusqu'à  un  mètre  seule- 
Kiei  m. profondeur:  il  produira  encore  des 
tcu»  "^Im,  mais  à  coup  sûr  il  ne  Heurira  pa<5, 
ou^  tleuril,  ses  fruits  n'arriveront  que 
fipe.^wt  k  malurlté.  C'est  que  vous  Taurei 
éiou  *-n  privant  ses  racines  de  l'air  et  ili^  la 
chalu^'W  du  soleil,  et  vous  ne  pourrez  y  rômé- 
di«r  i^u'en  enlevant  assez  de  terre  f)our  que  ses 
grosses  rtcines  affleurent  la  surface  du  sol. 

I  11.  —  De  la  tige  et  des  branches. 

La   tîg»-'  et  les  branches  (1*110  arhre  sont 
formées  identiquemeul  de  la  mCme  mauiere, 
H  leurs  fonctions  sont  les  mêmes.  On  y  dis- 
Un^ue    :  i*  iiu  crnirc,  l.i  moelle,  substance 
spougieuse  renfermée  dans  une  cavité  Ion- 
gituoin/iîe  creusée  au  milieu  n»ôme  des  cou- 
cbci  ligneuses;  2*  le  bois,  substance  dure 
qat  forme     qu'on  peut  appeler  Il>  corps  do 
l'arbre,  el  qui,  dans  lu  li;^e  pi  c)|ji  tuiiul  dite, 
-i^onsiittie  le  tfooc;  3^  entin,  Vccorce,  qui  re* 
^''•t  ext^rieurf^ment  I.)  ti;.;t  (  t  toutes  les  bran- 
ches, c;t  qu'on  peut  comparer,  jusqu'à  ua 
eertdîD  point,  i  la  peau  qui  recouvre  les 
aftimait  S- 

Moelde.  La  moelle  est  plus  ou  moins 
dévelof  »[>ée  selon  les  végétani,  tantôt  extré- 

rueuH  'i  I  ihiiii'l.'iiite,  tantôt  rédulli-  h  tel  point 
qu'on  a  de  ta  peme  à  l'aptircevoir.  C  est  uu 
ti4sti  spongieux,  formé  de  ceHuies  polygo- 
nales à  par(MS  minces,  el  généralement  aussi 
LîTi^fS  que  loiignes.  Ses  usages  sont  i  eu 
coiiuos  elle  semble  même  peu  iiuporlanlu 
dans  les  vieilles  tiges,  où  elle  peut  se  pour- 
rir eoippUtemaDt,  aussi  bi«n  qu'une  partie 
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du  li  tis,  sans  que  la  végétation  paraisse  en 

souiirir. 

Bùiê,  Im  bois  est  essentiellement  com- 
posé de  tissus  fibreux,  dont  les  cellules  se 
sont  plu»  ou  moius  eut  ruùtées  d'une  ma- 
tière particulière,  dure,  que  l'on  Domme  le 

ligneux,  et  qui  en  épaissit  les  parois.  Quel- 
quefois la  cavité  des  cellules  allongées  ou 
fibres  du  bois  en  est  totalcuieat  obstrui'o  : 
c'est  alors  quu  les  bois  acquièrent  le  plus 
de  (hiri  !('■  cl  de  p'.-sanleur. 

Miiis  toutes  les  parties  du  bols  tpii  com-» 
posent  le  tronc  d'un  arbre  ne  s'im  ru^lentpaa 
en  tnûnio  t<nnj  s  de  <'e  (igneux.  Tandis  <jue 
la  partie  ceulrule  de  l'arbre  se  remplit  de 
cette  matière,  il  reste  toujours  autour  du 
cplto  partie  centrale,  qui  |iurto  h  t.om  de 
cœur  ou  de  trai  6ou,  une  zone  plus  ou 
moins  large  ipii  n*en  est  pas  encore  péné« 
tréi',  et  présente,  |>ar  conséquent,  plus  do 
légèreté  et  moins  do  dureté  que  le  bois  de 
cœur.  C'est  Vaubier ,  ainsi  nonmié  parce 
qu'il  est  généralement  plus  blanc  que  le 
reste  du  bois,  qui  a  pris  stxivt  ut  une  roîo- 
ration  foncée.  On  en  voit  uu  cuiitux  e&eiu- 
pie  dans  Vébàir,  dont  le  cœur,  d'un  noir 
foncé,  trancbe  de  la  innnière  In  plus  remar- 
qu;ible  avec  la  blauciieur  de  l'aubier. 

L'.iubier,  comme  le  bois,  est  entièrement 
formé,  du  innl-is  d.-ins  les  arbres  d^-  nos 
cUutals,  de  couciies  concentriques  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres  comme  des  étuis  de 
calibres  dilférents.  C'est  c  '  q\u-  h  s  liotanistes 
nomment  les  couWtej  ligneuses.  Tous  les  ans 
il  s*en  forme  une  nouvelle  à  Texlérieur  do 
l'aubier,  et  immédiatement  sous  l'écorce. 
On  peut  donc  arriver  à  connaître  l'â^e  d'un 
arbre  eucoiupluiU  au  niveau  du  soi,  c'esl-à- 
(tire  au  collet,  le  nombre-  de  cOUCbss  li- 
gneuses ilont  sa  lige  est  formée. On  comprend 
en  même  temps  quo  ce»  couches  sont  d'au- 
tant plus  anciennes  (Qu'elles  sont  plus  voi- 
sines du  centre  'Ir  I  arl  r  ,  fautant  plus 
jeunes  qu'elles  soul  plus  voisines  du  la  pé- 
riphérie. 

Le  bois,  comme  no  is  l'avons  dit,  est  es- 
sepliellemenl  formé  de  tissu  cellulaire  al- 
lotii^é,  c'est-à-dire  de  fibres,  mais  11  esi  en 
outre  parcouru  (lar  un  nombre  immense  do 
vaisseau!  qui  tacililenl  l'ascension  de  la 
sévc,  puisqu'il  est  le  canal  qui  doit  faire 
arriver  les  sucs  de  la  terre  jusqu'aux  sounni- 
tés  de  l'arlire;  c'est,  pour  le  momenli  tout 
ce  qu'il  nous  importe  de  savoir. 

Eeorce.  L*écorcc  est  fort  importante  à 
Gonnaitre  tant  pour  le  rôle  qu'elle  joue  dans 
les  phénomènes  de  la  végétation  que  pour 
celui  qu*eUe  remplit  dans  les  procédés  de  la 
grelfe. 

Kilo  se  compose  de  trois  coucbe:;,  l'une 
intérieure,  nommée  li^er  et  appliquée  im- 
médiatement sur  rautjier;  l'oulrt-  i-xh  i  ieure, 
connue  sous  le  nom  d'enveLoppe  subéretue, 
et  la  troisième  intermédiaire  aus  deux  prv^ 
cédentes,  désignée  sottsie  non  d'eneefopps 
herbacée, 

Venveloppe  subéreuse  se  compose  do  cel- 
lules en  quelque  sorte  mortes,  qui  n'ont 
d'autres  asages  que,  de  fournir  un  abri 
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h  la  tige  contre  les  intempéries  atmosphé- 
riques. Celte  enveloppe  est  généralement 
pfii  dévplnpp(<r,  du  moins  le  vulgaire  la  ro- 
p]«rque  peu  sur  nos  arbres  ordinaires,  mais 
il  en  est  certaines  espèces  chez  lesquelles 
elle  forme  uno  cou f'ho  (^finisse,  cnmmo  dnns 
le  chône-liége  par  exemple,  où  elle  acquiert 
quelquefois  une  épaisseur  d'un  déeifflèlre, 
pi  sur  loque!  on  reTploife  sons  le  nom  de 
liège  pour  les  usages  économiques. 

Venveloppe  herbacée,  au  Contraire,  est 
formée  de  ccllnli  s  vivante*?  qui  renfer- 
ment, comme  celles  des  l'euilies,  une  matière 
rerle  particulière,  nommée  chlorophylle.  Do 
TiiAiiié  que  la  précédente,  l'enveloppe  lu  r- 
bacée  ne  peut  ôlro  plus  ou  moins  doveloj>- 
pée;  on  en  connaît  peu  les  usages. 

Le  liber  est  la  partie  vraiment  essen- 
tielle de  récorce.  Il  se  compose  de  fais- 
ceaux de  longues  fibres,  entremêlés  h  de 
noatbr  MIT  vais<;oaux  et  h  du  tissu  cellulaire 
semblable  à  ctlui  de  la  couche  herbacée 
dont  nous  venons  de  parler.  Ces  fibres,  sou- 
vent fortes  et  résistantes,  do<icrndent  tantôt 
verticalement  le  long  du  bois  ,  tantôt  en 
s'entrecroisant  en  une  sorte  de  réseau  dans 
les  mailli'S  rlnquel  ropnraîtle  tissu  crillulairc 
herbacé.  Elk.s  lurntenl  comme  le  bois  des 
couches  concentriques  eiubuUi»es  les  unes 
dans  1rs  autres,  mais  ici  les  plus  anciennes 
5oiU  à  la  périphérie,  et  les  plus  nouvelle- 
•  ment  produiies,  h  l'intérieur,  immédiate- 
ment en  ronfart  avec  l'aubier,  phénomène 
dont  nous  rendrons  conmto  un  peu  plus 
loin.  Ces  couches  sont  désignt'cs  dons  les 
auteurs  sous  le  nom  de  couches  corticales. 

Si  le  tronc  de  l'arbre  est  le  canal  qui  con- 
duit la  séve  ascendante  dans  b  s  icuillt's, 
l'écorce,  par  sa  jtarlie  fibreuse,  c'est-à-dire 
par  Sun  liber,  est  le  canal  par  lequel  circule 
la  séve  élaborée  ou  sére  descendante,  sur  la- 

aueile  nous  appellerons  bientôt  l'attention 
es  lecteurs. 

Avant  de  quitter  récorto,  disons  en  pas- 
sant que  notre  industrie  en  retire  un  graud 
nombre  de  produits  utiles.  La  filasse  du 
f Aonrre  et  du  n'est  aulrc  tliosc  que  les 
libres  du  liber  de  ces  plantes  ;  il  en  est  do 
même  de  celles  du  tilleul,  de  Tortie  et  do 
beaucoup  de  vé^i'laux  textiles.  Nous  retirons 
aussi  de  i'érx>rco  diverses  substances  usitées 
dans  la  médecine  et  dans  les  arts;  telles 
sont  les  résines,  la  poix,  la  quinirut  leîoHilill, 
Vencens  et  beaucoup  d'auties. 

§  111.  —  Des  feuilles. 

Les  feuilles  sont  véritablement  les  pou- 
mons des  vitétaux;  c'est  par  elles  qu'ils 
respirent,  et  rest  dans  leur  tissu  que  s  opè- 
rent ces  merveilleuses  transformations  clii- 
miques  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos 
lertrurs.  Etudions  donc  leur  strurture  si 
nous  voulons  comprendre  la  manière  dont 
elles  s'acquittent  de  leur  rôle. 

Ces  organes  peuvent  être  considérés 
comme  «les  lunlongements  de  l'écorce;  car, 
outre  qu'ils  e-minuent  avec  ellCf  ils  ren- 
ferment les  éléments  les  plus  essentiels  de 
cette  dernière,  c'est-à-dire  le  tissu  cellulaire, 
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les  tibrcs  et  les  vaisseaux.  Les  feuilles  ont 
en  général  la  forme  d'une  lame  mimn 

élar-ir,  soutenue  par  un  squelette  iîbrçji 
renfermant  les  conduits  de  la  séve;  el  le  bc! 
bien  évident  de  la  nature,  en  lenr  donnant 
cottr»  forme  el  en  les  produisni  t  ]  i-  j  ant>. 
tés  innombrables,  a  été  de  multiphn  ktv- 
face,  afin  de  faciliter  autant  que  possiiilt 
l'action  de  Tair,  de  la  lumière  et dabd» 
leur  sur  les  végétaux. 

Ouelqtie  simple  que  paraisse  une  feuilk 
au  premier  abord,  sa  structure  est  ponrtat 
assez  compliquée.  Si  on  en  eiaroin»  m 
tranche  mince  au  microscope,  on  .0*1  (ja? 
00s  deux  surfaces  sont  revêtues  d'un  hi- 
derme,  an-dessous  duquel  se  monthn:  > 
cellules  de  formes  particulières,  et  dit- 
rentes  entre  elles  suivant  qu'on  les  eumiit 
plus  près  ou  plus  loin  de  la  face  supérieur». 

Les  deux  épidermcs,  le  supérieur  el  l  ia- 
férieur  sont  composés  de  cellules  fliIcKl 
incolores.  .Au-dessous  de  l'épiderme  so»é- 
rieur,  on  trouve  une  ou  plusieurs  cottêw 
de  cellules  libres,  Ott  plutôt  d'utricalts d* 
^^l^éês.  posées  perpendiculaircmprit  Wfrt 
épiderme  el  lats.sant  entre  elles  de* 
faciles  h  apercevoir;  c'est  ce  ou 'on  nonii^ 
]e  parenchyme  supérieur.  An  ff  ^snusdelui 
s'en  trouve  uu  autre,  le  parenchyme  iRfmfv 
formé  de  cellules  irrégulièrw,  cootiguës  te^ 
unes  aux  autres  par  quelques  pointsdeleur 
surface,  mais  disposées  de  manière  à  liisKr 
entre  elles  de  vastes  et  nombreus^^^  kmaa 
destinées  à  laisser  circuler  l'air.  Toulisctf 
cellules,  aussi  bien  celles  du  (ureochnse 
supérieur  que  celles  de  l'intérienr,  rnlo^ 
ment  fies  i-riuiulations  ou  des  grumesutd* 
cet!*.'  ui.iLière  verte  que  nous  avoas  dri^ îi- 

f;naléedans  l'enveloppe  herbacée  de l'^ccm, 
a  chlorophylle;  c'est  elle  quldooMiai 
feuilles  la  coloration  que  ctiacuo  lancoo* 
natt. 

Mais  par  quelle  voie  l'air  pourra-l-il{^ 
nétrer  dans  l'intérieur  de  la  feuille  «t  f*- 
culer  à  travers  les  lacunes  que  Doosnaof 

d'indiaucr?  La  nature,  qui  ne  f.iit  n?a» 
demi,  lui  a  ménagé  de  nombreuses  itunt^ 
par  les  Mtomates,  petites  ouvertures  «llon- 
ée*;  dont  l'épiderme  de  la  feuille  esl  criblé 
e  sont  autant  de  portes  qui  s'ouvrent  ei  5« 
referment  d'elles-mêmes  suivant  N  eir- 
con-f'îTtf  es.  Lorsque  le  temps  est  à  îa  pto 
les  stomates  se  ferment  pour  empéclKn  t^j 
de  pénétrer  dans  la  feuille;  ils  s  oumot  n  | 
contraire  lorsqiril  fai»  fi  111,  et  L'énéraleffleiH 
toutes  les  fois  que  le  temps  n'est  pas  ^ 
humide. 

iLieoRATioir  ra  la  aivs.  ^  «itmàiiW'-' 
GâiiaiDii. 

Si  les  lecteurs  nous  ont  bien  suivi  iusqu* 
présent,  ils  ti\iuronl  [>as  de  peine  ■  (■<* 
prendre  les  grands  |iIiéiioinèiies  qu'il  iwj' 
reste  à  leur  expliquer  :  l'élaboralioo  d«  « 
séve,  la  respiration  et  la  marche 
bium.  Mais  pt.ur  mettre  plus  ieméà^xt 
dan«  nos  explications,  nous  allons  prefl"^ 
la  séve  à  .«^on  point  de  départ  et  en 
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tous  les  mouvements  dans  l'intérieur  des 

Los  spongiolt's  (les  r.nfîircllcs  nîjsorbenl 
avec  une  prodigieuse  rapidité  l'eau  répandue 
dans  la  terre*  et  avec  reau  toutes  Tes  subs- 
tances qui  y  sont  dissoutes.  st»nl,  dans 
la^  majeure  partie  des  cas»  de  Vacide  carbo" 
nique^  du  ttarbonatt  d'ammoniaque,  de  la  po' 
tasse,  de  la  soude  et  un  grand  iioiiiI»re  d'au- 
tres substances  solubles;  car,  remarquons-le, 
elles  n'absorbent  que  les  matières  qui  sont 
siiscf'ptibles  de  se  disso  i  1:  1  :  s  rem  ,  et 
non  celles  qui  y  sont  simplement  tenues  en 
suspension,  quelle  que  soit  Tatténuation  à 
Inqiicllf  co^  matières  soient  réduite*:.  Utio  fois 
que  l'eau,  plus  ou  moins  chargée  de  ces 
produits  est  entrée  dans  le  Tégélal,  on  lui 
donne  le  nom  de  aumdwte, 

r/est  qu'en  efTet  rotto  mn  rlinminr  h  tra- 
vers les  vaisseaux  du  bois,  et  qu  elle  tend 
aans  cesse  h  s'élever  vers  les  parties  supé- 
rienres.  Ono'lt'  est  la  force  qui  la  sollicite 
ainsi  à  monter?  c'est  ce  sur  quoi  il 
existe  encore  bien  des  obaeurités;  toujours 
est-il  qu'elle  monte  avec  une  prodigieuse 
énergie.  Elle  gagne  ainsi  les  branches  et  les 
rameaux  et  va  entin  remplir  les  cellules  du 
pnrcnrhyme  des  feuilles,  au  moyen  du  ré- 
seau dès  nervures,  derniers  canaux  que 
cette  aéve  aaeendante  ait  à  parcourir 

Quels  phénomènes  chimiques  se  passent 
unf  fois  que  la  séve  est  arrivée  dans  la 
feuille  ,  c'est  ce  que  les  physiologistes, 
malgré  des  expériences  réitérées,  n'ont 
pu  encor»'  snflisamment  éclaircir.  Tout 
ce  qu'où  sait ,  c'est  que  les  feuilles,  qui 
sont  un  puissant  appareil  d*évaporation, 
romrT)''nrf'nt  pnr  /'liTri-iifr  une  quantité 
nr>f.tbie  d  eau  qui  s  éctiaiipe  par  les  sto- 
mates sous  forme  de  gaz,  c'est -è-dire 
à  l'état  de  vapeur  invisible,  et  que,  par  suite 
de  ce  premier  plu  iiuuiène  ,  il  s'opère  une 
conc(>ntration  des  in.nlières  dissoutes  qui  ont 
été  charriées  pnr  la  séve.  Mais  ce  n'est  pas 
là  le  seul  effet  produit.  En  même  tern|)s  que 
les  feuilles  sont  un  organe  évaporatoire,  ou, 
si  l'on  yeui  d'exhalnliun,  comme  disent  les 
savants,  elles  sont  aussi  de  puissants  appa- 
reils d'absorption.  Baignés  de  tous  côtés  par 
l'atmosphère,  elles  lui  enlèvent,  de  la  môme 
manière  que  les  racines  l'ont  fait  dans  le 
sol,  différents  éléments  qui  pénètrent  dans 
leur  tissu  par  les  stomates,  et  vont  se  mê- 
ler à  ceux  qui  oui  été  pompés  par  les  ra  - 
etnes. 

Les  expériences  des  physiciens  et  des  chi- 
mistes nous  apprennent  que,  sur  100  par- 
lies,  rntmosplière  en  coatient  21  d'oxygèuo 
et  79  d'azote,  et  qu'à  ces  deux  gaz  se  trou- 
vf?nt  mêlés,  en  de  faibles  proportions,  de 
l'acide  carbonique  et  du  carbonate  d'ammo- 
niaque également  gazt  iix.  Lorsque  les  '- 
taux  sont  exposés  à  la  lumière,  pendant  le 
jour,  par  exemple,  toutes  leurs  parties  ver- 
tes, et  en  narticulier  les  feuilles,  enlC'vent 
à  l'air  de  1  acide  carboni(j[ue  qu'elles  décom- 
posi^nt.  Elles  s'appropnent  le  caitone  de 


PHYSIOLOGIB  lu^ 

ce  gaz  (1)  el  rejettent  t'oxygène,  qui  retourne 
dans  r8tmos[ihùre.  Pendant  la  nuit,  et  géné- 
ralement (iruis  l'obscurité,  un  phénomène 
inverse  Sf  inanifeslu  :  les  feuilles  absorbent 
de  l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide  carboni- 
que ;  elles  détruisent  donc  la  nuit  leur  tra- 
vail du  jour;  mais  comme  l'absorption  do 
l'acide  carbonique  et  sa  décomposition  dans 
les  tissus  de  la  plante  excèdent  de  beaucoup 
l'absorption  de  l'oxygèue  et  la  recomposition 
do  l'acide  carbonique,  il  en  résulte  en  défi- 
nitive que  les  végétaux  accumulent  le  carbone 
dans  une  proportion  beaucoup  plus  grande 
que  les  autres  éléments;  qu'ils  reconstituent 
le  combustible,  surtout  le  carbone  ou  char- 
6on,  dont  il  se  fait  sur  le  globe  une  si  im- 
mense consommation ,  et  qu'ils  purifient 
l'atmosphère  viciée  par  la  respiration  des 
animant. 

Mais  ce  phénomène  capital  de  la  fixation 
du  carbone  dans  les  végétaux  ne  peut  s'ef- 
fectuer que  sous  rinflnence  de  la  lumière, 
et  il  est  d'autant  plus  prononcf''  (jue  la  lu- 
mière est  plus  vive.  C'est  ce  même  agent 
qui  donne  aux  filantes  leur  coloration  verte, 
coloration  toujours  d'autant  plus  foncée  que 
la  quantité  de  carbone  accumulé  est  plus 
rende.  Privées  de  lumière,  les  plantes  se 
écolorent,  elles  s'étiolrnt,  comme  disent  les 
botanistes,  parce  qu'elles  absorbent  de  l'o- 
xygène et  perdent  une  partie  du  carbone 
nécessaire  h  leur  constitutio  i  n  rmale.  C'est 
ce  qui  se  produit  artiticiellemunt  en  horti- 
culture lorsqu'on  Ait  blanchir  les  asperges, 
la  chicorée,  la  saladn,  pour  en  affaiblir  la 
saveur  trop  âcre,  ou  les  rendre  plus  tendres, 
plus  sucrées  et  plus  aqueuses. 

C'est  ici  (pie  se  montre  dans  tout  son  jour 
une  de  ces  liarmonies  providentielles  que  la 
sagesse  du  Créateur  a  semées  dans  son  œu- 
vre, la  solidarité  dii  règne  animal  et  du 
règne  végétal.  Si  les  animaux  n'existaient 
pas,  les  plantes  qui  couvrent  le  globe  fini- 
raient  par  éi>uiscr  l'atmosphère  de  son  aci'îo 
carbonique,  et  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long  la  végétation  cesserait  d'elle- 
môme  faute  de  pouvoir  s'alimenter.  Si,  au 
contraire,  les  végétaux  venaient  à  être 
anéantis,  les  animaux,  en  supposant  qu'ils 
puissent  vivre  indéiieiidnnuncnt  des  matières 
alimentaires  qui  leur  sont  founiies  par  les 
plantes,  continueraient  à  verser  dans  l'at- 
mosphèrc  l'acide  carbonique  qui  résulte  de 
leur  respiration  ;  cet  acide  n'étant  plus  dé- 
compose, irait  sans  cesse  s'accumulant,  et 
enfin  il  viendrait  une  époque  où  l'atmos- 
phère serait  tellement  viciée  par  ce  gaz  et 
tellement  épuisée  d'oxygène  que  tons  les 
animaux  périraient. 

Ainsi,  le»  animaux  qui  vicient  l'air  pour 
eux-mêmes  par  leur  respiration  le  purifient, 
au  contraire,  pour  les  végétaux;  el  ceux-ci, 
en  détoiuposaiU  le  gaz  délétère  qui  résulte 
de  la  combinaison  de  l'oxygène  et  du  car- 
bone dnns  le  poumon  des  animaux,  le  puri- 
fient |)our  ces  derniers  eu  restituant  à  l'at- 

(1)  L'acide  cartonique  est  rermé  de  cer*MM  et 
oxuyène  iiiliin«aeBl  cemanHi* 
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mosphère  l'oxyyènu  au  moyen  duquel  s'en- 
trelionl  leur  respiration  ;  c'est  coiuuiu  si  le 
végétal  disnit  h  l'aniinal  :  Passc-Dioi  ton 
carbone,  je  to  donnerai  uiun  oxjgène. 

Mais  revenons  à  robservalion  des  phéno- 
nitVies  |)h}'sioloçiques  de  la  vie  végétale  que 
nous  avons  uo  instant  perdus  de  vue.  Sans 
trop  savoir  quelles  mélamorphoMs  les 
feuilles  font  subir  à  la  sévp,  nous  voyons 
celle  dernière  acquérir  des  propriéiés  tuules 
dillére/îtes  de  celles  qu'elle  |)os.sédail  à  son 
arrivée  dans  les  fiuille-.  C'est  alors  qu'on 
lui  donne  le  nom  de  cambium  ou  de  séne 
descendtmtet  oa,  si  Ton  veut»  celui  de  vraie 
sève;  car  c:e  n'est  fjtio  sous  cet  état  qu'rlîe 
esl  propre  à  nourrir  les  organes  de  la  piaule 
6t  &  enaeerolire  le  volume.  On  pourr.iii  dire 
qu'elle  est  îi  la  preinièrc  séve  ce  qu'est  le 
sang  aux  aliments  non  encore  digérés.  Celle 
séve  élaborée  quitte  alors  les  feuilles  et  re- 
de.si'fM.'!  des  soiiiiuités  de  l'arbi  e  ju-qu'à  l'i'X- 
trcauté  des  racines;  mois  lus  voies  qu'cllo 
Dftrcourt  dans  ce  mouvement  rétrograde  sont 
bien  différentes  de  celles  qu'elle  «  prises 
pour  s'élever  vers  les  feuilles. 

En  effet,  nous  l'avons  vue  cheminer,  dans 
sa  marche  asi cnsionnelle,  par  les  loik  lies 
ligueuses  de  l'arbre,  et  surtout  par  celles  do 
Taubier;  ici,  au  contraire,  elle  circule  entre 
l'aubier  et  les  premières  eouclies  du  lil^  r, 
et  sans  doute  aussi  dans  l'épaisseur  nicuic 
des  couches  corticales.  Elle  enveloppe,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  partie  ligneuse  ue  l'arbre, 
sur  laqu  lle  elle  se  fixe  à  l'étal  d'un  fluide 
niucilagineux.  Bientôt  cette  couche  demi- 
Ihiide  s'organise;  il  s'y  forme  des  cellules 

I  ;  iti  s  filin^s,  et  au  bout  tl'uii  certain  temps 
i.it  ciiiubruiii  se  trouve  Liaiiiluriné  en  une 
couche  d'aubier  et  une  autre  de  liber.  Tous 
If'S  ans  les  mêmes  plit^tionièiies  se  répètent; 
les  cuuehes  du  bois  s'accumuleiil  ain>i  que 
celles  du  liber»  et  ainsi  s'expliquent  ces 
«eri'.les  conceiitri(iues  que  montre  l.i  coupe 
transversale  du  tronc  de  nos  arbres,  et  ((ui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  bautt  en  indi- 
quent i'Age  avec  une  rigooreuse  eiacti* 
lude. 

Ce  rapide  exposé  des  principaui  phéno- 
mènes de  la  nutrition  des  plantes  peut  déjà, 
tout  incomplet  qu'il  est,  servir  à  expliquer 
ulusieurs  des  procédés  ue  rborliculture.  On 
«fOnçoit,  par  exemple,  que  lorsque  les  jardi- 
niers couvrent  leurs  boutures  d  oue  petite 
cloche,  ou  qu'ils  leur  enlèvent  une  partie 
dr  leurs  feuilU'S,  c'est  j)0ur  empêcher  l'éva- 
poraiion  des  liuuides  du  fragment  de  piaule 
qu'ils  ont  intérêt  à  enraciner,  et  qui  ne 
l'Ourrait  prendre  de  racines  s'il  venait  à  <^tro 
desséché.  On  conçoit  de  môme  pom*quoi  il 
est  si  important,  dans  ropération  de  la 
greffe,  de  faire  exactement  coïncider  l'écorce 
du  la  branche  greffée  avec  celle  du  sujet; 
c'est  afln  que  les  deux  camblums  se  mêlent 
cl  ojK^rent  la  somlure  de  i      deux  plantes. 

II  nous  serait  facile  do  muUipiier  ainsi  les 
déductions  à  tirer  des  faits  i)h.vsi6l'>^i(|ues 
que  nmis  venons  d'i  \pu-(  r  ;  mais  nous  ai* 
fiiuus  mieux  laisser  celle  lÀcUe  à  la  sagacité 
W  lecteurs. 
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C'est  le  sort  inévitnîjle  touîlesèlry 
organisés  de  périr,  après  une  vie  plos  ot 
moins  longue,  d'aecidenl,  de  oial«4i«  ceè 
vieillesse.  La  terre  s?^  d^'îieuplmit  Joie 
bientôt  si  la  nature,  par  une  sage  {irév o/ioet, 
ne  leur  avait  pas  donné  te  pouvoir  de  tn» 
meitre  l'existence  ?i  d'aurres  êtres  semti'jtii-i 
ù  eux,  destinés  à  perpétuer  la  créaliuu'i}» 
le  temps  et  dans  Vespare.  Mais  la  tinji 
reproductrice  n'est  pas  tiiiiit»' •  jtour  c!i  ;-t 
être  vivant  à  la  formation  d  uq  :>«uI  ei 
que  descendant,  destiné  à  lui  survins; 
d'innombrables  in<lividus  |ieiivenl  snutti 
naître  d'un  seul,  k  tel  point  que  snsfii- 
lagonismc  des  diffi*renles  es|)èi  es,  uneifJt 
suftirait,  au  bimt  de  quelques  géiu raii  ci, 
pour  couvrir  le  globe  tout  cnlier.  Deiili 
terme  de  multiplication  emplo/é  swtà 
dans  l  u  sa  go  ordinaire  comme  sjnonymè 
reproduction. 

C'est  par  leur  graine,  principalement,  a* 
les  végétaux  se  reproduisent  et  se  ■>» 
plient:  mais  outre  ce  moyen,  iK  efl|vj<sf- 
denl  encore  d'autres  que  nous  feruiisCjO- 
nattre  un  peu  plus  loin.  Comme  toute  «si 
partie  de  la  phy<:iologie  végétale  joue  a 
grand  rùle  eû  liorticulluret  aous  cm/uii 
devoir  loi  donner  ici  quelqos  dénhiv^ 
ment 

1 1.  —  Organisation  de  la  Reur:  exami» 
différentes  parties  qui  la  cos^uâ. 

La  floraison  e«t  la  première  périodtèli 

n  piodui  lion  dans  les  végétaux;  Is  fi-TtA 
l'appareil  au  moyen  duquel  celle  ïowtj» 
s'exécute;  voyons  donc  de  quelles p»rtif»l 
fleur  se  compose. 

il  n'est   [lersonne  peut-être  qui 
examiné  avec  un  peu  d  attention  la  Hwfél 
rosier,  de  la  mauve,  de  l'anéoione  ou  « 
queltju  un  de  nos  arbres  fruitiers. 
qui  n'flil  au  luoins  une  légère  idécdrttf^ 
rentes  pièces  qui  entrent  dans  la  compi^ 
tioD  de  ers  fleurs.  C'est  au  moyen  de  f^w 
connaissance  superticielle  que  nous  wff* 
sons  déjà  acquise  à  nos  lecteurs,  qn* 
allons  essayer  de  leur  fair«  conii^^flJ^ 
cette  partie  importante  de  la  physioi<ç*  * 
gétflle. 

Prenons  pour  exemple  la  fleur  «le'"**'* 
Les  preuiiers  organes  qui  filliff^' 
attention  sont  ces  belles  feuille»*^*' 
hlanrlies  disposées  cn  couronne  l^*^*^ 
le  vulijaire,  sinon  pour  les  savaal*.'^** 
la  partie  la  plus  essentielle  de  la  ^ 
botanistes  leur  ont  donné  le  ti^raJ^.JJ' 
tdes ,  et  ils  apijellcnt  corolle  i'cusciul^** 
ces  cinq  feuilles  colorées.  U»a 
sntisdes  pétales  il  evisU'  un  -^i'-''^^,^ 
de  feuilles  que  leur  petitesse  cl  l' m-'^ 
de  leur  coloration  nous  ont  jusqu'ici  litfp*' 
chés  de  remarquer  par-dessous. 

Ces  petites  feuilles  qui,  connue  on|*Jf 
faire  aiséroe'it  la  renjarque,  corr^'>i''"f^ 
aux  intervalles  des  ()élales,  soi.t,  a"'^ 
que  ces  derniers,  diqiusi'es  en  cwJc  «i" 
nombre  de  cinq^  clwcuuo  d'cUdS  |»n* 
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It^ment  porle  le  nom  do  sépale;  I' ur  rnsoni- 
bie  forme-  le  caiicct  parce  que,  semblable  à 
un  Tase,  it  renf(prme  et  protège  avant  la  flo- 
raison  touïos  Irs  aulnes  imi-jifs  de  la  Heur. 

Le  catUe  cl  la  corolle  ne  sont  que  des  ap- 
pareils accessoires  pour  la  formation  des 
j^raines;  les  véi  itanlcs  oi\:;;iMtvs  di'  ro[iroiltic- 
lion  sont  ceux  que  nous  trouvons  plus  inté- 
ri«'ureriicnt  et  qui  nortcul  le  nom  d'étnmines 
L>t  de  pistils. 

Les  élamiues,  qui  viennent  imniédifltcmont 
après  les  pdtales,  se  composent  do  deux 
j>arties;  savoir  :  d'une oH//<cr<-.  or-ia  u'  ordi- 
nairement coloré  en  punc  et  f^ji  nu'  de  d'-nx 
petits  sacs  accolés  rua  à  t'auU  t;,  cl  d'nn  / 
J>é(Jicule  plus  ou  moins  allongé  qui  S  Miiinl 
l'anthère;  cette  dernière  est  seule  importante 
pour  l'acte  de  la  reproduction,  et  le  lilel 
iDanaue  dans  beaucoup  de  plantes,  tandis 
que  T'anthèro  etiate  toujours. 

Si  maintenant  nous  nous  armons  d'un  ini- 
croscope  ou  même  d*une  simple  loupe,  nous 
Terrons  qiiclesdt  ux  sncs,  n\i,  rrtiT>mc  disent 
les  botanistes,  les  deux  loges  de  l'anthère, 
sont  remplis  de  corpuscules  sphériques  ou 
ovoïdes  qui,  à  l'œil  nu,  so  montrent  fortune 
Uiie  poussière  colorée  d'une  extrême  ténuité. 
C'est  le  pollen^  dont  te  contenu  est  appelé  à 
jonr-r  un  rùl"  d'une  importance  extrême.  I.c 
pollen  (  .>i  surtout  visible  chez  certaines 
jdanics  (]ni  en  sont  abondamment  pourvues, 
d.--i>  !•■  lis  \>nr  fxoiiij'le,  où  il  rnlorp  en 
j^uîie  le  ne^  des  pci;>ouni-s  qui  sunleul  de 
trop  près  les  fleurs  de  cette  plante. 

Le  pistil  occupe  le  centre  de  la  fleur.  Dans 
celle  du  pêcher,  il  resseiuble  à  uue  petite 
bootellte  terannée  par  un  goulot  allongé,  qui 
fst  ]e  style.  La  partie  renflée  qui  ligure  le 
cnrps  delà  bouteille  po'ie  le  nom  d'ovaire, 
•  l  ou  donne  celui  de  n'fgmate  à  la  pointe  un 
peo  renflée  qui  termine  le  si}  le. 

Le  pistil  et  les  étamines  sont  les  seules 
j  ùi  lies  véritablement  essentielles  de  la  fl-'ur  ; 
le  premier  produit  les  germes  qm  doivent 
dev<^nir  des  graines,  les  »ie<'ondes  leur  don- 
nent iâ  vie  en  les  fécondant  par  leur  pollen  ; 
Je  pistil  représente  jusqu'h  un  certain  point 
les  auiinnux  femelles,  les  étamines  sont  l'a- 
nalogue des  niûles  ;  de  là  les  noms  de  md/c#, 
<ït' femutUegf  d'hermaphrodites  appbqués  par 
ie>  botanistes  aux  muirs  des  végétaux.  • 

Ces  fleurs  sont  mdles  lorsqu'elles  no  rcii- 
r>  ruicut  que  des  étamines;  elles  sont  femel- 
f«  ;  si  »dl<"^  ne  nriticir.otit  fine  îles  pistils; 
M'i  Jcs  Uit  hermaphrodiles  lorsque  les  deux 
(tfies  sont  reufenués  dans  le  même  calice, 
liiune  cela  a  lieu  dans  le  pèrlier  el  la  ronce 
lue  uuus  avons ^ris  pour  exemples. 

Les  fleurs  onisexuées  se  trouvent  tantdt 
iir  le  noéme  individu ,  tantôt  sur  deux  in- 
lividuâ  diirérents.  Daus  le  premier  cas,  elles 
i«)Ot  m%0noiqu's  ^habitant  une  même  maison); 
i.ins  le  second  ,  elles  sont  diotques  (habitant 
leux  maisons  séparées).  Le  luelun  ,  la  ci- 
rouille ,  le.  concombre  et  uno  multitude 
i'autres  plantes  nous  oirrent  l'exemple  de 
Ifiirs  uni^^'Miéis  inononp.ies  ;  le  «-hanvre, 
'ortie,  la  Uicioui  lale,  le  dattier,  et  une  foule 
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uniscxuéos  dioiqncs,c*e$l-è-dîre  placées  sur 
des  pieds  ditféronts. 

Nous  avons  envisigé  le  cas  le  plus  simple 
de  la  composition  des  fleurs;  mais  par  les 
soudures,  les  avortemenls,  les  multiplica- 
tions et  l'inégalité  du  développement  des 
ditVérentcs  parties  qui  les  comjiosent ,  les 
fleurs  présentent  des  modifications  variées 
presque  fi  l'inlini.  Ainsi ,  on  en  c(tnnaîi  chez 
lesquelles  les  folioles  du  calice,  au  lieu  de 
rester  isolées  les  une<  'h  -  autres,  se  soudent 
entre  elles  à  diirércnti  degrés  ,  tantôt  régu- 
lièrement, tantôt  sans  aucune  régularité. 
Les  unîmes  phénomènes  SO  f  uit  voir  encore, 
et  à  un  plus  haut  degré,  sur  les  cor  olles  dont 
les  pétales  peuvent  ôlro  libres  (corolle§  pe- 
lypétales) ,  comme  dans  ].•  pét'hi>r,  le  porn- 
luier ,  le  rosier,  la  renoncule,  l'oeillet,  elc, 
OU  soudés  en  uno  seule  pièce  {corollet  mo- 
nopi'fafrs ,  ,  tardùl  loh^e  ou  découpée  sur  le 
Itnr  d  ,  comme  dans  les  primevères,  la  pomme 
de  terre ,  le  Hlas ,  les  azalées ,  les  bruyères, 
le  coixea  ;  lantAf  sans  découpures,  comrno 
dans  les  convoivulus  ;  ou  bien  elles  peuvent 
prendre  la  forroo  d'une  sorte  de  gueule  k 
deux  lèvres,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans 
le  muflier  {anlhirrhinum] ,  les  sauras ,  le 
chèvrefeuille,  les  calcéolaires;  mais  toutes 
r  s  tiioiinf'atinns ,  fort  importantes  h  con- 
naître pour  dos  amateurs  de  floricuUurei 
sont  trop  roullipliées  pour  que  nous  puis- 
sions leur  consacrer  ici  un  plus  l(jiig  espace, 
et  d'ailleurs  elles  n'ont  qu'un  rapjtort  secon- 
daire avec  la  question  (diysiologique  qui 
nnus  (H  cu|ir  t  II  ce  nKMUcut.  Nous  renver- 
rons donc  ceux  qui  voudraient  du  plus  louKS 
détails  à  la  dernière  édition  des  figures  m 
Bon  Jardinier ,  qui  a  publié  d*eicellentef 
planches  sur  ce  sujet. 

Les  modiflcations  dont  sont  susceptibles 
les  étamines  et  les  pistils  sont  aussi  fort 
nombreuses,  et  celles-l'i  doive  tt  nous  arrêter 
un  moiaenl  à  raison  de  rinllucnce  qu'elles 
peuvent  exercer  sur  une  partie  encore  toute 
nouvelle  de  rhorticulture  ,  V hybridation  et 
1»  fécondatiun  arCt/kieUe  des  végétaux  dont 
nous  avons  parlé. 

Le  nombre  des  étamines  est  evtrèmeinent 
variable,  suivant  les  espèces;  un  cuunail  des 
plantes  dont  les  fl<>urs  ne  renferment  cha- 
cune f|u'ufie  spul(!  étainine*  on  en  connaît 
d'autres  où  ces  organes  suiit  en  nombre  in- 
défini; il  suflil  de  (  it>  r  le  pavot,  la  rose  sau- 
vage ,  les  pivoines  à  fleurs  simpif's  pour  en 
donner  des  exemples.  Plus  ordinairement, 
cependant,  les  étajnincs  sont  en  |méroe 
linriihre  que  les  pièc»'^  1<'  la  corolle,  ou  en 
nond>re  double.  Ainsi  chc^  uu  très-grand 
nombre  de  plantes  où  la  corolle  est  formée 
de  cinq  |  éi aV  s  les  étamines  sont  att nombre 
de  cinq  ou  de  dix. 

C'est  on  fait  généralement  reconnu  que 
les  ét  nnines  ont  une  tendance  [)rononcée  à 
se  métamorphoser  eu  pétales  (Kir  le  fait  d'une 
culture  soignée  et  d'un  sol  riche  en  principes 
fertilisants,  mais  ce  s^nt  surtout  les  planti-s 
chez  les  quelles  les  étamines  sont  eu  nombre 
indéOni  qui  oianiféstenf  ce  phénomène.  Ou 
dit  alors  que  lears  fleurs  devieiment  danfrfot 
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ou  pkmes  suivant  le  degré  aui^uel  s'est  opé- 
rée cette  métamorphose.  Tout  le  iiinn<io  s;iit 
arec  quelle  facilité  on  a  fait  dout)ler  les 
fleurs  des  cameliias,  les  roses,  les  pavots, 
les  anémones,  les  piroines,  toutes  plantes  à 
étamines  nombreuses  ;  mais  si  d'tin  côté  on 
les  a  améliorées  au  point  de  vue  de  l'orne- 
mentation  des  parterres  ,  d'un  autre  cdté  on 
les  a  abâtardies  en  leurôtant  le  mojreade  se 
reproduire. 

Il  est  bien  clair  en  effét  qu'une  étamine, 
transformée  en  pétale,  perd  In  faculté  do 
produire  le  pollen,  cette  [)oussièie  fécon- 
dante sans  le  secours  de  laquelle  les  germes 
formés  dans  l'ovaire  ne  sauraient  vivre  et  se 
développer;  aussi,  règle  générale,  les  fleurs 
doubles  ou  pleines  sont-elles  stériles.  Mais  à 
tout  il  y  a  des  exceptions,  et  pour  les  fleurs 
doubles  en  particulier,  il  se  trouve  fréquem- 
meut  un  certain  inmibre  d'élamines  (pii  ont 
échappé  À  la  métamorphose ,  èt  pourvu  que 
le  pistil  soft  luMuôme  bien  conformé ,  ces 
fleurs  monstrueuses  peuvent  donner,  et 
souvent  elles  doaoent  des  graines  parfaite- 
ment organisées. 

Le  pécher,  l'abricotier,  le  cerisier  et  les 
autres  arbres  à  noyau  nous  offrent  des  pistils 
de  la  plus  grande  simplicité.  Au  dire  des 
botanistes  ,  ces  organes  sont  formés  d'une 
simple  feuille  rudimentaire ,  pliée  sur  elle- 
même,  dont  les  deux  bords  du  limbe  ont 
contracté  adliérence  entre  eux  et  dont  la 
nervure  médiane  s'eslprolongée  pour  former 
le  style  et  le  stigmate.  L'espèee  de  rainure 
qu'on  voit  sur  Tes  fruits  d  ■  <  f  s  différents 
arbres  n'est  (|ue  le  vestige  de  la  suture  tout 
à  fbit  congéniale  des  deux  bords  de  la  feuille 
pistillaire  au  moyen  de  laquelle  l'ovaire  s'est 
formé  ;  les  graines,  ou  plutôt  leurs  premiers 
rudiments ,  ne  sont  que  des  excroissances 
de  cette  nifVrïo  f  nille  et  qui  ordinairement 
se  trouvent  dans  le  voisinage  de  la  suture. 

Dans  le  cas  des  arbres  a  noyau ,  le  pistil 
est  constitué  [)ar  une  seule  feuille  ovarienne, 
mais  dans  la  majeure  partie  des  plantes,  cçs 
feuilles  sont  en  plus  grand  nombre.  Par 
exemple,  datis  les  |>ivoiiie5,  on  en  trouve 
tantôt  deux  ,  tantôt  trois  ou  davantage  ;  on 
eo  voit  cinq  ou  six  dans  le  CallAa  païusiriSf 
dix  ,  douze  ou  un  plus  grand  nombre  dans 
beaucoup  de  renoncules ,  et  dans  quelques 
cas  même  le  nombre  de  ces  organes  peut 
être  indéleriniiié  ,  comme  on  le  voit  dans  la 
fleur  du  magnolia  ou  dans  le  fruit  du  fram- 
boisier, où  chaque  petit  grain  n'est  autre 
chose  <{u'un  pistîl  complet  renfermant  0116 
seule  graine. 

Mais  ces  pistils  simples  ne  restent  pas 
toujours  isolé ï  et  indépendants  les  uns  des 
autres,  fré(iuemmeni  ils  s'agrègent  entre  eux 
pour  former,  par  leur  réunion ,  un  pistil 
composé  dont  les  partifs  élémentaires,  c'est- 
à-dire  los  feuilles  ovariennes  ,  sont  soudées 
les  unes  aux  autres  à  différents  degrés. 
Tantôt  les  pistils  partiels  ne  sont  soudés  que 
KU'  leur  base,  comme  dans  l'ellébore,  toute 
eur  partie  supérieure  restant  libre  ;  tantôt 
«  soudure  gagne  une  partie  des  sfyles, 
Ifmme  dans  le  Un  dont  les  cinq  pointbs, 


encore  libres,  annoncent  que  Je  pistii  rtu- 
ferme  cinq  feuilles  ovariennes  ;  tantôt  eofii 
la  soudure  s'élend  jusqu'aux  stigmate*,  q  .i 
peuvent  être,  pour  ainsi  dire,  fondus  eo  m 
seul,  ainsi  que  le  lis  oous  m  offre  ta 
exemple. 

Abordons.à  présent  le  rôle  que  jonent  les 
étamines  et  les  pistils  dans  r«ete  si  impo^ 

tant  de  la  reproduction. 

i  II.  — Fécondation  des  rrQ,^îaug,  Déttiûppt' 
ment  des  (jrtnites. 

C'est  h  l'immortel  Linné  que  l'on  dùil, 
sition  la  découverte  des  sexes  chez  les  végé- 
taux, du  moins  la  vulgarisation  do  r.-tt--  J/^ 
que  les  étamines  sont  des  organes  sâiii  U 
participation  desquels  les  germes  des  pUuks 
ne  seraient  (>oinl  viables,  et  qui  jouent  dm 
la  fleurie  rôle  d'organes  fécondateurs.  Déjà, 
dans  les  temps  anciens,  les  Arabes,  I«s 
Phéniciens,  les  Grecs  disliuguaicnl  les  dat- 
tiers cultivés  en  mflles  et  en  femelles,  et  ils 
avaient  remarqué  ([ue  (eux-ci  ne  produi- 
saient du  fruit  qu'autant  qu'ils  étaient  dans 
le  voisina^  immédiat  des  dattiers  mâles ,  ou 
qu'on  avait  pris  la  précaution  de  secouer  sur 
leurs  fleurs  la  poussière  jaunâtre  qui  s'é- 
chappait de  celles  dos  premiers.  Célait  uns 
véritable  féwndation   artiticiellc  que  ces 
peuples  opéraient  ainsi,  mais  sans  se  rendre 
an  compte  bien  exact  de  la  manière  doot 
agissait  celle  poussière  fécondante.  Toujours 
est-il  que  cet  usage  s'est  conservé  chez  les 
Orientaux ,  et  qu'à  l'époque  de  la  noratsoa 
des  dattiers,  les  peuples  qui  l's  cultivent 
ne  manquent  jamais  de  pratiquer  uue  opé> 
ration  sans  laquelle  ils  savent  que  lenit 
arbres  demeureraient  stériles. 

Ce  n'est  que  dans  les  temps  modernes ,  et 
surtout  depuis  Tinvention  du  microsco/ie , 
qu'on  a  pu  com[)rptidre  le  véritable  r^fe  des 
étamines,  et  ac(|uétir  en  même  temps  la 
preuve  que ,  chez  les  végétaux  pounros  d» 
ces  organes  ,  la  fructification  est  toujours  la 
conséquence  de  la  fécondation  des  pistils  par 
le  poileQ  ooDlenu  dans  les  loges  dès  as- 
théros. 

Pour  que  la  fécondation  puisse  avoir  heo, 
il  faut  de  toute  nécessité  que  le  pollen  qui 

s'échappe  de  l'anthère  au  moment  de  «n  ma- 
turité soit  porté  sur  le  stigmate  de  la  fleur 
femelle ,  c'est-à-dire  du  pistil.  La  n&iure  em- 
ploie pour  cela  mille  movens  ingénieux. 
Quelquefois  les  fleurs  sont  disposées  de  toile 
sorte  que  le  pollen  tombe  de  ltti*mén)<-  sur 
le  stigmate,  où  il  est  retenu  par  un  li((ijid« 
visqueux  sécrété  parce  dernier  organe.  Plus 
souvent  les  étamines  laissent  échapper  leur 
contenu  avant  que  les  enveloppes  de  la  fîeur 
(calice  et  corolle)  ne  se  soient  ouvertes  ,  et 
il  est  bien  rare  que  ces  organes,  resserré 
avec  le  {)istil  dans  un  étroit  espace  ,  ne  h 
couvrent  pas  de  leur  pollen.  On  cite  des 
plantes,  telles  aue  l'épine -vinette  {ber- 
oeris  vulgaris) ,  ou  dans  la  fleur  ouverte,  les 
étamines  s  incliuunt  brusquement  et  comme 
instinctivement  vers  le  stigmate  pour  y  dé- 
poser chacune  h  b  nr  tour  lettr  poussière  fé- 
condante ;  ou  bien  ce  sont  des  ressorts  ca- 
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chés  dans  l'étamine  qui.  se  détendant  tout  h 
coup  comme  dans  la  pariétaire  et  lo  mûrier 
h  pnpicr ,  dont  les  fleurs  sont  monoirjues , 
lancent  au  loin  K'ur  pollen  qui,  sous  la  iorme 
d'Un  léger  uuage ,  rencontre  nécessairemept 
quelques-unes  dos  flears  femelles  environ- 
nantes. 

Quant  les  deux  sexes  ue  sont  {>as  réunis 
dans  la  même  flear  «  et  surlout  qmnd  les 
fleurs  sont  dioï(|uo.s,  il  semble  que  la  féeoii- 
dation  soit  totalement  abandonnée  au  hasard. 
Comment  eoneevc^r,  effet ,  que  les  grains 
microscopiques  du  pollen  puissent  ri'ucoii- 
irer  les  stigmates  presaue  microscopiques 
eux-mêmes  des  pistils  sitaéssurdes  plantes 
souvent  fort  éloignées  des  plantes  mâles  de 
Ja  même  espèce?  Tout  incomprébensibie  que 
•Oit  iei  le  phénomène  de  la  fécondation ,  il 
n'en  a  pourtant  pas  moins  lieu,  et  Ton  s'é- 
toooe  avec  juste  raison  do  voir  des  niantes 
femelles  fécondées  par  leurs  mâles  h  aes  dis- 
tances quelquefois  de  plusieurs  centaines  do 
mètres.  Selon  toute  vraisemblance ,  ce  sont 
les  ipsedes  qui  se  font  iel  les  auxiliaires  de 
la  nature ,  en  transportant  sur  leurs  pattes 
on  sur  les  poils  dout  leur  corps  est  hérissé 
les  grains  de  pollen  qu'ils  sèment  sur  lear 
passage  en  se  promenant  de  fleur  en  fleur. 
Les  vents,  en  enlevant  cette  poussière  fé- 
eoadanle  si  légère ,  y  ont  sans  doute  aussi 
Iptir  î'-trt  ;  mnis  il  faut  ajouter  que  la  nature, 
pour  cotitrebalancer  ie  désavantage  qui  ré- 
sulte de  la  séparation  des  sexes  chez  les  vé- 
Rétnui  ,  a  voulu  que  la  quantité  do  pollen 
produite  par  les  fleurs  mâles  des  plantes  mo- 
noïques Ott  dioïuues  fût  hors  de  toute  pro~ 
ptorttoD  avec  les  besoins  réels  de  la  féconda- 
tion. C'est  ainsi  ,  par  exemple ,  que  les 
cooifércs  (pins,  sapins,  etc.),  sont  tellement 
chargés  de  polltii,  au  moment  de  î;i  flo- 
raison ,  que  la  moindre  secousse  imprimée 
k  ces  ariires  suffit  pour  en  Dure  sortir  un 
nuage  épais  qui  les  enveloppe  dans  toute 
leur  hauteur,  et  que  ce  pollen  ,  enlevé  par 
las  Teots  à  des  forêts  d^arbres  verts  et  trans- 

Ertéau  loin,  forme  qucliiut-fuis  ,  en  rctom- 
nt  sur  la  terre,  une  couche  jau-ie  d'une 
immense  étendue.  Les  pluies  de  soufre  dont 
il  a  6lé  si  souvent  question  dans  les  annales 
des  peuples  u'ont  pas  une  autre  origine. 

Lorsqu'un  grain  de  pollen  a  été  ()orté  sur 
le  stigmate  d'un  pistil  non  encore  fécondé, 
il  ne  larde  pas  à  subir  des  changements  qu'il 
est  important  de  connaître.  Gonflé  d'abord 
par  la  matière  mucilagineuse  qu'il  a  trouvée 
sur  le  stigmate  ,  il  se  rompt  bientdt  sur  un 
point  de  sa  surface  et  laisse  sortir  par  Tou- 
rerture  amsi  produite  un  tube,  un  boyau ^ 
pour  nous  servir  du  terme  technique,  qui, 
pareil  à  une  racine  ,  s'enfonce  dans  le  tissU 
du  stigmate  et  du  style ,  et  do  là  chemine 
Ters  ta  cavité  de  l'ovaire.  On  suppose  que 
chaque  hoyau  pollinique  va  loger  son  extré- 
mité dans  un  ovule ,  c'est-à-dire  dans  une 
graine  commençante  qui  présente  alors  la 
lorme  d'un  petit  vase  creux  et  ouvert  par 
une  de  ses  extrémités*  et  qu'il  y  verse  la 
uiatière  cootenuo  primilivemeotdans  le  grain 
de  poUea.  Cette  matière  semble  bien  réelle* 
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ment  contenir  un  germe  de  vie  dont  let 

ovules  eux-mêmes  sont  dépourvus,  et  ce 
qui  lo  prouve,  c'est  que,  sans  lécondalion , 
ces  ovules  et  l'ovaire  tout  entier  s'arrêtent 
dans  leur  développement  et  fmissent  par 
périr,  tandis  que ,  fécondés ,  ils  se  montrent 
tout  à  coup  animés  d  une  vie  nouvelle,  et 
absorbent  k  leur  profil  la  maieure  partie  des 
sucs  qttî  eirculent  dans  la  plante. 

Il  est  extrt^meuienl  impoi  tant  dans  la  cul- 
ture de  tenir  compte  des  divers  phénomènes 
que  nous  venons  de  mentionner ,  car,  selon 
la  nature  des  pro  iuits  ipie  l'on  voudra  ob- 
tenir des  plantes  cultivées,  il  faudra  favo- 
riser ou  entraver  la  production  des  fleurs 
et  leur  fécondation. 

Cullive-t-on,  par  exemple,  des  arbres  frui- 
tiers? il  faudra  veiller  à  ce  que  la  floraison 
soit  lo  moins  pos^^il  l  '  contrariée  par  les  in- 
fluences atmosptjunquos ,  et  pour  cela  on 
Abritera  les  arbres  délicals  pendant  celte 
é|)oque  critique.  Très-souvent  des  {)luies 

Krolongées  au  moment  de  la  floraison  anni- 
ileot  Tes  récoltes  de  pêches  et  de  raisins , 
parce  que  Teau  entraîne  h  pollen  o-i  Iq 
détruit  avant  que  la  fécondalton  ail  pu  élre 
opérée.  Tous  les  agrioultenrs  savent  que  des 
pluies  trop  fortes  au  moment  oiî  les  blés 
sout  en  fleurs  suOisent  pour  faire  man- 
quer la  récolte  ;  les  blés  eoulmt^  comme  di- 
sent les  paysans,  et  toujours  par  la  même 
raison  que  nous  avons  indiquée  pour  les  ar- 
bres fruitiers.  Il  en  est  encore  de  même  des 
melons,  des  eitrofiillcs  et  de  beaucoup  d  au- 
tres plantes,  dont  les  fleurs  lavées  par  les 
pluies  sont  é^lement  exposées  à  couler. 

Beaucoup  de  jardinier«^  v\  d'f?  m  a  leurs  peu 
expérimentés,  qui  s'adon tient  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  culture  des  melons  et  dee 
autres  cucurbitacécs,  se  figurent  que  ce  qu'ils 
ont  de  mieux  à  faire  est  d'enlever  toutes  les 
fausieg  fleuri  de  leurs  plantes.  Ces  fausset 

fleurs  sont  tout  simplement  les  fleurs  niAles, 
es  fleurs  à  pollen,  sans  lesquelles  les  11  urs 
ft  nielles  ne  produiront  rien.  Il  est  incontes- 
table qu'en  enlevant  un  certain  nombre  de 
ces  fleurs,  longtemps  avant  qu'elles  ne  flcu- 
rissent,  on  lioiinc  de  la  vigueur  à  la  plante. 
Ce  procédé  peut  être  bon  pour  les  premiers 
temps  de  la  culture,  mais  si  on  les  enlève 
toutes  à  mesure  qu'elles  se  produisent  sans 
en  laisser  une  seule,  on  enlève  par  là  même 
toute  sa  récolte.  Ce  qu'il  y  aurait  à  faire,  ce 
serait  do  porter  avec  pn  caulion  le  pollen  de 
ces  fleurs  mêles  sur  le  stigmate  d'un  certain 
nombre  de  fleurs  femelles  choisies  parmi 
celles  d'une  |)Ius  belle  vennc,  et  pour  cela  il 
sullirait  de  toucher  très-légèrement  le  stig- 
mate avec  la  masse  des  anthères  qui  se  trouve 
au  eentre  des  fleurs  mâles;  cette  fécondation 
artiiîcielle  donnerait  beaucoup  plus  de  chan- 
ces h  la  production  des  fîmits  qu'il  n*y  en  a 
quand  on  abandonne  les  fleurs  à  elles-mê- 
mes, comme  cela  se  fait  ordlnairumeitt. 

Mais  toutes  les  plantes  ne  se  cultivent  pas 
pour  en  obtenir  des  fruits;  il  en  est  qui  ne 
soul  utiles  que  par  leurs  feuilles,  leurs  ra- 
cines on  leurs  tuberculM.  Dans  ce  cas,  lors- 
qu'on peut  empêcliof  la  formation  des  fleurs 
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ou  au  moins  leur  développ^monl  si  elles  ont 
A^a  commenccé  à  se  founcr,  (m  (I  mI  le  f;ure 
parrp  que  les  flciiis  nhsriilM  iit  ii  ii  iir  (»ro(U 
toute  la  vigueur  du  la  plaul*',  i  l  (juVii  les 
retranchant,  c'esl  autant  de  gagnt^  pour  les 
autres  organes,  '  o  fait  a  élù  surtout  bien 
établi  par  les  expériences  d'un  f«vant  do 
Berlin,  M.  KIol/.ch,  qui  a  prouvé  qu'en  pin- 
çant les  sommités  des  tiges  des  pommes  de 
terre  lorsqu'elles  ont  environ  deux  déeiraè- 
tres  d«  hauteur,  et  en  renouvelant  six  se- 
maines plus  tard  l'opération  sur  les  brandies 
qui  se  sont  développées,  on  obtenail  des 
récoltes  plus  que  doubles  de  tubercules. 
C'est  que  le  pineemcnl  de  (out6$  les  som- 
mités a  pour  e(i»'t  de  retrancher  les  boutons 
de  fleurs  déjà  formés,  ou  d'arrêter  la  leu- 
(innee  qu'ont  les  tiges  à  en  produire.  Les 
fleurs  mrmnuant,  toute  la  substance  (et  cVst 
la  [iliis  nrlie  ih-  la  |ilnnte'  'pii  aniiiil  él'' 
employée  à  former  les  élaiuine:>,  le  pistil  et 
surtout  le  fruit,  se  distribue  eus  autres  or- 
ganes; les  feuilles  se  nniUijtic:iI,  di  vieiiiient 
plus  grandes ,  plus  robustes,  et  élaborent 
mieux  les  sucs,  et  par  une  conséquence  né- 
cessflire,  r'e^!  sur  les  tubercules  qu'en  di''- 
liDiiivti  se  oocle  tout  le  béaéûoe  do  cette 
Opération. 

Là  se  borneront  les  généralitds  que  nous 

nous  somme.s  ^)'-opo«é  de  donner  relntive- 
mcnt  à  l'organisation  des  végétaux,  lilles 
suffiront,  si  on  les  a  bien  couqirises,  pour 
procéder  avec  ronnr\i<;sanrp  de  cause  aux 
divers'-i»  opéialioits  de  lu  culiure. 

PICRIDIE.  —  Plante  de  la  famille  des  semi- 

flosculeusês,  tjui  croît  nalurelb  tnenî  dans  le 
Qiidi  de  la  France.  Klle  est  aussi  d'un  usat;o 
fréquent  en  Italie  ;  elle  a  été  naturalisée 
dans  nos  patag(!rs  par  M.  Vilmorin.  Ou  la 
sème  en  avril  dans  uoe  terre  lé^jère  et 
chaude,  et  on  lui  donne  de  fréquents  arro- 
semonls  dès  qu'elle  conunence  h  pren  ho 
de  la  force.  Ses  feuilles,  pcodaut  qu'elles 
sont  jeunes  et  vertes,  se  coupent  journelle- 
ment  pour  être  mangées  en  salade. 

Pi£.  —  Oiseau  du  genre  des  corbeaux,  qui 
vit  ]mr  couple  ou  en  société  de  famille,  et 

2ui  t;uilùt  lail  du  bien  aux  cultivait  ui s,  en 
élruisant  les  larves  des  insectes  qui  nuisent 
au  produit  des  récoltes;  tantôt  K'^ur  fait  du 
mal  en  maiigeanl  les  i^rains  et  les  IVuits, 
ecHUme  cerises,  raisins.  Il  y  a  donc  autant  et 
peut'-étre  même  plus  de  motifs  de  les  oon- 
server  que  de  les  détruire. 

Pllin  -  Le  pied  c^t  d'une  telle  impor- 
imporiance  chez  les  animaux  domestiques 
et  surtout  chez  le  cheval,  que  les  cultiva- 
teurs doivent  savoir  reennn;if(to  les  qualités 
d'un  bon  pied  et  lus  diverses  aU'ections  qui 
sont  susce;  tibles  de  l'attaquer.  Le  sabot  du 
cheval,  dit  M.  Deinpalnie,  doit  avoir  de  jus- 
tes proportions.  Trop  étendu,  il  aiiuonte  un 
cheval  lourd,  mou  et  faible;  l'animal  hutte, 
il  bronche ,  il  se  lasse  aisément  ;  trop  peu 
volumineux  au  contraire,  il  est  aride,  sec  et 
cassant  ;  il  occasionne  sur  les  parties  molles, 
en  les  comprimant,  une  douleur  plus  ou 
moins  vive.  Il  doit  avoir  une  épaisseur  pro- 
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porlionnée  cl  qui  en  fait  la  force,  et  qui 
garantit  le  cheval  d'être  piqué,  serré  el 
encloué.  Le  tis«;ti  n'en  doit  pas  t'ire  î.'  '  » 
et  mou,  car  Celle  mollesse  annonce  luuj.iurs 
de  la  faiblesse  ;  on  n<>  doit  4>as  y  retoar* 
quer  des  inégalités,  des  espèces  de  bosses 
en  forme  de  cordon  qui  l'entourent  d  uu 
quartier  d'un  talon  à  l'autre  ,  car  ccv 
cordons ,  comprimant  les  parties  moll«^ 
causent  une  douleur  qui  doone  lieu  à  li 
claudication.  L'ongle  doit  être  uni  dans  loate 
aon  étendue  :  s'il  est  retiré,  resserré,  rétréti, 
on  doit  attendre  de  l'animal  un  mauvais 
vice.  Enlin  l'on  doit  prendre  partie  qu  il  ut 
soit  pas  fendu  sur  le  milieu  de  sa  partitif. 
térieure  en  forme  de  pied  de  boeuf,  éiii^ 
tuosité  qui  n'est  pas  moins  nuisible. 

Le  sabot  du  cheval  a  deux  lace«  ;  Ims 
antérieure  et  supérieure  qu*on  appelle  wm- 
rniHr:  Tantre  inférieure  que   Ton  appelle 
$oU.  La  partie  supérieure  de  la  muraille 
pelle  cotiroim« ,  et  la  partie  inférieure  li 

j)iu<f;\.i  [uitio  |iosléli(Ui  e.  le  talon:  bs;:r- 
tics  latérales  internes  el  exterues,  quarùtr 
if«  dedm§  et  quartier  de  âthtrt.  Les  tdtm 
di)iveid  Hro  élevés  h  une  juste  iiropnrtion. 
S'ils  sont  trop  bas,  la  fmtrchttte  a  trop  de  fo- 
lume,  elle  est  grasse  et  molle  ;  et  conaoe 
elle  porte  directeiui  iit  sur  le  sol  ,  r.ujiini! 
soull'ru  et  souvent  boite.  S'ils  sont  trop  éle- 
vés, ils  sont  flexibles  et  faibles,  et  eo  mdw 
temps  roii.;1i^  ("-t  sec  et  aride,  on  doitoraiii- 
dre  Vcticasieiure.  Les  talons  élevés  iavon^eat 
la  mauvaise  position  et  la  direction  fausM 
des  jambes  du  du  val. 

Lus  parties  iatérales  uu  guarlier*  doivent 
être  nécessairement  égales  eu  hanlcor;  at> 
tremeut  le  pied  serait  de  trav.  rs.  1 1  la  m^t^a 
ne  porlaulque  sur  le  quartier  le  plus  iMut, 
l'animal  ne  pourrait  marcher  aveelàfifffé 
ou  ««sunnce.  Si  li  .soie  est  f.iil)!.'.  piod 
est  toujijur.s  sensible,  el  1  aiiitu.d  boUe  aussi- 
tôt qu'il  marche  sur  un  terrain  f«rm  wi 
dans  des  t  hi  iiiiiis  pierreux.  O-i  nppril  ptrd 
comble  celui  dont  l'épaisseur  est  telle  quelr 
dessous  du  pied  n*ait  auctine  cavité  ;  daai 
re  cav  l'aniiiial  |>orte  aut^iiit  sur  la  so!c  ntr 
6ui'  Ici  ipi;irlit  rs,  el,  dans  la  suite,  il  porlç 
moins  sur  Ic^  ipiarliers  (]Ui'  sur  la  sole.  La 
piiïi  c  (  t  les  laiieis  se  liesscclieiit  e^  Se  re^^f*^- 
reut.  On  aitpi  .lc  jnrd  /liat  celui  qui,  âvii;i 
trop  de  largeur  el  d'étendue ,  présenté  1«$ 
talons  s'élargissant  du  ci.-  dos  r|uarlii>rs, 
sorte  que  la  fourchette  porte  à  lerre;  lepiei 
plat  devient  insensiblement  pied  eoQktiîa.  Les 
chevaux  dont  le  pied  est  piat  oe  sont  jawai 
d'un  grand  service. 

Comme  les  pieds  des  cheveu  aonC  aiasi 
exposés  à  avon*  des  vices  de  conforinatieo, 
à  faire  souvent  des  etforls  exagérés,  à  rece- 
voir des  blessures  de  plusieurs  sortes,  elc« 
ils  sont  sujets  h  beauconri  dtî  maladies.  Lr> 
jtriucipales  ^oiil  ;  les  aUeuitcs,  les  cauxasi 
jambes,  les  fies,  les  crevasses,  la  cra|)audH!f. 
l'entorse.  In  ferm»',  les  javnrt«,  l'êtonuenipU. 
la  fou rb u re ,  h  fo 1 1 r m  i I  i è re ,  I e  c ro  jssau I ,  la iaa- 
lure,  la  fourchette,  le  crapaud,  la  bleime.  b  fir 
qiire, l'eiidonure,  les  ossi  l.  i>,  \r<  '^if-.fv'^,  ICJ 
ojji.ous,  iuo  retraits,  U  suit  baveu2»«,  ii.iitu£. 
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foulée,  éc-hniiff«V',  hrrtlée,elc.  Voy.  ces  nvils. 

PIED-COHMER.  —  On  appelle  ainsi  d  uis 
leftforèts,  les  arbres  réservés  et  niarqaés 
pour  servir  de  borno^  soit  aux  héritages , 
soit  auï  coupes  d'i'Xploitation. 

PIED-D  ALOUETTE  ou  Dacprinfile.  — 
Pfan!'*rfft  Infniniile  des  renonculact^es,  l'ttne 
des  plu^  agixables  de  nos  moissons  el  do 
nos  jardins.  O  i  aime  h  laToirau  milieu  des 
l>!('s  mrl.Tiil  i'n/ur,  le  rouge  on  le  îiliue  de 
ses  coroiies  aui  coquelicots  et  au\  bleuets, 
thi  M  sert  des  fleurs  de  celte  espère  pour 
colorer  le  sucre  et  les  liijU'Mirs  de  l.ih'e. 
Dnns  les  jardins  ,  c'est  surtout  eo  bordures 
toufTties  et  pressées  qu'on  la  cultive  »  et  ses 
l»f>lb's  fleurs  en  é|ti  y  éialcnt  en  mai  et  juin 
toutes  les  nuances  du  bleu,  du  rouge  et  du 
bisnc agréablement môlées.  On  la  sème  airant 
l'hiver,  en  orlribre  ou  bien  en  février,  dans 
des  rigoles  ou  de  |)etits  creux  peu  proiouds. 
On  recherche  les  variétés  panachées ,  mais 
cette  ul.iute  a  le  nudlifiii  d»-  tie  pas  se 
reprouuire  exaclemeul  par  ses  semis.  La 
plus  remarquable  des  variétés  de  dauphi* 
îjelîe  est  le  pied  (t'nlourUc  julienne  on  l>>jra- 
uHiial  t  à  iieine  liaul  d'un  pied ,  et  leiuiné 
par  «tn  bel  épi  de  Oeurs  doubles 

J'Ii:n-nK-liUlFFON.  Voy.  Elikborb. 

PiEU-Di>UON.  Voy.  Alcuiuiixk. 

PlED-D&VEAtI  K«y.  GotET. 

PIERRE.  —  Maladie  des  aaimaaz.  Voy. 

PlÉriN.  —  Cette  mal.idie,  dit  M.  Dubois, 
m'i'&t  bien  coouuo  que  depuis  l'iniroduetion 
Li<;s  mérinos,  ()arce  <}ne  le  haut  prix  de  l'ani- 
BJfol  atiié  plus  parUculiei ement  l'aliention 
iur  lui.  Celte  intirmité  u  aili  i  le  le  pied  que 
"1  r  î  s  à  laine,  et  n'est  ni  le  crai>audy  ni 

^  i<-'Uiciiet. 

Le  malade  devient  boiteux  du  pied  affecté, 

rjiii  pri'^rnie  .'i  !n  nni'^'î.rM'e  de  la  corne  une 
^•Orle  de  I  laque  bl  niciie,  indice  d'un  abcès 
CJtti  est  ri  ile  &  dislinguor  h  tntv* ms  la  sub- 
«*-lance  dr  l.i  corne  sur  la  face  interue  d  un 
cJcs  ergots  ou  oiiiiious.  Le  pied  est  cbaud; 
dli  s*jr  établit  de  la  suppnraiion  ;  la  sole  se 
*f(lnnt;  le  suinfcr;!cnl  est  fétide ,  le  pus 
«g^rix^ire;  la  ticvr-'  se  manifeste;  !'n|i|iétit 
«-li'l'aratt.  Le  matndo ,  sans  une  extième 
tJoiiIeur,  ne  saurait  s'appuyer  sur  le  i>ied  ou 
f  ^'  l'ieds  alleités.  Le  sabot  ne  laide  jins  h  se 
déforrui-r  considérablement;  il  siil<tre  en 
t.*yt?iii<''.  et  la  cnrit»  eiivrdiit  l'os  du  pied.  I.e 
marasme  est  bientôt  suivi  delà  gaugrène,  et 
l'animal  succombe. 

M.  M  ire!  de  Vindé  nttribuo  le,  piétin  aux 
ravages  d'un  insecte  qui  s  est  établi  dans  le 
fTted  do  mouton.  C*esl  pour  le  combattre 
avec  snecôs,  ([u'il  .imirn  it  avec  un  canif  la 
curoe  sous  laquelle  1  abcès  blanc  se  mani- 
feste, et  qu'il  applique  avec  la  barbe  d'une 
fdurne  un  [leti  d'aci  le  nili  i'[ii  •  qui  ilétruif  le 
|irin.-ipe  du  mal,  soit  instctu,  suit  simule 
ulr^re.  Ce  remède  a  toujours  réussi,  et  doit 
l'ItK"  employé  aven  conliaii'  e. 

Il  tout  donc  connuencer  par  séparer  du 
iic»u|»eau  Ils  iiiiirnTiic  inalaffes,  mettre  h  nu 
|«  lïiftl»  à  l'aide  d'un  bisloiiri  qui  ouj^eiii  I,i 
voroe  et,  s'il  le  iaut   les  autres  parties  qui 
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cacheraient  l'abcès.  Sur  (a  place  bien  décou- 
verte ,  M.  Delaguelie  conseille  d'apjiliquer 
une  sorte  do  p;Ue  composée  d'acétate  de 
cuivre  fvt  rt- le-gris'»  et  de  vinaipire,  mainte- 
nue  au  moyen  d'une  bande  On  ne  lèvera 
l'appareil  (|u'au  boni  de  deui  h  trois  jours; 
il  se  dél;irherrj  une e^eîiri'e,  et  il  (te  restera 
qu'une  ploie  oïdinniie,  facile  h  guérir  parles 
moyens  ordinaires. 

Cepeiid,',i-l ,  .ijoule  M.  Dtdicmietle.  toutes 
les  partie:*  malades  ne  son!  [las  toujours 
détruites  parTappIication  du  caustique;  alors 
on  les  touchera  avec  l'acide  sulfuriqoe  ou 
muriatique,  ou  bien  encore  avec  l'eau  de 
habel;  on  pourrait  même  y  a[>()liquer  le 
cautère  actuel.  Oti  renouvellera  ces  applica- 
tious  toutes  les  fuis  que,  à  la  chute  des 
escarres ,  les  racines  du  mal  ne  paraîtront 
I»as  entièrement  atteintrs. 

PIEU.  —  Portion  du  tronc  d'un  arbre  ou 
d'une  branche ,  soit  ronde,  soit  refondue, 
uu'on  aiguis'  à  une  de  ses  extrémités  aftn 
de  pouvoir  l  enlODCcr  en  terre,  ou  par  le 
simple  effort  de  la  main ,  ou  par  le  moyen 
d'un  maillet,  ou  en  creusant  un  ti  uu. 

Les  pieux  dont  on  a  enlevé  l'écorcc  durent 
ptns  que  ceux  à  qui  on  Ta  laissée.  Duhamel 
il  jiiouvé  par  ses  expériences  directes  que 
Ceux  dont  on  carbonisait  la  pointe  se  pour- 
rissaient plus  vite  k  cette  partie.  C'est  en 
clioisissaut  le  bois,  le  cœur  de  chêne  et  le 
cliâlaignier  sont  les  meilleurs ,  et  en  gou- 
dronnant la  pointe  (pi'on  peut  espérer  de 
les  l  eiionveler  moins  souveid. 

PIG.VMON.—  (ienre  de  plaides  do  la  famille 
des  reno!iculacécs.  On  cultive  dans  les  iar- 
dins  lepigamon  5  feuilles  d'aiicolie.  Feuilles 
en  grosses  tniiffes;  ti;4'''s  de  deux  à  trrds 
pieds;  (leurs  en  mai  et  lum.  Ou  la  u)ulti|ilie 
en  automne  par  éclats  de  racines.  Le  ptga* 
monjnundtre.romnvin  dan-;  le*:  marais  ei  les 
prairies  humides  doit  eu  être  extirpé  comme 
n'étant  pns  maui^é  par  les  bestiaux. 

PHîHON?.  —  11  y  en  a  de  domestiques,  de 
fuyards  et  desauvoges  (ju'on  apftelle  ramiers. 
Les  pigeons  donie.st  niues  ne  s'éloignent  point 
(îe  la  maison;  It  s  fuyards  vont  se  nourrir  nu 
loin;  les  ramiers  se  tienoeut  dans  les  bois 
et  perchent  sur  les  arbres,  ce  que  les  autres 
ne  fot)t  [?oint.  Lf-^  pig'^on^  cnucliois  surit  de 
gios  pigeons  du  pa|s  de  Caux  eu  Normandie. 

Les  meilleurs  jugeons  de  colombier  sont 
le-î  t^iis  ,  tirant  sur  le  cendré  et  le  noir;  ils 
ont  les  yeux  et  les  pieds  roujgcs;  les  privés 
sont  les  plus  gros,  ont  la  chair  plus  délicate; 
mais  ils  coûtent  à  nourrir. 

Les  tiigcons  couvent  leurs  œufs  dix-huit 
jours,  le  niAle  et  la  femelle  tout-à-lour  :  11$ 
font  d  s  [  lou^  les  mois,  et  ceux-ci  att 
bout  do  liois  semaines  mangent  seuls.  On 
doit  peu)  1er  le  colombier  au  mois  de  mai  : 
on  y  met  or  ] 1 1:  i  irernefil  quarante  ou  cin- 
quante naïa's.  Ou  les  prcud  ordinairement 
lorsqu'ils  ont  qniuze  jours  on  trois  semaines; 
mais  il  faut  av(drle  ?niii  de  les  nourrir  soi- 
nième  en  leur  ouvrant  le  l>ec  ,  et  cela  pen- 
d.-tnt  l>Sf>aco  de  quinze  jours  :  on  doit  les 
Hmui  I  il  de  millet,  de  cliènovis,  de  ycm  r,  du 
sarrasin,  et  de  temps  en  temps  leur  jeter  da 
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etuniiit  le  tout  jusqu'à  ce  qu'ils  mangent 
seuls  :  alors  on  ouvre  le  colombier  aÛQ 
auMls  aillent  chercher  eux-roèmes  leur  nour* 
nlure;  on  doit  choisir  un  jour  pluvieux,  aQn 

auc  le  mauvais  temps  les  oblige  h  se  retirer 
e  bonne  heure  :  mais  quand  ils  ne  trou- 
vent point  de  nourriture  à  la  campagne,  il 
faut  leur  en  donner,  (if(>uis  novembre»  envi- 
ron, jusqu'à  la  tin  de  février. 

Pour  les  accoutumer  h  revenir  au  colom" 
oier ,  on  doit  les  bîcfi  nourrir  dès  le  com- 
mencement; le  chcnevis,  quand  ou  leur  en 
jette,  sert  beaucoup  à  les  retenir  an  colom- 
bier; on  doit  oliserver  de  ne  tirer,  la  pre- 
mière année,  aucun  pigeonneau  du  colom- 
bier qu'il  ne  soit  entièrement  garni. 

On  emploie  divers  moyens  pour  emp6eber 

les  pigeons  de  quitter  le  colombier.  Les  uns 
frottent  les  portes  et  les  fenêtres  avec  de 
l'huile  d'aspic  et  du  baume;  d'autres  font 
cuire  d'abord  du  millet  dans  de  Tenu,  le  font 
sécher  à  l'air,  ensuite  cuire  unu  seconde 
fois  avec  du  miel;  ils  frottent  de  cette  re-ix- 
tion  les  nids  du  colombier;  mais  le  plus  sûr 
moyen  pour  les  retenir,  c'est  de  les  bien 
nourrir  et  de  tenir  le  colombier  bien  net. 
Ainsi  il  est  bon  de  les  nettoyer  (inalre  fois 
l'année  :  1"  au  commencement  de  l'hiver; 
9"  après  l'hiver  et  avant  que  les  pigeons  aient 
commencé  leur  ponte  ,  3"  npr^s  la  première 
volée  ;  après  ia  seconde;  eutiu,  nettoyer 
les  nids  toutes  les  fois  qu'on  en  ôte  les  pi- 
geonneaux  qui  y  sont. 

Pour  préserver  les  pigeons  do  maladies,  il 
est  bon  d*j  brûler  des  herbes  odortrérantes, 

comme  thym,  lavande,  romarin. 

Les  pigeons  vivent  ordinairement  huit 
ans. 

Les  pigeons  de  volière  sont  plus  gros  et 
plus  féconds  que  les  autres  :  il  y  en  a  do  plu- 
sieurs espèces  ;  les  noirs  et  les  blancs,  ou 

gris  mêlés  de  blanc,  qvi'on  appelle  mondains; 
ils  apportent  plus  de  prolii  qu'aucuns  :  ceux 
qui  ont  le  dos  noir,  appelés  jacobins,  ceux 
qui  ont  les  yeux  bordés  de  rouge,  qu'on  ap- 
pelle Polonais  :  ceux  à  queue  de  paon  ;  ceux 
qui  ont  de  grosses  pattes  couvertes  de  plu- 
mes, qu'on  appelle  paltns,  etc. 

On  doit  mettre  le  même  nombre  de  mâles 
et  de  femelles  dans  une  volière,  qui  doit 
être  construite  de  figure  carrée,  il  Juii  y 
avoir  dos  nids  de  la  même  dimension,  larges 
d*on  pied  ;  on  ne  met  rien  dans  le  fond  des 
nids,  maison  met  de  lu  paille  dans  la  volière 
pour  qu'ils  les  fassent.  Il  faut  que  la  volière 
ait  ses  jours  du  eôté  du  levant  ou  du  midi, 
et  qu'elle  soit  claire  ;  on  doit  faire  accoupler 
à  part  les  pigeons  qu'on  y  veut  mettre,  en 
tenant  un  mâle  et  une  femelle  dans  un  petit 
endroit  l'espace  de  quinze  jours,  et  les  nour- 
rissant avec  de  l  avoiiie,  de  la  vesce,  du  sar- 
rasin, de  l'orge,  et  souvent  UD  peu  de  chêne- 
vis  :  on  doit  Four  innni  r  la  mangeaille  dans 
une  trémie,  d  uù  le  \prmn  tombe  peu  à  ()eu, 
à  mesure  que  les  pigeons  ?e  mangent  ;  en 
quarante  jour«,  )a  femelle  tonroit,  pond, 
couve  et  nuurni  ses  petits.  Les  jeunes  pi- 
Seons  pondent  h  six  mois,  et  donnent  ^ps 
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œufs  ouatre  ou  cinq  fois  Tannée.  Les pi^eott 

de  volière  pondent  presque  tous  Ips  roots • 
mais  il  faut  leur  donner  de  temps  en  lomM 
un  peu  de  chènevis  ;  on  doit  nettoyer  lot. 
vent  la  volière  et  les  nids,  pour  miMur 
qu'il  nes'y  engendre  de  la  verujioe, cl  thiogîf 
souvent  leur  eau.  la  mettre  dans  de  grandi 
baquets,  dont  l<  s  bords  soient  élevés.  Lspi- 
geons  ne  pondent  plus  guère  aj  res  quair» 
ans  ;  c'est  le  temps  de  s'en  défaire. 

11  faut  observer  de  ne  point  toucbef  ili 
volée  du  mois  de  mars,  si  on  veut  eomotti- 
plier  respèoe. 

Ceux  dont  le  plumage  est  noir,  ou  Une 
et  noir,  blanc  et  roux,  ou  gris-blaoc,  pasiut 
d'ordinaire  pour  être  d'un  plus  grand 
port,  surtout  s'ils  oîit  l'd  i!  éveillé  et  pieu 
de  feu,  les  pattes  et  les  yeux  d  un  beau  raige, 
le  bec  /erme,  la  démarche  fière  et  le  ni 
raide. 

Colombier.  II  y  en  a  de  carrés  et  de  ronds: 
ceux-ci  sont  [»lus  commodes.  Le  colombiff 
doit  être  éloigné,  autant  qu'on  peut,  dun» 
noir  principal,  et  placé  h  quelque  coin  de  ' 
basse-cour;  il  doit  être  élevé  sur  debra 
fondements,  blanchi  en  dehors  et  endedin.', 
avec  deux  ceintures  de  plâtre  oudepierrci 
en  dehors,  pour  que  les  pigeons  s'y  reposent 
Les  ouvertures  en  doivent  être  touri)ée$»o 
midi,  avec  une  coulisse  qui  se  haussée!  se 
baisse  soir  et  matin.  On  y  met  autant  de 
nids  ipj'on  veut;  ces  nids  sont  ou  .ilhcb«^s 
au  mur  ou  enclavés  dans  le  mur  même,  lis 
sont  ou  de  terre,  de  plâtre,  ou  d'osïCT;  le 
premier  rang  doit  ("'tro  ou  à  trois  ['ie-Js  de 
distance  du  laite,  et  couvert  d'une  pianche. 

Il  y  a  deux  sortes  do  coloiubiers:  1* les 
colombiers  à  pied  et  à  boulins;  ilsscolor-  | 
dinairemenl  laits  fn  forme  df»  tours; ils <>Bt 
des  niches  ou  des  bouiiiis  depuis  IcM-de- 
ehaussée  jusqu'au  haut  ;  ce  sOQtdespi^^^ 
dt'lachées  de*  autres  bâtiments:  c'e*  «1 
qu'on  appelle  de  vrais  colombiers. 

9*  Les  autres,  qu'on  appelle  eo  cerlù» 
cantons  pigeonniers,  ou  luies,  ou  tôlière» 
à  p  geoDs,  n'ont  des  lK>ulins  que  dans  k 
haut,  sont  élevés  sur  quatre  piliers,  ou  cm- 
t  ru  ils  sur  les  maisons  mêmes,  on  unt^ 
granges. 

La  législation,  dit  M.  Delapalme,  oblige  les 
propriétaires  des  colombiers  à  les  renfemief  , 

f tendant  le  temps  des  semences,  temps  dont 
a  durée  est  déterminée  {>ar  des  arrêtés  des 
préfets.  Il  faut  dire  que,  malgré  los  prescnji- 
tioDS  de  la  loi  et  au  mépris  des  ordonnances, 
presque  tous  les  colombiers  restent  cepen- 
dant ouverts  h  celte  é[>oque.  La  plupart  d» 
cultivalciHS  aiment  mieux  supporter  le  pr** 
judice  qui  peut  résulter  pi>ur  eux  des  arneti- 
des  qu'ils  encourent  que  de  faire  pendaal 
ua  mois  ou  deux  les  frais  de  la  oourritun 
de  leurs  pigeons  au  colombier.  Ausurplusi 
ce  qui  peut  démontrer  qu'il  v  apeul-*iw 
quelque  rigueur  dans  la  loi,  c  trst  le  pea  M 
plaintes  oue  soulèvent  les  infractions  ton* 
loi. 

PIGEONNIER.  Voy,  CoLomuB», 
PIM£MT  (Faux).  Voy.  Môaxua. 
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PIMPRENELLE.  —  La  pimpreneUe,  qui 
croît  naturolleraent  dans  les  prés,  n'est  pas 
moins  bonne  que  celle  dus  iardins.  Il  y  en  a 
deuï  espèces,  la  grande  et  la  petite,  qui  dif- 
fèrent seulement  en  ce  que  les  feuilles  de  la 
première  sont  rondes,  et  que  celles  de  la  se- 
conde sont  plus  allongées. 

La  culture  de  celte  plante,  que  l'on  em- 
ploie pour  fourniture  de  salade,  est  fort^im- 
pie;  on  la  sème  par  rayon  ou  h  la  volée  au 
mois  de  mars.  On  la  sarcle»  au  besoin,  et  on 
l'arrose  un  peu  pendant  les  chaleurs;  plus 
on  la  coupe,  plus  elle  repousse;  jilus  les 
feuilles  sont  jeunes,  plus  elles  sont  tendres 
et  bonnes;  les  petites  feuilles  du  oour  sont 
les  meilleures  pour  les  salades.  La*graiDe 
mûrit  et  se  recueille  au  mois  de  juin. 

La  piuiprenelle  peut  être  considérée  aussi 
comme  plante  de  grande  cullure,  car  elle  est 
regardée  par  beaucoup  d'agronomes  comme 
une  des  plantes  fourragères  gui  eonvientient 
le  mieux  [lom  1  i  formation  des  pâturages 
destinés  aux  moutons.  Voici  ce  qu'en  dit 
M.  Burnet.  l'ai  inTariablemeot  éprouTé,  dit- 
il,  que  les  moutons  aiment  beaucoup  la  piui- 
prenelle. La  pousse  de  celte  plante  est  pré- 
coce au  printemps,  mais  pas  aattnt  qne  la 
luzerne  et  quelques  autres  niantes  dos  prés. 
Son  invariable  ^ploi  est  le  pâturage  des 
moutons;  et  l'on  doit,  lorsqu'on  fait  un  pré 
qui  a  colU-  destination,  y  mettre  toujours 
beaucoup  de  pimpreneUe.  Elle  convient  éga- 
lement aux  oèles  à  eornes,  et  même  aux 
prés  à  faucher  :  on  en  trouve  dans  tous  ceux 
réputés  les  meilleurs.  La  préparation  conve- 
nable k  ta  terre  destinée  à  la  pironrenelle  est, 
après  uue  récolte  sarclée,  trois  labours  dans 
ies  terres  fortes,  et  un  labour  pour  les  terres 
légères  et  sablonneuses. 

On  sème  45  litres  par  hectare.  Si  on  la 
mélange  avec  du  ray-^rass  ou  du  trèfle  blanc 
poorles  moutons;  si  on  la  sème  seule,  il 
faut  une  quantité  de  graine  deux  fois  plus 
considérable.  On  la  sème  toujours  à  la  volée, 
en  mars  ou  avril.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas 
aussi  précoce  qu'on  Ta  prétendu,  elle  olfre 
cependant  un  pâturage  pour  les  brebis  dès 
le  commeoeement  de  mars.  Pendanl  toute 
l'année  elle  est  d'une  grande  ressource,  et 
elle  a  une  qualité  qui  la  recommande  puis- 
samment, c'est  d*élre  lui  préservatif  et  un 
remède  contrn  In  pourriture.  En  général,  les 
bestiaux  la  mandent  avec  avidité  tant  que 
les  pousses  sont  jeunes. 

Soit  qu'il  s'agisse  de  former  dps  pltiirages 
de  bôtes  h  laine,  oui  doivent  durer  mdeQui- 
ment,  ou  bien  de  faire  entrer  dans  un  asso- 
lement deux  ou  trois  années  de  t  .Murage 
pour  les  moutons,  je  conseillerais  la  junipr*  - 
nelle  pour  les  plus  mauvais  terrains;  car  i-lle 
a  la  faculté  de  pivoter  très-l>as  et  d'ôlrc  très- 
robuste.  Mais  s'il  s'agit  de  ia  couper  en  loin, 
elle  est  inUMeure  à  toutes  les  autres  plantes 
de  pré. 

PIN.  —  Deux  partis  se  présentent  à  celui 
qui  possède  des  terres  en  friche,  bruyères, 
landes,  rte:  In  mise  en  culture  arable,  si  la 
terre  en  est  susceptible  et  s'il  )>ossède  un 
capiial  anOianl,  ou  la  miae  en  bois.  Dans  le 
Dtcnonii.  »*A«acvLTuaK.. 
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premier  cas,  la  somme  ^  mettre  dehors  est 
considérable  :  aux  dépenses  de  défrichement 
il  faut  encore  ajouter  celles  des  construc-> 
tiens,  achat  de  bétail,  etc.  Souvent  la  somme 
nécessaire  est  triple  ou  quadruple  de  la  va- 
leur primitive  du  sol  h  améliorer.  Dans  lu 
douxicine  cas,  il  no  peut  y  avoir  de  doute 
sur  les  avantages  que  présente  la  culture  des 
essences  résineuses,  et  entre  tontes  celle  des 
pins  maritimes.  Ce  (lin  est  p(>u  délicat  sur  la 
qualité  du  sol;  il  ne  demande  qu'une  prépa- 
ration grossière;  sa  graine  est  à  bas  prix 
dans  lo  lommerce,  son  revonu  est  prompt, 
et  l'on  peut,  dans  une  révolution  de  25  à  :iQ 
ans,  proflter  de  toute  la  Yaleur  de  la  sunerii- 
Cie  et  laisser  le  terrain  grandement  amélioré. 
■  Le  «savant  Becquerel,  dans  le  précieux  ira- 
▼ail  qu'il  a  publié  Sur  les  améliorations  de 
la  SoIoKuo,  étal)Iit,  en  eirol,  que  lo  pin  ma- 
ritime laisse  au  sol  par  la  décomposition  do 
ses  détritus,  tous  les  engrais  inorganiques 
dont  il  a  besoin  pour  la  jiroduclinu  des  cé- 
réales, puisque  l'humus  qui  eu  résulte  con- 
tient des  phosphates,  des  carbonates  alcalins 
et  df  chaux,  do  la  silice  soluhie,  etc.,  etc. 

C'est  à  tort  que  quelques  propriétaires 
donnent  sur  des  sols  légers  la  préférence 
aux  plantations  de  bouleau,  chône  et  châ- 
taignier. En  comparant  la  dépense  d'une 
plantation  d*arbres  h  feuilles  cadunues  à 
cf  !I.  (l'un  semis  de  pins,  puis  le  produit  de 
l'une  à  celui  de  l'autre,  on  demeure  con» 
vaincu  de  Tayantage  très-grand  que  trouvera 
tout  propriétaire  à  semer  los  [  itis,  préféra- 
blemenl  à  toute  autre  ei>seuce. 

Un  semis  de  glands,  planté  do  bouleaux, 
coûte  généralement  par  bectare  labouré  : 

Un  labour.  25'  »  • 

Quatre  beetolitres  de  glands  à  IS  » 
Plantation  au  plantoir   5  » 

guatreuùUede  bouleaux  à 21r.  50c.  10  » 
inq  journées  à  planter,  à  1  fr.  25  o.  6  25 
Fossés»  assainissement,  etc. .  ...  6  » 

Total.  .  ,  6if85« 

La  dépmse  d'un  semis  de  pins  maritimes 


est  do  : 

Labour  et  hcrsaKe  25' 

Sei/e  kilolitret  de  graines   4  80 

Semage.    1  » 

Assainissement»  fossés,  etc  -6  » 


Total  3(}'80« 

Différence  entre  ces  deux  laçons  de  boiser 

le  sol  * 

Le  bois  feuillu   64'25« 

Le  résineux  96  80 


Différence  27'&5« 

Eu  outre,  j)endaat  20  ou  25  ans,  le  premier 
boisement  ne  fera  qu'occasionner  des  dépen- 
ses, et  au  bout  de  ce  temps  la  superficie 
n'aura  encore  qu'une  Lieu  faible  valeur, 
quand  l'autre,  au  contraire,  non-seulement 
aura,  dès  l'âge  de  8  k  9  ans,  supporté  sa 
dopense,  mais  h  |)artir  de  ce  moment  ,  don- 
nera, par  les  éclaircies  successives,  un  pro- 
duit très-satisfaisant,  et  présentera,  ainsi 
qua  DOua  allons  rétablir,  une  superficie 
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d'une  grande  Yalmir  comparée  au  capital 
employé  el  à  la  valeur  primitive  du  sol. 

Les  semis  de  pins  sont  d'une  exécution 
facile  et  se  font  de  différentes  manières,  se- 
lon l'état  du  temdo  à  eoaemetwer  et  la  na- 
ture du  sol. 

Suf  les  terrains  déjà  cullivéSt  un  labour 
et  un  henage  siifitoeot,  la  dépense  alors  8*é- 
lè?e  è  : 

Un  labour,  a  12  ir.  i  iiectaro,  ci.  .  W 
Un  hersage,  à  3  fr.  l'hectare,  ci. .  .   3  <> 
Quiozekuogr.  de graioea,  àaoc.»  ci.  kHfi 

Total  I9'50« 

Sur  bruyères  ou  friches,  il  s'exécute  de 
deux  façons,  sur  écobuagu  ou  sur  brûlis  à 
feu  courant.  L'écobuage  est  du  bcuucouj) 
préférable  cl  de  réussiti^  plus  certaine.  Ici, 
on  ne  peut,  comme  daiis  les  exploitations 
agricoles,  re[_irocher  à  l'écobuage  de  priver 
le  sol  de  sa  lertilité  naturelle  el  de  ruiner 
l'avenir  en  faveur  du  présent.  LY-cobuage, 

Siaand  il  ae  fait  en  vue  a*UD  semis  résineux, 
avorise  le  présent  sans  nuire  h  l'avenir; 
dans  ce  cas  la  dépense  est  souvent  payée 
par  la  première  récolte  de  céréales,  et  tou- 
jours parles  deux  récoltes  qui  doivent  pré- 
céder le  semis,  aiiui  quu  le  prouve  le  calcul 
suivant  : 

Ecobuage  dolO0lil20fr.  l'hectare,  ci.  120fr. 
Deux  hectolitres  de  seigle,  &  8  f r  .  16 
Semage  (une  demi-journée  à  3  fr.)  .  i 
Enlorrage  à  la  thiirnu'  ;i  !  i!!on..  .  .  12 
Rigoles  et  assainissements  {une  jour- 
née à  S  francs}»  ci  9 

Bécoltes,  moissons,  rentragt*  etc.  .  20 

Total  lîlfr. 

La  récolte  est  de  16  à  17  hecUH 

litres  en  moyenne,  à  7  francs  119fr. 

m  bottes  de  paille  à  15  fr.  le  cenc.  90 

^      ,  .   Total  7  .IWfr. 

Dépense  de  la  seconde  récolte  : 

Deux  labonrs  en  gros,  h  12  francs.  .  ifcfr. 

Quatre  hersages,  à  3  francs  |S 

Semence  ti  semage,îhectol.,^eisle.  17 

Enterrage  à  billori  |2 

K^es  et  assainissement  S 

Total  jj-yjj. 

La  seconde  récolte  sera  égale  h  la'promière! 

Ainsi,  la  dépense  de  l'écobuage  et  de  l'en- 
»euieiicemeut  du  la  première  aonée  s'élève 
à   4né  f. 

Celle  de  la  seconde  à  *  ;  g" 

Ensemble.  ...  !  2o8fr. 
Lesdenx  récoltes  ontdonné  enseuible29«fr 
De  c  r  n  njl.  li  résulte uoe marge  de *0 fr. 

en  faveur  des  récoltes. 
Donc,  fMrtout  où  le  terrain  fst  couvert 

d  niip  (  [1  H>sp  rr„u  he  (U.  bruyère,  il  y  a  l>é- 

oétiçe  et  certitude  d'une  bonne  réussite  des 

iereis. 

Maintcmnf,  admettons  que  le  sot  ait  une 
tapeur  primitive  de  200  fv.  l'hectar...  .ju'il 
sotl  lait  une  dépense  de  sernis  de  lu»  ir.  en 
»  wfion».  assalalssemenis,  fii  isso  ré- 
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coite,  et  quMI  9*élève,  parcebit,^3ajii^ 
calculons  pour  intérêt,  frais  de  2anU,«u„ 
que  ce  terrain  se  soit  élevé  à  v.  »  8ui« 
quelle  sera  sa  valeur  à  20  ans  et  qu'annt^Hi 
rapporté? 

A  8  ans ,  Age  de  la  première  éclwù, 
kOO  bourrées  faites  i  moitié,  ci  SWbouine 
à  i  francs  f  t* 

A  12  ans,  8  cordes  à  charbons  à 
6  fr.;  tiiçon,  à  1  fr.  50  c.  :  resle  ♦ir. 
50  c.  Cl  18  I 

Plus  300  bourrées,  dont  î:>0  Si 

A  Iti  aua,  k  cordes  de  bois  &  m- 
1er,  ou  20  stères  à  k  fr.  l'un,  dont Ifr. 
de  façon  h  déduire,  resle.  ...      ^  * 
deu  X  cordes  à  ch8ri>0D8,  à  4  fr.  5^  c. 

Tune,  net  1 1 

100  bourrée.^,  dont  50  à  4  fr  i  » 

Les  Ltins  à  cet  âge  doivent  éir«  es- 
pacés de  l-,50  à  2"  ,00,  «le  fafon  oulk 
ny  ait  pas  de  vide,  mais  c  j  en  lint 

Ïue  les  pins  ne  se  touchent  i»as.  De 
6  è  90  ans,  le  nombre  des  sigali SM 
réduit  à  333  pins  à  Theetaro,  et  U 
quatrième  éclaircie  donnera,  en  taïf 
posant  qu'elle  atteigne  le  ôoqoitai 
des  sujets,  ce  qui  sera,  si  les  éclair- 
cies  précédentes  ont  été  judiciaiiM- 
ment  opérées,  de  00  k  tOO  pins  à  1 1; 

ou  90  cent.,  ci  •  • 

Les  333pins  restant  à  l'hectare» 
ront  une  valeur  h  25  ans,  c'est-à-din 
5  aus  après  la  dernière  éclaircie,  de 
1  ir.  25  c.  à  1  fr.  50  c.  la  pièce  lar 

pie4,  ou  416  fr.  25  cent.,  ci  M(  ^ 

qui,  ajoutés  au  revenu  desécîairck»  — 
antérieures,  foroienl  ua  total  de>  •  JUt^^ 
ainsi  qu'il  suit  : 
Première  éclaircie,  àBav».  ...  ^  ' 

DHDîièrnp  dito,h  12  ans  ^  » 

I  roiSiuuiù  dtiOt  d  16  eus  .  .  .  •  •  ''I  ' 
Quatrième  diie,  à  SU  ana. ....  W  > 
Dea»àfl6«nasiir^  M« 

Total. ..«t 

A  25  ans  ce  semis  vaut  donc,  tant  jtf  « 

2u'il  a  rendu  que  par  ce  qui  reste  furp»^ 
31^  ans,  quoiqv'il 

Sue  dit  années,  cette  vnlcm  5  ri  f<J> 
oublée ,  car  non-seuiametU  ie  iiM 
mente  en  volume,  niaia  il  eolftdaikfi^ 
riode  industrielle;  l'emfilQi  dlM#i'»^ 
augmente  de  valeur. 

De  a&  è  M»  ans  les  pins  maVm^ 
propres  h  fournir  des  chevrons. 
planches  et  charpentes  :  on  ne  doU  vu^ 
are  l'encombreinent  de  ces  aiumi^ 
partout  où  le  débouciié  sur  Parii 
blo.  Tous  les  calculs  faits  mt\m^^ 
du  Maine,  au  domaine  d'Hdrcoarl,ii«^* 
laissent  aucun  doute  sur  ce  résultat. Ou 
donc,  sans  être  taxé  d'ei^igérafion,  p«*' 
mille  francs  l'hectare  la  superficie  d  uai* 
maritime  Agé  de  30  ans. 

Ces  calculs  parniir  oiil  mf>r^iBi» 
grande  eiagéralioij,  ou  n  ojk,-  s'y  a"*" 
aussi  ne  sont-ils  donnés  ici  qut  co  ' 
exemple  qui  peut  être  réduit  ds  <|uart,^^ 
tiers,  ou  même  de  moitié.  Cti|waltai  il 
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le  résultât  de  mesuragcs  et  d'appréciations 
caaficiencieuses.  M.  de  Bébague  cite  àt'ap- 
pui  les  exemples  suivante  : 

En  I8i7,  vf.ul  uil  nous  rendre  un  compte 
e\àvi  de  la  valeur  des  pins  de  Mocgueule, 
WMM  Hbw  couper  deni  carrés  de  pins,  le 
n*  00  et  len'88,  chacun  d'une  contonanrc  de 
deui  hectares.  Le  âgé  de  ans.  a 
rcnddf  indépendâmineiit  de  dem  éelaireies 
qui  fiv, lient  précédé  crlie  rnii[ii;  : 

itourrées  :  3,187  à  ft  fr.  le  100,  WJ  fr.  35  c; 
façons  à  dédnir*,  M  fr.  85  c,  net.  .  98*  • 

Charbon  :  icordesf  rr  h  5 fr., 21  fr. 
^  c.  ;  laçons  h  déd.,  7  fr.  80  c,  net   lâ  4ft 

Cotlrets  :  977  à  98  fr.  le  100, 
,    195  fr.  ko  c;  façons  et  liage  à  dé> 

duir*»,  50  fr.  04  c,  net   45  36 

Bois  paré  :  30  cordes  {,  à  ±2  fr., 
<i6*Jfr.596.;£lç.àdéd.,08fr.i>5o.,net  870  6» 

Do  plus,  comme  ces  pins  devaient 
être  remplacés  par  une  plantation 
•ie  bouleaux,  il  y  fut  laissé  sur  pied 
200  pins  d'une  valeur,  comme  bois 
à  brûlert  de  45  cent,  i'un ,  soit.  .  .  90  » 

Le  tolal  4tt  pfo4ait  nat  de  ce  n"  

contenant  dpux  hectares,  a  été  il»;  Olâ^î^S» 
ou  kSê  fr.»  ^  l'beutare,  en  16  ans,  ce  qui 
raprésente  un  revenu  annoèl  deSS  fr.  8S  e. 

Mjh  n'  88,  du  môme  âge,  a  rendu  : 

*  Bourrées  :  3,300  à  5  fr.,  165  fr.;  façons  à 
dédttlr»,  88  fk*.,  net  W  *• 

'     Charbon  :  1^  r  r  l.  s  |  h  5  fr.,  24  fr. 

'  81  c.  ;  lac.  à  déduire,  8  fr.  45  c,  net  15  ^ 
CoUrets  1 88nr  à  90  fr.  le  108» 
m  fr.  10  c;  fa(;ons  et  Ilag»  à  dé- 
duir»,  45  fr.  35  c,  net  13i  05 

*  itoisparé  :  30cordes  |  ?i  22  f. .  671  f.; 
feçôos  à  déduire, 99  fr.  10 c,  net.  .  VII  9t 

G  >mmedan<«  le  n"  90,  i)  fut  laissé 
ïur  ^Hed  185  pins,  h  45  cent.  l'un.  .   83  25 

Somme  totale.  .  .  902'09< 
ou  451  fr.  045  l'hectare. 

Ces  résultats ,  faciles  h.  vériHcr  sur  les 
oostptes  des  exploitations  de  Mocti;n#«ule  , 
.  déatuntreut  cumbieu  un  est  en  droit  d'espé- 
r.  rer,  pour  l'avenïTi  les  résultats  que  cepen- 
f  daitt  nous  n'afooe  avancés  que  eomme  des 
a  pr«»b«bilités. 

»     LlKMiOrable  M.  Delamarre,  créatear  des 

^  fBperbes  semis  du  doniaiiK'  d  Harcourt,  dé- 
I  de  beaucoup  ues  appréciations  dans 

rouvrage  qu'il  a  publié  sur  la  culture  des 
[       Il  jKjrti    I"  produit  définilif  d'un  hec- 
,  tare  du  pia»  luaritioies,  de  40  à  50  aus,  à 
,t  18.900  pi^  cubes.  Bsudrillard  et  le  roar- 
y  chatid  Fonlouque  ritciit  dfs  pins  rendant  à 
^i  beclare  jusqu'à  120  et  25,000  pieds  cubes,  à 
1 79  c.  Tan,  ee  serait  une  valeur  de  18,780  fr. 
I  Mais  le  rendement  réduit,  non  ^  lO.OOOpieds, 
.  mais  seulemeut  à  5,000,  et  le  prix  descendu 
,  1 75  e.,  on  trouve  encore  8,750  fr.  A  moins 
,  d'une  non-réussite  complète,  il  nous  s*-niblc 
iinpo«.«!ibIe  de  ne  [las  obJenir  ce  résultat,  qui 
est,  à  uulru  dvis,  le  meilleur  }i  poursuivre 
pour  les  possesseurs  de  mauvais  sols. 
8i  ToB  ooosidère  maintenant  ie  pea  de  ca- 

(l;  Cerdede5aièNS. 


pitai  etii[»l<»yé  et  l'avantage  immens*»  qui  ré- 
sulte pour  le  détenteur,  de  la  mise  en  bois 
des  terres  vagues,  si  surtout  on  fait  entrer 
on  ligne  de  compte  ce  que  le  pays  pragne  en 
abris,  salubrité,  aisance  même,  puisque  ce 
sont  des  valeurs  créées  qui,  ]  )ar  leur  expioita- 
lion,  tran.^port,  eti  ,  l  li^^eol  en  m.iin-d'œu- 
vre,  dans  la  localité,  plus  du  tiers  au  quart 
de  leur  valeur;  si  de  plus  on  admet,  comme 
d'ailleurs  l'oflirme  le  savnnt  M.  Becquerel, 
que  le  pin  donne  au  sol,  par  la  décomposi- 
tion de  ses  aiguilles  et  faux  bois,  les  engrais 
inori^aniques  qui  lui  marniuent,  ne  doit-on 
pas  penser  que  toutes  les  terres  rebelles  à  la 
projection  lucrative  des  céréales  seront  sus- 
ceptibles d'en  produire  d'ici  h  peu  d'années» 
et  alors  ne  doit-on  pas  reconnaître  que  ceux 
qui  se  livrent  nut  plantations  font  uue  opé- 
ration bonne,  non-seulement  pour  euX,  mais 
encore  f>our  la  société  tout  entière. 

PINCEMENT.  —  Le  pincement  consiste  à 
supprimer,  en  pinçant  entre  les  on^^es  du 
pouce  et  de  l'indei,  l'extrémilé  d'une  pousse 
tendre  qui  s'allonge  encore,  il  a  pour  effet 
d'amener  une  perturbation  dans  la  séve,  qui 
arrAie  la  croissance  de  la  branche  pincée,  de 
modérer  sa  vigueur  et  de  la  disposer  à  se 
mettre  k  fruit,  en  multipliant  les  feuilles  de 
ses  yeui.  Un  pincement,  selon  la  saison,  re- 
tarde la  croissance  de  dix,  douie  ou  quinze 
joure,  et  en  la  répétant  snr  la  même  bran- 
che, on  la  ret:i"lo  l'un  ni'-i^  r  f  plus.  On  sent 
tUors  la  puissance  de  celle  opération  pour 
maintenir  et  rétablir  l'équilibre  nécessaire 
eiitre  les  branch*"»  d'un  arbre,  et  pour  dé- 
terminer à  se  développer  des  jeux  qui  res- 
teraient endormis,  pincement,  jadis  inu- 
sité, est  recommandé  aujourd'hui  p.'ir  tous 
les  arboriculteurs,  une,  deux  et  trois  fois  sur 
le  même  rameau,  tant  pour  établir  l'équili- 
bre de  la  séve  que  pour  acc  -lérer  la  forma- 
tion des  boatona  è  fruit  sur  le  poirier  et  le 
pommier. 

PINEAU.  —  Variété  de  raisin;  celle  qui, 
dans  le  nord  de  la  France,  fournit  les  meil- 
leurs viuî»  de  BuurgOi5ije,de  Champagne,  etc. 
Foy.  ViewB. 

P1NT.%DE.  —  Espèce  de  gallinacée,  d'ori- 
gine africaine,  et  qni  faisait  autrefois  les  dé- 
liées, des  tables  recherchées;  mais  depuis 

Î|ue  le  dindon  s'y  est  présenté,  on  l'a  pré- 
éré,  parce  que  sa  chair  est  d'un  goût  plus 
a^réaolc,  et  que  eet  oiseau  de  basse-eour  est 
dune  éducation  biou  plus  facile.  D'ailleurs, 
le  cri  du  la  pijilade  est  souvent  désagréable 
pour  les  habitants  ;  son  caractère  est  auerel- 
leur  et  tiirbnlent,  et  son  produit  rnéciion  e  ; 
son  plumage  marbré  du  blanc  sur  uu  loud 
gris  bleuâtre,  est  assez  joli.  La  femelle  pont 
en  mai  de  15 à  20  œufs;  elle  les  déiohc  dans 
les  luzernes,  les  prairieSt  et  partout  où  clic 
peut.  On  préfère  •  n  donner  la  couvée  à  une 
poulo  ou  h  une  dinde,  parce  que  la  pintade 
n'y  at>porte  pas  toujours  assez  de  soin  et  de 
persévérance.  Le  uoid  et  l'humidité  sont 
nuisibles  aux  petits;  ceux-ci  uue  fois  deve- 
nus *')rts,  s'accotumodfiit  très-bien  du  ré- 

âiuit  ie  la  uourrituie  des  dulie^i  haliilanl^ 
e  1^  basse  -  cour.  Sa  cbair  est  succulente 
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dans  sa  jeunesse  *  et  a  )e  goût  de  celle  dd' 

P1QU£T.  —Pieu  plus  ou  moins  gros,  plus 
on  moins  court,  qu'on  fiche  en  terre,  soit  pour 
y  attucher  quelque  chose,  soit  pour  pren- 
dre des  alignemeuts.  Les  meilleurs  piquets, 
lorsqu'ils  sont  en  bois,  car  on  en  nbrique 
aussi  en  ftM\  sont  faits  avec  du  cœur  de  clièiie, 
du  châtaignier,  de  Tacacia;  mais  comme 
souvent  ils  ne  servent  que  pour  peu  de 
temps,  on  peut  les  &ire  avec  toutes  sortes 
«le  bois. 

PIQUETTE.  Voy.  Boisson  économique. 

PIQURE,— Les  animaux  domestiques  sont 
expos«''s  h  Atrf  piquf^s  par  des  insectes,  par 
des  épines,  par  des  in^iruments  pointus,  et 

f>armi  eus,  les  chevaux,  principalement  par 
es  clous  avec  lesquels  oa  fixe  leur  fer  a  la 
sole  de  leurs  pieds. 

La  piqûre  des  abeilles,  des  guènes  et  au- 
tres insectes  de  ro't  ■  i  Ii-^m'  r  vri te, lorsqu'elle 
est  isolée,  une  simple  entlûre  locale ,  qui 
disparaît  ordinairement  au  bont  de  vingt- 
»|uatre  heures, plus  ou  moin?,  suivanf  le  lieu 
où  elle  a  été  foite  et  la  grosseur  de  rinsucie. 
L*eau  fratche ,  l*huile ,  et  encore  mieux  les 
alcalis,  affaiblissent  la  doiilr^ur,  et  ces  der- 
oiers  empêcheut  môme  1  euttûre;  mais  lors- 
qu'un cheval  ou  une  vache  met  le  pied  dans 
un  nid  tîo  i^a^pes,  renverse  une  ruche,  L-s 
insectes  irrités  se  jetant  par  centaines,  par 
mille  sur  eux ,  il  peut  en  arriver  des  acci- 
dents graves  et  môiue  la  mort  de  l'animal. 
Dans  ce  cas,  les  remèdes  ci-dessus  doivent 
être  également  employés,  ensuite  la  saignée, 
la  diète  et  tous  les  moyens  débilitanls  pro- 
pres ^  diminuer  la  force  musculaire»  et  par 
suite  r inflammation. 

Il  esterai  que  les  piqûres  des  insectes  qui 

'  vivent  du  sang  des  animaux,  tels  que  taons, 
asiles,  stomoxesj  cousins,  hippobosques,  etc., 
ne  produisent  d'autre  mal  que  leur  affai- 
blissement,  résultant  snit  de  In  perte  de  leur 
sang,  soit  de  l'incLuiétudc  et  du  manque  de 
nourriture^  de  sommeil,  qui  en  sont  la 
suite.  Les  garantir  de  ces  pi(^ lires,  soit  par 
des  toiles,  des  tilels,  soit  par  dos  lotions  de 
décoctions  amères,  etc.,  doit  être  le  but  des 
soins  des  cultivaieurt. 

Les  piqAres  que  se  font  Ifs  animaux  do- 
mestiques dans  les  buissons,  contre  les  plan- 
ches ou  se  trouvent  des  clous,  etc.,  sont  des 

plaies  simples  qui  so  L^udrisscnt  d'tllt'S  rnô 
mes,  ou  qui  n'ont  besnin  (lue  du  traitement 
le  moins  compliqué.  )  oy.  Puâmk* 

Il  n'eu  est  pas  de  môme  de  celle  que  fait, 
à  la  sole  charnue,  lo  maréchal  ignorant  ou 
maladroit,  eu  ferrant  un  cheval,  un  âne  ou 
un  bœuf.  Les  suites  sont  souvent  fort  gra- 
ves, puisqu'elles  sont,  non-sf^nlt  ment  dans 
le  cas  de  faire  boiter  l'animal  pendant  plu- 
sieurs jours  et  même  plusieurs  semaines , 
mais  encore  d'obliger  à  In  ficssoler,  et  par 
conséquent  à  le  rendre  iiupruure  à  tout  tra- 
vail pendant  plusieurs  mois.  Le  cas  le  plus 
grave  fist  quand  le  elon  se  casse  dans  la  chair 
cannelée. 

I*ai  indiqué  aux  mots  FBiiiit'iiit,SoLC,  Dks- 
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sotxHcirr,  ChsvalÎ  les  mojeos  a  en[>lo]ef 
dans  ce  dcrfiiercas,  et  je  renvoie  le  lediir 

à  ces  articles. 

Quant  k  la  piqûre  simple,  elle  est  quelque- 
fois STins  darig^-r  quand  OQÔle  le  dousut-le- 
champ,  et  mùma  après  qu'il  est  resté eo  pim 
pendant  quelques  jours  ;  mais  si  la  sappu- 
se  iléveloppe,  il  est  souvent  indisfw- 
sable  d'élargir  le  trou  de  la  sols  jNwrjris» 
troduire  de  la  charpie  et  fteilitwlaiiMit 
du  pus,  quelquefois  aussi  de  Mi>r  h  soir, 
c'est-à-dire  de  l'amincir  et  même  (lereoierer 
entièrement  à  Tendroit  de  labicssare,  H(« 
dans  un  scmbUiblo  hut.  Cette  dernièr* opé- 
ration est  presque  toujours  nécessairt^qaîfti 
la  pointe  du  riou  est  restée  dans  la  ditr. 

PIRACANTHA.  —  Arbre  de  prtemuw- 
jours  vert.  Indépendamiuent  de  la  bexAii* 
ses  feuilles,  les  guirlandes  de  fleurs biiiH 
ches  qu'il  produit  .-m  mois  de  mai  footiu 
grand  ornement;  et  ses  grains,  oomo<-J 
corail,  qui  y  pendent  en  grappes  ptoda  i 
tout  l'hiver,  forment  un  très-beaticoupd'ai- 
11  joint  h  toutes  ces  qualitf's  la  forcvéese 
épines,  qui  le  rendent,  dit  Bradclrv,  mh 
meilleures  plantes  qu'il  counnissc  ;<'llri^ 
haies.  On  peut  tailler  Tes  piramnha  tii  b  li'  ■ 
ou  en  pyramides.  L'auteur  ci*deisu$riiru» 
en  avoir  va  d'entièrement  couverte dt Mb 
écarlales,  dans  tin  temps  où  la  ualureOTi  - 
se  reposer  et  tenir  tous  ses  autres  wn>^ 
dansVtnaction.  Si  l'on  voulait  planter 
din  d'hiver,  cet  aibre  en  ferait  undespn'''- 
cipaux  ornements.  On  peut  le  luultiiiiitrw' 
graines,  de  boutures,  oueneoacMlw 
branches.  Oii^nd  son  fruit  est  bienmûf,* 
le  prépare  de  même  que  ceiui  du  iiooi.  I 
est  suy'et  ft  rester  aussi  longtemps  (lin>  '<i 
terre,  sans  lever.  II  est  Irès-diûicile  •!«  1' 
transplanter,  parce  que  ses  racuies  ooi ^ 
de  fibres  ;  c'est  pourquoi,  quand  il  €Sl  W, 
et  qu  il  a  crû  pendant  unan  nu  d>nj\ .  "pli-*. 
il  faut  le  planter  à  l'endroit  où  l'onTeolfi^ 
reste.  Quand  on  transplante  cet  aitrscs* 
trede  pareille  nature,  il  faut  avoir  soin  dfi^ 
pt'^cher  que  leurs  racines  ne  sèchest**'*' 
que  d"élre  remises  en  terre.  Si  on  fMé^ 
ver  ces  plantes,  en  couchiuit  quelqu»-^" 
de  leurs  branches,  il  faut  cli'tisir  wi« 
soul  teodres  et  des  plus  nouveIles.Cc('''^^r; 
doit  avoir  son  applie&tîon  pourtousl^^^'^' 
arbres  toigours  verts,  quels  qu'ils 
car  il  ne  serait  pas  possible  de  faire  rtf*" 
racine d'nucune manière  auxbraiKlit-*M*^' 
ses.  Vers  lesmois  de  mai  ou  de  juin.»»*'* 
idanter  les  boutures,  tirées  des  ligesl^^ 
nouvelles,  dans  des  pots  de  bonne  tem* 
les  arrosant  fré'pi.'innu'nt.  rt  k-s  iw*'^' 
l'ombre iusqu  à l'hiver  suivant, a uqu^*|^ 
on  fera  bien  de  leur  donner  une  taiftt^ 
chaude,  pour  les  préparer  à  pousser, au  f*^^' 
temps,  do  lunes  tiges.  Les  plantes  BiuiUif 
de  cette  manière  peuvent  être  tnosplii^i^ 
avec  plus  de  facilité,  et  moins  de  risq- 
celles  produites  de  graiues  ou  de  intu^^ 
couchées.  Le  piroconllka  so  plat!  dans  i*  *J 
rain  sec  et  graveleux,  i  l  deviriit  un  i*^*^ 
arbre,  si  on  io  gouveruo  avec  som.j' :^ 
éviter,  sll  est  possible,  de  lui  daiUNr<« 
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mier,  ou  u  autres  amenoeniHits  gras  qui  lo 
détruiraient. 
PISSBMENT  BB  SANG.  —  Cet  accident 

est  souvent  funoste  dans  1o  rlu  v  1  plus  que 
dans  les  bôtes  à  cornes.  11  a  sa  i>ource  dans 
les  reins  plat6t  que  dans  la  vessie  el  dans 
l'urètre  :  on  l'attribue  h  des  efforls  de  reins. 
Je  crois  qu'il  provient  plus  vraisemblable- 
ment  de  la  nlétbore  des  vaisseaux  de  ces  or- 
t^am-s  et  d  une  inllnmnintir»n.  Le  sang  dont 
il  s'agit  est  quelquefois  l'etlet  d'excoriations 
internes  oeeasionnées  par  la  présence  de  cal- 
culs urinaires^  snit  un  peu  Iriables,  soit 
très-durs. 

Le  pissement  do  sang  est  ordinairement 
trailé  par  la  saignûe,  par  1rs  lavements 
t^iTiûlIi.  nts,  par  l'eau  oitrée,par  les  breuvages 
UiUciiagineuiL. 

Je  crois  que  beaucoup  moins  de  bètes 
seraient  alta(}u(''es  de  la  pisserie  de  sang, 
si  on  lus  uGunissail  mieux  dans  le  voyago, 
si  on  ne  les  excédait  pas  du  latigue,  si,  à 
leur  arrivée,  on  ne  leur  abandtmnnit  pns  h 
discfélion  l'herbe  des  prairies,  si  on  les  sou- 
mettait à  huit  jours  d'une  diète  chaque  jour 
moins  sévère,  et  si  on  leur  faisait,  chacun 
des  jours  de  ce  régime»  boiro  de  l'eau  légè- 
rement nitrée. 

PISSFNF IT.  Toy.  Liovdent. 

PISI  ACUIER.  —  Plautc  de  la  famille  des 
térébintbaeées.  Ariirisseaa  de  douze  à  quinze 
pie  îs,  originaire  do  Syrie,  et  s'(''lnnl  par- 
faitement naturalisé  dans  le  midi  de  la 
France.  Comme  U  est  diolîque,  il  làot  abso- 
lument avoir  le  mâle  et  la  A  inetle  si  Ton 
v«tit  obtenir  du  fruit.  U  aime  une  terre 
franche,  légère  et  chaude,  et,  sous  le  climat 
de  Pans,  il  lui  faut  l'exposition  du  midi,  au 
jM'ed  d'un  mur,  contre  lequel  on  l'élève  en 
espalier.  On  peut  le  multiplier  de  marcottes, 
mais  les  individus  provenus  de  semis  sont 
toujours  b("aiif  oup  pins  vigoureuï.  On  sème 
la  pistache  au  j)t inlomps,  eu  terrine  en- 
foncée dans  une  coLK  lie  cliaade  sous  châssis  ; 
quand  le  jeune  plant  est  levé,  on  le  repique 
séparément  dans  des  pots,  aùn  de  pouvoir, 
'  avant  de  le  livrer  à  la  pleine  terre»  lui  faire 
passer  les  trois  ou  quatre  premiers  hivers 
en  orangerie, où  il  lui  faut  peu  d'arrosemeuts. 
Le  fruit,  connu  sous  le  nom  de  pistache  et 
rRch^rt  hé  par  les  confiseurs,  est  d'tm  vert 
cramoi&i;  il  contient  une  amande  verdàtre, 
d*une  saveur  agréablOt  et  dont  on  liit  d*ex- 
oellcntes  dragées. 

ôi  l'on  greUe  le  jpistachier  cultivé  sur  le 

r'stadiier  térébintne,  il  résiste  parfaitement 
dix  degrés  de  froid,  au  lieu  iju'i!  t;rle  à 
six  lorsqu'il  est  franc  do  pied.  On  pourrait 
donc  le  cultiver  très^vantafteusement  dans 
les  environs  d<-  Paris,  avec  Ta  seule  précau- 
tion de  le  greffer.  Ou  voit  dans  la  pépinière 
du  Loxembourg  et  dans  celle  du  Houle  de 
très-beaux  esj)aTiers  (]<•  pistachiers  qui  pro- 
duisent et  en  abondance  dVxcellenis  fruits, 
et  qui  existent  depuis  un  grand  nombre 
d'années. 

PISTIL. —  Organe  ffinolle  des  fleurs  des 
végétaux.  Foy.  l^uvsiuLuuib  végétale. 

f IVQT  ou  lUaiii  Fivof ARTB.  —  Presque 
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Ions  lo>  arhri'S  élevés  tic  sr-nictif^.-^  pons-^ent 
une  racine  qui  s'enfonce  pcrpeudtcuiaire» 
ment  en  terre  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  ro<ff- 
cule  dans  l'enfance  d-'  r;it'!),"c  i-t  r-nsnitr'  ]>; 

{Mvot.  Cette  racine  est  destinée  à  all'ermir 
'arbre  contre  les  efforts  des  vents,  et  k  lui 
proouri  r  les  moyens  d'aller  chercher  dans  la 
profondeur  de  la  terre  l'humidité  et  la  nour- 
riture dont  il  a  besoin.  Les  arbres,  qui  n*ont 
point  été  privés  de-  leur  pivot,  croissent  plus 
promptcment  cl  parviennent  à  une  hauteur 
plus  considérable  que  ceux  qui  on  ont 
éprouvé  le  retranchement.  Bosc  fait  5  l'oc- 
casion du  pivot  les  observations  suivantes  : 
1"  Il  faut  conserver  le  pivot,  toutes  les 
fois  que  cela  est  possible,  sans  trop  aug-  > 
menfer  la  tlépcnse  des  déplantations  et  re- 
plantalions,  surtout  quand  il  s'agit  d'arbres 
forestiers  et  fruitiers  destinés  à  être  isolés, 
r%  si-h-dire  exposés  à  toute  la  fureur  des 
vents. 

2*  11  faut  s>  iij  ren  i^ace  toutes  les  forêts, 
surtout  celles  de  chône  :  autant  pour  donner 
aux  arbres  plus  de  solidité  que  pour  que 
leurs  racines  se  gênent  moins  et  suttsisleot 
plus  longtemps. 

3°  A  l'égard  des  arbres  fruitiers  et  des 
arbres  d'agrément,  qui  doivent  6lre  plantés 
dans  ries  lieux  abrités»  ils  peuveol  se  passer 
de  pivot. 

PLACENTA.  —  Partie  interne  du  péri- 
carpe 'i  la*[ui'Ile  la  jrraine  est  attachée. 

VLAlEà  A.N1MÂUX.  —  Ou  appelle 
plaie  toute  solution  de  continuité  proonite 

î>ar  une  violence  extérieuri  oti  dos  coups 
déchirants,  dilacérants,  piquants  et  tran- 
chants. —  Elles  peuvent,  dit  M.  l>elafond, 
être  accompagnées  de  meurtrissure  des 
tissus,  d'hémorrha^e,  de  déchirures,  de 
fractures,  de  la  sortie  des  organes  contenus 
dans  le  ventre  ou  dans  la  poitrine.  Des  pre- 
miers soins  fort  importants  sont  h  donner 
aux  plaies  simples  ou  comuliquées,  les 
voici  :  les  charretiers,  les  cocners,  les  cul- 
tivateurs, les  Ml  H  twHhN  de  chevaux,  etc., 
ont  généralement  i<i  uiauvaise  iiabitude  do 
bassiner  les  plaies  avec  de  Feau  très-salée,  da 
l'urine,  et  d'y  introduire  une  foule  d'on- 
guents et  de  pré|)arations  dans  le  but  d'ar- 
rêter l'écoulement  du  sang  et  de  bâter  la 
cicatrisation.  La  plupart  de  ces  remèdes 
sont  plus  uuisihleî.  (|u'uliles.  Lorsque  ia 
plaie  est  récente  el  ipi'elle  n'intéresse  que 
la  peau  et  les  chairs,  il  faut  la  nettoyer  sans 
la  frotter  avec  de  l'eau  fraîche  aiguisée  d'un 
pou  d'eau-de-vie,  appliquer  à  sa  surface  uu 
petit  bandage  dans  le  but  de  l'abriter  du 
coutact  de  l'air  et  de  prévenir  tout  frotte- 
ment contre  des  corps  étrangers.  Si  la  plaie 
c-t  [a  of  )îide  el  laisse  érliajip'  j  f  naucoup 
de  sang,  il  faut  mouiller  do  la  Uiassc  dans 
de>reau-de-vie  (àîble  et  Tintroduire  dans  le 
fond  di-  la  plaie,  de  manière  à  produire  u:i 
tamponnement  qui,  comprimaul  le  vaisseau 
ou  les  vaisseaux  ouverts,  arrêtera  Théroor- 
ragie.  Ce  tamponnement,  il  sera  bon  de  le 
maintenir  avec  des  points  de  suture.  Le  vé- 
térinaire devra  ensuite  être  appelé  pour  liei 
les  Tatsseetti  si  cela  est  indispensable»  ou 
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appliquer  un  nouventi  panseiuent  coiU^ntif. 

T.f'«>  plriics  faite*  h  Im  ^oIp  du  picl  flet  aii- 
ujaux  ]>ar  des  clous,  du:s  chicots,  des  uïor- 
eeaui  m  Terre,  des  silex,  etc.,  doiveot  Ôlre 
pansées  aussi tôi  l'.iccidenl.  Si  le  corps 
étranger  est  resté  dans  la  plaie,  le  premier 
soin  est  de  le  retirer,  puis  de  nettoyer  la 
pinie,  fi^^  !a  press'^r  pour  faire  saigner,  d'y 
introduire  un  peu  d'cau-de-Tte,  et  enfin  do 
larecooTrir  d'une  étoupade  maintenue  par 
le  fer  ou  par  des  éclisses  posées  en  !onu'  ou 
en  travers  du  pied  et  engagées  sous  les 
branches  du  fer,  et  d'appeler  le  Tétérinaire 
le  plus  tôt  possible.  Bt'.Micoup  de  per'^oTinf  ';, 
et  surtout  les  maréchaux,  qui  sont  fréuueni- 
ment  consoltés  pour  ces  sortes  d*accidenl8, 
introduisent  de  l'essence  de  tt^rébenthine 
dans  les  plaies.  Ce  remède  est  inutile  et 
souvent  nuisible. 

Il  arrive  mie1(^uofnîs  nu'en  implantant  les 
clous  dans  l'épaisseur  do  la  corne,  lee  ma* 
réehauY  les  enfoncent  dans  les  tissus  tî- 
vants,  ou  bien  qu'ils  les  compriment  dou- 
loureusement ;  il  iaut  retirer  le  ctnu  aussitôt, 
enlever  le  fer  et  dégager  le  trajet  du  clou  lo 
plus  possible  cti  enlevant  la  petite  portion 
de  corne  située  entre  ta  sole  et  la  paroi.  Si 
le  cheval  botte  à  la  suite  de  cet  accident, 
lùve  son  membre,  gratte  le  sol,  il  faut,  sans 
attendre  davantnge,  recourir  aut  soins  du 
vétérinaire.  Les  plaies  grandes,  profondes 
et  sinueuses,  celles  qui  suppurent  depuis 
fort  lonjjtemps,  qui  intéressent  les  os,  les 
articulations,  connue  aussi  celles  qui  pé- 
nètrent dai»  l'intérieur  du  ventre  ou  de  la 
poitrine.  S'iront  U-  plus  vite  possible  opérées 
et  convenaltieniCMil  pansées  par  un  homme 
habil"'. 

PLANÇON.   —  On   appelle  ainsi  une 

S rosse  branche  de  saule,  de  peuplier  ou 
'osier  que  l'on  plante  dans  un  troo  fSiit 
au  tnovtrn  d'un  in>triJtnent  nuelconrnie. 

PLANÈRE.  —  Arbre  do  la  famille  des 
amentacées,  dont  on  cultive  deux  espèces 
dans  les  inrdins  :  le  plunère  !  f-  uHlat  d'aune 
ou  àJfemlUi  d'orme,  et  le  pknère  de  Sibérie. 
Ces  deux  arbres  ont  une  grande  affinité  avec 
l'orme  et  se  cultivent  comme  lui. 

PLANT.  —  Les  jardiniers  et  les  pépinié- 
ristes ap!>ellent  ainsi  tes  jeunes  arbres  et 
les  jeunes  planlos  rpi'ils  e'tI(''Vt-nt  du  lieu 
où  ils  ont  été  semés,  pour  les  replanter  ail- 
leurs. Ainsi  Ton  dftdu  plant  d*aeacia,  du  |>lant 
df  chou,  du  plant  d'd'illel,  elc  11  est  (piel- 
ques  espèces  d'arbres  dont  le  plant  porte  un 
nom  partienlier.  Celui  de  l'orme  .^  oj^pelle 
de  Vormilh,  celui  du  mûrier  de  ia  p^fw^ 
rette. 

PLANTAIN.  —  Genre  de  plante  de  la  fa- 
mille des  planlaginées.  Plusieurs  espèces 
méritent  l'attention  du  cultivât'  ur. 

Le  grand  plantain,  très-commun  dans  les 
jardins,  lo  long  des  haies,  sur  la  berge  des 
rossés,  et  dans  tous  les  lieux  dont  l»-  ter- 
rain est  gras  et  humide  est  plus  nuisible 
qu'utile  dinsles  prairies,  car  il  n'est  mangé 
que  par  les  moulons  les  chiens  et  Iws  co- 
chons. Un  cultivateur  soigneux  eu  ik^bar- 
rassera  donc  ses  prairies. 


Lûfdamtain  lancéolé,  vivace  mmn-  le|<ré> 
c*^fîent.il  est  très-commun  dan?  toute I K». 
ro[ie,  dans  les  pâturages  le  long  'i«tsdif 
niius.  On  le  cultive  en  Angleterre  emie 
fourrage,  et  il  pfuirrnit  Tôtre  aussi  jiT»nii. 
geusement  chez  nous.  Le  plantain  maritimt^ 
qui  croit  principe  Mueni  s  r  lesboidsdeli 
mer  est  très-nimé  des  bestianx. 

PLANT.i nON  DES  ARBRES.  Yoy,  Armî, 
PLANTES  NUISIBLES,  fay.  HâOTiM 

PLANTULE.  Vou.  1  mbrvun. 
PLAQUEMI^nER.  Foy.  G 

PLAQUER  LE  GAZOf.  —  Oj.*'r,iiion  tji:! 
consiste  à  fixer  sur  le  sul  dan»  un  lie  ittuos 
Teut  garnir  d'herbe  des  morceaux  île  gsM 
e  n  !  <  V  s  s  u  1 1  c  s  chemina»  dans  les  fridiMrtk. 
Voy.  Gazoii. 

Nos  pères   [(laquaient  beaucoup  le<  çi- 

ZnnS,  nujoUl-d'luii  n  i   i  r/f'-i  i-  In--  til 

PLATA.NE.  —  Le  platane  dOrim/, eilM 
très  grand  arbre  dont  la  ifgedraittctfMt 

longue  |>ort<'  une  bt  llc-  t/^te  bien  samif 
branches  et  de  feuilles  fermes  et  d'unkitt 
vert.  Il  porte  des  fleurs  mâles  H  dtslian 
femelles  séparées  sur  le  infatué  i'ijivil!,  '! 
épi  termiujl  ou  en  lî^te  comme  verticillte. 

Le  platane  d'Orient  à  feuille  d*ér*Wftlll 
feuille  moins  découpée  que  celle  du  pfiff- 
dent,  et  nloins  dentelée,  a^sez  sefflUièlfi 
celle  de  l'érable-plane ,  mais  fMiht 
du  côté  de  la  queue  et  non  taillée  eflwff. 

Le  ptfttnne  de  Virginie  on  d'Ocridni 
plus  beau  ^ue  les  deux  précédents,  «t- 
tOUt  [uir  sa  feuille  qui  est  beaucoup  J*m 

Î;rande,  découpée  et  dentelée  mmf» 
bndément. 

Ces  arbres  se  dépouillent  tous  les  ans  4« 

leur  écorco,  qui  se  détache  par  graod*  l»<i>- 
beaux.  Ils  se  propagent  par  Serow^. 
et  I  lus  promplement  parles  marcotte* <<H 
boutures.  Le  premier  s'a<  cnrnraod»  If '<xu 
les  terrains;  les  deux  dernmrs  préfèr»^ 
les  terres  humides. 

PLATEAU.  -  Nom  gf^tH'-m]  ^^  5  plaiw* 
qui  existent  sur  le  somuiel  des  luovUgi^^ 
Les  plateaui  des  pays  granitiques  sont  it 
peu  d'étendue  et  d*- fertilité,  iiartr 'pf' 
couche  de  terre  végétale  >  est  presque  <k 
nulle  épaisseur. 

Il  en  est  de  très-^iendus  et  de  Irê^W'; 
les  sur  les  montagnes  secondaires  rttw^iJi- 
res,  mais  on  peut  les  regarder  le  pla'*J^ 
vent  comme  des  plaines  sillonnées  oarw* 
courants  depuis  des  milli<  rs  d<»  si^cl^v^ 

L'action  des  vents  diminue  la  fff^ 
des  plateaux,  mais  améliore  la  quali?** 
leurs  produits.  Leur  culture  au  reste  a*»" 
fèrc  pas  de  celle  des  plaines. 

PLATE-LONGE.  -  Machine  d  assuj^it^ 
sèment  des  animaux.  Elle  se  compose  d  na» 
sangle  de  trois  à  quatre  doigts  de 
ou  d'une  corde  aplatie  dans  les  trois  q^*'^' 
de  sa  longueur,  fa  partie  plate  ayant  un  pas 
plus  de  deux  «loigtsde  large.  L'une  et  l  afllf* 
sont  de  la  longueur  d'environ  5",VW,  P** 
tenl  à  l'une  de  leurs  extrémiu-s  un  *  aofew 
ganse  par  laquelleoDÛxc  ce  lien  au  vtivf» 
du  membre  que  Too  veut  tenir  élevé.  UM* 
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qu*on  [Jacc  lu  plate-longc  à  l'un  ûùs  i>âlu- 
rons  antérieurs ,  on  ta  ramène  sur  le  dos, 
suivant  une  direction  transversale  ;  un  aide , 
placé  du.  côté  opposé  peut ,  en  tirant  sur 
elle  t  maintenir  le  pied  à  la  hauteur  Toulue. 
Si  la  plate-longe  est  fîxéf^  h  l'un  des  patu- 
rons poslérieiirs ,  on  la  ramène  sur  un  des 
côtés  de  l'enculure  ot  du  garrot,  puis  sur  le 
côlô  opposô  df  la  poitrine,  en  la  faisant 
passer  entre  les  deux  avant-bras  ;  dès  qu  un 
aide  la  tend,  le  pied  est  levé  et  ra|)[irocm'>  en 
même  temps  du  membre  ant(''i  i('ur  du  mt)juo 
cAté,  de  manière  que  l'animal  ne  peut  frap- 
per ni  d'un  pie^I ,  ni  de  Tautre;  après  qnoi 
l'on  croise  la  plate-longe  deux  foi<?  sur  elle- 
nièuie,  un  peu  en  arrière  du  coude.  Entin 
quand  on  Teat  réunir  les  deux  membres 
postérieurs,  on  enlonro  chacun  des  [Mlurons 
avec  la  gisnsc  d'une  plate-longe,  on  croise 
plusieurs  fois  ces  liens  ,  on  les  réunit  et  on 
les  flte  sur  l'tMicoluro  ,  cnninie  il  a  (^tf^  dit. 
A  la  place  de  la  gnnso  ,  on  peut  metlre  un 
entrsYOB  au  bout  de  la  plate -longe ,  mais 
celle-ci  peut-être  remplacée  par  des  lacs. 
F<;'y..Assi'jeTTiB,  Lacs. 

PLATRAGE  DES  VINS.  —  On  a  constaté, 
dit  M.  Boussingffull  (1),  que  les  vins  méri- 
dionauT  pîAtrés  «;oint  moins  sujels  ?>  tourner 
i  l'aigre  pendant  lus  voyages  do  long  cours. 
Le  plâtrage  des  vins  est  pratiqué  de  temps 
iromémorjal  sur  le?  côtes  d'Afrique ,  sur  le 
littoral  do  l'Espagne,  eu  France,  dans  le  dé- 
f^teiueni  dei  PyréDées^rientales. 

Le  plâtre  en  poudre  ,  ruil ,  est  ajouté  h  la 
vendange,  lors  du  foulage;  les  proportions 
sont  fort  variables;  eu  Espagne,  on  plâtre 
fortement;  en  moyenne  la  dose  est  d'un 
àilog.  de  gjpse  pour  100  kilog.  de  raisin,  ou 
fiMiIeeton  porte  dans  les  cuves.  On  appli- 
'(■ue  5!irtoi)i  le  plâtrage  aux  iiiOilts  funrôs 
tu  couleur.  Los  vins  uouvcllemeul  plâtrés 
présenfenl  le  grevé  inconTénient  de  dépo- 
ser abondicii/enl  divts  los  futailles;  le  ué- 
p6l  a  mèuie  lieu  dans  les  bouteilles  ;  ils  août 
iB  peu  amers,  lourds  sur  l'ealomac  ;  ces  In- 
convénieuts  lii^i  o  naissent  après  la  première 
ou  la  seconde  aiiio". 

PLATRA£».  —  Décombres  des  parties  piâ- 
lafae  des  bitîmenis.  Goocassés  sous  les 

roœs  des  voifuns  et  répandus  «ur  1  sol, 
ils  agissent  comme  le  plâtre  et  mdmo  d'uue 
WÊÊUkm  préflirable. 

PLEINE  TERRE.  -  On  appelle  plantes 
de  pkHOe  terre,  celtes  qui  ne  craignent  |>as 
les  gelées  du  climat  qu'on  habite.  Ainsi  l'o» 
livier  est  un  arbre  de  ploiiio-leiif  à  Marseil- 
les,  un  arbre  d'urangene  à  Paris,  et  UD 
arbre  de  serre  chaude  à  Stockholm. 

PLEIII*VBIIT  (Asme  m).— Arbre  fruitier 

qn'on  ne  lient  ni  en  csfialierni  en  mi-tige, 
mats  qui,  livré  à  lui-même,  pousse  ses  bran- 
cfeM  iraprèi  les  impulsions  de  la  nature. 

PLXHIBA6B. -Celte  opération  est,  dans  le 
jardinage  ,  ce  qu'est  le  roulage  en  n^r\cu\~ 
ture.  11  s'effectue  avec  les  pieds  de  1  nomme 


ffarnis  de  sabû!s.  Poui  les  plantes  délicates  , 
a  main  remplace  te  pied. 

PLUIE.  —  ï,a  pluie  provient  évidemment 
de  la  con<lensation  en  gouttes j)(etfi«f  ,  de  la 
Tapeur  vésicolaire  qui  cooipoao  les  nuages.. 
L'arnimulation  de  cette  vapeur,  et  surtout 
la  pression  que  ses  globules  éprouvent  les 
uns  contre  les  autres  par  l'action  decov-. 
ratits  plus  ou  moins  opposc'-s ,  «ont  les  ^nn- 
ses  qui  déterminent  la  rupture  des  globules, 
et  les  réunissent  en  gouttes.  Celm-ei  sont 
trop  denses  pour  pouvoir  être  soutenues 
dans  l'air,  et  tombent  nécessairement  sous 
forme  de  pluie.  On  conçoit  done  rinflnenco 
du  vent  en  gt^m^ril  sii-^  1 1  prr>flnction  de  ce 
météore;  mais  dans  chuque  localité,  la  di- 
rection particulière  des  vents  en  est  Télé* 
ment  principal.  En  France  ,  la  pluie  est  gé- 
néralement amenée  par  les  vents  de  sud  «t 
de  sud-ouest  :  car  ces  courants  d'air,  qui  ar- 
rivent chauds  ot  «aturés  des  vapeurs  do  l'n- 
céan  atlantique ,  doivent  produire  des  nua> 

f;es  par  la  snrsalnration  qui  en  résulte  ;  et 
our  artion  ,  oontituiéo  sur  los  nuages  eux- 
niémes,  met  ceux-ci  dans  les  conditions  qui 
produisent  la  pluie.  La  nature  du  sol ,  l'ex- 
position des  heui ,  la  direction  des  vents 
dominants  ayant  une  influence  manifeste 
sur  la  production  des  vaiieurs ,  on  conçoit 
d'une  manière  gi^nérale  les  différences  qui 
existent  entre  los  diverses  localités  ,  en 
égard  à  la  pluie.  Il  pleut  rarement  à  Madrid 
et  en  général  dans  les  lieux  olevos, Jamais 
ou  presque  jamais  dans  la  basse  itgjrpte* 
Vou.  Mktéorologib. 

PLUMES.  —  Toutes  les  plumes  dea  oi- 
seaux on!  une  certaine  valour,  ne  fftt-ceque 
comme  engrais.  Mais  cellos  des  oies  et  des 
cjgnes  ont  une  Ttleur  commerciale  ^nedoit 
connaître  et  savoir  appréoier  le  eulttrattur. 
Voy.  Oie. 

PLUMULE.  —  Partie  du  germe  destiné  à 

devenir  la  (ipce. 

POIREAU.  —  Plante  potagère  dont  il  jf  a 
deux  espèces,  le  long  et  le  cdurl  qui  ne  dff* 

fèrcnt  que  par  U'ur  hui^u'^ur. 

Le  poireau  long  fournit  davantage»  par  sa 
longueur,  que  le  petit,  etc*eBtle  plus  cultivé; 
majs  le  court  résiste  mioux  aux  gf  Iro=;  If  a 
encore  l'avantage  que  le  ver  ne  s'j  attache 
pas  tant.  Ainsi  on  doit  avoir  do  hno  jos- 
niT  geléos,  o(  du  court  pondant  Tniver. 
Ou  emploie  celte  plante  dnns  les  soupes, 
lans  les  purées  de  pois,  et  dans  les  étu- 
vées. 

Le  poireau  se  diffère  un  peu  difRcilement 
et  excite  quelquetois  des  vents ,  à  cause 
d'un  phlegme  visqueux  ot  gluant  cju'il  con- 
tient, r'ost  pourquoi  on  lo  lait  lotjîours  bien 
cuire,  avant  de  le  manger,  afin  d'atténuer, 
par  la  coction,  ce  mauvais  suc. 

Los  poireaux  se  sèment  h  la  fin  de  février, 
ou  .ui  commencement  de  mars,  en  terre 
bien  |)rénaréo,  sur  planche  et  h  plein  champ. 
On  los  laisse  oroître  ainsi,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  assez  forts  pour  être  transplantés 
Cela  se  fait  sur  planches,  et  sur  des  aligne- 
ments tirés  au  cordeau,  éloignés  rhin;ri  de 
quatre  pouces.  C'est  è  cette  dislance  qu'on 
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liuit  planter  les  poireaux.  Tout  le  soin  qu'ils 
flximnt,  ({uand  ils  sont  plantés,  est  de  les 
serfouir  de  temps  nn  temps,  et  de  les  arro- 
ser pendant  les  plus  grandes  sécheresses. 
On  en  conserve,  pour  l'hiver,  dans  la  serre, 
ou  bien  on  les  arrache  de  leurs  planches, 
pour  les  replanter  tout  proche  les  uns  des 
autres  en  pépiai6res,  et  on  les  couvre  de 
grand  fumier  sec.  La  graine  se  recueille  au 
mois  d'août,  de  ceux  qu'on  replante  au  mois 
de  mars  et  qu'on  a  coas«rvés pendant  l'hiver. 
POIREAtJX.  —  Il  y  en  a  deux  sortes,  les 

{•oireaux  secs  et  les  poireaux  humides.  On 
hit  sécher  et  tomber  les  |)renii<>rs  en  les  ser- 
rant avec  un  tîl.  Cr^ux  !  1  i  seco'ide  espèce 
devienoeui  queiquetois  gros  comme  la  moi- 
tié d*un  OBtif,  ont  un  aspect  saigneoi,  et  pé- 
nètre '  ilin^  !i  chair.  Il  faut  les  couper,  brû- 
ler la  plate,  et,  après  la  chute  de  l'escarre, 
saupoudrer  tous  les  jours  la  peau  avec  de  la 
chaux  vive.  Si  h'  [  oireau  a  sou  siège  sur 
une  jointure,  il  est  nécessaire  d'opérer  avec 
précaution  pour  ne  pas  eodoniinager  les  li- 
gaments. 

FOiaÉ£  ou  Bbttk.  —  On  en  distioKue 
deux  variétés,  la  roti^eet  la  bïanekt.  La  der- 
nière est  celle  que  l'on  cultive  de  jçrt^f^rence, 
pour  la  mêler  avec  l'oseille,  soit  dans  les 
soupes,  soit  dans  les  faren. 

On  la  sème,  ou  è  la  volée  ou  même  par 
rayons  de  huit  à  dix  pouces  de  distance,  dès 
le  mois  de  mars,  dans  des  terres  légères,  et 
dès  avril  dans  les  terres  fortes.  Six  semaines 
après,  on  peut  s'en  servir;  sa  racine  étant 
encore  faible,  on  coupe  les  feuilles  h  Uour 
de  terre  ;  elle  en  repousse  de  nouvelles,  qui 
sont  d'autant  plus  tendres  et  onctticus"*;  , 
ou'on  les  coupe  nlus  souvent  ;  car  sa  feuiiio 
devient  sèche  etanrcit  en  vieillissant.  On  en 
sème  tous  les  mois  jusqu'en  août  ;  et  ce  der- 
nier semis  est  celui  qui,  au  printemps  sui- 
vant, fournit,  le  plus  tôt  et  le  plus  abon< 
danment;  mais  aussi  c'est  lejp'us  df'-li- 
cat  en  hiver.  On  les  arrose  fréiin*  uimciu 
pendant  les  chaleurs,  on  les  couvre  de  litière 
(tendant  les  froids  rigoureux.  Après  les  ge- 
iées,  on  les  découvre  et  on  les  serfouit  pour 
les  mettre  en  train  de  pousser;  etquand  elles 
sont  bonnes  à  cueillir,  on  casse  les  ft  uilîcs 
à  tleur  de  terre;  le  œur  pousse  peuUaut 
deux  ou  trois  mois  pour  porter  graine. 

La  poirée  pour  carde  cl  une  autre  es- 
pèce (jue  l'on  cultive  pour  ses  larges  côtes 
cannelées,  analogues  aux  côtes  du  céleri.  On 
on  cultive  (jeux  variété-^  :  fa  hhn'h  h  côte 
plus  lanse  et  ulus  tendre,  mais  supportant 
difBeilement  lliiver,  et  la  émi-^erte.  On 
sèuie  la  blonde  au  printemps,  pour  en  jouir 
en  été  et  en  automne,  et  l'autre  à  la  Ûn  de 
juin  ;  après  en  avoir  coupé  Textrémité  de  la 
racine  et  la  moitié  des  feuilles,  on  la  re- 
plante à  la  mi-août,  eu  bordures  ou  en  plan* 
ches,  à  dix-4init  pouces  de  distance  d'un 
pied  à  l'autre.  Quand  on  veut  en'consommer, 
au  lieu  de  couper  le  uicd,  comme  l'exige  le 
commerce  des  maraiehers,  les  particuliers 
feront  bien  de  se  contenter  d'éclater  les  feuiN 
les  les  plus  largos,  en  les  tirant  vers  le  sol; 
car  les  autres  feuilles,  qui  sont  autour  du 


ctBur,'  Cûutiuuerout  amsi  à  se  f«>rUtief  et  \ 
fournir  successivement  pendant  du  moisi 
six  semaines.  On  recueille  la  graine,  lor$. 

au'cUe  passe  du  vert  au  roussâtre,  au  mois 
e  septembre,  sur  les  pieds  qui  ont  biveroé 
et  qu'on  a  soutenus  pendant  l't'té,  ï  Viide 
d'échalas,  et  on  la  laisse  encore  quelques 
jours  exposée  au  soleil. 

POIRIER.  —  Genre  de  pîantf^s  de  li  fa- 
mille des  rosacées.  Le  poirier  est  ud  ia 
plus*9rands  et  des  plus  beaux  «itresMk 
tiers,  sl^evant  droit  et  soutenant  bieo  «i 
branches  nouibreuses  sans  confusion.  À  l'é- 
tat sauvage,  les  fruits  du  poirier  soat  \m 
non-seulement  à  fabriquer  du  poir?.  o- 
encore  k  nourrir  les  cochons  et  les  rvins, 

?[ui  les  aiment  beaucoup.  Cependint  H  m 
àut  pas  laisser  ces  animau\  en  mangerbeis- 
coup,  car  ils  leur  font  éprouver,  par  kv 
âpreté  et  leur  vertu  astringente,  des  Mi- 
denf»^  '^i^mblables  ?i  !  t  rrx  qu'on  nomm? 
de  bois  ou  mal  de  brout.  Le  bois  eu  e)t  dur, 
d'un  grain  An,  d*une  couleur  rouge;  ilprail 
si  biett  la  teiniure  h  mi  .',  (|u'.i1oisUMliii* 
tii^ue  diiUciiement  de  i'ébèuo. 

N  nous  voulions  donner  les  nems  Mb 
de  toutes  les  variétés  de  poirier,  il  noasûu- 
drait  plus  de  place  que  nous  n'en  poavàs» 
donner  à  l'article  tout  entier;  nous 
rons  donc  seulement  les  principale?: 

Petit  muscat.  Sept-en^ueule.  Ce  (â^er 
pousse  vigoureusemeut  et  devient  m  «n 
grand  arbre.  Il  se  grelïè  sur  fraur  J  ^ 
cognassier.  Les  fruits  viennent  par  boaiwii. 
ils  sont  très-petits,  arrondis.  Sa  cliairoi»- 
beurrée  n'est  pas  très-Qne;  son  eau  est  d'un 
gortt  agréable  et  musqué.  Cotte  noire  oûnl 
au  coiumunceuieDt  de  juillet;  elle  est  esii- 
iiiée  h  cause  de  sa  primeur.  Cn  teniinjec 
cl  le  plein  vent  lui  conviennent. 

jYJuscat  royal.  Petite  poire  figurée  en  too- 
pie,  la  chair  blanche ,  demi-beurrée  et 
)'•'!!  {grossière;  l'eau  douce  et  agréable; elli 
uitjni  au  comiuenceinuiU  de  septembre. 

Musent-Robert.  Poire  à  le  nSmt.  fvn 
d'ambre.  Le  fruit  est  do  moyenne  grosseu'; 
la  chair  ni  beurrée  ni  cassante  ;  l'eau  sucrtt 
et  très-relevée;  maturité  à  la  mi-juillet.  Ca 
arbre  pousse  vigoureusement  élaîil  grw 
sur  franc;  médiocrement,  ijreffé  «ir  a- 
gnassier. 

Cuis.*''  -  mnâmnr.  L'arbre  est  vigonrfin 

Ï;reffé  sur  frauc  :  il  réussit  mal  sur  cognassi^ 
1  se  met  difficilement  à  fhiii.  Leffintut* 
moyenne  grosseur,  chair  deui:  li'"urré<,o» 
[>eu  grossière;  eau  sucrée,  un  peu  mus)^ 
et  abondante;  cette  potre  roAril  I  la  It  * 

jni'let. 

BeUissimt  d'automne.  Vermillon,  Cet 
est  vigoureux,  se  greffe  sur  franc  et  «ffC** 

gnassier.  Le  fruit  est  de  grosseur  œoyef-B*- 
sa  chair  est  blanche,  cassante  près  in 
pins  ;  son  eau  douce,  relevée,  abondt»'**  » 
mûrit  vers  la  tin  d'octobre. 

Epargne.  Beau  présent.  Saint-Saau^ 
poirier  est  vigoureux,  se  grelfesur  frsm  " 
sur  cognassier.  Le  fruit  de  movenuf  fP>^ 
seurest  relevé  do  bosses  peu  saillante*;** 
chair  est  fondante.  Cette  poire  mdntàlili 
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de  juillet  et  au  commenceiuent  d'août;  c'esi 
une  des  plus  belles  ei  des  meilleures  de  la 
saifloo. 

Ttrqmim.  Celte  poire  ressemble  beaucoup 

à  la  pr(^(  r'Mjf'nto  ;  sa  chair  est  cassante  sans 
être  sèciie»  assez  fine,  elle  mûrit  eu  avril  et 
en  mai,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  son 

mérite. 

Martin-Sire.  Ronville.  Ce  poirier  se  grofTt» 
sur  fraitc  et  sur  coguassier.  Le  fruit  est  de 
grosseur  un  peu  plus  guo  moyenne»  allongé , 
bien  fnit.  Sa  chair  est  cassante,  sourent  pier- 
reuse au[irès  des  pépins;  son  eau  douce, 
sucrée,  quelquefois  un  peu  parfumée,  mata- 
lité  en  janvier. 

Rouftelet  d'hiver.  Ce  poirier  se  greffe  sur 
franc  et  sur  cognassier,  il  est  vigoureux  sur 
Ton  et  sur  l'autre.  Le  fruit  est  petit  ;  sa  chair 
e<ît  demi-cassante,  son  eau  assez  iibundante 
et  d'un  gûût  uu  peu  relevé.  Cctiu  poire  mû- 
rit en  février  et  en  mars. 

3IariiH  sec.  Ce  poirier  se  grcfTo  sur  franc 
et  sur  coguassier.  Il  est  très-lertite.  Le  fruit 
est  de  moyenne  grosseur,  asseï  ressemblant 
.ni  ronsselel;  la  cliair  est  assez  line,  cas- 
sante, quelquefois  un  peu  pierreuse,  et 
agréairfe,  mûrit  en  noTembre,  décerolH^  et 
janvier, 

Bergamote  d'automne.  L'arbre  se  greffe 
sor  mine  et  sur  cognassier.  1!  veut  Tespalier, 
devenant  galeux  en  buisson  et  un  plein  vent. 
Le  fruit  est  gros  et  aplati  vers  la  tôte.  La 
chair  est  beurrée  et  i'unilante;  l'eau  douce 
sucrée,  parfumée,  Irès-fralchc.  Cette  poire 
mûrit  en  octobre,  novembre,  et  quelquefois 
plus  tard.  C'est  une  des  ^lus  aucteiuies  j>oi- 
n  >.  fui  a  toiiionrs  été  estimée,  et  qui  mérite 
de  i'étrc. 

Crastane,  Bergamole'Crassane.  Cepoirierest 
ligoaraQi, pousse  beaucoup  de  bois,se  greffe 

sur  franc  et  sur  cognassier,  mieux  sur  franc  ; 
il  aime  un  bon  terrain  un  peu  humide.  Le 
fruit  est  gros,  rond,  ipielauefois  un  pou  tilr* 
bin«';  sa  chair  est  très-iondanto;  son  eau 
suciée,  relevée  d'une  petite  Apreté  qui  ne 
déplaît  pas  lorsqu'elle  n'est  pas  trop  forte, 
ce  qui  dépend  de  la  qualité' du  tf  rr.iin.  Cette 
poire  mûht  en  novembre.  i>oa  mérile  est 
rseonnu  de  tout  le  monde. 

Bngamote  dé  Hollande  nn  d'Alençon. 
Amoullt.  Ce  poirier  se  grelle  sur  franc  et 
sor  cognassier.  Le  fruit  est  très-gros,  aplati, 
d'une  lormc  assez  rapprochante  do  celle  des 
bergamotes.  Sa  chair  est  très-i»oune,  demi- 
cassante,  et  très-peu  sujette* aui  pierres; 
son  eau  est  agréable,  assez  relevée,  abon- 
dante. Cette  poire  peut  se  garder  jusqu'en 
juin;  elle  est  une  de  celles  qui  méritent  le 
plus  d'être  cultivées. 

Beurré.  Ce  poirier  est  tr^-s  fertilo,  s'ac- 
ooiumode  de  tous  les  terrains,  du  toutes  les 
Ibrmes,  espalier,  buisson,  éventail ,  plein- 
vent,  et  presque  de  toutes  les  expositions. 
U  se  greffe  sur  franc  et  sur  cognassier.  Le 
froil  esttrès-^s;  la  chair  fine,  délicate,  fon* 
dan'e  et  trés-hcurr»'»-;  l'cnu  très-abondante, 
et  sucrée.  Celle  powe  mûrit  vers  la  tin  de 
septoutbro.  Quelquas  -  uns  la  r^ganlooi 
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comme  la  plus  eicellente  de  toutes  les 

poires. 

Doyenné,  Beurré  blanc.  Saint-Michel,  Ce 
poirier  est  très-vigoureux,  et  se  greffe  sur 
rranc  et  sur  cognassier;  il  est  très-fertile.  Le 
fruit  est  très-gros,  presque  rond;  sa  chair 
est  très-t>emTée  et  très-bonne  dans  les  an- 
nées sèches,  lorsqn'elle  n'est  pas  devenue 
cotonneuse  par  excès  de  maturité;  l'eau  est 
ti  ès-sucrée,  quelquefois  relevée  de  beaucoup 
de  fumet.  Cette  poire  mûrit  en  octobrt!.  C'est 
un  très-beau  fruit,  difficile  à  prendre  dans 
son  vrai  point  de  booté,  parce  qu'il  passe  • 
irùs-promptement. 

Dogenné  gris.  Ce  poirier  se  greilu  sur  franc 
et  sor  cognassier.  Le  fruit  est  de  grosseur 
moyenne;  sa  chair  beurrée,  fondante,  non 
siyette  à  devenir  cotonneuse;  sou  eau  très- 
sucrée,  et  plus  agréable  que  celle  de  doyenné 
jaune.  Cette  |ioiie  iniiril  au  commencement 
de  noveriibi  e,  ordinairement  un  mois  après 
l'antre  doyenné,  qui  loi  est  bien  inféneur 
en  bonté.  ' 

Bon-Chrétien  d  hiver.  Ce  poirier  se  greffe 
sur  franc  et  sur  cognassier.  Si  on  le  plante 
en  espalier  au  midi,  il  faut  qu'il  soit  greffé 
sur  le  franc,  qui  étant  pltis  vigoureux,  ré- 
siste mieux  aux  tigres,  qui  l'ont  beaucoup 
de  tort  aux  poiriers  en  espalier,  et  surtout 
h  celui-ci.  Il  est  tardif  h  se  mettre  h  fruit,  et 
ië  produit  moins  gros,  moins  bien  fait  et 
moins  bon.  Il  vaut  mieux  le  gretfcr  sur  co- 
gnassier, et  le  planter  en  esi)alier  au  cou- 
chant, où  il  prendra  assez  de  couleur,  ou  en 
buisson  ou  en  éventail.  Il  ne  pourrait  réus- 
sir en  pleiîi-vont  dans  ce  climat,  que  dans 
des  janiuis  irès-abrités  et  cependant  bien 
exposés.  Les  fruits  sont  très-gros,  la  chair 
•est  tendre,  quoique  cassante;  l'eau  abon- 
dante, douce,  sucrée,  et  même  un  peu  par- 
fumée ou  vineuse.  Ce  fruit  commence  à 
mûrir  en  janvier.  Il  y  a  de  ces  poires  dont 
fr chair  est  grossière  el  pierreuse. 

Bon-Chrétien  d^M,  ùraeioli.  L'arbre  est 
très-fertile;  il  se  greffe  sur  franc  et  sur  co- 
gnassier, le  fruit  estgrcM,  imitant  un  peu  la 
calebasse;  la  chair  est  blanche,  demi-éas- 
sante;  l'enti  abondante,  sucrée.  Maturité 
vers  le  commencement  de  septembre. 

VîrgfhÊi€M9.  L'arbre  est  le  plus  ou  un  des 
plus  vigoureux  poiriers,  lent  >^  se  mettre  à 
fruit,  mais  fertile,  peu  diiliciie  sur  le  terrain 
et  Texposition.  Cependant  respalief  an  midi 
lui  convient  peu,  parce  que  son  fruit  s'y  cré» 
vasse  et  s'y  détigure.  11  se  greffe  sur  franc  el 
sur  cognassier.  Le  fruit  est  gros,  long,  d*uno 
assez  belle  forme.  La  chair  est  tendre,  beur- 
rée, fondante,  el  contracte  facilement  l'odeur 
des  choses  sur  lesquelles  elle  a  mûri;  Teau 
est  abondante,  douce,  sucrée;  quelq  i*  -uns 
lui  reprochent  un  petit  goût  de  cire.  La  ma- 
turité de  ce  fruit  arrive  en  novembre,  dé- 
cembre, janvier.  C'est  une  des  plas  exoeU 

lentes  poif»*»?. 

imnt-Ga  main.  Ce  poirier  est  vigoureux 
et  Irès-fti  iile;  il  se  greffe  sur  franc  et  sur 
cognassier.  Le  fruit  est  gros,  long,  de  forme 
pyramidale.  La  cliair  est  blanche,  très-beur- 
roe  e|  fondante,  sv^etlt  1^  être  pienreust 
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lorsque  l'arbre  est  planté  dans  un  terrain  sec 
qui  ne  lui  convient  pas.  Jamais  elle  ne  de- 
Tienl  molle.  Cette  poire  commonce  h  mCw  'w 
en  novembre;  il  s'en  conserve  jusqaen 
mars,  et  quelquefois  en  avril. 

Poire  (Tune  titre.  Cet  arbre  est  très-vigou- 
reux étant  f^reffé  ^ur  frnnn.  nini^  i!  no  r&iis- 
sil  point  sur  cognassier.  Le  IVuit  est  Ipùs- 
gros,  aplati  suivant  sa  longueur.  La  chair 
est  très-bonne  cuite,  lorsqtio  In  maturité  on 
a  adouci  i'eau.  Cette  grosse  poire  mûrit  eu 
décembre,  janvier  et  février. 

Les  bornes  (If;  e  t  niivrngo  ne  noMS  per- 
mettent pas  do  décrire  uu  grand  nombre 
d'autras  espécos  de  poires  dont  les  fruits. 
!it»'<Jificres  ou  mauvais,  ne  sont  cuUivés'que 
pi>ui  la  variété;  par  exemple  !  le  muscat 

feuri,  lVï»ro<e,  la  jar^onneUet  la  madelaine, 
ainiré  joannet,  Vhastiveau,  le  bhnqnet,  Vo- 
gnonet,  le  parfum  d'aod/,  salviatif  oexyf  IV 
rtmge,  le  bourdon,  la  fin-éTor,  etc. 

Clltl'rb.  De  tous  les  poiripps  que  l'on 
cuttive»  il  n'en  est  aucun  dont  l'espèce  soit 
cooslemmeol  reproduite  par  les  semmees- 
La  greffe  est  le  seul  moyen  de  les  perpé- 
tuer. 

Le  poirier  se  greffe  en  éeusson,  en  fente 
et  en  couronne,  suivant  la  forme  et  la  qua- 
lité des  sujets.  11  se  greffe  sur  franc  et  sur 
oogoassier.  tes  sauvageons  de  poirier  élevés 
de  pépins  ou  de  rejets  de  vieux  pieis  sont 
propres  à  recevoir  la  grelfe  des  [>oiriers 
qu'on  destine  pour  les  vergers.  Ceux  qu'on 
lorme  en  espalier,  contre-espalier,  buisson, 
demi-plein-vent  dans  les  potagers,  se  gref- 
fent sur  cognassier,  qui  donne  des  arbres 
de  moyenne  grandeur,  prompts  h  se  mettre  h 
fruits.  Le  cognassier  aifne  les  terrains  culti- 
vés; et,  comme  ses  racines  s'enfoncent  peu, 
il  n'exig'!  pas  autant  de  profondeur  de  bonne 
terre  que  le  sauvageon  de  poirier.  Lr»  cognn^- 
sier  commun  ne  convient  qu'aux  espèces 
de  poiriers  dont  la  séve  est  modérée,  et  la 
grandeur  tn*'"!(0(  r»-.   Ci nx   qui  viennent 

§rands  et  vigoureux  veulent  le  cognassier 
e  Portugal.  Quelques-uns  réussissent  sur 
l'aubépine,  le  néuier,  lo  cormier,  j'o-irvu 
qu'ils  soient  plantés  dans  un  terrrain  frais  et 
Bger.  D'autres  ne  peuvent  subsister  <fue  sur 
front  ,  Cf't  assortinicii»  des  sujets  mit  espèces 
est  moins  une  cbose  de  règle  que  d'observa- 
tioDt  et  souYent  la  qualité  du  terrain  y  entre 
pour  autant  que  ^esp^ee  et  l'arbre. 

En  général  tous  les  poiriers,  -ur  quelques 
sujets  qu'ils  soient  greffés,  se  i)latsent  dans 
les  sables  gras  qui  ont  beaucoup  do  profon- 
deur; ils  ne  peuvent  réussir  dans  les  meil- 
leurs terrains  lorsqu'il  n'ont  que  huit  k  dis 
pouces  de  profondeur-,  ils  otil  bien  de  la 
peine  à  subsister  dans  les  terres  compactes 
et  glaiseuses.  On  observe  de  grelfer  les  es- 
pèces beurrées  sur  co^^nassier,  ei  do  les 

ttlaoter  dans  une  bonne  terre  grasse,  non 
mp  Immide,  et  de  greffer  les  espèces  cas- 
s-mtos  S11I  franc,  et  Je  les  planter  dans  les 
terres  fortes»  qui  n'aient  ni  défaut  ni  oxeès 
d'hnmfdilé.  Bans  Is  description  de  cliacpie 
poiriPi ,  n  fus  avons  marqué  le  terrain  et  lo 
fH)et  qui  lui  ooovienneut,  suivant  la  pratique 
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ordinaire,  que  nous  ue  préteoduia  ai i 
risor  ni  conseiller,  étant  assttPèifirffi||. 

rienco  que  tous  les  poiriers  se  gre^Tecrtkîti» 
coup  mieux  sur  fratjc  que  SUT  lottl  «S» 
sujet,  et  que  si  les  jardiniers  felAt<iai,fMr 
l'espalier,  le  buisson  et  réTenlail.  ;<> 
riers  grellés  sur  cognassier,  c'^lqu'étauei 
peu  d  années  affaiblis  ou  ruinés pvUtdi, 
lisse  mettent  bientôt  à  îruit;  mi  liettq«iu 
poiriers  greffés  sur  franc,  étant  Tisim 
réaisleiil  plus  loug-terops  h  ces  niuiàh 
menls  excessifis,  et  ne  travaillent  qt. 
réparer  par  des  pouces  fortes,  sans  àmt 
de  fruits.  Ceux  qui  tailleut  bien  le  i>onc: 
éprouvent  qu'il  uructifle  aussi  prom^iteoirj 
sur  franc  que  sur  ropnassier,  etijucl^e^- 
guassier  est  un  aussi  médioerc  sufei{on\? 
poirier  que  le  prunier  pour  le  f^èrher. 

Le  poirier  s  accommo  f  ie  toutes  !««• 
positions.  Celle  du  nord  même  pwi  ^ 
occupée  par  les  espàees  dont  le  fruit  BiA 
facilement  et  prend  peu  de  co'i'onr 

Le  poirier  se  taille  suivant  les  rè^'lesKS- 
raies.  Nous  y  ajouterons  seulement  m  é- 
servation  parlieuMère.  Etant  dftt-fjéjBfl 
nature  k  devenir  un  grand  arbre,  il  p)»* 
ordinairement  des  bourgeons  longs.  H  «- 
goureuv,  ne  paraît  s'occuper  qo'à  s'élt^"- 
et  iiilfère  longtemps  de  donner  des  prw^ 
ou  même  des  espérances  de  fécoadî».! 
faut  done,  pendant  ses  premières  snùh 
«e  pas  tenir  la  taille  courte,  de  peur  à'^ 
rer  ses  racines,  ou  de  ne  lui  fstre  pwdw 
que  des  branches  fortes  et  do  faux-boi^  ?! 
le  charger  de  toutes  les  petites  bWDctoî» 
pourront  y  subsister  sans  confosîoo. 
que  l'emporlement  de  sa  jeune  sse  seno*- 
déré,  et  qu'il  so  sera  mis  à  fruit,  * 
trouve  qu'il  ait  pris  trop  d'éteads*»* 
pourra  le  réduire  et  le  rapprocher  sa«flf| 
ger,  parce  qu'il  perce  facilement;  (tes» 
que  si  cet  arbre  a  été  bien  conduit 
ou  (piatrepremièresann -es,  lesfaatesy» 
fait  ensuite  contre  les  règles  de  latJilteg 
nécessité  ou  par  méprise  sont 
pourvu  qu'on  ne  le  laisse  pas  vieillir 
ses  (léfaut'.  On  voit  souvent  despoiritfiw 
dix  ou  douze  ans  qui  n'ont  encore  j** 
aucun  fruit,  parce  qu'ils  n'ont  jâHJj* 
assez  chnrg<''<<  et  allongés;  au  liP» 
raient  fructiQé  dès  la  quatrième  on  n»* 
quième  année  s'ils  avaient  été  f^^j^^ 
petites  branches,  seules  propres  k 
du  fruit,  et  si  une  taille  trop  courte  di^ 
totijours  multiplié  les  grosses.  Pour  1;»T^ 
rations  subséquentes  h  la  taille, 
geonuemeni,  le  palissage,  etc.,  fOjtt 
article  dans  la  eulture  générale.  . 

POIS.  —  Il  en  e\iste  plusieurs e5p«" 
variétés,  que  l'on  recoiuiatt  à  la  'on«** 
la  couleur  des  grains,  à  leur  plus  oo 
de  préi;ocilé  <'t  nu  port  de  b  11(5^  ^ 
M.  È.  Jacquemin,  toutes  demandefltnn» 
riche  et  marneux,  à  surface  inégale^^'r' 
neuse  ;  le  sable  ne  leur  convient  qu* 
les  années  humides.  Dans  les  {'•'•''^'JJ 
|>ois  donnent  beaucoup  de  paille,  O"' IT; 
de  grains.  H  faut  avoir  bien  soio  ée 
semer  que  dans  une  terre  bieoj 


Diqltized  by  Google 


*um  POIS 

• 

.riiauTaUes  herbes,  et  d  ein|)<»cner  îe  velar  de 
^/igner  du  lorrain  ;  (  e  n  doulnblf  ennemi 
les  pois  a  bi^ntôl  élouifé  toute  une  r(<rnlîo, 
,  ?t  il  réjiand  unn  quantité  si  prodigieuse  de 
''  :cnit»nce,  qu'il  faut  des  années  avant  do 
,  '  Kïiivoir  ?cu!nment  diminuer  le  mal.  Le 
^iK-illeni  rnnvcii  à  prendre  pour  y  remédier 
m  i>o!ir  le  prévenir,  c'est  de  semer  eo  ligne 
'  -'l  de  faire  d^s  snreîaïps,  comme  pour  le 
olza   Les  jinij  no  |»euvent  se  succéder  à 
ux-uiênif5  que  tous  les  six  ans  au  plus,  et 
fin»  ('viiiT  (le  les  comprendre  dans  la 
it  iiir  in!<iti'm  (le  (  iiluire  avec  les  haricots, 
X  I<.'i:fil!»^s  cl  Its  vcsces.  Ils  vont  au  con- 
fort  bien  avec  les  céréales,  les  racines, 
-       |>ijittes  textiles  et  [es  plantes  de  eom- 
-•-  lerce. 

Les  pois  veulent  un  sol  meuble,  mais 
.  raÎKiii^nl  la  poussière;  aussi  les  sèroe-l-oa 
î':s  |»Tu8  souvent,  comme  on  le  fait  pour  Ta- 
■î.Toirie  ;  avec  un  ou  doux  Ijbours  scuinrn  ni  ; 

un  c'&t  donné  rnutomne,  s'il  j  a  des  chau- 
•       *  roroi)re  ;  Tantre  a  lieu  au  prinferops» 
I  doit  (*lri'  )  rofûiid.  L'ensemcncciiient  se 
t.  tit  de  la  aii-février  jusqu'en  mai;  il  .suflit 
•  deun  h  trois  hectolitres  par  hectare  j»our 
i^iiM-r  s«  rré,  ainsi  (ju'il  convient  de  le  faire, 
.  .appnriier  les  mauvaises  herbes,  ombrnger 
;  sol  comme  il  faut,  et  entin  obtenir  une 
onno   récolle  en  paille.  On  recouvre  au 
.  Kiyen   do  la  cliarruc  nu  do  T'-rtirpateur. 
.■^  «foulaiço  Càl  toujours  indisj»»'n>aijlL'. 

On  ne  donne  au  pois  une  fumure  fraîche 
pie  si  on  le<:  sème  en  ligne  |  our  ÔIre  sarclés  ; 
.jutrcment  on  fume  avec  la  dernière  ou  l'a- 
.^nl^demièra  récolte,  et  Ton  répand  du 
i^ypee  ou  du  rompost  comme  couverture 
jjiés  que  î{îs  pois  ont  levé,  si  la  terre  est  trop 
^  Wêfmwée.  Trop  de  force  fait  verser  et  fleurir 
-oostimment,  et  empêche  les  fruits  de  se 
^  àroaer.  La  nielle  est  la  maladie  la  plus  à  re- 
Jouler  pour  les  pois;  on  peut  la  préveoir 
usqu'^  un  certain  point  par  un  ensemence- 
m**Mkt  bâiif. 

Leooope  a  lieu  aussitôt  que  la  plupart  des 
l:  eusses  inférieures  sont  mûres ,  et  lors 
métua  qu'il  jr  aurait  encore  des  fleurs*  On 
sj^be  »tir  iavellea  qu'on  retourne,  et  on  ren- 
tre, sans  lier,  sur  des  voitures  famles  de 

Le  produit  en  |>oi8  est  tomour»  pro|>or« 
"'lîûiioeilemcnt  plus  faible  que  le  pn  I  ii  i  i 
-jr-xrn"  :  t5  18  lioiiolitros,  av.-c  12UUa 
Liui^r.if iiiiiei»  de  paille  pur  hoi  lare,  |)euvi-nt 
^tre  conâidéréseomuieune  réi  olio  moyenne. 
Lf  prix  des  noi^  approche  celui  dufiomont; 
Jeor  paille,  i>i<'n  rentrée,  vaut  la  paille  du 
foio*  eortout  pour  les  moutuii>^. 

Le?  poit  jmtftei  el  les  pow  rw/j  servent 
{4~iacl{ialeuicul  à  la  nourrittnc  de  riioaniio; 
on  lee  altive  (lonc  dans  les  jardins  plutôt 
qu«  cînf)s  les  ch.in>p>.  Il  n'en  est  fws  de 
ïïoéme  du  U  variété  connue  sous  le  nom  de 
pois  de  Clamart,  des  pois  Mirliaui  de  Bol- 
lauJe,  des  pois  h  rnsse  violette,  el  surtout 
.  de»  (Hjls  gris  ou  pois  d'hiver^  qui  se  culti- 
vent fréquemment  en  plein  champ.  Les  fiois 
d'hivj.T  se  sèment  en  soplcmbre ,  on  octobre 
eA  «y  copiuencemeut  Ue  uoveuibru,  pour 
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«Hre  récoltés  un  peu  avant  les  pois  du  prin- 
temps. Cette  variété,  qui  mériterait  «félre 
ilus  répandue ,  est  cuiiivéi^  aussi  comme 
burrage  vert,  en  compagnie  de  la  vesce  et  do 
'avoine.  C'est  un  excellent  fourrage  pour 
es  vaches  :  on  le  cttup"  quand  il  est  en 
fleurs,  el  un  pi  n  pl  is  tard  pour  les  moutons 
et  pour  les  chi'viinx.  Los  poia  occupent  te 
sol  pendant  15  h  '•M)  •ioinaine*;. 

POIS  JARRAT,  Fois  cornu.  Pois  carué, 
Pois-ovasR,  Pois  Barrotr*  Pcrrr  Pois  cmcn, 
Pois  dk  sf'stelr,  Pois  vivacb,  Pois  érraifBL, 
Pois  a  moi  otJtTS.  l'oy.  Gessb. 

POIVRE-LONG,  PoivRB  D'i«n>B,  PoimB  ne 
GuiîtÉE, Corail  roit.e.  Piment.— Cotte  plante, 
anuuelle,  exotique,  est  devenue  commune 
dans  nos  jardins.  Elle  se  sème  sarcoudie  en 
mars,  on  plus  lard  on  |i!<  ini"  lorre;  se  replante 
en  mai  eu  planche  ou  en  |)ot.  Une  bonne  terre 
un  peu  bumide  et  un  peu  ombragée  loi  con- 
vif  nt.  FIlo  él^vo  h  un  pied  ou  un  piod  el 
demi  une  lige  herbacée,  verte,  noueuse,  gar^ 
ni<^  débranches  alternes,  qui  produisent  des 
baies  d'nn  niugc  vif  et  brillant,  approrliant 
de  celui  du  corail,  vides  et  sans  chair  ui 
pulpe,  divisées  en  doux  loges  qui  renfer- 
montdes  graines  de  moyenne  grosseur,  rous- 
ses, aplaties,  presque  rondes.  Ce  fruit,  d'un 
goût  acre  et  brûlant,  est  employé  dans  di- 
vers ragoûts,  ou  confit  au  vinaigre.  Dans 
quelques  pays,  les  pauvres  gens  s'en  servent 
même  pour  assaisonnement  au  pain,  qui 
forme  U-nr  frug.il  déjoiinr-r. 

POIVRE  DE  Ml  UAILLE.  Yoy.  Ormi. 
POLLEN.  —  Poussière  féoomlanto  renfer- 
mée dans  la  partie  de  l'étaniine  des  fleurs, 
qui  est  appelée  anthère.  Yoy.  PaisioiiOam 

VÉGÉTALB. 

POMIIK  DB  HBftVBILLE.  Kef .  Momob-. 

DIQrR. 

iH)idME  DE  TERRE.  —  Dans  le  temps  où 
les  dieux  vivaient  familièrement  avec  les 

mortels,  un  pcrsnnnago  h  figtiro  véin'r.ililc 
se  présenta  à  Pierre  Garcau ,  et  lui  dit  : 
Mon  ami,  je  vois  qtie  tu  prends  beaucoup  de 
peine  dans  ton  jardin  i  i;r  f'm[  i>cher  qin  Ir  5 
mercuriales,  les  traînasses  el  les  renouées 
n'usurpent  les  plales^bandes.  le  viens  Ici 
pour  rétablir  l'ordre  et  sub<tiînrr  le  syst^^me 
monarchique  à  la  démocratie  qui  te  fatigue  : 
je  tMnvestis  du  pouvoir  de  nommer  une 
reine  jvarmi  les  plantos  utiles,  ot  n  mOmc 
temps  je  donne  à  toutes  les  concurrentes  lo 
don  de  la  parole  qui  leur  sera  nécessaire 
pour  faire  valoir  leurs  prétonllons.  —  Tel  est 
mon  bon  plaisir:  c'est  moi  qui  suis  Jupiter. 

Le  jar.liiiier  s'inclina  profondément  devant 
le  père  des  dieux,  lui  rendit  des  actions  de 
gnkcs,  et  h  l'instant  même  toutes  les  ambi- 
tieuses so  présentèrent  devant  le  grand-élec- 
teur, suivant  l'usage  habituel  des  cours.  — 
Je  suis  la  rose,  dit  l'iifn-  l'entre  elles. 

—  Aladoiuoisello,  tlii  (iaio  ni,  je  conviens 
que  vous  êtes  charmante,  mois  vous  êtes 
bion  peu  util'*,  et  c'est  de  l'uiililé  qu'il  noue 
fuul. 

Il  dit  au  narcisse  :  Vous  êtes  beau,  mais 

d'u'i  ••■trnrfèro  vain.  —  An  tournesol  :  Vous 
portent  un  disque  éclatant,  mais  vous  o'Mes 
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bon  qu  à  ooui-rir  des  perroquets.  —  au  |<oiâ 
de  senteor  :  Votre  ptifam  ferait  fort  agréa- 
ble, s'il  ne  faisait  mat  h  h  tMo.  —  Au  lis: 
Vous  êtes  blanc»  mais  vous  êtes  fétide.  —  A 
l*horleiisia  :  Vous  éles  d'origine  chinoise  et 
faite  pour  plaire  à  des  magots. 

Quand  toutes  ces  superbes  iautililés  fu- 
rent  éTÎno^s,  les  plantes  hortolagères  et  po- 
tagères s'avancèrent.  —  Les  silifju'-uses  su 
présentèrent  avec  leurs  vrilles»  leurs  papil- 
lons et  leurs  gousses.  —  le  tous  eslime 
fort,  leur  dit-il,  mais  vous  ^les  ;^ourraaiiiies 
et  altérées  ;  il  vous  faut  beaucoup  d'ent^rais 
sur  des  sols  gras  et  profonds,  une  lerapi  ra- 
ture  moyenne,  tour  à  tour  chaude  et  jdu- 
vieuse,  et  vous  ne  convenez  pas  à  l'empire 
dont  lé  caractère  est  d'être  universel.  —  Il 
dit  aux  petits  pois  :  Vous  êtes  destinés  à 
n«itter  le  palais  blasé  des  gens  riches,  et 
vous  ii'C'les  point  une  ressource  capable  d'a^ 
lim<  nter  la  population. 

Bientôt  après  ce  fut  le  tour  i>s  mnirhita- 
cées;  elles  s'avancèrent pesauiuieiu,  avant  a 
leur  tête  uo  éDonne  potiron»  suivi  des  ci- 
trouilles, cotjru'^,  lourdes,  concombres; 
mais  ce  fut  en  vaui  uu'ua  cornichon  purta  la 
parole  pour  dire  Taioir  les  mérites  de  toute 
la  famille. 

Les  crucifères  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre 
en  mouvement;  elles  étaient  précédées  du 

ehoQX  quintal,  autour  duquel  ou  voyait  le 
chou  caxalier,  le  chou  brocoli,  le  chou  de 
Milan»  le  chou  frisé  et  panaché,  et  la  proces- 
sion était  fermée  par  le  chou  d<-  Bi  uxoiles. 
*-  J'aime  à  vous  rendre  Justice»  dit  (iareau» 
nous  vous  dcTons  Thuile,  l'assaisonnement 
(le  nos  aliments  et  la  lumi^rr  ;  iri  aliment 
saiu  pour  l'homme,  un  excellent  fourrage 
pour  les  races  animales  sur  lesquelles  nous 
vivons,  mais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour 
mériter  la  couronne. 

Un  autre  groupe  se  présenta  composé  de 
plantes  tubéreuses,  à  la  tète  duquel  o;i  aper- 
cevait l'uignon  d'Egypte,  suivi  de  l'oigunn 
tapé,  de  l'oignon  à  tunique,  des  aulx,  des  ci- 
Tes,  civettes,  ciboules,  ciboulettes  et  autres 
appétits.  —  Vous  ôtes  mères  de  la  friandise, 
mesdames,  dit  (jareau  ;  mais  ce  n'est  oas 
l'appétit  qui  nous  manque. 

Une  jeune  morello  se  prt^senla  au  grand- 
électeur.  —  Ma  fleur,  dit-elle,  est  sans  par- 
fum et  sans  couleur  ;  mon  SBuillage  est  som- 
bre, mon  fruit  vénéneux,  m  ni  s  je  porte  dans 
mes  racines  une  fécule  aboiiduule.  Tous  les 
solS;  toutes  les  exitositions  me  conviennent, 
C](uoiqtte  j'aie  d'ailleurs  une  inclination  par- 
ticulière pour  les  sables  quand  ils  sont  onc- 
tueux et  consistants.  —  J'arrive  à  maturité 
en  soixante  à  quatre-vingt  jours,  je  puis  Atro 
introduite»  comme  intercalaire,  dans  tous  les 
assolements,  et  non-seulement  je  ne  fois 
tort  à  aucune  récolte,  mais  je  puis  en  nour- 
rir plusieurs  après  moi  avec  la  desserte  de 
ma  table. 

Que  veut  donr^  r^tte  impertinente?  dirent 
les  céréales.  —  MaUcuioiselle»  vous  êtes  une 
sotte  de  prétendre  h  la  couronne  dont  nous 
jouissons  depuis  des  sièclf  s  ,  nvcr  l'as^rtiti- 
J|eal  ttoîTersel  et  sous  la  prottctioo  de  Cé- 
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rès.  Sans  nous»  que  deviendrait  l'espèce  litt> 
maine,  manquant  du  pain  qu'elle  lioat  de- 
mande cornin  ■  qn  didien,  sans  que  jam»is 
elle  se  soit  avisée  d'invoquer  une  mor^ 
quotidienne.  —  Mais  Pierre  Gmsn  m  m 
rendit  point  'i  ros  considérations.  —  Vous 
êtes  vieilles»  mesdames»  dit-il  aux  céréiks; 
d*autres  besoins  appellent  d'antfes  atiiMoli, 
et  une  civilisation  nouvelle,  d'autres  jouis- 
sances. Je  vous  le  dis  franclieiiieot,  oo  m 
▼eut  plus  de  TOUS  que  conme  imiKiiRi, 
en  socimde  ou  en  troisième  ligtio.  Diiis 
lieux  où  vous  régnez  exclusivement,  loui 
exigez  cinq  ou  six  labours,  vous  coDHanei 
tous  li'S  engrais,  et  cela  pourquoi  T  pou; «6- 
tenir  de  vous  un  morceau  de  pain  !  Ikula 
plaines,  où  vous  laissez  flotter  votre  d^tte- 
liire  dorée,  on  ne  voit  que  de  niiséribles 
panivores,  maigres  et  jaunes  comme  w  l - 
ges.  et  le^  mendiants  sont  les  seuJi  abjou.- 
d'Iiiii  ijiii  vous  invoquent. 

Kniiii,  la  vigne  arriva  avec  se?  gnpfw 
parfumées»  ses  pampres,  ses  sarm^uts,  s>s 
vrilles  et  ses  larmes.  —  C'est  par  moi  qu'où 
se  procure  le  nectar  offert  auv  dit  ui;  tV>i 
moi  qui  préside  aux  festins  des  ton,  <jQilisii 
oublier  leurs  peines  aui  af&igés,  qui  doolili 
les  jouissances  des  lieureui  dans  des  Iwa- 
quets  dont  j'anime  la  gaieté.  On  nie  célèiKt. 
on  me  chante  sur  tons  les  points  da^. 
—  Je  vous  attendais,  madame,  dit  Giw», 
soyez  la  bien-veDue,  je  vous  ac|jugekffi«- 
ronne. 

Mais  Jupiter  survint,  et,  tirant  Piem  G»- 
reau  par  la  manche  de  sa  veste,  lui  «lit: 
Toujours  boire  et  ne  jamais  manger,  voilà 
quel  serait  le  résultat  de  l'élection  que  lu  ^ 

rais  si  je  t'abandonnais  h  lol-niême.  Un' 
d'autres  considérations  doivent  guider  le 
père  des  dieux  ;  je  donne  la  eouroone  i 
cette  modeste  morelle,  qui  est  à  etl--  S'a** 
capable  de  nourir  l'espèce  humaine  et  toiit'i 
les  races  animales.  Je  veux  <][u*on  loi  revit 
un  culte  univrr-v'  l,  ft  que  l'on  conîmaelc 
la  nommer  pomme  dt  terres  ou  bien  tan»- 
tière,  du  nom  de  son  parrain. 

Cette  plante  parait  être  originaire  de^^jr- 
ginie  ;  on  la  trouve  h  Valpnraiso,  au  Ct»';- 
et  il  parait  qu'elle  vient  s|>untanéffl«it  i 
Montevideo.  La  pomme  de  terre,  venue 
régions  ('  înatoriales  en  Italie,  fut  iniroJ^»'!' 
en  Allenjagne,  d'où  ou  la  transpofti 
Kspagne,  et  de  là  en  Irlande,  puis  daos  tooi^ 
rAngletorro  ;  ce  ne  fut  qui  vers  la  âod»»!'' 
siècle  qu'on  l'importa  d'Italie  en  franc?, 
préjugé  défavorable  prédomina  lon^^'^ 
dans  notre  pays  contre  ce  précieux  tub«*^' 
son  usage  fut  même  défendu  et  ta  «tj^ 
resta  longtemps  dans  nn  <*tat  préeure»!*** 
ticley  relatif  dans  l'Encyclopédie  rMisfti^ 
1765  démontre  ces  préventions  fatheuseî- 

Ce  fut  en  1783  que  Parmentier  i'ùctur' 
avec  le  plus  de  succès  de  démontrer  les  iî*^' 
lages  qu'ofl're  la  pomme  de  terre  d^ri'  *^ 
usages  économiques  ;  en  1786  des  a^ua^  ' 
de  toute  nature  donnèrent  un  ceitaio  ev 
à  la  ruîture  do  cvlh^  f  lante.  Un  str-tlsf*""- 
ini^éuieux  y  coutribua  d'ailieur  inia»^ 
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nient.  On  se  rappelle  que  \o  nhilantrope 
Pnrmentier  feignit  de  confier  à  aes  gendar- 
mes  la  garde  d'un  champ  de  pommesm  terre, 
afin  (io  (lonnor  reoTîea'eD  dérober»  et  qa*il 
aueigoit  sou  but. 

Conis  XVIacmeillit  arec  bonté  un  simple 
bouquet  que  Parrnentier  avait  (  omposé  de 
simples  fleurs  du  solanum  iuberoium.  Quel 
moyen  plus  ingénieux  pourait-on  imaginer 
pour  mettre  en  crédit  une  |)laiilG  jusqu'alors 
dédaiiï^ée ,  et  qui  otïre  la  i)lus  puissante 
garantie  contre  la  famine.  Les  courlisans 
s'empressèrent  à  l'envi  de  cultiver  celle 
plante  honorée  des  regards  du  roi.  £u  d'au- 
tres temps  ce  fut  encore  à  la  flatterie  que  l'ou 
dut  Tessor  donné  à  la  culture  de  la  betterave 
et  les  succès  de  nos  fabriques  de  sacre  in- 
digène. 

La  pomme  de  terre  est  le  tubercule  d'une 
jtlaiile  de  la  famille  des  moroiles  {solanum 
tuberoêutn  deLiu.).  Sa  racine  vivace  el  ram- 
l><inio,  offre  des  tubercules  charnus  de  forme 
cl  de  grosseur  variables,  suivant  les  sols, 
k-s  boiiia  de  culture,  les  saisons  el  les  varié- 
tés, la  tiga  s*élèTe  à  S  ou  3  pieds  ;  ^le  est 
lierl>acée,  rameuse  ,  anguleuse  ;  ses  fleurs 
sout  en  grappes  et  do  teiutcs  variées,  ordi- 
nairemeot  jaunes  ou  roses. 

La  pomme  de  lerro  croît  dans  presque 
tous  les  terrains  ;  ceux  qui  lui  conviennent 
le  mievx  sont  légers,  profonds,  humides  et 
ux'diocnMm'iit  fumés.  Il  convient  pour  celle 
cuilure  d  ameuder  des  terres  trop  sableuses 
par  des  mélanges  d'argile  d*aneiens  dépôts 
d'é)ioûl,  etc.  Les  tetres  trop  fortes  doiveni 
être  allégées  avec  des  cendres  de  bouille, 
des  terres  sableuses,  de  fumier  de  litière  h 
longue  paille. 

Tous  les  fumiers  lui  conviennent  ;  les  plus 
actifs  doivent  être  répandus  à  la  sarfoce  du 
soi,  et  les  autres  au  fond  du  labour. 

Pour  préparer  le  terrain  que  l'on  destine 
à  cette  plantation,  ou  doit  l'ameublir  et  l'aé- 
rer par  deux  labours  légers  :  un  troisième, 
plus  profond  sert  à  ouvrir  les  tranchées  où 
1  ou  dépose  les  tubercule»,  et  à  les  recou-^ 
vrir  d'un  sillon  sur  l'autre;  un  quatrième' 
sillon  serait  conrenable  relatîTement  à  un 
sol  compacte. 

Les  pommes  de  terre  se  planlcnlordinaire- 
aient  dans  les  quinze  tlerrnei  s  jours  du  mois 
de  mars,  ou  les  premiers  du  mois  d'avril,  sui- 
vant les  climats  ou  les  saisons,  sur  des  ter- 
mes qui  ont  porté  de  l'orge  coupé  en  vert, 
du  trèfle,  des  lèves  ou  du  1  hivernage.  On 
peut  obtenir  ainsi  deux  bonnes  récoltes 
dans  une  année,  et  f.iire  succéder  la  CUltnre 
du  blé  ou  d'autres  uéiéules. 

Ce  sont  ordinairement  des  femmes  ou  des 
enftmts  qui  déposent,  h  la  main,  les  pommes 
dB  terre  au  fond  du  sillon,  el  à  9  pouces 
de  distance  les  unes  des  autres,  en  suivant 
le  trait  de  charrue  ouvert  [lar  le  labomeur. 
Celui'Ci  en  ouvrant  le  sillon  suivant  de- 
▼erse  la  terre  sur  les  tubercules,  et  le  troi- 
Mème  t-ou|>  de  charrue  ret^oit  des  pommes 
tli-  terre  (Ir  la  môme  manière  que  le  premier. 
Ciiaqiuo  sillon  ayant  14  pouces  de  large,  les 
rangées  de  pommes  de  terre  se  trouvent  es- 


Eacées  de  28  fpouces  ;  on  passe  ensuite  la 
erse  et  le  rouleau  à  deux  ou  trois  reprises 
et  k  trois  jours  do  distance,  afin  que  la  terre 

soit  convenablement  divisée  et  débarrutée 

des  mauvaises  herbes. 
Lorsque  la  plupart  des  mauvaises  herbes 

sont  sorties  do  4  à  5  pouces  hors  de  terre  , 
on  donne  un  léger  labour  h  l'aide  d'une  char- 
rue  à  double  versoîr,  qui ,  passant  entre 
loutes  les  rangées,  opère  un  buttage  qui  re- 
hausse et  soutienne  la  racine ,  en  même 
temps  qu'il  offre  un  espace  utile  à  la  propa- 
gation des  tubercules.  La  champ  se  couvre 
bientôt  de  mauvaises  herbes;  on  les  enlève 
par  deux  ou  trois  sarclages  successifs,  sui- 
vant que  les  herbes  parasites  se  développent 
plus  ou  moins  rapidement  ;  el  jusqu'à  ce 
que  la  piaule  soil  parvenue  à  ombrager  toute 
la  superficie  du  sol.  La  plupart  des  fermiers 
en  Flandre  font  verser  a  la  main  une  petite 
quantité  de  gadoue  (matière  fécale)  près  de 
ciiaque  pied  de  pommes  de  terre,  en  prenant 
la  précaution  de  ne  tonclier  ni  les  feuilles 
ni  les  tiges  ;  cette  sorte  de  fumure  augmente 
beaucoup  la  fécondité  du  terrain  et  peut 
doubler  son  produit. 

On  donne  ordinairement  soit  à  la  charrue 
soit  à  la  houe,  deux  buttages  k  la  terre,  avant 
que  les  tiges  aient  pris  un  tro[)  fort  déve- 
loppement ;  les  pommes  de  terre  hâtives  se 
récoltent  au  commencement  du  mois  d'août, 
et  la  [)lu[)a[t  des  autres  variétés  penduit  le 
mois  d'octobre. 

On  se  sert  pour  arracher  la  pomme  de 
terre,  soil  de  hôches  pleines,  ou  mieux  à  trois 
lames,  soit  do  houes  à  une  ou  deux  lames, 
suivant  les  habitudes  du  pays  et  la  nature 
du  sol.  On  enlève  chaque  toiilTo  avec  le  plus 
grand  volume  de  terre  possible  ;  ou  brise  la 
motte,  et  des  femmes  et  des  enfants  ramas- 
sent les  tubercules  ;  on  donne  deux  ou  trois 
coups  de  l'outil  qui  sert  à  l'arrachage  pour 
reprendre  les  pommes  de  terre  échappées  en 
premier  lieu. 

Sepl  à  huit  hectolitres  de  pommes  de  terre 
sont  nécessaires  pour  planter  un  hectare  de 
terrain,  qui,  par  une  bonne  culture  el  une 
saison  favorable  reportent  de  200  à 300  hec- 
tolitres. 

La  seule  préparation  ({ue  l'on  donne  à  la 
terre  pour  la  cuilure  ilu  solanum  tuberosum 
dans  les  jardins,  consiste  eu  un  labour  de  15 
pouces  de  profondeur  environ,  le  sol  sans 
cesse  travanlé  étant  assez  meuble;  lorsque 
le  terrain  qu'on  veut  planter  est  d'une  cer- 
taine étendue ,  il  convient  d*jr  employer  la 
houe  dont  le  labour  est  plus  prompt  et  plus, 
économique  que  celui  à  la  bécbe.  Le  fumier 
se  place  ordinairement  an  fond  du  labour, 
et  on  peut  Téconomiser  en  le  déposant  dans 
chaque  fosse. 

Ix)rsque  la  terre  est  ainsi  préparée ,  on 
creuse  pour  chaque  pied  et  d  un  seul  coiip 
de  bêche,  des  trous  d'environ  9  pouces  dn 
profondeur,  espacés  entre  eux  de  15  poucee; 
on  place  dans  chacun  deux  ou  trois  quar- 
Uers.de  grosses  [)ommes  de  terre,  ou  un  égal 
nombre  de  petits  tubercules  entiers,  et  on 
les  recouvre  avec  environ  la  moitié  de  la 
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terre  retirée  du  tfoui  ce  qui  reste  de  celle-ci 
sert  plus  lard  pour  ecHBinencer  le  butuige  des 

jeunet  pousses.  Df'srpieles  mauv  lipcs  herbes 
soDt  assez  nombreuses,  on  opère  )o  premier 
flUvIage  ;  et  lorsque  les  tiges  des  pommef  de 
terre  ont  atl(!inl  7  à  8  pouces,  on  donnr  un 
binage  en  rehaussant  les  pieds }  ou  réitère 
cette  façon  deux  ou  trois  fins  pendant  le 
eoursde  lavéf^étalion,  en  bullanl  de  plus  en 
plus  haut,  afin  de  permettre  aux  racines  de 
s'éteudre  sans  obstacle  dans  (oiilee  les  di- 
reelions,  et  de  donner  toutes  lei  quantités 
possible  do  tubercules. 

POMMËLiÈR£.  —  Maladie  qui  enlève  tous 
les  ans  beaucoup  de  vaches  ;  muis  uui  n'est  ai 
éi)idémique,nicontagieuse.SelonM.Huzard, 
elli'  I  >(  !e  résultat  d'une  inflammation  lente, 
chronuiue,  souvent  répétée,  quelquefois  gan- 
gréneuse  des  poumons,  (jui  dégénère  en  vé- 
rilablc  plittiisie  pulmonaire.  Toutes  les  btMes 
à  cornes  peu¥eut  être  attaquées  de  la  pom- 
melière  ;  elle  est  même  héréditaire  ;  mais 
ce  sont  i  riticipalement  les  vaches  compli'te- 
ment  nourries  à  l'étable  qui  en  périssent, 
paree  qu'elles  sont  affaiblies  par  le  défeut 
d'exercice,  et  qu'elles  respirent  le  plus  sou- 
vent uu  air  corrompu.  Celles  des  nourris- 
seurs  de  Paris  sont  plus  que  les  autres  dens 
ce  cas.  On  reconnaît  l'eiistence  delà  pom- 
melière  à  une  toux  rauquc.  qui  n'empêche 

ris  les  Taehes  de  faire  leurs  fonctions  comme 
l'ordinaire  et  de  fournir  môme  un  lait  abon- 
dant. Quelquefois  même  elles  engraissent. 
Néanmoins,  cela  ne  dure  pas,  et  une  crise 
fatale  suit  toujours  tôt  ou  tard  les  atteintes 
de  celte  maladie.  Quel  que  soit  le  nombre  des 
remèdes  indiqués  contre  la  pommelière,  l'ex- 
périence a  pruuvii  qu'elle  l'-lail  jnsiia'al(jrs 
pn  squeincurable,et  queleuiieui  était  de  li- 
vrer aux  bouchers  lesvaches  qui  en  étaient  atta- 
quéespendantquc  leur  embonpoint  le  permet 
encore.  La  viande  qu'elles  fournissent  est  sans 
doute  moins  savoureuse,  uiais  elle  peut  être 
mangée  sans  lur wnvénient.  Quant  à  son  lait, 
les  avis  sont  parla>;és  sur  la  question  de  sa-< 
voir  s'il  est  ou  n'est  pas  nuisible  à  la  santé. 

POMMIER.  —  Arbre  de  la  famille  des  ro- 
sacées. Le  pommier  élève  peu  sa  tige  et  for* 
me  une  tète  fort  étendue.  Sa  grandeur  est 
dilTéreule  suivaul  ses  variétés,  qui  sont  plus 
nombreuses  que  celles  d'aucun  autre  arbre 
fruitier.  A  lY-lat  sauvage,  on  le  trouve  abon- 
damment dans  les  boi^  duul  le  sol  e^t  pro- 
fond et  humide  ;  mais  là  son  fruit  est  d  une 
âpr*  lé  tn's-aci  ie  ;  il  no  peut  servir  que  do 
nourriture  aux  annn.iiiK  sauvages i  les  co- 
cbuns  et  les  vaches  on  mangent  avec  plaisir, 
et  il  leur  est  tr(''s-s;iliitairo  (}unnd  on  ne  leur 
en  donne  qu'<  a  pelile  quaiiUlé  ;  uiais  son 
âpreté  est  telle  que  les  hommes  ne  peuvent 
le  iiinngcr  ni  crû  ni  cuit.  Cependant  daii9 
quelques  contrées,  ou  le  mêle  avec  des  pru- 
Belles  pour  fabriquer  une  piquette  économi- 
que. I>f>  l.)ois  (lu  [lorniùii'r  cfonno  un  t'ru  uf 
el  durai>le,  ut  est  ruclierciié  par  les  ébénistes, 
les  menuisiers  et  les  toarneors;  on  enliibri- 

Î|ue  de*  planches d'impre.ssion  pour  les  dtof- 
es.  Sa  ti  oisaance  est  rapide  ;  tous  les  bes- 


tiaux et  surtout  tes  chèvres  sont  andcs  de 
son  feuillage. 

Parmi  les  pommiers,  les  uns  sont  cultné^ 
pour  donner  des  fruits  à  cidre  ;  mm  « 
atrons  parlé  h  ce  mot;  et  les  autres  pour  k 
production  drs  fruits  à  rnnt"au  :  c'fH  d» 
ceux-ci  que  nous  ailoos  nous  occopet  dan 
cet  article. 

Nous  ri"  pouvons  donner  ici  le  ciIiIok^ 
immense  de  toutes  les  variétés  de  ^  v^. 
que  l'en  partage  par  rapport  h  levr  lutiriié 
en  fruits  de  première  saison,  de  se^oii*]^  ^4 
son  et  d'arrière  saison  ;  nous  siçutanu 
seulement  les  principales  s 

Calville  blanche  d  hiver.  L'arhrp  estV*», 
vigoureux  et  fertile»  ei  le  fruit  trésfv». 
Quoique  le  diamètre  de  celui-ci  euMi  n 
hauteur,  i!  paraît  cependant  très-fnu  apta 
Sa  chair  est  blanche,  grenue,  tendre, lé&lte, 
One  ;  l'eau  est  releT<^  sans  aeidilé.  Cale 
pomme  commence  à  mûrir  en  ilécsmbwa 
se  garde  quelquefois  jusqu'en  mari. 

fovime  a  or.  Reinette  d' Analeterre.  VàlH 
est  fertile,  d'une  grandeur  mftdiorr»'.  b  pew 
du  fruit  est  lisse.  Chu'iv  d'un  blanc unwB 
jaune;  l'eau  abondante  duu  goût  sucré  S 
(  levé.  Cette  pomme  est  eicellenle. 

Reinette  dorée.  Reinette  jaune  i^^Uft  Ciik 
pomme  est  de  moyenne  grosseur,  peia 
est  lisse,  tiquetée  de  |K>iuts  d'un  ^jri»  cUir. 
d  une  belle  couleur  jaune  foncée  imiuntli 
couleur  de  Vur  laat.  La  chair  est  W*n<4», 
feruie,  tîne,  un  peu  moins oderanleqii*  celé 
de  la  reinette  franche.  8on  cnu  c>labood*ot*, 
très-sucrée,  relevée,  à  peine  un  peu  acide 
Cette  pomme  est  comparable  en  bonWiu 
reinette  franche.  Elle  eommenea  è ailriiw 
décembre. 

JlsiiHffs  /hmdka.  L'arbre  est  graod  ei  « 
bon  ra^j'ort.  Le  fruit  est  gros,  aplati  p»f" 
eiLlréoiités,  anguleux  ou  relevé  de  qwl^ 
cÂtes  assez  marquées  ;  la  chair  s«t 
Liant  lie,  ut  jaunit  dans  l'extr^rrf»  mattinf» 
du  fruit.  L'cjau  est  sucrée,  rclevétej 
goût  très-agréable,  qui  feit  regari» 
pomme  comme  la  ineillfiirc  do  toutes. 

La  reinelte'iranche  commence  à 
février.  On  en  distingue  plusieurs  wnW»* 
l'une  ne  ditTôre  de  celle  qui  vienul'f'ff"'' 
criie  que  par  la  forme,  qui  est  allongée»  ^ 
diamètre,  'lui  est  plus  arrondi, n'étuati*** 
d'aucune  côte,  ou  ne  l'élant  que  de  t»^ 
très-peu  snill  intes.  Une  autre  est  aiM*'  * 
fui  uie  alloijy,ee,  et  sa  peau  est  marqué*  «î^ 

Î;rand  nombre  de  taches  rousses,  w^^'. 
ait  nommer  reinette  ronssr.  C'est  iine  e*^ 
lente  pomme,  d'un  godt  irès-li»  (''•J* 
levé.  Une  autre  est  aplatie,  et  soti  i^^f^ 
est  ani^uleux,  sans  qu'on  y  distingue  df*^ 
tes  bien  marquées.  La  cavité  de  aoo 
celle  de  sa  queue  sont  très-l.irg<  s.  'f^'^^^J 
fondes  et  unies  }>ar  les  borde.  î>s  l**'  ij 
d'un  jaune  iiraul  sur  le  gris,  tiq"**^i, 
trè»-i»etits  points  bruns,  et  seorsat^J;^ 
do  I  h  11.  >  a  iiii  brun  foncé.  BUs SI " 
£anu  plus  que  les  autres. 

Atmttttfrii:  L'arbre  est  ▼i»»"''"''", 
il  soutient  mal  ses  branches.  Lefrtii'^*'^^!; 
aplati  i>ar  les  extrémités.  Souvent  il  "  ' 
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de  moyen ue  grossnur.  Lii  |ieau  est  épaisse, 
rude  au  toucher,  couverte  d'un  épidémie 
grîs  qui  laisse  l'iitrcvdir  une  couleur  jaune 
ou  verte  du  cAlo  de  l'uiubre,  el  un  jaune  rou- 
gtv'^tre  du  (  ûié  du  soleil.  La  chair  est  ferme, 
ûiie,  d'un  blanc  jaune,  et  devient  colonneuso 
dacsTeitrôiiie  maturité. L'eau  estabondante, 
Mcrée,  relevée  d*aii  acide  très  -fin  el  très- 
agréable.  Celte  excellente  potnme  se  con- 
serve Dresuuc  aussi  longtemps  que  la  rei- 
nelfe  franche. 

Rambour  franc.  Cm  pommier  c<t  un  bel  ar- 
bre, vigoureux  et  fertile.  Le  fruit  est  très- 
gros,  râevé  de  bosses  qui  rendent  souvent 
sa  forme  irrégulière.  La  peau  t  .st  hIanrhAtre 
et  rajée  de  rouse  du  côlé  du  soleil  ;  d'uu 
faune  très-KsIair  du  eftté  de  fombre,  lavée  de 
gris  dans  la  cavité  où  s'ini(>lanto  In  queue. 
Cette  pomme,  excellente  cuite,  mûrit  au 
eOBunencement  do  septembre,  et  dure  jus- 
qo*l  Je  fin  d'octobre. 

4^C.  Ce  pommier  ne  devient  pas  un  çrand 
arbre;  il  produit  beaucoup  de  iruits  dispo- 
sés sur  les  branches  par  bouquets.  Le  fruit 
est  petit,  de  foi  me  aplatie  ;  sa  i)eau  est  fine. 
Uîse,  luisante,  d  un  rouge  brun  sur  un  fond 
Tert  avant  la  maturité  du  fruit,  d'un  beau 
rougo  vif  el  l'clalant  du  côté  du  soleil  au 
teuips  de  la  maturité,  et  blanche  ou  jaune 
trèi  elair  du  cOté  opposé.  Cette  jolie  pomme 
commence  h  mûrir  en  décembre,  et  se 
conserve  quelquefois  jusqu'eu  mai.  Sur 
des  arbres  de  plein  -  rent  et  dans  un 
terrain  un  peu  sec,  elle  est  moins  grosse, 
mais  plus  rouse,  plus  croquante,  et  d'un 
goût  plus  agréable  que  sur  les  arbres  en 
buisson  et  dans  une  terre  grasse  et  humide. 
Comme  elle  suuporle  mieux  qu'aucune  autre 
les  premiers  froids,  on  la  laisse  ordinaire* 
mt'nl  sur  l'arbre  jusiju'en  novembre,  à  moins 
Qu'il  ne  surviuune  des  gelées  capables  de  l'en- 
obcmnager. 

Api  noir.  L'arbre  devient  un  j»eu  plus 
grand  que  le  précédent.  Le  fruit  se  distingue 
de  Tapi  commun  par  sa  couleur  d'un  brun 
foncé  tirant  sur  le  noir;  il  est  plus  gros, ses 
qualités  el  le  temps  de  su  maturité  sont  h  peu 
près  les  mèmii».  On  cultive  peu  cet  arbre, 
sans  doute  parce  (luc  son  fruit  est  moins 
a;^réabi'-  îi  l'o'ii  (pir  ra|>i  ordinairetctqu'ilse 
conserve  moins  longtemps. 

N^mpareille.  Le  fruit  est  gros  el  aplati  ;  sa 
{»eau  est  lisse,  d'un  vert  un  peu  jnuue,  ti- 
quetée de  très-petits  points  bruns,  souvent 
marquée  de  quelque  grande  tache  grise;  ra- 
riment  elle  prend  utie  très-légère  impres- 
sion de  rou}^  du  cOté  du  soleil.  Dans  l'ex- 
trême maturité  elle  devient  d'un  iaune  clair, 
'•t  se  ride  comme  la  reinrllc  fr.uKrm'.  S  i  cli.iir 
esCd'un  blanc  uu  peu  jaune,  tendre  ou  moins 
ferme  et  moins  odorante  que  la  reinette.  Elle 
se  pic^ue  el  se  coton:  e  l(jr>iprt'lle  passe  de 
maturité.  Son  jgoût  am^roche  beaucoup  de 
oeloi  de  la  reinette.  Celte  pomme  esl  très- 
bonne  ;  elle  mûrit  en  janvier,  février  et 
mars. 

Figeon.  Cour  de  pigeon.  Jénuaiem.CùUe 
|>omme  est  de  moyenne  grosseur,  do  forcée 
conique  ;  sa  chair  est  Une,  délicate»  grenue 


légère,  ferme,  très-blanche,  quelquefois  lé- 
gèrement teinte  do  rouge  sous  la  peau.  Sa 
maturité  est  en  décembre,  janvier  et  février. 
C'esi  une  irès-joiie  pomme  pour  la  vue  et  le 
oût.  Elle  a  une  variété  qui  eirt  d'un  blanc 
e  cire  du  côté  de  l'ombre. 
Fenouiltet  rouge.  Courpendue.  Le  fruit  est 
de  moyenne  grcÂseur;  sa  queue  est  grosso 
et  fort  courte,  ce  qui  l'a  fait  nommer  cour- 
pendue;  sa  peau  est  d'un  gris  foncé,  fouettée 
de  rouge  brun  du  côté  du  soleil;  sa  chair  est 
ferme  et  un  peu  musquée  dans  les  terrains 
chauds  et  légers.  £llo  se  conserve  jusqu'à  1« 
6n  de  février. 

FenouiUet  gris.  Anit.  Ce  pommier  est  dé- 
licat et  de  médiocre  grandeur.  Le  fruit  est 
petit  ;  sa  queue  est  très-courte,  implantée 
dans  une  cavité  en  entonnoir;  sa  peau  est 
rude  au  toucher,  d'un  gris  tirant  sur  la  cou- 
leur de  ventre  de  biche,  très-légèrement  co- 
lorée ilu  cAté  du  soleil  ;  la  chair  est  tendre, 
fine,  sans  odeur,  très-bonne  lorsqu'elle  n'est 
pas  trop  fanée;  car  alors  elle  devient  coton- 
neuse. L'eau  est  sucrée  et  (larfumée  d'anis 
ou  de  fenouil  lorsque  le  fruit  a  acquis  le 
oint  de  njalurité  où  il  couimenceà  se  faner, 
ette  pomme  commence  h  mûrir  en  décem- 
bre, et  se  garde  jusqu'en  février. 

Les  pommiers  doucin»  et  paradis  ne  se 
cultivent  que  dans  tes  pépinières  poor  servir 
de  sujets. 

Culture.  Les  semences  sont  un  moyen 
Irès^ncertain  de  multiplier  les  bonnes  espè- 
ces de  (tommier.  Ellos  se  conservent  el  se 
perpétuent  par  la  gretfe  en  fente,  en  écusson. 
en  couronne. 

Le  pommier  se  greffe  :  1'  sur  franc,  c'est- 
à-dire  sur  des  st^ets  élevés  de  semences 
dant  les  pépinières,  ou  de  drageons  du  pied 
des  vk'ux  [)Oumiii  rs  di  s  vergers  et  des  fo- 
rêts. Ces  siyets  produisent  des  arbres  propres 
ur  les  vergers  et  les  grands  pleins-vents  ; 
sur  le  poiiunier  de  doucin,  qui  forme  des 
arbres  de  moyenne  grandeur,  propres  pour 
le  buisson,  Tespalier  el  le  demi-plein-venl. 
Lorsque  le  terrain  plait  aux  dourins,  ils  de- 
viennent presque  aussi  forts  (|ue  sur  franc. 
Il  se  multiplie  par  les  man  ottrs  et  les  dra- 
geons; 3"  les  pomnners  gre(fé>  mit  pommier 
nain  de  paradis  forment  Yvs  palissade-^  basses 
ou  de  Irès-petils  buissons  qui  s'élèvent  à 
peine  à  trois  pie  Is.  ils  dfiune-tt  du  fruit  plus 
promptem<'nt.  plus  abondant  à  proportion, 
et  beaucoup  plus  gros  que  sur  franc  ou  sur 
doucin.  Cet  arbrisseau  se  propage  \w  les 
niarcollcs,  les  drageoti»,  et  racinés  et  les  bou- 
tures. Pendant  les  pre(nière>>  années  après  la 
plantation  des  pommiers  greffés  sur  doucin 
et  sur  [<arndis,  il  sort  du  |iied  des  sujets 
beaucoup  do  rejets  qui  peuvent  servir  à  les 
multiplier,  mais  qui  fatiguent  farbre,  si  Von 
n'a  soin  de  les  éclater,  l'u  terrain  gras,  pro- 
fond, un  peu  humide,  esl  celui  qui  convient 
le  roieus  su  pommier.  Il  s'accommode  de  tout 
autre,  même  d'un  terrain  glaiseux  ;  mais  il 
réussit  médiocrement  dans  les  terres  sèches, 
et  il  ne  vil  ps  longtemps  dans  celles  qui  ont 
peu  de  profondeur.  Le  paradis  veut  une  terre 
meuble  el  douce  ;  ses  faibles  racines  ne  pou- 
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yanl  s'étendre  dans  une  Inrrr  compacte,  il  y 
périt  eu  peu  de  temps,  ou  no  fait  qu'y 
guir.  On  plante  peu  de  pommiers  en  espa- 
li  T,  l  moins  qu  on  ne  veuille  couvrir  des 
murs  h  [l'exposition  du  nord.  On  les  élève 
dans  les  potagers  en  buisson,  en  érenlail 
ou  conlre-espalier  ;  el  ils  se  taillent  suivant 
les  règles  générales,  niais  un  peu  plus  long 

Sue  la  plupart  des  autres  arbres  fruitiers, 
uanl  à  ceux  qui  sont  en  plein-venl,  donnr^r 
quelques  labours  au  pied  ;  détruire  les 
parasites,  le  gui  et  la  mousse  qui  les  fati- 
guent; retrancher  le  bois  mort;  les  dé- 
charger des  brindilles  et  dos  branches  lan- 
guissantes qui  les  reudenl  trop  confus, 
éliolent  les  Donnes  branches  et  nuisent  à 
leur  fécondité;  soutenir  leurs  branches, 
lorsqu'elles  courent  risque  de  rompre  sous 
le  poids  des  fmits;  ce  sont  tous  les  soins 
qu'ils  exigent. 

POttC.  —  Le  porc,  dans  les  climats  froids 
ou  tempérés*  est  un  des  animaux  les  plus 
uiiir  s  lins  une  exploitation  rurale.  Tout  est 
utile  eu  lut,  et  tout  est  utilisé  par  lui  ;  les 
alimenls  les  plus  grossiers,  les  déchets  des 
crjisinr's  ft  des  hiit'TÏis,  les  matières  les 
plus  infectes,  et  jusqu'à  la  charogne,  pro- 
voquent son  appétit  vorace. 

ï-n  lait  entrant  en  forte  proportion  dans 
la  composition  des  aliments  qu'il  regoit 
dms  les  premiers  mois  de  son  existence 
surtout,  on  peut  conclure  que  l'éducation 
du  porc  doit  être  subordonnée  au  plus  ou 
moins  de  développement  que  présente  Tédu* 
cation  dos  bôlcs  à  cornes,  à  moins  que  l'on 
ne*  puisse  disposer  des  déchets  d'une  arai- 
donnerie ,  féculerie ,  distillerie  ou  raûinerie 
de  sucre  de  betteraves. 

Voici  comment  on  ùlèvc  cet  animal  en 
Àlsace.  Les  porcs  sont  nourris  à  l'établc,  le 
matin  avant  de  sortir  et  le  soir  à  la  rentrée 
dos  pâturages.  Cette  nourriture  se  compose 
de  pommes  de  terre  cuites  ,  écrasées  avec 
soin  pendant  qu'elles  sont  encore  bouillan- 
tes, de  farine  de  fèves,  de  marc  d'huile,  de 
son,  le  tout  amené  à  l'état  de  pulpe  ou 
bouillie  liquide ,  au  moyen  de  relafures  et 
de  lait  caillé  (1). 

Cette  pitance,  dont  on  règle  la  quantité 
sur  l'âge,  la  taille  et  la  croissance  des  indi- 
vidus, leur  est  administrée  froide  [  -ndant 
la  belle  saison,  et  tiède  pendant  1  luver.  11 
fàxii  surtout  éviter  de  présenter  de  la  nour- 
riture trop  rhaudo  aux  pqrcs,  car  leur  vo- 
racité ne  leur  permettrait  pas  d'attendre. 
Ils  pourraient  donc  s*échauder  restoraac,  et 
cet  acciilent,  s'il  ne  les  faisait  |   ii.t  périr, 

arrâlcrait  néanmoins  leur  développement,   ,  r  -   

et  ne  permettrait  plus  de  les  soumettre  à  mère  on  à  un  quand  le  part  est  tenui»^^ 
l'enyrais.  Puur  reconstituer  un  peu  les  force» <3<  ' 

On  est  également  dans  Tbabitude  de  don*-    »"^''"  «»»  '•»•  r«i~  ««m;^»  An,t\MiT^eai^ 


ner  de  temps  à  autre  aux  poh  s  une  ratiùu 
de  trèfle  vert  ou  de  feuille  de  beUetaies, 
dont  ils  sont  très-friands;  mris,  enniMm 

dernières  sont  excessivement  aqueu-- 
qu'elles  produisent  facilement  la  ^n^, 
on  a  toujours  soin  de  les  méliogerin 
autre  fourrage.  Ce  régime  subit  uncl^ 
modification  quand  il  est  ajpptiqeé  à  des  9>> 
rets  ou  à  des  truies  qui  allaitent  ;  elle  coo- 
sisto,  outre  une  ration  journalière  d'aroiiK. 
pois  secs  ou  seigle,  à  rendre  la  bouillie- ola* 
nutritive  et  moins  échauffante ,  eu  augmen- 
tant la  masse  do  lait  caillé  et  en  igonitti de 
la  farine  d'orge. 

Dans  les  contrées  voisines  deforttiife 
chênes  ou  hêtres,  les  porcs  sont  mis i II 
glandée,  et  vont  au  bois  bien  araotUc»' 
turité  du  gland  et  do  k  fatne,  dont  k  gnki* 
abondance  pourrait  parfois  dispenser  àt 
louto  nourriture  à  rétiblr,  ?i  !a  quihlé 
échauliuiite  de  ces  aliments  ne  demaDila^i 
être  neutralisée  par  un  régime  nfnldiii» 
sant,  qui  se  compose  de  lait  cailK-.'Ofi. 
d'un  peu  de  farine  d'orge  et  (^es  relinim. 

La  truie  porte  seize  semaines,  et  peidai 
ce  temps  n  exige  d'autres  <:oiriN  que  d'itr? 
séparée  du  véral  ;  de  prendre  un  eieroce 
modéré  et  journalier  ;  de  recevoir  ék, 
ainsi  que  ie  l'ai  dit,  une  nourritar?  liiiJj 
substantielle  et  plus  rafiralcbisuole  {im 
celle  qu*on  lui  donne  avant  cette  éftf^ 
Le  porc  étant  d'un  naturel  très-insob!'., 
il  faut  bien  surveiller  la  truie  jteodittlfc 
part,  atin  de  lui  enlever  les  gore^i «il» 
et  à  mesure  qu'elle  les  met  au  (Doode.  Ou 
évite  ainsi  qu'en  se  tournant  et  se  retw 
nant  dans  les  douleurs  elle  écrase  oodesrt 
nouveau-nés,  dont  les  cris  peuvent  ch^$»r 
sa  colère  en  une  espèce  de  rage  qui  $om# 
lui  fait  dévorer  toute  sa  progéniture. 

On  voit  doncqa*il  est  indispensable  d'ip- 
proclier  les  truies  pendant  !»'  p3rt,etpo« 
pouvoir  le  faire  sans  danger  il  laul  par  4s 
caresses  et  quelques  firiandises,  a^prlT^ 
ceux  de  ces  animaux  que  l'on  destine  i  a 
reproduction.  Cependant ,  malgré  toutes  1^ 
précautions,  il  arrive  parfois  que  des  ima 
no  so  laissent  point  .i;>proc[)(  r  ni  enl*»" 
leurs  petits;  aussi,  pour  parer  à  totttaffj- 
dent ,  remplace-t-on  la  litière  par  de  la  m 
dès  que  le  f  art  s'annonce,  ntin  qn'  ^■"^9' 
rets,  qui  courent  dès  leur  oaiss«oaN  ^ 
poissent  se  fourvover  sous  la  peiUedi' 
soient  écrasés  par  fa  truie  qui, dlD»*** 
pourrait  bien  ne  pas  les  voir.  ^ 
Les  gorets,  h  mesure  qu'il»  ntîssBrt.* 
mis  dans  un  panier  garni  d'étoupes  et 
en  un  lieu  chaud,  pour  ôlre  rendus 


(i)  Si  l.'s  pommes  de  terre  ont  été  cultes  à  Tenu 
el  iMin  a  1j  vapeur,  l'eau  «lans  laquelle  ceue  cuis>on 
B'ei»l  opérée  ne  doil  eu  aui  imc  iiiaiiierc  entrer  dans 
la  coDfecUofi  de  b  nourriuire  des  bettiiaux,  car  l'à- 
CNlé  qu'elle  oontîeiic  est  one  espèce  de  poison  dont 
eo  peut  tirer  excoilenl  parti  pour  la  tîeb(niciioii  de 
k»  iu6ccie»,  Ida  que  fourmi»,  cbeaiUe^,  puce- 


mère  et  lui  faire  oublier  ses  douleur»i^' 
donne  alors  10  à  12  litres  de  boisson  tfifJJ' 
sée  d'un  litre  d'orge,  réduite  pr  la  cin^*' 
à  l'état  de  bouillie,  a  ver  laquelle  oartt»5-| 
une  quantité  double  de  son  de  frooienl,  '* 
tout  ramené  à  la  températare  ti^e  \  i' 
l'cnu  fraîche  et  assaiaionoée  d'uae  boix* 
poignée  de  sel.  .  _ 
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tes  en  deux  heures,  et  rendue  de  plus  on  leil,  par  un  toit  en  avan  .       planchei  Uo 

phis  noorrissuile  par  un  supplément  de  fa-  .ces  C  tables  doit  présenter  une  pÎDnte  douce, 

rine  d'orge,  de  son  et  de  lait  caillé.  Après  assez  forte  cependant  pour  prOTOquer  Té- 

trois  jours,  quand  la  tiôvre  de  lait  s'est  pas-  coulement  des  eaux, 

sée  sans  symptAmes  alarmaDts,  on  sjouto  à  ^  Le  porc  choisit  l'endroit  le  plus  sec  de  sa 

cette  pitance  un  peu  de  pommes  de  terre  loge  pour  s'y  coucher,  el  un  autre  pour  y 

cuites ,  des  marcs  d'huile ,  ainsi  qu'un  litre  déposer  ses  excréments,  qu'il  faut  enlever 

de  sei^e  en  gnun ,  administré  en  deox  repas,  tous  les  jours. 

Il  e§t  impossible  de  spécifier  ]?  quantité  Dans  les  grandes  chaleurs,  on  arrose  abon- 
de nourriture  qu'il  convient  de  doooer  à  d<imroentcesloi^es,onleslaveàfondtousles 
une  truie  :  il  fiiut  la  proportionner  k  Tâge ,  jours,  pour  leur  donner  de  la  fraîcheur. Chez 
la  taille,  la  corpulence,  el  surtout  au  nom-  presqui  t(;u^  les  cullivalcni  -  jui  élèvent  un 
bre  de  ses  petits  qui»  to^iou^s  pendus  à  ses  grand  nombre  de  ces  animaux,  i'ai  remar- 


Peudant  rallaitement  une  maigreur  aussi  qui  m'a  paru  di(;ne  d'attention.  Le  rouloir 

bien  qu'un  embonpoint  e&trème  sont  nuisi-  sur  lequel  s'ouvre  toute  la  loge,  aboutit 

bles  aux  gorets  ;  car,  dans  le  premier  cas,  ils  d'un  coté,  k  l'abreuvoir,  que  ces  animaux 

languissent  faute  de  nourriture  ,  et  dans  le  sont  ainsi  forcés  de  traverser,  à  la  volonté 

second  le  lait  qu'ils  sucent  est  trop  épais,  du  maitre»  et  sans  occasionner  la  moiodro 

trop  échauffant,  et  leur  communique  ainsi  peine. 

le  germe  de  maladies  souvent  incurables.  '       Ces  bains  que  l'on  continue  pendant  tout 
A  quinze  jours  !es  gorets  commencent  à  le  temps  de  l'on-îrais,  les  grands  froids  ex- 
berbotter  dans  lau^e  du  leur  mère,  è  trois  ceplés,  rafr  aie  lussent  beaucoup  Ita  porcs, 
Minailies  ib  mangent  avec  elle  ;  il  faut  dès  contribuent  puissamment  à  leur  santé,  el 
lors  augmenter  les  aliments  1 1  les  rendre  favorisent  l'engrais,  par  !<■  repos  qu'ils 
phia  rafraîchissants  en  doublant  la  quantité  procurent.  Parmi  les  races  aumbreuses,  je 
de  lait  caillé  qu'on  y  mêlait  babitueUement.  ne  citerai  aue  celle  du  Palatînat,  remarqua- 
A  six  semaines  ils  savent  tous  manger,  on  ble  par  sa  belle  taille,  et  h  r  i  e  .(nglaisp, 
peut  donc  les  sevrer  sëus  danger  ;  et  après  espèce  monstrueuse,  dont  les  mUiviuus  coui- 
quelquesiours  de  ce  nouveau  régime,  s'oc-  plétement  engraissés,  parviennent  souvent 
cuper  de  fa  castration  des  iii  liridus  destinés  au  poids  d'un  bonif  ordinaire, 
à  reograis,  car  cette  opération  se  fait  sur      Les  pures  de  cette  race  atteiguent,  à  deux 
les  C^elles  aussi  bien  que  sur  les  mftles.  ans,  la  taille  de  1""  è  1*,15  de  hauteur  :  leurs 
Quelques  jours  d'un  l  égimo  rafraichisscuit  oreilles,  Inrgos  do  0".20  à  0",22,  dépa?s»'iit 
suffisent  pour  opérer  leur  parfaite  guérisou,  l'extrémité  du  groin  ;  ils  ont  le  dos  fort  voûté, 
el  dès  lors  on  doit  fisire  prendre  è  ces  élèves  les  soies  douces  et  blanches,  la  croupe  ava- 
un  eïtTcico  journalier  en  leur  évitant  les  lée,  les  pieds  gros  de  0",22  à  0^J26  de  Ion- 
grosses  chaleurs ,  leur  ménageant  des  abris  gueur  seulement,  ce  qui,  sur  la  hauteur  lo- 
aiosi  qu'une  bauge  dans  laquelle  ils  puissent  taie,  donne  aux  t^tes  une  largeur  prodi- 
se rafraîchir  à  volonté.  Pendant  3  à  i  mois  gieuse.  La  longueur  de  ces  porcs  est  eu 
ou  les  nourrit  uniquement  de  lait  caillé ,  que  rapport  avec  leur  hauteur,  et  ils  mesurent 
l'on  épaissit  en  raison  de  leur  croisMuce,  eu  ordinairement  de  2"*  à  3" ,30  de  l'extrémité 
anoneatant  gradueUemeiitlesooetlalariDe  du  groin  à  la  naissance  de  la  queue.  Cette 
qÔ^oD  y  ajoute.  race,  enfin,  joint  eucore  à  la  beauté  l'avan- 
Eoviroit  b  jours  après  le  part,  la  truie  tage  d'être  très-facile  à  engraisser,  laut  à 
noire  en  chaleur,  et  il  faut  attentivement  cause  de  sa  voracité  extraordinaire  que  par 
eooalater  cet  état  pour  la  fnir»;  fi-conder.  Si  sa  pesaiiinir  nnturoHe,  qui  en  rend  déjà 
|*Olia  le  Tératà  domicile,  elle  peut  le  rece-  les  iudiuJus  très-paresseux, 
voir  trois  fois  par  an,  et  mettre  bas  5  fois      De  l'enyraiê  du  pore.  Le  porc  è  tout  ège 
en  24  mois.  La  portée,  terme  moyen,  est  de  peut  être  engraiss<^  ;  mais  pour  retirer  de 
8  à  9  petits,  el  s'élève  souvent  de      à  15;  cette  opéraliuu  tout  le  profit  qu'elle  peut 
•inei  la  truie,  par  celte  grande  fécondité,  est  donner,  il  ne  faut  pas  l'eiitreijrendre  sur  des 
d'un  excellent  rapport,  et  peut  dans  cinq  individus  ayant  moins  de  dix-huit  mois,  et 


il  reste  donc  un  assez  beau  bénéfice  A  dix-buit  mois,  le  porc  a  presque  atteiot 

net,  sans  compter  le  •r-aitidoiix,  Icsn-ssour-  sa  croissance  ;  la  nourriture  qu'il  consomme 

*  ces  que  fournissent  au  méuage  ses  parties  alors,  n'élanl  plus  absorbée  par  le  dévelop- 
'  iuterîMÈt  son  sang  et  le  fumier  que  je  com-  pement,  pousse  entièrement  à  la  chair  et  à 
'  Ble  en  déduction  du  son  ijur  l'animal  a  r»j(,u.  la  graisse.  C'est  ordinairement  h  cet  â^e 
'      Autant  le  porc  est  saie  el  luuuonde  daus  que  l'ou  met  les  porcs  h  l'engrais,  tandis 

ses  habitudes,  autant  il  demande  de  soin  qu'on  laisse  les  truies  et  le  vérat,  atteindre 

•  éi  de  propreté  pour  échapper  aux  nom-  trois  à  quatre  <ti>  iv  , ut  de  les  cbSlrer,  pour 
bretises  maladies  auxquelles  il  est  sujet,  el  pouvoir  lesdoumeltre  à  celte  o{>éraiiou. 
pour  atteindre  la  taille  et  l'embonpoint  qui  On  peut  admettre  qu*il  faut,  d'.jprès  les 
fbnt  le  but  de  son  éducation.  procèdes  ordinaires,  douze  semaines  d'en- 

Les  loges  dans  lesquelles  on  enferme  ces  grai»  pour  pousser  un  porc  à  une  belle  chair , 

a  nioiaui  doivent  être  assez  élevétis,  pour  et  à  un  lard  de  0-,03  d'éfiaisseur  environ: 

qu'un  homme  puisse  s'y  tenir  debout,  bien  seize  semaines  pour  avoir  un  porc  réell« - 

iiérées  et  abritées  couire  les  ardeurs  du  so-  ment  gras,  el  vingt  |)0ur  Dou.NScr  ce  réginiu 
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à  brml.  Piiis  Tengniis  se  prolonge,  moins 
Ï6Dim»\  maoge,  et  plas  il  augmente  la 
mtsse  de  saindoox  et  de  itrd,  qnand  paiém 
aliments  [dus  succulents  on  compêaio  la 
dimioutîOD  ûms  la  consommation. 

Les  cultitateurs  [>auvrcs  procèdent  h  l'en- 
grels  ivee  des  pommes  de  terre  cuites,  un 
peu  de  son,  tout  aminci  à  l'étal  de  pâte 
très-liquide,  avec  du  lait  caillé  et  des  rela- 
Tores.  Les  gens  aisés  ajoutent,  à  cette  pulpe 
ou  bouillie  de  la  farine  de  fèves,  des  marcs 
d'huile,  ou  se  contentent  de  fourrager  en 
nature  les  graine  tels  que,  fèves,  pois,  Irté 
de  Turquie  ou  avoino.  Cette  nî(^thrif}e  r<^m- 
plit  bien  le  but  qu'on  se  f»ropose,  mais 
eomme  ces  grains  ont  presque  toujours  une 
valeur  aaaet  élevée^  elle  derienl  très  eoû* 
teuso. 

Vnmii  les  nélhodes  que  j'ai  essayées,  la 
suivante  est  celle  qui  m'a  procurf-  ît  -^  résul- 
tats les  plus  avaiitageui,  sous  le  rapport  de 
réconoinie  de  temps,  euMi  liten  que  font 
aelol  da  prix  de  lerient. 

Ilfkot: 

1'  Par  la  nourrltwe  saine  et  rafratcbis- 

saiito,  dont  nous  avons  dnnn'  la  description 
au  préeedent  chapitre ,  mettre  de  longue 
nainlet  pores  en  chair,  pour  terminer  l>n> 
§rtis  dans  le  plus  bref  délai  possible  ; 

9*  Do  mois  avant  de  commencer  Teograis, 
ne  plus  laisser  sortir  les  porcs  que  pour  les 
envoyer  à  l'eau  ; 

8*  Varier  dès  lors  la  nourriture  par  dos 
rations  fréquentes  de  carottes,  de  bettera- 
ves, ou  navets  cuits  ; 

k'  Une  ji^rande  propreté  daoa  latenne  des 
logeN  et  (U;  ranimai  môme  ; 

5^  Une  tranquillité  non  interrompuef  et 
une  exat  titude  sfrnpiiieuso  dans  l'heure  des 
repas,  dont  lu  premier  a  lieu  à  5  heures  du 
matin,  le  deuxièno  fcmidli  le  troMème  è  6 
heures  du  «nir 

il  est  reconnu  que  quatre  repas  par  jour 
ne  produisent  qn'nne  perte  réelle,  puisque 
les  porcs  en  consommant  plus  ne  proltteal 
pas  davantage. 

Par  ee  réginie,  les  pores  ne  tardent  point 
è  prendre  une  certaine  rotondité,  et  alors 
Seulement,  commence  l'engrais  avec  la  pâte 
dont  nous  allons  indiauer  la  comfiosition. 

On  pétrit  d'abord  '2  kilog.  de  beau  levain 
avec  10  litres  de  faiioe  de  fèvos  ou  de  fa- 
rine de  ménage,  pour  obtenir  nne  pâle 
ép  lis^G  que  Ton  met  au  chaud  dans  on  vase 
couvert. 

Après B\h  heures,  eettemam entrée  en 

fermatation  est  amincie  avei;  Ai'  l'eau  tiède, 
et  sert  à  pétrir  soigneusemeul  1  hectolitre 
des  mêmes  farines,  dont  on  fait  également 
une  \  l'jiais^e  tjuo  l'on  tient  couverte  en 
un  lieu  dont  la  température  doit  être  de  i6 
k  80  degrés  centigrades.  • 

Quand  on  s'a[)er(,oit  que  la  fermentation 
couinieni-u  à  se  bien  développer  dafis  cetto 
masse.  011  procède  immédiatement  a  ia  cuis- 
son (l«>5  tmmmes  de  terre  qui  s'opère  à  la 
vaii^ur.  L'appareil  dont  on  se  sert  est  d'une 
grande  simplicité,  et  consiste  soit  en  une 
fliaudière  revêtue  de  maçonnerie»  placée 


au-dessus  du  fo^er  et  séparé*  du  ^'Mrt^ 
par  une  petite  gnlle,  aoit  ea  noiiiBÉKai 
lequel  on  pose  on  tonneau  «ikiiéiélHk 

cerclé  on  ur  et  ^louvanl  coilSBir I hnMi> 
très  de  pommes  de  terre. 
Le  fond  inférieur  préasnte  émmm 

tre  une  ouverture ,  de  0",8i  à  0*4^  il 

diamètre,  garnie  d'une  lame  dt  lAtecpi 
borde  h  l'iuléneur  ;  à  (T.Oë  àe  n  pnoiar 
I6nd  eal  adsplée  une  grille  «a  bw:  a 
forme  confqae  ramène  coastanistal,  na 
les  parois  de  la  futaille^  l'IcnMé  et  li  ^^nt 
eondeneée  qui  déoouleot  des  posna  è 
terre  et  les  empêciw  aiaet  de  Mate  ém 
la  chaudière. 

Le  rebord  supérieur  du  looiMnt  W 
avoir  une  rainnr»  de  0^,0§  enviroD^*»- 
fondeur,  dans  laquelle  vient  s'eŒboii'f  : 
couvercle  de  manière  à  ee  que  les  a-'^^n 
le  débordent  de  0-.03  environ.  A  (r,tt 
ou  0",  20  du  sommet  du  touutsatt,  m  j/or 
tique  une  oueerlore  dans  laauelle  oo  ijuK 
un  robinet  servant  à  régler  récarj!ç:i;fûl  à 
la  vapeur  surabondante,  qui,  sau»  » 
sue,  pourrait  causer  des  aecMenla. 

Quand  le  tonneau  o^t  oomi  l  ■tmient  m- 
pli,  on  couvre  les  pomm^  de  imn  du 
nnge  humide,  on  place  le  co«vaNiséoai4> 
garnit  de  terre  glaise  la  circouféreuce  m 
que  le  bas  du  tonneau  posant  sur  It 
nerie,  pour  ne  laisser  a  la  vapeur  é'aSi 
issue  que  celle  qu<'  présente  le  robind  U 
liqueur  Acre  que  sécrètent  les  pooMoei  « 
terre  dans  le  comuieucemenl  de  1* 
est  retenue  dans  l'espace  vide  lai>K 
la  grille  et  le  fond,  et  doit  être  vidén*  * 
robinet  avant  l'extraclion  Uas  poouNiil 
terre.  L'eau  rastanIdOBe  piira«  la  vapear  u 
contracte  aucune  odeur  étrangiTc  e(  V»  pa» 
mes  de  terre,  non-seulemenl  uenieii»  ^ 
goût  de  terroir,  maisaequièrsol  mêm  Wê 
qualité  supérirure. 

Ou  s'aperçoit  que  la  cuisson  e*t 
quand  la  vapeur  qui  s'échappe  parla iw>e 
n'exhale  plus  aucune  odeur  de  pmïïM  » 
terre,  et  que  le  tonneau  est  umioroitfMi 
ehaud  sur  toute  sa  cireonférenee^ 

On  vi  l  le  alors  les  pommes  do  \em 
une  auge  ou  dans  une  cuve  pour  i 
ser  pendant  qu'elles  sont  enoorehouiiltf» 
et  après  les  avoirainsi  pétries  de  miui^^  ^  ■ 
au 'il  ue  se  présente  plus  aucune  fuuijj^ 
tlêre«  on  ramène  cette  pulpe  à  la  Imf^ 
ture  tiède  de  18  à  20  lU  -i  (■>  n  ulii^raJ*-*.'-' 
de  ne  point  échauder  la  pâia  ou  itffj^ 
dont  une  chaleur  plus  élevée  neUbd^ 
totalement  r  elfe  t.  . 

Pendant  cette  manipulation,  lapi^** 
rine  a  acauis  an  haut  dey^é  de  ï»*'*'^ 
tion  ;  on  la  délaye  immédiatement  ^" 
peu  d'eau  tiède  pour  l:i  pétrir  et  l  iif^^l 
rer  plus  lacilemuut  a  la  iijâbie  de  }<«an 
de  terre.  . 

On  assaisonne  enfin  cette  pulpe  d«  ^  * 
kiiog.  do  iel,  1  on  pelni  li©  recheft  P**  * 
couvre  la  cuve  pour  activer  le  déTe^lT 
ment  de  la  fermentation  qu'on  laisse 
nir.au  goût  acide  prononcé,  goût  iréwtF^ 
à  tous  les  bestimi. 
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On  voit  donc  qu'il  est  très-avantngeui  de 
confeclionner  une  certaine  quantité  de  pâte 
à  la  fois,  atin  de  lui  laisser  )e  temps  de 
vieillir  et  d'avoir  toujours  de  l'avance,  cg 
qui  proiuit  une  (grande  écuuoiuio  Ji^  leiiips. 

11  faut  ésalttmODt  proportion  lier  la  caôa- 
eîtô  de  la  cuve  à  la  quantité  de  |kU(>  ipie  1  on 
devra  y  coofectiouoer,  de  manière  à  laisset 
toiQOiirs  un  vide  de  à  O'.IS  h  0~,I8  d«  haa 
tcur.  Snns  cette  préeaiii ion.  la  fermentation, 
en  au^meataDl  le  YOlum»  de  celle  matière, 
la  Curait  immafKiaableiDeat  déborder. 

Oadélaye  avaik  abaque  repas  avec  de  l'eau, 
ou  ce  qui  vaut  encore  mieux,  avec  du  lail 
caillé,  la  quantité  de  pâte  nécessaire,  qui 
d'abord  doit  être  |)résentée  à  l'état  de  boisson 

li'luide,  et  épaissie  u;ro(lii('lîemenl  au  ftir  el 
à  mesure  que  l'engrais  avance. 

Ou  sera  sui  pris  des  prompts  résultats,  de 
h  beauté  et  de  la  délicatesse  de  la  chair,  de 
la  masse  étonnante  df^  graisse  ou  saindoux 
que  les  bestiaux  acquerront  par  ce  l  égiiue 
qui  oe  demande,  pour  être  mené  à  fin,  que 
quatre  seninines  pour  les  porca  et  trois  mois 
pour  les  bêles  à  cornes. 

Ce  mode  d'engrais,  que  la  fermentation  a 
rendu  d'une  digestion  très-facile,  est  très - 
Agréable  aux  bestiaux  qui  ne  s'en  dégoûtent 
jcuuais  ;  par  la  proiujjtilude  de  son  ucliuu 
il  présente  une  économie  de  50  p.  100  sur 
la  dépense  que  n»'r<-ssitont  l<'s  «uli  cs  mé- 
tkCMies.  On  peut  évaluer  à  iO  fi .  la  dépense 
occasionnée  par  TeDgrais  d*UQ  porc  poussé 

à  150  ki'  r-, 

POliKiiJiiJ.  Voy.  PoinsAU. 
VORTE^HAPBÂU.  Voy.  PâLivaK. 

I»0RTEK.  Yoy.  BifciiK. 
POIAGÂRfi  (CuLTvaa).  ioy.  Jaam»  po- 
tager. 

POTASSE.  —  La  potasse  ou  alcali  végétal 
existe  abondamment  da-is  la  nature;  mais 
«lia  n'y  &»i  jamais  puie.  Un  l'ubtienl  plus 
généralement  par  la  combustion  cl  1  niciné- 
riLion  des  tiois  tendre»,  de§  herbes  et  des 
oav«ioppes  de  fruits.  On  en  lait  surtout 
la  genêt,  le  jooc  ou  genêt  épineux ,  la 
V  i^çne  vierge,  la  chhnatite  iks  haies,  le  lierre, 
ÏM  lougèro,  avec  la  plupart  des  grandes  plan* 
IHa  qui  croissent  oaturellemeut  dans  les 
3h  ni»p!4,  comme  ('"^  f^harbons,  li's  brous^ail- 
um,  etc.  Pour  taire  cette  extraction, ou  lessive 
JMi  eendres,  on  rapproche  la  dissolution 
Uns  une  chaudière  de  fonte,  et  1"')!!  fihlirnt 
iti  sel  connu  sous  le  nom  de  $alm,  uui  est 
à  potasse  du  commerce.  En  cet  état  la 
Mtasse  peut  servir  aui  lessives»  k  la  labri- 
■  liofi  du  verre,  etc. 

FOTENTILLE.  —  Genre  do  plantes  de  la 
imillo  des  rosacées  dont  plusieurs  es [k  ces 
j»lt  itt^nt  l'atlention  du  cultivateur.  I.a  poten- 
Ul*  rampoHie  «lU  quinte  feuille,  (|ui  croit  dans 
p*  lîMai  ooabraisés,  est  aimée  des  bestiaux 
-  môme  que  la  potmiille  printanière,  qu'on 
oave  iur  les  uioningnes  ut  dans  les  pâtu- 
tivmë  Lapoientille  ansérine ,  dont  les  rat»l- 
0  «ont  lïirt  du  goût  des  cochons,  peut  en 
utre  servir  à  ttxer  et  à  itrliliser  les  sables 

dllDftS. 


POTKNTILLË  ANS£;Hlfi£.  Voy.  AaGK!i- 

TI>E. 

POTIRON.  —  Fiante  de  la  famille  des 

cuenrbitacées.  Voy.  Courge. 

i'UTS  A  FLKUUS.  —  On  sait,  ou  du  moins 
on  croit  généralement,  que  des  pots  dont  le 
diamètre  est  étroit  arri^tenl  le  déveIo|tpe- 
mont  des  piaules,  et  ont  sur  elles  la  pro- 
piété de  les  exciter  k  fleurir  pltis  tôt  que  si 
les  racines  avaient  beaucoup  d  pi  lee  pour 
s'étendre,  |»arce  que  alors  les  piaules  ont 
une  trop  grande  tendaooe  à  pouwer  des 
branclu's  vigouren^r  s  pI  gourmandes  qui  ne 
lleurissenl  pas.  Indepeudammcnt  de  ce  graf  e 
défaut,  dont  les  horticulteurs  sont  bien  ^ 
ni!tr''s,  il  y  en  a  tilu«ieurs  autres  non  moins 
préjudiciables  à  l'éducatioa  des  végétaux  : 
ainsi  mettons  une  plante  frêle  et  délicate 
dan^  un  tiop  grand  vase,  la  masse  de  terre 
conservera  une  humitliié  qui  [lourrira  les 
rauiues,  ou  bien,  la  [«lanle  absorbant  plus 
qu'elle  ne  peut  évaporer,  il  en  résulte  un 
engorgement  dans  son  tissu,  qui  eutraine 
promplciuent  sa  perte.  Ajuuluns  encore 
qu'une  grande  masse  de  terre  étant  beaucoup 
plus  dillicile  à  échauffer  qu  iinc  petite,  les 
plantes  se  trouvent  oécessairemcnt  dans  des 
alternatives  trèsHléfiivorablesàleuraMiétaar 
si  les  parties  aérieMMf"^  sont  promntemont  en 
éuuilibro  avec  l'aliuosphère  de  la  serre,  il 
n^n  est  pas  ainsi  des  racines.  Si,  à  Tautomne 
ou  roi  printi'iiifi^,  alor^  que  les  fourneaux  ne 
s'allumeiil  pas  tous  les  jours,  quand  le  tempa 
est  beau,  on  s'aperçoit  le  matin ,  qu'aprla 
une  nuit  plus  froide  qu'on  le  le  pi  tWoyait, 
OU  une  gelée  subite,  la  température  de  la 
serre  «!st  trop  basse,  on  fait  du  feu,  et  bien- 
tôt le  llicrmonièlra  indique  le  (.hangement 
qui  s'opère  dans  l'atmosphère  par  i'etfet  du 
calorique.  Mais  les  corps  durs,  comme  les 
pierres,  le  fer,  etc.,  sont  longtemps  à  s'é- 
chauffer;  il  en  est  absolument  de  môme  de 
la  terre  des  pots,  résultat  qui  a  des  consé> 
quences  très-fàcheuses  sur  la  santé  de  la 
plupart  d<'S  plantes  de  serre,  auxquelles  il 
laui,  un  géuéral,  plus  de  chaleur  au  pied 
qu'à  la  tête. 

Ce  sont  tontes  ces  considc'Taiions  pure- 
ment pratiques,  et  beaucoup  d'autres  qui  en 
découlent,  qui  ont  unanimemeol  fait  adopter 
(Ii.s  petits  pots ,  c'e-l-h-ilire  ccux  qui  sont 
eu  proportion  telle  avec  la  plante,  que  celle- 
ci  n*ait  jamais  trop  de  nourriture  i  il  n'y  a 
pas  un  horticulteur  français  qui  lonscnltt 
(cl  avec  raison,  seiou  nousj,  à  rempoter 
dans  un  grand  vase;  c'est  cependant  ce  qnu 
vient  «Je  proposer  M.  Paxton,  praticien  ha- 
bile et  écrivain  distingué  de  la  Grânde-Bre* 
tagne.  Mais  entendons-nous,  nous  nous  com- 
prendrons peut-être  ai)r6s.  M.  Paxtou  dit 
<raugmenler  la  caparit(-  de  nos  pots  h  Ueurs, 
en  leur  conservant  la  lurmc  .sctuelle,  parce 
qu'il  explique  qu'elle  est  n^auvaise  :  elle 
Inroe  If*;  racines  à  descendre  an  tond,  et  \h, 
au-dessous  des  atteintes  de  l'air,  elles  lan- 
guissent sans  produire  de  radicules  et  pas- 
seul  à  l'état  lo  <lépérissement.  L'auteur 
Klais  veut  donc  que  la  réforme  ail  lieu  sur 
|e  diamètre,  qui  sera  k  peu  pria  le  doubla 
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de  la  profondeur.  Ainsi,  ua  pol  de  8  pouces 
eu  diamètre  sur  7  eu  profondeur  (proporlion 
aoluelle  de  oos  pois)  devra  ôlre  réduit  à  des 
proporlions  géométriques  telles  (luc  le  dia- 
môlre  soit  environ  moitié  plus  graud  que  la 
profondeur.  Nous  pensons  cependant  que, 
dans  h'iQn  dps  cas,  la  prali(]ue  fera  sagement 
de  ne  pas  s'astreindre  aux  règles  de  la  géo- 
métrie; la  disposition  naturelle  des  racines 
d'une  plante  diri  j  romptement  à  un  prati- 
cien exercé  si  des  pots  étroits  et  profonds, 
larges  et  plats,  doîYeot  être  préférés,  et  dans 
quelle  proportion  cet  formes  doiTeol  être 
établies.  ^ , 

Voici  maintenant  les  aTantages  et  les  in- 
convénients lies  pots  plus  laii^es  que  pro- 
fonds Ce  n'est  pas,  selon  M.  Paxton,  en 
restreiguatit  et  réduisant  les  racines  des 

Etantes,  qu'on  accroît  leur  fécondité,  mais 
ien  en  tenant  les  racines  près  de  la  surface 
du  sol,  de  sorte  que  le  soleil  et  l'air  puis- 
sent agir  sur  elles  et  sur  les  fluides  qu'elles 
absorbent  ot  le  terrain  oCl  ces  tluides  sont 
coulenus.  C'est  alors  que  ces  plantes  peu- 
vent avoir  d'innombrames  racines  (ihrcui>es 
qui  sont  df^s  rf^sources  précieuses  d'aliuicn- 
talioni  et,  comme  celte  alunentation  n'ex- 
eède  pas  les  moyens  d'élaboration  lurs(|ue 
les  racmes  sont  sous  l'influence  de  l'air  et  de 
la  lumière,  la  plante  demeurera  en  état  de 
floraison.  LMnconYénient  des  pots  pFus  lar- 
ges quo  profonds,  proposés  par  M.  Paxton, 
et  en  usage  depuis  longtemps  eu  Italie  et 
dans  plusienTS  contrées  de  la  Russie,  c'est 
de  tenir  irop  de  place,  co  qui.  du  reste,  est 
peu  important  lorsque  ies  plantes  lormeul 
une  této  d'un  diamètre  plus  considérable 
que  le  pot.  Mais  prévenons  nos  lecteurs,  qui 
voudraient  essayer  ces  formes  nouvelles,  quo 
les  liliacées,  et  généralement  loosles  oignons 
à  fleurs,  les  palmiers,  les  arbres  pivotants, 
la  plupart  des  papiilonacées  et  oeaucoup 
d'autres  plantes,  aiment,  exigent  mèoie  des 
pets  profonds, 
pot'  DES  PRÉS.  Voy,  CocRèTB. 
POIjDRLI  1 K.— Kxcrémentshumainsdes- 
séchés  et  réduits  à  l'état  pulvérulent.  C'est 
un  excellent  engrais  qui  ne  tarde  pas  à  se 
décomposer.  Il  varie  de  nature,  mais  il 
abonde  constamment  en  substances  formées 
de  carbone,  d'hydrogène,  d'azote  et  d'oxy- 
gène. Employé  récent  ou  consoniuié,  il  fa- 
troriso  singulièrement  la  végétation  des  plan- 
tes. L'odeur  infeele  que  les  excréments  i/j  - 
pandent  disparaît  quand  on  les  allie  a  de 
fa  chaux  vive.  Exposés  pendant  la  belle  sai- 
son en  couches  peu  épaisses,  et  mélangés 
avec  cette  terre,  ils  se  dessèchent  bientôt , 
se  polvérisent,  et  peuvent  être  étendus 
comme  les  tourtmnx.  On  les  distribue  dans 
les  sillons  en  même  temps  que  les  semen- 
ces. Les  Chinois,  si  supérieurs  aux  autres 
peuples  par  les  connaissances  pratiques 

Sa'iis  possèdent  sur  l'usaKe  et  l'application 
es  engrais,  allient  ces  d^ections  animales 
avec  le  tiers  de  leur  [)oids  de  marne  grasse; 
ils  en  forment  des  gâteaux,  les  moulent  et 
les  font  sécher  au  soleil.  Les  missionnaires 
nous  apiireonent  que  ces  gâteaux  n'ont  au* 


cuae  odeur  désagréable  et  formeal  uu  otid 
abondant  de  commerce. 

POULAILLER."  Logeuient  des  poule». 
11  est  nécessaire  d'avoir  dans  chaque  e^kii* 
tation  rurale,  un  local  uniffueiDeM  mlué 

aux  poules,  îk  n-seulenienl  pour  qu'eils 
soient  pendant  la  nuit  à  l'abri  des  iqoméi 
l'air  ot  qu'elles  y  pondent  toujours  de  pi*, 
férence ,  mais  encore  pour  qu'elks  ï'ift»- 
tument  à  ne  pas  s'écarter  le  soir,  époqutw 
les  renards,  les  fouines,  les  belettes,  elc.,b 
guettent  pour  les  manger. 

La  po<ihon,le  mode  de  coDstructiond'u 
poulailliei,  ne  sout  rien  moiu:!  >p'uidl!^ 
reots  ;  en  effet  il  doit  être  le  plus  éloi($uépoii^ 
ble  des  fumiers  et  des  mares;  les  volwlw 
])ondenl  plus  lard  et  moins  lursqu  ii»ti& 
nord  et  à  Pouest,  parce  quHl  est  trop  (roid;ii 
midi,  elles  sont  tourmentées  î  -îr  les 
les  çous  et  autres  insectes  suceurs;  iii  ui 
humide,  elles  y  gagnent  des  rhuinaiii- 
mes,  qui  les  tendent  perdues  des  pjlUs. 
Ainsi  c  est  au  levant  qu'il  convieiit  if  mieu 
do  placer  la  porte: on  Pélèvera  de  plusieofl 
pieds  au-dessus  du  sol,  si  cl-  sol  est  hjmide. 
il  oUrira  ensuite  une  luiiètt  e  Uuementgnilt* 
à  l'opposé  de  sa  porte,  fenêtre  qa'oo  lKfe^ 
mera  jiuuais  que  dans  les  j^ranus  froiiii,»B3 
d'eutrulenir  dans  l'intérieur  un  couraQl>liîi 
salubre. 

La  grandeur  d'un  poulailler  est  propj^^- 
tionuée  au  nombre  de  poules  qu'on  possW*. 
s'il  a  12  jiieds  de  large  sur  20  deloû.'-i- 
pourra  contenir  150  volailles.  11  estto»i;t<ti 
plus  avantageux  qu'il  soit  plutôt  trop?*" 
que  trop  petit.  Sa  forme  est  ou  arrien» 
parallélogramme;  l'épaisseur  de  sao^ 
assez  considérable  pourque  lefroidoc  jnaw 
y  pénétrer.  Le  soi  en  sera  uavéàcbauxottA 
dment»avec  de  largee  pierres»  et  leitf* 
exactement  recn^pis. 

Outre  la  porto  qui  doit  se  fermer  icit^^ 
ne  s'ouvrir  que  pour  ramasser  les 
nettoyer  le  sol,  on  fait  une  njv»  rlurp«i<»' 
8  pouces  carrés  pour  l'entrée  et  ia  sortie  «i^ 
)oules.  Tantôt  celle  ouverture  qui  «  itf^- 
e  soir  par  le  moyen  d'une  planche  à 
lisse  est  pratiquée' dans  la  partie  ioféow^ 
de  la  porte,  tantôt  dans  le  mur  h  6M^^ 

forte;  le  mieux  est  de  la  placer  à  cùté.**' 
à  5  pieds  du  sol,  atin  que  .es  pw^^ 
entrant,  puissent  directement  sauters** 
juchoirs  dont  je  parlerai  dans  l'itut*»'-" 
qu'il  y  ait  un  obstacle  de  jdusauxfo*** 
aux  Leiettes  et  aux  rats  pour  pénélrtf*' 
l  ialérieur,  si  par  hasard  on  ounliait*!'*''^ 
la  planche.  Elles  montent  à  cette  oan»** 
par  le  moyen  d'une  échelle  à  uni»** 
deux  montants.  . 

L'intérieur  des  poulaillers  est  po«»^* 
juchoirs  et  de  nids.  Les  juchoirs  iO»* 
chevrons  at  roodissur  les  angles  ^^f^JZ 
(  lies  de  trois  pouces  au  moins  de 
qu  ou  place  ordioairemeot  l»wllèl«»**j, 
la  porte,  en  les  scellant  dans  les  iuur5!'r^ 
ils  sont  à  la  même  iiauteur,  et  à  ua  F'*** 
demi  les  uns  des  autres,  taulùt  m  W"*"* 
le  plus  baseoavaotet  à  3  pieds  du  ^''^ 
gène  beaucoup  le  service;  le  plu*l»i»*** 
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pieds  du  plancher.  Quelques  j»é,M  sonnes,  <  t 
If. dePerlhois est  de  leuravis,  substituent  aux 
juchoirs  fîïes  dos  juchoirs  mobiles,  qu'on 
peut  par  conséquent  enlever  à  volonté  lors- 
qu'on vent  nettoyer  à  fond  le  poulailler. 
L'important  est  qti'ils  nf»  soient  pis  nu  dessus 
des  nids,  aÛQ  que  les  excréments  ne  (es  sa- 
lissent fmt. 

Los  nids  sont  ou  dos  paniers  d'osier  isolés, 
placés  contre  les  murs  a  environ  3  pieds  da 
sol ,  ou  des  crèches  do  bois  séparées  par  des 
cloisons  et  pincées  h  In  même  iiautour,  ou 
des  auges  de  pierres  éh'vées  à  un  piedau* 
dessus  du  sol.  Les  premiers  sont  le  récep- 
tacle des  punaises,  des  poux,  des  puces  et 
autros  Tcrminos  pcndiint  l'été;  ios  s  «  nn  ls 

au 'on  recouvre  ordinairnment  à  la  dislancu 
'un  pied  d'une  planche  oblique  pour  empê- 
cher les  excréments  d'y  tomber,  sont  sans 
contredit  les  meilleurs  ;  les  troisièmes  sont 
froids  à  la  lit!  (Je  l'hiver,  époque  de  la  plus 
grando  et  la  jilus  i[nporlinit>*  po-ito,  co  qui 
p€*ul  la  retarder.  Tous  ces  nids  se  garnissent 
de  paille  douce  ou  de  foin  bien  sec,  qu'il  est 
bon  df»  rciiouvolor  doux  ou  trois  fois  dans 
le  courant  de  l'été;  on  y  laisse  toujours  un 
OBUf  vrai  ou  Dietice  qu*on  ap|)elle  «tof.  Il  est 
à  remarquer  que  ceux  qui  sont  d.ms  les  pla- 
ces les  plus  sombres  sont  les  plus  fréquen- 
tés, ce  gui  indique  qu'il  est  bon  de  donner 
pcMi  de  jour  au  pouîniller.  Le  nombre  de  ces 
nids  doit  être  calculé  sur  celui  des  poules, 
^esMHiîre  de  manière  qu'un  quart  d'entre 
elles  (lui-seiit  y  ôlro  ])lacéos  en  uif^ma 
temps.  Généralement  on  n'en  met  que  deui 
ranô. 

Ilest  bon  qu'il  y  ait  dans  le  |)0ulai11er« 
sous  un  toit  do  planche,  une  potito  au:^e 
remplie  d'eau  qu  on  renouvelle  tous  les  deui 
ou  trois  jours  en  été  et  toutes  les  semaines 

en  hiver. 

Les  accessoires  des  poulaillers  sont  deux 
chambres,  l'une  pour  les  eouveuses,  l'antre 

|K)ur  les  poussins.  Lorsque  cos  deux  rhnm- 
Dres  peuvent  être  au-dessus  d'un  four  dans 
lequel  oo  cuit  souvent,  ou  pourvue  o'un 
poêle  exompt  de  fii;:i»'e,  <  n  y  '.^ngno  une 
plus  grande  précocité  et  une  plus  grande 
sftreté  dans  la  reproduction. 

B-  nnroup  df  rnlliv;il(Mir-=  laissent  jours 
^uieâ  dans  une  couslanlo  malpropreté,  ce 
qui  nuit  beaucoup  h  leur  santé  et  ft  leur 
fionfe.  Loin  dnno  île  ne  nettoyer  lour  pou- 
lailler que  tous  les  six  mois  et  rm^^me  tous 
les  ans,eeui  qui  réfléehissont, l'approprient 
fous  tes  quinze  jours  en  hiver  et  toutes  les 
semaines  en  été.  Dans  celle  dernière  saison, 
il  doit  y  avoir  deux  ou  trois  nettoy  ages  plus 
rigoureux  que  les  antnts,  c'cst-à-dire,  h  la 
suite  desquels  on  lavera  les  fmniers ,  les 
crèches,  les  juchoirs  ,  les  mur^i,  le  pavé 
enfin,  à  grande  eau  bouillante  pour  en- 
tover  toutes  les  parcelles  d'orduro  ipii  s'y 
Irouveraieiit  lixées,  et  taire  périr  b  -,  punai- 
ses, les  poux,  les  pur  es,  etc., qui  alors  lour* 
mentent  si  fort  les  volailles. 

Quelques  cultivaleur.s,  et  ils  doiverit  être 
ioiîlés,  font  ré|>andrede  la  terre  >èi  lie  sur  le 
so  de  leur  poulailler,  aûn  qu'elle  absorbe 
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les  excréments  des  poules.  Ces  excréments 
s'appellent  la  poutim  dans  quelques  lieux  ; 
ils  sont  un  exceHont  en<^'rais,  qui  ne  le  cède 
qu'aux  excréments  humains  et  à  ceux  des 
pigeons.  On  doit  donc  les  réunir  avec  soin 
pour  les  utiliser  sur  los  terres  los  [ilus  froi- 
des de  l'exploitation.  Ea  générai, cependant, 
on  se  contente  k  cause  de  leur  peu  d'abon- 
dance de  les  réunir  niî  fumiers. 

Dans  quelques  fermes,  les  oies  et  les  ca- 
nards couchent  dans  le  poulailler;  mais 
comme  ces  oiseaux  no  su  juchent  pas,  ils 
sont  exposés  à  être  salis  par  les  excréments 
des  poules  au-dessous  desquelles  ils  se  trou- 
vent. Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir  pour  eut 
une  pièce  particulière,  qui  n'a  besoin  que 
d'être  élevée  de  trois  pieds,  cl  qu'on  appelle 
toit. 

Quant  aux  dindos,  aux  paons  et  aux  pin- 
tades, ils  supportent  difUcilement  d'être  en- 
fermés la  n>iit,  et  on  leur  élève  des  juchoirs 
en  plein  air. 

Le  poulailler  doit  être  fermé  tous  les  soirs 
dès  que  les  poules  sont  toutes  rentrées,  et 
ouvert  le  matin  au  petit  jour.  Ou  y  pénètre 
entre  onze  heures  et  midi  pour  la  première 
levée  dés  oeufs,  et  vers  quatre  heures  pour 

la  <fr-nnrlr. 

Voy.  Pour  le  surplus  au  motPoui.B. 

POULAIN.  Foy.  Gbbvai.. 

POULAKD.— Nom  commun  à  diverses  Tt- 
riétés  de  froment.  Voy.  Frombnt. 

POULE.— Les  poules,  dit  François  de  Neuf- 
cliMeau,  ont  bes(;in  d'être  surveillées,  soi- 
gnées avec  une  attention  (ta  rticulière.  Les  unes 
maigrissent,  les  autres  engraissent.  Celles- 
ci  ont  de  la  tendance  à  ponare,  celles-à  cou- 
ver, chacune  en  un  mot,  a  dos  dispositions 
qui  lui  sont  propres  el  qu'd  faut  mettre  à 
profit.  S'il  s'agit,  par  exemple,  d'introduire 
dans  la  famiMr  une  nichée  destinée  à  repeu- 
pler la  basse-cour,  jl  faut  se  garder  de  le 
faire  avant  qtio  le  jour  ne  soil  lond)é.  Les 
poules  éprouvent  quelquefois  de  la  difficulté 
à  pondre.  Un  moyen  d'y  remédier  est  de 
leur  mettre  dans  Panos  quelques  grains  de 
sol  ou  même  une  gousse  d'ail.  Mais  c'est 
surtout  quand  elles  couvent  qu'elles  ne  doi- 
vent ()as  être  perdues  de  vue.  Quoique  la 
soif  et  In  frnm  les  tourmente  souvent,  olles 
demeurent  iusqu'à  deux  fois  vingt-quatre 
heures  sur  leurs  œu6  sans  boire  nimanger. 
Il  faut  alors  les  lever  et  les  déterminer  îi 
prendre  leur  repas  ;  mais  c'est  le  seul  cas 
OÙ  il  convient  de  les  troubler,  car  il  vaut 
mieux  qu'elles  se  lèvent  et  se  placent  d'olles- 
inêmescomme  aussi  qu'elles  restent constam» 
ment  chargées  du  soin  de  retourner  leurs 
(oufs.  Il  faut  surtout  redoubler  d'attention 
le  jour  011  les  petits  doivent  éclore,  soit 
|)Our  favoriser  leur  sortie,  soit  pour  les  tor- 
litier  quand  iUsont  hors  de  !a  coque. 

On  doit  en  outre  «nvoir  distinguer  los  ali- 
ments qui  échauUeiit  de  ceux  qui  rafrat- 
chissent,  ceux  qui  coûtent  le  moins  et  pro- 
fitent le  plus.  Il  laut  égal  -  mont  mettre  h  part 
chaque  individu  aus&ilui  qu  on  aperçoit  sou 

{ilumage  hérissé,  mal  en  ordret  MS  aiies 
àfibes  ettralnentes.  Utêut,  en  uo  molt  ètr» 
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à  même  de  saisir  le$  symptômes  des  di- 

Terses  mnladies,  afin  de  pouvoir  ai)pli(iu(  i 
à  tera|)s  les  remèdes  (es  plus  eflicaces.  Aiusi 
on  doit  savoir  que  : 

1"  Les  pépins  <!«  raisin  arrêtent  la  ponte 
de»  poules,  et  (^ue  pendant  ce  temps  il  faut 
«Q  interdire  Tusage. 

2'  L«  s  ^iliiucntstrô»4Kiurrissaiilsoa  salés 
la  favorisent. 

3*  La  pépie  annonçant  que  les  poittes  ont 
manipié  d  t  an,  ou  ii'on  oui  en  que  de  iu.tii- 
faise,  il  faut,  après  leur  avoir  tait  subir  l'o- 
»  pération  qui  convient  lians  ce  cas,  veiller  à 
ce  qu'elles  aient  toujours, de  bonne  ««au  et 
en  abondance»  qai  doit  leur  être  donnée  tiède 
en  hiver. 

4*  Dans  le  cours  de  ventre  causé  par  une 

nourriture  trop  humide,  il  fautltnir  ou  flon- 
nep  une  qui  soit  sèche  et  légèrement  astrin- 
gente. 

5*  Dans  les  constipations  il  est  utile  d'em- 
ployer les  relâchants,  comme  la  bette,  les 
laitaes,  la  noirée. 

6*  Dans  la  gale  on  autre  nifiladio  de  la  peau 
il  est  bon  de  les  rafraîchir  avec  des  plantes 
potagères  hachées,  et  mêlées  avec  du  son  dé- 
trempé. 

V  Lorsqu'elles  ont  ia  goutte,  on  est  averti 
de  soigner  davantage  le  pontailT^r. 

8'Quan'i  les  œufs  ont  In  ccKjue  mollasse 
les  poules  ont  une  disposition  à  |>as.ser  à  ia 
graisse.  Il  convient  alors  de  diminuer  leur 
ration,  et  iJ  est  à  propos  de  délayer  de  la 
jraie  dans  leur  r  nu,  et  de  mettre  de  la  brique 
pilée  dans  leur  manger. 

9*  Enfin  il  faut  éviter  de  h'ur  donner  de  la 
pdte  d'amandes  amèros  (^otiisées  d'Imi'p,  -u- 
tendu  que  ces  fruits  sont  un  poisuu  pour 
elles. 

Un  coq  sufllt  a  quinze  ou  vingt  poules  et 
même  au  delà.  11  doit  être  d'unè  belle  taille 
moyenne,  le  bec  gros  et  eourt,  la  crête  d'un 

beau  rouge,  co'ntrif*  v«r  tiissée,  la  barbe  in^n- 
braneuse,  d'un  volume  considérable,  aussi 
coloriée  que  la  crête,  la  poitrine  large,  les 
ai!es  fnrti  !i"  [iluninge  noir  ou  rouge  objieur. 
Ses  cuisses  doivent  être  bien  musnileuses, 
ses  jambes  grosses, armées  de  longs  <  |  erons. 
■  ses  pnttes  garnies  d'ongles  légèrement  cro- 
chus, et  fortement  acérés;  lorsqu'il  estlibwi 
dans  ses  mouvements,  qu'il  chante  souvent, 
il  doit  sans  (  e>se  grniter  la  terre,  cher.clier 
des  vers,  moins  pour  lui  que  pour  ses  com- 
pagnes. Il  doit  être  alerte,  pétulant,  adroit 
fi  les  caresser, prompt  à  les  défendre  et  atten- 
tif les  solliciter  à  manger,  h  les  ré  inirdans 
la  journée,  et  à  les  rassembler  le  S(i;r. 

Le  coq  c^)mmeDce  k  saillir  les  poules  dès 
l'âge  do  lr(»is  nmis;  niais  il  n'a  do  véritable 
vigueur  qu  à  trois  ans,  quf)iq!i'il  puisse  vi- 
vre jusqu'à  dix.  Dès  iju'ils  sont  moins  dis- 
pos, ils  ne  sont  pln^  di_'nr«s  de  tig'irer  dans 
.'eur  sérail.  il<  doivent  être  remplacés  par  le 
plus  beau  el  le  plus  brave  des  jeunes  surnu- 
méraires de  la  l),Ts>o-rour.  S'il  y  en  a  deui 
qui  sont  h  peu  jtrès  d'égale  force,  il  faut  k's 
mettre  aux  itrises  |»our  s'assurer  lequel  des 
deux  inériie  la  préférence.  Lr'«  poules,  comme 
les  autres  lewcllts,  l'acrordeut  toujours  au 
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plus  flourageux  el  au  plus  capilil»  4»  )« 

charmer. 

Il  est  des  coqs,  qui,  par  uti  et«èid«(«i&> 
f>érament ,  sont  hargneux,  querell«mt  'ûi 
fatiguent  les  poules  sans  les  féconiler.  Pov 
calmer  ces  turbulents,  le  roojeo  Ml 
on  leur  fait  pas-ser  le  pied  dios  le  nflbi 
d'un  morci'.ui  de  cuir  taillé  en  r  >iiil; 
viennent  alors  aussi  tranquille;»  que  b 
hommes  qui  ont  les  fers  aux  pit^s,  in 
mains  et  au  rou. 

Les  races  de  poules  qu'on  doit  cherdKf  î 
multiplier  de  préférence  sont  cellosquidsv 
neut  le  [tlus  d'œufs  et  ont  la  chair  ïi\ia 
délicate,  c'est-à-dire  le»?  poultî  commma. 
C'est  principalemeiU  de  celle  esjéw  qu'il 
faut  peupler  les  basses-cours.  Les  iueill«orti 
sont  df»  moyenne  taille,  d'une  couleur  u.;ir* 
ou  brune,  ou  d'une  constitution  ruLibU. 
elles  ont  la  tête  grosse,  les  yeux  tife,  ii 
crête  pend  uitH.  les  jialli's  bleu,1Irp«.  Ce!h 
qui  ont  de  grands  ergots,  qui  gratleni,  cmo' 
teni,  appellent  h  la  manière  dcseoqi,4ft> 
vent  <^tre  rejotées  ainsi  que  celles  qui «nK 
farouches,  querelleuses,  acariAlres;  éa» 
laissent  dimcilement  cocher,  |K)QMi«t> 
ment,  couvent  mal,  perdent.  ca«i>eiit  otjaifr 
gent  leurs  œufs.  Celles  qui  sont  'rop  jitfw 
ou  vieilles  doivent  être  réfttrmées.  iii 
Tuièri  s,  '  I  iuse  de  leur  end>on[ioifi". 
nent  rarement  des  œufs  ;  les  autre» 
donnent  pas  :  elles  ont  la  crête  al  lie  pi* 
rudes  au  toucher,  et  sooC  îiieiles  1  m* 
naître. 

Après  la  poule  commune  vient  la  f«a> 
huppéty  qui  est  plus  délicate  à  manger.  p«i« 
que,  pondant  moins,  elle  prend  phi  éc 
graisse  ;  çuis  la  grande  flandi  ine,  4UI  thâ 
pas  plus  léeonde  que  la  f irécédenie ,  nui 
donne  des  poulets  qui  ont  plu?  de  T*nl«. 

Les  poules  sont  vives,  pétulantes  !nj«- 
foies;  elles  se  ooerellent  el  se  bMteiii 
snuvrn'  f'ulre  elles,  et  ont,  romme  lnu?«»le 
autres  volailles  des  ioclmaliODS  san^i»*^ 
res.  Biles  no  peuvent  voir,  sans  hun** 
une  de  leurs  compagnes  languissaote.  u 
sang  coule-t-il  des  blessures  qu'elle  ri«s(^ 
recevoir,  qu'elles  se  jettent  toutes  surtUta 

la  décliiicnt. 

Nourriture.  Les  poules  sont  fiQtoj 
nourrir  ;  elles  aiment  toutes  les  wM""" 

«linieulaires,  même  celles  (]ui  J-oni  ftîNw* 
dans  te  fumier  ;  elles  ne  laissent  rien  \*^'' 
elles  sont  toute  la  journée  à  gratter  l«  l**^; 
A  chercher  et  h  ramasser.  Les 
Parmenlier,  ainsi  repues  de  grains,**'**^ 
d'insectes,  de  tout  ce  qu'elles  nnt  W»"?* 
«ne  recherche  opiniâtre  dans  le  fuas*'- 
cours,  dans  les  granges,  dans  leséranf**** 
élables,  etc.,  n'ont  besoin,  dans  lesfefW*' 
au  printemps  et  en  hiver,  que  d  ua  Mifi"^ 
ment  de  nourriture  qu'on  leur  tthtn»f 
toujours  le  matin,  au  lever  du  soleil.  ^ 
soir  avant  son  coucher.  Ce  repas  «si  \*^' 
de  la  manière  suiv.infe  ;  on  fnti  '""'^^l 
veille,  dans  des  lavures  de  vaisseilc  K-*r*' 
tes  potagères  quels  saison  fournit  " 
înèli-  avec  du  S'ei,  or.  h-.  r_'outte.  Le  If'»^ 
demain  on  porto  cette  ^Jétéc  réel*»"*' 
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•ax  fioul  es.  Lorsqu'elles  i'oot  mangée,  on 
leur  jette,  suivant  les  ressources  Jocaies, 
line  certaine  quantité  de  vannurc,de  cribiure 
de  frooKïiU,  de  seigle  ou  d'orge  pur,  de  sai- 
rasin,  de  blé  de  Turquie  coucd$sé«  de  vesces, 
de  pois  chiehes,  de  marc  de  raisin  ou  de 
pommes,  de  fruits  sains  ou  gAtés,  coupés 
par  morceaux,  de  paiu,  de  iuielU;s  el  autres 
débris  de  la  table  ou  de  la  «uaiM*  de  faoi- 
nes  cuites  :  sfuloment  on  augmente  ou  di- 
Diinoe,  suiv»nt  la  «lusou,  la  raUou  de  l'une 
on  deTautre  de  ees  substances.  Quelquefois, 
comme  penrlant  la  réi  olte  et  le  battage  des 
graios,  on  supprime  toute  distribution.  Le 
repu  du  soir  est  semblable  k  eelui  du  matin  ; 
tous  deux  doivent  leur  <*lre  s<;rvis  dans  !e 
poulailler,  ai  ou  veut  que  les  fioule&  j»eules 
y  «ieirt  part,  soit  près  au  podiailler,  dans  un 
'j:i^rfjit  dis[>os('  dt'  rnanièn.'  i|u'elles  n'y 
soient  pas  exposées  aux  veots  et  À  la  pluiè. 
L*eipOTieMe  a  appris  qu*il  étsU  easenUel 
que 

1*  La  pétée  fût  cliaude  lorsqu'on  la  leur 
donnait,  parce  que,  dans  cet  état,  elle  con- 
tribuait à  mieux  conserver  la  santi*,  à  les 
rendre  plus  fècondei  et  à  les  nourrir  da- 
rantsM. 

^  On  pottffeit  remplacer  la  distribution 

(ics  grains  cuiM  ou  crus  psr  celle  de  la 
pomma  déterre  cuite,  mêlée  à  une  certaine 
quantité  de  brine  de  cas  gnîps»  on  anicux 
encore*  pnr  ce  mélange  converti  on  pain,  miê 
sous  la  forme  de  soupe. 

3-  Les  grains  étaient,  en  général,  aeil* 
leurs  lorsqu'ils  avaient  éprouvé  la  cuisson 
i|ue  lorsou'ils  étaient  crus,  et  encore  plus 
notritife  lorsqu'ils  étaient  subi  la  panîfi- 
etfkMi. 

4*  La  plus  excellente  nourriture  pour  les 
poules  était  ce  même  fiani  treaapé  et  bouilli 

a^^c  lir-  l:t  viande  bouillie  et  hach<-e. 

i»^  Il  exiildit  des  circonstances  où  le  choix 
de  la  nourriture  des  poules  n'était  pas  indif- 
férent, connue  pendant  la  {vonte,  la  coinrai- 
son,  et  surtout  pendant  les  maladies  qui  les 
affligent. 

l'erminière.  Le  goût  que  montrent  les 
poules  p*mr  les  vers  n  fajt  imaginer  do  les 
en  nourrir,  et  paroinséquenl  de  déveloj»pi  r 
catin  iingulière  nourriture.  Voici  comment 
on  s'yprenil  :  on  fatt.avec'lu  lovaind'ortietdu 
son  ét  du  froment,  une  pâte  qu'on  mtsi  dans 
us  vaisseau  convenable.  Au  i>oat  de  trois 
jours,  s'il  (kit  chaud,  elle  est  renittlii*  d'une 
multitude  de  vers.  Mais  voici  un  autre  pro- 
cédé qui  peut  s'employer  plus  en  grand  t 
•^iir  un  endrnit  di  I  's-m^  cour,  asse^  élevé 
pour  permettre  réuouletueut  des  eaux,  on 
cfNwtniit  quatre  marailles  de  douce  pfeds 

Ion.;  et  pintre  de  haut.  On  met  sucf  essi- 
▼emeol,  dans  la  fosse  qu'elles  forment,  de  la 
paille  dt  seigle  bâchée,  du  orottin  de  cheval 
rt'cnt,  de  la  terre  léi^ère  luiinecléo  de  sang 
de  bœuf  ou  autres  animaux,  et  un  mélange 
dtnare  de  raisin,  d'avoine  et  de  son,  qu'on 
recouvre  d'ujic  couche  de  tripaille  hachée, 
fiuis  an  recommence  avec  de  la  paille,  du 
crottin,  de  la  terre,  etc.,  et  aiii^t  de  i>uile. 

OuiMi  Ift        «ai  pieioe,  en  It  leeeuvre 
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de  bfitncUes  d'épine  qui  en  interdisent  Tac- 
cès  k  la  voteille.  Ce  mélange  ne  tarde  pas  k 

se  putréfier,  el  se  trouve  bientôt  converti  ♦  ri 
un  amas  de  vers  qu'on  distribue  aux  poules 
quand  la  terre,  resserrée  par  les  froids,  n'en 
laisse  plus  échapper.  Lorsqu'on  n'a  pas  de 
vcrmiuièro,  on  lait  ramasser  par  des  enfants 
les  veri  que  découvre  ou  fait  sortir  la  bôcho 
do  jardinier,  ou  biro  on  remue  la  terre  avec 
un  trident.  Ce  mouvement  les  trompe  ;  ils 
croient  y  reconnaître  le  travail  de  la  taupe, 
fuient  le  souterrain  qui  les  recèle  ;  ils  cher- 
chent il  (  cliapper  à  un  ennemi,  e(  (i^mlK'nt 
dans  le»  mains  d'un  autre.  On  peut  aussi» 
pour  varier  les  aliments  des  poules,  emc 
ployrp^Ies  os  concassés  qa*«Uea  digèrent 
parfaitement. 

PoiiTi.  Les  poules  se  mettent  k  pondre 
dans  le  courant  de  février  ou  Je  mars,  sui- 
vant que  les  lieux  où  elles  vivent  sontpluf 
ou  moins  chauds.  Elles  donnent  dix^huit  ou 
vingt  œufs,  après  quoi  elles  s'arrt^lent  et 
demandent  à  couver  ;  mais  comme  elles  ont 
rhabitude  de  remplacer  ceux  qu'on  leur 
ôte,  ou  a  trouvé  le  moyen  de  prolonger  leur 
fiontc,  en  leur  enlevant,  chaque  jour,  ceux 
qu'elles  veiiaieul  de  faire.  Trompées  par 
cette  supercherie,  elles  conlinueni  et  don- 
nent, Muf  quelques  inlerruplions,  des  ceuDl 
jusqu'à  la  lin  de  i  été  où  la  mue  les  saisit, 
vetle  espèce  de  maladie  détourne  les  focs 
nourriciers  qui  servent  alors  k  développer 
ÏQ$  nouvelles  plumes,  au  lieu  de  se  transior* 
mer  en  œufs.  Les  poules  sont  alors  faibles* 
tristes,  languissantes,  occupées  h  arracher 
les  plumes  qui  leur  restent.  Lm  froid  sur- 
vient, et  la  ponte  s'arrête  pour  ne  reprendre 
qu'au  priiilem|is.  On  parvient  cependant 

âuelquefois  à  la  réveiller.  Pour  cela  on . 
Iioint  lea  poules  les  plus  vigoureuses,  os 
les  enferme  dans  une  chambre  chaude,  claire, 
avec  un  coq  jeune  et  beau.  On  leur  donne 
une  nonrrifure  échautfante,  et  on  les  tient 
extrc'menient  propres.  KHcs  se  n-mcltcnl 
quelquefois  à  pondre;  mais  ce  travail  forcé 
use  celles  qui  y  sont  soumises  et  les  vieillit 
de  bonne  lieure.  Dans  tous  les  cas,  quand 
on  veut  les  exciter  à  pondre,  on  leur  donne 
du  cheuevis,  de  l'avoine,  du  sarrasin,  du 
millet;  maâf  les  mul^  qu'elles  produisent 
alors  ont  une  coquille  peu  considérable,  et 
ne  sont  souvent  revélus  que  d'une  isimpie 
membrane.  Elit-s  n'ont,  du  reste,  pas  besoin 
ff"  rfHjs  jKtiir  t'iure  des  (eufs.  CeUX-ci  nais- 
sait uatureliement  sur  l'ovaire,  y  grossis* 
sent  sans  aucune  eoc^Jération  du  mAle,  et 
donnent  ce  qu'on  appelle  des  œuf$  ctain. 
ils  passent  pour  être  moins  sains  que  les 
antres  ;  mais  ils  uni  l'avantage  de  ae  odeox 
(  onsr  [  ver  et  de  pottveir  te  innfporter  pluf 
aisément. 

Toutes  les  fimiellea  d'eiseaui  ae  melteal 

à  couvor  (lès  qu'elles  ont  achevé  !r  ur  ponte. 
Les  poules  seules  font  eiceptiou,  H  don- 
nent génératementdes  onifi  pendant  la  plue 
(grande  partie  de  l'été,  j  ai  ^uile  de  la  nour- 
riture abondante  qu'on  leur  (Nrodigue  et  de 
la  supercherie  qu  on  leur  lut.  £11^  dépas- 
•ent  irli^ipaifeDl  aioai  la  quantité  d'apoU 
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4u'elles  peuvent  couver,  sans  témoigner  la 
moindre  envie  de  lo  faire.  Quand  elles  en 
sentent  le  besoin,  elles  ne  chantent,  ne  vi- 
vent plus  comme  de  coutume  ;  elles  cher- 
chent la  solitude,  font  entendre  un  glousse- 
rneni  qui  annonce  la  destination  qu'elles  de- 
mandent h  remplir.  Toutes  n'y 'sont  pas 
également  propres.  11  faut»  pour  qu'elles 
•«oient  bonnes  couTeuses  ou  franches,  qii'eU 
les  ne  i  r  nnent  l'épouvante  de  rien,  qu'on 
puisse  les  lever  de  dessus  leur  nid  sans 
qn*elles  8*eflRirottchent,  qu'elles  aient  une 
L0in|>1oxion  forte,  le  corps  large,  les  ailes 
grandes,  bien  garnies,  que  leurs  ongles  ni 
leurs  ergots  ni  soient  m  longs  ni  atgns.  Si 
elles  réunissent  toutes  ces  qualités,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  s'assurer  de  leur  persis- 
lance.  Pour  cela,  on  les  laisse  un  jour  ou 
Jeux  dans  le  pondoir  sur  quel(iufjs  œufs 
Je!5tinés  îi  cet  effet.  Si  elles  restent,  elles 
sont  bonnes.  On  les  transporte  alors  dans  lo 
lieu  où  sont  les  paniers  et  les  œufs  choisis 
consacrés  à  la  couvée  :  on  les  pose  douce- 
ment dans  le  panier;  ou  les  couvre  d'un 
linge  qu'on  ne  retire  que  le  matin  quand  on 
les  lève  pour  leur  faire  |\rendre  le  repas  qu*on 
leur  sert  à  côté  du  md. 

Les  cNift  destinés  h  l'incubatiOD  doivent 
ftire  amassés  avec  plus  de  soin  encore  que 
ceux  qu'on  emploie  comme  aliments.  On 
prend  ceux  que  donnent  les  poules  des 
nifillpures  rnn'<;  ^  Iri  «;econde  ainAn  Ir'ur 
vie,  ol  on  choisit  lus  plus  gros,  [)arce  qu'ils 
.lonnent  les  poulets  les  plus  grands  et  les 
plus  vigoureux.  Apr5s  avoir  ain'^i  fné  et 
choisi  les  œufs,  on  les  met  doucement  et 
sans  secousse  dans  un  panier  où  on  les 
Isole  avec  de  la  sciure  tn  hnis,  et  on  sus- 
pend le  tout  dans  un  endroit  sec,  frais  et 
Obscur,  où  on  le  laisse  jusqu'à  ce  qu'on  livre 
les  œufs  à  l'incubation. 

Engrais  de  la  volaille.  Les  poules  et 
poulets  que  Ton  veut  engraisser  sont  le  plus 
souvent  ('t  d'ahord  cha|ionnés,  c'est-à-dire 
les  premières,  dépouillées  de  leurs  ovaires, 
et  les  coqs  de  leurs  testicules.  Celle  opéra- 
tion les  rend  stériles,  mais  les  dispose  à 
prendre  de  l'embonpoinl,  à  acquérir  une 
chair  line  et  délicate.  Les  poules  de  grande 
race  sont  celles  qu'on  chaponne  de  préfé- 
rence, parce  qu'elles  pondent  moins  que  les 
autres  et  fournissent  de  belles  pièces  quand 
elles  sont  grasses. 

Pour  l'engraisser,  on  enHsmie  la  volaille 
dans  un  endroit  obscur,  on  lui  donne  en 
abondance  de  l'orge,  du  sarrasin  ou  du  mais 
cuits  en  boulettes.  Ou  bien,  et  "'e??  ce  r^n'on 
fait  au  Mans,  au  lieu  de  la  laisser  manger 
librement,  on  lui  t'ait  avaler  des  pétons  de 
figure  ovHie,  d'environ  deux  pouces  do  long 
sur  ua  d'épais,  et  formé  de  aeux  parties  de 
farine  d'orge,  d'une  de  sarrasin,  et  d'une 
quantité  de  iTit  suffisante.  Doe  troisième 
méthode,  plus  expédnive  que  les  précéden- 
taa,  consiste  à  mettre  les  volailles  dans  une 
cage  ou  épinetle,  rÎT  i'  ?  dans  uti  p'-itr-  it 
chaud,  où  ou  leseminUe  di  ux  ou  trois  lois 
par  jour,  au  moyen  d'un  entonnoir,  avec  de 
la  ftfine  d'orge,  d'aroioe,  de  petit  millel» 
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détrempé  aans  du  hn.  On  leur  âduiitiî"vît« 
une  petite  quantité  de  ce  mélaoge  m  im 
liquide,  afin  d'être  dispensé  de  leur  donner 
h  boire.  On  augmente  siiccessiTetriCTt  !î 
dose,  on  leur  remplit  enlièreraeot  le  jabot, 
et  on  leur  laisse,  avant  de  recoomesetr, 
tout  le  temps  de  le  vider  à  leur  aise,  pour 
ne.pas  troubler  leur  digestion.  On  oiéle  quel- 
quefois à  la  nourriture  indiqué«%,  de  U  se» 
menée  de  lusquiame;  d'autres  fois  on  h- 
saisonne  de  feuilles  ou  de  graines  dorties 
séeiiées  et  réduites  en  poudre.  Vif.  bi- 

\rTTB. 

Maladies  des  poclbs.  MaladU  d»  ctn- 
nion.  Petite  tumeur  enflammèequi Mine 

a  ]'-  xtrémilé  du  croupion,  et  se  gnW  Je 
la  manière  suivante  :  On  attend  qu'e^  Ml 
à  point,  on  l'ouvre,  on  l'exprime,  et  m  M 
sortir  toute  la  inntiôre  qu'elle  renf^iir 
après  quoi  on  lave  la  plaie  avec  da  na«|^ 
bien  cnaud.  On  donne  de' la  verdure,  tett 
que  laitue,  carde,  poirée,  son  d'orge  et  f  i- 
gle  bouilli  dans  une  quantité  d'eui  tai- 
sante. 

ft  Coun  de  vmtre.  Cette  maladie  est  octt- 
sionnée  par  un  excès  de  nourriture  homiJf. 
Dès  qu'elle  se  déclare,  il  faut  doonerm 
roules  des  cosses  de  poia  maoéréesàmir 
l'eau  bouillante,  et  continuer  ce  régiro'p* 
dant  quelques  jours.  S'il  ne  sustiesii |« li 
flux,  on  7  ajoute  un  peu  de  racine  k  ^ 
mentille  réduite  en  poudre.  Le  remi*  ^ 
plus  efficace  et  le  plus  prompt  est  de  h 
elure  de  corne  de  cerf  impalpable;  on  <a 
met   infuser  une   pincée  dans  i!u  t  : 
vin  rouge,  dont  on  donne  se[>i  à  ii&: 
gouttes  le  malin  et  le  soir.  On  adéiDistR 
rii'^nie  temps  une  nourriture  sèche  et  léfiie' 
ment  astringente. 

Conêtipaitm.  Klle  peut  s^'attribucr  k  m 
excès  de  nourriture  st^-che  et  écbauffaatr. 
Les  criblures  de  blé,  l'avoine,  le  cWse»» 
continués  longtemps  y  contriboeol  M* 
beau  oii]',  et  la  rendent  très-fréquente. Or 
la  guérit  avec  du  vin  trempé  dans  du  tM<tu- 
lon  de  tripes,  ou  des  écumes  du  pol  9^ 
d'un  peu  de  farine  de  seigle  et  do  laiinf  li*- 
chée  menu,  qu'on  a  fait  bouillir  eoseffibU. 
Si  le  mal  s'opiuiàtre,  on  ajoute  un  pea  « 
manne  k  cette  préparation  et  on  7  tieîv^*' 
pain. 

Pour.  On  prend  une  dissolutioo  de  » 
von  dans  de  l'eau,  et  on  lave  les  poules  ?" 
sont  atteintes  ''<^  cpfte  vermine.  Ces  ^ 
moyen  le  plus  imij^le  cl  le  plus  sdrJ'J** 
en  débarrasser. 

Ulc^rf-s.  I.n  vnliille  est  sujette  à  de/*" 
tes  tumeurs  ulcéreuses  qui  la  fout  Its^- 
Quand  on  en  aperçoit,  on  les  bassine 
du  vin  tiède.  Silsbont  le  r*^';ultal  detp*^ 
vice  intérieur,  il  n'v  a  pas  d  autre  wtw* 
que  de  tuer  Tanimâl  et  de  l'enterrer 
fondement,  aGn  de  préserver  de  la 
le  reste  de  la  basse-cour. 

GouiU,  C'est  rhumidité  qui  est  la  fif 
de  cette  mala'fii".  11  «;  .ffîl,  pour  gu^W  '** 
poules  qui  en  sont  atteinte»,  de  leur  frol*" 
les  jambes  utco  iIo  la  gnisae  ou  do  htfur* 
ffftis.  ottt  M  qui  vaut  mieux  encore^  «  ■* 
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les  tenir  quelques  jours  dans  on  endroit 

chaud,  derrière  un  four,  par  exemple,  ou 
enlin  les  envelopper  dans  des  linges  chauds. 

Gale.  Quand  les  poules  sont  affectées  de 
celle  maladie,  on  leur  donne  des  plantes  po- 
tagères, rafraîchissantes,  tiachées  et  raôlées 
avec  du  sou  moaillé.  Le  grand,  l'unique 
moyen  de  les  préserver  de  cette  ni.ilndie,  est 
de  les  tenir  propres,  d'éloigner  d'elles  toute 
humidité,  et  de  leur  donner  .une  bonne 
nourriture. 

Mue,  Vou.  CB  MOT. 

POULE  D*BAU.  —Cet  oisean  n*a  de  eom- 

iiîun  avec  la  poulo  que  son  nom  «  l  rpu  lque 
légère  conformité  dans  le  bec.  Du  reste, 
c'est  un  babilsnt  des  eaux.  On  le  trouve  sur 
le  bord  des  élangs  et  des  rivières,  quelque- 
Cois  aussi  dans  les  marais.  Quoique  ses 

f lieds  ne  soient  point  munis  de  œtte  tnem- 
iraoe  que  la  nature  a  donné  comme  uno 
rame  naturelle  aux  oiseaux  aquatiques,  la 
poule  d'eau  ne  laisse  pas  de  nager,  lors- 
quV»lle  veut  traverser  d  une  rive  à  l'autre  ; 
mais  ses  mouvements  indiquent  ses  elforls  ; 
son  vol  n'a  guère  plus  d'aisance.  Cachée  du- 
rant la  journée  sous  les  plantes  qui  bordent 
les  rivières  cl  les  rotangs,  ou  qui  s'élèvent 
au-dessus  des  marécages ,  la  poule  d'eau 
no  quitte  guère  sa  retraite  qu'aux  approches 
«le  la  nuit.  Elle  cache  son  nid  <'t  ses  petits 
avec  le  plus  grand  soin  ;  elle  fait  deux  cou- 
vées par  an,  composées  chacune  de  sept  à 
huit  œufs.  Quoique  la  poule  d'eau  ne  soit 
|kas  un  excellent  gibier,  sa  chair  n'est  pas 
néanmoins  sans  qualité  savoureuse.  D'ail- 
leurs elle  présente  l'avantage  de  fournir  un 
uieU  de  carême,  sous  les  dehors  et  môme  un 
peu  de  la  réalité  du  gras.  On  la  chasse  au 
fîkiil,  à  la  pince  et  an  filet. 
POULE  GRASSl%.  Voy.  Macbe. 
POURCEAU.  Voy.  POac. 
POURGET.  —  M('laiige  de  bouse  de  vache 
et  de  cendres,  dont  ou  enduit  l'intérieur  des 
ruches  d'osier. 
POURPIER.  —  Plante  de  la  famille  des 
rtulacées.  Le  premier  semis  se  fait  vers 
mi^éTrier,  sur  couche  et  sous  cloche  ;  on 
sème  dru  sans  enterrer  la  graine,  (jui  lève 
très-promptement  ;  ou  la  coupe  dès  qu'elle 
a  deui  ffsuilles  formées,  époque  à  laquelle 
elle  est  plus  rouge  que  verte  et  où  elle  sur- 
paie en  saveur  toutes  les  salades  nouvelles. 
Toua  les  quinze  jours  ensuite  on  en  sème  une 
DOOVelle  quantité.  Au   mois  de  mai  on 
sème  sur  ados  moins  dru  que  sur  couche. 
On  bat  légèrement  la  terre  avec  le  dos  d'une 
pelle  de  bois,  et  l'on  répand  ensuite  un  ))eu 
de  terreau  par-dessus.  On  arrose  tous  les 
jours  en  plein  midi  pour  lui  conserver  sa 
couleur  dorée.  Au  mois  de  juin  on  n'a  plus 
besoin  de  semer  sur  ados  ;  mais  on  ne  doit 
«eiuer  que  peu  à  la  fois,  pour  en  avoir  tou- 
jours de  très-jeunes.  Les  porte-graines  se 
plantent  à  un  pied  de  distance;  on  les  ar- 
rose de  deux  en  deux  jours.  La  malunlé 
s'annonçant  par  les  premières  coques  oui 
rofoni-  ncenl  a  se  décalotter,  on  arrache  les 
pieds  avec  ménagement,  et  ou  les  reçoit  sur 
«A  drap  que  Ton  a  tendu  tout  près  ;  on  les 


expose  quelques  jours  an  aoleil,  en  les  re- 
muant de  temps  en  temps,  on  les  frotte  en- 
suite avec  la  main,  et  ou  enferme  la  graine. 
D'autres  abandonnent  les  tiges  à  la  macéra- 
tion, ce  dont  la  graine  profite.  On  en  connaît 
trois  variétés  :  le  verf,  qui  supporte  mieux 
leliroid;  le  dertf,  qui  est  plus  délicat,  et  le 
sauvage,  trop  sec  et  trop  dur,  et  qui  infeste 
la  plupart  des  jardins,  sans  qu  on  puisse 
entièrement  le  détruire. 

POURRETTE.— On  appelle  ainsi  le  jeune 
plant  de  mûrier. 

POURRITURE.  —  Maladie  des  hètes  h 
laine.  Ses  effets  sont  de  désorganiser  com- 
plètement les  poumons  et  de  décomposer  le 
Ibie  de  ces  animaux.  L'animal,  dit  If.  Raa- 
pail,  en  devient  morne  et  pensif,  il  a  les 
oreilles  froides,  la  conjonctive  jpAle.  les  ex- 
tréraités  brûlantes,  la  rumination  fente,  la 
11*^10  coll<''e  sur  la  litière.  Cette  maladie  pro- 
vient de  l'intluence  des  pâturages  humides 
et  marécageux,  du  froid  excessif,  des  pluies 
continues.  On  doit  recourir  aux  médica- 
ments dès  l'apparition  des  premiers  sjrmptô* 
mes  ;  on  asperge  leurs  fourrages  d'eau  salée 
aiguisée  de  vinaigre,  OU  en  remplit  même 
une  auge  dans  leur  bergerie.  Si  le  mal  con- 
tinue on  leur  fait  prendre  une  tisane  de  ge- 
nièvre, de  gentiane,  d'écorce  de  chêne, 
d'absinthe,  de  sauge,  de  cendres  de  sarments 
ou  de  marc  de  raisins,  etc.,  et  tous  les  ma- 
tins un  demi-verre  du  mélange  suivant  : 
unH  pinte  de  vin  blanc,  quatre  onces  d'assa 
f^lidaet  une  livre  de  savon  blanc,  le  tout 
dissous  au  bain-marie.  Arrivé  au  dernier 
deçré  de  la  maladie,  il  ne  reste  plus  d'es- 
poir de  la  guérir. 

POUSSE.  —  Maladie  des  chevaux,  des  ânes 
et  des  mulets  qui,  en  cet  état,  sont  âhs  pous' 
iifs.  Elle  est  classée  par  la  lui  parmi  les 
▼ices  rédhibiloires.  Son  symptôme  princii>al 
et  bien  connu  est  l'alléraiion  de  la  respira- 
tion et  le  soubresaut  ou  entrecoupemeot  du 
llano.  Plusieurs  afféctions  peuvent  détermi- 
ner cet  état,  auquel,  indépendamment  des 
lésions  matérielles  appréciables  qui  l'amè- 
nent, on  a  même  assigné  pour  cause  occa- 
sionnello  quelque  chose  que  l'on  ne  peut 
apercevoir;  mais  l'emphysème  pulmonaire 
parait  éire  la  plus  eommune  de  toutes  les 
affections  qui  donnent  lieu  k  la  pousse.  Celle 
cause  ordinaire  est  une  altération  des  vési- 
cules des  poumons  avec  épancheroent  d  air 
dans  le  tis.su  pulmonaire;  elle  est,  do  son 
cùté,  le  résultat  des  eiercices  violents  et 
soutenus  ou  des  grands  efforts  ftiils  par  les 
animaux.  A  ces  causes,  en  outre,  qui  pro- 
duisent l'emphysème  pulmonaire,  vieni  sou- 
vent se  joindre,  pour  auxiliaire,  l'usage  du 
foin  donné  exclusiveiuenl  et  en  trop  grande 
quantité,  surtout  quand  on  exii^e  de»  ani- 
maux des  services  peu  de  temps  après  leur 
repas.  On  peut  en  dire  autant  do  tous  les  ali- 
ments qui,  sous  un  grand  volume,  four- 
nissent peu  de  principes  nutritifs,  et  nuisent 
parce  qu'ils  surchargent  l'estomac  et  les  in- 
testins tout  en  diminuant  la  place  nécessaire 
|)our  la  liberté  dus  mouvements  du  ()0U- 
mon.  Eoflii,  trop  de  nourrituro  eieilante  ou 
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«onsUmmeul  sèche,  avec  un  repos  ou 
pea  d  exercice,  est  à  compter  susst  parmi  Im 
MUSCS  de  l'aflfection  dont  il  s'agit. 

Quant  fiux  moyens  curuliU,  il  y  a  trop 
d'ioeartUude  dans  les  résultais  obtenus  pour 
que  Ton  puisse  éviter  do  reconnaître  incu- 
rable une  pareille  lésion  organiuue.  Tout  ce 
qa'îl  est  permis  d'espérer  c^t  ae  reculer  le 
terme  de  !«  vie,  ot  do  prolonger  les  services 
de  ranitiiNl.  La  meilleure  mèlliudc  à  suivr« 
pour  cet  eiïel,  c'est  de  diminuer  le  travail, 
de  bnrnpf  aliments  à  du  ia  [):iillt'  nvec 
peu  de  fuiu  ou  pas  du  tout,  et  d'y  employer 
plus  d'avoine.  On  ditoiAtne  que  I  on  parvient 
a  diminuer  de  beaiifoiip  !«■  ,  jln  cmi  du 
liane  par  le  repos  à  l'écurie  ou  a  la  praiiie, 
par  Tusage  de  la  fni-ine  d'orge  accompagné 
de  auplfjuos  carottes  hacliées  cl  données  en 
pâtée  ou  délayées;  par  plusieurs  petites  sai- 

Î (liées  aux  jugulaires,  et  par  l'admioistration, 
0  matin  à  jeun,  dï-Iectuairos  anodins  et 
adoucissants.  La  jiousse  recounalt  encore 
pour  causes  les  anciennes  maladies  des  pou- 
mons, des  fdèvrcs,  du  cœur,  quelques  affec- 
tions nerveuses,  etc.  Les  vétérinaires  ia  re- 
gardent aussi  comme  pouvant  être  bérédiF 
taire. 

POUSSIF,  ivB.  —  Se  dit  des  chevaux,  Anes 
ou  mulets  atfecfés  de  la  maladie  appelée 

PoussB  {Vo^.  ce  mot) 

PRAIRI^.  —  Ce  sont,  dit  Francœur,  des 
terres  qui  produisent  des  herbages  de  taille 
souvent  assez  Mevôp  pour  pouvoir  ôtre  fau- 
chées et  servir  à  la  nourriture  de»- Ijesliaux  ; 
on  en  distingue  de  deux  sortes,  les  natu- 
relles et  les  artifieielles. 

Les  [irairies  des  coteaux  élevés  sont  sè- 
ches et  s'appellent  (lâtis  ou  pâturages  ;  ell^ 
sont  composées  d'herbes  courtes  on  r«res 
qu'(ii)  ne  laudio  pas  et  on  les  aLaiidonne  au 
parcours  libre  des  chèvres  et  des  moutons, 
on  donne  aussi  ce  nom  aux  prairies  artin- 
cielles  usées  qu'on  veut  romuro.  {Vou.  Pà- 
TURâos).  Noua  Q*aT0Qs  rieo  à  airo  de  puis  sur 

ce  sujet. 

La  plupart  du  temps  on  laisse  à  la  nrtture 
le  temps  de  léconder  les  prairies  nalur  ll.-s, 
mais  il  est  souvent  productif  d'y  faire  inter- 
venir Tart  pour  accroître  les  récoltes  même 
au  prix  de  soins  et  de  dépenses.  Ainsi,  un 
système  d'irrigation  liien  ménagé  dans  les 
lieux  où  cela  est  possible,  l'entretien  de  haies 
ou  fossés  «lu  elôuire,  lé  dessèchement  des 
marécages t  l'abattage  des  bulles  de  terre  et 
des  Irons  de  taupes  ;  l'arrachement  de  la 
mousse  avec  une  herse  de  fer;  l'eitirpation 
des  mauvaises  herbes,  surtout  de  celles  qui 
ont  des  bulbes  profondes  ou  qui  produisent 
des  grnminéo>  dures  et  coupantes  ({uu  les 
bestiaux  refuseut:  enfm  quelques  engrais 
étendus  sur  la  surface,  etc.,  sont  des  moyens 
puissnids  fraiTii'lioi  ation. 

Les  prairies  suiU  une  des  richesses  les  plus 
assurées  des  propriétaires,  et  quoique  les 
produits  en  soionl  t^■t'S-^•■!I■i^:>les  par  les  in- 
fluences des  diverses  saisons,  comme  elles 
exigent  très-{>cu  desoins,  et  que  lesrécoltes 
s'en  font  dés  le  iiji'n'U -lu  .  i  iiiii'in---,  lors- 
iiN#  lù6  tray^ut  Ue  «1»  «aiMpai^e  m  sont,  pas 
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dans  une  graude  activité,  le  cuiiivatsur  Mi. 
fère  toujours  ces  sortes  de  terre  à  ecllii 

qu'il  faut  labourer  et  enscnifnrer.  llntia. 
possible  d'indiquer  le  pr<04iuU  moyen  umii 
d'uu  arpent  de  pré,  parce  qu'il  dépeadlb 
fois  des  temps,  des  lieux  et  des  saisons.  D 
y  a  des  prairies  qu'on  iaucbe  iusqu'i 
et  quatre  fois  et  des  amiées  où  l'heitt  iT^ 
lève  à  3  pieds  de  hauteur,  tandis  qu'aillenn 
l'herbe  est  courte,  rare  et  mêlée  debeaucmu  i 
de  plantes  inutiles. 

I.es  prairies  artificielles  sont  le  fondement 
d  une  lui  tune  assurée  pour  le  culliiitetf, 
qui  les  établit  dans  une  proportion  mbh» 
D'^hle  fi  l'étendue  do  son  exploitation  nin3r.  i 
Apres  avoir  labouré,  fumé  et  neltojéli 
terre  oùl'ODvaui  faire  «ne  prairie  artififirili, 
on  y  sème  en  premier  lieu,  la  gr.iiiiede  lu- 
zerne, de  trèfle  ou  de  sainfoin  (pii  duiteo» 
poser  le  pré  ;  mais  on  reconnunode  de  ai 
semer  qu'une  seule  espèce  de  plante,  i  ciast 
de  l'inégale  hautcm'  dus  plantes,  et  do  km 
ditférentaa  époques  de  maturité.  OnalCBlii 
de  semer  en  m<*nie  temps  de  l'avoine  ou  4* 
l'orge,  dont  la  récolle  paye  les  frais  de  «il* 
turede  cette  première  année  qui  ne  M 
>KS  produire  a'autres  fruits.  D'ailleurs  l'oot-  | 
n  a^v.  des  liges  de  ces  graminées  coosene 
l'humidité  du  sol  et  protège  la  jeune iwli 
contre  les  ardeurs  du  soleil. 

On  recommande  do  semer  dru;  cmmt 
nous  avons  donné  ailleurs  des  détails  m 
ce  sujet  nous  ne  nous  répéterons  pas  iet 
Vou.  Li jzebme,  etc. 

On  coupe  ordinairement  trois  fois  l'an  h  ■ 
prairies  arttftcielles,  surtout  vers  l'âge  de  3 
ou  k  ans,  qu'elles  sont  dans  toute  leur  force; 
les  dernières  coupes  sont  Appelées  rtpm 
Cependant  il  est  des  localités  où  l'on  ù«(bi 
beaucoup  plus  souvent  les  luz.  (neî  l«<iiî 
qu'au  contraire,  les  sainfoins  et  les  trèlet 
ne  sont  guère  ooupés  quadeuiiuisclufM 
aunée. 

Le  loin  des  prairies,  soit  artificielles, soit  , 
naturelles,  est  desséché  sur  place  d'aboréco  l 
longue  ligne,  nommées  andaint,  fnmètî 
par  le  travail  de  la  faux,  puis  en  petits  i^^ 
ou  vilottes,  puis  en  meule.  On  le  laisse  diu 
cet  état  se  dessécher  complètement  peif  N 
bûtu  lle.  V.  Fevaisom,  Foin,  FouRRvits.  ^tc 

PKALINAGK.  — Le  pralinaçedubié  melli 
petite  culture  dans  la  possibilité  de  sepas»« 
de  la  machine  à  semer,  tout  en  couvrant  les 
avantages  que  présente  cet  iiutruoieat. 

Une  première  question  est  à  résonlti 
sur  Ijqiii  lie  on  n'est  pas  bien  d'MMA. 
Combien  faut-il  semer  par  hectare  1 

L'a  fertilité  plos  ou  moins  grande  de  ter- 
rain, la  nrobaoilité  du  temps,  les  rigueurs*" 
riiiver,  les  semailles  bAtives  ou  tardives,  U 
grosseur  du  grain,  tout  cela  entre  eo  «Mui* 
dératiou  chez  le  bon  cnîtiv  leur.  ' 

Â  la  ierme  de  fiecbelbrouu  et  aui  eiiv>-  | 
roos,  on  sème  an  moyeoiia,  t  hactoiilrsip* 
hectare. 

Les  rendements  sent  : 
Maximum....  SÎheetditres. 
Mi  ni  mu  ta.  ...   8  » 
Total. ...   9i }  moyenae»  16  hedoi 
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C'est  fl!eitive!!U>nt  la  [>ro<luc  lion  des  terres 
Je  loaiu  Ll  cl  ariijilL-  auxijuelles  on  uo  doouu 
(MIS  une  culture  cxlraordioaire. 

Les  pièces  semées  le  plu*  îi  a  ne  sont  pas 
jelles  qui  reudonl  ]e  plus  (j)-  |4i  aius,  parce 
qu«  sor  une  surface  donnée  on  ue  peut  faire 
venir  qu'une  quaoUté  limitée  de  ifraia*  au 
ie  bieus  de  blé. 

Ma  semant  9  hectolitres  par  hectare,  on 
sènift  ♦fiialre  grains  par  rlécimètre  c;ivr6,  soit 
quarante  mille  graine  par  are,  ce  qui  met  le 
lltr>^  à  environ  vingt  mille  grains. 

Selon  lesannées,  le  prain  est  plus  ou  moins  . 
développé,  ce  qui  fnuduit  une  variation  de  ' 
dix-sept,  dii-huit  è  vingt  mille  graii»  par 
litre  ;  de  là  suivant  les  circonstances^  tioe 
semence  plus  ou  moins  abotiJaote. 

Lorsque  l'on  sème  i]uatre  grains  par  dé- 
cimètre carré  et  ipie  l(jut  lève  l>ien,  on  a 
semé  le  tiers  et  mèiiie  la  muuié  trop;  eu 
effet,  un  grain  qui  lève  hiun  remplit  plus 
d'espace  qu'un  décimèlre  carré. 

Or,  en  faisant  la  part  des  iulecopéries,  des 
insectes,  des  voleurs  de  toate  espèce  qui 
nous  dépouillent,  nous  voyons  pourtant  que 
nous  semons  deux  tois  autatil  qu'il  faut. 

On  a  cherché  à  réd  ni  If  celte  perte;  dos 
machines ,  semant  très-régulièrenioni,  ont 
été  iuveqiées.  i.e  semoir  Uugues  sème  bien 
avec  cent  quatre-Tiogt-dooze  ^ins  par 
IDèlre  carré,  soit  tiens  cents  grains,  ou  la 
moitié  do  ce  <piu  nous  semons.  Cette  ma- 
chine, très^iiir^èiiciise,  ne  sera  pas  mise  en 
prati(|uc  pnr  i,i  [letite  culture,  parce  (lu'elle 
est  tro[i  euilteuse  ^301)  tr.),  el  | tarée  qu  il  faut 
un  cheval  et  detiK  hommes  ])0ur  la  faire 
travailler.  Les  essais  ré(>i-:,'noiif.  et  li  ma- 
chiiie  est  rejetée  avant  même  d  âUu  bien 
connue. 

En  pn^cnranl  .es  semences  le  plus  fnvora- 
blenieul  (lossible  et  mettant,  en  outre,  le 
teiDeurdans  le  cas  de  ne  pouvoir  semer  trop 
dru,  on  arrive  à  bien  semer  avec  150  litres 
de  blé  par  hectare.  J'ai  quelques  essais  qui 
prouvent  qu'en  préparant  1  heetol.  do  blé 
par  le  pralmage  on  l'obtictit  p;orifl'- «  t  plus 
volumineux.  lOOlitresdevienueiti  180  liires; 
800  litres  de  semence  ainsi  préfiai  és  toitts» 
pondent  h  133  litres  non  prf'parés.  On  éfmr- 
gne  donc,  par  hectare,  67  iilies  ;  suit,  c. 
Puo,  t3  fr.  U>  c. 

Le  pralinage  ne  eoiïte  au  |>lu.s  (pie  2  fr. 

Puur  praliuer  100  litres  de  blé,  ou  fait  dis- 
soudre 500  grammes  de  colle  forte  dans  20 
litres  d'eauchaude  ;  on  y  ajruiti>  5()0grammes 
de  sel  marin;  on  pré|>are  m  litres  de  cen- 
drosdeboiset  20  litres  de  chaux  délitée 
passée  par  un  tamis  tin  ;  ou  met'  le  blé  dans 
une  caisse  spacieuse,  atin  de  pouvoir  bien 
l'humecter,  et  travailler  en  l'arrosant  avec 
les  20  litres  d'eau  de  colle.  On  tamise  dessus 
moitié  de  cendres  et  moitié  de  chaux,  jus- 
qu'à ce  que  les  grains  ne  prennent  plus  en 
grosseur  ;  mieux  v.iiit  encore,  après  avoir 
braâ»sé,  luellie  les  gi  tiiii^  sur  un  large  tamis 
et  saupoudrer  avec  mi-parties  de  cendres  et 
(le  chaux.  O  i  pr;iliue  ainsi  jusqti'à  ce  que 
les  urains  ue  goutleiit  plus,  puis  ou  les  lait 
•écner  en  tas  pendant  viDgH}aatre  heunit 
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Les  toc  litres  se  trouvent  ainsi  développai 

d  lk'6  el  uièate  à  150  litres. 

Avant  le  pralinage,  les  blés  sont  préparés 
au  sulfate  de  cuivre. 

La  dépense  du  maUnagu  peut  s'évalueTi 
par  hectolitre  de  blé,  comme  U  suit  : 
SÛO  j;;r  Mil  tii  -s  de  colle  forte 

urdiiiaire  0  fr.  70  Ot 

500  —  de  sel  marin.    ...»  10 
20  litres  de  cendres  de  bois.  .  »  3o 
20  —  de  chaux  délitée.  .  .  »  35 
Demi -journée  de  main- 
d'œuvre   9  60 

Faux  Irais.  »  10 


Total.    .         2  fr.  00  c. 

En  8U[)iHjs<)nt  le  blé  produit  par  la  France 
sallisant  pour  35  millions  d'individus,  et 
sur  cinq  individus  fO  hectolitres  de  blé  par 
au,  on  trouve  70  millions  d'hectolitres. 

En  supi>osant  encore  un  rendement  moyen 
de  10  lii  tlolitres  \Mr  I1  m  tare,  il  finit,  fiour 
produire  celte  cori'iuiiuuatiuu  ,  4,31(),500 
hectares,  et  pour  les  ensemencer,  à  9  hecto- 
litres par  hectare,  8,7V1,000  hectolitres. 

Si  on  épargne  seulement  le  quart  par  lu 
procédé  ci -dessus  indiqué  ,  un  gagne 
2,185,250  hectolitres  {  soit  è  30  fr.  l'un, 
W.705,000  fr, 

PRESSOIR,  Paessn,  Paessia.  —  Prum, 
c'est  an  moyen  d'une  machine,  forcer  les  rai- 
sins, les  i>oires,  les  uommes,  etc.,  à  rendre  le 
soc  qu'ils  contiennent  ;  le  pre$soir  est  cette 
machine  ;  la  presiée  indique  rnssoiDbfage  du 
fruit  dont  on  doit  exprimer  le  suc.  Chaque 
sorte  de  (iressoir  a  son  mérite  qui  souveni 
procède  plus  du  goût  et  de  riubilude  de  s'en 
servir,  que  de  l'etlel  qu'il  produit.  Les  deux 
principaux  sont  le  pressoir  à  pierre^  à  lessen 
ou  à  cnge  el  le  pressoir  ù  étiqueta  trop  connus 
1  un  et  l'autre  pour  que  nous  nous  arrêtions 
è  en  donner  ici  la  description. 

PRÉSURE.  —  C'est  le  lait  caillé  qui  se 
trouve  dans  reàlomac  des  jeunes  veaux  et 
qui  s'emploie,  soit  tel  qu'il  est,  soit  desséché 
et  préparé,  pour  déterminer  la  formation  du 
fromage  dans  ie  lait  frais  ,  c'est-à-dire  con- 
tenant toute  la  crôme.  Yoy.  Fromage. 

I.  *J)oi\  de  la  présure  et  la  qn^iitité  que 
1  on  etuploie  iuilueot  extrômem^ni  sur  la 
qualité  et  la  durée  des  fromages. 

Chai|ue  fois  qu'on  en  a  une  nouvelle,  elle 
dittère  dans  ses  effets,  de  la  précédente,  sur 
chaque  lait,  à  toutes  les  époques  do  l'année, 
ut  t-eloii  la  quantité  de  lait.  II  est  absola- 
Hieiit  impossible  de  donner  des  règles  pro- 
pres à  flier  ce  :  c'est  à  celui  qui  opère  . 
de  tâtonner  pour  arriver  au  but  avec  le  plus 
du  certitude  (>ossible.  Jo  dirai  seulement 

au'il  est  plus  nuisible  d'en  mettre  trop  que 
e  n'en  mettre  pas  assez,  et  que  la  plus  OOtt- 
velle  est  toi^ours  la  meilleure. 

On  conserve  fort  bien  la  présure  dans  l'es- 
tomac môme  du  vh^h,  en  la  salant  et  en  la 
suspeudautau  phaiclit  r  dans  un  lieu  sec  et 
eiempt  d*émanation.  Pour  en  faire  usage, 
on  en  coupe  l'estomac  desséché  en  petits 
morr^aui  qu'où  met  dans  le  lait  en  entier, 

OU  «1 M  dâtaclit  la  9Ni«»»tt  nomi  do  lo 


Digitized  by  Google 


pointe  d'un  couteau,  ou  on  en  fait  dissoudre 
dans  un  peu  dVau  chaud*»  iiu'oti  verse  en- 
suite dans  le  lait.  Cette  dernière  nratique 
est  préférable;  car  les  autres  ont  le  grave 
inconvénient  d'agir  lentement,  h  raison  da 
temps  qu'il  faut  à  la  présuie  pour  se  dis- 
soudre  *.>t  se  répandre  dans  toute  la  masse 
du  lait.  Dans  les  grandes  fabriijnes  fro- 
mages, on  met  la  présure  encore  Iraielie  dans 
du  vinaigre  salé*  qui  se  renferme  dans  des 
bouteilles  et  se  conserve  à  la  cave.  Il  est 
des  lieui  où  on  en  imorégne  du  pain,  qu'on 
ftit  séeher  et  qu*on  réduit  ensuite  en  pou- 
dre, pour  l'introduire  en  cet  état  dans  le 
lait;  il  m'a  paru  qu'il  y  aurait  de  l'avantage 
à  snivre  cette  dernière  méthode. 
PRIMEROLLE.  Voy.  Phimevi^hk. 
PRIMëVÈEE,  PaiMEaoLLE,  Coucou.- 
Plante  Tîvace  de  la  famille  des  lysimacbîes, 
qui  n*'urit  dans  les  |)re[niers  jours  du  prin- 
temps, et  s'emploie  pour  dissiper  l^s  rhumes 
ou  pour  donner  du  bouquet  aux  vins.  Elle  se 
mange  aussi  en  salade  et  peut  se  cuire  comme 
les  autres  herbes  potagères.  Elle  se  multiplie 
de  graines,  et  se  sùme  au  printemps  sur  une 
couche  de  terreau  d'au  moins  un  pied  de 
profondeur.  On  !i  [«Knce  dans  un  lien  ora- 
oragé,  un  peu  iruis,  cl  un  la  transplante  en 
automne  dans  les  plates-bandes»  où  elle  fleu- 
rit au  printemps  qui  suit. 

PRINOS.  —  Genre  de  plantes  de  la  famiiie 
des  rhamno!des.  On  cultire  surtout  comme 
plantes  frornrTnent  le  prinox  glabre  et  le 
prinot  verUcillé  ou  apalanche  vert.  Ces  deux 
lolis  arbrisseaux,  dit  H.  Desfontaines,  dont 
la  tige  s'élève  à  la  liautpur  de  deux  à  trois 
mètres,  ont  beaucoup  d'aliiuiléavec  les  houx; 
ils  aiment  Tombre  et  le  frais;  on  les  cul  tire 
en  pleine  terre  dans  le  terreau  de  bruyère, 
ils  Ûeurrissent  et  fructiûent  dans  nos  climats. 
On  les  {lerpéiue  facilement  de  malHïoltes  et 
de  graines  que  l'on  sème  en  automne  dans 
une  terre  légère  et  un  peu  humide. 

PRINTEMPS.  —  La  première  des  quatre 
saisons  de  l'année  ;  celle  pendant  laqut  ll»'  la 
végétation  se  ranime  ,  et  les  cultivateurs 
commencent  la  série  de  leurs  péuibb's  tra- 
vaux. L'époque  où  on  y  entre  varie  selon  les 
latitudes,  selon  les  expositions,  les  an- 
nées, etc.  Aiusi,  il  arrive  plutôt  à  Marseille 
qu*à  Paris,  contre  un  mur  exposé  au  midi, 
que  contre  un  mur  exposé  au  nord  ,  dans 
une  année  où  la  bise  ne  souffle  pas  long- 
temps, que  dans  cellu  où  elle  dure.  Dans  le 
calendrier,  elle  renferme  les  mois  d'avril, 
de  mai  et  de  juiu;  mais  dans  la  nature  pour 
une  plus  grande  partie  de  la  France,  et  sur- 
tout pour  les  (lép  irt  >tn"tjf«!  méridionaux, 
elle  se  montre  bien  plus  lùi.  {Voy.  les  articles 
des  mois  précités  et  ceux  de  Jantiib,  Ft- 
nUBR  et  Mars.) 

Le  printemps  ranime^la  nature  et  donne 
des  jouissances  aux  Ames  sensibles  qui  sa- 
vent sentir  les  beautés.  Il  a  ét<'  i  Innté  par 
les  poètes  qu  il  est  plus  capable  d  inspirer 
qu'aucune  des  autres  saisons. 

Les  cultivaleurs  s'accorden'  'i  diro  jnç, 
pour  qu'un  printemps  soit  favorable  aux  ré- 
euIlM  flituree»  il  fkol  qu'il  m  soit  ni  trop 


froid,  ni  trop'ebaud,  ni  trop  see,  ni  tnpiihi. 

vietJx. 

C'est  vers  sa  On  que  mùrisseot  les  Mri<« 
elles  fraises,  que  se  récoltent  les  toi  to 
prairies  hautes. 

L'observation  semble  laire  croire  ((««ki 
pi  tn!«'inps  actuels  sont  plustardi&etiMM 
chauds  que  ceux  d'autrefois,  ce  quiesttMi 
ratfaiblissemcnt  des  abris  résultial  ua  ié- 
boisement  des  hautes  montagnes.  Vm  4 
minne  cet  inconvénient  d.Ds  i.  ?  jirl.ns 
mais  il  ne  le  peut  dans  la  grande  âkx 
•  qu'en  choisissant  les  variétés  précoeei 
PHIONE.  —  Genre  de  co!éu[.tères,  facM 
des  longicoroes.—  Ces  insectes  oot  1m jw 
échanerés  en  croissant  et  la  lête  mâmk 
dans  le  corselet  jusqu'aux  veux. 

Presque  tous  les  insectes  de  cette  Uaàï'*, 
au  moins  à  l'état  de  larves,  vivent  dacsT» 
trrieiir  df  s  arbres  ou  sous  les  écorfes;  ils 
nuisent  beaucoup  aux  végétaux,  en  la  cri- 
blant de  trous,  en  y  pratiquant  des  galehs 
dont  la  largeur  augmente  à  mesure  que  Fis- 
secte  grossit.  Ces  larves  lignivorcs, dwilli 
bouche  est  armée  de  miicboires  pui$>«r!«, 
coupent,  comme  avec  des  tenailles,  lesifs 
du  bois,  et  se  creusent  ainsi,  dans 
des  chênes,  des  trous  cylindriques  <jiu  ii- 
tant  la  décrépitude  de  ces  gteots  de  iaiir> 
rèts. 

PROFOND  (Sol).  —  On  appelle  ainacài 
dont  la  terre  arable  a  de  2^  à  27  eoNinlM 
et  plus  de  profondeur.  Voy.  Sol. 

PROLIFÈRE.  —  On  appelle  ainsi  lesto 
du  centre  desquelles  sort  une  tige  oaia- 

Elément  uû  pedonculo  qui  porte  aotoM 
eur. 

PRONOSTICS.  —  {Voy.  METÉotoioiii- 
1.  PnoMOSTiGS  oÉRinAOK  nu  mn  {t)> 
a.  ^gnet  tiré$  de  Vatmospyn. 
Lorsque  l'éiiuinoxe  de  printemp  n>si 
précédé  ni  suivi  d'aucun  orage,  l'été  i^^^ 
est  presaue  toujours  sec,  au  moiosôBqta 
sur  six. 

S'il  survient  un  orage  de  l'est  lf.«  i^.  ^ 
ou  91  mai,  Tété  suivant  sera  seeen^aslr 
partie. 

S'il  fait  de  l'orage  les  20,  â7  ou  29  mv.» 
peut  s'attendre  à  un  été  sec  ao  noiaiqsM' 

rois  sur  cinq. 

Si  l'ora^o  a  lieu  du  19  au  âiovs,^^ 
sera  humide  cinq  fois  sur  six. 

Un  automne  humide  et  un  liiverJout  '*' 
ordinairement  suivis  d'un  printeiDj;>slf*^^ 
sec  qui  retarde  la  végétation. 

Un  été  humide  est  presque  toujew*" 
d'un  hiver  rigoureux. 

S'il  pleut  beaucoup  en  mai,  il  p'^^''""!?? 
en  septembre;  mais  la  pluie  sera  (tii  ^ 
(laîife  et  de  courte  durée.  Au  coûlraire^'* 
iuois  de  mai  est  sec,  il  pleuvra  beaucoap* 
septembre. 

On  B  remarqué  que  lorsqu'il  p!eal 
couji  ut  ijue  i  arc-en-ciel  apparaît  sOO«* 

(I)  Kvirail  et  traduit  par  M.  Noiroi  ^ 
allemand  intitulé  le  Météorologue  expérim/m^- 
dsçteur  fickensieio,  pioliBMear  i  Oitt^l>*^ 
1889. 
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daus  les  dernièro^  semaines  de  février  ou 
les  premiers  jours  de  mars,  ou  peut  s'al- 
teodre  à  uo  printemps  plunens  et  à  un  été 

humide. 

La  pleine  lune  d'avril,  la  nouvelle  et  la 
pleine  luoe  d'août  sont  presque  toujours  ao- 
compapn*''es  do  pluie. 

Ou  hiver  pluvieux  annonce  une  année  de 
tiérilité;  un  aatomne  rigoureux  est  l'annonce 
el  rindice  d'un  hiver  venteux. 

Oo  peut  s'attendre  à  une  année  fcrlile  lors- 
que la  fin  de  Tannée  est  belle,  et  que  le  prin- 
temps est  modérément  chaud. 

L'hivpr  est  ordinairement  rigoureux  lors- 
que l'été  a  été  très-cbaud,  ou  quand  il  y  a 
eu  beaucoup  de  brouillard  sec  pendent  cette 
saison. 

Lu  été  et  un  automne  chauds  et  secs,  sur- 
tout si  la  chaleur  el  la  sécheresse  continuent 
en  .<t'!>{pmbre,  annoncent  que  le  comm'ence- 
meui  de  l'hiver  sera  doux  et  sans  gelée, 
Biais  que  la  fin  de  cette  saison  et  les  pre- 
mières  semaines  du  printemps  seront  rigou- 
reuses. 

b.  Signet  tirés  des  animaux  et  des  plantes. 

Les  cnltiTateurs  peuvent  se  promettre  une 

ann<^e  d'abondance  et  de  fertilité  : 

Quand  on  trouve  dus  mouches  dans  les 
noix  de  galle  du  chêne  ; 

Ounnd  les  arbres  ne  sont  pas  chargés  d'une 
trou  grande  quantité  de  fruits; 

Lorsqucflu  ooTnmeneemeotdesa  floraison, 
le  noyer  porte  plus  de  fleurs  que  de  feuilles; 

Quand  le  lentisque  porte  des  fruits  bien 
nourris  ; 

Lorsque  la  ileur  de  l'oignon  sauvage  est 

belle,  large  et  dure  longtemps. 

Quaud  lu  liuuier  et  la  vigne  poussent  en 
même  temps,  bonne  année  pour  les  pajs  de 

vignobles. 

L  aiHiée  sera  Stérile  si,  au  lieu  de  mou- 
ches on  trouve  des  araignées  dans  les  no 
de  galie  du  cliône. 

a.  PaoNoencs  db  la  ^luib. 

a.  Signet  tirù  iU  FoSwtofphirt, 

11  doit  pleuvoir  : 

Quand  les  étoiles  paraissent  plus  larges 
que  de  coutume  et  que  e*est  le  vent  de  vkii 
qui  règne  ; 

Qu;ind  les  étoiles  pâlissent  et  perdent  leur 
clarté  quoiaue  le  ciel  soit  pur  et  sans  nuages  ; 

Quand  elles  sont  en  plus  grand  nombre 
cju'à  l'ordinaire,  et 'qu'elles  scintillent  sans 
briller  d'un  vif  éclat. 

Quand  raro-eurciel  paiiU  au  midi  ou  à 
l'uu«st; 

Quand  rare-en-ciel  est  double  ou  triple  ; 

Oii'iii'i  la  couleur  verte  OU  rouge  prédo* 
auue  dans  i'arc-en-ciei; 

Quand  Tarc-en-ciel  est  Interrompu  ; 

Quand  le  soleil  a  une  teinte  rou^eAtre  eu 
se  levant,  et  que  ses  rajrons  sont  euiremôlés 
de  raies  noires; 

Quand  le  soleil  se  couelic  au  milieu  d'un 
lionzou  grisâtre  ou  se  lève  au  milieu  d'un 
horizon  rouge; 

Lorsque  le  soleil  semble  se  lerer  plus  tél 
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Qu'il  ne  devrait  le  faire»  el  qu'il  est  entouré 

d'un  cercle  foncé; 
Lorsque  le  soleil  semble  ovale  è  son  lever 

et  h  son  coucher  ; 

Quand  il  pleut  une  heure  ou  deui  après  le 
coucher  du  soleil  (continuité  do  nluie)  ; 

0  Ir  ciel  semble  verdâlre  le  matin  au 
lever  du  soleil,  quoiqu'il  soit  pur  el  sans 
nuages  ; 

Lorsqu'au  momenl  du  lever  ou  du  coucher 
du  soleil,  ses  rayons  semblent  bridés  et  se 
croisent  d*une  manière  irrégulière,  quoique 

le  ciel  «oit  pur  ; 

Lorsque  la  lune  ne  se  montre  que  vers 
minuit,  et  que  c'est  le  vent  du  sud  qui 
règne; 

Lorsque  la  lune  semble  se  lever  avant 

l'heure; 

Lorsqu'elle  parait  ovale  ou  plus  large  qua 

de  coutume; 

Lorsque  la  lune  est  entourée  d  une  espèce 
d*arc^n-ciel  ou  d'un  cerde  de  vapeurs  qui 
se  ehnngent  de  temps  en  tempe  en  nuages 

UOii  Alrcs  ; 

Quand  les  nuages  s'araoneèlent  et  prennent 

la  forme  de  montagnes  ou  de  rochers  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres  ; 

Quand  les  nuages  sont  épars  dans  lo  ciel 
comme  des  nocons  de  laine; 

Loreque  de  petites  nuées  blanches  passent 
sous  le  soleil  et  se  colorent  en  rouge  ou  en 
jaune  ; 

Quand  les  nuages  viennent  du  midi  el 
changent  souvent  de  direction; 
Lorsque  Talr  est  plus  transparent  que  de 

coutume; 

Lorsque  les  gouttes  de  pluie  sont  blan- 
châtres, et  forment  des  bulles  d'air  dans 

l'eau  en  tombant; 

Lorsque  l'eau  des  étants  et  des  marais  esl 
plus  chaude  que  de  coutume,  sans  que  l'on 
puisse  attribuer  h  l'atmosphère  ce  change* 
ment  de  leniperature; 

Quand  les  nuages  sont  nombreux  le  soie 
au  nord-est,  ou  tju  ils  viennent  de  l'est  noirs 
et  épais,  c'est  signe  de  pluie  pour  la  nuit; 

S'ils  viennent  de  Touesl,  il  pleuvra  le  len- 
demain ; 

S'ils  appaïaisscut  vers  le  milieu  du  jour 
au  sud-ouest,  c'est  un  indice  d'ourasui  et  de 
pluie  pour  la  nuit. 

h.  Signes  tirés  des  ontmau*. 

On  doit  s'attendre  à  la  pluie  : 
Quand  les  pinsons  chantent  avant  le  lever 
du  soleil  ; 

Quand  les  chiens  mangent  de  1  herbe  ou 
qu'on  entend  leur  ventre  gronder; 

Quand  les  i  liats  font  leur  toilette  et  sf 
passent  les  jialtes  de  devant  sur  les  oreilles  ' 

Quand  on  voit  les  corneilles  se  percher  sut 
la  cime  des  arbres  ou  des  bâtinu'tit*^,  cachet 
leur  téte  sous  l'aile,  plonger  dans  l'eau,  e* 
voltiger  le  bec  ouvert  et  Tair  inquiet; 

Quand  les  crapauds  sortent  en  grand 
nombre  et  croassent  : 

Quand  les  grenouilles  croassent  le  matir 
contre  leur  habitude,  excepté  au  printemps! 
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Lorsque  les  taupes  soulèvent  *a  terre  plus 
baut  que  de  coutume; 

Lorsque  les  moucherons  et  les  cousins 
jouent  dans  Tombre  au  coucher  du  soleil, 
et  bourdonnent  plus  fort  qu'à  l'ordinaire  ; 

Quand  b  s  cochoos  joueot  et  dispersent 
leur  fourrage  : 

Quand  les  bêtes  à  cornes  lèvent  la  tftie, 
aspirent  l'air,  se  lèchent  le  museau  et  les 
pieds,  mangent  plus  que  de  coutume,  regar- 
dentsonvent  du  côté  du  roidi«  se  couchent  sur 
leeftté  droit  et  mugissent  en  rentrant  è  Té- 
table; 

Quand  le  eoq  ebaote  h  «ne  beiire  inac- 
ooutumée,  surtout  le  soir  dans  le  poulail- 
ler; 

Lorsque  les  pigeons  se  baignent  ou  ren- 
trent lard  au  coionibier; 

Quand  les  corneilles  et  les  corbeaux  se 
rassemblent  par  bandes ,  â'eovol^nt  tout  à 
coup  avec  bruit,  en  criant  et  en  battant  des 
ailes  ; 

Quand  on  voit  des  pies  isolées  voltiger 
et  là  en  criant,  et  lorsqu'elles  plongent  la 
tôle  dans  l'eau  ; 

Quand  le  héron  a  l'air  abattu  et  que  les 
faucons  rasent  la  terre  ; 

Quand  les  oiseaux  abandonnent  la  pâture 
et  s'eufuient  vers  leurs  nids  ; 

Quand  les  vers  sortent  de  terre  en  grand 
nombre  ; 

Quand  les  araignées  tombent  de  leurs 
toiles  ; 

Lorsque  les  abeilles  ne  s'écartent  pas  de 
leurs  ruches,  et  qu'elles  rentrent  sans  être 
entièrenieol  chargées  ; 

Quand  les  fourmis  sortent  leurs  œufs  de 
la feurmilière,  et  travaillent  avec  activité; 

Quand  les  bêtes  à  laine  se  donnent  des 
coups  de  tdtei  et  broutant  en  retournant  è 
retable  ; 

Quand  les  hirondelles  vulent  bas  pour 
saisir  les  insectes,  et  rasent  ta  surlice  de 

l'eau  ; 

Ouand  la  cigogne  recouvre  ses  petits  dans 

l'jui  nid  ; 

Quand  les  ânes  braient  plus  que  de  cou- 
tume, remuent  les  oredlcs,  redressent  la 
queue,  et  se  vautrent  dans  la  poussière  ; 

Quand  les  pinsons  se  rapprochent  des  ha« 
bilatious  i 

Quand  les  oies  et  tes  canards  se  jettent  k 
Tenu,  et  barbotent  eo  battant  des  ailes  et  en 

criant  ; 

LorM|ue  les  mouches  deviennent  plus  pi- 

qnatites  et  plus  iiu}iorlunes  ; 

Lori^que  le  coq  chaule  vers  neuf,  dix  ou 
onze  heures  du  soir  :  c'est  un  signe  de  chan- 
gement  de  température.  La  pluie  sera  de 
longue  durée  lorsque  les  vieui  coqs  ne  ren- 
trent pas  au  poulailler  aus^iitôl  qu'elle  com- 
mence. Dans  le  cas  oontraire«  elfe  ne  tardera 
pas  à  cesser. 

Quand  les  {H)isâ»uu6  sauloul  dans  l'eau  et 
nagent  à  la  surlace  ; 

Quand  h--,  oiseaux  ib-  !iasse-cour  se  rou- 
lent dans  la  pousîière,  Ltuileul  des  ailes,  et 
ie  baignent  plus  que  de  coutume  ; 

Quaud  les  aruiguées  iiui  tendent  leurs  ré- 
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seaui  dans  les  coins  se  roulcot  dans  letui 
toiles,  et  ne  montrent  que  la  pirtii  pMé* 
rieiire  de  leur  corps  ; 

Quand  les  araignées  à  toiles  circttUiru 
lie  fitml  point  ou  donnent  trèsim  ée  li- 
gueur aux  fils  que  forment  IcsiifHiÉ 
leurs  réseaux. 

c.  Signes  tMt  des  phMti. 

La  pluie  est  imminente 

Lorsque  le  chnnlnn  à  carder,  coupé  et 
suspendu  dans  une  chambre,  se  contrtcd, 
et  que  ses  pointes  semblent  émoanéif  « 
avoir  per  lu  leur  piquant  ; 

Quand  le  trèfle  replie  ses  feuilleiii  fu 
sa  tige  est  plus  droite  qu*k  ]*ordioiiif  ; 

Lorsque  le  liseron  des  champs,  lernow» 
sauvage,  la  morgeline,  le  souàdii)^ 
dios,  etc., fermeut  leurs  corolles. 

Il  pleuvra 

Lorsque  la  ilamme  et  le  fen  oM  iiMitiMi 

bleuâtre  ; 

Lorsque  les  cbaibons  pétillent  et  liaeHI 

des  étincelles  ; 

Quaud  la  lûmes  du  monte  pas  droit  liifii 
la  cheminée  ; 

Quand  il  se  forme  des  chaTnpignon<i  wr 
les  mèches  des  lampes  et  des  cbaodtlbi 

Lorsque  la  mèche  des  lauiites  fuiM  Hf^ 
tille  ; 

Lor&que  la  flamme  des  lampes  et 
chandelles  est  entourée  d'une  auréolsi 

Lorsque  le  brouillard  a  une  odaiVW» 
par  exemple,  de  paille  brûlée  ; 

Lorsque  le  4emps  se  rafraîchit  après  w 
petite  pluie  ; 

Lorsau'on  entendue  lom  le  bruit  dsliitti 
le  son  des  cloches,  etc. 

Lorsque  les  toits  de  cbaume  faounlilirii 
une  pluie  d'orage  ; 

Lorsque  l'eau  bout  promptemeut  si  moi 
bruit  ; 

.  Lorsqtie  le  bois  se  gonfle  ; 

Lorsque  les  pieirea  se  recouvrent  ^i'l>^ 
midité  ; 

Lorsque  les  cordes  des  insfrumtal»  ^ 
musique  se  briienl  d  elles-mCmeii    .  ^ 

Quand  les  ordures  exhalent  une  Mtff 
plus  infecte  qu'à  l'ordinai  e  ; 

Quaud  les  papiers  de  tenture  et  les 
des  tableaux  se  détend*  ni  ; 

Quand  le  sel  se  mouille  de  lui-même; 

Quaud  la  suie  se  détache  des  r!i  'ni?»^»^ 

3.  Pnii>us  l  ies  i)L  DRAU  Tf:atrs. 
a.  Signes  tuét  de  l'atmoiphèrt 

Quand  la  rosée  do  matin  est  Ifè»^**" 

danfe  et  se  (  uiisei  ve  longtemps  ; 

Quand,  au  lever  du  soleil.  i&«  brouili^^^^ 
s'abaissent  vers  la  terre  au  lieu  de  s'^'^^'i 

Quand  les  nuées  qui  enloureiit  le  sa'** 
son  lever  se  dirigent  vers  l'occident  ; 

Lorsqu'on  remarque  que  le  ciel  s'écUirt» 
d'un  côté  opposé  à  celui  d'où  vient  le*«?'= 

Lorsque  le  soleil  se  lève  au  milieu 
citl  pur,  brillant,  el  d'une  couleur  ora'^^ 
ou  se  couche  au  milieu  d'uo  boriiuo 
gcAIre  ou  doré  ; 
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Lorsque  lo  cid  a  é(é  pur  ueauaul  <a  uutl, 
«1  qu'il  ne  s'y  forme  poi&t  de  DiiasM  lon- 

que  le  soJeil  se  lèvp  ; 

Lorsque  lô  soleil  est  à  son  levôr  entouré 
de  vapeurs  nébuleuses  qui  se  répandent  et 
se  disperMDt  uoiforménient  de  tous  les  cô- 
tés} 

Lorsque  les  pléiades  brilleol  avec  éclat  à 

leur  lover  ; 

Quand  les  étoiles  sont  noutbreuses  et 
éUocetanles  ; 

Quand  toutes  les  étoiles  brillent,  et  «lue 
le  temps  est  assez  clair  {lour  que  l'on  puisse 
,  en  aperievolr  quelques-unes  dans  la  voie 
feelée  ; 

Lorsque  les  nuages  sont  légers  et  Hocon- 
B«it«  «1  qu*tls  reeouvrenl  l'azur  do  ciel 
comnM  uoe  gaie  irauspareate,  ou  sont  iso- 
lés  I 

Lorsque  les  nuages  entourent  la  cime  des 

nioiitognes  on  forme  do  ('li;i()e.ni,  cl  s'abaîs* 
sent  vers  la  terre  au  lieu  de  s'élerer  ; 

Lorsque  les  contours  des.  montagnes  éloi- 
gnées  se  1  i^^inont  distinctement  ; 

Lorsqu'il  souflle  un  vent  frais  le  malin  ; 

Lorsque  I*occident  est  rouse  au  uouient 
où  le  stileil  se  couche,  et  Iwieol  gris  au 
luoiuânt  où  il  se  lève  ; 

Lorsque  le  soleil  se  couche  au  uiilieu  de 
nuages  rouges  ; 

Lorsqu'une  couronne  brillante  entoure  la 
lune  dans  son  plein  ; 

Lorsqu'au  renouvellemeat  de  la  lune  le 
ciel  est  pur  de  tous  côtés  ; 

Lorsque  les  laclies  do  la  lune  soiU  très- 
visibles. 

S'il  pleut  une  heure  ou  dcui  avant  lo  lever 
du  soleil,  il  est  à  présumer  qu'il  fera  beau 
étm  raMès-midi. 

On'ina  le  croissant  do  la  nouvelle  lune  a 
ses  pointes  bien  dessinées,  c'est  uo  signe  de 
beau  temps  pour  la  pleine  lune. 

T.or^  îni-  1rs  pointes  lie*  «^oti  croissant  sont 
éuioussées  à  si  première  appariliont  deux 
on  trois  jours  jjrès  son  renouvellement, 
i  Vst  signe  de  beau  teni|»  pour  lei  trois  der- 
niers quartiers. 

Lorsque  quatre  jours  après  son  fcnoavel- 
-■m  -i.t  la  Imio  se  nîontre  s,'uis  larlius,  c'est 
un  indice  de  beau  temps  pour  tout  le  mois. 

Lorsque  la  lune  est  rouge  à  son  lever, 
•'•st  signe  de  grande  chaleur. 

Quand  lo  sol*  !!  est  entour<5  a  une  auréole 
•O  étéf  c'est  signe  de  sécheresse. 

b.  Signa  tirés  des  animmuc. 

Lorsque  les  grcnouilh>s  vertes*  dites  rei- 
nettes, sortent  et  croassent  ; 

Quand  les  ehauves-eouns  volent  le  soir  en 
grand  nombre  ; 

Quand  les  moulons  ont  l'air  vif,  eiiioué, 
#t  bondissent  le  soir  en  retournant  à  l'é- 
lable. 

Lorsque  les  alouettes  se  tiennent  long- 
temps en  l'air  en  chantant  ; 

Lorsque  les  vers  luisants  brillent  la  DUli 
avec  plus  d'éclat  que  de  coutume  : 

Quand  les  pies  crient  le  matin  ; 
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Quand  las  oiseaux  d'eau  s'éloignent  des 
rivages  ; 

Quand  l'épervîer  s'élève  à  une  grand  hau- 
teur et  plane  au-dessus  des  alouettes  ; 

Lorsqu'on  voit  llutter  le  matin  sur  les  ri- 
vières et  les  étançîs  de  !éa;ères  vapeurs  qui 
se  dissi |  «ont  au  lever  du  soleil  ; 

Lorsque  les  abeilles  retournent  tard  k 
leurs  ruches  ; 

Lorsque  les  hii)Quj>  et  les  chouettes  se 
rassemblent  le  soir  et  s*ébattent  aux  demiè-  « 
rea  lueurs  du  soleil; 

Lorsque  les  bibuus  et  les  chouettes  crieut 
la  nuit  et  pendant  la*plttîe,  c'est  signe  de 
beau  temps; 

Quand  l'espèce  d'araignée  qui  construit 
des  toiles  circulaires  se  montre  en  grand 
nombre,  travaille  avec  .letivité  ou  forme  de 
nouvelles  toiles  pendant  la  nuit; 

Lorsque  les  araignées  qui  dressent  leurs 
toiles  dans  les  coins,  uiarchetit  en  écartant 
bien  les  pattes  i  ou  lorsqu'elles  font  leurs 

CBufo. 

h,  PaoKOfncs  uo  rm 
a.  Signes  tirh  de  roltnotjiMrs. 

Lorsque  le  soleil  a  uoe  teinte  rougeAtre  à 

son  lever  ; 

Lorsqu'il  est  pAlc  eu  se  levant,  ot  qu'i. 
reste  rouge  ; 

Liir«>(|ue  sou  disque  Semble  plus  larga 
qu  à  1  urdinaire  ; 

Lorsqu'il  apparaît  avec  un  del  rouge  au 
nord  ; 

Lorsqu'il  est  entouré  à  i'horiion  de  cer- 
tes rouges  ; 

Lorsqu'il  est  toulcur  de  sang  ou  pHle 
avec  des  cercles  luuce:»  ou  des  raies  rouges; 

Lorsqu'il  parait  concave  ou  creux; 

Si  le  soleil  parait  divisé  ou  coupé  par  un 
oarhélie; 

Si  la  lune  est  très-large  et  rougoâtre; 
les  pointes  de  son  croissant  sont  aiguéa 

et  noirâtres  s 

Lorsqu'elle  est  entourée  d  un  cercle  clair 
et  rougeûtre; 

Lorsque  le  cercle  est  double  ou  paraît 
brisé; 

Lorsque  les  nuages  montent  vite,  se  ras- 
semblent  h  vue  d'wd  et  s'agglomèrent; 

Lorsqu'ils  passent  rapidement; 

Lorsqu'ils  se  montrent  tout  à  coup  au 
midi  ou  au  couchant,  et  qu'ils  sont  rouges 
con.me  le  ciel,  surtout  le  matin; 

Quand  les  étoiles  semblent  vaciller  et  aofil 
plus  lumineuses  qu'à  l'ordinaire. 

b.  Signes  Itrù  dt$  animaux  et  des  plantes. 

Lorsque  les  moineaux  chantent  plus  que 
de  coutume; 

Quand  les  canards  étendent  souvent  les 
ailes  et  les  tiennent  longtemps  écartées; 

Quand  les  oiseaux  d'eau  se  rassemblent  au 
bord  des  rivières  et  s'y  ébattent; 

Lorsque  les  oiseaux  de  passage  voient 
très-haut  et  s'enfuient  en  grandes  irou^  eb 
vers  l'est; 

Lorsque  les  poules  d'eau  ont  l'air  impiiet 

et  crieut  ; 
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i}annâ  les  à. toiles  circulaires 

«léciiireiit  tout  à  coup  uu  quart  ou  uu  tiers 
de  levft  réMtoi  et  i'eoliueiit  dant  l«m 
Irous  ; 

(^uâod  elief  ne  ùlmt  que  les  rayons  de 
tours  ioilet  fiât  placer  las  fib  circulaires. 
5.  Paiwoinos  m  nom  sr  m  enis. 
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Des  Duag*'5  h  in^s  »uU  en  él*,  un  sipe 
de  grêle,  et  eii  uivei,  ul  incbt*  dt  onge. 

Qaaiidles Muses «ml,  sa pràAempst^iea 
hirer ,  nne  «wiî'Sfur  blancb*  tirant  sur  V 
bleu,  et  qu'ils  s'étendem  beaucoup,  c  e»t  uii 
signa  qu il  "  '■'  ■  ^ 


Lorsque  let  ofseaui  des  forêts  te 

dans  les  buissons  et  dans  les  haies; 

Lorsqu'au  commeoceoieot  de  l'hiver, 
quand  il  eommeoee  à  geler,  on  remarque 

2ue  let  oiseaui  aquatiques  qui  habitent  les 
taogt  et  las  marau  se  retirent  dans  les  ri- 
vièret  et  let  raitteaoi  dont  l'ean  gèle  moins 
Cicilemont; 
Lorsqu'il  tombe  une  neige  ûne  et  légère  ; 
LortquMI  tomba,  an  oommeocement  de 
l'éiioque  des  gelées,  noe  grMe  légère,  ronde 
et  blanche; 

Lorsque  le  feu  et  let  eliarfoons  temblent 
plus  aroentt  que  de  coutume  ; 

Lors^iuo  les  gouttes  d'eau  tombent  des 
chanlalles  plus  leuteiueut  qu'à  l'ordinaire  ; 

Lortque  les  chats  tournent  leur  derrière 
au  feu  ; 

Lorsque  les  oiseaux  sauvages  et  let  ailp 
Iret  oiteaui  de  passage  arrirenl  de  bonne 

beuro ; 

Lorsque  les  petits  oiseaux  se  rassemblent 
par  bandes; 

Lorsque  le  disqu»-  <lo  la  lune  est  éi  latont, 
et  que  ses  cornes  ont  l'air  puinlnes  après  le 
renouvellement; 

LorM|ui-  le  VLinl  soiifllo  du  nord  oudarest 
après  lu  renouvellouieiit  de  la  lune; 

Lorsque  les  étoiles  brillent  avec  éclat; 

Qu;ni(l  (il'  petits  tiungos  volont  bss,  se  di- 
rigeant vers  lo  nord  ; 

Quand  II  tombe  une  neige  fine  pendant 
que  les  nuage»  s'agglomèrent,  en  forme  de 
rochers; 

Lorsque  les  araignées  filent  dans  le  cours 
d'une  nuit  deux  ou  trois  toiles  les  unes  sur 
les  autres,  c'est  l'indice  d'un  froid  violent  et 
prolongé,  qui  commencera  au  bout  de  neuf  à 
douze  jours 

Lorsqu'on  frottant  lo  dos  d'un  chat  dans 
l'obscurité,  on  en  lire  des  étincelles,  avec 
un  léger  craquement. 

6.  PHONOSTICS  DE  NKIGE. 

Lorsque  laulomue  a  été  nébuleux  ; 

Lorsque  les  souris  construisent  leurs 
uids  à  une  giiade  hauteur  de  terre  dans  les 
blés; 

Quand  le  feu  parait  en  hiver  plue  rouge 

que  do  coutume  ; 

Quand  les  charbons  ardents  uut  une  teinte 
Uauchâtrei 

Lorsque  laa  lenaida  aboient  en  hiver. 

•  « 

7.  PnoRoencs  m  la  eaiLs. 

LiirNquo  dos  nuages  d'un  blanc  jaunâtre 
Utdri'heut  lentement,  quoique  le  veut  souille 
eveo  violence; 

I  tusquo  le  l  ie!  est  pâle  à  l'orient  avj'it  le 
lever  Uu  soleil,  et  que  ses  rayons  brises  se 
•Kwlieai  dtna  daa  nuages  épais. 


b.  PftoiîOSTics  iCOMML^  ▲  u  «aiu  n  i 

Lorsqu'on  voit  les  ooages  o  im  piifMi 
orendre  une  teinte  hianrbJIre,  SHMt  |« 
le  vent  du  nord  ; 

Lorsque  le  aoleO  et  la  lanesoateMi 

d'une  auréole  pâle  et  un  peu  roagettre; 

Lorsque  l'air  semble.s'épaissir  eti'adiwii 
après  un  grand  froid; 

Lorsque  h  froid  est  sec  sans  forte  jiiUt; 

Lorsque  les  ébats  se  lèchent  et  piuctt 
trois  fois  leurs  pattes  derrière  etnrkm 
.oreilles. 

9.  PaoNoencs  m  saisms  mtêum. 

Lorsque  les  racines  potagères  ootungo*! 
fade  ; 

Quand  on  aperçoit  beaucoup  d'iflsertè. 
de  crapauds,  de  vers,  etc. 

Lorsqu'on  aperçoit  dans  les  marais,  arrr 
la  pluie,  une  grande  quantité  de  grenoailb 
à  ventre  jaune  et  à  dos  cendré; 

Quand  le  pain  exposé  à  l'air  devisât  1»- 
mide  el  moisit; 

Quand  les  oiseaux  abandonnent  leurs md»' 
leurs  œufs  et  leurs  petits; 

Quand  on  trouve  des  araignées  du» 
noix  de  galle. 

10.  PaoMosTlcs  eÉHiâADX  sua  l'an» 

a.  Lté  êigtm  mivants  indiçiÊtM  fm  tVtÊ 
iera  rigouretix  : 

Lorsque  les  oiseaux  sont  gras  en  aulomoe. 
et  que  leurs  becs  el  leurs  pattes  sont  pliiW 
noirs  que  bruns; 

Lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  hoabl0D,iH 
Klands,  de  prunelles,  de  gratie-cuis,  et  « 
fruits  è  noyaux; 

Lorsque  les  noisettes  ont  beaucoup  « 
fleurs,  et  qu'on  ne  trouve  point  d'ias»** 
dans  les  glands;  . 

Lorsque  les  noix  de  galle  des  rhf^r.e^soB: 
sèches  et  ratatinées  vers  la  Sainl-Mic^ 

Lorsque  le  foie  des  brochets  est  posii* 
sa  partie  antérieure  ; 

Lorsque  les  bétes  è  laiue  «ntreataeMv' 
heure  en  chaleur; 

Lorsqu'il  v  a  peu  de  souris. 

Quand  la  lourrure  des  lièvres»  des^P^ 
des  chats  sauvages,  des  loups, 
épaisse  et  bien  fournie; 

Lorsque  les  marmottes  boudg^ 
trous  avec  une  grande  quantité  al*"  " 
de  mousse  ;  ,^,.1 

Quand  la  bruyère  fleunl  de  ixaseowuj 

jus^iuà  sa  cime, c'est  au  sijSïtf  'I'JJ't^ 
sera  rigoureux  el  durera  ooit  ï  ésaii*^ 
main  es,  jusqu'au  milieu  d'avril;  ^ 
Quand  les  feuilles  des  arbres  se  déisc^ 
des  bcanchia  dès  qu'ellas  SOI 
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b.  Vhiwr  ««ra  de  longue  durée. 

Lorsqu'au  mois  <1<' les  foiirmis  élè- 
vent leurs  fourtuUtàr«â  ^i\is  haut  quu  de 

co'itMiue; 

Lorsqu'il  y  a  en  uctobro  beaucoup  de 

de  guêpes  el  do  frelons; 

Quand  les  oiseau \  lic»  forôts  vicnuent 
clierc-her  leur  nourrilure  dans  le  voisinage 
<ie>  habitations  ; 

Loiâqu  à  la  fin  de  rauloninc  ou  eu  hiver 
on  C5i  obligé,  le  soir,  de  faire  reotrer  de 
lorce  les  mouloos  à  l'élable. 

C*  Slftw*  d'un  hiver  précoce. 

Lorsque  l<'s  oiseaux  d'eau  alNindonoeot 
les  rivières  et  les  étangs; 

Quand  le  rossignol  luMc  chnnte  en  cage 
avec  une  force  in-t- <  ouIuiik^  •  ; 

Quand  les  ^lut'h  se  rasscaiblout  el  par- 
tent ; 

Qitnnd  les  oies  se  baUenl  en  crianl  autour 
«le  lour  niaiigeaillc  ; 

Quand  le  moineau  chante  do  grand  matin  ; 

Quan  t  les  hiioixielles  et  autres  oiseaux  de 
pa»sa)$o  partent  avant  le  18  ou  le  19  sep- 
tembre ; . 

Quand  les  grues  arrivent  dans  le  com- 

tneiict'iuent  de  septembre. 

d-  Oh  peut  espérer  un  hu  er  pm  rigoureux. 

lorsque  les  oiseaux  sont  maigres  en  au- 
tomne; 

Quand  il  y  a  beaucoup  do  som  : 
Quand  il  y  a  beaucoup  de  laixie  tl  peu  de 

houblon,  de  glands,  (le  prunelles,  gratte- 

cuVs  el  de  fruits  à  noyaux; 

Quand  toutes  les  tleurs  de  la  bruyère  ne 

sont  pas  encore  épanouies  à  la  lin  de  Tau- 

ton]  ne; 

Quand  les  foies  des  brochets  sont  larges 
el  dilatés  à  leur  extrémité  antérieure; 

Quand  le  feuillage  ûétri  reste  âlladié aiix 
branches  des  arbres  ; 

Quand  les  moineaux  cliantent  en  hiver; 

Quand  il  y  a  peu  de  champignons  pendant 
l  été  ; 

Quand  les  becs  et  lus  pâlies  Ucâ  oiseaux 
ont  one  teinte  brune  peu  fiincée  ; 

Quand  il  tonne  en  noinsmbre  el  en  décem- 
bre ; 

Lorsque  les  oiseaux  ne  sont  pas  encore 
partis  vers  la  Saint-Mieliel  ou  dans  les  pre- 
Quérea  semaines  d'octobre,  c'est  uu  signe 
que  rbiver  sera  doux  jusqu'à  Noël. 

PfiOTÊA.  —  Le  protéa ,  ou  arbre  argeniéf 

élève  h  10  fui  î-2  pieds  une  tige  droiti-.  dont 
les  branches  lurnient  une  tôte  rCj^uhere. 
Ses  feoilles  sont  persistantes,  linéaires,  lan- 
céolt-os,  argentées  et  tiriliaulcs,  et  iiréM-n- 
tent  leur  surface  obliquement  à  rhorîzon. 
Lo  feuillaf^e  de  cet  arbrisseau  fait  son  prln- 
t  ipal  uiérile.  Il  se  nnilti[»lie  par  boutures 
'  plantées  en  avril  dans  de  petits  |K>t«  remplis 
d*s  terre  légère  et  placés  dans  une  couche 
4^  chaleur  uindéiee;  il  veul  une  bonne 
orangerie,  être  arrosé  modérément,  et  placé 
poOLlaot  Tété  en  bonne  exposition  défendue 
Savent.  11  y  a  plusieurs  variétés  de  protéa 

PlCnONlf.  D'AeMCULTUM. 
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toutes  brillantes  par  leur  feuillage  argenté. 
Elles  su  propagent  pur  leurs  semences,  cu- 
vuyéos  du  cap  de  Bonne^Espérance ,  leur 
]>airie.  Quelques-unes  sont  un  peu  plus  déli- 
ce Uis. 

PRUNIER.  —  Arbre  de  la  famille  des  ro- 

san'i  s.  Tout  le  HKHide  connaît  son  fruit, 
l'un  des  plus  agréables  de  no*  vergers.  — 
Le  prunier  sauvage,  g^^néraleraent  regardé 
comme  le  type  du  prunier  cultivé,  croit 
naturellement  dans  nos  buis;  ses  rameaux 
sont  le  plus  souvent  garnis  d'é|)ines  ;  il 
s'élève  peu,  et  donne  des  fruits  petits  et 
d'un  goût  acerbe.  Le  pruneil.er  ou  prunier 
épineux,  variétt'!  de  l'espèi  e  sauvag  ,  cndl 
aussi  avec  abondance  da  is  nos  bois;  il  se 
eonvre  nu  [>riri{fMnps  do  lleurs  hl.inclies, 
légèieineiil  odumnles;  et  on  i'eui('luio  fré- 
quemment à  former  des  haies  naturelles,  il 
peut  surtout  être  d'un  usage  n!ile,  (  î  lilé 
sur  les  berges  des  fossés  ou  des  terrains  en 
pente  et  exposés  aux  ravages  des  torreuts; 
il  en  retient  les  terres  par  F*  nli  elacemenl 
de  ses  racines.  V  uici  les  principales  variétés 
cultivées. 

Prune  de  Monsieur,  l/nihro  est  grand, 
vigoureux,  cl  produit  beaucoup  do  fruit.  Si.'S 
bourgeons  sont  gros  et  forts,  semés  de  tK's- 
letils  point>  jaunes  du  cùlôd-  l'ombre;  ses 
jouiojis  très-pointus,  et  faisant  avec  la 
branche  un  angle .  très-ouvert  ;  ses  fleura 
bien  (Mivt  ilos;  et  ses  feuilles  grandes,  d'un 
1k au  vtiii,  elliptiques.  Le  fruit  est  gros, 
i  resque  rond,  bien  fleuri  ;  sa  peau,  d'un 
ij  au  vioU  t,  ii  ie,  se  détache  aisément  de  la 
chairj  quelquefois  ello  se  fend,  et  le  fruit 
n*en  est  que  meilleur;  sa  chair  est  jaune, 
assez  line,  et  fondante  lorsque  le  fruit  a 
acquis  une  parfaite  maturité;  son  eau  est 
uu  peu  fade,  à  moins  que  le  prunier  ne  soit 
planté  dans  une  terre  chamle  el  légère.  Lu 
noyau  est  un  peu  rahnieux,  aplati  vers  1'^  x- 
tréniilé  «jui  répond  a  la  (été  du  Iruil ,  t^l  ne 
tient  pas  à  la  chair.  Cette  prni>e  «si  estima- 
ble non  -  seulement  par  sa  beauté,  niais 
encore  narce  (pi'elle  mûrit  de  bonne  heure, 
vers  la  nn  de  juillet. 

Momieur  hâtif.  Ce  prunier  est  une  variété 
du  précédent,  qui  lui  ressemble  beaucoup 
sous  tous  les  rapports,  excepté  sous  celui  de 
répoqu<  (le  la  maturité  du  fruit,  qui  mûrit 
à  la  mi-juiiict. 

Royale  de  Tours.  Ce  prunier  est  fort  et 
vigoureux;  il  lU  urif  h''aut  ir*.  f  noue  assez 
bieu  sou  fruit.  Ses  bourgeon»  sunl  très-gros, 
courts,  d'un  veit  brun,  tiquetés  de  petita 
points  gris;  ses  boulons  sont  gros,  on  grand 
nomlire,  écartés  de  la  branche;  les  pétales 
de  la  fleur  out  un  peu  plus  de  longueur  que 
de  latvetir;  ses  feuilles  se  termîn<  nt  en 
pointe  presque  égale  par  les  deux  extrémi- 
tés; les  petites  feuilles  ont  presque  la  forme 
(l'une  ra({uctle.  Le  fruit  -  si  gii>>.  divisé, 
suivant  sa  hauteur,  pai  uii«'  ;^ouitiere  bien 
marquée,  quoique  peu  pr(duii.n  ,  (jui  aplatit 
son  diamètre;  sa  peau  est  d'un  violet  peu 
foncé ,  très-fleurie ,  ^^eniéo  de  Irès-petits 

Points  d'un  jauuc  l'i*  ^  ^ue  doré;  du  cOté  de 
ombre  elle  est  plutôt  rouge  clair  que  vio* 
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ktte;  la  chair  f-t  j'un  pxïue  lirant  sur  le 
Ttrt,  fine  et  lr^5-borii  '  :  l>rao  est  abootiaote, 
tucr^f^,  plu!»  relevé»  celle  de  lâ  pmoe 
MoOficnr:  le  iiovau  est  ffran.!,  plat,  r.-*br>- 
teui.  Cette  prune  raùril  ter*  la  tin  de  juillet. 
C'est  uu  fort  bon  fruil-  Lors<iu*»l  n'a  pas 
Mcuxiis  toute  sa  matunté  sur  l  arl  :  '  ,  o  i  que 
l'arbre  n'est  pas  planté  à  une  Ixjnne  exposi- 
tion, sa  peau  est  d'un  rf>uge  assez  clair,  et 
Boti  tiolelle. 

Pfrârinon  blanr.  Ce  prunier  étant  sujet  à 
couler,  il  eorivient  de  le  planter  en  espalier. 
8es  iKjurpcons  soul  gros,  courts,  bruns, 
Tiolels  à  1  1  <  iiiK-,  •  ouverts  d  une  {-oussif-re 
ou  duvet  blaui  Ji  ilre;  ses  boutons  sont  gros, 
peu  écarté*!  de  la  branche;  ses  fb-urs  s'ou- 
vn-nt  iiieii,  et  ont  le  p''H  i  e  (  lat  el  rond; 
feuilles  sor  t  dentelées  (éj^uiiièremcnl,  beau- 
coup plus  éinji(<'s  vers  la  queue,  où  elles  se 
lerrin:  ffit  régulièr'tfieT  »n  pointe  aiguë, 
que  vers  I  autre  cxlremité,  qui  se  leriuine 
en  pointe  otAuse.  Le  fruit  est  petit,  un  peu 
Ion;.';  s;«  peau  est  coriaee.  «l'uTr  verl  I  bn- 
ehâlio,  (iûuetée  de  rou^e  du  cOlé  du  soleil , 
chargée  dune  fleur  tres^blaoche ;  sa  chair 
es*  Il  même  coub-ur,  IrarT^paronte,  tino 
et  loudante  quoique  fetuie;  son  eau  a  ua 
petit  f»nrfuni  qui  lui  est  propre;  elle  est  si 
aucrée  'l'i'-,  !ors(iue  le  frnil  »  sl  trè>-ri)ili,  il 
parait  au  uoûl  cotume  contit.  Le  no^vau  n'est 
point  adhérent  k  ta  chair.  Celte  bonne  prune 
mûrit  au  l  ominenrement  dt-      t  I»re. 

Perdrigon  riolel.  Celle  prune,  qui  noue 
dinicilement  en  plein  Tent,  est  une  variété 
de  l.'i  précédente,  dont  ellu  ne  dilTère  gn(*'re 
que  par  l'adhérence  du  no^au  et  par  la  cou- 
leur de  sa  peau,  qui  est  d'un  beau  violet 
tirant  sur  le  rouge,  semée  d'une  fleur  bl;in- 
che  et  couinie  argentée ,  tiquetée  de  très- 
pelUs  points  d'un  jaune  doré.  Elle  mûrit 
irers  la  lin  d'août. 

firnnife  rHne-ehudf.  Dnuphine.  Abrirot 
verl.  Lai'bre  osl  asdez  vigoureux  el  ciKicgt: 
bieD.  Les  bourgeons  sont  loris  et  très-gros; 
Itur  écorce  est  brune  et  lisse,  ordinairemi  iit 
rougeÂlre  du  c'>té  du  soleil  ;  les  boutons 
sont  médiocremenl  gros  et  pnu  éloignés  les 
uns  des  autres.  Les  fleurs  ont  un  poiicf;  Ir 
diamètre;  les  pétales  sont  uvales;  souvctii 
4eui  pédicnlos  sont  collés  ensemble  dans 
tonte  ou  presque  toute  leur  lonp;in  ur,  ro 
qui  l'ail  pai-ailte  beaucoup  de  fleurs  juinci- 
les.  Les  feuilles  sont  d'un  Tert  luisant , 
foncé,  lar!j;<'S,  ^Tandrs,  dentelées  [jrol'ondi'- 
uent  el  régulièrement.  Le  Iruit  est  gros,  un 
peu  aplati  par  les  deux  bouts,  et  divisé  par 
ujn'  ,  Mittiere  peu  sensible;  il  se  fend  lors- 
qu'il vieul  des  pluies  au  temps  de  sa  matu- 
rité, mais  il  oVn  est  que  meilleur.  Sa  peau 
est  adhérente  à  la  cli.nr,  line,  verle,  m  iniué" 
de  lacbes  grises,  frappée  du  rouge  du  coté 
du  soleil,  et  couverte  d*une  fleur  très-li  ^ère  ; 
sa  chair  e>l  d'un  vert  j.iuiiAtre,  très-lini'  el 
fonduuluisoa  eau  abondanlu  el  d'un  goût 
uxcelient.  Le  noyau  est  adhérent  h  ta  chair 
j>ar  l'arête  el  par  un  endroit  de  2  on  ']  lignes 
.sur  chaque  c«)lé  do  son  plat,  t^etle  [irutie,  la 
meilicuru  iJe  toutes  pour  âlre  mangée  crue, 
milrit  «u  mois  d'août. 


Pftift  rriue-clcmir.  Ce  {iromer  prrNl  r.i 
beaucoup  ût  ûetirs  ti  àt  fruits.  Se^  bour- 
geons el  «es  feuilles  «m  moinàm  <|oe 

ceux  du  pré*  ëdeot;  ce*  ders.  ♦'res  sont  d  un 
vert  luisant,  uu  pea  £tfij)eoses  par-dess^ms. 
Les  feules  des  flMft  soal  on  p^u  plus  longs 
que  larçes,  et  creusés  en  cuiUeroo.  Le  fniJl 
est  de  moyenne  grosseur,  rood,  apiati,  sur» 
tout  du  colé  de  la  queue,  H  «fivisé  par  wit 
gouttière  plus  profoDde  que  1*  A^nx^e  relne- 
claude:  f^'su  est  coriace,  d'un  vert  liraiU 
sur  le  biau..  Irt-s-charsée  d'une  fleur  trê»- 
blanche  ;  sa  chair  esl  blanche,  femie,  no  pea 
sèchi-,  que!.pief  f'5teuse  ;  le  Df»\au  n'e*l 
pas  auliéreLil  a  Li  tiuir.  Celte  prune  aùrii 
au  eommencement  de  septembre.  Quoique 
hers'imup  inférif-urt'  la  préi-t'dente ,  «-He 
peui  être  mise  au  rang  des  meilleum 
prunes. 

Sainte-Cathfrine.  L  arbre  est  vigoureuiel 
produit  beaucoup  de  îruil.  Les  bourgeons 
sont  gros,  longs,  bien  arrondis,  d'un  l>run 
rl  iir  tirant  sur  le  \  :oU'f .  ti  jui  fés  de  tr^ 
peins  |K)iats  gris;  les  bouto'is  sont  de  gros- 
seur moyenne,  pointus,  écartés  d«  la  hnsh 
che;  le's'feuilles,  d^r  forées  finem»*ol  et  [«ro- * 
fondéiueot ,  se  terminent  en  |)OiQte  ;  les 
|w6lales  des  fleurs  soot  de  figure  ovale,  apla- 
tie pty  les  cùlés.  Le  fniil  est  de  moyenne 

Sros>eur,  allougé,  uu  peu  plus  r^itilà  «iu  e<j*à 
e  la  téle  que  du  cdlè  de  la  queue,  qQÎ  Ml 
uKiiue  el  planté  dans  nrn^  c:\  \  iu-  »';;  ' 
peau  est  d'un  vert  tiraol  sur  le  jauiie.  b  efi 
fleurie  ;  elle  devient  ombrée  dans  la  parfaits 
maturité  du  fruil,  et  même  tiquetée  de  rooi^a 
lorsque  l'arbre  est  en  espalier;  cJle  est  tou- 
jours un  peu  coriace  et  adhérente  h  là  chair, 

?|ui  est  jaune,  fondante  el  délirale  b  rsque  k 
mit  est  bien  mûr;  l'eau  est  alors  Irès-sucr^ 
el  d  11  i^o:U  excellent.  Le  novau  ne  tieU 
point  du  tout  à  la  chair  Cette  'prune  eice^ 
lente  ni  il  rit  vers  la  mi-sepleubre;  elle  CSt 
MU  [>eu  sujette  aux  vers. 

impératriee  HoUtte.  Ce  prunier  a  quelque 
r('«;«;eiablance  avef  relui  de  (lorJrigoi.  1.*^ 
bourgeons  sont  médiocreuieut  forts  ;  les 
boulons  gros,  pointus,  peu  éloignés  les  uns 
des  autres  ,  et  souvent  doubles  ou  tripl'"*; 
les  fleurs  petites,  bien  ouvertes  ;  les  fruilN-» 
dentelées  ppofbndément ,  et  se  terminani  m 
I)ointe  aux  deux  extréuiiiés.  Le  fruit    't  c'e 
grosseur  moyenne,  long,  pointu  i>ar  d«ui 
extrémités;  souvent  son  contour  n'est  |ias 
régulier  sur  un  cAlé  suivant  sa  Inn^tjrur;  >J 
peau  est  d'un  beau  violet,  très-Ueurie»  us 
peu  dure  ;  sa  chair,  fermv  et  délioatew  *i 
sur  le  jaune  du  côté  du  > nleiî ,  el  .sur  !>■  •«< 
de  l'autre  cùlé;  l'eau  eu  est  assea  éoiif 
pour  une  prune  tardive.  Cette  fimot  wtèk 
en  octobre,  el  ^^etaii  e.>tiaiée  UMMdiMiaBi 
saison  moins  avaucoe, 

JUirab^te,  Ce  prunier  ne  devieal  qot 
d'une  taille  médiocre;  mais  il  «si  ires- 
toufl'u,  et  donne  beaucoup  de  fruit  par  bou- 
quet. Les  bourgeons  sont  menus,  fT oa  rouât 
violet  à  lu  pointe,  gris  clair  dans  i«  rc  l'<; 
les  boulons  ,  assert  gros  el  placés  uiuk 
près  des  autre;»,  lurmeul  ave  :  la  brJ  icii-  ue 
ai\$le  très-ouvert;  le»  feuilles  sont  pvtiirsi 
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ovales,  Irès-aRongées,  a  un  vei  l  assez  fonce; 
les  ncurs  sont  aoondnutes  :  il  en  sort  deux 
on  trois  du  tn^rni'  boulon.  Le  fruit  osl  pelil, 
ruiid,  ua  peu  allongé;  so  peau  est  un  peu 
coriace,  jaune,  et  do  couleur  d'ambre  dfan» 
la  parfaite  maturité  du  fruit;  la  chair  est 
jaunCf  ferme  et  un  peu  sèche,  et  son  eau 
Torl  sacrée;  le  noyau  ne  tient  pas  h  la  oliair. 
Cette  prune  mûrit  vers  la  mi-août:  elle  est 
assez  bonne  crue,  mais  elle  est  principale- 
ment estimée  ooar  les  confitures  et  les  com- 
potes. 

Petite  mirabelle.  Cette  prune  est  do  môme 
forme  que  la  préc<l*dculc ,  mais  un  peu  plus 
jaune  t  plus  Mtive,  plus  sèche  et  moins 
grosse 

£aauu  violet.  L  arbre  est  vigoureux»  mais 
il  donne  peu  de  fruit;  le  bourgeon  est  gros 

et  loii;^,  châtié  d'un  duvel  blanc  Siile;  le 
bouton,  couché  sur  la  branche,  est  souvent 
doubh'  ou  triplu.  Les  feuilles  sont  beaucoup 
plus  étroites  vers  la  (pieue  que  vers  l'autre 
eitrédiité,  où  elles  s'arrondissent;  leur  dun* 
leJure  est  Irès-peu  profonde,  et  forme  des 
««guients  de  currle.  Il  smi  .souvent  deux  ou 
trois  lleui's  du  même  bouton,  et  deu\  p('-di- 
cules  sont  souvent  collés  ensemble  dans 
loulB  leur  inii^upur.  Le  fruit  est  de  moyenne 
grossefir,  alloiij.'^i'' ,  avec  un  pclit  aplalisse- 
Oieul  sans  cutouceui -ul;  la  peau  est  vio- 
lette«tr^-neurie;  la  chair  jaune  et  ferme;  le 
oovau  n'est  adhérent  h  la  cli  rr  quf  p,ti'  uu 
petit  endroit  su^  le  cOlé.  Celle  pt une,  qui 
peot  être  mise  au  rang  des  bonnes,  morit 
vers  h  fin  d'août. 

Petit  damât  blanc.  Cette  prune  est  pente, 
pres^^ue  ronde,  attachée  à  des  queues  me- 
oaesqui  n'eiitrenl  presque  pas  dans  le  fruit; 
sa  gouttière  o<l  nroino  i!  son'^ifdt».  Sa  f)eau 
est  coriace,  d'un  verl  jaunaue,  chargée  de 
Qeor  Manche;  sa  chair  est  jaanàtre  et  suecn- 
i*r>tc,  pt  son  eau  assoz  sucrée.  Le  noyau 
n'est  [loint  odhérenl  à  la  obair.  Cotte  prune 
nftrit  au  commencement  de  Mptembre. 

Gros  damnx  htnnc.  Le  ^pos  damas  binnc 

•  <:t  de  moveune  grosseur,  un  peu  allongé,  et 
[  jus  renfle  du  côté  de  la  tète  que  do  c6té  de 
l>i  queue,  divisé  d'un  côté,  suivant  sa  hau- 
t>:>ur,  par  un  aplatissement  plutôt  que  par 
une  rainure.  Sou  eau  est  plus  douce  et 
meilleure  que  celle  du  pctil  damas;  sa  peau 
îrl  s'j  rli.iir  •-'•'d  de  même  rotilour  et  consis- 
luâiurité  prévient  un  peu  celle  du 
>elit  damOf ,  qui  parait  être  uoe  rariété  du 
jros. 

tkimas  de  ieptembre.Cè  pruoier  est  vigou- 
•enx ,  et  uianqne  rarement  de  donner  beau- 

OHp  dt'  fruits.  Ses  bourgeons  sont  très-longs; 
ouj^eâtres,  couverts  d'un  duvet  blanchâtre, 
«s  boutons  sont  petits  et  très-potnlus.  Ce 
TiiiiifT  a  d(S  veux  -sini|»Io>,  dounlos  -  t  ?ri- 
deii  i  lus  feuilles  sont  de  grandeur  moyenne, 
uiticee,  dentelées  finement;  tes  pétales  des 
leurs  ont  la  forni»'  (]'■  raq;u'llos.  I.i'  fruit  est 
"  tît ,  un  peu  allongé ,  soutenu  par  une 
|ii^-ue  loenue;  sa  jwau  est  finejViolfl  fbnoê, 
nt'U  noiirie.  et  sa  choir  jaune  et  r-is« mie. 
Le  ou/au  quitte  la  cliair,  et  se  lonuinc  ^>ar 
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une  pointe  très-aiguë.  Cette  orune  mhAl 
vers  la  fin  de  sepleaibre. 

On  distingue  encore  la  prune  de  Cataf  oqnr, 
la  précoce  de  2'aur«,  la  noire  de  Montrcuil,  ie 
damas  musqué^  la  prune  miste,  Vabricotée,  le 
drap-d'or,  la  bricette^  la  jacinthe,  la  diapréê 
rouge,  violette  et  blanche,  là  groue  /uiMnle, 
la  prune-datte,  etc.;  eiiiin  la  eenselfa,  lasaîn^ 
;u/(>n  >  t  ]<-.  damas  noir,  qu'oQ  ne  cultive  que 
pour  servir  de  sujet. 

CuLTOM.  li  y  a  fiea  d*ariM>es  dont  les  se» 
inf'nccs  soient  nii^si  sujettes  h  varier  que  cel- 
les du  prunier.  Ainsi  un  no  ^èiue  des  noyaux 
de  prunes  que  pour  gagner  quelque  nouvelle 
espèc.  fiii  variété,  ou  pour  se  procurer  des 
sujets  propres  à  recevoir  la  gretfe  de  colles 
que  l'on  cultive  ordinairement  et  qui  niért- 
tent  do  l'être;  et  ce  second  motif  ne  di)il  [las 
déterminer  à  semer  les  noyaux  des  excellen- 
tes es|ièees  de  prunes  t  car  les  pépiniéristes 
assurent  que  les  sujets  qui  en  provieuuent 
reçoivent  tlillicilemeut  la  grelTe  et  la  nourris- 
sent mal.  Mais  it  vaut  mieux  élever  de  noyaux 
que  de  rejets  et  de  drageons  enracinés  les  pru- 
niers de  saint-julien,  de  ceri-îctto,  do  p;ros  et 
petit  damas  noir,  sur  lesquels  un  grelle  avec 
succès  toute  espèce  de  pruniers.  Le  premier 
est  préférah'f  auxautres,  le  [letil  flamasnoir 
est  ua  |Jt.u  iiuj)  faible  jiour  (jucJi|ues  espè- 
ces vigoureuses,  dont  la  gretfe  le  recouvre 
d'un  '^'rns  bourrelet,  indice  que  les  forces  ne 
sont  pas  é;5al0s  des  deux  côtés. 

Ou  i^retfe  aussi  >ur  l'abricotier,  et  mdme 
sur  le  jeune  pêcher  élevé  de  noyau,  les  excel- 
lentes espèces  de  prunes,  la  dauphine,  le 
perdrigon,  etc.,  surtout  lorsqu'on  le«  desline 
pour  re>[tnlier,  ou  quelque  endroit  où  l'on 
craint  l'incommodité  des  drageons  que  pro- 
d(nscnt  avec  excès  les  racines  des  pruniers 
qui  n'ont  pas  été  élevés  dp  noyaux. 

Le  prunier  se  gretfe  en  fente  au  mois  de  ' 
février  sur  les  gros  si^yets  et  en  écusson  i 
œil  dormant  depuis  la  mi-juilli  l  jusqu'à  la 
mi-eoûl  sur  les  jeunes  suyels  de  prunier  et 
d*abricotier,  et  un  peu  plus  tard  sur  le  pé- 
cher. L'éinisson  réussit  luieui  sur  un  jet  de 
l'année  que  stir  le  vieux  bois,  où  souveot4l 
périt  par  la  gomme. 

Le  [)ruiiior  est  de  tous  les  arbres  fruitiers 
le  moins  dillicile  surle  terrain.  Froides,  chau- 
des, sèches,  humides,  fortes,  légères,  toutes 
sortes  de  terres,  même  celles  qui  ont  peu 
de  profondeur,  lui  conviennent.  Cr»pen  iant 
il  se  plail  davantage  et  ses  fruits  so-u  ujcil- 
teursdansune  terre  légère,  un  peu  sableuse, 
que  dans  une  terre  compacte  et  huini  !<'.  Il 
aime  les  lieux  dérouveris,  et  craint  l'abri 
ées  grands  arbres  ou  des  bâlimens  élevée. 

Presque  tous  les  pruniers  se  plantent  eo 
plein-vent  et  en  buiî^son.  Ceux-ci  doivent  être 
conduits  et  taillés  selon  les  règles.  Los  autres 
n'e\i;iienl  que  le  retranchement  di  tjit^  mort, 
du  faux-bois,  et  de  certaines  producuons 
monstrueuses  de  branches  toniTaes  qu'on 
nomu\e  bouchone.  C«mix.  comme  les  (lerdri- 
gons,  qui,  dana  noire  climat,  demandent  l'es- 
tialier,  et  \p9  espèees  qui  le  méritent  par  l.i 
liouté  do  I-'urs  fruits,  qui  v  i '.[uifTent  plu' 
de  perfecliou,  su  piaulent  mn^ux  t  l'expusi. 
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tion  du  levant  on  du  couchant  qu'à  celle  du 

midi,  nn  l.-iirs  fruit?  ont  peine  h  notjpr,  el 
.sont  un  |).  u  sets  dans  les  années  chaudes. 

U*  prunier  se  taille  suivunt  les  règles  gé- 
li(^r;ile'>.  Mai>  il  f  iul  se  souventr  qne,  reper- 
çant plus  diliicilenieot  que  la  plupart  des  ar- 
vni%  fruiliers*  il  fant  le  conduire  de  façon  à 
éviter  le«  ravalr'nient«;  née.  ^snires  après  une 
taille  trop  Ionique,  et  les  rides  qui  siiiveul 
le<  retranchements  eicossifs:  que,  n*ainianl 

1)8S  l'alif  i.  nii''iTje  des  murs  d'c*.s|i.ilii  r,  il  s'ef- 
brce  de  s'ci  happer  et  d'élever  ses  bourgeons 
viaonreox  en  plein-vent  ;  et  qu'ainsi  il  est 
nécessaire,  pend-int  s  i  jeunesse,  et  jusqu'à 
ce  que  sa  l'éi-oïKJilé  ait  intjdécé  son  ardeur, 
de  ravatf  r  la  taille  précédente  sur  les  moyen- 
Ties  branches  ;  de  rébourgeonner  peu;  d'in- 
cliner les  gros  jets  ;  en  un  mol,  de  se  conten- 
ter de  le  préserver  de  la  confusion.  Lorsçju'il 
sera  formé  et  en  f)lein  rapport»  on  le  traitera 
suivant  «a  force  et  son  état. 

Au  lieu  d'arracher  un  vieux  prunier  dont 
les  UviVM  hes  sont  usées  ou  mortes  pour  la 
)ilu}iarl,  si  sa  ti?re  est  saine,  on  peut  essayer 
de  le  rajeunir.  Un  ravale  toulr  s  les  branches 

Jusqu'à  la  tige.  Ou  hien  on  M  ie  In  tige  même 
I  4  ou  5  f)Ouce!Ç  nu-def»»us  de  In  gretVe.  Ordi- 
nairemerU  il  reperce  de&  branches  propres  à 
le  renouveler  et  à  former  en  peu  de  temps 
tjri  hon  nrhre,  mais  f'TT  môme  temps  on  d(»it 
lui  avoir  préparé  un  successeur  s'il  ne  re- 
perce pas. 
PTÉKYGION.  Voy.  Ongift. 
l'UBKSCIvNT.  —  Garni  de  poils  très-tins, 
courts,  mous,  plus  on  moloa  rapprodiés, 
niais(li«tii)c(s. 
PCOEJ^AlîE.  Yoy.  Pchvejichs. 
PUCBBON.  —  Insectes  ailés  qu*on  IrouTO 
réunisen grand  nombre  sur  |)rcsque  toutes  les 
plantes.  Ils  sont  petits,  lourds,  ont  de  la 
))eine  à  marcher,  et  forment  quelquefois  des 
(na-H  s  iiiHiiohiles  sur  les  tiges  et  les  feuilles 
des  arbres.  Us  subissent,  comme  les  raou- 
ehes,  diverses  métamorphoses  avant  de  par- 
venir à  leur  perfection.  A  peine  paraissent-ils 
qu'ils  se  répandent  en  troupes  sur  la  plante 
qui  les  a  vus  naître,  el  s  établissent  dans 
I  endroit  le  plus  f;i(  ilc  à  sucer.  Us  restent 
environ  douze  jours  sous  la  forme  de  n^'ui- 
|)he,  changent  quatre  fuis  de  peau  pendant 
cet  intervalle,  au  bout  du(|Uel  ils  sont  eu 
état  do  se  rej)roduire.  Lcins  piijrtrcs  cau- 
sent des  altérations  trèi.-sciiiibles  aux  feuilles 
et  souvent  môme  aux  tiges  des  arbres.  Ceux 
qui  vivent  sur  letilli  ul,  s'ntlaclienlaux  jeunes 
pousses,  sur  lesquelles  les  |)etits  se  raugeul 
en  Ule  à  mesure  qu'ils  iKiissent.  Us  font 
prendre  dillérenles  eourbures  à  la  nouvelle 
lige  el  se  lojirni  dans  les  cavités  qu'elle  pré- 
sente. Les  feuilles  des  groseilliers,  des 
pommiers  ,  sont  quelquefois  couvertes  de 
tubérosilés  qui  ne  sont  dues  qu'à  la  «irésence 
de  ces  insectes,  ils  engendrent  sur  celles  de 
l'orme,  des  vessies  ou  es[!èces  do  galles 
('reuses  qui  excèdeul  cuiumuuémenl  la  gros- 
seur d'une  noix.  Ces  galles  ne  sont  pas  senle- 
tuent  habilé<'S  par  les  [  etits,  elles  rerdernient 
aussi  lamérequis  }  lo^<'pourlairo^cs pontes. 
.  Les  pucerons  traînent  ordinairement  après 
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eux  les  fourmis  qui  aiment  I  pntierds  li 

liqueur  sucrée  qui  découle  îan*  cesM 
deux  cornes  que  ces  insectes  oot  ^  Tabdor 
men.  Us  jouissent  d'nno  ffeondité  prodi- 
giensp.  Ils  se  multiplient  an  poit  i  de 
former  et  de  dessécher  toutes  les  fAiaki^  u 
leurs  ennemis,  qui  beureoseoMiri  scmtno» 
breux,  n'en  dévoraient  chaque  j  ur  [>ar  qjII- 
liers.  Comme  ces  insecte  sont  lrb-moiu,M 
peut  en  débarrasser  les  arbres  à  r^d'tn 
pin»  eau  mouillé.  Sous  les  grands  on  Lrû'eui 
soufre  ou  du  tabac  dont  oo  dirige  la  tipÊur 
sur  les  parties  alBigées  tvee  un  ssoIbi  « 
un  tuyau.  Ci;  niovi-n  peut  s'app'iquerdui* 
les  deux  cas,  il  est  toiyoors  plus  expèiitt 
que  raulre. 

PUITS.  —  Ouverlure  profo'vle  oh  !'otns- 
semble  les  eaux  qui  liltrent  dans  leseinài 
la  terre.  Us  doivent  être  éloignés  de  touiie 
espèce  de  fosse,  à  l'abri  du  suinlag?  da 
égoûls,  des  mares  qui  en  rendraient  \'m 
malsaine  el  désagréable.  11  faut  au^5l  »e!i*f 
à  ce  qu'il  n'cvisie  aucune  immondic^.ncsi 
corps  c.ipahle  de  putnlfaction;  san«!ce!i,rêa 
se  charj^erail  des  productions  de  ia  iimf 
position,  et  deviendrai!  tout  à  ftil  aâi> 
santé. 

PUIÏS  ABSORBANT.— Employé  pour  4 
desséeheiii  ■  >is.  Yoy.  DusÉcHciiBirr. 

PUITS  ARTÉSIENS. ---Les puits for^^.j :•]■ 
lissants  ou  artésiens,  intéresseutà  uohauio^ 
gré,  dans  beanooup  de  localités,  la  pnifMN 
de  r  i-rioulture,  nolamme/^t  pour  le*  tefpa 
qui  doivent  être  soumises  à  des  imgtfioii- 
Il  ne  nous  est  malheureusement  pv  poi 
d'entrer  ici  dans  les  détails  de  leur  ci^ïsIt*- 
tion,  mais  nous  renvoyons  avec  sécuriUtfX 
excellents  ouvrages  de  M.  Héricart  dellMi! 
sur  cette  matière. 

PUUCÂiUE.  —  £spèce  de  plaatais  tW- 
gairement  nommé  herbe  aux  pam,  cda* 
mune  fhns  les  sols  sablonneux;  tllenf;'^ 
être  utile  qu'à  enterrer  comme  engrais. 

POUfONAnUS.  —  Genre  de  plantes  de  à 
famille  des  borraginécs.  Nous  ne  wd^occt- 
perons  ici  que  de  la  puimomire  o/Jk»»*^*- 
vulgairement  appelée  grande  pii/mffiM^' 
herbe  aux  poumom^  herbe  du  c<tur,hfri^^ 
lait  de  Notre-Dame,  tawfe  de  JérutoUm  t  ' 
croit  dans  les  bois  arides,  sur  les  [xlou^ 
cl  lleurit  de  bonne  heure  au  prinltuip*  I' 
quelques  pays  on  en  mange  les  leuiiie*  f 
guise  d'épinards.  Les  moulons  et  1«.^ 
vres  sont  les  seuls  animaux  qui  y  \ovP^^ 

ITLPE.  -On  a(.pelle  nin-îi  la  suM»*? 
médullaire  ou  charnue  des  fruiU».  l*/^ 
est  aux  fruits  ee  qu'est  le  pareodife'''^ 
feuilles  et  an\  jeunes  liges.  . 

PUKGAllFS.  —  Ce  sont,  dit  M.  L.^*^^ 
des  substances  que  l'on  administrai)' 
rieur  pour  exciter  de  ropio;i>"5  dAje»^'-'* 
de  matières  stercornles  et  de  suû  iûI-^ 
naux  dont  on  veut  débarrasser  uo  n»'^' 
Os  substances  ne  doivent  pas  Hn  doo»^ 
à  la  légère,  car  rien  n'est  plu>  danj^^ 
qu'une  purgatioo  à  oontre-icœps.  ^ 

Voici  les  noms  des  princi|>ales  suÈ^'i^ 

purgatives,  classées  dans  i'or'^f^.^w 
force,  dont  les  premières  sont  iN  pi'^ 
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ces  et  toe  deroièros  les  plus  énersiques:  po* 

Ivpodede  chêne,  tamarins  ,  sel  d  Epsom,  sel 
de  Mitz,  sol  végétal,  set  de  Glauber*  nitre, 
crème  de  tarire,  magnésie,  tartre  Titriolé, 

nianrio  grasse,  cnlliolioon  fiti,  rliubarbcséné, 
aquila  aiba,  aloès,  ag.irir,  jalap,  mécboacan, 
turbUb  végétal,  diagrède  Ou  scammoaée, 
gomme  gutio,  ellébore  noir»  graliole» pomme 
de  coloquinte,  élalériuin. 

C'est  en  breuvages,  eu  opiats  et  en  lare- 
menls  qu'on  eniploio  ces  snlj^laïu  i  s. 

Quand  il  existe  mil  lièvre  violente,  soit 
érétisme,  il  faut  bien  se  garder  de  purger. 
Dans  d'autres  circonstances,  une  purgation 
peut  déterminer  mo  fièvre  adjrnauiique  qui 
ferait  f>érir  le  aialadc. 

PURIN.  —  Engrais  liquide  composé  des 
urines  des  animaux.  Voy.  Fuhier. 

PUTOIS.  —  Quadrupède  furl  resseuiblaut 
k  ia  fouine,  dont  il  se  distingue  cependant 
par  saqueue  plus  courte,  son  nez  plus  ;  ointu, 
son  1)01 1  plus  épais  el  plus  noir,  »  t  surtout 
par  rôdeur  fétide  qu'il  exhiile.  C'est  aussi  un 
dingereux  rommensal.  Là  où  il  se  retire  en 
hiver  el  où  il  vient  en  brigand  nenJant  Télé, 
les besses-cours  se  dépeuplent  bientôt.  Il  est 
vrai  que  sa  voracité  elle-niônie  le  ren  liitiel- 
quelois  utile  eu  le  portant  à  détruire  les 
taupes,  les  rais,  les  mulots,  etc.  Mais  celte 
ffiiLile  compensation  n'est  rien  en  compa- 
raison des uunimages qu'il  cause;  lesquatre- 
de-clulTre ,  le  traquenard  ,  etc. ,  sont  les 
Ml  •illeurs  pièges  à  lui  tendt  i  ;  on  y  place  une 
volaille,  un  œuf  eu  des  moi  ieaux  d'agneau. 

PYRALB.— Insecte  de  Tordre  des  lépi- 
doptères, qui  est  l  ini  <Jr  s  plus  grands  enne- 
mis de  DÛS  vignobles.  La  pyrale  dépose  ses 
œufs  du  1"  au  90  juillet  environ ,  sauf  les 
(  tre'*;j>tanees  d'exposition  des  vignes  el  de 
h'/uf'eraturequi  pourraient  avaucer  de  quel- 
jiius  jours  ou  retarder  la  ponte.  C*est  alors 
iju'il  convient  de  nrocéder  ?»  un  sérieux 
ecbeDillage.  Les  leuls  de  la  pyrale  sont  sur 
le  côté  lisse  de  la  feuille  de  vigne.  On  les 
recoonalt  facilement  à  la  couleur  venl.lire 
du  nid  qui  ressemble  à  une  goutte  de  ciro 
irrégulièrement  arrondie  de  la  dimension 
de  Cr,25.  Il  f.iut,  après  avoir  constaté  la  pré- 
s  rice  <fe  ce  nid,  arraelif^r  la  feuille  sur  la- 
jellc  il  repose  el  IYm  raser  avec  soin;  OU  ce 
(]ui  est  beaucfjaj)  jilus  sûr,  pour  éviter  que 
'•  s  ehenillcs  dt'jà  écloses  tombent  au  nio- 
iufui  (le  la  cueillette  et  échappeiil  ainsi  h  la 
«iestruclioo*  on  conseille  de  mettre  la  feuille 
dans  des  sacs  de  toil»'  s  rrée  qu'on  livre 
ensuit*.*,  hors  de  la  vigne,  h  une  combus- 
tioo  prompte  et  active.  L'intervalle  entre  la 
ponte  et  réelosion  est  de  dix  jours  environ. 
Ai*rès  ce  temps,  le  nid  prend  une  teinte  gri- 
sâtre, |iui$  se  oouvre  aune  fouie  de  petits 
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points  noirs.  Ces  points  sont  les  têtes  des 

j)yrnl'--,  i[ni  f)^-  tnrs  sc  Iroiivenl  îi  ri'«:it  il'd- 
ciosiou.  £u  peu  d'heures,  à  partir  de  ce  mo- 
ment,  ces  insectes  se  répandent  sur  la 
jtlanle.  Une  fois  (iispersi's .  i!  est  (rop  fard 
pour  les  détruire,  el  Téchcnillage  devient 
superflu.  11  est  donc  de  la  pins  haute  îm- 
|i(>r  tanre  de  [•ror('-iier  à  relie  ojK^'ration  sans 
interruption  et  avec  ensemble.  La  ponte  et 
réclosîon  n'ayant  fias  lieu  pour  toutes  les 
p\  raies  et  pour  tous  les  nids  à  la  fois,  on 
fera  prudemment  de  passer  h  plusieurs  re- 
prises dans  la  nu^me  vigne.  Par  la  mémo 
raison,  on  ne  devrait  pas  renoncer  li  l'éclic- 
nillago  pour  avoir  trouvé  dans  une  vigne  des 
pontes  écloses  ou  près  d'éelore.  A  côté  de 
quelques  ceps  déjà  envahis  par  l'insecto,  il 
s'en  trouvera  d'antri  s  où  les  œufs  scro  it  en- 
core entiers.  Le  travail  ne  serait  abandonné 
comme  inutile  que  si  Téclosion  paraissait 

f;ént''rale.  ce  que  Von  rfconiiaîtrait  h  ia  cou- 
eur  ijlancliâtre  de  tous  les  nids. 

Un  autre  moyen  de  détruire  la  pyrslo» con- 
siste à  discerner  dans  I.  s  viçî*»p<;  on  aux 
ali  nlotirs  de»  petits  feux  riaits,  eiiin  linus 
par  de  la  paille  ou  du  menu  b(ds,  où  même 
simplement  par  la  niéelu'  îles  lampes  à  l'u- 
sage de  la  campagne.  Le  papillon  de  lapyndo 
se  porte  avec  vivacité  sur  ces  flammes  et  s'y 
brûle  ou  tombe  da:isiles  vases  garnis  d'huile, 
que  l'on  a  soin  de  placer  auprès  des  fcui* 
Toutefois  ce  moyen  n'est  conseillé  que  très» 
secondairement,  il  n'a  [)nNpour  résultat  une 
assez  grande  deslrue.lioud'iiiiiectes;d'aillours 
pour  être  eflicace,  il  faudrait  qu'il  fût  em- 
ployé simultanément  sur  une  très-graiide 
étendue  de  terrai  i  ;  autrement  le  propriétaire 
qui  remploie  seul  attire  autant  de  papillons 
des  vignes  voisines  qu*il  en  détruit  sur  la 
sienne  propre. 

Dans  une  autre  saison,  cVsl-à-dire  au 
commen(  enn  ril  et  h  la  fin  de  mai,  nn  peut 
combattre  la  pyrale  en  l'écrasant  sous  les 
doigts,  soit  dans  Texlrémité  du  jet  do  la  vi- 
gur,  soit  dans  la  feuille  qui,  all;i(|uée  par 
l'insecte,  se  contracte,  se  roule  et  jouuit. 

PYRAMiDE.  —  Arbre  fruitier  garni  de 
branches  depuis  sa  base  jusfpi'à  son  som- 
met, el  qu'on  taille  tous  les  ans  comme  les 
contre-espaliers  ,  les  vases  et  les  b«iis>ons. 
C'est  à  peu  piès  la  mémo  forme  (jue  (  elle 
de  la  quenouille.  Les  avantages  de  la  p>  ra« 
ujidu  sur  lesquenouilles,  dilBosc,  sontdedu- 
rer  plus  longtemfis,  de  pouvoir  être  for. née 
avec  un  plus  grand  nombre  d*es|ièi  es  d'ar- 
bres fruitiers,  et  de  fournir  plus  abondam- 
ment du  fruit.  Les  avantages  des  (|uenouilles 
sur  les  pyramides  eorjsisli  iit  a  donner  [dus 
promptement  du  fruit,  et  du  fruit  piu^  i^euu 
et  olus  ooloré.  Fey.  Taille. 
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QDARTZEUX  (Sol).  Foy.  Sol.  presque  partout.  Racine»  vivaces  ;  fleurs 

QCENOUILLE.  —  Genre  de  plantes  de  la  grandes ,  purpurines  ou  blanchâtres ,  dispo- 

£itui Ile  des  cynarocéphales,  qui  crott  dans  les  sées  en  paquets  à  l'extrémité  des  tiges,  et 

lis*  sur  le  bord  îles  rivières*  et  se  trouva  accomnagnéea  de  bractées  colorées ,  cunea . 


Digltlzed  by  Google 


lis» 


RACK  ROVINE 


RACE  BOVINE 


ves  et  épiiii^uses.  hn  quenouille  domesiiatu 
fleurit  ail  roilieude  Télé.  Los  clievnux  et  les 
cochons  la  i  îm  lierrhcnl ,  mais  les  bêles  bo- 
vines et  ovines  nu  la  inangcnt pas.  La  gros- 
.scur  de  sa  tige ,  la  grandeur  oe  ses  feailles 
l.t  rondenl  plus  qu'aucune  autrf  propri?  à 
élever  le  sol  des  marais  qui  héritent  de  ses 
débris.  Coupée  «rant  IVpoque  de  la  mata^ 
rilé  lie  sos  ^jr.iinfs,  t  llc  fournit  une  litière 
abondante,  et  accroît  ainsi  la  masse  des  en- 

Srais.  Elle  n*est  point  déplacée  dans  les  jar- 
ins  |)a.vsfl;;ors  où  quelques  pieds,  i)lantés 
convenablement ,  njoulent  à  la  variété  da 
co«p-d*œil.  Elle  se  propage  de  graine  et  par 
sé|).if,ili(»n  des  collets  des  ra«  ines. 

OUKNOUiLLB.  —  Forme  donnée  par  la 
taille  à  cerlaîns  arbru  fruitiers.  On  a  long- 
teiD{>$  coofoodu,  et  Tod  coDfoud  encore  sou- 


vent, k  toi  l.  la  torme  en  queuouuic  avccct:^ 
en  pyramide.  Elle  en  diffère  epfiendtttbe» 

eou[i  cl  par  sn  (fisposilion  et  pnr  =f•?tl^^^Il- 
tals.  La  qtienuuilie  présente  uu  cnsfcinliietfil 
que  son  plus  grand  diamètre  «stsituéfin 
le  milieu  de  sa  hauteur;  en  outre , les brj> 
ches  latérales  diminuent  da  lotigueuri  fw» 
sure  quelles  se  rapprodient  de  U  biu  d 
du  sommet ,  In  [lîunière,  enfiD,luiiiikrli 
forme  d'une  quenouille. 

QOiNCONCE.— On  appi'Ueaiiiii  mt\i»> 
tation  faite  i-ar  i1i>r.">;icf'«  é^alf'  rn  liim 
droite,  et  qui  présente  plusieurs  raojjéci a 
différents  sens.  St  on  veut  avoir  une  itt 
rxarlc  d'un  qu  frifoîirr  ,  il  sufiil  de  vn;:  li 
carte  qui  représente  un  cinq  de  ta-ur.  > 
trèfle,  etc.,  ou  un  dé  à  jouer  sur  Iquel  ilj 
a  cinq  points 
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RABATTRE.  —  C'est  couper  les  brandies 
d'un  arbre  fruitier  jusqu'à  leur  insertion  au 
tronc  |>our  les  forcer  à  en  produire  de  nou- 
velles. 

HACE  BOVINE.  —  Nous  donnons  aux 
mots  BoEVF,  Taurkai:,  Vichb,  Veiv,  tout  ce 

qui  regardn  l'éduration,  les  soins  et  Ten- 

ffraissement  des  bètes  h  cornes  ;  nous  vou- 
ons seulement  indiquer  ici  les  caractères 
disfinciifv;  des  rares  améliorées,  dont  l'ap- 
propriation et  l'acclimatalioa  doivent  être  re- 
cherchées fwr  les  cttltîvaleors  éclairés. 

Aprrs  riiiflui'iK-e  exercée  par  la  fertilité 
naturelle  ou  acquise  du  sol  sur  les  niodift- 
cations  de  formes  et  de  caractères  qui  cons- 
tiltient  les  races,  l'art  el  le  choix  des  re[)ro- 
ducteurs  en  ont  tiiie  presque  aussi  impor- 
tante. L'expérience  démontre  que  les  ca- 
ractères du  taureau,  aussi  bien  (pic  de  tous 
les  aiiininux  domestiques,  se  transmettent 
aux  petits  avec  une  constance  suprenante, 
et  deviennent  permanentes  nar  la  reproduo- 
ti(in  entre  individu'^  scnditables.  Non-seule- 
ment la  lurme  i>e  Iraiisiiu  l  ainsi  par  héré- 
dité, mais  encore  ces  particularités  detem- 
[•érament  (|ui  rendent  les nnirnanx  plus  par- 
ticulicreiiient  apjiropriés  à  (juelque  service 
sj)é.  inl,  comme  la  force  au  travail,  la  sécré- 
tion de  la  graisse  ou  !a  pioiltii  lion  du  lait. 
Aiubi,  notons-le  bieo  ,  à  pari  des  caractères 
dû  races  qui  résultent  des  eauses  naturelles» 
il  jr  a  une  classe  \  ni  ii  ulit  re  de  ces  carac- 
tères que  l'on  obi u  ni  par  l'éducation  et  le 
mode  de  traitement  nrtillclel  des  animaux. 
Oiiclrpies-uiies  iie>  ]  lus  l)cllcs  rnri'-;  de  l'An- 
gleterre peuvent  être  nutniuéf^  artilicielles, 
h  cause  des  moyens  euii  loyt's  pour  leur 
tliiiH.f  r  I'  nr-  rai  nrl^rrs  distinelils  :  Irlle  était 
ta  variété  de  la  race  ù  longues  cornrj,  formés 
par  BakeiteU:  tello  est  fa  race  nouvelle  ât 
/hirfh,m,  améli  I 'i  p.ir  Colliug,  et  telle  os( 
e  tcore  la  raceju^ieui  iit  vsùmée de Uerefçrd^ 
perfectionnée  par  Tombkitu.  Ces  races,  les 
î'ius  belles  du  inonde,  pai  rapport  à  leurs 
nsai^es  économiques,  bien  ({uv  conservant 
te  cachet distioclir  de  la  race  originaire  dont 


elles  sont  descendues,  doivent  cepetxliûll 
Tart  des  éleveurs  tous  ces  caracièrw  pré- 
cieux qui  les  en  distinguent  et  qui  eur 
donnent  une  grande  supérir^rité  |MMr]|l 
usages  auxquels  on  les  destine. 

De  toutes  les  propriétés  développé^îi* 
une  éducation   artilli  irllc,  relie  qui  l;rl> 
premier  rang,  en  Angleterre,  c'est iieu- 
uritéjirécoee  de  Tanimal  et  unetftta»^ 
a  sécrétion  de  la  graisse.  La  pruil  '  *: 
ait  est  importante  aussi,  il  existe  éi'^ 
ces  particulièrement  estimées  soiweenp* 
port;  niais,  en  général,  l'rsl  Hi  l'fO'i'J'^* 
tion  de  la  viande  de  Ijoucheric  quele*^ 
veurs  ont  principalement  visé  éiosWtit 
contrée.  Même  nuand  les  bœufs  «ont  <1'^" 
nés  au  labour,  l'éleveur  regarde  ^e^grîl5>^ 
njent  tomme  le  dernier  but,  et  dirige.  f«i«f 
cette  raison,  toute  son  attention  vers  le  Jé«^ 
loppement  de  celte  pro[iriété,  plutôt^ 
vers  celai  de  la  taille  el  de  la  force. 

Le  tissu  musculaire,  ou  la  chair  d'un  so^ 
mal,  consiste  en  ufîe  «érie  do  fibres  ou 
ments  très-fins,  doul  la  réunion  fomtifi 
fascicules  ou  paquets,  qui  sont  è  leur  ■l''' 
réunis  i-n  fai-^ccaux.  Les  fibre*.  l»'^fsvir:rf 
et  les  faisceaux  sont  séparés  p.ir  un  ''^^ 
cellulaire  très-fm  ,  dans  les  mailles  M* 
est  sécrété'^  la  substi'.nee  gn«<;r  on  g-iisn! 

La  graisse  se  trouve  dans  li  >  aum'iJ^- 
soit  entremêlée  au  tissu  musculaire  (om^ 
nous  venons  de  le<lire,  soit  snn>':'  i''^' 
qu'elle  unit  h  co  tissu  musculaire  p»'^  '-^ 
rx)uche  souvent  fort  éitaîsse,  soit  ^^^.j^ 
différents  vi':rère«>  qu  el!n  rnvo'nppf-  ^-j- 
ralemcnl,  comme  les  intestins,  le  ^^^''^ 
rognons  et  d*autr»»s  organes.  Elle  noortti*^ 
le  s\stf'-nie,  s'épui<e  (junnd  l'aniriial  min?* 
de  nourriture ,  et  augmente  beauf-J 
*  contraire,  quand  Tanimal  reçoit  uaejl'»*' 
tation  abondante.  . 

Le  tissu  musculaire,  ou  la  chair, ^ 
avec  ranimai  et  est  essentiel  I  foa  ensKVf 
comine  à  la  puissance  de  iis  uiauTewl''*' 
quand  il  arrive  à  sou  poil»'  de  uialuntr-^ 
nourriture  ne  saurait  plus  y  igouter  <pi^ 
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Irès-pefitc  aui^nicnfatioti  ;  mai»  il  n'en  est 
pâ»  auisi  de  la  uiuiièro  grasse  qui  l'entoure 
et  s'y  trouve  enlreinèlée.  Quand  la  nourri* 
lure  que  l'animal  s'assimile  an  moyen  de  ses 
organes  de  digestion  cl  de  circulation,  n'est 
plus  nécessaire  à  la  formation  des  muscles 
et  des  os,  elle  se  convertit  en  grais^f ,  et  les 
;U)Uscles  et  les  léguineDts  se  distendent  pour 
la  laisser  s'accumuler  au  dedans  du  tronc» 
souvent  en  (.'norme  proporiioii.  Ln  notirri- 
ture,  quelle  que  soit  la  quantité  aue  nous  en 
donnions,  ne  nous  |»ertDet  pas  d  augmenter 
les  fibres  musculaires  proprement  liiUs; 
mais  nous  avons,  au  coulraire,  tout  pouvoir 
d'augmenter  la  matière  grasse,  qui  forme 
iioire  nonrrittire  tout  aussi  birii  i\uc  les 
libres  cbarnucs  auxquelles  elle  est  entre- 
mêlée. 

Or,  utK'  rortaine  série  de  r.irjirtrro?  in- 
dique chez  les  bœufs ,  aussi  bien  que  chez 
quelques  autres  animant,  fa  faculté  d'arriver 
prompteraent  à  la  inaturitt'  Ii  s  imi^i'les  et 
des  os,  et  de  sécréter  abondamment  de  la 
graisse.  Comme  l'aptitude  à  s'assimiler 
promplement  la  nourriture  dc'-pend  de  l'ac- 
liou  des  organes  digestifs  et  respiratoires, 
on  peut  penser  qu'une  large  poitrine  pour 
contenir  les  organes  de  la  respiration,  et  un 
tronc  volumitieux  pour  corilrtur  ceiu  de  la 
digestion  ,  sont  ialiineiiiunl  liés  à  l'acconi- 
pli^senient  facile  et  |irum[)t  des  fonctions 
uulritives  et  de  l'assimilation.  Les  f.iits  con- 
firment pieiiii  ment  ce  principe  :  car,  dans 
tout  animal  bi«>n  norlani,  nous  tronrons  que 
loujotirs  l.i  t.u'ultc  d'engraisser  promptcmpiit 
esv  en  rapport  avec  le  développement  de  lu 
i>oitnDe  et  du  tronc.  Le  second  indice  de 
l'aptilude  à  reiigiai.sspmont,  est  le  mnnr|uc 
de  grosseur  ou  de  grossièreté  ,  cotumo 
l'iin  du,  des  os  des  extrémités,  telles  que  : 
Ir>  t»^le  ,  Ifs  jaiiibos  et  les  vertèbres  inu- 
dales  ou  de  la  queue.  Une  téte  grande  et 
fdrie,  des  jambes  massives  au-dessous  du 
jani.-l  et  des  gijiioux,  et  une  p^rosse  queue, 
peuvent  indiciuer  do  la  force  et  de  tarauds 
muscles  ;  mais  ces  caractères  sont  incompa- 
tibles avec  cette  délicatesse  particuli^i  c  que 
nous  trouvons  constamment  chez  tous  les 
animaux  qui  peuvent  être  engraissés  avec 
facilité.  Outre  ces  indices  tirés  de  la  confor- 
uiation  extérieure ,  il  en  est  d'une  impor- 
tance essentielle,  et  qui  sont  fournis  par  le 
toucher.  La  peau  doit  être  souple  et  pour 
ainsi  dite  extensible.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre celle  j'iupriélé  avec  la  simple  ténuité, 
qui  serait  plutôt  considérée  comme  un 
manque  de  ft  i  ifit  t''  el  un  défaut  réel  :  c'est 
uu  uioëlleui  cuiiiL>uié  avec  de  Kélaslicité, 
qui  donne  ridée  d'une  membrane  fine  tendue 
Hur  un  «>ous<;in  |nou.  La  ditréreiice  entre  le 
toucher  êouuie ,  comme  nous  l'avuiis  noiunié, 
d'oo  animal  bien  disposé  pour  l'engraisse- 
(Tient,  et  la  peau  dure  <  t  exti:ii>.il)le  d  un  ani- 
mal qui  ne  possède  iHJinl  celle  qualité  ,  est 
(f«»-&dle  à  établir. 

Ces  caract^^cs  ,  In  jn  f'r  n'*  large,  te  tronc 
tpacieuXt  tfi  finente  da  us  îles  extrémités^  et 
Gt  téguments  soupUi  et  élastiquet,  peuvent 
#lro  considérés  comme  des  signes  généraux 
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et  univoi><,'l>  ilr  Pajdiimb'  ilrs  aîiini,iu\  h  sfi- 
créter  do  la  graisse  ;  ils  s  applujueiit  à  tous 
ceux  ûv  CCS  animaux  que  nous  sommes  dans 
l'usage  d'élever  en  dome'ïticilé  :  au  <  li.  v;i) , 
au  mouton,  à  la  chèvre,  au  cocliou,  au  lapin, 
au  chien,  et  même,  dit-on ,  jusqu'h  l'espèce 
humaine.  En  ne  perdant  amais  de  vue  ces 
princi(>es  généraux  établis  par  l'expérience 
de  tous  les  éleveurs,  il  convient  d'étudier 
en  détail  \c<  rnract^res  parti rnliors  de  la 
conformation  du  t^œuf,  qui  le  ren  ient  plus 
spécialement  propre  pour  nos  usages.  La 
tôle  doit  (Mrc  tant  soit  pou  (^troito,  et  plutôt 
allongée  que  courte  el  grosse.  .Mais,  chez  le 
taureau,  le  fW)nt  est  naturellement  plus 
large  que  rfie/  la  vache  ;  <i  donc  la  t(*^lfi  du 
judlo  approche  trop  do  la  forme  étroite  et  al- 
longée de  celle  de  la  femelle ,  ce  peut  être 
l'indice  d'un  caracf^i  e  «locile  et  d'une  apti- 
tude remarquable  à  Tengraissement  ;  mais 
il  est  h  craltidfo  qu'un  tel  reproducteur 
manque  do  l'éiiei-'ic  nécr^saire  cl  diuiiie 
naissance  à  une  progéniture  trop  délicate. 
Par  cette  raison,  même  dans  l'éducation  des 
races  les  plus  perfectionné,  s,  nous  devrions 
tenir  à  re  que  le  taureau  reproducteur  ail 
assez  d'énergie  virile  pour  conserver  à  ses 
descendants  un  «legré  suftisant  de  vigueur 
et  de  rusticité.  Par  opposition,  nuand  la  tûte 
de  la  vache  ressemble  trop  h  celle  d'un  tau- 
reau ,  l'expérience  nous  autorise  à  penser 
qu'elle  doit  éfre  ni.Tnvai-je  laitière.  s 

Le  sillon  os-seux  duquel  naissent  les  cor- 
nes, sur  le  sommet  de  la  tête,  doit  être  un 
pf»n  élevé,  de  mani«'r<'  à  lairo  paraître  »>t  ll»'<;- 
ci  comme  légèrement  attachées  à  la  léle.  La 
longueur  et  la  grosseur  des  cornes  varient 
avec  la  constitnlion  et  la  race;  dans  quel- 
ques races,  e'ies  n  evislent  pas;  pour  les 
autres  ,  en  général,  on  doit  désirer  (qu'elles 
soient  délicates  plutôt  qtio  grossit'res  et 
fortes ,  jiarue  que  des  cornes  massives  sont 
ordinairement  liées  à  une  grossièreté  cor- 
res|>ondante  dans  le  ^yNtt'mie  de  la  peau. 

Le  cou ,  dans  l'étal  naturel,  doit  être  assez 
long  pour  que  l'animal  puisse  atteindre  le 
sol  et  y  prendre  sa  nourriture  i  mais,  si  les 
jambes  sont  courtes,  le  cou  le  sera  aussi  en 
profiortioti  de  la  taille  do  tronc,  ce  qui  est 
un  signe  d'à;  litn  lc  à  rcn^^iaissement.  Ici 
encore,  une  trop  grande  brièveté  du  cou 
peut,  comme  toutes  les  déviations  de  le 
forme  naturelle,  indiquer  une  diminution 
do  force  et  de  rusticité  ;  cependant,  dans  le 
raninemenl  de  l'éducation,  en  donnant  cons* 
tammcnl  h  l'animal  sa  nourriture  dans  une 
crèche  élevée,  son  cou  peut  rester  si  court, 
qu'il  serait  iiujjossible  au  bœuf  de  ramasser 
sur  le  sol  sa  subsistance  naturelle. 

t'n  tronc  volumineux  étant  un  signe  d'ap- 
titude h  l'engraissement,  les  côtes  doivent 
être  largement  arquées,  s'élevant  presque 
horizontalement  au  niveau  de  l'épine  dor- 
sale, de  manière  à  former  un  dos  large  el 

f»lat  et  des  côles  arrondies.  Ce  caractère  esl 
brt  important  chez  le  bœuf,  où  rétroitesse 
du  dos  el  les  côtes  fdates  ne  sont  presque 
jamais  unies  k  une  ai)titude  suflisante  pour 
rengraiseemeot.  Glies  le  cheral»  cette  coih 
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formation  indiijue  de  la  faiblesse  ;  chez  le 
bœuf,  elle  indiquf  f'^  i! 'tnotit  le  défjuit  do 
celte  vigueur  qui  esl  itidis|>eii»at)lu  pour  tn- 
eiliter  la  digestion  et  l'assimilelion  des  ali- 
ments. 

Les  épaules  doivent  tha  larges  à  la  partie 
supéi  ieurc  tt  bien  cou  vertes  de  muscles. 
L'o|i''"'  dui  ^ale  cl  1rs  en i«;sps  doivent  élro 
tellement  couvertes  de  chair,  que  la  ligne 
du  dos  soit  h  peu  près  droite  h  partir  du  cou. 
Le  dos  et  les  cuisses  doivent  f'tre  loui^s  ; 
car,  bien  qu'un  corps  trapu  indique  plus  do 
vigueur  et  de  tendance  h  Tengraissi^mcnt,  la 
longueur  de  la  carcasse  nuicuKMîie  le  volume 
des  muscles,  et  par  conséquent  le  poids  de 
ranimai.  Les  AleTeurs  attachent  çénr'Tale- 
menl  une  gr;n<lo  importance  ?»  In  Tonsjçui  ur 
du  tronc;  cependant,  si  ce  caractère  "n'est 
pas  combiné  avec  d'autres  qui  ont  une  valeur 
au  ijjoiijs  ('gale,  comme  la  |)rofondeur  et  la 
ruDdcur  du  tronc,  la  force  et  la  largeur  du 
dos  et  des  cuisses,  il  en  résultera  plus  do 
perle  par  la  diminution  de  la  tendance  à  l'en- 
graissement ,  que  do  b/'iiédi  e  p;tr  l'étendue 
plus  grande  de  la  surf;u  e  miisi  ulaire. 

Le  volume  des  iianclics  du  bœuf  n'a  point 
i]c-  r;i|(iiint  avi-'c  son  nplilude  à  ri'n;.;raisse- 
iiii.'iit  ;  mais  il  en  a  beaucoup  ave*;  le  poids 
et  la  valeur  économir]ue  de  l'animal.  Leur 
partie  supérieure  doit  paraître  de  niveau 
avec  le  dos,  et  leurs  saillies  antérieures  doi- 
vent être  fort  écartées  l'une  de  Paatre,  ce 
qui  iiidi  [ue  de  la  largeur  au-dessus  des 
cuisses.  La  ligne  supérieure  que  forme  la 
hanche  doit  être  longue  et  dirigée  directe- 
ment vers  la  queue.  Le  ff^mur,  ou  l'os  do  la 
cuisse,  doit  être  long,  de  manière  que  le  vo< 
lume  de  la  hanche  en  soit  accru,  et  qu'il 
oiïre  une  plus  grande  surface  h  l'insertion 
musculaire.  Eu  augmentant  dans  toutes  ses 
dimensions  le  volume  de  la  hanche,  le  poids 
de  l'animal  est  nugtiienté  sans  (ju'il  en  ré- 
sulte celle  tendance  à  l'all'uibiissement  que 
Doos  avons  signalée  en  parlant  de  la  lon- 
gueur du  dos.  Ensuite  ,  h\  vi;uide  de  cette 
jjartie  de  l'animal,  y  compris  la  croupe,  se 
vend,  on  ce  pays,  h  un  prix  élevé  compara- 
tivement. Par  tous  ces  motifs,  le  quartier  de 
derrière  long,  profond  et  large  ,  est  r.  gardé 
par  tous  les  éleveurs  comme  une  buune  qua- 
lité chez  le  bœuf. 

Il  résulte  nécessairement,  de  la  largi^ur  de 
la  poitrine  et  de  l'ampleur  du  tronc,  ijue  les 
jambes  de  devant  et  de  derrière  doivent  être 
respectivement  fort  rcnrtées  ;  et  ce  dernier 
caractère  acquiert  de  celle  circonstance  une 
grande  importance. 

Les  jambes,  nous  î'avonsdit  déj?i,  doivent 
être  court<  s;  mais  la  parlie  qui  est  au-dessus 
du  genou  doit  être  longue  relativement  à 
eeile  qui  esl  au-dessous  ;  il  en  est  de  même 
(ituis  les  membres postéi  leurs,  où  la  partieau« 
dessus  du  jarret  doit  être  longue,  et  la  partie 
au-dessous,  au  contraire.  lrès-(  nnrtc.  Ceca- 
ractère  est  désirable  clicz  le  buiul'  :  1"  parce 
que  les  parties  au-dessus  du  ^euou  et  du 
jdiret,  I '"-(H^fHvpnienl,  coniiennent  des  mus- 
cles, UiiiUb  ijue  c<'lleâ  qui  sont  au-dessous 
Dont  presque  que  des  tendons;  2*  («rce 


qu*ll  indique  cette  délicatesse  des  eiMniiè 

que  reiperience  nous  montre  rcicraf  iii$è> 
parable  de  l'aptitude  à  rensrai>seQ«(U. 

Le  boeuf,  vu  de  profil ,  devrait  pràiBiv 
une  fornif  carrée  et  massire,  et  le  mtoe 
aspect  vu  par  derrière.  Les  rousdesikli 
face  interne  des  cuisses  doivent  flrireliiM 
saillie  en  dehors.  Les  grands  muscles  pMs 
qui  cutoureat  l'abdomen  doiTeat  être  à 
loree  suffisante  pour  empêcher  b  imm 
d'être  pendante.  Généralement,  les  pirti<$ 
musculaires  devraient  se  fondre  entre  elles 
et  ne  pas  présenter  de  séperalien  bnnqoii 
Ainsi,  les  muscles  du  cou  doivent  sefoinfre 
insensiblement  avec  ceux  de  la  poiinie. 
ceux-ci  de  même  avec  ceai  de  l'éjiMlp,  K 
ainsi  de  suite,  de  manière  k  nepilKiir 
ni  cavités  ni  saillies. 

Les  caractères  suivants  sont  les  ûpii»w 
pnlaires  habilut  llement  considérés  cim* 
indicatifs  de  l'aptitude  à  l'engraisseoeni^ 
la  forme  convenable  du  bœuf;  on  peUïwr 
que  les  résultats  de  l'observation  d  Jel'ïî' 
périence  sont  d'accord ,  ici ,  avec  les  iiidM»- 
lions  fournies  par  une  saiue  théorit». 

1*  La  tête  doit  être  line,  un  pru  1  ii.  Kel 
conirpic  vers  le  muûe,  qoi  doit  être  iam 
lui-ni»''ine. 

2  Les  cornes  doÎTent  être  linos ,  point» 
et  placées  sur  le  sommet  de  h  tt"to;Ki 
oreilles  doivent  être  luiuccs,  les  )«rui  «fi- 
lants et  vifs. 

'3'  Le  cou  ne  doit  point  être  çrossin;  ^ 
doit  ôlre  grand  à  son  union  avec Téiwui?  eî 
la  noitrine,  et  conique  vers  la  têle. 

4"  La  i)oilrinc  doit  Cire  .nmple,  et  se 
projeter  en  avant  des  membres  antérifius. 

iy  L'épaule  doit  être  large,  e(  se  fondK 
doucement  devant  avec  le  ooa«  et  denièn 
avec  l'échiné. 

0*  Le  dos  et  les  cuisses  doiteot  êtreM 
amples  et  plats. 

^•  Le  Iroac,  derrière  les  épaules,  doit  to« 
grand,  et  les  côtes  bien  arquées. 

8-  Les  os  de  la  hanche  doivent  ôtr»"  éfif- 
lés  l'un  de  l'autre ,  presque  de  niTeau  it« 
les  os  du  dos  ;  des  os  de  la  haoclw  i  a 
croupe,  le  quartier  doit  être  long*  lv8*<* 
droit. 

9"  La  queue  doit  commencer  au  dîwmw 
dos,  être  large  au  sommet  et  fine  vtfsm' 

trémité. 

10'  Les  jambes  doivent  être  courte*.  fW* 

uues  jusque  vers  le  jarret  ou  leg'  i)  1  ^''l 
et  minces  au-dessous.  Les  sabots (loiveoietnr 

étroits.  .  , 

11*  La  peau  doit  être  souple  au  toof^ 
la  panse  ne  doit  point  être  pendanie.i** 
tliincs  doivent  être  bien  arrondis. 

Tels  sont  les  caraclères  rechercb**" 
les  bêtes  de  boucherie.  ^ 
Ceux  qui  distinguent  les  vaches  W»» 
laitières  en  diflèrent  à  plusieurs  épr^^ 
L'extrême  larp;eur  de  la  |.oitnrrr%  5i  ib>I^ 
taule  pour  l'eugraissoment,  n  esi 
lument  nécessaire  tbez  une  varlie  m^  ' 
cei-endant,  il  n'v  a  rien  d'incorapalible*'''|^ 
celle  ooufurmalion  et  la  faculté  de  (iouov 
beaucoup  de  lait.  Les  caisses 
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lai-ges  et  le  Ironc  profond,  di  pu  s  les  cuisses 

i'usqu'à  In  mamelle.  Chez  une  vache  destinée 
I  produire  des  animaux  de  boucherie,  la  pro- 
duclion  du  lait  n'est  qu'une  qualité  sncon- 
dairc  ;  cependant  une  vjiche  produira  des 
veaux  d'aaUiDt  plus  be.iux,  qu'elle  aura  plus 
d'ampleur  et  de  profi>nd<.'ur  dans  la  rc'i^ion 
lombaire.  Une  vache  exclusivement  lailiôrc 
doit  avoir  une  |>eau  douce,  des  yeux  vifs  et 
une  léte  étroite  <  t  allnn^'i'c  ;  la  mamelle  doit 
être  ToluQi'ueuàe,  mais  non  Ua.^i|ue  et  nen- 
dante.  Les  veines  superficielles,  près  de  la 
tétine,  doivent  (''tre  bien  marquées,  et  parti- 
cuiièremenl  la  grande  veine  qui  coni  l  h-  long 
du  c6té  inférieur  de  It  panso,  de  «  haque 
côté,  et  qu'on  nomme  veine  abdominale 
sous^utanée,  et  vul^jairement  veine  du  lait , 
bieD  qu'elle  ne  aoit  pas  lîéedireclenient  aux 
organes  tiiammaires. 

f  a  peau  du  bœuf,  nous  l'avons  dit  dtyà, 
doit  rtir  iiiollcau  toucher,  mais  poi'U  mince; 
clli'  doit  O^.'dfiiiHiit  être  o'irtufuse  d  bien 
œuverle  d  un  poil  doux.  Par  un  ruliiuetnenl 
de  réducalioo,  et  spécialement  en  élevant 
dp«î  animaux  consan^juins,  le  poil  devient 
court  et  1.1  re  ;  niais  on  doit  ro-isiii'  rer  vv  l  é- 
snlt.it  seulement  connue  l'indice  d'un  atfui- 
blissi'iuent  de  la  constitution.  La  couleur  du 
poil  lient  à  des  causes  qui  nous  sont  incon- 
nues. Dans  ce  pays-ci,  certaines  races  ten- 
dent h  devenir  noires ,  tandis  qu'il  en  est 
d'autres  qu'on  ne  trouve  jamais  qu'avec  des 
couleurs  claires.  La  race  courtes-cornes  et 
ci'llc  dM  Hereford  sont  toujours  blanches  ou 
ruUfifS ,  tandis  que  les  races  h  longues- 
cornes,  comme  le  bétail  des  iitoiit.iyiics,  sont 
souvent  toutes  noires,  il  ne  parait  pas  que  la 
couleur  du  poil  ait  une  grande  importance 
sur  la  rusticité  des  animaux,  bioii  que,  dans 
certains  cas  d'éduc^ation  pcrreclionnée  »  et 
dans  la  race  courtes-cornes  en  particulier,  la 
couleur  blanche  seriibic  <^tre  la  conséquence 
d'une  déviation  cousliluUomielle  de  l'état 
naturel.  Le  mufle  est»  dans  certaines  races  » 
de  couleur  claire  ou  couleur  de  chair;  dana 
d'autres,  il  est  noir. 
RACE  CHEVALINE.  Foy.  Cbkval. 
RACEOVINI'.  Voy.  Mu  lov. 
EAC£  POUCIME  Koy.  i>oac. 
RACINES.  —  Partie  par  laffuelle  les  plan- 
tes tiennent  à  1.)  terre  et  en  tirent  leur  prin- 
cipale nourriture.  Voy.  i^HYSioLoeiK  vieà- 

TALC«  M AMGOTTâGB. 

BAClNf:  PIVOTANTE.  Foy. Pivot. 

UACLNLS  ALlMENTAlRliS.— On  appelle 
ainsi  en  général  les  phnles  que  cultivent 
ragriculture  et  le  jardina^je  |»our  en  a[ipli- 
quer  les  racines  à  la  nourriture  de  riiomœe 
ou  des  aDÎmauz  domestir^ues.  Les  princi* 
pales  qui  nous  cultivions  ainsi  sont  les  pom- 
mes de  terre ,  la  patate»  le  topinambour»  la 
betteraTe»  la  carotte,  le  navel»  le  panais, 
le  g  'uei,  la  gesse  tubéreuse,  le  souchet  tu- 
béreux,  le  céleri»  le  radis  et  la  petite  rave» 
le  chou -rave,  le  cbou-navet,  le  salsiGt,  la 
scorsonère,  le  charvi,  le  |)  dreau,  l'oiguon, 
Tail,  la  roeaiubole»  l'cchalotle,  etc. 

RADICANT.  —  Cette  épithète  s*apj)lique 
à  VmlQ  tii9  ou  iMtrlio  quelcooque  d'ua  Té- 


RADIS  It46 

gélal,  qui  a  la  propriété  de  produire  dfs 
racines  hors  de  terre  ;  ainsi  les  chaumes 
de  chiendent,  les  lilets  ou  coulaots  de  frai* 
sier,  les  tiges  de  verveine,  sont  radic.mls. 

RADICULE.  —  C'est  le  rudiment  de  la 
racine  dans  la  graine;  elle  est  visible  ou 
invisible  avant  la  germination.  Quand  la 
situation  de  la  graine  est  telle  que  cette 
radicule  regarde  le  ciel»elle  se  renverse  pour 
prendre  sa  direction  naturelle. 

RADIS  et  Petite  Kavk.  —  Ces  plantes 
sont  des  espèces  de  raifort.  On  distingue 
cini]  variétés  de  petites  raves:  raves  de  co- 
rad,  ou  rouge  longue; —  rose,  ou  saumon- 
née;  —  blanche  ;  —  tortillée  du  Mans;  —  pe- 
tite hâtive.  C'est  cette  dernière  que  loù 
cultive  sur  couches. 

Le  radis  fournit  se|)t  variétés:  radis  rose, 
ou  saunionné  ;  -  blanc  h/iiii;— petit  et 
rond;  —  rouge  liillif;  — gros  blanc,  ou  d'Augs- 
bourg  ;  —  petit  noir;  —  gros  noir,  de  Siras* 
bourg.  C'est  le  liàlif  qu'on  sème  sur  couche. 

Le  gros  ladis  noir  et  le  gros  blanc,  qui 
acquièrent  le  volume  du  poing,  ne  diffèrent 
entre  eux  quf?  pnr  la  couleur  tranchée  do 
leur  écurce  ;  mais  ih  seniblenl  se  dihUuguor 
comme  espèces  distineles,  au  milieu  des 
précédentes  variétés. 

.  On  sème  sur  couches,  couvertes  de  huit 
à  neuf  [louces  de  terreau,  quatre  fois  par  an, 
la  rave  et  les  radis  de  l'espèce  hâtive.  La 
première  semence  se  fait  à  (a  fin  d'octobre 
pour  fournir  en  janvier,  la  seconde  en  dé- 
cembre pour  fournir  en  février,  ou  au  com- 
mencement de  mars,  la  troisième  en  janvier 
et  la  (juauiéine  an  cuuinieiicenient  de  fé- 
vrier, pour  fournir  successivement  jusqu'en 
mai,  00  Ton  commence  h  sVn  dégoûter. 

Pour  oljlenir,  d;iiis  tontes  les  saisons, 
une  rave  tendre,  cassante,  droite  et  d'un  beau 
rouge,  il  faut  que  la  couche  soit  toiiyours 
habilement  anpiopriée  h  la  température  de 
la  saison.  Celles  de  la  première  semence  ne 
doivent  avoir  que  deux  pieds  de  fumier 
et  n'être  plus  lièdes;  car,  iJans  une  cou- 
che plus  ciiaude,  ces  racines  se  couvrent 
de  petis  filaments.  Les  couches  de  la  se- 
conde senionce  exigent  'les  n>chauffements 
assez  épais,  et  ont  plus  besoin  que  les 
premières  d'être  protéjçées  contre  les  ri- 
gueurs delà  salsHTi.  Cj-Wv  de  janvier  d(dt 
être  couverte  de  cloches  aussitôt  qu'elle  est 
mise  en  terre»  et  les  couches  doivent  être 
encore  plus  fortes  que  les  précédentes.  La 
quatrième  semence  n'exige  plus  que  des 
soins  de  propreté.  On  se  dispenaft  alors  des 
cloches. 

Ou  peut  continuer  en  mars  à  eu  semer  qui 
sont  bonnes  en  mai  ;  mais  )>asséce  mois  on  no 

sème  plus  sur  couches,  ou  bien  on  n'en  sème 
plus  du  tout.  Cependaut,  si  l'on  désirait  en 
avoir  pendant  I  été,  il  fautlrait  les  semer  à 
l'ombre,  parce  qu'au  soleil  les  racines  de- 
viennent trop  piquantes.  Euûn  on  recom- 
mence à  en  semer  en  septembre  et  octobre, 
et  cela  en  pleine  terre,  mais  en  ayant  «soin 
de  les  abriter  en  octobre  par  des  paillas- 
sons. 

On  sème  les  «acels  et  rodts  à  deux  ponoM 
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de  (lislance  lus  uus  des  autres,  dans  des 
trous  dits  avee  le  doigt.  On  dépose  trois 

graines  dans  chn'iii,'  trou.  S'il  pôUN'<<'  trois 
plants  à  la  l'ois  on  en  arrache  deui,  et  Ton 
chausse  bien  reiui  qui  rcsh». 

Pr>ur  roruoillir  la  ;j;raine,  on  en  replniile, 
en  pleine  terre,  une  pluiche,  au  mots  de 
mars  on  avril  avec  celles  qui  ont  été  élevées 
sw  couche,  on  laissant  entre  chaque  plant 
lin  bon  pic'l  d'intervalle.  On  les  arrose  avec 
s<»iii  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  reprises.  Quel- 
ques marntchers  les  lient  à  des  éclialas, 

f>our  tes  préserver  flos  coups  de  vent.  Dans 
e  eouranl  tl'aoûl  la  siliquo  étant  devenue 
jaune»  on  arrache  les  [>ie<ls,  on  les  laij^e 
eiposés  au  snlcil,  n|irès  quoi  on  i'  S^  li''  en 
paquets  que  ion  attache  au  plancher;  la 
grsiDe  conservée  dans  ses  siliques  n*ea  est 
que  meilleure. 

RAGANAr.K.  —  C'est  l'opération  par  la- 
qtiolle  tii  enlevé  les  dessous  et  braochages 
inférieurs  du  bois.  Vo»/.  I'ugaoe. 

RAGE.  —  .Maladie  particulière  au  chien  et 
à  968  congénères,  le  loup,  le  renard,  etc.  Ce 
qui  constitue  l'un  des  plus  f^rands  dangers  de 
la  rage,  c'est  la  diûicullé  d'en  bien  consta- 
ter leiistence  è  son  début.  Des  préjugés 
existent  encore,  raiime  parmi  les  classes 
éclairées,  5ur  ses  véritaiiles  symplùnies. 
D^abord  fi  est  ineiact  de  dire  que  le  chien 
enr:»-  '  ,1  horreur  do  l'eau;  ce  syniptôuie, 
vrai  chez  l'homme,  ne  se  présente  que  rare- 
ment chez  le  chien  (une  fois  sur  cim^  à  pou 
près).  L*anîn)al,  au  contraire,  ost  tout  nu.filé 
d'une  soif  inextinguible,  ()uu  la  paralysie  du 
larynx,  à  une  certaine  période  de  la  nlnladie, 
ne  lui  permet  pas  de  satisfaire  toujours, 
mais  qui  le  porte  à  faire  des  elTorts  conti- 
nuels pour  essayer  de  boire. 

Le  premier  symptAine  <le  la  rage  est  une 
tristesse  somhre,  une  agitation  inquiète,  un 
changement  cominuel  'le  position.  Pendant 
plusieurs  heures,  le  chien  malade  se  retire 
dnns  sa  nielie;  il  ne  montre  cependant  jus- 
que-là aucune  disposition  k  mordre,  et  il 
obéit  I  n  '  f  c,  quoi<jue  aveclenteur,  h  la  voix 
qui  l'appelle;  il  est  comme  crispé  stir  lui- 
même,  sa  tête  est  cachée  profondément  en- 
tre sa  poitrine  et  ses  pattes  de  devant:  il 
refuse  généralement  sa  nourriture  lial>i- 
lueile,  ou  se  jette  dessus  avec  avidité,  puis 
abandonne  Immédiatement  les  aliments  in<* 
complètement  niAchés;  parfois  il  dévore  les 
matières  les  plus  étranjjeres  et  les  plui>  con- 
traires h  son  alimentation,  des  crins,  de  la 
paille,  des  cailloux,  etc.  C'est  un  sûr  indice 
de  rage,  suivant  Youatt,  quand  le  chien 
mange  ses  propres  excréments  ou  lèche  les 
murs.  L'écume  mousseuse  et  abondante  aux 
coins  de  la  gueule  apjiarlien;  plutùt  h  l'épi- 
lep^fe  et  aux  nausées;  dans  la  rage,  la  sali* 
▼alion  est  de  courte  durée;  elle  porsi'^te  ra- 
rement au  delà  de  douze  heures.  C'est  un 
•jŒpt^me  plus  certain  4|uand  on  voit  le 
ebian,  avec  ses  pattes  appliqui^es  fies  flcux 
côtés  do  la  guuulo,  faire  des  efforts  pour  en 
•«puiser  quelque  chose  comme  un  os  qui  s*j 
S'irait  arrêté.  Ce  mouvenieitt  est  [  lovoqué 
par  l'espèce  de  strangulation  que  l'animal 
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éprouve.  Dans  ce  cas,  toute  tentative  poor 
le  soulager  serait  dani^erense.  Sî  1^  gène  «t 
produite  par  un  os,  la  ;ju'  nle  reste ouTtrle. 
La  voix  du  chien  enragé  a  un  canrièrf  par* 
ticuller.  L'animal  commenr»  toupw$  |i8r 
plusieurs  aboiements  nniin  iir«  s,  iJqui  \f 
dernier  se  termine  tout  à  coup,el  riinera»- 
nière  singulière;  par  un  hurlement  «fiadé, 
h  cinq,  six  ou  huit  tons  plus  élnéj  nie  II 
commencement.  C'est  le  hurlemtnt  rm^t, 
signe  infaillible,  qu'on  reconnaîtra  toiiioon 
quand  on  l'aura  entendu  une  foi>.l  i  ilmi 
malade  [)aralt  insensildc  ?i  la  dnulear,  m 
crie  pas  quand  on  le  frappe,  se  bn??  I«i 
dents  en  mordant  le  bois  ou  in*^iu^  leAr 
rout;i  au  feu  qu'on  met  h  sa  portée.  Co  lu- 
tre  symptôme  est  cette  propension  irT*«ïti. 
ble  qui  le  porte  h  se  jeter  sur  les  «ninnutll 
son  esfièce.  La  lin  de  la  rage  se  Iradoil  ^ir 
un  «'puistiuent  complet.  L'animal  malii*; se 
traîne  hmtement  le  long  des  roules,  la 
entre  les  jambes,  sans  avoir  conscierife  Jî 
ce  ipii  rentraiiuL  Sa  gueule  ouverte, ul^ 
gue  pendante?  8h  démarche  traînante,  sMi 
des  synq)lôme>  rnrnrtéristiques.  ||<>'re!iT» 
dans  quelque  lieu  écarté  et  s'assoupit  i^fin 
dant  de  longues- heures.  11  est  danser«in<i« 
trorlilf-r  'înii  sommeil,  car  OT  r^v»  ill- iism"^ 
dialeuienl  eu  lui  ce  fatal  besoin  de  ni<if4rf, 
et  tout  attachement,  toute  caresse,  pemei 
ôtre  |i,Tyés  d'une  eructlo  morsure. 

HAIE.  —  Synonyme  de  siiloD.  Fa^.oewt 
et  Labovk. 

KAIFOUT.  -  Getire  de  plante.  (îe  II  if 
mille  des  crucifères.  Le  raifort  «ouiH^pa 
son  abondance  dans  les  champs  cultivé?  « 
céréales,  doit  être  regardé  comme  unem>a- 
vaise  herbe,  et  en  conséquence  etlirpéfi» 
tous  les  moyens  possibles.  Nous  avonifwi 
au  mot  Rave  {petite},  de  cette  espèce  de  rai- 
fort. Une  autre  espèce  agreste,  lpf«i/l»rtia 
champs,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  «mil 
raifort  sauvage,  donne  une  très-grosse» 
cine,  et  est  cultivé  dans  quelques  pay»  pr>itt 
la  nourriture  tlus  vaches.  On  le  sème  i'c;t  • 
let  et  août;  il  aime  les  terres  légèresetpeut 
donner  une  récolte  dans  les  sois  Itf  pl« 
pauvres. 

K  A IGEOIR  00  Riouom.—  Charrue  i 
oreilles  et  à  avant^train  usitée  dans  lOdti* 

nais. 

RAIPONCE.  —  Espèce  de  rampanule-  w 
emploie  la  racine  et  les  jeunes  rcuillf*  * 
cette  pla!)te  en  salade.  On  cultive  dcui  »»• 
riélés  de  raiponce,  uneè  feuilles  gialw»*' 
l'autre  ?i  feudies  velues;  toutes  deutJiCf» 
une  terre  meuble,  substantielle,  té^^ 
une  exposition  à  demi  ombragée. 
sème  en  juin,. et  on  recouvre  trèn-p"  * 
graines,  h  cause  de  leur  extrême  fiii4^'<* 
se  contente  d'étendre  dessus  une  ^ 
vhc  de  terreau  Irès-fiii,  ou  tjucIquHfoil^"" 
peu  de  mousse  hachée.  Il  est  esseoiu*  i» 
ne  pas  battre  h  terre  en  arrossftt»  c*U  " 
graine  ne  lèverait  pas  si  la  surfaw 
cissait,  ne  fdl-ceq^ue  lrès-légèreœe«t«*^ 
vrier,  mars  et  avril  suivant,  on  8ii«l»f 
la  consomiualion. 

iULïm-  —  U  iruit  de  la  Ti^oe  ^  P"^ 
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d()A}enieiit  à  ftiire,  par  la  fermentation,  celte 
Loissou  précieuse  qu'on  tiomiue  le  vin.  On 
traitera  en  son  lieu  de  cH  article,  qui  tient 
âosâi  un  iMut  rang  dans  l'industrie  fr.inç<iisc. 

Nous  ne  non*;  fti'cnperons  iri  que  de  la  ron- 
st^rvaiion  du  lai^iu  :  comuiençouâ  par  lo 
ebasselas. 

Il  p<»t  bon  d'^  laisser  lo  plus  l(»n;^t<  nips 
[lostble,  sur  la  ireille,  le  iuïsm  qu'on  vrut 
ronserver  pour  l'ornsment  des  desserts,  seu- 
l''ment  il  f;uil  le  lîaraMtir  des  r;tvages  des 
((uè|»es,  des  oiseaux,  des  moucltes  cl  autres 
•ntiMnis,  en  renfermant  les  p;rappes  dans 
drs  s.TfS  pa|>ier  ou  de  crin.  Ces  dornifTS 
Uiit  l  inconvénient  d'ùtro  coilteux,  mais  ils 
durent  longtemps,  permettent  la  circulation 
de  l'air,  favDiisenl  révifior  iliosi  et  ajoutent 
À  la  maturation  du  fruit,  eu  laissant  passer 
les  rayons  du  soleil.  D'ailleurs  les  sacs  de 
papier  sont  sujets  à  se  di' !rt'm|ier  à  In  |)Iiiie, 
«t  sont  souveul  percé;:»  par  les  mouches  ou 
autres  insectes  qui  s*y  munissent*  j  vivent 
cachés,  et  ne  laissent  enGn  que  la  rafle  du 
fruit. 

-  On  devra  visiter  une  ou  deut  fois  les  rai- 
sins pour  en  ùler  les  grains  pourris;  on  ren- 
fermera ensuite  les  sacs.  Lorsque  le  froid 
ou  l'huraidité  de  la  saison  fait  craindre  ses 
atteintes,  on  coupe  les  grappes  par  un  temps 
*ec,  f  t  on  le  rentre  :  m  fi  uitier  :  on  les  ét-  nd 
sur  des  lits  do  («aille  flèche,  après  les  avoir 
snigneusement  nettovés  des  ui  ains  suspe(  ts 
en  évil.iiï'  'in'i'llcs  ne  se  touchent,  t^est  une 
cïcelleiile  j'ialique  que  de  clore  e\actein(Mit 
le  fruitier,  et  môme  do  disposer  les  grappes 
dnn«  <lf?  armoires  sèches  et  f»>rni(''i!S,  le  re- 
uou^elienient  de  l'air  amène  hicniùt  la  pour- 
riliM;  souvent  on  suspend  les  grappes  avec 
un  fil,  *>nr  dos  rorr'*nn\  ou  d-'s  irniIftlMs, 
en  les  isolant  les  unes  des  autres.  (JueUpics 
persooDes  conservent  aussi  les  raisins  uans 
des  cendres  s»  rlics,  du  son,  du  srble,  etc. 
Tous  ces  procédés  onlj)ourL>ut  d'umnèc.her, 
le  plue  imssible,  lo  contact  de  Tair,  dîe  Teau» 
et  les  frr.i  Is  rigoureux. 

iJ  se  fait  à  Paris,  pendant  l'hi ycr,  un  com- 
meree  assez  considérable  de  raisins  chasse- 
î  is  ffiiis.  Les  produits  de  la  v»  nte  t  oiii|'i-n- 
aeut  amplement  tos  perles  uiéviiables,  et 
paient  les  soins  continuels  qu'exige  ce 
f:enre  d'industrie.  Il  n'est  pas  rare  di'  v^jr 
paraître  sur  les  tables,  dans  le  mois  d'avrili 
ti»'S  raisins  aussi  beaux,  aussi  sains  et  plus 
».ivoureux 'pn' çi'ux  qu'on  luangeen  oclnhre. 

Non-seulement  les  raiNins  secs  muU  pré- 
»eutés  sur  les  tables  et  souvent  môlés  avec 
«iee  figues,  des  noisettes  et  des  amandes, 
yous  le  nom  de  r/uafre  mendiants  ;  mais  on 
|.eut  aussi  en  fabriquer  des  boissons  vineu- 
se*. On  met  ces  raisins-dans  un  vase,  et, 
pour  plus  d'économie,  on  y  joint  d'autres 
fruits  secs,  tels  que  des  pommes,  des  poi- 
rM,  des  cormes,  etc.  On  verso  de  Teau  sur 
f...«(f.  niJi«iS(',  et  on  Inisst'  fernientfT.  (  W»*/. 
FcRMEXTATiOTi.)  Au  boul  de  quelques  jours 
«m  a  une  boisson  assez  bonne,  surtout  si 
[  on  V  ajoute  un  peu  tic  vin  uu  d"»'.Tu-de-Tie. 
Les  pauvres  j$eus,  dans  les  années  où  lu  vin 
•il  cW|  iMit  UD'-fraiMl  UMge  do  oetle  li» 
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qucur,  que  l'habitude  apprend  à  trouver 
agréable. loi/.  Boisson  KcoNouigi e. 

RAJKLMR  LES  ARBRKS.  -  C'est  l'opéru^ 
tion  ipii  consiste  h  couper  les  tiges  des  ar* 
bustes,  les  branches  des  arbres  qui  coin- 
UK-ncent  h  dépérir,  pour  leur  en  fan  e  pous- 
ser de  nouvolli's.  Le  recépage  ei  m6uie  la 
coupe  du  bois  sont  un  véritable  rajeunisse- 
ment. La  tonte  des  arbres  est  encore  un  ra* 
jeunissement. 

H.VME.  —  On  a[»pelle  ainsi  des  rameiMit 
de  bois  que  l'on  tiche  m  pi<'d  des  pLuiks 
grimpantes,  tels  (|ue  lis  imis,  les  hari* 
eofs,  (>fc.,  p<jur  leur  si  i  vii'  d.-  tuteurs. 

RAMILLES. — Potile>  Uram  lies  qui  resleul 
dans  les  forêts  ai  rès  le  bois  de  eorae,  et  qui 
ne  servent  rpi'.'i  l'.ir   .1 l'ii^^oi-;. 

RAPÉ,  ou  mieux  Gr»pk.  —  Sorte  de  bois- 
son (|ui  se  fabrique  en  inettant  dans  un  ton* 
neau  vide,  jusqii*,-i  moitié  de  sa  contennuce, 
du  résidu  des  Kiappes  <>l  des  grains  de  rai- 
sin aussi  prive  de  vin  que  possible,  et  le 
ri-iii]>Ii>-n;it  d'eau.  Une  iiunvelle  fermenta- 
tion se  développe,  et,  après  uu  mois  de  sé- 
jour dans  le  tonneau.  Peau  prend  un  ^oût 
.nuri  let  et  une  qualité  rafraîchissante.  C'est 

10  petit  vin,  la  boisson,  la  piquette,  seloil 
les  lieux.  Jusque-là  cela  est  bien,  mais  met* 
tre  de  la  nouvelle  eau  dans  le  tonneau,  à 
mesure  qu'on  tire  celle  qui  y  est,  indique 
un  étal  de  misère  qu'il  est  pénible  de  savoir 
exister  encore  dans  les  campagnes. 

Au  reste,  je  le  disavec  satisfaction,  on  fa- 
bi  iqiie  aujourd'hui  beaucoup  moins  do  rapé 
qu'auirefois;  ce  qui  démontre  une  amélio- 
r.-ilioM  ihi'is  1  1  fi-runie  des  rultivnlcurs,  ou 
une  piu!»  grande  instruction,  «ar  une  bou- 
teille de  cette  boisson  n'équivaut  pas,  [tout 
son  elTei  sur  l'économie  aoimaiOt  à  un  demi* 
verpt  de  vin. 

KAPONCULE.  — Genre  de  plantes  de  l« 
famille  des  cam|>anules,  çontenaul  deux  es- 
pèces indigènes,  dont  les  racines  assez  gros- 
ses se  mangent  en  salade.  Elles  croissent 
dans  les  terrains  sablonneux,  sur  les  pontes 
dus  montagnes.  Comme  elles  viennent  assez 
bien  dans  les  jardins  botaniipies.  leur  cul- 
ture rt^ussirait  é>;iileiiit  nl  dans  les  jardins 

ttotdgers  si  on  i'>  introduisait  i  il  faudrait 
'établir  dans  la  terre  la  plus  sèclie  et  la  plus 
lei^ère,  en  siMiier  les  grai  les  (Oinnie  i  Ifr-» 
de  lu  campanule  raiponce,  et  les  traiter  de 
même. 

RAPPROCHER.  -  En  arboriculture,  c'est 
coupi^r  les  extrémités  d'un  arbre  ou  d'une 
branche,  en  ne  laissant  qu'un  petit  nombre  ^ 

d*\  eux. 

RAI.  —  La  véritni)le  force,  c'est  le  nom- 
bre. Quelque  petit ,  quelque  inolfensif  que 
.soit  uu  animal,  s'il  se  multiplie  beaucoup, 

11  devient  d'abord  incommode,  puis  nuisiblfl* 
enlin  dangereux,  et  si  l'homme  ue  parvient  à 
le  détruire,  il  sera  forcé  de  lui  céder  la  pla<» 
et  <Ie  fuir  devant  lui.  Il  y  a  environ  un  siè- 
€l<',  l'Europe  n'avait  qu'une  seule  espèce  dn 
rat,  c'était  le  rat  noir  (3/u«  rattua):  ses  dé- 
gAts  causaient  peu  de  dDiuitinr^e  à  l'agricul- 
ture;  sa  taille  éiail  uadiocie,  »a  femelle 
n'avait  qu'ooe  portée  par  «n»  el  obacunc 
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d'elles' n'était  que  de  cinq  a  sit  petite.  En 
1730,  les  navii-es  c]ui  faisîMcnt  lo  coiumeixe 
de*rinde  et  de  la  Perse,  iuiroduisirent  eo 
Angleterre  nne  nouvelle  espèce;  c'est  le 
iumudcf  [Mus  deeumanus)  Pins  gros  que  le 
précédent,  d'une  muUipiic'Uiou  beaucoup 
plus  rapide,  |)uisque  sa  femelle  a  tmis  por- 
tées par  in  1  /  douzo  h  viiiut  petits,  il  se 
substitua  au  rat  noir,  en  le  détruisant  par  la 
guerre  ou  par  la  Tamine.  Kn  1750,  il  envahit 
Ja  France;  en  176G,  il  n'i'tail  point  encore 
parvenu  en  lUissie,  mais  maintenant  il  v  est 
aussi  nombreux  que  dans  lo  reste  <le  rEu- 
rope.  Aujourd'hui,  lo  rat  noir  c.st  unaninutl 
rare  dans  nos  pays.  Ainsi  ces  rats  nombreux 
qui  habilent  les  égoûfs,  les  voiries,  les  basses 
coursetmêmenos  maisons  ont  joué  le  môme 
rôle  que  les  Huns  et  les  Vanilalos  ont  rem- 
pli dans  riiisloire  des  nations.  Ces  conqué- 
rants» quatre  pattes  sont  des  néaut|iOur  les 
agriculteurs,  rar  tout  leur  est  bon;  ils  man- 

tjent  le  blé,  lo  lard,  les  graines  ;  ils  dévorent 
es  poulets,  les  pigeons  et  même  les  lape- 
reaux. Aussi  un  bon  ralier  est-il  la  provi- 
dence des  formes  et  un  homme  nécessaire  à 
l'agriculluro.  En  général  ses  moyens  sont 
des  set  rels  dont  il  fait  mystère;  il  a  son 
procédé  irn  o!U)u,  dit-il,  de  tous  ses  confrè- 
res, et  qui  seul  peut  détruire  comnlétenient 
Tenneini.  Nous  allons  en  donner  aeux  dont 
on  se  sert  avec  succès. 

Willick,  dans  son  Sconomit  âomesiiqWf 
conseille  de  fnire  frire  une  éponge  dans  du 
beurre  salé.  Cela  fait,  on  la  presse,  on  lap-* 
platil  entre  deux  planches,  on  la  coupe  par 
petits  morceaux  que  l'on  sème  à  l'entrée  des 
trous  du  rats.  Ces  animaux  se  jelleut  avide- 
ment sur  cette  proie,  mais  bientôt  ils  sont 
cotisuniés  d'une  soil'ardente.  Le  ralier  qui  a 
prévu  cet  etïet,  place  dos  vases  peu  proluuds 
et  remplis  d'eau  dans  le  voisinage  des  trous  :  ' 
les  rats  hfu'vent  avidenienl;  alors  l'épongo 
qu'ils  ontavaiée  se  gonfle  dans  leur  estomac, 
et  ils  meurent  niisérablement  étouffés.  Mais 
un  honnête  ratier  répugne  à  ce  moyen  ma- 
chiavélique, il  préfère  lutter  de  ruse  avec 
l'animal  sans  recourir  au  poison.  Dans  le 
voisinage  des  trous  creusés  par  les  rats,  il 
place  un  baril  vide  et  peu  profond,  qu'il  ferme 
avec  un  couvercle  de  boi.s.  Deux  ou  trois 
)lanches  forment  un  plan  incliné  qui  rem- 
dit  l'oftice  d'escalier  et  fait  communiquer 
e  soi  avec  le  couvercle  qui  recouvre  le 
)aril.  Pendant  quelques  jf)nrs,  il  sème  sur 
ces  (ilanches  inclinées  de  la  farine,  des  pe- 
tits morceaux  de  lard,  du  suit,  tout  ce  qu'il 
sait,  en  un  root,  devoir  flatter  le  palais  de 
ses  ennemis.  Puis,  lorsqu'il  suppose  aue  leur 
défiance  est  assoupie,  il  remplace  le  cou- 
vercle du  baril  par  une  feuille  de  parchemin. 
Du  centre  de  celte  feuille  un  «^rand  nombre 
d'iucisious  vont  en  rayonnant  vers  sa  circon- 
férence. En  même  temps  le  baril  est  rempli 
d'eau,  mais  au  milieu  une  [lierre  élrcjile 
s'élève  avi-dessus  du  luvean  du  liquide;  sa 
surfaee  est  lellemertt  étroite  qu'un  seul  rat 
peut  s'y  tenir,  l  ijl  niclies  el  le  parchemin 
sont  semés  d'appàu  comoie  auparavant.  La 
nuit  arrif«,  ei  un  nt  plat  hardi  et  plus  gour» 
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mand  que  les  autres  s'avance  sarlecouTou 

de  en  parr  hemin;  il  approche  du  milieu, 
pose  ses  pattes  de  devant  sur  uo  des  thâB' 
gles  formés  par  les  incisions,  la  fetiilIfecUs 
sous  son  poids,  il  tonib  '  dm-  IVâii,iwgeet 
va  se  réfugier  sur  la  pierre  de  salai.  Hut 
son  instinct  a  mesuré  toute  rUcndos  H 
danger,  il  pousse  des  cris  pliintifs  qTiiauiM  i 
ses  camarades;  ceux-ci  tombeot  à  leortov 
dans  le  baril;  alors  un  combat  horriblai'» 
gage  entre  eux;  ils  se ponsscnl. se mordeot 
et  crient  à  qui  mieux  mieux.  Tous  bnls 
du  voisinage  accourent  k  ce  bmit  (t 
gîoulissent  l'un  après  l'autre  dans  le  Uni 
baril,  où  le  ratier  satisfait  trouve  le  kaàt- 
main  un  grand  nombre  <le  cadavreset  w 
seul  survivant  qu'il  garde  ordinairraieot 

Rour  servir  d'npfKit  dans  une  autre  ocrim 
ions  conseillons  ces  moyens  de  préfértflcel 
ceux  où  les  poisons  sont  employés;  le roam^ 
nient  des  subslanres  vénéneus«'S  et  leurpr** 
seiice  seule  dans  une  maison  sont,oaUs«i, 
trop  souvent  la  cause  d'événemanlsiidlm' 
reux  ou  coupables. 

Il  est  un  dernier  moyen  que  nous  i nu- 
Ions  faire  connaître  ipioique  moins  uiod; 
c'est  celui  du  vi'riia[)le  cbasseur  de  rat5.  cpti 
poursuit  cet  animal  avec  le  furet. 
d'une  lailte  peu  supérieure  à  celle  du  nr* 
mulot,  le  furet  rattaffue  sans  crainte  el  lai 
livre  des  combats  qui  ne  Unissent  que  p»: 
la  mort  de  l'un  des  combattants.  Son  corp< 
mince  et  rv!;fidriifii.'>  lui  jinr Tiiel  de  jKÎnélrrr 
dans  les  trous  d<»  ses  ennemis,  et  sa  férocité, 
qui  est  l'égale  de  celle  du  tigre,  ne  s'issoi* 
vit  jamais,  quel  que  soit  le  nombre  de  «s 
victimes  ;  il  tue  pour  tuer,  sans  faim  et  sm 
nécessité;  s'il  pénétre  dans  un  poala01cr,il 
égorge  tout,  et  Se  coDiente  de  lécher  aB|« 
de  sang. 

Le  ratier  tient  h  la  main  un  de  ses  fiucli 

(d'autres  sont  en  réserve  lians  son  sac-,  rf 
l'introduit  dans  un  trou  à  rats; ceux t]M 
le  furet  n'atteint  pas  sont  mis  en  foitep» 
son  odeur  forte  et  pénétrante,  et  clw-r  li-iî 
à  s'échapper  par  les  autres  trous  du  mmt; 
mais  le  ratier  a  prévu  cette  fuite  ;  il  « 
des  chiens  en  sentinelles  i  l'entrée  de  fM  | 
trous  ,  et  tous  les  rats  qui  cberrhent  i  *>• .  , 
cliapper  deviennent   imuiédiatciDciit  Iw  , 
proie.  L'art  du  chasseur  consiste  donc  i 
sir  la  direction  des  galeries,  à  deviner  lew» 
embranchements,  découvrir  leurs  i^sue^,  «* 
poster  à  chacune  d'elles  un  cbi«i  vif  et  i^fn 
qui  ne  laisse  échapper  aucun  ennen)i.s*' 
vent  des  combats  terribles  se  livrent*»  ■ 
ces  étroites  ei  sombres  galeries  que  lesn^» 
ont  cre'.isérs  [  nfieauneul  sous  les  r-"'^'?^ 
et  dans  l'épaisseur  des  muradles-  y  ^ 
attaqué  par  derrière  et  ne  ponvant  te  r<to«tt- 
ner  succombe  sous  les  inorsttrcs  ;  ff"'* 
plus  souvent  il  est  vamqueur.  On  cilt^ 
les  annales  de  celte  vénerie,  plus  utile  «T** 
celle  du  cerf  el  du  chevreuil,  d  •>  proje**» 
extraordinaires  de  furets.  Les  uns  [K^to- 
lient  après  avoir  tué  tous  l«nr$  eonemi*. 
dis  que  les  chiens  oisifs  atlt-ndaieal  ^*!"'' 
ment  qu'on  leur  envoyât  uoe  proie.  Co^^ 
vesie  jougtemps  dana  un  Irau;  fOB 
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iuquiol  de  ce  long  retard  croit  entendre  des 
cris  jiUintifs,  il  so  hâte  de  souk  ver  une  des 
plâiicbes  du  narquel,  et  u  i  vc  le  furet  à 
moitié  mort.  Il  avait  lué  ta  it  de  rnfs  (]ue 
leurs  cadavres  bouchaient  ie  terrier  el  in- 
tercef»taient  le  [inssagede  TairÉ 

RATELAGE.  Vmj.  Ci  a^agk. 

RATELIER.  —  Los  râteliers  sont  ces  espè- 
ces d'échelles  couchées  que  l'on  applique 
smis  un  angle  incliné  contre  le  ninr  des  écu- 
ries, des  étables  ou  des  bergeries  et  qui  ser- 
Ttnlk  retenir  le  foin  ou  la  paille  qu'on  donne 
?i  innii-pr  nuï  r\nir;inux.  La  liaiitrur  au-dfs- 
sus  du  ^ol,  rincUnaison  et  i'esjpace  à  réser- 
fer  entre  les  barreaux  sont  cnoses  impor- 
tnntf  s  à  examiner  dans  la  c<MlStnieli00  OU 
Ja  pose  des  râteliers. 

BATELLE.— Une  des  opérations  importan- 
tes de  l'agriculture  est  sans  contredit  In  ren- 
trée des  foins;  c'est  aussi  celle  qui  doit  se 
faire  a?ec  le  plus  de  promptitude,  car  il  ar- 
rive souvent  que  quelques  heures  de  reinrd 
font  reculer  de  [ilusieurs  jours  la  rentrée 
d'une  récolte  presque  toujours  considérable. 
Il  est  donc  do  lonte  nécessité  d'aller  le  plus 
Tile  possible. 


M.  Trn[icliaiit.  cultivateur  dans  la  Vienne, 
mort  depuis  quelques  années,  a  iorenié  à 
cet  effet»  pour  le  rètelage  des  foinn,  un  ins- 
trament  qui  accélère  considérablement  le 
traTail. 

Tous  les  cultivateurs  savent  que  c'est  sur- 

fnut  lorsquG  lo  foin  est  sec,  qu'il  im|>orle 
d'aller  Tite.  pour  le  mellre  à  I  abndc  la  pluie, 
et  l'opération  la  plus  longue,  pour  arriver 
au  htif,  est  le  rAlel.igc.  On 're\t''cnte  ordi- 
naireiuttul  avec  le  râteau  en  bois,  connu  de 
tout  le  monde  et  usité  presque  partout  ;  cet 
inslrunietU  f.iii  peu  d«'  bosof^ne  :  d'.'iliord, 
TMktCéi  qu'il  u'a  quo  (r,66  au  plus»  cl  que 
rbomine  qui  le  manœuvre  ne  peut  avancer 
^im  fontt  iiient  ;  de  plus,  lorsque  deux  nUf- 
ieur»  ont  passé  en  se  suivant,  il  iaul  qu'un 
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ouvrier  enlève  le  foin  ramassé»  pour  que  Je 
troisième  râteleur  puisse  travailler  sans  être 

encombré  par  ce  dernier.  La  râtelle  Tran- 
chant est  beaucoup  plus  expédilive;  elle 
fait  quatre  fois  autant  de  besogne,  c'est-à- 
dire  qu'elle  r riii|  lace  quatre  hommes  armés 
'de  Tâteaux  ,  travaille  aussi  bien  ,  el  ne  de- 
mande pas  plus  de  force  qu'un  râteau  ordi- 
naire. ^  oir  i  quelle  est  sa  construction  : 

Elle  se  compose  d'un  fût  bc  en  bois  de 
0~,60,  portant  des  dents  en  fer,  au  nombre 
de  33,  distantes  de  0",0."S,  un  peu  rctourliées 
en  haut,  et  longues  île  0'",31  ;  co  lût  est 
suspendu  sous  deux  brancard:,  de  brouelte, 
d'une  longueur  de  1*,75,  maintenus  à  dis- 
tance convenable  par  trois  [)au?ne!!rs  ,  et 
montés  sur  une  petite  roue  a  li  un  diiunô- 
tre  de  0'",45.  Le  râteau  se  lève  ou  baisse 
è  volonté,  selon  la  taille  lie  l'ouvrier,  au 
moyen  de  deux  petites  rrémaillères  eu  fer 
et  très-minces,  qui  passent  chacune  dans  une 
morlaise  faite  dans  li-s  Ijrancat Ci^  ili  ni 
crémaillères  percées  de  trous»  sont  tixoes  aux 
brancards  par  des  goupilles  en  fer  qui  tra- 
versent le  tout  ;  un  manche,  d'une  longueur 
de  0'",(j2,  est  adapté  el  Uxé  par  trois  vis  sur 
le  dos  du  râteau,  en  sens  inverse  des  denti 
et  à  égalé  distance  les  (îrux  bouts.  De  sou 
autre  extrémité»  ce  waucbe  est  percé  de 
trois  trous»  et  nasse  entre  les  deui  orandiet 
d'un  double  régulateur  en  fer,  tixé  è  la  pre- 
mière paumelle.  Le  régulateur  est  percé  de 
troua  vîs-k-via  l'un  de  l'autre;  ils  re- 
çoivent une  goupille  en  fer  qui  (Joit  ujssi 
passer  par  un  des  irous  du  manche  du  Fâ- 
tt;au,  et  le  maintenir  dans  une  position  fixe. 
Après  que  l'ouvrier  qui  doil  faire  fonction- 
ner l'inslrument  a  réglé»  selon  sa  taille,  la 
hauteur  des  brancards,  au  moyen  des  deux 
crémaillères,  le  régulaieur,  très-simple,  sert 
è  fixer  le  degré  u  inclinaison  que  doivent 
avoir  les  dents,  de  manière  à  ne  pas  accro- 
cher la  terre,  mais  &  la  nser  de  trèa-prèe 
et  à  couler  sur  le  sol. 

L  homme  qui  doit  ivUelcr,  pousse,  par  las 
mancherons ,  l'instrument  devant  lui  »  en 
laissant  [torlor  les  dénis  sur  la  terre.  Ces 
dernières  coulent  eulre  l'herbe  du  pré,  qui 
forme  «lors  velours  el  ramasse  le  foin  see 
(jtie  la  fourche  n'a  pu  enlever.  Lorsque  les 
douts  sont  pleines,  1  ouvrier»  pour  les  déga- 

fer,  appuie  sur  les  mancherons,  lire  à  lui 
instrument,  el  le  foin  ramassé  reste  sur  le 
sol  eu  forme  de  rouleau;  en  levant  alors  les 
mancberons,  il  fait  passer  le  râleaii  par  dea- 
stis  ce  rouleau  de  I»  iri.  fi  rccummence  jus- 
qu  a  ce  que  les  dents  soient  pleines  de  nou- 
veau; il  forme  ainsi  une  succession  de  rou- 
leaux  distants  les  uns  des  autres  d'environ 
vingt  pas.  Lorsqu'il  est  arrivé  au  bout  du 
pré»  il  revient  sur  lui-même,  mais  è  côté  de 
son  preuuer  tracé,  de  manière  à  em|>loyer 
toute  la  longueur  de  son  râteau;  il  lera'eo 
sorte  de  s'arrêter»  et  de  vider  sa  râtdle  su 
bout  de  chacun  de  ses  premiers  rouleaux 
de  loin,  de  manière  uu  d  les  allonge  chaque 
fois  de  la  longueur  du  râteau.  Lorsque  tout 
le  pré  se  trouve  aiii-:  r,"'-  li-,  nu  enlève  à  la 
fourchu  ie  foin  rauiasaé  par  la  râtelle,  et 
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l'inslrumeiil  n'a  plus  qu'à  passer  une  seule 
lois  à  rendroil  où  il  arail  (lé|>osé  le  foin  eu 
pr^rni  r  li'-ti,  pour  eolcrer  ce  que  la  fouixho 
auraii  pu  laisser. 

Dans  les  prairies  artifidelles,  si  le  sol 
n'est  pris  iropm  pptUe,  mu  seul  ouvrier  pfit 
fuirn  foncliuiuiCf  1  inslruiueril  ;  mais  si  la 
fMDle  était  trop  rapide,  un  second  serail  né- 
cessaire. ]I  s'attMe  par  fliH'ant  au  moyeu 
d'une  conde  allacliée  aux  dcui  bouts  des 
brancards,  de  chaque  ciMé  <iû  la  rouetetqu^il 
passe  en  bandouillùrc  poiii  tiiL-r. 

RATiSSOlRË.  —  inslruineni  pr*)pre  à  ra- 
tisser. Il  y  en  a  de  trois  sortes:  celle  à  pous> 
ser,  ccUo  à  tirer  et  cello  on  cliairue.  La 
preuiière  est  uoe  laïuc  de  ici  ou  de  tole, 
longue  de  huit  pouces,  large  de  (rois,  au 
niilitMi  de  laquelle  est  soudée  ourloti  ''r'  une 
douille  étroite  pour  recevoir  uu  mancJie 
long  de  quatre  I  cinq  pieds ,  de  manière 

au'un  lioimiie  puisse  pousser  la  rati-  oire 
cvant  lui  sans  se  baisser  seusibleuieat. 
Celle  6  tirer  en  diffère  seulement  en  ce  que 
sa  douille  élanl  courbée  en  denii-cer(-le.  le 
taillant  de  la  lame  est  tourné  du  cùté  de  ce- 
lui qui  s'en  sert,  et  qu'il  doit  tirer  à  lui  pour 
travailler;  il  laut  se  baisser  un  peu  jmur  .se 
servir  de  celle-ci.  La  lame  d'une  ralissoiro 
CD  clinirue  est  longue  de  douze  à  dix-buit 
pouces,  attachée  tninsversHlenieut  au  bout 
d'iii!  tcain  nu  <ie  ûvus.  bra  icards,  montés 
sur  une  seule  roue  qaaiid  la  chaiiue  doit 
être  manoBUTrée  par  un  homme,  ou  montée 
sur  deux  roues  quajid  elle  doit  être  Iratiiée 
par  un  cheval. 

Dana  toiw  les  cas,  il  y  a  toujours  deux 
mancherons  par  derrière,  sur  lesqn.  Is  on 
a(>puie  pour  Mire  otordre  la  lame  et  diriger 
l'instrument.  On  naf^^ut  pas  travailler  au.ssi 

fvropremenl  avec  cette  ralissoire  qu'avec 
es  deux  autres,  aussi  ne  s'en  sert-on  que 
daos  les  allées  de  Paris. 

RAVALER.  —  C'est  recéper  les  souches 
d'un  boisi  ou  tailler  court  un  arbre  qui 
a'emporte,  un  bois  ou*on  a  déjà  coupé. 

RAVE.  —  Espècp  (|p  plante  du  ^'fnre  (•hoti, 
qui  offre  à  l'agriculture  deux  variélés  prin- 
ci}>aU>s,  celle  à  racines  rondes,  qu'on  appelle 
aussi  titmeps,  et  relie  h  racines  longuts, 
qui  porte  géaéralemeat  le  uom  de  mvet. 
woy.  ces  deux  mots. 

KAY-GRASS.  —  Les  ray-gras.s,  t  o>  four- 
rages précieux,  sont  des  espèces  vivuce.s  d'i- 
vraie. On  en  cultive  de  deux  sortes,  le  ray- 
§t<u$  tmglais  et  le  raf/-gla»t  d'Italie. 

Le  premier,  comme  le  dit  fort  bien 
M.  Jéhan,  dans  son  Dictionnaire  de  Rota- 
nique,  est  considéré  |)ar  les  Anglais  comme 
très-propre  à  l'enj^rais  des  bêles  bovines, 
après  l'hiver,  à  raison  de  sa  végélation  pré- 
coco, de  ses  qualités  nutritives  et  de  ta  ra- 
pidité avec  laquelle  il  repout^se. 

Cette  plante  peut  donner  en  fuiu  trois 
coupes  par  an,  mais  comme  elle  durcit  beau- 
coup en  mûrissant,  on  doit  la  faucher  de 
Iwriiie  heure  ;  elle  est  du  reste  |)lus  souvent 
dcsti'H'e  à  former  des  pAturages  que  des 
{krairiss  à  eouptr;  elle  fori;.'  alors  un  i^a/on 
|»récoee  et  aboïidam,  qui  garnit  bien  le 
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terrain,  dure  longtemps  el  a  la>â{iU|e  de 
pouvoir  iuipui^ment  èlre  foulé  aut  <fi^ 
Celte  dernière  [«ropri*  !»'  f„i;  1:  plus  m- 
vent  choisir  le  ra^  -gtass  ajig!ai,spourI«r!i>ii 
du  gazon  dans  les  jardins  d'agrémem.  Oue 
plante,  ipii  ne  dematutp  (;i)i:it  un  m-!  ;;:;,{, 
se  sème  à  la  lin  de  l'été  daos  les  lieu\  seo. 
et  au  printemps  dans  ceux  qui  soDlfhit; 
Ou  met  40  à  âO  l^ilogrammcs  de  tnintpn 
hectare. 

Le  ray-groÈt  d'Italie  ressemble  lu  préti- 

dcnt  jî.ir  «  s  l'j  is,  mais  il  en  diffère  bti* 
coup  d  ailleurs;  il  ne  ga/.oune  (las  (mm 
lui,  a  des  feuilles  plus  larges,  d'un  vinplvi 
bl.inc  el  des  ti^-ics  |f!u,s  ri.,  vôi.s.  Celte  imt 
est  surtout  rexuaruuable  par  sa  tUspgsttm 
è  remonter  après  la  coupe  et  par  lafiinr 
coniiiiui'  de  sa  V('„éIalion;  mais  eilo 
mande  uo  sol  plus  frais  et  plus  ridi«  ({w 
l'espèce  précédente.  On  ne  peut,  dii-«o,«i 
nl[  1  ir.  plus  de  deux  années  de  bon  |>r>- 
duit  pour  la  faux.  Ou  le  cultive  ooouittli 
ray-grass  anglais. 

Ces  herbes  sont  plus  souvent  employé»  i 
former  des  fourrages  mélangés  que  ^eulc« 
seules.  On  les  mêle  ordinaireuKOïl  atrt  it 
trùlle ,  par  moitié ,  ou  bien  l'on  en  («u' 
7  parties  1/2  pour  4  do  Irèlle  blant,  Iji^ 
trèlle  rouge,  et  1  1/2  do  Irèlle  jaune. 

UAVON.  —  Ce  mot  »îst  synonyme  J'**»- 
Ion  dans  le  I^Ihj  u      In  charrue.  Il 
que  dans  le  jaroinage  aux  enfoncaii'^ 
j>eu  larges  qu'on  creuse  avec  reiiwtf» 
d'un  bàlon,  avec  uiir  piorhc  nn  8uir^D<t.t 
pour  semer  des  graines  en  raQgée.O:i<i 
dorme  aussi  aux  gitteaux  de  cire  qoi  VK^ 
truisent  les  abcilli  s. 

Les  l'ayons  médullaires  sont  des 
ligneuses  qui  partent  de  la  moelle  et  TWtfi 
terminer  à  l'éi  orce  ;  ils  servent  .\  lier  ei'rf 
elles  les  dilléreutes  loucbes  de  Wis. 
chêne  en  a  do  très-gros,  et  le  cUlaifoiff 
de  très-petits.  Aussi  ce  deniier  arbre  ei' 
il  très-suiel  à  la  roulure.  r<nf.  liosus- 

RAYONNEUR.  —  Cet  iitsïïumeut.diiV^ 
thicu  (le  Donibaslc,  ressemble  bfaucaup^ 
i'exlirjialeur.  La  seule  diirére'ue  e>t  40*' 
n'y  a  qu'un  rang  de  pieds  qui  sont  csp«<* 
à  des  distaïu  es  égales,  et  qu'on  j)eulvaiitf 
à  volonté.  Sa  haie  ou  âge,  ainsi  que  «1* 
de  l'extiriKiteur,  se  lixe  sur  unavaftt  irai"  ' 
dinairede  charrue,  ou  sur  uuc  rouleUeii^>- 
tinée  h  cet  usage,  ce  ipii  permet  de  iloai»ti 
à  cet  instrument  plus  ou  moins  d'enlra* 
Le  rayonneur  sort  à  tracer  le  long  d«  ^' 
Ions  des  lignes  bien  parallèles  pour  la  pb*" 
talion  ou  semaiile  des  pl.iutts  qu'on 
cultiver  enrayons.  Pour  ta  plantation^ 
betteraves,  df'S  cliotix,  des  rtil.ihiiça*,  etî-- 
il  suftil  que  le  rajonneur  niaïque  ^uf* 
terrain  les  lignes  dans  lesquelles  lesf'l^'^ 
tpiirs  placent  la  plante;  jwMir  les  senwiil^ 
il  laul  que  les  ravons  qu  il  trace  soien** 
la  profondeur  la  plus  convenable  pwf 
que  es|fèce  de  graine  qui  y  est  ensuite  ^ 
posée,  soit  h  la  main,  soit  par  le  petit 
m<»ir  ïi  la  brouelte. 

ISKCflP.VCil-:.  —  Opération  (pii  com*'"* 
supprimer  la  ù^t  des  jeufks  «rb<esv  'i* 
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mois  (le  février,  deux  ans  «près  leur  trans- 
plafiUtion,  et  cela  h  quelques  cenlimèlres 
seulement  du  col  lol  di'  1m  rarine.  Ce  procédé, 
employé  seuleiiicnt  pour  ceux  des  arbres 
«kint  In  tigo  mal  eonforméet  permet  de 
remplacer  celle-ci  par  un  nouveau  jet  plut 
droit  et  plus  vigouceui.  Voy.  Ahbre. 

RÉCEPTACLE.  —  Partie  de  la  phuite  sur 
laquelle  repose  immédialement  la  fleur  ou 
le  fruit. 

HÉCHAUD  ou  RAcnAVTFBMBNT.  —  Opéra- 

lifM)  i!  ■  j;ir  îin,igc  qui  v-nn-i^tc  à  environner 
le  4  ouluur  des  coudiez  de  iuuuer  uouvcau, 
dont  la  fermentation  rend  è  la  couche  la 
Cli;«l<'ur  qu'elle  a  [tcrtl  io. 

KECUAUSâËH.  —  C'est  raoïeoer  Ue  la 
terre  contre  le  collet  d*one  plante  afin  d*un 
fpcouvrir  les  racines.  Celte  oiiérntion,  dit 
M.  Delaiulme*  se  fait  pour  empêcher  les 
rtpînes  d*èlre  de$$éeh«fes  par  le  soreil  ou 
fr.T[q)é»>s  p;M'  l;i  i^elcc,  soil  [tour  ri'|iarer  les 
ravai^es  causés  par  les  eniix  pluviales  ou 
les  inondations  ;  soit,  et  c'est  là  son  but  lo 
plus  important,  pour  augmenter  le  nombre 
des  racines  de  certaines  (rlanîcs,  comme  le 
mais,  et  par  \h  contribuer  au  développement 
ûes  tiues,  des  tleurs  et  des  fruits. 

RÉCOLTE.  Voy.  Mofsso>,  Fbkaisos,  Vra* 

UAflOB,  CUEILLCTTR  l)E!>  FRUITS. 

lUBDOOL.  —  Cet  arbrisseau  indigène  de 
nos  provinces  nit-ridionalcs  (»>t  cultivé  aussi 
à  Faris  comme  planie  d'oriiemeuu  Lo  re> 
doul  è  feuille  de  myrte  croit  en  loutfe,  h  ta 
hauteur  d'un  mètre  environ;  so*;  feuilles 
|H:rsiBlantes  ressemblenl  à  ceites  du  mjrlc. 
On  les  multiulie  de  graines  el  de  dra- 

fe'"ins;  mais  if  craint  Tes  u;etéos  i!  ■  nt)s 
irers.  Dans  le  midi,  ses  IfuiUes  séthées 
et  pulvérisée»  sont  employées  par  les  tan- 
oeil  rs 

RKKHOIDiS.  —  Culture  qui  se  fait  pen- 
dant l*année  de  jachère. 

KEFHOIDISSKMKNT.  —  On  doit  faim  en 
Ktrte  que  les  animaux  qui  août  eu  sueur  se 
'eiroidissent  graduellement  ;  ear  les  sup- 
'Tfssions  de  transpiration,  qui  sont  la  suite 
l'un  refroidissement  subit,  sont  souvent 
ort  d.m^ereuses.  Ainsi,  il  fout  éviter  alors 
'.'■^  les  faire  entrer  dans  une  écurie  humide, 
iH  les  laisser  exposés  h  un  courant  d'air 
r.>iti,  encore  moiijs  de  les  mener  a  l'eau. 
>it  les  fera  donc  promener  fieiMbial  quel- 
ues  inslanfsî  on  les  couvrira  avec  une 
ouverture;  on  les  bouchonnera  avec  de  la 
aille,  etc.  Voy.  le  mol  HrsiftjiB. 

HiMiAIM.  — Seconde  coMf<e  des  prairies 
/ilureiles.  Par  analogie,  dit  M.  Antoine  de 
loTiile,  on  donne  aussi  te  nom  de  regain  à 
t  dcTuitTc  cnwpp  des  prairies  niiificieltes. 
:ej  visagé  sous  lu  point  de  vue  de  la  nourri- 
jre  du  bétail,  le  regain  présente  de  grandes 
! .  f  )iii-ilies.  Administré  aux  chevaui,  il  e^^t 
our  eux  un  aliment  de  beaucoup  inférieur 
is  foin;  pour  les  bêles  botines,  au  contraire, 

favoris»;  F-  fi Vsseraent  et  une  Irn  tation 
-ês-aL»4jndan(e.  Sou:*  le  poiotde  vueécoiiomi- 
iir  ,  le  regain  est  un  produit  coûteux.  Le 
icichagc  et  la  dessiccation  exigent  ordinai- 
soiviit  ^us  de  dépenses  que  |K>ur  le  foin 
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lui-nu^iiie.  Les  pluies  conliniîes  de  rarrière-. 
sai^in  Uii  communiquent  ordinairement  âe< 
qualités  délétères,  et  lorsqu'il  est  amoncelé 
sans  ùtro  parvenu  à  un  degré  complet  de 
sic(  ilé,  il  s'échaulfo  et  s'enQamme  (pielquo- 
fois.  Pour  piéveiiir  les  accideiits  fpii  pour- 
raient être  ia  suite  de  cette  fecmcirtalion,  ou 
a  soin  de  strattfier  le  regain  avec  de  bonne 
paille. 

RËtîUEFFEU.  —  C'est  greffer  une  seconde 
fois.  On  reffreffe  les  arbres  dont  la  greffe  a 
mannué ,  el  ceux  tlont  on  veut  changer 
l'espèce  ou  la  variété.  Voy.  GnErrE. 

Quelques  écrivains,  et  entre  autres  Ro- 
xier,  s'('>tai('T)t  persuadés  i|u'en  regrélfant  un 
ariMTô  itur  lui-môine ,  on  améliorait  chaque 
fois  son  fruit,  et  qu'ainsi  on  fiouTatt  arriver 
une  pt'ifrclion  illimitée  en  multipliant 
sans  lin  cette  opération.  Le  vrai  est  que  la 
greffe  n*améliore  ni  ne  détériore  directement 
la  (jualité  des  fruiis,  et  que  toutes  les  expé- 
riences comparatives  qui  ont  été  citées  (  our 
aiipu^^er  Topinion  contraire  ,  manijuaient 
d'eiaciitude,  cVsl-à-dire  qu'on  n'avait  fait 
aîlontion  ni  à  la  dilférence  du  terrain  ,  ni  à 
celle  des  expositions,  ni  h  celle  des  circon- 
stances alui()$phéru]ues  ,  ni  m  'nie  au  choix 
de  la  V  •rit''té.  Qui  ne  sait  (ju'un  betirré  crû 
dans  un  le  iain  i^ec  ,  et  h  l'cxposiliou  du 
midi ,  est  ineilleiu'  lyie  celTii  i  rû  d«ns  un 
teirairi  hiimiile  el  à  I  ex[iO-ilii>n  de  l'ouest? 
i^m  nu  sait  que,  dans  le.-»  années  IVoides  et 
pluvieuses,  les  beurrés  sont  moins  bons 
que  (lans  ]ps  aniu't.s  sèclte>? 

Je  SUIS  dune  oj>itnon  contraire:  car  les 
théories  el  la  pratique  prouvent  que  les 
espèces  el  les  vnnété.s  .«.e  proitagenf  s.ins 
changer  par  la  grellc  ;  mais  je  ue  crois  pas, 
quoique  Rozier  Tassure,  qu  un  marronnier 
d  inde,  prllé  sept  <^  huit  fois  sur  lul-mômet 
ait  donné  des  fruila  mangeabb  s. 

RÉGULATEUR.  —  Appareil  appliqué  aux 
cli.unie.s  peif.  ciionnées  pour  en  régulariser 
Tactiou.  Vou.  Cuabhue. 

RBINB  t>m  BOIS.  Voy.  AspÉavLE. 

RKINE  MAUliLElUTE.  Voy.  AsiiaE. 

HKl^S,  Koasios».  —  Ceux-ci  sont  les  or- 
ganes de  la  sécrétion  des  urines,  et  ceux- 
là  les  parties  du  corps aous  lesquelles  ces  or 
ganes  sont  situés. 

Les  reins  dans  ics  animaux  domestiques 
commes  dans  l'homme,  aoot  sujets  è  des 
mali'ulics  qui  leur  somI  propres,  princii'nle- 
ment  aux  obstructions,  aux  pierres,  mala- 
dies qui  se  guérissent  rarement  avec  des 
remèdes. 

Les  chevaux  qui  ont  les  reius  courts  sont 
plus  résistauts  ù  la  fatigue  que  ceux  qui  les 
ont  longs,  niwis  les  derniers  sont  plus  ra- 
pides à  la  course.  Un  cheval  qui  à  les  reins 
naturellement  faibles  ou  chez  qui  ils  ont  été 
ntriilili^  i)ar  un  travail  anticipé  ou  exagéré, 
qui  a  pus  un  effort  de  reins,  se  berce  en 
trottant,  ce  qui  est  oo  défout  grave.  Foy. 
Cheval. 

RiiJElONâ.  Vou,  ÛEillktons. 

RBBfPLACEHE?rr.  -  Terme  employé  l 
Monlrenil,  |K)ur  désigner  ur.e  ii.  s  1.  lunc  el 
très-savante  opération  <Aui  n'est  i^uèi  e  pra-, 
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tiqucc  que  par  les  cultivateurs  de  ce  célèbre 
village. 

Lorsqu'on  taille  lonuup';  Ifvs  bninches  à 
fruiis  ilu  pécher,  on  a  beaucoup  de  iKÎches; 
mais  ces  branches  longues  n'en  donnent 
plus  l'année  d'après,  et  périssent  niômo 
le  plus  souvent;  ce  qui  fait  qu'on  n'est  ja- 
mais sûr  dans  ce  cas  d'avoir  du  fruit  deux 
années  de  suite.  Pour  éviter  cet  inconvé- 
nient les  cultivateurs  de  Montreuil  taillent 
courtes  les  branches  h  fraits,  c'est-à-dire 
qu'ils  no  leur  laissent  au  plus  que  l<'s  deux 
Doutons  à  bois,  les  plus  intérieurs,  mais  ils 
tailteot  immédiatement  après  la  cueilli  tle 
des  pêches,  les  brandies  à  bois,  afin  de 
iavoriser  le  développement  des  branches  à 
flruits.  C'est  ce  qulls  appellent  le  remplace- 
ment, parce  qu*(>n  etTft  ils  remplacent  une 
branche  à  fruit  épuisée. 

IIRVARD.  —  Animal 'carnassier  du  genre 
du  chien.  C'est  l'un  des  (dus  grands  ennemis 
de  nos  basses-cours,  et  des  gibiers  de  nos 
campagnes  et  de  nos  forêts.  On  doit  donc 
lui  faire  la  chasse  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles. Le  fusil  et  surtout  les  pièges,  1  em- 

{)oisonneuient  des  terriers  où  il  se  retire  par 
a  vapeur  du  soufre  sont  ceux  que  Ton  em- 
ploie lo  plus  fréquemment. 

RENONCULE,  —  Plante  dont  il  y  a  un 
grand  nombre  d'espèces.  Les  unes  sont  cul- 
tivées dans  les  i.Tffiins  à  cause  de  la  beauté 
de  leurs  tleurs,  qui  sont  taulùt  jaunes,  tan- 
tôt blanches»  tantôt  purpurines,  tantôt  pâles 
et  tantôt  rouges.  Les  autres  naissent  sans 
culture  dans  les  bois,  les  champs,  les  prés, 
les  marais,  et  sur  les  montagnes.  Ses  leuil- 
les  soutenues  par  un  pédicule  assez  long, 
sortent  de  la  racine;  elles  :»onl  profondément 
découpées  et  ont  une  belle  couleur  verte, 
quelquefois  marquetée  de  blanc.  Ses  tiges 
sortent  du  milieu  des  feuilles;  ses  ileurs 
naissent  aux  sommités  des  tiges;  elles  sont 
à  [)îusieurs  fi'uilles  disposées  en  roses,  de 
ditlcrentes  couleurs,  suivant  les  espères. 
Les  semences  sont  eonteuues  dans  des  fruits 
loit^'s  cl  ronds,  qui  vinniienl  après  la  fleur 
au  même  lieu.  La  renoncule  est,  après  la 
tulipe,  la  plus  estimable  des  fleurs  par  sa 
beauté:  elle  fleurit  dans  les  mois  d'avril  el 
de  mai.  Ses  fleurs  sont  portées  sur  une  lige 
de  six  ou  huit  pouees  de  haut.  Les  espèces 
doubles  sont  garrnesde  i>élales,  h  peu  près, 
comme  les  roses  de  Provins,  il  y  eu  a  mèma 
d*aussi  grosses.  Les  espèces  simples  fleuris- 
sent un  peu  plus  liaul  (piu  les  autres,  et 
sont  ordinairement  tachetées  de  belles  cou- 
leurs. Toutes  ces  fleurs  se  multiplient  de 
griffes  qui  naissent  autour  des  racines,  et 
que  l'on  en  sépare.  Ou  peut  aussi  les  per- 
pétuer de  graines  que  Vo  \  tire  des  espèces 
simples.  Cette  graine  ne  mûrit  pas  bien  en 
Angleterre,  et  les  An^dnis  la  liront  de  France. 
La  saison  favuiable  pour  semer  la  graine 
de  cette  plante,  est  la  tin  d'août.  Le  terrain 
q^u'elle  aime  le  mieux  sont  les  feuilles  pour- 
ries, ou  une  terre  que  l'on  lire  du  la  surface 
du  sol  dans  les  bois  ou  dans  les  bosi|U^ 
pl.intés  di'piiis  !n')^temp>.  I.cs  Aii^d.-iis  se 
servent  de  leur  tan,  ou  du  fond  d  une  pdg 
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de  bois  qui  est  aussi  un  Icrraio  fort  prtntt 
pout  ces  plantes,  pourvu  qu'il  ^t  biencn. 
blé,  et  mêlé  avec  une  tri»i>iii!-inp  mWt  de 
terre  naturelle.  Nos  tleurisles  ne  font  mi/e 
chose  que  de  bien  préparer  la  terre  if«e4i 
terreau  vieux  et  du  sablon  quih  infVii; 
enserablo.  Ces  plantes  sont  un  j)cu  [mtt, 
et  demandent  de  Tabri  en  hir«r,  toital 
lorsqu'elles  ont  commencé  hpoussermi: 
la  gelée.  Les  plantes  de  grauie  \hm  1; 
printemps,  après  qu^on  les  a  semée»,  « 
lleurissent  la  seconde  année.  Q\m<ï  "llti 
sont  déUeuries,  et  que  les  tiges  el  les  imp- 
ies sont  desséchées,  on  ôte  les  radae* 
terre;  et  après  les  avoir  fait  sécher  aasolfi, 
il  faut  les  conserver  dans  du  8»bk  sec,  jt»> 
qu'à  la  An  de  septembre,  qui  est  le  teofsli 
plus  fnvnr-nhie  (lour  les  replaaler, fi b !»•  , 
raiu  n'^l  pas  trop  humide. 

Quand  on  veut  planter  les  modaibr  m 
caisses  ou  en  pois,  on  jirend  de  la  terre  bi« 
préparée,  comme  on  l'a  dit  ri<des$us;ii  ' 
met  les  oignons  trois  dofgts  avaQl  eoUin; 
et  après  qu'ils  sont  plan  lus  ;  s'il  fait  stt.n  i 
leur  donne  un  peu  d'eau.  Si  oa  cnaiii 
elée,  on  les  couvre  de  l'épaisseur  de  4tn 
oigls  de  terreau  l)ien  léger;  et  si  lagttt  ' 
était  forte,  on  mettrait  des  cerceaux  ead« 
d'âne  sur  les  planches,  et  des  paiilasMi  ! 
par-dessus.  On  les  découvre  quand  le  xnà  i 
donne  dessus,  et  on  les  recouvre  qiuu4  li  i 
soleil  esl  retiré;  voilà  pour  les  reROKiAi 
en  planches.  Pour  celles  qui  sont  ea  |)ot,ue 
les  retire  dans  la  serre  pendani  le  mwi-i 
temps,  ou  on  enlerre  les  puis  jusqu'au 
bords,  et  00  y  fait  les  mômes  bçoDi  ipl 
celles  qui  sont  en  planches. 

RËNUUÉE.  —  Genre  de  plante»  de  li  tt- 
mille  des  polygonées,  qui  compte  parmi  m 
espèces  le  mrrasin  et  la  perstcaire,  suqurl 
nous  avons  consacré  des  articles  uarliculters. 
Nous  signalerons  encore  ici  quelques  wlM 
espèces  im|>orlantes  de  ce  genre.  La  rtnvà  j 
d'Orient,  par  sa  grandeur,  sou  élé^nce  elU  | 
belle  couleur  de  ses  épis  de  ileeis.  «  : 
cultive  géuérnleninnt    comme  i>lanle  li'c'-  ! 
nemeut.  On  peut  1  obtenir  par  le  i^m»'^*  ^ 
ses  graines  eo  pleine  terre,  el  méiuc  elle 
perjtéttie  tout»  sptilcdans  les  jardins  doDl'< 
sol  est  eu  môme  temps  léger  et  buiunle  t< 
dont  rexpositioD  est  ciiaude.  J'en  ai  tu  k- 
(juérir  la  grosseur  du  Lf  a*^  :i  !,i  I  i>c  clde^iî 
à  doiue  pieds  de  hauteur.  Les  ff^f 
cette  plante  sont  aimées  des  folaiflei»çt*"  : 
pourrait  élre  cultivée  pour  Cel  USIgB^i*!' 
n'avions  le  sarrasin. 

La  rtMuée  maritime  croit  dans  les 
des  bords  de  la  mer  sur  lesquels ellejV^ 
prolondément  et  largement.  Rose 

au'elle  pourrait  servir  à  la  tiialioo  , 
es  dunes.  ; 
Il  est  [)ou  de  plantes  plus  coinmu«*«*  ' 
plus  yciu raleaicut  ré^Mmdues  quel*  tr*^  > 
traînasse  que  Ton  connail  aussi  sous  lef  n^'-^ 
{.\q  crntiTHidp^  ftttisse  cenUlr,  hcmioUf,'^*'^ 
langue  de  passereau,  hcrOc  des  saints  /••" 
cents;  elle  couvre  souvent,  en  aul  or-e. •* 
totalité  di  s  chaumes  cl  fournil  al'TS  uii> 
celieul  i^iturage  aux  bcles  à  corotrs,  » 
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bCtes  h  iaiues«  aux  r.ljevnux,  &u%  codions, 
«ui  i;i|)ii)s,  etc.  Plus  tard  cllo  offre  ses  ia« 
noiiibrabios  gmiisr-s  ?aix  volailles  el  aux  p»'- 
lils  oiseaux,  doni  beaucoup,  sans  elle,  péri- 
raient de  faim  pendent  Thiver. Dans  beaucoup 
do  lif  itT  on  la  ramasse  au  uioycii  'If  !  ifs 
râteaux  à  UenU  de  fer,  pour  la  dounei».iux 
bestiaux  à  IVjcurio,  ou  pour  Ifi  faire  servir 
d •  •  ti I  ière  et  l'employer  à  l'eupaenlation  des 
iumiers. 

Les  renouées  literùn  et  des  buittùnâ  sont 

iln  goût  des  bestiaux,  surtout  ries  vaches,  el 
leurs  graines  sont  si  recherchées  [lar  les  vo- 
laîllos  qu'il  pourrait  devenir  svsulageux  de 
les  fuliiver  on  grand  pour  leur  aourriture» 
quoique  uous  avons  le  sarrasin.  ^ 

La  rmumée  des  teinturiers,  dit  M.  Pela- 
palme,  paraît  destinée  à  venir  se  placer 
avantageuscmcul  auiiocuhrc  de  nos  piaules 
lindortales.  On  (ire  de  ses  fenilks,  jiar  des 
proc^'dés  analogues  à  ceux  de  Im  l  iiu  i(  alion 
du  pastel,  uue  fécule  bleue,  euiplo^éc  dans  la 
teinture.  L*usage  en  est  commun  en  Chine  ; 
mais  récemment  dos  oînériencos  faites  en 
France  ot.t  démonlré  que  le  sol  de  nuiie  pa>s 
était  propre  à  la  cullure  de  oelte  plante,  et 
•]iiMk  pouvait  y  donner  des  produits  avan- 
tageux. _ 

raPBQPLEMENT  DES  FORÊTS.  —  Quand 
il  s*<ii4il  de  ri  fieiii  lcr  une  for^'l,  il  est  impor- 
tant, selon  Baudriilart,  de  couuailre  la  cause 
de  sa  dégradation.  Si  les  vides  sont  dus  à  ce 
que  le  terrain  se  trouve  é}  uis6  dos  sucs  qui 
Étaient  urutircs  à  l'espèce  de  bois  qui  y  vé- 
gétait, il  est  conforme  aux  principes  de  Tal- 
Itrni'iliuii  d">  faire  surt.rdrr  une  autre  espèce 
ou  ui}  autre  geute  d'arbres.  Âiusi,  daus  les 
anciennes  forêts  de  chênes  dont  les  souches 
o/il /»éri  de  vt  tuslL',  ou  s'exposerait,  à  moins 
que  le  sol  «  eût  eu  le  tenk^s  de  réparer  ses 
|>erles,  à  un  défaut  de  succès,  si  on  y  faisait 
un  semis  ou  une  plantation  de  eliênos.  iMais 
si  la  dégradation  a  été  causée  par  rabrouli.s- 
semenl  des  bentiaux  ou  du  gibier,  par  le  vice 
de!«  exiWoitations,  et  si  d'ailleurs  on  remarque 
que  1  essence  dont  le  reste  de  la  forêt  est 
planté  y  pousse  bien,  il  n'y  a  nul  iooonTé- 
nient  à  replanter  la  même  es[tèce,  à  moins 
(;ti*on  ne  puisse  en  employer  une  meilleure 
t:i  dont  le  succès  serait  également  assuré. 

HEPlOUAtît::.— Celte  opération,  pratiquée 
oans  les  pépinières  et  dans  les  jardins,  con- 
sii>(e  à  enlever  les  jeunes  plants  du  sol  où 
ils  ont  été  semés  pour  les  placer  dans  des 
p  Irstes-handes  h  une  plus  grande  dislance  les 
uiiA  des  autres.  Si,  eu  elTet,  on  les  abandon- 
nait k  eux-mêmes  dans  les  terrains  de  semis 
jusqu'au  moment  de  leur  planlalion  h  de- 
ineure,  htanconp  d  esiiùces  se  trouvant  trop 
rapprochées,  les  jeunes  plants  se  nuiraient 
iniituellemi-nl,  et  un  grand  .nombre  d  etiti  e 
e  ux  serait  étouffé  par  les  plus  vigoureux,  qui 
«ux-iuêraes  auraient  une  végétation  élancée 

et  il  ré-'iilièro. 

Uki'US  Ote   LA    TFIIRK.    Voy.  vVsSOLEMENT, 

KEPRODrt:  1  ION  DES  VÉuÉTAi  x.  Voy.  Se- 
mis, Mascuttaub,  Bolturagk,  (jREFKE,  ilï- 
MUDaTlON,  If  ÉCO:iOATIO(l  aaTinciKLLE. 

ItocTionit.  D*AoMicuLTt;ai. 
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H£SÉDA.  —  Plante  herbacée  de  la  lamiilo 
aes  capparidécs.  Tuut  le  monde  connaît  cette 
plante  au  j  ai  fum  délieietix.  l/espèe»'  «  iiliivée 
dans  les  jaidins  est  le  réséda  odorant,  li  aime 
une  terre  légère  et  une  exfiosîlion  chaude. 
On  le  sèmo  au  printemps  quand  les  gelées 
lie  sont  plus  à  craindre,  el  à  demeure,  soit 
en  pleine  terre,  soit  en  |)0t$,  car  il  craint  les 
fnîfisplantalions.  Sesfleur'^,  tloiit  aucun  bou- 
quet tie  peut  se  passer,  durent  heureusement 
tout  Tété.  On  croit  généralement  celte  planto 
annuelle  et  elle  est  ordinniremeut  cultivée 
comme  telle.  Si  cependant,  en  coupant  sa 
tige  -è  Tautomne,  on  la  rentrait  alors  dans 
la  serre,  OU  pourrait  la  conserver  deux  ou 
tiois  ans. 

.  RÉSIDUS  DES  UANUPiCTcass.  —  On  peut 

se  prorurer  irexcellents  amendements  et  en» 
grais  dans  diverses  manufactures  qui  n'em^ 
ploient  pas  d'acides  minéraux.  Les  lessives 
des  savonneries,  les  lies,  les  mares  d*  s  fé- 
culeries,  etc.,  peuvent  se  mêler  avec  des 
eendres,  de  la  paille,  du  gazon,  de  la  tourbe 
nu  tnuto  nnlro  snlistanro  propre  h  absoiLer 
leur  humidilé.  On  obtient  ainsi  des  cotuposls 
précieux  et  trop  négligés  ;  et  ainsi,  ces  ma- 
tières qui  tendent  h  rendre  impures  1 1  mal- 
saines des  ruisseaux  et  des  rivières  dans 
lesquelles  on  les  verse,  peuvent  enrichir  le 
sol. 

IlÉTOTiON  D'CIUNE.  —  Maladie  des 
Yoies  urinai  res,  dont  les  causes  ne  sont  pas 

toujours  faLik-s  à  assi;;ner.  C'est  le  chev.il 
qui  y  est  le  plus  sujet  ttariui  les  animaux  do» 
manques,  a  raison  des  services  violents 
auxquels  il  est  souvent  assnjotti  pendant  la 
chaleur.  11  est  fréquent  qu'il  en  meure  apr£  s 
deux  jours  de  souffrances.  Le  repos,  un  ré- 
gime adoucissant,  des  boissons  d\uu  hlam  iio 
nitrée,  la  saignée,  peuvent  ramener  le  cours 
des  urines  en  quelques  heures. 

RtTHAlTE.  —  Maladie  des  pieds  des  che- 
vaux, qui  ne  diffère  de  l'enclouure  que  pareu 
que  la  pointe  du  clou  s'est  divisée  en  deux 

iiarlios  dont  l'une  atlointle  vif  et  l'autre  soit 
1  l'ordinaire  el  |icul  ûlre  brochée.  Pour  gué- 
rir cet  accident  il  faut  enlever  la  corne,  re- 
tirer la  pointe  du  clou  et  panser  comme 
dans  l'enclouure  simple.  Voy.  ce  mot. 
RHAMNOIDE.  Voy.  Argulsier. 
RUODODENDUON.  —  Arbuste  de  la  fa- 
mille des  rosées,  aussi  r«  niarquablo  par  la 
beauté  de  son  feuillage  que  par  l'élégance^iu 
ses  Ueurs.  Ils  se  divisent,  dit  M.  Elysée  Le- 
fevre,  (1?  en  deux  elasses:  l'une  ne  supporte 
pas  les  IruidÂ  de  notre  climal  ;  1  auUe  végèU; 
parfaitement  en  plein  air.  Comme  le  savant 
auteur  que  nous  citons,  nous  ne  OOUS  .occu- 
perons que  de  la  dernière. 

Les  roododendrons  se  mulUpUent  de  se- 
rni<i,  en  lerrc  d»-  bruyère,  sous  chAssis  qui 
doivent  être  soigneusement  préservés  du 
froid.  Leur  graine  est  extrêmement  line  ;  ele 
doit  être  très-peu  recouverte;  il  sullit  de  la 
cacher  sous  un  peu  de  mousse  hachée,  ou 
sous  un  millimètre  au  plus  déterre  trèn^ne. 
Le  sol  doit  être  entieteiiu  conslammeittfraia. 

{I)  iaitHa  fMffsr«  ei  jwfa«frr. 
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CoUe  dernière  coiuiitiuii  s'oblieul  U  ès-fuci-  sous  ti  un  duvet  couleur  de  rouillt ;  u tigt, 

lemeol  et  uns  peine  par  le  semis  en  terrine,  presque  rampante,  est  diffuse  et  porit  «b 

On  remplit  une  tcrrino  pou  profonde  et  sans  juin  de  jolis  bouquets  d'un  rosp  tif  poiniili; 

trous  de  terre  de  bru.yère  bien  tamisée  et  Ue  jaune  en  dehors.  Le  rhododeotltxto  ytk 

légèrement  pressée  avec  la  main  ;  on  mouille  s^élève  encore  moins  que  le  préeèleiA;  il 

modi^rément,  puis  on  répand  la  graine  et  on  forme  de  petites  toufles  de  w  •  tntimèûft 

la  recouvre  comme  nous  l'avons  dit.  Cette  de  haut,  dont  les  tiges  s'eoracioentquebK- 

terrine  est  alors  placée  dans  un  autre  Tase  fois  spontanément;  ses  fleurs.  cènpuiiKs, 

de  môme  forme,  rempli  d'eau,  et  le  tout  est  sont  très-petites,  d'un  ronge  éclaianl,  ei 

plongé  dans  une<pelile  couche  sourde  recou-  poiotillées  h  l'eitéricur  de  points  dot^nu- 

Yerte  d*un  diAssis.  Ce  procédé  dispense  d'ar-  sieurs  autres  espèces  peuvent  encorerénar 

roser.  L'cnu  jién^tre  lenlemciit  îi  (mvers  les  sons  nnirr  'Tunal;  elles  n'exiieui,  conr.f 

pores  de  là  terrine  et  entretient  )  humidité  les  précédentes,  aue  de  la  terre  de  i^rume. 

nécessaire  au  semis.  La  levée  des  graines  se  une  exposition  afiritéei  du  soleil,  etdefeii 

fait  /iti.nndrr*  un  mois  nti  six  semriinos.  On  pendant  le  temps  de  leur  lloraison. 

donne  de  Vi\iv  aii^i  jeunes  niants,  peu  à  peu,  RHUBARBE.  —  Plante  ollicinaledeii  Uh 


tir  aii]i  jeunes  plants,  peu  à  peu, 

avec  beau  CD  u]^  de  ménagement.  L  année  sui*  mille  des  polygooées,  dont  la  ▼é^wnii' 

vante  on  les  ropiaue  à  5  centimètres  de  dis-  gourruse  est  remarquable  'I  n;  ^ejl-^sîi 

tanoe  ;  enfin,  on  les  raet  en  pépinière  dans  dans  ses  racines.  On  en  cultive  de  \m  <&■ 

un  endroit  bien  abrité,  à  la  seconde  aimée,  nèccs  :  roiuhil^,  la  compacte  et  li  pàtà, 

Ln  lloraison  des  rhododendrons  tic  sorais  so  Elle  peut  être  produite  par  la  semcn  r, 

fait  attendre  de  cinq  à  dix  ans  ;  il  laul  donc  des  fragments  do  racines.  Dans  ce  denui? 

avoir  une  grande  patience  pour  entreprendre  cas,  on  prend  les  racines  sur  les  vimpieds, 

ce  Kcnre  de  mulliplicalion.  Les  amateurs  au  cominuncemcnl  du  printemps,  i^oar  l« 

prélèrent  acheter  des  sujets  tout  iaits  dont  replanter  après  les  avoir  laissées  »e  Mb 

ils  peuvent  jouir  immédiatement.  pendant  ttn}oar.  On  arrose,  si  le  temps  ci 

L.i  nnilti[  lication  par  marcotte  rst  tr^5-  5ec.  On  laisse,  d'un  plant  h  l'autre,  une dii- 

leiite,  H  Ion  doit  en  aider  le  succès  par  des  laace  de  fiSdà         alin  que  les  gnaài 

'ligatures  ou  des  incisions.  Usuilles  poissent  bien  se  développer.  On 

Le  bouturage  est  peu  usité  ;  il  ne  réussit  sème  au  printem|)s,  en  peiilrs  rii;oI(  >.di« 

pas  avec  un  rameau  de  vieux  bois.  On  pour-  un  sol  léger  et  riche.  Arrivées  à  QfM  ^ 

rait  neul-èire  essayer  de  lui  appliquer  le  hauteur,  les  jeun  es  plantes  sont  sardéeiA 

procédé  (le  I  nnoix,  qap  nous  avons  décrit  éelaircies  de  manière  h  ee  qu'il  n'ei\  rfM» 

dans  les  principes  généraux.  Les  boutures  qu'une  de  0" ,02  à  t)" ,20.  Ou  les  Iraïuf^r 

de  jeunes  pouces  nerbacées,  fiiites  sous  I  automne,  sur  une  terre  de  même  ewliA 

cl  oeil  e  à  l'étoufféei  donnent  SOUTOOt  de  bons  défoncée  à  0~,6o  ou  1"  de  profondeur  f( 

résultats.  bien  fumée,  eu  séries  distancées  de  i~,33,<2 

C'est  par  la  greffée  en  placage  que  Ton  laissant  l*d*une  plante  à  ratttre.Oafaio« cl 

multiplie  les  variétés  nouvelles  de  rliodo-  on  sarr!e  chaque  fois  que  la  terre  se  Silil. 

dendrons  ;  cello  opération  consiste  à  tailler  et  1  automne  on  met  de  Teagrais  auu>arii« 

un  rameau  en  biseau  tronqué  k  son  extré-  chaque  pied.  La  première  année  m 

mité  inférieure  $  le  sujet  est  aussi  taillé  en  peut  récolter  (juelqut  s  feuilles,  en  !•  > -r'^ 

bizeau  terminé  on  bas  par  une  encoche  ;  ou  vant  légèrement  avec  les  doigts.  C'est  ii 

applique  le  rameau  kar  le  sujet  de  façon  à  année,  en  automne  on  en  hiver,  qa*oii  w 

faire  coïncider  le  liber,  et  on  ligature  sans  la  récolte  des  racines.  Les  belles  ont  (TÇ) 

trop  serrer.  Les  plantes  opérées  doivent  être  de  long  et  pre^^uo  la  grosseur  de  la  cuus^. 

tenues  autant  que  possible  k  Tabri  du  con-  elles  sont  pleines  dHio  sue  jaune,  w 

tact  de  l'air.  La  gretfe  en  placage  est  très-  lequel   réside  leur  vertu.   On  les  l*!*» 

usitée  pour  la  mulliplicaliou  des  variétés  de  ou  les  épluche»  ou  les  couoe  eamorcuai 

camélias  et  d^azaléea  :  elle  réussit  sur  des  pour  les  ftire  sécher  ;  la  aessicesliea  » 

sujets  qui  ontà  peine  le  diamètre  d*un  tuyau  terminée  au  bout  de  six  semaines  i  état 

de  plume.  mois.  ^. 

nrmi  les  rhododendrons  qui  supportent      Les  Anglais  nomment  aussi  la  dion"* 

KlOtre  climat,  on  distinguo  plusieurs  espèces  pJonte  atix  tarlrs,  [tarée  qu'ils  lu'il  te 

dont  4a  taille,  le  feuillage  et  les  ileurs  peu>  pâtisseries  avec  les  péUoles  de  ses 

--vent  produire  des  effets  et  des  contrastes  vertes  ou  Manchics. 
remarquables.  Le  rhododendron  pontique       liHYSOCTONli  in  sakr*>i.  Voy. 
est  le  plus  .grand  do  tous  ;  il  a  produit  des      BiClM,  —  Plaute  de  ia  laïuiUe  àtij^ 

variétés  à  fleurs  blanches,  à  fleurs  semi*  phorbiaoées.  Le  ricin  ou  pahne  dt 

doubles,  à  feuilles  boursouflées  ou  i>annehées  originaire  des  contrées  chaudes  de  \^^\^ 

de  blanc  et  de  jaune.  Le  rhododendron  d'A-  et  de  l'Asie,  estdansnotro  climat  unc^**"* 

mérique,  un  peu  moins  élevé,  prodoit  des  et  belle  plante  annuelle.  Sa  tige  beroi^ 

fleurs  rouges  ou  roses;  sa  variété  î>  (leurs  grosse,  creuse,  s'élève  à  10  pieds,  et  f'*>ii*-'* 

d'un  blanc  pur  est  très-remarquable.  Le  rho-  des  brauches  fort  distantes  les  une*  de>j<^' 

dodendron  hybride  passe  pour  le  plus  élé-  très.  Ses  feuilles,  qui  font  tout  soB  ta»** 

gant  de  toutes  les  espéecs  en  plein  air.  Le  sont  très-grandes,  palmées  à  ^opt  Iol«^l^ 

rhododendron  .ferrugineux,  originaire  des  fondément  divisés,  et  deutelées pari**» 

Alpes,  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  65  ccn-  disposées  daus  un  ordre  alterne,  et  \*'^*'' 

(imèlres;  sesfottiHessonl  couvertes  en  dos*  par  de  longues  tiueuos  glandulciisci-  ^ 
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fleurs  en  grappe  ou  puniculc  su  il  ^alls  éclat 
et  Mns  pétales,  n*éUtnl  coin}>osées  que  d'un 
cfllir  .  cl  d'élamines,  ou  d'un  pistil  dont 
l'eoibr^on  devient  une  capsulo  ovale,  épi- 
fiease*  de  la  grosseur  d'une  aveline»  à  trois 
loges  contona'it  chaotino  u ne sfmence ovoïde. 
Daos  les  pays  chauds,  où  celle  gi  ame  mûrit, 
on  en  tire  une  huile  boDoe  à  brûler,  et  qui 
chez  nous  esl  souTent  employée  oomme 
purgalil'. 

Cette  plante  se  propage  par  ses  graines 
semées  de  bonne  lieure  sur  couclie  ;  le 
plant  étant  assez  fort,  on  le  place  un  bonne 
terre  et  è  une  bonne  exposiltoOf  et  on  le 
aiouitl<>  «ouvent  pendant  l'été. 

RICIN  ^bHAND)  DE  SICILE.  Voy.  Palmb 

JDB  CORIST. 

RIDEAU.  —  Ce  oom  se  donne  h  des  plan- 
tations d'arbres  et  d'arbustes  faites  tantôt 
dans  le  but  de  donner  de  l'otnbi  e  à  des  se- 
mis ou  repiquages,  tantôt  pour  jcacUer  une 
Tue  désagréable,  ou  éloigner  en  apparenee 
un  objet. 

Sous  le  preiuicr  rapport,  les  tbuyas,  les 
gméTriers,  et  les  peupliers  d'Italie  convien- 
DWIt  beaurniip. 

RIGOLER.  Voy,  Dbmêchsuënt,  iRaicA- 
Tions. 

RITE.  —  Cet  instrument  a  Iteavicoup  d'a- 
oalofjjie  avec  l'exlirpuleur  qu'il  peut  au  be- 
soin remplacer.  Il  est  surtout  eu  usage  dans 
une  jiarlie  du  département  de  la  Meiii  liio  où 
il  sert  à  décUaumer  les  sols  i)eu  coiiij<acto$ 
et  à  enterrer  les  semences.  On  l'au'apt.j  oi  - 
dinaireniont  h  une  charrue  ordinaire.  La  rite 
consiste  en  uuu  lame  de  fer  placée  horizon- 
talement et  formant  unecontinuatioD  dotran" 
clianl  du  soc.  Cette  lame  est  tlxéepnr  sa  partie 
dniérieure,  Suit  à  l'aile  même  du  ^oc,  suit  au 
sep  de  ia  charrue,  un  peu  en  arrière  dusoc,  et 
elle  est  maintenue  h  sow  extrémité  posté- 
rieure par  un  arc-bûuUiil  qui  la  lient  dans 
une  position  horizontale  et  dans  un  écarle- 
ment  convenable  de  la  [larlie  postérieure  du 
sep.  La  niodictlû  du  piii  de  la  rite,  dit  Mat' 
thieude  Dombasle,  recommande  cet  instru- 
ment  auï  cultivateurs  qui  ne  voudraient  p  is 
faire  la  dépendu  qu'exige  l'acquisition  d'un 
extirpateur. 

UIZ.  —  Le  riz,  dit  M.  Boussingault,  est 
une  plante  aquatique  qu'on  ne  peut  cultiver 
que  dans  les  terrains  bas,  hiunides  et  f.^eiles 
à  inonder.  Oo  dounu  uo  labour  peu  profoud, 
on  divise  ensuite  le  sol  en  planches  carrées, 
de  13  à  20  mètres  de  côté,  séparées  [lar  di  s 
bordures,  des  espèces  de  digues  failes  en 
terre  et  qui  peuvent  avoir  6  décimètres  de 
bauleur,  avec  une  largeur  su(Ii>aiile  l'Our 
^u'uu  liomue  puisse  les  parcourir.  Ces  di- 
Hfies  ont  pour  objet  de  retenir  Teau  qnand 
•lie  esl  nécessaire,  et  dejpermetlre  son  écou- 
emenl»  quand  l'inondation  ne.doit  plus  se 
<>rolonger.  La  terre  étant  labourée,  on  fait 
uriver  l'eau  que  Ton  n)aiiiti<  nt  h  une  <  er- 
taiue  liauteur  dans  lus  divers  comparti- 
ments de  la  rizière,  et  Ton  procède  aux  se- 
mailles. Le  riz  destiné  à  ensemencer  doit 
avoir  été  conservé  dans  sa  balle;  on  com- 
mence par  renfermer  dans  un  sac  que  Von 
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lient  plongé  dan»  l'eau,  jusqu'à  ce  (|ue  lo 
grain  soit  gonflé  et  qu'il  montre  des  indices 

de  germination.  Un  semeur,  en  marchant 
dans  la  rizière  inondée,  jette  la  semence 
avec  la  main,  comme  s'il  s'agissait  de  semer 
du  froment  ;  te  riz,  imbibé  d'eau,  s'enfonce 
et  tombe  sur  le  soi,  il  eniro  même  à  une 
certaine  profondeur  dans  la  vase.  En  Pié- 
mont, ûù  les  semailles  se  font  nu  commen- 
cement d  avril,  on  emploie  à  peu  près  (K) 
kilog.  de  semence  par  heclare.  Le  rîi  com- 
mence à  pointer  au  bout  de  <]uinzp  joins  ; 
mesure  que  la  plante  croit  en  hauteur,  vu 
augmente  l'eau,  de  manière  à  ce  que  la  tige 
no  puisse  pas  se  courber.  A  la  mi-juin,  cet 
inconvénient  n'est  déjà  plus  à  craindre.  Lo 
ri/,  n'est  plus  aussi  ilexible  cl  l'on  retire 
l'eau  pendant  quelaues  jours  alin  de  sarcler. 
Ensuite  on  rend  reau  que  Ton  maintient 
jusipj'à  la  hauteur  de  la  |)Iaiilo.  En  juillet,' 
OU  est  dans  l'usage  de  décimer  les  liges  ; 
eette  opération  rend  la  floraison  pres(|ue  si- 
mullance.  Le  plus  ordinairement  le  riz  fleu- 
rit dans  les  premiers  jours  du  muis  d'août» 
et  quinze  jours  plus  tard  le  grain  commence 
à  se  former.  C'est  surtout  à  cette  î-poquo 
qu'il  faut  soutenir  les  liges  co  mainleuant 
1  eau  à  environ  la  moitié  de  leur  hauteur.  On 
vide  la  rizière  quand  la  paille  jaunit  et  quy 
le  riz  csl  bien  apparent.  La  recolle  a  géné- 
ralement lien  à  la  fin  de  septembre.  En  Pié- 
mont on  estime  qu'un  hectare  de  rizière  reml 
en  moveone  3,000  kilog.  de  rizon  (riz  enve- 
loppé de  sa  balle)  ou  1500  kilog.  de  riz  blanc 
et  commercial  j  c*est  è  peu  prés  50  pour  i 
de  semaine. 

Malheureusement,  ajoutent  MM.  Girardin 
et  Did;reuil,  il  résulte  du  mode  do  rtilture 
nécessaire  au  riz  que  lu  surlace  du  sol,  al- 
ternativement inondée  et  exposée  aux  rayons 
d'un  soleil  ardent,  est  mise  en  ferui*  n(atiori 
cl  produit  des  miasmes  délétères,  quiaiici  cnt 
profondément  la  .santé  de  ceux  qui  se  li- 
vrent h  citte  culture  ;  on  le.<»  voit,  en  effet, 
presque  tous  alla(jués  de  lièvres  inlermit» 
tentes,  le  plus  souvent  incurables,  accom- 
pagnées ou  suivies  de  gonllcmenl  de  rate 
et  d'h^dropisie.  Non-seulement  la  poiiula- 
tion  s  éteindrait,  dans  les  pays  où  l'on  cultive 
le  riz,  si  on  ne  la  renouvelait  constamment  ; 
mai$  les  arbres  eux -mômes  périssent  au 
loin,  et  la  création  d'une  ri/ière  étend  lo 
cercle  de  ses  ravages  et  nuit  à  toutes  les 
autres  cultures,  jusqu'à  un  myrianiètre  do 
distanee,  par  lus  inliltralions  d'eau  malsaine 
qui  s'établissent  dans  le  sol.  Tels  sont  les 
motifs  qui  ont  engagé  les  gouvernements  éb 
l'Europe  (la  Romagne,  le  Piémont,  l'Espa- 

fne,  elc.J,  où  cette  culture  a  été  introduite, 
la  restreindre  autant  que  possible,  malgré 
les  rielios  et  utiles  produits  ([u'elle  donne, 
'i'elles  suui  aussi  les  causes  qui  l'ont  fait  aban- 
donner progressivement  dans  quelques  con- 
trées de. la  France,  le  Uotissillon,  la  Pro- 
vence, le  Fdez,  le  Dauphiné,  le  Languedoc, 
où  Ton  s'y  livrait  avec  succès.  De  nos  jours, 
cejien  tant,  on  a  tenté  de  l'introduire  de  nou- 
veau dans  quelques  localités,  notamment 
aux  environs  de  La  Rochelle  et  dans  le  Delta 
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du  Kiidite,  cl  l'on  s'efforce,  ivir  de  DOUYenui 
procédés  d'en  foire  disparatlre  les  inconv^ 

nienls. 

ROCAHBOLE.  —  Cette  espèce  d'ail  qu*on 

nnmmc  aussi  ni!  <fF.«pfjf;nr,  se  dislingue  des 
autres  en  ceau  ellet*slj>rolifère,  c'esl-îi-dire 
que  sesombellcs  de  ileurs  produisent  en  as- 
sez grande  qnniuité  (]ps  fii  iiti's  bulbes  que 
l'on  plante  connue  les  gousses,  et  cjuo  l  on 
nomme rocBinbo les.  En  beancoup  de  pajrs 
on  les  mange  de  pr(  ff^r^nce  àl  aii. 

ROMAINE.  Voy.  Laitle. 

ROMARIN.  —  Arbrisseau  chargé  de  petites 
fleurs  blanches  do  couleur  ceiidrt^o,  d'une 
rxieur  aromatique.  Il  croit  ahondnintncnt 
dans  les  pays  chauds  et  demande  une  bonne 
terre.  Onhî  cultive  dans  les  jardins, où  on  le 
inaUipHe  mieux  de  plante  enracinée  que  de 
semence.  Dans  le  climat  de  Paris,  il  craint 
les  fortes  gt»I<'>es  et  no  peut  <^trn  nris  en 
pleine  terre  qu  à  deii  expositions  très-chaudes 
et  dans  des  sols  secs. 

UONCK.  —  l.a  ronce commmec^l  un  nrbris- 
aeau  dont  les  longs  sarments  ligneux  el  an^iu- 
,  leux,  les  uns  rampants,  les  autres  grimpants 
sur  les  arbres  cl  les  buissons  voisins ,  sont 
'  armés  d'épines  crochues  et  fortes,  et  garnis 
de  feuilles  «l'un  verl  fiitiré,  un  peu  blanches 
fta  dehors  et  dentelées.  Ses  fleurs  en  grand 
nombre,  rassemblées  par  longs  bouquets  ra- 
Bneux  terminaux,  sont  blniK  lies  ou  un  peu 
lavées  de  rougCi  et  i  otn[)osées  comme  celles 
du  framboisier.  Il  n'y  a  pas  d'apparence (jue 
personne  transporte  il.-ms  les  jardins  et  y  enl- 
tive  un  irbiisseau  qui  souvent  se  uiultinlie 
trois  et  r>st  incoiniDOoedans  bi«n  des  terraina. 
Sa  variété  à  fruit  blanc  et  h  grandes  feui  les 
terminées  en  longue  pointe  aiguë,  et  celle  h 
feuilles  profoiidénient  découpées  ou  à  feuilles 
(i>-  persil,  ne  méritent  pas  beaucoup  plus  d'jr 
être  placées. 

Mais  SB  variété,  qui  depuis  juin  jusqu'en 
novembre  produit  de  belles  fleurs  doubles, 
à)lanches,  larges  de  12  à  i 5  lignes,  ^u6u« 
fruticosus  muttipler,  Lin.,  peut  entrer  dans 
les  janiî:î*^  (W-i  orés.  Quelques-uns  estiment 
rucoro  la  ronce â  feuille» panaché<^s,  et  la  ronce 
umâ  éj^mu  ou  ranre  é*  Saint- Fratt çois. 

La  ronce  ùémrmte  ou  framboisier  de  Ca- 
nada, à  fleur  couleur  de  rose,  d'une  odeur 
agréable,  et  la  ronce  d'Amérique  ou  framboi- 
sier  de  Pensylvanie,  s'élèvent  à  3  ou  4  pieds 
et  portent  Ue  belle  fleurs  à  la  lui  du  prin- 
lenips. 

Les  rnnce?  se  multiplient  de  marcottes  et 
de  drageons,  et  viennent  eu  tout  terrain. 
Au  prinlerojis,  fl  fiut  retrancher  tous  les 
.    bois  morts. 

RONDELLE.  Voy.  Asabet. 

IIONDOTÏE.  Voij.  VKLxn. 

ROQUETTE.  -  Plante  du  genre  chou, 
donton  emploie leis  jeunes  pousses  enfouiiu- 
ture  do  salades;  mais  lorsqu'elle  grandit,  ses 
feuilles  prennent  une  telle âcreté  que  peu  de 
•personnes  peuvent  en  faire  usage.  On  la  sème 
•d'nbord  au  printemps,  puis  on  continue  cha- 
que mois  pour  en  avuir  pendant  toute  l'an- 
née.: les  semis  d'été  se  font  en  terre  humide 
et  à-rombre-:  du  reste,  elle  s'4ccommodo  de 
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tout  terrain  et  n'exige  quo  d'être  urdée, 
éclaircic,  et  arrosée  au  besoin;  les  arro$*I 
ments  surtout  diminuentbeaucoupsoottrt- 
té.  On  recueille  la  graine  en  juillet  et  m 

sur  les  [lieds  semés  au  printemps;  <1U 
conserve  liors  ou  Quatre  ans,  el  (««utdln  1 
employée  h  faire  de  l'huile.  i 
nOSACÉES.  —  Famille  de  plantes  hw  , 
des  piushgréables  el  cies  plus  uules.  Elle  «  , 
en  elfet  le  rosier  pour  type,  et  compte  r»>  j 
niandier,  l'abricotier,  lè  pommier,  le  cer- 
sicr  ,  le  prunier  ,  le  fraisier ,  {mm  m 
i-eino«.  I 
HOSE.  —  La  rose  eM  "h  jusl»''  tilro  la  mat  ' 
des  tlcurs;  nulle  n'a  >a  gnicieuîe  beâutétt 
son  enivrant  parfum;  du  tout  temps  ellere^ 
rhoiiifnnHe,  presque  le  '-nlif  ':cv  tmin/iins. 
Qui  doue  n'a  point  senti  i  (i(luiu.fiiuii  luikln 
battre  le  cœur  en  vojranl,  au  matin «l'uo 
jour,  une  ro?e  qui  s'é[>anouit,  fralclie, belle, 
simple,  el(  )Uilique.  Aussi,  quand  les  chrétitoi 
cherchèrent  un  emblème  parmi  les  fleurs  pour 
la  Vierge  Mère  de  Dieu»  Marie  fut|ifôcli' 
niée  la  Rose  mystique. 

Elle  est  pour  nous  en  particulier  l'objft 
d'un  amour  spécial,  et  nos  lecteurs oout^-  1 
donneront  facilement,  sans  doute,  de  nau  , 
être  étendu  plus  (jue  de  cnutumo  sur  l'hu*- 
toire,  la  culture  et  les  variétés  de  la  piu 
belle  des  fleurs  ;  il  en  est  probahlemeol  pea.  , 
en  effet,  parmi  ru\  i  (lU.ii  e  le  cbev^lifr 

de  Guise  ou  Anne  d'Autriche,  aicat  lesroKf 
en  antipathie. 

L  HiSTOiBB  PK  i.A  ROSE.  T/origii:e  de  li 
rose,  dit  M.  De  Cbesnel  (1),  est  ce  qu  il  j  i 
de  plus  embrouillé  dans  son  histoire,  H  i 
donné  lieu  à  des  fictions  plus  ou  moins  îr^ 
cieuses  selon  que  l'imaginalioa  des  poèi»  i 
était  [dus  ou  moins  ingénieuse,  àmkn  \ 
iif  11'-  (lit  que  la  rose  nacjuit  lorsque  ^éotn 
sorltl  du  sein  des  tlols.  Celui  qui  iinll*<i^ 
poser  sur  le  gazon  du  rivage  aurait  Iwi^» 
avec  .son  ('•euine,  le  germe  du  rosier, q«.«'^ 
leva  aussitôt  pour  embellir  ce  lieu  tutui^fa- 
We,  et  parfumer  l'air  nue  la  déesse  respn»' 
pour  la  prennère  fois.  Le  père  Hapifl.  jéî'uif- 
auteur  d'un  poème  des  Jardins,  raeonleaiDM 
u'il  suit  l'origine  de  la  rose  :  Unereioed* 
orintbe,  ajtpelée  Rhodante,  était  d'uD«  m 
grande  beauté  qu'on  ne  pouvait  la  voir 
en  devenir  éperaument amoureux;  au»i)^ 
nombre  de  ses  adorateurs  s'acurut  h  un  •« 
point,  que,  pour  se  soustraire  à  îles  instaort» 
qui  ne  lui  laissaient  plus  un  instant  de  rrp*>^< 
elle  se  réfugia  dans  \m  teinpl«  tonsacrt*  | 
Diane.  Cet  asil<!  ne  la  mit  puiiit  à  l'iibri  « 
la  poursuite  de  ses  amants.  Trois  d'entre  wi- 
nommj^s  Di  ien,  An  ,is  et  Halesio,  plushlfll^ 
que  leurs  rivaux,  pénétrèrent  dans  !•  | 
pie,  «t  voulurent  avoir  par  laviolencf" 
que  les  Soins  el  les  soupirs  n'avaient  palwf  j 
tiiire  obtenir;  mais  lUiodantc ,  Doa  ■«»  i 
pudique  que  la  déesse  dont  elle  emb"*^' 
l'autel,  se  défendit  avec  vigueur,  l-c  [i'"P'^' 

(t)  Nous  recommandons  avec  le  plus  graifi'"'^  1 
rdi  le  pciil  livre  de  M.  de  Chernel,  La  Rot  f«*  * 
différents  i^euphn,  i  tous  les  aiuauls  dc  la  I 
fleurs.  C  esi  un  vrai  thd-d'œuvre  d'c^jw!  a  » 
seience. 

i 
j 
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qui  était  accouru  aux  cris  d6  la  princesse, filt 

ti-lft  mrnt  fMiloui  par  l'éclàl  de  ses  charmes, 
t|ui  ^euibiaiunt  a4ors  recevoir  un  nouveau 
lustre  <ie  la  douce  ûerlô  qui  se  peignait  dans 
sa  physionomie,  (jue,  dans  -^fm  eulhousiasme, 
il  s'écria  :  Diane  n'est  plus  la  déesse  de  ce 
lemple,  la  belle  Rhodante  recef  ra  désormais 
nos  tiommages.  Mais,  au  moment  où  il  se 
disposait  à  renverser  la  statue  de  la  pre- 
mière, Anollon  «e  présenta  dans  le  temple. 
Furieux  de  l'outrage  qu'on  faisait  à  sa  sœur, 
il  métamorphosa  Hhodanlc  en  rosier,  et  pciur 
punir  aussi  le  sacrih^ge  commis  par  les  trois 
o-n.-iii!';,  il  changea  l'un  en  ver,  l'antre  en 
luouche,  et  Je  dernier  en  papillon.  Une  his* 
toriette  gre^pie  donne  uBOOiiglnediSérente 
I  la  rose.  Rosélia  avait  iHô  consacrée,  dès 
soo  l>erceau,  au  culte  de  Diane  ;  mais  sa 
mèret  <I«I  n«  s*éi«il  imposé  ce  cruel  sacrifice 
4a*fl6n  de  cons*  rvcr  les  jours  d'un  enfant 
î  lui  était  cher  et  dont  elle  aviiil  redouté 
perte,  fui  bientôt  aveui;lée  par  la  même 
tendresse,  et  résuhit  d'arraclier  si\  ùWn  du 
temple  pour  l'unir  au  beau  Cyiuédore.  Ro- 
sélia,  au  pied  de  l*autel  de  Thymen,  pronon> 
ça  de  coupables  serments,  dont  son  cnjur  in- 
Doceut  ne  connaissait  pas  le  dauger  ;  hmiis 
Cymédore,  que  la  crainte  de  la  déesse  [tour- 
suivait,  se  hâta  d'enlrnlner  sa  jcunt?  c'|ion>'L'. 
I>éjà  ils  avaient  franchi  les  derniers  degrés 
dn  temple ,  lorsç^u'ils  furent  aperçus  de 
Diane.  Ou  ne  se  joue  i^s  impunément  du 
courroux  des  dieux  :  un  trait  latal  vint  per- 
cer le  cœur  de  Roséiia.Cyoïédore,  transporté 
de  douleur  et  de  tendresse,  se  jeta  sur  lu 
corps  do  son  épouse  ;  il  voulait  la  soutenir  1 

la  ranimer!        Mais  !....  û  prodige!   il 

n'embrassa  qu'un  arbuste  couvert  d'épines 
el  rucounu  jtisqu'alors.  Cet  arbuste,  né  du 
remords  de  Diauc  et  des  larmes  do  l'amour, 
M  couvrit  de  fleurs  odoriférantes  qui 
reçurent  le  nom  de  la  malheureuse  Roséiia, 
et  conscrvèreiil  le  souvenir  de  sa  métamor- 
phose. Gessner,  dans  une  de  ses  idylles,  ex- 
plique ainsi  la  naissance  tie  la  rose;  c'est 
Bacciius  qui  parle  :  Je  poursuivais,  dit-il, 
une  jeune  nymphe;  la  belle  fugitive  volait 
d'un  {lii  d  ît''.;er  sur  les  fleurs  el  regardait  en 
arrière;  elle  riait  n  alignement,  en  me  voyant 
dbanceler  et  la  poursuivre  d'un  [)as  mal  as-r 
>uré.  Par  le  Stvx  !  je  n'aurais  jamais  at- 
teiut  celle  belle'nvmphe,  si  un  buisson  d'é- 
pioe  ne  s'était  embarrassé  dans  un  pan  vol- 
tigeant de  sa  robe.  Knchanlé,je  in'a[»[)roi  lwi 
d'fiUc  et  lui  dis  :  Ne  l'elTarouihe  nas  tant, 
je  suis  Baecbus,  dieu  du  vio«  dii  u  (le  la  joie, 
éternelhinifînt  jeune.  Alors,  saisie  de  res- 
pect, elle  baissa  les  yeui  et  rougil.  Pour 
marquer  ma  reconnaissance  au  boisson  d'é* 
pine.je  le  lou(  hai  de  ma  liaguelle,  et  i'or- 
•iODfiai  qu'il  se  couvrit  de  fleurs  dont  l'ai- 
toalrfe  rougeur  imiterait  les  nuances  que  la 
pudeur  étendait  sur  les  joues  (!e  la  nymphe  : 
j^'ordoonai  et  la  rose  naquit.  Les  musul- 
OMOS,  phis  singuliers  dans  Torigine  qu*ils 
donnent  à  la  ros  ',  prétendent  ni  t  Me  a  été 
ffirraéct  ainsi  que  le  ni,  de  la  aueur  de  leur 
j>rr>pbète  Mahomal. 
Saint  Basile  nous  dit  qu'à  la  naissance  du 
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mondot  los  roaos  étaient  sans  épi  nés»  et 

qu'elles  en  eurent  à  mesure  que  les  homme* 

méprisèrent  leur  beauté. 

Si  les  auteurs  ne  sont  point  d'accord  sur 
l'apparition  de  la  rose,  ils  ne  le  sunt  pas  da-» 
vanlage  sur  la  rouleur  vermetllc  qu'a  aujour- 
d'hui celte  fleur  fpii.  primitivement  était 
blanche.  Ron,  fh  ide  et  l'auteur  du  Pervigi- 
lium  Veneris,  prétendent  que  la  couleur  do 
1.1  rose  est  duo  au  sang  d'Adonis.  Vénus  or» 
donnait,  dit-on,  que  le  sein  des  ber{;ères  sa 
mariât  chaque  malin  à  la  rose  humide  en- 
core* teinte  du  sang  d'Adonis,  et  parfumée 
des  baisers  de  l'amour.  Aphtonius  et  Trctz(>x 
assurent,  -in  contraire,  que  l'incarnat  de  la 
rose  nruvicrit  du  sang  de  Vénus.  Adonis,  iri,- 
sensiole  aux  nrièresde  Çypris,  qui  le  con- 
jurait de  ne  plus  s'exposer  aux  hétes  ft^roccs 
qu'il  poursuivait  chaque  ^our  dans  les  fo- 
rêts, fut  tué  par  un  sanglier;  hi-déissse,  en 
vohnt  au  secours  de  son  amant,  n"  fift  finiit 
arrêtée  jiar  les  ronces  et  les  épines  qui  la 
déchiraient  de  fous  côtés  ;  pVasievrs  gouttes 
da  so'i  saof^  jaillirent  sur  des  roses,  (pii  de- 
vinrent rouges  (le  blanches  uu'ellcs  élaicnl. 
Plusieurs  écrivains  dirent  encore  que  Bac- 
rl  us  ayaul  laissé  tombé  luic  goulle  de  viu 
sur  la  rose,  il  changea  ainsi  sa  couleur.  D'au- 
tres, enfin  ont  avancé  que  Cupidon,  jouent 
il  la  table  des  dieux,  di-  s>-s  ailes  re'iversa 
le  vase  qui  contenait  le  nectar,  lequel  se 
répandît  sur  des  roses  et  leur  donna  sa  cou- 
li  ir.  Pîdlostratus  pense  i]!ic-  (  "t  st  (»our  eetle 
raison  «jue  la  rose  est  <  uiisacrée  a  l'amour. 

Arpocrale,  dieu  du  silence,  reçut  de  Gu- 
pidon  la  première  rose  qu'on  eûl  encore  vue» 
a  condition  iju'il  ne  déeouvrirait  [las  les  iti- 
tri(^ues  de  Lypris.  C'est  pourquoi  la  rose 
étM  considérée  comme  symbole  du  silence, 
el  que  l'on  disait  être  sub  msn,  lorsfju'on 
u'avait  rien  à  redouter  des  indiscrets,  c  csi- 
è  dire  qu'on  se  trouvait  dans  un  lieu  où  l'on 
pouvait  parler  à  cœur  ouvert.  Plus  tard,  <  hez 
l<}s^>ouplcs  du  nord,  on  suspendit,  dans  les 
festins,  une  rose  au  plafond,  au-dessus  du 
haut  !)Oul  de  In  tnlde  :  cela  signifiait,  rommo 
chez  les  Grecs»  qui>  tout  ce  qui  se  disait  sous 
cette  fleur  devait  être  enseveli  dans  le  plus 
profond  secret.  l-i  rose  obtint  chez  les  an- 
ciens l'hommage  que  nous  lui  rendons  au- 
jourd'litti  ;  elle  brdlait  dans  foutes  les  fêles 
et  les  pompes  sacrées. 

Les  Romains  aimaient  passionnément  les 
roses,  et  les  recherchaient  parlicuiieremeul 
petodaot  l'hiver.  Les  plus  délicats  les  fait 
saienl  venir  à  grands  frais  de  l'Egypte  eldes 
paj'S  les  plus  éloignés  :  ils  eu  couvraient 
leurs  chapeaux,  leurs  lits,  leurs  bulfuts;  et 
dans  le  temps  rnénie  do  la  répul;lique,  ils 
n'étaient  pas  contents,  dit  PacatuStSi  les  ro- 
ses ne  nageaient  sur  le  vin  de  l^aterne  qu'on 
leur  présumait.  Ce  n'est  tiup  sous  le  règoo 
de  Domiliert  (jju'ûu  a  trouvé  à  Home  le  secret 
de  foire  fleunr  les  rosiers  pendant  l'hiver^ 
Alors  dans  toutes  les  rues,  dit  à  ee  sujet 
.Martial,  ou  respirait  l'odeur  du  printemps 
que  répandaient  les  fleurs  fratchement  tres- 
sées en  guirlandes.  Envoyei^nous  du  blé» 
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Kjrypliens ,  nous  tous  donnerons  des  ro- 

Mnl^^r»'  rau'>t»^ril^  tlfs  Ij»r»<d^moniens , 
Jeurs  soMafs  fKiussèrent  si  loin  la  sensualité 
après  la  camp.i^ne  deCirra,  qu'ils  ne  tou- 
Iurf;[it  plus  lK;ire  que  du  vin  [larfurné. 

Anlior.lius  couchait  sur  des  roses  f>endant 
l'hiver,  sous  dfs  tentrs  d'or  et  de  soie  ; 
J'ernpereur  (ialicri  dormait  sous  des  berceaux 
de  rosf»;  Verrès  se  tenait  assis  sur  un  car- 
reau f»ai  fnmt' de  rosfîS,  et  apfirochait  sans 
cesse  do  ses  narine  s  d«'S  s<if  heis  nleins  dy 
roses;  Th(''orus  buvait  au  niiliea  (les  ros(,'S  ; 
Mnrf:-Anloirie,  en  îiiourrifit,  demanda  à  C14o- 
pAlre  d  en  couvrir  sa  tombe.  Une  couronne 
de  roses  était  la  marque  de  la  galanterie. 
Horace  ne  les  oublif  j.iiiiais  dans  les  dcscrif»- 
lions  de  ses  rf[»as  agr  éabks. 

Dans  les  jeux  publirs,  chez  les  Romains, 
les  sénateurs,  les  snettateurs  distirif^ués,  et 
quelquefois  nU-fno  les  acteurs,  recevaient  de 
la  main  des  édiles  des  couronnes  d*;  roses: 
ït  la  guerre,  leurs  armes  et  leurs  boucliers 
étaient  ornés  de  roses  [lointcs  ou  ciselées, 
et  cette  fleur  était  l'emblème  du  triomphe 
ainsi  que  le  laurier. 

La  rose  a  toujours  paré  les  tombeaux.  Les 
Romains  et  les  (irecs  consacraient,  par  les- 
tanicni,  des  jfirdins  qui  devai<'ni  fournir  des 
ileurs  il  leurs  cénotafihes,  et  celui  qui  aurait 
violé  ces  jardins  se  serait  rendu  coupable 
d'un  grand  crime.  Ouelfjuufois  encore  le  tes- 
lameul  prescrivait  aux  héritiers  de  se  réunir 
tous  les  ans,  au  jour  anniversaire  delà  mort 
du  testateur,  pour  dîner  près  do  son  tom- 
beau .  et  d'y  paraître  couverts  de  roses 
cueillies  dans  la  plantation  sépulcrale.  On 
bAtissait  dans  l'enceinte  des  jardins  un  lo- 
geu'ent  destiné  h  recevoir  un  esclave  dont 
Funifpio  oreupaiion  était  do  venir,  h  des 
é()0(pies  fixes,  orner  de  j^uirlnndes  les  tom- 
beaux. Une  loi  romaine  défendait  de  décorer 
les  funérailles  ;  mais  les  décemvirs  avaient 
excepté  de  (  (itle  prohibition  la  couronne  do 
roses,  destinée  h  couvrir  la  li>te  du  défunt. 
On  lit  dans  des  épilaphes  anciennes  que  les 
parents  s'unga^canuit  h  aller  tous  les  ans  ré- 
i»andrc  des  roses  sur  des  tondies.  On  en  voit 
niénu!  de  sculptées  bur  des  londjcaux. 

Kn  Tuniuic  on  sculpte  une  rose  sur  le 
tombeau  des  jeunes  filles. 

A  Raies,  lorsqu'on  donnait  des  fêtes  sur 
Peau,  (oui  le  lac  Lucrin  paraissait  couvert 
«le  roses. 

Souvent  jadis,  au  lieu  de  nappes,  ou  cou- 
vrait les  tables  de  feuilles  de  roses. 

Dans  l'tjn  des  livres  de  Salomon,  la  Sa- 
gesse éternelle  est  comparée  aux  planta- 
tions do  rosiers  qu'on  voyait  près  Jéricho. 

Le  grand-pr(^lre,  chez  les  Hébretix,  ornait 
de  roses  son  Iront  dans  les  sacrifices. 

Los  Juifs  célèbri>(il  cn(!oro  aujourd'hui  une 
féte  (ju'ils  appelU'ul  pdf/urs  fleuries  ou  pdques 
de  ruttt,  dans  la<|nello  ils  ornent  avec  des 
roses  leurs  lampes,  leurs  chandeliers,  leurs 
tables,  leurs  lits  et  autres  meubles. 

On  lil,  dans  la  Vie  de  sainte  Dorothée, 
(|U'un  ange  lui  dotiiia  un  bompiet  de  roses. 
L'est  «l'après  «  elle  Irjtdition  que  celle  -  p 


est  loujours  représentée  tenant  on  jootpet 
de  roses. 

11  y  avait  à  Poitiers .  «lans  l'ibbiye  4e 
Sainte-Croix,  une  colonne  'ju  on  mil^^t^Tte 
sur  la  tombe  d'un  jeune  [inmroe^oiaieiMRt 
d'un  miracle.  L»>  lend»*raain  le  son  eolcm- 
ment,  on  avait  vu,  dit-on.  paraître  tovt  i 
coup,  sur  le  lieu  de  sa  s^puiture.  m  natr 
couv»  ri  de  ro;»e3  épanouies. 

Après  la  mort  <le  saint  Liuis.  ««êf»*, 
neveu  du  roi  de  France  Liais  ILoiit, 
dit-on,  sortir  nne  ro3«  -le  sa  boucbe. 

On  voit  à  Rome ,  dans  T'tdise  âiàls 
Suzanne,  une  vieille  mosaupie  ifui  «pv 
Sente  Cliarlemizne  à  genoux,  n^cennt  4c 
sainl  Pierre  on  éientliinl  s^mé  de  n*^ 

A  Rome  on  b»'nis5ail  la  rose  le  joarappdè 
Dominica  in  rota. 

On  rapporte  au  xr  on  xre*  siède  Foripie 
de  la  coutume  (m'avaient  les  papes  debitw 
une  rose  (T or  le  quatrième  dimafldK  di 
carême,  pour  en  faire  présent,  en  ctrtaiM 
circonstances,  à  quelque  éijlise,  prince  ai 
princesse. 

Alexandre  lU,  qui  avait  reru  les  fbi 
grands  honneurs  dans  son  voyage  en  Frac*, 
envo  .a  la  rose  d'or  à  Luais  'le  Jeun^.Voiti 
comment  il  s'exprime  dans  sa  lettre  u 
monarque  français  :  Imitant  la  cootoaif  Je 
nos  ancêtres,  de  porter  dans  leurs  mùn 
une  rose  d'or  le  dimanche  Lmtart,  vm 
avons  cru  ne  pouvoir  la  présenter  à  per- 
sonne (|ui  la  méritât  mieux  que  Volrv  Ei- 
cellcnce,  h  cause  de  sa  dévotion  extraordi- 
naire fK>ur  l'Eglise  et  [>our  nous-niéof. 
Rientôl  après  les  papes  changèrent  celle  (» 
litesse  en  acte  d'autorité ,  par  le-iuel,  ei 
donnant  la  rose  d'or  aux  souverains,  ils  tf- 
moi^naienl  les  reconnaître  pour  teU.  C'Mt 
ainsi  qu'Urbain  V  donna,  en  1368,  la  rose 
d'or  à  Je.mne,  reine  de  Sicile,  préférable 
ment  au  roi  de  Chypre.  En  U18,  Martin» 
consacra  solennellement  la  rose  d'or, etU 
lil  porter  sous  un  dais  superbe  à  reni[>«re«r, 
qui  était  alors  au  lit.  Les  cardinaui, Jf* 
archevêques  et  les  évôqui  s,  aicoin|>ip»» 
d'une  foule  de  peuple.  In  lui  préseiU<*««< 
on  pompe,  et  l'empereur,  s'élanl  fait  m*** 
sur  un  trône,  la  reçut  avec  bcauci)op« 
dévotion,  aux  yeux  do  tout  le  public. 

Henri  VIII  d'Angleterre  reçut  aussi  J 
rose  d'or  do  Jules  et  de  Léon  X. 

Le  pape  Renoîl  Xlll  l'envoya  à  VioUoj* 
do  Ravièr*!,  belle- sanir  du  grand  <Ju< 
Toscane,  Jean  (iaslon,  dernier  prince  «1*'» 
maison  de  Médicis.  Le  pa|Hi  racconbil'** 
cnre  aux  princes  qui  passaient  h  ^ot»-" 
l'usage  était,  il  y  a  trente  à  quarati**'^ 
de  donner  cin(|  cents  louis  il  celui  qc 
[)ortait  de  la  part  de  Sa  Sainteté; 
rose,  ou  pour  mieux  dire  le  ro>ier,  P*'!*^ 
poids  seul,  valait  quelquefois  le  douw«" 
cette  somme.  . 

La  rose  était  le  prix  de  la  vertu  éins  « 
fête  do  la  Rosière  de  Salemcy.  Tout  Ita^ 
connaît  l  inslitulion  de  celte  fête  qu» 
pour  objet  de  perpétuer,  dans  le  cœur  •i'* 
jeunes  filles,  l'amour  de  k  saî^**»  " 
piélé  el  de  tous  les  dcifoirs  que  l> 
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iK>se.  L'origineremontejusqu'à  saialMédard, 
^▼êqne  de  Noyon,  oui  Tirait  dans  le  y*  siè- 

cle,  du  Icinps  do  Clovis,  et  qui  mourut  eu 
Cet  évéque,  qui  était  aussi  seigneur  de 
Salene^r,  rtllage  h  une  deoii^iene  de  Noyon, 
avait  imnginé  de  donner,  tous  les  ans,  à 
(-«*lle  des  lilles  de  sa  terre  qui  jouirait  de  la 
I  I  us  grande  réputation  de  rerla  nne  somme 
«Jo  viii^t-citiq  livres  et  une  couronne  nu 
chapeau  de  roses.  Il  perpétua  cet  établis- 
sement, en  détachant  des  domaines  de  sa 
terre  douze  arpents,  dont  il  a(r<'(  l,i  les  Pi  ve- 
uus  au  payement  des  vingt-cirxj  livres  et  frais 
accessoires  de  la  cérémonie  de  la  rose. 

La  tradition  assure  que  saint  Médard  donna 
lui-même  ce  prix  glorieux  à  l'une  de  ses 
sœurs,  que  la  voix  publique  avait  nommée 
pour  être  la  rosière.  On  voit  encore,  au- 
dessus  de  la  chnpelle  de  Sainl-Médard,  située 
è  Tune  des  extrémités  du  village  do  Saleucy, 
un  tableau  où  ce  saint  prélat  est  représenté 
en  liabits  pontificaux,  et  nn  itant  une  cou- 
ronne do  roses  sur  la  tète  do  sa  sœur,  qui 
est  coiffée  en  cheveux  et  h  genoux.  Par  le  ti- 
tr«'  «le  la  fondation,  il  fallait  non-sculemeul 
que  la  rosière  eût  une  conduite  irréproclia- 
Dle»  mais  que  tûo  père,  sa  mère,  ses  frères, 
ses  sœurs  et  autres  parents,  en  remontant 
jtuqu'à  la  quatrième  génération ,  fussent 
em-mêmes  irrépréhensibles.  Le  seigneur  du 
Salency  jouissait  seul  du  droit  de  choisir  la 
rosière  entre  trois  lilles  du  village,  qu'on  lui 
présentait  un  mois  d'av.mce,  et  l'examen  se 
faisait  avec  l'impartialité  la  plus  sévère. 

Le  8  juin,  jour  de  la  féte  de  Sainl-Médard, 
le  eo*wge  se  rendait  en  grande  pompe  h  la 
I»aroissp,  où  il  entendait  v^^pres,  et  de  Ih  h  la 
cijaoeJlu  de  Saint-Médard,  où  après  la  béné- 
dicfloo,  le  eélébrant  posait  un  chapeau  de 
roses,  entouré  d'un  lar^ço  ruban  bleu,  sur  la 
léte  de  la  rosière  qui  était  à  genoux,  et  lui 
remettait  en  même  temps  les  vingt-cinq  li« 
vres,  en  présence  du  seigneur  et  des  olB- 
ciers  de  justice. 

Le  raban  bleu  ne  fut  ajouté  au  ehapeau 
que  snus  Louis  XIII.  t^e  prince  se  trouvant 
au  cliûtcau  de  Varcnoes.  près  de  Salency, 
fbt  supplié  par  M.  de  Beiioy,  alors  seigneur 
de  ce  village,  de  faire  couronner  en  son 
nom  la  rosière  ;  le  roi  y  consentit,  et  envoya 
le  marquis  de  Cordes,  son  premier  capilai- 
no  di'S  gardes,  qui  fil  la  cérémonie  pour  Sa 
Majesté,  et  (|ui,  par  ses  ordres,  ajouta  aux 
roses  une  bague  d'argent  et  un  coraon  bleu: 
Allez,  dit  le  roi  au  luaninis,  fdfrir  ce  cor- 
don il  celle  qui  sera  couronnée,  il  fut  assez 
longtemps  le  prix  de  la  fiiveur,  qu'il  de- 
vienne aujourd'hui  la  récompense  de  la 
Tertu.  C'est  depuis  cotte  époque  que  la 
ftosière  recerait  cette  bague,  et  qu'elle  et 
ses  rompagnt  s  se  décoraient  du  ruban.  Au 
v>rhr  de  I  ép^lisi»,  le  seigneur,  ou  son  repré- 
sentant, conduisait  la  rosière  au  milieu  de 
la  grande  rue  de  Salency,  oi^  les  v.-issaux 
do  nef  de  la  Rose  étaient  obligés  de  lui  pré- 
senter une  collation  qui  retra<,ait  la  sim|>li- 
^  cité  des  nxjMirs  anliques  et  qui  était  une 
le*ance.  La  table  était  garni»- 
ii^ix  nssictics,  six  s*Mvit'Hes. 


deux  couteaux,  deux  verres  et  une  salière 

fkleine  de  sel.  Les  mets  consistaient  en  un 
ot  de  vin  clairet  en  deux  pois,  crû  sur  la 
côte  du  village',  un  demi-lot  d'eau  fraîche, 
deux  pains  blancs  d'un  sou,  cinquante  noix 
et  un  fromage  de  trois  sous.  Sur  la  fîn  de 
ce  frugal  repas,  les  mômes  vassaux  lui 
présentaient,  par  forme  d'honnnage ,  u  i 
f»ouquct  de  lleurs,  deux  éteufs  ou  balles  <le 
jeu  de  paume,  une  llècho  et  un  sifibit  do 
corne,  avec  lofjuel  l'un  des  censitaires  sifilait 
trois  fois  avant  que  de  l'offrir.  Ils  étaient 
obligés  de  satisfaire  à  toutes  les  servitudes, 
à  peine  de  60  sous  d'amende. 

Le  repas  étant  achevé,  toute  rassemblée 
se  rendait  dans  la  ronr  du  château,  sous  un 

gros  arbre,  où  le  seigneur  dansait  le  premier 
ranle  arec  la  rosière.  Ce  bal  champêtre 
finissait  au  coucher  du  soleil.  Le  lendemain, 
dans  l'après-midi,  la  rosière  iovilait  chez 
elle  toutes  les  filles  du  village,  et  leur  don- 
nait une  grande  collation,  pendant  laquelle 
on  chaulait  des  counlets. 

D'autres  fêles  de  la  Rose  f;"'enl  instituées 
<i  Can<?l),  Briquebec,  S\in;-Sauveur-lo-Vi- 
couile,  la  Falaise,  Sainl-Nicolas  d'Angers, 
Nanci,  SaintnNicolas  de  Nantes,  Meau,  Mun- 
tricoux,  Suresncs,  Uomaiuville,  etc.,  etc.  A 
Provins,  les  jardiniers  installaient  jadis 
parmi'eux  un  roi  qu'ils  appelaienl  le  Roidtê 
rosiers.  Sa  di;.rfiit('  durait  un  an,  c'est-à-dire 
qu'elle  commentait  et  Unissait  le  jour  de  la 
Saint-Fiacre.  C'était  à  vêpres,  pendant  !c  mo' 
gnificat,  que  se  faisait  l'intronisation  du 
nouveau  roi  ;  et  au  moment  où  le  chœur 
chante  ces  mots  :  —  Drposuit  potentts  d» 
tede  tt  exaltavit  humiles,  les  torches  allu- 
mées, les  couronnes  de  roses,  tous  les  insi- 
nes  de  la  puissance  royale  qui  environnaient 
ancien  monarque,  dis)iaraissaient  aussitôt 
et  étaient  portés  près  du  nouveau- 

Il  existait  autrefois  dans  nos  parlements 
inie  cérémonie  appelée  la  baillée  des  rosfi, 
dont  on  ignore  l'origine  et  l'époque  à  la- 
quelle elle  a  cessé.  Cette  cérémonie  était 
parli(  nli<''ri'ment  en  usage  dans  les  parle- 
ments de  l'aris  et  de  Toulouse.  Le  droit  de 
roses  se  rendait  par  les  pairs,  en  avril,  mai 
et  juin,  lorsqu'on  aj>pclail  leurs  rôles.  Pour 
cela  on  choisissait  un  jour  qu'il  y  avait 
audience  è  la  grand-chambre,  et  le  pair  qui 
les  présentait  faisait  joncher  de  roses,  do 
lleurs  et  d'herbes  odoriférantes,  toutes  les 
chambres  du  parlement.  Avant  raudienee  il 
donnait  un  déjeuner  spletjdide  aux  prési- 
denls  et  aux  conseillers,  même  aux  greiliers 
et  huissiers  de  la  cour;  ensuite  il  venait 
dans  chaque  chambre,  faisant  porter  devant 
lui  un  grand  t>assin  d'argent  rempli  non- 
seulement  d*autant  de  bouquets  d*œillet$, 
roses  et  autres  (leurs  de  soie  et  de  fleurs 
naturelles,  qu'il  y  avait  d'ofliciers,  mais 
ensore  d'entant  de  couronnes  rehaussées  d(< 
ses  amies.  Après  cet  hommage,  On  lui 
donnait  audience  à  la  grand-chambre  ;  en- 
suite on  disait  la  messe;  les  hautbois 
jouaient,  excepté  pendant  l'audience,  et  al- 
laient Hiêm««  jouer  cher  les  présidents  pen- 
dant le  diiier.  Il  n'y  a>  ait  pa>  jusqu'il  relui 
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3ui  (ÎLi-ivait  sous  le  groflier,  qui  n'eût  son 
mit  de  roses.  Kxcopté  nos  rois  et  nos  rei- 
nc'«,  au(Min  de  ceux  (|ni  avaient  des  pairies 
dans  le  rt.'ssort  da  (It'pnrleuicnt  n'étaient 
c\empls  de  celle  espèce  «le  redevance  :  les 
rois  de  Navarre  s'y  a«sujettirent;  et  Henri 
flls  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Al- 
bret,  justilia  an  procureur-général  que  ni 
lui,  ni  ses  prcdécesseurs,  n'avaient  jamais 
n\anqué  de  remplir  cette  obligation.  Des  fils  de 
rrance  l'oiU  fait  c;i  1577.  Le  parlement  avait 
un  faiseur  de  roses,  appelé  le  rosier  de  la 
cour,  et  les  pairs  aeliolaienl  de  lui  celles 
dont  ils  faisaient  leurs  présents. 

On  présctitait  au  parlement  de  Paris  des 
roses  et  des  couro'ines  de  roses,  et  h  celui 
de  Toulouse,  des  boutons  de  roses  et  des 
chapeaux  do  roses. 

En  Provence,  le.  jour  do  mai,  on  établit 
une  sorte  do  trône  a  l'entrée  de  chaque  rue 
fréijuentée,  sur  lequel  une  jeune  fille  cou- 
ronnée de  roses  et  entourée  de  guirlandes, 
resle  stationnée  toute  la  journée.  On  l'ap- 
pelle la  Belle  de  mai,  et  ses  com|)agnes  niot- 
te'it  les  passants  h  contribution  poUr  l'a- 
mour de  cette  belle. 

La  rose  s'est  rendue  malhourenscmont 
célèbre  en  An;;IeleiTe,  dans  les  différends 
entre  les  maisons  d'York  et  de  Lancastrc. 
Sous  le  règne  de  Henri  VI,  en  1!»53,  il  y 
avait  en  Angleterre  un  descendant  d'E- 
douard 111,  dont  les  droits  h  la  couronne 
étaient  fondés  sur  un  degré  nlus  près  de  la 
souche  connue  que  la  branche  régnante.  Ce 
prince  était  duc  d'York.  Il  portait  sur  son 
écu  une  rose  blanche,  et  le  roi  Henri  VI,  de 
la  maison  de  Lancastre,  portait  une  rose 
ronge.  C'est  de  lè  que  vinrent  ces  noms 
consacrés  à  la  guerre  civile.  La  bataille  de 
Bolworlh,  donnée  en  iWi,  et  dans  laquelle 
périt  Richard  III,  mit  lin  aux  désolations 
iifinl  la  rose  rouge  et  la  rose  blanche  avaient 
rempli  l'An..;leterre. 

L'ile  de  Rhodes  doit  son  nom  au  grand 
nombre  de  roses  que  produit  son  territoire  : 
les  anciens  disent  qu'il  y  avait  plu  de  ces 
fleurs  lorsque  Vénus  s'y  relira  secrètemeni 
iivec  A[)ollon.  On  voit  encore  aujourd'hui, 
dans  la  campagne,  un  grand  terrain  connu 
sous  le  nom  d'i7  mnzzonne  délie  rosa  ;  ce 
cliamp  [xjrtait  jadis  le  nom  de  Rosatinus,  à 
cause  de  la  quantité  prodi^^^ieuse  de  roses 
qui  y  naissaient  sans  culture.  Cet  arbuste 
est  très-commun  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces :  Fontenui,  célébré  par  l'autour  de 
V  Art  d  aimer,  a  pris  son  surnom  delà  quan- 
tité de  roses  qui  croissent  dans  ses  envi- 
ions. 

Quand  Marie-Antoinolte  passa  par  Nancy 
pour  ses  épousailles  avec  Louis  XVI,  alors 
«i.mphin,  les  Lorrains  lui  préparèrent  un  lit 
parsemé  de  roses. 

La  rose  était  autrefois  si  précieuse  en 
France,  que  dans  pUisit  urs  endroits  on  no 
pouvait,  sans  permission,  cultivcrile  rosier. 

Cli.irlemagne  recommanda  la  culture  des 
roses,  dans  ses  Capitulaires. 


(Ij  DepHis  lii  tiiiiV,  toi  dcFntice. 


Clémence  Isaure  fit  des  legs  considéribH 
et  ordonna  qu'on  répandtl  des  roses  sur  mm 
tombeau,  en  présence  de  Ions  les  »iti«4»j 
lettres,  et  qu'on  distribuât,  dans  cfdeliit 
des  prix  aux  poètes  qui  se  seraieol  le pJa 
distingués.  Au  nombre  «le  rcux  i^mh 
chaque  anrréo  par  l'académie  des /w  JU- 
raux,  se  trouve  la  rose  églanline. 

Les  roses  forment  le  (lénoùment  da  It- 
meux  conte  de  VAne  d'or  d'Apulée.  Ihn< 
ce  conte,  un  jeune  hr)mme  est  translons* 
en  âne,  et  ne  pont  reprendre  sa  premieff 
forme  qu'en  mangeant  des  rose*. 

Le  roman  de  la  Rose,  do  (iiiillauinelar' 
ris,  est  une  allégorie  dans  laquelle  il  lut 
surmonter  beaucoup  d'obstacles  pour  c«r 
quérir  une  belle  rose. 

Comme  nous,  les  oiseaux  afTectionnfrt 
aussi  beaucoup  les  roses,  el  plusieurs 
pèces,  telles  que  le  rossignol,  le  bouTfwil 
ot  la  fauvette  nichent  de  pr(''férence  imk 
rosier.  Dans  le  jardin  du  cliAlenu  de  Mno- 
mnur,  en  Béarn,  il  y  avait  naguère  ungrjml 
nombre  de  rosiers,  et  presque  tous,  au  (<nn- 
lcm,)S,  renfermaient  des  nids.  C  étjil  quel- 
que chose  d'infiniment  gracieux  que  dti  Toir 
la  tète  d'une  fauvette  remuer  au  mili« 
d'une  touife  de  roses. 

II.  CiLTiRE  DES  RosicBS.  Quftique  te 
rosier  soit  un  des  arbrisseaux  qui  s'accoiB- 
n)odent  le  mieux  des  diir^rents  sols  rt  d'* 
diverses  températures,  il  prospère  da»»- 
tage  dans  certains  terrains  appropriés  è  » 
nature,  et  demande  aussi  des  égards  si  l-m 
désire  se  procurer  de  beaux  indiviilu».  En 
général  il  lui  faut  une  terre  meuhle,  fraldx 
cl  mémo  profonde,  ses  rnrines  aiinanllisJ 
promener  en  tout  sens;  il  faut  néanmoins 
avoir  l'attention  de  ne  pas  les  laisser  Ito|» 
s'étendre,  et  de  donner  do  temps  à  .^ulre  lo 
léger  labour.  Une^  exposition  chaude  el  tétie 
convient  h  tous  les  rosiers;  cependaDlM 
grand  nombre  supporte  les  gelées;  mi» 
d  autres,  tels  que  les  rosiers  muscade,  œul- 
lillore,  nïacartneyet  du  Bengale. doireni<l« 
garantis  avec  des  paillassons  s'ils  sont  («a- 
Ire  un  mur,  et  empaillés  s'ils  sonl  frefKs» 
dans  la  crainte  de  perdre  leur>  létes.  Qo»** 
aux  rosiers  d  orangerie,  il  suflil  do  les  P"^ 
server  de  la  gelée  el  de  ne  les  |"ri«f  ■ 
d'air  ni  de  lumière. 

Les  rosiers  jaunes  très-épi  iooi  et  ^ 
Meaux  sont  les  premiers  à  p»'nlre 
feuilles.  Lorsque  l'hiver  est  doui.  1^  f*" 
s;er  à  cent  feuilles  en  conser»e  toc^ 
quelqucsnmes  au  printemps  sui»aol.  ^ 
rosier  do  Damas  conserve  ordinaireoifi''* 
feuilles  lernunales.  Le  rosier  nio*^* 
perd  les  siennes  que  fort  tard  ;  ruai* 
gelée  attaque  les  rameaiiï  et  des  Vp^^ 
tières;  en  revanches»  croissance  es» 
pide  qu'il  «lonnede  nouvelles  tiges  la  «kJ- 
année,  et  répare  en  deux  ou  trois 
ravages  d'un  hiver  rigoureux.  Les 
de  Provins  conservent  leur  feuillag"  °' 
partie  de  l'hiver  quand  ils  sont  eijwî*':  i« 

 mi- 


On  employait  jidis  le  croifMiU  fOur  n"^ 
1er  i»  rniiat  Hvxsi  quc  terlai  •> 
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boolM,  en  pjranitdes,  ou  eu  d'autres  for- 
mes; mais,  aujourd'hui,  on  se  borne  à  l'u- 
sage des  ciseaux  et  de  la  serpelte,  et  l'on 
taille  peu  en  boule,  si  ce  n'est  le  rosier  de 
lleauY  et  celui  d'Kcosse  h  fleurs  doiihles  et 
blanches  qui,  greiïés  sur  lYgInnticr,  et  tail- 
lés du  cette  inanière,  produis(>iit  bemuo  if) 
d'effet,  par  la  quantité  de  fl<  urs  do  it  ils 
sont  rouverts  ù  Ui  tin  du  (nii  temps.  Ou  doit 
tailler  le  rosier  aux  cisMut,  êiissitAt  que  la 
fleur  e>»t  pas'^f'-c  Ouire  cette  preinii^re  coupe, 
la  pluiioi  i  des  espèces  so  taillent  encore  à 
la  serpette,  au  mois  de  février,  époque  k  la* 

auelle  elles  entrent  ordinairement  en  séve. 
)n  les  débarrasse  alors  des  bois  luorts,  lies 
branches  qui  sont  tachées  de  blanc,  et  enfin 
de  tout  ce  qui  peut  nuire  h  leur  acrroisse- 
meot.  Il  ue  i'^ut  point  devancer  le  terme  de 
celte  taille»  parce  que  la  eelée  pourrait  en- 
traîner à  Miip  nouvelle  opération. 

Les  uiasMlâ  de  rosiers  ont  succédé  au  pa- 
Kssageoonlre  les  mura  ou  des  berceaux; 
mais,  en  général,  les  rosiers  gretf/'s  h  tign 
doivent  être  aitpuyés  sur  uu  treillage  ou 
fermer  palissade.  Il  en  est  de  même  pour 
les  r('Mi  r>  si- nsiblos  au  fmid.  Si  l'on  frrefTo 
tics  espèces  sur  le  rosier  des  baies,  leurs 
ttl«s  peuvent  atteindre  à  une  hauteur  con- 
sidérable en  les  adossant  à  un  mur.  Le  ro- 
n«r  musqué  et  celui  des  champs  peuvent 
iossi  couvrir  des  berceaux  entiers. 

On  doit  tenir  en  buisson  les  espèces  qu'on 
veuiuiultipliiir,  parce  que,  de  cette  manière, 
les  racines  pf)ussent  plus  de  rejetons;  d'ail- 
leurs, les  i0î»iers  ainsi  abandonnés  h  leur 
DiUiie,  sont  plus  beaux  et  plus  durables. 

Us  fleurs  du  rosier  jaune  soufré  sont  su- 
jellcs  à  crever  dans  l  épanouiS'^einenl,  et 

ff.>^nenl  souvent  une  mauvaise  forme  avant 
s'ouvrir.  Parkinson  indique  la  précaution 
decoufier  une  partie  dos  boulons  pour  ({uo 
ks  autres  n'avortent  pas.  On  dit  encore 
pour  faire  mieux  épanouir  la  Qeur,  il 
uut  pencher  le  bouton  et  le  retenir  contre 
terre. 

Il  devient  souvent  indispensable  de  re- 
nouveler les  pieds  des  rosiers,  en  coupant 
l'Utos  les  tiges  rez-terre,  et  alors  il  faut 
•ussi  changer  la  terre  autour  de  ces  |)ieds. 
Il  convient  encore,  lorsque  U  s  rosiers  vé- 
^^•tent  sur  un  mauvais  t. Train,  de  les  trans- 
l'i^nter  tous  les  dix  à  douze  ans.  Celte  irans- 
plaolation  n'a  aucun  inconvénient,  quelque 
f-eu  de  racines  qu'aient  les  rosiers,  lors- 
qu'i'lle  a  lieu  au  c»Mnmencenient  de  I  hivur. 

Tous  les  procédés  employés  pour  multi- 
l'Iier  les  autres  vév,'él.nix  conviennent  aux 
•^"•ers  ;  niais  ils  ne  sont  pas  également  aji- 
l'iicables  h  chaque  espèce  ou  a  chaque  va- 
J^té  en  particulier,  et  tandis  (pw  les  es- 
paces à  fleurs  simples  se  reproduisent  natu- 
Wlf-nient  par  la  dispersion  de  leurs  graines, 
Ulaut  recourir  h  d  aulres  innveiis  pour  l.i 
Vw>v>aSîMu)u  des  variétés  à  Uèurs  doubles 
m  donnent  rarement  des  fruits,  et  pour 
?g  ^  mars  pleines  qui  o*en  donnent  ja« 
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Jlg^fO^se  muiti„iient  par  semences, 
«««qwBJ,  par  déchirement  de  yieui  pieds, 


par  mareoites,  par  boutures,  par  racines  et 

par  preiTes. 

Semis.  On  ne  fait  usage  des  semences  que 
pour  obtenir  des  fleurs  doubles  des  espèces 
siril^iles  qui  sont  livn^es  à  la  culture,  et  pour 
avoir  de  nouvelles  variétés.  Les  rosiers  sau- 
vages li'S  plus  propres  aux  serais  sont:  le 
rosier  drs  baies,  le  velu.  le  blanc,  le  rouillé, 
celui  des  chiens,  celui  des  montagnes  et  ce- 
lui des  collines.  Il  faut  que  les  fruits  aient 
alti'int  l.)ule  leur  nKifiirilé,  et  pour  cela 
qu  ils  aient  été  frappés  des  premières  gelées, 
alors  on  les  récolte  pour  les  semer  imnlédia- 
lernenl.  afin  que  les  gr/iines  fii-niient  nu 
prinieinps  suivant.  11  arrive  cependant  que 
la  plupart  ne  commencent  è  pous.«ier  que  le 
deuxième  prinfenqis.   La  terre  employi'e 

1)Our  le  semis  doit  être  léjjère  et  prc'|iaree  k 
'exposition  du  lerant,  ou,  |)our  jouir  plus 
promplement,  on  sùmo  dans  des  terrains 
placés  dans  des  couches  à  cliAssis.  Les  jeu- 
nes pousses  ne  doivent  être  repiquées  qu'au 
bout  de  la  deuxièmi'  année  ;  elle>  donneront 
des  tleurs  la  cinquième  ou  sixième.  Cette 
lenteur  dans  Taccroissement  est  cause  qu'on 
n'emploie  ce  mode  de  re[»rodti(  lion,  coinme 
on  l'u  déjà  dit  plus  haut,  que  pour  se  procu- 
rer de  nouvelles  variétés  ou  des  fleurs  dou- 
bb  s  des  espèces  exotiques  récemment  cul- 
tivées. 

Refeieng.  Les  rejetons  sont  déjeunes  tiges 

qu'on  (b'înrlio  du  pied  de  la  plante.  Ce 
luo^en  est  trés-silr  et  très-facile  :  il  suflit 
d*un  ou  deux  chevelus  pour  que  les  rejetons 
repren lient  racine  lorsqu'ils  sont  transplan- 
tés à  rentrée  de  l'hiver;  on  en  voit  môme 
qui  en  sont  totalement  dépourvus ,  et  qui 
végètent  aussi  promplement  <fuo  les  autres. 
Les  rejets  trop  faibles  pour  être  transportés 
inimé<iiatement  h  la  place  qu'ils  doivent  oc- 
cuper, sont  rais  provisoirement  en  pépinière, 
à  deux  pieds  do  distance  ;  ceux  qui  sont  vi- 
goureux |)euvent  se  transplanter  en  automne, 
et  pres(pje  toujours  donnent  des  fleurs  au 
printemps  snivnni.  Onelques  espi'ices  ne  don- 
nent point  de  rcjelons,  ou  n'en  fournissent 
qu'un  très-petit  nombre;  tels  sont  les  ro- 
siers mousseux,  musqué,  toujours  Qeuri  et 
Uiullitlore. 

Déchirement  de$  vieux  pitds.  Le  déchire- 
ment des  vieux  pieds  est  li  sé[)aration  *tle 
ebacune  des  tiges  du  rosier,  avec  une  por- 
tion de  racines.  On  peut  pratiquer  ce  mode 
de  multiplication  pendant  tout  l'hiver,  en 
ayant  l'attenliou  du  rabattre  les  tiges,  en  cas 
dfe  vieillesse ,  è  deux  ou  trois  pouces  de 
terre. 

Marcottes.  Les  marcottes  sont  des  bran- 
ches  du  rosier  qu'on  couche  en  terre,  alin 
(pi'ellos  y  jirennent  racine.  On  doit  le  faire 
au  commencement  d'un  printemps,  dans  un 
terrain ombratçé,  et  les  arroser  fréqu  ■mment 
pendant  les  fortes  chaleurs.  Ainsi  «lisposées, 
elles  peuvent  être  transplantées  l'hiver  sui- 
vant, et  donner  des  fleur»  au  second  prin- 
temps. Toutes  les  espèces  se  pr^^teol  h  In 
multiplicalion  par  marcottes.  S'il  arnve  quo 
(luelques-unes  [wussenl  toujours  des  reje- 
tons directs,  on  y  remédie  en  ptacant  une 
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largo  pierre  sur  le  pied  dont  les  branches  ont 
été  couchées,  ol  ligaturant  ces  branches  avec 
du  fd  laiton. 

Boulorrs.  L;\  l)Outure,  quoique  moyen 
très-sim|»lc  eu  apparence,  deiiuinde  cojwi- 
daut  des  précautions  et  do  1.1  pratique  pour 
réussir.  Il  s'agit  d'arracher  en  talon,  du  «Io 
tiowjKjr  au-dessous  d'un  nœud  ou  d  un  bou- 
ton, mais  horizontalement,  net,  et  avec  un 
iiistrumnnl  tr^s-tr.incliaul  (^l  (rès-projiro,  soit 
une  pciilo  l)ranche,  suit  un  lroii<;uu  de  tige, 
d'une  longueur  que  doit  déterminer  la  di- 
mension du  rosier.  Ou  tnot  nnssitut  c  lto 
bouture  dans  une  lerro  préiilableuient  pas- 
sée ou  crible  de  fer,  et  dans  un  endroit  frais. 
Ou  ne  fait  -ioère  nsnge  des  boutures  nue 
pour  les  espèces  d'orangerie»  et  alors  un  les 
place  dans  des  pois,  sur  couch<  s  et  sous 
châssis,  h  toutes       époques  dt-  1  aimée. 

Racines.  Pour  multiplier  i»ai  1.)  moyeu  des 
racines,  on  enlève  celles  a'un  vieux  pied, 
on  les  cou|>e  en  (ronçonsde  cinq  h  si\  pou- 
ces de  long,  et  on  les  place  daus  des  pots, 
sur  couches  et  sous  châssis,  en  ayant  solo 
de  liiissor  tiors  do  terre  quelq^ifs  li'-rucs  du 
gros  bout  de  chaque  tronçon.  On  [lout  rele- 
ver les  plants  d^s  Ttiiver  suivant. 

(^rrffr,  La  f;reiro  est  une  n;iérati()u  par  la- 
quelle on  unit  une  partie  d'uu  rosier  à  un 
autre  rosier,  pour  Vy  faire  croître  comme 
sur  ?'>n  pied  naturel,  en  formant,  [tar  cette 
réunion,  un  tout  du  la  tige  et  des  racines 
d'une  espèce  avec  la  lêto  d'uoo  autre  espèce. 
Ce  mnycn  de  nniliiplicatiOQ  est  le  plus  ré- 
pandu aujourd'hui. 

La  greffe  en  éeuston  est  celle  qu'on  em- 
ploi" roiiiinunémcnt  pour  les  rosiers.  Elle 
se  lait  eu  deui  saisons  :  uu  priittemps,  lors 
de  Tascension  de  la  séve,  c  est  l'écnsson  à 
o;il  jxvissaxl  :  cl  en  clé,  lor.S([Uc  la  piciiiicro 
sévc  est  arrOtéo,  c'est  l'écusson  à  ail  dor- 
mant^ qui  ne  doit  se  développer  qu'au  prin- 
temps suivant.  i*ourla  première  de  ces  gref- 
fes on  emploie  des  branches  de  l'année  pré- 
cédente, et  pour  la  seconde  des  branches  de 
l'année  même.  On  enlève  à  ces  branches 
Jine  portion  de  chaque  feuille,  de  manière 
qu'il  n'en  reste  qu  un  cinquième  environ 
après  les  pélioles.  et  cette  préparation  ache- 
vée, on  procède  comme  il  suit  pour  obtenir 
lesdcussons.  La  branche  se  prend  de  la  miin 
};.iuclu';  t  lli!  se  lient  avec  le  pouce  et  l'in- 
aV.r,  et  les  duirits  mnjeur  et  anvulnire  ser- 
veid  de  j  oiitl  d  ap()ui  pendant  l  upération. 
L'œil  de  l'éeusson  doit  èlro  bien  aoûlô  et 
bien  nourri;  on  place  h;  tiai<*!iniil  du  j/rr/"- 
/bir  quatre  ou  six  bjjnes  au-de?.su»  de  cet 
<ei/,  suivant  la  grosseur  di^  la  branche  ;  on 
renfonce  obliquement  en  descendant  jus- 
(j[u'à  ce  qu'on  ail  culauié  l'aubier,  cl  l'on  con- 
tinueà  lu  faire  descendre  verticalement  jus- 
qu'à ce  tjue  l'œil  soil  déliassé  de  qu«dqncs 
lignes  ;  alui»  ou  alluiige  encore  tant  .^oil  peu 
l'éeusson,  mais  en  obliouant  légèrement  le 
tranchant  du  greffoir  du  côté  de  l'érorce, 
afin  de  la  délîtchcr.  Si  par  cas  ou  avait  en- 
levé une  Irop  grande  portion  d'aii6ier,on  en 
relraneheruit  à  l'aide  de  rui'^trnment,  mais 
c:i  db^crvanl  do  ne  pas  oUenser  l'tri/  cl  le 
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oprme  fiu'il  contient.  Col  éeusson 'm»  lient  \ 
la  bouclie,  en  plaeanl  entre  1«  s  le<rw i'ei- 
trémité  du  pétiole,  pendant  qu'on  i\i\<rm  \t 
$njft.  On  fait  à  celui-ci,  dans  h  isrtieoù 
l'écori  e  est  bien  unie  et  saui  najuds,  ane 
incision  horizontale  jusqu'à  routier,  uq  p«i 
plus  large  que  la  grefTe,  et  au  milieu  <!'  f-y 
incision,  on  en  fait  une  seconde  vorlicjiè,«k 
la  longueur  de  l'éeusson  qu'on  \  ch«ii. 
Quan  i  on  écussonne  au  pi  intenij)^,  li  th- 
nion  de  ces  deux  incisions  doit  uu^Mii^f 
la  forme  d'un  x  renversé,  parce  que  l'incisi  c 
verticale  se  fait  au-  lessns  de  l'hnrizontalf.  I 
et  après  la  séve  au  contraire,  i.i  iamtti  ' 
celte  d'uo  T  droit,  parce  que  l'incision  «{fti- 
cale  a  lieu  au-dessous  de  l'antre.  ATafi- 
voire  du  f^reffoir  on  soulève  légèremeDtl« 
côtés  de  l'écorco  dans  l'endroit  où  lesioc- 
sions  oui  été  pratiquées,  de  manit-n'  i  î>)U- 
voir  introduire  l'éeusson  dont  on  laisse  se»-  j 
lement  è  peu  près  une  ligne  en  dehors:  iltn  \ 
on  applique  le  tranchant  de  l  iiistrufowl 
dans  une  direction  semblable  à  l'incision  t»»  I 
rizonlale,  et  Ton  coupe  la  portion  deFéoiK 
son  qui  n'est  pas  insérée  sous  l'émire,  et 
qui  entre  dans  l'ioôision  borizonuiie  ;  on 
rapproche  ensuite  la  greffe  de  celte  incision, 
fiour  (pie  son  écorce  touche  cclli'  i1j«;'< 
dans  cette  partie,  et  l'on  appuie  sur  l  écus»^ 
avec  le  plat  de  Tivotre,  pour  l'a^ipliqaff 
plus  immédiatement  sur  l'oM'/ifr.  Onierraiw 
l*o(»éralion  en  entourant  lout  récussoo,  i 
l'exception  de  ra»i7,  avec  une  ligaiaresk 
laine  non  tordue.  On  emploie  e'icun' 'lesl^- 
nières  de  plomb,  peintes  en  blaoc,  et  lioot 
l'épaisseur  est  relative  à  celle  des  braoeto. 
Alors  on  entoure,  avo  -  rMiiili-  u  «le  li La- 
nière, la  fenlo  de  l'éeusson  au-dessous  k 
Vmily  et  on  réunit  les  deux  extrénitéi  « 
l'autre  cùté,  en  donnant  une  l'-'-'-ro  tr- 
sioQ.  On  met  aussi  une  autre  lauicre  au* 
dessus  de  Yail.  A  mesure  que  la  bnocki 
gros>il,  la  (orsio'i  diminue,  et  il  arrive  jîw- 
vent  que  la  lanière  tombe  au  luoiQefU  'à 
elle  cesse  d'être  utile.  Quand  on  écusNiUi 
à  œil  poiisMiU,  OD  coupe  de  suite  ti  têtew 

On  doit  visiter  fréquemment  1m 
pour  réfiarer  le  dérangement  qui  pf)arrii! 
avoir  lieu  dans  la  ligature,  et  l  o  i  csl  aisiw 
du  succès  de  l'opéralifin  quand  lf|>^iiiJf* 
détache  naturellcnienl  et  prouiplenioat  Oiw 
l'attention  do  relAcher  la  ligaiure  à  ui-*»^* 
que  le  sujet  grossit,  et  lorsfpi'il  e^  bif  "* 
mis  on  l'en  débarrasse  aussitôt,  s  ut  ^J^'' 
la  pousse  pour  A-s  éciissons  du  prinl  i*'^ 
soil  à  i  euli  t  c  du  printemps  p  »iir  ciuii*'' 
dormant.  S'il  se  développe  plusieurs'-"" 
geons.  on  n'(»n  laisse  aucun  aux  «wj**'**^ 
et  uu  u  I  deux  seulciaoul  à  ceux  à  tif».* 
d'attirer  la  séve  des  racines,  jus<]u'à  ff  l'^' 
!a  gretfeail  poussé  un  i^rion  irar-u  (lctn«>^ 
quatre  feuilles;  alors  uu  dcti  uil  ealit-rf**" 
les  bour..itM)ns. 

Qa(M. pie  destinés  à  ne  se  déyol'»,'H«*^ 
le  priniemp.s  •^uivanl,  uu  peut  f*>«<^  j** 
éoUSSOns  à  ail  il  n  mant  à  pou»>or  tie  >ui'^- 
en  coufjant  la  lèic  du  anjt  t  !iu-<lc*^  i»  "J*^ 
l'écussua  aprèd  avoir  givd  -,  au  bc  i  o»' 
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tendre  la  fin  do  Tlii ver»  comme  on  fait  or- 

diiJaipem<-iit  ;  ni.iis  rcitn  pons<5o  trnp  hAt(^o 

J)t'iit  courir  des  dangers  jiendaiil  lesi^rauds 
roids. 

Ou  peut  garder  plusieurs  jours  les  bran- 
ches qu'on  a  coupées  et  prépar<^es  pour  for- 
mer di  s  grellV:»,  en  ayant  le  soin  do  les  en- 
velopper dans  plusieurs  linges  mouillés; 
mais  pour  tes  conserver  plus  longtemps,  ou 
Jes  faire  voyager,  il  faut  les  enduire  de  nii-  l 
ou  les  placer  dans  un  vase  qui  en  soit  rem- 
pli. Il  sufQl,  lorsqu'on  veut  en  faire  usage, 
de  les  plonger  dans  l'eau  tiède  pour  eolever 
le  miel. 

On  emploie  aussi  pnor  les  rosiers,  mais 

bien  rareujcnt,  In  grclTc  en  fentr,  se  fait 
à  la  pn^mière  séve  du  printemps.  Elle  se  pra- 
tique de  la  manière  suivante  :  on  coupe  sur 
les  os(i(-('es  qu'on  veut  niultiplirr,  d*?  pelils 
rameaux  destinés  h  porter  des  Heurs  dans 
l'année  ;  on  les  taille  très-nets  en  ètitAm,  par 
k  ur  base,  à  commencer  d'un  œil,  cl  (\n  ma- 
U'.ère  que  l'écorce,  laissée  seub-iuenl  ducûlë 
de  oetcrfl)  puisse  se  bien  ajuster  avec  ce^le 
fiti  sujrt  que  l'on  a  couik^  |in'.il;il)h'iiipnt  ot 
tiorizonlalement,  à  la  luiulcur  convenable; 
OD  fend  ensuite  perpendiculairement  celui- 
ci  [)ar  le  milifiti,  et  suffisanini'-ul  pour  y  iu- 
Iroduire  la  gtellV>qui  s'enfunn- jusqu'il  IV-n- 
droil  où  commence  le  biseau:  on  recouvre 
ensuite  le  iiauf  du  sujet,  si  s  ft  ules  ci  le  bas 
de  la  grell'o,  d'uiie  sovU:  de  uuiiUc  lomjiosé 
de  deux  tiers  de  coloplianc  et  d'un  tiers  de 
cire  jaune,  fondues  et  môlées  ensemble.  Cn 
luasln;  dojl  èlru  assez  chaud  pour  bien  tenir, 
mais  pas  assez  pour  dcssérhcr  les  parties 
qu'il  doit  garantir  du  eontact  de  l'air. 

Beaucoup  d'amateurs  se  plaisent  à  greffer 
diÛérentes  espèces  sur  le  même  sujet,  mais 
rarement  ils  jouissent  longtemps  de  l'agré- 
ment qu'ils  se  sont  procuré»  et  l'esnèce  la 
plus  vigoureuse,  attironi  à  elletoutela  séve, 
fait  bientôt  périr  tes  autres. 

Pline  indique  pour  moyen,  quand  on  veut 
se  prociui'r  d(!s  r^e^es  jiréi  in-i's,  di'  ci  cu.ser 
Ja  terre  au  pied  du  rosier  et  l'arroser  avec 
de  Teatt  chaude. 

Pour  avoir  des  roses  pendant  l'Iiiver,  il 
faut  retrancher  au  printemps  tous  les  bour- 
igûons  qui  eoroinenpent  è  pousser*  ou  trans» 
pl.uitcr  les  rosiers  à  In  ni  ('me  <^|)Oipie  pour 
rendre  leur  végétation  plus  tardive.  On  place 
encore  de  jennes  pieds  dans  la  serre  et  sur 
(■'luclie,  et  le?  espères  qu'on  choisit  do  pré- 
lérencc  sont  le  rosier  des  quatre  saisons  et 
le  pompon.  Lorsqu'ils  sont  fleuris,  on  en  dé- 
core b'S  appartefii"nfs. 

Maladies  des  rosiers.  Les  rosiers  sont  ex- 
posés à  diverses  maladies  plus  ou  moins 
<ian;.;;ereu<5es ;  m.'iis  celle  dont  !n  rofjtagion 
est  la  plus  à  reduuler  uouroui  e^l  la  rouille, 
produite  par  une  espèce  d'ur^do  (|ui  couvre 
lie  (aciies  toutes  leurs  feuilles.  Ùacidium, 
autre  plante  parasite,  produit  sur  eux  uu  ef' 
liât  non  moins  pernicieux.  Le  remède  le 
meilleur  h  employer  est  de  couper  re/.-de- 
terre  les  liges  aili  clées  au  C4in)uieneemenl 
de  Tété,  c'est-à-dire  avant  la  maturité  des 
semences  de  Vurtdo  ni  do  Vœcidium, 
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On  peut  considérer  comme  une  espèce  de 
maladie,  le  séjour  de  corfain*;  insectes  sur 
les  rosiers.  Leurs  boutons  naisîîanls  sont 
souvent  couverts  de  pucerons  dont  il  est 
trés-diflicile  de  les  débarrasser.  On  dit,  re- 
[lendant,  qu'il  faut  asperger  les  parties  alta- 

Ïuées  avec  une  forte  infusion  do  sureau, 
n  cultivateur  de  Sibérie  assure  que  huit  ou 
dix  gouttes  d*huile  de  baleine,  versées  au 
pied  des  [iLinles  .'illaipiéos  [inr  les  pucerons, 
suflisent  |H)ur  les  détruire.  JÉoûn,  on  se  borne 
quelquefois  à  les  faire  tomber  A  terre,  au 
moyen  d'une  petite  brosse,  iu>ur  les  y  écra- 
ser ensuite  ;  ou  bien  on  détache  ces  puce- 
rons avec  les  doigts,  en  pressant  légèrement 
les  endroits  qui  en  sont  couverts. 

Le  bédégart  excroissance  du  rosier,  ren- 
ferme les  larves  de  deux  espèces  de  dU 
plolepe,  d'un  cinips  et  d'un  icftnrunion,  qui 
atlaquentensuited  autres  partiesde  la  plante. 
On  s'oppose  è  leurs  ravages,  en  enlevant  les 
béilt^gnrs  avant  in  métnniornhnse  des  larves, 
ou  en  tuant  les  insectes  dès  qu'ils  se  mon- 
trent. 

Enfin,  1p  'tcndhrèile  du  rosier,  la  cétoine 
éi>iérnnaiHc  cl  plusieurs  es[>*)ce5  de  cerambix, 
détruisent,  en  [dus  ou  moins  grande  quan> 
tité,  les  feuilles  ou  les  fleurs  du  rosier. 

Variétés.  Le  ciel  a  permis  qu'une  des  plus 
gracieuses  créations  du  règne  végétal  fût  à  |»eu 
près  répandue  surtout  le  globe;  et  quoique  lo 
rosier  semble  s'attacher  do  préférence  à  l'hé- 
misphère septentrional,  il  pénètre  cependant 
au  delîi  (le  la  limite  que  lui  avaient  assignée 
nrimilivemenl  les  botanistes  à  la  20'  paral- 
lèle, puisqu'il  croît  à  San-Pcdro,  au  Mexique 
et  dans  l'Abyssinie.  On  le  rencontre  denuis 
les  côtes  de  Barbarie  jusqu'à  celles  de  la  uaio 
d  Iludson;  sous  le  clinioi  brûlant  de  l'Espa- 
gne, comme  sous  la  zone  glaciale  du  Kamt- 
schatka  ;  et  lorsque  sa  fleur  s'épanouit  sur 
la  nei^e  rjui  couvre  le  sol  du  Groenland» 
elle  parfume  en  môuie  temps  les  bosquets 
de  i  Inde,  de  la  Perse  et  de  PEgypte.  En 
Asie,  c'est  priiicipalen. ont  danslaÛilneet 
au  Japon  que  les  espèces  et  les  variélé.s  sont 
les  plus  multinliées;  en  Europe,  la  France» 
les  Pyrénées,  les  Alpes,  la  Suisse  ot  l'AÎIo- 
magiic,  forment  les  contrées  privilégiées  de 
la  rose.  Celle  des  champs  {Rata  orccnais), 
c  iuvie  toute  l'Europe  ;  celle  des  haies  {Rosa 
canina}  se  proi>age  également  eu  Europe» 
dans  le  nord  de  1  Amérique  et  dans  celui  de 
l'Asie. 

Les  Uoniains,  qui  vouèrent  un  véritablo 
culte  aux  roses,  n'en  connaissaient  cepen- 

danl  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  dOlll' 
Pline  nous  a  conservé  les  noms. 

Les  roses  les  |iiu$  estimées, dit-il»  senties 
Prt'n(slini's,\nni  les  Coronéoles  (notre  rosier 
musqué  à  tiges  rampantes),  parce  qu  ou  les 
emploie  particulièrement  aans  la  composi- 
tion des  couronnes.  Quelques-uns  îijfuitent 
les  Milésiennes  (notre  rose  de  Provins),  qui 
sont  les  plus  fortes  eu  couleur  et  qui  n'ont 
(pie  douze  feuilles.  La  Trachinéennr  (notre 
lose  incarnalei,  ujoias  rouge,  vient  après.  La 
rose  dont  du  fait  lo  moins  de  cas  est  VAln- 
baudf,  dont  les  pétales  sont  blancs.  La  Spi" 
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néole  (notre  rosier  épineui),  qui  offre  plu- 
sitMirs  feuilles  très-pt'lites,  n'est  pas  non 
plus  fort  recherchée.  Nous  possédons  égale- 
ment l'espèce  h  cent  feuilles  (notre  rose  de 
Hollande),  la  Grecque  {noivc  rose  des  haies), 
que  les  tirées  appellent  Lychnis,  qui  est  ino- 
aore,  h  cinq  feuilles  grandes  comme  celles 
du  violier,  et  qui  ne  se  platt  que  dans  les 
lieux  humides;  la  Grécule,  dont  les  pétales 
toujours  eiilorlillés,  ne  sVpanouissent  ja- 
mais, à  moins  qu'on  ne  les  ouvre  avec  la 
main  ;  vient  cnlm  l'espèce  appelée  Moscheu- 
fon,  qui  a  des  feuilles  comme  l'olivier,  une 
tige  comme  la  mauve. 

La  rose  du  monl  Pangée  est  notre  rose 
cannelle.  Les  roses  de  Campanie  étaient  les 
jilusrecherclK^es;  les  Romai'is  s'en  servaient 
pour  la  con)[iositi*)U  de  leurs  parfun>s  les 
plus  délicats. 

Il  parait  que  les  anciens  ne  connurent 
loinl  notre  rose  jnu'ie,  ni  môme  noire  rose 
•lanrhe,  h  moins  (jue  celte  dernière  puisse 
être  rapportée  h  leur  Alabaude. 

La  forme  du  fruit  du  rosier  permet  do  ré- 
partir h's  espèces  dans  trois  sections  hien 
distinctes.  La  première  comprend  les  rosiers 
à  Fruit  ylnhuleux  ou  rond;  la  seconde,  les 
rosiers  h  Fruit  presque  globuleux;  et  la  troi- 
s  ème,  les  rosiers  h  Fruit  ovale. 

Nous  négligerons  ici  celle  classificûtion, 
trop  aride  |»our  le  cadre  dans  lecjuel  nous 
no  is  renfermons,^  et  nous  suivrons  l'ordre 
dai'S  lequel  les  roses  se  présentent  le  plus 
naturclkmcnl  à  l'observation. 

D'après  notre  principe,  nous  commence- 
rons par  la  rose  à  Cent  feuilles,  qu'il  serait 
mieux  d'ajtpeler  rose  à  Cent  pétales,  et  qui 
occupe  le  |>remier  rang  dans  h'S  jar.lins. 
C'est  en  ellel  à  ces  Heurs  arrondies,  Iwillan- 
tes  et  parfumées  que  les  poêles  ont  adressé 
leurs  nombreux  éloges  ;  ce  sont  elles  que  les 
peintres  ont  choisies  pour  modèle, 

L  HosiKR  A  CE:.^T  rELiLi.ES.  Ce  rosier  s'élève 
h  6  ou  8  pieds  ;  il  Heurit  au  prmtemps  et 
donne  quelquefois  des  fleurs  en  aulonme. 
Los  variétés  de  ce  rosier  sont  d'autant  plus 
nombreuses  que  la  culluro  en  donne  clia({ue 
jour  de  nouvelles;  il  serait  donc  su|)erflu  de 
ciler  toutes  celles  qui  ont  été  renianiuées, 
el  qu'on  ne  rencontrerait  peut-être  plus;  il 
sufiil  d'indi(|uer  celles  qui  se  reproduisent 
communément. 

Bosier  de  Hollande.  Fleurs  très-grandes, 
niais  (|ui,  en  s'éjtanouissant,  ne  conservent 
pas  la  forme  arrondie;  feuilles  ordinaire- 
ment roug<'Alres  h  leurs  bords. 

Rosier  cent  feuilles  à  fleurs  simples.  Fleurs 
larges,  d'un  rose  vif;  feuilU's  d'un  vert  plus 
tendre  que  dans  l'espéc)  commune.  Ce- 
pendant ce  rosier  esl  rarement  loul  à  fait 
simple. 

Rosier  des  peintres.  Fleurs  pleines,  dont 
les  pfiales  du  reiilre  sont  d'un  incarnai 
très-vif,  disposées  trois  à  quatre  sur  le 
môme  corymbe  ;  feuilles  non  rougeàlres  en 
leurs  bases,  grandes,  fermes,  pâles  en-des- 
sous. 

Rosier  couleur  chair,  ou  Rosier  Vilmorin. 
Tiges  hérissées,  lleuis  uioyeiiues,  4'uu  ro>o 
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couleur  chair;  feuilles  d'un  vert  clair  et  on 

peu  cotonneuses  en  dessous. 

Rosier  uniaue.  Houtons  teints  k  l'eilérieur 
du  rose  le  plus  vif,  ce  qui  donne  &  croire 
que  la  Oeur  épanouie  sera  intérieurement di 
la  même  couleur,  tandis  qu'elle  est  du  bUoc 
le  plus  pur.  Ce  rosier,  publié  p«rDHpoDl,i 
été  trouvé  dans  une  ferme,  où  il  éUit  cul- 
tivé depuis  longtemps,  par  Greenvood.péîu. 
niérisle  à  Keusington.  On  les  greilc  suri'4- 
glanlier. 

Rosier  mulliflore  ou  petite  Hollmiam 
hâtive  des  jardins.  Rameaux  feuillés,  fl«gn 
moyennes,  Irès-doubles,  d'un  beau  roogiit 
en  grand  nombre. 

Rosier  mousseux.  Fleurs  grandes, doubki 
et  qui  répandent  une  odeur  suave;  eilréui- 
tés  des  rauH'aux  et  des  calices,  couTertét 
d'épines  molles,  ramitiées,  d'un  TertlJeoi- 
Ire,  longues,  odorantes,  et  qui  resseii'McD» 
à  Li  mousse.  On  le  grelfe  souvent  .suri  églan- 
lier.  Il  y  a  une  sous-variélé  à  petites  fleurs, 
ililler  esl  lu  premier  qui  ait  cultivé  le  ro- 
sier mousseux  en  17*27  ,  cl  c'est  à  maduM 
de  Gei.lis  qu'on  doit  le  premier  qu'on  a  'o 
h  Paris. 

Kii  Allemagne  el  près  de  Berlin,  re  rosiir 
s'élève  à  la  iHiUtcur  de  quehpies  arbres. 

Rosier  mousseux  à  fleurs  blanches.  Feuilki 
glauques  ,  peu  déniées,  fenues  el  un  \*i 
arrondies;  fleurs  blanches.  Ce  rosier  eft 
moins  mousseux  que  le  [)récédenl.  Ilji 
aussi  des  roses  mousseuses  pourprées; 
1res  h  feuilles  de  chanvre,  à  feuillet  <ia 
sauge;  à  fleurs  d'anémone;  de  («iwcbte. 
E'ilin,  on  cultive  la  rose  mousseuse  pruiiftn 
et  la  semi-douWe. 

Le  rosier  pompon  mousseux  est  nain  d»M 
toutes  ses  (tarties;  ses  fleu.s  sont  |iltrintrse( 
d'un  rose  pâle. 

Rosier  prolifère  ou  Rosier  folié.  RanMVn 
quel(]uefi<is  Iriphylles  ou  monopliylles  i 
leur  exli'éiuilé;  fleurs  .solitaires  à  l  extrémiK 
des  rameaux,  pr)rlant,  coinmunéoient,  dî» 
leur  centre,  le  rudiment  d'une  autre 
la(juelle,  s'épanouissant  à  son  tour,  donne 
quelquefois  une  rose  aussi  prolif«'re;oiiw 
a  vu  jusqu'à  trois  et  quatre  ainsi  enlilt**- 
divisions  calieinalcs  se  proiongeanl  enaa- 
lant  de  feuilles  profondément  incisée*. 

Le  rosier  Caroline  de  Berri  a  des  folioto 
incisées  el  pinnaliiidcs,  un  peu  semUibiesi 
celles  du  précédent.  Ses  fleurs  soul  griai» 
el  d'un  rose  clair. 

Rosier  trillel.  Fleurs  dont  les  pélalMfo^ 
tournées  se  disp«»senl  lelieineiil  qu'elle* i^'' 
ras|)ecl  de  l'œillet.  Cette  singuLiriti' «  6* 
donner  encore  h  celle  rose  le  sunK*'^* 
guenille.  C'est  en  l'an  1800  que  celte  fV^^ 
lut  produite  par  un  rosier  à  cent  fe"^^** 
qui  avait  dégénéré  dans  un  jardin  de  Minf*- 
bon  rnp|»orl  avec  l'œilh-'t  a  fait  croin 
qu'elle  en  avait  l'odeur. 

Rosier  à  feuilles  de  céleri.  Feuilles  ^eO)a^ 
quables  par  I  es|»ècc  de  frisure  de  Irtrsdi* 
Tisions. 

Rosier  à  feuilles  de  laitue.  Fleurs  gniJ<|'* 
et  doubles;  feuilles  ondulées,  contournw* 
el  remarquables  par  le>ir  larg«'ur. 


Digi:i2ccl  by  Google 


lin  ms 

Moiier  crénelé.  Feuilles  crénelées;  fleurit 

rarement  et  esl  peu  connu. 

Rofier  à  feuiUes  de  chêne  vert.  Fleurs 
moyennes,  doubles,  do  couleur  rose;  feuil- 
les semblables  h  celles  du  cbône  vert. 

Le  ro9ier  à  feuilles  d'orme.  Diffère  peu  da 
précédfMit,  si  ce  n'est /iue  ses  folioles  sont 
Moins  froissées,  e\  que  ses  aiguiUoos  sont 
plus  forts. 

Mosier  à  [milles  crénelées.  Folioles  arron- 
dies, profuodômeol  dentées;  fleurs  pleines, 
petites. 

MBêUr  d''  BIhdeaux,  ou  gros  pompon.  Ce 
rosier  ne  tliifèi  e  guùro  du  t  ont  feuilles  com- 
mun quM  par  ses  Ikurs  dont  les  pétales  sont 
plus  serrés  les  uns  sur  les  autres. 

Rosur  cent  feuilles  patiacht^.  Ti?îO  fort  pou 
«arnie  d'aiguillons  courts  ;  feuilles  cuiupo- 
sées  deeiuq  folioles  épaisses,  dentées,  poin- 
tues, d*uu  vert  un  pou  terne,  ht.inrhAtro  en 
dessous;  (leurs  blauihes  de  trois  à  quatre 
«fkseiDble,  grosses  et  si  doubles,  qu'elles  no 
pi  uvcnl  parvenir  a  luur  couifiîet  ('j»nfioui<<;(»- 
nient;  l'intérieur  est  lavé  d  une  LeuUe  vio- 
lette. 

Mosier  anémone.  Pétales  int('Ti>uis  ('Iiolls, 
presque  linéaires,  roulés  co  dedans;  pétales 
extérieurs  au  nombre  de  cinu,  larges  et  d'un 
rouge  moins  foové  que  dans  le  rosier  d'Hol- 
lande. 

JtetfV  jfwemal  ou  la  constance.  Fleurs 

trC'S-prandes,  doubles,  blanches,  Itv;ÎM  ciiio-t 
caroées;  pétales  intérieurs  lavés  d'un  ruso 
tendre.  Originaire  d'Hollande. 

Rosier  cramoisi.  Fleurs  grand r<; ,  d'un 
rouge  foncé,  mais  d'une  odeur  peu  pro- 
noncée. 

Botter  aurore.  Fleurs  dont  1«  cottleur  tire 
lé](éreiueat  sur  le  jaune. 

EoÊÙrà  crite.  Fleurs  Rendes  et  pleines, 
plusieurs  sépales  subdivisées  en  couiles  la- 
nières. 

II.  HosiBR  ne  Pbotius.  Le  rosier  gallique, 
originaire  de  Syrie,  fut,  dit-on,  appoiié  à 
Provins,  dans  le  temps  des  Croisades,  par 
un  comte  de  Brie.  Selon  M.  Opoix,  cette 
rose  est  la  mémo  si  connue  à  Home  sou>  le 
nom  de  rose  milésienne,  |>arce  qu'on  la  ti- 
rait alors  de  la  ville  d<^  Milet,  dans  TAsie 
Mineure.  On  appelle  vulgairement  les  gr.inds 
et  les  petits  /'rovtiui,  grands  et  petits  Saint- 
français. 

Ce  rosier  forme  un  buisson  qui  s'élève  de 
deux  h  quatre  pieds  ;  ses  liges,  assez  iatbies, 
se  divisent  en  rameaui  nombreux  armés 
d'aiguillons  inégaux  et  presque  droits;  le 
fruit  (  ^i  globuleux  et  d'un  brun  rougeàtre; 
les  teuiiles  sont  composées  de  cinq  a  sept 
Iblioles  ovales,  aiguës  et  d'un  vert  foncé; 
les  fleurs  naissent  h  l'e\ti<^milé  des  rameaux, 
quelquefois  solilinics,  quelquefois  au  nom- 
brededeox  on  trois;  elles  sont  grandes,  d'uL 

ti    plus  on  moins  foncé,  et  uresque  ino 

dore». 

Ainsi  que  le  rosier  h  cent  feuilles,  le  ro- 
sier de  Provins  oiïre  des  variétés  san<;  nom- 
bre et  établies  sur  la  couleur,  les  nuances  et 
lee  dimensions  de  la  fleur.  Un  Hollandais, 
«maleor  de  fleurs,  possédait  dans  son  jardin 
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quatre  reiil?:  vnriél<5s  do  ce  seul  rosier. 
M.  de  Pronvillc,  dans  sa  nomenclature  rai- 
sonnée  des  espèees,  variétés  et  sous-variétés 
(îii  genre  rosier,  «t  divisé  en  cinq  sections 
les  variétés  du  rosier  de  Provins. 

V*  section.  Les  Pourpres.  lepeerprctemi- 
double.  Fleurs  grandes  ,  d'un  rouge  clair, 
assez  vif.  C'est  elle  que  l'on  cultive  avec  pro- 
fusion aux  environs  de  Paris  et  de  Provins, 
pour  l'usage  des  pharmaciens  et  des  oonft- 
scurs. 

La  pourpre  poneean.  Est  plus  double  que 
la  précédente.  Fleurs  grandes,  d'un  rouge 

foncé  très-vif. 

La  Junon.  Fleurs  très-doubles,  d'un  rougo 
clair  et  égal.  Ce  rosier  végi-l»-  rafiidenicnl 
et  forme  île  bolles  t^'tes  lorsqu'il  esl  greffé. 

Le  rui  dts  nourprcâ.  A  du  ra|)port  avec  la 
précédente.  FI*  ors  plus  doubles  et  plus 
grandes,  même  init  nsité  de  couleur. 

Le  grand  cr-nnui^i  de  Trianon.  Fleur  peu 
double .  mais  n'gulière  et  d'une  couleur 
égale.  C'est  la  plus  foncée  d'entre  les  pour- 
pres. 

H*  section.  Les  Roses  et  les  Rocges. 

rormmmt  de  parade.  C'est  une  des  plus 
belles  variétés.  Les  fleurs,  entièrement  épa- 
nouies, ont  trois  pouces  de  diamètre  et  qual- 
qufjfois  davnntnge. 

Lu  (jrandcssc  royale, pivoine  des  Hollandais 
ou  lustre  d  église.  Fleurs  globuleuses,  même 
dans  leur  i^veloppemenl,  et  d'un  rouge 
tuant  sur  l'hortensia.  * 

Rose  panachée.  Remarquable  par  ses  fleurs 
blanches  pnnnchéoset  jas,  ées  de  rose,  qui 
la  couvrent  entièrement  c;i  juillet  ;  mais  ces 
fleurs  durent  peu. 

Hnsr  pivoine  ou  nouvelle  pivoine,  appelée 
encore  ^raitd  triomphe,  par  liodelroy.  C  est 
peut-être  la  plus  belle  variété  du  rosier  de 
Pr  uvins.  La  fleur  est  très-grande  ;  double, 
d'un  rose  tendre,  mais  plus  vif  dans  le  centre. 

Rose  mauve  ou  ancienne  pivoine  des  jar- 
diniers. Fleurs  grandes,  semi-doubles,  d  une 
forme  régulière  ;  pétales  striés  ou  jaspés  en 
rose  sur  un  fond  pftie,  elles  se  succèdent 
jus qu  riu  mois  d'août,  ce  qui  est  un  avantage 
dans  ce  genre. 

Vaimmle  rouge  appelée  cent  feuilles  d  An* 
gleterrc  par  Nuisi  lie,  et  rose  hortrn^i'i  par 
Godefroy,  est  remarquable  par  sa  couleur 
d'un  beau  rote  horlensia,  se  teignant  en 
blanc  vers  le  bord  des  pétales 

111'  section.  Les  Violettks  et  i.ks  Lilas. 
belle  violette.  Fleurs  liès-doubies  et  d  un 
pourpre  violel  clair  égal. 

Le  manteau  d'héque.  Fleurs  grandes  , 
doubles,  do  couleur  violette  un  peu  striée, 
piquetée  quelquefois  de  petits  points  blancs. 
Celte  rose  a  une  sou  s- variété  nommée  GroAd 
Alexandre  pnr  (îodefroy. 

Le  manteau  pourpre.  Fleurs  grandes,  à  pé- 
tales Irès-lar^es  et  d'un  pourpre  violet  écla- 
tnnf .  Cette  ros«'  est  moins  double  que  la  pré- 
cédenle,  rnais  d  une  végétation  aussi  forte. 

La  reine.  Fleurs  de  rooyermc  grandeur, 
d'un  beau  viol,  l  (  l.iir,  péiales  .t  Ihm  tilanrs. 
La  noire  de  Hollande.  Flcur.s  peu  double». 
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mais  romnniunblos  par  leur  couleur,  d'un 
violel  liranl  sur  le  noir. 

IV  section.  Lks  Veloutées.  M.  de  Pron- 
ville  appelle  velouléeiî,  les  roses  de  Provins 
dont  les  pétales  donnent  un  rellel  lorsqu'ils 
sont  exposés  à  une  grande  lumière. 

La  ntahecn  simple.  Celle  rose  est  le  type 
des  roses  veloutées  qu'oa  peut  considérer 
comme  des  sous-variétés.  Ses  pétales  sont 
d'un  rouge  foncé,  nuancé  vers  le  centre. 

Le  velours  pourpre.  Fleurs  très-doubles, 
moyennes,  cramoisies,  tirant  sur  le  violet, 
nuancées  d'un  pourpre  plus  clair  vers  le 
centre. 

La  superbe  en  brun.  Fleurs  d'un  cramoisi 
très-foncé,  }>étales  maculés  de  taches  brunes 
très-remanjuables ,  surtout  avant  l'entier 
dévclojtpcmi  lit  do  la  fleur. 

Le  pourpre  charmant.  Fleurs  très-doubles, 
moyennes,  nombreuses,  d'un  pour()re  écla- 
tant, égal  et  velouté. 

La  renoncule.  Fleurs  moyennes ,  très- 
doubles,  craujoisics,  pétales  courts,  serrés, 
couchés  en  dehors  dans  ré|)anouissemenl  ; 
(luelquefuis  ces  fleurs  sont  prolifères  et  per- 
dent alors  leur  éclat. 

La  renoncule  noirâtre.  Fleurs  moyennes, 
très-doubles,  nuancées  du  puurpre  clair  au 
violet  foncé  et  très-veloutées. 

Le  cramoisi  brillant.  Fleurs  grandes,  très- 
doubles,  cramoisies  et  nuancées  jusqu'au 
centre  du  carmin  le  plus  éclatant. 

Le  velours  moir.  Fleurs  grandes,  doubles, 
veloutées,  d'un  cramoisi  très-foncé,  presque 
de  couleur  puce. 

y  section.  Les  Pompons.  Le  Sainl-Fran' 
fois.  Crlle  rose  qu'on  trouve  à  Trianon  et 
dans  plusieurs  pépinières,  ressemble  abso- 
lument à  la  rose  galiiquo  dont  elle  a  tous 
les  caractères.  C'est  le  j>lus  petit  des  pom- 
pons ;  on  ne  le  connaît  que  double  ;  sa  ileur 
est  d'un  pourpre  violet.  CrelTé  sur  l'églan- 
tier, il  forme  une  jolie  tôle  oui  se  couvre 
de  Ilcurs  en  juillet. 

Voici  d'autres  variétés  do  la  rose  de  Pro- 
vins qui  ne  sont  point  encore  classées  dans 
la  division  précédente. 

^  La  mw/Zi/Jore.  Fleurs  grandes,  nombreuses, 
d'une  odeur  agréable;  la  corolle,  semi- 
double,  se  compose  de  six  à  se]>t  rangs  do 
pétales  de  couleur  rose. 

L'argrntée.  La  corolle  bien  doublo  est 
blanche  surlçs  bords  et  d'une  belle  couleur 
de  chair  dans  le  cœur.  La  lleur  iéi>arul  une 
odeur  suave,  mais  faible. 

La  mère  Gi(jogne.  Fleurs  grandes,  ino- 
dores ;  corolle  formée  de  plusieurs  rangs  do 
pétales  d'un  rouge  cramoksi. 

IIL  Hu.oiER  poMTON.  Ce  rosier  appelé  en- 
core de  Bourgogne,  fut  rencontré  par  hasard 
eu  1755,  sur  une  montagne  près  de  bi- 
jou. Ses  Ilcurs  devinrent  pleines  nar  la  cul- 
ture, et  depuis  on  a  multq)lié  à  1  inlini  cet 
arbuste  charmant.  11  ne  s'élève  pas  nu  delî» 
do  trois  pieds  ;  ses  Iruilles  «iHt  cniq  ou  sept 
folioles;  elles  sont  petites  et  vriues  en  des- 
sus, les  rameaux  droits  «  t  se  ilécon-nt 
au  mois  de  mai  d'u'i  grand  nundjre  do  pe- 
tite» Ilcurs  très-doubk'S,  rouges  au  centre  et 
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d'une  nuance  ((ui  s'éclaircit  à  mesure  qu'elle 
ajmrochc  des  bords. 

Hien  d'élégant  comme  une  branche  du 
rosier  pom|)on. 
Le  pompon  a  aussi  plusieurs  variétés: 
Le  pompon  des  dames.  Fleurs  très-duubl«, 
petites,  et  d'un  rose  pâle. 

Le  pompon  Varin.  Fleurs  semi-doubles 
petites,  d'un  rose  tendre  à  la  circoiiférewf  «i 
plus  vif  au  centre. 

Le  pompon  de  Kingston.  Fleurs  très-dot 
bles,  petites  et  car  nées. 

11  y  a  des  [lompons  h  (leurs  blanches  ell 
fleurs  poufpies.  Ce  rosier  se  miilt  jilie  de 
boutiiies. 

IV.  UosiER  ne  Damas.  On  le  nooiicentl» 
gairometU  :  rosier  de  deux  fois  l'm.mtt 
drs  quatre  saisons,  et  rosier  de  tout  Immù. 
Il  forme  un  buisson  lonlfu  qui  s'élèTt 
rin({  à  six  pieds  ;  branches  nombrease5,pr- 
nies  d'aiguillons  épars,  rouges  et  recourW^; 
feuilles  à  sept  folioles  ovales,  aiguêi,  d'un 
vert  pAle  en  dessus,  légèrement  tuluesai 
dessous  ;  fleurs  ramassées  en  paqueli  de 
douze  et  quel(]uefois  vingt  ;  leur  couleur 
varie  du  rouge  au  blanc;  elles  se  voient b 
premières,  se  renouvellent  à  l'automne, d 
durent  souvent  jus(|u'aux  gelées,  surli^iu 
si  l'on  a  soin  au  mois  dcjuilkt,  dclailleret 
clfeuilkT  cet  arbrisseau,  qu'il  faut  arroser 
pendant  les  sécheresses. 
Ce  rosier  a  plusieurs  variétés. 
Jtosier  d'ïorck  et  de  Lancnsttr.  Fleurs  «• 
nacliées.  Lo  méuie  pied  porte  souvent  o« 
fleurs  toutes  bl  mches  et  d'autres  tout  à  bit 
rou;j;es.  Ce  ro:>icr  a  une  sous-variété  apj>^irt 
la  Félicité. 

Rosier  couleur  de  chair  ou  rose  yrécinu. 
Fleurs  grandi  s,  mais  d'une  o<lcur  faible. 

Rosier  de  t  els.  Ce  rosier  doit  son  nom  i 
M.  Cols  qui  l'a  découvert.  Ce  charuiaot  «r- 
brisseau  ost  remarquable  par  ses  rarai'iut 
qui  portent,  à  la  fois,  des  (leurs  blanches  H 
des  tleurs  roses  sur  le  môme  coryinbe. 

Rosier  argenté.  Fleurs  moyennes,  blaocbe» 
et  lavées  de  rose  dans  le  milieu. 

Rosier  de  Damas  rouge.  Corymbcs  lO»* 
posées  de  dix  à  douze  fleurs  luorencf?, 
roses  portées  sur  de  lon^s  pédoncules  «far- 
tés, (lui  couvi-ent  cet  arbrisseau  deU»uijoft5 
nombreux.  Co  rosier  a  deux  sous-virieifs. 
la  rose  fausse  unique  et  la  rose  à  bou^ 
couleur  de  chair. 

Rosier  de  Portland.  Fleurs  grandes,  (i  as» 
odeur  faible  ;  corolle  composée  de  deo»  * 
trois  ran^^sde  |  étales  ;étamin('S  nonibreuî**" 
stylets  lo.igs  d'une  ligne  et  réunis  to  *^ 
seul  faisceau  ;  folioles  d'un  vert  Irodrc-f* 
arrondies  que  ct  lle-»  du  Damas 
Ce  rosier  lleuril  en  juin,  juillet,  «f"**"* 
et  octobre. 

On  pi'ut  encore  regarder  comme  une 
riété  du  Damas  le  Rosa  l'tsti  de  Viru^j*. 
qui,  selon  lui,  fleui  it  deux  foi>  P»'^: 
ville  do  Pestum,  t^ui  n'est  plus  aujouw"J' 
(ju'un  modeste  village  do  la  Calabf*» 
jadis  célèbre  par  ses  belles  roses, «loi  flW*^ 
saient  deux  fois  l'an. 
Le  rosier  de  Damas  est  un  des  plu$««*' 
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iiKins  (ic  nos  parterres;  ilréj-aini  uue  t»Ucur 
.-igré.ihie,  innis  ses  ilcursse  faoent  et  s'ef- 
feuillent l'.K  ilemeiit. 

V.  Ko&iEH  t.uANu  ROYAL.  Cc  rosiop  a  du 
rappwt  avec  le  rosier  do  Porliand,  mais  ses 
rarn*»aux  sont  moins  tontrns,  moins  tortueux 
et  jilus  hoi  issésd'aiiiuillojis;  ses  folioles  sont 
ovales,  un  peu  arrondies  à  leur  extrémité, 
et  p]\i<  l'oi  lcmont  déniées:  sf-s  rameaux  sont 
terminés  par  un  corj  nilie  de  troisà  six  feuil- 
les érigées  ;et  (fresque  agglomérées  ;  les 
ovaires  sont  allongés  sans  aucun  rélrécisse- 
mcnt  vers  le  calice,  et  leur  base  se  coulbiid 
avec  le  pédoncule  qui  est  court  et  couvert 
d'fii.^-'iiinons.  C(;  rosier  fleurit  avant  le  da^ 
œascena  et  relleunl  en  septembre. 

VI.  RosiBR  Rklgiqcb.  Ce  rosier  qu'on  re- 
garde tommuiiériient  comme  une  variété  de 
celui  de  Damis,  olfre  cependant  des  carac- 
tères suflisnnts  pour  le  faire  admettre  comme 
esi  <''cc.  Si's  ovMircs  sont  plus  ouverts,  n'ont 

.  •  iH>iDt  d'étrangleoient  ;  ils  sont  peu  glanJu- 
leoi  ;  les  folioles  des  calices  sont  presque 
toujours  simples;  les  folioles  de  ses  feuilles 
excèdent  rarement  le  nombre  de  c  uq  ;  ses 
fleurs  sont  rouges  ou  blaoches  et  répandent 
UD6  odeur  ni^réiibli.'. 

VII.  Rosier  touoi  bs  veut.  Ce  rosier  est 
tiiosi  appelé  parce  qu'il  conserve  son  feuil' 
injrr-  touio  rnnnét',  ce  qui  le  rend  propre  è 
garnir  un  berceau  ou  un  treillage.  Fruit 
alongé  ;  tiges  couvertes  d'aiguillons  recour- 
bée ;  fi-mtlrs  coiii[iOS(.'i'Ç  do  firiq  folioles 
ovales  terminées  eu  pointes,  d'un  vert  lui- 
sant en  dessus  comme  en  dessous,  et  sub- 
sistantes jusr|u'à  la  poii'-so  (Ji'S  nouvelles  ; 
fleurs  blanches,  Unemeul  musquées  el  nais- 
lani  tn  grand  nombre  à  rexlremiié  des  ra- 

DJe.'iijT. 

Le  rosier  toujours  vert,  tkuril  en  juillet  ; 
fa  gelée  lui  étant  quel(|iifrois  nuisible,  il 

t«*fi\  Il'iiI  lie  l'exposer  dans  un  endroit  chaud, 
ou  de  l'ubriter  |iar  le  voisinage  d'une  liaio. 
Eo  général  les  rosiers  produisent  un  effet 
diarmant  lorsqu'on  les  cli>|iuso  dans  les 
haies  qui  sct  vcnl  de  clôture  aux  Jardins 
paysagers. 

l.t-  rnsicf  liiiijdiirs  Vert  est  originaire  d'Ita- 
lie ;  mais  il  vicul  nalurellemenl  dans  les  pro* 
vioGes  méridionales  de  la  France,  et  même 
en  Alk'nia^ni'.  On  le  greffe  sur  l'églantier. 

VIII.  UOSIER  DE  CuàlIFAGJtB  OU  KOSIER  DB 

Ubaux.  Ce  rosier  offre  un  buisson  rameux 
el  épais;  aux  nutis  dr  juin  et  juillet,  il  se 
couvre  de  tleurs  semblables  à  celles  du  rosier 
j>omf>on  ;  mais  plus  grandes  et  d'un  rouge 
vif.  La  variété  à  (leurs  do-.d>les  est  le  FoM- 
ro^  DKs  Alpks  des  jardiniers 

IX.  KosiRR  CAXNKLLK.  Il  cst  Originaire  dcs 
Al|>cs,  mais  il  croit  n.iturellciiieiit  en  Alie- 
magne  el  dans  les  bois  de  l'Auvergne.  On 
rappelle  emnclle  jiaroo  que  sa  tige  olTre  la 
couleur  de  cet  aromate.  On  le  nomme  encore 
rotin  demait  parce  que  ce  mois  est  le  temps 
de  sa  floraison  ;  et  du  iaint  Mcrtmmty  parce 
qu  H  sert  h  parer  Its  corbedles  employées 
«laos  les  cérémonies  religieuses.  11  forme  un 
iMtisson  qui  s'élève  quelquefois  jusqu'à  huit 
fi«li.8t  ttged*uii  rouge  brun  et  garnie  d'ai- 


guillons, seulement  h  la  base,  se  divise  en 
rameaux  ;  les  feuilles  sont  composées  de  sept 
folioles  d'un  vert  foncé  et  glanre  ;  les  fleurs 
sont  doubles,  ruuges  et  rassemblées  au  som- 
met des  Jeunes  rameaux  où  elles  se  succêH 
dent  pendant  un  mois  environ. 

Ce  rosier  réussit  très-bien  dans  un  terrain 
frais.  On  le  greffe  sur  l'églantier.  Il  y  a  uno 
variélé  à  fleurs  doubles  el  une  à  fleurs  pana- 
chées. 

X.  Rosier  musqué  ouRosier  n\\LEx  atvdrir. 
Ori'p'inaire  de  Barbarie,  s'élùve  de  six  h  huit 

Kiedsi  liges  armées  d'aiguillons  peu  nom- 
reux  et  recourbés  ;  feuilles  composées  de 
cinq  à  sept  folioles  ovales,  très  airîncs,  lon- 
gues de  plus  d'un  pouce,  glabres  sur  les 
deux  côiés,  luisantes  et  d*uo  vert  foncé  en 
dessus,  glauques  et  tomenteuses  en  dessous; 
pétioles  ires-éuincux  ;  fleurs  moyennes, 
nombreuses,  blanches,  exhalant  une  odeur 
de  mnsr  très-agréable,  et  disposées  eu  pani- 
cules  allongés  el  terminaux;  elles  parais- 
sent en  juin  et  durent  jusqu'au  mois  d*août. 

Ce  rosier  présente  deux  variétés  princi- 
pales :  l'une  à  fleurs  cnticTonieiit  tloubles 
el  roses,  l'autre,  plus  répandue,  à  llcuis 
scini-douliles. 

La  végétation  de  re  rosier  est  si  forle, 
qu'il  convii  iil  de  le  placer  coiitrc  un  mur 
ou  toute  autre  construction,  mais  à  l'expo- 
sition du  midi.  S'il  arrive  qu'il  i»crde  ses 
tii^es  au  milieu  des  hivers  rigoureux,  on  no 
doit  pas  pour  cela  cesser  de  cultiver,  at- 
tendu ipi'il  repousse  loujoui  s  d>.»  ses  rni  ines, 
et  que  les  bourgeons  donnent  oriiiiiiiiremenl 
des  fleurs  dès  Ta  première  année.  On  peut 
les  garantir  en  couchant,  après  les  avoir 
empaillées,  les  branches  en  terre  pendant 
les  gelées.  La  grelft;  sur  Véghtntier,  rend  ce 
rosier  plus  robuste.  La  va  ni' té  h  peurs  dow 
bles  étant  très-délicate,  il  est  indispensable 
de  lui  donner  une  terre  légère  el  une  expo- 
sition cliaude. 

C'est  le  rosier  musqué  qtie  le  célèhrf» 
Olivier  a  vu  formaal  des  arbres  de  trente 

Pieds  de  haut  daus  les  Jardins  do  roi  de 
erse,  à  Ispahan. 

XL  BosiEB  ou  Bengale,  ou  Rosier  tov- 
jot*ii8  n.Ki7«tssA?fT.  Originaire  de  la  Chine, 

iV(\\i  on  l'a  envijyé  en  Anglelerru  vcis  l'an 
1771  ;  ieuiUcs  disposées,  du  reste,  comme 
celles  des  autres  rosiers,  variant  dans  lo 
nombre  des  folioles  qui  sont  pointues,  d'un 
vert  tendre,  bordées  d'un  rouge  léger;  bran- 
ches donnant  depuis  un  jusqu'à  cuiq  et  six 
boutons  alongés  el  lerminnux,  soutenus 
sur  des  [>édoncules  longs  el  nus;  ces  bou- 
tons deviennent  autant  de  fleurs  d'une 
|.rande  fraîcheur,  légèrement  odorantes,  do 
couleur  rose,  presqu'aussi  fortes  que  celles 
du  cent  feuillet  de  Bordeaux,  mais  moins 
doubles.  Pour  augmenter  le  nombre  et  pro- 
longée la  succession  de  ces  fleurs,  il  faut 
couper  h  mesure  celles  qui  se  fanent.  Le 
feuillage  d'un  vert  agréable  de  cet  'arbris- 
seau, el  le  renouvellement  HMcces>if  de  ses 
fleurs,  le  rendeul  extrêmement  interres- 
sant.  Quelquefois  la  chaleur  du  jour  le  flé- 
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trit,  nmis  la  fratchcur  du  suir  lui  roiid 
promplemenl  la  sienne. 

Les  variétés  du  rosier  Bengale  sont  très- 
nombreuses. 

XII.  KosiER  nL\yc  ou  ancienne  Rose 
noYALE.  Il  faut  se  garder  de  conioudre  cette 
espèce  avec  les  variétés  du  rosier  à  cent 
feuilles,  et  autres  qui  sont  iilanchcs.  Le  ro- 
sier blanc,  qui  se  rencontre  communément 
sur  les  montagnes  de  l'Europe,  oiïre  un  ar- 
brisseau qui  s'élève  de  six  h  quinze  et  dix- 
Imil  pieds  ;  liges  droites,  fortes,  nombreuses 
et  armées  d'aiguillons;  feuilles  composées 
de  sept  ou  plus  souvent  de  cinq  folioles 
ovales,  glabres,  d'un  vert  foncé  on  dessus  el 
pôle  en  dessous  ;  (leurs  souvent  placées  trois 
ensemble,  à  l'extrémité  des  petits  ramoaui  ; 
elles  tlourisscnt  en  juin,  sont  un  peu  caruées 
lorsqu'elles  commencent  h  s'épanouir,  puis 
elles  deviennent  très-blaûclies  ;  elles  oui 
une  odeur  agré.iblc. 

Voici  les  variétés  de  ce  rosier  : 
Rose  blanche  à  peurs  doubten,  ou  rose  de 
Vhymen.  Fleurs  «jui   prennent  une  légère 
teinte  d'incarnat,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
s'épanouissent. 

La  grande  cuisse  de  nymphe.  Fleurs  légère- 
ment lavées  de  rose  dans  le  cœur  a^ant  leur 
entier  épanouissement,  cl  qui  se  succèdent 
long-temps.  La  sous  variété  s'appelle  Duc 
d'York. 

Petite  cuiste  de  nymphe.  Fleurs  d'un  rose 
trôs-pA le  d'abord,  et  qui  passe  bientôt  à  la 
couleur  de  chair  qu'elles  conservent  dans 
l'épanouissement. 

La  cocarde.  Boutons  roses,  mais  les  fleurs 
épanouies  sont  blanches,  el  (lueUjues  unes 
carnées.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  rosier 
avec  le  rosier  uni(pie. 

La  céleste.  Fleurs.très-doubles,  d'un  blanc 
pur,  à  petits  pétales  intérieurs  roulés  en 
dedans,  el  dont  la  transparence  leur  prèle 
une  teinte  bleuâtre. 

La  belle  Aurore.  Fleurs  presque  doubles  , 
el  dont  les  pétales  sonl  teints  do  cette  cou- 
leur purpurine  qu'on  observe  au  lever  du 
soleil,  et  qui  lire  un  peu  sur  le  jaune. 

L'Elisn.  Fleurs  moyennes,  et  semi-doubles, 
disposées  de  six  à  huit  enseu»ble  ,  el  dont 
les  pétales  sont  teints,  versl'on^lel,  d'un 
rose  tendre,  qui  s'ctface  insensiblement  vers 
le  limbe. 

Le  cœur  vert.  Fleurs  moyennes,  doubles, 
parfailemenl  blanches  dans'  leur  entier  épa- 
nouissement, mais  verdiUres  dans  le  cœur  , 
quand  elles  commencent  à  s'ouvrir. 

Rose  blanche  a  feuilles  de  pécher.  Fleurs 
doubles  et  de  moyenne  grandeur  ;  feuilles 
sembiubh  s  à  celles  du  (»èclier. 

XIII.  KosiEn  JALNE  SIMPLE  OU  RoSE  ÉULAN- 

TINE.  Croit  nalurellemonl  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Suis>e,  et  en  An;4l.'lerre;  forme 
des  buissons  raiiieu\  ipii  s  élèvenl  de  cinq 
è  six  pieds,  el  se  cli.irgent  d'une  immense 
quanhl^  de  fleurs  inodores  ,  mais  Irès-écla- 
lanles,  surtout  au  soleil.  Feuilles  à  sept 
folioles  ovales,  iirolomlémenl  dentées,  lon- 
gues tle  huit  à  Ai\  lignes,  glabres  des  deux 
côtés  et  odorantes.  Le  nom  d'ÉGLA\Ti\f  q  i  « 


lui  donnait  Linné,  l'a  fait  souvent  coafondn 
avec  le  rosier  des  haies  a|)|)«flé  ^glauitf. 
Le  rosier  jaune  qu'on  trouve  aumi  imdê 
la  France,  surtout  aux  environs d'Au, forte 
des  (leurs  d'un  jaune  plus  ou  moins  dur  oo 
d'un  ponceau  foncé.  Une  cliosereraanjiMbli, 
c'est  que  les  feuilles  de  ce  rosier ,  légtrs- 
menl  froissées,  répandent  une  odeur  mI» 
inique,  tandis  qu'une  odeur  de  puiuiMs'ci' 
haie  de  ses  corolles. 

Ce  rosier  a  plusieurs  variétés. 

La  rose  tulipe  de  Noisette. 

La  rose  églantine  à  fleurs  dou6/fi  ;  flflin 
lrès-|>leincs,  grandes  el  d'un  beau  jjMe. 

La  rose  capucine  ou  rose  dWutudi.  Us 
feuilles  de  celte  variété  ressemblta!  Um- 
coup  à  cePes  du  roaier  j.iune,  myn 
fleurs  sont  plus  larges  et  leurs  [K-lahiiti'i- 

£és  plus  profundément  à  leur  exlrmlé;ft» 
eurs  sont  simples,  d'un  jaune  clair  m  de- 
dans, el  d'un  cuivre  tirant  surle  |iour|<tc& 
dehors;  elles  se  fanent  aisément  ei l«r 
odeur  n'est  pas  agréable. 

Le  rosier  jaune  se  plaît  dans  un  lernin 
aride  et  ses  fleurs  y  acquièrent  une  couie» 
plus  vive  que  sur  un  sol  fertile.  Le  tm 
capucin  demande  l'exposilsoD  du  nord. 

XIV.  Rosier  jaune  solfie.  Ce  rosiff, 
qu'on  ajipelle  vulgairement  rosier  jauM. 
est  originaire  du  levant  Ovaires  Itiiir^ 
classez  épineux;  rameaux  longs  et 
qui  demandent  h  èlru  soutenus  et  pslissë; 
fleurs  d'un  jaune  clair,  inodcaset  paraisutl 
en  juin  ;  feuilles  glauques,  ï>iuipleuieut  dcs- 
lées,  inodores  el  d'une  consistance  délicjlfc 

Ce  rosier  a  utio  variété  à  fleurs  doubles, 
appelé  le  Grand  rosier  jaune,  mais  dfuit  l<i 
fleurs  s'ouvranl  mal,  avortent  presque lû;i- 
jours  si  l'on  n'a  la  précautioude  labrilerile 
la  pluie.  La  suSk-variété ,  le  rosier  jiim 
nain,  éprouve  la  mèi  e  dillliiiliépour  j'éj»- 
iiouir,  et  réclame  de  oius  un  tcrraiu  icc  «t 
une  exposition  chaude. 

On  a  souvent  confondu  le  roMerjww 
soufre  avec  le  rosier  cajiucinc.  dont  ilii* 
fère  évidemment  par  ses  feuilles  el  s<# 
guillons. 

XV.  Rosier  sans  épines  ou  Rose  deiou. 
Originaire  de  la  Chine.  Rameaux  déj-ouniJ 
d'aiguilbms;  feuilles  com|K>sécsde 
neuf  loli  des  ovales,  dentées,  glji)rfi  "l** 
deux  cùlés;  pétioles  garnis  de  qoc^n* 
épines  ;  fleurs  grandes  d'un  rose  tond'*  * 
disposées  ii  l'extrémilé  des  raïueiux.  iif 
des  pédoncules  hérissés  de  jKtils  rotàti  a 
glaniluleux.  Ce  rosier  fleurit  en i 

Il  y  a  des  variétés  à  fleurs  bUacl»  <" 
fleurs  jaunes. 

XVI.  Rosier  TBès-KPiXEiv,  <« 
Rose  écossaise.  Croit  nalurfclw»*'»' 

h  Fontainebleau,  c»  Owr*. 
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trèS'gros  dans  leur  maturité.  11  est  remar- 
quable que  ce  rosier  qui  couvre  les  monta- 
gnes TOisines  d'i^dimbourg ,  ne  s'6lève  en 
Ecosse  qu'à  la  batitcnr  de  quelques  pouces, 
tandis  qu'il  atteint,  ca  Europe,  celle  ue  deui 
et  quelquefois  même  de  trois  pieds. 

Les  variétés  de  ce  rosier  sont  : 

L'Eco$»QX$e  à  fleurs  panachées. 

L'Ecossaise  double  blanche.  Ses  fleurs  se 
montrent  en  juin  ;  et  sont  petites,  en  grand 
nombre,  et  leur  couleur  blanche  contraste 
agri-nUkiiionl  avec  le  vorl^ombro  des  feuil- 
les. On  KreiTe  ce  Rosier  sur  réglanlier  et  les 
ciseaux  lui  font  prendre  alors  une  forme 
arrondie. 

La  petite  Ecossaise  dotale  rmtg*. 

La  roH  à  mille  épine»  fleurit  en  mal.  On 
la  distingue  île  la  rose  trrs-i-pineuse,  par  ses 
folioles  deux  fois  dentées  en  scie,  etglan- 
doleuses  tant  en  dessus  que  sur  les  bonis. 

XVII.  Rosu.H  DE  Phovence.  Originaire 
des  parties  méridionales  de  l'Europe.  S'é- 
lève de  cinq  h  six  pieds;  tiges  droites,  ar^ 
mées  de  quelques  aiguillons  rnugf\l!res; 
ovaires  souvent  ovales  pendant  la  tloraisun, 
presaue  toujours  globuleux  lors  do  la  ma- 
turité du  fruit;  rameaux  couverts,  ainsi  que 
les  pédoncules,  de  glandes  pédicillées, 
DOires  et  visqueuses;  feuilles  composées  de 
cinq  folioles  presque  rondos  Cl  terminées 
en  pointe,  d  un  vert  foncé  en-dessus  et  très- 
glauques  en-de-ssous,  portées  par  un  pétiole 
commun,  ^Intululeux;  fleurs  qui  paraissent 
en  juin  ei  «  n  juilli  t,  d'un  rouge  plus  ou 
mo:ns  foncé,  presque  sans  odeur,  simples, 
semi-doubles  el  doubles. 

Les  variétés  h v brides  du  rosier  de  Pro- 
vence se  rapprochent  bcauroiip  du  gnllique; 
les  horticulteurs  les  nomment  généialement 
Aoathes. 

'XVlli.  Rosier  de  la  Chi.'ne.  Se  cultive 
dans  les  orangeries  oCi  il  s'élève  rarement  à 
plus  d  un  phid.  Ovaires  glabres;  tiges  grêles, 
armées  de  quelques  aiguillons  ;  feuilles  à 
trois  folioles  ovales,  glabres  et  longues  d'un 
pouce  environ;  fleurs  d*un  ronge  foncé, 
odorantes,  solitaires  h  rcxtréiuilé  dt's  ra- 
meaux. Ce  rosier  ne  fleurit  qu'une  ou  deux 
fois  Tan  quand  loxposîtion  ne  lui  convient 
point;  uiais  aussi  dans  les  serres,  souvenl  il 
lleurit  toute  l'année  ;  d'ordinaire  il  offre  uae 
seule  fleur  épanouie  et  plusieurs  boutons 
destinés  h  la  n  ;  ijil  n  i  r  su  cessiveuient.  Ou 
parvient  h  muiUuiier  celle  espèce  par  les 
niareotles  et  les  boutures. 

Le  rosier  de  la  Chine  offre  des  variétés  à 
Heurs  semi-doubles  el  doubles. 

XVIII  bis.  RosiKR  THÉ.  Rameaux  peu 
nombreux;  fuuillrs  h  trois  ou  cinq  folioles 
doul  l'impaire  est  plus  grande  que  les  au- 
tres; folioles  luisantes  en  dessus,  presque 
glauques  en  dessous  ;  pétioles  armés  d'ai- 
guillons crochus,  stipules  ciliées,  pédon- 
eoles  glabres  ou  un  peu  glaoduleus,  aiguil- 
lons rouges  el  crochus,  calice  ventru  ;  Qeurs 
paraissanl  durant  toute  la  belle  saison. 

XIX.  Rosier  agréable.  Cette  espèee  parait 
intermédiaire  entre  le  rosier  toujours  vert 
et  le  rosier  musqué.  Tiges  s'élevant  de 
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quatre  h  ciu([  [)ieds;  rameaux  îîlabres,  armés 
(l'aiguillons  épars, .petits  el  faibles  ;  feuilles 
le  plus  souvent  composées  do  cinq  folioles 
ovales,  oblongues,  aigiies,  égnlenient  den- 
tées en  scie,  glabres  sur  leurs  deux  faces, 
d'un  vert  plus  pâle  en-dessous;  fleurs  d'un 
blanc  qui  tire  sur  le  ro^^e,  solitaires  ou  dis* 
posées  deux  h  deux  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux, exhalant  une  odeur  de  musc  ;  divi- 
sions du  calice  pnbesceutes,  plus  longues 
môme  que  les  pétales  ;  styles  longs  de  deux 
il  trois  ligues,  velus,  réunis  en  un  seul 
faisceau  c^indriquc,  dont  le  sommet,  formé 
par  les  stigmates,  e9t  un  peu  élargi  en  tête 
arrondie;  fruits  ovales. 

Ce  rosier  fleurit  en  juin.  Il  diffère  du 
rosier  toujours  vert  par  ses  feuilles  an- 
nuelles, bfaneh.ltres  en  dessous,  par  la  lon- 
gueur des  divisions  de  son  calice  et  par  le 
nombre  de  ses  styles;  et  on  le  distingue  du 
rosier  musriué  par  ses  fleurs  solitaires  et 
non  pauiculées. 

XX.  RosiKB  ÈBLvmm  à  FBI7II.tBS  000* 
nAXTKS.  Se  trouve  en  Franro,  en  Italie,  en 
Angleterre  el  en  Allemagne  où  il  croît  spon- 
tanément dans  les  haies  et  dans  les  fentes 
des  rochers.  Tiges  s'élevant  jusqu'h  dix  et 
doiizt'  pieds;  ovaires  oblongs  et  parsemés 
de  glandes  visqueuses;  rameaux  glabres, 
armés  d'«i^inIIons  fauves,  droits  et  très- 

•  aigus;  f  uilles  com|  osées  de  sept  folioles 
ovales,  obtuses,  d'un  vert  cendré,  glan- 
duleuses en  letir^  bords  et  en-dessous, 
assez  luisantes  et  il'un  vert  foncé  en-dessus; 
dans  le  temps  de  chaleur,  ou  lorsqu'on  les 
froisse,  ellc^  exilaient  une  odeur  semblable 
h.  celle  de  la  pomme  reinette;  fleurs  qui  pa- 
raissent en  juin,  juillet  et  août,  en  grand 
nombre  ;  elles  sont  rougeâtres  et  légèrement 
odorantes;  fruits  d'un  rouge  brun. 

Les  fleurs  de  ce  rosier  sont  assez  agréa- 
bles à  l'œil,  mais  elless'effeuillenl  facilement, 
et  l'on  doit  les  cueillir  avec  précaution  lors- 
qu'elles commencent  h  s'épanouir.  Il  en  est 
de  même  pour  beaucoup  d'autres  espèces  qui 
sont  également  très-délicaleset  qui  ne  résis- 
teraient pas  à  l'attaque  d'un  main  hrusiiuc. 

XXI.  Rosier  des  haies.  Ce  rosier  est  consi- 
déré, généralement,  comme  tm  hybride  de 
l'églantier  et  du  rosier  de  chien, quoitpi'ii  dif- 
fère du  pren)ier  im  la  grandeur  de  ses  dimen- 
sions, la  rougeur  de  son  écorceet  le  glandu- 
leux de  ses  feuilles,  et  qu'il  atteigne  une  hau- 
teur plus  considérable  que  le  rosier  de  chieo. 
lierait  abondamment  dans  les  baies,  les 
buissons  et  les  bois  oit  il  s'élève  à  dix, douze 
et  quinze  pieds.  Ses  ovaires  sont  ovales, 
glabres,  ainsi  que  ses  nédoncoles;  ses  tiges 
armées  de  larges  aiguillons  rerourbf'^;,  siui- 
vent  presuueopposéesjses  feuilles  composées 
de  sept  folioles  ovales,  aigûes,  d*ttn  vert 
luisant,  glabres,  longues  d'un  pouce  envi- 
ron, et  portées  sur  ua  pétiole  commun  armé 
d*aiguilions  $  ses  fleurs  rougeâtres,  légère- 
ment odorantes  et  paraissent  en  mai. 

Le  rosier  des  haies  se  multiplie  par  le 
serais,  les  marcottes,  les  boutures  et  les  re- 
jetons de  ses  racines.  ïl  est  d'une  très- 
grande  utilité  pour  gretîer  les  autres  es- 
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'pôces,  alleodu  que  c'est  sur  lui  quelles 
prennent  plus  facilement. 

Oti  remarque  sur  ce  r^'sior  des  CTcrois- 
.  sauces  rougeâtres ,  légères ,  spongieuses  , 
:liérffsées  de  filaments  rameux»  connues  sous 
le  nom  de  Bedegar,  Ces  cxcroissan  i  s  ^  nt 
formées  par  la  sève  qui  alUue  avec  iilus  d'a- 
bondance dans  les  parties  du  rosier,  où  l'es- 
pèce d'insecte,  appuie  p;ir  Fabricins,  cynips 
r»9a^  a  enfoncé  &ou  aiguillon  (,uur  y  déposer 
ses  œufs. 

Tous  les  bestiauï,  à  l'cxcefitlun  des  clic- 
iraux,maogenl  lesfeuillesduro:>ierdi.'s  haies. 

XXIIf  Rosier  iNTBRMéDiAiRE.  Originaire 
d*EurODC,  à  ce  que  l'on  croit.  Ovaires  allon- 
gés» tres-glabres  ;  rameaux  garnis  de  plu- 
sieurs épines  larges  et  recourbées  :  feuilles 
composées  de  sept  folioles,  ovales,  aig'ios, 
Onemenl  découpées  et  ]ioi  tées  sur  un  pé- 
tiole nniié  d'épines;  fleurs  rougeâtres,  sim- 
ples. Ce  rosier  (leurit  ré^ulièrenienl  au 
printemps  et  eu  automne.  11  a  rcyu  le  nom 
d'intermédiaire,  parce  qu'il  lient  du  rosier 
églantier  à  feuilles  odorantes,  par  la  couleur 
et  la  l'orme  de  ses  feuilles,  et  du  rosier  des 
baies  par  ses  fleurs. 

XXIll.  Rosier  de  Crète.  Ne  diiTère  de  l'é- 

§ lantier  odorant  que  par  la  petitesse  de  ses 
imensions,  la  rareté  de  ses  aiguillons  et 
la  rondeur  de  ses  fruits.  Fleurs  simples; 
feuilles  presque  rondes,  forleoient  dentées 
et  odorantes  ;  fiuits  globuleux,  hérissés  de 
poUs  durs  et  piquants.  Les  divisions  du  ca- 
lice sont  longues  et  couvertes  de  glandes 
mousseuses.  Ce  rosier  fleurit  en  mai  et  juin. 

XXiV.  Rosier  des  champs.  Croit  naturel- 
lement en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
D.incmarck,  en  Suède  et  en  France,  parmi 
les  pierres  et  les  broussailles.  Cet  arbrisseau 
est  quelquefois  disposé  en  buisson  qui  s'é- 
lève jusqu'à  six  pieds;  d'autres  fois  5:ps  ti- 
ges» plus  faibles,  rampent  sur  le  sul  ;  enfin 
ses  oranchos  peuvent  acquérir  jusqu'à 
quinze  et  vingt  pieds  de  lonj^ueur,  ce  qui  lo 
rend  propre  è  decorerdes  bcici  aux.  Ovaires 
lisses  et  globuleux  ;  pédoncules  glabres,  pé- 
tioles armés  de  pointes;  feuilles  d'un  vert 
obscur  en  dessus,  un  peu  blanchâtre  en 
dessous;  fleurs  qu'on  voit  en  mai  et  juin, 
blanches,  disposées  en  bouquels  de  douze  à 
quinze  et  d'une  odeur  douce. 

Ce  rosier  a  une  variété  à  fleurs  doubles 
citée  par  Banliin. 

XXV.  Rosier  vell'.  Originaire  d'Europe 
et  croit  naturellement  en  Angleterre  et  en 
France.  S'élève  de  huit  à  dix  pieds;  ra- 
meaux armés  d'aiguillons;  feuillus  compo- 
sées de  sept  folioles  ovales,  cotonneuses, 
un  peu  molles  au  loucher  en  dessus  et  eu 
dessous,  et  fort  souvent  pourvues  d'une 
glande  à  la  pointe  de  chacune  de  leur  den- 
telure; elles  sont  visqueuses;  et  légèrement 
froissées  elles  exbalent  une  odeur  résineuse 
assez  forte;  fleurs  nombreuses,  d'un  rouge 
vif,  assez  odorantesetdisposées  au  bout  des  r&> 
raeauT  oûi  elles  forment  une  sorte  decorymbe. 

X\^■l  Uqsier  de  Francfort,  ('c  rosier 
est  nommé  de  Francfort,  jparce  qu'il  croit 
en  abondaofio  dans  les  environs  do  cette 
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ville  On  le  suppose  originaire  d'Allemagne 
Ses  ovaires  sont  aussi  longs  gne  larges,  n 

forme  de  touj  i:  ;  rp  qui  lui  a  fait  dooner 
les  surnoms  de  rosier  turbiné  et  rosier  i 
gros  cul.  Tiges  garnies  de  quelques  aigall. 
Ions  épars  <  t  recourbés;  feuilles  rnmi  i  sées 
de  cinq  folioles  ovales,  algues,  ridées,  d'o 
vert  foncé  en  dessus  et  glauques  eo  doso», 
avec  un  pétiole  commun,  velu  ctgamid? 
quelques  aiguillons  ;  lleur  d'un  rouge  ii 
ivunies  en  i)Ouquets  aux  extrémités  d« 
rameaux,  et  peu  odorantes.  Klles  paraisseil 
en  juin,  et  s'épanouissent  diflicileaienl 

Quelquefois  confondu  avec  le  rosier  ?rto, 
le  Francfort  en  dilTère  par  les  canclèm 
suivants  :  ses  rameaux  sont  Usies,  peu  ou 
point  épineux;  ses  feuilles  ne  sout  (\\imt 
fois  dentées;  ses  calices  sont  en  foriuede 
tOUi)ies,  et  ses  shles  huit  ou  dix  fuis  pins 
nombreux  qu'en  àaeunt  autre  es|ièc«. 

XXVii.  KOSIER  DES  CHIENS.  BiMSîOn  lO'jfû  1 

qui  s'élève  de  huit  h  dix  pieds,  ti  qu-j-  \ 

auefois  jusqu'à  uuinzc.  Raincaui  glabre*, 
'un  vert  clair  et  luisant,  armés  d'aiguillons  i 
forts  et  recourbés;  feuilles  composées  de 
cinq  ?i  sept  foliolrs  o^  (des,  ;;labres"en  Je.'^u» 
et  en  dessous,  plus  ou  moins  luisantes,  I 
dents  tantôt  égales  entr'elles,  et  tanlftlini- 
gali's;  fleurs  oïdinaircmcnl  dis(>(LSt'es,  o.i 
par  quatre  ensemble,  à  rexlréiailédesri* 
meaux,  ou  [)ar  deux  seulement.  Ce  rosiir 
lleurit  en  juin  et  juillet;  on  le  ren^^D^.'« 
dans  les  haies,  dans  les  buissoa&  et  au  k 
bord  des  chemins. 

C'est  sur  la  tige  de  ce  rosier.  snuTentci»- 
fondu  avec  l'églantier,  que  l'on  ffidk,tt 
écusson ,  la  plupart  des  variétés  è  tevs 
donfi'f 

XX\  lu.  ilosiER  A  LOXGS  STTtES.  Ce jwiw 
ne  diffère  que  par  on  seul  caractère^  rosier 
des  chiens  :  ses  styles  sont  glabre»,  t^anù 
en  une  colonne  longue  de  deux  iiçt^ 
terminée  par  une  téte  r^ulière  fonM  fir 
les  stigmatfs. 

Ce  rosier  croit  aux  environs  de  Pt*itien 
et  fleurit  en  juin. 

XXIX.  Rosier  cLArorE.  Originaire  des 
montagnes  de  l'Europe.  Forme  dopais  buis- 
sons élevés  de  cinq  h  six  pieds,  doul  lacou- 
leur  contraste  singulièrement  avec  la  ter- 
dure  des  autres  arbustes;  feuilles  à  sfp' 
folioles  ovales  et  aiguës,  rougeâtres  d  iborJ, 
puis  glauques  dans  leur  parfait  dé»eloppe- 
ment  ;  fleurs  disposées  eu  cor^  rabe  termiMl 
simples  et  d'un  beau  rouge  incarnat;  iroi 
droit  et  robuste;  écorcc  d'un  rouge brooei 
couverte  do  petites  épines  rouges;  frtiitt 
ti'abord  ovales,  et  (jui  deviconeiil  parfiiie- 
mcnt  ronds  à  leur  maturité.  11  fleurit  eojuifl- 

Ce  rosier  a  une  variété  h  fleurs  «*" 
doubles. 

XXX.  Rosier  tomemteux.  Ce  rosier,  pres- 
que toujours  confondu  avec  le  rosier  ^ 
chiens,  a  s  ^  ovaires  plus  arrondis  et  plu» 
glanduleux.  Ses  fleurs,  de  couleur  rose,  pa- 
raissent en  mai  et  juin. 

XXXI.  Rosier  des  moatACiKS.  Comopo 
en  France  et  surtout  en  Daupbiné, 
lève  de  cinq  &  six  pieds  :  ses  ovaires  m» 
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trèi-alloiigés  et  couTorts  de  glandes,  ainsi 

3ue  les  pédoncules  ;  tiges  peu  épineuses 
ans  leur  jeunesse  ;  feuilles  à  sept  folioles 
ovales»  obtuses,  d'un  vert  clair,  glauques  en 
dessous,  rarement  longues  do  plus  d'uti 
pouce,  et  porlf^p*  d'ailleurs  sur  des  pédon- 
cules coDSlaiumenl  épineux  ;  lleurs  qui  pa- 
raissent en  juin  el  juillet ,  grandes  et  d  un 
rose  nliJ^  ou  moins  foncé;  fruits  presque 
globuiPUiel qui  dfcvienuejîl.sou vent  très-gros. 

XXXil.  Rusm  DES  coLLi!<Es.  Ne  se  dis- 
tiogue  du  rosier  des  montagnes  que  nar 
ses  feuilles  coustamoient  pubesceules  el  plus 
ou  rooin>  velues  eo  de^sous. 

XXXUI.  BoStRI»  A  PEl'!LLE  DE  PIMPRE^IELLE. 

Se  trouve  en  Daui»liiné ,  sur  les  montagnes 
du  Buget:  sa  tige  et  ses  rameaux  sont  cou- 
verts d'aiguillons  droits;  feuilles  composées 
de  neuf  ou  onze  folioles  arrondies  pour  la 
plupart,  obtuses,  petites^  d'un  vert  cendré  ; 
fleurs  petites,  blanches,  inodores,  solitaires, 
paraissent  en  mai  ;  fruits  bruns  et  luisauts. 

XXXIV.  Rosier  des  Alpes.  S'élève  de  cinq 
à  six  pieds;  ovaires  ovilc^,  glabres,  quel- 
quefois bispides  ;  pédoncules  et  péltoies 
ponnras  souvent  d'aiguillons  roses;  rameaux 
T.rr;'tirrnx ,  élfllés,  lisscs,  çlabres,  d'un  vert 

(u  tijucé,  et  tantôt  parfaitement  glauque; 

leurs  presque  toujours  solitaires»  moyennes. 

éjrrcment  odorantes  et  rougeâties  ;  fruit 

qui  devient  d'un  beau  rouge  dès  qu'il  a  at- 
teint sa  parfaite  maturité. 
XXX\\  Rosier  des  Pyrénées.  Ce  rosier 

a  beaucoup  de  rapport  avec  le  rosier  des 

Alpes  ;  mats  %es  niiits  sont  ovales  et  his- 

pwes,  ainsi  finr-  les  pédoncules. 

XXXVI.  KosiKR  A.  ARÊTE,  fige  pou  garnie 
(l'aiguillons;  calice  et  (pédoncule  velus; 
fleurs  solitaires,  purpurines  ;  feuiil'  S  ovnlos, 
oblooKues  ;  la  foliole  impaire  des  leuiUes 
npéneures  «  beaucoup  |>1qs  grande  que  les 
n  itrrs,  est  tcriiiiiii''^  par  une  forte  arête,  qui 
n'est  aue  le  prol)>ugement  du  pétiole  ;  fruit 
Rlobnleuii. 

Co  rosier  croît  dans  les  Pyrénées,  ot  par- 
ticulièrement aux  environs  Barègc. 

XXXVII.  Rotin  A  nvm  bn  CALSBâssc. 

Originaire  des  monlagnes  de  la  Suisse.  Ce 
rosier  a  beauoimp  de  rapports  avec  le  rosier 
des  Alpes,  mais  il  en  dinere  principalement 
par  ses  feuilles;  ovaires  allongés,  renflés  et 
giâbres  ;  pédoncules  et  pétioles  pourvus  de 
Klaudes  pédicellées;  rameaux  sans  épines; 
feuilles  a  folioles  ovales ,  obtuses,  d'ordi- 
oaire  au  nombre  de  sept,  glabres  ,  glauques 
<n  dessous,  et  longues  de  dix^hoit  lignes. 
Ce  rosier  n'a  rien  de  rein<-irquable  que  la 
fonpe  particulière  de  ses  fruits. 
I  XXXVIIL  RostBR  CILIÉ.  Croît  sur  )ee 
iiaules  montagnes  de  l'Europe;  ovaires  et 
^«édoncules  couverts  de  glandes  pédicellées  ; 
tiges  peu  épineuses  ;  feuilles  composées  de 
pl  lulioles,  ovales,  d'un  vert  foncé  ,  glau- 
ques et  glabres  en  dessous  ;  fleurs  rouges 
uu  peu  odorantes  ;  fruits  presque  aussi  gros 
(eux  du  rosier  velu  ,  et  couverts  ainsi 
^^ux  de  glandes  ;  folioles  plus  ftelites  et 
Mt»  en  dessus  comme  en  dessous. 

XXXIX,  ROSIBB  k  FBOnXBS  BOVOBATBBS. 


Croit  naturellement  dans  les  bois  monta- 
gneux, en  Dauphiné  ,  'en  Provence,  en  Sa- 
voie, dans  les  Cévennes  ,  les  Vosges ,  etc. 
Tige  qui  s'élève  depuis  dix  jusqu'à  quinze 
y»ieils  ;  elle  se  divise  le  plus  souvent,  dès 
sa  base,  en  plusieurs  l)raiiohes  ;  rameaux 
rougeAtrcs,  lisses,  chargés  (;à  el  là  d'aiguil- 
lons droits,  assez  forts,  très-érarlés;  feuilles 
composées  do  cinq  à  sept  folioles  ovales, 
simplement  dentées,  aiguës,  très-glabres, 
glauques  ;  fleurs  disposées  en  bouquets,  ait 
nombre  de  six  h  quinze  o'iecmble ,  au  ?om- 
inel  de  leurs  rameaux  :  niuntes,  k  la  l^ase  de 
leurs  pédoncules ,  d'une  bractée  lancéolée  t 
divisions  du  ralire  étroites»  enlières,  plus 
longues  que  les  pétales  el  chaînées  de  quel- 
ques poils  glanduleux;  corolles  composées  • 
«e  cinq  pétales  on  cœur,  d'un  rouge  clair; 
élamines  nombreuses,  plus  courtes  que  les 
pétales  ;  stjrgmates  velus,  agglomérés  en  un 
pf  (t<-au  convexe;  fruits ^obuleux,  lisses  et 
glaUres. 

Ce  rosier  fleurit  en  mai  et  juin. 

XL.  UosiER  Niirt.  Tifrn  ch  ir-ée  d*aiguil- 
Ions  épars,  assez  courts,  souvent  divisée,  dès 
sa  base,  en  plusieurs  rameaux  qui  se  dessè* 
client  le  plus  ordinairement  après  la  florai- 
son, et  sont  remplacés  par  de  nouveaux 
sortant  de  la  souche;  feuilles  petites,  ovales, 
glauques  en  dessous  rt  t'tnrinent  dentér>';  eu 
scie  ;  fleurs  naissant  lu  long  des  rameaux  ol 
formant  bouquet  ;  elles  sont  disposées  une 
à  une,  et  rarement  deux  ensemble,  sur  des 
ramusculcs  qui  croissent  à  la  place  des 
feuilles  de  l'année  précédente  ;  elles  parais» 
sent  en  roni  et  juin. 

XLI.  Rosier  a  feuilles  d'épixb  yinettb. 
Croit  an  nord  de  la  Perse  en  si  grande  abon- 
dance  qu'on  s'en  sert  pour  cliaulfer  les  fours. 
Tige  divisée  en  rameaux  nombreux,  étalés, 
pubesceots,  chargés  d'une  multitude  de  pe» 
lils  aiguillons  tant  soif  [  pu  courbés,  ne  s'é- 
lève guère  à  j)lus  du  deux  pieds*  Feuilles 
simples,  ovales,  oblongues,  réirédes  &  leur 
base,  di  nti^  .-s  en  scie  à  leurs  bords  ,  d'un 
vert  glauque  ;  fleurs  solitaires  à  l'extrémité 
des  jeunes  ramrani;  calice  globnieux,  armé 
d'aiguillons  ;  corolle  composée  de  cinq  pé-  ' 
taies  d'un  jaune  clair,  avec  une  tache  rouge 
dans  l'onglet  ;  étamines  rouges  ;  stjgmates 
formant  au  centre  delà  fleor  une  petite  têto 
convexe. 

XLII.  RosiBB  ussB.  S'élève  à  deux  ou 
trois  pieds.  Kamoaux  grêles,  lis- es,  armés 

et  là  d'aiguillons  fort  et  recourbés  ;  feuilles 
composées,  le  plus  souvent,  de  deux  ou  trois 
fulioles  ovales,  lancéolées,  glabres  en  dessus 
et  en  dessous,  luisantes,  bordées  de  dents 
sîtnpks,  menues  et  très-aiguës;  fleurs  soli- 
taires et  blanches  ;  divisions  du  calice  en- 
tières, un  peu  coloQiieuses,  près  de  moifiô 
plus  courtes  que  les  pétales,  styles  à  peu 
près  nuls  ;  stigmates  formant  au  centre  de  la 
fleur  une  téle  convexe  et  velue.  Ce  ro*^ier 
est  cultivé  dans  les  jardins,  comme  originaire 
de  la  <>hiue  ou  de  l'Inde. 

XLllI.    ROSIP.R    A    rELlLLES    DE  CnA>VRl  . 

Tiges  glabres  el  sans  épines;  ft-uilles  cumpo- 

9é9$f  dé  trois  ou  cinq  folioles  allooséos,  dea* 
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tées  en  scie,  d'un  vert  sombre  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous;  pétioles  armés  de 
quelques  aiguillons  courbés  ;  fleurs  axillai- 
res  et  terminales,  de  deux  à  trois  ensemble, 
moyennes  doubles  blanches;  fruits  semi- 
globuleux,  glabres;  divisions  calicinales 
simples  et  allongées. 

XLIV.  Rosier  k  feuilles  penchées.  Ai- 
guillons sti|)ulaires  ;  sept  folioles  ovales  , 
oblongues  dentées  et  d'un  vert  tendre  ;  feuil- 
les penchées  d'une  manière  assez  remarquable 
pouravoirpu  motiver  son  nom  ;  fruit  iires(]ue 
ovale;  fleurs  blanches  simples  et  solitaires. 

Ce  rosier  n'a  encore  été  cultivé  que  dans 
l'orangerie. 

XLV.  Rosier  a  feuilles  de  frêne.  Ori- 
ginaire d'Ecosse.  Tiges  cl  j)éliolcs  pres- 
que inermes,  car  ou  y  distingue  à  peine 
quelques  aiguillons  très-courts;  feuilles 
conipost''CS  de  si'[tt  ou  neuf  folioles  ovales, 
mais  allongées  fleurs  grandes,  semi-doubles, 
terminales,  et  de  couleur  rose  ;  ovaires  semi- 
globuleux;  divisions  calicinales  allongées 
«t  semi-piranéos  ;  pédoncules  et  calices  cou- 
verts de  poils  hispides  et  très-courts.  Ce  ro- 
sier a  des  variétés  5  fleurs  panachées. 

XLVI.  Rosier  ulltiflohe.  Originaire  du 
Japon.  S'élève  sur  des  rameaux  sarmenleux, 
garni  d'aiguillons  crochus  ;  feuilles  nom- 
breuses, composées  de  cinq  ou  sept  folioles 
opposées,  ovales  et  longues  de  près  de  deux 
pouces;  fleurs  qui  paraissent  vers  juin,  et 
durent  jus(prà  la  fln  Je  juillet,  portées,  à 
l'extrémité  des  rameaux,  sur  des  pédoncules 
étalés  formant  un  large  corymbe;  on  en 
com|)tc  d'ordinaire  dix-huit  à  trente  sur 
chaque  rameau,  quelquefois  môme  plus  de 
cent;  leur  odeur  est  faible,  mais  suave,  sur- 
tout lo  soir;  elles  sont  un  peu  plus  'grosses 
que  les  pompons  doubles,  et  d'un  joli  rosequi 
pâlit  néanmoins  au  bout  de  quelques  jours  ; 
on  en  remarque  aussi  de  toutes  blanches.  Ce 
rosier  demande  une  exposition  chaude.  11 
a  une  variété  à  fleurs  presque  blanches. 

XLV^II.  Rosier  de  Caroline.  Ovaires  glo- 
buleux et  rudes;  pédoncules  nombreux  et 
presque  velus;  tige  de  couleur  canelle,  mu- 
nie de  stipules  remarquables  par  leur  gran- 
<deur  et  leur  parfaite  opposition;  feuilles 
composées  de  cinq  ou  sept  folioles  ovales, 
aiguës  et  luisantes;  pétioles  hérissés  d'épi- 
nes; pétales  presque  en  cœurs  et  rougoâlres 
f;omme  les  fleurs  qui  répandent  une  odeur 
agréable. 

On  doit  à  M.  Dose  la  connaissance  de  ce 
rosier  oui  fleurit  au  commencement  de  l'été. 

XLVill.  Rosier  Noisette.  Originaire  des 
Etats-Unis.  Tige  élevée  d»j  huit  à  dix  j)ieds. 
presque  dépourvue  d'épines;  feuilles  a  sept 
folioles  obtuses  et  créur-lées;  fleurs  de  lu 
grandeur  de  celles  du  ro.Mor  nias(]ué,  blan- 
ches, légèrement  nuancées  de  rose,  doubles 
et  disposées  en  fort  paniculcs. 

Ce  rosier  a  été  déJié  h  M.  Noisette  par  son 
frère  qui  l'a  obtenu  d'une  fécondation  arli- 
ticielle  du  Rosa  indica  ave*;  le  Rosa  moschata. 

XLIX.  Rosier  en  corymbe.  Ori^^iiiaire  de 
la  Caroline  et  de  la  Virgiiii  '  où  il  croit  au 
iiiiJieii  des  marais  et  fleurit  prndanl  tout 


l'été.  En  France  il  faut  le  placer  .Uns  les 
terrains  argileux  et  sur  les  bonis  de$  eiui 
pour  qu'il  réussisse.  Tiges  armées  d*'  Ions 
aiguillons  axillaires,  recourbés,  et  foriMni 
des  buissons  fort  touffus,  élevés  de  quiire 
à  cinq  pieds;  feuilles  composées  de  foliolrt 
ovales,  obtuses  et  velues  en  dessous-Jean 
rougeûtres,  nombreuses,  disposées  en  co- 
rymbe, et  qui  paraissent  en  mai  eljuin. 

L.  Rosier  a  feuilles  simples.  Oriçimift 
de  Perse.  Tige  armée  d'aiguillons  à  cwbef» 
blancs ,  surtout  dans  les  jeunes  poo^sw; 
feuilles  sira|»les,  ovales,  d'un  vert  fïâle;0*uf5 
grandes,  jaunes,  solitaires,  marquées  duM 
tache  pourpre,  noirâtre  à  l'onglet  dfj(«ri»- 
les;  pédoncules  courts  et  garnis  d'aigmilflu, 
comme  les  ovaires. 

Ce  rosier,  au 'on  doit  au  célèbre  Oline, 
fleurit  en  avril  et  mai  dans  les  orangerirt. 

Ll.  Rosier  turîseps.  Originaire  de  ïkui- 
rique  septentrionale.  Tiges  garnies  fwrfoi» 
d'aiguillons,  et  parfois  aussi  dépourvues  d'é- 
pines; feuilles  ovales,  pointues,  luiMniw. 
d'un  vert  foncé;  fleurs  rouges,  légèreraenl 
odorantes;  fruits  luibinés.  Fleurit  en  juia. 
et  ses  fleurs  se  succèdent  jusqu'au  tm 
d'août.  Une  terre  substantielle  lui  parait  io- 
dis|)ensablo. 

Ce  rosier  a  quelque  rapport  avec  le  rwr 
luisant  par  ses  feuilles,  et  avec  le  rositf 
turbiné  par  sa  grosseur. 

LU.  Rosier  a  fruits  pendants.  Origiwir^ 
do  l'Amérique  septentrionale.  S'élève  de d&j 
à  six  pieds  et  fleurit  au  commcncemeot  ii< 
l'été.  Ovaires  oblongs,  renflés,  glabres,  rt- 
courbés  afirès  leur  fécondation;  pédonculfi 
etfpétioles  hérissés  de  glande»;  rameaui  it- 
pourvus  d'épines;  feuilles  composées, d'or- 
dinaire, de  sept  folioles  ovales,  glabres,  d  un 
vert  foncé,  glauques  en  desssous:  Oeurs  ru- 
geâtres,  toujours  solitaires  et  de  oiOjeaiK 
grandeur. 

LUI.  Rosier  luisant.  Originaire  de  l'A- 
mérique septentrionale.  Remarquable  fv 
son  feuillage  luisant  et  d'un  vert  lerulrt. 
Tige  élevée  de  deux  pieds  environ;  OTiire* 
et  pédoncules  parsemées  de  glandes;  n- 
raeaux  hérissés  il'aiguillons  Fouds,  court** 
et  rouges,  feuilles  composées  de  stfi  « 
même  de  neuf  folioles  ovales,  aiguës,  o- 
riaces,  luisantes,  d'un  pouce  et  d»'mi  * 
long;  fleurs  rougedires ,  dis|K)sécs  en  »• 
rymhe  et  qui  paraissent  au  mois  de  juin. 

LIV.  Rosier  de  Pe.nsylvanib.  OrijàDâH» 
de  l'Amérique  septentrionale.  S"<  lè»i  • 
buisson  toufl'u  à  la  hauteur  de  trois  iq<u<'* 
pieds;  tiges  armées  d'aiguiHons  stipobi^ 
rl  reiouibés;  feuilles  tonqiosées  deS<('^ 
lioles  ovales,  aiguës,  velues  et  blaocHlR^ 
en  dessous,  fleurs  petites,  rougeâtre», 
rement  odorantes  et  qui  paraissent  909*^ 
nombre  au  commencement  do  juin. 

LV.  Rosier  dk  .Macartxet,  ou  Boa»  * 
BRACTÉES.  Originaire  de  la  Chine.  Tip*' 
visée  en  rameaux  grêles  et  faibles;  sixtf' 
tibles  d'atteindre  depuis  si\ 
pieds  de  longueur  et  <]uetq  ;  âiBl*" 
vnnt.-ige;  rameaux  couverts  d'un  Jutel* 
serré,  grisâtre,  cbuinAiL^.\  f  i  \h,  ntii 
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bouvenl  à  la  base  de  chaque  feuille,  d'itri  ou 
de  deux  aiguillons  tant  soit  peu  courbés; 
ovaires  ovales ,  soyeux ,  accompagnés  do 
bradées  Innc^iolées  et  soyeuses;  ieuilles 
conipos(''os  de  sepl  folioles  ovnles,  Irès-ob-- 
tuses  h  leur  sommol,  d'un  verl  luisant  en 
dessus,  plus  pâles  en  dessous,  glabres  des 
deux  cdlés,  excepté  à  leur  nervure  posté- 
riouro  qui  se  trouve  chargée  de  jMjiK;  |ié- 
tioles  épineux  et  velus;  fleurs  solitaires, 
d'un  blanc  jaunâtre,  qui  paraissent  en  juin 
et  durent  jusqu'en  septembre;  elles  sont 
odorantes.  Cet  arbrisseau  supporte  diflicilc- 
nient  les  ^eh  os.  On  le  multi|)lie  par  la  grdfe, 
les  marcottes  et  les  boutures. 

Ce  rosier  a  été  ajiporlé  de  la  Chine  en 
Europe  par  ramhnssodcur  Macartney ,  et 
M.  Gels  est  le  premier  qui  Tait  cultivé  à  Paris. 

LVI.  RosTSit  Hénissoiv.  Ce  rosier  est  en- 
corn  rl('  (lu  Kamlschatkd,  eu  mémoire  de 
l'infortuné  Lapejrouse ,  aux  compagnons 
duquel  on  dott  celte  espèce,  originaire  du 
J^pOn,  et  cultivée  depuis  plusieurs  aînées 
dans  l.es  environs  de  Paris.  Tiges  velues, 
élevées  de  deux  pii^ds  enriron,  aiguillons 
nombretu  et  près  >  eoniqnes  ;  feuilles 
longues  d'uQ  pouce,  cumpo:>écs  de  neuf  fo- 
liotes ovales,  d*an  verl  cendré  en  dessus, 
blnni  'i  ^n  s  en  dessous;  fleurs  de  niov  enno 
grandeur,  d  un  rose  foncé,  odorantes  et  qui 
paraissent  en  mai  et  juin. 

LVil.  Rosier  Évratin.  A  été  apporh'  de 
Hollande  sous  le  nom  de  rose  ulscade 
aoDOt.  Cet  artirissean  est  très^vigoureux. 
Ti-'(»s  peu  diargées  rî'niL-i'î'ons ;  feuilles 
comiiosées  de  cinq  à  six  folioles  ovales,  ob- 
tuses, d*an  vert  ioncé,  luisantes  en  dessus 
et  pâles  en  dessous;  il  'irs  moyennes,  d'un 
rouge  pâle,  légèroiueiit  odoraules,  dioposées 
eo  fisniflule  pendante  à  rexlrémiié  des  ra- 
nif-in-c,  et  qui  parais<;ent  on  juin  et  juillet; 
folioles  du  calice  très-longues  et  glandu^ 
leuses. 

On  cultive  une  variélé  de  rc  rosier,  h  floiirs 
doubles,  qu'on  a  primilivemeut  reçue  de 
H<d  lande  SOUS  le  nom  de  imweade  rouge 
dombU. 

On  doit  la  possession  du  rosier  évratin  à 
Tamateur  Evrat,  et,  par  sa  reconnaissance, 
Bosc  a  donné  h  cette  rose  le  nom  de  son  ami. 

LVIII.  Rosier  parviflore.  Originaire  de 
l'Amérique  septentrionale.  Ne  s'élève  qu'à 
la  hauteur  de  douze  h  dix-huit  pouces;  ovai- 
res légèrement  aplatis;  liges  armées  de  longs 
aiguillons  presque  droits;  feuilles  ovales, 
lancéolées,  d'un  beau  vert,  portées  sur  des 
pétioles  lé^éreuieat  velus  et  souvent  épi- 
neux; Oeurs  petites,  rouges,  assez  odorantes, 
qui  paraissent  en  juin  et  durent  tout  1Y-ié 

On  cultive,  sous  le  noiu  do  rosier  Caro- 
liiM,  une  variété  du  rosier  à  petites  fleurs, 
remarquable  par  le  grand  nombre  de  ses 
fleurs,  qui  sont  moyennes,  d'un  rose  tiès- 
pèle  sur  les  bords,  mais  plus  vif  dans  le 
centre. 

LIX.  Rosier  k  fecilles  TERNées.  Forme 
uo  buisson  nu-diocre  à  épines  recourbées, 
opposées  et  rouges  comme  l'écorte;  feuilles 
i>ersist«ntes,  moyennes,  lancéolées,  luisin- 
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te»  cl  d  un  \»  rl  foncé  ;  fleurs  liioyciiues  sim- 
ples et  blanches:  fruit  gros,  un  peu  rétréci 
vers  11  base  et  rouvert,  ainsi  que  les  [lédon- 
cules,  d'un  grand  nombre  de  poils  roussâ- 
trcs,  roides,  non  glanduleux,  mais  effilés; 
divisions  calicinnlcs  simples.  Cette  espèce 
est  cultivée  dans  les  jardin  de  Casci  te,  près 
de  Naples,  où  elle  a  été  observée  par  M.  lo 
marquis  de  Dresnay. 

On  cultive  ce  rosier  en  France  sous  le 
nom  de  Rosier  toujours  wrt  de  ta  Ckmei 
mais  il  fleurit  rarement. 

LX.    ROSIF.R   A    LONGLES    FEUILLES.  TlgCS 

glabres,  ((^husles  et  inermes;  feuilles  com- 
posées de  cinq  folioles  ovales,  glabres  des 
deux  côtes,  bordées  de  dents  simples  ;  pé- 
tioles couverts  d(;  priils  ^'.auduleux  et  gar- 
nis d'une  couple  d'aieuillons  recourbés; 
fleurs  grandes  comme  la  rose  des  champs, 
dispo<;ees  encorymbo  et  portj'^essur  dcspé* 
doncules  garnis  du  poils  glanduleux. 

Ce  rosier  croit  dans  les  Indes  orientales. 

LXI.  Rosier  des  Indes.  Celte  es|it'ce  se 
distingue  du  rosier  à  longues  feuilles ,  |iar 
ses  folioles  plus  courtes,  colonneoses  eu 
dessous  et  par  ses  pédoncules  glabres*  Le 
tube  du  calice  est  lisse. 

Ce  rosier  croit  ft  la  Chine. 

[  \M.  Rosier  du  RAMrscnATKA.  Tiges 
de  trois  à  quatre  pieds, branches;  aiguillons 
stipulaires,  courbés  ;  folioles  dentées  ;  pé- 
doncules rouges  ,  fleurs  pourpres.  On  cul- 
tive, sous  le  nom  de  Damouitu,  un  kamts- 
chalka  à  fleurs  doubles  et  d'un  rose  foncé. 

LXIIf,  Rosier  de  Wnons.  Arbrisseau 
en  buisson;  aiguillons  droits,  faibles  et 
épars  ;  feuilles  composées  de  sept  folioles 
liiisanies,  dentées  et  pôles  en  dessous;  fleurs 
simples  et  d'un  rose  pâle.  Originaire  du 
Missouri. 

I-XIV.  RosïER  HHTI.LANT.  Buisson  rou- 
geâlre  ;  ai;^uillons  faillies  et  cnlreinèlés  <lo 
soies;  feuilles  composées  de  trois  à  sepl  fo- 
lioles lancéolées  ou  simplement  dentées; 
fleurs  en  corymbes  et  d'un  rouge  éclatant. 
Originaire  de  Terre-Neuve,  d'où  il  fut  ap> 
porié  en  Angleterre  en  1773. 

LXV.  Rosier  de  Lindley.  Arbuste  étalé 
et  à  rameaux  luisants;  aii^uillons  faibles  cl 
entremêlés  de  soies  ;  feuilles  composées  de 
sept  à  neuf  folioles  lancéolées ,  glauques  et 
nues  ;  fleurs  simples  et  roses.  Amérique  sep- 
tentrionale. 

LXV'I.  Rosier  de  sabine.  Arbrisseau  de 
sii  à  huit  pieds;  aiguillons  courbés  en  faux; 
feuilles  composées  de  cinq  h  sept  folioles 
ovales  et  doublement  dentées;  tleurs  sim- 
ples ,  rouges  et  blanches.  Ce  rosier  a  une 
variété  qu  on  nomme  doniana. 

LXVll.  Rosier  hûlgeathe.  Arbuste  do 
trois  à  quatre  pieds,  à  rameaux  droits;  ai- 
guillons faibles  et  môlés  de  soies  ;  feuilles 
composées  de  sepl  à  oiue  folioles  ovales, 

Î>ovntues,  doublement  dentées  et  d'un  rose 
oncé  ;  fleurs  pftles  ou  d'un  rouge  foncé. 
Angleterre  et  nord  du  l'Europe. 

LXVIII.  Rosier  très -épineux.  Arbris- 
seau peu  élevé ,  à  branches  très-divisées  ; 
aiguillons  épais  et  en  faulx  i  feuilles  do  sci>i 
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folioles  et  siioplement  dentées;  fleurs  [teliles 
et  blanches. 

LXIX.  Rosier  a  pétales  noi  î  és.  Arbuste 
touffu  ;  aiguillons  gros  et  môiés  de  soies  ; 
feuilles  composées  de  cinq  h  sept  folioles 
ovales,  doul)lcmpnt  dent''e.s  ;  fleiirs  rouges 
et  blanches,  à  pétales  routés.  Ecosse. 

LXX.  Rosier  ob  Matra.  Arbrisseaii  Yi- 
goureuT  ;  niguilîons  (îro  ts  et  forts  ;  fouilles 
composées  de'cinu  à  sept  folioles  ovales  et 
douDlemenl  dentées;  fleurs  moyennes  et 

d'un  rougi'  pAio.  Suis  . 

LXXI.  Uuâi«R  d  Jalamoc.  Buisson  éjjais; 
aiguillons  droits  et  mêlés  de  soles  ;  feuilles 
composites  de  cinq  folioles  .siinjilodK'nt  den- 
tées; fleurs  sans  bractées  et  d'un  rose  [Klle. 

LX.XII.  Rosier  GLtmtfBDx.  Buisson  <'\):\\s; 
aiguillons  sern's  et  nrqués;  feuilles  eoin- 
posées  de  cinq  à  sept  folioles  blanchâ- 
tres, à  dents  grossières  et  presque  simples, 
petites  et  d'un  rougo  pftle.  En  Sicile  et  en 
Grèce. 

LXXIII.  UosiEii  SOYEUX.  Buisson  épais; 
aiguillons  droits  et  ovales  ;  feuilles  compo- 
sées de  S(»(it  à  onze  folioles  oblongues,  ver- 
tes en  dessus,  pâies  en  dessous,  soyeuses  et 
h  dents  simples  et  profondes;  fleurs  roso<. 
Du  Népaul. 

LXXIV.  Rosier  de  Uuow.n  ou  dc  Né- 
paul. Arbrisseau  rameux;  aiguillons  épars, 
forts  el  croclius  ;  pétioles  velus  et  glandu- 
leux ;  feuilles  co  nposées  de  cinq  à  sept  fo- 
lioles lancéolées,  simplement  dentées  et  ve- 
lacs;  fleurs  simples,  d'un  jnuno  pâle  el  00 
bouquets.  Co  rosier  craint  la  gelce. 

LXXV.  Rosm  a  trois  eelilles.  Ar- 
brisseau sarmenteux;  ni_rnilions  épars  e! 
crochus;  pétioles  armés  de  j)etits  aiguillons 
crochus;  feuilles  de  trois  à  cni|  folioles  ova- 
les, simplement  dentées  ;  Heurs  blanches  et 
nombreuses. 

LXXVI.  RosiBB  siriGftRE.  Buisson  k  ra- 
Hieaux  sarmenteux;  aiguillons  stipulnires; 
feuilles  composées  de  trois  h  cinq  folioles 
ovales,  k  dents  simples  et  nervaros  pronon- 
ç^ps;  fleurs  d'un  rose  pAle  et  en  corjrmties 
muitiflores. 

LXXVII.  BostKB  qiRissOB.  Buisson  à  ra* 
meaux  flexibles  ;  aiguillons  droits  et  pe- 
tits ;  fouilles  composées  de  trois  folioles 
ovales,  doublement  dentées  et  luisantes; 
fleurs  grandes  et  d'un  rose  f o  ir  ' 

LXXVlil.  Rosier  de  |Uo  LivBox.  Il  se 
rapproche  beaucoup  du  Bengale,  mais  il  en 
diffère  par  des  rnnioaut  plus  II  vm  a\,  plus 
aiguillonnée ,  et  qui  sont  glanduleux;  les 
feuilles  sont  composées  de  sept  folioles  lis- 
.ses;  l(  s  fli  iirs  sont  demi-doubh  s  i  t  l'un 
rose  fiincé.  (.'cite  esnèce,  qui  est  originaire 
de  l'Ile  Bourbon,  a  pluticurs  variétés  : 

UOSE  TRÉMIEHE,  Passe-rose  ou  Ai.cke. 
Pl.inlo  vivace  de  la  famille  des  malvacées, 
par  la  beauté  et  la  variété  de  ses  fleurs, 
est  dovcnuo  l'une  de  nos  plus  belles  plarUes 
d  omcmcnt.  Ses  liges  cylindriques  ,  nom- 
breuses et  sv.  Iles  s  élèv'ent  souvent  au-des- 
sus lie  deux  mètres.  On  les  sème  mu  jirin- 
lemps  dans  nu  terriin  bien  préparé,  et  pour 
^uo  l 'S  fleurs  aient  plus  de  vigueur,  on  re- 
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tarde  le>  fleurs  Jusqu'il  Ja  seconde  anoée  ta. 
tordant  les  tiges  qoi  voudraient  s'élevfréèi 
la  première. 

ROSEAU.  -  Genre  do  pl  mtos  de  h  U- 
mille  des  graminées,  dont  plusieurs  espèm 
doivent  è!  reconnues  et  appréciées  des  cd- 
tivatcurs. 

Le  roitau  à  quemuitte^  TulgaircmentffuI 

roseau,  se  cultive  très-abondamiui>nt  sur  Je 
bord  des  eaux,  ou  dans  les  terres  fratditt. 
profondes  et  l^res.  dans  les  parties  mén- 

dionales  de  l'Europe,  où  ses  tiges  SiTvent  i 
un  grand  nombre  d'usages,  entre  autre» 
pour fair» des  palissades,  des  claies,  in 
éi  fiilas,  etc.  Par  la  disposition  li'.irnrJe  <i« 
ses  racines,  ce  roseau  est  très-proure  à  dft> 
fendre  de  la  dévastation  des  eaux  les  Iwnb 
des  torrents.  A  Paris  et  plus  au  nord,  celle 
espèce  de  roseau  n'a  pas  a«sez  de  c!ialear 
pour  amener  ses  tiges  à  maturité  dc  sorH 

J[u'il  n'y  est  qu'une  culture  d'açrément.  L'ef- 
et  qu'il  produit  dans  les  jardins  pajsapieni 
doit  engager  5  l'introduire  quoiqu'il  n'y  fleu- 
risse jamais. 

Le  rosenn  à  bnlai  est  exlrèu'.cinent  abon- 
dant dans  toutes  les  eaux  sla^;  lanle»  it  plai 
profondes  de  l'Europe,  il  ne  tarde  pas  de 
s'emparer  dos- étangs  sur  les  bords  desqueis 
on  le  liiis.se  croître,  parce  qu'il  trace  bean- 
coup  et  pousse  une  si  gran<l*'  (pjautité  de 
tiges,  que  qtielqiiefois  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux  d'eau  ne  peuvent  passer  entre  elle*. 
On  fait  des  balais  avec  ses  panîculeseoopéps 
avant  répanouissement  des  fleurs.  Atecs»?* 
tiges  enlières,  on  fabrique  des  Uùlcs,  des  bo- 
bèches pour  flier  le  coton,  etc.,  avec  ses 

fe-i(Jues,  des  nattes,  dos  peiïTnes  dc  li»- 
serand  ,  etc.  Les  bt  sliaux  rechercheoi  «* 
feuilles  au  printemps,  et  on  pourrait  ooo/nr 
denv  f(jis  -^es  tiges  pour  les  teur  .inincr. 

Le  roseau  des  sables  croit  dans  les  sabl^ 
des  bords  de  la  mer  et  sert,  dans  bf«KW0 
de  lieux,  h  les  fixer.  On  rappelle  //oy«  sur 
les  eûtes  de  la  Manche.  On  le  multiplie  1^ 
plus  communément  de  dr«g<»ons.  Dms  h 
culture  des  dunes,  il  est  bon  d'admettre  a^^ 
le  roseau  dc  l'élj'mc  des  sables  qui  n,  cm^^ 
lui,  ia  propriété  de  tracer  beaucoufi ,  i»rre 
qu'ils  se  défentîi  ni  mutuellement. 

Les  roscatix  plumeux  et  du  boù  aoii$eoi 
abondamment  dans  certains  sols  sabloooesi. 
Tous  les  bestiaux  les  repoussent. 

ROSÉE.  —  Le  phénomène  de  ta  rosét  eU 
un  résultat  des  lois  du  rayonnement,  el  «h 
celles  de  l'hygrométrie.  Il  consiste,  comrue 
on  sait,  en  un  dépôt  de  gouttes  d'eau  UtO' 
pido  à  la  surface  des  corps  terrestres.  Ce» 
gouttes  ne  pruvienncnt  p.ts  d'une  véril.>b!f 
pluie,  ou,  autrement,  ne  sont  pas  toailK^ 
car  on  les  trouve  at>ondammeut  sur  hs  «r- 
k'i^taux  recouvert^  do  chiclies  impottit- 
bles. 

La  rosée  se  trouve  répar;ie  très-jnéj?»^ 
ment  sur  les  dilférents  corf»8.  Les  uos  « 
sont  abondamment  couverts,  quand  ii'tiilr<* 
ne  [paraissent  pas  Otéoie  mouillés.  TeSi<* 
chos(  >  égales  d*alllenrs, la  rosée  est  T'^ 
abondante  sur  les  corps  qui  sont  plus  roi^ 
du  soi. 
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La  rû:>ée  ne  se  produu  que  ijeiiiiuiil  les 
nuits  sereines.  Un  ciel  couvert  de  nuag«s 
s*oppoçQ  entièrement  à  sa  formation.  Le 
c^luju  du  l'dir  lui  est  éjjjalonienl  indispensa- 
ble. Le  veot  produit  i  peu  près  .le  même 
effet  que  les  nuages. 
,  ROSIER.  Foy.  Ross. 
*  ROSIER  SAINT -ANTOINB.  F«y.  Km- 

LOBB. 

ROUAUMë.  —  instrument  à  trois  ponitcs, 
doot  une  recourbée,  avec  lequel  on  marque 
les  tonnonnx,  en  faisant,  sur  un  de  leurs 
fonds,  des  lignes,  des  cercles  disposés  d'un 
grand  nombre  de  manières. 

KOUE  A  GODETS.  Roi  F.  à  PALBTTES.  —  Mrî- 

cbines  de  dessèchement.  Voy.  Dessécuk- 

RODGB.  —  Maladie  propre  au  pêi  tirr. 
Lm  arbres  qui  en  sont  atteints  présentent 
des  rameaux  qui  se  eolorent  aabord  en 

rouge  rif, et  bientôt eo  rooge foncé.  Dès  lor 
cet  accident  se  manifesl6|  b  végétation  s  ar- 
rête tout«k-ooup,  et  les  arbres  meurent 

presque  inslflnlan(^menl,  surtout  lorsque  la 
maladie  apparaît  au  moment  où  il^  sont 
chargés  de  fruits.  Quelquefois  cepcn  Jant, 
ils  languissent  pendant  une  année  ou  deux; 
ODais  alors  les  fruits  ne  sont  pas  mangeables. 
On  ne  connaît  aucun  remède  à  cette  mala- 
die dont  on  ignore  jusi(u';i  la  cause;  aussi 
convient-il  de  remplacer  immédiatement  les 
arbres  attaqués  sans  chercher  à  vouloir  les  . 
guérir. 

ROUGEOLE.  Voy.  Mélampyhe. 

ROUGEOÏ-ROUGEAU.  -  Couleur  rouge 
ou  iaune,  que  prennent  toujours  les  feuilles 
de  la  vigne  lorsqu'elles  cessent  de  végéter. 
C'est  quelquefois,  une  maladie  produite  par 
JÉ  sëclieresse,  par  des  insectes,  etc. 

BOUILLE.  —  Maladie  des  végUaui.  On 
reconnaît  la  présence  de  la  rouille  à  des 
taahes  rousses,  plus  ou  moins  foncées,  qui 
s'élèvent  sur  les  feuilles  et  les  jeunes  pousses 
des  arbres.  Cette  maladie  introduit  un  dé- 
sordre funeste  dans  ta  végétation  en  faisant 
périr  le  feuillage  altéré ,  en  privant  ainsi 
l'arbre  des  aliments  aériens  que  les  feuilles 
vertes  et  saines  lui  procurent,  et  en  produi- 
sant des  pousses  de  mauvaise  qualité.  Géné- 
ralement ou  attiibue  cet  accident  préjudi- 
ciable aux  pluies  froides  de  l'été,  aux  coups 
de  soleil,  aux  piqrtres  des  fourmis  et  de 
quelques  autres  iii^eclesqui  viennent  y  dier- 
ciicrdes  sues  nutritifs.  Aussitôt  qu*on  s*est 
aperçu  de  cet  accident,  on  doit  s  empresser 
d'ealever  proprement,  au  moyen  d'une  ser- 
potte  bien  aflilée,  les  feuilles  et  les  jeunes 
r-OTisses  infeoléfs  par  la  rouille.  Onelquefois 
il  arrive  que  les  remèdes  sont  inutiles, 
[•arco  que  probablement  ce  désordre  de  la 
>éve  provient,  au  moins  en  partie,  de  ce  qiic- 
i'arbretrop  vigoureux  produit  trop  de  séve, 
oo  bien  de  oe  qu'il  est  malheureusement  dis- 
posé &  la  produire  désordonnée. 

ROUISSAGE.  —  Opération  qui  a  pour  but 
(Topérer  la  séparation  des  parties  Olamen* 
tcuses  des  plantes  textiles.  Fay,  Cna^iTas, 
Lin. 

ROULEAU. Les  roulag«>.s  sont  em; «lovés 
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pour  briâer  les  moites  échappées  è  la  double 
action  de  la  cbarrue  et  de  la  herse;  pour  ap«> 
puver,  rfffTermir  le  sol  soulevé  par  le» 
gelées;  pour  serrer  la  terre  meuble  contre 
les  semences;  jnour  niveler  la  surface  du 
terrain;  pour  enfoncer  dans  la  couche  arable 
Ie.s  pierres  trop  saillantes,  qui,  plus  tard, 
obligeraient  le  moissonneur  à  couper  les 
récoltes  trop  au-dessus  du  nivoou  au  sol. 
Les  rouleaux  ou  cylindres  employés  dans 
ces  diverses  opérations  sont,  a  raison  do 
.'énergie  qu'on  veut  leur  donner,  en  pierre, 
en  fonte,  en  fer  ou  en  bois.  Ces  derniers 
sont  les  plus  usités.  Dans  tes  sols  difficiles 
à  briser,  les  rouleaux,  au  îi>n  d'être  cylin- 
driques, présentent  des  arêtes  saillantes  el 
constituent  des  prismes  è  huit  côtés.  B^au- 
très  fois  on  emploie  des  rouleaux  h  disques 
tranchants  ou  bien  A  dents  de  fer.  Autrefois 
l'agriculture  recherchait  des  rouleaux  longs 
et  d'un  faible  diamètre;  m  li^  aujourd'hui 
ces  instruments  qui  expédient  beaucoup  de 
besogne  en  peu  de  temps,  ne  fonctionnent 
plus  que  dans  les  sols  légers  et  d'une  surface 
très-unie.  Pour  peu  que  le  terrain  soit  com- 
pact, ils  n'ont  nas  assex  de  poids,  et,  pour 
peu  que  la  suriaco  soit  ondulée,  toutes  les 
parties  de  ces  rouleaux  ne  portent  pas  sur  la 
sol.  Aussi  préfère-t-oo  alors  les  rouleaux 
courts,  mais  à  grands  diauièlres. 

ROULURE.  —  Maladie  des  arbres.  Un 
arbre  est  roulé  ou  rou/i«,  dit  Baudrillard, 
quand  il  s'y  trouve  une  fente  ou  une  solu- 
tion de  continuité  qui  suit  la  direction  des 
couches  annuelles,  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
dans  l'intérieur  d'un  arbre  d»'s  cercles  con- 
centriques qui  ne  sont  point  unis  et  adhé- 
rents les  uns  aux  autres.  Une  pièce,  ainsi 
viciée,  est  d'autant  plus  endommagée  que  la 
roulures  ptus  d'étendue;  ce()endant on  peut 
encore  en  tirer  parti,  si  ou  l'emploie  à  iairo 
de  la  fente,  ce  qui  dépend  de  l'adresse  du 
fendeur.  Quelle  que  soit  la  causa  de  ce  malt 
il  est  sans  remède. 

ROUTOIR  ou  RooissoiB.  —  On  appelle 
ainsi  i<^  f  >^scs  ou  mares  où  Ton  Ikit  rouir 
les  plantes  textiles. 

ROOX-VBN'TS.  —  Ce  sont  des  vents  froids, 
secs  et  assez  forts  qui  viennent  de  l'est  et 
du  nord-est,  et  qui,  au  piintemps,  gAlent 
souvent  la  verdure  et  les  jets  tendres  des 
arbres.  La  lune  rousse  tire  son  nom  de  ce 
que  les  roux-vents  souillent  ordinairement 
pendant  sa  durée 

ROrX-VIEUX.  -  Espèce  de  dartre,  qui, 
dans  le  cheval,  l'âne  el  le  mulet,  se  déve- 
loppe entre  les  plis  de  la  peau  de  Tencolare, 
sous  la  crinière. 

Il  y  a  dilféruiUs  degrés  de  roui-vioux, 
c*est-aHlire,  que  ce  n'est  d'abord  que  quel- 
ques écailles  blanclu  s  qui  le  sépirent  de  la 
peau,  et  que,  sur  la  tin  ce  sont  des  crevasses 
ronltipliées  qui  émettent  une  sanle  icre  et 
fétide.  Lt.'s  vrtérinaires  regardent  le  roux- 
vieux  <x>mme  contagieux;  ainsi  la  première 
indication  à  donner  est  de  séparer  les  ani- 
maux malades  des  sains;  mais  comme  on 
voit  trèsHîommunémont  ces  derniers  tra- 
roiller  êfee  les  premiers  sans  prendre  la 
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maladie  il  est  probable  que  ce  n'esl  que  dans 
ces  derniers  degros,  et  lorsque  la  partie  ma* 
Iode  est  en  contact  imméuiat  avec  nn  ani> 
mal  sain  tju'eUe  peut  se  communiqvier. 

Un  régime  rafratchissani  accompagné  de 
purgatifs  légers  et  nit'f>toc!if''s,  «!e  fréquenles 
ablulious  de  décotUoii  de  mauve  et  autres 
plantes  émoUientes,  dans  lequel  remploi  de 
la  brosse  ne  sera  pas  ménagé,  un  pansement 
de  la  mnin  plus  fréquent  et  plus  rigoureux 
qu'à  J'ordinaiie,  sont  les  mojeos  les  plus 
assurés  de  guérir  le  roux-vieux. 

Il  est  assez  ordinaire  de  voir  les  chevaux 
effeelés  de  roux-vieux  se  guérir  presque 
sans  traitement  lorsqu'on  les  abandonne 
jour  et  nuit  dans  les  pâturages  sans  leur 
demander  de  travail. 

RUBANIER  ou  ba%  n'EAf.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  typhoïdes,  ii  no 
croit  que  dans  les  eaul  bourbeuses  ayant 
moins  i'nn  pied  dt  profondeur.  Il  couvre 
quelqueiuis  exclusivement  des  espaces  con- 
sidérables ;  et  quoiffue  les  cochons  et  même 
les  cbf  vnux  man;;eul  ses  feuilles,  elles  res- 
tent presque  loiùours  intactes,  et  on  doit 
re|(retter  qu*on  n  en  tire  nas  un  narli  plus 
utile  en  les  coupant  au  n  ilir  u  do  l'été  pour 
en  laire  de  la  litière  et  par  sui^  du  fumier. 
U  |teut  servir  aussi  à  élever  le  sol  des  duunps 
inerrrogeux. 

RUBEOLE.  Yoy,  AsrâRULB. 

BUCHE.  Voy»  Abvillb. 

RUE.  —  ficnre  de  plantes  de  la  famille 
des  rutacées.  C'est  dans  les  terrains  b  s  jtlus 
secs  et  aux  expositions  les  plus  chaudes, 
que  se  place  la  première  espèce  qui  est  la 
plus  généralement  cultivée.  La  forme  arron-, 
die  de  ses  touOes,  la  permanence  et  la  cou- 
leur de  son  feuillage  la  rendent  propce  à 
servir  à  rornemenl  (les  parterres  et  ib-s  jar- 
dins paysagers.  On  la  UiuUiplie  de  gnunes, 
dont  elle  donne  abondamment  dans  les 
années  favorables,  graines  qui  dissé- 
mineiit  souvent  d'eiles-nu^me,  mats  qu'en 
btinne  culture  on  doit  préférer  semer  dans 
des  pots  sur  couche  nue  alin  d'avoir  tles 
pieds  plus  forts.  Ses  tiges  craignent  qucique- 
lois  te  ftoid  de  nos  hivers,  mais  ses  raci- 
nes n'en  sont  point  endomru  i  ées. 

RUISSEAU.  —  Faible  couraul  d  eau  prove- 
nant le  plus  souvent  d'une  source,  mais 
.sortant  quelquefois  d'une  rivière,  d'un 
étang,  d'une  mare,  etc.  Un  ruisseau  peut 
toujours  être  considéré  comme  une  rivière 
en  petit,  puisqu'il  n'y  a  que  le  volume  d'eau 
qui  les  distingue  et  que  toute  rivière  a  été 
ruisseau  h  sa  source. 

C'est  généralement  un  «vanta^'e  pour  un 
cultivateur  d'avoir  un  ou  plusieurs  ruisseaux 
sur  sa  propriété,  parce  que,  lors  méaiequ*il 
ne  pourrait  pas  ou  ne  voudrait  pas  en  tirer 
parti  pour  former  un  étang;  pour  cons- 
truire un  moulin,  pour  arroser  ses  prairies, 
il  y  trouvo  on  ninitis  l'eau  nécessaire  h  la 
boisson  de  ses  bestiaux,  au  blanchissage  do 
son  linge,  etc.,  etc. 

Souvent,  surtout  dans  les  i^ays  de  mon 
tagnes,  les  plus  petits  ruisseaux  sont  |)eu 
fiés  d*é€revisse»,  do  loches,  de  chcvannes. 


de  vairons,  de  luttes  et  de  truites,  u»us  pou- 
sons  d'un  excellent  goût  qui  augmeoieadeor 

importance  pour  leur  propriélain  lorsqn  il 
peut  s'en  réserver  la  pèche  e\i  lusite  am- 
formémenl  k  ses  droits. 

On  paysage  est  toujours  embelli  par  nn 
ruisseau  surtout  lorsque  ses  bords  sont 
plantés  de  saules,  d'aunes,  ou  de  Moet 

Les  jardins  paysagers  tirent  df  grindj 
agréments  des  ruisseaux  qui  les  lraTer>«iii, 
tantôt  en  tombant  en  eascade  d«  quekioe 
point  élevé,  tantôt  en  serpentant  daus  Je 

Itrairies  éiuaillées  de  fleurs,  dans  de  wm- 
»res  bosquets,  tantôt  en  se  perdant  ms 
terre  pour  reparaître  plus  loin  enfonnfde 
fontaine,  etc.;  des  ponts  de  plusieurs sodcf 
les  traversent,  des  fabriques  vériilUboi 
simulé' les  accompagnent.  Knlrole«  nr'^'- 
d'un  composilcur  iiabiie  ils  changeai  dis- 
pect  à  chaque  pas.  Il  ne  fSiut  cepeéâantpii 
chercher  à  abuser  des  moyens  d'apéMtfi 
qu'ils  offrent. 

RUMINANT.  —  Ce  nom  indiqua  eotlccii- 
vcmenl  les  animaux  qui  mâchent  «ît  iit  î  1= 
leur  nourriture  et  qui  en  cûosçqueoa 
o(n*enl  une  roodificalioa  {larlicultm  4t 
l'organe  digestif;  modiQcation  dont  b 
est  quatre  estomacs,  ou  un  estomac  dniii 
en  quatre  cavités  disltncti's.  Les  n» 
nants  qui  intéressent  les  cultivatmjr*,  soiit 
le  taureau,  le  bmuf  et  la  vache,  le  bélier.  »e 
mouton  et  la  brebis,  enGn  le  boue  tt  h 
chèvre.  Voy.  ces  mots. 

RUSES  D£S  MAQUIGNONS.  -  \j^ïm 
qu'emploient  les  marchands  de  chevaaift 
surtout  les  maquignons,  dit  M.  DclafooJ. 
l'un  de  nos  plus  savants  vétérinaires  MOt 
nombreuses  et  variées;  nous  enlreiwodrtW 
de  dévoiler  les  principales. 

Bohcries.  Faire  pîirattre  nn  chenal  a» 
boiteux,  lor^squ'il  l'est  réelleiueiil,  est  VM 
des  ruses  des  marchands.  Voici  les  cas  gui 
se  présentent  :  certaines  maladies,  lell<^^ 
les  vieux  rliuni«tis'^;»e' ,  les  vieilles  fntOf«f 
de  boulet,  quelques  uéformations  de  piftl^. 
déterntinent  des  claudications  qui  se  décè- 
lent, >uii  lors  que  l'animal  a  marché  perid»' 
tin  certain  temps  [boiterieà  chaud],  seit  bn- 
qu'il  a  séjourné  h  l'écurie  durant  plusieurs 

iours  [boiterit  à  froid).  —  Les  chcTaui  q«' 
tuîteiit  en  sortant  de  l  écurie  sont  ordiinin^ 
ment  vcn  his  sur  !ps  champs  de  foire  etœtr- 
chésî  et  pour  cat  ner  celte  claudication,  1' 
marchand  fait  trotter  presque  conslamm*"' 


le  cheval,  qui, 


nin<-i  vt 


hautré,  ne  boite  pwoi. 


Les  chevaux  qui  boiient  après  un  cw''*^ 
temps  d'exercice  sont,  au  contraire,  g^o** 
lement  vendus  au  domicile  dts  mardi»»* 
Ces  animaux  ne  sont  exercés  au  trot 
temps  suffisant  pour  en  faire  juger  I  w*"- 
le  marcliand  sachant  bien  que  'w  iw>*JJ^' 
iiienls  un  peu. soutenus  feront  aj»}»'** 
le  boiterie.  Il  ne  faut  donc  poiiii  af^<^ 
1er  sur  les  foires  ou  sur  les  ninr  "  ls  Ifîdw 
vaux  qui  sont  tenus  constauiuieut  eu 
tement,  de  mène  que  ceuxauele  uiarcu^ 
n'ose  point  foire  trotter  francbemeat  et»' 
temps.  ^ 
N  achetez  jamais  un  cheval  qui  porte"' 
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plaie  réconlo  à  un  membre  boiloux  :  c'est  le 
maquignon  qui  Ta  faite,  afin  de  donner  le 
rhni);Zt  "i!r  1 1  (tîusc  de  I.i  cl.iudicalion.  Kxîi- 
fuiuez  louiours  très-attenliveinem  cliaquc 
pied  du  cfieval;  grattez  la  corne  avec  un 
couteau  pour  la  débprTn?î;er  de  la  boue  des- 
séchée; si  vous  rencontrez  une  couche  de 
graisse  noire,  gr.tllez  encore,  el  vous  décou- 
vrirez bientôt  une  fente  r(^cente  ou  déjà 
ancienne  et  profonde,  connue  du  nom  de 
seime  :  n'achetez  pas  Cet  animait  qui  devien- 
dra bienlôl  bnii(Mi\,  stirtnu'  '■i  li  fente  existe 
au  milieu  de  \i\  partie  aair^neure  du  sabot. 
Nettoyez  ensuite  la  sole  avec  la  lame  d'un 
eoulean  o'i  hifii  avec  l'instrrtmenf  connu  du 
nom  de  cure-pied;  presse/  lortemenl  sur  ia 
coma  du  talon  interne,  car  c'est  à  cet  endroit 

aue  se  forme  la  foulure  ou  la  compression 
ouloureuse  connue  du  nom  de  bleime  (jui 
détermine  des  boiteries  intermittentes  sou- 
vent incurables;  e\<imin»»z  enfin  la  peau  de 
l'intérieur  du  paturon,  el  si  vous  la  trouvez 
ridée,  chagrinée  par  de  petits  mamelons,  si 
surtout  elle  est  le  siège  d'un  petit  suinte- 
ment grisâtre  el  odorant,  n'achetez  point  ce 
cheval,  car  il  est  atteint  d'une  mnlauie  dilli- 
cile  à  guérir  que  l'on  nomme  vulgairement 
eaux  aux  jambes.  Enfin  n'oubliez  jamais  de 
lever  les  quatre  pieds  du  cheval  et  de  rr  appor 
sur  les  lers  avec  un  corps  dur;  c'esl  le 
moyen  de  constater  si  l'animal  est  doux  h  se 
laisser  ferrer. 

Cornage  chronique.  On  désigne  sous  ce 
nom  un  sifflement  plus  ou  moins  aigu  ou 
grave  qui  se  fait  entendre  au\  n  i  eaux  du 
cheval  lorsqu'il  a  couru  pentlaul  un  certain 
temps.  Cette  maladie  est  locorabte  et  déter» 
mine,  après  un  lemps  plus  un  moins  long, 
uo  essouÂlemenl  brujraot  qui  force  le  che- 
val k  s'arrêter.  Le  marchand  qui  vend  un 
clicvnl  corneur  ne  le  fait  Irolter  que  le  moins 
de  temps  possible»  l'arrête  à  une  certaine 
distance  de  Tacheleur,  parle  haut,  et  f.iit 
claquer  son  fouel  [)Our  masquer  le  bruit  fpii 
décèle  le  coroagc.  Dans  les  marchés  fréquen- 
tés, le  vacarme  prodoit  par  le  trot  desche- 
vnnx,  'n  fnrulc  d -s  hommes,  In  rhiquemenl 
deà  iuuels,  empêche  généralenienl  de  recon- 
naître ce  vice.  Pour  le  constater,  il  faut 
exerf  iT  vigoureusement  le  cheval  au  trot  et 
au  gaiop  pendant  dix  minutes  ou  un  quart 
d'heure  étant  monté  avec  un  bridon,  ou  at- 
telé avec  un  colli<^r  ne  gênant  nullement  la 
respiration,  puis  l'arrêter  tout  h  coup  et 
éoottter  le  bruit  qui  se  produit  dans  les  na- 
seaux :  le  cheval  ne  ferait-il  entendre  alors 
qu'un  silUemenl  léger,  il  ne  faut  point 
racheter. 

Pousse.  La  maladie  nommée  vulgaire- 
ment pousse  est  caractérisée  par  un  mouve- 
ment entrecoupé  du  iknc,  une  toux  petite 
et  sèche  et  nue  respiration  fréquente.  Afin 
de  cacher  lo  vice  aux  yeux  de  i  acquéreur, 
les  maquignons  cmnloient  une  foule  de 
ruses  :  ils  saignr^nt  le  cheval,  le  purgent 
doucement,  et  le  nourrissent  pendant  long- 
temps avec  des  pâtées  de  flirinc  d'orge  aux« 
qtiellcs  ils  ajoutent  de<î  rotiellcs  do  carotte*; 
crues.  Le  jour  ou  ils  doivent  uicilre  l  iiiii- 


mal  en  vente,  ils  lui  administrent  huit  è  dix 
grammes  de  poudre  de  digitale  pourpréo 
dans  un  peu  dv  son  mouillé.  Ce  régime  et 
cette  drogue  dimiiment  considérablement  le 
soubresaut  des  flancs.  Au  marché,  le  maqui- 
gnon fait  trotter  h»  chevnl  le  moins  de  temps 
possible,  el  le  tourmente  <le  niantère  à  ne 
fH)int  le  laisser  un  instant  en  repos,  si  l'ache* 
leur  désire  s'assurer  de  la  régularité  des 
mouvements  du  flanc.  L'acheteur  qui  s'a- 
perçoit de  ce  subterfiitie  doit  aussitôt  pres- 
S'^r  fortement  la  iracliée  du  cheval  pour  le 
f.iirc  tous^îer;  si  la  toux,  petite,  faible  et 
sèche,  n'est  répétée  qu'une  ou  deux  fois,  il 
ne  faut  [Miiiit  acheter  le  tlieval.  La  pousse 
est  une  maladie  qui  s'aggrave  vite  et  em- 
pêche l'animal  de  rendre  un  lon^  et  bon 
service;  pour  en  ralentir  les  eiïels,  i|  ne  faut 
donner  au  cheval  poussif  que  de  la  paille 
fit  de  l'avoine. 

Pour  !e  tic,  rotj.ce  mot. 

Méchanceté  et  rétnili.  Lo  cheval  mé- 
chant est  toujours  très- dangereux  pour  les 
personnes  qui  l'afiprochenl  ;  le  cheval  rétif 
est  Irès-euuuycux  et  par  fois  dangereux  pour 
l'homme  qui  le  conduit.  Pour  cacher  ces 
deux  vices,  el  surtout  le  premier,  les  mar- 
chands administrent  au  cheval,  avant  de 
l'exf  oser  en  vente,  certaines  préparations 
dont  la  composition  est  secrète,  mais  que 
nous  croyons  devoir  contenir  des  substances 
narcotiques  telles  (pie  l'extrait  d'o|)iufn,  la 
graine  de  dalura,  la  poudre  de  jusq[uiame, 
etc.  Ces  drogues,  pendant  six  à  dixlieures, 
souvent  plus,  engourdisssent  légèrement 
l'animal»  émoussent  sa  sensibilité,  suspen- 
dent ses  mauvais  instincts,  et  cVst  pendant 
ce  laps  de  liMups  iju'il  peut  être  vendu  ;  mais, 
l'effet  slupélianl  terminé,  la  méchanceté  et 
la  rétivité  reparaissent  chez  l'acquéreur, 
qui  ainsi  a  été  tmmp.''.  Il  ne  fuit  donc  point 
acheter  les  chevaux  qui,  sur  les  marchés  ou 
les  foires,  tiennent  la  téte  basse  et  aont  dans 
un  l'tTt  1g  somnoli  ri t  que  les  marchands 
cherchent  à  diminuer  en  les  châtiant  de 
temps  en  temps  à  r4>ups  de  fouet. 

chevaux  mou^  n  paresseux.  Beaucoup 
de  chevaux  csccssivemenl  mous  et  pares- 
seux, bien  qu'ils  aient  toutes  les  apparen- 
ces de  la  beauté  et  de  la  boulé,  sont  vendus 
par  les  marchands  ami  bur  les  marchés,  soit 
et  surtout  k  leur  domicile*  Les  châtiments 
violents  sont  d'abord  les  premiers  moyens 
que  le  mart  li.md  emploie  pour  masquer  la 
presse.  Au>^si  ces  malheureux  animaux 
déploient-ils,  en  présence  du  maquignon 
et  h  la  vue  du  fouei,  des  moyens  qu'ils 
n'ont  pas. 

Mais  ce  n'tst  pas  tout.  Avant  les  essais 
soil  pour  la  beile.  soit  pour  lo  trait,  le  mar- 
chand détourne  l'altention  de  l'acheteur,  et 
pendiid  cf  temps  il  fait  administrer  nres- 
lement  au  cheval  une  buuttillc  de  vin  cnaud 
et  sucré.  Ce  breuvage  stimule  l'animal,  et 
lui  donne  momentanément  une  allure  vive 
el  soutenue  qu'il  est  loin  de  posséder. 
L'acquéreur  n'achètera  donc  qu'avec  circons 
peciion  le  cheval  qui  craindra  beaucouf 
l'approche  du  marchand }  pour  prévenir 
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I  effet  du  breuvâge  stimulâul,  il  ue  pcrdrd 
jamais  l'animal  oe  vue. 

Contre -marque.  On  app^-l'''  ainsi,  en 
terme  de  maquignonnage,  r<ii  i  d  arranger  ies 
deols  du  cheval  de  manière  à  lui  faire  sup- 
poser un  Age  qu'il  n'a  p  K.  Ces  ruses  s'em- 

Îiloienl  soit  dans  le  but  do  faire  paraître 
'animal  plus  vieux  qu'il  n'est  réellemeot» 
iOit  dans  celui  de  le  rfijeunir.  Pour  donner 
au  cheval  de  quatre  ans  ïù^e  de  cinq,  les 
marobands  arrachent,  quelques  jours  avant 
)a  vente,  sqit  une  soule,  soit  les  deux  dents 
incisives  du  coin.  Cette  fraude  est  facile  à 
constater;  i)  sufTit d'examiner  attentivement 
ron  li  oit  où  la  «lent  a  été  arrachée  pour  re- 
connaître qu'elle  n'a  point  été  chassée  par 
la  dent  de  remplacement,  que  l'on  n'aper- 
çoit point  dans  le  fond  di;  la  plaie  faite  par 
iévuiston.  Aux  chevaux  âgés  de  douze. à 
aeize  ans,  les  marchands  nment  les  dents 
f)  ur  les  raccourcir,  et  ils  creu«oiit  fort  adroi- 
tement, avec  un  burin,  dans  l'intérieur  delà 
surface  de  la  dent,  une  ouverture  ovalaire, 
irrégulîère  dont  ils  noircissent  le  fond  soit 


en  brûluul  l  ivoire,  soit  cl  suiluui  ènï'm- 
prégnant  d'une  coucha  d'encre  de  Chiai. 
Los  chevaut  marquent  alors  l'ag»'  de  58p(. 
huit  et  neuf  ans.  Pourtant,  si  ies  d&nls  mL 
rondes,  si  la  mâchoire  est  rétrécir  dans  m 
diamètre  transvors  d,  si  les  deux  mâchoires, 
au  lieu  d'Atre  arrondies,  sont  hori^oatéo* 
si  les  dents  sont  déchaussées  et  les  lèvrei  «i 
peu  pondantes,  il  sera  i>ossible  de  rceoi- 
naître  celle  fraude,  qui  est  très-ordinaire. 

.RUSTIQUE.  —Une  plante  est  appelée  m- 
tique  lorsqu'elle  s'accommode  de  toii<Vî 
terrains,  et  lorsqu'elle  brave  le  froid  (du 
chaud,  la  sécheresse  et Tfauinidité. 

IILTAHAGA  ou  Navet  df.  SiitnE.-Vv 
riélé  de  rave  qui  provient  du  nord,  eldatt 
la  culture  csi  irès-avanlageuse  poor  la  ooor* 
riture  des  1  stinux.à  cause  de  sa  précocité. 
11  e.st  en  outre  plus  consistant  et  plussutre, 
surtout  quand  il  est  cuit,  que  les  autni 
navels.  Il  résiste  aussi  mieux  au  froid,  ^î 
culture  ne  ditl'ére  pas  de  celle  des  uâvets. 

RUTACEGS.  —  Famille  de  ptanits  qfà 
a  la  rue  pour  type. 
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SABLE.  —  Le  sable  forme  l'un  des  amen- 
dements siliceux  mis  en  usage  par  l'agricul- 
ture, ainsi  que  les  graviers,les  cailloux,  le 
grès  pilé,  qui  comme  lui,  ne  sont  composés 
que  de  silice.  Toutes  ces  matières  n'étant  pas 
solubles,  ni  susceptibles  d'entrer  on  combi- 
naison avec  les  matériaux  du  sol,  ou  de 
léagir  chimiquement  sur  les  plantes,  con- 
servent indéhnimont  leur  nature,  et  n'opè- 
rent jamais  que  mécaniquement,  en  divisant 
et  atténuant  les  terrains  trop  compactes,  et 
les  rendant  plus  perméables  à  l'air  et  à  l'eau. 
Quoique  en  général  on  puisse  dire  qu'épier- 
rer  un  terrain,  c'est  Tamender,  cependant 
on  se  trouve  bi'^n  dans  quelques  cas  de  jelter 
des  graviers  sur  les  terres  glaises,  pour 
les  diviser,  les  ameublir,  li*s  réchauffer, 
favori-f T  dans  les  terres  trop  luiinides  l'é- 
coulementdes  eaux  surabondantes,  retenir  et 
maintenir  au  contraire,  dans  les  terrains 
trop  secs,  une  partie  de  l'hmidité  du  sol, 
accélérer  dans  les  vergers  la  frucliUcation 
des  arbres,  et  dans  les  vignes  la  roaturité  du 
raisin.  En  horticulture,  les  liabiles  jardi- 
niers savent  très-bien  le  bon  etiet  qu'ils 
retirent  des  pierres  poreuses  qu'ils  mêlent 
au  t-  rrea  i  destiné  aui  plantes  cultivées  en 
pots  ou  en  caisses. 

L'emploi  du  sable  pour  diminuer  la  téna- 
cité des  terres  argileuses  n'est  jtas  toujours 
suivi  do  succès,  parce  que  les  labours,  au 
lieu  de  les  mêler  intimement  avec  le  sol 
le  font  desrendre  au-dessous  de  la  eoucho 
cultivée  où  il  n'est  plus  d'aucune  utilité. 
En  général,  il  est  très-diflficile  d'incorporer 
le  -'iable  avec  une  ti'fre  arj^ileuse  tenace;  et 
celui  qui  se  trouve  natureiletnenl  dans  les 
argiles  ne  parait  pas  y  être  à  l'étnt  de  simple 
mélange?,  mais  dans  un  état  de  combinaison 

Îu'il'n'est  pas  dans  notre  pouvoir  d'imiter, 
a  choux  et  la  marne  calcaire  ajjissent  bien 


plus  énergiquemenl  que  le  sable  pour  éiwr 
nuer  la  ténacité  des  argiles  ;  et  la  dépom 
est  beaucoup  moins  considérable,  par» 
qu'il  n'en  faul  pas  une  très-grande  auantiti 
pour  produire  cet  effet.  Les  amcndemeois 
siliceux  doivent  être  répandus  sur  k  id 
avant  les  labours  destinés  à  l'enseniencenM^t 
des  céréales.  On  les  mélange  d'abord  avec 
une  rf>iif'hp  [îP'i  épriisso  du  sol,  h  l'aide  de 
l'exlirpateur,  puis  on  auiioienle  proj^ïs»- 
vement  la  profondeur  des  labours. 

Les  sables  d'atluvion  et  les  stUiles  ât  mer 
doivent  être  préférés  à  tous  les  autre»  ï^- 
ble»,  quand  il  est  possible  de  8*en  procurer 
érnnomiquement,  parcf^  que  les  sels  et  It» 
détritus  de  matières  végétales  et  aoimalM 
dont  ils  sont  naturellement  imprégnés  Iwr 
communiquent  quelques  qualités  sliO'J" 
lanles  et  nutritives  qui  ne  sont  pas  à  dé* 
daigner.  C'est  une  sorte  de  sable  fia  A 
m  LM'nre  qui  constitue  !»•  trt  z  do  î'nr-ioiis- 
seiuent  de  Morlaix,  la  tangue  ou  cfânè 
mer  des  côtes  septentrionales  de  rArnacMi 
(déparlement  do  la  Manche),  et  le  m^H  ^ 
la  Bretagne.  Ces  sables  sont  prétérés  à  » 
chaux  et  k  la  marne  en  Basse-NornuBdii* 
on  Bretagne.  Ils  sont  un  excellent  a'^'"" 
demeut  sablo-calcaire  pour  ies  sois  argiieui 
et  compactes.  Dans  la  Manche,  a^ 
h  quinze  voitures  di'  tnnque^  aux  eJinroB» 
do  Morlaix  avec  40,000  Itilogr.  de  iw. 
ou  U,000  \  98,000  kilogr,  de  merl  par  b^^ 
tare,  (ju'on  mêle  avec  un  quart  ensusdî 
fumier  ou  une  quantité  proportionnée  ;i« 
terreau,  on  forme  un  très-bon  engrais; 
amendeniont  qui  so  fait  sentir  au  n>-''  ' 
pendant  tonte  la  rotation  de  l'assoleaieot- 
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me  II  de  poliU  sacs  do  papier*  do  luilo  ou 
de  crin  dans  lesquels  on  introduit  les  raisins 

lorsqu'ils  commencent  à  mûrir  pour  le»;  ga- 
rmt.r  du  bec  dc-s  oiseaux,  des  mandibules 
des  giit^pi's  et  des  abeilles  et  de  la  trompe 
des  mouches.  Ceux  on  paii  er  sont  1rs  moins 
ooûteux,  mais  les  plus  désavaula;^eux  sous 
le  rapport  de  leur  oarée  et  de  leur  influence 
Duis  hie  sur  la  saveur  des  graiin'S.  Lns  saes 
de  crin  sont  les  meilleurs  jiarce  qu'ils  no 
privent  pas  les  grappes  du  contact  de  Tafr 
l'I  (Juronl  très-lo  i^UMiips  (jiiaiiJ  on  Ii-s  .soigne 
convenablement;  ceux  Uo  couleur  noire 
aeeélèrent  môme  la  maturité  du  raisin,  tan- 
dis que  ceux  en  papier  blanc  la  ri  tjirdent. 

SAFHAN.  —  Plante  bulbeuse  de  la  fa- 
mille des  iridées ,  utilisée  dans  la  mé- 
decine ol  dans  les  arts.  On  sait ,  on  eiïot, 
que  11'  stigmate  du  safran  contient  une  ma- 
tière colorante  jaune,  noinhjée  polychroïte, 
parce  que  l'acide  sulfuriquc  la  fait  passer 
nu  bleu,  rnfide  nitrique  au  vori,  et  l'eau  de 
baryte  y  (iélermiue  un  prjicipité  roucjeûtrc. 
Celte  matière  eo  petite  quantité  colore  en 
jaune  doré  une  grande  quaiilit»^  i  ein, 
(ixe  sur  les  éloires,  mais  leur  eoinuiiniique 
UDO  couleur  peu  solide;  aussi  ost-ellc  presque 
abandonnée  par  les  teinturiers,  et  n'ol-etîe 
plus  guère  en  usage  que  iians  la  méduiiiie, 
qui  vante  son  action  sur  les  nerfs  elle  ecr^ 
reau;  et  dans  l'économie  domestique  pour 
la  coloration  des  gâteaux ,  pastilles ,  crèmes, 
pâtes  d'Italie,  etc. 

safran  était  bien  connu  et  déjà  cultivé 
dts  anciens;  car  Tbéophraste,  l*line  el  D»ûs- 
coride  eo  ont  parlé,  et  Virgile  lui-même  le 
Cî^e  dans  ses  Géorjiiipies.  En  Franro,  ati- 
iourd'bui,  celte  culture  est  à  peu  près  loca- 
lisée dans  le  Gâtinais,  TAngoumois  et  le 
Jc'p.jrlcnic  il  (le  Vaurkisc.  Dans  rotle  der- 
nière coiitrée  elle  a  été  même  exclue  presque 
entièrement  par  ta  garance.  Cette  culture 
•  \ige  des  soins  très-multipliés,  peu  pénibles 
sans  doute ,  mats  qui  oiuploicnt  Ijcaucoup 
de  temps  h  moments  rompus:  elfe  ne  peut 
!  jfic  être  faite  au  moyen  d'bommes  a  la 
journée  et  à  la  lâcbe,  mais  seulement  |iar 
celui  qui  doit  on  tirer  directement  profil,  et 
fonvie:Jt  surtout  aux  pères  de  non)breuses 
fdirii lies, aux  établissements agricolcsde  cha- 
rité, en  un  mot  partout  où  il  y  a  beaucouj) 
de  bras  faibles  h  employer. 

Cette  plante,  dit  M.  de  (lasparin,  n'est  |»as 
très»-circonscrite  par  la  nature  du  terrain. 
Dins  le  département  de  Yaucluse,  on  la  cul- 
Iivlî  généralement  sur  le  diluiium  qui  est 
un  luam  sablonneux,  ocreux  et  aiillnuteux; 
dans  te  Gâtinais  on  exige  une  terre  forte  et 
ronnp.ncle,  parce  que,  dit-on,  elle  défend 
inif.MJx  l'oignon  de  la  gelée;  mais  dans  tous 
les  cas  le  sol  doit  être  do  nature  s^'die  et 
s'égoutlant  parfaitement  bien  quand  il  (ileut. 
Le  s^>n)m»'ii  du  safran  pendant  l'été  le  rend 
peu  sensible  aux  sécheresses  de  cette  saison. 
Les  été  cbauds»  au  oontraire,  lui  sont  très- 
iavornbles. 

Pour  établir  un  champ  de  safran  on  donne 
un  labour  h  la  bi'i  lie  dès  que  l'étal  liu  terrain 
le  i>crraet  après  l  liiver.  Du  mois  de  juin  au 
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mois  d'août,  on  fuit  la  plantation  des  oignons 
après  avoir  liersé  et  émielté  la  t(>rre.  Le 

meilleur  moment  à  choisir  fst  relui  qui 
précède  de  peu  la  moisson.  On  ouvre  un 
sillon  à  la  tioue  on  à  ta  ctiarrue,  on  y  pla;:c 
les  oignons  h  0",03  ou  0",OG  I.  s  uns  des 
autres,  on  les  recouvre  par  la  tranche  d'un 
nouveau  trait  de  charrue  ouvert  h  C-,22  du 
jireinier,  de  manière  que  les  oignons  se 
trouvent  cs()acés  de  0",ii;  ils  ne  doivent 
être  recouverts  que  de  0",10  de  t<;rre.  On 
(onli  iue  jusqu'à  ce  que  la  plantation  soit 
terminée;  il  entre  ainsi  dans  l'hedare  !»9,5(10 
oignons,  qui  résultent  de  19  hcclolilres  d'oi- 
gnons, pesant  i8  kilogr.  Ces  oignons  coûtent 
au  plus  JO  fr.  l'hectol.  quand  ou  en  trouve  à 
acheter;  souvent  on  les  obtient  [lour  rien, 
quand  le  prix  du  safran  est  as  lii  ei  que  ceux 
qui  les  ont  récollés  renonerut  h  la  culture; 
lu  jilus  souvent  le  cultivateur  se  sert  de  ses 
propres  produits  pour  de  nouvelles  |ilanta- 
tion>,  qu'il  étend  seloo  le  nombre  d'oigooDS 
dont  il  U:sposc. 

Les  fleurs  paraissent  quand  la  terre  est 
suOlsninment  humectée  et  que  la  lem[)érâ- 
lure  moyenne  est  deseendue  à  -i-  13*;  l'é- 

□ne  moyenne  est  le  milieu  d'octobre  pour 
'parlement  de  Vauclusc.  Elles  sont  peu 
nombreuses  la  première  année.  Tous  les 
deux  jours  on  les  cueille  et  on  les  porte  à  la 
ferme;  la  soirée  est  em|>îoyée  à  extraire  les 
pistils.  La  récolte  dure  ainsi  une  quiiuaine 
de  jours,  mais  c'est  dans  les  huit  [ircmiers 
qu'on  rc -ueille  le  plus  de  ileurs.  Quand  elle 
est  terminée,  on  râclo  lé^jèremcnt  avec  la 
tioue  h  la  main  ou  l'extirpateur  auquel  on 
donne  peu  d'entravo,  la  surface  du  rhamp 
où  les  fanes  de  safran  ont  été  fauchées  im- 
médiatement après  la  récolte.  Au  printemps, 
on  do-)ne  un  binage  h  la  main  entre  les 
lignco  i  ou  le  réjiète  si  la  production  des 
mauvaises  herbes  le  rend  nécessaire.  Quand 
les  elialeurs  augnu^  itent,  les  feuilles  se  des- 
sèchent ;  alors  on  houe  de  nouveau  en  cou- 
pant ras  de  terre  les  feuilles  dessécliées* 
foutes  ce>  i  ulturcs  doivent  être  faites  par 
un  temps  sec. 

La  eueiKoIte  des  Ileurs  de  la  secontie  an- 
née, bien  I  lus  considérable  que  la  ftrrmiôre, 
a  lieu  à  la  mémo  époque.  On  cueille  tous  les 
jours  (tendant  les  hait  premiers  jours  ,  et 
tou>  1rs  deux  jours  pendant  ceux  ipii  sui- 
vent. La  récolle  fmie,  ou  arrache  les  oignons, 
on  les  épluche  en  enlevant  la  partie  la  plus 
grossière  de  l'enveloppe  filamenteuse  qui  les 
recouvre,  et  on  los  cooscrve  pour  la  tran- 
splantation. 

La  culture  du  Gâtinais  est  à  j)eu  près  la 
même;  seulement  on  armehe  à  la  main  les 
feuilles  de  safran  quand  elles  sont  prèles  à 
se  desseï  lii  r;  et  on  les  conserve  avec  soin 
pour  les  donner  aux  voches,  qui  en  sont 
très-friandes  el  chez  lesquelles  cette  nour- 
riture détermine  une  grande  production  do 
lait;  puis  on  donne  un  premier  labour  avec 
la  houe  î»  l.i  main  vers  la  lin  de  juin  et  un 
second  très-siiperliciel  en  septembre,  nour 
faciliter  la  sortie  des  (leurs  qui  vont  éclore. 
5Iais  la  principale  diiït'i  i  uce  cnlrc  celle  cuU 
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tnre  e(  celle  de  Vaucluse,  c'est  que  dans  le 
Gfltinnis  on  n'arrnche  les  oignons  qu'h  la 
troisième  année  au  lieu  de  procéder  à  l'ar- 
rachage-dès  la  seconde.  En  Autriche,  on 
prolonge  jlIs^]^^^  *(]a;Ur»^  ans  1a  dun^c  du 
safran^  M.  de  La  Rochcfoucault  proposait 
de  la  noplerà  cinq  ans  dans  TAniçonmois; 
près  (le  Cnr[)cn(ra-.  ^"]<^n  la  s!.i'isMi[iip 
Vaucluse,  on  conservait  les  safrans  jusqu'à 
six  ans.  Quelle  est  ta  durée  la  plus  favorable? 
Il  est  (Iinicil(!  .le  doinor  d<îs  ri'glc'*-t:(^iirtnlf'S 
è  cet  égard;  les  usages  locaux  ont  été  basés 
sans  doule  sur  les  circonstances  particu- 
lières qni  iifTecIcnt  l.i  planlo  cl  sur  1'  [  rix 
de  location  des  terrains  secs.  Ainsi,  dans  les 
terrains  peu  riches  où  Ton  cultive  du  safran 
plus  souvciii,  l-^*^  caïeux  se  forment  avec  une 

fraude  lenteur,  et  les  récoltes  n'arrivent  pas 
la  seconde  annt^e.  On  ne  peut  au  contraire 
faire  durer  In  rulttirp  quand  los  raïciix  se 
sont  beaucoup  mnliipliés,  que  les  Heurs  ont 
couvert  le  lorrain,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  plus 
place  pour  un  dt-vcdoppomcnt  subs^iuenl; 
on  peut  prévoir  alors  une  forte  diminution 
sur  la  récolte  qui  suivra,  et  si  la  rente  du  ter- 
rain est  éN'Vt'o,  il  np  pcutconveDifdeprolOQ-' 
ger  la  durée  de  la  culture. 

La  cueillette  se  fait  égalcmont  partout  par 
le  moyen  do  femmes  et  d'enfants,  qui  par- 
courent le  champ  on  coupant  avec  l'ongle 
la  fleur  ras  de  terre  et  la  mettant  dans  un 
panier  passé  au  bras  gaucho.  Le  soir 
venu  ,  tous  les  ouvriers  de  la  ferme  se 
réunissent  autour  d'une  tablo  ;  chacun  d'eux 
est  muni  d'uno  pftitf  éouclle  où  il 
dépose  les  pistils  à  mesure  qu'il  les  ex- 
trait de  la  fleur«  ce  qu'il  fait  en  coupant  le 
tube  avrc  l'oni^h^  h  l'endroit  <  ù  il  com- 
mence à  s'évaser  en  limbe.  Cette  opération 
coupe  le  style  lui-même,  qui,  devenu  libre, 
est  facilement  extrait  de  la  fleur  avec  les 
stigmates  qui  le  couvrent.  Chaque  ouvrière 
ocrupéo  pt'tulimt  le  jour  h  cueillir  les  fleurs 
éplache  dans  sa  soirée  250  gr.  de  safran  , 
cest>îk-dirc,  pendant  les  quinze  jours  que 
dure  la  cueillette,  3  k.  750,  qui  se  réduisent 
à  275  grammes  de  safran  sec.  Dans  le  miii» 
on  paye  ces  ouvrières  à  raison  de  60  c.  par 
jour  et  ou  les  nourrit  ;  dans  le  Gâlinais.  20 
à  2^  fr.  pour  les  quinze  jours,  outre  leur 
nourriture.  Quand  on  fait  faire  le  travail  à 
la  t/iclie  on  paye  5  c.  de  l'écuellc  qui  doono 
7g.|65  de  safran  sec;  c'est  donc  une  dé- 
pense de  6  fr,  5^  c.  par  kitogr.  En  Gatinais, 
on  paye jiisqu'à  15fr.  répluchage  ilc  1  kilogr. 

Quand  les  pistils  ont  été  détachés  de  la 
fleur,  on  les  fèil  sécher  par  deux  méthodes  ; 
1*  par  l'exposition  au  sulcil;  c'i'.^i  celle  em- 
ployée à  Carpeotras  cl  dans  le  Lovant  ;  elle 
donne  ce  qu  on  appelle  le  safhin  du  Comlal. 
Le  safran  ainsi  préparé  conserve  de  l'humi- 
dité, est  plus  si^el  à  se  moisir  et  vaut  un 
tiers  de  moins  que  celui  qui  est  desséché  au 
feu.  2'  par  l'exposition  au  feu,  on  place  les 
pistils  uans  un  tamis  garni  de  canevas  qu'on 
tient  sur  le  brasier  de  sarment,  en  les  agi- 
tant et  les  retournant  jusqn'h  ce  que  la  dcssic- 
catiou  soit  complète.  Elle  produit  ce  qu'on  ap- 
pelle du  frt/hnt  d'Ormge.CQsi  aussi  le  raouo 


usité  dans  le  GAtinais  et  en  Ai^lcietn. 

Le  produit  moyen  de  1  hectare d*» lerrjin 
est,  dans  les  environs  d'Oraugc,  de  10  ki^. 
de  safran  sec  pour  la  première  année.  (l«io 
kilogr.  pour  la  seronde.  total  50  kilngr.; 
en  a  vu  obtenir  90  kilosr.  à  la  second?  an. 
née  sur  les  terres  H«ïhes  et  favorables  \ 
cette  culture.  Dans  îo  Câlinais,  nn  esiimefe 
produit  do  la  première  année  à  11  k.  85,  cdui 
de  la  deuxième  h  96  kil.,  et  t«iném^quaniit( 
pour  la  troisième  aniii^e,  total  63  k.  8").  En  An- 
ginierre,  le  produit  est  de  2  k.  50  pour  U  f(t 
mtère  année,  de  27  k.  95  pour  les  deaini- 
v.mtes,  dont  la  troisième  élail  foojnursplw 
forte  que  la  deuxième,  total  59  k.  75. 

De  nombreux  ennemis  menacent  le  »• 
fran;  tous  les  besliaus  et  surtotil  1"?  fi- 
chons l'aiinenl  ave  pa>sion;  on  les  « 
écarte  par  de  bonnes  haies  ou  des  fws^; 
mai*;  i!  est  plus  diflkilc  de  la  d^'ft.'ndr*  df^ 
campagnols,  des  lajdns  et  des  lièvres;  il 
faut  alors  une  surveillance  liabi  uello.  Ln 
rats  sont  encore  ntus  à  craindre.  0:$  ani- 
maux qu'il  semble  anpeler  de  loin,  m[ 
très-friands  de  ses  bulbes  dont  ils  tivfhi- 
rent  bien  tut  une  grande  qtiintilé.  si  \'% 
n'emploie  les  moyens  les  j'itis  actif?  |»iu 
les  expulser.  La  multiplication  dccps  mi- 
niaus,  dans  les  p  n  s  où  la  culture  du safrjn 
s'est  prolongée  peiuiant  quehpiç  icmp*,  est 
si  grande,  <]u'on  a  vu  les  hahiiaiit^de  Nv 
zan  (Vaucluse),  après  avoir  fait  de  grîBiis 
elIor;s  )>our  arrêter  ce  fléau,  être  obligés  de 
susf»enare  cette  culture.  On  comlni  lu  tm 
au  moyen  de  pièges,  mais  principalcmenia 
enfumant  leurs  galeries  souterraines.  Od« 
sert  pour  cela  de  manches  en  tAlc  re(npltf> 
de  paille  linniide;  on  in<:inue  rettrcmiiéde 
la  luanche  en  On  nie  de  tiihc  dans  ligJ'fW. 
tandis  qu'on  avive  le  feu  et  qu'on  refw.'."* 
1.1  fumée  par  l'autre  bout  avec  un  «Hifi^ 
Le  rat  vient  ordinairement  au  d«nrt« 
la  fumée,  et  meurt  h  reml>oucliuTe 
tuyau.  Une  o«;péce  de  Scolopendre  est  «■ 
cusée  aussi  d'attaquer  les  safranière». 

Après  les  animaux,  ce  sont  li  s  maîiliP^^ 
trois  surtout  :  le  fausset  ou  luttUtÏQlacm^ 
la  mort.  Le  fausset  est  une  excroissaoww» 
pée  en  forme  de  cône  qui  diminue  le  j'™'* 
des  fleurs  et  fait  môme  périr  les  oignons. 

Le  taem  est  un  ulcère  qui.s'aooenttpir 
une  tache  sur  le  corps  môme  de  l'oignoo, 
et  qui  est  le  résultat  de  l'iiumidité;  l'o^ffif^ 
pént  lorsque  cet  ulcère  est  parfenam  w^ 
Ire  ;  il  faut  extirper  la  |iartio  gangrenée  « 
ne  replanter  la  |»artie  conservée  q^i^Fj 
TaToir  fait  un  peu  dessécher,  ba 
est  le  résultai  d'un  champignon 
rhysoclooe  ou  le  sclérote  du  safran,  c» 
une  plante  parasite  qui  attaque  le 
Cette  plante  est  formée  de  petits  m 
bleuâtres  portant  do  distance  en  disi^ 
d-es  tubercules.  Une  fois  élaWU  sur  lo^ 
gnon  ces  Hlets  vivent  de  sa  s""**,?? 
cl  s'étendent  ensuite  au  loin  pour  «"««^ 
dre  les  oignons  voisins.  On  »oit 
les  feiiil'p-  jaunir  dans  tout 
feclé,  qui  s  étend  indélinimcnt  »' 
pas  soin  d'extraire  les  nignons  m  «p» 


Dlgitized  by  Google 


lin  SAINFOIN 

<l^j\  formé,  en  pénélrnnt  inôine  au  delà 
dans  ia  i>arlie  .du  champ  qui  parait  encure 
saine*  od  arrête  ainsi  les  progrès  du  mal; 
mais  on  le  voit  quelquefois  recommencer 
sur  un  autre  point.  On  accusr»  riuimidité 
d'ÔCre  l'origine  du  mal,  mais  il  est  ( ct  hiin 
qu'il  s'étend  aussi  sur  1»  s  imrlif  s  -èclies. 
L,e  rhysoclonc.  qui  se  manifeste  au  pniilemps 
et  en  été  par  le  jaunissement  des  feuilles, 
sf»  reconnaît  en  automne  à  la  couleur  des 
tleuVs  qui,  au  lieu  d'Cire  violettes,  sont  pÂ> 
l«s  et  blanchâtres.  On  parvient  à  guérir  les 
oignons  infectés  en  enlevant  leur  dépouille  et 
Ici^  faisant  sécher  à  l'abri  de  l'air  et  du  soleil. 

Les  hivers  très-froiils  peuvent  encore  de- 
vf'nir  une  cause  do  ruine  pour  les  sofraniè- 
re.s.  Ainsi  quand  le  thermomètre  est  des- 
ceadtt  au  dessous  de  tS*  on  a  vu  que  le  plus 
grand  nombre  tîes  oignons  étaient  golé-;,  ce 
qui  de  temps  eu  temps  diminue  forcément 
la  produetion. 

SAFP  AN  DES  PRÉS.  Fay.  Colcbiqce. 
SAGOt.  Voy.  FÉCLLE. 
SAfGNfiB.  roff.  au  Supplément, 
SAINBOIS.  Vnu.  Lauréole. 
SAhNOOUX.  Voy.  Axo.^oB. 
SAINFOIN.  —  Genre  de  plantes  fourra- 
gères, fJo  la  fimille  fies  légumiiieusês.  Plus 
robuste  que  la  luzerne  selon  M.  Dul)ois,  le 
sainfoin ,  connu  aussi  sous  tes  noms  de 
L>(.urriiij^iic  i,>t  (i'es|iarc<'ll»',  résiste  tiès-hicn 
au  froid  et  h  la  sécheresse,  et  prospère 
dans  les  terrains  qui  ne  sont  f  as  assez  bons 
pour  admettre  avec  avants^;!'  soit  la  lu- 
zerne, «oit  le  Irètle.  Il  détruit  le  chiendent 
et  une  foule  de  plantes  parasites  pendant 
les  cinq  à  sept  années  qu'il  occupe  le  champ. 
Son  fourrrge  est  peu  abondant,  mais  il  est 
eice/lent  et  n'ocasionne  jamais  la  météori- 
sation  comme  la  luzerne  et  le  trèHe.  Il  con- 
vient éminemment  aux  moutons  à  laine  line. 
Le  sainfoin  semé  clair  acquiert  plus  de  force; 
mais  ses  tiges  sont  plus  dures,  i-t  son  foin 
moins  recherché,  surtout  par  les  hOtes 
laine.  On  ne  doit  le  laissser  montera  graine 
que  dans  l'année  au  bout  de  laquelle  un 
«joil  îf  cl^truiro,  parce  (jue  la  fructification 
é|>ui!»t:  beaucoup  lei»  plantes  et  le  sol.  (cepen- 
dant lorsqu'on  en  laisse  grainer  sur  les 
''harops,  le  K^^^n  devient  plus  tonlfu  en  se 
repeuplant  par  la  chute  de^  seuieiices. 

Celte  précieuse  plante  dispose  très-bien  la 
terre  à  recevoir  après  elle  le  sei-^le  et  le  fro- 
luetil.  Itozier  dit  avec  rai<»on({u'<iprès  le  sain* 
fbin,la  terre  (  Oûte  beaucoup  moins  àculliver, 
v\  produit  phisde  grains  qu'aj»i  èsla  ruineuse 
et  KJipiuduttive  jachère.  Ainsi,  c'est  uu 
moyen  de  plus  |)Our  la  supprimer. 

Soit  frais,  soit  sec,  le  sainfoin  procure  une 
irès-tM)UDe  nourriture  aux  bestiaux.  Les 
montons  le  rediei  client  avec  avidité  ;  le  lait 
(les  v,-rhe<  qui  >'< n  uonirissent ,  acquiert, 
ainsi  que  leur  beurre,  une  qualité  supé- 
rieure. Les  roelions  le  mangent  avec  autant 
rlf  |.l,Tisir  que  la  luzerne.  Les  nbeilk-s  tirent 
de  SCS  Ucurs  un  beau  miel  abondant  et  ex- 
cellent. Les  volailles  aiment  beaucoup  ses 
grain  -  Ou  peut  sans  iiu  i>nvénieul  donner 
le  sainfoin  seul,  ou  le  mélan|$er  arec  de  la 
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)aille,  comme  nous  l'avons  conseillé  pour 
a  luzerne.  Pour  récolter  ks  graines  du  sain-, 
foin,  il  est  à  propos  de  s'assurer  si  les  pre< 
mi«''Tes,  qui  snot  les  nicilleures,  sont  mûres; 
alors  on  c  lupo  les  tiges  le  matin,  el  dès  Je 
soir  on  les  (torle  dans  le  lieu  destiné  It  les 
liatlre.  On  les  y  laisse  passer  huit  jours 
avant  do  procéder  au  battage,  afîn  qu'elles 
complètent  leur  maturité. 

Avant  l'hiver  on  donne  è  la  terre  dcMirii^e 
à  recevoir  le  sainfoin  au  printemps  un  boa 
labour,  afm  qu'elle  puisse  se  mènr  %\M^ 
somment.  En  mars  on  Inbouro  de  nouveau  , 
on  fume  un  peu.  et  un  enlève  les  pierres» 
comme  dans  toutes  les  prairies  aHificielles , 
pour  que  la  faux  ne  se  brise  pas  lorsqu'on 
coupe  le  fourrage.  Dans  le  midi,  on  peut 
semer  le  sainfoin,  dès  le  mois  de  septembre, 
parce  que  l'on  n'y  craint  pas  que  Tnivcr  ûé- 
truise  la  jeune  plante.  La  semence  doit  ôtre 
peu  enterrée. 

On  coupe  le  sainfoin  lorS(ju*iI  rnmmoiicd 
à  fleurir  ;  il  produit  alors,  soit  en  vert,  soit 
en  sec,  une  excellente  noorritnre  pour  les 
bestiaux.  Il  peut  donner  encore,  si  la  saison 
est  farorable ,  c'esl>à-dire  convenablement 
humide  et  chaude,  une  seconde  et  même 
parfois  une  troisième  coupe  fort  abimdanle; 
mais,  comme  on  oc  doit  le  semer  ({uc  dans 
les  terre»  médiocres,  il  est  rare  qu'il  donne 
plus  de  faueliaisons ,  et  c'est  déjà  un  grand 
avantage.  £u  automne  on  peut  livrer  aux 
bestiaux  le  champ  de  sainfoin ,  pendant  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre,  pourvu  qu'il 
ne  fasse  pas  trop  humide,  parce  que  le  pié- 
tinement déracinerait  la  plante.  Ce  pâturage 
ne  doit  pas  être  fait  par  le  mouton ,  qui  pince 
de  trop  près  la  tige  des  plantes,  [larre  qu'il 
couperait  le  collet  de  celle-ci,  cl  l'ailére- 
rait  souvent  au  point  que  la  tige  coupée  trop 
près  serait  exfïoséeà  périr.  On  réserve  pour- 
tant le  regain  du  sainfoin  aux  oj^neaux  qu'il 
nourrit  bien  et  engraisse  promptemeut. 
Mais  il  ne  faut  pas  les  y  laisser  trop  lard, 
afin  que  n'ayant  4)as  eu  le  temps  d'épuiser 
le  champ,  ifs  n'aient  pu  encore  recourir  au 
collet  de  la  plante. 

La  (juantilé  de  semence  du  sainfoin  doit 
être  double  de  celle  du  blé  ou  du  seigle  que 
l'on  sème  dans  le  pays  sur  la  mémo  super- 
ficie do  terre. 
SAISON.  —  Dans  certains  pays,  ce  nom 
ue  l'on  donne  généralenietit  atix  quatre 
ivi&ioas  de  l'année,  devient  synouuue  de 
sole.  Ainsi  dans  l'assolement  triennal ,  on  dit 
que  le  territoire  est  partagé  en  trois  saisons. 
SAISSETTE.  —  Variété  de  froment.  Voy. 

FlOMENT. 

SALADE  I)i:  CHANOINE.   Voy,  Maciik. 

SALAISON.  —  On  nomme  ainsi  une  opé- 
ration qui  a  pour  but  de  conserver  diveraaa 
substances  alimentaires,  et  notamment  des 
poissons  et  la  chair  des  animaux. 

On  emploie  pour  la  salaison  du  sel  brut* 
puritié  spontanément  par  ure  exposition 
ossez  longue  à  l'air,  pour  que  les  sels  étran- 
gers déliquescents  se  soient  égouttés  en  sotu- 
lion  formée  par  l'humidilé  de  l'air.  Le  sel  rn 
gros  cristaux  et  très  sec  convient  mieux  que 
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celui  dont  les  cristaux  seraient  liès-mciiui»  : 
en  «irelttepreiiiierso dissolvant  avec  lenteur 
dans  Teauque  lui  fournissent  Ins  substnnrcs 
aoimaleSf  oéteriDine  un  mouvement  ci  une 
réacfioa  cbimîqoe  fovorabtes  à  la  conserTê' 
lion. 

Qncllo  que  soit  la  substance  à  conserver, 
il  fani  ((lie  son  Tolumesoit  assez  peu  con- 
sic! 'r,  t  l  '  pour  que  la  solution  salée  le  puisse 
pénûtiei  gradueUement  :  aussi dépèce-l-on  en 
aiorceaux  ou  tranches  épaisses  de  2  à  3  pou- 
ces au  (iius  les  gros  animaux  que  I  on  sale.  On 
roule  dans  lu  sel  chacun  des  morceaux  et  Ton 
en  ferme,  dans  des  caissus  ou  d^s  liai  ils.des 
ceuctios  superposées  et  allernalives  de  sel 
et  de  substance  salée?  on  recouvre  d*ofi 
dernier  lit  de  sel,  pui^  f)n  ferme  aussi  hcrmé- 
liquement  que  itossible.  Ou  peut  conserver 
des  tranches  minces  de  chair  musculaire,  en 
les  [)longeanl  dans  une  solution  de  se!  t  ouil- 
lanle,  et  la  faisant  dessécher  dans  uue  étuvo 
à  courant  d*air  chaud. 

La  saumure,  et  le  sel  extrait  des  vases  où 
la  substance  salée  a  été  couservée ,  sont 
•ooillés  en  partie  de  matières  organiques 
putréfiées.  On  peut  tirer  parti  de  ces  résidus 
«D  les  faisant  dessécher, calciner,  de  manière 
à  chaiijonner  la  matière  animale,  puis  redis- 
soudre dans  Teau  et  évaporer  la  solution 
jusqu'à  ce  que  lu  sel  s'en  précipite. 

On  ajoute  quelquefois  dans  la  salaison  un 

Eeu  de  salpêtre,  aûn  de  conserver  une  plus 
elle  couleur  rouge  à  la  chair. 
SALEP.  Voy.  Fécule. 
SALICAIRB.  —  r.enro  de  plantes  de  la  fa- 
mille de  son  nom.  La  talicaire  commune  ou 
Jyat'flMwftiV  rouge  est  très-répandue  dans  les 
prés  humides,  dans  les  marais  ,  sur  le  bord 
des  étangs.  Elle  est  assez  belle  pour  orner  les 
jardins  potagers  dont  le  terrain  est  conve- 
nable. Ellu  est  du  goût  de  tous  les  hestiatix, 
iriais  D'en  est  pas  moins  nuisible  dans  les 
prairies  à  cause  de  la  grande  étendue  de  ter- 
rain qu'elle  y  occupe  bientôt.  On  doit  par 
conséquent  I  eu  extirper,  ce  qui  est  facde, 
au  mojen  d  une  pioche  à  fer  étroit. 

S.\LiCOU  ou  Salicorne.  —  Genre  de  plan- 
tes do  la  famille  des  arroches,  renfermîJnt  un 
certain  nombre  d'espèces,  toutes  croissant 
naturellement  dans  les  terrains  salés,  et  doul 
on  pont  tirer  parti  pour  faire  de  la  soude. 

SALrÊTlŒ.  —  SlI  qu'on  retire  des  dé- 
combres dus  maisons,  dus  terres,  des  caves, 
des  écuries,  etc.,  et  qui  est  composé  de  plu- 
sieurs autres,  dont  les  princi(iaux  sont  les 
nitrates  do  potasse,  de  soude,  de  chaux  de 
Magnésie;  les  muriates  et  les  sulfates  de 
mêuie  base. 

C'est  principalement  pour  le  nitrate  de 
potasse  ou  simplement  le  nitre,  qu'on  em- 
ploie les  décoinDres  et  les  terres,  parce  que 
c'est  avec  lui  qu'on  fabrique  la  poudre  &  ca* 
non,  dont,  malheureusement  pour  elles,  les 
nations  de  TEuroite  font  une  si  prodigieuse 
consommation.  Voy.  Nitrb. 

11  pourrait  être  souvent  avantageux  aux 
cultiv  ;(  iirs  d'extraire  le  salpêtre  de  leurs 
b&limetits,  soit  sous  le  rapj  ort  de  la  conser- 
vation de  ces  bAtimenls,  soit  sous  celui  du 
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produit  du  la  vente;  mais,  en  France, tep^ 
verneroent  s'est  attribué  le  droit  wdîjfi, 

sa  fabrication. 

Le  salpêtre  se  reconnaît  à  sa  saveur  frald>» 
et  à  sa  propriété  de  brûler  avec  cr  iai  fas*r  , 
lorsqu'on  le  met  sur  un  t  h.irbon  .ird>jiit. 

Les  animaux  domestiques  aimeul  bei!i> 
coup  le  salpêtre,  les  rummaDlssurtooI;  a 
devrait  leur  en  donner  préf.'rabîeineDlMv! 
marin  dans  les  pays  où  l'un  élève  besoroop 
de  txeufs,  de  vaclies  et  de  moutons.  |)h 
geons  en  sont  si  friands,  qu'on  peut  lesilL- 
rer  dans  un  colombier  uniquement  par  ya 
moyen. 

Tout  le  salpêtre,  retiré  pour  le  bausm! 
des  murs,  des  écuries,  des  étables,  des  lier- 
geries,  des  caves,  ele.  ,  di'vrait  ftrf  ré^tui 
pour  ces  objets  ou  jetés  sur  le  Uuàa  pur 
en  augmenter  la  bonté. 

Les  cultivateurs  n'emploient  le  «;.ilpfc?, 
lorsqu'il  est  purifié,  que  pour  lessiUuoes, 
aoiquelles  il  donne  une  plus  belle 
et  pour  la  mé  l  i  inc  humaine  et  vétenDair?. 
Toujours  il  est  bou  qu'ils  en  aient  lueptiie 
provision. 

SALSIFIS.  —  Rarinn  dont  Ir-^  fcuillesrw- 
sembient  à  celles  dupoireau  ;  sesUeursooiuot 
couleur  purpurine,  tirant  sur  le  bl«eoafir 
le  noir.  La  racine  est  droite,  firnsse  (oni 
le  doigt,  et  tendre  ;  toute  celte  planté 
un  suc  laiteux,  et  se  cultive  dans  les  jardin) 
potagers.  H  y  en  a  de  deux  espères.  !e«iH- 
d'Espagne,  autrement  dit  «rort oiièrt,  et 
e  Mif«i|w  commun.  On  le  sème  wa  Mil  è 
mars  ou  d'avril  sur  planches,  en  rawsîir'' 
au  cordeau,  ei  ptufunds  duiieui  doigi.^  » 
fiaui  que  cette  graine  y  tombe  à  clain-m 
parce  que  les  sahifis  ru  dcVieoDenI  plw 
beaux  et  uiieux  nourris;  cette  plaote  r.<t 
cordiale  tt  sudoriflque.  Les  ttimft,  m  mi- 
sine,  et  les  scorsonereit  s'accommofenl*!»!» 
même  l'avon.  Ou  les  ratisse,  OD  li  sUu,  « 
les  fait  cuire  comme  les  ciioux-fleun.HOQ 
les  sert  avecune  sauce  blanche, en eniretwl». 
SALSll  lS  NOIR.  Voy.  ScoRSOsàte. 
SANG.  —  Le  sang  peut  être  cooMÛitt 
comme  l'un  des  plus  puissants  engr8ii.h>Hfî< 
conserver  on  a  recours  aux  procédéswi»!* 
de  dessiccation. 

11  y  a  deux  moyens  de  préparer  l«  ««g 
sec:  l'un  a  pour  résultat  de^  lai  laîssw» 
qualité  soluble,  Tautre  au  contraire  Jo  îa  " 
enlever.  CesdilTérentes  préparaiiunsdéiieii- 
dent  de  l'emploi  que  l'on  veut  faire éectU» 
substance.  L'emploi  du  san^^  solubltfCon$i5>« 
daus  la  clari&catiou  des  liquides  sucré»^ 
sert  encore,  comme  on  le  sait,  à  celte  » 
liquides  fronls,  et  notamment  du  vin,  etc. 

Le  saug  insoluble  est  principaleocotfffl- 
ployé  comme  engrais  dans  l'agricallure.  ^ 
insolubilité  dans  cette  application  est  oli'i- 
soit  pour  empêcher  que  les  eaux  plu»»*»^* 
ne  lè  dissolvent  et  ne  l'entraînent  m  V^. 
fondément  dans  la  terre,  soit  pourretaw 
sa  fermentation,  qui,  si  elle  était  trop  rajjJJ 
ne  permettrait  pas  aux  plantes  ésMV"' 
les  gaz  qu'elle  dégage.  ^ 
Le  sang  soluble  se  prépare  d'une  n|*fljj| 
Irès-simple  :  il  suffit  d*«voir  «a  b^V^ 
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co^iferU  eomplélemeiit  h  jour  des  «^ualre 
eôtéi.  wir  le  sol  de  ee  hangar  on  eanstniit 
une  aire  dont  la  pente  peimet  un  écoule- 
ment facile  dans  des  récipients  ;  on  eninile 
80as  le  hangar  des  bûehes  privées  de  leur 
écorce,  que  l'on  ont rocroise  afin  de  laisser 
plus  d'espace  entre  elles  ;  on  en  forme  ainsi 
ahiI  piles  placées  les  unes  h  côté  des  autres  ; 
i  l'aiiie  df  pompes,  on  rerse  le  sang  à  la 
partie  su(iéneure  de  ces  piles }  pn  le  laisse 
couler,  il  tombe  en  cascade,  el.se  concentre. 
On  renouvelle  pnr  le  inAnic  i  lV»'l  on  remontant, 
au  moyen  des  poiupes,  i^-  sang  qui  s  uit  ras- 
semblé dans  les  récipients,  et  lorsque  ce 
liquide  a  acquis  une  grande  viscosité,  on 
cesse  le  jeu  des  pompes,  et  on  le  lance  sur 
les  piles  à  l'aide  d'écopes  emmanchées  ao 
bout  d'un  long  bâton. 

Lorsque  le  dessèchement  est  complet,  les 
morceaui  de  bois  sont  recouverts  d'une  cou- 
ché de  sang  devenu  fri.ible,  qui  se  di  tai  he 
en  frappant  les  uiorceaui  de  bois  Ivs  uns 
contre  les  autres.  On  le  réduit  ensuite  en 
«ne  poudre  grossière,  en  l'écrasant  sous  une 
meule,  puis  on  l'enibarilie,  alio  du  le  conser- 
▼er  ou  (Je  l'expédier. 

L'autre  procédé  qui  donne  le  sang  inso- 
luble, consiste  à  faire  coaguler  le  sanj;,  en  le 
chautlanl  à  la  tempéralure  de  l'ébullilion 
dans  une  cbaudièro  chaulTéo  par  la  vapeur. 
La  plus  grande  partie  du  sang  se  prend  ainsi 
'  en  une  masse  cousi.stante  ;  une  |)orlio:i  reste 
liquide  ;  on  enferme  le  tout  dans  des  sacs  de 
grosse  toile,  aue  Ton  soumet  ft  la  presse  ;  le 
liquido  s'écoule,  et  le  sang  solide  resté  dans 
les  sacs  est  étalé  sur  uue  aire  bombée9  de 
manière  à  ce  que  les  eaui  pluviales  paissent 
s'écoclrr  promptcment.  L'épaisseur  de  la 
couche  doit  élre  d'un  pouce  ou  deux  ;  on  la 
remoe  de  temps  à  autre  à  l'aide  de  rAteaox 
arrort'îis,  atîn  de  favoriser  la  d  '  "^iccation. 
Lorsqu'il  est  sec  et  réduit  en  [louUre,  on  le 
met  en  sac  ou  en  baril. 

La  partie  liquide  écoulée  de  la  presse  et 
évaporée  dans  une  ciiaudière,  est  réunie  au 
sang  desséché  à  l'air. 

Un  seul  fait  peut  démontrer  l'effuai  ilé  du 
san^  comme  engrais  :  c'est  que,  rendu  aux 
colonies,  il  se  vend  environ  40  francs  les 
cent  kilogramme?,  et  qu'à  ce  prix  élevé,  il 
donne  encore  un  grand  bénéfice  aux  culti- 
vateurs qui  l'emploient. 

D'a|»rès  ce  qui  préi  ède,  il  est  facile  d'ap- 
précier l'aclioii  feriilisanlo  des  écumes  pro- 
venant des  radineries  de  sucre;  on  sait  qu'el- 
les sont  saturées  du  sang  soluble  employé  à 
la  clarification,  et  q.ie  la  substance  visqueuse 
et  sucréf  (jui  l'enveloppe  en  sortant  de  la 
chaudière,  atténuant  la  rapidité  delafermen- 
tation,  rend  ainsi  ce  résidu  très-propre  à  être 
employé  comme  engrais. 

SANG  DE  RATE.  —  Le  «ang  ou  maladie  du 
sang,  ou  sang  de  rate,  est  une  aortÏB  <l*apo- 
pleiie  «t  d'hémorragie,  passive  ordinaire- 
meol. 

En  général,  cette  maladie  exerce  ses  rava> 

sur  les  bétes  à  laine,  pendant  l'été,  sur 
coteaux  et  dans  les  plaines  sèclies  expo- 
sées à  i'ardeiir  da  soleil.  Elle  est  souvent 


meurtrière  dau«  les  années  allemalivemenl 
bamtdes  et  chaudes.  C*est  surtout  sor  les 

animaux  gras  et  | il éthoriques  qu'elle  S*éteild 
plus  particulièrement. 
Pour  peu  qu*on  ait  le  temps,  il  font  s'em» 

presser  do  recourir  h  la  saignée. 

Peut-être  éviterait-ou  cet  accident  déplo- 
rabje,  si,  lorsqu'on  a  lieu  d'en  craindre  rin> 

vasinn,  on  donnait  It-  matin  du  son  délayé 
avec  de  l'eau,  ou  des  choux  vcrls  el  quelque 
autre  verdure  succulente  propre  à  prévenir 
IV'chantremotd.  On  recommande  aussi  les 
bains  de  rivière  el  l'usage  de  l'eau  salée  une 
fois  par  jotir. 

SANGLIEU.  —  Tvpe  du  coclion  domes- 
tique. Cet  animal  e&l  un  dangereux  « micmi 
des  cultivateurs,  car  il  cause  des  dégaîs  Irès- 
considérables  dans  les  champs  <ip(  érénles, 
dans  les  vignes,  etc.,  autant  par  son  passage 
que  par  la  uourritore  qu'il  y  prend.  On  doit 
donc  lui  faire  une  guerre  h  outrance,  non  en 
le  chassant  comme  les  grands  seigneurs  avec 
une  meute  de  gros  chiens  à  ce  uniquement 
destinés,  mais  en  le  tirant  h  i'atfût,  en  lui 
tendant  des  pièges  de  loules  les  sortes. 

Celui  de  ces  pièges  qui  convient  le  mieux 
est  un  lacet  horizontaV  attaché  o  un  jeune 
arbre,  qui  se  relève  lorsque  la  mécanique 
oui  le  tient  courbé  est  détendue  [)ar  les  pieds 
de  l'animal,  lequel  se  trouve  ainsi  suspendu 
par  un  de  ses  pieds  de  devant  ou  de  der* 
rière. 

Les  sangliers  concourent  en  labourant  con- 
tinuellement le  sol  an  repeuplement  des  fo- 
rêts. 

SANGSUE.  —  Genre  de  vers  qui  reuferme 
plusieurs  espèces  dont  deux  sont  communes 

dans  les  eatu  5t,Tgnantes,  et  peuvent  être 
utiles  ou  nuisibles  aux  animaux  domesti- 
ques. Il  est  donc  bon  quej'en  dise  un  mot  iti. 

Souvent  les  chevaux,  les  vaches,,  etc.  en 
oilani  boire  ou  en  traversant  les  eaux  sont 
piqués  an  moseau,  aux  jambes,  au  ventre 
par  les  sangsues.  J'en  ai  Vu  qui  portaient 
ainsi  une  douzaine  de  ces  vers,  ce  qui  les 
tourmentait  beaucoup  et  inquiétait  leurs 
propriétaires.  Le  premier  mouvement  est  de 
les  ôter  de  force  ou  de  les  couper  en  deux 
avec  des  ciseaux;  mais,  dans  le  premier  cas, 
on  risque  que  la  tête  de  la  sangsue  reste 
dans  lu  chair  et  donne  lieu  h  un  ulcère,  et 
dans  le  second  qu'il  se  produise  unehémor» 
raidie.  Une  (lincée  de  sel  ou  de  tabac,  mise 
sur  leur  corps,  dans  le  voisinage  de  la  tôle 
suffît  pour  les  faire  tomber  en  peu  de 
secondes;  ce  moyen  est  préférable  et  c'est 
celui  que  je  conseille  si,  a  raison  du  voi.si- 
nage  de  la  uiaison,  on  est  à  portée  de  l'em- 
ployer. Dans  le  cas  contraire,  il  convient 
mieux  de  laisser  les  sangsues  se  gorger  de 
sang  et  loujber  naturellement  que  de  les 
ôter  de  force,  car  ce  u'est  pas  douze  de  ces 
animaux  qui  peuvent  èter  assMde  sangli 
un  cheval  ou  à  une  vaclie  pour  lui  nuire. 

SANICLE.  —Genre  de  plantes  de  la  famiiie 
des  ombellifères.  La  MntWa  diEmope  croit 
naturellement  dans  les  bois  argileut,  où  on 
la  recueille  pour  l'usage  de  la  médecine. 
Elle  est  repoussée  p::r  les  bestiaux;  mats  oo 
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croit  qa'adniioisirée  aux  vaches  qui  vieunent 
de  véfert  elle  provoque  la  sortie  de  rarrière^ 
faix. 

SANTÛUNË.  Voy.  Auboxe. 

8APERDB  GRÊLE.  —  Inseete  nuisible» 

qui  nllaqne  les  céréales  dans  certaines  con- 
trées dû  la  France,  et  qui  est  nommé  aussi 
aiffuillonnitr.  Quand  le  blé  approche  de  sa 
maturité,  tous  les  épis  des  pieds  attaqués 

{>ar  rinsecte  tombeul  au  moindre  vent  ;  les 
iges  ainsi  dépourvues  de  l^urs  épis  restent 
iJ miles  el  a(>jiarenlcs  narmi  les  is  nulrs  cl 
courbés  par  leur  poias.  On  appelle  ces  liges 
des  aigmtlwUf  et  ces  blés  sont  dits  mouil- 
ionnés.  La  perte  causée  par  cette  maladie 
s'élève  quelquefois  jusqu  au  quart  de  la  ré- 
colte. La  cause  oui  fa  produit  est  un  inseete 

(le  l'ordre  des  e(iléo[ilères,  ramille  deS  lOngi- 

eornos,  classé  dans  rancieii  genre  des  sa* 
perdes,  et  que  M.  Guérin-Ménevtlle  profiose 
de  iiomiiu  r  saperda  graciltt.  Le  polit  liM)gi- 
corne  en  question  narait  dans  le  courant  de 
juin,  quand  les  bles  sont  épiés  et  en  Oeur; 
alors  la  rernelie  |)erce  un  petit  trou  dans  la 
tige,  près  de  l'épi,  et  y  introduit  un  œut. 
Comino  elle  a  probabletrientplus  de  200  œu^s 
dans  ses  ovaires  et  iiu'ellc  n'en  dépose  qu'un 
dans  ciiaque  lige,  et  seulement  dans  les  plus 
belles,  dans  celles  qui  portent  les  plusgrnnds 
épis;  il  en  résulte  qu'une  seule  femelle 
peut  infester  plus  de  SKK>  tiges  de  blé  et  faire 
tomber  autant  d'épis. 

L'œuf  descendu  ou  tombé  jusqu'au  premier 
nœud  du  cliaume  donne  bientôt  naissance  à 
un  petit  ver  ou  larve  qui  remonte  dans  le 
tuyau  jusque  près  de  l'épi,  ronge  circulaire- 
ment  ee  liiyau  en  dedans,  en  ne  laissant  in- 
tact que  l'épiderme.  L'épi  ainsi  isulé,  ne  re- 
çoit plus  les  sucs  nourriciers,  reste  vide  de 
grains,  se  dessècho  quand  les  grains  appro- 
chent de  leur  n)alurilé,cl  tombe  au  premier 
vent.  Cette  larve,  après  avoir  affaibli  ainsi 
l'inténenr  de  la  tige,  près  de  l'épi,  descend 
dans  ce  chaume,  perce  successivemetit  ses 
nœuds,  et  va  se  loger  au  bas  de  la  tige,  de 
«-05  à  0"'08  au-de>sus  du  sol.  Ces  hslutudes 
des  larves  de  se  loger  à  cette  dislance  du 
ad, le  besoio  qu'elles  ont  de  l'humidité  de  la 
terre  pour  vivre,  indiquent  sulllsamment 
des  moyens  infaillibles  de  les  détruire  par 
des  procédL>s  tout  agricoles,  el  faciles  à  pra- 
tiquer. En  ellel,  il  suffît  de  changer  jiour 
quelques  années  la  n-aiiière  découper  les 
blés,  orgès  et  avoines  ;  au  lieu  de  les  couper 
à  CSO,  com!»ie  cela  se  pratique  dans  Certains 
pays  attaqués  du  saiierde,  et  de  laisser  le 
clinume  dans  les  champs  pour  fumer  la  terre, 
ce  qui  conserve  les  larves  pour  l'année  sui- 
vante, il  litui  couper  les  céréales  tout  près 
de  terre,  afin  d'eoiever  ces  larves  avec  la 
paille,  ou  bien  couper  comme  à  l'ordinaire, 
mais  arracher  les  chaumes  et  les  brûler  sur 

Klaee.  Celte  sorte  d'écobuago  donnera  uo 
on  cii'p'rais  et  fera  périr  en  même  temjps 
non-seuleincnt  les  larves  du  saperde  grôle, 
nais  celles  d'autres  insectes  non  moins  nui* 
iibles. 

ttAlMN.  —  Arbre  toujours  vert«de  la  fa- 
mille des  coniières.Lo  plus  commun  des 
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sapins,  dit  Francœur,  est  i  a^tfjpufaouaik: 
il  croît  naturellement  sur  nos  mootigDes,  et 
est  cultivé  dans  les  jardins  d'agréîSitnu 
son  feuillage  et  son  port  coninsleai  iftc 
ceux  qu'on  lui  associe. 

Cet  arbre  qtii  t  iinjose  de  v.istes  forêts  s'é- 
lève à  plus  de  100  pieds  de  hauteur,  pown 
que  sa  flèche  terminale  ne  soit  pas  aliâuii 
[inr  rjut-lque  ncoidenl  ;  car  alors  la  cro:.*- 
sance  ne  se  fait  plus  qn'en  ^o&seur.  li  u 
repousse  jamais  de  ses  raao«s;  insà  w 
peut-on  espérer  que  l'arbre  rp'j  s  sens,  lors- 
qu'on a  coupé  son  tronc  ;  ce  4ui  ne  j^entet 
mis  de  retploller  comme  les  mira  kak 
Il  faut  le  jardiner,  c'est-à-dire  abattre ««ei- 
sivemeot  les  troues  qni  ont  acqtttsUfut- 
seur  désirée  pour  donner  aux  saiwiiMi 
l'air  rt  la  lumière  propres  à  iacffil(t\» 
développement. 

C'est  surtout  sur  les  montana«s  étotiei 
qui;  le  sapin  ainir-  h  croître,  là  où  îopub 
autre  arbre  ne  pourrait  venir; il  brave  1« 
▼ents,les  neiges  et  les frimas/et  serti praiè- 
ger  les  lîeui  voisins  contre  les  tempête*  Il 
insinue  ses  racines  dans  les  Gssures  <ks  t*- 
chers,  et  sait  y  trouver  un  appui  ellistksi- 
stancR.  Sa  croissaiice  est  lente  et  diffici^  i 
les  cinq  à  six  premières  années  ;  un  sol  l«i{tf« 
un  climat  froid  et  tiumidot  lui  oonflMMii. 
Un  sapin  de  50  ans  a  souvent  un  piediitdiir 
mètre  et  120  pieds  de  haut. 

Le  bois  de  sapin  est  d'un  imroeose 
vice  dans  la  marine,  la  menuiserie,  la  cbst- 
pente,  etc.  On  en  fait  des  mats,  des  palis»- 
des,  des  retenues  d'cuu,  «les  parties  de  omit- 
lin,  Ole.  11  pèse 32  livres  par  pied  cube, oui. 
6  hectogrammes  le  décimètre  cube;  il  sere- 
trait  de  0,12  en  séchant  ;  il  devient  rouge 
par  vétusté;  son  écorœ  est  propre  au  lia- 
nage. 

On  relire  de  sou  suc  la  térébenUiiDe* 
Strasbourg,  qui  n'est  pas  la  même  que  caWt 
de  Venise  (extraite  du  Mélèze),  non  pIttSfif 
celle  du  Scio.  Cette  liqueur  se  trouve aw 
des  vessies  qui  se  forment  au  printemps 
l'épiderme  ;  des  hommes  niontcnt  sur  ïvix* 
au  moyen  de  crocbels  de  ferdoni  leursî* 
lîers  sont  armés  et  crèvent  les  vessies  »^ 
un  cornet  de  fer-blanc  on  une  corne  deUw 
percée;  la  liqueur  coule  par  ce  coo<luit»bB» 
une  bouteillf*  qui  est  attachée  à  leur  ceioiort- 
Dès  nue  l'arbre  a  acquis  3  pouces  de  di«o>^ 
trc,  il  commence  à  donner  celle  lérébei''«M 
sans  s'affaiblir  et  sans  que  le  boi>i  efû'^ 
sa  force  et  de  sa  durelo.  C'esldansk«* 
d'août  qu'on  fait  celte  réculte. 

On  llflre  cette  liqueur  à  travers  un 
pour  la  débarrasser  des  impuretés  ;  fJ'f/*f" 
nit  et  s'épaissii  avec  le  temps,  et 
peu  d'usage  ;  mais»  en  la  oisUllaDi 
l'eau,  on  obtient  ce  que  l'on  appe'-*»*] 
sence  de  térébenthine,  buile  subtile  «I** 
sentielle,  qui  est  d*uosi  fréquent  usage»»» 
les  arts,  en  peinture,  en  médecine.  I^aw* 
de  la  distillation  est  la  colophane. 

Le  fruit  du  sapin  est  un  cône  •ll<»Ç'' 
pre.sque  cylin  Jt  i  iar  .  f  rav'  dV^caille» 
briquées  ,  sous  lesquelles  les  S'"*'f%*'f 
cacnées.  On  cueille  ces  cftnes  àlav* 
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l'automne  ;  on  les  étend  au  soleil  ou  ft  Té- 
turc.  Il  est  bon  dn  îfaior  la  graine  <ur  1.; 
cbamp,  qiioi(|u'eiie  conserve  louKtemps  sa 
ftcnlté  germinatiTe.  Oo  la  rAMoa  dans  les 

rlairières  (Je>  hois;  fnut  1  onlerrer  très- 
l>ea  profODdôiueat,  après  avoir  remué  la 
terre.  Si  Ton  Teut  élever  le  sapin  en  pépi- 
nière ,  il  faut  le  trans|)lanler  très-jeune,  et 
<lès  le  prialemps  de  la  seconde  aonée.  Oa 
doit  étiter  de  mutiler  les  racines,  les  branches 
et  surtout  In  flèrhe  terminale. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ie  sapin  qui  vient 
d'ôtro  décrit  avec  une  autre  espèce  appelée 
J-'pkr(iy  faux  sapin,  sapin  de  Norwége,  pessé 
{abéeë  excelsa),  qui  est  un  peu  moins  élevé , 
ji  ses  cônes  plus  longs  et  piMtdanls ,  et  ses 
feuilles  quadrangulaires,  pi({uantes  et  dis- 
posées sans  ordre  r(^gtilîer.  Cet  ?rliro  n  les 
mêmes  usages,  la  ntômc  culture  que  iu 
précédent.  C'est  lui  qui  f:>u mit  la  poix  grasse 
r»u  de  Ro!ir^'<>tru«i ,  i\u\  d('cu\iht  en  f^outles 
bl.»ni:lieh  et  UukK'S  de  loutes  le«  lentes  na- 
turelles de  l'écorce.  Des  entailles  faites  au 
bois,  du  côté  du  Midi,  et  qn'oM  a  soin  de 
raHraichir  tous  les  quinze  jpurs ,  facilitent  la 
sécrétion;  la  résine  se  consolide  sur  les  bonis 
fa  plaie  et  on  l'enlève.  Oti  la  fond, pour  la 
purttier  daus  des  chaudières  pleines  d'eau , 
eo  la  passant  au  travers  d'une  toile  claire  ; 
on  en  fait  delà  poix  noire  >  OU  la  teignant 
arec  du  uoir  de  fumée. 

Outre  ees  deux  espèces ,  l'Amériqne  sep- 
tenlrionnleen  fournit  plusieurs  autre?,  [  rirnii 
lesquelles  nousdiatingueruus  leùauimer  [aùie$ 
èauétmea)  qui  fournit  le  faut  baume  de  6i- 
1 '-ad.  et  le  sapin  hlanc  [abies  alba),  qu'on  cul- 
«iTe  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  sapinette 
blanche  du  Canada,  parce  qu'il  croit  vite, 
s'acr  ommodede  tous  les  terrains,  et  contraste 
par  /«  couleur  blanche  de  son  leuillaise  aveo 
les  arbres  dont  on  l'entoure. 

SAKGLER.  —  En  horticulture,  conune  en 
agriculture ,  c'est  arracher  tes  mauvaises 
herbes  qui  nuisent  aux  bonnes  plantes. 
Toutes  ces  dernières,  en  général,  demandent 
ceUe  opération  ,  car  c'est  toujours  à  leur<lé- 
trimentque  lei>  premières  végètent  et  absor- 
bent unepartiodessucsnourriciersde  la  terre. 

SARCOCÈLE.  -  Engorgement  d'une  flrs 
toniques  des  testicules  dans  les  chevaux, 
profluit  ou  par  des  eottps,  blessures  ou  autres 
causes  pxtrripufcs,  OU  poT  un  vico  lotemet 
COUiUie  la  iuurvu,  le  farcin  ,  etc. 

lies  clievaux  afiUgés  d'un  sercocèlo  mar- 
dMot  diniciieinont,  et  éprottfent  des  dou- 
leurs trè$*aigués. 

Dès  qu'un  ehefsl  est  reconnu  atteint  d'un 
sarcocèîe  ,  ii  faut  cesser  d'exiger  de  lui  un 
grand  travail,  le  mettre  à  la  diète  et  appli- 
quer sur  ses  testicules  un  eraplâlre  oom|»o$é 
.Je  vivon  ,  aiguisé  par  une  surabondance  do 
potasse,  c'estrà-dire auquel  oo  a  réuni  moitié 
de  son  poids  de  carbonate  de  potasse.  Si  ce 
puissant  résolnUfne  proiluil  pasl'ofFfl  désir  ' , 
il  n'y  a  plus  qu  opérer  la  destruction  de  la 
membrane  engorgée  au  mojen  du  feu  oo 
des  autres  caustiques,  ou  mieux  si  le  cheval 
n'est  pas  un  étalon  de  grande  valeur»  qu'à 
iaire  l'opération  de  la  castration. 

DlCTIO.IM.  o'AGMCUUVaB. 


SARRASIN  ini 

Les  sarcooèles  qui  ont  pour  cause  un  vl^ 

reconnu  dans  les  humeurs ,  se  guériss 'ut 
souvent  par  les  remèdes  internes  dirigés 
contre  le  vice  ;  ainsi  il  ne  liiut  les  opérer 

qu'«i  In  (lt'rni«''re  oxlrémilé. 

SAKMENTEUX,  £usE.  —  Dont  la  tige 
frutiqueuse  s'élance  de  manière  6  ne  pouTolr 

se  soiifeiiir  par  elle-nx'^ino  ,  ot  s'a|>puio  ordi- 
nairement sur  les  corps  voisins ,  soit  libre- 
ment ,  soit  en  s'y  attachant  par  contor- 
si(Mis  on  |>ar  des  cirrhes. 

SAUUÂSIN.  —  Le  sarrasifit  dit  M.  E.  Jac- 
quernin  ,  se  cultive  avec  avantage  dans  les 
terres  qui  sont  trop  légères  pour  les  farineuXt 
dans  un  sol  sableux,  tourbeux  et  crayeux, 
lia  la  précieuse  propriété  decon  i^^cr  l'acidité 
du  sol  marécageux  défriché  ,  et  de  In  bruyère 
rompue,  de  croître  très-rapi(letueii[,  et  iJo  se 
contenter  de  terres  maigre»,  puurvii  qu  elles 
soient  propres  et  bien  ameublies.  Cependant 
c'est  nne  erreur  de  croire  qu'il  réussirait 
sur  un  sol  entièrement  épuisé.  Il  est  vrai 
qu'il  vient  dans  des  terres  où  l'humus  acide 
ne  pcntproiilcr  à  aucune  aulrL-  l  écolle  :  mais 
une  fois  que  cet  huiauâ  éj  uisé,  il  laut 
fumer;  autrement  le  sarrasin  no  vient  pas 
pln^  que  le  seigle  ou  que  l'avoine.  Si  on  veut 
i'cnqiloyer  comme  fourrage  vert,  il  est  bon 
de  le  fumer  fraîchement;  tandis  que,  lorsqu'il 
doit  ôtrc  récolté  en  grains,  il  vaut  mieux  se- 
mer en  seconde  ou  en  troisième  récolte  t 
aprèsfuroure.  Il  s'accommode  toi^oursdes  pft- 
liir.iiJf  -  roiupns,  ainsi quedc  toutes  les  terios 
neuves,  et  on  les  lui  accorde  quand  elles  sont 
trop  humides  et  trop  aigres  pour  le  froment 
ou  le  seif^Ie.  Pour  éviter  de  voir  le  sarrasin 
manquer ,  lorsque  pendant  sa  floraison  il 
Tient  de  grands  yents  on  de  fhrtes  pluies ,  il 
faut  semer  des  époiiues  ditrérenlcs.  depuis 
le  mois  de  mai  jusqu'au  commencement  de 
juillet ,  et  sur  deux  labours  suivis  de  her- 
Miges  soignés.  Il  suilil  de  65  litres  par  hec- 
tare. On  enterre  la  semence  à  la  chnrrue 
quand  le  temps  est  suc;  quand  il  est  humide, 
on  se  sert  de  ta  herse,  et  ensuite  du  rouleau. 
Le  sarrasin  ,  s'il  vient  bien,  étoulfe  la  plu- 
part des  mauvaises  herbes;  mais  il  ne  peut 

aue  rarement  se  rendre  maître  du  vélar  et 
e  la  sporgtile  «auv,Tj;e.  La  récolte  i.e  fait 
dès  que  la  plupart  des  grains  sont  bruns;  la 
paille  A  l)e>>ijiM  de  beaucoup  de  temps  pour 
sécher;  à  cet  cllet  un  t!res5e  les  javelles  en  écar- 
tant les  pied^,  ou  bien  oi;  la  iie  en  petites 
gerbes  ^uon  pose  verticalement,  en  ayant 
soin  de  les  clian;»:'  i'  de  place  ch-'ijuc  foi-  qu'il 
a  plu.  Le  mieux  e->l  de  battre  immédiatement 
et  de  mettre  la  paille  eu  meules.  Le  produit 
du  sarrasin  varie  bi-aucoup  :  il  est  de  2U  à 
2k  hectolitres  de  grains  par  hectare ,  et  de 
S,€00  k  2,S00  kilogrammes  de  paille  pour  la 
première  récolte,  et  h  peu  près  de  la  moitié 
pour  la  seconde  ,  c'est-Â-dire  quand  il  vient 
après  l'orge  ou  le  seigle  de  la  môme  année. 
J  'ciinut.î  de  la  tète  chez  les  moutons,  et  l'es- 
pèce d'étourdiasemunt  qu'on  a  remarqué 
chez  les tH>rcs, après  que  ces  animaux  a?aient 
mangé  des  grains  on  de  la  (taille  de  sarrasin, 
ne  sont  que  des  accidents  locaux  |>arlica« 
liera. 
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L(î  snrrnsin  s'emplnio  ('gniomciit  futur  la 
pnriitication,  et  donuo  une  oxcuUentu  su- 
Hioulc;  il  aert  aussi  fc  oonrrir  et  è  engraisser 
les  oht'vuui  et  la  volaiHe;  il  a  la  prt^ciouso 
qualité  (itî  o'occutier  le  sol  que  pendant  14  à 
16  .semaines. 

8À.KRIKTTK  DES  JAUDINS.  -  Celte  pe- 
tite plaute  annueUc  ut  tmli^ène  est  arnm.i- 
liquo  dans  toutes  srs  purlies  et  s'emploie 
comme  assaiâounemciit  ,  surtout  avec  les 
fèves  de  marais.  Klle  réussit  assez  bien  dans 
tous  les  terrains ,  et  se  sème  ou  printemps. 

SAUGE.  —  IMante  aromatique  ilo  la  ia- 
mille  de?;  Inhibes.  Ou  di>!ii)'j;uo  ht  fjrandc  et 
La  petite.  Ceiie-ci  est  ia  iiiu^  estimée  :  ses 
liges  sont  d*ttn  vert  blanchâtre;  ses  feuilles 
assez  longues  A  épaisse^,  d'un  troiU  nroni.i- 
linue  ;  Qeurs  bleues.  .ViulliplKatioa  par 
4c)als  do  ses  racines.  On  n'en  met  guère 
qu'en  bordure.  La  saugo  est  chaude  et  as- 
tringente, céphalK{uo  et  diurétique.  Ou  s'en 
sert  en  guise  de  thé  contre  les  affections  du 
cerveau,  les  indi^^'-slions,  etc. 

SAUGE  DE  JÉRUSALEM.  Voy.  Pulmo> 

"*  SAULE.  —  Arhre  d*  la  famille  des  anieti- 
tacées.  Celte  classe  de  bois,  qui  renfermo 
no  grand  nombre  d'espèces  différentes,  fait 
rarement  l'objet  d'une  culture  forestière  de 
quelque  éleodne;  mais  elle  est  très-intércs- 
santé  pour  la  petite  propriété  :  elle  donne  da 
bois  de  eliaallai^e.  et  fournit  h  une  foute  db 
liesoins  dans  les  arts  et  métiers. 

11  est  inutile  dVn  énaroérer  tontes  les  va- 
riétés: nous  no  ferons  d'autres  distinctions 
^ne  celles  qui  ont  une  utilité  pratique. 

1*  Saules  arbres,  qui  sont  propres  è  la  ear- 
ik>Di.sation  ou  au  chauffage. 

S*  Saules  arbustes,  que  l'on  emploie  pour 
la.  vannerie. 

i"  Saulb  ula^ic.  On  reconnaît  ee  saule 
^  son  6eorce  unie,  d'un  jaune  verdâtre  dans 
sa  leunusse,  cl  d  un  gris  cendré  dans  i& 
vieillesse.  Ses  feuilles,  de  trois  à  quatre 
pouces  de  long  et  d'un  deQÙ-[iouce  de  lar^e, 
S4Mit  légèrement  dentelées,  excepté  vers  le 
Bilieu }  elles  se  montrent  avant  la  iloraisoii, 
prennent  une  teinte  jauno-e!nir.  et  se  ISp- 
chenl  de  rouille  avant  leur  ciiuiu. 

Cet  arbix'  est  de  tous  les  saules  celui  qui, 
au  loloi,  dofmc  le  plus  de  bois,  soit  eu  fu- 
taie, mil  m  taillis.  Le  saule-marueau  peut 
seul  eu  apfirocher  dans  le  eours  d*une  oourle 
révolution  de  dix  à  quinze  ans,  et  sur  tm 
terrain  couvexiai>le.  Le  saule  blanc  s'élève 
îusqu'è  .quatre-vingts  pieds,  et  atteint  l'clgede 
qualre-vmtjls  ans  ;  il  .s'accommfxlc  do  ions 
les  sol&,  axoepléde  ceux  qui  renferment  des 
principes  acides;,  une  terre  trop  forte  ou  ro* 
«ailleusu  no  lui  convient  pas;  il  |>rf*'fère  nn 
sal)Ae  bujiiklu  uiélangé  d  Uuuus.  On  peut 
nAme  Télever  dwi»  un  terrain  sec  qui  n'est 
pns  entièreniinl  ari>Io,  pourvu  qu'il  SOitaSSeX 
meuble  et  a$âe2  urofoud. 

Son  bois  s'emploie  aucbaufliige,  k  la  cons- 
truction des  pali.'^sades  et  h  la  fabrication 
des  cercles  ou  cerceaux.  11  vaut  la  moitié  du 
hMre  comme  combustible.  C'est  un  excel- 
lent arbre  à  cultiver  dans  les  |iftturagas  bu- 


m  ides,  aui  b<trds  des  raissasax  d  4«  Ai* 

mi  IIS. 

SiVLft-osiM  fAefts,  vnlgairemenl 

rinier.  r  -l  osier  demande  une  terre  lAtm 
et  humide  ;  il  réusait  dans  les  solsfni»  f 
argileux,  mais  11  végète  è  peine  ibn  ir* 

terres  ;;ri  ii  >;  son  produit,  quAiit  aii  »olwit. 
est  inférieur  à  celui  du  saule  blanc,  duhm 
flexibilité  le  rend  propre  à  faire  destbnt: 
des  ouvrdi;es  de  vannerie.  Il  sert  \m  b 
carbonisation  :  on  en  fait  des  rercwiu.Mt 
reiiijiloie  surtout  dans  la  con$tnjdi*«  il^ 
digues  qui  .sont  destinées  à  consoliltrV 
bord  dos  riviAres.  t)n  ri-eonnall  <y|  lâry 
Siîau  à  la  couleur  de  se.^  jeunes  bf»t^ij^. 
orangée  en  hiver  et  dorée  en  été  ;  9»  fm* 
les,  (lias  [lefites  que  pellos  du  «sanl.»  bbr, 
sont  dentelées  auuicmenl  à  l'eilrémit^. 

SaI  LE    FRi^Gli.K    ou    CASSAITr.   G  llf 

pè<'e  se  piflît  d.ins  les  n>éraes  icrraiw <p«  li 
jtrécédente,  et  dunne  un  b»is  de  cluuffi:' 
d'une  qualité  un  peu  supérieure  ;  DU» 
est  en  proportion  d'un  biiîn  uKiiiiiIrpnmfWi 
Ses  brancues  sont  faibles  u<  casitaiileÂ,  d  i 
moins  qoe  l'on  i^^emploie  e«  bois  uiuw- 
ment  au  chauffa>;e,  si  c  ulture  est  l«oif<- 
frir  les  mêmes  avantages  (]ue  celle  ite<  » 
très  espèces  de  sanle.  Les  jvuit«A  brtnct» 
sont  d'un  rouge  brun  ;  fps  fi  uill<'5.  fiuit- 
meut  d'un  vert  sombre  ûuë  deux  oMés  f-it 
traversées  de  veines  saittsntee,  et  ^tm- 
vent  ordjuniremeul  leur  leiiile  i'iv|yi 
l'époquA  do  leur  choie,  apréi»  les  ptm¥xi 
ftoids.  L'ettréflait*  des  fas«oclies<«  pim 
do  folioles  qui  tombent  aui900lSiléi#t' 
lopnement  des  bourgeons. 
On  peut  encore  élever  pourlat 

tion  le  saule  à  ftvllle  d'nmamditr  {salixi 
dalina)  et  le  smUe  à  cina  éUtMinei  {téiâff' 
Umdra)'y  mais  ils  sont  d'un  ra^^port  ioiilN* 
h  celui  des  espèces  précédente». 

Quoique,  le  sauU-marreftu  rje  s'ilive  qui 
unQ  hauteur  moyenne,  il  eulreavceavist*^' 
dans  les  taillis  destinés  au  efoeoffage;  dei*>tK 
les  saules  c'est  le  meilleur  pnnr  w  fogil»*' 
litjii;  eoinparé  au  hôtre,  wi  lui  allril'tif 
doux  cinquièmes  aux  deax  tiers  de  la  nl^' 
de  et  t  exeeilenl  ronibusiible.  11  est  d'ailler* 
d  un  lorl  Luu  emptoi  i»oar  ki>  cercle*  d<>  ^ 
tailla  ai  pour  la  vannerie.  Traité  en  U'I''* 
(|ans  une  révolnti'in  de  quinze  i  sei»* 
nu  (dus,  son  produit  est  avantageux: 
l'on  pouvait  jug(M  de  la  valeur  d'ooe 
ertiièr*'  par  la  valeur  de  quelijue*  l'îïintv* 
pourrait  compter,  dans  cette  révoiuiM»"»* 
une  croissance  annuelle  de  soisailsif 
Iro-vingts  pieds  cubes  uar  arpeni. 

Los  massifs  de  saule-maroeau 
rares ,  et  on  le  trouve  presque 
rrois.sant  isolément  tlnn>  h  s  tailli*!'''* 

1>as  aussi  iaciie  do  le  (iro{>ager  qat^  * 
rea  aspèoes  de  saule,  par  plaoçosiiSF 
boutures. 


dans  un  sablo  aride,  ni  dans  aa  soi>** 

recageux. 
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i2^0  SAUTERELLE 

Parmi  les  saules  arbustes  uuc  l'on 
élève  au  bord  des  Ûuuves  et.  uauâ  les 
saussaies,  nous  remarauerons  les  espèces 
Suivantes. 

Savlh  hélice.  11  est  facile  h  recontiai- 
tre  è  ses  fleurs  noirâtres  en  dessous  et  jau- 
nâtres à  leur  surface,  n  <^cs  feuilles  minces 
et  délicates,  et  t^ïrouiiK^us  en  forme  do  lan- 
cettes, larges  dans  leur  flnilieu,  d'un  vert 
r!nir  en  dessus  el  bleues  en  dossnu';,  It^gère- 
mcDt  dentelles  au  bord  de  la  oarlie  supt';- 
rieare,  mais  unies  e(  sans  dentelure  au  bord 
ioférieur. 

Ce  saule  réussit  dans  les  sables  bumides. 
Il  est  bien  inférieur  aui  autres  espèces  sous 
le  r  f'p  ir!  du  produit.  Il  ne  peut  supporter 
qu  'une  u  es-courtc  révolution,  un  grand  nom* 
Dre  de  plants  nérissenl,  et  le  massif  s*éc1air- 
cit.  Uue  révolution  de  cinq  ;i  huit  in)<-,  sui- 
ront  que  la  croissance  est  plus  ou  uioirns 
lente,  eel  eelte  qui  lui  convient  le  mieux 
auanJ  un  veut  roiii[»lo_ver  h  la  fabricalioa 
des  cerceaux,  ou  à  la  coustructiou  des  pa- 
lissades; on  le  coupe  tous  les  ans  pour  la 
vannerie. 

Le  »àVLn  viMiNAL  ou  flexible  a  les  mêmes 
propriétés  que  le  précédent  ;  il  est  précieux 
pour  liier  les  terres  sur  l<  s  bords  des  che- 
mins et  des  rivièrc<^;  INHone  dos  jeunes 
branches  est  bojeu^e,  d  un  gris  verdAlrc  ; 
et.'ile  des  vieux  rameaux  est  jaune,  et  celle 
de  la  lige  o'^t  grise  et  irré'-rulièrenient  ger- 
cée; les  feuilles  sont  \t)&  plus  longues  de 
toutes  les  feuilles  der saule;  elles  ont  sou- 
TiMit  jusqu'h  six  pouces  dft>  loogueur  sur  un 
demi-pouce  de  lameur. 

SAIJTBLLE  ou  SAirmn.tB.  —  Dans  quel- 
mies  vignobles,  c'est  un  tns  d'ci  lialas  ;  dans 
d'auUes,  des  marcottes  faites  dans  TintcD- 
tioB  âe  regarnir  «ne  place  vide  ;  dans  d*au<- 
Irrs  culin,  sanneuls  coutln  s  en  arc  dans 
ruitention  de  leur  faire  produne  uue  plus 
grande  quantité  de  raisin. 

D;in.s  (juel(}ue5  vi,^'nt  >  des  environs  do 
Paris,  ou  couche  les  sautelles  en  terre,  c'est' 
à-dire  (fa*ottw  Ait  de  véritables  marcottes, 
qui  se  relèvent  et  se  coupi  iit  l'hiver  suivant. 

Celte  pratique,  en  fouruis^nt  plus  de 
racines  et  plus  d'humidité  aui  grappes,  est 
••xeellenle  dans  It-s  manvais  lerr.iins  ou  les 
lerraim  ôpuiâés,  pour  lavoriser  iu  groâ&is- 
tement  des  grains  ;  mais  elle  ne  doit  pas  con- 
courir à  ramélioration  du  vin,  puispiVIIe 
Assimile  le  raisin  des  vieilles  vignes  à  celui 
des  jeunes.  (  Voy.  Echalas,  MABCOTTBB,Cooa- 
l'Kj»  uiiANciiiis  et  Vigne.) 

SAlilkKELLE.  —  Genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  orthoptères,  qui  renferme  une 
cinquantaine  d'espèces  connues,  parmi  les- 
quelles les  deux  plus  connues  sont  les  fai4- 
it  relie»  vertes  et  la  $auterelle  rouge'Verrue 
dont  les  dégâts  ne  sont  môme  jamais  remar- 
({tiables  (  c'est  dans  les  prés  qu  elles  se  troit- 
venl. 

Oo  voit  par  ee  que  je  viens  de  dire,  que 

c<-5  «antcrelles  ne  sont  pas  celles  qu*-  ijeau- 
coup  d'ecriviiuis  ont  citées  comme  elanl  le 
fléau  de  plusieurs  contrées  d*Asle  et  d*AfH- 
que  ;  et  en  effet  ces  dernières  appartiennent 
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an  genre  grill in  de  Fabricius  ou  criquet  de. 
GeoiTru>,  genre  très-voisin,  mais  qui  so 
dislingue  de  celui-ci  par  dcseDlenne>  i  (mi  - 
tes et  de  même  grosseur  dons  toute  leur 

loUf^ueur. 

Celle  qui  est  lanlus  fameuse  par  l'étendue 

des  doiiiuMf^es  qu  elle  cause  aux  cultures  est 
\ti  criquet  émigrant,  qui  est  Irès-raie  aux  en- 
virons de  Paris  ,  plus  commun  dans  lu 
midi  de  In  France  et  fort  multiplié  sur  la 
cète  d'Afrique.  Dans  ce  dernier  pavs  el 
même  quelquefois  en  Espagne  et  en  Italie, 
les  baiide>  qtie  forme  ce  «  riquel  sont  sL 
nombreuses  qu'elles  obscurcissent,  en  volant» 
la  lumière  du  jour,  qu'elles  dévorent  en  peu 
d'heures  toute  la  verdure  d'iin  i-anion  ,  et 

âu'elies  causent  des  maljl^icspar  les  émaaa- 
o'ns  de  leurs  cadavres.  On  les  mange  dans 
les  déserts.  Le  setil  inoyi'U  do  les  uélruiro 
est  de  les  tuer  à  coups  de  bâton  ;  mais  que 
peuvent  quelques  hommes  contre  des  mil- 
lions d'-  Le>  iijseele.s  ?  Au  reste,  une  plm'.- 
froide,  un  vent  violent,  suite  de  leur  grand 
nombre,  en  débarrassent  souvent  une  contrée 
pour  plu.sieurs  années. 

Les  espèces  les  plus  communes  en  Franco 
soïil  le  criquet  strttinlé,  attiré  et  bimoucheté. 
Ils  vivent  par  milliers  dans  les  endroits  secs 
et  chauds.  C'est  une  excellente  nourriture 
pour  les  jeunes  volailles,  surtout  pour  les 
dindons  et  les  canards.  Lorsque  les  poules  en 
maiiLT'  Hi  imp,  le  jam  ■  de  leurs  œurs devient 
non  au  e  et  prend  un  mauvais  goût  :  c'est  prio- 
cipalsment  par  leur  multitude  quel'éJève  des 
volailles  devient  économiuue  et  assuré  dans 
le^  landes,  telles  que  celles  de  la  Sologne, 
du  Maine,  etc. 

SAUVAGEON.  -  On  appelle  ainsi  les 
ieuues  arbres  ou  arbrisseaux  venus  naiurel- 
lemeoC  et  sans  culture,  et  sur  lesquels  on 
ente  des  espèces  cultivées.  On  en  agit  ainsi 
parce  que  la  plupart  de»  grellés  réussissent 
mieux  sur  sauvageon  que  sur  frane.  Les  ar- 
bres frui'i'  i  ^  >  •  yrelfeiit  généraient  riî  srir 
sauvageuu»  d  aiuandier  ou  de  coignassier, 
les  rosiers  sur  églantiws,  etc. 
S.\U^'Ï.  Voy.  Moutarde. 
SAX1FRA6Ë.  -  La  âasifrage  àUmche 
doublé  ou  gramilmÊê9  est  une  petite  plante 
vivace  par  se>  racines  garnies  de  pelitet 
bulbes  grosses  comme  des  pois,  qu'on  sé- 
pare pendant  l'été  ou  l'automne,  ponr  la 
multiplier.  Ses  liges  evlindri(jues,  velues,  un 
peu  ramitiées,  se  terminent  par  des  fleurs 
a»ez  grandes,  blandies,  doubles,  qui  s'ou- 
vrent au  prinicmps,  et  ressemblent  un  peu 
à  cellesdela  girotl<^  blanche  double.  La  saxi* 
fragê  dt Sibériê  est  dans  tontes  ses  parties  un 
peu  plus  grande  que  la  précédente  ;  ses  tiges 
jtortent,  dès  le  commencentent  du  printemps, 
des  fleurs  de  couleur  de  rose.  Elle  se  multi* 
plie  en  automne  el  au  printemps  par  ses 
œilletons  enracinés  ;  tout  terrain  luiconTieatf 
dans  une  exposition  un  |>ou  ombragée. 

SCABIEUSË.  —  Plante  gracieuse  de  la 
famille  des  dipsacées.  On  la  rencontre  asset 
communément  dans  les  elianijts  ;  mais  em- 
bellie par  la  culttu»  ,  elle  a  obtenu  droit  d» 
cité  dans  les  plates-bandes  et  les  massifs  de9 
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parterres.  La  $cabieu$e  des  jardins,  on  fteur 
des  veuves,  est  nnnuoll»?,  et  souvent  htsnn- 
nuelle.  Ses  tiges  et  leurs  rameaux  se  termi- 
nent par  des  pédicules  grôles  et  fort  longs, 
qui  portent  chacun  une  tleur  odorante,  pres- 
que héinisphériiiue,  d'un  violet  cramoisi 
velouté  très-loncô  (qui  s'éclaircil  dans  les 
fleurs  de  l'arrière  saison,  car  cette  ()lante  en 
donne  depuis  juin  jus({u'h  la  fin  d'octobre). 

Cette  plante  se  sème  en  mars  et  avril  (ou 
plus  tard,  pour  nellourirauerannéesuivanle), 
mieux  en  place  qu'en  pépinière,  en  tout  ter- 
rain ex()0sé  au  soleil  et  souvent  arrosé.  Les 
pieds  qui  échap)>entà  l'hiver,  ou  qu'on  profid 
soin  d'«*n  préserver,  Qeurissent  de  bonne 
heure  l'année  suivante. 

On  poinrait  cultiver  pour  la  variété  la  sca 
bieuse  élo il ^e,  iio'M  k-s  découpures  des  fleu- 
rons larges  et  bien  ouverts  forment  une 
étoile  d'un  pourpre  pâle  ;  la  scabieuse  du  Cap, 
en  arbrisseau,  à  feuilles  ovales  lancéolées,  et 
à  fleurs  de  couleur  de  chair,  etc. 

SCARIFIAGE.  —  Procédé  trop  peu  connu 
en  France  pour  le  rajeunissement  des  her- 
bages. 11  consiste  à  faire  passer,  au  printemps 
et  en  automne,  en  long  et  en  travers,  le  sca* 
riticatour  armé  de  contres  au  lieu  des  dents 
ordinaires  en  pattes  d'oie.  Cette  culture  a 
pour  elfet  de  détruire  la  mousse,  de  donner 
une  nouvelle  vigueur  h  la  végétation  en 
ameublis:>ant  le  sol  et  en  y  faisant  pénétrer 
l'air,  en  un  mot  de  rajeunir  le  gazon. 

SCARIFICATEUR.  —  La  herse  ne  débaj^ 
rasse  qu'im|)arfaitemeiit  la  terre  labourée 
des  racines,  des  plantes  et  autres  substances 
qu'elle  p<'ut  contenir,  et  ne  couvre  pas  tou- 
jours bien  les  graines  qu'on  y  sème;  elle  n'est 
pas  en  effet  calculée  de  manière  à  pénétrer 

f profondément  dans  la  terre  et  à  en  extraire 
es  racines  au  -  dessus  de  la  surface,  les 
dents  n'étant  enfoncées  que  par  leur  propre 
poids  et  celui  du  châssis  dans  lequel  elles 
sont  fixées,  lequel  n'étant  pas  très-considé- 
rable les  rend  pou  propres  à  pénétrer  pro- 
fondément, et  ell«?s  sont  soulevées  facile- 
Dient  par  les  obstacles «|u'elles  rencontrent: 
c'est  ainsi  que  dans  un  sol  tenace  elles  iiu 
pénètrent  ipie  superliriellement.  Si,  C(unme 
on  l'a  déjà  observé,  les  dents  de  la  herse 
étaient  faites  et  lixées  de  la  même  manière 
que  lecoutrede  la  charrue, elles  pénétreraient 
mieux  dans  la  terre  et  seraient  moins  suscep- 
tibles d'être  soulevées  ;  mais  la  herse  par  sa 
nature  pourrait  seulement  admettre  cette 
construction  h  un  degré  limité  :  car  si  les 
dents  formaient  un  angle  aigii  avec  le  châs- 
sis dans  lequel  elles  sont  lixées,  les  racines 
et  autres  matières  tirées  de  la  terre  se  ramas- 
seraient aux  angles,  et,  élani  traînées  par  la 
herse,  arrêteraient  sa  marche,  tandis  (pie  la 
dilliculté  de  la  débarrasser  de  ces  matières 
serait  également  augmentée.  Pour  obvier  à 
ces  défauts  de  la  herse,  on  se  sert  d'instru- 
ments qui,  par  leur  poidsel  leur  construction, 
pénètrent  mieux  dans  le  sol  et  maintiennent 
ainsi  leur  position  à  la  profondeur  voulue. 
Leur  introduction  e^l  beducou[i  |»lus  récente 
en  agriculture  que  la  charrue  cl  la  herse. 


Nous  donnons  ci-dessous  l<rs  Saro  sa 
principaux  scariûcateurs  ecosu»' 
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âCAROLLE.  Voy.  Chicorée. 

SCEAU  DE  SALOMON.  Voy.  Miguet. 

SCHUEL.  Voy.  Cresson. 

8CJ£.  —  Les  jardiniers  se  servent  quel- 
quefois d'une  scie  à  main  pour  couper  des 
branches  que  la  ser|)(  lle  ou  la  serpe  ne 
pourrait  abattre  facilement.  Ces  scios  doi- 
Tent  être  plus  épaisses  du  côté  du  tranchant 
qii«-d>'  l'atitro, pourvue  l'instrumeDlDe  s'aOl- 
liarrasse  pas  dans  la  coupure. 

SCILLb.  —  Genre  de  plantes  de  la  famitîe 
des  as[iho(lM('$.  Un  certain  iioinht  e  d'es- 
pèces, |>armi  lesquelles  la  iciUe  de*  Jturdins^ 
sont  cultivées  comme  plantes  d^omement. 
FUr's  sont  cependant  sensibles  nii\  ;^elées,  et 
plusieurs  demandent  l'orangerie,  i  ouïes  se 
plaisent  dans  des  terres  légères,  cependant 
substantielles.  Toutes  les  scilles  se  multi- 
plient par  leurs  grains,  moyen  leutct  incer- 
tain, et  par  la  séparation  de  leurs  eafeux, 
moVen  rapide  et  assuré. 

SCIURE  DE  mis.  —  Généralement  on 
laisse  perdre  la  sciure  de  bois,  ou  au  plus 
l'utilise-t-on  ))0urle  feu.  Cependant  elle  est 
JD  bon  entais  ;  mêlée  avec  le  morlier,  elle 
rend  la  bâti8s<^  plus  solide. 

Lorsf^u'on  met  des  œufs,  des  fruits  dans 
de  la  sciure  de  bois  ,  leur  conservalioa  se 
prolonge  considérablement. 

Elle  est  un  des  bons  moyens  ^  emp.oyer 
pour  emballer  1^  plantes/pour  siratiuer  les 
graines  qu*on  est  dans 4e  cas d'enToyer  dans 
les  colonies  intertropicales,  eldeces  co- 
lonies en  Europe. 

SCLÉROTE  DU  SAFRAN.  —  Champignon 
parasite  plus  généralement  connu  sous  le 
nom  de  mort.  Voy,  Safrax. 

SCOLYTE.  —  Insecte  qui  attaque  les 
ortDêi  et  les  pommiers.  Le  iirindpal  rao.veii 
de  les  détruire  est,  selon  MM.  Lecorj  et  Ro- 
bert, d'enlever  la  vieille  écorce  du  tronc  des 
arbres  en  ménageant  seulement  la  liber* 

SCORSONÈRE.  —  Plante  de  la  famille  des 

cbicoraeéi";  (irint  ctiltivr-  une  i?--;  cce  snus 
le  nom  do  iaUtlis  noir  uu  scorsonère  d'E»- 
p9§n9. 8a  racine  charnue,  d'environ  un  pouce 
degro'=<(  iir  et  de  plus  d'un  pied  de  longueur, 
est  plus  rB<;iitirciiée  que  le  salsifis  et  d  une 
digestion  facile  ;  elle  est  noire  à  l'eitérieur, 
ce  qui  la  distin;:ue  des  s.ilsiOs  ;  elle  se  mange 
à  la  sauoit  blanche,  eu  friture,  etc.  On  sème 
la  aeoraonère,  dit  M.  Noisette  ,  en  février, 
mars  et  avril,  ou  <^  la  lin  de  jtnlli  t  cl  en 
août»  et  on  la  coii<luit  absolument  comme 
les  aalsitis.  Elle  mnnto  en  graines  rapide- 
nent,  mais  sa  racine  n'en  reste  pas  moins 
tendre.  Dans  les  terres  très-douces,  elle  peut 
acquérir  l'année  du  serais  une  grosseur  suf- 
fisante pour  être  mangée,  mais  plus  ordinai- 
rement on  ne  l'arrache  que  la  secondeanuée. 
Lorsqu'elle  est  montée  et  que  ses  graines 
sont  mûres,  dii  cfuipe  les  tij^esat»  niveau  du 
sol,  et  les  collets  lournissent  de  suite  Oe 
nouvelles  feuilles  ;  l'année  suivante,  on  peut 
en(  ore  conserver  la  plaide  par  le  ménie 
luûjen,  et  ses  racines,  au.ssi  délicates,  on 
seront  beaucoup  plus  grosses.  La  graine  la 
neilleore  se  récolte  sur  les  individus  de 
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deux  ans  ;  elle  n'est  bonne  que  pendant  une 

antiéo. 

SEAC—  Les  seaux  employés  à  la  laiterie, 
ou  dans  les  écuries  i)0urraire  boire  les  ani- 
maux quand  on  ne  les  mène  pas  à  l'abreu- 
voir, doivent  toujours  être  entretenus  aTOC la 
plus  grande  propreté  et  ne  servir  à  auean 
autre  usa^e. 

SÉCRÉTION.  —  Se  dit  proprement  do 
l'action  par  laquelle  un  fluide  est  séf  iar/"  d'un 
autr<*  fluide,  et  «»e  nlus  particulièrement  de  la 
s('|<aration  des  diiïercnles  liqueurs  répandues 
dans  le  corps  d<'  l'animal. 

SEIGLE.  —  Plante  de  la  famille  des  gia- 
min<'es,  qui  est,  après  le  blé,  la  meilleure 
de  nos  céréales,  la  plus  projire  à  donner  du 
pain.  Ce  pain,  il  est  vrai,  est  moins  bf»n, 
moins  blanc  et  moins  facile  à  digérer  que 
celui  de  bornent,  mais  il  a  sur  celui-ci  un 
avantage,  c'est  de  se  consen'er  plus  long- 
temps frais.  La  lullure  du  seigle  a,  elle 
ausi^i,  sur  celle  du  froment,  l'avantage  do  ne 
point  demander  un  sol  aussi  riche,  et  de 
prospérer  même  sur  îles  tenaiIl>^  arides,  sa- 
blonneux, crayeux  ou  argileux.  Aussi  dans 
les  pays  qui  n*ont  malheureusement  pas 
d'aulits  terres,  le  seigle  est-il  cultivé  en 
grand  ;  mais  partout  ailleurs  où  le  blé  vient 
avec  succès,  on  lui  préfère  avec  rais'on  le 
blé,  dont  les  jiroduiK.  l  itMi  jue  moindres 
en  quantité,  sont  d'une  valeur  beaucoup 
plus  grande.  Là  cependant  on  le  cultive  en- 
core,  soit  iiour  faii  •  I  >  li^  ;l^  avec  sa  paille, 
soit  pour  le  faire  con^omuicr  en  vert  paries 
bestiaux. 

On  (Iistin;.iiie  (icux  c^':  ècOS dc  seigle» celui 
d'cutonmc  et  celui  d'été. 

1*  Stigh  d'm^omne.  Comme  an  froment, 
il  lui  faut  un  sol  bien  aiu-  iiMi  \>i\v  les  récol- 
tes précédentes  ou  pnr  les  travaux  de  la  ja- 
chère, mais  qui  cependant  ne  soit  pas  ré- 
duit cornfdéleni' nt  on  poussière.  La  jachère 
ne  rajiportaul  rien,  le  seigle  semé  sur  ellu 
doit  récompenser  deux  années  de  peines  et 
d'/if  ti  ce  que  malheureusement  il  ne  peut 
pas  louiours  laire;  il  vaut  donc  mieux  rem- 
placer la  jachère  par  une  récolte  de  racines 
fourragères  et  faire  succéder  le  s.  ii^le  h  celle- 
ci  seulement.  De  cette  maniera  la  terre  rap- 
portera sans  interruption;  mais  il  faut,  pour 
cela,  lui  donner  beaucoup  de  fumier  cl  la 
maintenir  dans  un  bon  état  de  culture.  Si 
elle  est  maigre  et  que  vous  n'ayez  pas  de 
fuiuif^r,  vous  serez  obligés  de  faii  e  m  écéder 
iumiédiatement  le  seigle  par  la  jacnère,  ou 
mieux  encore,  de  donner  au  sol  un  engrais 
vert. 

Le  seigle  prospère  surtout  sur  les  terres 
défrichées,  les  pftturageset  les  prés  rompus, 

et  cela  sans  fumure,  pourvu  que  b  s  li  bris 
organiques  du  s«)i  ^  pruvenaiU  d'atumaux  et 
de  végétaux  )  aient  )>u  le  temps  de  commen- 
cer au  moins  bm  décomposition.  Les  meil- 
leures plantes  pour  précéder  le  sei^ilo  sont 
le  colza,  la  navette,  le  irèlle  rouge,  tes 
j  la!i((  s  II  .;nmineuses,  h;  tabac,  le  lin,  les 
navi  is  u  clé  et  les  pommes  d(;  terre.  Si  ce 
sont  dus  plantes  légumineuses  que  l'on  choi- 
sit pour  cela,  il  faut  avoir  soin  de  les  ré- 
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ooUer  d'assti  bonne  heure  |K>ur  préparer 
]e  sol  k  recevoir  le  seigle.  Si  c'est  du  tabae, 
J«.'S  lron(,ons  restés  sur  le  champ  doivenl  être 
CQunés/et  enterrés  par  un  laDOur  après  le- 
(|U6i,  en  cas  que  le  temps  le  p^mette»  on 
l;u',sf"  la  teiT*'  exposée  8  à  10  jours  à  IIb- 
fluenue  de  l'air  avant  de  semer. 

Le  seigle  supporte  assez  bien  la  famure 
fra-îche  bien  im-liir^'oe  avec  ]o  sol,  cojifn- 
danl  il  vaut  mieux  (ionncr  celle  lumure  à  la 
récolte  <iui  précède.  Il  aime  aussi  Tengraie 
vert.  Autant  ijue  possible  il  faut  semer  sur 
le  vieux  labniir  df*  plusieurs  semaines,  ci  pou 
près  la  mêojc  quantité  de  senienco  que  pour 
le  Iromenl  (  160  h  250  litres  par  hectare  ). 
On  Si'mo  vers  le  commencement  d'octo!»re, 
15juurs  plus  tard  dans  les  vallées  lerliles, 
15'joms  plus  tôt  dans  les  montagnes.  Le 
sol  humide  et  l'roi  l  s'i  nseinonce  avant  un 
âol  plus  sec  et  plus  •  haml.  Lu  ensemence- 
mont  trop  hâtif  donne  beaucoup  de  i)aillo, 
nriis  pas  de  grains.  I.c  soiyl-'  craint  beau- 
coup les  gelées  tardives,  qui  souvent,  dans 
les  localités  basses  et  closes,  l'endomraa- 
p'iit  au  point  qu'on  est  obligé  do  le  fan- 
clier  ;  sa  seconde  pousse  peul  encore  don- 
ner une  récolte  passable.  On  recouvre  sa 
«ernr'nc*'  un  i  on  moins  qne  cello  du  fro- 
ment, et  on  lo  récolte  ^uenid  il  est  presque 
•enltdremcnt  inâr,  le  seigle  étant  moins  sua- 
(■ei>(ilil<j  lie  mûrir  apr^s  la  rnii]io  et  s'rçrrni- 
nant  moins  que  le  froment  cultivé  sur  les 
terres  qu*il  affectionne  et  dans  des  condi- 
tions ronvenabli  s.  Son  rcnd'  rin'nt  f-n  [.'rains 
est  à  lieu  près  le  mémo  que  celui  de  celle 
dernière  céréale,  c'est-li-dîre  10,  15  h  20 
grains  pour  un  de  tihl-,  r'ost  !ii  f  15,  20  à 
30  hectolitres  et  2,000  à  b.OOO  kilojjrammes 
de  paille  par  heclare.  Le  seigle  d'automne 
«fccupe  le  sol  neiidanl  10  h  \i  mois.  Les 
principales  maladies  qui  l'ultaquent  sont  la 
miellé  et  l'ergot  f  Voy.  ces  mots). 

2"  Le  seigle  d'éti!  St!  cultive  avec  avantage 
d  ins  If's  coTilrécs  où  l'orge  i',e  réussit  pas 
bii'ii  après  les  plantes  sarclées,  sur  un  soi 
sableux,  maigre,  où  on  le  fail  succéder  aux 
céréales  d'hiver.  Dans  les  contrées  monta» 
gueuses  où  ces  dernières  Tiennent  mal,  on 
remploie  pour  faire  le  pain.  Il  aime  aussi 
le«;  (errairis  .<î?ib!eux,  même  sr'r<;,  et  donne 
de  bonnes  récolles  sur  un  terrain  riche  en 
humus.  On  fait  bien  alors  de  semer  avec  lui 
des  fiois  on  îles  vesces;  par  un  temj)S  qui 
leur  convient  il  les  souUendra,  et  Tuti  aura, 
outre  une  bonne  récolte  en  grains,  un  ex> 
celk'iit  fourrage  d,'in<  la  paille  ainsi  mélan- 
gée du  ces  deux  lé^umineux  ;  si,  au  contrai^ 
re,  le  temps  n'est  pas  faroroble  \  ces  der* 
nicrs,  il-.  s»  r  viioM(  du  fnoins  à  ombrager  le 
soi,  et  la  recolle  de  grains  n'en  sera  que 
meilleure.  Dans  les  contrées  sableuses , 
rien  de  meilleur  que  le  seigle  d'été  [  our 
obtenir  des  |u)is;  ils  mûrissent  en  môme 
temps  que  lui,  mais  on  les  en  sépare  facile- 
ment dans  le  vannage.  Ce  seigle  rend  ^^  peu 
près  autant  de  i)aillc  (lue  le  sei^;le  d'hiver; 
sa  Carine  est  ne  ineilieun*  <|ualité,  mais  il 
donne  \\\  de  Uioiiis  de  grains.  On  lo  sème 
au  printemps^  dès  que  te  s<d  est  dé^t.dé  et 


Sec  ;  si  ce  sol  a  reçu  une  iaeoo  l'auloisiie 
précédent,  on  se  contente  de  »  herser  pro- 
fondéinonf  j  i;r  entrrr*  r  la*  semence,  U 
seigle  d'été  donne  de  (>  à  13  gnin$  {«ii  t 
do  semé;  10  k  9D  heoloUtres  par  beftitt 
Le  seigle  n'occupe  le  sol  qae  di  I  i  i 
mois. 

Il  y  a  encore  le  seigle  de  U  Sant-lm, 

ainsi  nonniié  jiarce  nue  cVst  ï  la  Siifli- 
Jean  qu'on  le  sème,  lî  donne  encore  twn 
l'hiver  une  coupe  pour  le  bétail,  et  l'ïDoét 
suivante  une  récolte  presque  au$ji  ttioi 
que  le  seigle  d'hiver  ordinaire;  niisHêilp 
une"  terre  plus  riche. 

Le  seigle  mdtiemUtt  variété  x^m^tDt  et 
sur  laquelle  nous  appelons  ^atlffll^}^l  d« 
iigrieuUeurs.  Elle  est  remarquablt, 
par  le  grand  nombre  de  tiges  domk<  ]« 
ehaqu*»  pied,  nombre  qui  est  tel  qu'il  51JI1 
lie  seiru  r  les  grains  à  7  ou  8  pouwrtsj- 
lièreiiient  l'un  de  l'autre  j)Our  avoir  « 
de  temps  des  touffes  éj)aisses.  On  kèm 
comme  le  |>récédent,  au  mois  de-  juib  E 
donne  la  première  année  nna  tMktt 
vor  lnre.  et  la  seconde  âr  hol]c^  H\ÊÈIk 
ti^es  qui  Produisent  d'abondants  épis. 

Dans  plus  de  la  moitié  de  la  fnm 
rfirp  on  mange  du  pain  de  sei-l- .  Tt- 1',]? 
trop  humide  pour  élre  mangé  au  sortir  ^ 
four,  a,  comme  nom  Pavons  dît  VêWÊi^ 
(II.'  .'•e  rnti>ervei  lonuMcnijiN  frai^.  !!  •l'^^tl'^ 
que  deux  jours  après  sa  cuisson;  {ilusor*^ 
nairemcnt  on  le  mêle  avec  la  farine  é«  Mil 
([  pour  faire  ce  mélange,  au'oo  apfHl! 
u^teil,  00  fait  moudre  ensemble  du 
du  seigle  en  certaine  pro|)ortion.  <,  l'oy. 
TKiL.)  Les  pains  où  il  entre  du  seigle  «k** 
venl  rester  au  four  plus  longtooif'S  que 
autres;  il  faut  qu  iU  cuisent  lenleuient  Ji» 
un  fnnr  moins  échauffé. 

SEIGLE  DE  POLOtîNF  01  de  risiii.- 
Variélé  de  froment.  Voy.  Fkomk>t 

SEK.LE  NOm.  Foy.  Ebgot 

SEIME,  PiRîvnR-BORi  r.  —  Maladif  ^  * 
bol  des  chevaux,  des  âues  ol  des  multt.*.*' 

3ui  se  manifeste  par  la  fente  de  U  rami^t 
epuis  le  haut  jusqu'en  bas  <lii  saN.  L'* 
pieds  dont  la  corne  est  sèche  et  c«*5»rf*. 
eéux  dont  le  sabot  est  creux  et  étroit,  M 
les  quartiers  sont  fa-lil  ^,  «i  rré>,  pnMf»**» 
sont  trôs-sujels  aux  semies.  On  m  foii^ 
vent  aux  chevaux  qui  font  de  Ump^''f0 
pendant  les  fortes  chaleurs  «le  rf^n?.  ■'"''f'' 
après  ôtre  restés  longtemps  en 
tout  à  coup  des  marenes  liitigantes  fvé* 
roufi""^  femmes,  des  lerraiii<i  cnillnut-'n.  *^ 
hionneux  el  arides,  ou  bien  encore  ^ 
les  temps  de  gelée.  I>*aulr«s  a«s^  *.'? 
aeddent*;  sont  les  aUei rites,  les  liearf?''"* 
cère  appelé  mal  d'dne,  les  plaie».  It^^"**** 
s«res  ou  les  ulcérations  h  la  connu»»*- 
javarls  mal  guéris  ou  mal  opérés. 
aussi  déterminés  par  la  mauvaise  li»b«l'w* 
de  certains  maréchaux  qui,  en  râpant 
raille  immédiatement  après  la  t*''^^'!^ 
lèvent  l'épiderme  de  celte  partie  du 


Toutes  les  parties  de  la  muraiile  ["•»^^* 
être  le  siège  de  seimes.  Lorsque  ' 
lions  de  coaliouité  a  étaUifseiH  ^  ^ 
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=  s'npjx  flptit  Koifx  ou  seimcs  en  pîcd  âe 
f:  celles  (lui  allji|ucut  le  qunrticr  sorrt 
e\éeB  êeinu»  4f«arte9  on  en  quartier: LorS" 
les  soimp«;  no  sont  aue  suiirrfici'  llfs,  H 

I  résulte  aucune  iloulcur,  mais  elles  i»rO- 
sent  des  claudiintion»  pins  ou  moin^ 
•quées,  lorsqu'eilf";  ont  nnr  rrrtnitir^  pro- 
Jeur.  S'il  «rrivo  (jue  des  jiii  (  ercli^^  et 
is  en  SOfent  !ifrort<''S.  elle*  sonl*1otijours 
s  graves. C'est  à  l'opération  eîiirupjienle, 
-elée  opération  de  In  srimi;  qu'on  a  ro- 
ire  nour  frire  disparaître  ces  (lÎTisions.iecl- 
ilellrs; rr«:opéntionsconsisff'nl  n  fairtMino 
iple  brèche  Yers  le  biseau,  ou  Ijion  à.  re- 
ncherles  deux  bords  delà  fissure  siirlotrte 
onsnti'nr.  Si  par  siiiln  lîi- l'irfi'*!!!  (!r>  rpftc 
le,  les  tissus  vivants  du  j)ic(l  sont  devenus 
ladeSt  on  se  comporte  suivant  h  degré 
Itération  qu'ils  ont  subie. 

SEL.  —  L'analyse  du  travail  do  M.  Barrai 
»  t«l  af  da  tan  fmptoi  tn  arj^rienlture)  nous 
[Uiera  IV'Iat  de  In  science  sur  celte  ques- 

II  si  a^tée.  Le  but  do  l'auteur  de  cet  ou- 
tge  étant  d*étodfer  les  effets  du  sel  ndmf* 
'Iré  aux  êtres  organisés,  plusieurs  'pi'  s- 
•na  se  présentent  à  lui  ,  !•  Le  sel  est-il  une 
rtio  indispensable  du  régime  des  ùlres 
ganisés?  ■>  Ouclle  est  la  dose  de  sel  né- 
ssaire?  3*  Quelle  est  la  partie  de  cette  dose 
li  sert  au  renouvellement  des  organes, 
lellc  est  celle  qui  esl  év.u  iiée  par  h'S  dif- 
renles  excrétion»?  4*  Quels  sont  les  effets 
i  la  privation  absolue  et  de  la  privation 
kilive  dti  sel  ?  S*  Quelle  est  ta  ration  <  on- 
■nable  pour  les  (lifléreTUes  espèces  d'ani- 
aux,  etc.?  L'auteur  a  attiujué  tous  ces  pro- 
lèmes,  soit  en  réunissaot  les  tnivaui 
marieurs,  les  analysant,  les  criti<|uanl,  soit 
ar  ses  propres  fecherclies.  Sans  nous 
sireiadra  I  leaoivre  dans  ses  savantes  dé- 
uetions,  protitons  de  tout  re  (ju'il  nous 
iiprend  pour  jeter  un  rajuile  coup  d'œil  sur 
i  solution  de  OBS  questions. 

Le  sel  est  une  partir'  in«iis|)ei)^:i!i!e  du 
égime  des  corps  organisés,  la  soude,  un 
es  principaux  éléments  du  sel  marin,  entre 
uvariab!êi!U'Tit  dans  la  conijiosllion  de  et  s 
uri>s,  comuiu  ils  ne  peuvent  la  recevoir  quo 
le  leurs  alimetilt)  et  que  le  sol  marin  est 
irti'  des  substances  les"[>Ius  f/irile^  ?t  scpio- 
urer,  et  les  plus  agréables  au  goût  des 
^tres  vivants  (pi'on  puisse  leur  administrer» 
î  >*erisuit  rpi'iî  iJcH  faire  prulir  do  leur  r»'- 
noteaiimeiitairô.  (^ue  la  soude  ia^^e  |)ariic 
tes  éléments  constitués  des  corps  vivants, 
:'r«t  ce  gue  démontrent  les  nombreuses 
iiialyscs  ae  tous  leurs  organe»  cités  i<ar 
'auteur.  La  soude  est  un  élément  constant 
1<'  l'orMoisation  des  végétaux. 

Quelle  que  soit  la  proportion  de  sel  que 
ronrntsse  le  ré^'ime  alimentaire,  la  presque 
loialtlé  eu  est  journellement  éliminée  par 
ks  excréments,  le  mucus  nasal,  les  larmes, 
la  transpiration  cutanée,  mais  surtout  par 
les  urines.  On  jugera  de  la  petite  «piantité 
ipji  doit  en  rester  dans  le  corps,  si  l'oa 
roiisidère  que  de  la  naissance  h  30  ans,  la 
i^iiantité  de  sel  «les  organes  humains  ne 
S aecroU  que  de  sas  grammes  o  i  tt*'^  par 
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année  nioyenno,  c'esi  '.  dire  ce  que  la  r>'- 
tion  ordinaire  de  nos  aliiucut:»  peut  tburnir 
en  moi  is  ,1.'  i]r>.i\  j>niis.  Cependant  le  be* 
soin  de  sel  est  j  lu^  impérieux  que  ne  sem- 
blerait l'indij^nor  une  si  petite  consomma- 
tion réelle.  Si  à  une  nourriture  ipii  ne  ren- 
ferme que  f  cn  nu  yrnn\  de  sel  on  n'ajoute 
Pas  une  ration  de  celle  substance  en  nature» 
les  effets  les  pins  pcrnieieni  ne  (ardent  pas 
à  -l' iiianifester.  Des  va."Iir>  nnurric^  de  l'Om- 
lui  >deterre,dout  Icstuberculcssout quelque- 
fois entièremont  privés  de  sel,  dépériront 
rapidement,  et  ne  pourront  s»  remettre  que 
quanti  on  l'ajoutera  h  la  ration.  M.  Barrai 
rapporte  que  des  paysans  russes  auxquels 
]'  \u-<  seigneurs  avaient  r  tiri'  !o  sel  par  éco- 
nomie, tombèrent  dans  un  élut  do  i4ieur  ei 
d*œdéniatie,  et  furent  tourmcnté.<«  de  vers 
intestinaux  jusqu'à  ce  (|ue  celle  substance 
leur  l'ut  rendue.  M.  Barcid  rapporte  un  au*» 
tre  fait  recueilli  fiar  M.  Moll  daus  rErzge- 
brige  /Saxe).  Une  annéi'  de  disclle  avant 
forcé  les  liabitants  h  vivre  uniquement  de 
pommes  de  terre,  il  se  déclara  une  mnladiA 
scotbiiliqne ,  et  le  f^ouvernoment,  n  .iul 
constaté  que  les  mineurs,  dont  le  régime 
ne  dillérait  de  celui  des  autres  habitants 
que  par  une  ration  de  sel  ipi'ils  recevaient, 
n'en  étaient  pas  atteints,  abaissa  le  prix  du 
sel,  ee  qui  lit  disparaître  la  maladie  comme 
par  enohantenn'u!.  .M.Carnol(A>c/'fnsp  des pla- 
re»)  cite  une  vilîe  qui  fut  forcée  de  ni'itu- 
1er,  |K>rce  (|ue  le  si  l  ayant  maiiqué  à  la  gar- 
nison, il  se  manifeslà  une  dysseuterie  qui 
(it  de  s^mnd'î  ravatiçes.  Dans  ces  ditTérents 
cas,  il  pillait  que  le  miniinmn  de  sel  nécgs- 
aaire  au  renouvellement  des  organes  avait 
manqué  dans  i'aliiii.  nlatioM. 

.Mais  si  l'on  jUt^c  i»ar  l'ardeur  d  s  iwpula- 
tioos  h  recberencr  dans  les  cendres  dos  vé* 
géinnx  des  suppléments  au  sel  qui  leur 
matu^uu^  par  l'envie  uue  jtortent  les  |>euples 
de  rintérieur  de  rAirtque  aux  hommes  li* 
cites  qui  pcMve'i!  se  donner  la  jouissance 
habituel!»-  du  sel,  on  pensera  que  cette  mo- 
dique ration,  destinée  seulement  &  pourvoir 
h  rai>i)rovisioniienient  des  organes,  ne  suffit 
pas,  et  <iue  le  sol  est  destiné  h  satisfaire 
d'autres  besoins.  Si  Ton  considère,  en  effet, 

au'il  provoqtiu  la  sécrétion  île  la  salive  et 
es  autres  sucs  inte;>tinaux  si  essentiels  à 
la  di'^cstion,  qu'il  escile  Tappétit  au  point 
de  foire  en  nommer  aux  animaux  des  nour- 
ritures qu'ils  auraient  dédaignées  sans  sou 
secours  ;  qtt*enlio,  et  c'est  un  des  résultats 
les  plus  iotéressanls  t^ouvl'"^  par  M.  Harral, 
il  favorise,  il  b&te  l'excrétion  de  l'urée  et 
précipite  ainsi  le  phénomène  de  la  muta- 
tion des  organes,  et  îi  s  ni.iiiili('iil.  nctur 
ainsi  dire,  dans  un  état  de  juuuesse  relatif,  « 
nous  ne  nous  étonnerons  pas  de  l'impor- 
tance uue,  dans  tous  les  it-nqis,  on  a  atta- 
chée <^  l'usage  du  sel  marin.  Mais  qui  nous 
apprendra  la  dose  précise  qui  convient  le 
mieux  h  l'organisatiot)  ?  Consulterons-nous 
|)Our  cela  le  tçoût  des  animaux  ?  Leur  livre- 
rons-nous le  Sel  h  discrétion  pour  qnMIs 
règlent  eux-mêmes  leurs  rations?  Peut-être 
serait-ce  le  meilleur  parti.  Un  essai  un  peu 


Digitlzed  by  Google 


1339  .  SFL 

prolongé  ne  leur  permettrait  pas  sans  doate'^ 
de  dépasser  îon^lcuips  la  limite  qui  convient 
à  leur  tempérament  et  la  leur  ferait  attein- 
dre. Ainsi,  dans  nos  climats  et  avec  notre 
alimentation  moyenne,  Thoromc  pcMi  se 
contenter  d'une  dosa  de  6^,3^  par  an,  et 
comme  le  poids  moyen  d'on  Français  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe  est  de  V')^2'*,  nous 
aurions  13^,96  par  100  idlogr.  du  poids  de 
l'homme. 

D'après  l"''\i)LVien(  o  de  Pusoy  (1),  100 
moulons  auxquels  on  avait  livré  un  bloc  do 
aeit  en  consommèrent  20  à  25  kilogrammes 
pendant  six  nioî^  (l'Iilver.  En  les  sii[i|insant 
dupoids  de  30  Iciiugramnaes,  nous  aurions, 
|N>ur  la  ration  journalière,  8  grammes  do  sel 
par  100  kilogrammes  du  poids  de  l'aniiiiiil  ; 
et  cependant  ces  mêmes  animaux,  nourris 
dans  les  pâturages  du  ta  Camargue,  dont  les 
plantes  conliennenl  beaucoup  do  sel,  peu- 
vent en  consommer  117  grammes  par  jour 
par  100  kilogrammes  de  leur  poids,  42i',60 
par  an,  ou  le  triple  de  Ja  ration  volontaire 
de  l'homme. 

Les  chevaux  se  maintiennent  en  bonne 
santé  sans  receTOir  d'autre  sel  que  celui 


contenu  dans  leur  fourrage, ce qidiiedeB. 

neraitquo  17*%2'»  pour  des  anininux  p^suji 
de  4  à  dOO  kilogrammes,  ou  3^',45f)ir 
*et  14^,89  par  100  de  leur  poid«;  niioo  ^ 

se  rn]:'['riM  hn  do  celle  do  Phrimme.  hm 
toutes  les  expériences  que  l'oQ  a  tuteiioe 
sujet,  il  faut,  en  effet,  tenir  gnlMlen^)l» 
du  sel  que  renferment  nalurelleiMnl 
alimenta.  Si  les  graines  des  gramioées  um  | 
contiennent  que  des  prop<Nrtîon>  laMn»*  | 
blos,  on  le  trouve  quelquefois  eo  quMitili 
assez  notable  dans  celle  des  légumiofiif»; 
la  chair  musculaire  en  renfervis  trCifa 
(de  15  à  113  grammes  par  100  kilogratuuip, 
selon  qu'elle   est  moins    déponittie  é 
sang)  ;  les  fourrages  présentent  «si  de 
nomureux  ccai  is,  selon  la  nature  dus-iw 
ils  ont  crû;  on  a  analysé  des  foio$de|n»- 
rics  qui  contenaient  de  0,10à3f».M4( 
sel.  Les  expériences  qui  peuvent  réelleifttf^i 
|)orler  ce  nom  sont  peu  nombreuse»,  n  li 
critique  ne  permet  pas  de  les  accepter  lai- 
(es.  Elles  ont  eu  généralement  pour  but 
s'assurer  des  effets  du  sel  sur  l'accroLM- 
mont  et  sur  l'engraissement  des  animiiL 
£n  voici  les  résultats  s 
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Telles  sont  toutes  les  expérî-^ncr^  (y.id 
'ou  possédait  sur  les  effets  du  sel,  lors  de 
il  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Barrai. 

Il  nous  o-t  réellement  impos.sjblc  d'avoir 
n  moindre  confiance  h  celle  de  M.  Mattbieu 
de  Dombasle,  non  que  nous  accusions  sa 
bonne  foi  «  t  son  jugement,  mais  b-s  tnbloaux 
qui  les  apportent  sont  entachés  d'erreurs 
<»«•  rbilfres  (|uo  M.  Barrai  a  dû  relever,  et 
les  corrt'ction>'  faites  no  .sont  rien  moins  que 
cortniiios.  Kn  outre,  il  nous  est  imf)Ossible 
d'adiiii  tire  la  consommation  r6e]\e  de  plus 
de  5  kil  igrnmmes  de  1  par  100  kilogram- 
mes de  (li;jir  vivante  d.ins  li  s  moutons. 
Nou^  -o:tiitu's  convaincu  qu'ici .  comme 

(I)  Mi'iu^.ucs  ,U'  lu  Scciiti  €*ianU'i'â§riaUlurt, 
i8l8-l'J,  l"i>.nlir.n.  ISl. 


dans  ses  expi^riences  sur  les  rations  d  ecw* 
tien*  ceux  qui  rédigeaient  les  note*''^* 
auteur  éminent,  pnvé  de  la  faculté  Jj"* 
▼ailler  par   lui-in«''me,  nrt  pris  dfJ 

i mur.  des  kilogrammes  dans  révaluiii«« 
burrage.  Il  en  résulterait  alofs  de?<JJ 
cbangements  dans  les  résultats. 
sont  trop  douteux  pour  que  nouif'"*-' 
les  introduire  dans  nos  calculs.  >cw«  *>j- 
vons  égnlemf'nt  éliminer  b^s  (•x|>érn'ii«'V: 
M.  Turck.  Klles  présentent  des  raJ'^,^;T 
tradîctoires,  que  l'on  doit  en  apr;^*^ 
nouveaux  essais  avant  de  pour^'f ff 
meure.  Quoi  I  eu  vingt-huit  jours 
tons  seraient  parvenus  h  faire  ressor  i/  < 
foin  au  prix     ■  i'-S-..  ^' ^i.b !l''"3r 
ne  ramaient  pa>6  que  0',V5  <es  iJJ 
grrunmes  !  1.0  moulon  cODSOtnmanH'P^ 
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do  se)  n'aurait  prodait  qoe  l',68  pour 

tas  100  kilogrammes  de  foin,  celui  i|ui  en 
CKtnsouiiDikil  Hk  graniuies  n'aurait  nroduit 
<iue  t'39,  tandis  mie  le  chiffre  niagiqne  et 
interrn»'5(]inirf  (II' 252  ^f.'niiMu  s  de  sel  ;iur;iit 
ftout  è  coup  fait  produire  I)'  Lxau  prix  de 
4k'86  pour  le  <]ttinlal  de  foin,  j»rix  que  ne 
i  «ourraieot  atteindre  les  plos  habiles  engrais- 
se tirs  1 

Après  ces  retranchements,  il  ne  nous 

'  '  -h-  que  des  expériences  dont  les  résultats 
i»oul  fjarfaitetnent  concordants  ;  ainsi  : 

Celles  de  M.  Boussingault  nous  donnent 
par  la  différence  entre  le  prix  pn\é  pour  le 
i'oio,  pour  les  animaux  soumis  au  rc^gime 
Mlë  et  ceux  nourris  sans  sel.  .  .  0(,21 

Celles  de  M.  Dnuricr  0  *28 

de  M.  Hm^on  0  28 

de  M.  Dailly  0  17 

Moyenne.  .  .  0  ïî3,5 
T«l  est  reflet  constalé  jusqu'ici  par  ces 
«quatre  expériences  sur  l'accroissement  otl 
1  fngraisseriK^nt  des  bouvillons  et  «les  mon- 
tons, à  savoir  une  augoientation  de  v;ilcnr 
deCiH^  entiron  rarle  prix  de  100  kilogram- 
mc^  «le  foin  consomm*^.  Si  ce  rrsullal  se 
coatiruirtil,  il  serait  déjà  très-précieux. 

L'effet  sur  la  produetiOD  du  lait  a  para 
nul  dans  les  expériences  que  Ton  a  entre- 
prises. 

SI  l'on  rocherche*  au  moyen  des  eip<^ 
TÎences  citées,  qnt'Hp  est  la  ilo'^o  dn  soi  la 
,  plus  favorable  aux  diil)  i  liiis  animanx,  elles 
noos  laissent  dans  l'obscurité.  M.  Barrai  a 
donc  cru  devoir  consnller  les  usages  suivis 
dans  les  dijlérenles  contrées.  Cette  labo- 
rieuse érudition  n'a  servi  qu'à  mettre  en 
re^rd  l*  s  ffn'fTres  les  plus  ilivrrgonfs. 

Cependant  il  fallait  terminer  cette  œuvre 
par  des  conseils  pratiques  qui,  maintenant 
la  ration  du  sel  entre  un  maximum  inutile 
et  un  minimum  îiisuilisant»  pussent  servir 
de  guide  aux  cultivateurs  en  attendant  les 
leçons  d'une  expérience  vraiment  scientî- 
tique.  Four  y  parvenir,  M.  Barrai  est  parti 
d'un  principe,  arbitraire  sf  Tob  veut,  mais 
qui  se  ra|i|irochant  des  do=:i  s  indiquées  par 
les  usages  divers,  sans  les  dépasser  ni  en 
j  'ius  ni  en  moins,  poormit  bien  plus  tard 
ffr-  sanctionné  par  Teipérience  que  rions 
alteodoDs.  Co  nrincipe  est  que  la  quantité 
de  sel  è  administrer  au  bétail  doit  être  pnH 
portiniinclle  h  celtii  qui  entre  daos  les  01^ 
^nes  du  corps  de  chaque  animal. 

AîDSi  100  kilogrammes  du  poids  renfer- 
vent  :efaei 

kil 

Lliomme   0,2680  de  sel. 

Lechoval  0,2212 

La  ra^  tM)viQe.  .  .  .  0,1783 

Les  porcs  0,1187 

La  f.ice  ovine.  .  .  .  0,'208i 
Et  la  ration  de  sel  qui  entre  dans  la  ration 
de  100  Itilos^rammes  du  poids  de  l'homme 
étant  de  ©"".Ol?.  pour  avoir  la  ration  d'un 
animai  d'une  race  et  d'un  poids  donné,  il 
liudra  multiplier  le  coeflicient  «jui  lui  est 
propre  iiar  son  poids,  multiplier  le  prodait 


SEL 


|>ar  0,017  et  diviser  ce  nouveau  produit  par 
26,80.  Le  (jnoiieni  sera  la  ration  de  sel  né- 
cessaire, dont  on  devra  soustraire  celle  qui 
est  eonlenue  naturellement  dans  les  ali- 
ments. 

Ainsi,  snit  un  bœuf  du  poids  de  250  ki!o- 
Krainmes;  sa  ration  supplémentaire  sera 


=  0k,0282  ou  28  gr.  environ. 


0,1785  X  230  X  0,017 

Si  maintenant  la  ration  de  fourragé  con- 
tenait ,01 42,  il  faudrait  soustraire  cette 
quanlitt'  de  la  ration  trouvée,  et  il  nous 
resterait  V*  grammes  do  sel  à  administrer 
sous  forme  saline  additionnelle. 

Nous  ne  pouvons  qu'indirpici-  ra[i!  Innent 
ici  les  effets  du  sel  sur  la  protliu  inm  d.'  la 
laine,  sur  la  santé  des  animaux,  snr  le  dé- 
ploiemejU  de  leurs  forces;  connnr  l'auteur 
ne  parvient  tju'à  des  résultats  lort  dubita- 
til's,  et  qu'il  est  diflicile  d'analyser  une  dis- 
cussion critique,  nous  renvoyons  au  texte, 
bien  sûr  (pie  nos  lecteurs  nous  remercieront 
de  leur  avoir  donné  le  désir  de  le  consulter. 
Bien  de  plus  instructif  et  de  plus  propre  à 
former  l'esiirit  de  recln^rchc  et  d'observation 
que  ces  questions  ardues  traitées  par  un 
nom  me  instruit  et  impartial. 

M.  Barrai  ne  traite  pas  dr>  rusage  du  sel 
connue  engrais  du  sol  qui  n  cuirait  pas  dans 
son  plan.  Nous  allons  en  dire  quelques 
mots  : 

L'emploi  du  sel  marin,  comme  engrais,  est 
bien  ancien,  surtout  en  Orient,  et  cependant 
jamais  substance  n'a  soulev«5  autant  île  con- 
troverses parmi  les  agronomes.  Les  uns,  en- 
thousiastes irréfléchis,  veulent  qu'on  l'a^H» 
pliipie  dans  tous  les  sols  et  sur  toutes  les 
plantes;  d'atitres,  aussi  peu  sensés  et  non 
moins  absolus,  en  rejettent  entièrenjent 
l'empfoi  et  h*  rej^ardonl  comme  nuisiliK',  (ni 
au  moins  comme  tout  à  fait  inerte.  L'erreur 
est  des  deux  côtés.  En  science ,  en  Indus^ 
trie,  et  surtout  en  agriculture,  il  n'v  a  fioinl 
de  principe  absolu.  La  pratique  deijeaucoun 
de  pays  différents*  les  nombreuses  expé- 
riences faites  par  une  foule  de  cultivateurs 
et  d'agronomes  instruits  démontrent  que  si 
le  sel,  employé  en  grande  ({uantité,  diminue 
les  récoltes  au  lieu  de  les  au^ii  enter,  et  peut 
même  rendre  les  terres  complètement  in- 
imitiés, cette  même  subslaoee  opère  avanta- 
geusement de  différentes  raani^^res ,  lors- 
qu'on l'applique  avec  jugement  et  ménage- 
ment aux  terres  arables  et  anx  prairies.  Les 
proportions  les  meilleures  parai5v  r,t  t^tro 
de  250  kilog.  par  hectare,  pour  le  froment  et 
le  lin,  de  800  kibg.  pour  rorge  et  la  pomme 
de  teire,  150  kilog.  pour  la  luzerne  et  autres 
prairies  artificielles.  Les  sols  humides  exi- 
gent une  plus  forte  dose  de  sel  qoe  les  ter* 
rains  secs.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remar- 
quable, c'est  l'amélioratiou  de  qualité  dans 
les  fourrages  des  prés  humides.  Les  bestiaux 
les  mangent  alors  avec  avidité.  Le  sel  des 
pêcheries  ,  le  sel  des  morues,  c'est-à-dire  le 
sel  qui  a  servi  à  saler  les  Missons  et  autres 
maltèros  animilost  est  pratfraUe  au  sd  at*/ 
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diniir^,  dans  les  localités  convenables  ;  arl  quo  de  savoir  bi«»  seœer,  sen^rde  i» 

il  coûto  moiDS  et  il  opère  mieux,  &  cause  des  uière  qu'il  y  ail  des  ^nàm  («nois.  m  ». 

débris  de  poissons  ou  d'autres  substsnf!es  Canl  dans  un  eodfoil  que  dans «nnirt>.Lgrv 

orgaiiiqties  don'  il  (-si  iinprégn*'.  D.i'is  nlu-  ((iiV.n  .i  un  u'ivtnd  Ir-rrain  «  «iMMMfttçf.n 

sieurs  localités  Uei  Angleterre,  celle  soiïe  de  fait  bien  de  le  parlaijereti  lroii,4p<in',  m 

sel  est  très-employée ,  et  les  fermiers  du  ou  six  parties  égaies ,  dont  en  mett^n  i 

Cbesbire  lui  attribuADt  TaboiidaDoe  de  leurs  liniitos  pard*  s  pi  ux.  Ensuite,  oonf^rrii 

récoltes.  œôme  division  nour  ia  seou^.a&qai 

SEHI-D01TBLC.     Terme  usité  pour  dér  chaque  partie  an  terrain  en  reçmn  m 

siyner  les  fleurs  qui,  sans  ôtro  doubles,  ont  quantité  <^gn1f-.  Von.  savez  quelej^œfvtj 

un  plus  grand  nombre  de  pétales  que  o'ca  et  revient  tout  le  long  du  cbamii;  dm**- 

a  la  même  fleur  lorsqu'elle  est  simple.  ment  fait-41  pour  aller  toujoofs  m  m 

SKMIS  AGRICOLES.  —  Tri  ou  sànrjdon  droilo,  cl  ne  jamais  pasM-r  I  lufobwi 

recmUle.  Dans  quelque  sens  que  l'on  emploie  même?  c'e&t  la  trace  lèissée  par  >e&pisA|i 

ce  proTeiiie,  il  est  toujours  vrai,  l/essentiel  la  charrue  qui  le  guide,  liais  il  firal^ab 

est  donc  d'avoir  do  la  hnun^  s^iucih  i'  ;  mais  avoir  do  Loris  yt'ux.  Tant  que  les  cnwM 

couiniont  rocoooaitre  la  bonne  semence  do  semer  sont  un  peu  gros,  coiiote  tm  ^ 

celle  qui  ne  Test  pas?  Je  vais  vous  l'indi-  céréale?»  cela  va  presque  de  snà-nèot.wis 

quer,  avec  M.  £.  Jacquemin.  Prenez  une  int>qtie  co  vont  «I.-  }-o!iis  grains,  U;ls  <îJ'I* 

ûoiguée  de  grainsi  examinez-les  l'un  afirès  trèile,  le  colza,  on  ne  peut  plus  guàtiê4i»> 

Kautret  et  mettez  de  côté  les  plus  gros,  les  tingoer  une  fois  répandus  snric solfia 

lilus  fournis.  Compare/^  cnsiiile  avoc  r  *'iix-ci  il  faut  une  alleution  hici»  plus  i^rnait:  si? 

la  semence  que  l'on  va  enterrer;  si  ces  grains  .cela  on  se  tromperait  facileiaeat,«im)» 

sont  tous  aussi  gros,  aussi  |>leins,  vous  pour-  rail  de  revenir  deux  fois  sur  leiii(atrf> 

rcz  dire*  quo  c'est  d»;  ia  boiinc  ^.einoiiif.  IMIe  Ion  — Vous  concevez  que  malgré  (» 

sera,  au  contraire,  d'autant  plus  mauvaise  soins  et  toute  l'babiieté  du  semeur, il;  i 

qu'elle  aura  plus  de  grains  împarfkits.  11  y  a  toujours  un  certain  nombre  Je  graue 

un  moyen  l'acilc  de  séparer  les  bonnes  grai-  tombent  sous  des  nierres,  sous  des 

nés  d'avec  les  mauvaises.  Vous  savez  que  terre,  c'est-à-dire  oaus  des  eadroitsoàiiiv 

dans  beaucoup  d'endroits,  pour  nettoyer  les  est  impossible  de  germer.  D'aatm  ■  • 

Sraioesou  les  jetPMoides  ensembled'un  bout  trouveront  pas  r-  iouv «  rts  d'ns^ei  deitm 

e  la  grange  à  l'autre  ;  or,  les  bonnes  grai-  et  les  oiseaux,  qui  en  sont  lrèMri«aii5,  no 

Des  étant  plus  lourdes  que  les  autres,  vont  dront  les  manger.  Ceux  enterrés  iroj»  pfr 

tomber  plus  loin;  on  n'a  donc  qu'à  prendre  fondémeni  ne  jiourronl  pas  percer, «tiJ*(»" 

)Ourétre  semées  celles  qui  se  trouvent  le  riront.  Dans  la  prévision  de  toutes  ces  («r> 

dus  en  avant,  on  peut  être  sûr  que  ce  sont  tes,  on  sème  toujours  plus  de  gnisti^tl 

es  plus  pleines,  les  plus  grosses,  les  mieux  n'en  faudrait  si  tout  restait  et  germait 

'ormées.  On  se  sert  aussi  pour  cela  de  diffé-  Encore  une  autre  ob^ervalioo. 

renis  instruments ,  et  |>arliculièremorit  des  est  riclie  ,  fertile,  les  mauvaises  bflriMtf 

i  ribles  à  trous  de  différentes  dimensions,  produiront  avec  beaucoup  de  vigueur, 

Avant  de  répandre  la  semence,  un  bon  pro-  tout  oii  la  place  n'aura  pas  6\é  Vf^^"* 

cédé  est  de  la  tremper  dans  des  uialièi  es  fer-  id«ntes  ensemencées;  il  liiul  donc  awlf* 

tilisantes  qui  s'attachent  aux  grains  et  y  res^  soin  de  ne  laisser  nulle  part  de  piMe 

lent  adhérentes.  Un  do  moyens  de  ce  genre  On  doit  encure  fairu  une  rorî0sefljaiil««* 

les  plus  employés  ei.1  le  chaulage.  Voici  eom-  que  l'on  opère  sur  uu  sol  très-argiletti.W* 

ment  on  le  pratique  sur  les  céréales.  Après  me  ce  sol  devient  extrêmement  dur  p«rii^ 

avoir  mis  on  tas  le  froment  desliné  ;\  ?tro  lion  de  la  chaleur,  le;  racines  de  l>  i*"* 

onsemeucé,un  J'arrose  de  puna  ou  de  sul-  plante,  qui  sont  leudrcii,  uid  lrop*lep«* 

fate  de  soude,  à  raison  de  650  grammes  par  u  le  traverser,  et  il  en  périt  un  granJui* 

hectolitre,  firralablement  flissous  daii'^  8  li-  brc;  ensuite  le  sol  ar^^ileux  devieul  lr<**|^ 

très  d'eau,  ni  un  remue  coulinueliemenl  n  lu  inide  i)ar  les  lumos  do  pluie  et  U  ^'Hf'^^ 

p/éiie,  pour  que  tous  les  grains  soient  ^^ale-  inidile  esl  nuisible  aux  jeunes  |)laaiaii^ 

ment  numectés.  Cela  fait ,  on  sauj>ondre  Ta  il  empêche  la  germination, 

semence,  pour  chaque  hectolitre ,  d  un  mé-  SEMIS  ARBORICOLES.  —  Les  $ei»i« J"" 

lange  composé  do  G  litres  de  <  endre,  6  li-  bres  sont  failsen  péfrinières,  ou  pourli  »'' 

très  du  chaux,  I  litre  de  sel  noir  on  8  litres  roation  des  foréts;  UOUS  eo  tniMn**^ 

do  chaux  vive ,  que  l'on  vient  d'éU  uidre  et  rémenl.  ^ 

de  réduire  ao  poudre,  puis  on  la  laisse  pas-  i'  Semis  en  ftpimtrti.  Les  graiiM^^^ 

ser  la  nuit,  pour  In  transporter  le  lendemain  nées  à  l'ensenieocement  doivent*'*^ 

sur  les  terres,  bi  le  transport  est  retardé,  il  conformées,  avoir  été  récoltées  sulSs***^ 

.faut  avoir  soin  de  U  désentasaer»  sans  quoi  mûres  et  surtout  être  lOBjours  «'''^ 

elle  s'échaufferait.  nif^re  n^colte.  L'ensemencenient  jer»  l""  ] 

Vient  enhn  l'opération  de  la  semaille.  Dans  que  au  printemps.  AQn  d'eaip*^''^^' ^ ,v 

beaucoup  d'exploitations  la  main  de  l'homme  nés  de  so  dessécher,  depuis  le  ^ 

a  été  renii»Iacée  par  des  machines  fVo//.  Sk-  leur  réi  >ille  jusqu'à  celui  de  |g 

moir):  mais  ces  iuslruuients  s'introduisent  terre,  on  devra  les  straUtier,  ce>i-j-^Yjï. 

dillicîlemeot  dans  la  petite  culture ,  et  l'art  mélanger  avec  une  sufllsaDieqajutiu'»<^^ 

du  semeur  sera  etieote  lon>;ti  mps  nécessaire  ble,  el  les  enterrer  ou  en  îom<i'^'^^ 

^  |>caù^(uer  parmi  uous.  C  csi,  eu  etTel,  uu  monticule  défendu  de  la  gelée  p^f»"^ 
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le  terre  assez  épaisse.  Los  Kfiin'jiccs 
rmées  dans  des  cônes,  cixiiuio  relies 
îns»  dos  snpin*!,  sont  laisséfs  dans  leur 
t  >i>pe  jusiiu'au|»riiilt'iii|is.  Le  u)omoiili]e 
^njoncemonl  étanl  arrivé,  on  prépare  la 
j(>întcs-ltaii<li^<;.  ou  ;,  .ijnut  intune  cer- 
quantih'Mjt'icrK  cm,  tju'uu  aiflaii^o  avec 
rrace  ^  Va'nio  d'un  labour.  Les  ^raiiios  y 
ensuile  ré|windiie$  soit  cr)1i  n-  soit  à 
iéo.  Le  degré  di;  profondtMir  au<|ii<'l  el- 
toîTeot  étn  entêrrées  varie  suivant  ta 
îpTir  (io  CVS  srrninps.  \j  <  plus  petites, 
lue  celles  du  bunleau,  scnjul  répandues 
swrihce  :  les  pbis  grosses,  oouimo  celles 
larronriifi  il'Iii  le,  seront  pl;n  i".  >  ?i  8  fcn- 
jtres  lit'  piotuiidùur;  et  celles  inieriné- 
res,  pri'i  'H  hoDuelIciDenlà  iearffrosseur. 

0  tuftfondeur,  convenalib»  pour  un  sol 
iXînsisliiDcc  moyenne ,  augmentera  un 
dans  les  sols  très-léKers,  et  diminuera, 
ontraire,  dans  les  teruinî  compactes.  On 
ninc  ropérolioii  en  recouvrant  les  pla- 
tiandcs  nvec  une  couche  de  paille,  do 
ilîes  Sri  Im'î;.  etc.,  destinée  à  euîi  Aplu  r  lo 
lie  se  dessécher  aussi  vite.  Ces  semis  »lo- 
ndeot,  {>endaiit  VMé^  quelques  sarclages 
ir  détruire  les  plantes  nuisililrs,  ft  fjii.'l- 
>s  arrosemeots,  lorsque  le  besoin  s\n  fait 
ilir. 

"Semis forr.ttitrs.l  ors(]uU  s'agit  do  rruivcr- 
en  bois  ouforôtsdc  grandes  surfaces  de  ter- 
D«  les  semis  sont  préfërt^  aux  plantations, 
xequcco  procédé  est  ordinairement  moins 
jteux.  Préslableiuenl»  on  devra  choisir  les 
pèoes  les  pins  fonvenaUes  au  terrain  sur 
luel  on  op('io,  loiil  en  snn_'eant  en  même 
mps  aux.  besoins  de  la  coiL^ommalion  lo- 
tie, esr  ce  sera  là  un  moyen  certain  de  tirer 

fj  produit  plus  avantageux  de  ses  ctUlures. 
uaiit  aux  semences,  les  soins  à  en  prendre 
►roni  les  mêmes  <|ue  ceux  pour  les  semis 
.  pvpii  irres.  th-  nirni:  ipie  Ii*  degré  de 
i-uiorvdeor  auquel  chaque  es(>èi:c  devra  éira 
ofimisée.  Les  graines  devront  être  semées 
.ms  une  terre  nouvellenu'  il  remuée  et  con- 
euablamefit  préparée.  Si  le  sol  est  o&empi 
e  racines  et  de  pierres,  et  |>ermet  |>flr  con- 
l'-quenl  l'empl'»  de  In  eh.uruo,  on  prépa- 
iera le  sol  avec  cet  instrumonl  ;  c'est  le  pro* 
)édé  le  |4us  prompt  el  W  \Aw  économique. 
»!  le  contraire  a  lieu,  on  f^ra  n-nnier  le  sol 

1  U  boue  «Hià  la  pioche,  mais  seulement  par 
*aodes  alternatives  d'un  mèire  environ  de 
nryeur.  Nous  avons  indiqué  l'éjioque  la  plus 
favorable  pour  leur  ensemoncemenl,  et  la 
tnantilé  de  semences  h  employer  ponri  hee- 
lire.  Hu  général,  les  bois  semés  sut  les  t.  |. 
rains  complètement  découverts  ont  besoin 
l'être  abrités  pendnnt  leur  première  jou- 
sipsse,  soit  des  r  ixons  brûlants  du  sol<  il  d*' 
Télé,  soit  des  vents  glacés  de  l'hiver.  On  at- 
teint facih'raent  ee  résultat  en  plantant,  sur 
la  surface  du  terrain  semé,  une  certaine 
*]tiantité  de  jeunes  plants  de  bois  blancs  à 
vt,;.Halion  pnunpte,  tels  que  trembles,  bou- 
leaux, de.  Il  y  a  môme  une  excellente  mé- 
ihdd' .  qui  consiste  à  mêler  aux  semences 
Jis  boijuue  demi-semence  de  céréales,  dont 
pD  t»  eonps  \9  cbaufue  qu'à  In  moitié  do  «t 
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hiiijteur.  Par  là  on  procure  aua  semis  im 
abri,  et  une  |>arlie  des  frais  de  l^ensenenn^ 

mont  du  buis  est  couverte  |>ar  co  produit. 

SLMOÏK.  —  Les  S(  mis  à  La  volée,  disent 
MM.  Girardin  el  DubrtHiil  (1),  présenteol 

deux  inconvénit  ri(<  ptin<  ipaux  :  c'est,  en 
premier  lieu,  l  irrégularilé  de  la  répartition 
de  la  semence»  malgré  tout  le  aotn  que  le  se- 
nieur  pourra  y  apporter  ;  ft  en  seroiid  lieu, 
l'impenVetion  des  moyens  employés  pour 
recouvrir  les  semences;  les  graines  o'élaol 
|*as  placées  toutes  au  même  If  _h  de  pro 
fondeur,  utloiguont  une  époque  de  maturité 
irr«H;ulière«  si  même,  un  certain  noail«a 
jdcuées  trop  superfieiellt  tiu  tit  ou  trop  pro* 
foiidémeui,  ue  restent  pas  com^tlétemeut  iw» 
productives.  C'est  pour  remédier  à  ces  ia* 
convé'iients  qu'on  a  songé  à  rempUifer  le 
semis  à  la  volée  pav  le  semis  co  ligues  om 
moyen  des  semoirs.  Les  bons  instrumenif 
de  ert*  t  :;!ufe  pfé<>entonr  |r>  avanta-j--;  sui- 
vants :  les  graines  répandues  sur  ie  soii 
aussi  régutièrehicnt  <]u'on  peut  le  désirer, 
sont  placées  ?»  un  degré  df  prifondeur  uni- 
ftiifix-,  pt  (lu'ûij  peut  faire  varier  suiv.iut  les 
b(«si  iins.  Elles  sont  disposées,  en  lignes  paral- 
lèles, dont  on  f  ouf  î»  volonté  modiOer  la  dis- 
tance, ce  qui  |.»ermet  d  appliquer  à  la  récolte 
les  binages  (jui  lui  sont  toujours  profllaUes. 
Kn  r.'M<;ilivs;i'i!  la  senienn'  ydtis  également, 
et  en  I  enterrant  à  une  |)rolondeur  régulière, 
le  semuir  permet  de  diminuer  d'un  tiers  la 
qnantitf'  de  graines  enijilMv  éc  jtar  le  semis  à 
la  v(déc.  Ëuliu,  tous  les  ^raïus  élout  jdacés 
au  même  degré  de  profondeur,  fl  on  t«$iilte 
uiw  végétation  plus  ii'^'utiric  et  unr  ui.itu- 
nté  é^aiu  pour  tous  les  épis.  Mais  cet  ins- 
trument n*est  pas  non  plus  sans  quelques  in- 
ernv  l'iiieiiîs  ;  et  \oici  quels  sont  ci'ux  qu'on 
iui  reproche  surtout.  Il  opère,  Uit-ou,  moins 
promfdemeni  (jue  ne  le  fait  le  semeur  à  fa 
Ml  i  l  ;  or,  l'exi'éi  ience  a  démontré  qu'il  peut 
eubumcocei-  eu  uu  jour  une  surfaiMi  moyeoM 
de  4  hectares,  tandis  qu'en  opérant  àla  to» 
lée.  on  iieul  en  eusemencrr  '>  ;  ni;iis  le  sr- 
tuoir  recouvre  la  semence  en  môme  temps 
quil  la  répand  ;  il  y  a  donc  compensation. 
Le  semoii ,  aj(»utc-t-on,  nv  peut  fonctionner 
sur  les  surfaces  scusiblctuent  inclinées,  et 
Déc<'ssile,  pour  les  surfaces  Imrixontales,  un 
sol  plus  complètement  ameubli  ipi'on  ne  le 
fait  ordinairement  ;  c'est  donc  un  surcroit  de 
travail  et  de  dépense.  1^  pr<?mière  partie  de 
ce  n  proche  nous  parait  fondée  ;  mais  elkl  * 
est  |>eu  grave,  car  les  terrains  inclinés  ne.  | 
sont  qu'une  exco(»tion.  Quant  à  l'ameublis-*  «  ! 
seiin  nl  plus  complet  du  ^d,  c'est,  en  etTet,  î 
une  condilioii  nécess,iire  jjout  que  le  semoir  i 
fonctionne  conveiiablemeuit  ;  mais  ce  degré  ; 
d'aineublissemeiit  est  précisément  celui  • 
qu'on  donne  aujourd  hui  à  la  terre  d.iiis  les 
contrées  où  l'agricuiture  e^t  en  j>rogrès; 
cell*  objeclinn  ne  s'applique  donc  qu'aux  lo-  '< 
calité.s  encore  arriérées,  et  pour  lesquelles  I 
l'adoption  du  semoir  ne  sera  t}u  une  ques-  ! 
tioi^  de  temps.  On  a  objecté  encore  lo  prit  i 
élevé  de  cet  instrument  ;  mais  co  négUseenl 

(1)  CoBTi  itimMMM  tf'flfrkuAan,  : 
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même  de  tenir  compte  de  l'aYantage  qu'il 
procure  pour  la  qualité  et  le  rendement  des 

produits  ;  cette  dépense  sera  bientôt  cou- 
verte par  l'écoDomie  qu'il  permet  de  faire 
tar  la  semence.  Ainsi,  supposons  qu'on  en- 
semence chaque  année  15  hectares  de  blé  à  la 
ToU'e;  il  faud ra kk  hectolitres  de semenccqui, 
à-SO francs  l'hectolitre,  coûteront  880  francs; 
tandis  qu'A  l'aide  du  semoir,  on  économisera 
un  tiers  de  cette  dt'ponse,  ou  293  fr.  33  c. 
En  moins  de  deux  ans  on  aura  donc  couvert 
Je  prix  d'acquisition.  Enfin,  on  a  fait  obsor- 
▼er  avec  raison  que  si  l'espace  plus  ronsidé- 
rable,  réservé  entre  chnqiie  graiti  par  I  cnse- 
menceroent  en  lignes,  nvec  le  semoir,  pré- 
sente l'avantage,  dans  les  coiitn'(  >  et  dans 
les  sols  humides,  d'assurer  au  priiilciups  le 
tallement  do  ciiaque  plante,  cet  avantage 
doit  diminuer  dans  les  contrées  u\i  les  terres 
sont  exposées  à  ia  sécheresse  au  printemps, 
comme  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  les 
sols  légers,  rar  ces  contrées  et  ces  80ls  56 
prêtent  mui  au  tallemeut  des  blés. 
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Concluons  donc  de  tout  ce  qui  prit^i; 
que  l'emploi  du  semoir  présente  Béoénl^ 
ment  de  l'avantage,  mais  Qu'on  itm  hi 
préférer  l'ensemencement  à  la  ToKe  ;., 
terrains  inclinés,  pour  tes  sols  qui  u  d'.;4} 
reçu  un  degré  d'ameublisseroent  conte 
entin  dans  le  midi  de  la  France  i  t  !:<  I 
terrains  légers  où  le  tallement  du  bk  x  Uà 
diffidlement. 


Disons  maintenant  un  mot  du 
qu'on  devra  choisir.  On  s'onii;)-. 
plus  de  deux  siècles,  de  perfecliouierlr}»- 
moirs  ;  il  est  résulté  de  ces  ttatatitti  ■ 
certain  nombre  d'instruments,  Mmi  1'*- 
quels  beaucoup  sont  vicieux,  et  d'joirei  m 
sont  applicables  qu'à  une  seule  Mtiéiif» 
coite.  Sous  n'en  [inrlfrons  donc 'Vf^wi? 
ne  nous  occuperons  que  du  &e(u(i>t4!^ 
gues,  parce  qu  il  peut  servir  à  riaJuiM- 
jnent  de  diverses  espèces  de  grain». 

Nous  donn^ns  ici  la  tigure  de  cd  JâiBt 
meut  vu  par  derrière  et  de  proûl. 


Mmm 


Qnant  à  la  description  et  au  mécanisme  de 
cet  appareil,  il  est  nécessaire,  pour  bien  les 
oomprendt  e,  de  les  voir  fonctionner. 

Sb.MOULE.  —  Lorsqu'on  tient  les  meules 
des  moulins  assez  écartées  pour  que  les 
fragments  produits  par  la  première  action 
de  ces  meules  sur  le  grain  ne  soient  pas  de 
nouveau  atteints,  et  un  les  tient  toujours 
ainsi  dans  les  moulins  montés  à  l'économie, 
ces  fragments  isolés  par  le  blntni;e  s'appel- 
lent du  gruau  ;  et  lorsqu'on  a  Ole  les  plus 
gros  par  un  second  blutage,  on  les  nomme 
"de  la  semoule. 

La  fabrication  de  la  semoule  a  commencé 
k  être  connue  en  Italie  ;  on  In  prépare  avec 
des  froments  à  grains  durs  et  a  cnaume  so- 
lide, et  on  l'emploie  à  la  labricalion  des  ver- 
micelles, des  macaronis  et  autres  pfttes. 
Aujourd'hui  on  en  fabrique  beaticoup  en 
France,  surtout  h  Paris  ;  mais  comme  c'est 
avec  les  blés  tendres,  elle  est  de  beaucoup 
inférieure  h  celle  d'Italie. 

La  semoule  devrait  toujours  entrer  en 
plus  ou  en  moins  grande  nartie  dans  les  an* 
p! ovisionnemenls  des  cultivateiirs,  .iitendu 
qu  avec  elle  on  lait,  en  peu  d'instants,  des 
potoï^es  ou  des  bouillies  très-salubres 

âÉM£V£.  Fey.  MoirrABDs 


SENSITIVE.  -  Plante  du  gepre, 
qui,  plus  que  ses  congénères,  ioail  dt  i 

propriété  (le  contracter  ses  fouillos  au  ni?- 
pie  toucher  d'un  corps  étranger.  Celte stn*i- 
bilitô  est  en  proportion  de  lachalwtf 
éprouve.  Ainsi,  un  souffle  suffit  danJ  * 
temps  très-chauds,  pour  faire  fermer  Iw*" 
lioles.  On  nomme  aussi  scnsitives,  p''^ 
)lantes  chez  qui  on  remarque  un  sombla* 
Phénomène  d  irritabilité  ;  teis  sootung' 
ide,  les  rossolis,  le  caramboliefi 
Aqagis. 

SERANCER.— Opération  qui  cor< 
diviser,  au  mOTen  d'un  peigne  de 
gues  dents  fixe  sur  un  banc  ou  sur"'*'? 
l  le,  les  Glaments  du  chanvre  et  duli^  /JT 
les  mettre  en  état  d'être  filés.  Elle* 
ordinairement  chez  les  cullivateijf^^^ 
par  des  ouvriers  élranjjers  qui  Ji**»** 
les  villages  pendant  l'hiver. 

SERaNÇOIR.  —  On  devrait  domereiiJj 
sivement  ce  nom  à  une  esi>èco    '  '  ^"^'^ij 
fer  k  longues  dents  fixé  sor  u  "  ' 
une  table,  et  destiné  h  s,.ranaT  i'.' 
et  le  lin.  {Voy,  ces  mots.;  C^l'«'"t 
quelques  pays  il  se  donne  aussi  i  » 
ou  macle,  iostrament  de  bois  ^ 


114»  SERPENT 

briser  los  liges  du  chaovra  et  du  Ud  pour 

eu  séparer  la  filasse. 

SEREIN.  —  On  nomme  ainsi  rbumidité 
qui  résulte,  le  soir,  de  la  fondenaetion  do 

vapeurs  iMevées  pendant  le  jour,  par  suite 
(lu  refroidissement  de  Tatr  produit  par  l'ab- 
senee  du  soleil. 

En  tout  pays,  le  serein  nuit  aux  homnieS' 
qui  n'y  sont  pas  journoilemeut  exposés, 
parce  qu'il  surprend  leur  Iranspi ration,  et 
cet  effet  est  plus  marqué  dans  les  pays 
chauds  et  marécageux,  à  raison  des  gaz  dé- 
létères qui  se  précipitent  en  même  temps. 

On  se  u^ni  iTitit  des  cfTets  du  seiciu  en  se 
teoant  i)ieu  couvert,  eu  se  teucinl  dans  des 
appartement  fermés  et  en  allumant  des 
feux  clairs.  Il  est  probabh-  que  le  soi  uin 
agit  aussi  sur  les  piaules,  mois  ses  elTels 
•ont  peu  appréciables. 

SERJBNNB.  ^BsDèce  de  baratta.  Foy.  Ba* 

BATTE. 

SERFOUETTE  ou  Gbrfodbttb.  —  DoU'* 
bles  eroebets  réunis  par  une  douille,  dans 

Inquelle  se  place  un  mancbe  de  bois  do 
deux  pieds  de  long. 

ATee  tes  crochets  de  la  cerfouctte  on  re- 
mue l(''gôrt'ineiil  1;<  surface  de  la  terre  au- 
tour des  jeunes  plantes,  atia  de  favoriser 
leur  accroissement.  (Toy.  l'article  suivant 

Sebfoi  IB.) 

SERFOUIR.  -  C'est  biner  la  terre  avec 
une  serfouette.  {Voy.  l  arlide  précédent  Sbr- 

FOUETTB.) 

On  serfouit  aussi  cependant  avec  une  pe- 
tite pioclie  à  fer  plein,  avec  un  morceau  do 
bois  poiiilif,  avec  un  couteau  ,  etc. 

Le  serfouissage  est  le  plus  léger  des  la- 
bours, meus  ctj  n'est  pas  celui  qui  a  le  moins 
d'/nfluenco  sur  la  prospérité  des  plantes ,  en 
ce  <^u'iJ  favorise  Viiitroduciion  de  rem  et 
de  lair  autour  des  racines  dans  le  luoiuetit 
où  elles  ont  le  plus  besoin  des  deux  puis- 
saats  moteurs  de  la  végétation.  {Voy.  ce  moi. } 
On  peut  serfouir  en  tout  temps,  mais  c'est 
principalement  apn^'s  la  jiluie  qu'il  est  plus 
convenable  de  le  laire ,  t>arc6  qu'alors  la 
terre  se  divise  mieui  et  qu  on  risque  moins, 
lorsque  e'»'st  sur  une  plancjie  de  semis  qu'on 
Opère,  d'arracher  les  plants  encore  pourvus 
de  trop  courtes  racines  pour  avoir  péné- 
tré beaucoup  au-dessous  de  oette  aorftoe* 
Yoy.  Bixàge  et  Labour. 

SEIU'É.  —  Instrument  de  fer  recourbé,  au 
moins  à  son  extrémité,  coupant  d'un  côté , 
où  il  est  armù  d'acier  et  tiié  à  uQ maocbe  de 
bois  très-cuurl. 

On  fait  un  fréquent  usage  de  la  serpedaoi 
la  grande  et  la  petite  culture,  pour  couper 
les  grossçs  branches  des  arbres,  pour  aigui» 
ser  Tes  éehalas,  les  pieux,  etc.  ;  ainsi  il  faut 
en  avoir  de  grandes  et  de  petites.  L'impor- 
tant pour  l'économie  du  temps  et  la  boune 
exécution  de  l'ouvrage,  c'est  que  la  serpe 
soit  aussi  aflilée  que  possible,  qu'elle  n'olfre 
surtout  aucun  ébrècbement. 

SERPENT.  —  Famille  d'animaux  dont  je 
dois  dire  un  -mot,  à  raison  des  préjugés  qui 
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régnent  à  soft  occasion  parmi  les  cultiva» 

teurs. 

Des  espèces  qui  en  font  partie,  il  n'y  a 
que  la  vipère  (on  en  compte  trois  espèce* 
en  France,  mais  elles  diffèrent  fort  peu  et 
ont  les  mômes  mœurs),  qui  soit  ouisibie,  et 
cependant  toutes  sont  l'objet  de  la  terreur  et 
de  la  haiiif.  Partout  on  les  tue  sans  miséri- 
corde, quoique  toutes,  et  la  vipère  plus  que 
toutes  les  autres  soient  les  auxiliaires  des 
cultivateurs,  pnisqn'ellps  f'>nt  une  guerre 
perpétuelle  aux  suuris ,  aux  mulots,  aux 
campagnols,  aux  limaces  et  à  beaucoup  d'in- 
sectes nuisibles.  Il  est  h  ddsirer  qu'on  ne 
perpétue  pas  cette  crainte  ridicule  des  ser- 
nenls  (juUn  inculque  aux  enfants,  et  que 
le  massacre  inutile  qu'on  en  fait  ee^'^r  enfin. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  serpents  aiuient  le 
lait,  et  qu'ils  tettent  les  vaches  dans  les  pâ- 
turages ;  tous  sont  carnivores.  Ce  sont  les 
vachers  qui  les  aocuseut  qu'on  doit  croire 
les  coupables  de  Textraction  du  lail  de  ces 

.SERPENTAIRE.^  On  anpelle  ainsi  plu- 
sieurs plantes  des  genres  Cactus,  Gour  et 

AaiSTOLOCUB. 

SERPENTADX.  —  On  eppelle  ainsi  les 

marcottes  faites  avec  une  branche  assez 
flexible  pour  être  plusieurs  fois  couchée  eu 
terre.  Voy.  Marcotte.  Le  jasmin  ofticinal , 
les  ciièvn>feuilles,  la  plupart  des  clématites 
sont  susceptibles  d'être  marcottés  en  sar^ 
pentaux. 

La  formation  des  serpenlanxn'offre  aucune 
dilliculté;  il  suflit  de  taire  allenlion  à  ce  que 
les  parties  de  marcottes  hors  de  terre  soient 
pourvues  de  boulons  (yut),  d'où  puissent 
facilement  soi  lir  de  nouvelles  tiges.  Au  reste 
on  fait  peu  souvent  des  serpentauz  dans  les 
pépinières  ;  les  espèces  rjui  en  sont  suscep- 
tibles  fournissent  généralement  un  grand 
nombre  de  rameaux,  avec  chacun  desquels 
on  fait  une  marcotte  simple. 

SERPETTE.  —  Serpe  au  plus  de  six  pou- 
ces de  long,  dont  les  vignerons  et  les  jardi- 
niers se  .servetit  pour  l.iillrr  la  vi-:ji.  ,  les 
arbres  truUiers,  tilc,  et  puur  beaucoup  d'au- 
tres usages. 

Il  y  a  des  serpetl'  S  dont  le  fer  se  replie 
dans  lu  manche  ;  ii  eu  est  qui  n'ont  jioiut  cet 
avantage  :  ces  dernières  coûtent  moins,  et 
sont  préférables  pour  le  travail  ;  aussi  sont- 
ce  les  seules  qu'on  voit  entre  les  mains  des 
ouvriers.  La  forme  et  la  grandeur  des  ser- 
pettes varient  suivant  les  lieux  et  l'idée  de 
celui  qui  s'en  sert.  La  courbui  e  de  leur  tran- 
chant, la  nature  de  l'acier  dont  il  est  armé, 
la  grosseur  et  la  longueur  du  manche  sont 
les  considérations  sur  lesquelles  on  doit  le 
plus  appuver  lorsqu'on  en  choisit  une.  Telle 
d'entre  elles  est  à  ta  main  (c'est  ie  nom 
teehnic|ue  )  d'un  ouvrier,  et  n'est  pas  k 
celle  d'un  autre.  Trop  de  courbure  est  presque 
toujours  nuisible.  Les  manches  de  corne  de 
cerf  sont  préférables,  parce  que  leurs  iné- 
galités les  emiiè,  lient  de  glisser  dans  la  main 
au  moment  du  service.  Un  acier  très-<lur 
coupe  mieux,  mais  s'ebrôcbe  souvent;  un 
acier  tendre  lait  tout  le  contraire,  il  eal  doue 
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bon  qu'il  soi(  entre  les  dout,  cl  c'rst  re  qu'il 
n'est  pas  facile  déjuger  à  la  simple  inspco- 
lion,  aiisst  flml  i\  Te  pins  soureot  s*en  rap- 
porter au  couleliiT  ou  au  laillandior  qui  l'a 
travaillé,  il  est  d'une  urande  imporlauce 

Cur  la  bonté  et  la  célérité  de  TouTrage,  que 
\  serpettes  soient  toujours  bien  Irancban- 
les  ;  ainsi  il  ne  faut  pas  craindre  de  ies  ai- 

riiser  soit  sur  la  meule,  soit  avee  une  pierre 
lo  main. 

SERPOLET.  —  Espèce  de  thym.  Voy.  ee 
mot. 

SERKF.  —  Ce  sont  les  lieux  où  l'on  serro 
les  plantes  pendant  l'hiver,  pour  leur  donner 
Ifr  une  terofîérature  ftcliee  nécessaire  è  leur 
végétation.  On  distingue,  dit  M.  Di  l  i;;'tlme, 
deux  sortes  de  serres,  1(  s  sen-es  lemyéréesp 
qui  ne  sont  ehaulfées  que  par  les  rayons  du 
soleil,  et  les  terres  chaudes,  qui  son!  en  ou- 
tre vivifiées  par  le  leu.  I«es  piaules  doivent 
trouver  dans  Tune  comme  dans  l'autre  la 
oluleur  du  climat  d'où  elles  ont  été  ap|)or- 
tées. 

L*ezpoeitiott  d'une  serre  doit  être  entre 

l'ouest  fil  le  sud;  elle  est  fermée  sur  le  de  - 
vant et  même  dans  une  partie  de  sa  toiture 
par  des  vitraui,  ear  le  plus  de  lumière  pos- 
sible n'est  pas  meins  nécessaire  aux  plnn!i>s 
auc  la  ctialeur.  C'est  du  verre  commun  que 
lOB  emploie  pour  établir  ees  vitraux,  du 
verre  légèrement  colora'  en  rou^^e  donri.Tail 
UIM)  chaleur  beaucoup  plus  cOQsidéralile  eu- 
core;et  en  superposant  plusieurs  vitrages  les 
wns  sur  les  autres,  on  ohtitndrait  parie  seul 
effet  de  l'accumulaliou  do  la  chaleur  des 
eavons  du  soleil  une  chaleur  oonstaole  et 
lellemcnt  vivu  qu'elle  pourrait  aller  jusqu'à 
briMer  les  plantes. 

On  doit  de  préférence  placer  la  porte  de  la 
sei  re  sur  le  derrièr*'  ou  sur  l'un  de  ses  (>e- 
Uls  côtés  ;  et  il  faut  non-seulement  qu'oile 
soit  exactement  clause,  mais  encore  la  pro- 
téger i»ar  un  tambour,  tifiii  que  l'  iii'  extérieur 
n'y  entre  pas  en  trop  («raude  quanUti^  (|uand 
on  l'ouvre  pendant  l'hiver. 

Le  fouinejifl  ou  poi-lc  qui  doit  fournir  la 
chaleur  dans  l'hiver  est  le  plus  souvent  cons- 
truit en  brique  ;  les  conduits  sont  en  tuyaux 
de  lerrtî  ou  en  fonte  de  l'er.  Il  faut  un  four- 
neau large  du  deux  pieds,  ayant  une  pro- 
fondeur égaie  et  haute  de  46  à  18  pouces 
pour  une  tri  re  de  30  pieds  de  longueur, 

tiropurtioiiuôdans  toutes  ses  dimensions;  on 
e  construit  dans  le  mur  même  de  la  s^rre, 
et  Ton  place  ordiniureuicnl  son  ouverture  en 
deiiors.  atin  qu'il  no  soit  pas  mùuic  uéciis- 
saire  d  entrer  dans  la  serre  pour  l'allumer. 
Le  tuyau  qui  en  fiartant  du  fcuineiiu  a  vn 
dimension  à  pou  près  le  tiers  du  fourneau 
lui-même,  et  qui  parcourt  l'étendue  de  la 
Rt/rre  en  diminuant  peu  h  peu  ,  n'a  |ilus  au 
uiouient  où  il  eti  sort,  que  5  ou  6  pouces  do 
largeur. 

Il  est  des  plantes  qu'il  ne  sulVit  \y,\>,  do 
mettre  avec  leurs  pots  sur  les  gradins  de  la 
serre,  parce  qu'il  leur  faut  un  plus  grand 
degré  de  chaleur.  Pour  ces  plantes  o  i  rn  use 
dans  la  serre  des  lu:»ses  revêtues  .toit  de  Ual- 
1m  en  pierre,  aoil  de  briques  vernissées,  et 


on  emplit  ces  fosses  de  (année  an  milM^ 
laquelle  on  enfouit  les  pots.  Q/tHk  màt 
doit  avoir  une  profondeur  et  m  bnmr 

convenables,  afin  que  le  tan  ''truil  » 
eu  plus  grande  masse  conserve  plu 
temps  sa  chaleur.  Le  fumier  oe  mfirà 
pas  le  mi)mo  but;  les  (^mmali-ns  qm  >  j 
échappent  sont  d'ailleurs  nuisibles  m]^ 
tés  et  désagréables  à  l'odorat.  La  tum^r 
pondant  six  mois  const  rvcr  la  chaleur. 

Le  moment  où  l'on  rentre  les  pluies  ài 
fa  serre  dépend,  pour  ebacune,  do  <!e^& 
chaleur  qu'elfe  exige.  Quelq  tesnDfj  c«- 
gnent  les  froids  de  notre  climat  dèsl«  l'ie> 
tembre;  d'antres  peuvent  en  bmerhiX' 
prr.ilure  jusqu'au  15,  et  m^n\<:  ]  l-r 
Avant  du  les  transporter,  on  les  àt^.  it 
toutes  les  fenilles  morte»  ou  Jailbimilti 
on  df^truil  les  insectes  qui  s'y  ;iît.icV%.T 
les  nettoie  de  toute  poussière  ;  OQcticastii 
temps  sec  et  chaud ,  et  le  monMK  ol  h 
feuilles  ne  sont  [iss  humeft*'-es  pari, n)«<«. 
Sur  le  devant  dé  la  serro  sont  viam  It» 
plantes  qui  sont  plus  avides  de  \màK.A 
on  h  s  dispose  i  n  gradin,  de  iiuiui^.'îr' 
que  celles  qui  sont  sur  le  devant  ù'akntj- 
tent  aux  autres  ni  l'air  ni  l^'  j<*ur.  lim  - 
le  IhermuiiiMi  e,  plac'*  à  l'oiiibre,  Deawir. 
pas  iuoius  de  15  degrés,  ou  leur  dOQUcai' 
^1  jou'r  de  Talr  en  ouvrant  pendint  «p^ 
qiii'^  lusiics,  luais jamais  |>rnd.'ii;t  îanii 
Êulin,  on  commence  à  allumer  le  feu 
les  serres  lorsque  le  thermomètre,  phe?* 
dehors  do  la  s  uTe.  no  monte  pîu^  i'-tvlT' 
la  nuit  qu'à  un  ou  deux  degrés  au-ilessui à 
Zéro. 

Pendant  les  nuits  rigoureuses  Jes  m-n 
et  les  temps  dc  brouillard  froid,  ou  pr^^» 
les  vitrages  avec  dc  grosses  toiles 
)>uillassons  ;  mais  il  faut  avoir  soin  d<; 
découvrir  le  plus  tôt  possible,  la  luiun  • 
étant  surtout  nécessaire  aux  piaules  reià* 
niées  dans  la  serre. 

Dans  l'oudroil  le  plus  voisin  du  fouroMu. 
on  place  uu  vaisseeu  remuai  d'eau,  qui«r- 
chautTe  è  la  température  de  la  serre,  M 
on  fait  u?a._e  }»our  anoxT  Ks  plantes. '"■^ 
arroscmcnls  doivent  être  rares,  siirtoui li* 
que  les  temps  rigoureux  ae  peraielMif* 
de  donner  de  l'air  à  la  serre  QooreadiMi' 
l'humidité. 

Chaque  jour  la  serre  doit  être  vii*'-* 
jardinier  soigneux  ùi^  lea  feuille» 
santés,  eni^iorte  les  (Mantes  qui  moisuMi^ 
nclUne  avec  une  éponge  les  feuille*  ^*"* 
couvrent  de  miellat,  fait  aux  ûisseUi*' 
guerre  ^Â'Ni  -h-,  ce  tlnniip  fous  les  lui* 
jours  uu  iegci  uiuaije  a  lu  surface  des 

Vers  Téquinoxe  àn  printemps,  qu*nd  l 
commenc  e  à  so  réchaufTiT.  il  c»imrD«»<<f' 
ouvrir  pondant  le  jour  pour  nmmur^ 
plantes  el  les  préparer  peu  à  peu  au  gr»" 
air;  puis,  quand  le  thcrmomèin  pl?.'< 
plein  air  ne  descend  pas  pendant  U  uuii|^ 
dessous  de  quinze  degrés,  on  traDsp«*t  f 
plantes  au -dehors,  ayant  soin  lif 
pour  cela  un  temps  eouvert,  eU  si* 
une  polite  pluie  douce.  Ou  les  iDd 
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rombre-,  puis,  quelques  jours  après,  un 
'ive  les  rayons  du  soleil. 

SERRF.  AQUATIQUK.  Voy.  AQt  AïuiM. 

SEUKE  FHOIDi: .  -  Sir  W.  Chambcrs  pa- 
att  avoir  le  premier  sug|:;<^ré  l'idée  d'une 
rrre  froide.  La  forme  la  plus  simple  h  dou- 
er à  une  telle  serre,  destinée  aux  mousses, 
nu  végétaux  crvf>tii,ij;anies,  etc.,  qui  deman- 
ont  un  certain  degré  de  fraîcheur,  c*  tlo 
orme,  dis-je,  est  une  voûte  en  maçonnerie, 
l'un  style  rustique,  dont  le  plancher  s  rail 
ravcrsè  par  un  ruisseau,  et  du  toit  de  la- 
|uetle  l'eau  tomberait  goutte  h  gmitto  do 
ouïes  parts,  vour  venir  se  confondre  dans 
3a  raisseau.  C'est  une  imitation  fort  .simple 
ies  grottes  filtrantes,  qui  scrcnconlreutqu»  I- 
\\ictois  dana  le  roisinage  des  roches  cal- 
étires. 

SERRE  POUR  LES  LÉGUMES.  —  Il  est  dos 
légumes  d'hiver  qui  craignent  les  gelées. 
Pendant  les  fortes  gelées,  lever  ceux  qui,  nr^ 
îes  craignant  pas,  restent  en  terre,  est  quel- 
quefois fort  difiicile.  C'est  pour  conserver 
les  premiers,  et  avoir  sous  la  main  les  se- 
conds, que  cette  sorte  de  serre  est  desUiiée. 

Dans  les  grands  jardins,  la  serre  à  légume 
f.s\  une  voûte  sous  une  tcrras'^A,  s<n\s  me 
orangerie,  sous  le  logement  du  jardinier,  cl, 
dans  les  petits,  ce  n'est  qu'une  partie  de 
etve  ou  tine  rhnmltrt'  bnsse. 

Les  plu5  impui  lault.s  d^s  considérations 
'jui  doivent  guider  dans  les  constructions 
ou  le  choix  du  local  d'une  serre  à  légiimi  s, 
c'est  que  l  liuiuidité  y  soit  la  moindre  ptissi- 
Mft,  et  que  les  plus  fortes  gelées  n    pu  s- 
sftTit  r  péiiélrrr.  On  doit  lui  donner  iTtMix 
V*>rles,  dont  l'une  cil  It  riuée  lorsqu'on  ou- 
^Vtutre  xjur  entrer. 
L* capacité  de  la  serre  h  légumes  iI^mI  Ati  o 

proportionnée  à  la  quantité  de  léguiuLsqu  on 

àoHy  renfanser;  trop  serrés,  ils  seraient 

«posés  à  |X)urrir;  trop  écartés,  ils  pour- 

ment  se  dessécher. 
11  csi  très-important  gue  la  chaleur  des 

*frre»  à  légumes  soir  inférieure  <^  dix  df';:r('s 
ihermomèiiT,  alin  que  les  objets  qu  on  y 
yi<«»fe  b'j  vég»  lent  nas,  leur  végétation,  ei- 
«^pté  celle  de  la  chicorée.  .ilt»^rarit  tour  sn- 
ytfur,  les  rendant  même  impropres  à  la  nour- 
rit ore  du  maître  :  en  conséquence,  on  lais- 
ser* la  porte  ft  la  fciu'tre  ouvertes  dans  les 
tours  froids,  pour  que  in  température  s'a- 
baisse auKtosscnis  m  ce  degré,  après  quoi 
©o  les  fermera  rigoureusement. 

ts$  léjjumes  s'y  placent  dans  du  sable,  ou, 
h  94)0dé(aut,  dans  de  la  terre  sèche;  les  uns, 
ronirao  les  salades,  lus  choux-fleurs,  etc., 
à^Lmi  et  placés  près  h  près;  les  autres, 
rornjne  les  betteraves,  les  carottes,  etc.,  cou- 
rliës  et  formant  des  lits  plus  ou  moins  élc- 
T^'S,  plus  ou  moins  lai-gos.  Quant  aux  raves, 
•u  «  oignons,  aciK  pommes  de  terre,  etc.,  on 
petit  les  mettre  en  tas. 

l^isiter  fréqueimueiil  la  serre  h  légumes 
p»ar  ea  Mer  tous  eeoi  qui  se  gAient,  pour, 
m  ouvrant  la  porti*,  retmuveler  l'air  lors  pie 
cela  devient  utile,  e.4  du  devoir  d'un  jaiiii- 
siar  soigneoi  ;  car  les  légumes  .y<t  s  con- 
OMuaatpiiiSMaBiiwot  à  l'altération  des  au- 
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très,  et  \\n  air  trop  stagnant  leur  communi 
que  une  odeur  qui  n'e>t  pas  agréable. 

Il  est  des  légumes,  tels  que  les  choux- 
fleurs,  qui  prennent  cette  odeur  avec  tant  de 
facilité,  (pi'il  est  presque  difficile  de  la  leur 
faire  éviter. 

Uneserreîi  légumes  bien  construite  et  bien 
conduite  peut  conserver  certains  des  objets* 
(|u'on  y  place,  non-sen!cmrni  pendant  1  hi 
ver,  mais  encore  fort  avaiU  dans  le  prin- 
temps,  c'est  à-diro  jusqu'.*!  ce  qu'on  com- 
mence jouir  dos  primeurs.  Pendant  Tété, 
elle  sert  h  renfermer,  le  soir,  les  outils  du 
jardinage. 

L'n  mois  avant  de  m»  ttre  (1>  s  légumes  dans 
une  serre  de  celte  espèi  e,  on  en  retiouvel- 
lera  tout  In  sable  cl  tonte  la  terre,  on  lais- 
sera la  porte  ol  la  fenêtre  ouvertes  nuit  et 
jour.  Les  légumes  n'y  seront  introduits  qu'a- 
près avoir  été  exposés  au  moins  un  jouraut 
gr^uid  air,  pour  en  enlever  Thuniidité  sar^ 
abondante. 

SElUŒ  OHIilLLE  A  VIS.— Machine  d'as- 
sujellisscnie'il  des  aniiniiux.  Elle  est  formée 
d'j  deux  liges  de  fer  ;u  liculu(  ^  l'.ir  l  une  des 
extrémités,  et  dont  l'autre  est  j  oiirvue  d'un 
pas  de  vis  ]ionr  rapprocher  les  di'u\  bran- 
ches. Il  csl  nM'ins  usité  que  le  luid-ucz. 
Voy.  AssiJETTin. 

Sf'SAMK.  —  t'idiredo  plantes  de  la  fa- 
nullf  des  bi^iit*nes  dont  ueux  espèce.* ,  le 
thamc  d'Orimt  et  le  .lésame  de  l'Inde  sont 
cultivées  en  grand  comnio  plantes  oléigi- 
ncuses  dans  les  rontréos  ehuudes  de  l'Asie, 
do  l'Afrique  et  do  l'Amérique. 

SÉSELI.  -  Plante  de  la  famille  des  oro- 
bel  liférus.  La  seule  espèce  cultivée  de  ce 
genre  est  le  carvi  ou  cumin  dos  prés*  Voy. 
f*  Anyf . 

SÉSiE.  —  (îcnre  d'insectes  de  l'ordre  des 
lépidoptères,  dont  toutes  les  espèces  dépo- 
sent leurs  (éiifs  .sous  l'érorce  des  arbres,  et 
dont  Ici  larves  [lerforenl  bois  do  ma- 
nière au  moins  à  nuire  au  serviée  qu'on  eu 
altenil  dans  la  moninseiio  et  la  charpento. 
Il  n'y  a  pas  d'auUes  moyens  pour  diiniimer 
leurs  ravages  que  de  rechercher  les  insectes 
I  ii  i  iits  au  moment  de  leur  oaissaoco  et  de 
les  tuer. 

SESL&RB.— (ïenre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  graminées.  La  seflerc  5/«ttd/re pous- 
sant de  très-bonne  licure  au  printemps,  el 
étant  très-aimée  des  bestiaux,  surtout  des 
moutons,  devrait  être  multipliée  dans  les 

ftàturages  secs  el  calcaires  où  elle  so  plaît 
c  plus. 

SESSILE.  —  On  donne  cette  épiîhèto  h 
toute  partie  de  plante,  feuille  ou  Heur  qui 
n'a  pas  de  support  propre  et  se  trouve  ainsi 
immédiatement  attachée  à  U  partie  de  la- 
quelle elle  ualt. 

SÉTÈKÉE  —  Ancienoe  mesure  agraire. 
foy>  Mesure. 

SKTILR.  —  Ancienne  mesure  agraire  el 
de  ca|)acilé.  Voy.  .Mkslre. 

SÈTON.  —  Le  séiim,  de  même  que  leciui- 
tère,  est,  à  profireatt  nt  (lailer,  uno  espère 
d'ulcère  qu'on  forme  sous  la  [leau,  el  (pie  l'on 
entretient  par  rinlroduction  dans  la  plaie 
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d'un  ruban  eotloit  d'un  juédicameot  sup* 

puratif. 

Pour  établir  un  iéton,  iiutes  à  la  peau  du 
cou  ,  du  poitrail,  elc. ,  un  gros  pli  transver- 
sal ou  oblique;  percez-le  avec  unu  aiguillo 
lo^ufl  et  large  aans  l'œil  de  laquelle  vous 
aurez  pnssé  un  ruban  ou  une  baodede  toile 
douce,  de  la  largeur  d'un  travers  de  doigt  ; 
poussez  le  tranchant  Je  Taiguillo  ,  faites-le 
sortir  par  une  ouverture  opposée  à  sou  en- 
trée, et  en  élevant  chaque  fo'is  les  tégu- 
ments, soit  pour  ne  [»as  les  oirtMiser  avec  la 
partie  irauchantet  i^itpour  ne  point  plonger 
dans  les  muscles  ;  failes  ensuite  un  nœud 
aui  deux  eitn'tnitt^s  Ju  ru!»ati  ;  liioz-li^  un 
peu  pour  le  changer  du  ulace,  et  graissez-le 
chaque  fois  d'onguent  Dasilîcum  afin  d*en- 
tretenir  la  suppuration. 

SÈVE.  —  Suc  nourricier  des  végétaux. 
?ioy.  Phvsiolooib  ▼ftainiB. 

SEVREK.  —  C'est,  acres  avoir  couché  en 
terre  un  rameau  (ce  qu  on  appelle  marcoi- 
ter  ),  le  couper  et  le  séparer  de  la  planle- 
laère  après  qu*il  a  pris  racine,  et  le  replan- 
ter ailleurs. 

.SEXE  DES  PLANTES.  —  Longtemps  les 
cultivateurs  n'ont  pas  eu  une  idée  pi  écise  du 
senc  des  plantes,  qnoitpte  l'observation  leur 
•  prouv&t  tous  les  ans  su!)  existence,  au  uioins 
daos  le  chanvre ,  dans  l'épinard  et  le  hou- 
blon. Ai^ouid'hui  ils  ne  peuvent  plus  igno- 
rer :  1*  que  les  étamines  des  plantes  sont  les 
organes  mAk-s,  et  les  pistils  sont  les  organes 
femelles;  2°  qu'il  y  a  dus  planits,  et  c'est  lo 
plus  grand  nombre,  qui  sont  composées,  oOl 
ces  nrf/.-ntes  sont  réunis  dans  la  ui^uie  Heur 
(heruiapiiroditt,'s),  d'aulrei  où  lU  so  't  dans 
àes  Heurs  différentes  sur  le  môme  i>i('d  luio- 
noiques],ousurdespiedsdifférenls(dioiqut's), 
ou  luillus  ou  femelles  en  même  temps  qu'her- 
maphrodites sur  le  même  pied  OU  Sur  des 
pieds  ditrérenis  (pol^  gamiques). 

Un  cultivateur,  persuadé  de  l'importance 
'  du  scxt'  des  plantes,  ne  coupera  jms  les 
fleurs  mÂles  de  ses  uielous,  de  ses  courge$« 
les  panicules  de  ses  maf»,  etc.,  avant  qu'elles 
soient  fanées ,  ou  mieux  no  les  coupera  pas 
du  touti  il  rapprochera  les  pieds  de  ses  hou- 
blons ,  de  ses  girollien ,  de  ses  pista- 
chiers ,  etc. 

Lorsque  la  fécondation  ne  s'opère  pas, 
soit  par  l'effet  des  froids,  de  la  pluie,  de  la 
faiblesse  des  racines ,  etc.,  etc.,  on  dit  que 
le  fruit  a  coulé.  Voy.  Coulurb,  Puysiologib 

SHÉflARDE.  —  Genre  do  plante  de  la  fa- 
mille des  rubiacées.  Son  abondance  dans 
certains  champs  est  un  avantage  aux  yeus 
des  cultivateurs  peu  écl.urêj,  parce  que, 
malgré  sa  petitesse,  elle  iouruit  un  pâturage 
ainn^  des  bestiaux,  et  surtout  des  moutons; 
mais  elle  n'en  doit  pas  moins  être  rangée 
parmi  les  mauvaises  herbes  et  extirpée 
comme  telle. 

SILICEUSE.  —  Vient  du  mot  silice;  silice 
vient  du  mot  silex  ou  pierre  à  fusil,  qui. 
décomposée,  forme  la  terre  dliceuse,  qui 
est  toujours  st-rh"  <  t  sablonnen^e.  f.  ^  ri,T^'- 
wenta  Ue  silex  apialis  se  nomamm  yaUis ; 
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globuleux  et  ayant  plus  d'un  pouce  d«di).  I 
mètre,  on  les  nomme  rai/Zoux;  ayant  quett 
qucs  lignes  seulement,  f/ravien;  plorpifib  • 
encore,  ils  forment  le  table. 

SILICEUX  fAHB!fIIEME!ITS).-Voy.ÂlD.  \ 
DEMENTS,  Sable. 

SlUCULK.— Petite  siliquc  formé(>  de  dm 
panneaui  très-courts,  aplatis  ou  sphéroïdes, 
et  contenant  des  graines.  On  i)oiii  seforner 
une  idée  de  ces  deux  formes  en  se  figurant 
une  gousse  qui  en  diffère  oependant  pirplo. 
sieurs  signes  ou  caractères. 

SlUQUE.  —  Est  l'enveloppe  ou  le  plà' 
carfie  do  fhiit  des  plantes  cruciftivs  :  dNeM  j 
eotnposif'e  de  deux  panneaux  fort  alloo^, 
divisés  dans  leur  longueur  par . une  n» 
brane  h  laquelle  adhèrent  les  semeDOM. 

SILO.  —  La  r 'ii-f'rvatinn  des  grnin?  « 
un  des  soins  les  plus  impurlants  dufeniuer,  1 
Il  y  a  de  si  grands  avantages  à  coosmerh!  | 
ri'féales  produites  dans  une  anni^f  où  ell-s 
!>unl  abondantes  et  à  bas  prix,  iiour  lesfef-  . 
ser  dans  te  commerM,  dans  lesaooéeiiid'  ' 
heureuses,  que  cet  art  a  de  tout  temps  hit 
le  sujet  des  ix^cherchi  s  des  agriculieun  H 
des  commerçants  do  blé.  La  traiiqaillitilili 
bunlirur  (lublics  soDt  liés  à  ce  genre  d'in- 
du.Htiie,  et  nous  ue  sommes  f)ius  diosie 
siècle  où  Ton  Mtriasait  du  nom  d'acc^pt- 
reurs  les  hommes  rjui  si'  livrent  h  re^  opé- 
rations. £ii  dimuiuanl  la  maas»  vénale  des 
grains  sur  les  marchés,  dans  les  années  K- 
•  nndes,  nii  en  soutient  les  iiriï.  qui  toaibe- 
iuiefil  au-dessous  de  la  valeur  à  lat^ueiklfs 
fermiers  peuvent  retirer  les  frais  d«  tew 
exploitations;  et  en  l'ourmssaiit  après  i«> 
mauvaises  récoltes  les  blés  consent,  oû 
évite  les  maux  de  la  disette  et  d'OBSdMli 
trop  grande. 

îles gerbiers,  les  greniers  îonld«$D»/eW 
imparfaits  de  conservation  des  gr3iji5,/ûn» 
quu  les  mulots,  les  insectes  ellesNlM 
animaux  y  causent'dos  pertes  coiisitiWhte» 
outre  les  soins  perpétuels  qu'il  faut  v don- 
ner. Il  y  a  des  pays  où  l'on  conserve  ues^ 
le  blé  dans  des  puits  creusés  dans  le  m; 
c'est  sans  dnnlo  ce  qui  a  donné  l'idée d"»* 
masser  le  graiu  dans  des  fosses,  qu'on  ^ 
rantit  des  attaques  de  l*huraiditéVt  de  rnr. 
Ces  J'o>.ses  ajii)ekk's  silos,  ont  éty  reroanae! 
très-proj)res  à  servir  de  magasia.  ÂPfit 
avoir  battu  et  nettoyé  le  fromcol,  ob  fd- 
tasse  dans  un   fosse  profonde  dt: 'linie> 
sions  calculées  sur  le  volume  qu'on  t<iii 
conserver.  On  choisit  pour  cela  ua  sol  ar^ 
loux,  dur,  hoauu:;ôn"  ^  t  imr'én(^ir«ble  i 
l'eau  ;  on  y  creuse  une  fosse,  dont  on  sou- 
tient les  terres  par  un  revètemeol  «a  pi«nf  ; 
par  économie  ou  ne  (ail  même  pas  les.ffii-' 
de  celte  bâtisse;  on  se  contente  seulem*»' 
de  dessécher  les  parois  en  brûlant  de  || 
paille  dans  le  troUf  €0 qui  durcit  iesolci" 
rend  compacte. 

On  étend  au  fond  de  la  fosse  uo  lit 

Saille,  et  l'on  y  verse  le  grain  ou  le  lassacii 
mesure  que  le  tas  s'eleve,  un  dispose  w 
la  paille  sur  le  pourtour  alin  que  II  gramj» 
soit  de  toutes  parts  entouré.  I.«  blé  do"  «j* 
d'abord  desséché  le  plus  pos«W«i  • 
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bonne  qualité.  Les  cliutançons  el  autres  in- 

•if  ctes  (}ni  pourraieiil  s'y  tionver,  iiiciirpfil, 
ou  du  luciius  ne  j>"v  jteuvunt  repiuiiuire. 
Quand  la  masse  est  arrivée  h  deux  piedi  en 
eontrp-bas  du  niveau  du  terrain,  on  la  re- 
couvre d'un  lit  de  paille,  ut  l'on  lasse  de  la 
terre  [»ar-de8sas  de  uiaulère  à  former  un 
tuonticulc  pour  que  les  eaut  pluviales  ne 
puissent  y  séjourner  el  s'iiiliUrcr. 

C'est  ainsiqu*eu  Espagne,  euHougrie,  etc., 
on  conserve,  durant  |)lusiLMir.s  années,  des 

auauliies  considérables  vie  ii  ornent  :  on  y 
onnele  nom  de  maiamorei,  à  d'immenses 
silos  creusés  à  quatre-vingts  pieds  de  pro- 
fondeur dans  des  sols  choisis;  ces  caves 
soat  piaocliéiées  et  renqilies  de  blé  jusqu'à 
soixante-dix  pieds  de  bauttiur.  Les  dix  pieds 
re&Uuils  entre  le  plancher  supérieur  et  le  ni- 
veau du  sol  sont  comblés  avec  de  la  terre 
(|tron  Ifïboure  et  ens^Mnonce  comme  tout  le 
/este  da  iliamp,  el  qu*  produit  sa  iéeuite  de 
céréales.  L'égalité  de  température,  la  prira- 
lioa  d'air  et  d'bumidilé  snllis.  iit  pour  em- 
pêcher les  altérations  du  graiii.  Le  pain 
4|U*on  fait  avec  le  \i,vahi  coiservé  dans  un 
silo  est  au  moins  a.'is.>r  bon  que  celui  qui 
est  le  résultat  des  moyens  de  conservation 
acooutuffiés,  mais  les  tVais  n  y  sont  pas  à 
beaucoup  près  atis'-i  trtusidérables  qu'en 
suivant  ces  dcrniLTà  [uucédés.  Lo  déchet 
qu'on  éprouve  est  très-faible,  et  Tintérét  du 
capitalainsi  enterré  est  ain|ilemeiil  compensé 
par  les  bénétices  de  la  vente,  dans  une  an< 
née  de  disette. 

On  a  essayé  d'enfermer  le  blé  da  is  des 
coffres,  mais  l'expérience  n'a  pas  été  cuui- 
eMIaaient  satisfaisante  ;  au  bout  d'une  année 
l!i  masse  de  blé  a  élé  plus  ou  moins  altérée. 
M.  I>^ean  a  imagine  de  remplacer  les  codres 
/lardes  caisses  eu  plontb,  dont  il  soudait  her- 
£tir_'(iqaciuent  les  joinls.  Ci-s  chambres  ont  le 
de>avùutaged'èUc  tre--i  uiUrii^es  ;  li  ur  poids 
est  ausdi  un  inconvénit  ni,  itarce  qn'oil  ne 
f»*Mit  les  lof,<,'i'  (lans  les  ^rcniurs.  Du  reste 
celle  méthode  a  pariaiteinent  réussi,  et  peut 
èire  employée  pour  les  approvisionnements 
de  fort«*rt*sse. 

sIPliON.  —  Canal  souterrain  de  dessèche- 
ment. Yoy.  Dess^:cbbiibi«t. 

SOIE.  —  Maladie  du  porc.  Vo'j.  Bosse. 
SOIF.  —  Lorsque  ce  besoin  est  excessif 
ehes  les  animaux,  il  donne  une  irritation 
maladive  qui  doit  hxcr  l'atlentioa  du  pro- 
priétaire. Les  animaux  boivent  peu  lorsqu'ils 
sont  au  vert.  Ils  boivent  davantage  dans  les 
trrnndf  s  tliairurs,  dans  les  grands  froids,  ne 
recevant  quf  de:»  nourritures  seciius,  uu  enli:i 
lorsqu'ib  sont  menacés  de  maladies. 

SOL.  —  Un  des  agents  na'.urels  les  plus 
ifii|>orlaats  à  connaître  pour  l'agricuileur» 
dit  M.  Giranlin,  le  savant  professeur  rouen- 
nnis.  rVs(,  sans  Cttutredil,  le  sol  (|ui  sei  f 
(l*;  support  aux  végétaux.  C'est  dans  suasuni 
if  lie  germent  les  semences,  que  les  plantes 
1  iiiseut  une  b'Hi?»c  |i:trl!''  drs  matériaux 
nutritifs  qui  contribuent  a  leur  développe- 
ment  progressif;  c'est  enlin  sur  lui  que 
>'excrcent  tous  les  cllorts  des  cultivateurs, 
(|ui  ulit  entrevu,   dès  l  anliquité  la  plui» 
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reculée,  le  rôle  intluent  qu'il  joue  par  rapport 
Ma  végétation.  Formé  d'un  mélange  de  dif- 
férentes matières  terreuses  pulvérulentes 
et  de  substatu^os  vé.^étales  et  animales  en 
voie  d(*  déromposition ,  le  sol  cultivable 
varii,'  ^  l'intini  dans  sa  composition,  et 
doit  sa  fci  lilité,  relativement  à  telle  ou  telle 
espèce  dv  culinre,  h  des  proportions  particu- 
lières el  à  l'état  physique  do  ses  composants. 
L'agriculteur  doit  donc  étudier  avec  ^oiu 
chacune  des  partie  conslitnanles  de  In  croûte 
supcrticielle  de  la  icrre,  et  rechercher  Tin- 
lluence  do  chacune  d'elles  sur  la  niasse  du 
sol  et  son  action  sur  la  végétation.  Muni 
ces  connaissances,  il  peut  facilement  idvi  -s 
classer  les  li  rres  arablt  s  d'après  le jr  nature 
chimique,  et  trouver  li's  im>ens  do  modilicr 
leurs  propriétés  de  UKiniùrc  h  lundre  pro- 
ductives celles  qui,  |>ar  un  vit  c  de  compo* 
sition,  sont  frapfiées  de  sli'rilité.  Comme  on 
le  voit,  des  tiueslions  bien  graves  et  bien 
distinctes  se  rattachent  à  l'étude  du  sol , 
prise  dans  son  sens  le  [  lus  large.  Au:  un 
sujet  ne  mérite  autant  que  celui-ci  l'examen 
réuéchi,  les  nié<litaliou>  sérieuses  de  ceus. 
qui  cherchent  dans  l'exjiloitalion  de  la  terre 
une  source  d'aisance  et  de  prospérité. 

C*estdc  la  découiposition  des  roches  qui 
se  fnontiont  à  la  surface  du  f^Iobo,  que  les 
suis  arables  ont  été  formés.  Celle  décompo- 
sition a  été  opérée  par  l'action  simultanée  do 
l'air  el  de  l'eau,  qui,  en  attaquant  chimique- 
ment ou  mécaoiquemenl  les  divers  éléments 
des  roches,  les  ont  peu  à  peu  désunies,  dé- 
sagrégées el  réduites  enfin  à  l'état  de 
particules  plus  ou  moins  lénues,  que  les 
cours  dVau  ont  entraînées  du  haut  ou  du 
flanc  des  raonlagnc?,  et  transportées  dans  les 
plaines,  où  ces  galets,  ces  se^Uê  el  ces 
poussières  minérales  ont  formé  sur  le  sol  des 
dépôts  d'une  certaine  é|)aisseur.  La  nature 
de  ces  dépôts  varie  autant  que  les  couches 
géologiques  qui  ont  contribué  h  leur  forma- 
tion, par  leur  destrui  tiou  iilua  ou  moins 
rapide,  plus  ou  moins  cumpieie.  Ainsi»  les 
débris  des  montagnes  granitiques  ont  for^ 
lué  ilestcrres  mélangées  de  silice, d'.ilu  iiuie, 
de  chaux,  de  magnésie,  de  potasse  el  d'o- 
xyde do  fer;  les  montagnes  quartzeusesn*ont 
fourni  que  des  sables  siliceux  ;  les  schistes 
argileux  ont  donné  lieu  à  des  iiuions  pres- 
que entièrement  formés  d'argile;  les  colli- 
nes de  craie  ou  los  montagnes  caloail^  OOl 
produit  des  dépôts  calcaires. 

L'énaisseur  de  la  couche  superficielle  dans 
laquelle  des  plantes  [)euvont  si'  (léveloppcr, 
varie  ii  l'inûm,  depuis  quelques  centimètres 
seulement  dans  les  mauvais  sols  jusqu'à  un 
mèlre  el  plus  dans  les  ^oLs  de  bomie  quali- 
té. Tout  ce  qui  est  au-dessous  du  sol  agraire 
prend  le  nom  de  êùUê^l.  Le  «ouf-tei  n'est 
d'Hf  antre  chose  (pic  la  rocho  minérale 
dont  la  surlace  a  éle  convertie  peu  ù  peu  ea 
terre  arable.  Sa  nature  change  è  chaque 
instant  d'une  localité  ."i  une  autre,  ce  qu'il 
est  lies-ulile  de  ^avulr  reconnailre;  car  le 
sous-sol  exerce  n  le  grande  intlueoce  sur  la 
qualité  du  sol  cultivable,  et  il  n'est  pas  tou- 
jours indilTcrcnl  d'opérer  le  uiélan^e  de  ces 
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deux  pnrfies  li  distinctes.  Puisque»,  commê 

nous  venons  de  le  dire,  les  ttTrcs  |in)(ircs 
è  la  culture  ont  éié  formées  par  les  détritus 
des  roches  soperRcielleSt  il  semblerait  que 
pour  connaître  la  noiure  chimique  do  ces 
4erres,  il  sufllrait  de  savoir  colles  dus  roches 
•qal  leur  ont  donné  naissance.  Mais  tant  de 
raiisi'S  diverse?:  ont       sur  ce?  Ierr("s  pour 
Opérer  le  mélange  des  unes  avec  les  aiiires  ; 
>Ja  terrejes  vé^tauv,  Thomnie  rnUn,  ont 
surccssivement  njinorlij  tant  tie  nMdifirn- 
lions  h  leur  conslilulion,  que  le  caiaclèn» 
primitif  <1<)  chacune  d'elles  a  disparu,  et 
(ju'il  faiii  les  juger  et  les  apprécier  d'après 
Ueur  état  ucluel. 

Los  sols  arablcs-ûifrrnit  «le  grande  divcr- 
•silé  do  coinposilion  chiiniquo,  mais  les  dif- 
férences résidera  iiioms  dans  la  nature 
même  dos  éléments  qui  les  constituent,  que 
dans  les  proportions  de  ces  mêmes  él<^nif'f:ts. 
Eu  etfei,  presque  tous  renferment,  comme 
principes  essentiels  de  la  silice,  de  l'alu- 
mine, du  carbonate  de  chaux.  On  y  trouve 
aussi,  mais  comme  principes  accessoires, 
certains  autres  (i)ni|iosés  chimiques,  tels 

3ue  du  carbonate  de  mognésiOf  des  oxjdes 
e  fer  et  de  manj^anèsc,  des  alcaliset  des  sels, 
nolanmient  des  azotates,  snlffites  et  phos- 
fthales  de  potasse,  de  cbaui  et  do  magnésie» 
-des  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  de 
calcium  elde  magnésium,  etquelqiies  nulrcs 
matières  minérales  beaucouu  plus  rares.  Ou 
V  rencontre  encore  des  cailloux  ou  dos  sa^ 
Ides  de  diverses  natures,  des  débris  non 
unt.èremeiU  déformés  de  végétaux  et  d'ani- 
maui,  et  enfin  une  «juantité  très-variable 
d'une  malifre  -jtve  l'on  dt'signc  sous  Je  nom 
d'humus  ou  de  Inreau.  Avant  d'aller  ^lus 
4oin,  disons  ce  que  c'est  que  celte  deroière 
matière.  Cet  humut^  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  terre  végétale,  est  le  résultai 
Anal  de  la  d^truction  des  végétaux  qui, 
sous  l'influence  réuntr>  de  l'air,  de  l'eau  et 
de  la  chaleur,  se  trunstonncnt  peu  à  peu 
'00  une  substance  noire,  onctueuse  au  lou- 
•cher,  pourant  perdre  pir  la  dessiccation  l'eau 
'dont  elle  est  abondamment  impréc^née,  et 
brOler  -alors  en  répandant  une  odeur  Tégé- 
tate  ou  animale.  Kh  bienl  c'est  \h  l'humus 
ou  le  terreau.  Ce  qui  caractérise  cliimiquc- 
moiart  rhumus,  c'est  un  principe  noirâtre, 
pre«qae  insoluldo  dans  l'eau,  qn  on  a  nommé 
«^mmc ou  aeide  uimtque.  Il  piovienl  de  l'al- 

•  téra^ion  que  le  bois  ou  les  matières  ligneuses 
'épionvenl  au  contact  de  l'air  Iiuniide ;  elles 
-  laisseiildégageraux  dépensdeleursclciuents, 

•  del'eauetl'acidecarboniquc.etsontramenées 
à  l'état  d'une  matière  trés-riche  en  carbone, 
ou  aeide  uimigue^  dont  une  énorme  quantité 

.  peut  se  dissoudre  dans  une  Irès-petiie  pro~ 
portion  d'alcali.  Le  terreau  ou  l'humus  doit 
être  considéré  comme  de  la  terreà  laquelle  se 

-trouve  mélanj^é  de  VaciJe  ulmigue  dans 
un  état  d'extrême  division.  Mais  il  y  a  aussi 
des  matières  organiques  solnblesAU  insoln* 
bles,  ditlérentes  de  l'acide  ulmiqae,  et  des 
sels  mioéraui  solubles. 
L'humus  esl  Is  cause  principale  de  la 

4imilité  dos  tsms.  Lesol  des  forêts  est  re- 
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lui  qui  en  conlieDt  le  plus.  Peu  abondaa 
dans  les  terres  médiocres,  d  e\isle  en  quin- 
tité  très-marquée  dans  les  terres  trèHeni. 
les;  et  comme  dit  Bose,  il  est  si  émineo. 
ment  propre  à  de  nouvelles  prcMluciions  t/^- 

f;étales,  qu'on  est  fondé  à  le  regardtreoiuH 
eprineipK  véritablement  aelif de  tOQi«lti 
terres  arables.  Quelle  que  soit  la  composi. 
tion  d'une  terre,  dès  qu'elle  renferme  w 
delà  de  10  pour  0/0  d'humus,  elle  prend  qm 
couleur  foiicéf  et  elle  atteint  un  J":(é 4e 
fertilité  qui  la  fait  classer  parmi  les  tmaù 
jardin.  L'humus  est  sans  cesse  renoaidi 
par  les  ftjnîifrs  et  les  autres  cngraisqMli 
cultivateur  enfouit  dans  le  sol. 

Les  éléments  principaux  des  lofi  aralb 
sont,  d'après  ce  qui  précède,  au  aombnà 
k,  à  savoir  : 

Le  table  (souvent  silice  presque  fait), 
L'argile  tsilicuo  d'alumine), 
Le  caIcMm  (cariMnate  de  cnauiy, 

l^'AuiNHi  (matières  org.inignes  deconipow^si. 

Ces  matières ,  mélangf'es  ei  ditîéiejitv» 
proportions,  forment  la  variété  lies  sol»; 
et  selon  que  Itine  ou  l'autre  des  trois  ptt» 
mières  substances  prédomine  dans  la  mass« 
de  la  terre  arable,  il  en  résulte  irais  pnn- 
cipales  espèces  du  sols  qu'on  distinguo  psr 
les  noms  de  *oU  sabltus,  $olê  argUtuXtt^ 

Isolément  le  sable,  l'argile  ou  le  calcâ:r» 
ne  peut  être  la  base  d'une  bouue  caimn 
mais  par  le  mélange  do  ces  suhstaDoa.  h 
vices  de  l'une  .sont  corrigés  par  les  jujlHf' 
des  au'res,  et  le  meilleur  sul  est  c«lui^ 
réunit  le  i>lus  de  propriétés  dansstmif» 
tango  leneuv  pour  faciliter  la  Ttgélati-a. 
Cela  arrive  lorsqu'il  contient  desjirojwfiww 
pres  ]uo  égales  des  trois  éléments  auB^ft 
associés  h  une  certaine  quantité d'iiwv^oo 
é'en^rais.  Ce  dernier  fournit  aut  i-ljule*. 
outre  les  matières  gazeuses  prt)vtuiQU<i 
sa  décom(>osition  lente  et  ooritiuue, 
que  l'acide  carbonique,  1  hydrOifèiifc  carUr 
né,  l'ammoniaque,    etc.,  des  suis Oii  des 
di5S0  utions  très-chargées  de  principes  nr- 
bonés  et  azotés,  et  do  plus,  desmali^^ 
salines  qui  ont  une  miion  bienmaïqu*' 
sur  la  vt'grtalion.  Ces  substances  «lioti  ^ 
sont  flhsoibécs  par  les  racines,  clwrri^f^ 
dans  les  vaisseaux  au  moyen  de  l'eau q'Ji 
les  lient  en  dissolution,  et  déposées  di» 
les  différents    organes.    Aussi,  lorsqu» 
Tient  à  détruire  les  piaules  par  le  feu, lors- 
qu'on les  brûle,  elles  laissent  un  ré>i«i»  | 
d'apparence  terreuse,  qui  représente  loutti 
les  matières  inorganiques  absorbéts  f*fi- 
dant  la  vie.  Ce  résidu  est  ce  qu'on  ipF"' 
les  cendrei.  Ces  substances  luinértltJ  ! 
sont  pas  accidentelles  dans  les  plantes;  fH^^ 
leur  sont  nécessaires,  et  chaque  esf^'^'^ 
semble  exiger,  pour  son  entier  dévdop!** 
nient,  des  sels  d'une  nature  j  ar  i  ulièrc'' 
en  quantités  variables.  Mais  eu  raisoo  dew 

fouissante  action  de  ces  substances  sali»^ 
e  sol  arable  n'a  pas  besoin  d'en  contecir 
une  grande  proportion;  elfectiveii)»'»' 
n'en  renferme  jamais  qiis  des  quantiteH"* 
Onitéstmales. 
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Claisifiiation  des  suis  urablct.  Il  y  n, 
dans  la  nature,  une  grande  variété  de  sols 
arable.<«,  qui  n'olTrent  pas  tous  les  mêmes 
coiuJilioiis  de  ferlilité.  En  aymi  surtout 
égard  à  leur  composition  chimique,  on  pi  ut 
les  classer  et  suiMliviser  dti  la  luauièro  sui- 
vai:te  : 

rSols  irart'ilf  pure. 

—  argtlu-fcrragiB«ux< 

—  anilloi^aiciircf. 
.  lerre» 

—  >rgilo-»aWeui,|  ""^rg* 


I**  dMM.— SoUarf  Ileot. 


nbio^aflciu. 

gftailIqiiM. 

—  Totcankrars. 

—  tal)lo-argi»o*fcrrDglBrai. 
(  Terres  de  ltni|èr«. 
iSiWeei 


i*  dksse.— Solsmtgoésiens. 

i  Tcrnins  louiteiti,  prAijM* 
9*ciMn.— Solsiourbeas.I  iii«i>iUiu. 

f  T  wrtliift  mirécagaei. 

Il  est  essentiel  de  connnilre  les  cnriictèrcs 
disttnclifs,  au  moins  les  plus  généraux,  des 
principales  variétés  de  sols. 

I.  I)e$  sols  (irijiU'UT.  Ces  sols  oiïif-nl 
les  propriétés  suivantes  :  1'  lis  sOQl  plus 
ou  ruoins  colorés  en  brun,  en  jauDe  ou  en 
rouge.  2"  Ils  ont  l'odi  ur  et  la  saveur  des  ar- 
giles; ils  happent  à  langue.  3"  Ils  oni 
beaucoup  de  compacité  et  de  ténacité; 
ainsi  quand  on  en  prend  une  certaine  quan- 
tité daus  la  main,  k  masse  s'agi^lomère  ut 
fpirde  longtemps  la  forme  qu'on  lui  a  don- 
iiéf.  V  Us  présentent  de  tiès-larges  cre- 
vasses durant  les  stl-chcrKs^es  ;  ils  se  cou- 
vrent d*eatt  pendant  les  pluies,  et  adhèrent 
très-fortement  aux  pic  ls  aiiibi  (ju'à  tous  les 
ioslrumcnts aratoires,  Apres  lu  Utbour  et  le 
premier  bersagOt  il  reste  en  mottes  ou  tranches 
cQusiManles  et  en  sillons  iiifi.i(ii]t.'S.  C*  Secs, 
ils  absorbent  l'eau  en  as>t'/.  ^ivnnle  quantité, 
souvent  deux  fois  leur  { (  iils.  [mur  former 
une  pâle  liante  et  ductile.  7*  Quand  on  met 
un  Iragmenl  de  terre  argileuse  dans  un 
aeide,  t<!l  que  Tacidc  sulfurique,  étendu  de 
S  parties  d  <'au,  le  fraginoiit  lu!  pri.duil  pas 
d'elfervescence  »  ou  n'eu  produit  qu'une 
très-faible,  è*  Quand  on  place  un  fragment 
de  -terre  argileuse  au  milieu  des  charbons 
trtients,  il  Uuicil  peu  à  neu  ;  i-l  uu  bout 
d'une  heure  d'une  furie  chaulfe,  il  est  de- 
venu compacte  et  sonore  comme  de  la  pole- 
rio*  et,  dans  cet  état  il  ne  peut  plus  absor- 
ber l'eau  ni  se  délayer.  9'  Peu  de  plantes 
rroissent  spontanément  sur  les  sois  argi- 
leux. Voici  celles  qu'on  y  rencontre  oroi- 
naîremeot. 


Sureau- 'le. 
Lailiie  vircui>e. 
Tussilage  •pa»4*ftne. 
Ctucorée  sauvage. 


Loi'i-'r  roriNCulc. 
Orobe  lubéreux. 
Agroslide  iraçanie. 
Aristoloche  commune. 


Tels  sont  !os  principaux  caractères  dessols 
argileux.  Ces  caractères  sont  d^autant  plus 
prononcés,  qne  la  proportion  d'argile  quMIs 


renferment  e»l  plus  considérable.  Ces  soU 
argileux  offient,  dans  la  pratique,  d'assez 
nombreux  inconvénients.  Je  n*ini]iauï>raiqi!f 
les  principaux.  Composés  <le  molécules  qui 
ont  une  grande  force  d'agrégation,  ils  sont» 

élus  que  tout  autresol ,  reb -Mes  à  la  cuit  ire. 
n  des  meilleurs  moyens  de  les  rendre  produc- 
tifs, c'est  ji'il  •bouriTfri-quemmenleldelos 
diviser  par  tous  les  mo^ons  possibles.  C'est 
surtout  ft  l'égard  de  ces  terres  qu'on  peut 
(liie,  jusqu'à  un  certain  point,  labour  vaut 
funmr.  Les  1  ibcms  doivent  être  profonds, 
rar  presque  toujours  la  eoucbe  cultivable  a 
beaucoup  d'épaisseur.  Mais,  pour  être  la- 
bourés, ies  sols  argileux  exigent  et  plus  do 
force  et  un  tempâ  plus  propice  que  les  au- 
tres; il  faut  saisir  le  innuiuni  où  la  clian  uo 
peut  Y  entrer,  sans  qu'une  excessive  humi- 
dité lasse  agglomérer  les  parois  H  la  tran- 
che, au  lieu  de  les  diviser,  et  où  cependant 
la  terre  ne  soit  pas  trop  dure  par  suite  de  la 
sécheresse.  Le  labour  f.iit,  il  fiiut  souvent 
avoir  rwours,  pour  diviser  lus  molles,  non- 
seulement  h  la  herse,  mais  encore  aux  rou- 
leaux h  pointes,  à  des  cylindres  très-pe- 
sants et  a  l'cxtiri  ateur,  aux  maillets  et  au- 
tres outils  h  uiaiii.  —  Leur  compacité  les 
n  nd  très-jiou  pt-rméables  aux  eaux  ;  aussi 
fa  u  l-il  a  voir  le  soin  de  les  couper  de  Iranchécs, 
de  lusses  et  de  rigoles  profondes,  allii  de  ies 
bien  assainir.  Les  positions  basses  ne  leur 
convienent  donc  pas.  D'un  autre  côté,  quand 
ils  manquent  d'eau,  ils  deviennent  excessi- 
vement compactes  et  durs,  ils  compriment 
les  racines,  les  empêchent  de  s'étenure  et  de 
jouir  de  la  bienfaisante  action  de  l'air,  co 
qui  arrête  la  vci^t'ialion  et  fait  pn  .'■iiue  tou- 
iours  périr  les  plantes.  —  Tous  les  amende- 
ments sasceptibles  de  bien  diviser  le  sol  leur 
sont  bons.  Le  sable,  les  graviers,  les  mar- 
nes calcaiie.s,  la  cbaux,  les  cendres,  les  plâ- 
tras de  démolition,  remplissent  très-bien  ce 
but  et  pt'uvttd  ('Ire  rmi  Inyés  avec  succès. 
La  cbaux  surtout  réussit  à  merveille.  Les  ré- 
coltes enfouies  produisent  aussi  un  exeel- 
lent  elfct,  p^rcc  qu'elles  sont  à  la  fois  des 
engrais  et  dts  amendements.  Les  fumiers 
longs  de  litière  présentent  le  même  avan- 
tage. —  Ces  sols  ar't^ilpux  s'approprient  Itès- 
bien  les  engrais,  mais  ils  ne  les  cèdent  aux 
plantes  que  lorsqu'ils  en  ont  en  surabon- 
dance, et  au  delà  de  la  quantité  essentielle. 
Il  faut  donc  une  plus  grande  quanlilé  d'en- 
grais pour  obtenir  un  elfet  apparent  sur  ces 
sortes  de  sols  que  sur  tout  autre;  mais  aussi, 
lorsqu'ils  ont  été  une  fois  bien  pourvus  de 
sucs  nutritifs,  ils  conservent  plus  longtemps 
leur  f*'M'oti(l(té.  Les  fumiers,  dans  ce«  «;ofs 
argileux,  ne  peuvent  élie  appliqués  à  la  su- 
perûcie,  car  ils  sont  entraînés  en  grande  par* 
tio  hors  du  champ  par  les  eaux,  sans  que  ce- 
lui-ci en  prolile.  —  On  ne  nettoie  les  ter- 
rains argileux  de  chiendent  qu'avei-  une  ex- 
trême dilliculté.  Toutes  les  circonstances 
précédentes  rendent  leur  cullnre  beaucoup 
plus  coûteuse,  beaucoup  plus  difiicile,  et, 
en  général ,  beaucoup  moias  profitable  que 
oelle  des  sois  lé^rs  ou  d'une  coostslanee 
moyeDoe,  d*atttant  plus,qu*huffiides  et  froidi 
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jiendaiit  la  plus  grnmJo  partie  du  ranix^c,  ils 
«fonneiil  dos  produits  lard  ifs  et  forl  souvent 
de  qualité  médiocre.  Les  herbcï^  ii.'iluiolit  s 
qu'ils  produisent  iont  grossières  et  jieu  suc- 
Cttlcntes  ;  ils  sont  peu  convenables  aui  prai- 
i-ics  artificreHcs,  aux  légumes,  A  la  plupart 
des  récoltes-racines,  et  géuéralenHMil  aux 
plantes  à  racines  bulbeuses  ou  h  tubercules, 
(pii  y  acquièrent  du  volume,  mais  qui  sont 
peu  nonrrissaiiles  et  peu  savoureuses.  Il  eii 
esl  de  même  des  fruits.  <^oiit  r^  ili-iicnt 
peu  favorables  à  la  production  de  plusieurs 
espèces  de  froments  de  |)riiiteMips,  du  seigle, 
•le  l'orge,  <ie  ravoinc;  mais  en  rcvaiu  ho,  ils 
sont  Irls-pronrcs  à  ia  cuUure  des  fèves,  des 
choux,  du  trèfle,  et  aunin  ne  pe»l  les  9nr- 
jiasscr  dans  celle  <!os  fmnu'nt?  dVnitomne  : 
aus^i,  dans  beaucoup  d'endroits,  sont-ils, 
]>ar  cette  reison,  désignés  sous  le  nom  do 
frres  à  fromevt.s.  Les  aiiin  s  y  donnent  des 
bois,  moins  durs,  inoins  sains,  et  consé- 
quemmenf  de  moindre  prix  que  partout  ail- 
leurs; ils  v  sont  plus  impressionnables  aux 
fâcheux  pflTcts  des  fortes  gelées  et  de  diver- 
ses maladies. 

Mnis  \nw  les  ^oh  arj;ileux  ne  possèdent 
pas  au  même  degré  les  mêmes  propriétés  et 
les  mêmes  défauts,  parce  que  tous  n'ont  pas 
absolument  la  môme  roni[.osilion.  Ainsi,  il 
y  en  a  dans  lesquels  i  ar^tlo  est  associée  b 
une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  sa 
ble,  de  calcaire  ou  d'oxyde  de  fer,  qui  né 
cessairement  modifient  beaucoup  leurs  pro- 
priétés. Les  terres  franches  sont  surtout  reHes 
qui  ronvicnnoiit  au  plus  grand  nombre  des 
végétaux  usuels,  et  <iui  ont  le  moins  besoin 
d'amendemoiits,  parce  que  les  trois  élrincnls 
terreux  y  sont  dans  des  proportions  presque 
égales.  Elles  contiennent  de  10  à  iO  pour 
100  de  calcaire. 

11.  Des  sols  êabteux.  Les  sols  sableux  ou 
MtHeeux  ont  des  caractères  absbliiraent  oppo- 
sés à  ceux  des  m  iN  argileux.  V  Leurcf>u1eur 
et  leur  aspect  varient  suivant  la  nature  du 
sable  qui  les  constitue  essentiellement,  ils 
sontle[)lus  souvent  jaunAlre<^  nu  brunâtres, 
parfois  d'un  blanc  plus  ou  moins  pur,  qui 
leur  donne,  au  premier  abord,  Tappapence 
de  terres  r  1  liros.  -i*  Ils  n'ont  aucune  con- 
sistance, presque  aucune  tt'iiacité  dans  leurs 
d«rlies;  aussi,  lorsqu'on  m  pi«sse  une  cer- 
taine quantité  dans  la  main,  la  masse  s'ng- 
glomère  mal;  ses  parties  ne  contractent  en- 
tre elles  qu'une  faible  adhérence,  ou  restent 
pulvérulentes  ou  facilciiienl  divi.'«ibies  entre 
lés  doigts.  3*  Ils  sont  rudus  au  toucher,  et 
n'adhèrent  point  kla  langue.  4*  Us  sont  très- 
perméables  et  ne  peuvent  rslenir  l'eau  ;^  ils 
sont  donc  touiours  très-secs,  comparative- 
ment è  tous  les  autres  terrains,  h  moins 
qu'a-j-dessouB  de  la  couclio  cultivable  peu 
épaisse,  il  n'y  ait,  ainsi  que  cela  »f*J^o 
quelquefois ,  une  couche  d"nr,-:ile.  5*  Ils 
s'échauflénl  facilement  au  soleil,  el  sont 
toujours  arides  et  brûlants  en  été.  Viis  ne 
contractent  nulle  adhérence  aux  pif  ds  cl  aux 
Instruments  aratoires.  T  Après  lo  labour 
et  le  premier  hersage,  ils  restent  pulvéru- 
lents* en  grains  sans  adhérence,  et  ooreni 


h  peine  des  traces  de  sillon,  8*  11$  se  <;f. 
layoïit  facilement  dans  l'eau,  sans  fonn  r  d-» 
pÀto  avec  elle,  ou  du  moins  ils  ne  nro<luisei,! 
qu'une  pAle  courte  et  non  ductile.  9-  lue 
terre  sableuse,  délayée  dans  l'ciu,  I.-iisjif 
déposer,  en  moins  d'une  minute,  une  In^- 
forte  proportion  de  sable  plus  nu'moms 
divisé,  qu'il  est  facile  de  sép.ir.  i  (]>  v  -miui 
matériaux  de  la  terre  par  quelques  hum. 
lOr  Cne  terre  semblable  ne  fait  pas  ^<m- 
vesceiice.  ou  n'en  fait  qu'une  tr*s-*.';(r>; 
flvcc  les  acides;  clic  y  est  presque  intululik. 
11*^  (.a  chaleur  la  desséche  sans  ladurdr; 
elle  lieviiiit  lr5s-friable  et  puhéruk'nl^. 
12*  Les  plantes  qui  se  dévelo}>penl  spoau- 
nément  et  couvrent  habituellemeiit  lei  (a> 
rains  sablonnrux,  sont  les  suivantes: 

Eliiuc  des  gabics.  Agroslide  ûp)>  ^  ciiu. 

Siatice  des  salilct.  Vonmiqae  «  ^  q  i. 

Lniolie  des  s.tl  les.  Sasifrage  iridactrie. 

Itoseaii  (tes  snlilei?.  Fihigo  «Tes  cbam^ig. 

Fleole  des  s.ibics.  SiMT^ole  des  cunfii 

Suiile  des  salik's.  Oliillcl  Arméric, 

Sabliiic  p(iurpr<«.  —  dcb  Ciiariiciii. 

—  à  feuilles  meuucB.  Aljsse  calkioak. 
Candie  naine.  Carlin*  vulfabe. 

—  bkuuliàtrc.  Rcsétia  jaune. 
FcliHjuc  i  ougc.  l'l.mtaiii  conte  de  ceif. 
Olfiii  àcrc.  Cér.uiioii  s.ingniii. 

—  blaiic.  Geiiéi  il'Aitgleierre. 
Ci»le  liclianlhème.  Bouleau  oMMMa. 

—  nioiicbelé.  CliàlaigiitercOM» 
Aiiôimoim;  puUaiille.  Pin  marilime. 
Oseille  pLiilc. 

Les  sols  sableux  offrent,  dans  la  prili- 
que,  le  i^rniid  inconvénient  de  se  dfswhr 
très-rapideiuetit  et  de  devenir  aritiesenA;; 
aussi  faui-il  i  hercher,  par  tous  les  mw»* 
possibles,  à  retenir  l'humidité  entre  hm 
parties.  On  y  parvient  en  les  fliiu  ndaiilaw 
des  argiles  marneuses,  en  eniplojtf<^ 
engrais  les  fumiers  de  cours,  ce\nà»b«^ 
h  cornes,  et  les  récoltes  vertes.  Ip-^TJ' 
sous-sol  est  argileux,  ce  qui  amn 
fréquemment,  on  trouve  un  grand  awnUî« 
h  le  défniK'er  et  à  le  ramener  Ainsi  A 'a 
face.  Ou  donne,  par  ce  mo)e»,  à  la  couch* 
cultivable,  une  plus  grande  profoadk-ur  qu^ 
favori.se  pour  plusieurs  années,  et  Un» 
manière  surprenante,  la  croissance  "^  '* 
plupart  des  végétaux,  et  surtout  des  pian^ 
h  racines  pivotantes ,  telles  que  liucroe. 
sainfoin,  carottes,  betteraves,  «i"'»^P*v!ï 

La  cuUure  des  sols  sableui  est  très  f>^^ 
et  peu  coûteuse,  en  raison  du  peu  dewjj 
rence  de  leurs  parties  ;  ils  n  exigenl  p»«» 
labours  aussi  fréquents  que  lesauirt-  P"-^ 
ipi'iîs  5:ont  facilement  pénétrés  p*r  lejP 
atmosphériques  et  par  les  racioei.  «  » 
vrai  que  les  mauvaises  herbes  gerœ^ 
et  s'v  multiplient  h  l'infini,  mais  au«i  i| 
esl  b'icn  plus  aisé  de  les  détruire  queijn^ 
les  sols  argileux.  Le  décliau^serncn  <w 
plantes,  par  suite  du  gei  et  du  mfj  • 
moins  fréquent  dans  ces  soHcs  de  ««jr^. 
Les  produits  y  sont  plus  tôt  niûrs.  Quand  w 
terrains  légers  et  sablouneui  sont  ^om^ 
blemeiil  amendés  et  engraisses,  i^j;^^ 
propres  à  la  culture  de  toutes  les  e  P^^ 
a-berbages  et  de  grains }  cl  s^»"""^ 
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rieurs  peut-être  aux  terres  forics  etArg;!- 
leuses  tlans  In  prfxlufUoii  <Ui  fronioni,  ils 
surpassent  c^lle^s-ci  lUnm  celle  d<;  i'orgu,  du 
seigle  et  do  l'avoine.  Ils  conviennciil  mieux 
.iu\  planles  bulbeuses  et  h  luborcules, qu'aux 
|i)anics  h  racines  fibreuses. 

Parmi  l«  s  plantes  qui  doivonl  fixer  l'allon- 
tion  du  cullivaleur  des  sables,  la  |>0Hime 
de  terre  est  en  première  ligne;  son  produit 
«»sl  considérable  et  bien  comui,  ni;iis  tou- 
jours en  raison  des  soins  que  l'on  donne  au 
terrain  qui  la  nourrit.  Conamn  plantes  four* 
ragi  TPS,  le  trèfle  et  la  lu/orno  sont  crlli  s 

âui  lui  assurent  une  récolle  certaine.  Celte 
profère  surtout,  par  lu  dt«position  de  ses 
racines  pivotantes,  qui  s'cnfiuKcnl  «nuvftrt 
è  plus  d'un  mètre  de  protoudeur,  souU'rent 
rarement  des  sécheresses  auxquelles  ces 
terrains  soûl  exposés. 

Les  espèces  d  arhres  propres  h  former  des 
taillis  dans  les  sols  sableux,  »onl  le  houleau, 
1g  li^trc,  le  c  hnnnc,  môjne  1»^  cliâlaigiiier  et 
le  chêne,  si  ces  sables  sont  lins  el  profonds. 
On  y  plante  le  premier  de  ces  arbres,  et  oh 
y  «.l'uio  les  autres.  Mais,  avant  totil,  il  con- 
vient que  le  terrain  soit  en  culture  depuis 
«fuelques  anix'cs,  ({u'on  le  dispose  par  des 
i.-ibours  profonds,  et  que  Ton  ajoute  aux 
plantations  ut  aux  semis  de  ces  arbres  des 
semis  de  jonc-^arin.  Le  m(^lange  de  cet 
arbrisseafi  anx  plantations,  a  l'avantage  d'y 
eulreletiir  une  humidité  bienfaisante ,  en 
ombrageant  le  sol  de  ses  brancbes  et  en  em- 
pêcha itt  toute  espèce  dlierbe  d'y  croître,  el 
il  protège  les  jeuues  plantes  contre  les  sé- 
f.hercsscs,  si  conununcs  dans  les  terrains 
dont  nous  parlons.  Oulre  ces  avantages,  le 
jonc^marin  jouit  encore  de  la  précieuse 
nualUé  d'améliorer  sensiblement  les  terrains 
dons  Icsqucis  il  croit,  en  y  déposant  une 
frandc  ({uanlilé  d*hu<DUS  produit  par  les 
ilél)ris  de  ses  mnicanx  i  t  ];\  f!''ri  iiii[i'(siî i. m 
de  SCS  racines.  Les  terres  dans  lesquelles 
il  a  existé  des  ioncs-marins  pendant  un  cer- 
tain nombre  d  années,  remises  de  nouveau 
PU  culture,  produisent  d'abundantcs  récoltes 
pondant  plusieurs  années,  sans  le  secours 
dos  engrais.  Des  caU  nls  exacts,  fondés  sur 
des  iails,  proiiveiil  que  des  terrains  enst^- 
tncncés  en  joncs-marins  produisent  un  re- 
venu net,  qui  est  au  moins  égal  à  celui  d'un 
bon  sol. 

Pour  les  plantations  de  haute  futaie  dans 
les  sables  arides,  le  pin  marilinie  de  Bor- 
deaux, le  pin  d'Keosse  ou  sylveslre,  le  peu- 
plier blanc  ou  yi>réau,  le  châtaignier  et  lo 
rcrisier  sont  h  peu  près  les  seules  espèces 
n  cuJopler.  Les  nomnreuses  plantations  d'y- 
préau  faites  par  M.  Du  Brt  ui!  père,  dans  les 
.«atiles  ariUes.de  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
«n  face  de  Rouen,  prouvent  par  leur  succès 
ipn'  11-  |>en|ilii  r  lilanc  est  tonl  aussi  propre 

3U0  les  espèces  résineuses  à  l'exploitation 
e  ces  sortes  de  sols. 

Les  tcrrr$  sabh-itnjilt  usts  sont,  |iarrai  les 
variétés  du  sol  sableux,  les  plus  favorables 
h  la  culture;  peu  différentes  des  terres  fran- 
<'hcs,  elles  sont,  sans  eoiitrodil.  ii  ";  |i|iis 
fertiles  el  les  plus  faciles  h  eulliver.  Tous 
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les  engrais  leur  conviennent.  On  les  recon- 
nait  à  leur  rotileur  foncée,  qui  est  celle  du 
terreau,  dont  l'abondance  fait  dominer  la 
couleur.  On  trouve  ces  terres  dans  quelques 
vallées  renommées  par  leur  fertilité  et  sur 
les  rives  de  quelques  rivières;  on  les  trouve 
dans  It  s  j.irdnis  des  f^randes  villes  et  dans 
les  |K>lagers  qui  les  environnent.  Ce  sont 
surtout  les  atlnvions  réceotes,  sujettes-  aux 
iiK  iidalions,  (pii  offrent  la  plus  grande  Tl'- 
condilé.  Cela  provient  de  ce  que  les  inonda- 
tions les  recouvrent  d'une  couche,  souvent 
lrA.s-éf)riisse.  d'un  limon  onctueux,  doux  au 
louclicr,  qui  contient  on  forte  proportion  de 
Targileondu  calcaire  très-divisé,  toujours 
beaurotip'plnsdematièresorganiquesh  divers 
degrés  de  dérX)nipo$ition.  Les  bords  du  Nil, 
les  rives  de  la  I^ire,  les  prairies  des  t»ords 
de  la  Seine,  et.  en  général,  toutes  les  îles 
submersibles,  sont-  remarquables  par  leur 
prodigieuse  fécondité. 

III.  Dr»  $oli  caiciiiî  fF.  Voici  leurs  prin*- 
einaux  caractères  di^Hni  tifs  :  t*  Ils  ont,  en 
général,  une  couleur  blanchAtre.  9*  Ils  of-< 
frent  peu  de  ténacité  et  sont  assez  friables; 
aussi ,  quand  on  en  presse  une  certaine 
quantité  dans  la  main,  la  masse  forme  mm 
iielotle  qui  ne  larde  f  fi-^"  ;i  se 'désagréger  et 
a  lonUii-r  en  petits  irai^tnetUs.  3'  Ils  sont  gé- 
néralement secs  et  arides,  parce  que,  peu 
profonds,  ils  rejwsonl  sur  une  couche  de  tuf 
ou  de  batic  calcaire  qui  absorbe  très-rapide- 
menl  l'humidité  des  coucIïcs  supérieures.. 
Les  pluies  les  rendent  plus  ou  moins  boueux-,, 
et  lorsqu'ils  se  sèchent,  la  masse  s'agglomère- 
h  la  surface  en  une  crortl^  pins  on  iiifuns- 
épaisse,  qui,  très-faible,  réunit  au  désavan- 
tage de  se  fendiller coronie  les  argiles,  celui 
de  ne  se  laisser  traverser  ni  |jar  l'air  ni  par 
les  pluies  peu  durables,  k'  Humides ,  ils  s'at-- 
taclientaux  pieds  et  aux  inatramenls  mais 
cette  adhérence  est  de  courte  durée.  5'  Après 
le  labour  et  le  premier  hersage,  ils  se  com- 
Bortent  d'une  manière  qui  lientle milieu  eniro 
les  sols  argileux  el  les  sols  sableux.  6'  Ils  se 
délayent  facilement  dans  l'eau  et  forment 
une  |)Ate  courte  et  ductile.  T*  Ils  font  uno 
très-vive  elTerve'ïff'nce  avec  ïes  arides,  et  se 
dissolvent,  punr  ia  plus  grande  partie,  dans 
l'acide  chlornydri(pie.  ë  "  La  chaleur  les  des-* 
st^rhe  sans  les  dnrcir.  Par  une  forte  calcina- 
lion  ,  ils  acquièrent  de  la  causticité;  et,, 
quand  on  les  aiTOse  ensuite  d'eau,  ils  s'é- 
chauffent plus  ou  moins  cl  se  dilatent. 
9"'  N'oici  les  plantes  princumles  qui  croissent 
spontanément  à  leur  surnice,  el  qui  les  ca- 
ractérisent : 

Bmnelle  à  grandes  fleurs.  Arràt^muf. 
Boncage  mirraije.  €haidons. 

Ccrniandréc  peiil  cliénc.  r.niide. 
Polt^nlillc  priiilanière.       Violcllt'  de  Rouen. 
Seslérle  l)leiiâlre.  Frêne  comnuin. 

Genièvre  commua.         ^oiselier  commun. 
Goqadicoi.. 

Les  sols  cnlrnivs  sont,  en  général,  peu-, 
producliis.  i^cur  couleur  blanche  reflète  les 
rayons  solaires  qui  ne  peuvent  pénétrer  la- 
masse  du  sol,  (i"où  résulte  h  la  sinTaee  uno- 
réverbération  brûlanle,  double  effet  é^le- 
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ment  miisiblo  à  la  vé^élalion.  Les  gclt^e?  les 
soulèvent  du  toules  parts,  et  délerrnineiit 
Irès-làcilemenl  le  <lé(-h;iussement  des  raci- 
nes, ce  qtii  eiiiraiiie  habiluelleroent  la  mort 
des  tiges,  lis  consomment  lrè>-rapidement 
les  engrais  ;  aussi  exigeii(-ils  des  fumures 
plus  fréquentes  qup  les  autres  sols;  voilà 
pourquoi  on  les  appelle  brûtantt.  Ce  n'est 
(in'à  Ibrce  d'engrais  qu'on  parvient  à  en  ob- 
tenir dos  produits  satisfaisants  c-i  céréales 
et  fourrages.  €ne des  indlleiires  ir>gu mineu- 
ses [lour  ces  snr  (cs  di;  sols,  (-'est  la  bourgo'  . 
gn$  ou  gainfoiut  coromu  prairie  arliticielle. 
Les  pentes  rapides  des  coifines  calcaires  doi» 
▼enl  être  consacrées  à  des  prairies  n.ilur el- 
les comjiosées  de  plantes  vivaces  fourragè- 
res, qui  ne  redoutent  point  la  stérilité  de  ce 
t(  \r:u\\,  conune  h  coronille  variée,  le  tri'fîe 
flexueux,  deux  plaiiti'S  aussi  rustiques  uue 
profires  à  la  nourridire  des  bestiaui.  Les 
points  les  plus  t'Ievos  de  ces  collines  doi- 
vent être  convertis  en  l'ianlalion  avec  des 
espèces  d'arbres  appropriées  h  leur  soi.  L  ar- 
bro  de  Sainte-Luci»-,  le  merisier  di  s  Ixiis,  le 
lauxébéoior,  l'arbre  de  Jihdée,  i'auuo  com- 
mun, le  noisetier,  peuvent  entrer  dans  la 
composition  des  taillis  ;  l'if  t'I  le  cv[)rès  [  eu- 
vent  en  vnrier  li  s  nuances.  Quant  aux  iiln- 
teauji  calcaires,  les  arbres  de  haut  jet  a  y 
faire  venir  de  préférence  sont  lefrf  ne  com- 
mun, le  pin  d'Ét  osse,  le  vernis  du  Japon  et 
surtout  l'épicéa.  Les  sols  crayeux  sont  Irès- 
communs  dans  la  Champagne  et  dans  une 
partie  de  la  Uaute-Normamlie  ;  ils  sont  à  peu 
près  stériles,  à  moins  de  fr.iis  considérables 
de  culture  :  c'est  surtout  dans  ces  sortes  de 
terres  (|u'il  faut  multiplier  les  prairies  arti- 
lici«'lics,  alin  de  N  s  nniélinrer. 

IV.  Des  ioli  magnétieM.  Quand  Ja  ma- 
gnésie existe  dans  les  sols  h  l'état  de  carbo- 
nate, et  sons  cet  élal  on  la  trouve  en  [telilc 
quantité  dans  presque  toutes  les  terres  ara- 
bles où  elle  accompagne  le  calcaire,  elle  n'a 
aucune  action  défavotablo  sur  la  végétation. 
Quand  ce  carbonate  do  magnésie  est  plus 
abonJant,  lorsqu'il  est  associé  presque  à 
parties  égales  avci:  le  carlmnate  de  criaux, 
jl  forme  une  roche  qu'on  appelle  dolomie^ 
et,  dans  cet  état,  il  agit  en  culture  absolu- 
ment comme  le  calcaire  fuir.  C'est  surtout 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  eu  Italie 
<]u*eii$tent  ces  calcaires  magnésiens,  qu'on 
cultive  avec  «:uccès  et  sur  lequel  on  ob- 
serve des  arbres,  des  arbustes  et  des  buissons 
Tigoureux. 

V.  Dr»  soh  tourbeux.  La  tourbe  est 
une  variélc  d  humus  (pii  est  produite  par  la 
décomposition  des  plantes  sous  l'eau  ;  mais 
cetti'  substance  n  des  propriétés  Lieu  diffé- 
rentes de  eelles  du  luiieau  :  elle  est  jihjsou 
moins  colorée  en  brun  ;  elle  renferme  pres- 
que toujours  des  débris  d  herbes  sèches 
non  décomposées  ;  elle  brûle  facilement 
avec  ou  sans  flamme,  en  duntiaiit  une  fu- 
mée semblable  h  celle  du  foin  itrûlé,  et  en 
laissant  pour  résidu  une  braise  trés-légère. 
Sa  texture  est  tantôt  compacte,  tantôt  gros- 
sièrement tibreuse,  ce  qui  est  dû  aux  végé- 
•Qt  iNHi  décomposés  qu'ella  coDlleiiL  Klle 
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renferme  en  grande  quantité  l'acide  uimi  > 
avec  des  détritus  de  matières  anin«l«rte^ 
substances  terreuses  qui  n  siendrAii^ 
cendres  après  la  combustion.  l  es  milktt- 
minérales  consistent  surtout  en  sable,  r 
argile,  en  calcaire,  en  sulfate  de  chnuiet 
phosphates  do  chaux  et  d'alumine.  Uîqojn. 
tîtés  des  «lilfércntes  matières  organique q^i 
constituent  la  lonrhe  varieutdeSI  à93  O/l). 
Les  terrains  tourbeux  sont  faciles  à  rtcy> 
naftre:  ils  ont  une  couleur  brune  Umn. 
ils  sont  s|iongiiMi\  et  élastiques;  ils  ofirei; 
dans  leur  masse  les  détritus  diversemenUî. 
glomérés  des  vj-gélaux  qui  les  ont  firoimi*; 
par  la  de<siccation  ils  [icnieni  Li  roxj'W 
partie  de  leur  poids  ;  ils  s'échauffent  «  it 
refroidissent  avec  une  égale  lenleur,  iri> 
gré  leur  couleur  fonrt'e.  de  sorte  qn? 
encore  très-aisé  de  les  di.sijnguer  eu  rie  \ 
leur  fraîcheur,  et  en  hiver  à  une  tempéfjturt 
plus  élevée  que  (  elle  dos  terres  d'une  lu- 
tre  nature.  Les  plantes  propres  aux  Itrm 
tourbeuses  sont  principalemeot  : 

SoiicbetS»  Pos'<ts. 

Iris.  P>a.>iiiaU. 

Jonc  fleuri.  UlriculairM, 

MasscttC.  Cnniifles. 

CniCK.  MyriopbTBei. 

Prèles.  Confervés. 

Ces  sortes  de  sols  sembleraient,  par  la 
origine  et  leur  composition,  di;voir  mU- 
mer  tous  les  éléments  de  la  fertilité,  tla- 
penlaut  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  ils  «nnl  nia 
dans  l'élat  naturel  si  peu  favorable»  )  br^^ 
ture.  Qu'il  y  a  presque  toujours  |»lu$d■^^i^ 
tages  a  les  exploiter  pour  le  combnste 
qu'ils  renferment  qu'à  les  transfonaer  « 
tei  res  de  rap[)orl.  Leur  défrirhemeni  fji 
Ion»  et  pénible.  Il  faut  coninieuceri/e)'<^ 
sécher  puis  les  amender  an  mojeii de «bte 
ou  dp  i;iaviers,  oc  cnlcaircs  ^^l;ij'''.^r^ 
vase  de  mer  et  d'argile.  Le  rsqu  ils  «jtiuto- 
nent,  comme  cela  arrive  fort  soawsl,  «** 
sels  ferrugineux,  les  matières  ra!i tirts KiH 
absolument  nécessaires  pour  les  rendre  pfr 
près  k  ta  culture.  L*écobuagc  est  encore  ont 
excellente  opération  h  pralniie  r.  La  thm 
est  uu  des  amendements  les  pluiavanlageui 
pour  les  terres  tourbeuses.  Ainsi  améiidrn, 
tes  terrains  tourbeux  rotitiluent  des  m 
Irès-lég  rs  qui  conviennent  très-bien  ï  » 
culture  des  plantes  à  fortes  racines.  Ils pi^^ 
duisent  des  récoltes  abondantes  d'orged 
d"a\T)ine,  (juoique  cependant  la  quaiilitf* 
grains  ne  corresponde  |>as  toujour.<î  au  jwjs 
de  la  paille,  et  que  la  qualité  dupin  i^ 
Soit  pas  en  rapport  avec  la  quanlii^-  b^ 
trèfles  rouges  et  blancs,  le  tiinothy  'P^*'" 
pré$),  le  tlorin  {agrostide  slolonifèrt  à jfi^ 
feuilles)  sont  encore  des  plantes  à. vcultiw 
le  mieux,  c'est  ëe  les  oopvertir  ea  (Ktfia 
à  Jaucber. 


Les  toit  marécageux  ont  eed  ét 

er,  qu'ils  sont  recouverts  d'ediix  sl^P":. 
les,  au  moins  une  partie  <iel'aDné«,  f'M"JJ 


ne  peuvent  en  être  nalurelletnent  débarrj^ 
sc's  que  par  les  elfels  de  réva|>(>r,ilioii.^JJ[ 
qu'ils  sont  submergés  peudanl  wu'^  'r. 
née.  ifs  sont  intpropres  i  iwile 
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lorsque  cela  n*a  lieu  que  i-end/uit  une  n»rlie 
«Je  l'année,  ils  |ieuveni  tournir  des  roins, 
mais  qui  sont  de  mauvaise  qualité.  Les  sau» 
les,  les  peupliers,  Touno,  le  t>ouIcan  yvicn- 
oenl  bien  et  peuvent  servir  h  leur  assainis- 
sement. Il  est  d*att1tnt  plus  utile  de  chercher 
à  les  desséclier  ou  à  les  tmiisfortiior  eu 
étangs,  que  ces  sols  marécageux  sont  des 
caoses  permanentes  dinsalobrilé  poar  les 
localités  voisinos. 

Les  niarnis  des  bonis  de  la  mer  peuvent 
à  la  lougue  devenir  des  terres  très-fertiles 
lorsqu'ils  sont  mis  h  l'af  ri,  i  ar  des  di^înos, 
des  effets  des  grandes  marées.  Dans  le  com* 
mancement  do  leur  eiploilation,  il  faut  y 
cultiver  les  plnnlps  qui  ont  la  propriété  de 
venir  dans  le  voisinage  de  la  mer.  afin  qu'el- 
les dépouillent  peu  à  peu  le  sol  de  l'excès  de 
sel  marin  dont  il  est  imprégné;  tf-llos  sont, 
entre  autres  :  les  salicor,  les  talsola,  les  ar- 
rccheâ,  les  afriplex,  les  amanmteê,  les  ansé- 
rinen,  etc.,  qu'on  utilise  à  i'etlraction  de  la 
soude.  Les  anciens  marais  salés  produisent 
des  fournîmes  d'excellente  qualité.  On  sait 
la  répulaliori  (l.-s  animaiix  de  boucîierio 
u'ou  eut^raisse  dans  ces  marais,  et  .«urlout 
ans  ceux  des  cdtes  de  ta  Charente-inférieure 
et  de  la  Normandie. 

Moyens,  d'apprécier  les  qualités  des  sois  ara- 
bles. Pour  reconnaître  les  qualités  des  sols, 
c'est-à-dire  leur  nature,  leur  valeur,  leur  de- 
gré de  fertilité,  il  faut  procéder  à  leur  ana- 
l.vsechimiqueet  h  l'examen  do  leurs  proprié- 
tés pbjrsiqucs,  telles  que  la  densité,  la  puis- 
sance d'absorption,  la  force  avec  laquelle  ils 
retiennent  l'eau,  leur  aptitude  I  S6  sécher  à 
l'air,  etc.  * 

I.  L'art  d'analyser  les  ferres  est  «ne  des 
opérations  les  plus  délicates  de  la  cfiimio,  et 
par  (^nséquent  bors  de  la  iM)rtée  d'un  sim- 
ple cultivateur  ;  aussi  celui-ci  doit-il  tou- 
jours «'.idn  ssnr  h  un  chimiste  do  proft'ssion 
ou  à  uii  pharmacien  lorstpi'il  désire  connaî- 
tre la  nature  et  les  proportions  des  substan- 
ces fpii  coinposcnl  son  ifiiMin.  Ci^pond.inl  il 
y  a  certains  essais  assez  simples  qui  ficu- 
vent  suftire  dans  bien  des  cas,  et  qu'un  fer- 
TTiior  iiitilli^cnt  pont  mettre  en  [irnliipîc 
j>our  acquérir  des  nuiians  utiles  sur  ta  cons- 
titution chimique  de  ses  terres.  Ainsi,  par 
exemple,  on  reconnaît  qu'une  terre  f  st  riche 
en  humus  h  sa  couleur  noire,  k  sa  lé^jèrelé, 
k  l'odi'ur  de  moisi  qu'elle  oxh,dt>.  et  à  la  di- 
minution Itès  forte  de  poids  (]u\'ile  éprouve 
lorsqu'on  la  brûle  sur  une  pelle  rouge  de 
feu.  Lorsque,  pendant  eelte  eaU  ination,  il 
se  déijage  une  fumée  qui  a  l'od*  ur  de  la 
corne,  du  cuir,  du  poil  ou  <le  hi  plume  (ju'on 
bi  ille,  c'est  une  preuve  qu'il  existe  daii%  la 
terre  des  substances  d'origine  animale  ;  elle 
ne  contient  que  des  substances  purement 
vt'.^élidt'S  lorsqucTodeur  est  idenliqueii  celle 
de  la  fumée  du  t>ois  ou  de  la  paille.  Les  sots 
ferrugineux  sont  rouges,  noirs  ou  jaunâtres 

rlus  ou  moids  foncés.  Dans  les  premier^, 
osjde  de  fer  n'est  pas  nuisible  ;  il  l'est  un 
peu  dans  les  seconds,  que  Ton  distingue  des 
terres  riclif^s  on  humus  h  leur  rudesse,  h 
kur  densité  et  à  la  nuance  rouge  qu'ils  ac- 
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Suièrent  par  In  calcinatiun  sur  uno  pello, 
uant  aux  terres  jaunes,  elles  seul  ordinai- 
rement les  pins  mauvaises  ;  elles  devienti.'nt. 
d'un  rou;.;e  irès-[n ononré  p.ir  rell'i'tdu  feu.. 
Les  terres  riches  tn  calcaire  font  une  vive- 
effervescence  avec  les  acides. 

Voiii  utT  jirof<'di^'  peu  rompliqué,  presqnn- 
mécanique,  pour  isoler  d'une  leire  <^uelcon* 
que  les  principales  substances  qui  inflaent- 
snr  sa  valeur;  rf'S  suh^' mr -"^  soiil  :  !c*^  f/rri- 
vierst  le  sable  moyen,  le  sable  /ttn,  les  débru 
organxqute^  la  terre  fine  et  ténue  qui  renf 'rme 
le  raJcaire,  l'ar^iile,  l'humus,  l'oxyde  de  fer-, 
etc.  On  fait  sécher  la  terre  dans  un  four  d  o»"! 
l'on  a  retiré  le  pain  et  qui  n'est  plus  assex 
chaud  pour  brûler  quelques  brins  de  paille 
qu'on  y  jette.  On  pèse  alors  100  grammes, 
de  cette  terre- et  on  tes  fait  bouillir  pendant 
une  heure  avef  un  denti-Mtre  d'eau  do 
iluie.  On  jette  le  tout  sur  ua  crible  on  una 
wssoire  en  fer-blanc  dont  les  trous  cirrii- 
aires  ont  un  demi-millimètre  de  diamètre^ 
(t/4  do  ligne  environ).  On  agite  bien  la  terre- 
au milieu  de  l'eau  :  toutes  les  parties  fine& 
sont  entraînées  h  travers  la  passoire,  qui  ne 
retient  que  le  yratier,  le  «a6/c  moyen  et  les 
§ros  débris  organiquef.  Ces  trois  matières 
r<»cueillies,  on  les  sépare  l'une  de  l'autre  eth 
les  agitant  dans  un  vase  de  verre  avec  do- 
l'eau  ordinaire.  Los  débris  organiques,  con- 
sistant le  plus  ordinairement  en  graines 
d*herbes,  en  petits  fragments  de  racines  et 
de  tiges,  surnagonl  l'eau  et  peuvent  être  fa- 
cilement enlevés  avec  ano  écumoire.  Le  ta* 
ble  et  le  ^ravlef ,  tombés  an  fond  du  vnseï 
sont  jetés  sur  une  |)assoire  en  fer-blanc  dont 
les  trous  ont  3  millimètres  de  diamètre  (t 
ligtle  1/2  environ^  Le  toèfe  moyen  pa$$e  o» 
travers  ;  le  gravier  reste  sur  la  passoire. 
Ces  trois  matières  ainsi  isolées  sont  séchées, 
puis  (lesées  séparément.  Le  ^noei'er  et  le  sa- 
ble  sont  de  n<iture  siliceuse  lorsqu'ï!*;  no 
font  aucune  uU'ervescenceavec  de  fort  viuai- 
gre  dont  on  las  arrose.  Lorsqu'ils  renfer- 
ment des  parties  calcaires,  ils  les  cèdent  à 
l'acide  en  produisant  une  elFervescencu  d'au-  . 
tant  plus  longue  que  ces  parties  calcaires, 
sont  plus  abonda  iteç. 

terre  qui  a  traversé  la  première  passoire 
fine  renferme  encore  du  mAle  ftm.  Pour  le 
séparer,  on  agite  la  terre  dans  un  grand  vase 
en  verre  avec  de  l'eau  ;  on  laisse  en  repos, 
pendant  une^minute,  et  on  décante  le  liquido- 
trouble  sur  un  filtre.  Co  qui  reste  dans  le 
vase  ost  le  sable  {in.  qu  on  sèche  et  qu'on 
pèse.  On  s'assure  s'il  est  siliceux  ou  calcaire 
au  moyen  do  l'acide.  Quant  à  la  terré  ténu* 
restée  dans  lo  nilre,  on  la  sècho  et  on  la 
pèse.  Par  la  perle  de  poids  qu'ellvî  é|)ruuve,. 
une  fois  sèche,  i>ar  ^  calci nation  sur  uuu 
pelle  rouge,  ondétermineaisémont  sa  richesse 
en  humus.  En  traitant  celte  terre  calcinée 
par  l'acide  clilorbjrdrique  étendu  de  quatre 
fois  son  volume  d*eau ,  dans  une  fiole  à 
méd<'eiue,  n  i  lui  er!èvo  toutes  les  parties 
calcaires,  cl  on  laisse  insoluble  la  partie  ar- 
gileueede  la  terre.  On  peut  recueillir  celle- 
ci  sur  un  niire.  après'  l'avoir  lavée»  pour  eu 
prendre  le  poids. 
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Oorpmuon  lO volt, au  moycuticsopéralions 
prîcédeDtes,  oa  a  isolé  et  pesé  :  les  gros 
gravier?,  le  sable  moyen»  le  «aWe  fin,  les 
débris  orgnniquos,  Vhumu'^,  l  a  --'I  '  jin 
manque  pour  •  compléler  les  lyo  grammes 
priimiiTement  employés  consiste  en  calcaire^ 
et  ea  deslracos  d'oxyde  Je  ft  r,  de  phosphate 
de  chauit  de  carbonate  do  uiagiésto  et  de 
matières  salines  solubles,  dont  on  peut  né- 
gliger  le  poiils.  Le  [irocédé  d'annl  v^o  ]ue  jft 
tiens  d'indiquer  est  loin  d'être  rigoureux, 
mais  il  donoe  deerésullals  très-approxima- 
tifs, et  11  pratique  n*a  pas  besoin  d'autre 
chose.  Si  l  oa  veut  des  renseignements  plus 
exacts,  c'est  au  chimiste  ou  au  pharmacieilt 
je  II'  rrpi'  tc,  qu'il  faut  les  demander. 

11.  Les  qualités  physiques  des  sols  arables 
n'influent  pas  moins  que  leur  composition 
i  liMiiiqtie  sur  leur  v;ilfur  au  point  de  vue  do 
la  lertilité,  el  il  est  Irès-ulile  df  pouvoir  les 
apprécier.  M.iis  cette  appréciation ,  pour 
fournir  dos  données  certaines,  réclame  des 
opéraliuiis  délicates  que  le  cultivateur  ne 
peut  pas  toujours  pratiquer,  ol  il  y  a  en- 
core ici  convenance  et  nécessité  de  recourir 
au  ta! cul  du  chimiste  ou  du  pliamacien, 
qui  est  véritablement  tin  auxiliaire  indispen- 
sable du  bon  praticien.  Je  me  bornerai  donc 
à  indiquer  ici  les  qualités  physiques  qu'il 
importe  de  connaître  cl  la  part  d  influence 
que  cliacune  d'elles  exerce,  en  si^alanl  les 
résultats  de  Pexpérienee  sans  nienltonner 
comment  ils  ont  éli' ohlcnus.  Ceux  qui  vou- 
dront pénétrer  plus  avant  dans  ce  sujet  de- 
vront fire  le^  grands  traités  d'agriculture. 

1*  (hiisilé  VU  ;;otV/s  spécifique  dos  terres 
est  utile  h  counatlrc  et  dépend  entièrement 
dii  leur  fonslitution  chimique.  Le  «i6/«  est 
la  partie  la  pins  pesante  des  terres  nrnMi-^. 
t^argUes  sont  d'autant  plus  légères  qu  elles 
contiennent  moins  de  sable.  La  ferre  eateaire 
fine,  le  carbonate  de  tvngni'^ie  et  Vfiumus  di- 
minuent la  densité  des  sols  el  les  rendent 
légers,  pulvérulents  et  secs.  Une  terre 
est  oïdinaireiiient  d'autant  plus  pesante 
qu'elle  contient  pins  de  sable,  el,  au  cou- 
)  traire,  d'autant  plus  légère  qu'elle  contient 
>  P'u5  d'nrgile,  de  calcaire  et  principalement 
d'humus. 

Par  conséquent  on  peut  conclure,  jus^'à 
un  certain  point,  du  poids  d'un  suly  se» 
principales  [lartios  constituantes. 

2*  La  f^nor{i<l  et  la  eontUtanee  d\i  sol  ont 

une  gratiiîe  influence  sur  la  végétation  et 
sur  la  culture.  Les  dénominations  de  sol 
Uger  ou  pesant,  de  terre  Wflf*reou  forte,  si 
«•'MimniMos  rlie/  tes  praticiens,  reposent  sur 
la  tiUianU:  tic  la  terre  ol  sur  son  adliéroacc 
Mux  instruments  de  culture,  el  ces  dénomi- 
nations manpietd  ainsi  un  sol  plus  ou  moins 
facile  à  iraviullcr,  ou  un  sol  plus  ou  moins 
«onsislaiil,  et  non  aucun  rapport  de  poids 
ou  de  (!en<iié.  La  ténacité  et  Tadbésion  d'un 
.sol  ne  son i  pas  en  proportioii  directe  de  sa 
faculté  de  retenir  Peau,  car  la  Icrrc  calcaire 

{iite  et  l'Aumus,  uni  In  ]>ossèdenl  à  un  plus 
laut  dcjçré  que  l'argile,  ont  bien  moJnsde 
ténacité  et  de  cohésion  que  celle-ci  el  for- 
luuot  un  sol  facile  h  travailler.  IMusieurs  es- 
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p^cps  (le  sols  légers  (Ic^  soî>  silil  mneui  sj- 
unenl  beaucoup  de  cohésion  par  l'humidité: 
le  sable  sec  n*en  a  aucune  ;  mnnîtlé,  il  en|^ 
tjuiertune  r  f/rnl  li  l 'n.ilhérence  i  «i» 
surfacedebois  est  toujours  plus  forte  quecelle 
à  une  égale  surface  de  fer.  Un  faitqai  se  pré- 
sentedans  In  pratique  en  gniml  poiirr?!!  f^^}. 
treen  contradiction  avec  cette  assertion: ainsi 
il  arriTe  sonrent  qu'un  sol  pesant  est  pin 
facile  à  travailler,  par  un  tinnps  hm'j>, 
avec  des  herses  de  bois  qu'arec  des  herses 
de  fer;  mais  cela  Tient  de  ce  qo*en  ni- 
son  de  son  poids  l'instrument  en  fer  s'cd- 
fonce  plus  profondément  que  celui  en  bois, 
et  présente  ainsi  plus  de  surface  au  frôle- 
ment. En  gént^ml.  la  rnnsistnn(  e  d'une  tmt 
arable  est  d  autant  plus  grande,  son  adhé. 
rence  aux  instraments  est  d'autant  pluspnv 
noncée,  qu'elle  cnnlient  plus  d'argile.  U  (xt- 
hésio'i  des  terres  diminue  singulièremf&l 
lorqu'elles  viennent  à  être  saisies  psrl^ç^ 
lée  j»eu  de  temps  après  jvoir  été  laboiinf* 
el  lorsqu'elles  sont  encore  sunisaniracnt  bu- 
niides;  aussi  les  labours  d'autorano  prodai- 
senl-ils  toujours  de  bons  elTcts,  notamni  nt 
dans  les  terres  arfçileuses.  Cela  nrorienld* 
la  congélation  do  l'eau  contenue  ilins  le  vi!: 
les  cristaux  de  glace,  en  se  formant  écarleot 
les  jiarticules  terreuses,  el  lesliennenlflMi 
à  une  plus  grande  tlistanco  qu'nii[iirav^ui.:p 
qui  rentl  le  sol  poreux  et  friable.  Mais  cfde 
diminution  de  consistance  n'est  pas  tuujoun 
de  longue  ilurée,  car,  en  labourant  biio  li 
terre  dégelée»  elle  reprend  sa  cobési(«|fl* 
milive. 

3'  La  ptrméahUUé  est  la  propriété 
possède  le  sol  de  laisser  tiitrer  I  wa^uifi- 
rers  de  sa  masse.  Cette  proi-ri^té  et  wt 
utile,  puisque  c'est  par  elle  quefe^u,  W 
liquides  nulrilifs  ou  stimulants,  i'iir  tU^ 
gaz  parviennent  ans  extrémités  sponpew^» 
des  racines.  Toutes  les  prali  inr?  q"i  "m 
pour  effet  de  diminuer  la  cohésioa  ti  li 
naeité  du  sol,  telles  que  le  labourage,  l^* 
hersage  ,  If  binaire,  elc.  ,  .-.rm  i^ent  en 
môme  temps  la  perjn^a6i7»(^etlavon5entinr 
cela  même  h  végétation.  Lesdeuieitn  nv^ 
parmi  toutes  les  terres,  sous  le  rapport  « 
la  perméabililé,  sont  le  sable,  qui  lais*'"'- 
trer  l'eau  aussi  vite  qu'on  la  verSe,  cl  l^'- 
gih  plastique,  qui  la  laisse  à  peine  oiulff 
goutte  à  goutte.  L'imprégnation  dos  so  spir 
l'eau  est  bien  due  h  la  perméabililé  d*^^  l( '^j 
parties;  umi^  cette  propriété  seule  ne  Mil  ' 
pas  pour  cxfiliquer  rasceiision  cl  bli""'"* 
des  liquides  environnants  jusqu'à"^  o^"^  ' 
inil(?s  des  racines,  lorsque  les  5oUili"ii> 
coiilaeloiit  été  absorbées  ;  pour  rendra  coinr^ 
du  retour  h  la  superficie  des  liqmJe*  im'^ 
très,  au  fur  et  îi  mesure  que  '"«^^^rtf 
entraîne  l'eau  dans  l'alinosphère.  Ces  fn» 
sont  dus  h  une  autre  propriété  f^rl 
Innte  des  sols  et  de  toutes  les  matières  r 
reuscs.  à  la  capillarité.  C'est  celte  action  «- 
pillaire  qui  dissémine  l'humidité  umfonw* 
menl  dans  toutes  les  parties  du  soi,  ^J' " 
revenir  près  de  sa  surface  les  wH*"^ 
solubles  et  fixes  que  I  tNui  entmfo^'.iyefpw; 


mais  qu'elle  laisse  dans  le  sol  lorfqut' 
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réduite  en  vapour.  Celto  caplUarité  dos  (or- 
rrs  est  en  rapport  avec  leur  perméahUué,  el 
elle  est  d'autant  plus  prononcée  et  efficace 
que  relle-ci  n'est  ni  trop  grande ,  comme 
tians  les  sables,  ni  troi»  faible,  comme  daus 
1rs  argiles  compactes.  Il  y  a  donc»  comme  on 
TOit,  utilité  pour  la  pratique  à  modifier  la 
constitution  physique  des  terres  arables,  de 
iii.'iiii«''ri'  \\  It  ur  donner  un  degré  coiivon.ihli' 
(io  perinéabilUé»  puisque  ainsi  on  favorise  la 
circotaiion  de  l'eau  et  des  solutions  nutriti- 
Tos  et  sliiiinlnnles  dans  toutes  Icui's  {larties. 

4"  Faculté  d'absorber  et  de  retenir  l'eau. 
Au  premier  abord,  il  semblerait  que  la  fil- 
cnit»^  qu'ont  Ie<  terres  d'.iltsorhcr  cl  de  rete- 
nir leau  ne  diffère  pas  scusiblemcnl  de  la 
ntrm^bitité  dont  je  viens  de  parler;  mais 
lorsqu'on  eiamine  un  peu  attentivement  ces 
deux  genres  d'etTets.  on  s*apercoil  bientôt 
quMIs  dépendent  de  deux  propriétés  bien  dis- 
tinctes, fisc  mnti^^•  poreuse  laisse  passer 
l'eau  plus  ou  moins  vite  au  travers  de  sa 
masse»  sans  que  pour  cela  on  connaisse  la 
(Quantité  d'eau  qu'elle  retient  entre  ses  par- 
ticules. Cette  quantité  dépend  de  son  aflioUé 
plus  ou  moins  prononcée  pour  ce  liquide; 
or  la  perméabilité  n'a  aucun  rnpport  avec 
cette  allinité.  Si  celte  aflinité  n'existait  pas, 
toute  l'eau  qui  tombe  sur  une  terre»  ou  res- 
terait à  sa  surface  sans  la  pén<^trer  dans  le 
cas  d'une  trop  grande  coln'îsiou  de  la  icrre, 
ou  s'écoulerait  en  totalité  h  travers  ses  in- 
l.Tsliees,  fîans  qu'il  en  re<;lât  la  moindre  par- 
lie  daui»  rinléneui,  et,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  terre  ne  pourrait  fcjurnir  aux  racines 
des  plantes  l'eau  dont  elles  ont  besoin  pour 
leur  développement.  La  propr  iété  d'absorber 
el  de  retenir  l'eau  entre  leurs  molécules, 
s,ins  la  laisser  échapper»  est  donc  une  des 
propriétés  les  plus  importantesdcssols.etune 
de  celles  qui  intlueni  >urliiul  sur  leur  ft  rtililé. 

Veici  ce  que  l'expérience  nous  a  appris 
sous  ce  rapport  :  1*  Les  «a6/rs  sont  les  terres 
qui  n  iicniient  le  moins  d'eau.  '2'  Les  terres 
argileuses  en  retiennent  d'autant  plus  qu'elles 
conlionnent  moins  de  sable.  3*  L'aninilé  dn 
calcaire  pour  l'eau  est  Irès-variahlo  suivant 
sa  forme»  puisque,  sous  l'orme  de  sable»  il 
n*absorbe  que  89  p.  0/0  d*eau,  tandis  qu'à 
rél.il  de  pnuiJre  fin'-  il  eu  r  eti-'Ut  jusqu'.'i  8r> 
p.  Ofi.  k'  L'exccsaive  aflinité  do  la  magnésie 
|)our  Teau  est  sans  doute  une  des  causes 
(jiii  rendent  les  terres  fortement  magnésien- 
nes trùs-iuipropres  <i  la  culture.  5^  De  ions 
les  éléments  dont  un  sol  est  composé»  à 
l'exception  de  la  ma^n('«>it',  17(!»r/!i««  est  celui 
qui  a  la  plus  grande  afiiuilé  pour  l'eau,  (»uis- 
qu'il  en  retient  presque  le  «louble  d  ■  son 
poids.  Par  conséquent,  les  t  nés  abo  i  'a  ti  s 
en  humus  ont,  par  cette  raison,  une  i^i  unie 
affinité  pour  Teau»  et  c'est  sous  ce  rapport 
qu'on  a  dit  fine  la  valeur  d-  s  terres  était 
m  raison  de  la  l'acuité  di;  itlL-uii-  l'eau;  mais 
celte  assertion  n'e^t  vraie  qu'en  comparant 
outre  elles  <ie^i  terres  dont  la  composition  mi- 
liéralo  est  d'ailleurs  identique. 

Los  propriétés  physiipies  dont  je  viens  de 
parler,  jointes  à  l'anal v^e  chimique,  peuvent 
r  uffirc,  dans  la  plupart  des  cas,  pour  délcr- 
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rainer  la  valeur  d'une  terre;  rnr,  de  ces  pro- 
priétés ,  il  est  facile  de  conclure  presque 
mutes  les  autres  ;  ainsi  :  plus  une  terre  pèse, 
plus  sa  faculté  de  retenir  la  chaleur  et  de  se 
dessécher  est  grande;  une  terre  spécihque- 
ment  pesante  forme  ordinairement  un  sol 

fioreux,  sec  et  ]6^cr  ;  plu.s  une  terre  possède 
a  faculté  de  retenir  l'eau,  et  plus  elle  ab- 
sorbe ordinairement  d'humidité  el  d'oxygène 
de  l'air,  nlus  elle  se  dessèche  lentement»  et 
miand  elle  possède  cette  facidié  h  un  haut 
<i  -;r*'.  I  III  constitue  habiluellement  un  sol 
froid  et  kumidt;  la  ténaoité  d'un  sol  n'est 
en  proporfion  dî  arec  sa  faculté  de  retenir 
l'eau,  ni  avec  son  poids;  elle  est  d'autant 
plus  forte  qu'il  contient  |)lus  d'argile,  quoi- 
cpie  les  différentes  espèces  d'argile,  comme 
la  marne  et  Targile  brûlée,  présentent  des 
exceptions. 

Enfin»  une  dernière  cireonstancequi  Hittue 
beaucoup  .sur  ]i  valeur  des  terres,  et  dont 
il  faut  toujours  tenir  compte,  c'est  la  pro- 
fondeur de  la  couche  arable,  e'est-è'dire  ré< 

ftaisscur  de  la  |iarlie  cultivée  ou  qui  rn:- 
erme  de  l'humus.  Celte  terre  est  d  i  i  n  i 
meilleure  qu'elle  est  naturellement  i  us 
profonde,  ou  qu'elle  l'est  devenue  par  l'ellet 
de  la  culture.  Les  plantes,  surtout  celles  (jui 
ont  de  longues  racines,  y  viciment  bien 
nu  eut,  peuvent  y  croître  flus  rapprochées, 
et  ne  soutirent  pas  autant  de  la  sécheresse 
cl  de  l'humidité  que  dans  un  sbl  superficiel. 

On  appelle  sol  superficiel  un  terrain  qui 
n'a  pas  plus  de  10  h  13  centimètres  d'épais- 
seur. Sol  moyen,  celui  qui  a  16  a  18  centimè- 
tres. Sol  profond,  celui  quï  atteint  jusqu'à  2^ 
et  26  centimètres  de  profondeur.  Ce  dernier 
vaut  presque  toujours  le  double  du  prcmii  r. 

SOLANuKE.  — iVfaladiedu  pli  du  jarret  des 
chevaux.  Voy.  Mala^pre. 

S()L.\Nf]KS.  —  F'aïuille  fîe  l'innles  fini 
renferme  parmi  ses  espèces  priacipulcs  la 
pomme  de  terre,  la  tomate,  etc. 

SOLT.  —  C'est  chez  le  cheval  resn('''ce  do 
corne  que  l'on  voit  dans  le  creux,  uu  pied 
entre  les  quartiers.  cVst-ft-dire  les  deux  cô> 
té.s  du  sabot  et  la  Piurchctle.  C'est  une 
corne  plus  dure  que  celle  de  la  fourchette» 
et  plus  tendre  que  celle  da  sabol. 
SOLKIL.  Voy.  HÉLiA'^iTnB. 
SUPUOUA.  Voy.  au  Supptémmê. 
SORBIER.  Foy.  au  Supplément. 
snnc.HO.  -  Oti  conlond  siuivent  le  sor» 
ulio  cl  iu  millel  qui  ont  des  analoi^^ii  s  ;  mais 
les  feuilles  du  premier  sont  plus  lar^ios,  ses 
épis  plus  vohimineiiT,  et  ses  produit^  jtlus 
grands.  11  est  cultivé  pour  ses  paunulcs 
dont  on  fait  des  baiftis,  el  [tour  son  grain 
dont  on  nourrit  la  vo'.ullc  :  Ses  lig<<s  Sf^chus 
st  I  vent  de  euuàbu!»lible  ou  «le  liliére 

Le  sorgho,  disent  MM.  Girardin  et  du 
Brenil,  exige  le  même  climat  que  le  maïs  ; 
il  prospère  dans  les  terres  d'alluvion  riches 
el  substantielles.  11  demande  un  sol  abon- 
damment fumé  et  |>réi>aré  coimne  pour  le 
maïs.  Qaiui  la  terre  est  bien  ameublie,  on 
l'aplanit  au  moyen  du  rouleau  et  l'on  sème 
en  lignes  espacées  de  0"' ,90.  Cet  ensemence- 
Uicnt  se  praticiuc  h  la  Un  d'avril  ;  il  faut  en- 
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viron  25  litres  de  semonce  par  hectare. 
Lorsque  les  jeanes  plimtes  ont  atteint  $  hk 

cenlimèlres  de  lirmleiir,  on  los  écKiircit  (1p 
manière  à  laisser  eolre  elles  un  espace  de  8 
centimètres  ;  puis  on  donne  deux  binages  h 
la  hoiif  h  rlîpvnl  pcmiant  le  cours  dp  la  végé- 
lution,  el  l'on  lonnine  par  le  bultage.  Le  sor* 
gho  produit,  en  moyenne,  51  hectolitres  de 
graiiip'^  I  nr  hectare  «Innsles  sols  fcrlilcs,  et 
4,2U0  kiio^r.  de  halais.  Ou  rtcolle,  eu  outre 
3,000  ki  o-r.  de  tiges. 

SOrCHE.  —  Le  soc  do  I.i  rhnrnie  se  com- 
pose de  deux  parties  bien  distinctes  ;  celle 
qui  tranche,  nommée  aîle;«t  celle  qoi  unit  te 
soc  au  cnrps  de  la  ch.'irnie,  appelée  tPiidke* 
SOUt  J.  Yoy.  au  Supplément. 
SOUFFLET.  —  J.  n*«i  fies  à  parler  ici  du 
soufflet  dont  on  f.iit  usage  dans  la  maison 
pour  extittr  la  couibuslioa  du  bois,  ni  do 
ceux  plus  gros,  usitës  dans  une  infinité 
d'arts  pour  produire  le  môme  ellet,  mais 
seulement  de  celui  de  même  forme  et  d'un 
pied  de  l;irij;e  au  plus  ,  fixé  par  sa  planclio 
inférieure  sur  .une  botte  dans  laqueirie  est 
un  réchaud  garni  de  charbons  allumés  sur 
lequi'l  on  proje[tt.'  du  labac  ou  du  soufre, 
dont  la  fumée  ou  la  vapeur  monte  dans  lesouf* 
llet  par  l'Ame  et  est  dirigée  par  le  tuyau  sur 
les  itKiiiIes  rouverlc^  de  pucerons,  do  tij-TCs, 
de  coi:iien(llcs,  de  cbunilles  el  autres  insec- 
tes, afin  de  les  faire  périr. 

Ce  iiK^ine  soufflet,  au  moyrn  df  la  fumée 
de  tabac,  se:  t  encore,  en  niellant  le  tu^au 
dans  le  fondement  des  noyés,  à  en  exciter 
1  irritabiliié  et  à  les  rappeler  n  Li  vie. 

Les  cultivateurs  de  plantes  de  serre  et 
d*orangcrie  peuvent  diOii  ilement  se  passer 
de  tel  instrument  dont  la  dépens»'  est  peu 
considérable  etl'ulililé  évidente.  On  se  sert 
encore  d'un  soufflet  à  [m  u  jaès  du  même 
genre  (tour  insufîler  de  la  tleur  de  souÎTre 
sur  le  raisin  malade.  Voy.  Vigne. 

SOUKIS.— Quadrupède  <ln  genre  des  rats» 
qui  le  plus  souvent  se  réfugie  dans  les  mai- 
sons des  cultivateurs  pour  y  vivre  des  den- 
rées qu'ils  y  rassemblent  pour  leur  nourri- 
ture» el  qui  leur  occasionne  aiiMuelleuient  de 
grandes  pertes,  lorsqu'on  ne  lui  fait  pas  une 
gun  re  per()étui'lle,  sidi  directement  avec  des 
piéijes,  des  amorces  empoisonnées,  dus  fu- 
mées délétères,  etc.,  soit  indirectement,  par  le 
moyen  des  r}ials,des  oisemix  do  nuit,  desser- 
jients»  etc.  11  est  asseï  rare  de  reucoulrer 
des  souris  dans  les  champs  et  les  bois  ;  ce 
siinl  les  campagnols  d  h  s  mulots  [Yotj.  ees 
mots)  qui  y  .<ionl  quelquefois  très-communs, 
et  que  l'on  fireiid  (tour  elles.  L'abondance 
d'S  ?r>uris  (laiis  une  maison  lurale  auionre 
toujours  le  défaut  d'ordre  du  propriiHaire  ; 
car  si  leurs  dégâls  pris  isolément  sont  peu 
considérables,  ils  le  deviennent  beaucoup 
h)i  sipro[i  les  additionne  au  bout  de  l'année. 
SOI  S-SOL.  Yoy.  Sol. 
SPECULUM  CRIS.  Yoy,  Pas-d'a^e. 
SPERGULF.  —  Plante  de  la  famille  des 
caryoptiillées  qui  vient  bien  sor  tous  les 
terrains  peu  humides  et  peu  argileux.  Les 
sols  sablonneux  et  iéger.s  sont  ceux  qui  lui 
conviennent  le  mieui.  La  ra|iidite  avec 


laquelle  elle  croit  la  rend  vérilatiletcft 
précieuse,  car  elle  o*a  besoinqaed^  Mt^  but 

^rniainos  potir  accompdir  sa  vé:*'i,ifi(m.li 
sorte  qu'on  peut  en  faire  jusqu'à  truisrétolU} 
dans  une  même  année.  Elle  est  en  outre  [«: 
épuisante,  et  ne  demande  que  peu  dctraTjil. 
La  spergule  peut  se  semer  après  le  fromentn 
leseigle  dliivertetdonner  encorela  même» 
née  une  bonne  cou|)e  ondes  pâiurn2;p?;rfp'j. 
dantil  vaut  mieux  la  sèmera vaui  ces céré^kj. 
pendant  le  t»  nips  consacré  aux  travaux  de'^  | 
Tnchèro.  Dans  ce  cas  l'on  donne  un  laUuri  ' 
rautoinne,  on  herse  au  printemps,  et  loc 
sème  un  hectolitre  enriron'dc  graine  par  hec- 
tare, en  recouvrant  avec  la  herse  ellerm 
leau.  La  première  récolte  faite,  onpcutseœtt 
de  nouveau  sur  un  seul  labour,  etoblcnirum 
seconde  coupe  avant  qu'on  ail  à  prépirtf 
le  sol  pour  le  froment  ou  le  seigle  II  fil 
encore  préférable  de  semer  la  spcrgule  de 
dix  en  dix  jours,  afin  qu'il  en  pousse lovjoin 
à  mesure  qu'on  en  consomme.  De  (*tte 
mani^-re  on  l'obtient  sans  ipril  s  lil  rii-  ês- 
saire  de  faire  des  travaux  à  part  el  loolti 
préparant  la  terre  pour  le  froment  i»  le 
seigle.  La  graine  pour  scraenco  <e  \<mi 
sur  le  premier  semis,  on  la  bal  au  Ci^a  m 
on  la  cueille  à  la  main.  Les  cultiTst«iinde 
terres  sablonneuses  ne  devront  donc  poirii 
hésiter  à  introduire  la  spcrgule  daos  ku 
culture-  Les  vaches  surtout  raimeni  In» 
coup,  et  elle  augmente  la  quantité  et  la  qiu- 
lité  de  leur  lait.  Aussi,  dans  le  Bral>4ntHojW 
dais,  on  distingue  sous  le  nom  de  6f«rr<é 
iperguir,  c^  lui  produit  par  le  lait  de  »* 
cr.es  nourries  avec  cette  ()Ianle. 

SPiC.  Yoy.  Lavamjk. 

SIMR^A.  —  Plante  do  la  famille  dMfW'- 
cées.  Leapir<ra  d  feuilles  Je  saule,  oil  ani^lH 
arbrisseau  haut  de  2  ou  3  pieds,  dnnlkibrau- 
ches  droites  portent  sur  des  pédicules «sseï 
courts  des  feuilles  allcrnes,  ionçiics,  arron- 
dies et  larges  vers  la  queue,  dim muant  prt-s- 
que  régulièrement  de  larj:eur  jusqu'à leurei- 
trémité,  qui  est  fort  pointue,  profmdémlil 
dent»  léés  par  les  bords.  Ses  fleurs,  quip:»"!- 
seni  en  juin  sont  purpurines,  presque  W»** 
ches.  |>ar  bouquets  ou  épis  terniinwii* 
nienx  et  serrés.  Ce  joli  arbrisseau  a  oi»f 
varictô  dont  les  fleurs  sont  rouges,  el  s'o^ 
f  rent  dans  le  même  temps. 

Le  gpirœa  d'Espagne  à  feuilles  de  wi'/i'F' 
fuit,  s'élèvo  un  peu  plus,  pousse  ungn»| 
nombre  de  rameaut  menus  et  soepla*.*'* 
les  r-  uil!"s  sont  assez  semblables  |!Our 
forme  à  cellc.s  du  millef^ertuis,  vertes.  Iis^'*- 
nn  peu  élargit-s  par  leur  extréiuiié,  u*!'*^ 
par  les  Ivipds.  Ses  fleurs  sont  plus  petit» 
que  celles  des  précédents,  blanches,  disco- 
sées  en  ombeMes  tant  latérales  i|ue  icrni - 
nalesi  qui  unrnissent  qnnlqtrcroi^  pr^'' 
deux  pieds  de  longueur  des  rameaus;  ?"» 
ressemblent  assez  k  de  petites  fleurs  df* 
bépine,  el  pamisscnt  en  iiii^me  tompSi 
commencement  de  mai.  Il  a 
qui  nos'en  dislingueque parles fcuillestW 

l't'xtr  niifi^  psi  crénelée  ou  dentelée. 

Le  spirœa  à  feuillet  d'obier  ne  àiSin» 
l'obier  par  les  feuilles,  que  narce  <pw«i*» 
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du  spirœa  sont  alternes.  Il  donne  au  com- 
nicncemeiil  de  mai  de  jolis  bouquets  dt' 
fleurs. 

Les  spirœas  se  propagent  par  les  marcottes 
et  les  drqgcons,  aimeut  une  bonne  terre 
un  peu  bumide.  11$  craîgneni  le  graod 
soleil. 

SQUARK.  —  htm  sqnarM  ou  places  publi- 
ques  plantées,  (]ui  sont  si  nombreuses  dans 
la  Gr8Dde>Brel8gDe ,  tandis  que  la  j»lace 
Bojrale  en  e$t  le  seul  exemple  à  Pans,  se 
composent  de  (ilanlfllioris  qui  nrcupunt  le 
cenlre  de  grandes  places  et  y  procurent  de 
Tombrage,  un  air  pur  et  rafraîchissant  et  une 
agrénide  j»romenado.  Le  grand  point  dans 
Jeur  (-oraposiiion  est  de  s'arranger  de  façon 
qu'ofi  y  lr<Hiv<^,dans  les  limites  données,  une 
promenade  non  interrompue,  l'nc  nWf'c  [>a- 
rallèle  à  la  grille  de  clôture  et  idacée  à  une 
pcllte dislanee»  remplit  bien  cet  objet;  mais 
si  le  square  n  peu  d'étendue,  la  frétpience 
des  angU  s  que  l  on  rencontre  devient  très- 
désagréable  et  vient  rompre  continuellement 
la  promenade,  la  conversatinu  ou  la  médita- 
tion ;  les  angles  doivent  donc  être  évités,  en 
les  arrondissant  dans  les  grands  squares,  en 
doDtianl  à  l'allée  une  forme  circulaire  dans 
les  pclils,  et  en  adoptant  la  forme  ovale  dans 
les  einidiu  cineiils  qui  se  coiiiposent  d'un  pa- 
rallélogramaie.  Quand  l'étendue  le  jiurmvt, 
on  doit  avoir  en  vue  dans  la  plantation  d'un 
sqiuire  :  1*  de  laisser  assez  d'.'isfïerls  décou- 
verts pour  que  les  parents  puissent,  des  fe- 
nêtres des  habitations  qui  entourent  la  place, 
surveiller  leurs  enfants  qui  y  jonoil  ;  2*  de 
ménager  une  promenade  abritée  d'un  côté, 
el  de  raulre  exposée  au  soleil  pour  la  pro- 
menade de  l'hiviT  et  ilu  j)riiilpmt)s;  3"  d'avoir 
une  allée  couverte,  mais  ain  r,  pour  l'été; 
4* des  lieux  de  repos  en  plein  air,  et,  au 
rentre,  un  rdn  i  couvert  (jui  puisse  servir  do 
reluge  aus  promeneurs  en  cas  d'averse.  Les 
statues  des  hommes  illustres  de  la  nation 
sont  la  viM-it;di!e  dt'roration  <nn:<V''<. 

SQUIUIVE  ou  SyuiiiftUE..  —  i  toni  ui  oï  di- 
naiiement  causée  par  l'engorgement  d'une 
glande  lymphatique,  el  dont  les  caractères 
sont  d'être  circonscrite,  dure,  indolente  et 
sans  douleur.  Ce  sont  les  glandes  inguinales, 
luaxiiiaires,  les  testicules,  les  mamelles  qui 
sont  le  plus  exposées  à  devenir  squirreuses. 
Quelquefois  les  squirres  sont  le  proiluit  de 
coups  ou  de  contusions,  mais  le  plus  sou- 
vent ils  ont  ftoor  cause  une  autre  maladie. 

Lorsqu'un  sqnirre  de  la  première  sorte  ne 
cède  pas  aux  émollienls  ou  t'ondauls,  il  n'j-  a 
d'autres  ressources  que  d*en  faire  Texlirpa- 
tiuii,  ofiérr.lion  qui  n'n  de  dnn^îcr  qn*;iti[;ihl 
qu'on  couperait  une  veiue  ou  un  '  ;:i  it  ie. 

Souvent  les  saulrres  de  la  s  idh.i  sorte 
rôdent  aux  remèdes  propres  à  kl  maladie  qui 
les  a  fait  naître. 

STir..MATE.  —  Partie  supérieure  de  For- 
ganc  féminin  des  plantes. 

STIPULE.  —  On  doune  ce  nom  h  de  petites 
feuilles  presque  toujours  différentes ,  dispo* 
sées  ordinaiieuieiit  par  pnircs.  'pi'oM  rcniru-- 
que  à  la  l>asedes  autres  ilans  un  grand  uuui- 
bre  de  plantes.  Il  ne  paraît  pas  qu'elles  rcm- 
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plissent  d'autres  fonctions  que  celles  propres 
aux  feuilles.  Les  considérations  qu'elles 
fournissant  sont  très-utiles  pour  la  delermi- 
ualion  des  espèces. 

Beaucoup  de  stipules  sont  caduques,  c'est- 
à-  lire  tonibent  peu  à  peu  après  leur  établis* 
sèment;  quelques-unes,  au  contraire,  sub- 
sistent |)lus  longiem|is  que  les  feuilles. 

STOMATf'^  Organes  respiratoires  dei 
feuilii^s.  Vqy.  Phtsioloois  végétale. 

STRATIFICATION.  —  Beaucoup  de  grai- 
nes perdent  1-  ii  <  facultés  gerniinatives  (>ett 
de  temps  après  leur  complète  maturité,  lors- 
qu'elles restent  exposées  à  Talr,  soit  parce 
qu'étant  huileuses  elles  rniieissent ,  soit 
parce  qu  étant  cornées  eilt  s  se  dessèchent  au 
point  de  ne  plus  pouvoir  absorber  l'eau. 
Klfes  demandent  donc  h  être  semées  aussi- 
lùt  après  leur  récolle. 

Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  se-» 
mer  les  graines  de  suile,  ?oit  parce  qu'on 
veut  les  envoytT  au  loin,  soii  parce  qu'on 
n'a  pas  de  terrain  iramédiateinenl  disponi- 
ble, soit  parce  qu'on  manque  du  temps  né- 
cessaire, soit  parce  qu'on  craint  les  ravages 
dos  quadrupèdes  et  lies  oiseaux  granivores. 
C'est  pour  <  es  cas  qu'on  a  inventé  la  slratifi- 
eation,  qui  n'est  qu'une  imitation  de  ce  que 
fait  In  iiatiiro. 

Pour  straiificr  lus  graines  en  grand,  on 
fait  dans  \m  lieu  sec  mAme  dans  une  terre 
h  l(''.;uines,  sous  un  liang.-ir.  un  Irou  en  lerro 
d'un  pied  au  moins  de  protondeur,  et  uiicui. 
de  deux  à  trois,  et  d'une  largeur  proportion- 
née au  nondirc  des  graines,  et  on  y  met  ces 
graines,  soit  en  une  seule  masse,  soit  par 
couclies  plus  ou  moins  épaisses,  alternant 
avec  des  couches  do  terre,  et  on  recouvre  le 
tout  d'environ  un  jucd  d  épaisseur  de  terre. 
Ces  graines  se  retirent  au  printemps,  lors- 
(|u'elles  cominencenl  h  germer,  et  se  sèment 
selon  le  mode  qu'elles  exigent  chacune. 
Fav.  Semis. 

Parmi  les  graines  des  arbres  indigènes, 
celles  du  chêne,  du  hêtre,  du  châtaignier  cl 
des  épines  (nélliers)  sont  celles  qui  exigent 
le  plus  in)pét  ieu.seuu'Mt  la  strattticatiun , 
parce  que,  au\  cau'«es  énoncées  plus  haut» 
elles  réunissent  cell  s  d'être  tres-recher- 
chées  des  mulots,  des  campagnols,  des  rats» 
des  souris  el  des  lapins,  etc.  Plus  les  graines 
sont  stralili«';es  prolondémenl,  el  nuii ns  <'IIes 
sont  exposées  à  germer.  Ou  peut  les  garder 
ainsi  u»  nombre  d'années  indéterminé. 

Piujr  stralitier  les  graines  en  |>etit.  on  les 
met  dans  des  caisses,  dans  des  pots,  en  lits 
alternatifs  avec  de  la  terre,  avec  du  sable,, 
m  sudisanle  quardité,  et,  lorsqu'on  veut  les 
envoy  er  au  loui,  p(Mir  diminuer  les  Irais  do 
transport  on  substitue  à  la  terre  de  1^ 
mousse  ou  de  la  sciure  de  bois,  du  bois 
pourri,  etc.,  également  e  i  suffisante  quan- 
tité. L'important  est  qu'elles  se  conservent 
dans  un  faible  degré  d'humidité ,  parce 
qu'une  terre  trop  sèche  absorberait  leur 
eau  de  végétation ,  et  qu'aune  terre  trop 
humilie  les  ferait  pourrir. 

Beaucoup  de  graines  germent  pendant 
leur  stralilicalion;  et  pour  les  grosses^  c''î»t 
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presque  toujours  un  bien ,  parct>  qu'il  est 
iHcile  de  les  isuler  cl  de  les  placer  une  à 
une.  Dans  ce  cas,  la  mousse  augmentant  les 
embarras,  elle  doit  ôlre  repoussée.  Pour  les 
pclitL's,  c'e«l  le  plus  souvent  uq  inconvé- 
nient, par  la  difnculté  de  les  semer  «asuile 
avpc  égalité. 
STRÎKS.  —  Raies,  filaments. 
SUKUR.  Voy.  Tratispiration. 
SUIK.  —  C'est  un  excellent  engrai««;  mnis 
on  ne  peut  s'en  procurer  en  grande  quaalilé 
que  dans  le  voisinage  des  grandes  villes. 
i:tlo  contient  des  substances  très-favorables 
à  la  v('j^éiiition  ;  car  les  elfets  de  la  suie 
réj^andue  il  la  surface  du  sol  font  sentir 
immédiatement  après  la  première  pluie.  Les 
iiialièros  salines  qui  s'y  trouvent  la  rendent 
jrécieuse  aussi  pour  la  de'^lruciion  des 
imaces  et  des  fourmis.  Lorsqu'on  l'emploie 
dans  son  état  naturel ,  comme  couverture, 
pour  le  trèfle  ou  le  jfMine  froineiil,  l,i  quan- 
tité ordinaire  est  de  18  hectolitres  par  hec- 
tare; mais  on  la  môle  fréquemment  à  d'au- 
tres suljstances,  h  de  la  terre,  ji.ir  f\em|ile, 
dans  laquelle  on  la  laisse  stratitier  quelque 
temps  avec  un  peu  de  chaux.  Ces  substan- 
c  s,  du  reste,  n  ont  d'autre  but  que  de  faci- 
liter la  distribution  é^^ale  de  l'engrais,  et  de 
l'empêcher  d'être  enlevé  par  le  tent.  Mêlée 
avt  f;  le  fumier,  elle  en  augmente  l'^'iieryie  ; 
mais  c'est  un  engrais  dont  il  IauI  user  avec 
modération. 

SrPi: RFICIFX(Sol).  —  On  niipi  île  ainsi  ce- 
lui qui  n'a  pas  plus  de  10  à  13  centimètres 
d'épaisseur  rte  terri»  arable.  Voy.  Soi. 

Sl'Prin':S?îON  DTUINF:.  ^  Suspension 
de  la  sécrétion  de  i'urine  dans  les  reins,  li 
fhut  distinguer  cette  maladie  de  la  rétention 
d'urine,  i{ui  est  rauséo  («ar  un  obslsole  à  la 
sortie  de  ce  fluido  de  la  vessie, 

La  plupart  des  suspensions  d*ttrîne  sont 
duos  à  une  infl.imtnr\tion  des  reins,  ou  i  la 
présence  de  j.ierrcs  dans  cet  organe.  Bans  le 
premier  cas,  elle  se  guérit  d'eil«'-mème,  et 
on  pi'iil  accélérer  sa  terminaison  par  d  - 
saignées,  par  des  lavements  éinollients,  par 
dos  breuvages  rafratcliissants  et  surtout  nf- 
très,  et  par  un  régime  a[Tail)liss;int.  D.i'is  le 
second  cas,  il  y  a  peu  d'espoir  do  guérison  ; 
cependant  les  lavements  émolltents  et  un 
régime  rafraîchissant  peuvcnl  ÔIre  tenté>. 

SUUEâU.  —  La  facilité  avec  laquelle  on 
peut  culttrer  le  sureau,  qui  se  multiplie 
pri>!ii[dcnirrit  p.u-  gi-aine  ,  Ijo  dures,  mar- 
(olles,  môme  dans  uu  mauvais  terrain,  doit 
f>orlcr  les  cultivateurs  à  ciiqiloyer  ce  petit 
a(  h'-e  fiour  en  dure  li''";  terres,  faire  de>  liaics 
>n)pénctrables»  et  tirer  tout  le  parti  possible 
du  produit  de  cet  arbre.  Ces  produits  sont  : 
1*  les  fleurs,  qui  sont  employées  dans 


l'usage  niédii^l ,  d  qui.  mt>!H  p^rjf^ 
quantité  dans  le  vin,  lui  liuiint^ui 
analogue  à  oalui  du  vin  muscat; 
ou  baies,  qui,  prises  h  un  état  m^*^^ 
do  maturité,  peuvent  fournir  uiic  !iiiii»f» 
colorante  qui  a  éié  •  niplojét  p^mrl<]ul^ 
en  brun  vord/ïtre  le  lui  <pii  a  subi  un  tau 
d'alun;  3"  un  suc  qui,  uiùic  .i  do  iocwrt 
cuit  convenablement,  fournit  .Je-*  f  'âara 
qui  sont  très-agréahies,  surt'Mii  si  où  h 
aromatise  avec  une  {letile  qu-întiit- tleù^fv 
de  sureau;  ce  suc,  mis  t-n  coolari jiTee nt 
substance  fermentescible,  une  petit»!  qw^ 
tité  de  levure  de  bière,  fourtut  une  bois»» 
fernientéc,  une  espèce  de  vin  duquel» 
peut  retirer  par  distillation  une  eaii-iM» 
oui  n'a  pas  de  goût  désagréable  quaitildl«a 
été  préparée  avec  soin;  k'  un  l)<)isqui,s-lo« 
son  âge,  peut  être  employé  pour  Uuete 
sarbacanes,  des  scions  de  lignes;  r«bM 
plus  avancé  en  âge,  peut  être  enijlntép» 
les  tablettiers,  etc.  La  récoUe  des  6^iitp«tf 
fabriquer  l'ean-de-vie  peut  être  ma  p- 
ductive  :  nous  avons  vu  la  réc<»H*il»K 
année,  faite  sur  la  haie  d'un  iardii.fn' 
duire  nu  propriétaire  M  litres  d^faMne^ 
Cette  haie  pouTait  avoir  100  pieds  Itl» 
guenr. 

SUROS,  Osselet.  Fusée.— Le  ptmmti 

une  sorte  d'exostoso  qui  naît  sur  le «"«^ 
du  cheval  ;  ïosseiet  n'en  dilfère  m 
cfu'il  est  placé  plus  bas  dn  cAté  do  ham'M 
[usée  est  une  réunion  d(!  |.Iusi(  ur»  Mi'nv 
Ce»  oxostoses  ne  nuisent  au  clieval  (jueioft- 
qu*elles  gênent  l'action  des  tendons,  M «jv 
le  fait  boiter.  Il  n'y  a  aui  ini  ri  inM'- ^^'i'* 
ploj^cr  dans  ces  cas,  car  enlever  la  }ff<m^ 
arec  on  ciseau  serait  plus  dangerrt«<|«*" 
m  il.  r.es  funnes,  les  éparvins  et  les  courte 
se  rapprochent  beaucoup  des  seros.  W 
CM  mots. 

SURSELLE.  T'op/.  DossiÊRF. 

SYCOM0K£  (Faux).  Yoy.  Axbpahacb. 

SYRINGA.  —Le  syringn  est  un  arbrisK» 
I  hauteur  médiocre,  dont  les  feuilles  a*^J 
grandes  sont  opposées,  ovales  torminén^fi' 
pointe,  dentelées  pen  finement,  et  poiniiH«^ 
Se->  fleurs  par  bouquets  axillaires  parâi.^"' 
vers  la  fn  de  mai.  Elles  sont  blaucbes,  ir^- 
odoranles,  et  d'un  bel  effet  dans  l«*w»»- 
i\  lets.  II  y  a  une  varié!.'  à  feuiUts  pamitf' 
de  j'iune.  Celle  dite  à  fleur  doubk.  qw 
que  quelques  pélales  de  pitts.  fleurit  si  f'f^ 
ment  (|u'elli'  mérite  [m-u  d'^^'Iro  fu'î't'^- 
Elle  ne  s'élève  qu'à  2  ou  3  pieds,  et  se.-.!!*^ 
sont  solitaires. 

Le  syriuga  se  multiplie  p.ir  des  <lr.">?^'^ 
enracinés.  Il  vient  dans  tous  les  ^^'^ 
et  h  toutes  les  e^ipositîons. 


T 


TABAC  on  NicoTiAxn.  —  Plante  de  la  fa-  col,  ambassadeur  d' Franroisll.  en  P<'d  '--; 

I  liîl.'  lies  soinnéos.  Son  nom  lui  vient  de  d'où  lui  vint  chez  nous  son  nom  pririiii  '  "' 

/«;6aro,  villudo  l'Amérique,  où  les  Espagnols  nicotinnr.  Il  fut  aussi  appelé  herbe  à  /<« 

trouvèrent  pour  la  jireinièrc  fois.  U  fut  herbe  du  ijraad-pricur  (parce  qu'n»  P^^!"' 

«l'tiorté  eu  France  vers  I  an  1500,  par  Jean  Ni-  prieur  de  la  maison  de  Lorraine  fut  »>>  ^  * 
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t>remiers  à  s'en  servir  ) ,  herbe  ile  Sainle-, 
7roùe^  herbt  de  Temeéon*  etc. 

l'oinniont  cftle  |)Idiiil('  h  l'odeur  féliite,  et 
qui  reuierme  l'un  des  poisons  lus  plus  sub- 
tils ,  est-elte  devenue  nn  de  nos  f>his  tristes 
h '>«>iiis.  iniin»)raloiH('Ut  patroin''  i  nr  h*  yoii- 
vnrtienicnl,  par  la  tyrannie  de  i'urigiualilé, 
et  plus  tnrd  de  la  mode? 

Kîeii  n'esl  jîlns  facile  du  reslo  que  sa  cul- 
ture qui  e&igc  peu  de  dépenses  el  a  le  mérite 
«l'occuper  beaucoup  de  terrains  qui  sans  cela 
S!  T  iT  lit  vo^\és  incuiles.  11  y  en  .1  [>ltisiours 
es^t^ces.  Les  principales  sont  lu  tc^ac  de  Vir- 
ginie^ avec  des  feuilles  pointues  et  à  fortes 
tig<'s;  11-  tnhnc  dr  Turffuie,  h  feuilles  ovales, 
el  ic  tttbac  du  ttrésU.  Aux  environs  de  Slras- 
botji^  on  cultive  une  variété  qui  donna 
«feTrelleiil  labac  jï  fiuinT,  et  coiivifiit  sur- 
tout aut  terres  argileuses  cl  marneuses.  Ln 
tabac,  de  quelque  uspècc  qu'il  soitt  a  besoin 
«l'im  sol  argileux,  sobleux ,  sec  cl  ri<  lie, 
«brilé  contre  le  nord ,  el  que  l'on  prépare 
ronimc  pour  les  autres  plantes  sarciées. 
L'ciigrois  iiillue  l)caucoup  sur     qualité  du 
tabac  ;  celui  du  moulon  el  celui  du  cbeval 
lui  donnent  une  odeur  désagréable  tandis 
i\uc  l'entrais  des  bôtes  h  cornes,  ainsi  que 
débris  animaux  et  végétaui  produisent 
l'efTel  contraire.  Le  tabac  est  comme  le  chan- 
vre,  ou  peut  le  rultircr  >ui*  lo  nn'-iriL'  terrain 
tous  les  ans»  ou  tous  les  deux  aiiSf  pourvu 
qu'on  lui  donne  suflSsamment  d'engrais.  Il 
peut  être,  ave.-  avnntnge,  précrds'  par  ta  lu- 
zerne et  suivi  |)ar  la  troment.  On  le  sème  en 
|iépinière  au  mois  d'avril ,  dès  que  les  gelé<-s 
€«1  ressf^.  en  n^a^l  soin  de  m  iiiiller  préala- 
bksment  la  :>eutence.  On  ^'ecouvre  peu.  La 
nuit  on  le  garantit  du  fruM  en  couvrant  la 
terre  de  paille  nu  de  branehases;  quant  aux 
dieoilies,  on  l'en  préserve  en  répandant  la 
petite  paille  de  l'orgo  (les  esquilles  de  l'épi), 
f.a  cofitennnci'  de  ï-I  h  1S  cuillers  à  soupe 
tioiine  assez  de  plants  pour  un  hectare. 
Lorsque  toutes  les  conditions  ont  été  bien 
TMpii'S.  on  [teut  procéder  îi  la  transplanta- 
tiun  des  jeunes  |)lanls  au  mois  de  mai  ou  au 
commencement  de  juin;  ils  ont  alors  de  3  à 
4  poures  de  haut,  et  6  à  8  feuilles,  elle  se  lait 
à  la  luain  el  sur  li{$nes  distantes  Tune  do 
Tautre  de  t  pied  f  à  2  pieds.  On  commence 
j»ar  les  plants  les  {>lus  forl<,  el  l'on  arrose 
avec  du  puriu.  Les  travaux  de  sarclage  sont 
de  niéroe  nature  que  pour  les  autres  plantes 
sarcléi     t  f  Inivcnt  être  tout  aussi  soignés. 
Les  pieds  mûris  sont  remplacés,  de  sorte  qu'il 
V  Alt  un  pied  do  18  en  18  pouces.  Lorsque 
la  plante  a  dévelnttpi^  12  h  18  fouilles,  on  en 
i  clraiicbc  le  soniiiiel;  et  si  le  sol  est  riche 
et  bien  préparé,  elle  ne  tarde  pas  h  poucser 
fies  br.'i'iilii's  latérales,  dont  on  eidèvc  t'^n- 
]>*iiient  les  pointes, atin  de  favoriser  le  deve- 
toiqtenient  des  feuilles.  Pourdélruirc  les  cbc- 
luiles  el  les  vers  on  arro'^c  aver  de  Feau  <le 
t  haux  ;  les  cendres  cl  le  tannin  sont  aussi  très- 
bons  pour  cela.  Lo  récolta  comiucni  c  quand 
i-  s  feuilles  Sf!  couvrent  do  taches  jaunâtres 
et  deviennent  uluanles.  Les  plus  inférieures, 
qui  sont  aussi  les  plus  jaunes,  sont  cueillies 
et  Touduos  à  Dort.  Pour  sécher  les  feuilles, 


TMI.l.i:  li^i 

on  les  clend  on  couches  minces  dans  un  lieu 
abrité*  pendant  deux  on  trois  jours,  i>ui$  on 
les  suspend,  au  nio)  t-n  d'uiK?  cude,  uaus  un 
endroit  see  el  aéré.  Mieuv  vaut  encore  cou- 
per cl  sécher  toute  la  |»lante,  nfxès  avoir  en- 
I;'vé  les  feuilles  inf; Ti<'urc-.  I.i  r^  ju'oii  veut 
obtenir  de  la  graine  pour  senieuce,  on  laissu 
la  powle  aux  pieds  les  plus  forts  ot  les  mieux 
développ(''S ;  la  pl.uil!-  prend  alor?;  :oùt  su 
accroissement  par  lo  haut,  et  la  ^cmcuce  se 
forme  et  mârit.  On  la  conserve  en  potiU 
sacs,  dans d"s endroit.s  stM  s  et  luen  aérés.  15 
à  âO  quintaux  de  iuuilles  par  liuulare  cons^ 
titueot  une  bonne  récolte. 

Comme  le  dit  M.  D***.  d-ns  son  Diriion' 
Mire  d'Agriculture^  nous  ne  dissimulons  lias 
quel(iues-uns  des  avantages  du  tabac.  Hais 
à  côté  d<'  ses  faibles  avant iges,  rpie  de  graves 
inconvénients  :  quand  on  le  luÂche,  il  em- 
poisonne l'haleine,  gâte  les  dents  et  corroda 
les  genri ves  ;  si  par  hasard  on  en  av.d»:',  il 
cause  des  nausées  et  des  vomissemtnis. 
Quand  on  le  fome*  il  rend  la  bouche  sèche 
et  fétide,  diminue  la  sensibilité  du  goût,  .  t 
6I0  à  l'estomac  les  sucs  salivaires  destines 
k  favoriser  la  digestion.  Pris  en  poudre*  il 
(^Muonsse  la  sensibilité  de  l'odorat,  alfiiblit 
la  armoire  el  la  vivacité  de  l'imoginalion, 
el  cause  souvent  dans  la  membrane  mu- 
queuse qui  tapisse  l'organe  pnr  li  quel  ou  lo 
respire*  une  surexcitation  nuisible.  Il  est 
dette  bien  rare  qu'il  n'y  ait  pas  avantage  |iour 
la  bourse  et  pour  la  saolé  à  ne  faire  aucuD 
usage  du  tabac. 

TABOURRT.  Koy.  Booesb  a  Btioim. 

T  A  C  ON  — M  d  1  r  I  i  -  ,  1  u  safra  n .  l'oy.  Sara  AU. 

TAlîEr.  Voy.  ObiLLST  n'inDB. 

TAILLE.  —  Saiêon  dt  la  taitte.  La  taille 
des  arbres  fruitiers  avant  deux  objets,  leur 
beauté  el  leur  fécondité,  dont  l'une  dépend 
des  boutons  à  tteurs*  et  Taulre  des  boutons 
à  bois,  on  court  risque  de  ne  remplir  l'un 
qu'au  préjudice  du  l'autre,  si  l'on  ue  distin- 
gue pas  sûrement  ces  deux  sortes  de  ^bou- 
lons sur  l'arbre  qu'on  taille.  Le  lemps  fie  <  e 
discernement  est  doue  le  vrai  temi>s  de  la 
taille  :  de  sorte  que  depuis  la  mi-DOvembre 
jusqu'en  mars  on  peut  faire  cette  opération, 
sans  crainte  que  la  gelée  endommage  le 
bois,  sur  tous  les  arbres  dont  les  boutons 
ont  lies  caractères  propres  ilès  la  chute  d»  s 
feuilles  ;  sur  les  jeunes  arbres  qui  n'ont 
point  de  boutons  à  Heurs;  sur  les  arbres 
faibles  ou  languissants,  dont  01  exige  peu 
de  fruit;  el  on  ta  diffère  sur  les  autres  ar> 
bresjusqu'À  ce  que  le  premier  mouvement 
do  la  séve,  allongeant  les  boulons  h  bois,  d 
enQaut  les  boutons  à  tleurs,  fasse  distinguer 
Don-seulemeiit  l**s  uns  des  autres,  mais 
m<^rne  entre  les  boutons  à  fliMirs  ceux  qui 
s«iu  féconds  dii  ceux  qui  iiu  produisent 
point  de  fruit,  comme  il  s'en  trouve  sur 
quelques  arbres.  Ordinairement  ce  preniii  r 
mouvement  du  In  séve  arrive  de  la  uii-fii- 
vrierau  comniencoinent  de  mars,  plus  tdl 
ou  plus  tnrd,  selon  rcsprcc  d'ubre,  el 
selon  que  k»  années  sont  [>ius  ou  luuius 
avancées. 

No  tailler  les  arbres  que  quand  les  fleurs 
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sont  (épanouies  ou  passées,  ou  raôme  quand 
le  fruit  csl  noué,  c  est  une  praliiiuc  dont  les 
diflinulid^el  les  inconvéaieils  ne  sont  pas 
étiuivoques.  Quiconque  eu  aura  fait  une  fuis 
réfireuve  ne  sera  pas  lenté  d*uii  second 

De  la  taille  obs  arbucs  db  fi.biiv-vb«t. 

Un  arbre  de  plein-vent  élevé  en  plnre  ou 
dans  une  pépinière  particul.ère,  conduit  et 
planté  comme  nous  l'avons  expliqué  ci- 
devant;  est  garni  dès  lors  des  brancnos  né- 
cessaires pour  assurer  sa  formo  et  servir 
fomrac  de  base  à  toutes  celles  quMI  doU 

Iiroduiro  dms  !;i  suitn.  De  cliacniie  de  ce<; 
iranulies  taillées  h  trois  ou  qunire  ^eux,  il 
en  sort  une  ou  plusieurs.  Au  noois  de  fé- 
vrier suivant,  entre  les  plus  fortes,  on  en 
choisit  de  quatre  à  liuil  au  plus,  les  mieux 
placées,  d'égale  force,  à  peu  près  à  égalo 
distance  les  unes  dos  autrns,  et  formant 
comme  des  rayons  de  cercle  dont  la  tige 
serait  le  centre.  On  les  taille  plus  ou  moins 
lon;4ne«!,  suivant  leur  plus  ou  moins  de 
force.  On  peut  aussi  conserver  quelques- 
unes  des  petites  branches,  U  s  tailler,  et  les 
disposer  à  donner  du  fruit.  Si  cet  arbre  a 
élt'i  pris  dans  les  pépinières  marchandes, 
on  n'a  pu  lui  conserver  de  branches  en  le 
pliintant.  De  celles,  nui  repercent,  on  taille 
t  l  ou  dresse  les  meilleures  pendant  tes  deux 
premières  années,  coriuno  celles  de  l'arbre 
élevé  en  place.  Cet  arbre,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  lui  donner  une  forme  régulière, 
n'aura  plus  besoin  que  du  retranchement 
fiu  bois  mort,  et  de  quelques  élagai^cs  s'il 
devient  trop  touffu,  si  quelque  branche  pend 
tiitp  bas  ou  acquiert  une  force  excessive. 
Abandouuô  aux  soins  et  à  la  conduite 
de  la  nature,  il  étend  de  tous  côtés  ses 
branches  et  ses  moines.  Sa  sévo,  se  portant 
aven  Ibrce  et  abondance  aux  extrémités,  y 
fortifier  y  muUiphe  les  branches  nécessaires 
h  l'agi  andisseinent  el  à  la  l'écondilé  de  l'ar- 
bre. Ailleurs,  moindre  dais  sa  quantité,  ou 
plus  modérée  dans  son  action,  ou  plus  lente 
dais  son  cours,  elle  commence  et,  pour  ainsi 
dire,  ébauuhe  des  branches  et  des  boutons  à 
fruit;  elle  en  achève  elen  perfectionne  d'au- 
tres. Dès  ses  premières  années  il  donnera 
des  preuves  de  sa  fécondité,  et  les  mutti- 

Îiliera  è  mesure  qu'il  avancera  ou  tgo  et  en 
brces. 

Définition  et  notions  céNénALES  de  la 
TAILLE  DES  AiiBRES  d'espalier.  Un  arbre  d'espa- 
lier est  privé  par  le  mur  contre  lequel  il  est 
planté  de  ia  moitié  de  l  espace  et  de  la  sub- 
stance qu'il  aurait  en  pioin-venl  j  our  éten- 
dre et  nourrir  ses  racines  et  ses  branches. 
De  ses  branches,  on  ne  conserve  que  celles 
qui  sont  parallèles  au  mur.  De  celles-ci 
même  on  supprime  les  unes,  on  raccourcit 
les  autres,  et  on  les  assujettit  dans  une  di- 
rectioT  horizontale  on  a|>|>rochanl  de  l'ho- 
rizontale; el,  comme  l'arbre  pousse  tous  les 
ans  de  nouvelles  branches,  on  renouvelle 
tous  les  ans  cet  arrangement,  ce  retranche- 
ment et  ce  raccourcissement  :  de  sorte  que, 
pour  former  sur  le  mur  un  lapis  agréable, 
d'une  belle  étendue  éitalo  el  uniforme  des 


m 


deus  côtés  de  la  tige;  pour  être  bien  pini 

finrlout,  Sfln«;  confusion;  pour  prclnircdci 
fruits  supérieurs  en  grosseur  elégauitn 
bonnes  qualités  à  ceux  de  plein-veal,»! 
aibro  est  condannu';  à  passer  sa  tie djM 
une  position  cotiiiaue  à  son  penchant,  ei- 
posé  au  fer  depuis  que  ses  boutons  (ots* 
meneent  h  s'enfler  jusqu'à  la  récolte  de  «s 
fruits;  toujours  observé  par  un  jardiiiief 
qui  joint  à  l'adresse  de  la  main  laiusii^&ie 
du  coup  d'œil  pour  mettre  l'aecord  cl  les 
proportions  dans  suu  ouvrage;  le  bon  sm 
pour  se  conduire  et  se  déterminer  suimi 
les  cas;  la  prévoyance  })our  méoagor  des 
ressources  dons  les  besoins  à  venir,  d  ré- 
gler ses  n|iéi;iliun5  sur  les  suites  qu'dles 
peuvent  avoir  et  les  ettets  qu'elles  peaieoi 
(iroduirc;  la  connaissance  de  l'onmcott* 
monde  la  nature  et  le  discernenicrit  d« 
occasions  où  il  doit  être  suivi  de  celles  où 
il  doit  être  changé  ;  l'élude  de  son  sajft.iie 
toutes  Ses  (larlies,  de  leur  dc>linaliij;.  cl  de 
leur  usage;  en  un  mot,  qui  sait  l'art  du  jvocu* 
rerèunarbre,  par  l'arrangement  et  le  retm- 
chenient  raisonné  de  ses  branches, la  beauté 
delà  forme  et  les  avantages  de  laféci>i>dii^. 

Telles  sont  en  abrège  l'idée  d'un  arbre 
taillé,  la  di'finition  de  la  taille,  el  les  l'j-il:- 
tés  de  celui  qui  veut  ia  pratiquer  anc 
succès.  Quelques  propositions  et  queliitie; 
déliHitions  que  nous  allons  établir  peumt 
être  re,$ai-déus  comme  les  éléments  delà  tailit, 
dans  laquelle  tout  doit  se  faire  par  prtnci/^ 
et  par  raison,  rien  par  routine  el  au  haarl. 

Lcâ  propositions  suivantes  et  leur  ei{i>i- 
eation  supposent  des  arbres  dans  l'onire 
commun  de  la  végétation,  et  font  aWrafr' 
tion  des  accidents  el  des  cas  pariicDliefi 
qui  peuvent  l'altérer  et  la  déranger. 

1.  !  es  branches  et  Us  racinch.  ^Mtrkt 
sorti  récipruifucmcnt  en  proporliw. 

Klles  co  Uribuent  mutuellement  a  Uîorto 
el  à  l'aeeroisseuient  les  unes  desMilrtS|tt 
par  conséquent  ellei  soulfrent  oiiitttaOttnMl 
du  retranchement  les  unes  des  autres. 

Si  vous  taillez  trop  lon^jucs  le.i  toi" 
branches  d'un  arbre  vigoureut,  sesreto* 
continuant  à  se  forliOer,  multiplicroi.t  * 
fortes  branches;  i'arbro  s'eDiporlera  ui 
bois,  et  ne  se  mettra  point  à  fniil. 

Si  vous  les  taillez  trop  courtes,  et  qï« 
vous  déchargiez  encore  i'arbre  des(>eii|^ 
branches,  les  racines  cessant  d'agir, 
tombera  dans  la  langueur. 

Jl  faul  doue  charger  à  la  taille  l  arlire  vt* 
goureux,  et  laisser  aux  fortes  brandies  une 
]on.i,'ueur  raisonnable,  afin  d'entretenir  wl» 
j>ropurlion  el  celle  espèce  d'équilibre  enW 
ses  branches  et  ses  racîHes. 

Si;)u  contraire  m  arbrtî  pousse  faibleoeat, 
c'est  une  marqué  que  ses  racines  ooipeufl» 
vigueur.  11  faut  le  décharger  à  la  taille, 
do  mer  peu  do  longueur  aux  '"^•"^'''^ 
branches,  atin  que,  se  forliÛBni,  elles 
lient  aussi  les  racirles. 

2.  Une  branche  t  ir/oureuse  ne  tt  d/rWw 
sur  un  côté  rfe  quelque  arbre  que  poTct 

y  existe  une  caute  qui  délerm\nt  in  ' 
porter  plutôt  de  r«  cél/  que  de  tout  a»trt. 


Digiii^uo  L^y  Google 


Ii85  TAIU.r. 

Mais  celte  même  cause  fera  ou  a  d^à  laïC 
développer  du  môme  cMé  un  plus  grami 

oonibrc  de  racines;  et,  ces  racines  secondant 
el  Augmentant  di;  plus  en  plus  les  lorces  de 
cette  branche,  ello  pnvidra  une  vi^^eur  ei- 
ccssive  et  pn'ju  liriable  h  ses  voisines,  et 
quelquefois  au  reste  de  l'arbre. 

Aussitôt  donc  qu'il  se  montre  des  bran- 
ches considérablement  filus  fortos  que  les 
autres,  il  faut  les  supprimer  ou  les  modérer 
afin  de  prévenir  ou  d'arrêter  les  mauvais 
Clfuts  qu'elles  produiraient  sur  les  autres 
braiichei»  cl  sur  les  racines. 

3.  Dans  l'ordre  naturel,  la  sive  pompée  par 
unê  raeint  ie  porte  principalement  dans  les 
branches  du  même  côté  que  cette  racine. 

Si  un  L'ùlé  (Je  r.irhre  s'eraporlt'  ;)v.;i"  excès, 
et  prend  une  graide  supériorité  sur  Vm- 
tre  rt6(é,  f«ns  que  la  taille  ait  p»  modérer  sa 
fougue,  I;>  source  de  ,s;i  vigueur  est  sans 
doute  dans  les  racines  corruspoiidaDles.  Il 
faut  donc  les  découvrir,  et  retrancher  dès 
leur  naissance  quehpies-nnes  des  plus  frir- 
tes,  afiQ  de  rétablir  l'égalité  entre  les  deux 
eôtés  de  Tarbre.  Mais  ce  remède  violent  ne 
doit  être  employé  qu'à  l'extri^mil '•.  et  avec 
grande  attention  ;  car  il  arrive  quebpicfois 
que  les  racines  ne  ré|>ondent  pas  aut  bran- 
ches du  racine  cMiS,  mais  h  celles  du  côté 
opposé,  et  alors  la  perte  des  brandies  faibles 
serait  une  suite  nécessaire  de  l'opération. 

k.  La  séte  se  porte  avec  7  '     on  moins  de 
force  et  d  ahonaance  dans  une  branche^àpro 
portion  quelle  apprwks  plus  ou  moins  de  ta 
direction  verticale. 

Un  arbre  tend  à  s'élever  h  la  hauteur  qui 
est  propre  à  son  espèce  :  or,  les  branches 
verticales  étant  seul,  s  favorables  à  son  élé- 
vation, il  travaille  à  les  allonger  et  à  les  for- 
tifier 1)1  us  que  les  branches  horizontales. 

Si  donc  vous  laissez  de  fortes  branches 
s'élever  dans  la  direction  verticale,  la  sévo 
y  portant  son  abondance  et  sa  principale 
jiclion,  les  branches  horizontales  s'alTaibli- 
ront,  et  le  bas  dos  branches  se  dégarnira. 

5.  Plu$  ta  séce  s  éloigné  du  CSlUn  de  l'or- 
bre,  plus  e.Us  est  active. 

La  séve  trouvant  beaucoup  moins  de  ré- 
sistance à  l'eitréinilt^  des  branches,  qui  esi 
tendre,  que  vers  leur  naissance,  où  les  cou- 
ches ligneuses  sont  endurcies,  elle  y  porte 
sa  principale  nciion,  et  y  développe  un  nom- 
lire  de  nouvelles  branches  proportionné  à 
sa  quantité;  de  sorte  que  si  vous  taillez 
une  f  riii  lieà  huit  yeuv,  et  que  la  séve  ne 
puisse  sudire  à  en  ouvrir  que  trois,  elle  ou- 
vrira les  trois  de  l'extrémité,  et  les  cinq  au- 
tres dormiront. 

Il  faut  donc,  1*  éviter  une  taille  tron  loa- 
gue,  qui.  laissant  aux  extrémités  de  Parbre 
trop  d'i<^ne  et  de  facilité  à  la  séve,  lui  f  ut 
abandonner  le  miiieu  de  l'arbre,  qui  se  dé- 
garnit bientôt;  2*  éviter  une  taille  trop 
courte,  qui  oblige  la  sév  d'n:j;ir  avec  trop 
de  force  et  d'abondance  sur  le  petit  nombre 
de  boutons  qu'elle  trouve  sur  la  nouvelle 
taille,  qui  ne  donnent  que  des  branches  fer- 
les; et  même  cette  laiile  trop  courle<force  la 
sév»  de  refluer  sur  les  anciennes  tailles,  de 
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iy  ouvrir  des  issues  exlraor iioaircs,  et  d'y 
produire  des  branches  de  faux  bots;  3*  si  an 

côté  tl  -  l'arbre  s'emporte,  il  faut  entailler 
court  les  fortes  branches,  nlin  que  la  séve, 
y  trouvant  plus  de  résistance,  et  des  issues 
moins  t!om''retisi>«.  moin<  I  ir.,"";,  ni  parroî;- 
séquéjjl  moins  favorisbles  u  4>i>u  acliou,  n  y 
fasse  que  des  productions  moJért^es.  Mais 
i!  f.tuty  co'iserver  et  tailler  longues  toutes 
les  branches  moyennes  et  faibles  qui  pour- 
ront y  subsister  sans  confusion,  atin  que  la 
séve  s'y  consomme,  ot  ne  soit  pas  obligée 
de  s'ouvrir  des  passages  extraordinaires.  Le 
côté  faible  au  c  ntraire  doit  être  déchargé 
de  toutes  les  branches  faibles;  taillé  courtsur 
les  branches  moyennes ,  dont  on  ne  conserve 
(pii'  le  nombre  nécessaire  pour  entretenir  1(3 
plein;  et  taillé  long  sur  les  fortes  branches, 
afin  d'y  attirer  la  principale  action  delà  séve. 

6,  L'action  de  la  séve  sur  les  boutons  d'une 
branche  est  proportionnells  à  leur  dislance 
ou  leur  éMgnemeni  de  ia  naissance  de  cette 
Lrimcfie. 

Les  nouvelles  branches  qui  naîtront  du 
développement  des  boutons  d*une  branche 

taillée,  seront  plus  fortes  à  proptjrlion  r|ij'clles 
seront  plus  |>rès  de  l  extrémité  de  celle  bran- 
che, pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  horizontale; 
et  elles  seront  d'anlanl  plus  faibles,  qu'elles 
s'approcheront  davantage  de  sa  naissance. 
Souvent  les  jeunes  branches  sorties  d'un 
bourgeon  vertic  d  daos  lequel  la  séves'élèvo 
avec  «b  )Mtianre  et  sans  obstacle,  ont  une 
différence  de  lV>r<  e  et  de  longueur  si  uni- 
forme d.-puis  la  plus  élev(-c'  jusqu'à  la  plus 
basse,  qu  on  pourrait  presque  regarder  l'ac- 
tion de  la  séve  sur  le  dernier  œil  et  sur  les 
yeux  inférieurs  d'une  branche  comme  l.t 
pression  d'un  lluide  sur  le  fond  et  sur  U  s 
côtés  du  vaso. 

J'ai  ajoulé  ,  pnurvti  qtie  l'extrémilé  do 
celle  branche  ne  soit  pas  liuri/ontale  :  car 
si  l'on  arque  une  branche,  la  plus  grande 
action  de  la  séve  sera  sur  le  bouton  le  plus 
élevé,  ou  placé  à  la  sommité  de  l'arc,  dont 
le  développement  pro  luira  la  plus  forte 
branche.  Les  autres  branches  diminuerofil 
de  force  à  (troporlion  qu'elles  s'éloigneront 
de  celle-ci ,  et  qu'elles  approcheront  des 
extrémités  de  la  branche  anpjée. 

Ces  degrés  de  force  ne  sont  pas  dans  une 
proportion  si  exacte  sur  les  branches  horizon- 
taies,  dont  les  yeux,  qui  sont  sur  le  côté 
supérieur,  i)roduisent  ordinairement  de  plus 
fortes  Iiianches  ijue  ceux  ([ni  regardent  Li 
terre  :  de  sorte  que  si  le  dernier  coU  est  sur 
le  cAlé  inféiieur,  et  que  le  pénultième,  étant 
sur  le  ci'ité  siipérie  ir,  se  Irouve  plus  élevé, 
celui-ci  donnera  une  plus  forte  branche  que 
celui  qui  est  k  l'extrémité. 

Toute  hrancîio  donc  (|ui  devient  forte  dans 
une  place  où  elle  devrait  ôlru  faible,  ou  fai- 
ble quand  elle  devrait  être  forte,  n'eslpas 
dans  l'ordre  naturel,  et  doit  ordinairement 
être  retranchée. 

7.  Les  feuilles  influent  tellement  sur  ta 
quantité  et  le  mouvement  de  la  ^■l'rr,  qu'elle 
augmente  ou  diminue  à  proportion  de  leur 
nombre  e:  de  leur  état. 
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Si  l'on  reiram  lie  une  |)ai  tic  considérnblo 
des  ftMiillcs,  si  U-s  insectes  les  on?  dcv(in!'es, 
SI  quoNjue  maliidie  li'S  ciidoinraaiîo,  l'action 
lir  hi  M've  Innj^uilou  s  arrôlc,  lefniil  tombe, 
et  rai  l>re  sonîrre.  On  peut  'îonc  uiodén  r  le 
pro.sTès  excessif  d'nito  bianclie  vigoureuse, 
en  ia  dépouillant  d'une  p;u  liedesos  feuilles, 
qui,  étant  comme  autant  «le  sugoirSf  four- 
hissent  beaucoup  de  nourrilure. 

8.  L'extension  des  bourgeons  est  en  misnn 
inverse  de  l'endureùsment  de  leurs  couches 
ligneuses. 

Moins  les  couches  li;;neusos  sont  dures, 
|dus  le  bourgeon  s'i^leud,  et  au  contraire; 
mais  rendurcissemont  de  ces  couches  li- 
gneuses est  (r.iul.iiit  |i1li.s  iclardé  qu'il  tire 
]iluâ  de  séve,  et  sa  sù\q  esl  d'autant  plus 
«bondonde  et  active  que  sa  direction  s*éloi- 
gnt>  plus  rhorizoïitalo  vits  la  vertirale, 
qu'il  est  garai  du  (ilus  du  feuilles,  i^u'il  est 
plus  couvert  du  soleil,  qui  le  ferait  trans- 
pirer et  l'endurcirait. 

Kn  favorisant  ces  trois  cauj^es,  on  aug- 
mente l'extension  d'une  branche  ;  en  les  dé- 
truisant nu  les  diminuant,  00  arrête  où  l'on 
modère  son  progrès. 

On  dislingue  sur  N  s  arbres  fruitiers  sept 
sortes  de  biani  hes  :  hninr/ns  ù  bois,  bran- 
dies à  fruit,  hraiukc:i  chtlfuniu»,  branche» 
brindilles,  branches  gourmandes,  brandtet  de 
f(iux-l)ois,  pit  lcs  Lr anches  à  fruit. 

La  branche  ù  buis  esl  celle  qui  nail  du 
dernier  œil,  ou  de  l'ieil  le  plus  élevé  de  la 
branche  taillée  ou  raccourcie.  Elle  est  ordi- 
nairement la  plus  longue  et  la  plus  forte  do 
toutes  celles  que  cette  branche  a  produites. 
Elle  doit  avoir  un  air  de  vigueur,  l'écorce 
vive,  les  yeux  bien  formés  et  peu  éloignés 
les  uns  des  autres. 

Etant  destinée  À  donner  d'autres  branches 
h  bois  et  des  branches  à  fruit,  et  par  consé^ 
(iiicid  esseiiiielle  à  la  force  et  à  la  fécondité 
de  l'arbre*  elle  doit  ôtro  conscrvce  et  traitée 
avec  plus  d'attention  qu'aucune  autre.  On 
lui  donne  do  4  à  2i  pouces  de  taille,  suivafil 
l'esjpècu,  l'âge  et  la  force  de  l'arbre.  Un  poi- 
rier se  faille  plus  long  (ju'un  abricotier,  un 
poirier  de  virr^oulouse  [ilus  li.nig  qu'un  poi- 
rier Saint  Geimani;  un  arbre  vieux  ou  lan- 
(puissant  beaucoup  plus  court  qu'un  arhre 
jeune  ou  vigoureux. 

Les  branches  à  fruit  sont  celles  qui  nais- 
sent entre  le  dernier  œil  do  la  branche  tail- 
lée el  la  taille  précédente.  Elles  doiveniavoir, 
cumme  la  branche  à  bois,  l'écorce  vive,  les 
yeux  gros  et  peu  éloignés  les  uns  des  autres. 

Leur  nom  marque  leur  usago  et  leur  des- 
tination. 11  faut  donc  les  conserver  et  les 
tailler  pour  leur  faire  remplir  leur  objet.  La 
longueur  de  la  taille  déjiend  de  la  position 
do  leurs  buuluns  h  fruit.  S'ils  sont  placés 
près  de  la  naissance  Ue  la  braïu  he,  on  la 
taille  court;  s'ils  en  sont  é!o!;^!i;'s,  on  la  taille 
plus  lon^,  observant  de  la  lailier.su:  un  bou- 
ton à  bois,  et  non  sur  un  œil  à  fruit;  car  il 
est  nécessaire  qu'au  delà  uts  fi mis  d  y  ait 
des  luuilles  sut  la  branche  qui  ks  porte. 

La  branche  chiffonne  est  une  branche  à 
fruit,  menue,  longue,  eflilée,  dont  les  yeux 


so  U  plats  et  éloignes  les  uns  des  aula*?. Eil.» 
iiati  aussi  de  l,i  ilcM  iiière  taille.  Sa  hiM),>v 
la  r«*iid  n,ea|i;ible  de  bien  nourrir  son  Iriu 
on  de  de\i  inr  une  botmc  brauchc  à  bois: 
aussi  ori  la  retranche.  S'il  y  a  un  vii.  hMij- 
plir  ou  h  prévenir,  on  la  taille  h  un  a-tl,o  i>u 
il  pourra  sortir  une  branche  inieat  conj^ 
liouoée.  On  la  traite  do  même  sur  lesatlird 
vigoureux,  qu'il  fiiut  charger  &  la  Uill«, 
pourvu  qu'elle  n'y  fasse  pas  d»-  confusion. 

La  brindilie  esl  une  petiiu  braocde  tikii- 
fonne.  Ayant  les  mêmes  débats,  elle  <L. 
avoir  le  m.Mne  sort. 

La  branche  gourmande  est  une  bnaàti 
fruit  dégénérée  ou  née  à  la  place  d'une  bm* 
ch:-'  h  fruit  sur  In  rnièrc  tail'e.  Ellcf^j 
plus  forte,  ou  au  moins  aussi  forte  «^uc  u 
branche  k  bois,  longue,  grosse,  droite,  ilk» 
tant  la  direction  verticale;  son  écoice  t>. 
verte,  ses  yeux  plats  et  éloignés  les  uus^ 
autres. 

Comme  elle  vient  contre  l'ordre  coiuuiJii.d 
qu'elle  ne  peut  uue  mettre  le  désoràa  ikD 
la  forme  et  la  végétation  de  l'arbre,  an dwl 
la  retrancher.  Mais  dès  (|u'nn  a  apen.u  d  n- 
connu  cette  branche,  ou  a  dd  la  piuier,  k- 
pineer  et  dompter  (>ar  toutes  sortd  ilt 
moyens,  sans  la  r.  tra'ieher,  de  [>euri|uelV 
bondance  de  sévc  qui  s'y  portail  ne  se  rcjeù. 
sur  les  branches  à  fruit  voisines  et  oe 
dégénérer. 

La  branche  de  faux  bois  esl  celle  qui.  («• 
tre  l'ordre  naturel,  naît  ailleurs  que  sur  dus 
branche  de  la  dernière  taille,  c'esi^-dat 
qui  naît  sur  une  ancienne  taille,  ou  ntitt 
sur  la  tige  de  l'arbre.  Quelquefois  die  i  b 
caractères  d'une  bonne  branche  ï^;k 
plus  souvent  elle  a  tous  ceux  de  la  brandi» 
gouruuind^',  et  ne  s'en  distingue  que  jar  le 
iieu  do  sa  naissance. 

Sur  les  Jeunes  arbres  et  sur  ceoi  q«i  son* 
dans  leur  lon  e,  elle  doit  être  n.i,!' (.o-im* 
la  brauche  gourmande,  à  moins  qu'elle 
soit  nécessaire  pour  remplir  un  f  iàeadiMi 
ou  prochain,  ou  qu'elle  ne  soit  laicuil.ni'- 
nce  qu'une  bonne  branche  voisine :câr  ^'*^' 
on  la  taille  comme  la  branche  i  bois.  Lw 
qu'on  la  retranche,  et  qu'on  ne  craint  (^i- 
de  confusion  dans  l'endroit  où  ell  i  c&t  u  < 
on  peut  la  rabattre  à  une  ligne,  on,  mi»ft 
on  le  dit,  h  l'épaisseur  d'un  écu.  (>rJi""i^ 
ment  il  sort  à  son  insertion  une  i/u  il 
petites  branches  h  fruit.  Il  vaut  uiieui  Urv- 
Iranciier  ou  In  inncer  dès  qu'elle  parait  qa* 
d'attendre  à  la  taille  de  février,  uiaunuan 
au(>aravant  ai  la  branche  d'où  elle  suri 
point  usée  ou  attaquée  de  quelque  iMÏm- 
car  alors  il  faudrait  la  former  el  la  (li>p^ 
à  la  remplacer.  Quelijuefois  du  Iroucti"' 
vieux  arbi  e  il  peice  fort  à  [)ro|tOM,les  bru* 
ches  de  faux  bui^;  on  rabal  la  ligesur»* 
branches,  el  elles  icnouvellenl  l'arbre. 

La  petite  branche  à  fruit  est.  sur  \e$m«> 
à  fruit  à  noyau,  louguo  de  deux  («wes»» 
plus,  bien  nourrie,  garnie  de  beaui  jf^t 
dflir-i  Imite  sa  longueur,  OU  teroiiiïée  fir 
groupe  de  boulons  à  fruit  et  par  un  bou'^'- 
è  feuille.  Si  celte  dernière  comlitiou  )j 
manque,  on  la  supprime  comme  iucai'Ai^^'^ 
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nourrir  son  fruil.  Elle  donne  du  fruit  un, 
deux,  ou  au  plus  trois  ans,  et  périt  ensuite. 

Sur  les  autres  arbres,  In  [irtifo  Iirnnclir;  h 
fruit  est  longue  de  six  à  quinze  lignes,  rabo- 
teuse, et  comme  formée  d'anoeàux  parallè- 
les, terminée  par  un  gros  bouton.  Au  prin- 
temps il  en  sort  \m  bouquet  de  tleurs,  et  à 
côté  de  ce  bouquet,  un  ou  deux  boutons 
accompagix^s  rie  quelques  feuilles.  Après  la 
malurilé  du  fruil,  l'exlrémilé  de  la  branche 
qui  a  porté,  péril;  et  au  printemps  suivant  les 
boutons  qui  s'élaient  formés  à  la  naissance 
de  la  tige  commune  des  (leurs,  ou  à  côté  de 
leurs  [(édicules,  s'duvrent,  et  produisent  de 
môme  des  fleurs  et  de  nouveaux  boulons,  et 
•insi  successivement  pendant  six  ou  sept  ans 
au  plus  :  do  sorte  que  cette  branche  se  ra- 
mifie et  parvient  à  une  longueur  de  six  à 
liait  pouces,  tôrtue,  noueuse,  inégale  dans 
sa  grosseur. 

La  petite  branche  à  fruit  doit  ôtre  conservée 
entière  et  sans  être  taillée,  sur  quelque  bran* 
che  et  en  quelque  direction  qu'elle  se  trouve. 

Taille  d'un  jbumb  abbre.  Connaissant 
foutes  les  espèces  de  branches  cjui  se  i^eu- 
vont  trouver  sur  un  arbre  fruitier,  leur  usage, 
l'ordre  commun  de  la  nature  dans  lettr  pro- 
duction et  leur  croissance,  sachant  que  la 
principale  attention  dans  la  taille  d'un  arbre 
doit  tire  d'élablir  ou  d'entretenir  toutes  ses 
parties  iileines  et  bien  garnies,  de  fiiire  tra- 
vailler également  la  séve  sur  les  deux  côtés 
pour  leur  procurer  une  é^jalité  de  force  et 
d'étendue,  de  veiller  sur  le  haut  de  Tarbréde 
peur  qu'il  ne  s'emporte,  sur  le  bas,  de  peur 

au'il  no  se  dégarnisse  ;  d'examiner  à  la  hn 
avril  ou  au  commencement  de  mai  Télal 
d'un  arbre  planté  l'automne  ou  l'hiver  pré- 
cédent. 

Première  année.  Je  le  suppose  tel  que  le 
représente  la  fig,  1.  Trouvant  les  branches 


correspondantes  A,  B  d'é^Ie  force;  les 
conserve.  Trouvant  encore  les  deux  brati- 
ches  D,  E  d'égale  force,  je  les  conserve  aussi. 
J'ébourgeotiiio  ou  suppi  ime  les  branches  C» 
il,  dont  H  est  mal  placé,  et  C  rendrait  un 
côté  plus  fort  que  l'autre.  Jo  peux  conserver 
F, 0. comme  propresà  donnerbientôtdufruii. 

S'il  n'a  produit  que  trois  fortes  brandies, 
telles  iïu'E,  Dt  A  ou  E,  L),  It,  je  ne  conserVu' 
qu'«,Ô. 

Dicna!»  d'Agikci'ltl'bb. 
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S'il  a  produit  F,  G,  et  do  f-ji  l.  s  branches 
d'un  seul  côté,  comme  B,  1),  ou  l-:,  c,  A,  je 
1  ciraiirlit'  colles-ri,  etje  no  conserve  que  les 
d«ux  petites  branches  F,  (i,  (|ui  se  fortifie- 
ront par  la  su})prPssion  des  autres. 

S'il  n'a  produit  qu'E,  H,  ou  E,  A,  et  que 
ce  soit  un  pécher  ou  un  prunier,  qui  repor- 
tent diflicileménl,  il  faut  se  déterminer  à 
faire  croisor  une  branche  sur  lo  côté  «jui  n'a 
poirU  repercé,  et  ce  sera  la  plus  haute  s'àlest 
possible,  afin  que  sa  position  gênante  Tera- 
péche  de  [)rontor  de  l'avantage  de  sa  supério- 
rité pour  devenir  plus  forte  que  l'autre.  Si 
c'est  un  arbre  qui  reperce  facilement;  il  fiiut 
supprimer  cos  doux  brandies,  ot  espérer 
qu'il  en  viendra  d'autres  mieux  placées.  On 
peut  au3si  retrancher  une  de  ces  deiix  bran<' 
ches  et  placer  une  greffe  sur  le  côté  dé  latigd 
opposé  h  celui  que  l'on  conserve. 

S'il  n'a  produit  que  H,  on  peut  la  conser- 
ver; mais  il  faut  Ja  pincer  à  la  quatrième  oïl 
cinquième  feuille,  alin  de  lui  faire  produird 
des  branches  latérales;  la  tigè  dé  l'arbre  sefa 
élevée  de  quelques  pouces.  Il  ne  faut  pincer 
cette  branche  que  quand  elle  a  acquis  quoi- 
que dureté;  car  si  elle  était  trop  tendre,  la 
»artie  conservée  s'allongerait  encore,  et  les 
ets  qui  èri  sortiraient  seraient  trop  écartés 
os  uns  des  autres.  C'est  pourquoi,  si  l'arbre 
n'a  percé  que  tard,  et  qu  on  ne  puisse  pincer 
son  jet  que  vefs  le  temps  de  la  seconde  séve, 
il  vaut  mieux  le  laissor  cnlior  jusqu'au  moii 
do  février  suivant  et  le  tailler  alors  h  deux 
ou  quatre  yeux,  selon  le  nombre  de  bran- 
ches dont  on  a  besoin. 

Toutes  ces  hyiK)lhèses  sont  inutiles  pour 
un  arbre  élevé  en  place  ou  dans  une  |)épi- 
ni^fo  particulière. 

Enliu  le  poiut  important  est  d'avoir  deux 
ou  quatre  brancfies  fortes  ou  fdrWes,  il  n'iin- 
porte,  pourvu  riu'cilos  soient  d'égale  forée, 
et  bien  placées  sur  les  côtés;  et  lofscfù'il 
n  en  perce  cpio  deux  qui  ont  ces. conditions,' 
quelque  fortes  qu'elles  soient,  fussent-elles 
bien  dépidées  gourmandes,  je  les  conserve, 
malgré  la  pratique  contraire  de  quelques  jA^ 
dlniersi  V  parce  qu'elles  sont  pfopr es  à  ser- 
vir de  base  et  de  fondement  à  un  arbre,  et 
c'est  le  seul  objet  i)rescrit;  2*  parce  qu'avec 
un  peu  de  soin  el  d'attention  elles  perdront 
on  corrigeront  leur  caractère,  et  donneront 
de  très-bonnes  branches  tant  h  fruit  qu'à  bois. 

Au  mois  de  juin  ie  palisse  les  branches  que 
j  ai  conservées;  Je  les  dispose  et  je  les  assu- 
jettis dans  fa  direction  qui  leur  convient," 
aijp  qu'elles  prennent  dès  leur  naissance  lé 
pli  qu'elles  doivent  toujours  conserver. 

Secotuli'  anm'p.  Première  (nillc  [fij.  2).  À 
la  mi-lévrier  suivante,  je  taille  ces  brancbeï 
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de  trois  à  huh  poures,  si'lun  leur  plus  ou 
moins  de  force,  lît  si  le  mur  esl  hnuf  de  six 
îi  huit  piod?.  ot  qiio  ji-  n'iiip  conservé  l'année 
précédenle  que  deux  branches,  une  sur  cha- 
que côté,  comme  elles  seraient  insuflisanles 
pour  former  un  nrbrc  d'une  telle  étendue, 
te  les  laille  h  trois  ou  qualro  yeux,  pour  que 
deTextrémité  de  chacune  il  en  sorte  deux 
forte»,  sur  lesquelles  j'élèverai  tout  rédiûce 
<le  l'arbre  (f"i.  3  . 


Troisième  nnnér.  Seconde  faille.  A  la  ni' 
février,  l'arbre  étant  dans  l'état  OÙ  il  est  re- 
présenté ifiç/.  vigoureux  sans  pïc^s  et 
sans  emportonioiit,  sullisaminenl  garni  de 
brancbes  bien  disposées  i)our  le  former,  et 
môme  pour  donner  bientôt  du  fruit,  je  taille 
les  fortes  branches  L,  M,  N,  O,  h  diï  ou 
douze  pouces,  et  les  br.-incht'S  inoyfnni's  A 
quatre  ou  six  pouces.  Je  laisse  eotières  ou 
je  (aille  à  deux  on  trois  yeux  tontes  les  pe- 
tites hranclitîs  qui  sont  nécessaires  ]mr 
amortir  ia  séve,  et  que  je  relraQcheraisjHtur 
la  plupart  si  rarbre  était  faible.  Ed6d  je 
tiens  courto  In  !)rnn(  he  P,  ;ifin  qu'elle  De  pro- 
lile  pas  de  sa  position  sur  le  haut  de  l'arbre 
et  de  sa  naissance  d'une  branche  gounnsode, 

EOUr  se  fortifier  et  attirer  trop  de  scvc  surU 
niDche  L.  La  fig.  o  représente  la  taille  de  e  t 


Plusieurs  jardiniers  rabattent  jusque  sur 
la  tige  ou  taillent  h  un  œil  ces  branches  do 
la  première  année,  alin,  disent-ils,  que  le 
pied  et  les  racines  de  l'arbro  se  forlitient  ; 
mais  il  s'ensuit  un  etlel  tout  opi>osé,  el  très- 
souvent  l'arbre,  no  reperçant  point  h  Wnser- 
tion  do  ces  branches,  en  j)roduil  ailleurs  do 
mal  placées  et  de  plus  faibles  que  celles  de 
l'année  précédente  t  de  sorte  qaelonwiodro 
préjudice  qu'il  reçoit  (Ut  cette  pratique  est 
d'être  retardé  d'ujie  année. 

Au  mois  de  mai  je  visite  les  noorelles 
productions  do  cet  arbre;  et  si  de  la  tige  il  a 
repercé  quelque  forte  branche,  telle  que  I 
{fig.  h.]t  je  la  supi>rimo.  Des  jets  venus  sur  les 


arbre,  qui  n  été  d'autant  plus  facile  qu'elle 
avait  été  préparée  par  rébourgeonnf'mcnl  de 
toutes  les  branches  inutiles  el  mai  flMéf^. 

Au  mois  de  mai,  trouvant  aue  les  l)rari- 
elles  t.-nllées  en  ont  produit  beaucoup  de 
nouvelles  \^Jig.  6),  ce  qui  montre  uncg'ande 


l»raiiches  taillées,  j'ébourgeon»»  ceux  qui 
sont  nés  du  cùlé  du  mur,  ou  sur  le  côté  op- 
tiosé,  cl  jo  ne  conserve  que  ceux  qui  sont 
liien  placés;  à  moins  que  l'arbre  ne  montre 
trop  de  vigueur;  car  alors  il  vaut  mieux 
laisser  des  branches  inutiles  pour  absorber 
l'excès  de  la  séve,  que  d'exposer  les  bonnes 
branches  à  déi^ériérer  en  gourmandes.  Au 
mois  de  juin  jo  palisse  les  jeunes  branches 
conservées,  et,  trouvant  que  la  branche  K  a 
pris  trop  de  force  et  de  croissance,  el  de- 
vient gourmande,  je  la  fiince  prés  de  sa  nais- 
sance pour  qu'il  en  sorte  de  petites  brao- 
ehes,*  plutôt  que  de  la  retrancher  entière^ 
ment,  de  peur  que  la  sévo,  ne  trouvant  {)lns 
d'issue  par  cet  endroit,  ne  se  poite  trop 
abondauiment  dans  les  branches  supérieu* 
res,  et  ne  les  fâsse  dégénérer* 


vigueur  dans  l'arbre,  je  l'ébourgeonscj"* 
dérément,  retranchant  seulement  m  WlS; 
ches  mal  placées,  et  conservant  celles  qui 
pourront  se  placer  sans  confusion  au  p"^ 
sage,  de  peur  que  la  suppression  ^""K'ÎJ: 
nombre  n'altère  les  rat  mes  du  jeune  arW 
ou  uç  fasse  naître  des  gourmands  o! 
faux  hois,  ou  ne  rende  trop  vigoureuses  ifj 
branches  conservées  en  petit  noDQbret  cJr 
un  de  ces  trois  effets  doit  résulter  d  un  m 
grand  retrandiemeot.  Ln  branche  a  seui- 
sant  connaître  dès  lors  pour gouraiaofl*J' 
la  pince  à  cinq  ou  six  yeux,  ali»  qu®  *  ^ 
se  partageant  sur  p'  '  ^ 

les,  elle  se  modère 

même  nature,  je  lei,  (.*uwv.u.  i  , 

fais  le  môme  traitement  à  la  brancac 
faux  bois  et  aux  deux  branches  t,  i,  4 
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prennent  trop  de  force.  Bans  un  arbre  formé, 

jY>!»ourgeoTineraisloulPs  ces  branches  ;  mais 
avec  un  jeune  arbre  il  faul  moins  de  ri- 
goeur.  Les  productions  de  la  branche  n  o 
arerti'^stMil  ae  prendre  gnnle  qu'elle  n'attire 
0  principale  action  dela&éve  au  préjudice 
4es  autres  branches. 

Quatrième  ann^e.  Troisième  taille.  A  In 
mi-lévrier  suivaiile ,  pour  tailler  cet  arbre 
[f^,  6),  l'jn  retranche  la  brnncho  gonrroaade 
•  i-l  celle  de  faux  bois  b  ;  je  démonio  et  ra- 
vale la  branche  c  sur  la  plus  basse  et  la  plus 
ftiible  des  trois  qu'elle  a  produites.  Par  ce 
rt*lpnnchcmont  Parltrc  devient  h  peu  pr>s 
égal  dans  ses  parties  correspondantes.  2'  Jo 
coarge  n  ode  toutes  les  petites  branches  qui 
s'y  trouvénl,  pour  amortir,  ou,  comme  di- 
sent les  jardiniers,  amuser  la  sévc,  et  pré- 
veuir  le  clélreloppement  de  quelques  nou- 
veaux bourgeons  gourinan'ls  ou  trop  vigou- 
reux. I^ri   brandie /■  élaiil ,  contre  Tordre 
coDiiiiini,  pins  rori(>  que  g,  qui  est  è  Teitré- 
mité  i\v.  la  dernière  taille,  je  conserve  celle- 
ci,  et  je  la  taille  comme  jirupre  à  devenir 
une  bonne  branche  à  fj  uil  ;  et  je  taille  f 
comme  branche  h  bois,  i\ur  je  rabats  sur  la 
plus  basse  de  celles  au  ellu  a  produites, 
toujours  dans  la  vue  d.  u)odérer  les  forces 
de  la   branche  n  o.  Si  l'arbre  était  moins 
Jeune,  j'allongerais,  ou  même  jo  laisserais 
entières  les  petites  branches,  et  je  taillerais 
rnnrt  les  branches  h  bois,  parce  que  si  c^s 
branches-ci,  taillées  longues  ne  produisaient 
debour|^ons  qu'à  leur  extréniile,ii  arriverait 
Tji'cf'çsairement  des  vides  lorsque  les  petites 
branches  périraient  :  c'est  [lourquoi  j'ai  dit 
plus  haut  que  si  un  côté  s  emporte,  il  feut 
le  tailler  court,  et  le  charger  de  petites  bran- 
ches. Mais  notre  jeune  arbre,  [»ar  sa  dispo- 
sitif)n,  n'ayant  aucun  vide  h  craiodrei  je 
taille  les  |  iin(i()au\  jets  do  la  branche  no 

t presque  an&si  longs  que  ceux  des  autres 
iranches.  3*  Je  décharge  au  contraire  la 
hrniichf»  n  r.  supprimant  même  la  brariche 
ino^  enne  «  ;  ]e  ne  taille  que  sur  les  luî  tes 
branches,  et  je  les  palisse  un  p^u  moins  ho- 
rirontnlement  que  celles  de  la  branche  n  o. 
V  Quant  au\  branches  r  *  et  I  y,  comme 
elles  sont  inférieures  aux  autres,  et  forment 
le  bas  de  rnrl>re,  jo  n'y  conserve  que  les 
bonnes  brandies  h  bois  et  à  fruit;  je  sup- 
prime toutes  les  chiffonnes  et  les  brindilles, 
et  je  taille  un  peu  plus  lo'ig  que  sur  les 
branches  supérieures.  Col  arbro  est  repré- 
senté taillé,  jlg*  7. 


TAILLE  itA 

Nous  sommes  arrivés  an  but  oue  nous 

nous  étions  proposé  :  la  forme  de  î  ar!)ro  est 
établie  et  assurée.  Déjà  mémo  nous  avons 
recueilli  les  prémices  de  sa  fécondité,  on  il 
se  prépare  à  nous  les  nifrir.  A  mesure  qu'elle 
s'augmentera,  nous  diminuerons  la  longueur 
de  sa  taille  et  le  nombre  des  branches  dont 
il  a  pu  être  nécrs'^.iiri?  do  le  dt'cliarger  ponr 
dompter  les  empurleioeuls  de  sa  première 
jeunesse.  Du  reste  nous  continuerons  à  le 
conduire  suivant  les  niênies  (irineijics  et  h  le 
gouverner  par  les  mêmes  lois  ;  nous  ne  chan- 
gerons que  le  mécanisme.  Voy.  Espalib». 

TaI'.î  f.  D  l  \  AnSRE  FORMÉ  KT  DES  AUBRE^ 

EN  BLissoN.  Uetournons  maintcnatit  à  notre 
arbre,  et  snpposons^le  parveim  à  l'âge  de  il 
à  15  ans,  entretenu  en  bon  ('■laf,  i)ien  garni 
de  toute  espèce  de  braneiios,  n'ayuul  éprouve 
aucune  altération  considérable  )>ar  les  mala- 
dies, les  accidents  ou  les  fontes  dans  sa  con- 
duile. 

Pour  le  tailler,  l*  je  le  dépalisse  entière- 
ment, et  je  le  netloie  de  Jotics,  nsit  rs,  fouil- 
les sèches,  et  de  tout  ce  qu4  peut  faire  accu- 
ser nn  jardinier  de  négligence,  on  servir  dé 
retraite  aux  insectes.  2  Je  retranche  tous  les 
chicots,  les  callosités  provenues  de  coupes 
trop  peu  approt  liées,  les  brancbes  mortes, 
épuisées,  attaquées  de  pomme  ou  de  clian- 
cre.  3°  Les  brâncbcs  à  bui:>  étant  les  parties 
essentielles  de  l'arbre  et  Its  mères  de  toutes 
]fs  autres  branches,  je  lui  eu  assure  d'abord 
un  nombre  suflisant  des  mieux  conditionnées  ; 
et,  commençant  par  le  bas  de  l'arbre,  j'y  chot« 
{'is  pour  bots  les  plus  belles  et  les  plus  fortes 
branches  Venues  a  l'extrémité  deladernièrë 
taille,  et  je  règle  la  longuear  de  leur  taille 
de  cinq  à  douze  pouces,  suivant  la  vigueur 
et  la  force  do  l'arbre.  J'allongerais  uiômo 
davantage  nn  pécher  et  un  poirier  qài  ne  se- 
raient pas  encore  modérés.  A  mesure  que  jo 
monte  vers  le  haut  de  1  arltre,  je  taille  pour 
bois  des  branches  moins  fortes,  c'est-à-dire 
(ies  branches  de  seconde  force,  ou  les  plus 
fortes  des  moyennes,  sur  lesquelles  je  ra- 
vale la  taille.  Lorsque  je  suis  parvenu  su 
haut  de  l'arbre,  au  lieu  de  tailler  pour  bois 
la  plus  forte  branche  sortie  de  l'extrémité 
do  la  dernière  (aille,  comme  dans  le  bas,  ou 
la  moindre  des  deux  plus  fortes,  comme 
dans  le  milieu,  je  ravale  la  dernière  taillé 
sur  la  branche  moyenne  la  ini(  ux  placée  et 
la  mieux  condiliuimée  de  celles  qui  se  trou- 
vent au-dessous  des  plus  fortes.  Je  supposé 
que  ies  branches  taillées  Tannée  précédente 
en  ont  produit  plu«iieurs,  ce  qui  manque  ra- 
rement d'arriver  à  tout  arbre  sain  et  vigou- 
reux; et  je  taille  pour  bois  cette  branche 
moyenne,  soit  qu'elle  ait  des  boutons  à  fruit, 
soîi  qu  i  lie  n'en  ait  point  ;  elle  se  fortilicra 
assez  par  la  suppression  de  la  pins  haute  Ou 
des  |»lus  hautes,  k'  Après  avoir  pourvu  r-in-i 
arbre  de  branches  à  bois  qui  sont  de  i(.iit<j 
nécessité,  je  m'occupe  deS  brancbes  à  Iruil 
qui  remplissent  le  véritable  objet  utile  de  la 
culture  des  arbres  fruitiers  ;  et,  commenyanl 
encore  par  le  bas,  je  n'en  conserve  qtie  le 
nombre  suffisant  pour  entretenir  le  plein; 
clioisissant  les  plus  fortes  et  les  mieux  pla- 
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rL'cs,  et  rcilmncha  il  loulcs  c-llcs  quu  leur 
faiblesse  rend  inonpablf'S  de  faire  de  belles 
productions  cl  do  les  bien  nourrir.  Au  con- 
traire, j'en  cousorve  dans  le  haut  de  l'arbre 
Autant  qu'il  en  peut  subsister  sans  faire  de 
confusion,  h  inoins  qu'il  ne  soit  futiKué  «le 
.>a  fécondité  de  Tannée  précédente.  La  lon- 

Ï;ucur  de  !a  taille  dépend  de  la  position  de 
eurs  boutOQS  à  fruits,  de  trois  a  huit  pou- 
■ccs. 

De  totilrs  hiM'i.-liL'S  vcTiiiis  sur  l.i  der- 
nière taille,  les  uns  n'en  couservunl  qu'une* 
et  c*est  une  branche  moyenne,  qui  sert  de 
bni'u  he  h  bois  cl  de  l)i  >mr!ic  à  fi  titt  ;  les 
autres  ea  conservent  deux,  la  ulus  haute 
pour  bois,  la  plus  basse  sur  le  e&té  opposé 
pour  fruit.  Quelques-uns  en  conservent  da- 
vantage. On  ne  peut  établir  Ih-dessusde  rè- 
gle précise.  La  longueur  do  la  taille  précé- 
dente, la  f  r  n  (II'  Tarbre,  cl  la  place  en  dé- 
cident. Deux  branches  conservées  sur  une 
taille  iJ<!  trois  ou  quatre  pouces  feront  de  la 
confusion,  et  surchargeront  rarl)rn  qu'une 
taille  si  courte  suppose  faible.  Lue  seule 
branche  laissée  sur  une  taille  do  douze  à 
quinze  pouces  ne  garnira  pas  sunisntiunent, 
et  occasionnera  des  vides  ou  des  branches 
de  faux  bois  sur  un  arbre  que  celle  lo-igue 
taille  sunpofee  très-vigoureux.  5"  Je  décharge 
de  toute  brindille  et  chitfonne  le  bas  dt  l'arbre, 
h  moins  qu'elles  ne  soient  la  seule  ressource 
pour  remplir  ou  prévenir  un  vide.  La  crainte 
du  défaut  ou  ta  nécessité  do  consommer 
narlio  de  la  sève  trop  nboiidanle  pciil  en 
laire  conserver  quelques-uues  dans  lo  haut. 
6*  Je  retranche  toutes  les  branches  gour- 
iii.indcs  et  n  lles  de  faux  bois,  à  moins  que 
le  be.soia  de  l'arbre  n'esigt}  jiour  celles-ci  un 
autre  traitement. 

Oti  peut  considérer  le  haut  de  Karljre,  ofr  la 
^év•c  se  porte  avec  le  plus  d'abondance  el 
rractivité,  comme  un  arbre  vigoureuf*  et  le 
lias  de  l'arbre,  qui  reçoit  moins  de  séve, 
t'umme  un  orbro  faible.  Or  celui-ci  tloit  être 
taillé  sur  les  fortes  branches,  ei  déchait^é 
lies  petites  ;  l'arbre  vigoureux  doit,  au  enn- 
Iraire,  être  taillé  sur  les  moyennes,  déchargé 
4li*s  grosses  et  chargé  îles  petites.  u)éme 
roinpann'son  peut  s'a|in!iquer  au  rûté  fort  el 
AU  côté  faible  d'un  urlire.  C/csl  sur  ce  [irin- 
cipe  qu'esl  fondée  noiru  iiiélhode,  qui  par- 
tageant la  séve  dans  le  liant  de  TarlKc  entre 
'A  \  grand  nombre  de  Lruncties  faibles,  où 
♦  Ile  ne  trouve  que  des  passages  étroits,  atté- 
u'jc  sa  force,  et  modéra  ses  edels  ;  et,  au 
(  ontrairc,  la  réunissant  dans  le  bas  de  l'arbro 
«ur  un  petit  nombre  de  branches  fortes  dont 
Ui&  issues  faciles  ne  fout  ^loinl  de  résistance 
à  son  action,  entretient  ou  même  augmente 
sa  force  el  so  elfets. 

£û  second  heu,  l'arlnre  faible  doit  /^tre 
taillé  court,et  Tarfore  fort  doit  «tre  taillé  long. 
En  troisième  lien,  le  bas  de  l'arbre  doit  ôlrc 
plus  élendu  que  le  haut,  évitant  de  do  mer 
a  Tarbre  la  figure  d'un  demi-cerele,  ou, 
comme  disent  les  jardiniers,  de  lui  faire  faire 
la  queue  de  paon.  Nous  satisfaisons  enet»re  à 
cette  condilion;  car  le  bis  d;'  l'arlre  taillé 
sur  les  branches  venues     l'evlrémité  du 
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■n  tl«>rnière  laillt^  est  nécessairement  ptui 
étendu  que  le  haut»  dont  la  taille  est  nffi> 

lée. 

Dans  les  arbres  h  fruits  à  noyaux,  et  w- 
tout  I.  s  ft^chers,  il  faut  ravaler  les  brancbM 
qui  o;it  porté  du  fruit  sur  la  plus  l»,i<se  de 
colles  qui  ea  soul  sorties,  pour?a  tjudle 
soit  bien  conditionnée.  Cette  branche  ncu»e 
et  héritière  de  toute  la  sévc  qu'elle  aurait 

Cartagée  avec  la  partie  supprimée,  nourrin 
eaijrr)ii[)  mieux  son  fniit  qa'oiie  bfudre 
latiguéc  du  rapport. 

Quelquefois  un  arbre  s*eroporte  avM  tni 
do  fureur  qu'il  est  très-difdcilc  do  li'  conte- 
nir, de  le  former  et  de  le  mettre  h  fruit.  S'il 
est  jeune,  le  tailler  toH  court  pour  alfiriblir 
ses  racines  est  un  moyen  qu  !(}uefoiselti- 
cace  ;  souvent  il  ne  fait  qu'irnler  l'actioa  dt 
la  séve  et  faire  naître  des  gourmands  et  di 
faux  bois.  Ne  le  point  tailler,  ou  le  tailltr 
fort  lu-ig,le  charger  de  petites  branches, 
est  le  moyen  le  plus  usité  ;  mais  quoique- 
fois  il  augmente  encore  la  force  des  racines, 
el  par  conséquent  celle  des  branches,  tt 
l'arbre  prend  en  peu  de  temps  une  hauteur 
el  une  élonoue  préjudiciables  au  bas  et  au 
centre  :  au  heu  d  étre  bas  el  bien  garai,  il 
devient  haut  et  dégarni  ;  ainsi  cette  pratique 
ne  peut  convenir  qu'aux  arbres  qui,  refw* 
çant  facilement  sur  lo  vieux  bois,  souHreDl 
le  ravalement  de  leurs  branches  trop  allo:.- 
gées,  lorsqu'ils  se  sont  modérés.  S'il  perte 
une  forte  branche  sur  le  haut  de  l'arbre,  h 
tailler  longue,  élever  et  former  sur  elle  uae 
IClo  et  comme  un  second  étage  qu'oo  SB}>* 
piiffle  lorsque  l'étage  inférieur,  qui  M 
riiablement  Tarbre,  s*eat  modéré  €t  iniià 
fruit. 

Il  feot  enfin  ne  tailler  que  sur  un  «il  saûi; 

approcher  la  coupe  pour  qu'il  ne  rcsi  M «  int 
de  cbicot  ;  faire  la  coupe  netle  et  oblique, 
afin  qu'elle  se  recouvre  plus  tôt  ;  tailler  nir 
un  (éil  placé  sur  le  côt^S  et  nonsurle<l^ 
vaut  ou  sur  le  derrière  de  la  branche,  afin 
que  celle  qui  en  sortira  soit  dans  une  di- 
rertion  convenal)le.  t'e  sont  de  petits  détails 
dont  le  bon  sens  el  un  peu  d'habitude  ins- 
truisent suinsainment. 

Tout  l'éditice  d'un  arbre  CTi  buisson  ooit 
être  élevé  sur  trois  ou  quatre  brandies  pnn- 
ci|)ales  rangées  autour  d'une  tige  fortcourio- 
r*endanl  les  premières  années  on  [wuî  Ifl 
palisser  sur  de  petits  cerceaux, afin  de  luifiiiw 
prendre  la  forme  bien  arrondie  qui  lui  con- 
vient. Quoique  la  disposition  de  ses  branches 
soit  autre  que  celle  des  arbres  en  cs|>alicr, 
fa  taille  est  la  même  ;  les  attentions  particu- 
lières qu'elle  exige  sont,  1°  d'entreteoir  tout 
le  tour  également  garni  ;  2"  de  retraflchif 
toutes  les  branches  ip.ii  virnnent  eii  dedans 
et  en  dehors  du  buisson  ;  cellesH-i,  pan'' 
qu'elles  donneraient  trop  d'éteeduc  h  si 
téle  ;  celles-là,  parce  qn  elles  reuipliraieut 
le  milieu,  qui  doit  être  vide,  afin  que  le 
leil  j  pénètre  facilement  pour  aoûter  le  bou 
et  mûrir  les  fruits;  3"  de  tailler  court, afii 
que  l'arbre  ne  prenne  pas  trop  de  hauteur, 
et  que  ses  branches, qui  ne  sont  ni  aitacti<^'*!« 
ni  soutenues»  j»uis$(*nt  résister  à  Vttton^f* 
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vcnls  ol  nu  [loids  des  fruits,  sous  losqiiOiS 
de  longues  branches  succomberaient. 

Mais  le  grand  espace  de  terrain  que  l'om- 
bre  des  buissons  rend  inrai^ahlo  d'autres 
productions,  et  même  diflicilo  à  hUourer 
•DUS  leurs  branches,  les  a  bien  décrédité» 
et  fait  passer  de  mode.  On  n'en  élève  nlus  (]  ic 
dans  des  terrains  consacrés  uni'tin  inenf  <-!U\ 
arbres,  ou  daos  de  très-vastes  potagni-s  dont 
on  ne  cuUivo  que  le  roilif ii  des  rnrr(*-<;.  Los 
arbres  en  éventail,  en  contre -espalier,  iii 
palissade,  embarrassent  moins  les  jardins, 
sont  d'un  produit  h  peu  près  égal,  et  sont  un 
orneuiiiil  [ilus  agréable  à  la  vue. 

I)l    PRKMIKn   PALISSAGE  ET  DBS  ABRIS.  Du 

Palissage.  L'arbi  o  ot  uit  laillé,  on  le  p^lis«;e, 
c'esl-à-dire  qu'on  attadio  ses  branches  dans 
une  direction  convenable  avec  dos  loquetles 
sur  le  mur,  ou  sur  le  treillage  avec  de  |>otiis 
osiers  verls  ou  trempés  dans  l'eart  pour  les 
rendre  sonpk'S  et  pliants. 

1"  Les  branches  doivent  Ôlro  espacées  éga- 
lement, aûn  que  Tarbre  soit  également 
garni  dans  toutes  ses  parties,  et  qu'il  ne 
soit  pas  confus  dans  un  endroit  et  vide  dans 
un  autre. 

2*  Elles  doivent  être  im  linëcs  sur  h'S  cô- 
tés, et  non  pas  disposées  comme  les  bâtons 
d*un  érentail  ou  comme  les  rayons  d'un 

cercle,  alîn  que  le  bas  s'ontrt  tienne  ^arni, 
et  que  le  baut  ne  prenuo  pas  trop  d'avan- 
tage. 

I  3*  Elles  ne  doivent  jamais  se  rroiser  on 
passer  les  unes  sur  les  autres,  à  moins  qu'il 
ne  soit  impossible  autrémcot  de  remplir  ou 
de  prévenir  un  vide. 

4*  Est-il  nécessaire  d'avertir  qu'un  li« n 
trop  serré  occasionne  sur  les  brancln  s  d"s 
gonnenicnts,  l)onrrelots  et  antres  ditrornii- 
tés,qut>lqui'fuis  même,  la  gomme,  aux  arhi  us 
qui  y  sont  sujets;  qu'il  ISiut  éviter  de  faire 
I»as<ç<T  l'osier  sur  un  œil;  que  si  l'extrémité 
d'une  branche  no  peut  allcindrc  à  la  latle 
du  treillage,  on  y  supplée  soit  par  une  ba- 
guette attachée  au  treillage,  soit  on  faisant 
au  bout  d'un  osier  une  anse  ou  un  anneau 
danslcquel  on  passe  l'exlréniitiî  delahranelio, 
et  attachant  l'autre  bout  au  treillage,  de  façon 
'que  la  branche  soit  assujettie  convenable* 
luent;  de  diriger  par  le  dessus  du  treillage 
les  branches  dont  l'extrémié  tend  vers  le 
raur;  de  corriger  les  courbures  et  ftMX  con- 
tours des  branches  qui  ont  ces  diTauis,  ou 
de  prévenir  leur  disposition  à  les  contrac- 
ter; en  un  mot,  do  faire  avec  toute  la  pro- 

fireté  et  toutes  les  attentions  nécessaires 
0  palissage,  duauel  déi)end  la  belle  dispo- 
sition des  brancnes  d'un  arhre,  et  par  con> 
sétjuent  la  rt';-;iilarité  de  sa  forme? 

Après  le  palissage  on  labouie  les  plates- 
baiiaes  des  espaliers  si  elles  ne  sont  point 
OSSUpées  par  des  laitues  d'hiver  ou  autres 
légumes  qu'on  y  plante  trop  ordinairement, 
et  qui  obligent  do  dilTérer  le  labour.  Jusqu  à 
J'aolomutf  on  no  les  laboure  plus;  mais  on 
leur  donne  de  fréquents  binages  |)0ur  dé- 
truire les  niauvaisi'S  herbes,  entretenir  la 
terre  facile  à  (ténétrer  p^r  les  petites  [>luies, 
êt  i'empdcbix  do  se  tendre. 
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Dn  Ahrls.  Los  intempéries  de  la  saisoti 
dans  laquelle  fleurissent  les  arbres,  détrui- 
sent quelquefois  en  un  moment  toutes  le» 
es;  ér.itii  i>s  du  cultivateur,  1)1"^  divers  miiyens 
qui  ont  clé  emiiloyés  pour  si>  garantir  de 
ces  fUcheuT  accidents,  rien  jusqu'à  présent 
n'a  paru  mieuv  invrnléque  de  [letils  auvents 
faits  de  paillassons,  de  planches  très-minces, 
de  grosse  toile  peinte  è  l'huile,  etc.  Placés 
sous  le  chaiierou  sur  do  petites  i»otences 
scellées  dans  le  mur  ou  liées  au  treillage, 
ou  attachées  d'un  côté  au  treillage  et  de 
l'autre  à  des  per(  lu^s  enfoncées  dans  la  plate- 
b  iode  à  la  dislance  convenable  des  murs, 
ou  retenus  par  tel  autre  mojen  que  l'indus* 
trie  peut  su^^'^'érer,  ces  auvents,  larges  de 
dix-ljuit  à  vingt-quatre  pouces  et  de  lon- 
gueur à  volonté,  joints  les  uns  aux  autres 
par  les  bouts,  se  mettent  en  [tiare  dhs  que 
le  rentlement  des  boutons  annonce  une  flo- 
raison prochaine,  co  qui  acrive  vers  la  mi- 
février,  plus  tùt  ou  plus  tard,  suivant  l'espèce 
des  arbres,  le  terrain  et  rcxposition,  le  pro- 
grès ol  la  di'spositidrr  rie  la  saison,  etc. ,  qui 
leuvenl avancer  ou  retarder  la  floraison;  et 
ts  se  retirent  lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre  des  injures  de  l'air,  ordmairement 
en  avril  ou  eu  mai.  S'ils  ne  défondent  pas 
entièrement  tes  arbres,  ils  en  mettent  au 
moins  une  [  artie  h  couvert  de  la  prôle,  de 
la^  neige,  des  pluies  froides,  des  gelées  hu- 
mides, lléaux  redou'ablos,  surtout  lorsqu'ils 
?ont  «uivis  du  soleil  :  car  ne  n'est  |*as  le 
froid,  mais  le  froid  humide,  suivi  du  .soleil, 
que  craignent  les  arbres  au  printemps. 

De  L'KnoenGKo>"«îF:MEVT.  Celle  opération, 
prise  do  la  culture  de  la  vig')e,  et  appliquée 
a  tous  les  arbres,  dont  on  retranche  les 
(luurj^'eons  superflus,  se  fait  sans  le  secours 
du  ter;  I  nclion  du  pouce  sullil,  cl  est  (irélé- 
rab'e,  tant  parce  qu'elle  est  plus  prompte» 
que  parce  qu'elle  extirpe  jusqu'aux  rudi- 
ments du  bourgeon,  de  sorte  que  le  retran- 
chefuenl  est  complet  et  qu'il  ne  sort  point 
d'autres  branuiies  d'un  nœud  ainsi  ébour-^ 
geonné;  au  lieu  que  si  l'on  coupe  le  bour- 
geon avec  l'ongle  ou  l.i  ser|)ette,  il  naît, 
presque  toujours  quelques  petites  bran- 
ches des  rudiments  restés  sur  la  brancha 
mère. 

Uti  arbre  taillé  s'empresse  de  venger  ses. 
perles;  et  si  ses  forces  secondent  son  ardeur,. 

vers  la  tin  d'avril  il  sera  girni  d'un  plus 
grajid  nombre  do  branches  qu'il  n'en  avait 
avant  la  taille.  Pour  prévenir  la  confusion 

que  répandrait  cette  iQuUiUule  de  bour- 
geons, il  faut  dès  lors  retrancher  ceux  qui. 
ne  peuvent  nue  nuire  à  la  forme  ou  à  la 
conditô  de  l'arbre,  tels  sont  :  1"  ceux  quL 
naissent  sur  le  côté  de  la  branche  qui  re>. 
garde  le  mur  du  côté  opposé*  et  qui  no  pour- 
ront jamais  suhsisler  dans  celte  direction ;. 
2*  ceux  qui  sortent  des  anciennes  tailles  ou 
de  la  tige  de  1  arbre,  et  qu'on  doit  regarder 
comme  branches  de  faux  bois,  ^  moins  qu'ils 
ne  soient  nécessaires  pour  sauver  un  vide, 
remplacer  quelquns  branches  usées,  ou 
même  renouveler  un  vieil  arbre,  au([uel 
eason  les  conserve  et  on  les  traite  dans  telle 
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vue;  if  ceux  qui  porccnl  iJonbles  on  fri|i^es 
tiu  même  nœud,  «l  qu'il  faut  réduire  à 
un  seul,  le  mieus  tourné  et  le  mieui  con« 
ditionné. 

Mal-s  co  premier  travail  n'est  que  corarao 
le  prélude  de  rébourgeonnement  qu'on  fait 

vers  lii  fin  do  mai.  Alors  pre*!que  toutes  les 
branches  sont  tlcvelopnées  sur  la  dernière 
Uille  et  ailleurs,  cl  elles  ont  fait  assez  de 
progrès  pour  qu'on  puisse  distinguer  leur 
caractère  et  duteraiiuer  le  tiai^euieiU  qui 
convient  à  chacune.  Les  fruits,  noués,  ar- 
rôf^s,  échappés  aut  plus  grands  danger^, 
liiériteiil  des  altenlious  jiarliculières. 

l'Si  la  plupart  des  yeux  d'une  branche  à 
bois  se  sont  ouverts,  et  (pi'elio  soit  garnie 
d'un  grand  nombre  de  bourgeons,  on  ne 
çoMservo  que  celui  qui  est  venu  à  l'extré- 
mité, et  deux  autres  vers  le  bas  de  la  bran- 
che taillée,  bien  conditionnés  et  placés,  l'un 
^ur  un  côté,  l'autre  sur  lecôlé  opposé;  od 
ébourgconne  le  reste. 
2'  Une  branche  à  fruit  a  retenu  du  fruit, 
n'a  produit  aucun  bourgeon  ;  ou  t  llo  n'a 
noué  aucun  fruit,  et  a  produit  des  bour- 
geons; ou  elle  est  garnie  de  fruits  et  de  bour- 
geons. Dans  les  deux  fircmiers  (  ,ison  la  ra- 
bat sur  le  second  œil  ou  sur  lo  second 
bourgeon. 

Dans  le  troisiCr.ic  cas  le  fruit  a  arrêté 
dans  le  haut,  ou  dans  lo  br.c,  ou  dans  le 
milieu,  ou  dans  toute  Célondue  de  la  bran- 
che; ou  en  petit  ou  en  grand  nombre.  D'a- 
bord ,  s'il  n'a  noué  que  trois  ou  quatre 
fruits,  on  les  conserve  tous.  S'il  en  a  noué 
beaucoup  plus,  on  les  réduit  à  un  i. ombre 
convenable  h  la  force  do  l'arbre,  à  l'eipèco 
ou  à  la  variété  du  fruit.  Quatre  pèches, 
po:ros,  pommes,  nbricols  des  grosses  es- 
pèces sufliscnt.  Une  braache  à  fruit  peut 
nourrir  un  plus  grand  nombre  do  f»runes, 
tl'apis,  etc.  Un  arbie  vigiju:\'U\  dnit  pork'i' 
plus  de  fruits  qu'un  arbre  faible,  vieux,  lan- 
guissant :  sur  ce  point  on  doit  être  en  g&rdo 
€ontr(!  la  tentation  de  PaLoudani  e.  Lorsque 
deux  fruits  des  espèces  qui  ont  la  queue  très- 
courte,  pêches,  abricots,  etc.,  ont  arrêté  sur 
un  mt^nii;  boulon,  coinmo  ils  ne  pouvenl 
parvenir  tous  deux  à  leur  perfection,  il  faut 
en  sacrifier  un  %  l'autre,  le  moindre  au  plus 
beau,  cl  déticlier  C(.'Uii-là  sans  ébranler 
celui-ci.  On  «ibat  les  fruits  jumeaux.  On  con- 
serve les  fruits  noués  vers  la  naissance  de 
la  branche,  préférabîemcnl  h.  cl'Ux  qui  ont 
noué  vers  l'extrémité.  Ajaut  choisi  le 
nombre  convenable  de  IHiits  les  plus  beaux, 
les  mieux  placés',  les  niicur  c^pai  i's  pour 
'  bien  réussir  sans  se  nuire  les  uns  aux  antres, 
nn  supprime  le  surfilus,  cl  l*on  rabat  la 
brancbo  snr  \c  l)ourgeon  qui  est  au-di-ssus 
ou  à  côté  du  fruit  lu  plus  élevé;  ou  ptucu 
ou  l'on  arrête  c*est-kdire  qu'on  coupe  avec 
l'ongle,  ^  l'épaisseur  do  d  tix  écus,  les  bour- 

Seons  qui  accompagnent  les  fruits  placés  au- 
essous;  et  s!  à  côté  d*nn  firuit  it  est  né 
doux  bourgeons,  on  éclato  l'un  et  l'on  jtince 
l'autre.  Quand  il  a  percé  des  bourgeons  au- 
dessous  des  fruits,  vers  la  naissance  do  la 
branche,  ou  conserve  uti  ou  deux  des  plus 
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bas  si  l'on  a  besoin  de  b  ois  eti  cctetuiroil, 
sinon  on  ne  conserve  qutt  celui  de  l'eilftouitl 
(le  ia  branche  qui  est  nécessaire  pour  attirai 
1.1  sévc  dans  les  fruits  qu'elle  porte,  et  Ton 
ébourgeonne  tous  ceux  qui  ne  sont  pûmi 
accompagnés  do  fruit. 

3"  Cependant,  comme  jusque  vers  la  nu- 
juia  les  arbres  se  déchargent  eux-mèiDPi 
des  fruits  qu'ils  ne  pouvaient  nourrir,  ttqot 
l'intt  mpérie,  les  insectes,  le  soleil,  les  ic- 
cidents  eu  fout  tomber,  il  est  mieux  Ue  ot;  r^ 
trancher  au  temps  de  l'ébourgeonnemeni  i|iie 
ceux  nui  ne  peuvent  '^nîisister  qu'au déiri- 
raentdes  autres, elqui  par  eux-mêmes  ncpeii' 
ventvenirè  t^ien,  et  remettre  au  tempadaf»* 
lissage  la  suppression  dos  autres,  surtout  $1 
l'arbre,  étant  vigoureux,  eu  a  eu  beiom 
pour  absorber  l'excès  de  sa  séve.  Alors 
faut  conserver  que  ceux  qui  peuvent  aci^aé- 
rir  la  beauté  qui  ccuvicat  à  des  fruits  d  es- 
palier, sans  craindre  de  perdre,  sur  la  mm 
du  produit,  un  nombre  médiocre  de  gms 
fruits  bien  conditionnés  équivalant  à  uq 
plus  grand  nombre  de  petits  fruits  pour  l« 
volume,  et  le  surpassant  ordinairoracnt  b&aii- 
coup  en  bonté.  Je  dis  ordinairnueDl  :  cjr 
il  y  a  des  espèces  de  fruits  dont  les  moiit- 
dres  sont  aussi  bons  que  les  gros;  et  oi 
laisse  les  arbres  en  porter  h  leur  disirétioo. 
Au  reste  ce  retranchement  n'a  guère  Iw 
que  sur  les  pèches,  poires,  pommes,  abfi- 
cots  ;  et  sur  ceux-ci  il  doit  être  fait  dès  I* 
mois  de  mai.  Pareillement  il  vaut  mieux d« 
pincer  les  bourgeons  qui  accom|)4gnwil  les 
fruits  que  quand  le  noyau  est  formé  dm 
ceux  de  co  genre  et  quand  i!s  ont  arjul' 

{)resque  leur  grosseur  ;  ces  branches  aliintU 
a  séve,  ils  sont  noui  ris  plus  abondammaL 
Les  fruits  à  pépin  n'élant  point  .vccora(«$D« 
do  bourgeons,  cette  opératiou  ue  les  re^tde 
point 

Si  quelque  bourgeon  montre  une  vi- 
gueur excessive  et  s'annonce  comme  goar- 
mand,  on  l'abat,  à  moins  qu'il  ne  séil  1 
craindre  qm-  les  brandies  voisines,  héritant 
do  sa  substance,  n'héritent  aussi  de  saiurc^ 
et  ne  dégénèrent  ;  car  alors  il  vaut  mieoll» 
pincer  à  la  cinquième  ou  sixième  fouille.*' 
le  dompter  parles  mojeus  indiqués  ciKiavai^ 

Obskiivatioms.  1*  Les  petites  branth»  > 
fruit  doivent  élnî  rcspcrtée:!  à  V&iOQtpO^ 
numeul  comme  à  la  taille. 

i*  L'^urgeonneroent  doit  être  plus  « 
moins  rigoureux  suivant  l'Age  et  la  \igueuf 
de  l'arbre.  Sur  un  arbre  vieux  ou  Ungiu>- 
sanl,  on  ne  conserve  qu'un  pcUl  nemlirede 
fruits  et  des  meilleurs  bourg(  ins,  et  lo" 
supprime  les  autres  aussitôt  qu  ou  peut  fii^ 
son  choix,  afin  qu*ils  ne  dissipent  pas  inuti- 
lement la  séve.  Sur  un  arbre  jomv  très  »i- 
goureux,  on  ue  relrancbo  que  les  i)ourgeoijs 
mat  placés  et  ceux  qui  feraient  de  la  conta- 
sion,  et  l'on  fait  ce  relrauebemml  plus  ta™ 
par  ia  raison  contraire.  L'exposé  pricideot 
supjiose  un  arbre  qui  lient  le  milieu. 

3"  Si  un  côté  de  I  ariire  prend  plu^i^f'^irM 
que  l'autre,  on  l'ébourgeonne  plus  qii*  !* 
côté  faible,  pour  que  les  bourgeons f<swre> 
sur  le  cAlé  fort  étant  découverts  et  txpost» 
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h  Pair  et  au  soleil,  la  Iraiisniralioa  el  l'endiir^ 
cisseinent  Je  leurs  coucnes  ligneuses  mo* 
<ii  rctil  leur  extension;  et  pour  qu'en  retran- 
clidiii  à  la  sève  une  grande  j^tartie  des  issues 
qu'elle  s'était  faites,  elle  soit  obligée  de  se 
rcjeler  sur  l'autre  côté. 

4*  Il  faut  retirer  les  bourgeons  qui  se  glis- 
sent derrière  le  treillage,  mettre  en  liberté 
l«s  fruits  qui  sont  serrés  ou  gônés  par  le 
treillage,  le  mur,  les  osiers,  etc.,  retailler 
nu-<ies>.ous  (lu  mal  les  branches  attaquées 
de  gomme,  chancre  ou  autre  maladie. 

Les  bons  effets  de  l'ébourgeonnement 
sont  faciles  à  apercevoir.  Les  fruits  el  les 
bourgeons  réservés  jouissâDt  seuls  de  toute 
la  seve  que  partageaient  entre  eux,  peut- 
»*  t[  même  avec  av-juifage,  des  fruits  superflus 
et  des  branches  inutiles  ou  nuisibles.  Pré- 
servés de  rétiolementi  Tair  et  le  soleil  leur 
donnent  In  perfection  et  Ic^  qualités  qu'on 
leur  désire.  L'arbre,  tiré  de  la  confusion, 
voit  ses  productions  croître,  se  fortifier, 
s'embellir;  ses  plaies  légères  se  cicatriser 
fiieilement  et  promptenient,  sans  laisser 
craindre  aucune  suite  fâcheuse.  Toutes  les 
«•(  érntioiis  suivantes,  la  taille  d'hiver  môme, 
.<ioiU  )  lépaiées,  facilitées,  simpliliées  i>ar 
celle-ci.  Mais  l'ébourgeonnement,  presque 
HM^si  în'eessiiire  que  In  taille,  exige  presque 
(jut.uit  de  bon  «eus,  d  inlelligence  et  de  con- 
naissances. 

Du  SECo?»D  PAI.IS8AGF.  Lorsquo  les  bran- 
ches conservées  à  l'ébourgeonnement  ont 
ac(juis  assezde  longueur  pour  faire  craindre 
qti  elles  ne  soient  rompues  par  le  vent  ou 
nu'elles  ne  prennent  do  mauvais  contours, 
il  faut  les  bien  étendre,  les  espacer,  les  di- 
riger, tes  attacher  avec  des  loquettcs,  ou 
avec  du  petit  jonc  de  marais,  et  non  avec 
de  l'osier,  qui  pourrait  les  meurtrir  et  les 
endommager. 

Mais  ce  palissage,  qui,  pour  la  direction 
et  la  disposition  des  branches,  exige  les 
mêmes  attentions  que  nous  avons  marquées 
pour  celui  qui  se  fait  après  ta  taille,  doit 
Olre  [»récéile  d'tni  nouvel  examen  de  l'étal 
de  l  arbrc.  Souvent  à  l'ébourgeounement  il 
fl  échappé  des  branches  inutiles.  Aux  arbres 
\igoureux  et  j*'iuit^s  il  a  convenu  d'<in  lais- 
ser de  telles  pour  consommer  l'excès  de  la 
séve.  Des  branches  jugées  bonnes  alors  ont 
d^gén^ré.  T)e|»uis  l'ébourgeonnement  il  s'en 
est  développé  de  nouvelles,  tant  sur  celles 
de  Tannée  nue  sur  les  anciennes.  Il  est  donc 
nécossa  i  re  (le  fa  i  re  une  espèce  do  supplément 
h  l'ébourgeonnement. 

1*  Les  oranches  inutiles  échappées  à  l'é" 
bourgeonnement  el  celles  qui  sont  surve- 
nues depuis  la  dernière  (aille  ou  sur  les  an- 
eiennes,  se  traitent  commo  à  Tébourgeou- 
nemenl. 

2'  Les  bourgeons  inutiles  que  la  vigueur 
récessive  de  l'arbre  a  obligé  de  laisser,  se 
traitent  suivant  l'état  actuel  de  l'arbre.  S'il 
est  modcré,  en  les  retranche;  sinon  on  les 
conserve  encore,  |>ourvu  qu'ils  ne  fassent 
pas  trop  tle  contusion. 

3*  Le.^  branches  qui  portent  les  caractères 
•ii  cbiffonnes  se  retranchent,  ou  elles  se 
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piuce.-U  sur  le  premier  ceil,  si  une  bruncho 
est  néeenaîre  à  cet  endroit.  On  supprime 

aussi  les  pousses  gourmandes,  h  moins  qtm 
leur  retranchement  ne  soit  préjudiciable  à 
leurs  voisines  :  car  alors  on  emploie  les 
mo.yons  convenables  pour  les  modérer. 

V"  Si  quelqu'une  des  nouvelles  branches 
prend  trop  do  force,  on  ébourgeonne  une 
partie  des  petites  branches  qu  elle  a  déj.\ 
produites,  conservant  les  plus  belles  et  les 
mieux  placées  des  plus  basses.  11  en  ré>-ul- 
tera  deux  avantages  :  d'abord  cette  branche, 
exposée  au  soleifet  dépouillée  d'une  partio 
des  feuilles  qui  r onlrihiiaient  à  son  agran- 
dissement, transpirera,  s'endurcira  et  se 
modérera.  En  second  lieu,  si  à  la  taille  d'hi- 
ver etto  se  trouve  trop  forte,  et  qu'il  soit 
préférable  de  tailler  sur  ses  branches,  elles 
seront  disposées  à  cet  usage.  Lorsque  ces 
branche?  trop  vigoureuses  sont  dans  le  haut 
de  l'arbre,  il  ne  laut  pas  hésiter  à  les  rabattre 
sur  les  plus  basses  de  celles  qui  en  sont 
sorties. 

£u  un  mot,  celte  revue  et  toutes  colles 
gn'il  est  utile  de  foire  de  temps  en  temps 
jusqu'au  mois  do  septembre,  n'étant  que 
comme  une  cunlinuation  ou  extension  do 
l'ébourgeonnement,  elles  doivent  se  faire  avec 
les  roômes  attentions  et  suivant  les  mômes 
règles.  Ainsi,  pour  ne  point  multiplier  les 
répétitions,  j'ajouterai  seulement  que  vers  la 
fin  de  juillet  ou  le  commencement  d'août,  il 
faut  faire  un  nouveau  palissage;  que  la  pro- 
preté autant  que  l'utilité  de  T'arbre  en  exi- 
gent quelquefois  un  autre  e:i  septembre i 
qu'en  général  toutes  les  fois  qu'on  aperçoit 
une  brandie  qui  court  quelque  risque  si  clin 
n'est  soutenue,  ou  doit  lu  palisser;  quo^ 
toute  branche  qui  a  acquis  quelque  soHdité- 
i]<)'\l  ùlre  coupée  et  non  éhourgeonnée,  do 
peur  qu'elle  n'emporte  avec  elle  un  éclat 
considérable  de  la  nrancho  où  elle  uatt;  que 
la  coupe  doit  être  bien  approchée  et  failo 
avec  légèreté,  alin  de  nu  pas  ébranler  lus. 
fruits  attenants;  que  le  palissage  règle 
l'ordre,  la  position  et  la  diret;tion  des  boui- 

f;eons,  couiine  l'ébourgeonnement  en  rèj;!*? 
0  nombre;  que  ce  nombre  doit  être  tel  qu'il 
puisse  se  placer  el  .s'étendre  h  son  aise,  (  t 
se  nourrir  avec  abonJance  et  sans  excè.s; 
qu*enfin  en  procurant  aux  fruits  la  jouis- 
sance de  l'air,  on  doit  les  tenir  en  partie  à 
l'ombre  dus  feuilles,  où  transpirant  moins, 
ils  acquièrent  plus  de  grosseur,  el  ne  les 
exposer  aux  rayons  du  soleil  que  peu  de 
temps  avûiil  leur  récolte. 

TALON.  —  iMrtie  du  sep  de  la  cbarrùo 
qui  traîne  sur  le  sol. 

TANGUE.—  l'oisson  du  genre  des  cyprins, 
qui  se  plaît  dans  les  eaux  boueuses,  el  qui, 
e"i  conséquence ,  est  souvent  dans  le  cas 
d  être  recherché  fiar  les  cultivateurs  qui  ont 
des  étangs,  des  canaux  cl  même  des  uiares 
à  peupler.  Voy.  ces  mots. 

Les  tanches  multiplient  beancouj)  et  crois- 
sent rapitleme'il  lorsqu'elles  sont  bien  nour- 
ries ;  elles  ont  sur  les  carpes  l'avanlage  de 
|iouvoir  se  conserver  et)  vie  en  s'eufancant 
dans  la  boue  lorsijue  les  eauK  où  elles  ni-  ' 
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Mtolu  so  dessèchenl,  ninsi  quo  lorsque  cos 
eaux  Si'  gèlent.  Quoique  leur  chair  ne  soit 
|»ss  des  meilleures,  il  faut  dooc  les  muUi- 
mierautnnt  quo  possible. 

TANGUE  oii  Ci::si)BÈ  uK  Mer.  —  Sahic  ma- 
rin emplovécommeatuendeuieiit.  Voy.  Sable. 
•  TAPIOCA.  Foy.  FÉctLE. 

TARARE.  —  Le  (ar;iie  est  une  machine  îi 
nettojcr  le  groia  dont  nous  donnons  ici  la 
jlgare. 
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Il  tend  nrogrossivemciit  el  avec  raison  h 
remplacer  le  van  el  le  crible.  Il  se  compose, 
èomme  on  TOit,  d'une  trémie  od  Ton  mel  le 
grain  h  nettoyer  ;  au-dessous  de  relto  trt^mic 
Se  trouve  un  cylindre  cannelé  dont  le  mon- 
vement  d«  ik)lari6n  favorise  Técoùleriienl  d\i 
irraiii.  Ausortirdcla  trémie, Icgrain  [ouilx'  mu 
vue  grille,  dont  le  mouvement  de  va-el-vie  it 
horizontal  est  donné  par' une  manivelle.  Le 
(jraiu,  en  passant  au  Irnvors  de  colle  grille  est 
soumis  à  riofluencé  d'un  coiirant  d'air  Irit^- 
h'rand,  déterminé  par  uii  volant  à  quafre  ailes 
et  mû  nar  une  mnriivolle.  Co  courant  d'air 
chasse  hors  du  tarare  les  balles  et  oorps  légers. 

TARASPIC.  Voy.  léÉmoB.     '  ^ 

TARTON-RAlUr.  Vfl.v.  LiURÉoi  F. 

TAUREAU.—  Mâle  de  la  vache.  Nous  ayons 
donné  au  motRACSBovifts  les  caraetèrrs  dis- 
Unttifs  (les  races  améliorées.  >'ous  ne  rô\}é- 
leronsdonc  pas  ici  les  signes  distioctils  aux- 
cpiols  on  reconnMl  un  bon  taureau. 

Voici ,  d'nprôs  M.  Tîella ,  directeur  do 
rinslilut  agronomique  de  Grigion,  les  suius 
&  donner  à  ces  animaui  : 

Los  m.lli's  reproducteurs  ont  botioîn d'exer- 
cice pour  conserver  la  qualité  prolilique 
èt  engendrer  des  descendants  robustes.  Si 
les  vaiîlics  se  plaisent  dans  la  stabulalion  el 
lé  repos ,  il  laut  que  le  taureau  travaille, 
transpire,  pour  ne  pas  tomber  dans  Tobésité, 
)  our  ne  [uns  devenir  dan;^rirux  cl  ennemi 
lie  rbumme.  On  ne  peut  le  réduire  par  la 
torcà  cl  les  mauvais  traitements  :  il  n'y  a 
cpi'un  travail  modéré  el  la  douceur  qui  le 
ntaintieiiQcnt  léger,  facile  et  sans  méchan- 
ceté. Il  est  donc  néce^aire  (ju'il  soit  dressé 
:  ii  collier,  au  trait,  afin  de  pouvoir  ratif  ier 
pour  faire  des  Iranspuris  légers,  des  iicrsa- 
l}**»,  un  travail  enfin  qui  soît  en  rapport  avec 

Il  faut  ('vilor  d'cilUler  lc>  Icurvaux  nu  ti- 


iiiwii  cl  de  les  (  liai  -..r  ;i  dûs  avant  l'âge  de  V à 
5  nn.s,  afin  de  no  [>as  déprimer  la  colono» 
vertébrale,  la  déformer,  et  les  rendre 
propres  à  la  reproJucUon;  car  ils  commuai- 
quenl  ce  défaut  à  leurs  descendants. 

Les  taureaux  ne  doivent  saillir  qu'une  (ois 
par  jour,  surtout  avant  l'âge  de  J  ans  ;  iU 
[)*  uvenl  coinuienecr  sans  inconvénient  i.nlr^ 
15  et  18  mois,  selon  leur  déveîopi  emenl. 

Il  ne  faut  pas  leur  donner  d'avoine,  à 
moins  qu'ils  ne  fassent  un  fort  travail  J 
l'âge  de  4  ans  :  du  foin  et  des  racines  en  hi- 
ver, de  l'herbe  en  été,  et  dans  toutes  le» 
Saisons  une  iioigni'e  di'  sel  le  ni.tlin  à  jeun; 
cela  les  rend  amis  de  l'homme,  facilite  I» 
sécrétions,  entretient  le  poil  luisant,  mi-mi 
6tl  hiver. 

Un  soin  important  est  de  les  étriller,  bros- 
ser, bouchonner  tous  les  jours  sans  fautes: 
les  démangeaisons  les  rendent  inquiets,  mtl- 
faisants;  ils  ont  besoin  de  frictions  et  vo  it 
so  fl-otter  partout  quand  ils  sont  en  liberté . 
Il  faut  donc  sup[)1i-or  à  ce  bi'soin  dan>  la  dj- 
mcsUcité.  Le  vacher  qui  étrille  est  toujours 
bien  venu  du  taureau;  le  plus  méchant  se 
laisse  approclier  par  rhoQUnc  qui  t  une 
étrille  à  la  main. 

M.  le  docteur  Dernire,  agronome  instruit 
et  rédacIiMir  de  la  Smlinrllc  des  Campagun, 
à  Bruxelles,  ^oule  les  observations  suiiao- 
tes  \  celles  de  M.  Bella  : 

il  serait  avanlagcui:,  sans  doute,  de  suivre 
le  conseil  du  savaul  directeur  do  iirigooo, 
rt  de  ne  permettre  au  taureau  "fu^um/t  màt 
snillie  par  jour. 

On  ne  saurait  Irop  souvent  répéter  aui 
cultivateurs  que  la  reproduction  con(ié<^  I 
dos  sujets  trop  ieunes.el  qui  n'ont  pasaln  itit 
tout  leur  développemenli  est  la  cause  pr»- 
mière  de  la  dégénérescence  âes  rares. 

Pour  coqiii  concerne  l'cspL-cc  1)0\  ino,  nous 
croyons  qu'on  peut  sans  inconvéaieol  per- 
mettre deux  saillies  par  iour  à  an  taureau 
compléterai  m  développé,  bien  nourri,  eteon- 
venablcmenl  soigné. 

Nous  avons  la  certitude  quo  la  pUi|>artd» 
animaux  restent  petits  et  peu  dovrloppés 
parco  qu'ils  proviennent  do  i>areQU  im£ 
jeunes. 

Nous  avons  vu  des  taureaux  li^ys  «l'un  A 
quinze  mois  eiïectuerl2àl5$aillies^arJ<m^ 
'  Un  ft>rmier  qui  agit  ainsi  travaille  cmilri? 
SOS  int(''rCts;  car  les  animaux  qui  [rnvi.  :i- 
ncnt  d'accouplements  [ircmalurés  sontd'urK- 
ronstitulion  molle  et  lymphati(iue,  et,  p)r 
c  onséquent  plus  disj  osi's  qui'  J*aiilro~  ai  i 
nombreuses  causes  de  maladies,  qui  eoTi- 
ronnent  tons  les  être  organisés. 

La  dégénérescence  des  hôtes  hovine* 
qui  fait  dans  bien  des  localités  de  rapides 
progrès,  est  la  conséquence  d*accoiiplrnicots 
jirématurés.  Lcj;  épizootir?  qui  moissonnent 
si  souvent  un  grand  numbre  d'aniuiaat  d« 
Tcspéce  bovine,  sont  le  filos  souvent  le  ré- 
sultat do  la  dé;j:radation  des  races.  Tcal  se 
lie  el  s'cnchalne  dans  les  opéralions  agri- 
coles; une  première  faute,  (*ti  ap|K»reuf<> 
Irès-ptu  imporlaide,  peut  avoir  tians  Tavcnr 
leîi  cooséquences  b^*>  plu!»  dé>a>lrf"ii*es. 
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Si  les  taiircaui  devienni^nl  trop  méchants, 

il  ne  faut  point  ht^sitor  h  Ifs  réfctriucr,  car 
ce  défaul  est  souvent  héri''lit;iitt>  Ceui  qui 
vont  souvent  aux  champs  ot  (jui  voii  ut  plus 
de  momie  sont  les  pt  is  doux.  Il  ne  faut  p;ts 
croire  que  leur  (ncaeiico  puisse  agiter  et 
liont)ler  les  vaches  ;  ils  no  saillissent  quo 
celli's  qui  sont  en  cimiciir  et  se  contealcot 
ilc  iét-iier  les  autres. 

Les  laureaus  pouvpnt  ôlrc  em|)lo}és,  o  i 
outre,  nux  trarnnx  agricoles,  et  quand  on 
sait  les  doinoler,  ils  duvienn(,»nt,  comme  les 
bœufs,  d'utiles  ouvriers  pour  le  ci.llivateiir. 
Oo  emploie  à  Grignon,  pour  niatlriser  même 
tes  plus  fougueux,  un  instrumeui  dont  nous 
ilonnons,  d'ai  i (  s  ]<•  Dictionnaire  de  H.  D'**! 
Jo  dessiu  cl  la  dc'scripli(>n . 


TE:GNE  Iï0(| 

deux  anneaux,  cl  qui,  comme  Panneau  ena- 
plo.y6  à  Griçaon,  s'attache  h  une  têtière  en 
cuir. 


li  se  1  niîi;i(i?;i\  comme  on  voit,  d'une  tê- 
tière qui  entoure  les  cornes  du  taureau,  et 
qui  soutient  un  anneau  qui  peut  s'ouvrir,  i  l 
que  l'on  i:ilroduil  li  m;  nthranes  du 
oez  du  taureau.  Au  tuo^en  d  u  io  buucle,  la 
oourroie  qui  unit  la  t(iie  à  l'anneau  peut 
se  serrer  pins  on  moins,  d.'  inaniè."^'  à  impo- 
ser au  laureau  uilO  gOau  plus  uu  Uiul;is 
douloureuse. 

Pour  fixer  cet  anneau  dans  le  ne/,  du  tau- 
reau, on  commence  pdr  assujetlu'  loi  lemont 
raniiDxil  au  moyen  d'une  corde  solide  qui 
pas<îo  à  l"(nilour  de  ses  conies  ,  longe  le 
rùté  gauche  de  la  lùle ,  e^sl  eiisuilu  intro- 
duite dans  sa  bouche,  et  fait  en  demi-nœud, 
le  tour  de  la  mAchoire  inférieure  ;  un  aide 
vigoureux  lient  fortement  cette  corde.  L'ani- 
mal est  altaelié  h  un  poteau  ou  à  un  arbre 
par  une  seconde  corde  soaiblablo.  L'opéra- 
teur sd  munit  alors  d'un  Irocart  6  ponction 
1111  [itMi  [tlu>  fort  que  le  ('alil)i'e  do  l'anneau, 
il  i'iairoduil  dans  Ja  câvilu  nasale  droite^ 
près  du  ihuflo  qu'il  soutîciil  avec  l'index  et 
le  pouce  de  la  main  Lraiirlii',  pui- .  poussanl 
de  la  main  droite  rinslrumcnl  et  sa  g  iioe,  il 
traverse  la  membrane  d'outre  en  outre  et 
d'un  seul  coup.  Il  relire  alors  le  trocut  en 
laissant  la  gainu  dans  la  plaie,  puis  eu  reti- 
rant la  gaine,  il  [>ousse  à  la  place,  dans  l'ou- 
verture de  la  membrane,  l'aniiLau  i[ni  doit  y 
C'tre  liié.  Une  l'ois  l'atineau  lalruduit,  o:i  le 
ferme  et  on  le  gouuille  furtcment  au  moyen 
d'un  maiteau  et  de  lriLui;>e.s.  (li);nriie  celte 
opération,  toute  simple  qu'elle  soil,  a  I  in- 
convénient do  laisser  une  cicatrice,  et  que 
souvent  Oîi  peut  la  rril:jiil(:î-,  soit  pour  u  i 
animal  de  pai,  iuil  poui'  ceux  «pio  1  un  des- 
tine 5  la  vente,  nous  conseillerons  encore 
remjdoi  d'uu  iuslriiment  qui  a  parfaitement 
réussi  ()our  dompter ,  soit  le  taureau,  soit 
môme  les  vaches  îlilliciles,  et  ijui  ne  présea- 
leiit  pas  le  môme  iacoavcaieiit.  Cet  instru- 
ment esl  une  sorte  de  piitcc  en  fer  <i  deux 
branches,  terminée  à  un  bout  par  d  ux 
I  ointes  un  peu  énioitssccs,  et  h  lautrc  par 


Les  deux  branches decelle  pincesontdispo- 
^éesù  peu  près  comme  celles  d'une  paire  du 
ciseaux,  et  les  deux  pointes  qulla  terminent 
se  ra[iprochent  d'anlant  que  les  deux 
anneaux  qui  se  trouvent  a  1  autre  cxlrémitù 
se  rapprochent  eux- mômes  davantage.  A 
l'aide  de  ce  mécanisme,  la  pince  étant  sus- 
pendue à  la  têtière,  on  introduit  les  deux 
pointes  dans  les  naseaux  de  ranimai,  et  on 
serre  assez  la  boucle  qui  unit  les  pinces  à  la 
têtière  pour  que  les  deux  pointes  se  rappro- 
clu'nl  du  caiiiia^^e  <(iii  divise  les  naseaux,  et 
opère  là  une  pression  qui  peut  devenir  dou- 
loureuse. Quand  elle  est  portée  h  un  certain 
t\p,Xf6,  l'animal,  averti  par-  rottc  douleur,  est 
duci  le  et  craiuîif,et  se  laisse  iacilementttuider. 

TEIGNE  DB  l'olivie».  —  Kspdce  de  che- 
nille mineuse.  La  femelle  dépose  en  automne 
ses  Uiufs  sous  le  revers  de  la  feutile  de  l'olt- 
vier,  et  la  cbenille,  éclose  dans  les  premiers 
joursde  m8rs,ron{§erintéi  ioni  ile  cetk- feuille, 
puis  s'enveloppe  d'une  lualîère  soyeuse , 
et  s'y  transforma  eu  insecte  ailé.  Une  quin- 
zaine de  jours  après  avoir  achevé  ses  méla- 
morplioses.cetlu  leigue  du  piinleuips  {K)nd  à 
son  tour,  et  dépose  ses  œufs  un  à  un  sur  les 
jeune<î  grappes  de  fleurs.  La  {  fieniilc  prove- 
uajil  de  celle  seconde  génération  attatiue  les 
boutons  et  en  détruit  un  grand  nombre,  puis 
se  change  h  son  tour  en  papillon,  et  donne 
naissance,  vers  la  lin  do  juin,  à  une  nouvelle 
yénéralion.  Les  chenilles  ipii  se  montrent 
alors  s'introduisent  dans  le  fruit  et  en  dévo- 
rent l'amando;  enfin  ces  dernières  teignes, 
arfivéesa  l'élal  <rinso,  t('S  pruTails,  périsseni 
à  l'approche  do  l'biver,  après  avoir  déposé 
leurs  iBufs  sous  les  feuilles,  et  c'est  au  moyen 
de  ces  œufs  que  l'espèce  se  conserve  el  re- 
paraît au  printemps  suivant. 

Divers  procédés  ont  été  tour  à  tour  pro- 
posés |>our  effocluor  la  destruction  fie?  tei- 
gnes de  l'olivier;  mais  jusqu'ici  il  n'en  est 
aucun  qui  ait  parfailcmenl  réussi.  La  cueil- 
lette des  œufscst  impraticable,  l\  raison  de  l'é- 
lévation des  branches  el  de  la  disjjorsion  des 
pontes.  M..  MaCTre,  h  qui  Ton  doit  un  travail 
considérable  sur  la  culture  de  1  olivier,  con- 
seille l'emploi  do  feux  (pie  l'un  allumerait 
pondant  la  nuit  dans  le  voisinage  des  arbres 
luT  stés  ;  on  sait,  e-i  elfet,  que  beaucoup  de 
(»apillons  noctui  iies  soul attirés  par  la  lueur 
et  viennent  se  brûler  dans  la  flamme;  mais 
M.  Btaud  a  tenté  cette  expérience  sur  les 
teignes  de  l'olivier  sans  en  retirer  aucun 
avantage  notable.  Il  fall;itl  donc  trouver 
d'autres  méthodes,  et  M.  Blaud,  guidé  par 
la  connaissance  qu'il  avait  déjà  des  mœurs 
de  ces  tuiéites,  [>arall  avoir  été,  dans  cette 

recherche,  plus  heureux  que  ses  dcvancieri. 
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Ces  il  sprh's,  au  nionienl  «le  leur  ticrnièro 
méiainorphose,  en  éx6  et  en  atiloioiie ,  no 
trouvant  pas  sans  doute  un  abri  conTenaWe 
datis  les  llvurs  ou  ilaus  les  fruits,  se  Inissenl 
tomber  à  terre  pour  se  cacher  au  pied  de  l  ar- 
bre,dans  quelque  feuille  morte  et  roulée,  oo 
dans  U's  niit'i  .iriuosités  du  sol.  M.  lilaud  con- 
seille donc  aux  cultivateurs  de  pratiquer, 
vers  In  (în  de  juillet,  une  fins»©  de  0",23  de 
pri  iforulc'ir  tout  autour  de  chaque  olivi>  i-,  de- 
puis Ip  iintic  «le  l'arbre  iusqu  à  une  «lislanco 
d'environ  0"* .30  au  delà  d'une  Verticale  abais- 
sée de  rextn^railé  des  derniers  rameaux  ex- 
térieurs. 11  faut  ensuite,  dans  les  premiers 
joins  (le  seplrrabre,  répandre  d'abord  sur  le 
fond  de  la  fnsso  !,t  moitié  de  la  terre  enlevée, 
el  quelques  jours  après,  y  r<*jcter  lo  reste  dit 
déblai,  puis  eu  bien  aplanir  la  siirfaee.  Ou 
ensevelira  ainsi  tous  ces  insecles  jpendant 
qu'ils  sont  encore  à  l'élal  de  chrysalides  im- 
mobiles, et  leslrii;nos,  no  pouvant  sedé.j;ager 
de  dessous  la  ten  e  dont  ou  les  a  recouverts, 
ne  tardemnt  pas  h  périr.  Mais  la  dépense  oc- 
casionnée par  la  nhiin-irom vrc  esl-rlle  en 
rapport  avec  la  plu^ value  des  produits  de  la 
récolte?  Nous  laissons  h  respérienco|a  so- 
lution (h-  retii'  question. 

TliNACH  É  ou  SOL.  Voy.  Sol, 

TÉNIA.  ^ Genre  de  vers  intestinaut  con- 
nus vulirairem''nl  snus  le  nom  tivf  vers  snli- 
taires.  Ces  ténias  nuisent  souvent  à  la  santé 
des  animaux,  eu  vivant  aut  dépens  des  socs 

{[astriques.  On  peut  cependant  espérer  de 
es  en  débarrasser  en  leur  faisant  prendre  de 
riuiile  em|i.vrcumalique. 

T!  MRAtiE.  —  L'opération  de  reporter  au 
souiniei  des  vignes  la  terre  (|uc  le  labour  et 
les  pluies  ont  entraînés  dans  leur  |)artie  in- 
férieuro,  se  non^me  ainsi  dans  quelques 
cantons. 

C'est  toujours  une  grande  dépense  qu  •  de 
lerrer  ses  vignes,  et  il  est  |)ar  con.*«ûqueat  de 
rinlérêt  des  propriétaires  dVn  retarder  la 
riL^'cssiti'  |i;,r  des  !id)i'urs,  en  renio-it.uit  par 
des  plantations  de  baies  transversales  fort 
basses  ou  des  murs  en  pierres  sècUes.  foy* 
ces  mots  et  ceux  TeanassB  61  VlGiiB. 

TKIlUE.  Voy.  Sol. 

TERRK  A  OKANGSR.  'Pes  jardiniera  apN> 

relient  ainsi  une  terre  composée  comme  il 
suit  :  Terre  franche  iiaiurellc,  trois  parties; 
fumier  de  cheval,  une  partie  ;  fumier  de  va- 
che, une  partie;  fumier  de  mouton,  une  par- 
tie. Si  nii  le  veut,  on  peut  y  ajouter  une  Irés- 
netile  (piantité  de  poudrelle  ou  de  colom- 
binc,  et  un  septième  de  marc  do  raisin.  Ce 
mélange,  qui  doit  se  remuer  souvent,  nu 
.s'eniploie  avec  tous  ses  avantai^es  (ju'au  bout 
de  doux  ans.  Si  on  le  fait  dans  un  lieu  abrité 
de  la  pluie,  ( c  qui  est  toujours  le  meilleur, 
(l'i  aura  .soin  de  r.uToser  d  '  [l'iups  ;i  outre, 
atiu  de  hâter  la  décomposition  en  ontrele- 
tiant  une  humidité  constante,  mais  pas  trop 
forte. 

TERRE  DE  SRUYME.  Voy.  BauvÈne 
(Jrrre  de). 

TERRE  FORTE,  Teuiu:  i  égi  hk.  Voff.  Soi.. 
TKllKEAU.  —  Les  couches  de  ïunucr 
employées  dans  les  jardins  ncuristcsel  |to^ 
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1.1  ;i  rs  servent  5  plusieurs  planlations  oi 
récoltes  successives,  et  nourcela  sont  piu- 
sieurs  fois  labourées  et  rréqaeromenf  arra- 
sées  :  alors  le  fumier  so  décompo^r*  r-nvè- 
rement.  C'est  à  ce  résidu  qu'on  a  lionué  le 
nom  de  titreau  en  horticulture.  Ce  terreat 
sert  pour  couvrir  les  nouvell 's  rourhes.  Oi 
l'enudoie  aussi  au  nrinlemps  pour  étendrt 
sur  les  semis  do  pleine  terre  ;  il  faciltte  û 
gcrminntioTi  des  graines  et  le  dérelopperoorl 
des  jeunes  plantes,  qui  pourrait  être  corci- 
promis  sans  cette  précaution. 

TÉTANOS.  —  Maladie  spasroodique  dort 
le  cheval  est  assez  fréquemment  alTecté,  soit 
par  tout  le  rnr(is,  sort  au  cou,  soit  à  une  ou 
plusieurs  de  ses  jambes.  Les  s/mplôoies 
auxquels  on  reronnatt  celte  maTadte  sont  h 
roideur  des  nnisclcs,  k's  niAclioirrs  serrér-s, 
les  jeux  brillauts,la  cornée  moiuentanômeot 
recoiiverte  par  la  membrane  dignotante  ri 
la  caroncule  lacrjmalei  les  sueurs  abov 
dantes. 

Beaucoup  de  causes  peuvent  faire  naîtra 

le  létanos  :  les  i>riiu  ir)ales  sont  les  piqûre» 
ou  blessures  des  nerfs,  des  tendons  et  des 
aponévroses,  la  préslMJce  d'un  corps  étran- 
ger dans  une  plaie  voisine  d'un  nerf.  Tin»- 
pression  de  l'air  froid  sur  les  mômes  plaie:», 
la  castration.  iM  meilleurs  remMes  à  o;^ 
poser  au  tétanos  sont,  ou  la  sedioii  «  om- 
jilète  du  nerf  ou  du  tendon  bles^-é.  niai<> 
alors  on  détruit  le  mouvement  dans  les 
muscles  qui  en  dépcndcnl,  oa  drs  \>yiuy 
multipliés,  uiat.s  il  n'e^t  ui  latile,  ni  om»- 
mique  de  les  faire  (treudre  h  un  cheval  :  la 
fermeture  des  in;lchoires  lorsoircllu  a  lieu, 
ne  permet  pas  de  donner  des  bicuvagos,  oo 
en  est  donc  réduit  aux  s  -tons,  aur  lavements, 
ou  à  la  saignée.  Los  sélous  s'appliotif-nt  nu 
0011,  aux  fesses,  cl  produisent  quclquefu!» 
de  bons  •  iïcls.  Les  lavements  se  composent 
de  vinaigre,  de  sel  et  d'op=  :.n  :  on  d  u 
compter  sur  eux.  Le  bien  que  produit  u 
saig'iéi'  n'i'Nt  souvent  que  uionifiiirru'. 

Au  reslo,  coaime  il  y  a  des  variations  sar  s 
nombre  dans  Tînlens-iié  de  la  maladie.  c*e>i 
au  vélérinniii'  h  d.Vid«>r  loqurl  de  ces  re- 
.nèdes  il  faut  employer  do  préférence,  et 
Icqi'!'-  doit  précéder  ou  suivre. 

TÊTE  DES  ARBRES  (FoniiATioer  db  la). 

f  ÊTRACONE  ÊTALËE  ou  «pt^âno  ne  i  « 

N01VKLLE-H0M.AM>E.  -  Le    tiu'l  ifc   (L'  <  fil  - 

piaule  annuelle,  dont  les  feuilles  servent  aux 
mômes  u-nges  que  l'épinard,  est  de  firoduire 
en  été  quand  ce  dernier  manque  d;ins  le- jar- 
dins. Il  lui  fiiui  une  terre  Irès-rhaude,  douce, 
terreaulôe.  Ou  la  sème  en  place  à  la  fin  d'a- 
vril. <  t  on  laisse  deux  ou  trois  pied.s  d'in- 
tervalle entre  chaque  trou,  daus  cfiacuu 
desquels  on  déposé  trois  OU  quatre  graines. 
Quand  elles  sont  levi'es  on  ne  hisse  rjup 
plante  la  plus  robuste.  11  faut  duuuer  des 
arrosenii-nls  soutenus. 

On  peut  encore  la  semer  sur  couche  rn 
février,  dans  des  peHts  {wls,  et  la  trans[>;nn- 
te-r  en  place,  avec  la  molle,  vers  la  (in  d'avril 
ou  au  coimnonceitteot  de  mai.  Une  seule 
plante,  quond  elle  se  trouve  dous  un  icrraia 
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qui  lui  plati,  peut  aîst^mcnt  couvrir  une 

toist.'  carrée.  Lorsque  l'on  f  ut  In  i  noillelle 
des  feuilles*  il  faul  aussi  enlever  l'exlrémilé 
tendre  des  tiges,  afin  de  forcer  la  plante  à 

reproduire  de  iirmvpatit  nrneaut,  et  p9r 
coiLséiiuenl  de  nouvi  llrs  feuilles. 

TEXTILES  (Plantes).  —  On  appelle  ainsi 
celles  fiiff  l'on  cultive  dans  le  but  d'en  reliror 
de  la  liins'if  cutnine  le  chanvre,  le  lin,  etc. 

THAUASPI.  Voy.  Ibéridk. 

TUi:.  —  Voici,  f]\i[irès  M.  L.  C.  Dtla- 
Tiini  te,  niissiontiaire  a|>osloli(jue  en  Chine, 
(  oiiinioni  se  font  U  culture  et  ta  préparotiou 
du  IW"  dans  ce  pays  : 

Il  y  a  plusieurs  esp^iccs  de  thé,  enlre 
autres  le  thé  blanc  pè~lcli5  qui  osl  si  ra- 
firaicbissant  que  bieu  des  personnes  n'en 
peuvent  faire  un  usage  habituel  ;  le  thé  noir 
nè-tch'i.  (jui  ';.Tis  rive  nu*-si  rafraîchi ssaiil 
D'est  pûini  ('h  liautl'ant;  il  en  résulte  qu'il  est 
plus  estimé,  ci  que  son  prix  est  le  double 
<le  celui  du  tlu'  i  I.iik-.  L'arbre  h  llié  bla  u; 
iiarvieni  à  la  hauteur  de  nus  puiumicrs  do 
Normandie.  Celui  è  thé  noir  ne  dépasse 
guère  2  mMrfS. 

ScmaitUs.  Au  commencement  de  sep- 
tembre on  recueille  la  graine  pour  la  semer 
un  mois  après.  De  disfance  en  distance,  h 
intervalle  d'au  moins  Ô~,65  on  creuse  do 
pt'liles  fosses  deO",iO  environ  de  profondeur. 
On  jette  «lans  chacune  dix  graines  qu'on 
couvie  d'une  poignt'e  de  fumier  de  brebis, 
de  cheval  ou  de  gros  bétail,  mêlée  avec  de 
la  cendre  ol  ri'duite  en  poussière;  puis  on 
comble  le  u^u  avLcde  la  terre  sans  la  fouler. 

Si  on  semait  sur  courho  pour  transjilanttT 
ensuite,  il  faudrait  avoir  la  nréoauiion,  en 
plantant  chaque  élève,  de  fouler  la  terre 
itulour  des  r.iciiifs  jtisfiu'h  n'  <|nf'  la  li^i^  nit 
atteint  hors  de  terre  de  0~,20  à  0'",23.  Il  faut 
avoir  soin  de  nè  jamais  remuer  la  terre  qui 
cotj.hli'  les  fosses;  on  ne  peut  ni(''uu'  sarcler 
les  herbes  qui  y  croissent,  sous  peine  de 
faire  mourir  les  plants.  Au«e$i  est-ce  ui:e 
bonne  p!  i'r,Hition  que  d'eutrclnror  iles  pe- 
tites bajjuefies  sur  la  fosse,  soit  (lour  re- 
connaître l'espace  ensemencé,  soit  pour  le 
d' it  ndi  n  contre  les  pas  des  animaux  ou  des 
luissaiits. 

CueWettt»  Ce  n'est  guère  que  la  troi- 
siènie  nrinée,  vers  les  preniii  t  s  jours  d'avril, 
qu'on  |K>ut  cueillir  les  kuilies  de  thé.  On 
laisse  sur  l'arbre  les  feuilles  des  années  pré- 
eédentes  qui,  étant  trop  vieilles,  ne  peuvent 
jdus  servir,  et  on  ne  cueille  que  les  nou- 
velles feuilles  de  l'année.  A  l'aide  de  l'ongle 
on  casse  avec  la  feuille  une  [>artie  de  son 
pétiole  de  la  lon-^ueur  de  0",02.  Do  cette 
manière  les  braurlies  poussent  d'-  nouveaux 
frétons,  et  en  nombre  d'autant  plus  grand 
qu'on  a  arraché  d*abord  plus  de  pétioles;  il 
laut  avoir  soin  de  ne  jamais  cueillir  que  les 
feuilles  nouvelles.  Ordinairement  il  y  a  trois 
cueilles  par  ans,  de  20  jours  en  90  jours 
viron,  parer  rpif^,  après  cliaqur  ci  h  il  le.  l  a;  lire 
|>oussu  dû  uouveaui  Jtjetuns  cl  d-:  îiuu- 
velles  feuilles.  Plus  les  cueilles  sont  rap- 

i>ri3chées,  ou  en  d'autres  termes  plus  li  s 
tiuilles  sont  cueillies  tendres  et  uouvelies, 


pluslelné  est  estimé.  La  première  cueirie 
priiil.iîiière  vaut  mieux  que  les  suivantes. 

Frénaration,  Les  feuilles  ainsi  cueillies 
avec  leurs  pétioles,  on  les  jette  dans  une 
no(Me  ou  un  chaudron  bien  rhauffé,  et  sous 
lequel  on  entrelieut  un  feu  ardent.  Au 
moyen  d*un  irtstromont  quelconque  on  les 
réunie  snns  cesse  dais  le  chaudron,  afin  du 
dévelo|»fier  leur  arôme.  Quand  elles  soul 
devenues  humides  de  manière  h  s'attacher 
aux  doiiîts,  on  les  relire  du  chaudron.  Aus- 
sitôt, sans  aucun  intervalle,  on  doit  mani- 
puler la  totalité  des  feuilles  de  la  manière 
suivante,  alin  qu'elles  se  roulenf  sur  elles- 
mêmes  :  chacun  eu  pro.l  autant  qu'il  en 
peut  saisir,  les  [iresse  et  les  roule  entre  ses 
deujfc  mains  réunies.  Tout  en  eomnrimanl 
les  feuilles  avec  forci;,  il  faut  avo  i  ioiu  de 
ne  pas  les  frull  i  sur  la  superlleie  de  la  natte 
ou  planuhe  sur  laquelle  on  les  comprime, 
car  dans  ce  cas  beaucoup  de  feuilles  seraient 
t;H'es.  Pour  éviter  cet  i!ieonvi''tuenl,  au 
moment  où  l'on  tourne  la  masse  de  feuilles 
pour  la  faire  changer  de  position  entre  les 
mains,  il  faut  la  soulever  légèreuieiit.  On 
peut  aussi  mettre  les  feuilles  dans  un 
morceau  de  toile  d'un  tissu  grossier  et  clair, 
et  les  presser  sous  les  deux  nia  ns.  P  u  (  etic 
coiiipressioa  on  en  exprime  une  certaine 
quantité  d'eau.  Au  bout  de  quelques  minu-; 
tes,  lorsque  les  feuilles  |i,uaissent  assez 
roulées  sur  elles-mêmes  pour  qu'oi  nu  dis- 
tingue )»lus  leur  forme*  on  les  dé?eloppe 
avec  som  une  à  une,  cl  on  reiumvolle  deux 
fois  ces  opéialions.  Loisque  les  fcuiitlo^ohl 
été  ainsi  compriuiées  et  di-veloppées  l\  trois 
reprises,  ou  les jelle  dans  le  chaudron  moins 
chatJiré  que  la  [<romièro  fois  pour  les  l'aire 
séeher.  Un  a  soi  »  de  I  s  remuer  avec  uîic 
baguette  et  de  les  faire  chan<{er  de  posilioni 
alin  qu'elles  se  sèclient  également  ol  en 
même  temps.  Quand  elles  oui  |j(  r  lu  leur 
huiindiié  et  qu'où  les  jujj;c  assez  sèciics 
pour  qu'elles  puissent  être  conservées  sans 
s'ullér.  f,  ou  les  relire  du  feu  et  on  peut  le*? 
e  iveli»pper  et  les  livrer  au  commerce.  Ce 
n'est  guère  qu'après  trois  ans  de  garde  que 
le  ihé  est  bnn  et  bienfaisant.  0"'''nt  nu  heu 
co'ivenahle  pour  le  conserver,  d  faut  tpi'il 
soit  h  l'abri  de  l'humidité.  La  cuisini-.  con- 
vient fort  bit  u  à  (ot  ust-^p.  Les  Chinois, 
après  avoir  enveloftpé  le  Ihe  dans  une  feuille 
de  [lapier,  le  laissent  Ordinairement  exposé 
h  la  fuiiiée.  Oi!-i"d  o!»  [)rend  utio  boule  do 
lljc  pour  s'en  servir,  si  une  lois  pour  toutes 
on  1  a  fait  sécher  de  nouveau  quelques  ins- 
tants, dans  un  |>oôle  par  exemple,  le  thé  de- 
vient croustillant,  et  l'infusion  n'en  sera  que 
lueiîlourerhoijut'  I'  hs  iproti  infusera  la  t'cuilii'. 

THÉ  U'EUKOPE.  1  ou.  Véroniqlk. 

THÉ  DU  NOUVEAU  JERSEY.  Voy.  Céa- 

NOTHE. 

THIiRMOMÈIUE.  —  Inslrumcnl  qui  sert 
è  faire  connaître  le  degré  et  les  Tariatîons  ' 

<Ie  la  lenqiérature  de  l'endroit  OÙ  il  est 

placé.  VoiJ.  MÈTÉOROLOGIB. 

THLASPIJAUNE.  Voy.  AtYSSe. 

THUYA.  Vojf.  au  Supplément. 

TU Y.M. —Plante  donieuieut  ci  |>olBgère 
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dQOt  on  coiiiiaîL  pUisitsiirs  espères.  La  plus 
répanduo  dans  nos  jardins  est  le  ihym  com- 
mun ou  vulgaire,  dont  la  tige  esl  lig-ieuse  et 
Mineuse  ;  fruilles  petites,  étroites;  d*nn 
verl  obscur  ;  Qeurs  naissant  en  petits  bou- 
quets, petites  et  purpurines,  faisant  place  à 
une  capsule  qui  reaferme  ([i|atre  semences 
jjresqïif)  rondes. 
Les  autres  espèces  dont  noiis  dirons  quel- 

Sjes  mots  sont  :  le  thym  de  Crête,  (|ui  s'é- 
ve  jusqu'à  un  pied,  pousse  plusieurs  ra- 
meaux ligneux,  grôles.  blancs,  garnis  de  pe- 
tites feuilles  opposées  les  unes  aux  autres, 
étroites,  menues,  blaochâlres  et  d  uu  guiU 
âcro  ;  tleurs  et  semences  comme  le  Uivm 
commun.  Le  thtim  panaché  dont  les  feuilles 
seul  eu  partie  blanches  el  en  partie  cendrées. 
Le  thym  à  larges  feuiHtêt  s'élevant  moins 
qiuo  les  autres,  rameaux  en  grand  nombre  el 
s'abaissanl  à  terre  ;  feuilles  ohlon^ues  et 
beaucoup  plus  grandes  que  <  elles  iIrs  au- 
tres esjièues.  Le  thym  citronné,  d\itétmt 
autres  pur  son  odeur  earactérisée. 

Toutes  ces  espèces  ont  h  peu  près  les  mê- 
mes propriélés  el  exinient  une  forte  odr-ur 
aromatique.  Ou  se  sert  du  ibymdansbis  ali- 
menls,  avec  les  herbes  fines,  pour  relever  la 
saveur  des  viaieles  el  du  pois«:on  ;  surtout 
on  s'en  sert  pour  les  courts  bouillons  et  les 
ragotkts.  Il  fortifie  le  cerveau,  atténue  et  ra- 
rétie  les  humeurs  visqueuses,  excite  l'appé- 
tit, aide  la  digestion  et  chasse  les  vents.  Cette 
plante  se  multiplie  de  graine ,  de  pieds  en- 
racinés, et  de  boutures,  mais  plus  commu- 
nément de  pieds  enracinés.  On  le  plante  au 
printemps  et  en  automne,  comme  la  sauge 
et  la  lavan  le.  Le  thj/m  commun  ,  le  thym  à 
larges  feuilles  et  le  r/ii/m  citronné  résistent 
aux  hivers,  et  ne  demandent  aucun  soin,  les 
autres  ont  besoin  de  la  serre,  et,  par  consé- 

3uent,d  être  élevés  dans  des  pots.  Le  thym 
es  jardin»  demande  d'ôtre  renouvelé  lous 
les  irois  ans  ;  on  en  foUdcs  bordures  autour 
d'un  jardi')  pulaijer. 

TIC.  —  On  dit  que  le  cheval  tique  )ors-r 

qu'il  saisit  le  bord  de  1 1  nnn:.;o,nirc  ou  tout 
çutre  corps  résistant  aivec  ses  mâchoires ,  et 
que,  contractant  convalsivement  l'encolure, 
il  fait  entendre  un  bruit  plus  ou  moins  f  )rl 
que  l'on  nomme  rot.  Celte  espèce  do  tic  so 
rçconnatt  à  une  usure  plus  ou  moins  forte 
du  boni  antérieur  des  dénis  incisives  de  1 1 
mâchoire  supérieure  nolannn  "iil.  Ce  tic  nv>X 
pas  rédhibitoire.  Quelques  chevaux  tiquctit 
aussi  en  levant  la  tète  et  CDUtraclanl  forte- 
ment l'ejicolure.  Ce  tic,  qui  n  e*i  pas  nper- 
cevable  à  l'usure  des  dents,  esl  réilkibitoirc  ; 
aussi,  pour  prévenir  la  i  .'silialion  «le  la  vcutc, 
les  marchands  Innenl-ili.  fort  adroitement  lé 
bord  antérieur  des  dents.  Pour  ne  pas  être 
dupe,  il  faut  donc,  en  regardant  l'âge  du  che- 
val ,  jH)rtcr  son  alteutio  i  sur  le  bord  des 
dents,  afin  de  s'assurer  si  elles  ne  sont  pas 
usées  ou  limées.  Les  chevaux  liqueurs  su'it 
frôtpiemment  atteints  de  coliques  venleusfts  ; 
ils  eloiveiit  être  mis  h  |Kirt  des  autres  eh  •- 
vajx,  cette  habitude  viciou$e  se  traosmvt- 
laiit  quelquefois  par  imitation. 


TILLEIL 

i  iiii:  ORS  ARBliES  (Fom«ATioii  ns  la). 

y  ou.  Arbre. 

TIGKES.  —  Ce  sont  do  petits  insectes  adés, 
moucb<«lés  de  gris,  dé  brun,  de  violet,  el»\. 
(ju!  uian.^t  ut  le  porenchvme  des  feuilles  du 
poirier.  Je  ne  connais  aueui  spécifique  dont 
la  force  antipathique  les  fasse  fuir  ou  fiént^ 
Lorsque  les  feuilles  sont  tombées,  il  faut  les 
brûler  et  ratisser  ou  frotter  fortoraeot  Fé- 
corce  de  l'arbre  pour  enlever  ie  frai. 

TILLKUL.  ~  Arbre  qui  forme  le  type  de 
la  famille  des  tiiiacées.  Parmi  ses  espèces, 
les  unes  forment  les  plus  beaux  arbres  de  no» 
jardins,  et  les  autres  augmentent  les  riches- 
ses de  nos  forçats. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  le  lii- 
teui  d'Europe  et  le  tilleul  à  petite»  feuille». 

Los  observalioiis  snivntiti ;5'aji()liiiucrf»nl 
indistinctement  à  ces  deux  espèces,  qu»  dif- 
fèrent très-peu  entre  elles  sous  le  rap{x)rt  le 
l'emplacement  qui  leur  convient,  et  de  iV 
sage  auquel  on  peut  les  cmpioj^er. 

JUo  tilleul  préfère  les  plames  aur  monta- 
l^nes;  il  réussit  l)ii'n  d  ins  une  lerre  légère, 
riche  d'humus,  |>iulùt  humide  que  sè^he,  et 
même  dans  une  terre  argileuse,  pourvii 
qu'elle  ne  soit  pas  trop  tona'  '^  O  i  peut  l'é- 
lever dans  les  terrains  sablonneux  ,  secs, 
maigres,  mais  sa  croissance  y  est  lente.  Dos 
forêts  de  tilleuls  sont  fort  rares  dans  les 
contrées  méridionales  ;  mais  on  Prusse,  ou 
Pologne,  en  Russie ,  on  en  trouve  de  vastes 
massifs.  Cet  arbre  ne  peut  pas  se  traiter  eq 
haule  fulaie.  Sun  rajeunissement  par  coup»*5 
d'ensemencement  naturel  ou  spontané  pré- 
sente de  trop  grandes  diUicultés.  Le  bois  est 
un  mauvais  cniubustible,  et  de  peu  d'usage 
co:ume  buis  de  service;  il  n'acquiert  pas 
dans  un  â^o  avancé  le  volume  que  sa 
(irompte  croissance  semblait  promettre  dans 
sa  jiMjnessè.  Sa  souche  et  ses  racines  don- 
nent, mémo  dans  lijur  vieillesse ,  de  nom- 
breux jets.  Son  bois  est  employé  (xar  les 
tourneurs,  les  ébéiistos  ni  les  scul,>ieurs. 
Ctn  doit  couper  tes  arbres  lorsqu'ils  ont  d*? 
QO  &  80  ans,  plus  tard  leur  croissance  se  ra- 
lentirait, leur  bois  perdrait  d^*  »a  blnnrhenr. 
et  serait  moins  propre  h.  l'usaçe  aucpiei  ou 
pourrait  le  destiner.  Les  taillis  de  20  i  90 
ans  donnent  un  volume  presqtie  tri(>le  de  re- 
lui que  rend  un  taillis  de  chèue  du  uièmc 
Ige.  Comme  bnis  de  chauffage  on  Févalue 
aux  deux  tiers  iJu  liMre,  h  égalité  de  volume. 
Ou  l'emploie  quelquefois  pour  la  charpente, 
mais  en  pièces  détaelidcs,  et  au  besoin  pour 
faire  des  pouires  el  dos  chevrons  dans  les 
eonstruetions  légère».  Il  est  très-eslimé  pour 
être  débité  en  petits  usionsiles,  tels  que  jat- 
tes, cuillers  et  autres  petits  ouvrages  sem- 
blables. Les  ébénistes  le  préf&rent  à  tout  au- 
tre  liois,  lorsqu'il  est  sain,  poiir  les  parois 
intérieurs  des  meubles.  Ou  le  débite  en  |dan- 
Ohcsqo*ona  soin  de  mefirelirabri  delà  pluie. 

L'écoioj  de  tilleul  esl  un  bon  pnj  luit  flans 
les  contrées  du  Nord;  ^a  meilleure  se  relire 
des  perches  de  8Û  Ik  30  ans  ;  on  TcDl^ve  au 
temps  de  la  sève,  on  la  fait  louir  da  i>  l'i  nu, 
et  on  la  nettoie  dos  parties  les  plus  (^ossié- 
res  en  la  soumettant  è  ractioa  d'une  ma- 
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•bine  semblable  à  <  eltc  oui  serl  h  broyer  le 
chantre  îl'écorce  ainsi  préparée  est  employée 
\  fabriquer  des  filets  et  des  toilesd'emballage. 
La  Ruj^sie  lire  onuucllement  plus  de  2»  mil- 
lions de  francs  do  la  fabrication  de  ces  objets. 

L.e  tilleul  se  traite  assez  bien  pour  la  car- 
bonisation ;  son  feuillage  desséché  est  un 
l><»ri  fourrogo  pour  les  moulons  et  les  cliè- 
vrcs*  Cet  arbrot  quoique  déjà  (larrenu  à  une 
certaine grossenr  se  transplante  avec  suc<^  ; 
ses  iiouiliietises  racines  assurent  ta  re[)riso. 
Oti  en  fait  de  belles  aveaues;  mais  son 
>  pais  fenillage  et  ses  branches  étendues  pro> 
jettent  sur  lo?  mnirs  un  ombra^^c  qui  y 
maintient  riuimidité  et  en  rend  l'entretien 
difticile  ;  cet  arbre  nuit  aussi  à  la  végétation 
(.les  plantes  qui  croissent  dans  son  voisinage. 
Les  plus  beaux  plants  de  tilleul  viennent  de 
Hollande  ;  pour  en  élever  dans  une  pépi- 
nière,  il  faut  recueillir  la  graine  pendant 
Tarrière-saison,  et  la  semer  en  lignes  dans 
une  bonne  terre  légère  bien  préparée,  en  la 
plaçante  la  profondeur  d'environ  un  demi- 
J)ouce;  elle  ue  lève  (juclquefois  j)as  la  |)rfc- 
uiidre  année;  quand  les  jeunes  plants  ont 
trois  ans,  on  los  place  en  pépinières  pour  les 
replanter  encore  une  fois  si  l'on  a  l  inlenlion 
d'élever  du  plant  à  haute  tige  pour  les  «Te- 
nues. On  peut  aussi  mettre  dans  les  pépiniè- 
res des  plants  sauvages  que  l'on  trouve  dans 
les  foréls. 

TINCTORIALES  (PLAi(Tf«}.^Cesont  cel-" 
les  dont  quelques  parties  foumîMiMit  des 
matière.^  propres  à  la  teiQlttrOt  oomme  la 
gaude,  la  garance*  etc. 

TIQUE. —On  donne  ee  nom  dans  quel- 
ques lieux  à  des  insectes  aptères  qui,  coinnie 
les  ^oux,  vivent  du  sang  des  animaux;  ils 
appartiennent  tantôt  anx  acares,  tanlAt  aut 
ix  >  les,  tant(M  aui  sarcoptes,  laotM  auK 
iiulies.  {yoy.  ces  mots.) 

TIQUET.  —  Les  cultivateurs  appellent 
ainsi  les  nltises  daos  beaucoup  de  oaillolis. 
(  Voy.  ce  mot.) 

TISSU  GELLULAIIIB4  Foy.  PHTSidi.ooiB 

VÉGÉTALE. 

TISSU  FIBREUX.  Yoy.  Physiologie  vé- 
gétale. 

TOISK.  ^  Aiïciennd  mesure  de  longueur. 

(Voy.  MesL'nii.i 

TOIT  A  l'ORC— Logeant  des  cochons. 
{Voy.  ce  mot).  C'e'^t  une  grande  erreiir  de 
croire  que  les  (  oclioiis  se  plaisent  dans  iftur 
ordure,  comme  on  le  suppose  générât»  nienf. 
I.a  nature,  pour  les  avoir  destinés  h  vivre 
dans  les  bois  ninréeagetix  et  h  fouiller  dans 
It'S  lieux  boueux,  ne  les  n  pas  eonstitués 
d'uKO  manière  dilléreitte  des  autres  ani- 
niaut.  Us  souffrent  dans  itn  air  corrompu, 
ils  pt'risseni  ilans  les  gaz  délétères.  Les  ac- 
cumuler dans  des  logements  étroits,  exacte- 
ment fermés,  constamment  infects  et  bu-^ 
mi  les,  est  tnujours  dangereux.  Il  est  donc 
bon  que  les  toits  à  porcs  soient  plutôt 
.  Krands  que  [«tits,  que  le  sol  en  soit  («avé 
tie  larj^es  dalles  (le  ()ierres,  ol  incliné  du 
tùlé  (Je  la  cour,  à  laquelle  il  cotiiniuniauera 
Kir  une  petite  rigole,  pourpouvr)ir  le  laver 
a  grande  eau  une  fois  par  semaine.  Us  m- 


ro:il  deux  ouverliires  opposées  pour  qu'un 
grand  courant  d'air  puisse  s'y  établir,  sauf 
à  en  fermer  un  dans  les  grandes  ^reli'es.  La 
porte  doit  en  être  solide,  il  esl  des  toits  à 
iiorcs  dont  l'nuge  est  dans  l'intérieur;  il  y 
en  a  où  elle  est  h  l'extérieur,  do  sorte  que 
le  cochon  doit  sortir  sa  tète  par  un  trou  pra- 
tiqué à  cet  otret  pour  nianuer.  CcS  der  niers 
sont,  déplus,  favorables  à  la  snnté  et  d'un 
service  plus  fauilei  mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
soit  dans  une  brisse-rour,  parée  quf  h  s  vo- 
lailles sont  toujours  prêtes  à  y  entrer  et 
qu^elles  fatiguent  le  cochon. 

Il  doit  y  avoir  un  noniltred'?  toits  à  porcs, 
dans  chaque  ferme,  proportionné  à  celui  des 
cochons,  et  calculé  de  manière  que  toutes 
les  femelles  pleines  on  pourvues  de  petit?? 
h  la  mamelle  et  tous  les  cochons  à  l'engrais 
y  soient  seuls  :  cf  ux  de  e  s  derniers  pour- 
ront être  plusi>etils  et  moins  ai'n^«,  parce 
que  le  mouvement  et  le  froid  retarde  leur 
engrais.  {Voy,  ce  mot.)  Mais  ils  devront  être 
dans  l'endroit  le  moins  bruyant,  parée  que  lO 
bruil  le  relarde  également. 

TOMATES.  —  Plante  de  la  famille  des  so- 
lanées,  dont  les  fruits  rousîcs,  qui  atteignent 
jusqu'à  la  grosseur  du  pouig,  icnrenneut  un 
jus  recherché  pour  l'assaisonnement  de  nos 
mets.  On  la  scme  de  février  jusqu'en  mars, 
pour  avoir  plusieurs  récoltes  successives, 
bans  le  Midi,  ces  semis  se  font  en  pleine 
terre  légère.  Dans  lo  Nord,  on  ne  peut  les 
risquer  en  pleine  terre  avant  le  mois  de  maîy 
et  il  faut  semer  sur  couche,  et  repiquer  en- 
suite en  avril  contre  un  uiur  au  midi  et  en 
bonne  terre  bien  meuble  et  bien  fumée.  Les 
pieds  doivent  Ctre  es(iacés  de  0"  ,'i0h0",56.  On 
favorise  leur  dévelop[)eiuenl  ei  leur  matu- 
rité en  les  palissant  sur  des  échalas  formant 
une  sorte  do  treillage  horizontal. 

Le  suc  de  cette  plante  est  légèrement 
acide.  On  Teitrait  par  la  pression  des  mains, 
après  quoi  on  le  lait  cuire  convenablement, 
en  ayant  soin  d'eu  séparer  les  graiues  par 
un  tnmisage. 

TOMBERi:Ar. —Charrette  qui  supporte 
un  colfre  fait  soit  en  planches,  suit  en  clayon- 
nage,  soit  en  vannerie,  destiné  à  porter  de 
la  terre,  de  la  boue,  du  saule,  des  gravois, 
des  pierres  et  autres  objets  divisibles.  Plu- 
sieurs tombereaux  de  dimeiisions  dillVren- 
tes  sout  iu  iispcnsables  dans  une  grande 
exploitation  rurale;  leur  entretien  est  le 
même  (pie  celui  di  s  charrettes^  et  doit  être 
aussi  soigné.  La  forme  des^  tombereaux  va- 
rie selon  les  pays,  c'est-à-dire  considérable 
nient.  Je  irentrf()ri  ndrai  p-is  ici  de  discuter 
la  préférence  que  It-s  uns  doivent  avoir  sor 
les  autres,  parce  que  iires(iue  toujours  on 
est  forcé  d'  idopter  celui  qui  est  en  usage, 
par  la  dillicutté  d'engager  les  ouvriers  à 
s'écarter  de  leur  modèle.  Ce  qu'on  doit  prin- 
cipatenu>nt  leur  demander,  c'est  qu'ils  soient 
en  même  temps  aussi  solides  et  aussi  lé- 
gers qiu'  fio'^sdile. 
?  TO.N.MXLE.— Les  berceaux  presque  car- 
[  rés  ou  presque  ronds  portent  gétiéialeiucnt 
^  ce  nom,  surtout  lorsqu'ils  sont  fermés  de 
l  toutes  parts  et  qu'on  n'y  enire  que  par  une 
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«spèee  de  porte.  Il  y  a  des  tonnelles  laites 

nviM  des  arbres,  surtout  de  la  charmille, 
plaiil6s  (rès-près  les  uns  des  aulres,  garnis 
de  branehes  dans  toute  la  longoeur  de  leur 
tronc,  el  dont  los  saiu  ricnrps  sont  dirigées 
du  côté  de  rint*  ritur;  on  le»  taille,  ou 
mieux  on  les  tond.  D'autres  tonnelles  sont 
construites  en  troiUngc.  sur  leijuel  on  lait 
xuontei-  de  la  vigiie,  du  chèvrefeuille  et 
autres  arbustes  sarracnteux,  des  haricots, 
des  liserons  et  autres  plantes  grimpantes. 
Ces  dernières  sont  «sseï  fréquentes  dans 
les  cours  des  vilits,  ât-s  villages,  à  la  porte 

des  cabarets  et  autres  lieux  publics.  L'en- 
tretien des  tonnelles  ne  diffère  pas  de  eelui 

des  ben  rMiix,  Ainsi,  je  renvoie  à  co  dernifT 
article  pour  tout  ce  qu'où  peut  désirer  de 
plus  k  celui-ci; 

TONTl-:  DES  CHEVAUX. -La  tonte  con- 
yenablement  laite  e%l  une  opération  des 
pitts  utiles  pour  conserver  la  santé  et  la  vi> 
gnetir  aux  chevaux.  Elle  est  en  quelque 
sorte  ir)dis|ieusahie  pour  ceux  (}ui  sont 
lourds,  gras,  transpiraat  beaucoup  pendant 
le  trava  I,  et  dont  in  peau,  girrue  de  poils 
longs  et  fourrés,  rc^lc  preSijue  constaïuuicut 
hvnide.  Cette  opération  facilite  le  |K\iisa;4e 
avec  la  brosse  et  le  bouchon,  excite  les  sé- 
crétions sudorifère  et  sébacée,  et  prévient 
ainsi  Ils  fréquents  arrêts  de  tr<Tii>pir;ilioii 

gui  déterminent  des  affections  catanhalcs. 
'est  donc  un  encellent  moyen  hygiéniqtie 
que  la  tonte  des  soIipèJcs  et  que  nous  ne 
saurions  trop  recommaudcr.  Celte  opération 
doit  être  faite  au  mois  de  novembre  et  au 
besoin  dans  le  courant  de  l'hiver. 

TONTE  D£S  MOUTONS.   Koy.  Mov- 

TOt 

TOWNAMHOUK.  —  De  Paveii  de  tous  les 
agronomes,  cette  plante  n'occupe  point  dans 
notre  agriculture  la  place  qu'elle  mérite.  Les 
paroles  de  M.  Dujonchay, agriculteur  de  l'Ai, 
lier,  à  propos  de  la  culture  et  de  l'emploi  du 
topinambour  ne  nous  semblent  donc  point 
exiigéri  t  s,et  nous  ne  croyons  poufoirmieus 
(a in*  que  de  h.  s  rapporter. 

C'est  un  sujet  de  réflexions  pénibles, 
dit-il,  pour  les  amis  des  progrès  de  l'agricul- 
ture el  de  la  prospérité  du  pays,  que  le  long 
temps  qui  s'écoule  entre  la  découverte  d'une 
boruH'  [iratique  agncoli;  ou  d'une  ciiltur'o 
avanta^jeusc  et  son  adoption  à  peu  près  gé~ 
ftéraie.  L'emploi  de  la  enaux  encore  si  res- 
treint, In  culture  des  nommes  de  tiM-re  (pii  a 
mia  plus  d'un  siècle  a  se  répandre,  celte  du 
trèOe  <|oif  sur  une  fuute  de  fioints,  est  en> 
core  ma!  comprise,  comme  l'atteste  soit  son 
séjour  iro[)  proloui^é  dans  le  sol,  soit  son 
tetour  trop  fréquent  à  la  môme  place,  soit  la 
manière  de  disposer  le  sol  pour  la  récolte 
suivante;  entiu  la  culture  du  topinambour, 
|>resque  partout  ignorée,  ou  presque  géné- 
ralement négligée,  témoignent  delaTéritéde 
mes  paroles. 

II  y  a  plus  de  trente  ans  quTvarl,  qui 
occupait  avec  tant  de  distinction  la  chaire  d'é- 
conomie rurale  à  Alfort  et  qui  a  laissé  de  si 
lions  écrits  sur  la  science  agricole,  a  fait  du 


topinambour  un  éloge  bien  propre  a  c«  pr 

pager  la  culture.  Il  prêchait  en  ou  If  d*e  tem- 
ple, car  cette  belle  plante  sefaisaU  remar» 
querloos  les  ans  sur  plusieurs  hectares da 

son  exploitation  de  Maison*;,  pri  s  CU  ire-^ioo. 
Arthur  Young,  dans  le  compte  iru{>riiûe  de 
ses  expériences.  Ta  jusqu'à  dire  que  le  ftn>- 
fit  net  du  topinambour  surpasse  indubii»- 
biement  toutes  les  récoltes  de  l  aiCT-ieiil- 
lure  ordinaire. Ce  fut  donc  à  Ijon  droit  qu'Y- 
vart,  dans  un  voyage  agricole  au'il  tîl  en  kn- 
gleterre,  s'élonna,  en  visitant  le  domaine  (j« 
cet  agronome  célèbre,  de  n'y  reDOMI- 
trer  une  seule  plante  de  lobtiiauboor. 

n  faut  dire  pourtant  qu*è  diverses  éptH- 
ques  la  cultuieen  a  élO  ♦•>sayt''c  par  hi<?n  drs 
gens,  mais  presque  tous  l'ont  abaoïionace 
aussitôt  ;  les  uns  parce  que  ee  tubercoleBe 
jouit  pas  au  môme  degré  que  la  p  -mm?  d» 
terre  de  raTaiilagi^;  d'être  tout  à  ta  fois  lu 
aliment  bon  et  agréable  rour  rboniae, 
comme  il  l'est  pour  Iaus  les  h>  rb  rorp;; 
d'autres,  parce  que,  duus  la  persudâion  ou 
ils  étaient  que  le  topinambour  a  besoin  d'ê- 
tre changé  de  place  lous  \vt  an*,  iîs  ont  re- 
gardé comme  des  iucuuvémciili  b^'ii  pro- 
pres h  dégoûter  do  sa  culture  la  r<  .appiwi- 
tion  de  ses  nombreuses  tiges  dans  le  sol  pré- 
cédemment occupé  par  lui  et  la  difOcuhé 
qu'on  éprouve  h  l'en  (>urg*'r  totafeme^l. 
Mais  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  élsilié 
cette  plante,  son  mode  de  cQlltir«  te  plus 
convenable,  et  le  |><uti  avonl;i.;(  Ux  qu'où 
peut  en  tirer  comme  alimeiU  du  bétjûl,  des 
moutons  et  descheTaui,eQODtttiieoptiiiMi 
bien  ditTérente. 

Le  topinambour  est  peu  dilQcile  sur  la 
qualité  du  soi,  non  qu'il  ne  donne  deé  pro. 
(luii's  bien  plus  abondants  si  le  terrai:,  tm 
l'un  cultive  est  de  bonne  nature,  mais  iJ  ea 
donne  detrès^passablesdans  un  sol  fottraé. 
diocre,  pourvu  qu'il  n'ait  point  à  y  redou- 
ter une  humidité  couslaote,  qu'on  ne  lot 
épargne  pas  quelques  cultures  faciles  cl 
leu  coilteuses,  et  qu'on  I.ii  accorde  des  en- 
trais, ipi'il  sera  bien  de  varier  si  ou  le  cultive 
ong;empsà  lamêmeplacc.ll  peutyrejjaraltre 
mil  et  dix  ans  de  suite,  et  peut-être  davan- 
tage, si  le  sol  est  labouré  et  planté  chaque 
année.  Avant.ige  qui  provient  princiiKile- 
menl  de  ce  qu  au  moyen  de  ces  larges  lenil- 
les,  cette  plante  (mise dans ralmosphère d'a- 
bondants prin(  i|>es  volatils  qui  concuurn.t 
à  sou  alimcntaliou.  C'est  donc  bien  le  cas 
de  lui  consacrer,  en  dehors  de  Tassolemeut, 
un  terrain  qui,  nnr  analogie  avec  nos  prés 
naturels  et  nos  iuzcrnières,  fournira  chaque 
année,  pendant  un  longtemps,  la  même  na- 
ture de  {)roduiis,  et  en  plus  grande  abon- 
dance qu'eux.  Je  n'hésite  jtas  à  dire  que 
topinambour  esl  un  des  beaux  présents  que 
la  Providence  ait  faits  à  Phomme.  C'est  uo 
trésor  pour  les  contrées  trop  nombreuses 
où  la  population  est  rare,  où  Iw  nilturas 

Kerfeciiounécs  n'existent  [)as  encore  et  pro- 
ablement  n'existeront  pas  de  longtemps,  et 
c'est  aussi  un  des  instruments  les  plus  puis- 
sauts  qui  soient  à  notre  disposition  pour  hâ- 
ter la  mise  eu  culture  des  ^eol  miliiuiiÀd'utM:- 
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««ires  Uc  terres  iocultcs  nui,  à  uoUe  liuijlc, 
«xiftlent  encore  sur  le  sol  do  la  France. 

Je  iji'f'tonne,  en  lisant  1rs  détails  iin- 
prioius  sur  défriclieaiunts  dnns  les  dcpai  - 
lemeiilsde  l'Ouosl  el  sur  les  premières  cul- 
tures qui  les  onl  suivis,  de  n".v  |ias  trouver 
celle  du  topinambour.  Elle  y  réussirait  indu- 
bîlnblemenl  dès  le  dibiit/ct  avec  pou  tl(î 
frais,  là  où  d'autres  récoltes  s'obtiendraient 
sans  proût.  Par  la  production  do  nombreux 
tviljercuies,  (xjur  peu  (pi'on  pût  y  njouter  des 
Iburrages  secs» on  serait  mis  tout  de  suite  eo 
mesure  de  nourrir  d'une  manière  oonvena- 
1»1('  f't  (?coni'iii!(piO  des  l)t?[('S  à  cornes  et  des 
chevaux.  Les  cugrais,  sans  lesquels  toute 
culture  est  improductive  dans  les  landes,  ar- 
riveraient  nii5situt,  el  la  chaux,  les  charréeSi 
le  Doir  uuiuial  leur  venant  en  aide,  il  nu 
faudrait  nu'un  petit  nombre  d'années  pour 
que  l'V  snl,  envalti  inptns  des  siècles  parles 
brujères  et  l'ajonc  n.im,  se  couvrît  de  ré- 
colles variées  d'une  brillante  végétation. 
Afin  fpic  ce  oui  précède  ne  semble  pas  ap- 
partenir au  domaine  de  In  tliéofie,  je  crois 
convenable  d'entrer  dans  des  détails  cir- 
constanciés sur  mes  procrdi-s  dan'ï  la  cul- 
turc  du  topinambour,  sur  lus  produits  que 
j'en  ai  obtenus,  et  sur  l'emploi  qtte  j'ai  fait 
des  tubercules. 

Il  y  a  quelques  années,  j'en  trouvai  quel- 
ques hectolitres  pour  semences  chez  mon 
Itonnrable  voisin  el  ami,  M.  le  comte  duTra- 
r^  ,  qui  fait  cultiver  depuis  longtemps  le  to- 
pinambour sur  une  assez  y,rjude  échelle 
ciour  la  nourriture  U'iitver  de  son  troupeau 
a  laine  One.el  ({ur  certainement  donnera  en- 
core di'  l'eiiension  à  cette  culture,  qui  doit 
être  si  prolitable  h  ses  uombreux  et  vastes 
domaines,  le  tenais,  comme  de  raison,  h  ob- 
tenir de  ces  tubercules,  destinés  à  la  re  r'  - 
«luctioo,  ia  récolle  lu  plus  abondante  pti.ssi- 
ble.  Ils  furent  plantés  dans  un  sol  d'excel- 
î-'iitc  nature  ;  il  avait  été  îahnuré  avec  .-,oiu 
et  largement  i'uuté  ;  il  (troduisil  à  raison  de 
45,000  kilogr.  au  moins  à  Thectare.  Les  tiges 
parvinrent  h  3*", 30  de  Iijnitcur.  C'usl  un  ex- 
ceileut  combustible  qu'on  employa  à  thaul- 
ferle  four^  Dès  lors,  abondamment  pourvu 
de  tubercules  pour  semences,  je  n'à  plus 
consacré  à  la  culture  du  lo[ii[iaiubùur  liuo 
des  terrains  de  qualité  méilioi  re,  et  en  gé- 
néral sablonneux  ou  argilo-siliciux.  Unln- 
bourage  protoud  tsl  pialiqué  euautunuic  ou 
pendant  rhiver.  Dans  les  mois  de  février  ou 
do  mars,  si  le  temps  esl  favorable,  ou  entin 
dans  la  première  quinzaine  d'avril,  le  ler- 
raîo,  labouré  d'avance,  regoii  un  coup  de 
herse;  t)uis,  au  moyen  d'une  charrue  légère 
à  deux  versoirs,  ou  simplement  avec  l'ins-^ 
trument  a[i|'el6  en  Bourbonnais  ériot,(\es 
sillons  sont  tracés  à  la  dislance  de  0"',80. 
C'est  alors  que  commence  le  travail  des  fem- 
mes el  des  enfants  chargés  de  placer  dans  les 
sillons  les  tubercules  entiers ,  à  0",50  les 
uns  des  autres  (divisés,  ils  sont  exposés  è 
pourrir).  L'i-ngrais  se  distribue  en  Dîémo 
temps  ou  après.  Sans  enterais,  dans  un  sol  si 
IMU  riche,  on  u'obliendrall  qu*un  produit 
i  sf giflant  et  nollement  en  rapport  avec  les 
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frais  do  culture,  quoique  le  topinambour 
soit  la  plante  qui  en  ocrnsionne  le  moins. 

J'emploie  le  fumier  de  ferme,  l'engrais 
el  le  terreau  Jaulfrut,  les  chitfons  de  lauieec 
le  tourteau  dnns  tous  les  sols,  les  cendres 
le.<>sivées  ou  charrées  seulement  dnns  les  ter- 
rains arçilo-siliceux.  Une  forte  poignée  de 
fumier  co-isoiiimé,  ireiif-T.iis,  ou  de  terreau 
Jaullret,  ou  de  charrée,  esl  mise  sur  le  lu- 
hercule.  Si  je  fais  usage  de  totirleau  ou  de 
rliilfdns,  la  proporlion  est  hit  n  «Jilfi'^renle. 
Un  kilogramme  de  chilfous  hachés  fume  irôs- 
eonvenablement  S4  ou  30  plantes,  c'est  à 
raison  de  VO  grammes  environ  par  tuber- 
cule. Le  chilfou  se  place  dessus,  le  tourtean 
h  cdté,au  moyen  d'une  petite  mesure  enfer- 
blanc  un  peu  plus  grande  qu'un  (^icipioir  et 
ayant  la  même  forme  :  elle  coiilicul  2»  à  25 
,'rainmesde  tourteau  (I).  Avec  cette  mesure, 
e  distributeur  dt.'  renierais  \n\Ue  il.ins  une 
jolte  ou  dans  une  corbeille  qu'il  (toi  le  à  la 
manière  des  semeurs.  Mis  en  conlacldne  t 
avec  le  tubercule,  le  tourteau  m'a  f  aru  lui 
nuire  dans  les  débuts  do  la  végélaliuu,  soit 
parée  que,  devenant  pâteux  fiar  suite  de 
l'humidité  du  soi,  il  forme  une  espèce  de 
croûte  (pie  les  geruios  ont  de  la  peine  à 
percer,  soit  parce  que  l'ammoniaque  qui  se 
dégage  du  tourteau  est  alors  en  excès.  Le 
lourteau  pulvérisé  entre  faeilement  en  fer- 
mentation ;  il  y  aurait  donc  de  l'inconvé- 
nient à  le  pré|Mirer  longtemps  d'avance:  il 
en  résulterait  imtiibitabiement  une  forte  dé« 
perdition  d*auuutjiii.-r|U('.  J  .ijoul''  dans  ce 
cas  nu  tourteau  dujpUli  o  en  poudre  dans  la 
proportion  d'un  sixième  fiour  fixer  Tammo- 
ni;i(|ui  ,  et  du  tourteau  ainsi  préparé  dejMjis 
plusieurs  mois  m'a  paru  avoir  conservé 
toute  sa  vertu. 

Ji-  dois  dire  que  je  possède  des  maehines 
mues  par  l'eau,  dont  l'une  haehe  les  chif- 
fons de  laine  et  les  autres  coneasH-nt  el  pul- 
vérisent le  tourteau.  Si  je  n'avais  à  ma  dis- 
position ce  moven  ex[M'  litif,  les  frais  do 
main-d'œuvre  élèveraient  peut-être  trop  le 
pri\  de  ces  deux  espèces  d'engrais. 

La  plantation  étant  achevée  el  l'engrais 
placé,  on  recouvc  le  tout,  soit  avec  la  berse 
fjui  fiasse  dans  le  sens  opi>nsf^  à  celui  de  la 
direction  des  sillons,  soit  avec  la  petite  char- 
rue h  deux  versoirs  ou  avec  rériot,qui,opé>^ 
rant  cuire  deux  sillons,  les  combie  en  on 
lormant  de  nouveaux.  A  l'apparilio'i  des 
plantes,  comme  pour  les  pommes  déterre^ 
on  herse  le  champ.  Quand  le  topinambour  a 
atteint  0",30  de  nauteur,  on  le  butte  avec 
l  ériol.  On  aurait  pu,  quelque  ti-mps  nvant^ 
faire  passer  ovec  avantage  la  houe  à  cheval 
entre  les  lignes,  mais  cette  opération  n*est 
point  indispensable.  Plus  tari  on  extrait 
dans  les  ligues  les  plantes  parasites  qui  s'y 
trouvent,  de  même  que  les  tiges  de  tt>pinam->' 
bour  fjui  croissent  el  lii  dnns  un  champ 
où  celle  culture  a  succédé  h  une  culture  du 
même  genre.  Toutes  ces  plantes,  du  rester 
s'emploient  utilement  pour  la  nourriture  du 
bétail. 

{<)  H  en  bni  cmrirott  éCé  kilojsr,  ^r  lieelare^ 
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Wêth  b^  u-fTs:Xi  prt^ian;,  ^ai  lraDS|»IaQlé, 
o'  ;  •  a  §ueeèf,4les  lopiaunboiirsdoDt 
I  «»»-^  il  .j  ^^-c^r  Tin  rhamp.  11«  avaient 
••.15  a  C^.IK       tiauttur.  L  engrais 
;..w*  11  '  .tiî  i'  .!  :  3ntç,  au  moment  de  la 
irtzA-:  nu:  :-,  •is'-.s  les  pro[iortions  citées 
r-  ^  ia:.-  a       i>jn«  étonnante  efficacité  ; 
la  Z<r.*>iiT^      -3  i's-^V.h-  n'a  «luré  peu 
c«  ;  i-«.c:  ^  {  suie,  arant  retrouvé  &a  force 
Tcç?:?i.T«,  s'est  é!fTfe  moins  rapidement, 
i       rrhi.  (fK  C'  î  e  des  tubon  ules  plantés 
L  a       atlriiit  U  même  hauteur,  mais  le 
n  roomeDt  de  la  récolte,  a  été  d'an 
•r-îrt  <u      in?  {  '.us  abondaot.  Je  ne  pré- 
iVc^ii  |«às  Dcaumuios  préconiser  cette  mé' 
tir^J^,  'loi  n'est  pas  économique  ;  mais  dans 
:  !■::>  circonstinc-s  elle  peut  Ctre  une 
f^:*>...urce.  Ce  serait  uu  mo>eo  de  se  procu- 
rer assez  promptement  une  plus  grande 
quantitt^de  tubercules  pour  seinenro. 

Lcâ  tubercules  laissé:»  eu  terre  prennent 
de  l'accroissement  en  automne  et  même  en 
hÏTer  :  il  irap<3rle  donc  de  n'extraire  les  to- 
pioaxubours  qu'au  fur  et  à  mesure  des  be- 
soins. 11  sera  bien  d'en  récolter  chaque  fois 
pi.-.ur  la  c  ns'-'mraalion  de  quinze  jours  ou 
de  tr\':s  >eiiiaiue>,  atin  de  n  être  pas  eiposé 
à  t  n  ti.anquer  s'il  sonrenait  de  la  neige  ou 
des  »;<  IceN.  Ce!î"Ç-<"i  ne  désorganisent  point 
le  lulK-rcuio,  qui,  quoique  ayant  été  gelé,  se 
tfVttTe  après  tel  qu'il  était  avant. 

C*..^îue  plant  de  topioambour,  dans  les 
terrair  s  de  qualité  médiocre  dont  j'ai  parlé, 
a  1  rviiiJt  iO  ou  30  tubercules  qui,  ens«.'ni- 
bio.out  |>esé  eu  mo^enae  i  kilogr,  350  gram- 
mes ;  rhooiare.  qui  rontieni  environ  -23,000 
pi  -nts.  m*a  ro  vKi  l  onstammcnt  de  27  à 
ss^OOQ  kl  v<r.  «le  tubercules,  équivalant  à 
1Î.00Q  lu.'cr.  au  moins  d'un  fourrage  sec 
de  iK'  ine  t\tiuro.  Owi  moi  pri\  de  re- 
vient d'uu  kik^.  de  topinambours  n  eicède 
|sis  un  rentimel 

l'n  >  ,  ar  un  peu  ^>rolong.^  sur  lo  sol 
ouU  aui  tubmules:  mis  k  l'abri  du  grand 
«ir,  dans  une  cave  saine  ou  dans  un  cellier, 
ils  s'v  ivii>orvonl  jvarfaiteuu'MÎ  pendant  si\ 
seiuaute»  oudeui  mois.  Los  tubercules  que 
Tatr  a  ranM>1lis  et  ridés  reprennent  leur 
première  »;r\vssour  et  toute  leur  fermeté  par 
uu  >e40ur  dû  (Mnquv'\nie  h  soixante  heures 
«Mnt  reaa,  et  p<  u\< ut  être  alors  employés 
a\tv  suivês  pour  Li  phiiitilion;  cVst-à-aire 
qu'ii.x  rxVM>(er{iu  ut  ;^  une  inondaliuu  de 
r«Hirto  dortv. 

l'oMiino  ."iliiiM'iil  dos  bêtos  h  cornes  et 
liiM  uu»ult»u>  qu»  eu  sont  tous  avides ,  le 
l(«|miauib«mr  n'est  |H)inl  intérieur  à  la  pomme 
de  teri'e  m>us  le  rapport  do  la  faculté  Dutri- 
ol  ii'oiVio  |kis  le  mémo  danger  que  celle 
aMÀin^\  qui  ronfenue  «ians  son  eau  de  vé- 

SlitUMl  un  principe  vireux ,  la  solanine, 
USea<so<  (Ve»juonle  de  diarrhées,  el  (>arfois 
Hl^lUt»  de  tUMesles  nu  iiS>ris:itioiis.  J'ai  perdu 
m  lm>ut'  auquel  on  avait  donné  (Mir  iuadver- 
Uiu*^      ration  double  de  itommes  de  terre'. 

A  poivls  e.^.d,  le  topinambour  l'emportora 
*Mr  la  beiièravo .  parco  «ju'il  renferme  uû 
iie^it  de  Mib^tatue  nutritive  de  plus  que 
WUt^ri,  Mc«  |Htrt^  im  rcfte»!^  constamment 
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de  manger  le  topiitaiiibour  cru  et  même  cuit 
et  mélangé  avec  d'autres  substances  (1),  K 
je  suis  loin  de  considérer  cette  circonstance 
comme  un  désavantage.  Lorsque  les  tiges  du 
to|unambour  ont  atteint  une  certaine  étéra* 
tion,  le  champ  a  Taspcct  d'un  taillis  épais, 
admirable  remise  pour  le  gibier,  qui  s'y  jilaU 
singulièrcuient;  ues  porcs  y  domeur-.r  lient 
inaperçus,  el  y  causeraient  U'aCTreux  ravages. 

Je  ne  irârle  pas  de  remploi  des  feuilles 
du  topinambour  comme  fourrage  ,  quoi- 
qu'elles plaisent  au  bétail  et  l'alimeateiH 
assez  bien;  car  il  est  incontestable  que  l'en* 
lèvcnienl  dos  feuilles  vorto*;  n'a  liou  qu'aa 
grand  détriment  du  produit  en  tubercules. 

Dans  une  pénurie  de  fourrages  secs,  des 
vaches  qui  recevaient  chez  moi,  par  jour,  5 
kilogr.  de  topinambours  cl  7  OU  o  kilogr.  de 
paille  d'avoine,  se  sont  maintenues  dons  an 
état  passable.  D'autre^,  dont  la  ration  jour- 
nalière se  composait  de  7  ou  8  kilogr.  de 
tofiinambours  et  de  6  kilogr.  de  foin  ,  oot 
donné  un  lait  de  bonne  qualité  et  plus  abon- 
dant que  lorsqu'elles  |)iituraieiil  dan  s  les  prés 
en  octobre  et  en  novembre.  Nourris  avec 
uebfues  kiUuT.  de  ce  fulierculc  el  un  pea 
e  fom  naturel  ou  de  trèlle  sec ,  des  veaux 
qui  venaient  d'étra  sevrés  se  sont  aperçus  I 
peine  du  changement  de  réijçime,  et  se  s^nt 
trouvés  ,  à  l'issue  de  I  hiver,  dans  l'étal  le 
plus  satisfaisant.  Ils  avaient  conservé  le  poil 
frais,  pris  de  la  taille  et  do  remboiif>oiDt. 
Des  boeufs,  alimentés  chaque  jour  au  inoven 
do  10  h  12  kilogr.  de  topinambours  et  (l'un 
mélange  do  foin  el  de  paille  du  uoéiue  poids, 
ont  ()u  suffire  sans  dépérissement  à  on  tra- 
vail ruilo  et  continu.  Jusqu'à  présent  les 
rations  de  topinambours  distribuées  à  ma 
bétes  ont  été  (ïiibles.  Il  serait  convenable  d« 
donner  par  jour  à  un  veau  5  h  0  kilogr.  de 
ces  tubercules,  10  à  12  à  une  vache,  15  k  18 
k  un  bœuf,  en  ayant  soin  J*associef  toujours 
cet  aliment  à  un  fourrage  sec.  On  sait  cou- 
bien  Daubenton  et  Yvart  appréciaieut  le  to- 
pinambour cotnme  nourriture  fraîche  de 
!  ors  troupeaux  de  mérinos.  Mes  cbevaui. 
atixquols  j'en  ai  fait  distribue!  quelquefois 
])our  essai,  n*ont  jamais  para  leur  préférer 
les  carottes  :  ces  racines  sont  moins  riches 
en  substance  nutritive,  et  leur  culture  ué- 
cessito  do  grands  frais.  Je  les  remplacerai  à 
l'aven'r  par  le  topinambour,  dont  la  ré»  -■•Ue 
est  toujours  assurée  et  la  culture  bieu  uioius 
cotiteuso. 

£n  résumé,  peu  drlBcile  sur  la  qualité 
du  sol,  le  topinambour  donne  un  produit 
satisfaisant  là  où  la  pomme  de  terre  serait 
cultivée  sans  proQt,  et  où  l'on  n'obtiendrait 
ni  carottes  m  betteraves.  Nulle  plante  ne 
résiste  mieux  à  une  sét'horosse  prolongée, 
cl  n'a  plus  tôt  retrouvé  une  végétation  solive 
dès  que  In  pluie  OÙ  une  forte  rosée  a  ra- 
fi.iîi  lii  le  sol.  Aucun  insecte  ne  l'attaque.  H 
n'est  suget  à  aucune  maladie.  Nulle  autre 
culture  n'est  plus  facile  et  tfentratee  oaoiof 

(1)  A  PoUung ,  chex  U.  Desoolombiers,  les  pocct 
qoi  refoMiil  le  Ispimnlioor  k  l*<uUe.  le  lecher 
clwal  avidenail  ea  fouillant  dans  les  champs. 
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de  frais;  considération  de  si  haute  impor- 
tance pour  toutes  les  exploitations  agricoles, 
dont  les  frai^  dp  main- i'ienvrH  sont  unr  plaie 
qui  a  causé  la  i  iiiiio  de  tant  de  cultivateurs. 
Ce  tubercule  résiste  aui  froids  les  plus  in- 
tensc*.  cl  n'exige  pour  sa  conservation  ni 
constructions  ni  silos.  On-peul  ne  l'extraire 
qu*au  momenl  dos  besoins  et  quand  tous  les 
autres  travaux  di^  (  liamps  sont  lerniinés. 
Entin,  aliment  du  goût  de  tous  Ses  ruiuiuaulâ 
et  des  chevaux,  il  ne  leur  fiiit  jamais  de  mal 

çoiidde  môiiio  Irnnver  sa  place  daDS  UH 
régiuie  livgiéiii»iue  bien  entendu. 

TORCHIS.  —  Glaise  imbibée  d'eau  dans 
laquelle  ou  incorpore  du  foin,  ou  de  la 

E aille  hachée,  ou  de  la  mousse,  uu  du  la 
ourre  dans  le  but  d'en  revêtir  les  maisons 
en  clayonnage,  les  ruches,  les  gretfes  en 
fente,  etc. 

Il  paraît  qu'autrefois  on  faisait  plus  i 
du  torchis  qu'actuellement  ;  copenilaiil  un 
ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  ijuc  son  em- 
j»loi  a  le  mérite  de  l'économie  et  de  la  promp- 
titude. Je  voudrais  donc  rjueles  culliv.ileins 
eussent  toujours  une  masse  de  .glaise  propre 
h  en  faire,  et  qu'ils  ne  regoKlnssetit  pas 
comme  perdu  le  temps  qu'ils  uuîiito  U  k 
boucher  les  trous  de  souris  dans  leur  j^range, 
dan.s  leurs  yrt-niiTS,  dans  Ifiiis  t'-riiites,  c;ir 
la  diiniDUlion  qui  serait  la  suite  de  cette  opé- 
ration ne  rât-elle  que  de  moitié,  ils  y  ga- 
gneraient beauc<jup.  Les  matières  végétales 
qu'on  met  dans  la  ^aise  servent  à  opérer  sa 
l>lus  proin()te  dessiccation  ainsi  qui  dimi- 
uuer  les  etl'ols  de  son  retrait  et  les  sui(es  liu 
fendiUemeat  produit,  soit  par  ce  retrait, 
soit  par  toute  autre  cause. 

TORD-NEZ.^  Machine  d'assujettissement 
deâ  aohiiauxi  connue  aussi  sous  les  noms  du 
troui$e^tf  ierre^nex^  tor^e^s.  Le  plus 
couuimn  est  forint^  d'an  bâton  solide,  long 
de  quelques  décimètres,  portant  à  son  bout 
une  oorae  de  la  grosseur  du  doigt  environ, 
({ue  l'on  noue  avec  el!e-rat5me  di-  iiianièie 
former  un  cercle  mobile,  assez  grand  pour 
que  la  main  puisse  s'y  introduire.  Pour  a|)- 
pli  pirr  ce  lord-nez,  on  passe  la  corde  noutM?, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  dans  toute 
la  main  gauche,  tenant  le  bâton  sous  le  bras 
da  môme  côté;  aver  les  doigts  de  la  im^nie 
main,  on  saisit  le  bout  du  nez  du  cheval,  on 

Î^lisse  le  rond  de  corde  sur  le  nez  autour  de 
a  lèvre  supérieure,  on  y  engage  de  la  main 
droite  le  bùtonen  tenant  toujours  le  buut  <iu 
nez  de  la  main  gauche,  et  faisant  faire  la 
roue  au  bâton,  on  tortille  la  eoi  de  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  assez  serrée  pour  laiie  éprouver 
è  ranimai  de  la  douleur  qui  puisse  l'occuper 
exclusivement.  Le  lord-nez  est  ensuite  sou- 
tenu par  la  maiu  d'uu  aide,  ou  bien  on  le 
fixe  à  la  muserole  du  licou.  Foy.  Asaujcr- 

TIR. 

TOUFFE.  —  On  donne  ce  nom  à  une  réu- 
nion de  quelques  plantes,  soit  herbacées, 
soit  ligneuses,  qui  est  isolée,  soit  à  une  [dantc 

3 ui  a  beaucoup  de  rameaux  partant  du  collet 
es  racines,  il  est  souvent  avantageux  de 
disposer  les  fleurs  niuiMetles  en  toulïes  dans 
les  parterres  et  les  jarums  pota^jcrs,  il  est 

JOtcTioNa.  d'Aobicultumb. 
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môme  des  plautes  qui  ne  font  d'effet  que 
sous  cette  forme. 

ï.es  [lîanti  s  vivaces  formmf  prp>f]ue  tou- 
jours nalur-'llement  des  toulfes  ;  beaucoup 
d'arbustes  sont  dans  le  même  cas.  Il  y  a 
prcs.pif  toujours  (lu  désavantage  sous  le 
rapport  de  l'agrément  et  de  la  vigueur  des 
plantes  2t  chercher  à  contrarier  celte  dt$po> 
siliiin. 

C'est  en  divisant  leurs  touifes  qu  oi»  jiiul- 
tiplic  une  grande  quantité  <le  plantes. 

0;i  dit  un  buisson  tfnilfu,  ii-i  h  iis  touiTu, 
pour  iiidi^picr  que  Kui>  branclius  ou  Itnirs 
tiges  sont  très-ra|t[iroeliées. 

Buisson  est  quelquefois  synonyme  de 

ton  Ile. 

TOURr.KI  \  Soil.  Toy.  SoL. 

TOL'HNIi-ORKILLK.  -  Charrue  dont  le 
versoir  mobile  peut  être  ehai);.^é  de  côté  à 
chaque  tour  d"  <  harrue.  Voi/.  CuiRauB. 

TOURNKSOL.  Voy.  Hélianthe. 

TOURNIS.  — //f/</a/iV/fi  cérébrale,  lourde 
loitrdaim  ,  tœniit  tjlohulenx,  tournoiement, 
vertige,  sont  les  divers  noms  de  la  même 
malailie.  Elle  attaque,  dit  M.  Du  Bois  (1), 
surtout  les  jeunes  bêles  à  laine,  et  souvent 
les  plus  belles.  On  reconnaît  le  mal  à  la  rai- 
deur tie  la  colonne  vertébrale,  à  la  stupeur 
et  au  tournoiement  du  maladi'.  (ii'm  ralement 
le  tournis  provient  de  la  larve  d'un  œstre 
(pii  s'est  insinué  dans  les  sinus  frontaux  et 
(  thmoïdaux,  el  i[ui  s'y  nourrit  aux  dépens 
de  la  substance  de  l'animal  et  en  lui  causant 
des  douleurs  atroces  auxquelles  il  ne  tanin 
j;uèr(^  \\  suecombe-r.  nat  ii|ues  [dardes  des 
terrains  aquatiques  eut  la  fatale  propriété 
d'occasionner  le  tournis.  On  a  guéri  du 
tournis  dû  à  la  présence  de  l'hydatide,  en 
laisaul  une  ponction  avec  le  irocart  à  can- 
nule  sur  le  pariétal,  au  point  qui  ré^K>n<l  au 
séjour  (I  •  rinsn  lr  :  cette  opération  est  pra- 
tiquée de  manière  à  percer  la  larve  sans  lé- 
ser le  cerveau.  On  y  laisse  la  cannule  pour 
fai  iliter  réeoulement  de  l'eau  ajirès  la  retraite 
du  Irucart.  Chaumoutel  recommaude  la  ponc- 
tion simple  qui,  occasionnant  moins  oe  ra- 
vages au  pariétal  et  aux  points  qui  avoisinent 
l'hydalide,  rend  ro|)éraliuu  moins  dange- 
reuse. Un  simple  trocart,  dil-il,  sans  can- 
nule et  du  diamètre  de  quatre  millimètres 
(2  lignes),  sufUt  à  celte  opération.  Un  re- 
cherche sur  le  pariétal  le  point  qui  fléchit 
sous  le  pouce  cl  qui  répond  l\  l'ii  vdatide  :  on 
y  lail  la  ponction  en  enfonçant  le  trocarl  de 
trois  centimètres  (6  lignes)  environ  et 
plus.  De  peur  tle  ble-^^'-r  le  cerveau,  on  in- 
lioduil  dau»  l'ouverture  une  petite  seringue 
vide,  dont  la  cannule  est  du  même  diamètre 
aue  le  trocart  ;  on  aspire  pour  pomper 
1  eau  el  retirer  en  luôme  temps,  s'il  est  pos- 
sible, la  vésicule  Si  elle  ne  se  présente 
pas  d'abord  à  l'ouv»  i  ture,  on  va  la  cherrhcr 
dans  l'intérieur  avec  une  petite  pince  à  bec  ; 
puis  avec  une  autre  pince  plus  large  et  moins 
déchirante,  on  l'enlève  pnr  degrés  jusqu'à 

(1)  Cour*  dWgricuUnte  et  d'Economie  ruratû. 
(i)  G'e&t  l'hydatide,  Isrve  d'un  œsire,  e^pèee  de 
iDciiilirane  vésiculaire,  remplie  d'une  liquevr  Km* 
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M  fin.  Bnsuito  on  applique  sur  le  (rn\i  nne 

compro.'isf!  inihihfM»  d'caii-flc-vif,  rpi'on  fixe 

Êar  (juel  jucs  poiuis  dt»  snliiru  pris  dans  la 
line  qui  rciiioiitT,  ou  eu  prenant  cette 
môme  faine  (luOii  Wo  eu  lioupft  pardessus. 
Lors'pii'  la  laric  osl  courl**,  au  (ixc  la  coui- 
prrsso  avec  de  la  poix  do  Boiir;;r)>;ne. 

L'animal  «)|h  ré  M-ra  rcfi-nu  h  l  inlirmorin, 
séf»«iré  des  autres  b'Mos  ;  «m  no  lui  doiuicra 
à  manger  <pte  deriifi!»'  londro,  que  du  re~ 
j^aiii  ib'  prairies  artiliciclles,  ol  di.'  temps  en 
lentps  du  son  nu"!  •  d'avoine  avec  un  peu  do 
sel.  Au  bout  do  il  douzi' jours,  si  te  lonr- 
noiomenl  n  (u  s>o,  ranimai  sera  rendu  à  sott 
exislon'  0  halnliielh'. 

TOLll  i  l  Al  X.  — tourteaux  sontassez 
souvcnl  emp!r)yés  romme  engrais  dai)«  les 
conlréesoù  l'on  eullive  l)eain:oup  de  piailles 
oléagineuses.  lis  eoniiennent  une  gramle 
quantifié  'I  -  :Tmeila,\'i>.  de  la  mslière  albumi- 
neuse  et  uu  pou  d  liuilo. 

Oq  les  emploi*!  or  linairemonl  pour  la  nour- 
ri>ure  du  lu'fail  :  mais  ils  evi^ileut  si  puis- 
sauuneiil  la  ve^eiMiiou  lorsqu'on  les  n'p.i.jd 
en  poudre  sur  les  planlcs,  qu'il  v  a  souvent 
[iln>  lie  piiilil  h  1rs  eons.'iiT*  r  à  ce  dernier 
nsii^e.  La  im-iaiiie  dd  U  Selnverz  donne  la 
description  <ians  s  iti  Arjricutture  bettje^  oni- 
ploie  pisqu'ù  1V,H(K)  lourloaux  [^nr  an.  L*  s 
«'.ullivaleurs  des  i'ays-Bas  préiendetil  <pi"au- 
ciMi  engrais  D'est  aussi  acid'p'tur  les  lenes 
lé  :èrf's  :  je  (dunais  ;ij(puler  d'uis  les  (;l!iii;t!s 
huiiiiwes  cl  icinp4ié>.  U  i  iloil  en  rtiie  us  '.,0, 
dit  Davy,  |M>n(iatU  (|u'ils  muiI  récenls.et  les 
te  li'  set  s  jusqu'h  <o  qu'on  les  applique.  La 
iuamere  la  i<lub  éco  louiique  de  les  utiliser 
consiste  h  les  répandre  sur  le  sol  en  tn  nne 
temps  que  !a  s;  i.u- née.  Duhamel  pt  ét'-nd  an 
contraire  qu  li  Uiullos  réjMudro  dix  a  dnuzc 
jours  u?aiit  sonier  le  Kraiii;  sans  cela,  dil- 
il,  les  giains  <pii  s'cnv*lopperai(  nt  d  celle 
poudr»;  .ivant  (pj'i  Mo  edl  épiouvé  l'aeliou  liu 
soleil,  ne  g(  I  lin  raienl  pas.  La  nu'illeure  mé- 
thode est  de  niollre  les  (onrleaux  trenijier 
dans  de  l'eau  el  du  les  répandre  sur  le  chanq). 
De  I  elle  manière  on  n'a  point  h  craindre 
d'oriùler  la  uermiii.iîion  des  seinenoes. 

Lo  |.rix  des  tuml  aux  varie  suivant  (jiie 
l'année  a  été  plus  ou  moins  i'avor.ilile  aux 
plaides <)léa;-;in.'nw(.v.  lOO  tourteaux  Me  1  kil. 
cijaeuii)  se  vemiaieut  eU  183J,  dan»  les  00- 
▼irons  de  Ldie  : 

Ceux  de  lin.  17  f.  'iO  o. 

LeuxdccoUa.  10  M 

Ceux  du  citanvre.  9  » 
Ceux  de  e.unolino.  9  " 
Ceux  d'œillelte.  8  w 

La  diversi;  ■  «le  e»'>  prix  indique  quelle  est 
Tespèce  de  tourteaux  à  laq  i  ih  lescultiVtt- 
leurs  ultaeheut  le  plus  de  va  eur. 

Pour  l'euqtloi  des  tourteaux  dans  la  nour- 
riture des  animaux,  voy.  AuMftttTATlON  Dks 

USTIAUX. 

TOLT-ÉPICK.  Voy.  Nigells. 

TOUX.  — Expiration  irréguhère,  bruyante, 
ordiuaitemunl  accompagnée  d'expeeloratioii 
causée  p.a  une  ii  riiation,  tiu  de  U  gorge,  ou 

de  la  II acliee-arléi «,'  ou  iJi  s  iu'".! .  i n.s. 

il  >'  a  des  loux  pa^^aoL•^  ci»  uctoiiotiiiecî 
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par  des  liquides  ou  des  solides  arrêtés  àtm 

la  gorge,  et  (jue  la  nature  fend  à  en  chasser. 
Il  est  des  toux  de  longue  durée,  produilt* 
par  une  transpiration  arrêtée,  par  ntie  îiiilanK 
matio!)  dos  nr^ancs  de  la  respiration.  Ré 
blir  la  Iraiispii ation  par  un  séjour  daii's  ':u 
lieu  chaud,  par  des  boissons  déla\  antes,  ( 
une  r|i<'  fo  r.'d'raîehi^sante,  par  de  iég  .  rs  h  - 
cuanls,  est  la  jirenùère  médication  que  li- 
mande la  loux  d.-^ns  les  animaux  doroe^U*' 
quos.  Presque  toujours  la  pousse  estai  '..la- 

|)ag«)é<!  de  la  toux.  Elit;  est  un  syujplôm- 
a  courb  iluic.  Voy.  ces  mots. 

A\anl  eu  snin  d'imiiqner  r^ux  articles  d"5 
maladies  des  animaux  qui  sont  acconij»agije -s 
de  toux,  les  remèdes  à  employer  pour  com- 
battre ces  maladif  >.  je  u\-)\  vi  u  h  jon»er  ici, 
puistpio  la  guéri»i>n  de  l,i  lUiilaUic  eniraioe 
celle  de  la  toux. 

TllACKIL  — Une  plante  M  -  o  lorsqu'elk 
pousse  des  drageons  c^itre  deux  terres,  ou 
qu'elle  prend  racine  par  tous  les  points  1 
sa  lig"  qui  toiichi nt  I.i  terre,  ou  sinipl-nienl 
par  li'S  !iuni  Is  et  ,ii  i m  nlatioiis  des  liges. 

TUAÇOIH.  \ .  I  go  de  fer  ou  bâton  pointa 
avec  lequel,  en  lo  lai^  i  il  courir  le  long  d'un 
cordeau  tendu  sur  la  iti  i  e,  on  trace  do  pfti:s 
sillons  ou  rayons  destinés  h  recevoir  les 
graines  qu'on  veni  sem»  r  en  rangées.  Le 
lilus  souvent  le  maneho  du  rAleau  lait  l  of- 
lice  du  traçoir.  It  ya  des  Iraçnirs  à  |  •lu- 
sieurs  |iointes,  avec  lesquels  on  fait  plu- 
simiis  rayons  h  la  l'ois,  mais  on  uu  ose  peu. 
Voy.  Semis. 

rUAlN.  —  Ou  suppose  généralement  le 
corps  des  animaux  tiivisé  eu  deux  |»ariiri» 
ou  trains,  d  ins  1  ■  sens  de  leur  longueur.  Le 
(rttin  (te  devant  se  com|>ose  de>  r[.nîilp>  ^ 
desjauibo*  antérieures  i  lu  train  de  dcrrure 
est  formé  des  jambes  postérieures  seule- 
uie  .t.  On  dit  aus^i  avnnt-traiti,  arrirrr-train, 
mais  daus  le  premier  cas,  ou  c'uui|)rtiud  Uau» 
le  train  de  devant  la  tétc  et  Tencolure,  et  U 
croupe  dans  le  train  de  derrière. 

TUAirS  Di'S  CHEVAl  X.  —  Lanière^  de 
cuir,  ou  cordes,  ou  cbaiues  attaeliées  ti 
coté  au  collier  des  chevaux,  et  de  l'autre  k 
une  des  parties  de  !'av.Uit-lniii  d'une  char- 
relie,  d'un  char,  d  uu  lombej  eau,  t  ic,  et 
q  ii  servent  à  laire  suivre  à  ces  derniers  li 
dluvul  ou  les  chevaux  qui  marrhent  .|>  v^nl. 

TKANCUË.  —  C'esl  la  liaude  de  texre  dé* 
tachée  par  la  cfaamie  et 

jauge  précédemment  ouverte*  Koy. 

THANCHf:!:?.  Ypy.  Coliques. 

l  UAN>à'iHA  I  IO.N.  —  Exhalation  qui  $«? 
fait  è  la  surface  de  Ja  |ieau.  La  suppression 
ou  la  suspension  subito  de  la  transprratioo, 
ce  qu'on  aupelle  transpiration  arrêtée^  ooca- 
sioune»  chez  les  aniuiaui  comme  clîet 
l'homme,  des  accidents  a«so/  graves, 
que  les  uiléclions  calarrliales  de  loui  genre, 
les  diarrhées  colliqualtves,  la  dyssenlerîe, 
l'engorgemeut  du  bas  dos  mombr***; .  eïc.  Les 
causes  de  la  suppression  de  ia  irausptraUoil 
sont  le  passage  subit  du  chaud  au  iroid,  l« 
p!a;  eniciil  dos  animaux  en  élat  de  su  vir 
dans  Uvs  lo^emunU  huuiide»,  leur  e&t><^^ 
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lion  à  l'air  el  au  v»>iil,  !e«  hoissons  froides, 
J'iciacUoii  absoliu-  a;rè&  des  courses  vio- 
»  ^lïfes»  et  enfin  la  niî'tivnise  mélhoile  dt>  |i<is- 
«oi-  If»s  atîimrmx  1  an.  ou  do  leur  I  ivor  !«s 
ïiic-  iiilircs  à  Tf  au  Iroido,  Uiiiis  le  rnotueiil  où 
iîs  r<  lit ri'ût  du  travail  et  sont  efi  sueur.  O  i 
<J<  .i  t  (Jm  ic  iiicWre  louif'  son  altention  à  éviter 
t«>     IfS  (  t_'s  coiisc!»  de  maladies. 

TRANSPLANTATION.  —  SynoDyme  «le 
I>l .  I  iita^'ioij.  l'oy.  co  mot. 

^  >«:ue  o|>éralioii  qui  amène  si  soiivuiu  la 
111  oîl  des  viens  arbres  et  toujours  leur  al- 
^iAi  lilisseinenl,  esl  favornl»!*'  à  l'accniisseiiUMl 
^f_  s  jeunes,  i)arcu  qu'elle  les  place  dans  une 
tie'rro  meuble  et  nouvelle,  où  leurs  racines 
'  >  ih' treiit  facilement  et  trouvent  des  sucs 
â.iL»ondauLs. 

Il  est  des  plantes  (jui  craignent  plus  la 
r  i-  -ir>  jtl  tnt:ition  que  iJ'auirt's.  J'ai  eu  SOio 
<i' indiquer  ce  fait  à  leur  article 

Si  les  arbres  levés  dans  les  bois  n^olTrent 
pas  autant  de  ch  .ix  es  favorables  &  la  li  i  is- 
l^lantatioo  que  ceux  des  pépinières,  c'est  que 
l'empAteroentde  leurs  racines  est  moins  cod> 
si<  It'ral)Ie.  Plus  on  trniis[ilante  souvent  le 

fileat.  et  plus  cet  empàleuicul  s'étend  j  aussi 
es  arbres  résineux,  les  plus  incertains  de 
tous  l\  la  roï  iise,  sniit-ils  chan.,'6s  de  place 
tous  les  aiis,  pendant  les  (rois  premières 
«ooées  de  leur  vie«  dans  les  pépinières  bien 
conduites.  Voy.  Plaivt,  Pik,  bATM,  Gmik- 
VAiER,  Ir  et  Mélèze. 

TRAQUENARD.  —Piège  destiné  h  prendre 
los  renards,  les  loups,  les  !>!  iiciux  tl  li'S 
fouines,  el  liont  les  cultivateurs  voisins  des 
forêts  doivent  être  pourvus. 

TRAVAIL.  —  loblrument  d'nssujctlisse- 
lueiil.  11  se  compose  de  quatre  piliers  do 
bois  entre  lesquels  on  attache  les  chevaui 
f>our  les  ferrer,  s'ils  s>)-\[  vicieux,  ou  leur 
faire  toute  autre  opéraLiou  pour  laquelle  il 
est  nécessaire  d'eni|)échcr  leurs  mouvements 
et  de  leur  ôter  toute  défense.  A  l'ai  lr  dd 
celte  machine  ou  peul  aisémeut  mainiuiiir 
un  cheval,  l'enlever,  le  suspendre  suivant 
Iv  besoin.  C'est  ee  qu'on  appelle  mettre  un 
cbevai  au  travail.  Voy.  Assuettib. 

TRAYON.  —  Bout  du  pis  d'uue  ehèvre  OU 
d'une  vache  que  l'on  pn  sse  entre  les  doigts 
pour  en  faire  sorlir  le  lait. 

TRÈFLE.  —  La  trêflei,  dit  M.  E.  Jacgue- 
miu,  sonl  sans  contredit  les  («lus  précieux 
de  tous  les  fourrages  à  iauciier.  Ou  eu  cuU 
live  de  trois  espères. 

I.  Le Irêfle rouge, \ii[A{is  important  de?  trois, 
demande,  comme  leiuai»,  un  sol  lurl  riche 
et  bien  pn-paré  ;  sa  présence  indique  même 
d'une  mauière  certaine  que  la  terre  esld  iis 
uu  Ijon  état  de  culture  el  qu'elle  rcgini  de 
bon  fumier.  Pour  bien  réussir  il  a  he.^Ma 
•l'une  aiujée  chaude,  un  [n  u  humi  le,  mii- 
toul  au  printemps,  el  d  une  terre  qui  depuis 
10  à  15  ans  ait  toujours  été  proiôndémenl 
labourée  et  richement  amendée  tous  les  3 
à  '*  ans.  Pour  faire  une  pareille  terre,  quaud 
on  ne  l'a  pas,  il  faut  comnuMiei  r  {larla  mar- 
ner, puis  lui  donner  des  labours  profonds  et 
des  iumures  aboud  u)tes,  car  la  marne  oe 
saurait  rempiacei  ic  l'uuiicr.  Les  (rrr^'S  lé- 
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gèrrs,  peu  profondes,  ne  donnrnt  d.>  ]>onnps 
récoltes  de  Irèlle  que  dans  les  années  hu- 
mides. Une  fois  la  terre  rendue  telle  qu'il 
convient  qu'elle  soit,  vous  [mtnoz  vous  as- 
sur*  r  de  bonnes  et  nombreuses  coupes 
trèfle  on  semant  d^abord  du  coixa  ou  dr!« 
pommes  de  ti  rrr  ,  qnf^  vous  fumoroz  forto- 
luent,  l'année  d'ensuite  d  j  froment  et  la  3* 
année  de  Torge  mélangée  de  trèfle,  que  vous 
couperez  l'antiée  suivn-it*';  on  mi- m- 
core  du  Irèlle  avec  le  froment  pour  le  couper 
la  3*  année.  Vous  aurez  ainsi  une  sucei'ssioti 
i!  f)oiinr's  rérolles,  et,  à  la  ûn  de  tout  cela, 
du  trèllc  en  abondance. 

C'est  surtout  quand  le  sol  est  pIntAt  src 
qu'humilie  qu'il  faut  «r^ner  le  tièlli'  avec 
une  céréale,  ali;i  «iu  ellc  le  protège  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  jeté  des  racines  assez  profondes 
pour  qu'il  |>uisse  se  prolé;;er  !iii-ii:<>(tH'. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  indisj)en5abh;  que 
le  sol  soit  propre,  car  les  mauvaises  herbes 
par  .  i  nnenl  la<  iicmcnt  à  étouffer  Ic  trèfle  la 
première  année. 

Le  trèfle  a  cela  de  commun  arec  les  pois, 
qu'il  ne  vi  nt  (Mrc  re-i  mé  sur  le  nuhue  ter- 
rain que  lous  les  six  ans  an  |)lus,  surtout  si 
ce  terrain  ne  lui  convient  pas  parfaitement. 
On  sème  à  la  volé*'  depuis  février  jus  pinu 
cummeucemenl  de  juin,  15  h  2*)  kiiogram* 
mes  par  hectare,  après  avoir  bi^n  émîetiéle 
sol  pour  l'  ilerrer  le  trèlle.  Surloiit  ne  recou- 
vre/ la  semence,  qui  esl  si  petite,  que  do 
(lui  lques  li;^nes  de  terre,  en  faisant  passer 
légèrenicfit  la  innse.  Lo  irélle,  do  rn<^nie  que 
toutes  les  planlos  fourragères  à  faucher,  doit 
être  semé  fort  épais.  SI  c'est  dans  nnc  cé- 
réale d'hiver,  il  est  indispensable  de  herser 
fortement  avant  de  semer  ;  si  le  temps  est 
humide,  on  herse  légèrement  après  I  ense- 
mencement, ou  bien  l'on  >(  liorn"  h  passer 
hi  rouleau.  Si  c'est  dans  uu  ma('uage,on  sème 
d'abord  la  céréale  et  on  l'enterre  ;  poison 
sème  le  Irèlli',  rim  l'on  recouvre  légr-remeni. 
loi  le  trèUea  manqué  par  suite  de  sécheresse 
ou  à  cause  des  puces  de  terre,  on  resème 
ajiiès  «pjc  la  céréale  a  été  enlevée  et  le  ter- 
rain préparé.  Quelle  que  soit  la  nature  du 
terrain  que  Ton  destine  au  trèfle,  il  faut  le 

âypser.  Celte  «»pératiou  se  fait  moitié  iuiiné- 
ialcmeiit  après  la  .seuiaille,  el  l'autre  moitié 
au  printemps,  lorsqu'on  n  a  plus  à  craindre 
de  gelée.  On  Inen  on  y  rénaiid  fies  cendre.<ç, 
de  la  chaux  cali  inée  et  du  jus  d'élablc.  Le 
trèfle  ronge  peut  occuper  hi  sol  on  an  ou 
deux  ;  si  on  vent  l'y  laisser  deux  ans,  on  fai' 
bien  d'y  niellre  \i%  de  trètlehlanc,  ainsi  que 
de  la  semefice  de  ray-grass  et  d'autres  herbes, 
;urloul lut .,i|ne  |(.'  irètle  <loil  servir,  la  se- 
conde année,  de  pâturage  aux  animaux. 
Pour  faire  du  foin  ae  trèfle,  il  faut  faucher 
nn  |>eu  a\anl  la  norai^rin.  on  ayant  bien  soin 
que  les  feuilles  ne  se  détachent  |Miint  ;  pour 
cela  on  ne  le  remue  pas  pendant  les  chaleurs 
de  la  journée,  et  surtout  on  ne  le  rentre  que 
lorsqu'il  est  bien  sec.  il  y  a  plusieurs  procé- 
dés de  des^itTjttnn;  le  plus  usité  consiste  k 
réjiandre  U.-^  javelles,  h  retourner  plu^ii  nrs 
fois  avec  une  fourche  ou  avec  le  manche  du 
râteau,  et  h  ini'ttr«*  en  bocc«»tlu$  qu'on  ro« 
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tourne  jusqu'à  co  qu'elles  soienl  assez  sè- 
ches pour  |>ouvoiren  former  des  las  de  di- 
mension ordinains  puis  dus  grands.  On  ob- 
tieirt  ainsi,  lermc  moyen,  11,000  kilo^^ram- 
IBL'S  (Itî  fourrage  vert  par  l»e';lare,  ou  4  à 
5,000  kilogrammes  do  loin,  100  kilùgr.  vert 
font  20  à  i2.j  kilogr.  ser. 

Pour  avoir  du  la  bonne  semence,  il  est 
r6<  ivssiiro  «le  somcr  mu*  un  sol  •sec  plutôt 

fqu  juiinido,  où  le  trèfle  .no  se  couche  pas, 
«t  de  la  prendre  sui  la  seconde  coupe.  Lors- 
qu'elle est  arrivée  à  matui  it«'  1 1  qu'elli;  est 
)  ûarfailemeiit  sèche,  on  la  bat  couinie  on  bat 
le  colza,  sur  de  grands  linges  étendus  par 
terre,  eti  f  hoisissanl  pour  cetie  opérahon 
un  jour  de  béchrrcsse ou  dégelée.  Les  tôles 
«yanl  élè  ainsi  délucliées,  on  les  met  au  so- 
leil ou  <îans  un  l'our  lùi^èrement  ctiaulfé 
i)0ur  qu'i.'lk's  achèviiit  de  séclier,  et  on  les 
iNlt  de  nouveau  au  fléau,  ou  bien  on  les  fait 
passer  sous  la  meule  d'un  moulin. Iiuilo  ou 
ù  plaire.  0:i  (•liliout  de  UUO  a  1 ,000  ki!u,^i  am- 
inés de  semence  par  heclare.  Si  le  sol  est 
riclic  et  converirthlemont  prépaié,  le  li  illi' 
donne  uno  coupe  l'autoiuiie  du  1  auuée  où  il 
a  été  semé,  et  deuv  booues  coupes,  même 
trois,  l'année  suivante. 

Les  ennemis  du  trèfle  sont  les  souris,  ks 
limaçons,  la  sécheresse,  la  miellée  et  la  cus- 
cute, qui  quelquefois  détruit  en  eolier  la  2* 

coupe. 

II.  LttrifUblanc  sert  principalement  à  faire 

les  [lAuirages  atliticicls.  Bien  moins  exigeant 
que  lu  rOiioC  iuus  lo  rapport  du  lei  iain,  il 
s'accoiamode  surtout  des  terres  argileuses 
et  sab'cusi'S.  Ses  racines  ranipenl  plus  près 
delà  suiTaceUu  soi,  ce  qui  lail  que  les  la- 
bours [  l  olonds  lui  sont  moins  nécessaires* 
Il  duif  plusieurs  aiinres,  s'cImvo  moins  que 
Je  rouge,  niius  et oil  plus  louilu  et  suppoito 
mieux  la  sécheresse.  Le  meilleur  est  de  le 
soiuer  (10  à  12  kilog.  par  heelare)  avec  les 
céiéales  d'été,  orge,  avoine  ou  seigle,  dans 
la  rotation  suivante  :  1"  année,  forte  funiure 
et  colza  ;  2'  .innée,  froment  ;  \V  pois  ou  len- 
tilles; avome  méléu  de  Irèlleblanc  aveu  ou 
sans  gra m iru'os,  coupes  ou  pAlurage pendant 
h  ou  5  ans.  l*our  enterrer  la  sniM-nrc,  (ilii^ 
petite  encore  que  celle  du  trelle  rouge,  il 
sutiit  de  passer  bien  égalumoat  le  ruu- 
leai. 

La  semence  des  graminées  ou  des  herbes 
que  l'on  sème  avec  le  trèfle  blanc,  quaudon 
veut  avoir  de  bons  pâturages,  demande  en- 
core aion)s  de  terre  pour  ia  recouvrir  que  le 
trèUe  lui-même.  On  réiiand  d'abord  la  se- 
menue  du  treflu^î^  («u  9  kilog.  par  hectare)  ; 
puia>,  en  égale  quunUié,  c<-lic  Uui»  herbes  \ 
après  quoi  l'on  pa&ae  lu  rouleau.  Les  herbes 
que  l'on  cli'Msil  <tf  jnelérunce  sont  les  ra;^'- 
i^ra^s,  lu  ducijle,  Éu  biom  ',  la  lopecure,  la  lé- 
tuque  et  le  fléau.  On  plAlre  dans  le  cas  où 
l'on  veut  fa u(  lier. 

III.  Lelrcfle  tncarnui  craint  le  froid,  mais  il 
s'accommode  très-bien  d'un  sol  sec,  sableux 
et  môme  pauvre,  Aussi  ne  donne-t-il  qu'une 
6uulucuupu,  aucommencemuiil  du  printemps, 
et  est-il  moins  aimé  des  bestiaux  que  les 
deux  espèces  précé Juntes.  11  ne  faut  guère. 


par  hectare,  que  20  kilos  de  graine  pure  et 
«0  h  50  de  graine  en  gousse,  seings,  a}>rès 
la  moisson  des  céréales,  sur  les  chauims 
rouipus  ou  fortement  hersés.  Cnnanie  la 
coupe  du  trèfle  incarnat  est  In  s-précoc*-*,  oo 
peut  le  faire  suivre  iiumédiatemenl  de  poat- 
mes  de  terre,  de  maïs,  de  sarra.^in,  de  nullct 
ou  de  betteraves. 

TKÈFLK  DES  MOUCHES,  TaÈFU  msQtt 
Yoy.  MÉLiLOT. 

TREILLE.  — On  appelle  ainsi  la  vig  ie  j  j. 
lissadée  contre  un  murou  contre  un  truiUa^i . 
Par  celle  disposition  le  raisin  mûrît  plust.'t, 
est  |)kis  savoureux,  plusgros,  pluscolor  .ei- . 
Ces  avantages  sont  dus  au  moindre  iioiLbrt; 
des  feuilles  qui  ne  nuisent  pas  aux  elTeb  di- 
rects du  soleil,  et  uuand  ils  sont  coulre  des 
murs  au  puissant  abri  de  ce  mur. 

Après  les  treilles  contre  les  murs,  ce  sont 
celles  en  allées,  dirigées  du  levant  au  cou- 
chant, qui  donnent  le  meilleur  raisin. Celuide 
celles  en  berceau,  du  moins  de  leur  partie 
supérieure  pendant  au-dessous  des  feuilles, 
jouit  moins  des  nv.-iiit.n^^os  ct-dessiis» el  est 
par  conséqui'iil  iiilëricur. 

Dans  plusieurs  vignobles  de  France  oo 
tient  ."itissi  eu  trcilli-  les  vignes  dfstiné*^ I 
donner  uu  viu,  el  uu  sVn  trouve  bien  ;  c'est 
même  celle  méthode  (|ue  je  crois  plusée^ 
noiniqne  et  ^éiu-i  d» ment  la  nir  illenn»,  re- 
Jalivcniunlà  i'auuiaiauce  dis  produiia  colu- 
binés  avec  leur  qualité. 

Qiiani!  elles  sont  bien  palissadécs,  les 
treilles  font  toujours  ornement,  ce  qui  j>er* 
Hiel  d'eu  établir  dans  toutes  les  sorteadejar> 
din  ;  cepend;uit  c'est  dans  les  potagers  qa'oa 
les  place  oïditiairement. 

Pour  obtenir  d'une  treille  abondance  et 
beauté,  il  faut  la  surveiller  (Tendant  tout  l'éié, 
ne  [toiiit  laisser  de  nouveaux  bourgeons orui- 
tre  dans  l'aisselle  des  feuilles  ;  écarter  ut  non 
supprimer  les  feuillesqui  géiie;it  l'aeti  ju  du 
soleil  sur  les  grappes  etc.,  etc.  C  esta  Xiio- 
meiy,  village  voisin  de  FoDlaioebloaa,  qu'il 
faut  se  rendre  pouriuger  des  avanta.:e<  î • 
celle  surveillance.  Je  vieosde  dire  qu  ii  taat 
écarter  et  non  enlever  les  feuillos  qui  géncot 
l'action  du  .^nl.  il  p.irce  que  partout  on  f  ut  k 
contraire.  Lui  fruits  cei>endant  senourn^scoi 
autonl  par  les  feuilles  que  par  les  racto«s; 
en  t  iilever  une  grande  quantité,  c'est,  outre 
la  déjterdition  de  séve  qui  se  lait  par  Ici 
blessures,  nuire  au  grossissement  el  à  la  s»* 
veur  des  raisins. 

TKLMBLE.  Vfttj.  Prlpuer. 

ÏKtZ.  —  Sable  de  nier.  Fey.SAMJt. 

TIUr.OlSKS.  —  Tenailles  avec  lc5quH!« 
les  niai  et  liaux  déferrent  les  chevaux  ei  ci>u- 
peut  les  clous  avant  de  les  river.  Ils  s  en 
servent  aussi  poor  sonder  le  pied  par  le  puK 
veinent. 

TUKiONELLB.  Foy. FENCGBéB. 
IKIMÊNIA.  —  Variété  de  fromml.  fiy. 

Froment. 

THIOLET.  Voy.  Trèfle. 

TRIQUE-MABAME.  Voy.  Onrty. 

TttOCART.  —  Instrument  de  «.hirur^pe 
vétérinaire,  formé  d'uoe  lige  d'acier  rooile, 
portant  un  tnanchet  et  terminé  par  vm 
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puiiite  triangulaire  ;  de  Ih  le  nom  tli;  ti  ois- 
fjHiirls,  d'où  «'Si  venu  f»?M-  corrtifiliiin  colui 
de  trocart.  Celte  tij^y  csl  coiileiiui-  dans 
uoe  canule  ci  cuivre  ou  en  argent ,  doDl  M 
cap^cili''  e\nrl<Muor)t  proporlionn«^e  à  son 
vuliime  s'aiièlé  à  l'origine  de  la  pointe 
qu'elle  laisse  tout  entière  à  découvert;  l'au- 
tre extrémitf'Mit'  la  canule  oortc  un  pavillon. 

TROCHÉE.  —  Réunion  ucs  liges  qui  pous- 
sent sur  nn  arbre  coupé  ri>z  de  terre  ou  re- 
cépé. 

TROÈNE.—  l'Iiuilc  du  la  t'uuiille  des  jnsmi- 
nées.  Ce  joli  arbrisseau  ,  commun  dans  leâ 
bois,  s'élève  nu  plus  h  G  pieds.  Ses  branches 
i>ont  nouibreuses,  menues,  souples  et  plian- 
tes, garnies  de  fcuillesopposécs,  lisses*  sim- 
ples ,  ovales  alIon.L;('i's  et  poiiitin  s  par  les 
extrémités, sansdenls,termessui  iIl?,  (pieues 
courtes,  et  ne  tombent  point  dans  les  hivers 
dotix.  St  s  lleurs  en  ç:riip|)es  terminales  ,  un 
peu  pyramidales ,  serrées  cl  bien  garnies, 
paraissant  enniaî  et  jnin.sontpelUcsel  blan- 
elles.  Aux  grap[i*'s  fleur*;  sucrèdenl  des 
gra[)pes  de  baies  rondes,  charnues,  lisses, 
noiresdans  leur  malurilé,  contenant  chacune 
<{untrp  inriii  i-;  ru;  .'u^'n^es.  11  a  une  va- 
riélé  fi  femties  puimchéea  de  blaiu:  ;  (>t  une 
autre  à  ftuiUti  panachétê  de  jaune.  Elles  se 
perf»élnt."it  par  les  rn.trroltes,  on  [lar  l'écus- 
son  sur  le  Troène  commun,  dont  on  trouve 
beaucoup  de  plant  dans  les  bois  et  les  haies. 
L'-  troène  soutlVi-  l>M'iseau,  et  e^l  suscepti- 
ble de  diverses  toruies. 

TROGOSSITB.  —  Genre  d'insectes  de  Tor- 
dre des  i  tilécpptères,  dnu'i  l  'piel  se  ran^cc  nt 

t)lus  de  trente  espèces  dont  deui  iuleressenl 
es  cuUi valeurs,  auxquels  leurs  larves ,  qui 
▼  ivent  di'  blé,  de  f.iriiir  ri  dr  p.iin  ,  r,ni>;fnt 
quelquefois  des  pciie;s  du  quoique  impor- 
tance. 

C'est  principaleii  ont  dans  le  uiiili  que  la 
larve  du  trU(josstle  caraboi  le ,  i|ui  y  est 
connue  sous  le  nom  de  tadetle ,  exerce  ses 

ravnges. 

Les  moyens  de  destruction  indiqués  à 
l'article  cliaratieon  s'ap|)liquent  compléte- 
menl  à  la  cadelle  :  ainsi  j'y  renvoie  le  lecteur. 

TROL'SSK-PiED.  —  Machine  d'assujettis- 
sement des  animaux.  C'est  une  bande  de 
cuir  ou  espèce  de  sangle  de  (iO  à  70  centi- 
itièttes  de  l  ongueur,  portant  une  Ijoucle  à 
1  un  de  ses  bouts  et  des  trous  h  Tautre.  Pour 
s'en  servir,  OD  lève  un  pied  de  devant  au 
cheval ,  on  embrasse  avec  le  Irougse-pied 
l  avant-bras  et  le  paturon  lléchis  l'un  sur 
l'autre;  00  boucle  le  lien,  on  le  serre  au 
dccjré  convenable,  et  l'on  ôte  ainsi  h  l'animal 
la  facilité  de  frapper  du  pied  de  derrière  du 
même  côlé.  Voy.  Assujkttir. 

TI  BERCULES.  —  Certains  végétaux  con- 
verlisscnl  leurs  racines  ou  plutôt  leurs  tiges 
f  t  leurs  rameaux  souterrains  en  lulx  i(  ules 
cil-  diverses  grosseurs,  dnii'?  l(»«(]Mi  ls  la  vie 
tle  la  plante  semble  se  coii*  enti  er  a  mesure 
qu'elle  se  relire  des  parln-s  aériennes.  Tulle 
fsî  11  piotnino  de  terre,  telles  sont  enf're 
les  racines  charnues  de  lu  patate  ,  du  lopi- 
naïubour,  de  roxaliscrcnata.Ccs  ttibereuhs, 
ié|»ari^s  at  remis  en  terre,  forment»  de  r.ou- 
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velles  plantes ,  mais  seulement  au  moyen 

des  yeuT  <iont  ils  sont  pourvus  ,  et  qui  ne 
sont  que  des  rameaux  à  I  état  rudioientaire. 
Quand  les  tubercules  sont  gros  et  pourvus 

do  plusieurs  yeux  .  on  peut  le<;  couper  en 
autant  de  mort  (  nu  \  qu'il  y  a  d'yeux  ;  chacun 
de  cciix-fi  produira  une  tige. 

TI  K-CHIEN.  Vol/.  CurrniQUB. 

TUFErX  {Soi.).  Vuy.  Sol. 

TULIPE.  —  Plante  de  la  famille  des  lilin- 
cées.  Avant  d'enirrr  dans  Its  délai!?  df*  la 
cultur  '  de  cette  plante,  qui  au  siècle  dernier 
a  excité  tant  d'enthousiasme  dans  le  monde 
horticole,  nous  croyon<;  devoir  donner  Ii^h 
signes  distinclifs  de  la  beauté  de  celte  lli.uu , 
qui  jouira  toujours,  sinon  de  rengoueincnt. 
au  moins  dr  rndinir.itinn  [lar  la  variétii  de 
ses  couleurs  et  l  éléganue  de  son  port. 

On  désire  que  les  feuilles  soient  de  gran~ 
denr  niovcnne  :  r\\v  !r':ir«  Ixirds  soient  on- 
dulés ,  (  l  qu  elles  >  étendent  horizontalement 
pour  former  uu  tapis,  plutôt  que  do  s'élever 
verticalement. 

La  lit  ur  doit  f>niii  r  un  grand  calice  bien 
proporiionné  dans  toutes  ses  dimensions,  uo 
pou  évasé.  S'il  <'St  allongé,  s'd  <'st  raffonrci  ; 
s  il  «  si  trop  étroit,  ou  trop  renflé  par  le  bas; 
ii  op  resserré  et  pointu,  ou  trop  évasé  par  le 
bord  ;  ce  sont  des  dillormités. 

Mais  la  fleur  ne  peut  tenir  cette  forme 
agréable,  et  ses  proportions  régulières,  que 
de  C'  II'  s  de  ses  pi'r.i'f^.  S'ils  sont  étroits 
vers  h  ur  base,  le  fond  du  calice  sera  serré 
et  mal  arrondi  :  s'ils  sont  pointus  è  leur  et- 
tréiiifté,  le  calice  sera  trop  déi  nnpé  nn  trop 
étroil  parie  bord;  s'ils  se  replient  ou  se  ren- 
versent en  dehors,  lu  caliee  sera  trop  ouvert 
et  trop  évasé  :  s'ils  sc  rélli'flnsseiit  en  de- 
dans, ou  s'ils  prennent  la  forme  d'un  cuil- 
Icron,  le  calice  sera  trop  fermé,  et  sans  éva> 
sèment,  et  même  perdra  sa  fornie  de  calici-  : 
si  les  trois  pétales  intérieurs  sont  plus  étroils 
que  les  extérieurs,  la  fleur  est  trèsnléfec- 
tm  IIS,  ;  I  'i[ir)  si  les  pétales  sont  d'une  étcdfe 
mmce,  la  tleur,  ne  pouvant  soutenir  les 
rayons  du  soleil,  passe  en  |)eii  de  joufs.  Or 
une  b(dle  tuli|»r-  dnit  noîi-sciileiiieiit  subsis- 
ter assez  longtemps  (au  moins  dix  ou  douze 
jours)  pour  que  le  fleorisle  ne  regrette  pas 
ses  soi  is  (jui  ncseraietit  p.ivés  qucparuno 
jouissance  momentanée  ;  mais  elle  doit  con- 
server jusqu'à  la  fin  Téclat  et  la  beauté  de 

srs  (  oulciirs,  ce  qui  »  sl  impossiI)Ic  avec  (les 

pétales  maigres  qu^  dessèchent  prouip- 
temcnt. 

Lorsque  les  étamines.au  lieud'étrebrunes. 
sont  jaunes,  c'est  encore  un  petit  défaut. 
Mais  les  couleurs  sont  le  point  le  plus  im- 
portant ;  ce  sont  elles  qui  mettent  le  prix  A 

une  tulipe. 

Celle  (lui  est  jaune  ,  sans  mélange  d'au- 
cune couleur,  ii  est  d'aucune  valeur.  Si  ce- 
pendant elh*  était  i>ien  laite,  et  si  la  plaute 
était  bien  proportionnée  dans  toutes  ses  par^ 
tics,  elle  pourrait  èln' admise  comme  peu 
commune  ;  car  il  e>l  rare  que  les  lulii>es 
jaunes,  fort  vigoureuses,  ne  soient  pas 
liautes  de  tiges,  et  que  les  pétales  ik-  soient 

pas  étroits  et  pointus.  Quelquefois  il  arrive 
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que  ile  belles  tulipes  déjiéuèrenl  m  tulipes 
enlîèr«iuiMit  jaunes,  ou  panachées  de  rouge 
sur  un  ^ran  l  f  i  ni  jaune  :  elles  sonl  mépri- 
sables; mais,  on  les  changeant  de  lerrain» 
souvent  elles  recoamnt  leur  première 
beauté. 

Les  tulipes  enlièrenieat  rouges  ne  sont 
pas  plus  estimées  que  les  jaunes.  Les  1)1  an- 
ches et  les  vertes  sonl  prisées,  sans  doute  à 
cause  do  leur  rareté;  assez  ordin;iirement 
elles  sont  peu  étoffées.  Les  bleues  sont  les 
|ilus  prt'eieuses  île  toutes. 

Le  nu  l  mç,-i;  de  ces  couleurs,  de  plusieurs 
a  I  !  !  I  '  ^ ,  le  1 0 u rs  diverses  nuances ,  forment 

(ie.s  tulipes  biznrrex  i-l  ilt.-s  tulipes  jxnutvhf'es. 
Les  bizarres  y?  (*fi  'i  fond  tout  Jaune  iont 
rares;  les  ruufji s ,  Mirtoul,  couleur  de  feu  H 
(h  (jrrtiade  ù  fond  hinnr  ,  <;f)n'  rc('lirn  ni'o<; ; 
I»  ^  utrei  bizarres  ont  pluà  ou  ruoins  de 
In  :  <•  ,  suivant  la  beauté  de  Unirs  nuances 
et  (le  kM!i<  panaches,  et  suivant  qtir  leurs 
couleurs  s  éloignent  plus  ou  moins  du  rouge 
commun. 

Pour  1rs  tulipes  panachées,  nenri«;f  s 
ont  établi  des  rèj^les  cl  uiarijut'  des  (rails 
qui  décident  de  l  -ur  prix  et  de  leur  beauté; 
leur  p.uiache  doit  être  par  grands  Irails  di- 
V»  rs,  bieu  cou|)6s  ouséjwi  és  des  autres  cou- 
leurs, sans  prendre  du  fond  fnous  dirons 
ci-aprt  >  ce  que  c'est  que  le  t'o  ni  (ruii;^  (leur 
d''  tulipe);  ou  il  esl  par  fraudes  pièces  cou- 
pies  netlement,  et  no  vient  point  du  fond; 
on  il  est  en  gr.-f  ilr^  I); oïlrr  e  liiiii  tlélai  liée 
de  ses  covdeurs,  el  ne  jirend  pouil  du  fond  ; 
ou  il  est  en  petite  broderie,  net,  el  les  cou- 
leurs pi'[.  (lit  bien  des  deux  cAtés  des  pé- 
tales. U  s  lois,  dont  je  ne  donne  qu'un  ex- 
trait, auraient  besoin  dVtre  interprétées  pour 
le  coiiiuiiin  des  jardinii  is  ;  niais  coniiiio  ils 
ne  preleiidenl  pas  aux  tinesses  de  Tari  ré- 
servées pour  les  grands  fleuristes,  je  leur 
ré]'i'!eiai  r>'  qui  a  C-W-  dit  pai-  Ifs  ri)i'i!l<;uis 
auteurs  qui  aicul  traité  de  la  tulipe,  el  qui 
fera  loi  dans  tous  les  temps.  Une  talifM  sera 
toujours  belle  el  esliiurdjif,  lorsque  ses  enu- 
Icuis,  par  leur  éclal  el  leur  vivacité}  plus 
que  par  leur  multiplicité,  se  donneront  da 
n  li  1  ics  unes  aux  autres  ;  et  îors(jue  s»-s 
couk  tiis  et  son  panache ^erual  bien  lustrés, 
bien  o|tj>osés  entre  eux,  et  relevés  de  beaux 
ti!  K  nùir.>  ou  sonibros  ;  et  que  d'ailleurs  la 
Ueur  &era  d'une  forme  élégante  et  régulière. 

CuLTimB.  Comme  la  passion  pour  tes 
tulipes  e>t  aujourd'hui  modérée,  el  qu'on  ne 
les  cultive  que  comme  les  autres  belles 
flenrs,  sans  enthousiasme  et  sans  passion,  je 
continuerai  à  me  restreindre  à  ce  qu'il  y  a 
d'important  dans  leur  culture,  et  je  n'en- 
tn  rai  point  dans  des  détails  qui  se  trouvent 
tloiis  IfS  traités  sur  cette  tleur,  auxquels  Je 
crois  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf  à  ajouter, 

La  tulipe  se  iiiulliplio  par  les  semences  , 
;  '.  *  'est  le  seul  moyen  do  gagner  de  nouvelles 
variétés.  Mais  il  est  long,  el  n'est  ordiitaire- 
riicnl  prali({ué  i\iui  par  les  fleuristes  de  pro- 
iev>,inii.  <'i  |i;ir  lin  petit  nombre  d'atnatcurs 
iiiiibilicux  d<*  faire  ipielques  gains  préeieux. 
Dan»  une  terre  douce ,  légère  ,  meuble  ou 
rendue  telle  |Kir  un  uiélatige  de  terreau  de 
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couche  ou  mieux  de  feuilles  d  arbrcî  vieui 
et  très-consommé ,  faeoimée  et  bien  | 
paré'",  seniez  en  février  vos  graines  Je  ii- 
lijfcs  en  ra>ons,  ou  à  la  vol<'e,  el  r'-coin;-:- 
les  de  â  ou  4  lignes  de  terre.  Sardw  ft 
semis  qui  ne  produira  (pi'une  seul-  if-:>- 
petile  feuille.  Lorsqu'elle  se  desséih.r,;  ti 
juin,  criblez  un  peu  de  bonne  terre  sur  le 
jeun»»  plmt,  afin  i{ue  les  pi  tiles  bulbes  yjitut 
eiitetiéi.s  U'cnvii-iiii  un  demi-pouce,  etj-.lri 
par-dessus,  pendant  les  grandes  clialoin  di 
juillet  ft  aiiiM  ,  un  peu  de  mousse  ou  if 
paille  brOiiée;  la  même  couverture  dc  i^n 
pas  inutile  pendant  les  fortes  gel -es. 

La  seconde  année,  doiiiii  z  les  nn>fi!''<  ^  ifts 
cl  les  mômes  fagons  à  votre  péjiitnèri'.  U 
troisième  année,  déplantez  les  petits  oi^œt 
e;i  jiiilUM  ;  conservez-îes  en  lieu  sec.  et 
1111  ili  z-les  en  do  nouvelle  terre  enoctoiftà 
un  nouée  et  demi  deux  pouces  de  pre- 
fondeur.  Trnites-les  de  mén'ie  Irs  iiin-'tf 
suivantes  atin  de  les  fortiûer.  I)r|iui'  la  fr'>i. 
sième  année  jusqu'à  la  huitième  ou  nea- 
vième,  ils  ni  iiriiont ,  Ii's  uns  plus  tfti,  le! 
autres  plus  tard  ,  à  mesure  qu'ils  acquer- 
ront la  force  convenable  ;  de  sorte  que  t^ael- 
(pi'-s-nns  seront  des  oiiinnns  furraés  arant 
que  ics  autres  aient  montré  leur  preouera 
fleur. 

Chaque  année,  examinez  les  lleurs  de  tûs 
jeunes  élèves;  arrachez  et  rejetez  lousceui 
dont  les  fleurs  sont  décidément  mauTai»^s; 
ne  conservez  que  ceux  dont  elle?  sont  belle*, 
ou  d'une  bonne  espérance.  11  j  eu  a  trè^-pet 
dont  les  traits  soient  formés  dans  les  pre- 
rnirros  nnnécs.  Ils  ne  se  déveiopjient.  ne  h 
décident,  ne  deviennent  constants  (Uni It 
|)lupart  qu'avec  Tâge  et  la  croissance  ;  (NÎI 
dès  leur  preinièrr  floraison  on  P''Ut  enln** 
voir  ce  qu'ils  doivent  devenir.  Observe:  !« 
fond  de  fa  fleur,  c*est*fc-dire  les  plèques  ri^ 
rulnir(.s  ou  ei)  étoile  ipii  sont  :\  la  base  oui 
l  onglel  des  pétales  (qii^  |  pu-s  lleurs  u'ecoal 
)oint).  I>étachex  quelqit  s  pétales  ou,  sut 
es  détacJit'f,  enlevez  avci;  r<«(i^li'  on  îutre' 
ment  k  pellicule  qui  couvre  cette  [«rtii 
épaisse  et  comme  cbarnne.  Si  la  pellicoled 
cette  subslanfx'  .solide  qu'elle  eouvre  sont  de 
même  couleur,  il  faut  attendre,  el  bien  espé- 
rer des  floraisons  suivantes.  Si  elles  sont  i« 
eoiileurs  difTércnles,  par  rxcinple  la  wHi- 
cule  blanche,  et  la  chair  jaune,  ou  u'uv 
autre  couleur;  vous  pouvez  compter  que 
cette  couleur  de  la  partie  intéric  in  in  i'ii-n 
dans  le  panache,  et  espérer  plus  ou  mmu 
suivant  qoe  Textérieur  des  nlaque$  deœeit* 
rera  plus  ou  moins  distinct  de  fa  coalauriC 
du  panache. 

Enlin  vous  donnez  rang  avec  les  oignoa» 
formés,  et  vous  cultivez  de  mi^me  vos  oi- 
gnons do  semence,  lorsqu'ils  ^onl  »s^i 
forts,  el  que  vous  les  ju^^ez  dtp' '  5  delw* 
être  associés,  sans  trop  vous  inquiéter 'K* 
variations  auxquelles  le  lerrîiiii  >  î  h  imi'é- 
rature  de  la  saison  les  rendent  pltu^  sujeb 
que  les  anciens  oignons. 

Au  mois  d'octobi e  ou  de  uuvi  irlire.  '»l»^>tt* 
rez  à  9  ou  10  pouces  de  proloudew  OBt 

planche  de  terre  Ié0èr«y  saliloDiwu»i  il 
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qualité  inédiuere  (  «^elle  qui  o  été  occupée 
p»r  des  jacinihes  on  <l<?s  renoncules,  ou  d^d- 

li'pq  flp'tr';,  roMvif>ril  bien  à  l.i  luli(i('),  K'ant 
bien  drossée  el  f<i(;onnéc,  nlontex-y  à  C 
pouces  de  profondeur,  et  h  i  de  dislance, 
vos  oi;çnons  ;ivi' ■  ww  rhcvilb»  arron'Iie  et 
mn  (tointue  par  son  extrémité,  «tîn  qu'il  n'y 
ml  poiDt  de  vide  sous  Toignon.  On  mieux 
foinllez  u!)e  planche  h  G  pouees  de  |>r(»ibn- 
di.'ur,  cl  jtilez  sur  les  côtés  les  terres  de  la 
fouille.  Donnez  dans  le  fond  un  petit  labour  ; 
el  si  le  terrain  n'est  pas  assez  lé^r-r,  uiélez 
(lu  sable  gras,  ou  du  terreau  de  couches  ou 
de  feuilles  d'arbres  vieux  et  très-consommé. 
Ktant  bien  Hiieiiblie  el  nnie,  onloni  ez-y  vos 
uignons  à  Heur  de  terre;  njeiez  j^r-dessus 
les  6  pouces  de' la  terre  (li  qui  émit  sortie 
de  !.i  IV)iiiI!i>,  et  dressez  bien  an  lAlean. 

Il  n'e>l  |>as  nécessaire  d'avertir  de  planter 
en  I lignes  droites,  el  de  dispo^^er  les  variétés 
de  laron  (|ue  les  fleurs,  par  la  diversité  des 
couleurs  et  des  [lanailies,  se  donnent  un 
éclat  réciproque,  et  fassent  remarquer  clia- 
(  une  sa  beauté  particulière  :  pour  cela  il 
faut  les  é.iqueler  en  place  coujuie  dans  les 
boites  où  on  les  renferme.  Cet  arrangement 
de  variétés  est  plus  une  atlaire  d<;  ^oûl  que 
de  règles.  Penilanl  l'hiver,  il  no  sera  pas 
inutile  de  jeter  un  peu  de  litière  sur  la 
|ilanclie,  moins  contre  le  Iroid  que  les  tnli- 

tes  craignent  peu,  que  contre  les  pluies  qui 
attraient  et  [ilomberaieiit  trop  la  fi  rre,  si 
elle  n'est  pas  de  qualité  meuble  et  légère. 

Depuis  que  les  lulii»  '^  s0!it  mises  en  plaee 
jusqu'à  ce  qu'elles  s"ient  en  Ik-ur,  elles  ne 
demandent  pas  d'autre  soin,  à  moins  que  le 
printemps  très-sec  n'oblige  de  leur  donner 
(juel<|ue  arrosenunt.  Lorqu'cllos  seront  en 
lienr,  vous  étendrez  du  cdlô  du  soleil  une 
toile  attachée  à  <les  cerceaux  ou  des  écha- 
las  dis|>osés  solidetn(Mit  de  façon  qu'elle 
soit  beaucoup  |)lus  élevée  que  les  (leurs,  et 
qu'elle  les  dérefnle  (1rs  rayons  du  soleil  qui 
abréguraieul  beacuiip  la  durée  de  cet  agréa- 
ble spectacle  ;  il  faut  retirer  la  toile  pendant 
In  nnil  et  dans  les  temps  couverts.  Mais  il 
iaal  uiclliu  par-dt.ssns  la  toile,  ou  lui  sul>- 
stituer  une  toile  cirée  (h  moins  qu«;  cette 
toile  ne  fasse  une  banne  bien  lendue)  dans 
les  temps  de  pluie  qui  ruuie  lan  ileurs  plus 
•   promptement  que  De  ferait  le  soleil. 

Pendant  la  lloraison ,  vous  observerez  les 
tulipes  qui  oui  acquis  qui  lque  nouveau  trait 
de  beauté,  et  yous  marquerez  celles  dont 
vous  voulez  recueillir  la  graine.  sunt 
I celles  dont  la  lleur  est  cramoisie,  uu  appi  o- 
cbant  du  pourftre,  ou  du  violet  foncé,  ou  de 
riucarnat  ;  dont  le  fnn  l  est  grand,  bleu,  '«u 
blanc,  ou  bleu  et  bl.inu  ,  el  dont  les  étatni- 
Des  De  sont  |><*inl  Jannes.  )  Quelques  culti- 
vateurs, aussitôt  rjuelles  sont  délleuries, 
rompent  les  pistils  atiu  que  la  .>ève  nourrisse 
iilus  I6l  le  nouvel  oignon  ,  que  des  granics 
uutiles.  D'autres ,  dès  ce  même  temps,  dé- 

(1)  Celle  proruiidciir  de  six  pouces,  qui  eonvlent 

dans  les  icrres  lé>;cres,  |iourrail  èliT  trop  gnindis 
tiaii»  les  icrraiiiâ  qui  oui  du  corps,  où  4  uu  6  |miu- 

cet  de  itebiMieer  tttfHscDt. 
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plantent  It-.s  oignons,  et  prétende  ,i  quo  celte 
pratique  onipèehe  les  liilipes  de  dé^^énêrer, 

Mais  i'uSiir^e  le  plus  coiuniurf  est  de  ne  les 
déplanter  iju'en  juin  ou  juillet  t  lorsque  lea 
feuilles  sont  jaunes,  ou  môme  conimenccnl 
à  sé(  her.  On  les  e\|»ose  sur  un  pla'i.'lier,  ou 
sur  des  tables,  dans  un  lieu  aéré,  el  à  Vuia- 
bre,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez  sees  pour 
être  I  I  iilei  niés. 

Aussilût  que  les  oignons  sont  secs,  les 
uns  les  noltuient  des  peaux  et  dos  restes 

desst'  ije  la  bnlbe-niè;e ,  et  séfiarent  les 
Cîtioux  ;  les  autres  dtl'erent  jusqu'au  tcoips 
de  la  plantation  :  (]Uelipies-uns  font  celte 
0|iéralion  veis  la  lin  d'aoAl,  et  renietteul 

dès  le  contmeiieemeut  de  septembre  en  terre 
les  caïeux  faibles. 

tj  s  petits  c  iienx  attachés  par  leur  base 
au  ;(0s  caïi  ti  qui  | mduira  une  Heur  l'année 
siiivanle,  et  (|ui  sont  plus  ou  moins  nom- 
bn-nx.  suivant  la  force  et  les  di.^positions 
prolifères  de  l'oignon  dont  ils  provionneut» 
sont  le  second  uiov>  n  de  multiplier  les  tu- 
li  I  s,  beaucoup  plus  prompt  que  les  se- 
Uiences.  Il  ne  nuilli])Iic  jias  les  variétés, 
mais  seulement  b  s  individus  des  variétés 
existantes. 

On  li  s  p'ante  en  pépinière  à  2  pouces  de 
dislnnce  les  uns  des  autres,  cl  h  une  pro- 
fondeur convenable  l\  leur  grosseur,  de- 
puis un  (  «un  e  jusqu'il  trois.  Les  uns  lleu- 
riront  et  se  lornieront  dès  la  |)remière  an- 
née ;  les  autres,  les  deux  années  suivantes. 
On  les  retirera  de  la  |  épinière,  et  on  les 
placera  avec  les  gros  oignons  ,  lorsqu'ils 
feront  en  état  d'y  ligurer. 

I.cs  tulqies  sont  sujettes  à  varier  d'une 
année  à  l'autre,  el  [dus  souvent  h  dégénérer 
qu'à  s'embellir.  Les  auteurs  eu  indiquent 
plusienis  causes,  dont  la  (]ualité  du  terrain 
me  paraît  la  pins  vraie  ;  car  cet  accident  est 
fort  fr(''ouent  dans  les  terres  fortes,  substan- 
1  M  lles,  numides,  funu-es  ou  engraissées  ré- 
cemment, d'où  les  oignons  tii  cnt  une  nour- 
riture grossière,  indij.,N'ste  et  trop  abon- 
dante. Il  est  rare  au  contraire  dans  les 
terrains  de  salde  léger,  et  de  qualité  mé- 
diocre ,  qui  Iburnissent  aux  tulipes  une 
nourritnro  légère,  line,  di  liée,  qui  se  di- 
gère d'autant  mieux  que  le  soleil  pénètre 
aisément  et  échaulle  ce  terrain. 

Il  y  a  des  lulipes  liAlives,  qui  lleurissent 
dès  lu  ciiiiiiuencement  de  mars  ,  des  tulipes 
tardives,  qui  ne  lleurissent  qu'en  mai ,  et 
des  tulipes  intermédiaires  qui  llcuriss'.'nt  eu 
avril.  Chacune  de  ces  espèces  a  des  variétés 
de  diverses  couleurs,  nuances,  mélanges, 
panaches.  Il  y  n  encore  des  luli[ies  doubles, 
ou  plutôt  semi-doubles.  (|ui  uni  jusqu'à 
25  ou  30  pétales  iné^^aux,  ei  qui  portent 
graine.  Quoif^uo  l'on  estime  peu  cette 
espèce,  et  qu  on  la  iilante  ordinairement 
en  bordures,  ou  isoli  e  sur  les  plates-ban- 
des, on  ne  peut  di.seonvenir  qu'elle  a  de 
jolies  variétés,  «pii ,  bien  airangées  en  ni.ts- 
sif,  l(»ruicnl  un  émail  a^iéaide. 

La  tulipe  noinuiée  Duc  île  Thol  est  fort 
basse  ;  sa  lleur  u  a  aucune  des  uualilés  de* 
belles  tulipes.  Ses  pétales  sont  tort  étroitS| 
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rouges,  bordés  de  jaune.  Son  ménle  con- 
siste à  fleurir  avant  totitM  le»  antres,  et  à 

être  odorante.  Qufliiiit'S  tnlires,  surtout 
entre  les  hâtives,  ont  un  peu  d  odeur,  mais 
faillie  dans  notre  climat. 

TUMEUR.  —  Toule  N-iillie  contre  iioture 
qui  se  forme  sur  un  animal  ou  sur  un  végé- 
tal porte  généralement  ce  nom,  maïs  cepen- 
dant elle  en  prend  souvent  un  particulier. 

Ainsi  les  tumeurs  des  végétaux,  selon 
<iu'elles  sont  produites  par  une  extraTttsion 
tie  laséveou  par  la  pi«ji"ir*'  d'nn  insecte, s'ap- 
pellent loupe  ou  gale.  Yoy.  ces  mots, 

Les  tumeurs  des  animant  outre  les  deux 
dénominations  ci-dessns  se  distinguent  en- 
core par  celles  d'exoslose,  poireau,  ois^nou, 
furoncle,  farcin,  hernie,  Wsl**,  squirre, 
phlegmon  ou  ab<  es.  Vmj.  tous  o  s  mots. 

TUMEUR  AU  PATUHON.  —  Les  poulains 
qui  vont  au  vert  par  une  température  cons- 
tamment humide  sont  sujets  h  cette  maladie. 
Elle  attaque  aussi  quelquefois  les  chevaux 
qui  se  trouvent  sous  la  même  tnflttsnce,  et 
ceux  qui  pendant  l'hiver  niarclie'i!  fréquem- 
ment dans  la  neige  fondue  ou  sur  un  terrain 
mouvant.  Elle  commence  par  un  gonflement 
de  tout  l(>  l  'iln'O'i.  Le  clii  val  ressent  alors 
de  vives  douleurs  qui  ne  lui  permellenl  pas 
d'a|. [Hiver  h  terre  le  pied  malade.  Le  seul 
moyen  de  le  soulager  est  de  fair»-  nirtrir  la 
tuini  iir  le  plus  prn.nplemenl  possible  en  la 
frottant  tous  l.  s  jours  avec  de  la  graisse 
d'oie  ou  de  porc.  L'alu  rs  (  rèvo  ordnutire- 
meiit  sur  le  boulet,  et  quelquefois  sur  le 
côté  ou  le  devant  de  la  couronne.  I!  en  sort 
une  humeur  brune  et  fétide  qui  fait  mourir 
la  peau.  Si  le  lambeau  ne  tombe  pas  de  lui- 
même,  il  faudra  le  couper  avec  des  ciseaux, 


et  étendre  tous  les  jours  de  l'onguent  vert 
sur  la  plaie. 

TUNNEL.  —  Cnml  souterrain  de  dessè- 
chement. Voy.  Dessécuemest. 

TURNEPS.  —  Variété  de  rave  beaucoup 
plus  large  que  longue.  C'est  la  grctsse  rate 
aplatie  ou  rabioulr.  Vofj,  R*ve,  Natet. 

TUTEUR.  —  Bâton  d  une  grosseur  t  l  a  une 
épaisseur  Tariabïe,  mais  toujours  très-droit, 
dont  on  fait  usn-e  dan^  1  jardins  et  les 
pinières,  pour  soutenir  les  piaules  faibles, 
rendre  droits  les  jeunes  srbres  <^ui  pousseal 
mal.  Toute  espèce  de  bois,  des  qtr'il  «-^t 
droit,  est  propre  à  faire  des  tuteurs;  ce{.eii- 
dant,  quand  ils  sont  d'un  usage  habituel  et 
d'une  grandeur  importante,  it  est  bon  qu  ils 
soient  comme  les  échalas,  en  châtaignier, 
en  chône  ou  en  frêne  refendu,  c©  qui  les 
rL'ii'l  plus  durables. 

Pour  qu'ils  puissent  s'enfoncer  aisément 
dans  la  terre,  on  aiguise  l'exIréiiiSlé  inlt- 
rienre  des  tuteurs. 

C'est  fréquemment  une  sage  précaution 
que  d'interjioser  un  petit  tampon  de  mousse 
entre  le  tuteur  et  l'arbre  qui  lui  e-l  a.  to''. 
afin  d'éviter  les  suites  de  la  corapressiou  et 
du  mouvement  produit  parle  Tent. 

De  quelque  liiiuleur  i  t  i^rnsseur  que  soient 
le<!  tuteurs,  il  faut  tendre  à  prolonger  leur 
durée  on  les  mettant  à  Tabn  de  la  ploie, 
dans  un  lieu  sec  el  aéré  lorsqu*ils  ne  serrent 
plus. 

TYPHUS.  —  Maladie  putride  très-conta- 
gieuse, qui,  de  loin  en  loin,  fait  périr  des 
milliers  de  bestiaux,  surtout  de  bèit  ?  h  cor- 
nes, et  contre  laquelle  il  n*a  pas  encore  été 
trouvé  de  remèdes  efficaces,  roy.  Enioom. 


U 


CRÉDO.  "  Genre  de  plante  de  la  iamille 

du  cIniU|ii:.:non.  «trnt  [iln^ieurs  esp^ce>^  t'or- 
menl  les  jdanles  paraMles  les  plus  nuisibles 
h  ragricullure  ;  ainsi  c'est  h  la  présence  de 
ces  clianipignons  que  sont  dus  le  charbon, 
la  nielle,  la  cloi|uc,  les  maladies  des  pom- 
mes de  terre  el  de  la  vigne.  Voy.  ces  roots. 

URINE.  —  On  sait  que  l'urine  est  un 
eieellont  engrais  lorsqu'elle  est  répandue 
siu*  les  champs  et  les  prés.  En  effet,  Tana- 
lyst'  'ju'on  a  faite  do  ce  liijuideanrouvé  que 
iVau  n'y  entrait  que  pour  neui  dixièmes, 
et  que,  pour  le  surplus,  il  se  oomposail  do 
phosjdiate  et  de  muriale  d'ammoniaque,  de 
sulfate  cl  de  carbonate  de  potasse  et  do 
soude.  Cependant  on  voit  trop  souvent, 
dans  les  raui|i;igiios,  [terdro  sans  profit,  soit 
par  négligence,  soit  par  paresse  ou  par  igno- 
rance, ce  moyen  d'ajouter  à  la  rîcnesse  des 
récoltes. 

Un  bon  cultivateur  emploie  l'urine  pour 
arroser  ses  prés;  h  cet  effet,  il  la  mélange 
avec  une  certaine  quantité  d'eau,  et  la  fait 
ii.iiisporter  aue-i  dans  des  tonneaux,  oui  la 
répandent  sur  ses  champs.  Une  plancliette 
placée  derrière  le  tonneau  reçoit  Teau  qui 


s'en  échappe  par  une  ouverture  ét  la  lait 

rejaillir  au  loin.  Dans  ce  but,  il  recueille 
dans  un  réservoir  commun  toutes  les  urîues 
sorties  des  établi  et  des  écuries;  il  réunit 
pour  le  môme  usage  les  eaux  d»'S  fumiers, 
qui,  dans  l'indifférence  ordinaire  de  ik» 
cultivateurs,  sont  le  plus  souvent  perdues, 
entraînées  par  les  pluies,  et  s'éoouleol  sur 
la  voie  publi(|ue. 

11  est  un  autre  usage  plus  avant^eux 
peut-être  à  faire  de«  nrine<;.  «  "  de  les  ver- 
ser sur  la  masse  des  tuL  iters,  ou  bien  de 
faire  des  amas  de  terres  ou  de  narne,  sor 
lesquels  on  les  répand  ;  ces  terres  s'imprè- 
gnent ainsi  du  sel  des  urines,  el,  trausi-iv- 
tées  ensuite  sur  les  champs  tous  les  deut 
nu  trois  mois,  elles  deviennent  un  fam:er 
véritable. 

USTENSILES  D'AGRICULTURE.  —  Ce 

nom  s'anplique,  en  .tgriculture.  à  tr»ut  »v 
qui  sert  a  la  culture  un  aux  opérations  U'éô>- 
nomie,  et  qui  ne  se  range  pas  parmi  les  ou* 
tils,  les  instruments,  les  machines. 

Ainsi  un  crible,  un  i>aiiier,  une  claie,  sont 
des  ustensiles;  une  terrine,  un  pot,  nu 
seau,  un  tonneau,  un  arrosoir,  etc.,  en  sont 
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encore.  Il  en  est  de  mt^iie  dos  paillassons, 
d<-s  ioi[es  h  ombrer,  des  sacs,  etc. 

Une  exploitation  runin'bien  rangéo  doit 
être  pourvue  de  tous  les  ustensiles  néces- 
saires; car  c'est  le  moyen  d'économîjer 
beaucoup  de  temps  et  bonucoup  de  bras. 
De  plus  un  maitre-valel  doit  être  spécialc- 
ineot  chargé  de  leur  surveillance,  c'ost*à> 
dire  de  les  mottro  ontro  Ips  mnin<;  des  ou- 
vriers au  mouieut  du  besoin,  cl  de  les  re- 
prendre pour  les  serrer  lorsque  l'ouvrage 
est  fini;  car  c'est  le  moyen  do  les  faire  dun-r 

f>lus  longieitips,  ou  au  tuoiiis  d'épargner  les 
rais  de  réparation. 

Oiaque  pays  a  des  ustensiles,  comme  des 
outils,  comme  des  machines  qui  lui  sont 
particuliors.  Arant  de  lui  eo  substituer  d*att- 
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très  apportés  des  pa\s  étrangers  ou  uécrils 
daot  les  livres,  il  iaut  bien  étudier  leurs 

avantages  et  leurs  inconvéni<mts;  car  les  ré- 
sultats de  l'expérience  ne  doivent  pas  ôtre 
repoussés  légèrement. 

Il  serait  bon  que  tous  les  ustensiles  sus- 
ceptibles d'être  peints  à  l'huile  ou  goudron- 
nés le  ftissent  pour  assurer  leur  conserva- 
tion, et  que  les  autres  soient  choisis  avec  un 
tel  soin ,  que  leur  durée  devienne  la  plus 
loDgue  possible. 

Comme  nous  avons  décrit  h  leur  article  les 
ustensiles  les  plus  généralement  eniiiloyés 
en  France,  nous  croyons  pou  voir  nous  dispen- 
ser d'entrer  ici  dans  de  plus  ioogs  détails  sur 
ce  qui  les  concerne. 


V 


VACHE.  —  La  vache  est  certainement 
Tun  des  plus  utiles  présents  que  Dieu  ait 
faits  à  l'homme;  elle  est,  en  enVf,  l'une  des 
bases  de  notre  richesse  agricole.  Vivante, 
c'est  une  mère  productrice,  une  ouvrière 
comme  le  bœuf,  une  nourrice  aux  mamelles 
abondantes  et  dont  le  laitiireud  mille  formes 
pour  s'accommoder  h  nos  besoins,  à  nos 
goûts  capricieux  niôiiie.  Elle  est  souvent  à 
elle  seubi  la  fortune  sufUsaule  de  tuule  une 
famille. 

Choix  (Vune  tache  propre  â  îa  reproduction. 
Nous  avons  donné  au  mot  IIace  bovine  les 
caractères  distinctifs  des  races  améliorées 
de  cetl»'  espèce,  mais  ces  caractères  s'fii  pli- 
quent  plus  partieulièreuienl  ans  tauicaux  cl 
aux  Ixeulli. Cependant,  h  tout  bien  considérer, 
le  choix  que  I  on  fait  du  père  est  d  une  im- 
portance moindre  que  celui  de  la  mère.  Eu 
effet,  tous  les  éleveurs  sont  unanimes  pour 
dire  que  la  vache  reproductrice  doit  pos- 
sédai des  formes  avantageuses  et  jouir  d  une 
santé  parfaite,  alin  ([uo  l'aecouplemeut  puisse 
produire  des  résultats  heureux. 

Henry  Vline,  chirurt^ieu  anglais,  hoanuti 
de  science  et  d'expérience  en  agriculture, 
nous  dit,  en  parlant  de  la  vache,  que  le  bassin 
ou  cavité  formée  par  la  réunion  des  hanches 
ou  du  croupion  doit  être  grand,  afin  de  faci- 
liter le  part.  Si  ce  bassin  est  petit,  la  vie  de 
la  mère  et  de  son  fruit  seront  en  danger.  La 
grandeur  du  bassin  se  reconnaît  à  la  largeur 
sles  hanches  et  de  l'espace  compris  entre  les 
cui&ses.  La  laideur  des  reins  est  loii^ours 
nroportioooée  à  celle  de  la  poitrine  et  du 
bassin. 

La  tète  de  la  vache  doit  être  petite  ;  le  part 
en  est  plus  fiieile.  Sa  petitesse  présente  en- 
core d  autres  avantages,  et  ordinairement 
die  annonce  quu  l'animal  est  de  bonne  race. 

6i  la  femelle  est,  à  proportion,  plus  forte 
qiif>  le  iii.lle,  le  [irotbiit  sera  amélioré.  Ainsi, 

rkr  exemple,  SI  on  donrie  de  petites  brebis 
un  gros  bélier,  les  agneaux  ne  seront  pas 
.•^ijs'-i  bii'ti  faits  (|U<î  les  in  lividus  dont  ils 
dc-M;endruat;  mais  bi  l'on  doiuie  de  fortes 


brebis  à  uu  petit  bélier,  les  formes  des 
agneaux  y  gagneront. 

Clinr  nous  dit  encore  :  La  meilletire  mé- 
thode [lonr  améliorer  les  formes  des  ani- 
maux consiste  h  choisir  une  femelle  bien 
faite  et  plus  forte,  h  proportinn,  <juo  l"  m<1le. 
L'amélioration  re|<ose  sur  ce  principe,  quo 
la  faculté  que  }>ossède  la  mère  de  fournir  da 
la  notirrilnre  à  son  petit,  est  pro|)0rlion- 
nelie  à  i^a  taille  et  à  la  facilité  de  se  nourrir 
que  lui  donne  une  constitution  robuste.  Le 
volume  du  fœtus  est  ordinairement  propor- 
tionné à  la  taille  du  i>ère;  ainsi,  lorstjue  la 
mère  sera  comparativement  plus  petite,  la 
quantité  de  nourriture  spra  insulHisante;  l'é- 
lève en  souUrira,  et  les  formes  de  son  corps 
manqueront  de  proportions.  Hais  si  la  mère, 
par  sa  taille  et  au  moyen  d'une  santé  vigou- 
reuse, peut  suflire  et  au  d<'là  h  la  nutritioa 
du  fœtus d*un  mâle  plus  peiii  ({u'eile,  le  dé- 
veloppement se  fera  bien  mieux.  Une  femelle 
forte  a  une  plus  grande  quantité  de  lait,  et 
son  petit  reçoit,  après  sa  naissance,  une 
nourrittirc  plus  abondante. 

Le  croisement  est  la  méthode  la  plus 
prompte  pour  se  procurer  ^es  animaux  qui 
aient  de  forts  poumons;  il  sufTil  de  choisir 
des  femelles  u  uue  race  de  grande  taille, 
ayant  les  formes  convenables,  et  de  les 
mettre  avec  un  in;^1c  l'une  race  plus  |»etite, 
mais  bien  fait.  Au  moyen  de  ce  croisement, 
les  poumons  et  le  cœur  prendront  un  plus 
grand  ai  croissenient,  [lar  «uiti  il'une  parti- 
cularité (jui  a  lieu  dans  la  nuii iiioa  du  fœtus 
et  qui  fait  que,  dans  cette  circonstance,  il  y 
a  une  [)fus  grande  prof>ortion  «le  sang  dis- 
tribué aux  poumons  au'à  aucune  autre  partie 
du  corps;  et,  comme  la  forme  et  la  grandeur 
du  thorax  ^o-it,  pour  ainsi  dire,  modelées 
sur  les  pouiiious,  il  s'ensuit  que  ces  im- 
menses poitrails  que  Ton  remarque  sunt  le 
produit  d'un  croisement  avec  des  femelles 
plus  grandes  que  It-s  mâles.  Cependaul  ce 
princifM  a  une  limite  dans  la  pratique;  car 
nn  cnnroit  qu'il  pourrait  être  porté  à  un  point 
tel,  que  le  corps  ne  serait  plus  eo  proportion 
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avec  la  force  dos  nuMiibres,  cl  que  l'animal 
fininiit  par  ùlrc  lrc>-g<>ué  dans  sos  mouve- 
niciils.  Aussi  doit-on  en  rostteiiidrc  cncor0 
plus  ra"[i!ii  alioii  pour  les  aiiiiiianx  dont  on 
exige  de  l'activité,  (fue  pour  ceux  qui  sont 
destioés  h  la  noiirriliire  de  l'homme. 

On  pfttt  trouver  do?  Lnemiiles  d^s  ticu- 
rcux  etrels  des  noisoinents  dans  des  races 
•  «iméliorées  do  clx  v/iux  et  de  porcs  en  Angle- 
terre. Les  racc'^  de  <  în  vaux,  «lans  ce  pnvs, 
doivent  leur  grande  siinriiorilé  au  croisc- 
meot  d'étalons  hanit  ^  'ci  arabes,  de  taille 
movennc  :  et  c'est  <li'  l  iinr^irlation  des 
grandes  juraenls  de  Flandre  di  is  ce  pays 
que  datent  nos  bonnes  races  do  chevaux  iio 
tr.T't.  Les  formes  de  iio<;  [mrrs  ont  aussi 
beaucoup  gaj^né  par  le  croisement  du  petit 
vr^ral  de  la  Chine. 

Quoiqu'il  soit  important  (ramt'-lioror  une 
race  iudigène»  il  y  aurait  de  l'imprudence  à 
vouloir  augmenter  sa  taille;  car  la  taille  des 
animaux  est  ordiFinirprtic  it  adaptée  au  sol 
et  au  climat  qu'ils  habitent.  Les  animaux 
sont  de  forte  taille  partout  où  la  noiirritoni 
est  riche  ot  ,'d)i Tidanlc,  jinrrt*  rpie  leur  nr- 
croissenient  a  été  nroportionrici  à  la  quantité 
de  nourriture  h  laquelle  ils  sont  habitués 
depuis  plu"iieiirs  générations.  Là  où  la  nonr- 
lilure  est  chétive,  les  animaux  sout  petits 
et  s*en  ressentent  en  raison  du  plus  ou  du 
moins  :  ainsi,  la  grande  race  do  moutons 
qui  prospère  dans  tes  marais  de  Lincoln , 
))'érirait  de  ffilm  sur  les  montagnes  du  pays 
de  Galle«. 

De  râ(je  auqttel  il  convient  de  faire  saiitir 
1rs  génis$es.  Quelques  personnes,  nous  dit 
M.  Dontliaslr.  ICI  >iiiiiiandentde  ne  lais^T 
saillir  les  génisses  que  lorsqu'elles  ont  acquis 
tout  le  développement  dont  elles  sont  sus* 
ceplihies,  c'esl-n-dire  vi  i  s  l'.lar  dc  trois  ans. 
Je  conçois  que  ce  devrait  Cire  un  point  fort 
important  pour  celui  qui  s'attacherait  h  ob- 
tenir une  race  de  ^ratido  tail!ç.  I.^  s  lii'MijsM's 
entrent  eu  chaleur  bien  avant  d'avoir  ])ris 
toute  leur  croissance  ;  il  est  certain  qu'elles 
prennent  plus  (!••  Inillr.  îorsqiriiii  li's  i'oi'i  c  à 
retarder  colle  iiremiére  portée;  il  est  curtaia 
aussi  que  les  animaux  qu'elles  mettront  an 
mfinilo  itans  la  suite  participeroiit  à  celte 
qualité»  et  que  ce  moyen  peut  ûlre  em^tloyé 
effieaoemeni  pour  relever  une  race.  Mais  en 
n;';M('cianl  à  sa  juste  vnl'Mit'  l'avanlauf  d'une 
forte  taille  dans  les  vaches  liiilières,  on 
trouvera  que  cette  [irai iquc  firésenterait  bien 
plus  iriiKonvénienl  que  d'utilité;  car,  en 
avant  soin  de  ne  pas  élever  le  premier  veau 
<f  une  vache  <|ui  n  porté  fort  jeune,  et  de 
cesser  de  bonne  heure  de  traire  la  mére,  la 
béte»  ni  ses  productions  postérieures  n'en 
seront  pas  moins  bonnes  laitières  pour  cela, 
et,  à  la  (ailli>  prés,  cria  ne  diuilDUera  eo 
rien  les  qualités  de  la  race. 

"Presoue  partout ,  ré|)oque  du  premier 
accouplement  esl  abandonnée  à  la  nature, 
et  l'exjiérience  démontre  que  la  pratique 
eontraire  présente  le  très -grave  inconvé- 
nif*'il  CI indaintier  h  un»-  vli'iilité  perpé- 
tuelle un  grand  nombre  de  génisses  dont  on 
«  laisié  passer  les  premières  chaleurs  iiaus 
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les  faire  saillir.  D'ailleurs,  celte  pratiqua 
serait  très-peu  éconoiuiqur' ;  car,  si  u:ie 
vache  faisant  son  pre  nier  V(  à  trcnl--  lu 
a  coûté  100  fr.  h  cidui  qui  l'a  éfev.  i',  r  e 
lui  «îu  coiKera  bi'>n  i)rès  d>'  200,  d  .us  !«•  va* 
où  elh*  ne  mettrait  bas  qu'è  quatre  ait>.  En 
ciTof.  in  lépen  laumierd  du  relanJ  de  j<i  i  >- 
sauce,  (pii  esl  une  perle  ré -Ile,  el  de  h  j  r-f- 
longation  des  chances  d'acciiJcnls  qii 
sont  cofivfrfes  iiar  auctin  produit,  la  géiii>s^ 
constiiiiiui  ra,  ilaiis  sa  qualriètiie  annéf-,  :>u 
moins  autant  d'aliments  qu'il  en  a  ikllu  ^jar 
l'élever  jusrpi'à  r.*ii'"  fin  trottf"  mois.  >i  !i 
béte  esl  vendue,  li  faudra  ilonc  que  l'éle- 
veur en  trouve  un  prix  double  |)Ottr  être  ii)- 
demnisé  de  ce  relard,  et.  In  con^ervr-.  U 
devra,  pendant  loulc  la  vie  de  la  vache,  U 
considérer  comme  lui  ayant  coûté  on  prix 
d'acliat  double. 

Quant  ÎJ  l'anjéJioration  des  races  de  bétes 
h  cornes  d»»stinéi,'S  à  fournir  principalemeat 
des  aniinati\  de  travail,  c'est  n-i  qn  fin 
)>ourrail  le  fdus  ndsonnableiuent  faire  en- 
trer, comme  considération  Importante, 
la  (  lillc  des  animant  df  ^tiiu'N  à  l.i  r*  pr^v 
duction  el  leur  slruclure  extérieure,  parce 
(lue  c'est  surtout  sous  le  rapport  de  la  foret 
(les  nnitrinnx  tjn'il  facile  do  (ri">aT'»r 
des  indices,  du  moins  probables»  dans  lèf 
formes  les  plus  apparentes  du  eorpa  et  ém 
nieinhn-s. 

Cependant,  ici,  comme  dans  ce  qui  a  rap- 
port aux  vaches  laitières,  le  produit  en  tn- 

vail  ne  doit  (tas  i*'tt  o  m  li.  i,'  par  une  consom- 
mation disproporlionitée  ;  et  souveol  des 
bœufs  de  médiocre  taille  pourront  firodinr», 
rcfntivenient  h  In  quantité  d*.'diii)(.-'iis,  une 
quunlilé  iiroportionuelle  de  travail  })ius£0«> 
atdéralile  que  des  bmufo  d'une  race  beatt- 
coup  plus  grande. 

Chaleur t  gestation,  pwrturilioH.  Siof 
nous  arrêter  aux  détails  nombreux  et  pfens 
d'intéiél  que  M.  Grognier  a  insérés  dau>  la 
Maison  rusiique,  uous  dirons,  d'après  ce  pro- 
fesseur; Que,  dans  le  cours  ordinaire  de* 
lois  de  la  nature,  les  signes  de  chaleur  dans 
la  vache  se  manifestent  au  commenceoj'-Dt 
du  printemps,  en  mars  ou  avHl,  ou,  plus 
tard,  (l  ins  les  mois  de  juillet  et  d'août.  i)K 
recounail  la  chaleur  aux  signes  suivanUrU 
vache  néglige  de  paître,  elle  a  l'œil  égaré, 
nez  au  vent,  elle  esl  agitée  el  soureni  r\\* 
se  jette  eu  bondiî.sanl  sur  les  b»p»!f<i.  Su 
contre  l'ordinaire,  une  .  vache  moairait  de« 
s  -,'nes  de  chaleur  trop  fréquents,  c'est  OM 
marque  assurée  de  sa  mauvaisf^  qnahté 
comme  reproductrice,  et  l'on  d.  vrail  tirer- 
cher  h  s'en  défaire. 

La  durée  de  la  gestation  est  de  neuf  mois 
environ  ;  quelquelois,  chez  des  vaches  plus 
ilgées  el  robustes,  elle  dure  dix  el  lioaia 
mois.  On  a  remanpié  que  h  durée  de  la 
talion  esl  un  peu  fiius  loni;ue  lorsque  l«« 
produits  sont  de  l'espèce  mâle,  quelort^ 
ce  s(mt  des  ff  int  lU  *.  A  mi-terme  de  la  .:<'<■ 
tation,  b'  mitknu  iii  du  ventre  e>l  apj>arvHl 
da  is  la  vache  pleine;  les^mouvemeuis  du 
fœtus  s')[!t  alors  sensibles  sur  le  tlanc  ur  it, 
cl,  plus  ie  terme  approche,  plus  il  &e  r^eUis 
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sur  les  muscles  alHlomînaui,  sur  lesquels  il 

n  j  use  ;i  rapiiroclHi  du  vêlage.  M.  Grognier 
pcusc  qu'un  liavail  wodûré  eâl  ulile  aux 
vaches  pleines,  et  que  l'oisiveté  complète 

les  dis[io=;o  h  l'nvortciiipnt  ;  ninis  il  iccfmi- 
macUe  surtout  de  lus  préserver  d"acc  iil«  iils 
et  de  les  traiter  avec  une  grande  douceur.  I.e 
s(>]  (\c  VMahh'  doit  être  horizontal,  e(,  s  il  y 
avait  une  pente,  eile  devrait  plutôt  t"lie  d'ar- 
rière en  avant  que  d'aranl  en  arrière  ;  t-ar 
une  vache  qui  n  son  dcvatil  tr(»|j  relevé  à  l'i'- 
lalîlc  (  st  f  X|M>se(>  a  l  .ivorlemetit  et  m(;uie  à 
la  chute  de  la  iiialrit  e.  Il  t  si  utile  de  iloiiuer 
niiT  vni  li'  s  1  Ji  i  ir^  i'l'S  aliujrii-  -  il'i.ne  di-,i  s- 
tiuii  f.inle:  les  racines  et  tubuiciilfs,  ^ous 
foriur  de  soupes  ou  debuvécs,  doivent  être 
substituées,  nn'-si  •^ouvt'nl  (pi<-  puj-Mui  ,  au 
foiu  et  h  la  paille.  Si  la  leiiielle  porle  puur 
la  première  lois,  on  lui  manie  les  itis  de 
temps  h  autre,  pour  la  disposera  su  laisser 
traire  et  teter.  Ouaml  on  .se  propose  d'élever 
les  produits  comme  lu^u-s  de  travail,  on  doit 
cesser  de  traire  vers  le  se(>tiènjc  uiois  ;  mais, 
si  les  veaux  sont  destinés  a  la  houclieriu,  on 
ne  cesse  qu'aux  approches  de  la  i)arliiritîoo. 
Lors(pio  le  terme  approche,  on  isole  les  va- 
ches et  on  leur  donne  une  bonne  litière.  Il 
est  bon  de  faire  remarquer  que  les  ramitiants 
ne  manifesieîit  jias,  aux  approches  de  la 
«nrturitioii,  des  signes  au.-«si  sensiblts  que 
essolipèdos.  Les  vaches  employéos  pendant 
a  gestation  aux  travaux  agricoles  doivent 
ôrre  dételce^  deux  mois  avant  rai»|>arilion 
des  signes  piéi  ursiurs  de  la  parturilion, 
dont  on  connaîtra  le  terme,  en  ayant  soin 
de  tenir  note  de  ré|)0(pie  de  la  saillie.  La 
Tache  n'a  pas  besoin  de  tant  d'espace  que  la 
jument  :  elle  se  tourmente  beaucoup  moins 
et  reste  plus  Iranquillé.  11  y  aurait  danger  de 
la  placerai  côté  dune  autre  qui  ne  serait  pas 
à  terme;  car  cette  dernière  pourrait  avorter 
par  un  mouvement  physioloiji(iuo  d'iroita» 
lion. 

L'étable  doit  être  projire  et  bien  aérée  j 
c'est  par  suite  d'un  préjugé  dé[>lorable,  qu'on 
regarde  l'abondance  du  rumiei,  la  chaleur 
humide,  la  stagnation  de  l'air  cuuime  favo- 
rables au  bétail  et  plus  narticulîèremeni  aux 
vaches  à  terme.  On  les  visitera  tous  les 
soirs,  et,  lorsqu'on  reconnaîtra  les  signes 
d'une  parturition  prochaine,  on  veillera  pour 
administrer  des  secours  au  besoin.  Le  viû 
est  un  très-bon  cordial  è  dooiier,  lorsqu'on 
.«'aperçoit  que  la  parturlllon  est  languissante, 
l  es  |)néiiomène>  de  la  parturition  n<  rmale 
sont  :  1*  le  gonilemcut  de  la  vulve,  d'où  sor- 
tent des  mucosités  glaireuses  mêlées  de 
sang,  [lar  l'eU'et  du  décolleun  nt  de  qm  1i|ug 
partie  du  placenta  ;  2°  l'apparition,  puis  la 
rupture  de  la  bouteille  ou  poelie  des  eaux  ; 
3'  1  api-ariiion  du  lœtus.  qui.  dans  sa  j'osi- 
lion  ndturelle,  a  les  membres  antérieurs  eu 
avatd,  et,  sur  eux,  uu  peu  en  arrière,  la  tôle 
el  retu  nluie  a()pliquées  de  manière  à  for- 
mer un  cône,  ti^ure  la  plus  favorable  pour 
dilater  les  ouvertures  et  franchir  les  obsla- 
clés.  I-fl  plus  grande  dinieulté  est  le  passage 
des  éi>auies  el  de  la  poitrine  ;  mais,  du  UiO- 
meot  où  cet  obstacle  est  fraoehi  par  un  grand 


effort  ûe  m  ^cho,  .o  petit  sort  brusquement 

et  glisse  jusipi'à  terre  sur  les  jarrets  de  sa 
uière  ;  4"  la  rupture  du  cordon  ombilical,  le 
>lus  souvent  après  la  sortie  du  fœtus  et  par 
'elfet  de  la  chute  même,  ou  les  mouvemenls 
du  petit,  quelquefois  par  les  dents  de  la 
mère,  ou,  à  défaut,  par  les  personnes  pré- 
S'USvs.  La  délisraiee  ou  Texpt 1 1 m  du  dé- 
livre suit  de  pr«.s  la  sortie  du  petit.  Si,  comme 
cela  arrive  assez  souvent,  les  efforts  eipul- 
sil"  ,  siiutenus  par  un  breuvage  vineux  aro- 
uiatiâé,  se  pi  uiunj^enl  au  delà  de  vingt-quatre 
heures,  il  faudrait  un  vétérinaire.  Quoique 
nalurelleuieid  uiiijiares,  les  varhes  donnent 
qiu.  lquerois  des  jumeaux,  el  on  peut  présu- 
mer (|u'un  second  fœtus  est  dans  la  matrice, 
loi'  que,  après  une  parturition  normale,  la 
liicie  parait  inquiète  et  néglige  «'omplétement 
le  |)etit  qu'elle  vient  de  mettre  bas.  Des  in- 
dices plus  silrs  sont  les  signes  de  la  parturi- 
tion, même  après  l'expulsion  du  délivre.  11 
peut  s'écouler  plusieurs  jours  entre  la  nais- 
sniïcc  des  deux  petits.  On  a  vu  des  v  irlies 
qui,  après  avoir  avorté  vers  te  cinquième 
mois,  ont  mis  bas,  au  terme  de  le  gestelion» 
un  Veau  bien  portant. 

Le  premier  soin,  aj n  s  la  l  arlurition,  est 
de  laisser  les  femelles  dans  la  plus  grande 
traiHpiillité  ;  car  elles  cherchent  alors  uarin^ 
slinct  la  solitude  et  les  ténèbres.  Apres  les 
avoir  bien  bouchunnées,  on  mettra  deva^ 
elles  de  !"eau  b'.iin(  lie  tiède  ;  car  elles  sont 
ordinaiiemeul  luit  altérées.  Si  la  saison  est 
ri^ioureuse,  il  est  bonde  les  envelopper  d'une 
couverture.  Les  cultivateurs  du  Lyonnais 
donnent  a  leurs  vaches  une  rôtie  au  vin  com- 
posée de  quatre  ou  cinq  litres  de  ce  liquide, 
é(endu  d'un  tiers  d'eau  s'il  est  trop  forl,  et 
d'un  demi-kilogramme  de  |)ain  grillé.  Douze 
ou  (juinze  heures  a[)rès  une  parturition  nor- 
male, on  donne  une  bonne  nourriture,  et 
c'est  bien  alors  que  conviennent  plus  parli- 
culièi  eu)ent  les  végétaux  cuits.  Dans  k.s  |>ay9 
où  le  bétail  pâture  toute  l'année,  les  vaches 
roelleni  bas  dans  les  prairies,  et  lorsqu'on 
les  rentre,  les  veaux  peuvent  déjn  u  ni  lier. 

Soins  à  donner  à  la  mère  et  au  produit. 
Immédiatement  après  la  parturition,  la  vache 
est  I  oussée  par  un  instinct  maternel  à  lécher 
le  nouveau-ué;  mais  il  £iut  surveiller  cettO 
opération  :  car  les  vaches,  en  léchant  leurs 
j)eii(>,  1rs  nior  leiil  qu«  Iqufd'ois  sur  la  croupe 
ou  h  la  queue  ;  elles  donnent  souvent  lieu  I 
des  excoriations  et  k  des  hémorragies,  h 
force  de  lé  lier  le  nombril  du  nouveau-né. 

Les  diilormilés  cougéniales  et  les  produits 
monstrueux  sont  beaucoup  moins  tares  dani 
res])èce  bovine  que  dnn.s  les  autres  espèces 
domestiques.  On  doit  examiner  s'il  n'y  a  pas 
occlusion  des  ouvertures  naturelles,  telles 
que  (  cil  S  d  >  veux,  de  la  bûurhe,  de  l'aïuis, 
de  la  vulve,  etc.  il  est  facile,  dans  ces  pre- 
miers instants  de  la  vie,  de  remédier  à  ces 
accidents.  Si  le  nouveau-né  laisse  passer 
quelques  heures  sans  chercher  à  tèter,  c'est 
qu'il  est  Diible,  qu'il  a  souffert  pendant  la 
gestation  ou  la  mise-bas:  alors  on  trait  la 
mère  et  on  fait  boire  au  petit  le  lait  tout 
cliaud  i  il  serait  bon  de  lui  donner  de  Teati 
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sucrée  ou  miellée,  et,  s'il  y  avait  beauconn 
de  faiblesse,  onailiiiinisticraitdu  vin  cN.uki. 

La  vache  et  son  veau  ayant  bejinmup  moins 
besoin  d'exercice  musculaire  la  jornent 
et  son  |)ouIain,  on  piMil  sans  incoiivt''iii<  iit 
les  laisser  à  l'élable,  pourvu  que  celle  habi- 
tation soit  saine.  Bien  nourrie,  la  "vache  y 

Rroduira  plus  de  lait  qu'au  pàtui m-:  ])(•<  Ui 
uilièrae  jour  après  la  inist -b  is,  on  trail  la 
vache  nourrice.  Celte  épo  im^  coïncide  avec 
celle  où  le  colosfnm  a  fait  place  nu  Inil  de 
la  meilleure  qualité.  Jumai:»  la  laitière  n'est 
si  productive.  Pour  tirer  de  cet  état  tout  te 
parti  possible,  cl  alîn  de -le  prolon^iior,  on 
n'abandonne  au  venu  qu'une  partie  du  lait 
inaiernol,  ou  même  ou  l'en  prive  entière- 
ment, Je  soumettant  à  an  aHaiteiDent  arti- 
ficiel. 

Le  foin,  la  paille,  les  antres  fourrai^os  socs, 
ne  conviennent  pas  aux  vaches  fraîcliM'- 
lées  :  ces  aliments  exigent  trop  do  travail 
des  organes  digestifs  alfaiblis  par  le  vêlage. 
Ce  sont  les  vt'gélaux  cuils,  racines,  lub  r- 
cules,  choux,  autres  fonrr.igos,  en  soufies,  eu 
buvécs,  qui  h  ur  conviennent  éminemment. 
On  les  distribue  avec  mesure,  néanmoins  ; 
car,  en  trop  grande  quantité,  <  etle  nourri- 
ture |)ousserail  h  l'engraissement,  aux  dé- 
pens de  la  production  du  Inil. 

Comme,  chez  la  vache,  les  organes  mam- 
maires acquièrent  un  grand  volume ,  il  s'y 
produit  dans  les  premiers  temps  de  r,>!lai- 
temenl,  m(>me  avant  la  disparilion  du  colo- 
ttrum,  une  telle  abondance  de  lait,  (pie  lo 
pii  s'engorge  et  devient  quel(}ur'fois  doulou- 
reux. Des  abcès  s'y  forment  ;  ils  sont  suivis 
d'ulcères,  de  tislules  ;  d'autres  fois  il  s'y  dé- 
veloppe des  crevasses,  des  pustules.  Un  pré- 
vient ces  accidents  en  trayant  les  vaches, 
d  une  main  douce,  pbi^ieurs  fois  dans  !a 
iournée,  et  jus  ju'a  ce  qu'il  ne  coule  plus  de 
lait,  dût-on  le  laisser  perdre;  eu  lavaul  le 
pis  avec  de  l'eau  émollienle,  et  en  s'absle- 
Oant  dos  corps  gras,  dont  l'etfet  est  de  pro- 
vofijuer  la  suppuration.  Soit  que  la  vache  se 
nourrisse  au  pâtui  ;*;4o  ou  h  l'i-i  ible,  il  est  bon 
qu'elle  soit  sepat  ée  dt'  son  veau,  atin  qu'il 
ne  puisse  la  teter  à  discrétion.  Dans  les  lo- 
calités où  l'élève  du  l»étail  est  bien  dirigé, 
00  fait  teter  les  veaux  à  certaines  heures 
réglées.  Cette  méthode,  qui  est  favorable  fi 
la  santé  de  la  mère  et  de  son  produit,  [>•  r- 
met,  en  même  temps,  deconsorvi^  la  (>oi- 
tion  de  luit  nécessaire  aux  usaues  de  la 
ferme,  ainsi  qu'à  la  vente.  Les  veaux  d'élève, 
destinés  h  maintenir  ou  h  relever  les  fortes 
races,  à  devenir  de  robustes  travailleurs, 
doivent  teter  jusqu'à  six  mois  :  c'est  ce  qui 
se  pratique  en  Auvergne.  SI  la  saison  trop 
avancée  ou  d'autres  circonstances  interdi- 
saient le  pâturage  aux  jeunes  veaux,  lors- 

3u'ils  sont  sevrés,  il  faudrait  leur  donner 
es  boissons  rafraîchissantes  et  les  habduer 
par  gradation  au  toui  i  age  sec  :  on  leur  donne 
du  re.;air)  de  prélérein  e,  jiarce  qu'il  est 
d'une  digestion  plus  facile  et  qu'il  eierce 
moins  la  rumination 

l-<  >  signes  d'après  lesquels  On  juge  qu'un 
Yeeu  mÂle,  d'environ  deux  mois»  sera  élevé 
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avec  succès,  sont,  indépendamment  des  es. 

racl^rns  de  rare  et  d'un  poil  ruu_e  sans  U 
moindre  tacho  :  1*  un  corsaj^e  ailoujjé;  t  ii 
cAte  ronde  ;  3*  les  jambes  droites  et  forlrs: 
l' s  jarrets  larges:  5'  les  ongl-  s  grf.s:  6*  la 
tète  courte; 7*  les  oreilh«s  longues;  â*  led«4 
horizontal;  9*  roriginc  de  la  queue  élevée; 

10"  les  IiaiH'lies  écartéi's. 

Choix  d'une  bonne  vache  laitière.  Le  pro 
priétairc  qui  doit  acheter  ses  vaches  laitiè- 
res, n'introduira  :>is  chez  lui  des  bétes  qui, 
par  l 'tir  taille,  leur  naturel  et  leurs  babita- 
des,  exigeraient  une  nourriture  pins  copieuse 
e!  (ilu>  succulente  ipie  celle  qu'il  pourrait 
leur  fournir,  du  moins  avec  économie.  On 
n'introduira  que  celles  qu'on  peut  faciîemefll 
n  nui  il-;  et.  piiîiu  elles,  on  reconnaîtra  les 
meilleures  aux  caractères  suivants  :  â^e  de ^ 
Il  8  ans  ([(lus  jeune,  elle  n'est  pas  ♦»nrore  mw 
rivée  <à  tout  sou  rapport;  plnsii,'é.-.  olle  |>eiit 
encore  fournir  une  certaine  quantité  de  lait, 
mais  d*une  qualité  inférieure;  elle  coûte 
plus  à  nourrir,  et  dure  moins  loiigtempsi; 
taille  moyenne  ;  tète  mince;   inull  -  p.'u 
évnsé  ;  oreille»  longu  s  el  larges  ;  coni  > 
mincf'S,  bien  polies,  bien  lisses   et  lini  s: 
teil  vif  et  doux ,  exprimant  un  c.iracU  re 
féminin;  encolure  lougue  et  peu  vohn»!- 
n' lise;  fa')on  long;  corps  ovalaire  ;  veiUu- 
voluiiiiueiix  ;  cioupe  ffirt  large,  d'où  r. -u^ie 
l'ap  nrence  d'un  avant-inaiu  étroit  ;  liant  's  s 
écartées,  mais  peu  saillantes;  cuisses  l  on- 
gue'; et  minces  on  ne  voit  jamais  de  n  ,  Ii  •> 
à  <  uisses  épaisses  et  cliar  iu  -s,  à  tète  et  eu- 
co  ure  fortes,  donner  beau*  (»ii;>  de  lait);  la 
queue  longue  et  minci;;  extiéwiiiés  minces 
et  sèches  (ce  nui  suppose  de  pt'lils      :  i  yau 
souple;  poilsdoux  et  unis  ;  —  mamelles  vo- 
lumineuses, souples  et  lii  lîles.  ç.uis  Ot.i  tbv 
ques  (la  durelé,  comme  la  lia*  cjdité  de  ces 
organes,  indiquent  la  |>én'u  ie  du  laîti:  — 
veines  mammaires  Irès-dévclop)  .',  «; -.  creui 
an  milieu  de  l'épini'  dorsale  (<jaaiiti  il  eil 
bien  prononcé,  il  annonce  Tabondance  du 
lait,  <}ui  quelquefois  ne  dure  j>as  luf-n  I  . -^4- 
temps;  quand  il  l'est  inoin';,  le  laîi  u  osl  pas 
aussi  abondant;  mais  il  >e  ;  r 'loni$e  darao- 
tag<>j  ;  ce  sont  les  indices  les  plus  caracléris- 
tiijues. 

Dans  Tordre  de  la  nature,  la  «»écrétioa  do 

lait  commence  h  la  thi  de  chaque  gf^tation, 
pour  liuir  après  lo  sevrage:  c'est  par  une 
mulsion  permanente  et  une  bonoe  nourri- 
ture qu'f>n  conserve  le  lait  aux  vaches  . 
défaut  lie  grands  exercices  musculaires,  les 
lialiitudes  atlaiblissantes  et  la  domesticité; 
et  celle  (pialifé  artificielle  se  fixe  et  angtt;  1 

Kar  transmission  héréditaire.  Un  grand  nom- 
re  do  vaches  ont  conservé  la  faculté  de  doo-^ 
ner  ou  de  retenir  leur  lait  :  c'est  par  la  dou- 
ceur, des  caresses,  et  souvent  des  friandi- 
ses, qu'on  l'obtient;  on  attend,  pour  quel- 
(^ues-u'ies,  (ju  elles  en  sentent  lebesolo  par 
1  engorgement  du  pis. 

Si  on  ne  donne  aux  va<-hes  <|ue  la  quantité 
de  nourriture  dont  elles  < n-t  besiiin  (»our  se 
manilenir  en  s  uité,  on  verra  leur  lait  dimi- 
nuer pai  degrés  Cl  tarir  entièrooieot.  (Test 
l'excédant  de  la  ration  d'entretien  qui  four- 
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nit  les  matériaux  de  Tabondante  eicrétion 

Mi.nnmaire  hors  le  tt  rn[)s  Jo  iioiiici>;.sago, 
C«Uti  alimenlaliou  siuabuiiJanlc,  cii^joaiit 
tin  surcroît  d'activité  digcsiive  et  assimila- 
tfiri  ,  doil  étro  choisie.  La  |>.iil!i'  ot  le  gros 
ibiu  ue  couvitîQueul  [ms  aux  laitières.  Ou  les 
nourrit  au  vert  ou  au  sec,  ou  des  deux  ma- 
nières, mémo  simull.uit'iiieul  et  dans  tr<uto 
î'auuée.  Il  est  avat.taiicux  de  varier  luur 
nourriture  :  elles  mangent  avec  fil  us  de  plai- 
sir, (lîgèreut  iiiieiix  cl  ^l'i  rètent  jtJds  do  l;iit. 
La  sécrétion  e:>t  lavorisco  par  \*i  rufios*  le  si- 
lence et  une  demi'Obscurité.  Une  nourriture 
tout  h  fait  sècho  n-  «  oiivii -it  milleiuenl  aux 
v.-ichcs,  même  (lendaiit  l'tiivur  ;  elle  luurdé- 
plnil,  los  échauffe,  les  dispose  k  des  affec- 
tions yastrique?;,  et  toujours  diininut;  le  lail. 
Il  faut  uécessairemeut  s'approvisionner  i 
pour  l'hivernage ,  de  racines  fourragères. 
C  esl  |)Ciidant  l'hiver  que,  par  une  Ixiritio 
alinjeiitation,  ou  s'assure  une  provision  de 
lait  |)0ur  1<>  printemps  et  l'été  suivant.  Si 
les  vaches  étaient,  pendant  l'hiver,  exclusi- 
vement nourries  au  sec,  il  ue  faudrait  pas, 
au  retour  de  la  belle  saison,  h  s  mettre  brus- 
quement À  rus.'ir^*-  des  végétaux  frais.  Le 
passage  subit  et  absolu  de  l'Iierbe  au  foin 
serait  danj:ereux  ;  c'est  l  ardejjrés  que  toute 
transition  doit  être  ménagée. 

Quariil  li  s  vaches  rei^oivent  la  ration  ci- 
après  iiiiJitjuée,  elles  donnent  un  liei>  plus 
de  lait  (|ue  lorsqu'elles  en  sont  m  ivées. 

Pour  une  vache  à  Init  du  poids  de  300  ki- 
loi^rauimes,  la  ralioi»  se  compose  de  soupes 
iiutes  avec  des  racines,  comme  pommes  de 
terre,  betlerave-î.  raves,  soit  méhmgées,  sf)it 
séparément,  suivant  ce  que  l'uu  a  de  plus  a 
sa  disposition. 

Voiri  eoiriment  on  prépare  ces  soupes  en 
biver.  Dans  une  chaudière,  assez  urande 
^ur  contenir  la  quantité  nécessaire  d'après 
Te  Dontbf  o  de  vaches,  on  riu  t  de  l'eau  a-^ez 
pour  ({ue  la  chaudière  et  les  racines  ue  brû- 
lent pas  ;  mais  pas  trop,  pour  ne  pas  délajer 
cette  nourriture.  On  met  ensuite  ces  racines 
mélangées  ou  non,  mais  coupées:  on  eu 
forûie  un  lil$desaus  on  place  ini  lit  de  sili- 
ques  de  tKivelle  ou  de  colza,  qui,  lorsiiirelics 
Hiêiil  cuites,  équivalent  a  du  bon  loin,  et 
successivemeot  ou  rec(mvre  le  tout  d'autant 
de  litres  de  son  ou  autres  fai  iiir>  <|ir(»ii  a  de 
repas  i  duuuer  à  chaque  vache.  Quand  ces 
matières  sont  h  moitié  cuites  (plus  cuites, 
cela  donne  une  pâte  rpii  est  moins  du  goût 
des  animaux,  et  les  porte  jilus  à  la  graisse 
qu'au  lait),  on  remue  bu  n  te  tout  pour  le 
mélanger,  et  on  le  retiii-  dans  »m  bnf|tiet 
pour  faire  refroidir,  de  manière  à  ne  h;  pré- 
senter que  légèremeut  tiède  ;  trop  chaud  se- 
rait trop  a!T>iili!i.>s;inl  (!).  Il  serait  bon  d'y 
aiouter  une  pelite  quantité  de  sei  de  cuisine. 
Cette  substance  se  donne  plus  ou  moins 
épais.'se,  h  volonté. 
I  Nous  disons  doue  que  le  repas  commence 
It  mktio  par  15  litres  de  soupe  (par  vactiedu 

(1)  Nous  devons  rappeler  Ici  qu'une  nourriture 
trop  cliaude,  «urleut  quand  elle  est  un  peu  uiiac, 
lUI  tonber  l«s  lienia  des  Hu»  iNivines. 
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poids  de  900  Idlo^fr.);  suivre  cette  propor- 
tinii  d'niirès  In  poids  de  Tanimai  ;  f-nn  ou 
trètlo,  un  kilogramme  et  demi,  à  boire,  et  ua 
peu  de  paille  au  râtelier.  A  raidi,  15  litres 

de  soupe,  un  kilot^rainnie  de  foin  et  de  la 
paille.  Le  soir,  même  ration  que  le  matin. 

L'été,  la  soupe  se  compose  a*berbes  cuites 
aussi  ^  moitié  et  coupées  ;i  I,i  lo-i^iii-ur  de 
8  à  11  centimèlrcs,  telles  uue  cbardous,  or- 
ties, mauves,  choux,  feuilles  de  betteraves, 
Irèllo,  luzerne,  etifiii  tontes  esi'èces  d'Iierlia- 
ges  et  de  délits  de  cuisine  (excepté  les  plan- 
tes vénéneuses),  qu'on  recouire  aussi  de  la 
quaiiiité  le  so  i  ou  farine  indi  i  i  i  ;  !us  liaut. 
J£n  donner  trois  fois  par  jour  15  litres  par 
repas,  par  vache;  3  kilogrammes  d'herbe 
cl  le  la  paille  Si  ces  vaches  vont  nu  pAtu- 
rage,  que  l'on  suppose  assez  abondant,  on  ne 
leur  donne  que  les  rations  de  soupe,  trou- 
v.int  le  surplus  de  leur  nourriture  au  d»« 
hors. 

Il  faut  observer  beaucoup  d'exactitude 
d.nns  les  heures  des  rej)as.  Les  aliments  les 
plus  aqueux  sont  ceux  qui  donnent  le  plus 
de  lait  :  l'hiver,  les  rac;nes  ;  l'été,  l'herbe  ; 
et  plus  colle-ci  est  jeune  et  tendre,  plus  elle 
coiitie.tt  de  principes  lactifér  s.  Ainsi,  pour 
la  luzerne,  si  ordinairement  on  la  coupe 
quatre  fois,  quand  elle  doit  servir  h  alimen- 
ter des  vaches  laitières,  il  faut  la  régler  do 
manière  h  la  couper  cinq  fois,  aha  de  l'ob- 
tenir plus  aqueuse.  Le  champo3'agc  en  est 
une  preuve  évidente.  Là,  les  vaches  recher- 
chent de  préférence  l'herbe  la  plus  jeune  et 
la  |ilus  line:  aussi  produisent-elles  dans  ce 
moment  Ix-nncoufi  de  bon  lail. 

Si  l'on  11  a  pas  de  siliques,  on  les  remplace 
p.-ir  de  la  paille  et  du  loin  hachés.  Pour  les 
vaches  <pii  ne  sont  pas  au  lait  et  pour  les 
élèv«;s,  ou  ^)rend  des  caisses  ou  des  lonneaui 
défoncés  d  un  bout,  dans  lesquels  on  place 

r>ar  lits  des  baleaux  ou  de  l;i  paille  e»  du  foin 
laché,  do  paille  et  de  loin,  avec  des 
racines  coupées  allernaiivem<  nl,  rjue  l'on 
tasse  bien,  rpi'on  couvre  et  qu'on  laisse fer- 
roenlci  dans  uu  lieu  un  peu  chaud,  comme 
une  écurie,  pendant  72  heures.  Les  baleauX 
et  la  paille  s'humectant  et  s'iiiiprc.;fi  uit  des 
principes  des  racines,  sont  plus  noiij  i  issants 
el  ne  risquent  pius  d'incommoder  les  aui- 
niaux  ;  les  racines  sont  moins  froides  et 
d'une  dioesiioii  plus  facile. 

En  en  donnant  iSàlS  ktlogramiiies  par 
jour  et  par  bète,  avec  un  p^u  de  foin  et  de  la 
paille,  on  les  entretient  en  bon  état  de  santé. 

L'hiver,  on  tait  boire  avec  de  l'eau  de 
friMitenux  do  nnvette  un  peu  éfi.'dsse  ;  mais 
il  laui  avoir  soin  de  nettoyer  souvent  le  vas6 
dans  lequel  on  fiiit  cette  espèce  d'infusion, 

Jui  ordiri.iircment  est  un  tonneau  défoncé, 
our  six  bètes,  un  tourteau  peut  faire  quatre 
jours.  Quand  il  est  tout  délayé,  U  fout  renou* 
Vêler  l'eau,  le  retnuer  et  recommencer;  on 
le  tient  aussi  dans  l'écurie,  alin  que  celte 
boisson  ne  soit  pas  froide. 

Ou  [)out  faire  boire  aussi  avec  ce  que  Ton 
app<  Ile  des  lavaillés,  faites  avec  les  souj)os 
iiidiouées  vl-dessus»  mais  données  claires  et 
pas  iroidus. 
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Le  sel  est  très-recommandé  powrle»  Ta- 
ches laitières,  les  bêles  d'élève  et  (■cllfs  îi 
rengfftis.  Ces  dernières  le  payent  au  moins 
1  franc  In  livre,  par  les  proi^rès  qu'il  procure 
à  l'engraissomenl  ;  el,  pour  les  autres,  il  cn- 
trclienl  l'appélit,  aide  à  la  digestion,  k  la 
çroissance  el  h  ia  bonne  sanlé,  ainsi  qu'à  la 
production  du  lait. 

Unbrsn  usage  pour  larace  bovine  est  de  faire 

Srciuli  o  au  moins  quatre  fois  par  an,  c'esl-à- 
iio  .î  chaque  changement  <l(>  snison,  (jui 
né(  <--sile  des  changemenis  de  nourriture,  et 
el  à  chaque  changenn  nl  de  température  ex- 
trdme,  qui  influe  sur  la  qualit«Mli  s  nlicnriils, 
une  iniusion  do  racines  do  geatiauc  (une 
pnce  broyée  et  infusée  dans  un  litre  a*eau 
par  tête),  donnée  tiède  ;i  jt'un.  Celle  jn-ali- 
qnn  est  bonne  aussi  pour  forliU&r  une  vache 
après  le  vêlage. 

Il  est  constaté  que  la  ration  d'entrolien 
d'une  bêle  doit  se  composer  de  2  kilogr. 
75  grammes  à  3  kilogr.  de  bon  foin,  ou  1  é- 
quivalent  en  autre  nourriture,  j  ar  ((uivitil 
métrique  du  poids  ilo  Tauiiual  vivant,  pour 
l'entretenir.  .Mais  s'il  s'agit  d'en  tirer  des 
produits,  lels  (|ue  du  travail,  du  lait,  elc, 
cette  ration  doit  être  auj^uieulée  d'un  tiers, 
et -les  produits  payeront  la  ration  complète. 
Cependant,  tout  en  engageant  h  bien  nour- 
rir, on  recommande  de  no  p.is  tomber  dans 
l'excès,  parce  qu'alors  ce  grand  exccdaul 
porterait  les  bêles  uniqu<-nK>nl  h  la  graisse, 
au  détriment  des  autres  produits. 

Lorsque  l'on  tient  h  avoir  son  bétail  dans 
l'état  de  propreté  (jui  le  maintient  en  bonne 
snntiS  el  qui  niait  el  convient  do  toute  ma- 
nière, il  faut  lever  le  fumier  tous  les  matins 
et  faire  bonne  litière,  principalement  [>ar 
d»^rrièrf',  ayant  soin  que  les  urines  trouvent 
une  issue  prompte  el  facile.  Que  le  panse- 
ment à  la  main  ail  lieu  matin  et  soir  avec 
l'étrille  et  la  brosse  de  chiendent;  éviter  de 
laver  les  cuisses  et  le  ventre  avec  l'eatt  froide, 
surtout  des  vaches  qui  sonl  au  lait  :  cela  les 
saisit  (  t  leur  occasionne  un  resserrement 
qui  nuit  h  la  mulsion.  On  doit  laver  les 
trayons  l'été  avec  de  l'eau  pas  trop  froide,  et 
l'hiver,  avec  de  l  eaa  légèrement  amortie. 

On  recommande  de  tenir  le  bétail  dans  des 
écuries  spacieuses,  bien  aérées,  et  donl  les 
planches  soient  élevées,  de  manière  uu'il  y 
ail  le  plus  grantl  volume  d'air  possible  qui 
se  renouvelle.  Les  ouvertures  devront  être 
placées  assez  haut  pour  que  l'air  introduit 
ne  frappe  pas  sur  les  animaux  ;  comme  aussi 
ces  ouvertures  ne  doivent  pas  èlre  pratiquées 
en  lace  les  unes  des  autres,  ce  qui  établirait 
des  courants  qui  seraient  nuisibles  :  elles 
doivent  être  placées  do  manière  que  1.  ir  in- 
troduit par  une  ouverture  frappe  contre  un 
mur  ;  ainsi  des  autres  :  alors  Tair  se  con- 
dense dans  toute  l'écurie  au*dessus  des  ani- 
maux qui  le  respirent. 

Les  racines  sont  comptées  pour  environ 
moitié  de  leurs  poids  équivalant  à  do  bon 
foin,  selon  leurs  espèces  et  qualités  ;  mais, 
mises  en  soupe,  celte  |»roportion  est  dé- 
passée. 

L'iierbe  est  évaluée  aux  deux  tiers  (d'au- 
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très  disent  aux  trois  quarts),  c*eft4h-dtre 

que  7  kilogr.  et  ilrmi  lî'herbe  ti>-  v.n<r--iî  que 
2  kilogr.  ol  demi  de  foin  soc.  On  observe 
qu'en  bonne  hygiène,  on  ne  peut  donaer 
que  les  doux  tieis  do  la  ration  h  la  man- 
geoire, eu  racines,  paille  ou  t'uin  liaciiés,  etc.; 
un  tiers  doit  toujours  être  donné  entier  an 
rAtclioi ,  loi  que  paille  ou  folo,  pour  facilitar 
la  digestion. 

Pommes  de  terre.  kO  cent,  cubes  pèsent  99k. 

Betteraves.  40  cent,  cubes  pèsent  27k. 
Carott'"J.  cf  "11.  çu!)Ps  (icsont  27  k. 

Sept  fois  ko  cent  cubes  de  racines  don- 
nent un  tonneau  comble. 

Ou.m  I  f»'i  trail  les  vnrhe?,  il  faut  Avoir 
soin  de  laver  les  trajrons  avec  de  l'eau  amor- 
tie en  hiver,  et  avec  de  l'eau  pas  trop  frat- 

che  en  été. 

Comme  nous  l'avons  dit  eu  commençaiu 
cet  article,  les  vaches  ne  servent  pas  seule» 

iih  ni  ,'i  [ir  i  lnire  des  élèves  ou  à  donner  leor 
lait,  elles  peuvent  encore  être  employées, 
soit  à  traîner  la  voiture,  soit  à  tirer  li 
cli.iiiuo.  Dans  plii^i^'urs  provinces  de  la 
I^'rauce,  et  notamment  dans  le  Limousin,  c'est 
un  travail  auquel  elles  sonl  généralement 
consacrées  ;  elles  n'ont  pas  la  mérne  force 
que  les  bœufs,  mais  elles  rendent  encore  de 
nombreux  services  ;  avec  deux  raches,  uo 
cultivateur  pauvre  fait,  dans  les  terres  léj;è- 
res,  tous  ses  labours  et  tous  ses  trausftorts. 
Cette  occupation  ne  nuit  pas  à  la  productioa, 
et  1;  triivail  n'est  interrompu  que  quelque 
louqis  avant  le  vêlage  et  quelque  temps  n^très. 
La  quanlité  du  lait  en  est  à  peine  diminuée, 
quand  on  a  soin  de  donner  à  l'animal  une 
nourriture  abondante  ;  et,  si  sous  ce  rap> 
port,  on  peut  éprouver  quoique  diminutioa, 
ollo  est  bien  plus  que  compensée  par  le  pro- 
duit du  travail.  Nous  ne  saurions  trop  cuv 
gor  les  cultivateurs  à  établir  cet  usage 
h>ul  iiù  il  n'est  pas  introduit.  Des  vaches 
travailleuses  sonl  une  ressource  uiprtcil- 
leusc  |>our  les  petits  ménages  et  dans  I  habi- 
tation du  pauvro.  Celui  (]ui  cultive  à  la  cam- 
pagne seulement  trois  hectares  de  terre  >a:t 
combien  il  lui  en  coûte  quand  il  faut  ^avÊX 
chaiiuo  années  les  îaçons  dos  labou^^  aux  la- 
boureurs voisins  ;  il  sait  coque  lui  coûte  an^st 
le  transport  de  ses  fumiers  el  do  ses  deijice>. 
Au  prix  moyen,  pour  la  façon  des  latKiursda 
trois  hectares  de  lerro  a*.<;nléo,  «suivant  U 
méthode  Irietmalc,  il 

moins  de  120  francs  par  année,  c'esl-à-dirt 

10  fr  >ncs  par  hectare;  ot  pendant  itinp? 

11  a  deux  vaches  qui  restent  oisives  a  l'cui- 
rie,  ot  qui,  s.nis  fatigue  pour  ellos.  sans  d»- 
miuution  sensible  dans  la  fpianlité  do  leur 
lait,  car  il  ne  leur  aurait  fallu  pour  coU  qu<? 
2i  journées  do  travail  dans  l'année,  aur.n>  ut 
pu  remplir  cotte  Idche.  D'après  N*.i.iKijis 
ordinuirc:>,  applicables  suriojt  aux  pav»  du 
nord  et  du  contre  de  la  France,  une'vacto 
ne  donne  en  beurre,  en  fromage  et  en  la  ts- 
leur  de  son  voan,  que  1*23  francs  euviroo 
charnue  année.  (Jn'olh;  travaille,  eu  outre^ 
environ  5t>  jours  daus  l'année  »  et  le  |ini  M 
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son  travail  ne  poiiviuil  pas  6lre  évalué  au- 
de$suus  de  deux  francs,  voilé  un  produit  de 
francs  «le  plus  ipi'on  îiiira  obiciui.  -^p-^ 
aucuim  diminulifm  <lu  preiuier.  Voy.  Uaci: 
■OTlIlKt  BOEIF.    Vkal,    a LIStKXTATlOJt  ON 

«iKSTurx,  l.Air,  Bki  iiiiK,  Fhohaok,  etc.,  alc. 

VACHKIUK.  Voy.  Etaiile. 

VAINE  PATURi:.  —  On  appelle  vaine  pâ- 
liire,  dil  M.  D...,  Irr  (It'j  ni^'saiH  c  i!.  s  l)r*liaux 
aaUiriséc  par  une  coutume  presque  génénde 
en  Franco,  sur  les  chaumes  api«$  la  récolte 
des  céréales,  om  sur  lej^  pn^^,  !\]'<rb<  que  le 
foîu  ou  le  regain  a  été  enlevé.  Dau6  Ito  lieui 
OÙ  rot  usage  exîstet  ce  droit  de  dé|)aissance 
•pparlicnt  î\  tous  lf>s  propriétaires  do  bes- 
tiaux, sur  louluÂ  tes  terres  de  la  eounnuuof 
etcoplé  celles  qui  en  sont  allninchies  par 
unt'  <  Iniiire.  Dans  coilain^  lieux,  les  trou- 
peaux bunt  cooduiis  sous  la  garde  d'un  bcr- 

ÎSer  comuiuii  ;  dans  d'autres  ils  soal  livrés  à 
a  garde  do  chacun. 

Depuiii  longtemps,  les  agronomes  les  plus 
éclairés  se  sont  élevés  contre  les  inconvé' 
rient*;  (!••  rrtt.^  pratique,  miisible  à  l'agri* 
culture,  et  qui  ou  retarde  les  pro^^rès. 

Bn  effet,  c'est  une  erreur  de  croire  <|ue  la 
▼aine  p.lture  «nit  [.riilitahlr  aux  pauvres  : 
ooiuiue  elle  n'otlre  de  ressources  que  pen- 
dant une  partie  de  Tannée,  celui  qui  n'a 
pas  assez  de  terres  pour  n'uirrii'  fnsuile  ses 
Destiaux  avec  le  produit  du  ses  récoltes  ne 

fteut  profiter  de  cet  avantage;  il  n'y  a  que 
e  ri<  ne  qui  en  lire  parti. 

£ii  même  temps,  cet  usage  force  cha- 
que cultivateur  s  se  soumettre  k  un  or^ 
riie  d'assolement  presfpie  invariable,  qui, 
pûur  rendre  la  vaine  pâture  plus  facile,  est 
nuisible  à  son  exploitation  particulière.  11 
ne  |'<'U(  ni  ét.itilir  mlr.  les  (litî"<^rentns  par- 
celles qu'il  possède  sur  la  c<auiuuDe  un  or> 
dre  d'awolemenl  réj«ilierei  égal,  ni  intro> 
iluir<'  iJe^  nilliires  nuuvfllcs;  il  i>t  r.);*  *'  (h; 
subir  l'empire  de  la  routine,  sans  pouvoir 
jamais  s'en  dégaj;.  r;  il  ne  pt  ut,  parexcm- 
file,  jeter  au  miln  n  île  la  iM  ilion  do  terres 
livrées  à  la  vaine  pâture,  ni  colzas,  ui  bet- 
teraves, ni  maïs,  ni  moutarde  blanche,  ou 
tous  antres  pro  inits  ipii,  couvrant  le  sol  à 
une  époiiue  où  les  champs  voisins  sont  dé- 
pouillés et  .'ipi  articnncnt  à  la  vaine  fvâture, 
ser.'uent  expox's  anx  déj^àts  de  toute  sorte, 
oce;i«ioiniés  par  le  pan  ours  des  bestiaux. 
Dans  les  [»rés,  le  pAtnrage  des  bestiauten 
auloiinne,  quand  le  sol  est  humide,  dété- 
riore la  praine  par  le  piétnu  ment  des  ani- 
in  iux,  comble  et  détruit  les  rigoles  de  dessé- 
cheuieiil  et  d'irrigation.  11  n'est  pas  douteux 
qu'avec  le  tenq>s,  les  h  ibilunts,  chaque  jour 
mieux  éclairés  sur  les  inconvénients  de  cet 
ma'^L',  ne  s'accordent  unanimemontà  ende- 
inander  l'abolition. 

VAISSEAUX  DES  VÉGÉTAUX.  Voy.  Pbt- 

SIOLOGIK  Vi:UKTAI.E. 

VALÉRIANE.  —  La  valériane  des  jardins 
est  une  grande  plante  vivace  dont  la  ti^^e 
haute  de  trois  à  quatre  |»ieds  ç*^1  un  peu  ra- 
in^-use.  Ses  IP  urs  dis  losi  s  <mi  oinix  !!»•  ii  r- 
luinalc,  ou  eu  puiucule  serrée,  .^onl  pctiits, 
odoraotas;  il  y  en  a  de  blanches,  de  rouge- 
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paie,  de  lilas  pâle,  qui  paraissent  on  mai, 
juin  et  juillet. 

La  rtilf^rmne  grecque  n'est  (pi'une  plante 
moyenne;  ses  lleurs  bleues  ou  violet-clair 
paraissent  au  printemps. 

Ces  plantes  so  niiilli|di(  nl  par  les  pir 
éclatés  depui:>  septembre  lusqu'en  mars,  ei 
par  les  graines  en  mars,q(roD  est  ordinaitr^ 
ment  di>|ii'iisi'  de  semer. 

l'îHuii  les  valérianes,  nous  citerons  encore 
la  valériane  des  boisy  commune  dans  les  fo- 
rt'ls  Iniinides,  et  la  vnh'riane  dioique,  qno 
i  ou  trouve  dans  les  marais;  elles  sout  toutes 
deux  très-recherchées  des  bestiaux. 

VAN.  — Instrumenr  ij'nsii  r  on  d' lanières 
de  buts,  représentant  un  pian  uvaie  relevé 
d'un  cAté  sur  son  bord  et  pourvu  da  daai 
an^es.  Il  y  a  des  vans  h-  toutes  grandeurs 
entre  deux  et  quatre  pieds  de  large. 

C'est  sans  «toute  le  hasard  qui  a  fhit  con- 
naître la  propriété  du  van,  de  séparer,  en  le 
remuant  taniOl  à  droite  tantôt  à  gaudie,  ei 
de  gauche  à  droite,  lantAt  de  haut  en  bas  et 
de  bas  en  haut,  les  menues  pailler  et  le  grain 
le  plus  i^er  du  bon  graiu.  L'inégalité  de  la 
surfece  du  van  concourt  aussi  k  cas  ré* 
sultats. 

Quelque  avantageux  que  soit  le  van,  il  est 
surpassé  dans  ses  effets  par  le  tarare  {voy. 

cv  rnof,  jiarci'  rjM  <t  i:iicr  inslrunienl  fa- 
tigue moius  et  expédie  davautage  ;  mais  il 
est  plus  coâteux  et  d'un  entretien  plus  oon- 

sid.'r  li:->. 

Les  cultivateurs  doivent  avoir  plusieurs 
vans  de  rechange,  surtout  dans  hi  grandeur 

inoyonnt-  usitée  dans  le  pays.  Ils  doivent 
aussi  veiller  h  leur  conservation,  lorsqu'ils 
ne  servent  pas,  un  peu  mieux  au'on  ne  la 
fait  généralernenl  ;  car,  ipioique  leur  valeur 
ne  soit  pas  fort  élevée,  il  laut  éviter  la  dé- 
pense do  leur  renouvellement. 

^  ANNACiK.  Al  lion  Je  vannor.  Voy.  Va», 
Quelque  simple  et  facile  que  soit  le  vannage» 
il  y  a  de  grandes  diflérimces  relativement  a 
sa  rapidité  et  à  sa  bonté,  l'iitre  les  ouvriers 
qui  l'exécutent.  Ainsi  il  liaut  savoir  juger  de 
leur  habileté  lorsqu'on  est  appelé  \  au 
choisir.  Après  le  vannage  du  frcment,  on  le 
crible  pour  en  séparer  les  graines  étrangères» 
ou  plus  petites  ou  {)lus  grosses,  al  alon  u 
I  si  dans  le  cas  d'être  semé  oa  porté  an 
moulin. 

On  appelle  vannage  à  It  roue,  ropération 

de  jeter  le  grain  contre  I  •  vcnl  et  circulaire- 
ment  au  ui0)en  d'une  pelle  de  bois  :  le  bon 
grain,  comme  plus  pesant,  est  porté  plus 
loin,  et  les  iiieinn-s  padies,  les  ,:iaine>  ctrari- 

fères,  les  poussières,  etc.,  tombent  plus  près, 
'effet  contraire  a  lieu  lorsqu'on  jette  le 
grain  dans  la  dirtclion  du  vent. 

Cette  sorte  de  vannage,  qui  est  sans  doute 
la  première  dont  les  agriculteurs  aient  ISiH 
usage,  est  toujours  Inmne  à  pratiquer,  lors 
même  que  l'on  a  vanné  par  le  mojen  du  van» 
et  m<^me  criblé. 

VARECH.  —  Nom  générique  aue  l'on 
donne  à  tontes  les  substances  végétales  ou 
animales  que  la  mer  jette  sur  SOS  bords, 
t'industria  en  axtrait  la  souda. 
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VAKICR  —  On  doone  ce  nom  I  la  dilata- 
tion rr.nfr  ■  nature  d'une  portion  (ie  veine. 
Une  varice  peut  rester  «lalionnaire  ou  eooti- 
noer  k  te  gonQer  jusqu'à  ce  que  les  paroia 
d^f  la  veine  soient  derfiu^s  .«.i  miines 
qu'elles  crèvent,  ce  «fdi  peut  donner  lieu  à 
une  hémorragie  morielle.  La  reine  aapfaène, 
O'i  fi-Wr  du  iarret,  est,  dans  !'•  chfv.il  ,  ct  lle 
qoî  est  le  plus  susceptible  de  dereoir  vari' 
queuse,  et  dont  la  varice  est  la  plus  dange- 
reuse. On  guérit  celle  varice  par  !••  moyen 
du  feu;  oo  le  pourrait  encore  eu  la  liant  au- 
dessus  de  la  varice,  f>t  en  la  coupant  au- 
df.s'ousde  la  li^^atu:*-.  L»  >  aijlrt>  vnrices  su- 
perûcielies  se  gonilenl  raruuient  au  point  de 
crever;  celles  qui  sont  internes,  an  contraire, 
sont  Irès-snuvf-nt  tu'Mt'  IIi  N,  innis  on  ne  li  s 
reconnaît  que  par  l'ouverture  de  l'aminal. 

VARIÉTÉ.  Fay.  îtsvkcK. 

VASIî.  —  On  donn'-  c  nom  h  la  boue  très- 
liquide  qui  se  trouve  presque  toujours  sous 
les  eaux  donnantes  ou  pi^u  coulantes. 

Cette  v.i^e,  (-tant  composée  do  len  etrts-divi- 
aeé|  et  mêlée  avec  les  restes  des  animaux  et 
des  végétaux  qui  ont  vécu  dans  feau, ou  qui  y 
ont  ét»'-  iTilralnt's  p.ir  les  [iluies,  est  loujours 
un  cxcell*  tit  •  ngrais,  maisqui  a  besoin  pour 
agir  d'être. ex(K)sé  ao  moins  six  mois  è  l'air, 
ou  d'être  mêlé  avec  d>-  l<i  chauXt  de  la  marae 
ou  des  recoupes  calcaires. 

Tout  cultivateur  qui  voudra  améliorer  ses 
cuMun  .s,  devra  donc  faire  rolirer,  pendant 
rété,  la  vase  de  toutes  les  eaux  de  sou  do- 
maine, et  la  laisser  sur  le  bord  de  ses  eaux 
ju.s'}u'au  printemps  de  l'année  suivante, 
qu'il  les  conduira  sur  ses  champs.  Cette  opé- 
ration a  contre  elle  la  dépense ,  mais  quand 
on  l't'ïécute  dans  les  momf.-nts  perdus,  avec 
des  instruments  propres  à  l'accélérer,  celle 
dépense  est  de  beaucoup  diminuée. 

Il  y  a  aussi  des  vas»'S  «fans  quelque-^  (•arlies 
«les  eûtes  de  la  mer.  vases  encore  plus  ferti- 
lisantes que  celtes  des  eauxftouces,  à  raison 
de  (  0  (|u  elles  contiennent  [ilus  de  matières 
animales.  On  doit  également  chercher  h  se 
les  aj»proprier,  lorsqu'on  le  peut,  avec  peu 

de  lii'i  "'Il 

Outre  les  avantages  directs  que  les  culli- 
Tateurs  retirent  de  Tenlèvement  des  vases 

pour  l'engrais  leurs  terres,  ils  y  trouvent 
celui|d'assaiuir  leur  canton. 

VASE  on  GoBCLST.  —  Forme  donnée  par 
la  taille  h  certains  arbros  fruitiers.  Les  lor- 
mes  do  ce  groupe,  dit  M,  Dubreuil,  préseu- 
tent  un  certain  nombre  de  branches-mères 

aui,  naissant  à  0"',32  du  sol  ouvirOD,  s'éleu- 
ent  d'abord  horizontalement  ou  oblique- 
ment en  rayonnant  autour  do  pied  de  TaroVe, 
pnis  se  redressent  <lans  une  position  verti- 
cale, ou  s'allougeul  en  décrivant  une  spi- 
rate.  L'intérieur  de  ces  arbres  est  creux,  de 
maiiiôro  h  simuler  une  sorte  de  vase  ou  de 
gobelet. 

VEGETALE  (Tbrrk).  —C'est  la  couche  do 

soi  |iiojire  à  la  végétation. 

VÉGÉTAUX,  Végétation.  Yoy.  le  premier 
de  CCS  mots  dans  le  Dietiormmre  de  Bota» 
niWf- 

VElIXOTTiiS,  —  Ou  appelle  ainsi ,  dans 


beaaeoop  de  toealités.  les  peCib  las  4e  in 

fané  que  l'en  f  iî  ■Un^      prés  eo  T**irlMt 
la  rentrée  dans  les  grandes. 
VÊLAR.  —  Genre  de  plantes  de  11  fiwBe 

des  crucifères.  I.<^  ré!ar  d?  Saimte-Barht, 
vulgairement  rondûUe,  et  surtout  u  vinci 
h  ileurs  doubles,  sont  d'assez  belles  pbnifli. 
lorsque  les  loutfc'  -ont  un  f»ea  grosj«, 
pour  mériter  d'être  cultivées  dans  les  au, 
terres  et  dans  les  jardins  psiysa^m.  Cot 
dans  les  tf-rr-iiîis  -'ras  et  frais  qu'D  prospm 
le  mieux.  On  le  mulliplse  ^r  ie  décbifcaKOi 
de  ses  vieux  pieds  en  hiver  et  par  boelani 
fail»  -  i  1    i  i-  u  de  l'été. 

V£.M)A.NijE.  —  C'est  la  fête  du  viperoit. 
Avant  de  commencer  à  vendanger,  il  fut, 
dit  -M.  E.  Jacquemin,  s'assurer  si  ses  too- 
ueaux,  ses  instruments,  ses  ustensiies  soot 
en  bon  état,  raccommoder  ceui  qui  SMt 
endommag<''s  et  les  laver  ave»  >oin. 

La  vendante  demande  du  b'^u  teBps,el 
ne  peut  se  faire  le  matin  qu'après  la  ois|«* 
rition  de  la  rosée.  Plus  les  raisins  sont  mûrs 
mieux  cela  vaut;  et  comme  la  gelée  leur  buh 
peu  quand  ils  approchent  delà  maliirilé,il 
ne  faut  pas  trop  se  h.^ter  Je  vendanger. 
raisins  non  mûrs,  ceux  qui  sont  gâté?  uu 
gelés,  doivent  être  séparés  des  autres  pour 
servir  ii  la  fabrication  da  vinaigre.  Ou  bidi, 
après  avoir  pris  les  mûrs,  ou  laisse  auiiu* 
très  le  temps  do  mûrir  k  leur  tour,  afio  (pTû 
n'y  ait  jamais  de  mélange  impur.  Tous  iei 
raisins  sont  immédiatement  transportés  à 
la  cuve,  où  on  les  foule  et  les  presse  daai 
la  mCrnc  journée.  Chaque  soir  ou  lave  bien 
les  vases ,  les  cuves ,  enâu  tout  ce  411  a 
servi  dans  le  jour.  Le  moût  est  mis  dans  én 
cuves  closes  et  placé  dans  un  endroit  frais; 
après  sa  fermentation,  on  le  soutire  [X>ur  il 
séparer  de  sa  grosse  lie.  Si  une  bougie 
lumée,  présentée  à  l'ouverture  des  futi!;I*s 
ne  s'éteiut  pas,  c'est  signe  que  la  lérnieoU- 
tion  est  terminée,  et  l'on  firocède  alors  ai 
décuvage.  C'est  pendant  la  lermentatiouque 
le  vin  proveuaut  des  raisins  rouges  |xw 
sa  couleur  ;  il  la  trouve  dans  les  pellieiilei 
du  ces  raisins.  11  faut  remuer  toute  la  masse 
une  fois  par  jour,  pour  que  la  couleur  roa^a 
se  communique  mieux  au  liquide.  Lesn- 
tles  donnent  au  vin  rouge,  ainsi  qu'au  blanc, 
la  substance  astringente  si  néces:»aire  à  lear 
conservation,  mais  qui  les  rend  durs  qaaod 
elle  est  en  surabondance  ;  elle  eiige  alors 
qu'on  égrappe  une  certaine  quantité  de  m* 
SUIS.  On  obtient  par  l'égrappa^^e  (eolève- 
mcnt  des  grappes)  un  vin  plus  généreui H 

t)lus  délicat  qu'on  appelle  vin  pelé.  PtùimL 
a  fermentation,  la  matière  sucrée  du  laoèt 
se  transforme  en  alcool  (esprit),  et  unepa^ 
lie  du  tm-tre  se  sépare  du  reste,  ce  qui  latut 
moins  d'acidité  au  vin.  Les  futailles,  bea> 
ges,  etc.,  dans  lesqueb  fermente  le  vin,  nt 
doivent  être  remplis  qu'aux  troi»  quarts. 
Lorsque  le  temps  froiif  et  la  paurrrlé  ét 
moût  en  ruatière  sucrée  ralentissent  la  fer- 
mentation, ce  qui  nuit  beaucoup  au  vin,  oa 
raccélère  en  faisant  chauffer  une  certaiaa 
quantité  de  moOt  (> mr  la  mêler  en$uitea*«^: 
le  reste.  Mieux  vaut  encore  igoulerao  omAI 
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VENTRE 

dn  sucre  brut,  de  la  luôlasse,  et  surtout  du 
sucru  de  fécule,  qui  se  recommande  par  son 
prix  très-bas  et  par  sa  nature  identiquo  h 
celle  du  surre  contenu  dans  les  raisins.  On 
en  nwi    h  G  kilos  par  hectolitre  de  moût.  A 
mesure  que.la  fermentation  a  lieu,  l.  s  |.r,uix 
(ou  pellicules)  et  les  gr.ippes  se  rasserabieul 
a  la  surface  et  forment  ce  qu'on  appelle  lis 
chapeau.  Pour  empêcher  It;  <  Impenu  de  s'ai- 
grir et  l'alcool  du  s'évaporer,  on  doit  cou- 
vrir les  bouges.  L'acide  carbonique  qui  se 
«Jégagc  (In  la  masse  suffit  nUns  jiour  éi  .irir- 
le  contact  de  i  air.  Lorsque  le  moiU  a  perdu 
presque  toute  sa  saveur  sucrée  el  que  le 
chapeau  commfn<  "  i^  s'abaisser,  il  est  t.  inps 
de  décmtr  et  de  mellre  le  vin  en  futailles. 
I«e  marc  obtenu  par  le  décuvage  est  porté 
au  pressoir:  il  donne  du  vin  très-dur  que 
l'on  doit  mettre  à  part  lorsqu'on  veut  que 
le  premier  soit  généreux  et  (Télical;  on  Pa- 
jouU-,  au  contraire,  dans  le  cas  où  l'o  i  a 
eip^loyé  du  sucre  et  où  on  tient  à  ce  quo  le 
vi*  se  garde. 

VENDANT.EOm.  -  Bâtiment  destiné  a 
rccevuir  lui  raisins  après  qu'ils  ont  été  sé- 
|>arés  du  la  vigne,  ainsi  qu'à  faire  tooles  les 
opérations  nécessaires  à  la  fabrit.itiou  du 
vin.  Dans  les  petits  vignobles,  c'est  une 
f impie  pièce  du  manoir,  pièce  dont  le  pres- 
soir occupe  la  plus  grande  partie,  et  les 
cuves  le  reste.  Dans  les  grands  ?igûobles  , 
co  sont  plusieurs  grandsMtiments  qui  se 
touchent  et  communiquent  entre  eux  1 1  iivec 
les  caves,  le  principal  desquels  renferme  le 
pressoir.  Les  aulrc-.  pièces  sont  destinées  à 
rcrevoir  à  demeure  les  nives,  et  lemporai- 
xement  les  tonneaux  vides  et  autres  usten- 
siles. Ces  dernières  servent  aussi  à  renfermer 
îe-  f  itirt-  aiix  qu'on  vient  de  remplir  de 
inoùt ,  jusqu'à  ce  que  la  fermentation  tu- 
multueuse de  ce  moOt  soit  terminée ,  après 
']fiMt  les  «lescondà  la  cave.  Comme  toutes 
les  opérations  de  la  fabrication  du  vin  sont 
dangereases  à  raison  de  llmmense  dégage- 
ment du  gaz  acide  carljonlquequi  les  accom- 
pagne} il  faut  que  toutes  les  pièces  des  ven- 
dangeoirs  soient  grandes  et  aérées.  Ainsi  elles 
auront  biTîiucoup  de  fenêtres,  fermées  seule- 
ment avec  des  volets,  et  qu'on  pourra  ouvrir 
MioD  roccurreoc». 

VENT.  Foy.  MiriOBOLoe». 

VENTILATEUR.  —  Appareil  destiné  & 

produire  un  courant  d'air. 

VENTRE.  —  Cavité  postérieure  et  infé- 
rieare  du  corps  des  quadrupèdes,  où  se 
trouvent  placés  les  organes  d»'  la  digestion 
el  de  la  génération.  Le  ventre  doit  être  pris 
en  considération  dans  le  cheval.  Ainsi,  lors- 
qu'il a  peu  d'ampleur,  il  iii  Jique  un  elieval 
aobre  et  ardent ,  mais  de  peu  de  tenue  dans 
le  travail,  et  avec  des  dispositions  à  la 
pousse.  Lorsqu'il  a  beaucoup  de  voliinié  ,  il 
annonce  un  grand  mangeur,  des  mouvemoQls 
lents,  une  disposition  aui  hernies. 

Les  principales  des  maladies  propres  au 
Uas^ventre ,  sont  les  indigestions,  les  sup- 


presnons  et  les  rétentions  d'urine,  1  iiiiliiiii- 
matlton  des  reins  el  des  intestins ,  reogor< 

Picnona.  «'mmculturs. 
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gement  de  la  rate,  lescoliciups,  lus  tranchées, 
les  venis,  In  diarrhée.  Voy.  ces  mots. 

^  (T-  —  Le  ver  à  soie  est  com- 
posé  de  plusieurs  anneaux:  il  a  des  pieds  en 
forme  de  crochets  pour  s  arrêter;  deux  ranKS 
de  dents  qui  lui  servent  pour  tailler  la  fenille 
de  haut  en  bas  :  autour  du  ventre  un  petit 
sac  fort  long,  qui  contient  une  espèce  de 
mnmG  de  couleur  de  souci ,  avec  laquelle  il 
forme  son  fil  d'une  manière  surprenante  : 

(I)  Voi/.  JKÎIW  Dctionnaire  de  Zoologie  v» 
j;.»«Bïi.L.  —  KOUINKI,  E.tucatioH  dt»  Yen  à  ioie, 
ln-8  ;  — -  Manuel  de  f  éduculeur  des  Ven  à  <oiV/in-8  • 

—  VettiUaêiondtt  Magnaneries  ;  —  /,,/  )!iisniri(hie,  ti-'s 
Cimte$  de  cette  maladie  el  dm  nwii.'u^  li'en  préierter 
les  ters  à  soie,  iii-8  ;  —  l'iuu-.  dr  pour  le  haUagf  des 
cocons,  Hi-H,  —  AoiifÉ  sur  les  machines  applieaiUê  à 
la  filaiure  el  à  Vapprécialion  de  ta  sm,  iMI; 
Mémoire  êur  In  /Uature  de  la  soie,  iii-8  ;  -  M.inoire 
tmr  tm  formatimi  de  h  soie,  \n-S  ;—Rectu  rcti,  .t  .%ui  la 
prodiuliou  il,  lirsoh-en  l'i.ttic,-.—.i„ii(ilrs  Je  la  Société 
SiirilicuU  commencées  en  1837.  —  llAWIIULO,  Àri 
d'élever  tes  Vers  à  soie,  nadiiii  ile  riialieii  par  Ph 
Funuiiicil^,  iD-«.  —  BOiNAfOUS,  Traité  l-  rédn- 
CBtim  àet  Yen  à  une  et  de  ta  culture  du  mûrier,  ; 

—  Reciterches  sur  les  moyens  de  r.  inphirt-r  lu  (euilte 
du  mûrier  par  une  autre  substance  propre  au  \er  à 
soie:  —  Uéntoire  sur  une  éducation  de  Vers  à  soie  ou 
Journal  d'une  magmnem;—De  i'emploi  du  chlorure 
de  ctiaux  pour  purifier  Pair  de*  ailiers  de  Vers  à  soie, 
in-8;  —  Le  Ver  à  soie,  pnëmo  île  J.  Vnfa,  (raiiuit  eil 
versn;iiiç4iis  avec  le  latifi  m  regar.l,  in- li  L'art 
d'élever  U  s  Vers  à  soie  au  Japon,  par  Ouek:iki>libri- 
kmuii,  aniioié  et  publié  par  M.  Uonaloiu,  traduit 
•lu  ie\te  japonais  par  M.  Hoffmann,  in-4.— GASPA- 
RIN,  Estai  sur  l'histoire  de  l'introduction  du  \  er  à 
soie  en  Europe,  et  Mémoire  sur  les  moyens  de  déier^ 
mmcr  la  liniu,'  de  la  culture  du  mûrier  et  de  l'éduca- 
tion des  Vers  a  soie,  LOISIiJUtiR-DËSLONG- 
CIIAMI»;»,  Mùriere  et  Ver*  à  Mie,  teur  nlture  ei  leur 
éducation  dans  le  climat  d,'  /'  .i  ^  .  ic,  in-8;  ^ 
Nouvelles  considérations  sur  la  moyeus  de  doubler, 
en  F runce,  les  récoltes  de  «oie,  en  fuiêant  chaque  m' 
née  plusieurs  éducaiione  de§  twnfiit  produkent  cette 
précieuse  matière,  in-8;  —  NotnOee  eoiuidératione 
Mr  iee  Vers  à  soie,  in-8;  —  Rapport  sur  ta  culture 
du  mirier  et  tes  éducations  de  Vers  à  soie  dans  let 
cnviruindc  Vuris,  ai  —  HOULLEWIS 
Conseils  aux  nouteauxeducateursdeVertàune/uh^,"^ 

PI  \  IS,  Utiressur  l'éducation  det  Vereàeme,  fn-î.  

AJHGliiJMY.  Leitre  surl'éducntiondes  Vers  a  soie  et  la 
eniture  dm  mûrier  blanc,  in-ie.-COl  RUECII,  iianuel 

Eepulaire  mur  l'édue-iiion  des  Yer^à  soie,  in-8.  
u  LECLEKC ,  Ecoliers  el  Vert  à  soie,  om  la  petite 
Magnaner.e  du  pète  Toussaint, —WMiVXl  DE  LA 
GRÂdiGË,  Vers  à  soie,  tableau  synoptique  ;  —  Ma- 

Îvnerie  tnlubre,  tableau  synopiinue.  ._  THOMb. 
éiinnre  sur  la  nuinu  re  d  élei  er       Vers  à  soie  et  sur 
la  culture  du  muner  Itimc,  iri-ii. —  MEIFREDY 
T abteau  sur  les  Vers  à  soie,  el  méthode  pour  reeon' 
MUre  la  atatadiedite  Lieenierie,  in-f..I.  —  lUJIT  \  !î  |t 
Treaé  de  ta  euiture  du  mûrier  et  dr  l'éducaliuii  Uet 
» "Soie,  in-}'.  —  GtlLI.Al.MlN  .   Ver*  a  soU, 
rituetidun  d'automne,  problème  résolu,  ta -S.  — 
N  YSTE.N,  Recherches  sur  les  maladies  des  Vert  à  soie. 
îf,iîf..'W"    ^  priHair,  in-8.  —  GUERl.N  MEN- 
NEVILLEetEectSS  ROBERT,  Etudet  sur  la  mutear- 
dme,  faites  a  la  Magnanerie  expérimentale  de  Sainte- 
Julie  { Kasu*'Àlpes),  in-12.  —  LAIRE,  ItouHO» 
système  lie  V .  n  ilation  det  Magnaneriet,  in4t. — 
L.  J.  iM>LGilEU,  Industrie  séricicole.  Instruction  nnr 
le  lira^ de  ta  noie  grtffi'  on  lu  filature  des  cocons,  m-H 
—  Al.MÎM,  !',er!ieie!h's  ei  èrimentalex  tur  ini-yii. 
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SOUS  la  bouche ,  une  sorle  de  Qiiôrc ,  de  la- 
cfuelle  il  fnit  sortir  par  deux  ouvertures 
quelques  gouttes  de  cette  gomme,  qui  est  la 
matière  doiil  il  fait  son  lîi.  Celle  gomme 
prend  la  forme  des  ouvertures ,  et  salonge 
en  un  double  fil ,  qui  a  assex  de  consistance 
pour  envelopper  le  ver. 

Pour  élever  des  vers  à  soie,  il  but,  1*  avoir 
do  lionne  grainf^  :  In  meilleure  est  d'une  cou- 
leur obscure,  mais  vive;  elle  doil  Cire 
lourde  y  jeter  un  peu  de  liqueur  quand  elle 
se  cas<:e  ,  et  venir  d'un  pays  moins  chaud 
que  celui  où  on  veul  la  faire  multiplier.  Celle 
qu'on  a  de  ses  i  ropres  races  de  vers  vaut 
toui^nrs  mieux  :  la  bonne  graine  va  au  fond 
loisiiuoa  la  fait  tremper  dans  du  vin;  la 
mauvaise  surnage;  elle  est  ordinairement 
blmcho  et  légère. 

2"  On  ne  doil  penser  à  faire  éclore  la 

Î [raine  de  vers  à  soie,  que  lorsque  les 
l'uilles  de  mûrier  commencent  h  [laraître, 
el  un  ne  doit  se  munir  de  graine  pour  faire 
éclore  qu'à  proportion  qu'on  a  des  mûriers. 
Un(;  once  de  bonne  graine  donne  assez  de 
vers  ]»our  consoiiuuer  ies  feuilles  do  quatre 
grands  mûriers  blancs.  Les  mûriers  blancs 
sont  ceux  qui  |H  U(luisenl  les  mûres  l>lnnches; 
ils  sont  les  meilleurs  pour  les  vers  à  soie  : 
si  on  était  obligé  de  sr  servir  de  feuilles  de 
mûriers  noirs,  il  ne  faudrait  que  celles  d'un 
seul  arbre,  et  enviroti  la  moitié  d'un  autre, 
parce  qu'ils  ont  les  feuilles  plus  dures  et 

[)lus  fortes.  Sur  (juoi  il  faut  observer,  1*  que 
es  vers  à  soie,  nourris  de  feuilles  de  mûriers 
blancs,  qui  viennent  dans  les  terrains  gras, 
dont  les  sucs  sont  abondants ,  donnent  une 
aoie  plus  grossière  el  moins  forte;  que  ceux 

3tti  sont  nourris  de  jeunes  arbres  de  dix  à 
onze  ans ,  donnent  une  qualité  de  soie 
moins  line  et  moins  bonne  que  ceux  nourris 
d*arbres  de  dix-huit  et  de  vin^l-qualre  anf  i 
ainsi  les  arbres  les  plus  vieux  doivent  tou- 
jours être  préférés  aux  autres;  2'  que  la 
nourriture  variée ,  prise  dans  différents  ter- 
rains et  à  dilTérents  arbres,  contribue  h 
rendre  la  soie  inégale;  que  les  feuilles 
mouillées,  celles  qu'on  leur  donne  après 
avoir  été  fanées,  les  tendres  et  les  dures 
mêlées  ensemble  ;  qu'en  un  mot ,  tous  ces 
défauts  d'attention  sont  cause  du  peu  de 
succès  qu'ont  les  vers  h  soie,  et  du  peu  de 
revenu  que  l'un  en  tire;  3*  qu'uu  air  pur  et 
tempéré,  une  exposition  an  midi  conviennent 
à  ces  insectes,  ipii  sont  extrôuienienl  déli- 
cats, et  exigent  beaucoup  de  propreté  :  la 
moindre  odeur  impure  on  trop  forte  est  une 
peste  pour  eux. 

3*  On  doit  être  pourvu  de  mûriers  un  peu 
plus  qu'il  n*en  faut  précisément  pour  la 

a uanlilé  de  vers  h  soie  qu'on  veul  avoir.  Ils 
oivent  être  plantés  éloignés  chacun  de 
quatre  toises,  pour  qu'ils  ne  se  nuisent  [)as. 
On  doit  greffer  de  l'espèce  qui  a  la  feuille  la 
plus  large  et  la  plus  lisse  :  on  n'en  doit 
cueillir  les  feuilles  que  quand  le  soleil  en  a 
l)ien  séché  l.i  rosie  el  la  pluie  :  il  fmt  les 
cueillir  avec  les  mains  bien  uelles,  el  feuille 
a  feuiHe,  cl  non  en  coulant  la  main  le  long 
aune  branche  pour  prendre  toutes  les 
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leuilles  ;  ou  bien,  ou  peul  les  couper  par  les 
queues  avec  de  grands  ciseaux,  et  les  laiinr 
tomber  sur  des  draps  étendus  au-de<soii5, 
puis  on  les  met  dans  des  sacs  ou  de  graod«i 
corbeilles.  La  feuille  des  mûriers  qui  sosl 
dans  des  lieux  aquatiques  ne  vaut  rien. 

Manière  de  faire  éclore  les  va  s  à  soie.  C'csl 
au  printemps  qu'on  doit  faire  cette  opéra- 
tion, et  on  y  emploie  la  cli.ilenr  Trtitiri*-ÎIe. 
D'abord  on  doil  l'aire  trcuiptir  la  graine  u.a 
quart  d'heure  dans  de  bon  vin  :  on  ne  se  sert 
que  de  celle  qui  coule  à  fou  I,  puis  on  la  f^it 
sécher  au  soleil;  ensuite  on  mel  cette  graioe 
dans  une  botte  neuve  de  bois  léger,  sns 
odeur,  garnie  en  dedans  de  coton  on  d**  fi- 
lasse bien  sèche;  la  répandre  dessus,  ui&is 
non  en  tas  ;  mettre  un  lit  de  coton  sur  cette 
graine  éparse,  et  sur  le  tout  an  papier  bU'< 
criblé  de  petits  trous;  fermer  la  boiie,  la 
mettre  entre  deux  oreillers  de  plume  échao^ 
fés  au  soleil  ;  les  envelopper  d'une  couver- 
ture, et  entretenir  autant  qu'an  peut  le  mèœa 
degré  de  chaleur  :  trois  ou  qvaire  jours 
après,  la  graine  noircit,  et  le  ver  e«l  prêt  I 
sortir  du  cocon,  alors  on  tuol  sur  le  papier 
percé  des  feuilles  de  mûriers  fralcbM,  et 
surtout  bien  sèches;  celles  des  vieux  mûriMS 
sont  plus  saines  que  celles  des  jeunes. 

Au  bout  de  quelque  temps,  on  voit  que 
les  vers  ont  été  chercher  leur  nourriture  a  ix 
feuilles  qu'ils  ont  piquetées.  Le  ver  à  suie  en 
cet  état  est  d^abord  d'un  gris  obscur,  il  a  Is 
tète  très-noire;  on  doit  alors  Afer  les  feuillos 
avec  les  vers  qui  y  sont  attachés  ;  se  servir 
pourcela  d'une  aiguille  sans  pointe ,  les  ar* 
ran^ier  par  petits  tas  dans  d'autres  boî'es  ^ 
mettre  des  feuilles  de  mûrier  eotre  ces  di- 
vers tas.  11  ne  fout  mettre  dans  une  mèm 
l>oUe  que  les  vers  qui  sont  nés  le  m-^me 
jour,  et  on  ne  doit  point  les  mêler  avec  u  au- 
tres î  ainsi,  on  multiplie  les  bottes  à  propor* 
tion  de  ce  qu'on  a  de  vers:  ceux  qui  n'M 
ont  pas  assez  doivent  les  mettre  ou  dLaus  d«s 
cribles,  ou  sur  de  petites  planches  à  rebord, 
et  les  couvrir  d'un  linge,  de  même  que  les 
boites  :  on  les  laissera  quatre  ou  cinq  jours 
dans  ces  secondes  Ix^tes  ou  cribles,  »i  eu 
leur  donnera  abondamment  des  feuilles  de 
mûrier  ;  mais  on  doit  observer  que,  dans  le 
tiremier  âge  jusqu'à  la  première  muf*,  il  bat 
leur  donnrr  îles  Lmurgeous  :  «'nsuite  et  pi^D- 
dant  les  q|^uatre  mues, de  la  plus  tendre  feuille; 
el,  après  les  mues  jusqu'à  la  soie,  des  feuil- 
les lortosetbieo  nourries. 

A  r^ard  de  la  quantité ,  on  doit  leur  oa 
donner  le  matin  et  le  soir,  depuis  leur  nai<« 
sance  jusqu'à  leur  seconde  mue  ;  trois  fou 
le  jour  depuis  leur  troisième  mue  Ju5q\i'àl« 
dernière,  et  cinq  ou  six  fois  depuis  la  der. 
nière  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  qui  n'c4 
guère  de  plus  de  six  semaines  :  c'est  le 
moyen  qu'ils  fassent  facilement  toutes  leurs 
mélamorplioses. 

Il  faut  avoir  soin  de  ne  leur  point  donner 
des  feuilles  mouillées  ni  gâtées,  ni  de  qua- 
lités différentes,  comme  de  leur  en  donner 
do  nouvelles  après  le  vieilles,  ou  de  relies 
de  mûrier  blanc  et  de  mûrier  noir.  Au  re>l«. 
lorsqu'ils  sont  dans  les  secondes  boites,  i 
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faul  iliminuer  de  jour  en  jour  la  chak-ur 
dADS  laquelle  on  les  a  entretenus. 

Au  bout  de  ce  terme  de  quatre  ou  riiiq 

{'ours,  Qn  doit  les  mettre  dans  le  lieu  qu'un 
eur  a  d*  stiné  pour  faire  leurs  productions. 
Ce  doit  être  une  chambre  exitosée  en  bon  air, 
et  garaotie  des  vents  par  des  châssis  bien 
clos,  éloif^iiéti  (le  li>ule  iiumvaise  odeur,  et 
des  grands  bruits.  On  a  soin  il'cn  bien  fer- 
mer tous  les  trous  par  où  (juelijue  rat  ou 
insecte  pourrait  se  glisser  .lu  milieu  de  la 
chambre  ;  on  forme  un  carré  avec  quatre  piè- 
ces de  bois  en  forme  do  colonnes,  on  y  éien  l 
cinq  on  six  rangs  de  tnblclles,  soit  de  plan- 
ches ou  de  claies,  espacées  d'un  pied  et  demi 
avec  un  rebord  h  chacune. 

Lt'S  [(crsonnes,  qui  se  piquent  d'une  plus 
^ande  recherche,  veulent  que  ia  chauibio 
ou  eabioet  soient  également  bira  percés, 
c(  I.'»irés ,  vilrt's;  (jue  li-s  vulfls  ou  i  onlre- 
veiils  closent  as^ez  ^ur  que  le»  éclaira  nj* 
pénèlrent  pa$,  h  (]uoi  elles  pourvoient  avec  du 
papii  r  cdIIl- aux  juinluifs  ;  olios  veulent  «mi- 
core  que  les  planches,  dont  ou  fait  les  étages 
tiers  qui  régnent  en  travers  des  poteaux, 
lesqui'is  foriiiDnl  l  oinnic  les  ( olonni  ^  de  ce 
l»etil  édihce,  soient  attachées  aux  Unleaux 
avec  des  morceaux  de  cuir  en  fagon  de  cbar> 
nîèri'S,  l'une  d'un  cùté  et  l'auliv  de  Tanlre, 
afin  qu'on  puisse  les  lever  et  les  abaisser 
comme  un  couvercle  de  coffre.  Selon  ces 
Oléines  connaisseurs,  une  planclie  de  quatre 
pietls  de  ioagueur,  sur  un  pied  de  largeur , 
peut  contenir  environ  trois  cents  vers  h  soie  : 
un  cabinet,  par  cmmiii  I'',  de  douzi'  picils  de 
long  sur  autant  do  lar^^o  et  dix  du  haut,  en 

f>eut  contenir  dix-huit  mille ,  si  on  y  peut 
aire  div  t'ta-'t's  i-l  li'ii>  laiiyées  du  lableltcs. 
]>i&-liuit  cents  vers  [  cuvent  donner  autant 
de  cocons  ;  mais  comme  il  en  périt  toujours, 
on  les  t'^liiuL'  h  f[uiî)/e  fi-O'its  qui  vieiuiL';,!  h 
bien  ;  cent  cinquante  cocons  doivent  pro- 
duire une  once  de  soie  crue,  aunnd  ils  sont 
biJNS  ;  ainsi,  les  qaiii/e  cc  ils  (irHiiiei  nnt  m- 
Yïron  six  livres  de  soie  trait.  Après  une  telle 
épreuve,  on  peut  travailler  en  grand,  pro- 
portioiinelleiiK'nl  aux  niûrieiç  qu'on  a,  et 
faire  construire  un  bâtiuieiit  tout  exprès, 
bien  exposé  sur  un  eAleau,  à  Tabri  des  mau* 
vais  vi.  nts,  i  l  non  dans  les  vallons. 

Le  logement  des  vers  à  soie  étant  disposé, 
OD  doit  mettre  sur  toutes  les  tablettes  les 
vers  avec  \>-<  ft  uill.'S  auxqui'IIr^  ils  sont  atta- 
chés, les  y  ranger  un  peu  au  large,  et  petit 
h  petit ,  ouvrir  un  peu  Tes  fenêtres  lorsau'il 
fait  soleil,  pour  accoutumer  à  l'air.  Plus 
ils  grossissent,  plus  on  doit  étendre  l'espace 
oà  on  les  a  mis  ;  tenir  nette  leur  chambre, 
y  répandre  du  vinaigrn  et  qm  l  in-  s  herbes 
aromatiques, comme  thym,  serpolet,  lavande, 
romarin. 

Pendant  tout  lo  temps  qu'ils  gardent  la 
forme  de  vers,  ils  changent  quatre  l'ois  de 
peau,  de  huit  en  huit  Jours,  et  ils  mettent 
trois  ou  quatre  jours,  h  rhnqup  nnie  ,  pen- 
daut  laquelle  ilsdorment;  ainsi  lis  luaugenl  et 
dorment  allornativofoeol,  et  à  chaque  réveil 
ils  changent  de  i»eau,qui,  de  grisjUr  qiVIle 
était,  devient  de  plus  en  olus  blaiicti^tre. 


VER  A  SOIE  I3S8 

Lorsqu'ils  sont  dans  leurs  mues ,  on  ne 
doit  point  les  toucher;  et,  coninu'  ils  ne 
mangent  point  pendant  ces  trois  ou  quatre 
jours,  il  laul  leur  donner  abondamment  des 
feuilles  de  mûrier,  dès  qu'ils  sortent  de 
mue.  Après  la  seconde,  il  faul  nettoyer  leurs 
tablettes ,  au  moins  de  quatre  en  quatre 
jours,  et  les  changer  de.  litière  ;  ainsi  on  doit 
laisser  à  chaque  tablette  des  places  vides 
pour  les  y  transporter. 

C'est  une  marque  qu'ils  déclinent  lors- 
qu'ils no  grossissent  pas  ;  on  doit  alors  frot- 
ter leurs  planches  d'herbes  fortes  :  on  con- 
naît qu'ils  sont  malades  lorsijij'on  Ii  s  v  i( 
jaunes,  enflés,  luisants:  à  l'éî^ard  de  ceux 
qui  sont  luisants  ot  verdflirns,  comme  ils 
n'en  peuvent  réchapp<  r,  on  doit  les  jeter  aux 
poules.  En  général,  quand  ils  sont  malades, 
il  ne  faut  pas  nettoy  er  leurs  ordures  ,  |)arce 
qu'elles  leur  donnent  de  la  chalt  ur  :  iiiai>»I<'» 
séparer  des  autres,  et  jcicr  <h\  vinaigre  sur 
une  pelle  rougie  au  feu,  cinq  ousiiTois  en 
vingt-qnaire  heures  :  le  firand  chaud  et  l'air 
étoutfé  leur  sont  plus  contraires  que  le  froid. 

Sept  ou  huit  jours  après  les  quatre  mues, 
les  vers  sont  prêts  de  monter  et  de  liler  pour 
donner  la  soie.  Cejtendaut  il  y  a  des  gens 
qui  soutiennent  qu  il  s*écoule  toujours  au 
moins  quinze  j  iirs  après  la  dernière  mue, 
avait  qu  ils  iilent  ;  mais  il  peut  se  faire  que 
cette  oifTérence  vienne  de  la  différence  des 
climats.  On  les  appelle  (  n  cet  ('tal,  vers  on 
fraise;  on  les  connaît,  |)arce  qu'alors  leur 
téte  devient  flétrie,  la  queue  épatée,  le  corps 
s'enfle  autour  de  la  gorg.».  o[  est  d'une  c  ii- 
sislance  foi4  molle  :  leur  museau  est  plus 
pointu,  leurs  cercles,  de  verdâtres  qu'ils 
ht,  cirvioiin*  ni  jaunes  dorés,  marquede 
la  soie  qu'ils  veulent  jeter  :  on  les  voit  cou- 
rir et  ils  ne  se  soucient  point  do  manger. 
Dnns  r<  nouvel  état,  qui  ilure  qiKilre  ou 
cinq  jours,  il  faul  les  tenir  au  large  et  pro- 
preinetit,  leur  faire  bonne  litière,  leur  don- 
nei  i!<  s  feuilles  fortes  en  ai)on  lance,  et  cinq 
ou  six  fois  le  jour,  mais  alors  ils  convertis- 
sent toute  leur  nourriture  en  soie  ;  si  quel- 
qu'un  de  ces  soins  a  manqué  au  ver,  on  le 
verra  descendre  delà  bruyère  sur  la  pj  elle 
Il  était  monté,  non  pour  manger,  puisqu'a- 
lors  il  ne  mange  plus,  mais  pour  languir  et 
traîner  jusqu'à  ce  qu'il  meure  :  la  substance 
destinée  à  faire  de  la  soie  se  tourne  en  eau, 
et  on  doit  la  jeter  aux  jioules. 

£n  même  temps  on  doit  pratiquer  dans 
Ventre-deux  de  chaque  tablette,  des  cabanes 
en  forme  d'alléi  s  couverte-,  fiite*  de  petits 
rameaux  ou  petites  verges  do  bouleau  ou  de 
bruyère,  bien  sèches,  sans  odeur,  sans  au<- 
cun  piquant,  .il'm  que  les  vers  pm  (  mo  - 
ter  jusqu'au  haut  et  se  loger  dans  les  petites 
votBtes  fju'ils  trouvent,  et  qui  doivent  être 
fnit.  s  aviH  des  pelures  d'oMi  r;  r  haqne  ca- 
bane doit  être  large  d  un  pied  el  demi,  et 
lon^e  de  trois  pieds,  qui  est  la  profondeur 
or  tninire  des  lablelb'-. 

Ces  cabanes  étant  pré^tarées,  on  étend  les 
versé  soie  sur  des  r:>uil1cs  île  [Mpicr  bien 
n<'ltes,  «pie  l'on  a  cour  Ces  sur  le  plancher  de 
ces  cabanes  ;  on  ne  leur  do;i  ic  a  mander  uuç 
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peu,  c'esl-à-dire,  de  deux  en  deui  heures, 
des  feuilles  fortes  et  vertes,  et  on  ne  les  net- 
toie plus.  A  l'égard  des  vers  qui  ont  le  corps 
ramassé  et  les  pieds  raccourcis,  et  qui  se 
laissent  tomber  en  montant,  il  faut  les  mt^ttro 
dans  des  cornets  de  papier,  ou  sur  quelques 
planches  avecqu<*!ques  touffes  de  chiendent. 

Lorsque  les  vers  cherchent  les  pieds  des 
rameaux,  et  que  leur  corps  est  transparent, 
c'est  une  marque  qu'ils  s  cnrameront  bien- 
tôt ;  on  cesse  de  leur  donner  de  la  nourriture 
dès  qu'ils  moulent  aux  rameaux  ;  d'abord  ils 
se  promènent  de  côté  et  d'autre,  puis  ils  se 
fixcnl  dans  un  lieu  un  pou  spacieux  pours'y 
pouvoir  tourner  dans  leur  coque.  Le  premier 
jour  le  ver  pose  la  base  de  son  cocon  ;  pour 
ce  travail  adiniiable,  ilsesert  de  ses  pattes  de 
devant  pour  tordre  et  coller  deux  lils  ;  ces 
fils  sont  la  matière  d'une  gomme  qu'il  a  au- 
tour du  ventre,  et  qui,  sortant  par  deux  ou- 
vertures qu'il  a  sous  la  bouche,  s'alonge  en 
un  double  fil,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus. 
D'abord  il  ne  serre  point  les  fils  l'un  sur  l'au- 
tre ;  il  répand  seulement  au  loin  une  espèce 
de  cocon  ou  soie  grossière  dont  on  fait  le 
fleuiel  iju'nii  lilr,  cl  il  allaclio  les  bouts  do 
celte  soie  sur  tous  les  rameaux  çà  et  là.  Le 
second  jour  il  forme  son  cocon  sur  celle  base, 
et  pour  cela,  il  file  régulitM  enit  iit  ;  ce  qu'il 
fait  en  tirant  la  tôle  eu  bas,  puis  la  portant 
en  haut,  puis  croisant  vers  les  côtés  et  en 
tous  sens  :  enlifi,  peu  à  peu,  il  so  trouve 
envirouné  de  soie.  Le  troisième  jour,  il 
épaissit  toujours  sa  coque  par  un  seul  bout  ; 
il  pose  ce  bout  avec  beaucoup  de  vitesse  ;  et 
il  le  fait  extrêmement  liu  et  long  ;  il  est  en- 
viron huit  Jours  à  t>Alir  son  cocon,  lequel, 
étant  fini,  forme  un  ovale  de  la  grosseur  d'un 
petit  œuf  de  pigeoQ,  mousseux  d  un  cdié  et  de 
diverses  couleurs.  Au  bout  de  trois  ou  qua- 
tre jours  que  le  ver  a  soie  a  comiiiencé  son 
cocou,  on  doit  mettre  dans  une  autre  cabane 
ceux  qui  n'ont  point  monté  dans  les  rameaux 
avec  leurs  feuilles  el  le  papier;  faire  la  mémo 
chose  quatre  eu  cinij  jours  après  à  l'égard  de 
de  ceux  qui  n'auront  point  monté  sur  cette 
der.ii(>ie  cabane,  y  joimire  en  même  temps 
tous  les  autres  vers  tardifs,  el  ceux  aussi 
qui  seront  tombés  des  rameaux  et  n'auront  pu 
V  rciDonter,  car  ils  fei  aiciu  des  cocons  dou- 
bles (ce  sont  ceux  qui  sont  faits  par  deux  ou 
trois  vers),  qui  ne  vaudraient  rien  ;  et  d'ail- 
leurs, par  leur  reUird  à  monter,  ils  empêche- 
raient qu'on  ne  pûl  lever  les  cocons  des  plus 
diligents  ;  c'est  un  soin  qu'on  doit  prendre  en 
visitaiii  leseabanes,  comme  «ustide  jeter  les 
malades. 

Lorsque  ces  vers,  qu'on  a  ainsi  changés 
de  lieu,  coimiicinîenl  à  se  raccourcir  et  à 
rouKÏr,  ou  ne  leur  donoe  plus  à  manger,  et 
on  les  met  sur  un  petit  tas  de  petites  ver- 
ges du  m^m<:  Ijois  (\\iv  les  cabanes;  la  soie 
qu'ils  font  n'est  pas  si  ûae  que  celle  des 
premiers. 

Huit  ou  dix  jours  après  que  les  vers  À 
soie  auroul  bien  formé  leurs  cocons,  et  non 
plus  tôt,  de  peur  d'interrompre  ceux  qui 

miraicrii  cnrniT  h  Hier,  ou  doit  les  dclacher 
douceuieni  des  cabane?,  el  mettre  tous  ces 


cocons  dans  des  corbeilles  pour  en  tirer  U 
soie.  Celte  opt^ration  se  fait  quatre  ou  cinq 
jours  après  qu'ils  ont  été  cueillis,  et  pas 
plus  tard,  afin  de  prévenir  la  sortie  des  pa- 
pillons, i(ui  corromi^raient  In  suie  de  leurs 
cocons;  si  on  avait  lieu  de  craindre  cet  ïa- 
convéni«nt,  il  faudrait  les  fhire  étooffer,  m 
exposant  les  cocons  sur  un  drap,  ^  U  ; 
grande  ardeur  du  soleil,  pendant  quatre  ou 
cinq  jours. 

On  doit  cependant  réserver  quelques- 
uns  des  meilleurs  pour  avoir  de  la  grai- 
ne :  ce  sont  ceux  aui  sont  les  premiers 
faits,  qui  sont  les  plus  durs,  qui  ont  les 
couleurs  les  plus  vives;  il  faut  prendre  au 
tant  de  mâles  que  de  femelles.  Les  cocons 
mâles  sont  grùles,  io,ii;uols  et  pointus  par 
les  deux  bouts;  ceux  des  femelles  sont  unis 
et  mousseux  :  on  doit  s'assurer  que  le  ver 
est  vivant,  et  il  l'esl  lorsqu'on  l'entend  rou- 
ler en  secouant  le  cocou.  Pour  faire  une 
once  de  graine,  il  faut  cent  paires  de  co- 
cons, riiùilit^  niûles,  moitié  femelles;  on  les 
attache  (>ar  trois  ou  quatre  paquots  contre 
une  tapisserie. 

Le  ver  à  soie  dans  sou  cocon  éprouve 
deux  métamorphoses.  1'  Six  ou  sept  jours 
après  qu'il  a  formé  son  cocon,  il  quitte  sa 
peau  et  se  change  en  fève,  semblable  à  ua 
noyau  de  pruneau;  en  cet  état  on  l'appeî'e 
nymphe  :  quatre  jours  après,  c  esl-à-îlire, 
environ  dix  jours  après  qu'il  est  monté  ae 
haut  de  la  cabane,  il  se  transforme  en  pa- 
pillon, il  avance  sa  tête  cl  ses  pattes  vers  U 
pointe  du  cocon,  il  le  perce  et  il  eu  sort,  ne 
laissant  dans  sa  coque  que  les  deux  pecux 
de  ver  el  de  fève. 

Ce  papillon  a  quatre  ailes,  six  jambes, 
deux  cornes,  une  tête  informe,  deux  yeux 
noirs,  mais  ternes,  fort  près  l'un  de  l'autre, 
le  ventre  fort  gros,  la  peau  velue.  Les  fe- 
melles sont  plus  bfan'^Iies  que  5  miles, 
elles  ont  le  ventre  deux  fois  plus  gr.j5i,  et 
jettent  une  eau  roussâtre  en  {>assant  |>ar  le 
trou  de  la  coque.  Les  m.lles  paraissent  plus 
vifs  et  battent  des  ailes  dès  quMs  sonl  édos. 
Ces  insectes,  dans  celte  nouvelle  forme,  ne 
mangent  point.  On  doit,  aussit«M  qu'ils  «ont 
sortis  de  la  coque,  les  prendre  doucement 
par  les  ailes,  et  mettre  cliaque  mâle  auprès 
d'une  femelle,  sur  quelque  étolfe  rase  »?l 
noire,  comme  serge,  eamelot,  drap;  la  plu- 
part restent  appareillés  l'espace  de'dn  Iw  u- 
res  avant  de  déposer  la  graine  ou  œufs.  Si, 
au  bout  de  ce  temps,  ils  ue  se  séparent  {las 
eux-mêmes,  il  Aut  les  dépareiller  avec 
adresse,  et  jeter  aussitôt  le  mâle;  alors  la 
femelle  rend  d'abord  une  eau  blanche,  puis 
jette  ses  œufs.  Chaque  femelle  donne  oov^ 
roTi  trois  cents  œufs;  ces  œufs  sont  couverts 
d'une  humeur  visqueuse,  oui  les  fait  tenir 
fortement  sur  le  heu  où  ils  sont  déposés: 
ainsi  on  ne  doit  les  en  détacher  que 
ils  sont  bien  secs.  Celle  graine  est  d'alKird 
blanche  ou  jaune,  puis  rouge,  entin  grise. 
Lorsqu'elle  a  acquis  eelto  dernière  couleur, 
on  la  jette  dans  du  vm  qu'on  a  lui  liédir; 
on  la  remue,  toul  ce  qu'il  y  a  de  bon  va  an 
fond;  on  doit  ensuite  la  retirer,  la  iaira  sécher 
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èVombre  entre  deux  linges,  et  la  mettre 
dans  des  boites  bien  fermées,  garnies  de 

colon,  quP  Ton  sprre  dans  quelque  armoire 
en  un  lieu  ni  trop  froid,  ni  irop  chaud. 

Manière  de  tirer  h  soie  des  cocons.  1*  A 

l'égard  de  la  soie  qu'on  appelle  cuite,  on 
doit  la  tirer  aussitôt  que  les  cocons  sont  dé« 
ranaés  des  cabanes  ;  car,  pour  ceux  qu'on  a 
ëtoufTés,  on  peut  ditfércr  tant  qu'on  veut.  On 
se  sert  pour  cela  d'un  dévidoir  h  tirer  des 
soies,  et  d'un  chaudron  posé  sur  un  four- 
neau. On  doit  d'abord  Ater  le  duvet  qui  est 
dessus  les  coques,  et  jeter  les  cocons  avec 
leur  soie  dans  I  cau  chaude.  L'eau  de  ri- 
vière est  meilleure  que  celle  de  puits  :  plus 
les  cocons  sont  forts,  plus  Tenu  iloit  ùln: 
chaude  ;  on  doit  changer  l'eau  du  ciutudrou 
deux  ou  trois  fois  le  jour,  la  soie  en  est  plus 
belle. 

On  açite  les  cocons  avec  quelques  brins 
de  balai,  pour  en  tirer  les  tètes,  ou  les  com- 
mencements des  fil'î,  et  on  fnil  jiasser  ces 
fils  par  de  petits  anneaux,  atin  que  le  cocon 
ne  monte  pas  plus  haut  quand  on  a  attaché 
le  lil  au  déviduir  et  uu'on  le  niet  en  jeu.  On 
assemble  ainsi  tes  liU  par  paquets,  jusqu'à 
un  certain  nombre,  comme  de  six  ou 'de 
huit,  selon  qu'on  veut  reiidr»;  la  soie  plus 
OU  moins  forte.  Il  faut  laisser  les  cocons 
dans  Teau  jusiju'à  ce  qu'ils  ne  rendent  plus 
de  fils  :  un  peut  dévi<ier  h  pari  le  dernier 
fil,  parce  que  sa  couleur  change  sur  la  Un. 
On  laisse  les  coques  dans  IVau  Jusqu'à  ce 
que  la  glu  en  soit  enlevée  n  les  carde 
eomme  la  bourre,  et  on  en  fuit  une  liUisse 
de  soie,  que  Ton  file  au  rouet  pour  Ips  étof- 
fes de  moindre  prix.  On  ne  doit  dévider  (pie 
les  cocons  les  plus  parfaits;  ceux  qui  sont 
doubles  et  grossiers  sont  tirés  en  flotte  et  en 
écheveaux;  quant  à  ceux  qui  sont  percés 
par  les  papillons,  on  ne  les  dévide  pas  à 
cette  machine;  on  en  fait  ce  qu'on  appelle 
le  llouret.  Les  fleurets  fins  se  font  de  toutes 
les  bourres  des  cocons  qui  n'ont  pas  été  mis 
à  l'eau  ;  on  carde  celte  bourre  telle  qu'elle 
aort  de  dessus  les  cocons,  et  on  la  file  com- 
nio  on  l  a  dit  ci-dessus  :  on  en  fait  des  fils 
de  soie  pour  coudre.  Les  lleuiels  plus  gros- 
siers, et  qui  n*00l  point  de  lu.stre,  se  font  de 
toutes  les  coques  qu'on  ouvre  et  dont  on 
ôle  les  fèves  ;  on  les  liiil  tremper  plusieurs 

Jours  dans  l'eau,  que  l'on  a  soin  de  chanijer: 
orsqu'ils  sont  amortis,  on  les  fait  bouillir 
une  demi-heure  dans  une  lessive  de  cendres 
bien  coulées,  puis  on  les  lave,  ou  les  fait 
sécher,  et  on  les  carde  pour  les  filer. 

Ce  qu'on  appelle  la  soie  crue  est  celle 
qu'on  tire  sans  leu,  c'esl-i-dire  qu'on  dé- 
vide sans  faire  bouillir  les  cocons  :  il  faut  en 
séparer  la  première  enveloppe  extérieure  et 
la  pellicule  qui  est  près  de  la  fève;  on  ne 
doit  jamais  la  mêler  avec  la  soie  •  uiie. 
Cette  soie  crue  est  fort  pure  :  on  en  Cail  des 
gazei»  vi  autres  élotTes. 

Maladies  des  vers^  soie.  Le  ver  à  soie 
est  un  animal  rn-^-roliuste,  soit  par  sa  na- 
ture, soit  par  ia  ^luiplicité  de  son  organisa- 
tion; mais  on  l'élève  généralement  d'une 
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telle  manière  que  souvent  il  succombe, 
malgré  sa  force  naturelle. 

On  tie  doit  point  (ioiiner  lo  nom  do  mala- 
die à  l'engourdissement  que  les  vers  éprou- 
vent à  chaque  mue  ;  cette  léthargie  est  plu- 
tôt une  révulution  naturelle  et  nécessaire, 
qui  annonce  leur  bonne  constitu^on;  ceux 
qui  ne  réprouvenl  pas  sont  incapables  de 
hier. 

Les  principales  maladies  des  vers  à  soie 
sont  : 

Jm  grasserie.  C'est  une  enflure  générale 
qui  su  développe  pendant  les  mues}  on 
nomme  aras  les  vers  qui  en  sont  atteints. 
Ils  niarcTi'"'!,  luait^eiil,  urossissenl,  et  ne 
filent  pas;  ils  sont  plus  blancs  et  plus  oiïù* 
lueux  <]ue  tes  autres. 

La  consomption.  Les  malades  sont  nppelés 
passis  ou  harpians  :  ils  sont  très- faibles,  et 
leur  accroissement  est  moins  rapide  que 
celui  (les  autres.  Ils  cessent  de  manger,  de- 
viennent mous,  et  souvent  meurent  étouf- 
fés parles  autres.  Chez,  les  cultivateurs  in- 
habiles, celte  maladie  fait  beaucoup  de 
ravages,  surtout  depuis  la  troisième  mue. 

La  jaunisse.  Elle  ne  diffère  de  la  grasse- 
rie que  par  l'époque  où  elle  so  dévtToppe  : 
c'est  vers  la  Un  du  cinquième  âge,  lorsque 
les  vers  sont  près  de  filer,  qu'elle  se  mani- 
feste. Ou  l'attribue  à  riutiltr.ilion  du  liquide 
nutritif  et  de  la  matière  sojeuse;  au  lieu 
de  mûrir,  les  vers  deviennent  enflés,  on 
aperçoit  sur  leur  corps  des  taches  d'an 
jaune  duré. 

Mttsearâine.  Les  vers  deviennent  raides 
et  meurent  à  tout  âge,  mémb  après  avoir 
commencé  ou  formé  le  cocon.  Leur  couleur, 
d'abord  rouge,  devient  onsuile  blanche. 
Celte  maladie  est  caractérisée,  après  la  mort 
de  l'animal,  par  le  durcissement  de  son 
corps  et  par  une  sorte  de  moisissure  qui  le 
recouvre.  Nous  avo.is  !(»iml<inps  douté 
qu'elle  fût  contagieuse  ;  mais  les  vers  par- 
faitement sains,  que  noas  avons  mêlés  à 
des  vers  affectés  ac  la  muscardinr,  ont  dé- 
montré qu'elle  se  communiquait;  et  il  nous 
parait  même  indispensable  de  désinfecter 
conqiIét«  nicnt  l'atelier  où  rlle  a  ré.iné.  et 
tous  les  ustcn>iles,  avant  d  cntiei  lendre 
une  autre  éducation. 

O  trc  ces  nialadios  principales,  i!  >  n  est 
d'autres  qui  font  périr  une  quanlilô  de  vers 
dans  les  éducations  mal  soignées. 

Loi  squ*'  le  tem(>s  «le  la  montée  s'approclu*, 
on  en  voit  de  dcmi-iransuarenls,  comme 
s'ils  étaient  mûrs;  mais,  u'etaot remplis  oue 
d'eau,  ils  ne  filent  point,  et  meureul.  On  les 
appelle  vers  clairs. 

Si  les  vers  parvenus  h  maturité  ne  trou- 
vent pas  les  caban»  s  pré[  arées,  ou  si  le 
temps  leur  est  contraire  à  celte  époque, 
leurs  forces  s'épuisent  ;  la  substance  soyeuse 
s'é|>aissit  dans  leur  corps;  ils  se  rauour- 
cisscnt,  et  meurent  sans  ûler  :  on  les  nom- 
me €ourt$:  dès  qu'on  en  rencontre,  il  ftut 
les  enlever.  Qu^-lques  personnes  les  'rans- 
porlent  ailleurs  dès  le  commencement  de 
leur  indisposition,  et  en  retirent  encore  de 
la  grosse  soie. 
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Souvpni  on  trouve  des  vers  qui  sout 
morts  sans  le  paraître,  et  qui  conservent 
dans  cet  état  leur fralcheur'et  l'air  de  santé; 
au  tôct  ils  sont  raous  :  c'est  ce  qui  les  a  fait 
noaiiix  r  tripes,  morts-biancs  ou  morts-flati. 

Le  bon  cultivateur  ne  s'obstine  point  à 
conserver  tous  les  vers  paresseux,  laibles, 
Iatiij;uissunts  et  malades,  pour  ne  point  faire 
uiu-  dépense  de  feuilles  et  une  augmentation 
de  travail  presque  inutile.  Il  vaut  mieux 
faire  éclore  un  peu  plus  de  graine,  et  jeter 
tous  les  vers  mal  constitués  ou  trop  pares- 
seux. 

Ces  maladies  proviennent  toutes  de  la 
suppression  de  la  transpiration  de  rinsecto, 
et  nous  ne  prescrivons  aucun  remède  pour 
leur  guérison;  mais  nous  sommes  certains 
qu'une  bonne  éducation,  exactement  con- 
forme aux  principes  et  aux  règles  que  nous 
avons  exposés,  prévient  les  dillérentes  ma- 
ladies d-;s  vers  à  soie,  tandis  qu'il  est  difli- 
ciled'en  arrêter  le  progrès  une  lois  qu'elles 
se  sont  manifestées.  Voy.  Mtui£R. 

VER  DES  BLÉS.  Voy.  Vebmeau. 

VEHS  DE  TEUUK  ou  Lovnntcs.—  Les  vers 
de  ttrre  ne  sont  pas  par  eux-nx'mus  nuisibles 
aux  végétaux;  ils  ne  sont  pas  même  consti- 
tués de  manière  à  fiouvoir  se  nourrir  d'au- 
cune pal  lie  des  piaules  soU  tendres  suit  li- 
gneuses. Le  seul  tort,  du  reste  fort  limité, 
iju'ils  peuvent  occasionner  dans  les  jardins 
consiste  dans  le  déplacement  de  quelques 
semences  délicates  que  le  moindre  dérange- 
ment peul  faire  périr.  Ainsi,  l'on  fera  bien 
de  pur,5er  enOèremenl  do  lombrics  la  terre 
où  Von  aurait  semé,  en  pot  ou  en  terrine, 
des  renoncules,  des  anémones,  des  adonis. 
Mais,  iiors  de  ces  cas  exceptionnels,  le  lom- 
bric n'est  l'ennemi,  ni  de  nos  fleurs,  ni  de 
nos  légumes;  c'est  un  préjugé  commun  chez 
beaucoup  de  jardiniers  de  le  regarder  comme 
dangereux  ;  il  est  du  reste  fort  neureuz  qu'il 
n'en  soit  rien,  car  sa  destruction  complète 
serait  très  diflicile. 

VERS  INTESTINAinC.  —  Ces  vers  lour^ 
mcntenl  les  animant  de  mille  manières;  ils 
sucent  les  sucs  nourriciers  du  corps,  et  ab- 
sorbent le  chyle,  le  sang,  la  bile,  compliquent 
souvent  les  aiyrrtions  rt  les  rendent  plus  gra- 
ves. On  ne  sait  nen  sur  leur  origine,  et  les 
symptômes  de  leur  présence  ne  sont  i>as 
toujours  faciles  à  reconnaître  quand  on  n  on 
trouve  pas  dans  les  déjections.  Voici  cepen- 
dant les  princi]  au \  symptômes  sur  lesquels 
devra  se  porter  l'attention.  Outre  un  amai- 
grissement sensible,  quelquefois  la  pupille 
est  dilatée;  certains  animaux  toussent  et  ex- 

gectort-nl  môme,  soit  en  s'ébi  ouant,  soit  en 
avant.  Chez  d'autres,  un  observe  quelque- 
fois des  grincements  de  dents,  des  mouve- 
ments brusques,  subits,  tjui  paraissent  in- 
volontaires; le  poil  est  soulevé,  couiiue  brûlé  ; 
les  flatu  s  sont  rr  <  ux  et  empâtés,  les  testicules 
du  mAle  sont  rétractés,  le  rectum  est  enfoncé, 
la  queue  remue  sans  cesse,  el  le  syuiplùrae 
encore  plus  caractéristique,  peut  être,  est  lors- 
que la  démangeaison,  (■[M  fuivécà  l'origine  do 
la  queue,  porte  l'animui  uia  frotter  contre  les 
<;orps  environnants.  Locbevalf  en  proie  aux 
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vers,  éprouve  parfois  des  coliques  ;  la  peau 
devient  de  plus  en  jilus  sèche,  adhérente,  el 
le  poil  mauvais  ;  il  s'ébrouf  souvent,  fècbe 
les  murs,  cherche  h  manger  la  terre  et  prin- 
cipalement les  substances  salées  ;  il  ai  me  à 
se  frotter  fréquemment  la  lèvre  supérie  ure, 
ce  qui  est  même  un  symptôme  a^sez  si.:rnri. 
calif.  Dès  qu'on  sou|»coone  des  vers,  uuLre 
l'emploi  des  vci  ruifuges,  il  faut  changer  le  ré- 
gime, surtout  s'il  est  mauvais,  et  recourir  à 
des  soins  hygiéniques  bien  entendus.  On 
doit  donner  des  aliments  de  plus  facile  di- 
gestion, du  fourrage  oi^  il  se  trouve  quelques 
plantes  aromatiques,  n'exiger  qu'un  travail 
modéré  et  réglé,  donner  un  air  pur  à  respi- 
rer, changer  de  lieu  si  les  localités  sont  his- 
ses et  aquatiques,  et  donner  aux  aDituatix 
du  sel  de  cuisine  qui  rend  les  digestions 
plus  faciles.  Les  meilleurs  vermifuges  sont 
l'essence  de  lirébenthine,  Véther  sulfuriqutt 
l'huile  empyreumatique,  le  mercure  oeiup.  If 
grenadier  commun,  la  mousse  de  Corse,  tm 
fougère  mâle,  cl  en  durnier  lieu  la  suie  4$ 
cheminée,  que  l'on  emploie  comme  il  suit  : 
On  môIeOO  grammes  de  suie  dans  2  décilitres 
do  luil  ou  10  grammes  (rimile  empyrcuLu.*- 
tique  étendus  dans  une  infusion  aromatique 
cl  on  donne  de  cette  boisson;)  l'animal  jus- 
([u'à  CL"  que  l'on  jiuisse  croire  uue  les  Vs,ri 
sont  détruits. 

VEIKjI":  D  OR.  -  Plante  de  la  famille  «Jei 
coryuibifères.  On  eu  cullive  plusieurs  t*- 
3èces  dans  les  jardins  anglais  et  les  grands 
jarterres  :  telles  sont  In  verge  d'or  commHne, 
a  verge  iVur  du  Catuida,  la  nrye  d'ur  tuujoure 
verlc,  1 1  la  verge  d'or  à  larges  femUt». 
sont  de  bolles  et  grandes  ()I;iiites  vivaces  qui 
se  nmilipliciil  par  éclair  de  leurs  pieds.  De 
CCS  espèces,  les  unes  s'élèreot  à  trois  pieds, 
les  autres  jusqu'h  huit;  les  unes  ileurisseot 
dès  le  mois  d'août;  les  auUes  ne  lleuri&seot 
qa*en  automne.  Toutes  portent  de  grandet 
panicUles  terminales,  composées  d'  un  grand 
nombre  de  petites  Ucurs  radiées  d'un  beau 
jaune  doré.  La  verge  d'or  s'étend  et  trace 
tellement  que  aourenl  elle  est  diûtciie  à  àé^ 
truire. 

VERGER  -  Le  verger  n'est  pas  seule- 
ment une  dépendance  agréable  et  utile  ci'ua 
bien  de  caaipagne,  on  doit  le  considérer  en» 
core  comme  nidispensable  dans  réoououii* 
de  l'exploitation  rurale.  Et  ceociid.int  d.ins 
quel  état  sont  aujourd'hui  la  pluparl  de  iiu» 
vergers?  Ce  n'est  le  nlus  souvent  au'uue 
réunion  d'arbres  mal  [Montés,  plus  mal  soi- 
gnés et  plus  mal  venus.  On  ne  s'occupe  |aâ 
du  plus  ou  moins  de  force  de  végétation 
dans  les  sujt  ts.  Les  es[>èces  étnnl  mal  choi- 
sies ou  croissant  souvent  |<ar  avenlure^  les 
fruits  sont  d'ordinaire  très-médioeres.  TaniM 
le  sol  des  vergers  est  laissé  aux  mauT»i5et 
herbes,  tantôt  il  est  appauvri  par  ues  ceréa* 
les.  On  sait  bien  quelàuefois  tirerde  ta  terre 
tout  ce  qu'il  est  possiule  d'en  timr:  mais  on 
ne  pense  |)as  à  lui  rendre  le  nécessaire  s 
alor^  les  arbres  languissent;  puis  vioniieot 
des  choniHes  en  grand  noml)re  qui  détnh- 
sent  toute  végétation,  et  quelquefois  des  aai« 

maux  lâeliét  en  pltur^  (pii  brisent  Im  plvtir 
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jounes  arbres.  Malgré  tanl  d'obstacles  ,  lic 
temps  en  temps  la  nature  prodigue  d'excos- 
sives  récoltes;  le  poids  des  fruits  brise  les 
branches.  Aprôs  tm  certain  nombre  d'an- 
Dées,  le  verger,  mutilé  par  toutes  ces  causes 
diverses,  n'est  plus  qu'un  triste  reste  de  lui- 
môme.  Nous  entendons  beaucoup  parler, 
sans  uùus  en  plaindre,  à  Dieu  ne  i)laise,  de 
la  laille  des  arbres  fruitiers  en  espaliers  et 
en  qunnnuillo';;  nnti«  (h.Vprnons  dos  réconi- 

fienses  aux  jardinicis  pour  leur  liabileté  dans 
a  direction  des  espaliers  et  arbres  ^  basse 
titre;  noTi5  donnons  des  |>rix  aux  bellrs 
ileuis,  aux  b^^aux  Iruils,  aux  brnux  légumes; 
mais  des  vergers,  des  arbres  fruitiers  h  liaulo 
lige,  il  n'en  est  pas  qneslinn.  Cc(K'nil,iiil  il 
paraîtrait  tonvenablo  il't  iuouragtrr  aussi  les 
planteurs  de  verger  s  cl  |i  .s  propriétaires  des 

rilus  beaux  arbres  à  haute  tige  et  des  meil- 
eures  espèces,  et  nous  pourrions  peut-être 
espérer  de  voir  un  jour  nos  campagnes 
environnées  de  vergers  magnifiques ,  et 
les  villageois  abondamment  pourvus  d'excei- 
ieots  fniils  à  pépin  et  à  noyau. 

Pour  en  venir  Ih,  il  ne  sufQt  pas,  nous 
l'avouons,  de  publier  par  exemple  une  no- 
menclature de  beaux  et  bons  fruits,  ce  que 
nous  ferons  cependant  à  la  fin  de  cet  article. 
Le  paysan  ne  songera  pas  souvent  à  se  les 
procurer;  il  croira  mal  employer  son  ar^ionl 
s'il  faut  acli'-tpr  quelques  pieds  d'ai  bre  chez 
les  pépiniéristes.  11  serait  bon  de  remédier 
h  cet  inconvénient,  et  pour  y  partenir,  il 
faudrait  que  les  p^iiiinéristes  conseiilissent 
à  veoUredes  gretl'es  aux  campagnards,  cooime 
on  vend  des  semences  de  legomes.  Une  fois 
cet  usage  établi  et  connu,  et  le  prix  d»»s 
^etfes  fixé  à  très-bon  marché,  le  villageois 
•«  déciderait  sans  doute  ft  dépenser  quehines 
cntimes  [lour  améli'T'T  '^on  verger.  P  ir  là, 
il  pourrait  encore  coiiserver  chez  lui  des  àV" 
bres  déjà  forts  et  acclimatés.  11  est  en  géné- 
ral trf'^s-avantngcux  de  greffer  en  place;  pour 
cela  il  faut  planter  de  jeunes  sauvageons  ve- 
Dtia  de jiepins  dans  les  forêts  ou  ailleurs  et 
les  gretief  quand  ils  ont  repris  une  belle  vé* 
gôtatioo. 

Ton«  les  sols,  pas  plus  que  toutes  les  ei- 

positions,  ne  convienufrit  aux  vergers.  Il 
faut  un  sol  profond,  une  légère  humidité  et 
une  terre  nn  peu  consistante.  Que  votre 
plantation  soit  autantque  possible,  h  l'abri  des 

Kuids  vents,  dans  ies  vallons  où  À  la  partie 
sse  des  coteaui.  Si  vous  ne  trouvez  naa 
ces  avantages  naturels,  créez-les  artiflcielle- 
ment.  Ainsi»  Mie  sous-sol  trop  compacte  et 
imperméable  est  en  pente,  défoncez-le;  ne 
!•  lèites  {Ms,  s'il  est  bien  horizontal.  St  v  us 
ne  défoncez  pas  tout  lu  terrain,  faites  de 
grands  trous  pour  chaque  arbre  :  plus  ces 
trous  seront  grands, mieux  ce  sera;  mais 
donnez  leur  au  moins  l'^dO  de  profondeur 
etSmèiresde  largeur.  Si  vous  avez  de  U 
pente,  ce  qui  >  >t  absolument  n(^ces5aire 
quand  le  sous-sol  est  imperméable  et  com- 
pacte, donnez  de  Técoulement  à  Teaubors  de 
vos  trous  par  de  petites  tranchées  profondes 
comme  ces  trous  et  garniej»  de  pierrailles  ou 
sable  par  le  fond.  CepeodiDl  le  défonce» 
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ment  du  terrain  ou  les  petites  iranchiîes 
sont  moins  uéce&i»aires  dans  les  sols  et  sous- 
sols  légers  et  perméables.  Si  voire  verger 
est  isolé,  sur  un  lieu  élové  ou  dans  une 
plaine,  alniltz-le  contre  les  grands  vents 
par  des  |ilanlalions  d'arbres  forestiers,  des- 
tinés à  végéter  vigoureusement.  Kn  tout  cas 
quand  votre  plantation  doit  occuper  un  as- 
sez grand  terrain,  vous  pourrez  l  abriler  on 
plaçant  des  noyers  à  l'ouest,  et  en  le  préser- 
vant ainsi  dos  funestes  cUuls  dus  V4-iiis 
d'ouest,  qui  régnent  souvent  et  violeui- 
ment  dans  nos  contrées. 

Comme  le»  forets,  le  verger  semble  su 
plaire  le  plus  aux  aspects  du  couchant  et  du 
nord. 

Choisisse/  les  arbres  qui  pros[)èrenl  da- 
vanta:;e  dans  la  localité,  faites  des  essais. 
Mais  ne  luttez  p.is  tt(i[»  <)|iini,-ilrémoti!  contre 
le  smI,  le  climat  et  1  exposition;  vous  per- 
driez bien  du  temps,  des  peines  et  de  l'ur- 
g^'nt.  Il  est  des  terrains  pour  le^queN  il  faut 
absolument  des  arbres»  veiuml  du  mcinc  sol. 
En  général ,  les  arbres  qui  réussissent  le 
mieux,  sont  ceux  élevés  en  pépinière  dans 
le  terrain  où  une  place  les  attend.  Quand  il 
y  a  lieu  de  prendre  en  pépinière  des  arbres 
potir  les  mettre  en  place,  on  ne  peut  donner 
trop  de  soins  à  l  arrachage.  Il  liiut  creuser 
de  grands  trous,  en  i>'écartant  du  tronc  en 
proportion  de  l'âge  ot  de  la  force  du  sujet, 
puis  couper  le  plus  bns  possible  le  pivot  en 
fouillant  par-dessous  l'arbre. 

L'-  nouveau  verger,  s'il  est  destiné  à  fan  e 
partie  du  jardin  potager,  doit  être  planté  pat 

f;roupes  irréguliers  de  mêmes  espèces;  mais 
e  verger  attaché  à  la  ferme  ou  créé  par  spé- 
culation sera  planté  en  lignes.  Les  partisans 
de  la  régularité  devront  établir  les  ligues  à 
des  distances  difîén  !tte.>,  selon  la  vigueur 
des  espèces.  Les  noyers  doivent  être  placés 
aux  plus  {^ands  intervalles;  viennent  en- 
suiie  les  poiriers,  et  d'abord  ceux  à  végéta- 
tion vigoureuse  ;  puis  les  pommiers;  eiitiu 
les  fruits  à  novau  d'épèces  robustes,  et  en 
dernier  lieu  plus  tî'licates  et  les  plus 
faibles.  L'inégalité  des  turees  végétantes  de- 
mande rinégalité  des  distances.  Gardez-vous 
surtout  de  confondre  les  arbres  de  vigueurs 
différentes  dans  chaque  ligne.  {Voy.  Ambrk, 
Arbres  a  hujits.) 

I  l  -  fois  les  arbres  plantés,  la  besogne  est 
loin  d'ôlru  finie  ;  de  nouveaux  sonis  sont 
nécessaires.  Evitez  de  semer  des  céréales 
dans  votre  verger,  et  surtout  du  froment  ou 
du  seigle.  Pendant  l'été,  les  céréales  absor- 
bent, à  une  certaine  profondeur,  l'humidité 
du  sol  et  privent  la  végétation  de  ce  qui  lui 
est  indispensable. 

Suivant  une  opinion  généralement  répan- 
due aussi,  la  hizcrne  et  le  sainfoin  nutsenl 
aux  arbres;  au  contraire,  la  culinix-  des 
pommes  de  terre  et  des  plantes  sarclées  leur 
est  favorabl»'.  Aussi  jusqu'au  jonnie  la  pleine 
végétation  d  un  verger,  i)  iui  faut  la  culture 
des  plantes sarclées,d'aulant  plus  sans  dout^ 
que  cette  culture  deman  le  souvent  di  >  lu- 
nages  et  des  engrais.  Un  propriétaire  prudent 
aura  stMO  encore»  dans  la  première  année  do 
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la  |i!;mtalion,  dï-IoiLmor  toufr.  plante  sairléo 
d'au  moins  uu  mètre  autour  du  pied  des 
ariires.  Une  fois  que  ceux-ci  ont  atteint  une 
moyenne  grosseur  et  que  la  fructiticat i  n  v.i 
devenir  satisfaisante,  seinez  sur  la  terre  de 
rtterbe  des  prés.  Les  fruits  en  tombant  sur 
l'herbe  se  cnsLTVf  iit  |  ro[)rcs,  et  avec  le 
moins  d'altération  possible  ;  mais  avec  Je 
gazon  dans  les  vergers  il  conTient  de  bi^ 
ncr  (tlusii'urs  fitis  l'an  au  pied  des  arbres, 
sur  une  étendue  proportionnée  à  leur  gros- 
seur. 

Comme  le  jardinier,  soigneux  do  lufn  di- 
ri^^er  ses  quenouilles  et  ses  espaliers, le  pro- 
priétaire o'un  verger  doit  donner  ses  soins 
au  port  de  so.>  .'ithios.  Dans  !i  s  {irt-rnièirs 
années,  ils  ont  tous  besoin  d'un  fort  tuteur, 
pour  éviter  les  atteintes  des  bestiaux ,  résis» 
ter  nui  secoMS*;(_'S  dos  vonts  et  d';iilli  ui> 
maintenir  leur  tige  verticale.  Les  liens  qui 
fixent  l*ari}rèau  tuteur  doivent  être  garnis 
de  |)aille  ou  de  mousse,  jionr  qucr('.  o(re 
et  même  l'aubier  ne  soient  pas  entamée,  il 
convient  de  donner  une  belle  fbrme  aux  ar* 
bres.  11  e-^l  i.tile  de  couper  les  luaiichos  pen- 
dantes, gourmandes,  ou  venant  mal.  11  est 
nécessaire  de  répartir  par  la  taille  la  séve  le 
plus  f'^  .lMiieiit  po«>î.ibIe  dans  tout»  s  tc> 
ties  de  i'arbre.  Il  est  indispensable  que  la 
tige  forme  l'ate,  le  point  central  d*où  partent 
It'S  branclit  s  laldi  ales,  h  des  iiitc'i  v;ill(.'s  suc- 
cessifs. Jamais  la  tète  de  l'arbre  ne  doit  être 
formée  sur  deux  branches  parallèles  et  par- 
tait du  même  point, 

Outre  ces  premiers  soins,  il  en  est  d'au- 
tres encore.  Si  les  arfjres souffrent,  donnons- 
leur  d(  s  t'iigiais  consomm(''S,  ou  bien 
enlevons  une  certaine  couche  de  terre  sur  les 
racines  en  prenant  bien  des  soins,  et  rappor- 
tons h  la  |ila(  r  mie  tt'irc  neuve  et  de  Ix-iine 
qualité. S'ils  sont  tro|i  chargés  de  fruit,  soula- 

f;eons-les  par  tous  les  moyens,  ne  laissons  pas 
es  branches  alFaissees  se  briser  sous  le  poids 
des  fruits.  Quand  arrive  la  saison  de  nettoyer 
les  arbres,  détruisons  les  mousses;  coupons 
les  chancres  au  vif;  garnissons  la  [ilaie  d'on- 
guent de  Saint-Fiacre,  comme  toute  autre 
plaie  accidentelle  ;  obstruons  avec  un  mastic 
dur  les  trous  où  l'eau  pourrait  séjourner, 
licrasons  les  chenilles  avec  persévérance;  et 
quand  nous  avons  enlevé  leurs  nids  ou  h 
coups  de  fusil  chargé  h  poudre,  ou  avec  le 
(  lor-chenilles  tranchant  (gardons-nous  du 
I  r<»c-ciienil]es  à  dents  qui  mutile  les  arbres), 
preservons-nous  des  chenilles  voyageuses 
que  tioui  envoie  uu  voisin  négligent.  Le 
moyen  est  assez  siuif»lt>  et  piémunit  nos  ar- 
bres à  haute  tige  contre  les  atteintes  des 
fourmis  et  autres  insectes  rampants;  ilsullit 
de  prendre  une  petite  lanière  de  peau  d'a- 
giii'.iii  eiK  iii  e  j^ni  iiie  de  sa  laine,  d'en  enve- 
lopper le  tronc  de  chaque  arbre,  en  l'y  fixant 
avec  une  fleêlle  ,  et  d'établir  ainsi,  'autour 
de  (  baf  un  ,  un  bourrelet  infranchissable; 
cette  petite  laine  frisée  est  en  etiel  uo  obs- 
tacle insurmontable  aux  arrivants.  ' 

Noijs  n'avons  iiidicpié  iri  que  les  soins 
généraux  û  donner  aux  arbres  à  fruit  plan- 
tas en  verger;  pour  plus  de  détail,  ou  devra 
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50  reporter  aux  motsARBae,  Arbres  a  fr-.its. 
Greffe,  Taillb,  Pirijfiiae,  PLAi^TATiosrf 

ECHR!tllLLAGV,  etC.,  «tC. 

On  trouvera,  en  outre,  r  Anau  a  wmvttt 

la  liste  des  espèces  à  préférer. 
VKRGEROLLE.  »  Genre  de  (danCes  de  la 

famille  îr^  i  oryriil>if?Tes.  La  r^rgeroth  âcre 
est  excesaivemèot  commune  dans  ccrtaiiis 
terrains  sablonneux  et  incultes.  LA  on  doit 
Tarracher  pendant  qu'elle  e^t  en  fleurs  pour 
en  retirer  de  la  potasse  en  la  brûlant,  ou  pour 
augmenter  la  niasse  des  fumiers.  Il  ea  est  de 
même  de  la  vergnolle  du  Canada, 

VERJUS.  —  On  nomme  ainsi  le  suc  très- 
acide  des  raisins  ceuillis  avant  leur  maturité; 
on  remploie  journellement ,  dans  plusi-  iirs 
de  nos  départements,  en  place  de  vinaigi^. 
On  donne  aussi  queUiuefois  ce  même  nom 
ti  une  variété  fie  la  vi^mic  cultivée  ,  qui  M 
vientpas  à  maturité  dans  nos  climats. 

yBRMBAU.  —  Les  cultivateurs  anpelM 
ainsi  et  encoie  ver  des  l)Ie's,verrure,  la  larve  de 
plusieurs  espèces  J'elater,  dont  les  ravages 
sont  souvent  eonsidérablesdans  nos  champs 
df  fronienl.  On  a  remarcjué  que  les  blés 
semés  de  bonne  heure  par  des  temps  secs  , 
sur  une  terre  légère,  surchaume  de  céréales, 
sur  défriches  de  prairies  artilicielles  souf- 
frent davantage  des  attaques  de  cette  larve. 
Sa  couleur  est  d'un  jaune  ocreux  pâle;  son 
C(ups  long  de  18  à  22  milimètres  est  partagé 
CD  douze  anneaux  et  muni  de  petits  poiis 
épais.  Ce  ver  coupe  le  froment  entre  deux 
terres  et  attaque  non-seulement  les  blés, 
mais  aussi  les  autres  céréales ,  les  pommes 
de  terre,  les  colzas ,  les  navets.  On  a  pro- 
posé di*  nombreux  luoyen-^  eonire  les  ravages 
de  cet  insecte  :  l'emploi  énergique  de  Fa 
herse  et  du  rouleau  au  printemps  sur  la 
champs  emblavés  est  recommandé;  quelques 
cultivateurs  répandent  eu  mémo  temps  de 
la  chaux  ou  de  la  suie;  comme  iuoytrus 
])réventifs,  on  a  conseillé  d'écobuer ,  ou  am 
moius  de  couper  les  herbes  et  les  rarines 
des  prairies  ou  i)âturages  retournés,  de  rf^iu- 
jire  d'aljord  ces  champs  par  un  labour  su- 
perticicl  qui  fait  périr  la  racine  en  tranchant 
le  collet,  de  donner  une  jachère  d  auiomne, 
en  déeliaumant  et  brûlant  les  chaumes; 
c'est  à  l'intelligence  du  cultivateur  h  jucer 
lesquels  de  ces  moyens  peuveul  être  utile- 
ment employés  ,  suivant  les  circonstances 
où  il  se  trouve.  On  ne  peut  trop  attirer  leur 
attention  sur  ce  fléau. 

VERMINIÈRE.  Voij.  Poolb. 

VERNIS.  —  Maladie  des  végétaux.  Faf . 
Blakc. 

VERNIS  M  LA  Cbimb  on  an  Iam».  fay. 

AlLANTK. 

VÉRONIQUE.  —  Genre  de  plantes  de  ti 
famille   des  scrofulariées.  Elles  formeOI 

plusieurs  es|)ôces  comprenant  des  herl>es, 
déi  sous  -  arbrisseaux  ,  des  arbrisseaux  et 
même  de  petits  arbres  qui  croissent  dans  les 
parties  tempérées  et  froides  des  dont  hécDî?- 
dières  et  dont  plusieurs  sont  cuitivéfi^  (tour 
'ornement  des  jardins.  La  tiéromquf  àri^ 
lante  est  un  arbrisse;ui  de  un  à  deux  mètres; 
ses  Qeurs  d'uu  bleu  violacé  forment  des  grap- 
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pes  trc's-sorréês  à  rexlrémité  ûv6  raïueaux. 
Cclto  ningnifique  espèce  se  recommande  au- 
tant  par  la  fraîcheur  do  snn  feuillnge  que  par 
la  i)eauté  et  l'abondance  de  ses  lieu ■  s.  Bien 
que  d'introduction  encore  récente,  elle  cnm- 
nu'ncn  ^  f''ire  assez  r^^pandue  danslf>«  janJins. 
On  la  luuitiplie  de  graines  et  de  houlurus. 
La  véronique  éUgmUtf  dont  on  aime  les  jolies 
grap()es  de  fleurs  rosées  qui  se  développent 
en  grand  nombre  au  commcnceiiu  iii  de  l'été, 
ne  s*él6ve  qa*à  5  ou  6  décimètres.  On  la 
propage  de  };i?nne<  comme  la  plupart  des 
véroniques  euliivtos,  qui  sont  en  général 
d'une  multiplication  et  d  une  cult  u  o  ti  ùs-fa* 
cile.  Li  véronique  tnouronnée  abonde  dans 
les  lieux  humides  et  dans  les  fossés  de  toute 
la  France.  La  véronique  becccèmnguetoti  tout 
aussi  communément  dans  les  soureea,  dans 
les  ruisseaux  d'eau  vive. 

Elleest  regardée  à  juste  titrecommeun  biui 
dépuratif  et  un  antiscorbnfiqiie  r  fiirare.  Kilo 
a  un  goût  un  peu  amer  et  piquant  qu'elle 
doit  a  la  présence  d'un  principe  volatil  ; 
aussi  l'emploic-t-on  à  l'état  frais,  au  prin- 
temps, en  même  temps  que  le  cresson,  la 
cbicoréev  etc.  Son  suc  entre  dans  pres((ue 
tous  les  sucs  d'herbes.  Ln  véronique  offici' 
noie  est  commune  dans  les  lieux  iH>isés  et 
monltteux  de  l'Europe  ;  elle  a  une  légère 
saveur  amère  et  .Honiritique.  Son  nom  vul- 
gaire de  thé  d'Europe  lui  vient  do  ce  que 
nnfusion  de  sa  feuille  a  été  employée  quel- 
quefois en  ]Apir>-  du  thé.  La  véronique  petit- 
c/i/itepla  véronique  det  champtt  qui  suutaiusi 
que  la  précédente  aimées  des  bestiaux»  elc. 

VEKRAT.  Voy.  Porc. 

VERHLKE.  foy.  Vehmeau. 

VERSAINB.  On  appelle  ainsi  la  jtelière 
dans  quelques  pays. 

VBHSOlH.  —  Partie  de  la  charme  qui  sert 
à  renverser  la  tranche  de  terre  soulevée  par 
le  soc. 

VEaTÈBRES.  —  Os  qui  composent  la  co- 
lonne vertébrale. 

vrimCiE  ou  VEBTK .0.  On  distingue  dans 
la  médecine  vétérinaire  deux  sortes  de  verti- 
ges, l'un  essentiel  et  Taulre  symptomatique. 

On  reconnaît  qu'un  cheval  est  attaqué  de 
rertige  ,  lorsqu'il  porte  alternativement  sa 
t6le  haute  ou  su  tète  basse  ;  qu'il  l'aftpuie 
contre  la  muraille,  sur  le  rAtelier,  l'auge,  d'où 
l'exprossion  vulgaire  pousser  au  râtelier^  à 
i'auye  ;  qu'il  s'avance  ou  se  recule  sans  su- 
jet apparent,  qu'il  tremble,  chancelle»  quand 
on  veut  le  faire  marcher. 

Les  causes  du  vei  lige  essentiel  sont  :  l'in- 
flammation des  membranes  du  cerveau  ;  l'en- 
gorgertrent  des  vaisseaux  produits  par  une 
ruai  idie,  ou  un  coup,  une  cnute,  elc.  Sa  gué- 
rison  s'opère  par  des  saignées,  |>ar  des  sé- 
tons,  [»ar  des  breuvages  antispasmodiuues, 
par  des  nouets  d'assa-lœlida  dans  la  bou- 
che, elc. 

Les  ranses  du  vertige  symptomatique  sont 
l  iullammalioii  du  bas-veuire,  les  indigestions 
graves,  les  rétentions  et  les  suppressions 
«I  urine.  On  le  combat  par  la  guérison  des 
maladies  qui  l'occasionnent.  Yoy,  les  mots 
ci<Hlessus« 


Dans  les  mouton^; ,  le  vertige  s'appelle 
tùkmiê»  11  est  le  ulus  souvent  dû  h  1  abon- 
dance des  œstres  aans  It  s  sinus  frontaux,  ou 
des  hydatides  dans  le  cerveau.  Voy.  ces  mots. 

VEHVEINE.  —  Les  verveines,  dit  lelT 
Bixio  (1),  sont  partagées  |inr  h  s  horticulteurs 
en  deux  (grandes  classes  dont  1  une  comprend 
les  verveines  i  tiges  ligneuses  qui  sont  de  jolis 
sons-arbrisseaux  de  serre  tempérée,  et  les  ver- 
veines à  tiçes  herbacées.Les  premières  fleuris- 
sent  en  épn  leurs  fleurs  sont  peu  développées,  " 
elles  ont  nue  agrénble  odeur  quelquefois  ré- 
pandue dans  toutes  les  parties  de  la  plante, 
comme  dans  la  verveine  de  Hiquelon  ;  les 
secondes  fleurissent  en  corymbe  ou  en  épi 
serré  et  loutlu,  leurs  fleurs  plus  grandes  sont 
presque  toutes  inodores,  mais  «les  se  suc- 
cèdent avec  profusion  pendnnl  tout  l'été. 

Les  verveines  se  muilipiient  exclusive- 
ment de  boutures  pour  la  propagation  des 
variétés  anciennes  ;  les  semis  ne  sont  en 
usage  que  pour  obtenir  des  variétés  nouvel- 
les, r.es  organes  reproducteurs  sont  très-pe- 
tils  chez  les  verveines  ;  il  fyui  beaucoup  u  a- 
dresse  pour  enlever,  sans  i>iesser  le  pistil, 
les  élamines  de  la  fleur  sur  laquelle  on  veut 
opérer  un  rrotsement  ;  malgré  les  diflicultés 
de  celle  opération  elle  réussit  toujours,  avec 
un  peu  de  soin,  et  les  graines  de  la  plante 
féeoiid  'e  nriinciellemenl  donnent  toujours 
une  hyi)ride  qui  tient  des  deux  plantes  em- 
ployées pour  le  croisement.  Si  toutes  les 

f>lantes  auisi  obtenues  étaient  admises  dans 
es  collections  elles  seraient  innombrables  ; 
mais  elles  ne  font  pour  ainsi  dire  qu'y  pas- 
ser. Au  bout  d'un  certain  temps,  les  nou- 
velles font  abandonner  les  anciennes  qui 
passent  de  mode.  La  graine  se  sème  en  terre 
de  bruyère  aussitôt  après  la  récolte  ;  elle 
doit  être  ou  très-peu  recouverte,  ou  répan* 
due  seulement  sur  le  sol  qu'on  tient  cons- 
tamment Innnide  ;  elle  l^v  e  furt  inégale- 
ment ;  une  partie  de  la  graine  ne  sort  de 
terre  qu'au  bout  de  plusieurs  mois ,  quoi- 
que, en  général,  la  plus  grande  partie  no 
nietiê  pas  plus  de  qumzu  jours  à  lever. 

11  n'y  a  pas  de  comparaison  è  fîiire  entre 
les  deux  espèces  de  verveine  sons  le  rajiport 
de  la  rusticité  i  les  verveines  herbacées  sont 
fort  jpeu  délicates  ;  quelques-unes,  comme  la 
pulcnella  et  ses  sous-varittés  hybrides  vien- 
nent partout  et  se  contentent  de  tous  les 
terrains;  le  niant  se  repiquant  fort  jeune,  il 
doit  passer  l'hiver  dans  la  serre  pour  fleurir 
dehors  dans  la  parterre  au  printemps  pro- 
chain ;  il  ne  lui  faut  donner  que  des  pots 
très-petits  placés  près  des  jours  et  fréquem- 
ment arrosés. 

Les  boutures  de  verveine  se  font  on 
pleine  terre,  à  l'air  libre,  à  la  fin  d'a- 
vril ou  de  mai,  à  demi-omtire,  sans  autre 
précaution  que  de  les  arroser  très-souvent. 
Les  boutures  faites  au  printemps  ne  se  re- 
piquent iMis  ;  on  met  souvent  les  plantes  eu 
|K)is  à  j'arrière-saison  pour  les  (  onserver 
l'hiver  dans  rorniig'.r  ii-  où  elles  doivent  être 
traitées  comme  les  plantes  obtenues  de  se- 

(1)  JfafiM  fMlifMtfa  ifM«. 
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mis  ;  elles  montrent  leur  lleur  presque  aus- 
sitôt qu'elles  sont  eoneinées. 

r.*"S  vf-rvf'ioes  eu  "«^T  '-nl  r-omr  oii^''it 
mal  dans  les  p^ls  ;  eHes  ue  doivefit  y  r«f!iier 
qoele  temps  nécessaire  (lour  leur  t.inm.-i.'", 
Cir  f  llf'S  no  «tipport'Tit  pas  piTi»*  de  i  on  5 
degrés  de  fraiù  en  iurer.  Nous  crovous  t-  - 
pendant  qu'on  poom  parvenir  h  les  rendre 
nssez  robustes  uom:  sui»ji'»rler*dans  une  si- 
tuation «biilée  le;  hivets  du  cliujâlde  Pans. 
La  pulchells,  anx  beaoi  corymbes  de  fleurs 
f!'Cirlrttf  *>  n  dr-^  ù:'",  nnif'atit»-s  d.ins  t'"i<;  l»  ? 
sens  et  qui  s'enr.Hjnenl  a  toutes  l*;s  arlicu- 
lalions.  Il  fout  l'arroser  avec  abondance;  elle 
vient  ♦'•g.'îli ment  Uifu  ^v.rh  bise  d'un  rO'  ';f^r 
qu'elle  couvrira  complètement,  pourvu  que 
la  loufTe  soit  plantée  dans  uo  bon  terrain 
tenu  toujours  fniis  j^ar  des  arros.i^i*  s  fn*- 
quents  La  floraison  de  toutes  l<  s  v,-rveif)es 
peut  être  nrolongéeet  rendue  plus  abondante 
par  l'<'n!cvfm(=tit  rjc*;  premiers  bi)ii(on<;  à 
lleurs  dès  qu'ils  commencent  à  se  montrer; 
plus  tard,  pendant  l'été,  en  suttprimant  l'eT* 
trémité  (l''S  pi iiicijiitlrs  ti-;o>  noral-  s,  on  ]f>s 
obligeâ  se  ramitier  et  adonner  uu  bien  plus 
grand  nombre  de  Aeurs.  La  verveine  gra- 
cieuse f'i  [^  ittii  nlicr,  si  m  négligeait  de  pin- 
cer ses  sommités  ne  donnerait  pres^^ue  que 
des  feuilles.  Toutes  les  verveines  vivaces  se 
déflouhlenf  facifemerit  ;  le  moindre  frag- 
ment de  louil'e  enr<«(  inée  produit  en  peu  de 
temps  une  plante  qui  fleurit  avec  profusion. 

1.  s  [  lus  belles  espèces  de  vervf  infs  lu  r- 
ba( :èt.6  sont  :  la  terveine  melindus  ;  les  ver- 
vdnei  à  feuiUet  de  chamadrit^  toutes  plus  ou 
moins  odorantes  ;  la  verveine  élégante,  ino- 
dore, retiomoiandable  par  l'abondance  de  sa 
floraison  ;  la  vtrveine  gentille  (puleheltà)^  la 
plus  ré|)aii<lMf'  d  iiis  li  s  p.irli-i Tes  oii  elle  est 
aussi  cultivée  suus  le  nom  du  verveine  de 
t)al»fne. 

VKSCR.  —  L'i  vesce  offre  do  gramls  avan- 
taijes  comme  plan'e  fourragère  :  elle  sup- 
porte tous  les  climats,  et  s'tceommode  de 
tous  les  terrains  qui  nn  sont  ni  épuisés  ni 
marécageux;  elle  croit  avec  rapidité,  peut 
donner,  comme  plante  dérobée,  deut  récol- 
tes dans  lo  rn^^iii''  l<'tTain;  son  fourrage  est 
abondant,  niait  à  tous  nos  animaux  di^mes- 
tlqnes ,  et  leur  est  très-profltable.  La  vesee 
trtianl  «'M  outre  le  l*^rrnin  îi  l'ombre,  rentre- 
tient  en  bon  état  et  éloullc  toutes  les  mau- 
vaisea  herbes. 

La  vesee  se  cultive  en  Italie  cl  dans  lo 
nord  de  rAllemagno.  On  la  rencontre  indif- 
féremment dans  les  terres  sableuses  et  les 
sols  argileux  ;  seulinu-rit,  dans  b-s  premières 
elle  demande  uu  climat  Irais  et  humide,  et 
dans  les  seconds,  un  climat  sec.  Dans  les 
contrées  tem(iérées  ,  on  cultive  des  raves 
aj>rès  les  vesces,  lorsqu'elles  ont  été  semées 
de  bonne  heuret  ailleurs  on  les  sème  après 
du  seigle  d'Iiiver,  et  elles  donnent,  h  la  tin 
de  l'automne ,  un  excella  nt  fourrage.  La 
vesce  est  la  plante  fourragère  la  plus  impor- 
tante dans  b's  lucalid's  où  les  terres  ne  con- 
"vienncnl  ['as  au  Irèlle  rouge,  et  sont  trop 
froide^  ou  trop  maigres  pour  la  luzerne  ou 
|«IIUIf. 
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La  %e>ce  se  *^me  presque  toujours  avtc 
de  ravoine.  Elle  n'exige  pas  une  ionaiv 
récerf^,  mais  elle  la  5upi«f>r!e  bien.  H  «ou 
pro^iuil  en  est  soureot  doublé.  Les  ve^es 
se  sèment  à  raison  de  déralitres  par 
hef  tare;  lorsqu'' n  r* ';t  {  «  m«^?an?^r  a*»=« 
de  l  êToine.  on  ï^iuv  Î6  decaiures  d  avr-ine 
et  18  d<^'C^ litres  de  vesee.  Lorsqu'on  feurhe 
li.'S  ves«  es  i!iMiii-di3'''"iv  ?  î  '»■  rès  leur  n«»rai- 
son,  on  en  ot>  u  nt  de  ^  à  quintaux  tue- 
tritjut/-»  le  fourrflg»-       par  tiertare. 

Ar  l'i  ir  Y  :  Jf»'  ne  pour  protluit  raoy^n 
des  ve?f.-5  (iari>  un  terrain  niéditjcre  i  l/i  i 
S  tonnes  par  acre ,  ou  37  à  50  quintaux  par 
hectare.  Tbaer  1  •  \  .  I  ie,  dans  un  sol  réceio- 
menl  fumé,  à  '35  quintaux  fwir  bectare,  et  à 
90  quintaux  dans  une  terre  fomén  d«fmii 
'pieb^ues  années,  mais  encore  ass'^z  rirhe. 
M.  Mayer,  de  S.)int-Floriao  en  Autriche,  a 
fait  sur  le  produit  des  ve^ces  mélangées  une 
expérience  fpii  fnérite  d'èlre  rap|>orté€.  Il  II 
ré{>andre  sur  un  he*  tare  ^25  iLilo^ranimes  di 
fumier  d'éeurie,  et  l'ensemença  le  8  ani 
avec  SO  (ft'f.iliîrcs  .l'un  mi''!n'i;:p  composé  de 
vesces,  de  pois  et  d'avoine;  il  £aucba  ces 
plantes  après  leur  floraison,  et  en  obtint  SW 
quinlauv  d  '  n  t  _  v-t!  pii  perdit,  par  la 
dessiccation,  0,7000  de  son  poids  :  uo  bectaru 
d'un  terrain  marneux  de  bonne  qualité  a 
donc  rajijiorté  35  rpjintaux  de  fourrag.  se?. 

VESSIGON. — fumeur  molle,  indolente  qui 
se  manifeste  aux  parties  latérales  de  rarO» 
culation  du  jarret  du  cheval.  Lorsque  cute 
tumeur  est  légère,  on  la  guérit  (lar  des  fric- 
tions faites  avee  des  spiritueux,  comme  l'e^ 
série.'  d-'  t6réÎJ(  !)lhine,  l'eau-de-vie  cam- 
phrée. Si  CCS  moy  ens  ne  réussissent  pés,  on 
applique  le  feu  en  raies  ou  en  pointes,  al 
on  rei  ouvre  le  to:it  d'un  emplâtre  dr-  rési— 
fondue  appliquée  chaude  sur  la  partie. 

VÉTIVER.  —  Le  vétiver  est,  pour  nos 
cultures  méridionales,  un  produit  tout  nou- 
veau qui  pourrait  offrir  un  fourrage  abon- 
dant en  même  temps  que  ses  raein» 
raient  employées  avec  avantage  dans  les 
usages  de  l'économie  domestique.  Ces  ra- 
cines sont  de  Todeor  la  pins  a^éaMe:  elles 
ont  d'ailleurs  le  mérite  de  conserver  les  vê- 
tements de  laine  uendant  l'été,  en  éloignant 
les  teignes  qui  les  dévorent  et  dont  on  4 
tant  de  peine  5  se  garantir. 

La  plante  qui  pr^uit  le  vétiver  est  ori. 

§ inaire  de  l*Inde;6lle  appartient  à  la  famille 
es  graminées,  du  genre  ondropogon.,  au- 
quel on  ^oute  le  nom  spéciflque  de  unar 
roiue. 

D'une  souche  de  consistance  ligneuse 
s'élôve  une  tige  comprimée,  formée  de  la 
réunion  de  huit  h  dix  feuilles  qui  s'engaloeni 
jus(|u'au  tiers  de  leur  longueur.  Celte  gaitie 
se  dilate  vers  la  partie  supérieure  et  donne 
alors  un  caractère  angulaire  à  la  feuiUe, 
dont  les  bords  sont  garnis  de  légitesa  a^ 
pérités. 

La  hauteur  totale  de  la  piante,  qui  ^ 
d'une  végétation  vigoureuse,  ne  défiasse 
guère  1"',30  à  i",40,  et,  quoique  Taspeet 
rude  des  feuilles  semble  indiquer  uu  nia»> 
vais  fourrage  apr^  la  dessicctttoot  ii  ei^ 
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au  contiûire,  fort  doux,  d'une  maslicatiou 
facile»  et  les  animaut  a*en  rejïaissent  sans 

répugnance. 

Voilà  plusieurs  années  que  le  vétiver  est 
cultivé  ;  on  ne  Va  pas  vu  disposé  k  fleurir* 

ce  qui  piivo  de  le  nniltiplier  parsemenres; 
mais  malgré  les  garanties  quu  pourrait  otirir 
ce  moyen  de  propagation,  en  donnant  des 
filantes  plus  rustiques,  il  e>t  prp<7(]Me  cer- 
tain cependant  que  p«r  la  si  p-u  aiion  des 
touffes,  on  pourra  coMi|)ter  à  r;)vunir  sur 
une  plante  susceptiblf  (le  rcuiplir  une  des 
lacuucs  de  notre  écunuimc  agricole. 

La  question  de  rentière  acclimatation  du 
vétiver  demande  encore  à  ^tre  sonmi^p  h 
des  fc&aaib  réitérés;  mais  tout  porto  à  croire 
que,  sur  les  données  (pic  nous  avons  de  sa 
facile  croissance,  il  sullira  <Jo  quelques  SOios 
pour  jîarvenir  h  nous  riippr'nirier. 

VICES  RJÉDHIBITOIKES.  —  On  api  lie 
ainsi  les  défauts  et  les  maladies,  cpii,  h 
uioiiis  de  conventions  spéciales  (  oiisliluent 
au  proiit  do  l'acheteur  d'un  animal  le  droit 
du  résili.  tiuii  delà  vente  (|ui  lui  a  été  laite. 
Une  loi,  en  date  du  20  mai  18J8,  a  désigné 
les  ricfi  r/(//it&i7otr«t,  et  indiqué  la  procé- 
dure h  suivre  daiis  ces  c;is.  Voici  celle  loi, 
i  une  des  plus  utiles  a  coiuiaitro  pour  les 
agrieuUeurs  si  souvent  trompés  par  les  ru- 
5es  des  maqulii^noos  {Vùy.  GiftAHiu»  Rusbs 

DE»  MAQUieNOKS). 

AftT.  1**.  Sont  répntés  vices  rédhibitoires 

el  donneront  seuls  ouverture  à  l'action 
résultant  de  l'article  i&kl  du  code  civil, 
dans  les  ventes  ou  échanges  des  animaux 
domesti([U(  S  ci-dessous  dénumniés  sans  dis- 
tioctiou  des  localités  où  les  ventes  et  échan- 
ges auront  eu  lieu,  les  maladies  ou  défauts 
ci-après,  savoir: 

Pour  U  cheval,  l'âne  ou  te  mulet  i 

La  fluxion  {fériodique  des  yeux, 

L'épilepsie  ou  le  mal  caduc, 

La  morve. 

Le  Durcin, 

Les  maladies  anciennes  de  poitrine  ou 
vieilles  court)atures, 
LHromobllIté , 

La  {ious.se , 

Lecornage  chronique» 
Le  tic  sans  usure  des  dents , 

Les  lu  ruies  iuyuiuuk'ïi  iulciiniltcntes  , 
La  l>ûiteric  intermittente  pour  cause  de 
vteui  mal. 

Pour  Fupiet  froelae. 

La  pbthisie  pulmonaire  ou  pommelière, 
L'épitepsie  ou  mal  caduc. 
Les  suites  de  la  nou*déiivrauce.  \après  te  pm. 
Le  renvarsanent  du  vagin  oufcbez  i«  va»* 
daTuiérus  I  ^*'* 

Pour  Fnpiee  omne. 

l.a  clavelée  :  i«  ite  maladie  reconnue  chez 
un  6eul  auimal  eulraloera  la  rédhiliilion  de 
fout  le  troupejau. 

La  rédhibition  n'aum  H-  u  que  si  la  trOU- 
peau  porte  la  marque  du  vendeur. 

La  sai^  de  rate  :  cette  maladie  n'entrât- 
|Mi«  la  rédhibilioD  du  trou[)eau  qu'autant 
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que  dans  le  délai  de  la  garantie,  la  perle 
constatée  s'élèvera  au  quinzième  au  moins 

des  animaux  achetés. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  rédhibition  n'aura 
lieu  également  que  si  le  troupeau  porta  k 

ninrquf'  du  vendt'ur. 

AuT.  2.  L'action  en  réduction  du  prix  au- 
torisée par  l'article  1GU  du  code  civil,  ne 
pourra  être  exercée  dans  les  ventes  et  échan- 
es  d'animaux  énoncés  dans  l'art.  1"  ci- 
essus. 

Art.  3.  Le  di'Uii  pour  intenter  l'action  ré- 
dhibiloire  sera,  non  conijiris  le  jour  fixé  pour 
la  livraison  : 

De  trente  jojtm  î>o  ir  le  eas  do  fluxion  pé- 
riodique des  youi  el  d'épilepsie  ou  mal  ca- 
duc ; 

Donnif  jourx  jiour  tous  les  autres  cas. 

Art.  4.  Si  la  livrai!»on  de  l'animai  a  été 
ellectuée  ou  s'il  a  été  conduit,  dans  les  délaie 
ci-d(.'ssus,  hors  du  lieu  du  domicile  du  ven- 
deur, les  délais  seront  augmotués  d  un  jour 
par  cinq  myriamètres  de  distance  do  domi* 
i  ile  du  vpndfMir  au  lieuoù  l'animal  se  trouve. 

Akt.  5.  Dans  tous  les  cas,  l'acheteur,  à 
peine  d'être  non-recevablc,  sera  tenu  de 
prnvoî[uer  dans  les  délais  de  l'nrt.  3,  In  no- 
liiiiialiua  d  expui  Is  chargés  de  dresser  pro- 
cès-verbal ;  la  requête  sera  présentée  aujuge 
de  \yi\\x  du  lieu  où  so  trf)nvera  l'aninial. 

Ce  juge  nommera  iuunédi.iteuieut^,  suivant 
l'exigence  du  cas,  un  ou  truis  e\|ierts  qid 
devront  opérer  dnns  U'  plus  bref  délai. 

Art.  6.  La  demande  sera  dispensée 
préliminaire  de  conciliation,  et  l'aaàire  jugée 
comme  en  matière  sommaire. 

Art.  7.  Si,  pendanl  la  durée  du  délai  ûxô 
par  l'article  3,  l'animal  vient  à  périr,  le  ven- 
deur ne  sera  pas  tenu  de  la  garantie,  à  moins 
aue  l'aciitileur  ne  prouve  que  la  perle  de 
ranimai  [irovient  de  Tune  desmalames  spi- 
ciliées  dans  l'article  1". 

Le  vendeur  sera  dispensé  de  la  garantie 
résultant  de  la  morve  et  du  farcin  pour  le 
cheval,  l'âne  et  le  mulet,  et  de  la  clavelée 
pour  l'espèce  ovine,  s'il  prouve  que  l'ani- 
mal, depuis  la  livraison,  a  été  mis  en  coa* 
tact  avec  des  animaux  atteints  de  ces  mala- 
dies. 

VIGNE.  —  La  vigne  est  une  niante  osscn- 
tieileraenl  méridionale  que  l  industrie  do 
l'homme  a  amenée  l\  Atre  presque  cosujo- 
polite.  Plantée  dans  r.iueieu  tuoude  parNoé, 
nous  voyons  ensuite  les  colonies  éthio- 
piennes la  porter  jmrtout  où  elles  s'établi- 
rent. Ce  sont  les  Ethiopiens  en  effet  qui  la 
donnèrent  aux  Arabes,  d'où  «  Ile  passa  dans 
l'Inde.  De  là  suivaul  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée, on  la  vit ,  dit  M.  Tbiébaut  de  Ber- 
neaiid,  prospérer  en  F_'n  [île.  dans  la  Syrie, 
sur  toute  la  cùte  d  '  1  luuie,  dans  la  Grèce,  en 
£s(>agne  et  en  Italie.  Ce  (pii  nous  intéresse 
(l  iv  II  tage,  ce  serait  de  savoir  positivement 
qui  apporta  le  premier  cet  arbrisseau  dans 
les  Gaules,  et  quand  il  fut  cultivé;  mais  la 
problème  reste  ctuore  a  résoudre.  Ceux  qui 
se  sont  occupés  de  recheri  hcs  sur  les  anti- 
quités de  la  France,  ne  nous  oiïrcnt  que  des 
coiyectures;  il  est  en  effet  impossible  d| 
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mettre  d'accord  les  auteurs  anciens  ;  leurs 
témoignages  sont  si  opposés  et  môme  si  con- 
tradictoires que  loin  d'offrir  une  solution  , 
ils  augmentent  la  somme  du  doute.  Selon 
Plineje  premier  qui  fil  connaître  l'eiiistenco 
de  la  vigne  aux  Gaulois  cl  leur  révéla  les 
nombreux  avantages  de  sa  culture  et  de  la 
liqueur  qu'on  enohlienl,  fut  un  Helvétien, 
nommé  Hélicon  ,  qui,  après  avoir  fait  une 
certaine  fortune  à  Rome,  voulut  en  auittant 
l'Italie,  en  enrichir  son  [lays  et  la  Gaule  qu'il 
devait  traverser.  Plularque  et  Tite-Live  di- 
sent au  ponlrairo,  nue  eo  fut  un  Toscan  émi- 
gré qui,  désireux  Je  se  vengerde  sa  patrie, 
vint  dans  les  Gaules  apportant  le  meilleur 
vin  de  ['Italie,  en  lit  boire  aux  principaux 
chefs  de  leurs  années  juTinancnlcs,  et  excita 
cette  longue  guerre  qui  fut  cause  du  sac 
de  Rome  et  des  premier?  désastres  de  la 
Péniusu'e.  11  serait  plus  sage  d'adopter  le 
sentiment  de  Cicéron,  et  de  croire  avec  lui 
que  l'introduction  de  la  vigne  dans  nos  con- 
trées a  été  le  résultat  du  commerce,  Vsrron, 
Jules  César  et  Slrabon  semblent  confirmer 
cette  opinion  ;  Diodore  de  Sicile  lui-mémo 
nous  le  dit  de  la  manière  la  plus  ()Osilive,  et 
c'est  l'opinion  que  je  crois  devoir  adopter 
comme  la  seule  vraie.  L'aulorité  de  Justin 
vient  rae  fournir  un  nouvel  argument. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  moment  que  la  vi- 
gne parut  dans  les  Gaules,  il  est  constant , 
par  le  témoignage  de  tous  les  siècles  que  sa 
culture  s'étendit  bientôt  partout  où  elle  trou- 
vait des  terres  convenables,  une  bonne  si- 
tuation et  des  bras  actifs  pour  la  cultiver. 
Ses  progrès  furent  même  si  rapides  qu'ils 
portèrent  ombrage  aux  Romains,  et  que , 
sous  prétexte  d'une  faïuiue  el  île  la  néces- 
sité de  semer  les  terres  eo  blé.  Ton  lit  impi- 
toyablement arracher,  en  92  de  l'ère  vul- 
gaire, tous  les  ceps  (jui  décoraient  le  sol 
gaulois.  L'arrêt  fut  exécuté  avec  tant  de  ri- 
gueur, que  les  habitants  se  virent  réduits  h 
la  bière,  à  l'hydromel,  aux  boissons  fernnm- 
tées  dont  ils  avaient  usé  avant  de  connaître 
le  vin.  Cet  attentat  ne  demeura  point  impuni. 
L'agriculture  ne  supporte  nas  volontiers  les 
entraves,  et  lorsqu'on  veut  fa  frapper  dans  ses 
>]ns  chers  intérêts,  les  bras  qui  nourrissent 
a  patrie  s'arment,  attaquent  avec  intrépidité 
et  renverseot  te  despotisme.  Domitien,  le 
farouche  empereur,  qui  avait  ordonné  l'arra- 
chage de  la  vigne,  fut  averti  du  sott  qui  l'al- 
tendait  par  un  distique  vraiment  (gaulois, 
dont  nous  avons  oublié  les  mots,  mais  dont 
voici  le  sens  :  «  Quand  tu  nie  rongerais  jus- 
«  qu'à  la  racine  (dil  la  vigne  au  bouc  sus- 
«  pendu  h  ses  rameaux),  je  porler«is  enenro 
«  assez  de  fruit  pour  fournir  aux  libations 
«  qu'il  faudra  faire  sur  la  tète  de  César  lors- 
«  qu'on  l'immolera.  )»  Ce  ne  fut  qu'eu  l'an- 
née 282  que  Probus  rendit  cette  oulturo  à  nos 
ancêtres.  Depuis  elle  s'est  étendue  jusqu'.'i 
couvrir  plus  de  deui  miliioos  d'hectares  de 
notre  sol. 

Le  climat  de  la  Franco  et  son  sol  sont  tel- 
lement favorables  à  la  végéiafion  de  cette 
plante,  que  nous  avons  des  contrées  où  elle 
produit,  et  en  abondance,  presque  d'elle- 
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même.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  k 
midi  que  la  nature  s'est  montrée  généreuse 

sous  ce  rapport;  el  si  nos  provinces  du  nord 
ne  peuvent  soutenir  la  concurrence  avec  la 
Gironde,  le  Languedoc,  le  Roussillon  et  la 
Bourgogne,  il  en  est  cependant  où  la  cul- 
ture de  la  vigne  »  lieu  avec  succès  ,  témoin 
les  vins  de  Champagne,  si  connus  dans  le 
monde  entier;  ceux  des  bords  de  la  Loisv. 
et  notamment  de  l'Orléanais;  ceux  de  !a 
Franche-Comté,  de  la  Meuse,  de  la  MoselU-, 
de  la  Lorraine  en  général  ;  témoin  aussi  les 
magnihques  chasselas  de  Fontainebleau  »  si 
justement  célèbres. 

La  pros|)érilé  de  la  vigne  dépend,  plus  en- 
core que  celle  do  toute  autre  pl.iate,  du  cli- 
mat, de  la  situation  et  de  In  rullure  du  soi. 
Peu  de  plantes  exigent  plus  de  soins  et  de 
connaissances  culluralcs,  et  il  vaut  mieax 
consacrer  à  h  culture  arable  les  terres  qui 
n'offrent  pas  toutes  les  ooodiCioDS  que  de- 
mande la  vigne. 

On  a  remarqué,  dil  M.  Puvis,  que  la  plti- 
part  des  meilleurs  vins  croissaient  sur  Im 
coteanx  et  même  sur  une  partie  des  pîain-s 

3ui  bordent  les  grands  cours  d'eau  ;  K> 
u  Rhin,  de  la  Moselle  ,  une  partie  d»^  -  eux 
de  Champagne,  ceux  nombreux  du  Rhône, 
du  Beaujolais,  sont  presque  tous  placés  à  bord 
de  grands  cours  d'eau  ;  les  meilleurs  v  i[i>  le 
Bordeaux  couvrent  les  coteaux  qui  b'»r  l^at 
la  Garonne,  la  Gironde,  et  leur  qualité  dma- 
nue  à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent:  il  sen> 
ble  donc  qu'il  faut  à  la  visirte  une  atmos- 
phère qui  contienne  toujours  une  certaine 
quantité  de  vapeur  d'eau;  la  vigne  craint  le 
terrain  humide;  cependant  quand  il  est  trop 
nerméable,  il  se  dessèche  trop  et  cesse  d« 
lui  être  favorable;  on  remarque  m(^meqii*eUe 
réussit  mieux  dnn<;  celui  ou  se  tf^nvi»  ur..; 
couche  imperméable  de  50  à  (K)  ceulimètres 
de  profondeur.  Dans  le  Médoc,  les  vignes  de 
premier  crû,  Lafitîe,  Latourrt  Château-Mar- 
gaux,  sont  plantées  dans  un  gravier  qui  re- 
pose sur  une  couche  épaisse  de  sable  gr%s 
et  par  conséquent  peu  perméable  ;  mai»  :î 
faut  que  cette  couche  ne  fasse  pas  bassiu, 
et  nue  l'eau  qui  lui  vient  do  la  couche  Ira- 
vaillée,  au  lieu  de  s'accumuler  sur  la  coo- 
che  imperméable,  coule  seulement  à  sa  5tir> 
face,  ce  qui  suflit  pour  maintenir  à  la  vigna 
une  humidité  convenable.  C'est  [K)urtrouTer 
celle  humiaité  que  les  ftavs,  nù  on  a  le  nutui 
étudié  les  circonstances' favorables  de  suc- 
cès, plantent  et  provignonl  à  des  profondeurs 
très-ditférentes  ;  ainsi  la  COte-a'Or  ne  dé- 
passe pas  10  centimètres  pour  sa  plantabOft. 
et  l'Hermiiage  plante  h  1  mètre  d»-  (  rofr^n- 
deur.  Mais  oulre  ffti'elle  veut  un  climat  a**** 
chaud  pour  qu'elle  puisse  dans  l'année  y 
accomftlir  son  évolutiou,  la  vigne  exige  eo- 
cure  d'autres  conditions  de  succès  qui  w 
sont  p9$  bien  définies.  Nous  savons  que  dans 
l'Amérique  septentrionale  elle  a  r^Hisfé  à 
tous  les  efforts  faits  pour  eu  obtenir  de  boïis 
produits  ;  en  Franci» .  il  n'est  bien  aussi 
qu'une  petite  parlée  du  sol  où  elle  otTre  4ê* 
résultats  très-satisfaisants  ;  lors  de  son  lO' 
trodoction,  on  l'aTaît  plantée  dans  prâsfM 
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toutes  ses  proTinces  :  dans  celles  où  elle 
nV'.st  pitis  cn!tivée,  les  titres  anciens,  les 
noîiis  de  lieux,  anuoncenl  des  vignes  éleii- 
dttss  qui  n'existent  plus.  En  Angleterre 
même,  on  trouve  des  traces  irrécusables  do 
vignobles  anciens.  11  n'est  pas  nécessaire 
d'admettre  que  les  Misons  ont  changé  pour 
s'expliquer  cette  disparition;  i!  snditde  l'aire 
remarquer  que  les  produit»  élaienl  lellemenl 
inférieurs  en  quantité  et  en  qualité,  qu'ils 
ont  cessé  de  couvrir  !n  déppi):<e.  I.nr<;que  la 
facilité  des  coiuinuiiicalioiis  a  auieiié  dus 
m  ontrées  voisines  les  vins  de  meilleure  qua- 
lité qu'on  n  donnés  à  dus  prix  moindres,  on 
s'est  décidé  à  rcuODcer  ù  une  culture  in- 
grate pour  le  pays;  et  puis  dans  les  sols  et 
les  climats  qui  ne  conviennent  pas  h  la  vi- 
Kne,  il  est  des  saisons  qui  lui  suiil  tout  'a  lail 
fatales.  De  plus  les  plateaux  argilo-siliccux 
qui  couvrent  une  grande  partie  de  nos  jil.'n- 
nes  en  France,  les  bouWennes  dans  li  Muli, 
les  ttrrei  btimeheidans  l'Ouest,  k.s  terres  à 
hais ,  terres  cUlren  dans  le  Nord,  le  terniin 
bianc  d^ns  le  centre,  ne  conviennent  point 
à  la  vigne;  les  froids  y  sont  plus  intenses, 
l'humidité  plus  grande,  le  sol  et  le  sous-sol 
trop  imperméables,  en  sorte  que  ce  n'est  que 
|>ar  rares  eiœptions  qu'on  ] y  Toit  réussir; 
mais  c'est  encore  iiiùins  la  nature  du  sol  qui 
7  met  un  obtacle,  uue  les  circunslances  at- 
mosphériques mal  aéflnies  qui  en  résultent. 
Pour  peu  ensuite  que  le  terrain  s'élève,  le 
climat  se  moditie  et  cesse  encore  d'ôlre  fa- 
vorable à  la  vigne. 

Les  bons  vins  peuvent,  5  ce  qu'il  semble, 
croître  sur  toutes  les  natures  de  sol;  les  sois 
calcaires,  granitiques,  argileui,  sefaisteux, 
marneux,  volcaniques  donnent  de  très-bons 
ou  de  très-mauvais  vins,  suivant  le  climat, 
Texposilion,  la  nature  du  plant,  et  surtout 
suivant  l'altitude.  En  Franc  ',  '  s  trois  quarts 
peut-être  des  vignobles  sont  eu  terrain  cal- 
caire; ce  sol  se  trouve  plus  spécialement  à 
la  naissance  des  premières  rampes,  des 
chaînes  de  montagnes,  positions  qui  con- 
▼iennent  è  la  vigne;  jes  sols  granitiques 
J['|iarlieiinenl  plus  spéeiab'iiH'nl  à  drs  pavs 
dont  i'aiUlude  cesse  de  lui  convenir;  mais 
lorsque  ces  sols  forment  les  rampes,  elle 
pt  ut  y  bien  réussir  et  y  donner  de  très-lions 
Vins.  Une  autre  ditTéreuce  caractérise  ces 
deax  natures  de  sol  ;  c'est  que  les  vignes 
durent  beaueoup  plus  loni^temps  Surle  tet^ 
roin  calcaire  que  sur  le  siliceux. 

Après  le  sol,  la  vigne  demande  le  bienfai' 
d'une  exposition  favi II  Celles  du  midi  et 
de  l'est  sont  les  meilleures,  et  la  vigne  se 

{liait  surtout  sur  1^  terrains  en  pente  et  sur 
es  collines.  Il  est  vrai  de  dire  avec  M.  De- 
iapalme,  qu'on  récolte  cependant  quelque- 
fois du  vin  de  bonne  qualité  à  l'exposKion 
du  nord,  eonune  les  vins  d'Epernay  et  de 
^  iTzenay,  daus  la  montagne  de  llcims;  quel- 
qaufois  aussi,  on  en  récolte  dans  la  plaine, 
comme  le  vin  do  Médoc  cl  celui  de  Saiiil- 
Denis,  dans  le  cru  d'Orléans;  mais  ce  sont 
là  des  exceptions,  et  l'on  n'obtient  ce  succès 
que  dans  quelques  lieux  favorisés;  ce  sont 
«les  efforts  de  la  nature,  dus  souvent  à  quel- 


ques  causes  particulières  et  sur  lesquelles 

il  ne  faut  pas  compter. 
Les  variétés  de  la  vigne  vinifère  sont 

irosquc  innombrables,  on  en  cultive  au- 
,  ourd'liui  plus  de  quinze  cents  dans  la  col- 

eetion  de  la  pépinière  du  Luxendjour^j, 
créée  par  Chaptnl,  et  admirablement  renou- 
velée et  entrelouue  par  le  jardinier  en  chef 
actuel,  M.  Hardy,  (|ui  a  fait  du  Luxembourg 
le  plus  beau  janlin  de  Paris.  On  n'attend 
point  que  nous  parlions  de  toutes  ces  va- 
riétés, nous  nommerons  seulement  les  prin- 
ci^Miles  : 

Les  meilleurs  vins  blancs,  dit  M.  E.  Jac- 
quemin  4ldns  sont  excellent  Manuti  d'agri- 
eutfure  pratique,  sont  produits  par  VÉrieê 
hinnc  'Rissling),  \q  MauriUon  roufic  on  Rouf' 
yuiynon,  le  Maurillac  noir,  le  gris  rouge,  le 
grii  è/ane,  le  Formin,  le  Malvoisie,  On  ob- 
tient des  vins  blancs  de  qualités  moyennes 
avec  le  chasâtlas  bianc,  le  chasiel<u  rouge,  le 
chasêthê  d*  Fonla^ebltau,  le  MuÊBotf  VOr^ 
léans. 

Les  meilleurs  vins  rouges  sont  dus  aux 
raisins  6/««i«ffi«tr  de  Bourgogne,  le  Ifau- 

sard,  le  pineau  noir.  Les  plants  leS  plus  ré- 
pandus dans  le  Mord  de  la  France  sont, 
outre  le  Bourguignon  et  le  pineau  déjà  cités, 
le  Liverdun,  la  grosse  race,  l'Erice,  le  Meu- 
nier, le  Gamei  et  le  Facan,  mais  qui  don- 
nent, la  grosse  race  et  le  Meunier  surtout, 
des  produits  de  médiocres  qualités. 

Pour  faire  des  vins  blancs  avec  des  raisins 
colorés,  on  n'a  qu'à  extraire  le  jus  du  raisin 
immédiatement  après  la  récolte  et  le  séparer 
du  marc;  autrement,  et  quand  marc  et  jus 
fermentent  ensemble,  il  en  résulte  du  vin 
rouge. 

pour  les  bonne»  terre»,  parmi  les  espèces 
de  ceps  que  nous  venons  dédier,  celles 
qui  demandent  le  plus  une  exposition  chnude 
et  un  terrain  de  bonne  qualité  sont:  i'^rice 
btane,  dont  les  (;ra[)pes  sont  fort  serrées  et 
de  grandeur  mo\eiine,  les  grains  petits, 
d'un  blanc  jaunâtre  ou  vcrdâtre,  quelquefois 
un  peu  ponctués;  il  prospère  dans  les  sols 
plus  nu  moins  lég'  r?,  m  -  ou  peu  humides, 
sur  les  pentes  comme  dans  les  plaines, 
pourvu  qu'il  ait  du  soleil  et  soit  abrité.  Il 
est  p  u  sensil  lr  aux  gelées,  précoces  ou 
tardives,  et  donne  un  vin  chaleureux  et  sain, 
^  la  arU  rouge  porte  abondamment  ;  il  aime 
un  sol  profond  et  sableux  ;  on  lo  taille  en 
arc;  mûrit  ulus  tôt  que  le  précédent  et  est 
plus  sensible  au  froid.  —  VOrlému  fournit 
de  foi  tes  grappes,  à  gros  grains  blancs;  il 
veut  un  sol  Ibrt,  beaucoup  de  chaleur,  une 
taille  longue,  et  convient  surtout  pour  la 
treille.  —  Le  Formin  povla  d«  >  jm  s  |i<  u 
serrées,  ses  grains  sont  fort  doux  et  d'un 
rouge  grisâtre;  il  demande  un  sol  fiche,  une 
taille  longue,  craint  peu  Id  froid  et  mûrit  de 
bonne  heure. 

Pour  te$  ierrtt  moku  ÔmifMv  et  moins  bien 
exposées,  on  prend  le  gris  commun,  qui 
est  aiïoudaul,  à  gra(»pcs  moyennes  et  serrées, 
à  petits  grains  allongée  ,  b'nsAires;  il  mârit 
do  bonne  heure.  -  Lr  i  fiu^aelas  blanc  purlo 
des  grappes  à  grains  bien  écartés,  de  gros  • 
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spur  moyenne,  blanc-jann/ltre.  Il  aime  à  é(re 
plnnf^  f  il  Iroillf",  ost  tt^s-ft-rlile  et  lail  un  bon 
raisin  de  Inble,  uiuis  qui  pourril  lacilemenl. 
Son  vin  est  l<^*gcr,  se  conserve  peu.  —  Le 
muscat  lionne  de  grandes  Ltmiipes  .  [leu  ser- 
rées, h  i^rus  grains  jaunes.  ]1  aime  un  sol 
riche  cl  s'nccomraode  de  toute  espèce  de 
taille.  C'est  un  bon  raisin  de  table  tfui  se  re- 
commande pour  les  treilles.  Le  froid  lui  nuit 
un  peu.  —  Lo  Bourguignon  noir  porte  en 
abondanee  des  grippes  de  grandeur  moyenne, 
serrées,  h  tige  courte,  ci  roui^e  brun;  ses 
grains  sont oblongs* isolés.  Il  convient  h  beau- 
coup de  terros  un  peu  fortes,  mûrit  de  bonne 
heure,  et  lonmil  le  meilleur  vin  louge. 

Pour  le  sol  de  qualité  inférieure  se  recom- 
mandent :  1'"  Bourfjnifjnon  blnnt ,  dont  les 
grappes  sont  i'(iaisses,  à  petits  grains-  ronds 
et  jauniïires.  Il  prospère  dans  presque  toute 
espèce  de  terre,  est  fieu  sensilde  peiiilanl  la 
floraison,  cf  demaïuJo  une  taille  courte  et 
en  arc.  —  Malvoisie  vert  donne  des  grap- 
pes bien  fournies,  h  grains  ronds  et  pou  fer- 
mes ;  il  s'accommode  de  toute  laiUo  et  pres- 
que de  tout  sol. 

Multiplication  be  la  vio!<e.  On  crée,  on 
renouvelle  ou  l'on  purpéluc  une  vigne,  dit 
M.  Noirol,  dans  un  court  et  très-bon  résumé 
sur  la  culture  de  la  vigne,  par  le  moyen  des 
crossettcs,  des  boutures,  des  luarcollos,  des 
provins,  des  plants  enracinés  ou  du  semis.  La 
erossette  o\i  chapon  est  une  jinrlic  do  sarment 
d'une  année  à  laquelle  oàtjointo  une  petite  por- 
tion du  bois  de  la  pousse  pr^6deotc.  Une 
bonne  erossette  doit  être  prise  sur  un  cep  fort 
et  vigoureux,  âgé  de  huit  ou  dix  ans  au  i>lus 
dans  les  terrains  où  la  vigne  ne  subsiste  que 
pendant  vingt-cinq  ou  tr.  nto  ans,  et  do  vinzt 
à  trente  ans  dans  ceui  où  tlie  se  soulienl 
en  bon  état  pendant  environ  un  siècle.  On 
ronp<*  les  crossettes  en  octolire  an  moment 
de  la  taille,  al  on  les  conserve  en  les  enler- 
ranl  dans  une  terre  humide  jusqu'à  la  plan- 
tation. Cetteépoqueétant  arrivée,  on  les  laisse 
tremper  pendant  une  huitaine  de  jours  dans 
une  mare  ou  une  fosse  bourbeuse,  et  on  les 
plante  après  les  avoir  couj)(^os  h  deux  ou 
trois  ligues  d'un  bon  œil  avec  une  serpette 
bien  aflilée.  Celte  plantation  a  lieu  au  mois 
de  mars  ou  d'avi  il  dans  les  pa^  s  dn  Nord,  et 
en  automne  dans  le  Midi.  On  couvre  les 
jeunes  plants  de  paille  »  de  crainte  que  le 
soleil  ne  les  dessi^che;  on  les  arrose,  et  l'on 
continue  ce  soin  jusqu'à  la  rejtrise.  Il  faut, 
autant  que  possiijio  ,  prendre  les  crossettes 
dans  des  terres  |)Uis  maigres  (pie  eciirs  itii 
l'on  se  prupnse  du  planter;  le  luouveuienl 
de  la  végélatio  i  les  enracine  mieux  et  plus 
nromptement.  On  sarde  et  I  on  bine  quand 
l'herbe  parait,  et  l'on  échalasse  les  plants 
quand  ils  no  peuvent  plusse  soutenir. 

La  bouture  est  un  sunpie  sarment  de  l'an- 
née, bien  aoûlé.  Elle  ne  diifèrc  do  la  eros- 
sette que  par  la  poriion  de  vieux  bois  dont 
celle  dernière  est  pourvue. 

Beaucoup  de  vignerons  emploient  indiifé- 
reroment  la  erossette  et  la  bouture,  n'ayant 
fait  aucune  remarque  qui  soit  parlicuiiôre  À 
la  manière  d'être  ou  de  végéter  de  ciiacuoe 
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d'elles,  et  qui  ne  soit  commune  à  toutes  tes 
deux.  Il  serait  difficile  en  effet  d'sssig^ef 
une  fonction  particulière  au  vieux  bois  qui 
forme  la  erossette  :  il  ne  donne  jamais  de 
racines,  et  tend  à  se  décomposer  aussitôt 
qu'il  est  enfoncé  en  terre. 

La  marcotte  est  une  partie  de  sanneol 
qu'on  couche  et  qu'on  fixe  dans  un  panier 
rempli  de  terre,  de  manière  que  l'extrémité 
de  ce  sarment  sorte  du  panier  à  la  hauteur 
de  deux  ou  trois  nœuds.  Les  parties  du  bois 
enterrées  poussent  des  racines  [wr  les  rugo4 
silés  voisines  de  l'insertion  des  hourgeoot 
que  renferme  le  panier.  Au  bout  d'un  an  on 
coupe  la  marcotte.  On  peut  reiuplacer  le  pa- 
nier par  une  moite  de  gazon  à  travers  la  pielle 
on  fait  un  trou  pour.passer  le  sarmrnt: 
met  celle  molle  en  terre,  et,  lorsque  ia  luap- 
colle  a  pris  racine,  on  la  transplante  arec  le 
gazon.  Le  succès  decelte  ni^'-thode  est  as«:uré, 
mais  il  n'est  guère  pussiblu  du  la  praiiquer 
en  grand. 

Provins.  Le  provignage  est  employé  pour 
rajeunir  les  vieilles  vignes  ou  pour' obtenir 
des  planls  enracinés.  11  s'opère  immédiate- 
ment après  la  taille.  Pour  y  procéder,  on 
choisit  un  cep  qui  ail  autant  <(ue  possi- 
ble trois  ou  quatre  brins  de  force  ^aJe; 
on  creuse  au-dessous  du  cep  qtie  l'on  veut 
coucher,  des  fosses  de  quinze  à  seize  pouces 
de  profondeur  et  de  trois  pieds  de  looguenr 
sur  un  pied  de  largeur.  On  relève  le  cep,  on 
le  dépouille  de  ses  racines  surabondantes ,  on 
l'étcnd  dans  la  fosse,  un  recourbe  avec  pré- 
cautioti  les  branelics  en  deini-cercif ,  on  les 
assujctlil avuuuncrueliutde buis  puurqu't* llt^ 
ne  se  dérangent  pas,  et  l'on  redresse  presque 
nerpondicnl.urernenl  leur  exlrémit.'  sur  I» 
Lord  uxléneur  de  la  fosse.  Los  provius  se 
taillent  à  deux  ou  trois  yeux  au-dessus  du 
niveau  du  sol.  An  bout  d'un  an  on  <èvre 
provins  :  ils  iuul  alors  assez  ennu  iiies  j»our 
se  suftire  à  eux-mêmes  ;  mais  il  vaut  mieux 
ne  pas  les  sé[iaier  lit*  I nr  mère.  Quand  Je 
|irovin  a  été  bien  taii,  it  donne  quelques  rai- 
sins dès  la  première  année;  à  la  seconde  il 
est  déjà  dans  loule  sa  lorce. 

Les  bous  vignerons  sont  dans  l'usage  de 
choisir  avant  les  vendanges  leseepsqm  difî- 
vent  (^tre  provignés  :  ils  examinent  ceux  d-nt 
ies  raisms  sonl  de  meilleure  qualité  et  iiiea 
déveIopi>és,  et  ilsy  atlactienlun  sigtie  qui  les 
lait  l  econnoitre  lorsque  le  tempe  de  pitm- 
gncr  e->l  arrivé. 

Plants  enracinaa.  Le  plant  enradué  ou  die» 
velu  est  un  jeune  rop  obte'm  !>,ir  le  prvTÏ- 
guage,  ou  élevé  dan^  une  j  epinière  dans  la- 
quelle il  a  été  placé  deux  ans  [dus  Mt  sous 
forme  de  erossette  ou  de  bouturt . 

La  plantation  par  erossette  ou  par  bouture 
est  en  général  [préférable  à  celle  par  chevelu. 
Elle  est  même  nécessaire  dans  les  terrain? 
où  1  on  est  obligé  de  planter  la  vigne  «a 
moyen  de  la  taravelie .-  car  il  serait  tlors  ia. 
possible  d'introduire  le  plaul  dans  les  ip  u$ 
sans  pelulonner  et  rauli;er  les  raciues.  Ban 
autre  côté,  l'expérience  prouve  que  le  temf^ 
de  la  reprise  des  racines  Cî-t  lo  ii  aussi  lon| 
dans  les  plauis  enracinés  que  celui  de  Ittf 
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formatio!!  dans  ics  boutures  cl  les  crosscilts. 
L»  Ti^ne,  une  fois  eoracinée,  ii*ainie  pas  k 

S<tm6.  Cette  voie  de  raultipiicalioii  est 
trop  lenla  pour  qu'on  puisse  remployer  aree 
avantage  ;  car  Duhamel  assure  qu'un  [«icd  de 
Tîgne  élev<S  de  pépin  Ji'avait  encore  produit 
aiiicun  fruit  au  bout  de  douze  années  de  cul- 
ture (1).  Il  serait  néanmoins  h  désirer  qui'  la 
multiplication  de  la  vigne  par  semis  fût  plus 
eoniniiiiequ'elle  ne  Test  ;  ce  serait  u^i  moyen 
«le  g«gner  de  nouvelles  vari<^lé<.  ri  il'oltleiiir 
des  plants  pour  ainsi  dire  {dus  jndijjènes,  et 
qui  résistent  mieux  aux  gelées. 

On  sème  en  mars  en  fileine  fern^  ou  d-ms 
des  terrines,  des  pépins  par  faiiciucnt  mûrs 
0t  qui  brunissent;  on  Knivre  le  semis  do 
terre  fine  ou  de  lerrf.iu,  et  l'on  a  soin  di)  le 
proléger  contre  le  lioid  ou  la  chaleur.  La 
graine  lève  au  bout  de  dix  jours.  On  repique 
les  jeunes  planls  la  secoude  ou  ia  troisième 
année. 

PtANTATioM  DE  LA  viu?iE.  Préparation  des 
terrn.  Dès  (pi'on  est  décidé  à  arracher  la 
vigne*  on  la  taille  beaucoup  plus  longue  que 
de  ooutuine  pour  en  obtenir  tout  ce  qu'elle 

{»eut  produire  ;  cette  année-là  il  fn  m  Ira  la 
ùmer  largement.  Quand  un  cominence  à 
Tarracber,  il  fiiut  ouvrir  un  fossé  afin  que  la 
terre  vierge  qu'on  lire  du  t'<uid  se  t^ouve  à  la 
surlace.  Cet  uuvrage  doit  être  fait  par  un 
temps  sec,  eo  automne,  ou  de  bonne  heure 
nu  printemps,  afin  que  la  terre  ait  le  temps 
de  s'asseoir.  Eu  défonçant  il  faut  bien  ameu- 
blir la  terre,  pour  uu'il  ne  reslu  pas  de  vide, 
«  e  qui  seinit  iiri'juuiciahle  aux  chapons  que 
l'on  y  piaule.  Ou  duil  laite  attention  de  ne 
pas  marcher  sur  la  place  qui  est  nouvelle- 
ment défoncée. Quelques  jours  avant  de  plan- 
ter les  chapons, on  doit  s'assurer  s'il  n'y  a  i»as 
quelçiae  place  à  niveler  ;  dans  ce  cas  on  doit 
le  faire;  mais  pour  celte  opéraliMU,  il  faut 
4iue  la  terre  soit  sèche,  et  la  planlaliun  des 
chapons  doit  avuir  lieu  a|ii  es  une  pluie.  La 
lerre  fumée  l'année  piéi  edentc,  el  <(ui  a  »Hé 
placée  au  lond  du  lu^sé  douuu  aui  racines 
tlu  pied  du  chapon  des  sucs  iiourrissautsqui 
K  ^  tont  prospérer,  et  assure  à  la  vigne  tine  vi- 
gueur et  une  durée  qu'elle  ue  pourrait  acqué- 
rir sans  cette  précaution.  La  terre  vierge  est 
placée  .*i  ta  surface  pour  que  les  chapons  ne 
viennent  pas  à  pousser  des  racines  trop  éle- 
vées el  parasites,  qui  ne  croissent  qu'au  dé- 
triment de  celles  du  pied.  On  doit  faire  la  plus 
grande  attention  de  ne  pas  ariacher  une  vi- 
gue  par  rhumîdité,  si  lu  sol  est  une  grosse 
terre.  Le  môme  inconvénient  n'existe  f)as 
s'il  est  question  d'une  lerre  j^iaveleu^e. 

Pour  planter  les  chapons,  quelques  vigne- 
rons le  font  par  fMS^<'s  avec  le  fossoir,  ou  la 
Loue,  eu  les  coudant  h  un  demi-pied  en 
terre,  d'autres  avec  le  plantoir-piquet;  d'au- 
tres plantent  des  chapons  déià  enracinés, 
les  uns  à  huit  pouces  de  profondeur,  d'autres 
à  dii-«ept.  11  en  est  qui  serrent  la  terre  au- 

(i  l  D'un  autre  tou-  rexpérl«nce  a  proiité  qu'on 
pctii  rr.  iieillir  (lu  Iruil  au  ituul  t!c  irotii  iiii»;  il  pa» 
mil  ui-.iiJL-  «(u'avec  des  soios  oa  bile  encore  repo» 
|M  <le  la  JoaiMsece. 


tour  a^sez  fortement, jusquTi  ne  pius  pouvoir 
les  arrac  her  ;  il  en  est  qui  mettent  de  la  pous- 
sière dans  le  trou.  Aniès  avoir  t^TOUvé  toutes 
ces  diirérentes  méttiodes  ,  dit  Chaptal ,  j'ai 
trouvé  que  les  chapons  plantés  par  fossés 
réussissaient  bien  ;  mais  ref  ouvrage  est  très- 
long,  el  diiiicile  si  l'on  veut  les  planter  nveo 
régularité,  et  il  en  résulte  par  la  suit  '  ui 
inconvénient  pntir  les  provigner.  J'ai  admis 
de  préférence  la  méthode  de  planter  avec  le 
plantoir,  qui  procure  de  même  une  bonne 
réussite,  moyennant  certaines  précautions. 
Planter  des  chapons  déjà  enracinés  est,  à  mon 
avis,  la  plus  mauvaise  raélhode  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  lerro  où  les  cha[)ons  réussis- 
!?etit  (lilliciieuicnt.  Quant  à  la  dislance,  je 
(  r'>is  que  la  meilleure  est  de  deui  pieds  et 
demi  en  carré.  Si  les  reps  sont  trop  rappro- 
chés, cela  nuit  à  la  qualité  du  vin  et  au  pro- 
duit, outre  qu'ils  no  peuveut  pas  parvenirà 
la  grosseur  ordinaire,  ni  durer  autant  qu'ils 
le  devraient;  il  en  résulte  aussi  une  grande 
difficulté  pour  travailler  la  vigne;  eu  les  éloi- 
gnant trop,  on  perd  sur  le  produit;  toutefois 
dans  les  grosses  terres  où  les  ceps  devien- 
nent très-grands,  je  trouve  qu'il  convient  de 
les  planter  h  trois  pieds  en  carré  de  distance 
pour  assurer  la  réussite  d'une  plantée,  el 
prévenir  l'inconvénient,  à  mon  avis  certain, 
de  regarnir  avec  des  chapons  enracinés  les 
vides  dt'S  chapon."»  non  repris.  Ues  vignerons 
pensent  qu'on  ne  doit  pas  faire  la  feuille  aux 
chapons  la  première  année  ;  je  ne  suis- pas 
de  cet  avi:>.  Ou  ne  doit  leur  laisser  que  deux 
sarments  au  lieu  de  quatre  ou  cinq  qu'ils  en 
poussent  ordinairement,  et  qui  croissent  au 
détriment  des  bons.  En  automne,  ou  doit  les 
biocher  (ùter  tous  les  r^etons  qui  croissent 
entre  les  feuilles);  ce  qui  contribue  à  faire 
mûrir  le  bois ,  chose  essentielle ,  (puisque 
lors^iue  le  bois  n'est  pas  mûr  avant  les  ge- 
lée-^,  une  f^rratide  [lartie  des  chapons  qui  pa- 
raissent avoir  rt'Uiiii  périssunt.  Chaque  cha- 
pon doit  être  armé  d'un  petit  échaias.  Au 
Iirintemps  suivant ,  il  faut  les  tailler  très- 
court  et  de  bonne  heure,  afin  d'épargner  la 
séve,  qui  se  perd  quand  on  fait  cet  ouvrage 
trop  tard.  Il  faut  les  Idhourer  à  temps.  Dès 
qu'ils  coiauieuceul  à  pousi^er,  il  faut  ébour- 
geouner  la  tige,  car  les  chapons  poussent  (u  e- 
mièremeut  par  là  parce  fpie  la  séve  chemine 
lentement ,  et  que  l'oppoié  arrive  quand  un 
cep  est  en  force.  Dès  que  les  jets  ou  sarments 
ont  poussé  quatre  pouces,  la  première  t-  uiîlo 
doit  se  faire  en  ne  laissant  que  deux,  trois 
el  au  plus  quatre  rames  par  cliapon,  suivant 
sa  force.  L'année  dans  laquelle  on  a  planté, 
et  les  deux  suivantes,  on  doit  souvent  labou- 
rer la  terre,  et  la  tenir  meuble  et  propre;  on 
doit  de  temps  eu  temps  nettoyer  les  rabiait 
qui  croissent  entre  les  feuilles,  et  ne  biocher 
(pincer)  qu'uu  peu  lard;  car  en  faisant  cet  ou- 
vrage de  trop  bonne  heure  ou  porte  préjudice 
à  l'accroissement  de  la  plante,  en  ce  que  le 
bois  mûrit  tro  i  vite,  ce  que  l'on  doit  éviter. 
L'année  suivante  les  chapons  seront  taillés 
de  la  même  manière  que  celle  que  nous  ve- 
nons d'indiquer;  touielbiscn  peut  fidre  trois 
tailles  irès-courtes  par  cep,  el  écliaiasser  iei 
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|ilus  gros  en  releTant  les  rames  avec  de  la 
paille. 

Lorsqu'on  plante  un  terrain  en  pente,  le 
mieux  est  de  diriger  sa  ligne  de  plantation 

pfrperi'Jiculairemt'iil  à  la  fiente;  les  ceps  re- 
çoivent alors  mieux  le  soleil  de  l'exposition, 
et  les  travaux  de  la  vigne  qui  se  tout  dans 
la  direction  dM  Ugoes  avalent  moins  la  terre 
du  coteau. 

Nous  pensons,  avec  M.  Puvis,  qu'il  est  à 
propos  de  mélanger  dans  une  vigne  plu- 
sieurs espèces  do  plants.  A  l'appui  do  cette 
opinion,  nous  rappcliurous  le  pruverbe  par- 
tout reçu  :  De  tous  planti  plemte  Ut  vigne^ 
qui  n'a  fiu  s'élablir  que  sur  une  longue  ex- 
périence. La  vigne  composée  de  plusieurs 
plants  est,  il  est  vrai,  d'une  culture  plus 
difficile,  elle  exige  une  taille  différente  |K)ur 
chaque  variété;  elle  préseule  à  la  récolte 
divers  degrés  de  maturité  >  mais  il  est  bon  que 
quelques  plants  apportent  un  peu  d'acide. 
Chaque  variété  a  ses  avantages  et  ses  délauts 
qui  se  compensent  par  le  mélange.  Certains 
plants  donnent  la  couleur,  d'autres 
sucre,  et,  par  conséquent,  despiriluosUr;  uu 
troisième  donne  du  parfum,  un  quatrième  de 
grands  produits,  un  autre  cnlin  aide  à  la 
couservalion.  Aiusi,  ou  remarquait  autre- 
fois dans  le  Midi,  que  le  meilleur  vin  d'ordi- 
naire se  faisait  par  les  congrégations  reli- 
gieuses ujeuUiautes,  dont  les  cuves  se  rem- 
plissaient de  lots  de  vignes  et  de  plants  di^ 
rérents.  Le  plant  blanc  mélangé  au  rouge 
donne  au  vin  une  certaine  vivacité  qui 
plall  ;  il  marque  toujours  un  ou  deux  de- 
grés de  plus  à  raiéouièiry,  et  ajoute  très- 
sensiblement  aux  éléiueiits  do  conservation. 
Cependant,  dans  la  plupart  des  grands  vi- 
gnobles on  s'atlartte  ri  un  plant  spécial. 

Taille  kt  cLLii  iit.  Dès  que  le  temps  le 
permet,  dès  le  mois  do  février,  s'il  est  pos- 
sible, on  doit  tailler  les  vignes  en  comtnen- 
çaut  par  celles  qui  sont  plus  printauières, 
et  celles  qui  sont  les  plus  faibles  en  bois. 
En  général,  on  doit  tailler  de  bonne  heure. 
11  se  forme  alors  une  espèce  de  croûte  sè- 
che au  bout  de  la  taille,  qui  empêche  la  sëve 
do  se  perdre,  et  qui  contribue  puissamment 
è  redonner  de  la  vigueur  au  cep,  et  à  pro- 
longer sa  durée,  moyennant  que  l'on  ait 
l'attentioTi  le  tailler  loin  du  bouton  (envi- 
ron  qu.iue  lignes).  On  ne  saurait  trop  recom- 
mander aux  vignerons  d'ôtre  soigneux  sur  ce 
point,  et  de  tailler  loin  du  bouton,  puisque 
c'est  un  des  luoyeus  les  plus  certains  de  con- 
server la  vigueur;  d'ailleurs,  cette  croûte  qui 
empêche  la  sève  de  s'écouler  atteindrait  lo 
bouton,  de  sorte  qu'il  ne  pousserait  qu'avec 
difUculté  et  peni  <  tu  |>as  du  tout;  et  dans 
h'  prernîer  rrT.,  i;  |ifoduirait  du  bois  et  peu 
de  rai&iu.  Taillt  i  lard,  c'est  s'exposer  à  une 
perle  do  séve  qui  ne  peut  que  nuire  inûni- 
ment  à  la  durée  de  la  vigne.  On  observe,  à 
ia  vérité,  que  quand  il  i>urvient  des  gelées 
immédiatement  après  que  la  vigne  a  {)oussé, 
celles  qui  ont  été  taillées  tard  ont  une 
pousse  de  raisiu  plus  aboiidaule  que  les 
auir*  s;  mais  ces  considérations,  (]ui  ne 
portent  que  sur  des  cas  accidentels ,  ne 


doivent  nullement  déterminer  à  reDoncer  è 
ia  méthode  de  tailler  di-  bonne  heur**. 

Pour  l'ordinaire,  on  fait  quatre  taill  s  p&r 
souche,  en  observant  de  tourner  les  tailles  co 
dehors  du  cep.  pour  maintenir  la  peau  ex- 
térieure saine  et  sans  plaie;  car  d^^-ç  qu'une 
taille  se  trouve  entre  plusieurs  tailles  vita- 
les, le  cep  ne  fait  que  végéter,  s'il  ne  péril 
pas  tout  à  fait.  Lors  môme  que  ce  serait  T;n 
petit  sarment  qui  se  trouverait  placé  pour 
faire  cette  taille  en  dehors,  il  doit  élre  pré^ 
féré  à  un  plus  beau  qui  se  tournerait  [  lus 
en  dedans.  La  méthode  détailler  tuujoufs 
sur  le  jeune,  suivie  par  nombre  de  vigne» 
rons,  nuit  à  la  qualité  du  vin  ;  elle  porte 
aussi  préjudice  à  la  quantité  et  même  à  U 
durée  des  ceps,  qui,  se  trouvant  ainsi  taillés 
de  tous  côtés,  s'alTaiblissent.  ce  qui  oblige 
le  vigneron  à  faire  de  nouvelles  tailles  sur 
les  faux  sarments  qui  croissent  à  la  léle  des 
ceps,  lesquels  produisent  moins  pendant 
quelques  années  que  les  vériiables,  et  coo* 
tribuent  à  un  rétrécissement  Dttisible.  Eb 
taillant  toujours  sur  le  jeune,  on  ress^  nr 
les  cornes  du  cep,  on  forme  une  tête  ronde 
qui  a  ses  itu  onvénients,  en  ce  que,  dans  les 
années  abondantes,  les  raisins  sont  trop 
rapproches  les  uns  des  autres,  et  que, 
n'ayant  pas  l'esnace  nécessaire  pour  que  le 
soleil  piiis«e  pénétrer  dans  !"in("rieur,  ils 
ne  pcuv^ m  iuQrir,  ce  qui  nuit  a  la  qualité 
du  vin.  Trop  resserrés,  ils  ne  rendent  pas 
non  plus  la  même  quantité  de  vin,  par  la 
raison  qu'outre  qu'ils  ne  sont  pas  bien 
mûrs,  ils  n'ont  pu  acquérir  leur  grosseur 
ordinaire.  Je  dois  observer  que  tous  les 
plants  ne  doivent  pas  élre  taillés  de  la  même 
manière;  les  plants  délicats  dolveol  être 
peu  chargés  et  taillés  les  premiers;  ceux  qui 
sont  d'une  espèce  plus  commune  doivent 
être  taillés  les  derniers,  et  au  lieu  de  qua- 
tie  tailles,  on  peut  en  faire  cinq  à  si\  par 
cep;  les  sanuents  coupé:»  doivent  être  enle- 
vés le  plus  tét  possible. 

Quant  à  la  conduite  île  la  vigne,  elle  c-'Oi- 
prend  plusieurs  syslèiiies  :  la,  oo  ia  dirige 
sur  des  arbres;  ici,  on  la  (ieot  en  treilto; 
]ilu>  Inin,  on  eontre-c.îpalicrs  ou  hauia  n>. 
tu  France,  la  plus  grande  étendue  Se  trouve 
en  vigne  basse. 

En  Italie,  en  Savoie,  en  Daupliiné,  on  cul- 
tive la  vigne  sur  les  arbres  ;  dans  le  Clia> 
biais,  une  grande  partie  des  vins  sont  pro> 
duils  sur  des  châlaiginers  écorcés  de  15  à  Î8 
pieds  de  hauteur,  garnis  de  leurs  branches; 
on  a  pour  ces  cultures  des  plants  spéciaux 
qui  donnent  des  produits  considérables. 
Dans  les  environs  d'Aix,  en  Savoie,  c'en 
plutôt  sur  des  arbres  vifs,  des  érables,  des 
cerisiers,  des  mûriers  |u'on  la  dirii^e;  le 
vin,  lorsque  le  raisiu  mûrit,  y  est  àbun* 
dant,  mais  de  médiocre  qualité  ;  ou  le  di». 
tingue  par  le  nom  de  nn  de  haute  fittait. 
Les  arbres  vifs  dont  nous  venons  de  parier, 
servent  quelauefois  d«  pieux,  è  raide  des- 
quels on  établit  un  sy^^tème  de  treillage  sur 
1(  quel  on  palisse  la  vijjne  :  ce  sont  tous  des 
plants  è  (aille  longue  qu'on  emploie  &  cet 
usage,  lifous  venons  de  dire  que  le  via  m 
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est  généralement  médiocre.  Cependaut  qut^i- 
qwes  vins  dltalte  font  exceplion.  Le  (xtcube, 
si  vanté  par  H'  r.^i  t.-,  cruiss.iit  sur  des  ar- 
bres; le  vigrioble  de  Xérès  s'élère  sur  de 
srands  Acbalas  fourchus-;  des  tignes  hautes 
i.n  •  <*»ié  .lu  Jurnnfon  donnent  do  l>ons  vins; 
ii  .'<i>  ce  De  soQi  là  que  des  exceplicns  de 
q  u  «  1 1  ues  climats  méridionaux.  Les  vi  ns  d  u 
nord,  du  c>u\rp  rt  m'nie  du  midi  de  la 
France  ODt  besoin  dêtre  raf>prochés  de  lerre. 
Ifbos  ne  condamnerons  pas,  cependant,  les 
j'  -alN  s  (lu  midi,  ui  les  hautains  ou  hutius  de 
nos  f>ays  qui  produisent  beaucoup  de  vins 
de  qualité  passable.  Les  vi$;nes  du  Médoc 
s'élèvent  en  contie-t  spali»  ts  de  1  mètre  à 
1  mètre  et  demi  de  hauteur.  Cependant  on 
V  voit  aussi  beaucoup  de  rignes  basses  ;  el- 
les sont  mnyeniie>  dons  I.-s  Tir.ivt's  »-t  plus 
hautes  dans  les  Paluds,  où  le  terrain  est 
plus  humide.  Cependant  le  Tîgneron  cher- 
Hit*,  »  n  général,  à  It-nir  I.'  mi-iri  près  de 
tcire.  Pour  arriver  au  dernier  terme  de  rap- 
)>rocfaement ,  nous  indiquerons  quelques 
vignobles  de  la  côtr  <]r'  ('liâlons,  qui  |)romè- 
oeot  leurs  bras  rampants  en  quelque  sorte 
i  lerre. 

Dans  les  jardins,  on  cultive  génémlemeut 
les  Tigoes  en  treilles.  On  appelle  ainsi,  dit 
M.  Emile  laeqoemiu,  celles  oqnt  les  tiges  et 
les  >  inj)ênts  s'a|)puient  contre  les  murailles 
et  eu  couvrent  la  surface  de  leurs  pampres. 
Ce  sont  elles  qui,  dans  le  OOTd  et  le  centre 
de  la  Franci-,  lioim'.nt  le  |»lus  de  raisin  de  ta- 
ille. Tout  le  monde  connaît,  du  moins  de 
réputation.  In  excellents  chasselas  de  Fon- 
taineliK  au,  de  Toiuery  et  de  Montreuil,  aux 
environs  de  Paris.  11  faut,  autant  que  pos- 
sible, que  le  mur  soit  exposé  au  midi,  sans 
tr(<ii>  ni  crevass»'S,  et  rréi'i  de  mortier  blano- 
JU'écarlemenl  entre  les  ceps  varie  en  raison 
«le  la  hauteur  des  murailles;  si  elles  ont  3 
jtirfrL'S,  les  pÎL-ds,  ri 'avant  alors  (jue  deux 
mères-branches  de  chaque  c6té»  seront  sulli- 
samment  éloignés  les  uns  des  autres  à  6 
mètres.  Ont-elles  5  mètres  d'élévation,  les 
ceps  peuvent  être  plantés  à  4  mètres  de  dis- 
taneo  et  former  5  branches-mères  de  chaque 
rdté,  dont  la  première  est  à  0",08  au-dessus 
de  la  terre,  et  la  dernière  à  1',^.  Bans  le 
nord ,  les  plantations  se  font  au  commence- 
ment  du  |<i  inieuips.  Une  bonne  opération  à 
faire  après  la  taille  serait  de  nettoyer  le 
pied  de  la  souche  de  toute  plante  parasite, 
avec  une  brosse  et  de  l'eau  de  chaux.  La 
mousse,  indépendamment  des  sucs  qu'elle 
enlève  à  la  vigne,  a rineonvénieDl  de  nour- 
rir une  fooM  d'ioseeles  destniotettri  du 
raisin. 

Quant  aux  façons  è  donner  à  la  vigne,  les 
princi})ales  sont  :  le  terra/je,  le  provnjna</e, 
les  laboura,  la  fumure,  l'échaUusement,  Tar- 
colaçe,  le  pinçage,  Véb^urgwnneamU  ^  Vrf- 
fniillage  ou  épau^rment ,  enlin  la  «en- 
dange. 

Terragt.  Il  est  des  vignerons  qui  ne  poP' 
tent  des  terres  que  tous  les  deux  ou  tmis 
an<i  Cette  méthode  est  vicieuse,  car  les 
ter  i  es  poussées  vers  le  bas,  surtout  dam  les 
vignes  en  pente*  enterrant  les  ceps  tropcou* 
Dfcnoiifl.  p*A«BiciiLTt;«B. 


vert>.  les  raisins  ne  peuvent  pas  mûrir:  d'un 
cult  e  côté,  les  uns  cltargés  de  terre  jusque 
sur  ]•  s  couverts,  sont  beaucoup  plussujtfts 
à  s'élK)uIer,  surtout  d-n^  î->«  t- m[  -  de 
grandes  j^duies.  suis  donc  d'avj>  que  les 
terres  doivent  être  portées  tous  les  ans  par 
un  temns  ser,  et  avant  que  la  vigne  com- 
mence a  pousser.  Le  rang  du  liAUt  de  l.i  vi- 
gne, qui  se  trouve  so  js  le  mur  et  doit  re- 
cevoir la  terre,  d  ^ir  être  fossoyé  avant  qu'on 
Ja  porte  ;  et  si  cette  partie  dé  la  vigne  est 
dans  le  cas  d'être  fumée,  le  fumier  doit  j 
être  cachr-  en  fos<:oysnt.  *^-t  jamf^i*:  aprè?  iju»- 
la  lerre  a  été  portée:  c.r  en  agissant  diffé- 
remment, ce  ramier  n'étant  pas  eacbé  asseï 
profondément,  se  dessèche  aux  premières 
chaleurs  et  j)erd  sa  qualité  sans  résultat. 

Protigwage.  Toy.  ci-dessus. 

L(Aour.  Il  est  de  récrie,  dit  avec  rni^on 
M.  Noirol,  de  donner  un  labour  à  la  vtgne 
immédiatement  après  la  tciille,  et  (rois  Di> 
nriges  pendniif  h  i.ol'e  s.iison,  savoir  :  le 
I  reuiier  un  peu  avant  la  tloraison,  lorsque 
les  bourgeons  (X)mmencent  à  laisser  entre- 
voir li  grappe;  le  «ccond  quand  les  grair? 
sont  furiue>,  ti  le  troisième  quand  le  fruit 
commence  è  entrer  en  maturité. 

Lc5  labours  se  font  à  la  main  ou  ^  la  char- 
rue. On  doit  recourir  à  ce  dernier  instru- 
ment toutes  les  fois  que  la  main^i'muvre  est 
chère,  et  que  le  ui"df  de  plantation  le  |>er- 
niet.  Ailleurs  le  travail  à  la  main  est  préfé- 
rable, comme  endommageant  moins  m  vî- 
gne.  L.i  houe  est  alors  de  tous  les  ins- 
trunietiis  celui  qui  convient  le  mieux  à 
cet  usage.  On  en  dislingue  plusieurs  sortes  : 
la  houe  commune  ou  presque  carrée,  la 
houe  triangulaire,  i-t  la  houe  à  pointes. 

Il  est  important,  pour  la  commodité  de 
l'ouvi  icr  et  la  perfection  du  travail,  de  bien 
appliquer  l'une  de  ces  formes  h  l'espèce  de 
terre  qu'on  vent  labourer;  et,  comme  la  na- 
ture du  sol  varie  souvent  dans  le  même  vi- 
gnoble, il  est  rare  qu'une  seule  de  ces  formes 
suffise  pour  bien  exécuter  le  labour  d'une  vi- 
gne d'une  c»  rlaiiie  étendue.  La  houe  carrée 
est  préférable  è  toute  autre  dans  une  terre 
douce;  la  houe  triangulaire  convient  aux 
terre>i  [dus  compactes,  el  I.i  Ictue  à  pointes 
aux  terrf*^  îù<>rreuses  ou  caiHouteuse^*. 

Le  labour  doit  varier  de  profondeur  sui- 
vant les  terrains.  Les  terres  un  peu  com- 
pactes doivent  i^'r-»  remuées  .\  une  plus 
grande  profondeur  que  les  terres  sèches  et 
exposées  nu  midi,  qu*on  ne  doit  biner  que 
supertîciellemeni,  surtout  en  été,  alin  de 
con^erve^  au  sol  le  peu  d'humidité  qu'il 
contient.  Ou  donnera  au  labour  jusqu'à  un 
déctiii'  Ire  de  profoiciinir  dans  les  vallées  et 
lei>  terres  qui  ont  beauixtupde  lund,  et  seu» 
lement  six  h  .^e|>t  centimètres  dans  las  tanes 
légères  el  sur  les  pentes  escarpées. 

Hicu  n'est  plus  pernicieux  que  de  laiKMl* 
rer  la  vigne  lorsqu'il  tomtie  des  piolet  frai* 
des,  lorsqu'il  bruine  ou  qu'il  fait  des  limuil- 
lardst  et  quand  il  règne  des  vents  qui  amè* 
neni  dans  la  même  journée  des  altaroativi's 
de  pluie  et  de  soleil*  Les  labours  intempes* 
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tifs  diminueiil  la  fertilité  du  sol  eu  altérant 
son  principe  végétal. 

Ftnnurr.  Chaque  vi^^tn'ion  snil  que  si  OU 
no  mettait  jamais  de  fuuiier  dans  la  vigne, 
elle  ne  donnerai  que  de  chédves  récoltes; 
il  import»'  (iono  d'on  nutttrc.  Voyons  la  nia- 
DÏère  do  l'eiuidojfer,  et  l'espèce  qui  convieut 
k  chaque  terre.  L*époqaedes  labours  et  l'au- 
tomne après  la  ii'Iange  sont  les  s.iisons 
accoulumées  pour  uiellru  Icsenj^rais  un  terre; 
elles  sont  toutes  également  bonnes,  moyen- 
nnnl  que  la  terre  ne  soit  \ias  trop  Iniinidc  , 
et  que  le  temps  suit  sec.  L'automne  est 
pourtant  Tépoque  la  moins  assurée  pour 
faire  cet  ouvra.i^e  avec  succès.  I.e  fumier 

au'on  couche  en  terre  doit  Cire  bien  essuyé; 
se  décompose  mieux  que  auand  il  est 
njouill  ''.  ('eux  pii  le  Ccn  henl  doivent  faire 
attention  de  ne  nas  le  fuulcr  avec  leurs  pieds. 

La  méthode  ae  transporter  le  fumier  è  la 
vi^ne,  longtemps  h  l'avance,  est  Irès-niau- 
vai>e,  car  la  (jualilé  s'altère  de  jour  eu  jour 
singulièrement  s'il  fait  un  temps  sec;  ceux 
qui  l'ét.  ttdent  l'avoMce,  même  en  julnmne, 
lour  ne  le  cacher  qu'au  prinl(Mn]>s  suivaut, 
ui  font  perdre  nu  moins  la  moitié  de  sa  va- 
I  ur;  cftux  qui  le  caelicnt  en  terre  qn.iti  I  elle 
est  ui  tuillée,  suitoiit  s'il  [.leut  e  isuile,  cau- 
sent un  dommage  sensible  à  la  vé^zétation 
de  la  vi^w  et  aux  deux  récoltes  qui  snive'it  : 
on  ne  doit  pas  passer  troj»  lé^jéreineni  sur 
cet  article.  Tous  les  fumiers  ne  sont  pas 
é-;nlenienl  hons  |»oijr  chaque  e<[iècede  (erre; 
il  y  en  a  niéiue  qui  i aient  j^his  de  mal  que 
de  bien  ;  par  exemple  le  fnniier  do  cheval, 
de  mouton  ou  de  chèvre,  s'il  n'est  [^ns  bien 
p<mrri ,  caché  eu  terre  légère,  jjraveleuse, 
exposée  à  la  sécheresse,  où  les  feu  il  es  se 
brûlent,  i)orteraieiil  une  l'orte  consiiltMMb'e 
pour  peu  que  l'arniée  lût  sèche.  Ditns  de 
telles  terres ,  il  f  nu  «Mnployor  le  fumier  <Ic 
vaille  OU  de  vaciie  et  de  |»oic;  cefifnd.uit  le 
fumier  trop  pourri  u'esi  pas  audSi  eilicuce  à 
la  végétation.  L'époque  où  le  fumier  est  en 
fermentation,  f)U  iiiiitii'  lialcnii'iil  norès,  e^t 
le  moment  le  pins  l  ivorable  pour  le  mettre 
eo  terre.  Toutes  les  vignes  n'exigent  p8.s  la 
même  quantité  d'eTtu;r.'iis  ;  les  grosses  terres, 

};rasses  du  leur  mdure,  sont  sutlisammcrit 
limée* ,  si  l'on  y  met  des  engrais  tous  les 
qu.iire  .mis  une  lois;  ei  erllcs  qui  sont  gra- 
veleuses, les  terres  léijurus  tous  les  trois  ans. 
11  est  bon  d'observer  que  trop  de  fumier 
nuit  considérablement  à  la  qu  diié  lin  vin,  les 
raisius  se  pourri.sseitl  beaucoup  plus  vile, 
les  sarments  en  sont  nlus  fragiles,  et  le  vin 
no  se  conserve  [)as  si  bien  en  cave;  il  graisse 
plus  facilement.  Si,  au  lieu-de  neluuierijuu 
tous  les  trois  ou  quatre  ans,  on  prenait  clia> 
<|ue  année  la  |i«  ine  do  mettre  en  terre  le 
tiers  ou  le  (juarl  de  celle  même  (|uanlilé 
d'engrais,  on  s'eu  trouverait  très-bien;  par 
ce  moyen,  les  vignes  conserver;ii' ni  toujours 
la  même  forée  el  la  même  verdure. 

Echalassement.  D^ms  presque  tous  les  pays 
où  la  culture  en  hautanis  est  inconnue,  on 
prête  pour  appui  h  la  vi;,'!!.;  des  bdlons  con- 
nus sou>  la  'lé  iinnin;ili  .1  né.  de  li'i'cfialus. 
On  les  fait  de  toute  espèce  de  buis;  ceux  de 


chêne  sont  les  plus  estimés  à  raison  de  leu; 
durée  :  h  leur  défaut  on  emploie  des  briof 
d'érable,  d'orme,  de  peujilier,  de  «>nii!e  r.ji 
d'aibre  résineux.  On  donne  aux  édialas 
quatre  ou  huit  pieds  de  longueur,  suirant 
la  b;uiteurà  laquelle  on  laisse  parreair  U 
vi^ne. 

Les  échalas  se  plantent  imroédiatenBe<^ 

a|H  ès  le  premier  bina«e  ;  la  terre  fraii  lio  em 
ameublie  permet  de  les  enfoncer  avec,  faci- 
lité et  à  la  profondearMnvenable.Oo  donna 
un  écl)a!as  chaque  cep,  et  on  les  tixe  >  n- 
scmble  h  l'aide  li'uu  Hen  de  paille  uu  de 
chanvre. 

Oni  lqiies  agronomes  ont  proposé  de  sah- 
sliluer  à  l'éclialassement  ordinaire  anv  es- 
pèce de  palissage  dans  lequel  on  dcMiDerail 
aux  rameaux  une  direction  oblique  ou  cir- 
culaire. Celle  mélbode,  dont  les  avaola^^ 
sont  incontestables,  est  facile  à  exécuter  :  U 
s  fil!  (Il'  dresser  perpendiculairement  i'écba- 
las  entre  deux  ceps,  do  tirer  do  droite  et  de 
gauche  un  bourgeon  de  diaque  cap,  après 
qu'il  a  jeté  sun  premier  feu  et  qu'il  a  acquis 
assez  de  force  pour  résister  à  «on  déplac«»- 
menl.  On  fait  passer  ces  deux  sarments  Tun 
surratitre;  on  les  attache  sur  l'échalas,  sans 
les  serrer,  au  point  où  ils  se  croisent.  St 
l'un  ou  si  tous  les  deux  se  prolongeol  au- 
delà  de  l'échalas,  de  manière  n  s'étendre  sor 
le  ce;i  voisin,  rien  a'euipècbe  ou'au  mojea 
d  u  )  osier  allacijé  à  leur  extrémité  OA  M 
leur  f.isso  (Il  rrire  une  courbe  en  liant  l'au- 
tre bout  de  l'osier  h  la  ti^e  ou  à  i'aisseile  des 
branches  du  cep  qui  se  présente  oaturelle- 
iiieni  à  la  maindu  vi-neron.  Oa  ne  né^It ;;cra 
pas  de  mcUtc  un  cerlaiu  ordre  daii^  l'arrao- 
gement  et  la  distribution  des  sarments,  as 
commençant  h  employer  les  moins  h  ngi,  al 
en  suivant  l  ouvruge  de  bas  en  tjaut. 

Pour  prolonger  la  durée  des  échalas,  oa 
les  arrache  onlii:  lireme-if  (juel  jue  temps 
après  les  vendanges,  lurstjue  les  feuilles  S06l 
tombées.  On  les  dispose  de  distance  eo  dis- 
tance, par  las  a|ipn>  t-s  oMiipieiueDl  SUT iltw 
autres  é(  halas  lieliés  eu  lerre. 

Accolemeut.  Nous  avons  déjà  dit  quV» 
lix.iit  l'échalas  au  cep  à  l'aide  d'un  lien  «la 
chanvre  ou  de  paille.  Quand  les  tM^diet 
ont  pris  du  développement,  leur  loognaor 
oblii^e  h  enq)loyerde  nouveaux  moyens  {»»>ur 
les  lier  à  l'échalas.  Cette  opération  ^  nomisa 
aeeottnunt.  Elle  se  fait  cdmraa  la  première  al 
avec  les  mômes  liens.  On  serre  très-uiéd«o- 
creme  II  les  i)ampres  contre  l'échalas»  pour 
ne  f  :is  en  gôuer  le  développement. 

l'inçnrje.  I.orsque  l'année  a  été  [>Iuvieu5e 
el  chau  ie,  le  jet  de  la  vigne  se  fait  avec 
beaucoup  de  vigueur  ;  elle  erott  avec  «ne 
rapidité  étonnante,  les  panqires  acquièr»-ru 
une  lungueui*  démesurée;  le  vignefon  dou 
alors  parcourir  ses  vignes  pour  faire  lonb^ 
avec  une  serpe  l'extrémité  de>  sarments  trut» 
allongés.  Celle  opération,  nommée  ptaMM. 
a  pour  but  de  fiiire  raQaer  la  s4ve  vetTr» 
fruit. 

Eùouryeonnement.  La  sôve,  arrèi^^e  par  V 
piii?;age  des  sarmonls,  reflue  en  effet  van  i» 
souche;  elle  s'échappe  par  tous  lea  v< 
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inférieurs,  et  donne  naissance  h  une  foule 
de  brindilles,  de  faux  bouKOOns  elde  bran- 
ches chilfonnes  qu'il  faut  s^mprêsserdo  re- 
Iranchi/r.  <le  crainte  (|u'ils  ne  vivent  cux- 
iiiênies  aux  dépens  de  ia  grappe.  C'est  ce 
que  l'on  appelle  ébourgeomur. 

L'ébourgeonnement  n'cîil  pas  seulement 
utile  à  la  suite  du  pinçage  :  il  n'ea  doit  pas 
moins  être  pratiqué  dins  les  localités  où 
cette  opération  n'est  pas  en  us.-.ge;  ii  faut 
Alors  le  considérer  cooioio  un  sup()léinent 
de  la  taille.  La  végétation  T^riant  suivant  la 
température  de  l'anné*',  il  o>t  imiiossible  de 
préciser  l'époque  tixe  où  il  doit  avoir  lieu  ; 
mais  on  peut  l'indiquor  d'une  manière  cer- 
taine avant  la  tloraison.  Les  |>!opiiéiaires 
soigneux  font  repasser  leurs  vignes  par  un 
second  ébourgeonnement  quand  le  fruit  est 
noué,  afin  de  détruire  les  jets  qui  rej  ousseut 
«près  une  première  suppression.  LVltour- 
geonncmeni  ne  doit  jamais  s'opérer  que  par 
un  temps  bien  sec,  el  «près  que  le  soleil  a 
dissipé  la  rosée.  * 

Effeuillage  ou  épamprement.  L'etFouillago 
de  la  vigne  a  pour  but  de  procurer  au  raisia 
le  contact  imuiéilial  des  rayons  du  soleil,  et 
de  hùim  ainsi  muturulion.  Celle  opération 
est  très-délicato.  Autant  elle  est  prolilable  à 
la  vigne  rpintid  elle  est  exécutée  avec  ména* 
cernent,  uut.mt  elle  lui  est  préjudiciable 
lorsqu'elle  est  etiiiliéo  à  des  mains  inhabiles. 
Elle  doit  être  laite  à  plusieurs  reprises,  et 
ne  commencer  <|ue  quand  le  raisin  est  par- 
Tenu  à  sa  grosseur.  Si  l'on  eircuille  trop,  le 
raisin  sèche  et  se  tléiril  avant  d'atteindre  sa 
luaturitét  lc>  bourj^<  otis  encore  verts,  qui  ne 
sont  pas  aoûlés,  ne  n^ûrisse-it  pas  ;  ceux  qui 
commencent  h  l'i'lre  ne  prolilent  nas;  cnlin 
les  Ixtiitons,  n'.i^aiit  |)(ii'il  rcgu  do  la  part 
des  feuilles  leur  coiniilémcnl  de  véi^ét.iliuii, 
avortent  l'atitiée  suivaiiti-,  ou  d  -iriuiit  des 
grap|>*;s  qui  ne  tardent  pas  h  couler. 

Les  feuilles  do  vigne  supprimées  lors  de 
répamprenient  formcit  une  ex'  ll'^iife  nour- 
riture pour  le  bélail,  suilt.iit  J'kui  les  bèles 
à  laine,  qu'elles  préservent,  par  leurs  vertus 
(uni(jues,  île  la  cachexie  aqueuse.  L'lH^^»• 
s'est  établi  dans  quel<iues  contrées  df  lairo 
«nirer  les  bestiaux  dans  les  vignes  ;i|>i.>  les 
VfO'lan;^'fs  ;  mais  il  vaut  mieux  cueillir  les 
feuille^  a  la  main  et  les  donner  à  l'étable.  Il 
faut,  autant  que  possible,  éviter  d'arracher 
la  feuille,  mnis  la  (léf?ieîier  du  snrmeal  en 
couDiUil  son  pédicule  par  le  milieu. 

rtnéange,  Voy.  ce  mot. 

Gkefpk  de  i.A  vio'tB,  Vos  ceps  sont-ils  lan- 
guissants? ne  lepoudenl-ils  jias  aux  soitis 
assidus  que  vous  leur  donner?  recourez  à 
la  gretT»-.  KM*'  nifie,  dit  M.  Pu  vis,  lava  it  ige 
de  pouvoir  chaui^cr  le  plant  de  la  vignn,  d'as- 
sortir les  variétés  dans  une  vigne  aiicieune, 
î-'it'  l'it  les  qualités  qu'on  v>'Ul  doirier  nu 
\iu,  de  perdre  a  peiiic  a, tu  ou  deux  lécolles, 
puis<]ue  la  greffe  l  orle  souvent  l'aunée  de 
son  in-^criion;  e!!'-  -'>  ni/loie  souvent  eu 
Champai^iie  et  en  D.iuj»iiiiie.  .Vvec  tous  ces 
avanfages,  cependaut,  elle  ne  parait  pas  d'u- 
sage yeuéral  dans  aueuti  a>s,  et  puis  se 
l^aïul  que  les  ccp^  grclT -s  >uut  de  peu  de 
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durée  :  on  en  oonçoitbienla  raison, lorsqu'on 
a  gretfé  uue  vieille  vigne  dans  un  sol  où 
e1I<»  doit  être  renouTelée  tous  les  vingt  a 
trente  ans;  I(»isque  le  cep  qu'on  greffe  a 
déjà  écoulé  les  trois  quarts  de  sa  vie,  que  la 
greffe  Cuite  doit  vivre  des  racines  de  ce  cep, 
on  conçoit,  disons-nous,  oue  sa  durée  doive 
peu  se  prolonger  audelà  de  la  vie  du  cep- 
mère.  Les  racines  superficiel  les  que  pro- 
duit la  gretfe,  ne  sufûsent  |>ts  pour  raf>- 
pfler  le  cep  à  la  jeunesse;  ces  racines, 
placées  près  de  la  surface,  s'en  rapprochent 
eneofi'.  et  s'éventent  loisi]u'on  «léchausso 
la  vi:.;ne  au  moment  do  la  taille;  elles 
ne  peuvent  donner  au  nouveau  cep,  ni  de 
la  jeunesse,  ni  de  la  vigueur  ;  mais  lorsqu'on 
greffe  à  quelque  profondeur  sur  une  vi^'niî 
jeune  ou  placée  dans  un  terrain  i  ù  elle  h 
longue  vie,  la  grelfe  est  de  durée,  parée 
qu'elle  a  pour  vivre  les  racines  de  la  souche 
et  celles  de  la  greffe.  Ces  dernières  {lour- 
raienlraênie  sans  inconvénient  être  détruites 
lorsque  la  reprise  est  bien  assurée  ;  mais  elles 
sont  en  général  trop  peu  prot'oiioes  avee  la 
méthode  ordinaire  de  greffe  pour  pouvoir  s  » 
|tas$er  de  celles  du  pied-niere.  --  Le  si)jel 
sur  lequel  on  greffe  doit  avoir  l»eaii(  un  i'in- 
fluence  sur  le  résultat;  ainsi  on  nuj;i!jeiit.î 
la  vigueur  du  plant  qu'on  inho  lmi  en  le 
greffant  sur  un  plant  vigoureux  ;  cl  récipro- 
quement on  affaiblirait  et  rendrait  peut-être 

idus  féuond  un  plant  vigoureux  en  le  gref- 
iwit  sur  un  plant  d'espèce  IVeonde.  Sous 
n'avons  nas  vu  réussir  la  greffe  faite  en  en- 
gageant le  scion  dans  un  tr^u  île  vilbrequin, 
que  recommandent  beaucoup*  ir  uleiirs;  ou 
emploie  donc  généralement  la  gr-  1  .  ii  fenle; 
dans  cette  greffe  on  peut  plaeer  le  bour.-^eon 
au  milieu  ou  à  bord  du  sujet,  mais  mieux 
vaut  l'aire  ,  comme  à  l'ordi  i  lire  ,  oorit  ider 
les  «'corces.  ('elle  l'acuité  de  la  vigne  de  l'aire 
rejneudre  dc>  greffes  sans  jnxUipitser  ren- 
tre-deux de  l'écorce  et  du  bois ,  du  sujet  et 
de  la  greffe,  est  bien  remarquable:  elh,'  j'iou- 
ve  que  la  séve  s'y  conduit  tout  aiUi  e:ijenl  que 
dans  les  arbres  el  les  arbusk-s  ;  la  grell'e  e» 
écusson  n'y  réussit  pas  :  celle  <  n  1.  nte  re- 
prend même  as^ez  peu  hors  ùi'  terre,  ou  du 
moins  elle  no  nous  a  pas  réussi  ;  il  semble 
que  le  bourgeon  iiisi-ré  ait  be?oi'!  «Jes  se  ■o  u  s 
S|iéeiaux  qu'il  tire  lui-même  du  sol  ;  mi  la 
pratique  donc  d'ordinaire  à  15  cenliinèlres 
au-drssousde  la  surface  sur  une  partie  du  t  e^i 
unie  autant  que  possible;  or:  se  coLileiilu 
d'ordinaire  d'entourer  la  gn  ile  d'ongiie  il  do 
Saitit-Fiacre  ou  d'une  (>elute  ue  Icrre  ura^'Se. 
Nous  [lensons  (pi'il  est  plus  a  jirojios,  |iouf 
assurer  sa  réussit  -,  de  li\ei-  d'ab  ini  iie>-so- 
li<iemenl  le  bourgeon,  et  pour  cela  di;  lier  le 
sujet  avec  un  brin  d'obier  ou  de  elianvre  ,  et 
d'eiiduirê  ensuite  lu  tout  d--  gouf. on  do 
grelle  ;  les  vignerons  dans  leur  Uav.  il  s!  •  la 
vij^ijc  déraiigent  facileuieiit  (a  gieii»;  vl  la 
fo'it  périr;  ces  soii-^.  T.  N>uie:it  i  o  iir>-  leur 
négligence  OU  leur  waïadjesse.  Un  S'*  donne 
encore  (dus  df  chance  de  sm  .  <•>  vu  cou- 
chant préliiuinairem-  nf  l  i  vig  it  i  ni  •  jtour 
la  provigner;  ou  greff  >  ensni.e  f  >ie  Mir 
chacune  de»  b.a'ichcs  couc1k'm  >.  u k-i.j  i  ». 
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uns  conseillent  la  greffe  anglaise ,  mats  la 

pratique  nous  pn  ?fmWo  peu  tacUi' ,  et 
nous  conseilloos  plutôt  la  grell'e  ordinaire. 
C'est  sartout  pour  la  greffe  sur  provins ,  que 
nous  recommandons  la  ligntnre  dn  sujet  et 
leniluit  résineux,  parce  que  le  sujet  est  fai- 
ble ,  serre  peu  le  bourgeon  et  a  par  consé- 
I  quent  besoin  d'être  artiliciellemoiil  main- 
tenu. La  grelTe  «ur  provins  a  l'avantage  d'ô- 
tre  faite  jilus  inorondi'ment  en  terre;  et 
puis  elle  vit  par  les  racine*  du  provin,  et 
par  conséquent  ddit  durer  autant  que  lui.  Ce 
proft'dé  est  surtout  cnnvt'iuible  lorsqu'on 
veut  changer  le  plant  d'une  vigne  par  le  pro* 
▼ignage.  Les  gretfes  de  provins  poussent  dès 
la  première  «nuée  do  forts  bourgeons ,  et 
après  la  seconde  année  on  peut  provigncr  de 
nouveau  les  provins  de  chaque  sarment,  et 
eri  roritinuant  successivemenf  ,  il  devient 

Sossilile  d'employer  deux  ou  trois  lois  moins 
e  temps  pour  le  renouvellement  de  sa  vî> 

fne  ;  et  sans  perte  sensible  de  produit,  on  a 
ieutôt  remplacé  les  plants  anciens  par  les 
plants  nouveaux. 

Quant  nux  maladies  et  aux  accidents  qui 
peuvent  atteindre  la  vigne,  et  aux  insectes 

3tti  lui  sont  nuisibles ,  nous  en  avons  parlé 
ans  des  articles  spéciaux  auxquels  nuus 
renvoyons.  {Voy.  Geléb, Couluee,  fiauLuas, 
iàvnmttf  PvRALB,  EuHOLfs,  ArrtLASB,  Rar- 
ivETON,  etc.)  Mais  une  maladie  plus  désas* 
treuse  que  toutes  les  autres  a.  dans  ces  der^ 
nières  années,  détruit  des  récoltes  entières 
dans  tous  les  environs  de  Paris  ;  ce  mal  dA 
h  la  présence  d'un  ctuimpignon  sur  la  pelli- 
cule du  raisin,  s'est  étendu  rapidement,  et 
aujourd'huil'invn'^ion  crvfitoganiiquenieuaco 
de  ses  dangers  plu&ietirs  de  nos  giands  vi- 
gnobles. L'importanœ  du  sujet  nous  a  sem- 
nlt^  telle  que  nous  avons  cru  devoir  insérer 
h  ce  sujet,  in  exlrnso,  les  observations  lues 
par  M.  Marie  à  rA(  .uJémie  dos  sciences,  et 
un  rapport  de  M.  i)ucliartre  au  ministre  de 
l'agriculture. 

l.(^tervaHon»  gmrlamaltuHedes  raisins  de 

table.  Au  mois  de  mars  de  t'amiée  dernière 
(1840J,  les  pnmorisles  de  plusieurs  localités 
des  environs  de  Paris  et  les  jardiniers  des 
anciennes  résidences  royales,  observèrent, 
dans  les  serres  où  ils  chaulTaient  du  cbasse- 
las,  le  phénomène  suivant.  Une  sorte  de 
cendr»-  1  • -lia  les  feuilles,  s'étendit  de  prof  hc 
en  (irociie,  et  enveloppa  la  plupart  des  grappes 
dont  le  grain  (  oiumençaitalorsà  se  dessiner. 
La  végéintiriti  fut  entravée;  le  grain  sphn- 
célé,  à  oueiii  de  champignon ,  prit  peu  ou 
point  d'accroissement  ;  quelques  grappes 
continuèrent,  il  est  vrai,  à  végéter,  mais  le 
fruit  échappé  à  la  gangrène ,  maigre,  amer» 
déformé,  couvert  d'une  croûledure,  grume- 
lée,  fuligineuse,  montrant  ses  semences  par 
de  larges  crevasses,  atteignit  à  peine  les  deux  . 
tiers  de  grosseur,  et  presque  partout  la  ré-  ' 
coite  fut  perdue. 

Le  mois  de  juin  venu,  ce  qui  s'était  passé 
au  printempa,  dans  l'intérieur  des  serres 

chaudes,  se  renouvela  à  l'air  libre  dans  leur 
voisinage.  Le  tléau^  naissant  à  leur  pourtour, 


se  propagea  rapidement  dans  ta  direelioD 

des  vents,  et  dans  un  rayon  de  300  h  VOO 
mètres;  échalas,  treilles,  espaliers,  contre- 
es{ialierS(  que  ne  défendaient  ni  rideaux  d'ar- 
bres, ni  murs  élevés,  subirent  sa  fatale  in- 
fluence. 1850  ramène  la  même  déception.  Si 
dans  les  localités  frappées  l'an  dernier,  le  mal 
s'annonce  avce  moins  d'intensité  relative,  il 
s'y  dissémine  malheureusement  sur  une  bien 
•lus  vaste  étendue:  il  se  manifeste  aussi  dans 
)lusieurs  communes  nouvelles.  Les  variétés 
es  plus  maltraitées  sont,  en  première  ligne, 
eFraiikenlal  ;  viennent  ensuite  les  muscats, 

t)uis  le  cbasselas,  le  raisin  gris  et  la  Madd- 
eine.  Sous  l'infection,  tout  grain  qui  n'est 
pas  à  mi-grosseur  peut  être  considéré  comioe 
perdu;  passé  cette  époque,  la  maladie  est 
nulle  ou  bénigne. 

Celte  véritable  lèpre  du  raisin  o*est  autre 

qn'un  parasite  delà  famille  des  moisissures 
fugaces,  qui,  dans  les  circonstances  favora- 
bles à  sa  propag.i'ion,  se  multiplie  avec  la 
plus  désolante  téroudité.  A  la  face  supérieure 
des  feuilles  adultes  on  le  voit  se  dessiner  eu 
couronnes  blanchâtres,  à  centre oorrôdé; il 
s'empare  entièrement  des  jeunes  pousses, 
crispe  et  dresse  en  l'air  leurs  bords  dessé- 
chés. Dans  la  grappe,  il  saisit  d'abord  la  tige 
centrale  et  ses  grosses  ramifications,  rem- 
plit les  interstices  ramulaircs,  rayonne  en 
tous  sens  sur  les  pédoncules,  et  enveloppe 
le  grain  de  son  triste  îtlet. 

Frappé  de  sa  similitude  d'aspect  avec  le 
blauc  du  rosier  et  des  pensées  (Oidium  fdi- 
conium  de  Mérat),  je  fus  niri» m  de  connaî- 
tre l  analo^ie  ou  la  diliéreuce  de  ces  ioiper- 
cepiibleschampigoons.  le  priai  H.  Augrand, 
dont  les  vignes  sont  atteintes  rr,m[ae  1<  s 
miennes,  de  vouloir  bien  m'aidcr  à  laxre 
quelques  observations  microscopiques.  Une 
ff  uille  de  pensée  et  un  grain  de  chasselas 
malades  lurent  mis  successivement  au  foyer 
d'un  microscope  grossissant  de  trois  à  qua* 
tre  cents  fois,  avec  les  précautions  nécessai- 
res pour  éviter  tout  mélange.  L'une  et  l'au- 
tre nous  offrirent  exactement  le  môme  spec- 
tacle, celui  de  la  glaciale  en  petit.  C'étaient 
bien  absolument  les  mêmes  réseaux  cristal- 
lins, confus,  charnus,  diaphanes,  è  tils  nus , 
souvent  luonoliforme?,  plongeant  dans  le  pa- 
renchyme, le  sphacélaut  aux  points  d'inser- 
tion, et  se  couronnant  de  corpuscules  isolés 
ou  réunis  en  grappe,  à  forme  de  gland  al- 
longé. La  comparaison  faite  immédiatement 
avec  le  blanc  d'une  feuille  de  rosier,  produi«> 
sit  le^  même  résultat  ;  lë  para.site  était  bien 
identiquement  le  même  ;  et  il  ne  s'en  tient 
pas  h  ces  lr(jis  esf>èces  végétales  :  quelques 
Jours  après,  je  le  trouvais  en  rase  cami)ague, 
à  une  deroi-lieuedu  foyer  d'infection,  sur 
deux  plantes  bien  difTén  i  ti  s ,  It  sinopis  ni- 

Îra  et  ie  polygonum  aviculare,  L.  ;  elles  en 
talent  leilement  asnergées,  que  la  plus  lé- 
gère secousse  détachait  du  5ma;>i*  un  nuage 
de  sporuies.  Ce  sont  donc  les  ravages  d'un 
TOucor  làgaee  quMI  importe  d'àrréler.  Voici 
les  moyens  que  j'ai  essayés. 

Brossage.  H  a  que^ue  ulililé,  mais  «utsi 
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une  graade  diflîculté  d'exécution,  et  Tincon- 
vénieDt  radical  d*étre  à  i*e\i  près  irnoossible 
«n  grand. 

Lavage.  N  a  été  fait  sans  succès  bien 
apparent  avec  Teau  shui^le  ou  i  tudue  alca- 
line par  la  chaux  et  l'alun.  Si  la  saison  était 
moins  avancée,  j'userais  des  lotions  acides. 
Elles  sont  très-iaciles  »  et  quelques  essais 
m*ont  para  salisliiisants. 

Ebourgfonnrmmt .  L'an  dernier,  comme 
cette  année,  j'ai  cru  rumarquer  que  le  para- 
site pullulait  surtout  h  roinhre.  J'agis  en 
consêqiic'icp;  mnis  (ruiie  observation 
contraire ,  et  surtout  ce  fait  que  le  parasite 
ti*attaque  que  le  di.'sstis  des  feuilles,  ne  me 
permettent  pas  de  fi  .mchir  surce  point  la  li' 
inite  des  conjectures. 

Arrachage,   L*évn1sîon  des  grappes  et 

des  fi'iiille^  ni^I.T  lo-  <  st  bien  ccrtaîni'meot 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  au  début.  Mat- 
beureuseoient  elle  est  impuissante  contre  le 
vent  disséminatpur  de  cette  lèpre. 

Fumigaiions  au  tabac.  M.  Cr('mont,  pri- 
nioriste  distingué,  ilau^  le>  serres  duquel  le 
fléau  prit  naissance  ici  l'an  dernier ,  obser- 
vait chaque  jour  ses  progrès  dans  une  petite 
serre  temporaire.  Justement  alarmé,  il  en- 
leva soigneusement  tout  ce  qui  était  m/iiade, 
lava  à  plusieurs  reprises  le  reste  des  feuil> 
les,  et,  après  avoir  clos  le  mieux  possible 
c*'tto  espère  de  long  cliAssis  iruliiK'',  y  brilla 
plusieurs  livres  de  tabac.  Un  plein  succès 
eouronna  cette  méthode.  Quelque  temps 
après  la  lèpre  fit  une  seconde  apparition  dans 
une  serre  permanente;  les  mêmes  moyens 
employés  restèrent  impuissants.  Une  fumi- 
gntion,  facil'-  <!ans  une  serre  étroite,  dcve- 
oait  ruineuse  et  impossible  dans  un  vais- 
seau vaste  et  commun  à  des  plantes  délies- 
tes  qui     s'en  fussent  proMnenent  pas  ac- 

COUmiOilee'». 

Sdupoudrations.  On  a  vu  la  complùlo 
incriicn(  lté  de  la  chaux  et  de  l'alun  déposés 

Sar  le  lavage.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
eur  de  soufre  ;  soufflée  à  la  suite  d'une 
forte  ablution,  elh'  a  don-ié  les  meilleurs  ré- 
sultats. Toutefois  les  essais  ont  été  encore 
trop  peu  nombreux  pour  qu'  on  puisse ,  dès 
à  pi  éseru,  faire  quelque  fond  sur  l'efficacilâ 
de  ce  moyen. 

11.  Rapport  fur  le  moyen  de  combattre  le$ 
efptti  du  chamj^ignon  qui  ailaqur  le»  vignes. 
Mofisieur  le  raniislre ,  le  15  juin  dernier, 
vous  avez  bien  voulu  me  conférer  la  mission 
spéciale  d*étudier  la  maladie  qui  sévissait, 
depuis  trois  mois  di'jà,  sur  les  vignes  dn  po- 
tager de  Versailles.  Je  me  suis  em^iressé  de 
répondre  à  vos  désirs,  et,  dès  le  25  juin,  j'ai 
remis  à  M.  Hardy,  jardinier  en  chef  du  pota- 
ger, des  instructions  écrites  dans  lesquelles 
j^indiqoais  la  marche  que  je  croyais  devoir 
être  suivie  pour  arrêter  ou,  tout  au  moins, 
pour  atténuer  le  plus  possible  les  ravages 
du  fléau.  Aujourd'hui  je sui.<i  heureux  de  pou- 
voir vous  annoncer ,  monsieur  h*  minislre, 
que  le  traitement  auquel  ont  été  soumises 
les  vignes  malades  a  donné  de  bons  résultats, 
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et  que  désormais  on  peut  se  flatter  de  com- 
battre le  mal  avec  succès  toutes  les  fois  qnH 

se  nianifoslcra. 

La  maladie  qui  a  sévi  si  cruellement  cette 
année  sur  les  vignes  du  potager  de  Versail  - 
les,  ()ciraît  avoir  lixé  r<ittcntion,  pour  la  |>ro- 
miôre  fois,  en  1845.  Elle  fut  alors  observée 
en  Angleterre,  dans  les  environs  de  Margate, 
par  M.  Tucker,  jardinier  de  M.  J.  Slater.  De- 
puis cette  époque,  elle  s'est  étendue  à  un 
grand  nombre  de  cultures,  sur  divers  points 
de  l'Angleterre.  Plus  récemment,  elle  s'est 
montrée  sur  le  continent.  Ëntin,  culte  an- 
née, elle  s*est  déclarée ,  avec  plus  ou  moins 
d'intensité,  au  |  riti_^  r  In  Versailles ,  dans 
quelques  vignobles  des  euvirous  de  Paris,  et 
même  en  Belgique. 

La  nalin  e  de  cette  maladie  a  été  parfaite- 
metit  reconnue,  dès  1847,  par  M.  BeriLelejr. 
Elle  est  due  è  l'invasion  et  a  l'extrême  mul- 
tiplication d'un  petit  champignon  parasite 
ue  le  savant  mycologisle  anglais  a  décrit  et 
guré  {Gardener's  Chronieh»  1847,  n*  48, 
colonne  770  a.)  sous  le  nom  û'oidium  Tuc- 
keri.  Ce  champignon  étend  les  filaments  do 
son  mycélium  dans  le  parenchyme  des  feuil- 
les de  la  vigne  et  sur  ré(iidermo  des  grains 
do  raisin.  Il  émet  ensuite  porpuudiculaire- 
ment  à  la  surface  de  la  plante  ses  Tdaments 
articulés  dont  le  dernier  article  devient  son 
moyen  de  reproduction. 

Son  développement  est  très-rapide,  et  la 
quantiti'  immense  de  corps  reproducteurs 
qu'il  développe  successivemcnl  dans  un  court 
espace  de  temps  rend  parfaiLement  coujpie 
de  son  eiïravanle  muitiplicatiou  et  de  l'in- 
tensité des  euets  qu'il  produit. 

L'effet  de  celte  invasion  cryptogaroique 
est  défaire  ouvrir  les  grains  do  rii^in  peu 
de  temps  après  qu'ils  ont  été  attaqués  et 
d*en  amener  ainsi  la  destruction  rapide. 

Prévenir  l'invasion  de  Voidium  semble 
impossible,  car  le  champignon  ne  devient 
visible  à  l'extérieur  que  lorsqu'il  est  déjà 
presrpie  entièrement  îléveIopf»é,  et,  dès  lors, 
en  supposant  que  l'on  j>ossédàl  un  bon 
moyen  préservatif,  on  ne  pourrait  guère 
rnp[)liquer  qu'au  hasard.  Aussi  s'e'^l-(^;l 
presque  toujours  b  >rné,  jusqu'A  ce  jour,  à 
combattre  le  mal  dès  le  moment  où  il  deve- 
nait a[»préciable.  On  a  essayé,  dans  ce  but, 
l'emploi  de  (ilusieurs  procédés  et  de  sub- 
stances très-diverses.  Je  n'entrerai  dans  au- 
cun détail  à  cet  .égard,  et  je  me  bornerai  h 
votis  rendre  compte  de  ce  qui  a  été  lait  au 
potager  de  Versailles. 

Les  lavages  n'ayant  donné  que  des  résul- 
tats peu  satisfaisants  ou  de  courte  durée, 
on  a  recouru  à  l'apidication  de  substances 
pulvérui  nies,  et  celle  h  laquelle  ou  a  dû 
s'arrêter  dcliniii veulent,  h  cause  de  ses  bons 
efléta,  est  la  Heur  de  soufre. 

Cette  matière  avait  déjà  donné  d'excellents 
résultats,  en  l^i^,  h  un  hoi  ticulteur  anglais, 
M.  Rylo  (de  Leytoii)  ;  ei  nos  expériences  de 
celte  nnnée  ron)p'i  tr  ii  t  cet  égard  la  dé;- 
iiio  isiraliou  de  ia  manière  la  plus  satisfai- 
sante. EUo  est  à  très-bas  prix,  no  nuit  en 
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nuouno  façon  à  coiix  rcm[)loicnl.  et 
s'obli(.>nt  en  tout  lieu  sans  (Ji(]iculté. 

Deux  procédés  de  soi)fra-;u  ont  été  suivis 
dans  h;  potager  de  Versailles  : 

i'On  a  mis  la  fleur  de  soufre  on  suspen- 
sion dans  de  l'eau  qu'or)  a  laricée  sur  les 
pieds  d<  >-  vir;t)<'S  ruala  les  h  l'aide  d'une  se- 
rir);-'u  •  de  jardinier  percée  de  trous  un  pou 
larges; 

2'  On  a  lavé  l(  S  gra|iiios  à  la  m  lin,  avec 
de  l'eau  ordinaire,  alin  de  1*5  mouiller; 
après  ipioi  l'oti  a  piojelé  siu*  elles  de  la  Heur 
de  ^ouiVe  préalaMcment  introduite  dans  un 
soulihît  :  fo  diTiiier  procédé  a  donné  un  sou- 
frage plus  exact  et,  par  suite,  des  résultais 
plus  (^()nij)iets.  Des  expériences  ont  été  faites 
ou  sont,  en  ce  uiometit,  commencées  avec 
d'autres  substances,  parmi  lestpielles  il 
en  est  une  qui  a  paru  agir  avantageuse- 
ment. 

-Mais,  en  somme,  je  ne  crois  pas,  monsieur 
le  u)inislre,  pouv(tir  rien  proposer  encore 
rpii  prési'Mie  autant  «l'avantages  ni  une  action 
aussi  certaine  que  la  fleur  de  soufre. 

Li  s  raisins,  débarrassés  de  Voidium  Tue- 
keri  par  l'action  du  soufre,  conserverït  une 
laclie  bruuiltre  assez  apparente  sur  les  {'ar- 
li(*s  do  l  épiiJoime  que  couvrait  ce  para- 
site. 

Mais  la  présence  de  cette  tache  ne  peut 
avoir  quchpie  inconvénient  (jui?  pour  les 
raisins  blancs  destinés  à  élre  mangés  à  la 
main.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  ce  mal 
est  bien  lé,.;er  à  côté  de  la  [lerle  totale  de  la 
recolle,  qui  aurait  été  rerlaine  si  la  maladie 
eiU  suivi  son  cours  ordinaire. 

VIC.NE  nLANCHK.  Voy.  Bryone. 

VUiNE  DE  JUDÉE  Voy.  Morelle. 

VIN.  —  De  tous  les  fruits  sui  rés  dont  on 
peut  retirer,  par  expression  ,  ipjaud  ils  sont 
mOis.  une  litpieur  douce  et  atidide  qui,  p.ir 
la  f«  i  nuMitatiou  sjiontaiiée,  actjuiert  une  sa- 
veur s;iM  itui'use  et  ajtréable,  le  raisin,  dit  le 
s;iv;uil  M.  (lirardin  []},  est  celui  oui  occupe 
le  |>remier  rang. 

Il  existe  un  nombre  inûui  de  variétés  de 
vins,  qui  i.itl'ùrent  ti»iites  entre  elles  par  la 
rui!>i.N|.rice,  la  couleur,  la  saveur. 

1:  Vins  roi(;es.  Les  qualités  du  raisin,  et 

p  li  suite  cell  s  du  viu  ,  dépendent  de  plu- 
sM"iii  '>  circo  !>t;inces.  et  notamment  de  la  na- 
tui  i'  du  sol,  liu  eluiiat,  de  l'exposition  ,  du 
iMiMie  fie  culture,  de  la  variété  ou  espèce  d© 
c<*(  U'*.  «'I  'Je  1-'  ni  irrlif  des  saisons  aux  epo- 
(|  ;(  >  tpii  u  i(  la  I  lus  i;r;uide  iiilbience  sur  la 
Ini  iuaiion  cl  la  ntalunté  du  fruit. 

Li  \eji(l«n.ue  iloit  >.>  laire  par  un  beau 
jour,  cl  lorsque  le  soleil  ailiooiiié  la  rosée. 
Lorsque  le-  r,osio>  S"'Ul  loui^'s,  non  avec  le 
r,  lit  , tu  ou  lasi  rpe,  ainsi  qu'on  le  f  ut  le 
IkiimIUi  !i'  iin  :it  ,  mais  ;i\ei-  des  nseaul 
lt:<"i  al.ili's.  <•>  niieu \  c'tcoreavec  lescatour, 
,j  :  j_  >  III'  l  laos  d(  s  p.iniers.  ilaiis  u*  s  hottes 
I,  .  >i/i<'>.  ou  d.uc«il  s  <  uui  r-»  ov.il.  s  dits 

l^       aiiii  .!«  les  li.ui>p.-i  lei  >ui  pressoir. 
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Les  (endelines  et  les  balonges  sont  bonni»5 
pour  les  raisins  qui  ne  donnent  que  d»*>  vins 
communs, landisque,  pour  les  vins  fins, on  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  que 
les  fruits  arrivent  intacts  de  la  vi^ne  à  leor 
destination.  On  ne  doit  couper  que  les  rai- 
sins mûrs  et  sains;  tout  ce  qui  est  j>oum  doit 
ôtre  reicté  avec  soin,  et  ceux  qui  sont  encnre 
verts  dniventétre  abandonnés  sur  la  souc^ie. 
On  vendange  en  deux  et  trois  reprises  dans 
tous  les  lieux  où  l'on  est  jaloux  de  soi  gner 
la  qualité  di  5  \ins,  et  on  fait  autant  de  lU- 
vées.  La  première  cuvée  esltouj(turs  la  m.  il- 
leure.  Dans  les  vignobb  s  qui  fourni.>,sej(t  l>  s 
.  «liverses  qualités  de  vins  de  Bord»aux,  on 
trie  les  laisins  avec  soin.  Dans  b*  Medcx-,  on 
fait  deux  tiiages  pour  les  vins  rou.:'s;à 
Langon,  on  en  fait  trois  ou  quatre  pour  le 
raisin  blanc;  Sainte-Croix  ,  cinq  ou  six  :  à 
Langoiron,  deux  ou  trois,  et  deux  dans  tous 
les  Graves.  Malheureusement  ,  dans  la  ma- 
jorité des  pays  vignicoles,  on  recueille  les 
raisins  indistinctement  et  en  un  seul  temps, 
sans  avoir  égard  aux  différences  d'espèce  et 
de  maturation  :  on  exprime  le  tout  sans  trier, 
et  l'on  a  des  vins  très-inférieurs  à  ce  qu'ils 
pourraient  être  si  de  plus  gramles  précau- 
tions étaient  apportées  dans  l'opération  de  l« 
vendange. 

Egrappage  ou  dérapage.  Dans  beaucoup 
de  localités,  avant  de  fouler  le  raisin,  ou  l« 
débarrasse  de  son  pédoncule  ligneux  qui 
porte  le  nom  de  râpe  nti  de  rafit .  et  ceU« 
opération  s'appelle  egrappage  ou  dérapmgt. 
(i'est  ainsi  qu'on  opère  dans  le  Lv onnâis  , 
dans  le  Bor  delais  ,  pour  les  tins  rou^e*.  et 
généralement  partout  où  l'on  veut  avoir  *ï«% 
vins  tins  et  d'une  qualité  su(>érieure.  Dans 
d'autres  localités,  notamment  dans  l'Orléa- 
nais, on  n'é^rapjtc  jamais.  Ailleurs,  on  n'é- 
grappe  que  partiellement .  suivant  les  cir- 
constances. La  rafle  contenant,  indépendam- 
ment des  |)rincipes  qui  se  trouvent  dans  les 
autres  parties  du  raisin,  une  matière  exlrac- 
tivc  amère,  fournil  au  moût  {u'oo  laisse  fer- 
menter avec  elle  du  ferment,  de  la  crèuie  do 
tartre,  du  tannin  et  du  principe  amer,  qai 
ont  pour  effet  de  faciliter  la  fermenlali, -n^ 
de  rendre  la  claritlcatiou  plus  prompte*  M 
plus  complète,  et  dassurer  fa  plus  lungue 
durée  du  vin,  mais  en  lui  comiuuniqu  lut 
une  cetlaiiie  astrin^ence  qui  ne  se  dissipe 
qu'au  b  <ut  de  plusieurs  années,  et  en  \r  n  u- 
dant  moins  tin  et  moins  délicat.  C'est  a  it 
p  atique  à  delorminer  dans  quel  cas  îl  est 
convenable  d'enlever  ou  de  Iwsscr  la  ratio, 
et.  à  cet  égard ,  il  ne  j>eut  j  av^dr  de  prif>- 
er[ie  absolu. 

Les  raisins  blancs  ne  doivent  pas  ^itt 
é^ra  I  es:  on  a  reui:\rqué  que  le  vui  qu  i!s 
lourniss  ni  sans  la  grapi^e  était  moins  sj»iri- 
tueux  et  plus  faciles  à-graisser. 

Oua'ii  aux  vins  destinés  à  la  distillati-^u, 
l  é-iiai»  a,e  esi  inuUle. 

touiinj^.  ^^>u'on  éiTrappe  ou  qu^oo  n'é- 
i.r,i;>|.e  pas.  il  est  iiidispeusabJe dc  foub-r  H 
uru  ,st>r  le  ra.sin  pour  eu  fjciliier  la  ter- 
lU'  iilati.i  I. 

Luc  nuire  ■  •'n'Juion,  nou moins Qécessaxr«. 
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c'est  que  le  jus  ait  la  présence  de  l'air,  pour 
que  Ip  fernU'Ht  qui  y  f:sl  contenu  éprouve 
celte  modificaliorj  qui  h;  rend  |)ropre  à  dé- 
!«'rniiner  ralcoolisalion  du  sui  ro. 

On  procède  géntTalcmenl  au  foulage  du 
raisin  à  mesure  que*  la  vendange  arrivj'  au 
Cellier.  Le  procède  est  h  peu  près  le  même 
partout.  On  se  sort  pom-  cela  d'une  caisse 
carrée,  ouverte  par  le  haut,  et  dont  le  fond 
et  les  côtés  sont  pe:cés  de  trous  assez  petits 
pour  ijue  le  grain  de  raisin  ne  puisse  y  pas- 
ser. Celle  caisse ,  de  un  mètre  et  demi  <le 
large,  est  placée  sur  deux  pièces  de  bois 
qui  reposent  sur  les  bonis  de  la  cuve  (jui 
doit  n-cevoir  le  proiluil  du  lonlaîçe.  On  rem- 
plit  en  partie  celle  caisse  de  fruits;  un  ou- 
vrier, dont  les  pieds  somI  munis  de  gros  sa- 
bots, piétine  alors  vivement  la  vendange.  Le 
suc  qu'il  en  exprime  coule  dans  la  ctive;  la 
[lellicule  et  les  ralles  n ■^l(•nl  d.ins  la  cage; 
on  les  en  fait  sortir  au  nioyen  d  une  porto 
latérale  à  coulisses  ,  et  on  fiiit  tomber  ce 
marc  dans  la  cuve  ,  où  on  le  rejette  au  de- 
hors si  le  moût  doit  fcrmciler  seul.  On  con- 
tinue le  foulage  de  la  sorte  jusqu'il  ce  que  la 
cuve  soit  pleine,  ou  que  la  vendange  soit 
terminée. 

Dans  quelques  pays  on  foule  le  raisin 
dans  des  baquels,  et  on  le  verse  au  fur  et  à 
mesure  dans  la  cuve  à  fermentation.  Celte 
n.éthode.  préférable  quant  h  l'ellet,  est  trop 
lenle  pour  pouvoirélre  suivie  dans  les  grands 
vignobles. 

Ailleurs,  on  Vjerse  la  vendangedans  la  cuve 
h  mesure  qu'elle  arrive  de  la  vigne;  et  dès 
que  la  fermentation  commence  h  s'y  établir^ 
on  enlève  avec  soin  le  moût  qui  surnage 
l)0ur  le  porter  dans  des  tonneaux  où  s'en 
opère  la  fermentation.  Le  résidu  est  ensuite 
eiprimé  sous  le  pressoir,  pour  former  un 
vin  généralement  plus  coloré  et  moins  par- 
fumé. 

Fermentation.  Une  fois  que  le  moût  est 
obtenu,  on  le  partage  dans  des  cuves  pour 
qu'il  se  viniÛc  ou  fermente.  Ces  cuves  eu 
bois  ou  en  pierre  doivent  être  placées  dans 
un  cellier  clos ,  afin  de  les  mettre  à  l'a- 
bri des  variations  de  température  qui  con- 
trarient singulièrement  la  marche  de  la  fer- 
mentation. Leur  capacité  varie  de  à  60  et 
80  hectolitre».  Les  cuves  en  maçonnerie  ne 
doivent  pas  être  employées  pour  les  vins 
fins,  parce  qu'elles  leur  communiquent  un 
goût  qui  diminue  leur  arôme;  mais,  en  re- 
vanche, elles  sont  excellentes  pour  les  vins 
de  qualité  inférieure,  et  surtout  pour  ceux 

aui  sont  destinés  h  la  fabrication  de  l'eau- 
e-vie.  Les  cuves  en  bois  demandent  plus 
d'entretien,  reçoivent  les  varialiotis  de  tem- 
pérature avec  plus  de  facilité,  et  exposent  h 
plus  d'accident.  C'est  en  cliène  qu'on  les  fait  ; 
ou  leur  donne  la  forme  d'un  cùne  Ironcpié; 
on  les  pose  sur  des  madriers  ;  elles  sont 
munies  dans  le  bas  d'un  robinet  pour  o[>érer 
le  décuvage.  {Voy.  Civf.) 

1^  dtirée  de  la  fermentation  tumullneiise, 
ou  plutût  du  séjourdans  les  cuves,  varie  sin- 
gulièremenl  suivant  l'espèce  de  moùl  «ju'on 
can*loie.  Les  vins  de  l>aiul-B«sle,  de  V  er/y, 
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de  Vcrzenay  et  de  Mailly  (Marne),  connus 

t)ar  leur  belle  couleur,  une  grande  tinesso, 
leaucoup  de  séve  et  tU"  bouquet,  ne  restent 
que  six  heures  dans  la  cuve;  ceux  dits  r/< 
pr»mf Mr,  en  Bourgogne,  el  que  l'on  lire  par- 
ticulièrement des  vignobles  de  Pouilly,  de 
Meursault ,  de  Tonnerre  et  de  Chablis,  ne 
•cuvent  supporter  la  cuve  qui;  six  à  dix 
ii'ures.  Le  vin  de  Volney,  qui  est  ic  plus 
léger,  le  plus  lin  et  le  plus  agréabU*  de  tous 
les  vins  de  la  eiile  de  Bcaune,  cuve  h  peine 
six  heures;  tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui 
iiesoht  pasencoie  assez  failsaprès  neuf  jours 
de  leruieulation. 

Lors(]iie  h-  liquide  de  la  cuve  ne  oont 
plus,  qu'il  a  pris  une  «nveur  forte  et  vineuse, 
qu'il  est  devenu  très-clair,  on  regarde  la  fer- 
mentation tuniulUKMise  comme  achevée,  et 
on  dé'i'uve  le  vin.  Sitôt  que  celle  opération 
est  l'aile,  on  |»asse  à  plusieurs  reprises  au 
pressoir  le  marc  qui  reste,  atin  d'en  extraire 
le  vin  dit  de  presse. 

Le  marc  est  ensuite  soumis  deux  ou  trois 
fois  à  la  presse.  Chaque  pressurage  s'appelle 
taUle  ou  coupée.  Le  vin  de  la  première  cou- 
pée est  orduiaircment  mêlé  a  celui  de  la 
cuve;  le  vin  des  autres  coupées  est  plus  ou 
moins  acerbe  et  desagréable  au  goût;  on 
doit  le  mettre  à  part  |>our  la  fabrication  du 
vinaigre,  surtout  lorsqu'il  est  aigre.  Quand 
il  n'est  qu'acerbe,  il  contient  alors  du  tanniu 
do  la  grappe,  et  on  peut  s'en  servir  pour 
remplir  les  pièces  (icndant  la  fermentation 
insensible;  il  assure  la  conservation  du 
vin. 

Le  marc  desséché  est  utilisé  de  plusieurs 
manières. Dans  Iteaucoupd'cndroits,  on  passe 
de  l'eau  sur  lui,  et  on  se  proctire  ainsi  des 
piquettes  plus  ou  moins  agréables.  Ailleurs, 
on  le  laisse  aigrir  h  l'air,  et  on  en  extrait 
ensuite  par  la  pression  un  mauvais  vinaigre. 
Dans  certains  pays,  on  le  distille  pour  en  ex- 
traire une  eau-de-vie  inférieure,  qui  [lorte  le 
nom  û'rau-de-vie  de  marc.  .\ux  environs  de 
Montpellier,  il  sert  h  la  fabrication  du  vert-de- 
gr.s.On  l'emploie  encore  pourla  nourriture 
des  bestiaux,  à  l'engrais  des  vignes,  ou  pour 
les  pigeons,  qui  le  mangent  avec  avidité.  On 
peut,  par  l'incinération,  en  retirer  de  la  |io- 
tasse.  Les  pépins  |Kîuvent  fournir  de  lU  à 

0[0  d'huile  par  la  pression. 

Au  sortir  de  la  cuve,  le  vin  est  distribué 
dans  des  tonneaux  placés,  autant  que  |>os- 
sible,  «lans  une  cave  ni  Irop  sèche  ni  trop 
humide,  profonde  de  Ifi  à  li^  mètres  et  ex- 
posée au  nord.  Le  vin  est  trouble  et  fermente 
encore  ;  dès  les  (ireniiers  jours  du  transva- 
sement, on  entend  un  léger  siilleMit.iit  dû 
au  dégagement  continu  de  l'acide  carboni- 
que; il  se  forme  une  écume  à  la  surface  du 
liquide  qui  déverse  par  la  bonde,  et  on  a 
l'attention  de  tenir  le  tonneau  toujours  plein 
pour  q»ie  l'écume  sorte  et  que  le  vin  se  dé- 
gorge. Il  suftil  dans  les  premiers  instants 
•l'assujettir  une  feuille  ou  une  toile  sur  la 
bonde.  Le  mieux  serait  de  faire  usage  d'une 
bond»!  hydraulicpie,  «pii  peut  servir  pendant 
toute  la  durée  du  travail  dans  les  tonneaux. 
La  bonde  hydraulique  la  plus  simple  consisl^f 
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en  une  bonde  ordinaire,  percée  d'un  trou  à 
son  centre;  sur  ce  trou,  on  place  une  petite 
bille  qui  est  soulevée  par  l'acide  carbonique 
qui  se  dégage  et  qui  ne  permet  pas  la  ren- 
trée de  l'air  extérieur. 

A  mesure  (^ue  la  fermentation  s'afTaiblit ,  le 
volume  du  liquide  diminue;  on  verse  ^  me- 
sure du  vin  dans  les  tonneaux,  do  manière 
à  ce  qu'ils  soient  toujours  pleins  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  ouiller]  on  boniJorine  hermé- 
tiquement, en  entourant  le  boiidou  de  ûla<5se 
ou  d'étoupes.  Lorsqu'il  ne  se  fait  |)lus 
de  mouvement  sensible,  que  la  liqueur 
paraît  être  en  repos,  le  vin,  quoique  encore 
trouble,  peut  ô're  considéré  comme  fait.  Peu 
^  peu  les  matières  ('•ir.Tigf'rcs  en  suspension 
se  déposent.  Cette  préci(iilalion  lente  produit 
au  fond  des  tonneaux  un  dépôt  qu'on 
nomme  lie;  c'est  un  ra(^l.'in;;e  confus  des  dt^- 
bris  de  la  pulpe,  de  matière  colorante,  de 
ferment  devenu  insoluble  et  de  sels  peu 
solubles,  notamment  de  tartre  ou  bilartrate 
de  potasse  ;  ce  dernier  se  sépare  en  partie 
et  cristallise  sur  les  parois  dés  tonneaux. 
Comme  ce  sel  a  une  saveur  âpre  el  désagréa- 
ble, il  en  résulte  que  le  vin,  qui  a  subi  une 
bonne  fermentation  insensible  qui  est 
devenu  par  ce  fait  plus  riche  en  alcool,  est 
meilleur  et  d'un  gout  plus  aj^réable  ;  c'est  ce 
qui  expli(iuc  pourquoi  un  vin  vieux  est  pré- 
férable à  un  vin  nouveau. 

On  soutire  ensuite  et  au  besoin  on  colle 
et  on  soufre  le  vin. 

Conservation.  —  Les  vases  les  plus  amples 
el  les  mieux  fermés  sont  les  meilleurs  pour 
conserver  le  vin.  Plus  il  séjourne  dans  les 
tonneaux,  plus  il  se  perfectionne.  11  y  a  dos 
vins  excelluiits,  très-généreux,  qui  peuvent 
y  rester  du  3  à  ians;  mais  ce  n'est  réellement 
que  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  que 
le  vin  acquit  rt  toutes  les  qualités  qui  lui 
sont  propres.  Plus  le  vin  a  de  corps,  de  nerf 
el  d'esprit,  plus  il  se  conserve  dans  les  bou- 
teilles; plus  il  est  tendre,  délicat  el  léger, 
moins  il  doit  y  rester. 

La  mise  en  bouteille  est  une  opération 
simple  et  facile,  mais  elle  est  généralement 
faite  avec  beaucoup  de  négligence;  aussi 
Toit-on  souvent  do  très-bons  vins  se  dété- 
riorer tellement  qu'on  est  dans  l'impossibi- 
lité de  les  reconnaître.  Pour  qu'elle  soit  faite 
m^gulièremcnl  et  de  ujanière  à  conserver  el 
à  améliorer  la  liqueur,  il  faut  la  faire  au 
moins  lii  mois  après  la  vendange,  veiller  au 
choix  des  bouteilles,  à  la  qualité  des  bou- 
chons, à  la  préparation  du  goudron  qui  doit 
les  recouvrir,  au  soin  que  l'on  apporte 
dans  toute  l'opération  et  au  rangement  des 
bouteilles  rem|>lies. 

Tous  les  vins  ne  sont  oas  susceptibles 
d'une  égîde  conservalian.  Il  y  a  des  pays 
où  les  vins  se  conservent  peu  ;  tels  sont 
ceux  des  pays  froids,  ceux  (pii  sont  faibles 
d'alcool  ou  do  parties  salines.  Les  vins  do 
la  Haute-Bourgogne,  du  Bordelais,  du  Lan- 

f;uL>doc,du  Roussillon,  elc,  se  gardent  dans 
es  caves  bien  fraîches,  au  contraire,  un 
Ijrand  nombre  d'années.  Le  vin  de  Oahors 
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n'a  pas  d'âge,  dit-on.  On  lit  dans  «a  Binqra- 
phie  universelle  (XXX H,  22}  la  citation  d  uo 
vin  qui  s'était  conservé  Jeux  siècles. 

Clatsiftcnlion  des  vins  rouges.  —  Les  pro- 
vincesde  France  qui  fourni^iseut  les  vins  les 
plus  célèbres  sont  la  Bourgogne,  le  Borde- 
inis,  le  Danphiné.  Vi'^nnont  ei, suite  la  Cham- 
pagne, le  Lyonnais,  le  Béaru,  le  Roussillon, 
le  comtat  d  .\vignon. 

Les  vins  de  Rourji^oçne  se  di?(in^Tjent  par 
la  suavité  de  leur  goiU,  leur  Uuesse  et  leur 
arôme  spiritueux.  Les  premiers  crus  de  la 
Bourgopru'  sont  :  la  Homanée-Conli,  le  Cbaio- 
bertin,  le  Hichebourg,  le  Clos-Vougeot,  ]^ 
Romanée-de-Saint-Vivat,  la. Tâche,  le  clos 
Saint-Georges  cl  le  Corlon,  département  de 
l.«  Côte-d  Or.  On  cite,  après  eux,  le  clos  de 
Prémeau,  le  Musigny,  le  clos  du  Tart,  les 
Bonnes-Mares,  le  clos  k  la  Roche,  les  Ver- 
villes,  le  clos  Maijot,  le  clos  Saiul-Jean,  cl 
la  Perrière,  môme  département.  —  Les  vins 
do  deuxième  classe  sont  ceux  de  Vosne, 
Nuits,  Préineau ,  Chambolh,  Volnev,  Po- 
mard,  Beaune,  Morey,  Savigny,  UeursauU. 
dans  la  Côte  d'or;  de  la  côte  des  OH  votes, 
à  Dannemoire,  des  côtes  de  Pitoy,  des  Per- 
rières  et  des  Préaux,  à  Tonnerre;  du  clos  de 
la  Chaînette  et  de  Migraine,  à  Auxerre, 
dans  l'Yonne;  le  iMoulin  à  vent,  les  Torms 
et  Chénal,  dans  le  Beaujolais  et  le  Mécon- 
nais. —  Les  vins  d'ordinaire  pour  la  con- 
sommation moyenne  proviennent  surtout  du 
département  do  la  Côte-d'Or  et  des  environs 
de  Châlons;  il  serait  trop  long  de  citer  les 
noms  des  nombreuses  communes  qui  les 
fournissent.  En  général,  les  vins  de  Bour- 
gogne sont  préférés  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  France  el  Uaiis  presque  toute 
l'Allemagne. 

Les  vins  du  Bordelais  ont  un  bouquet 
très-prononcé ,  ■  beaucoup  de  séve ,  de  la 
force  sans  être  fumeux,  cl  une  légère  âpreté 
ui  les  caractérise.  Lesoualre  pretiiiers  cru* 
u  Bordelais  sont:  le  utiàteau-Xfargaux,  à 
Margaux;  le  Château-Laftîtte,  h  Pouiliac;  l«i 
Chfltcau-Latour,  à  Saint-Lambert;  et  le 
Châleau-llaul-Brion,  à  Pessac.  Les  vins  des 
seconds  crus,  qui  diffèrent  très-peu  des 
premiers,  sont  ceux  de  Rauzan  el  de  Las- 
coujbe,  à  .yargunx;de  Léoviileetde  Larose- 
Balguerie,  à  Saint-Julien-de-Reignac;  de 
Ciorce,  à  Cantenac;  de  Branne-Moutt»n,  à 
Pouiliac,  et  de  Pichon-Longueville,  à  Saint- 
Lambert,  département  de  la  Gironde.  L*?s 
troisièmes  crus  el  le  choix  des  quainèmes 
crus  sont  ceux  de  Cantenac,  de  Margaux,  dr 
Saint-Julien-de-Reignac,  de  Saint- Laurent, 
de  Sainte-Gemme,  de  Pouiliac  et  dn  Saiiil- 
E^tèplie,  lians  le  Médoc.  Il  y  a  encore  les 
vins  de  Talence,  deMérignac  et  de  Léognan, 
dans  la  contrée  dite  des  Graves.  —  Comme 
vins  ilils  ordinaires  bourgeois  el  petits  tins, 
il  y  a  tous  ceux  du  haut  et  bas  Médoc,  ceux 
des  premiers  crus  des  Palus  de  Quovris, 
Monllerrand  el  Basseul,  des  eûtes  de  N^mt- 
Emilion,  de  Canon  et  de  Fron«ac.  —  Les 
vins  du  Bordelais  sont  moisis  généralem^^nl 
estimés  en  Franco  pour  rus>itge  tvibitueJ  que 
les  vins  i!e  !;  iu;>;ogne,  mais  ils  sonlies  plu« 
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rcîcherchés  en  Angletorre  et  dans  tous  les 
pajs  où  l'on  ne  peut  transporter  les  vins  de 
France  que  par  mor,  parce  qu'ils  supportent 
bien  le  iran.^iiorl,  qu'ils  sont  peu  sujets  à 
s'altérer,  qu'ils  gagnent  beaucoup  en  voya- 
geant par  mer,  et  qu'ils  se  conservent  bien 
|>artout. 

Les  vins  du  Dauphiné  ont  quelque  chose 
de  la  nature  de  ceux  du  Bordelais,  beaucoup 
de  corps  et  une  partie  du  moelleux  des  vins 
de  Bourgogne;  ils  sont  très-spiritueux.  Les 
▼ins  les  plus  estimés  de  cette  province  sont 
ceux  des  crus  nommés  Méal,  Gréfieux, 
Beaume,  Raucoule,  Muret,  Guiognière;  ceux 
des  Bessas,  des  Bur^es  et  dos  Landes,  sur  le 
territoire  de  l'Hermitage,  département  de  la 
Drôme.  Comme  vins  de  second  ordre,  il  y  a 
ceux  de  Croses,  Mercurot  et  Gervant,  de 
Montségur,  de  Monlélimart,  de  Saillans,  de 
Donzère,  d'Alan,  dans  la  Drdmc;  do  la 
Porte-du-Lvon,  de  Revantin  et  de  Seyssuel, 
dans  le  dL-parleinenl  de  l'Isère. 

Les  Tins  delà  Champagne  ont  beaucoup 
de  délicatesse,  de  soyeux  et  de  finesse;  ils 

f»ortent  assez  nromptoraent  h  la  lôte,  mais 
eur  fumée  seaissipe  presque  aussitôt,  et  ils 
sont  en  général  très-salubrcs.  Les  plus  re- 
nommés sont  ceux  de  Verzy,  Verzenay, 
Mailly,  Saint-B,«sle,  Bou/y  et  le  clos  de 
Saint-Thierry,  département  de  la  Marne. 
Viennent  ensuite  ceux  de  Uautvillers,  Ma- 
reuii,  Dizy,  fierry,  Epernay,  Taisy,  Ludos, 
Chigny,  Rilly,  Villers-Allerand  et  Cuniières, 
dé|)ariemenl"de  la  Marne;  cf'ux  des  Ricovs, 
de  BaInot-sur-Laigne,  d'Avirey  et  de  Ba- 
gneux-la-Fosse,  dé[>artement  de  l'Aube; 
d*A\ibigny  el  Muiil.saujoii,  dans  celui  de  la 
Haute-Marne. 

Les  vins  du  Lyonnais  diffèrent  de  ceux  du 
Dauphiné  par  un  peu  moins  de  corps,  plus 
de  léj^èrelé  et  de  vivacité.  Les  plus  estimés 
sont  ceux  de  Côle-Rôtie,  dans  le  département 
du  Rhône,  puis  ceux  de  Vérinay,  de  Sainte- 
Fui,  les  Barollcs,  Millery  et  Galée,  dans  le 
même  déparlement. 

Les  vins  du  corotat  d'Avignon  ont  beau- 
coup de  feu,  de  finesse  et  d'agrément.  Le 
meilleur  cru  est  le  clos  de  la  Nerthe,  à  Châ- 
teauneuf-du-Pape;  ceux  qui  vii  nnenl  ensuite 
sont  le  clos  de  Saint-Patrice,  de  Bocou  el  de 
Coteau-Pierreux,  dans  la  même  localité;  de 
Culeau-Brùit?,  à  Sorgues,  et  lalerre  de  Saint- 
Sauveur,  h  Aubagne,  département  do  Vau- 
cluse,  dont  les  vins  ont  du  velouté  et  sont 
fort  «igréables. 

Les  vins  du  Béarn  sont  corsés,  spiritueux 
ét  moelleux.  Ceux  qui  sont  le  plus  en  répu- 
tation sont  ceux  do  Jurançon  et  de  Gan, 
dans  les  Basses-Pyrénées.  Celte  province  et 
la  Navarre  comptent  beaucoup  de  vins  très- 
bons  pour  la  cunsummation  ordinaire. 

Les  vins  du  Roussillon  ont  plus  de  cou- 
leur, de  force  et  de  spiritueux,  mais  moins 
de  finesse  et  de  bouquet,  aussi  sont-ils  em- 
ployés plutôt  comme  tonique  que  comme 
vins  de  table.  Les  meilleurs  sont  ceux  de 
Banyule,  de  Cosperon,  de  Port-Vendrc  et  de 
CoHioure,  département  dus  Pyrénées-Orien- 
tales. Les  vins  de  troisième  classe  viennent 
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en  grande  quantité  à  Paris  pour  améliorer  et 
colorer  les  vins  faibles. 

Le  Périiîord  fournit,  dans  les  meilleurs 
crus  de  Bergerac,  de  Creysse,  de  Genestet, 
de  Prigourieux,  de  la  Force,  de  Sainte-Foy- 
les-Vi^nes ,  de  Lembra  et  de  Montmarvès, 
d(;(»arteraenl  de  la  Dordogne,  des  vins  secs, 
fins,  légers  el  spiritueux.  La  plupart  des  vins 
de  troisième  et  de  quatrième  classe  du  Péri- 
gord,  de  la  Guienne  proproment  dite  et  du 
Quercy  (premiers  vignobles  de  l'arrondisse- 
ment de  Cahors),  s'ex|ié(lient  pour  Bordeaux, 
d'où  on  les  envoie  à  lïtrang^T,  soit  naturels, 
soit  mêlés  avec  les  vins  ordinaires  de  ce 
pays. 

La  Gascogne  proprement  dite  donne  les 
vins  du  cap  Brelon,  de  Messange  et  de  Sous- 
ton,  département  des  Lanaes,  qui  sont  corsés 
et  spiritueux. 

Le  Languedoc  est  très-riche  en  vins  de 
troisième  el  de  aualrièrae  classe.  Les  vins  do 
Chuscian,  Tavel,  Saint-Geniez,  Lirac,  Lé- 
dénon,  Saint-Laurent-des-Arbres,  et  ceux 
dits  de  Canlc-Perdrix,  h  Beaucaire,  dépar- 
tement du  Gard,  sont  fins  et  légers;  ceux  de 
Cornas,  dans  l'Ardèche,  sont  corsés;  ceux  do 
Saint-Joseph ,  dans  le  même  département, 
sonl  délicats;  tous  sonl  très-spirilueux,  mais 
ont  peu  de  bouquet.  Les  vins  des  autres  crus 
du  Gard,  de  l'Hérault,  du  Tarn  et  de  l'Aude, 
ne  sonl  ordinairement  employés,  comme 
ceux  du  Roussillon ,  que  pour  donner  du 
corps,  de  la  couleur  el  ou  bon  goftt  aux  vins 
faibles  des  autres  pays.  On  en  expédie  beau- 
coup aussi  à  l'étranger. 

La  Provence,  le  Bigorre,  le  Forez,  l'Au- 
vergne, la  Bresse  et  le  Bugey,  la  Franche- 
Comté,  l'Anjou,  la  Tourainej  l'Orléanais  et 
le  Blaisois,  l'Alsace  et  la  Lorraine  ne  don- 
nent, dans  leurs  meilleurs  crus,  que  des  vins 
de  quatrième  classe.  Ceux  de  la  'Touraine,  de 
l'Orléanais  et  du  Blaisois  sonl  assez  estimés, 
quoiqu'ils  n'acquièreuljamais  en  vieillissant 
autant  de  qualités  que  ceux  de  la  Champagne 
et  de  la  Bourgogne.  Ceux  d'Auvorçne  et  du 
Forez  viennent  assez  souvent  à  Pans,  où  ils 
entrent  dans  les  mélanges  el  y  font  un  très- 
bon  effet.  Les  vins  du  Poitou,  de  la  Sain- 
tonge,  de  l'Aunis,  de  l'Angoumois,  etc.,  sont, 
pour  la  plupart,  convertis  en  eaux-de-vie  ou 
consommés  dans  les  pays  qui  les  produisent. 

Aucun  des  vins  que  Ton  récolle  dans  les 
pays  étrangers  ne  réunit  toutes  les  qualités 
qui  distint^uent  ceux  de  la  même  espèce  que 
proiluiseiil  les  premiers  crus  de  quelques 
vignobles  de  France,  et  les  meilleurs  ne  peu- 
vent être  comparés  qu'à  nos  vins  de  seconde 
classe,  avec  lesquels  ils  ont  en  générai  peu 
d'analogie.  C'est  dans  le  Haul  Douro  et  le 
Monrâoen  Portugal,  à  Oliven/a  dans  l'Estra- 
uiadure  en  Esjiagne,  dans  la  Unngrie  et  la 
Basse-Autriche,  à  Asmanshausen  dans  le  du- 
ché de  Nassau,  dans  la  Morée  en  Grèc*>,  dans 
les  îles  Ioniennes  el  à  Sio,  h  l'île  de  Madère, 
à  Schiraz  el  à  Ispahan  en  Perse  qu'on  pro- 
duit les  vins  les  |>lus  déficats.  La  Suisse, 
rilalie,  la  Russie,  la  Turquie,  l'Afrique  ne 
donnent  que  des  vins  de  troisième  el  de  qua- 
trième classe. 
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2'  Vins  bi  ancs.  !.a  fabrication  tii  viii 
binncs  dillère  sous  plusieurs  rajfi  oil»  de 
celle  des  vins  rouizfs.  On  rccliorchu  (Jans 
ce*^  f^orriirrs  de  la  force  Cl  de  la  couleur, 
taudis  que,  ilan^i  K'S  autres,  ou  désire  une 
blancheur  nu  limpidité  absolue  et  de  la  doii- 
oi^iir,  qui  font  le  mérite  de  ces  vins  dans 
certains  pa^s.  Nous  citerons  comme  exem- 
ple eeUY  d  Anjou,  qui,  sans  dlrii  liquon  ux 
|tropremeni  dits,  conserveol  cependant  uoe 
saveur  lé}^èrement  sucrée. 

La  vendange,  pour  les  vins  hlaru  s,  s'effec- 
tue aussi  lard  que  |)ossil)li'.  Les  raisins  sont 
ftorlés  immédiatement  au  pressoir  |>Oiir  en 
extraire  le  neii'it  cl  rinfroiiiiire  da  is  des 
tonneaux.  Le  princine  colorai.t  rési«iani  uni- 
quement dans  la  pellicule  eitérieurcdu  fruit, 
on  conçoit  (lue celle-ci  éta  it  si  i  ai  éedu  moût, 
on  obtienne  un  niiml  incolore  du  raisin 
rouge  comme  du  raisin  blanc.  La  fermenta* 
lion  s'effectuanl  dans  les  tonneaux  est  moins 
activct  et.  partant,  moins  complète  ;  aussi 
ces  vins  relienoent-ils  toujours  ;ilus  do  sucre 
(|ue  les  vins  rouges.  On  laisse  le  vin  sur  sa 
lie  jusqu'au  premier  soutira^je,  que  I  on 
op6re  au  commencenKMil  du  printemps  ou 
dans  les  ftreniiers  jours  de  mars.  Vue  modi- 
fKatioii  imporlanto  à  aoporter  dans  celte 
fabi  icaiion,  dVprès  M.  Leooir,  consisterait 
à  faire  feniientcr  le  mnili  en  grande  ma<se 
dans  une  cuvt;  ou  foudre,  cl  à  lu  tûulirer 
dans  des  tonneaux  plus  petits  après  la  fer- 
mentation iMnmltucuse  ;  par  ce  moyen,  on 
les  obtiendrait  plus  clairs  et  privés  d'une 
grande  partie  de  leur  lie. 

Les  vms  blancs  contenant  toujours  moins 
do  tannin  que  les  vins  rouges,  leur  collage 
n'est  pas  aussi  facile.  C'est  la  colle  de  poisson 
qu  il  faut  préférer,  attendu  que  hieu  dilTé- 
rente  do  la  gélatine  et  de  l'albumino,  elle 
peut  agir  sans  le  concours  «in  tannin.  Lors- 
qu'on a  Tersé  la  colle,  en  une  seule  ibis, 
dans  la  pièce  d*où  préalablement  on  a  retiré 
2à  3  litres  do  liipieur,  on  bal  rapidement 
avec  le  bâlou  et  on  abandonne  à  un  repos 
complet.  Si  Ton  battait  k  plusieurs  re|)ri>es, 
oti  déihirerait  le  réseau  que  forme  la  colle 
en  se  précipilant,  et  ce  réseau  n'entraînerait 
plus  aussi  bien  les  corps  en  stispension. 
Après  le  battage,  on  remplit  In  pièce  de 
nouveau  pour  éviter  la  déperdition  elJeoon- 
tact  de  l'air. 

Les  vins  blanrs  toument  facilement  h  la 
graisse,  c*esl-è-dire  deviennenl  filants.  Cette 
altération,  dont  on  a  longtemps  ignoré  la 
cause,  est  due,  suivant  M.  Fi  anrois  de  CIiA- 
lons,  h  la  présence  d'une  siib>laiK-e  analogue 
au  gluten  du  froment,  et  i|u'on  a  nommée 
gliadineAji'  moyen  d'y  remédier  ou  de  rame- 
ner les  vins  gras  ù  leur  éuu  prunitif,  con- 
siste à  précipiter  celte  substance  an  moyen 
du  tarniii.  (^ette  malailie  rb's  vin>  est  duo  h 
çe  que  n'ayant  pas  sé  journé  assez  longtemps 
sur  la  rafle,  ils  n'ont  pu  se  charger  d'une 
pioportioi)  assez  notable  de  (aimiu  pour  pré- 
cipiter la  yliadine.  Ce  qui  tend  h  appuyer 
tetre  manière  de  voir,  c'est  qu'il  sullit  sou- 
venl  pour  ramener  ces  vins  à  leur  état  nata- 
icl  U'jf  projeter  des  sorbes  ou  des  cormes 
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dansia  proportion  de  2ki'ogr.  (leet  sfruii«f»v 
pièce;  on  abandonne  pendant  lo  jour»  envi- 
ron, et  00  efléctue  le  soutirage  sans  avoir  re- 
cours h  \wp  nouvelle  claritiealion.  Si  l^'vint-st 
en  bouteilles,  on  ajoute  1  gram.  6  r  enlig.de 
tannin  par  chacune  d'elles,  ou  ini  uvam.  1% 
nn'Iligram.  pour  100  bouteilles,  aprè\,  toute- 
fois, en  avoir  extrait  ledép«il.  puis  on  colle- 

11  est  plus  nécessaire  encore  |  our  les  vins 
blancs  que  i>our  les  vins  rouges  de  ne  se 
servir  que  de  tdXs  neufs,  ou  ayant  ronlenu 
de-  vins  seioblable"",  ri  de  b-s  laver  à  Tenu 
acidulée,  puis  à  l'eau  chaude,  parce  que  les 
premiers  pontracfeni  plus  facilement  que  1a 
second-  un  mauvais  L;.M)t.  La  |)r<!'senc'-  du 
moindre  corps  étranger  dans  les  fûts  pourrait 
être  nuisible.  Les  merrains  d*Aroériciue,cevi 
de  Dniitzig  et  de  Stetti-i  sont  préférables  à 
tous  les  autres  pour  loger  les  vins  blancs. 
Les  merrains  do  Lubeck,  de  Biga  et  de  Me» 
mel,  inudilient  sensiblement  leur  couleur  et 
leur  donnent  une  légère  âprelé.  Il  faut  évi- 
ter de  les  renfermer  dans  les  futailles  en 
merrains  du  pay:  et  de  R  is  lie,  à  moins qnt 
ce  ne  soieni  des  vins  connnuns. 

Classification  des  vins  blancs.  —  Cinq  pir^i 
vince*;  de  Franre  foiirnisscMl des  viasUiaiIfll 
de  t|uaîiié  supérieure,  savoir  : 

Lu  Champagne.  —  Les  vins  secs  dits  dé 
Sillery  (pie  l'on  récolte  à  Luile-;.  Mailly,  Ver- 
zenay  et  Verzv  :  les  vins  moelieui  d'Aï,  de 
Mareuil,  de  l)i>sy,  d'Hnutvillers,  de  Pierrf 

ef  des  vi.r'ii  s  (iiles/r  (lozct,  à  EpCmaj,  sé 
di>i  ii^ueul  par  luor légèreté,  leur  délicatesse 
el  h'Mv  agrément. 

La  Bourgogne.  —  Les  célèbres  vins  du 
Mo  drocbet,  déparlement  de  la  Côte-d'Or, 
réunisse;it  le  corps  el  le  spiriteutèbenoCOIip 
de  finesse  et  de  bouquet. 

Le  Itordelais  nifre  les  Tins  moelleux,  pleins 
de  séve  et  de  paiTiuu  des  premiers  crus  de 
Barsac,  Preignac,  Sauterne  et  Bommes,  aree 
les  vins  secs  de  Villenave-d'Ornon,  déparle- 
nienl  de  la  Gironde. 

L&  fores  pro<luii  les  meilleurs  vins  àê 
Chilean-Grilfet,  département  de  la  Loire. 

La  Dauphiné  ,  (  l  uvde  l'Herinilage.  qui 
brillent  par  beaucoup  de  corps,  de  spiritueux 
et  de  parftim. 

Les  vins  do  r!ham[)ngne  sont  les  plus  géné- 
ralement connuset  goûtés,  tant  en  Francetiue 
dans  les  pays  étrangers  ;  cejieQdanl  oeui  de 
la  lîonrgngne  et  du  Bordelais  sont  pr-M*  i 
par  quelques  gourmets,  et  mis  au  même 
niveau  par  le  plus  grand  nombre. 

i.' Alsace  produit  des  vins  secs  fort  estimés, 
niais  qui  sont  peu  recherchés  en  France. 

Ceux  du  Lyonnais  iCondrieu),du  Périgord, 
de  rAf;énois  et  du  Béarn  sont  eslini''»*^  [n-- 
loul.  mais  il  eu  vient  peu  a  Pans,  surtout  à 
cause  de  la  cherté  des  transports. 

Cent  do  la  Franehe-Coiuté  (Chiteau-Châ- 
Ions,  Arbois  el  Pupiliin,  mousseux  el  non 
mousseux),  ceux  du  Languedoc  (Saini^eray 
et  Saint-Jean  'motisspux  et  non  mousseux) 
souliendiaiefit  lu  comitaraison  aveclos  vins 
de  Champagne,  s'ils  étaient  clarifiés  et  mis 
en  bouieillc  avec  plus  de  soin. 

L'Anjou  el  le  Maine  ont  quelques  boua 
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crus  de  troisième  classe,  Ye)s  que  les  côteaux 
do  Siiumur.  lU  fiiurnissenl  nussi  <|ut'l<jues 
vins  muussL'ux  de  bonne  qualité.  Ce  que 
TAnjou  et  la  Touraine  produisent  de  mctU 
leur  est  onvovi'  rri  llullan  Ir  et  dans  les 
Pays-Bas.  Lue  i*artic  Ue^  vins  d'ordinaire  de 
quatrième  qualité  et  des  vîds  comninns  de 
I  Anjou,  de  la  Idiiiruiif,  du  Blaisois  et  de  la 
Bretagne,  ost  employée  dans  les  mélanges 
avec  des  vins  rouges  communs,  ausquels  ils 
donnent  de  la  lé^èreif-  cl  de  raj^rômcnt  en 
diminuant  rinlensiié  de  leur  couleur.  11  en 
est  de  même  des  vins  ilu  Roi  délais,  ({ui 
viennent  do  coiiiri'e  dit  -  des  Gravt$ 
et  du  paj^s  dit  d' Entre-deux-mers. 

Ce  soiil  les  crus  de  la  Bour..;o^ne  qui  four- 
nissent à  une  grand»!  partie  ri.  Ii  France,  et 
surtout  à  Paris,  les  bons  vins  biam  s  d  ordi- 
naifû;  on  m  fait  aussi  de  grandi  s  exporta- 
tions h  r»'lranger.  I.i  s  \i'is  d.'  t-iMsirnie 
classe  du  Bordelais  lool  aus^i  pai  liu  lies  ex- 
péditions pour  le*  nord  de  l'Europe.  Les  vins 
ordinnires  des  autres  provinres  de  la  Franco 
s'éluignciil  peu  du  pays  où  on  les  fahricpie. 
Les  vins  communsdu  Lmigucdacde  TAunis, 
de  la  Sainloiige  et  de  l'Angoumoi^  sont  con- 
vertis en  eaux-de-vie. 

L'Allemagne  produit  d'excellents  vins,  en 
tête  desquels  il  faut  placer  le  Jobannisberg. 
Les  vins  secs  dits  vins  du  Rhin  viennent, 
pour  11  preiiiii'ie  (pii'ïtr^,  de  Uudeslietni, 
.Steinberg,  Grafenberg,  Hochheini,  kidncb, 
dans  le  duché  de  Nassau;  de  Worms.dans 
le  dut  hé  de  Hessc-Dat  mstadt;  et  pour  la  se- 
conde qualité,  de  Wikerl,iLoslhetni,Dei$cn' 
heim,  dans  le  duché  de  Nassau  ;  de  Bingcn, 
dans  la  HrssoDarmstadt  ;  <le  Bacliara(  li, 
dans  le  duché  du  Bas'Hhin.  Les  vins  de 
Frtmimii  proviennent  surtout  dos  vignes 
deLeistet  de  Stein,  h  Wurlzliom dans  la 
Bavière.  Les  vïm  duPalatinat  sont  récoltés 
h  Nolh,  Deîdesheini,Durkheim  et  Harxheim, 
en  Bavière.  Ij  s  vina  dr  Hfnsrllr  so'il  ceux  de 
Pis])0rt,  Zeltingcn,  Olisbcrg,  Braunetuberg, 
Scharitberg  et  Dussemond,  dans  le  duché  du 
Bas-Rhin.  I.es  antres  prnviner-s  ou  régions 
de  l'Allemagne  fournissent  encore  une  très- 
grande  quantité  de  vins  ordinaires  de  bonne 
qualité. 

L'Espagne  produit  également  une  grande 
quantité  de  trés-bons  vin*;.  Les  plus  estimés 
sont  le>>  ^ills  ses  des  vi.;uol»les  dits  de 
Terre-hlamlte,  h  Xérès,  et  c  u\  des  preu)iers 
crus  de  Paxarète,  eu  Andalousie.  E  i  second 
lieu  vietinoiit  les  vins  nommés  liancin,  h  Pc- 
ralta  en  Navarre:  les  vins  secs  de  Mnniilia 
en  Andalousie  <  t  de  Malaga  dans  le  royaume 
de  Grenade.  Dans  la  Nr)uvelle-Casiillp',il  y  a, 
en  vins  de  troisième  classe,  ceux  de  Val-ile- 
PeiMS;et  dans  les  lies  de  Majorque  et  do 
Âlinorque,  ceux  nommés  Mba-Flor.  On  peut 
encore  citer, quoique  dans  un  rang  inférieur, 
les  vins  de  Palm8,lle  Majorque*  et  ceux  do 
l'Ile  d'ivinn. 

Le  Poi  iu^al  donne  les  vins  secs  de  Cellei- 
ros,dans  la  provinc-  de  I  ra-lo^-Mimlès  ;  de 
Terme,  dans  celle  de  Beira  ;  d"^Eiras,  de 
Carcavellos ,  de  Seluvid  et  de  Bucellns,  en 
fislninadure.  Les  vins  de  Lamalonga,  pro* 
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vnice  de  Tra-los-Montès,  et  ceux  de  Tavira, 
dans  les  Algarves^sont  de  bons  vins  de  troi* 

sième  classe. 
L'Italie  a  les  vins  sees  de  Harsalla  et  de 

Cnslel-Vi  ti  I  ano.cn  Sicile;  puis,  en  troisième 
classe,  ceui  de  quelques  crus  de  la  Savoie, 
de  la  Toscane,  de  l'île  d'Elbe,  de  l'Etat  Bo- 
rna in,  du  roya  iine  de  Naplos  et  des  Iles  de 
Sicile,  Caprée,  Iscbia  et  Lipari. 

Les  fies  de  l'Océan  Atlantique, notamment 
Melèie  et  Ténéniïi',  roiirnissent  des  vins 
secs  de  premier  ordre,  bien  supérieurs  à 
ceux  de  la  Sicile. 

La  Grèce  ilonno  île  bons  vins  secs.  Les 
nieiil i.urs  sont  produits  dans  la  Morée,  en 
Livadie  et  dans  les  Iles  Scopolo,  Tine  ei 
Mieoni. 

En  Turquie,  on  cilo  lo  vin  dit  de  Loi,  à 
Rélimo,  et  plusieurs  autres  de  l'Ile  de  Can- 
die; le  Xertnr,  de  Mesia,  île  de  Samos  ;  le 
Vin  d'or,  du  aeiul  Liban,  en  Syrie,  ainsi 
(lUC  les  vins  de  (dusieurs  crus  delà  Moldavie» 
de  l'Albanie,  de  la  M;iri'  iotne. 

En  Perso,  il  y  a  Us  vins  secs  do  ScUiraz  et 
d'Ispalian  ;  ceux  de  Kasbin  et  d'Yesed,  et  en 
dernier  lieu  ceux  de  l'Aderbidjan. 

En  Afrique,  le  cap  de  Bonne-Espérance 
produit  quelques  bons  vins  secs  dans  les 
districts  ,],  la  Perle,  de  Drogeslône  et  de 
Slellenbosch. 

La  Russie  a  les  vins  mousseux  et  non 
mousseux  de  Suda^h,  Tbéodosie  et  AfUoey, 
en  Crimée,  et  quelques  bons  cnis  dans  les 
gou  vernements  d*Astracan,  de  Seratof  et  danf 
la  Kakétie. 

Vi^s  DB  LiQOBua  ou  ViKS  svCR^s.  Ges 
viii>  sont  préparés  dans  les  pays  chauds. 
Les  raisins  de  ces  contrées  étant  très-riches 
en  sucre,  et  ne  renfermant  pas  assM  de 

principes  fri  niontescihles ,  il  y  a  toujours 

une  assez  lorto  proportion  de  sucre  qui 
échappe  h  la  fermentation  et  qui  reste  en 

d(s<:  Iiiii  in  dans  le  liijuide  spiritueux.  La 
qualité  de  ces  vins,  si  estimés  comme  vins 
at  detâêrt^  dépend  du  soin  apporté  k  leur 
fabriealif)n  ;  elle  est  d'autant  nn  illeurc  que 
la  rade  était  plus  sèche,  le  grain  plus  sucré 
et  la  fermentation  suspendue  plus  è  propos. 
T-'ie  circonst  i'irn  qu'il  importe  surtout  d'oh- 
server,  c'est  de  ne  pas  fouler  le  grain,  ou  du 
moins  de  le  faire  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions; car,  «lans  celle  opéntio).  le  liquide 
sucré  étant  celui  qui  s'écoule  le  premier,  il 
importe  de  le  recueillir  par  et  sens  mé- 
l.'Mige. 

Dans  quelques  vignobles,  on  rend  les  vins 
jtius  liquoreux  en  laissant  dessécher  les 
raisins  sur  les  ceps,  après  en  avoir  tordu 
l>réalablemenl  le  support;  on  ne  cueille  les 
grapjies  que  vers  les  gelées,  épocpie  où  elles 
ont  déjà  subi  une  éva|M)ralion  de  près  de 
moitié,  aussi  la  grume  est-elle  ridée;  00 
.séj»are  avec  un  soin  minutieux  les  grains 
voris  et  pourris» C'est  ainsi  qu'on  opère  en 
Hongrie  pour  le  vin  célèbre  deTokai»  qni 
est  réservé  pour  les  caves  de  Tempe* 
reur. 

Plusieurs  des  vins  de  liqueur  sont  des 
rt'Hs  cut/a,  o*e8l-à<dire  que,  Doar  le«  obleuiri 
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on  ajoute  au  moût,  tel  qu'il  sort  du  foulage, 
une  certaine  quantité  du  môme  moût  réduit 
par  l'évaiioration  au  i]u;irt  ou  au  cinfjui^'toe 
de  son  voluojt'  primitif.  C'est  surtout  en 
Ejpagiie  qu'on  emploie  cette  méthode.  Chez 
les  Romnins,  on  se  servait  déjft  de  ce  moyen 
pour  boiiitier  les  vins  trop  acerbes  et  trop 
pauvres  en  sucre. 

Quelquefois  encore,  au  lieu  d'augmenter 
la  force  du  vin  par  l'addition  de  matière 
sucrée,  on  ajoute  directement  de  l'alcool 
après  la  première  fermentation.  Dans  ces 
deux  derniers  cas,  les  vins  n'acquièrent  leur 
perfection  qu'au  bout  de  plusieurs  années. 
Lorsque  les  vins  doivent  voyager,  on  les 
additionne  d'alcool ,  comme  on  le  fait  au  vin 
de  Porto.  Les  Anglais  ne  boivent  guère  que 
des  vins  ainsi  alcoolisés. 

Certains  vins*  sucrés  perdent,  avec  le 
terafis,  une  portion  de  leur  principe  sac- 
charin,  ou,  {>ar  suite  d'une  manutention 

ftarticulière,  une  légère  amertume  s'y  déve- 
Of)pe,  ce  qui  les  fait  appeler  vins  secs  :  ceux 
do  Madère,  de  Malaxa,  etc.,  sont  surtout 
dans  ce  cas.  Celui  d'Alicante  contient  un 
peu  do  tannin. 

Les  vins  de  liqueur  se  conservent  indéli- 
niment  :  ce  sont  ceux  qu'on  imite  le  plus 
facilement  ;  aussi  dans  le  commerce  Irouvc- 
t-on  plus  de  vins  imités  que  de  vins  natu- 
rels. 

ClassiRcalion  des  vins  de  liqueur.  La 
France  fournit  une  assez  grande  quantité  de 
fort  bons  vins  de  liqueur,  qui  soutiennent 
la  comparaison  avec  la  plupart  de  ceux  qu'on 
lire  de  l'étranger.  Il  y  en  a  de  rouges  ot  de 
blancs. 

Le  Roussillon  produit,  en  première  qua- 
lité, le  vin  muscat  de  Rivesaltes,  puis  les 
vins  rouges  dils  de  Grenache,  que  l'on  fait  à 
Ban>uls,  Cosperon,  Collioure,  Rodez,  et 
ceux  qu'on  an|iello  Macabeo,  à  Salus,  dans 
les  Pyrénées-Orientales. 

Le  Languedoc  produit  beaucoup  de  vins 
muscats,  parmi  lesquels  ceux  do  Frontignan 
et  de  Lunel  (Hérault)  tienni  nl  le  premier 
rang.  11  Y  a  aussi  ceux  de  Maraussan,  ceux 
dits  de  Picardiin,  que  l'on  récolte  à  Marsoil- 
lan  et  à  Fouierols;  eritin  ceux  dits  de  Calabre, 
de  Malaga,  de  Madère,  etc.,  que  Ton  prépare 
dans  plusieurs  vignobles  du  département  de 
l'Hérault.  Ce  sont  les  vins  liquoreux  du  Lan- 
guedoc dont  il  se  fait  le  plus  d'exportations. 

Le  comtat  d'Avignon  a  les  vins  muscats 
de  Baume  et  ceux  dits  de  Grenache,  que  Ton 
fait  h  Mazan,  département  de  V'aucluse. 

La  Provence  fournit  des  vins  muscats  rou- 
ges et  blancs  fort  estimés,  qui  sont  exportés 
h  l'étranger;  ils  sont  fabriqués  è  Koque- 
vaire.  Cassis,  la  Ciotat  ;  les  rouges  sont 
meilleurs  que  les  blancs,  il  y  a  aussi  le 
Malvoisie  de  Roquovaire,  et  beaucoup  de 
vins  cuits  du  département  des  Boucbes-du- 
Rhône. 

Le  Périgor.l  a  les  vins  muscats  de  Monba- 
zillac  et  de  Saint-Laurent-des-Vignes  (  Dor- 
dognej. 

Il  y  a  aussi  les  vins  de  paille  cpie  l'on  fait 
en  Alsace,  à  (^olniar  et  dan>  quelques  vi> 


f [nobles  du  Haut-Rhin,  dans  les  vignobles  de 
'Herraitage,  dé^tartement  de  la  Drûme;  à 
Argentat,  dans  la  Corrèze, 

L'Ile  de  Corse  a  aussi  quelques  Tins  de  li- 
queur. 

11  y  a  un  très-grand  nombre  de  vins  étraD« 
gers.  Les  plus  esliuiés  sont  : 

Le  vin  dit  de  Tokai,  produit  dans  plusieurs 
vignobles  du  comté  de  Zemplin,  dans  la 
Uaute-Hongrio; 

Le  vin  rouge  dit  Lacryma-Christi,  que 
l'on  récolte  au  pied  du  Vésuve,  dans  le 
royaume  de  Naples  ; 

Les  muscats  rouges  et  blancs  qu'on  fait  à 
Syracuse  en  Sicile; 

Le  muscat  rouge  nommé  Aleatieo,  à  Monte» 
Pulcino,  en  Toscane; 

Les  vins  rouges  uomtnés  Tinto,  h  Alîcaote, 
et  Tintillu,  à  Rota,  en  Espujjne  ; 

Les  vins  blancs  nommés  Malvasia  et  Pedro- 
Ximenès,  h  Xérès  et  h  Paxarèle  en  Andalou- 
sie, et  h  Muiaga,  royaume  de  Grenade  ^  Es- 
pagne); 

Le  vin  vert  deCotnar,  en  Moldavie; 
Le  Malvoisie  de  la  Canée,  dans  Tile  de 
Candie; 

Le  vin  du  canton  de  la  Commanderie,  dans 
l'Ile  do  Chypre; 

Les  vins'  de  liqueur  de  première  qualité, 
rouges  et  blancs,  deSchiraz  en  Perse; 

Les  vins  rouges  et  blancs  de  Constance, 
au  cap  de  Bonne-Espérance  ; 

Les  vins  dits  de  Malvoisie,  dans  l'Ile  de 
Madère,  à  TénérifTe  et  dans  les  Açores. 

La  Hong'rie,  la  Dalmatie,  l'Italie,  l'Espa- 
gne, le  Portugal,  la  Turquie,  la  Grèce,  pro- 
duisent, en  outre,  une  grande  variété  de  vins 
de  deuxième  et  troisième  qualités,  tant  mus- 
cats que  vins  de  paille,  qui  se  consomment 
dans  les  pays  où  on  les  fait. 

ViKs  MOUSSEUX.  Ces  vins,  dont  la  mousse 
pétillante  fait  les  délices  des-  gourmets,  doi- 
vent leur  cachet  spécial  à  la  grande  quantité 
d'acide  carbonique  qui  s'y  trouve  en  disso- 
lution, et  qui  provient  de  ce  que  li  fermen- 
tation insensible  s'est  achevée  dans  les  bou- 
teilles. Le  gaz  qui  se  forme,  tant  que  cette 
dernière  n'est  pas  complète,  se  dissout  dans 
le  vin  et  s'y  accumule  en  raison  de  la  pres- 
sion h  laquelle  il  est  soumis.  Le  vin  saturé, 
par  ce  moyen ,  d'acide  carbonique ,  a  une 
odeur  piquante,  une  saveur  aigrelette  fort 
agréable  ;  il  mou«se  fortement  par  l'agiiatioa 
ou  au  contact  de  l'air,  parce  que  l'excès  de 
gaz,  introduit  artiliciellemeuldans  ce  liquide, 
s'échappe  avec  promptitude  dès  que  la  pres- 
sion qui  le  mainltuiait  au  seinduvin  n'existe 
plus;  voilà  pourquoi  les  bouchons  qui  fer- 
ment les  boutedles  de  Champagne  sautent 
avec  bruit  lorsqu'on  coupe  les  ûcelles  qui 
les  retenaient. 

La  Champagne  est  depuis  longtemps  en 
possession  de  fournir  au  commerce  les 
meilleurs  vins  blancs  mousseux.  La  décou- 
verte de  ce  genre  de  vins  remonte  à  cinq 
siècles  au  moins  ;  mais  ce  n'est  que  dans  le 
II!  que  les  propriétaires  riches  et  amateurs 
tirent  des  essais  pour  obtenir  régulièrement 
des  vins  mousseux.  C'est  après  1780  que 
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celte  industrie  s'est  peu  à  peu  améliorée  oi 
a  proisressé.  Le  total  des  exportations  du 
déparlement  de  la  Marne  est  de  3  millions  de 
bouteilles;  ce  qui  est  loin  de  présenter  la 
production,  car  on  n'estime  pas  à  moins 
d'un  tiers  la  perte  qui  s'effectue  entre  le 
bouchage  des  bouteilles  et  leur  expédition. 
Ce  n'est  que  dans  les  envions  de  Reims  et 
d'Epernaj  qu'on  trouve  les  coteaux  célèbres 
qui  fournissent  les  vins  ûns  si  estimés  des 
connaisseurs. 

VliNAlGRE.  —  Le  vinaigre  est  un  j)roduit 
obtenu  par  la  fermentation  acide  do  liqueurs 
diverses,  de  la  bière,  du  cidre  et  particu- 
lièrement du  vin,  d'où  lui  vient  son  nom. 
Le  vinaigre  est  employé  en  très-grande 
quantité  dans  la  préparation  des  produits 

Eharmaccutiques  et  dans  les  arts ,  mais 
eaucoup  plus  encore  dans  l'usage  domes- 
tique; on  s'en  sert  pour  préparer  divers 
condiments;  on  l'aromatise  pour  la  table 
avec  l'estragon.  Pour  l'obtenir  on  dispose 
dans  un  atelier,  où  la  température  peut  ôlro 
maintenue  entre  29* et  30*.  plusieurs  rangées 
de  tonneaux  en  les  plaçant  sur  leur  fond. 
On  prend  de  préférence  ceux  qui  ont  déjà 
servi  à  celte  opération,  parce  qu'ils  sont 
imprégnés  de  ferment,  et  que  l'opération 
marche  plus  vite;  ces  tonneaux  sont  percés 
de  deux  trous  à  leur  partie  supérieure,  l'un 
destiné  à  l'introduction  du  vin  ou  du  liquide 

3u'on  veut  employer,  l'autre  au  dégagement 
e  l'air.  On  verse  d'abord  dans  chaque  ton- 
neau une  certaine  quantité  de  vinaigre 
bouillant,  puis,  tous  les  S  jours,  on  y  intro- 
duit jusqu  à  une  hauteur  indiquée  par  la 
pratique,  10  à  12  litres  Uo  vin  généreux  et 
clair,  qui  a  filtré  sur  du  copeau  de  bétre  ;  en 
moins  de  15  jours  la  conversion  du  vin  en 
vinaigre  est  complète.  On  soutire  alors  la 
moitié  du  vinaigre  de  chaque  tonneau  et 
on  recommence  1  opération  avec  du  nouveau 
vin.  On  peui  déduire  de  cette  fabrication  en 
grand  un  moyen  économique  do  fabriquer 
chez  soi  le  vinaigre;  il  suflit  d'acheter  un 
baril  d'excellent  vinaigre,  et  de  remettre  du 
vin  h  mesure  que  l'on  tire  du  vinaigre. 

VINÉË.  —  Ce  mot  a  deux  acceptions  dans 
l'agriculture  française. 

Dans  quelques  cantons,  c'est  un  vin  fort 
léger  et  de  peu  de  garde,  formé  après  son 
pressurage  avec  k-  marc,  sur  lequel  on  verse 
de  l'eau  et  qu'on  remet  dans  la  cuve  pen- 
dant quelques  jour.s, 

l>.in.s  d  autres  cantons,  c'est  le  lieu  du 
rendangeoir  où  sont  placées  les  cuves,  et 
où  00  laisse  le  vin  après  qu'il  a  été  efilonné, 
ju.<qu'à  ce  qu'il  ait  terminé  sa  fermentation 
tumultueuse. 

VIOLETTE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  violacées,  qui  renlernio  de  nom- 
breuses espèces.  Tout  le  monde  connaît  la 
riolette  odorante,  qui  croît  dans  les  bois  et 
les  haies,  et  oui  fleurit  à  rap|)ioche  des 
beaux  jours,  bile  plaît  non-seulement  par 
son  parfum,  et  par  la  teinte  de  sa  fleur,  mais 
enore  i>ar  la  verdure  de  son  feuillage  ;  elle 
plaît  surtout  parce  (]u'clle  est  comme  la 
première  annonce  du  retour  du  printemps. 
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On  (?n  connaît  plusieurs  variétés;  telles  sont 
la  violette  à  fleurs  blanches,  la  bleue  à  fleurs 
doubles,  la  blanche  â  fleurs  doubles,  là  vio- 
lette panachée  de  bleu  et  de  blanc,  la  violette 
de  Parme,  d'un  bleu  três-clair.  Parmi  ces 
variétés,  il  en  est  une  qui  donne  des  fleurs 
toute  l'année.  Rien  de  plus  facile  que  de 
multiplier  celte  aimable  plante;  on  la  re- 
produit, soil  par  ses  graines  semées  aussilôl 
après  leur  m.iturité,  soit  par  le  déchirement 
des  vieux  pieds. 

La  violette  tricolore  ou  pensée  n'est  pas 
Tivace  comme  sa  sœur;  elle  a  les  racines 
annuelles,  et  se  multiplie  de  ses  graines  qui, 
pour  la  plupart,  se  sèment  d'elles-mêmes. 
Cultivée  dans  nos  jardins,  (  Ile  y  a  produit 
de  nombreuses  variétés.  Quelques-unes  sont 
jaunes,  d'autres  tout  à  fait  blanches;  il  en 
est  qui  sont  tout  à  fait  bleues.  Elles  ne  dif- 
fèrent pas  moins  par  la  grandeur  de  leurs 
pétales  que  par  leurs  couleui  s.  Voy.  Pensée. 

La  violette  hérissées  ses  racines  vivaces  ; 
ses  fleurs  sont  d'un  bleu  pâle  et  sans  odeur; 
elle  fleurit  après  la  violette  odorante,  et  elle 
la  remplacerait  si  elle  en  avait  le  parfum. 
Peut-être  on  la  rechercherait  à  cause  de 
l'élégance  de  ses  fleurs,  se  détachant  sur  le 
vert  des  gazons,  si  la  couiparaison  avec  sa 
rivale  no  la  faisait  dédaigner. 

La  violette  de  Rouen  a  des  racines  vivaces 
et  des  fleurs  d'un  bleu  {>àle  vergeté  de 
blanc;  elle  donne  pendant  presque  toute 
l'année  des  fleurs  Irès-abondantes,  et  se 
multiplie  par  le  semis  de  ses  graines,  en 
autoiune  et  en  place. 

La  violette  à  grandes  fleurs  ou  pensée  ro- 
maine a  également  des  racines  vivaces  et 
des  lleurs  remarquables  par  la  couleur  f>our- 

f>re  de  leurs  pélaies  supérieures,  tandis  que 
es  trois  pétales  inférieures  sont  jaunes  avec 
une  tache  violette  à  leur  extrémité.  C'est 
une  plante  délicate,  qui  demande  de  l'om- 
bre pendant  l'été,  et  qui  réussit  mieux  en 
I)Ot  qu'en  pleine  terre. 
VIOLETTE  DES  SORCIERS.  Voy.  Per- 

TEMCHE. 

VIORNE.  —  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  caprifoliacées ,  parmi  lesquelles 
nous  distinguerons'  les  es|)(5ces  suivantes  : 
La  viorne  ordinaire,  ou  vulgairement  viorne 
d  Italie  :  cet  arbrisseau ,  commun  dans  les 
bois,  s'élève  de  la  à  18  pieds  de  hauteur. 
En  juin  tous  ses  rameaux  sont  terminés  par 
de  grosses  ombelles  de  fleurs  blanches,  aux- 
quelles succèdent  des  baies  succulentes  d'un 
rouge  brillant  d'abord,  ensuite  d'un  beau 
noir.  La  propagation  la  plus  sûre  et  la  plus 
pr(»mple  se  fera  par  des  marcottes  qui»  cou- 
chées avant  la  chute  des  feuilles  se  trouvent 
complètement  enracinées  l'année  suivaTiio. 
La  viorne  à  feuilles  de  prunier,  aubépine 
noire  ou  aubépine  de  Virginie.  Originaire  de 
l'Amérique  septentrionale.  Cette  espèce  ne 
s'élève  guère  à  j  lus  do  10  à  1^  pieds.  Les 
fleurs  se  montrent  en  juin,  et  forment  de 

Edites  ombelles  éclatantes  de  blancheur, 
a  viorne  laurier-lin,  très-jolie  espèce,  qui 
croit  s[M)'ittUiL'nieiil  dans  les  (>artie$  pier- 
reusei>  d  couvertes  du  midi  de  la  France 


1411  VIPERE 

el  de  l'Europe,  el  qu'on  cultive  aussi  il.iris 
les  jardins.  C'est  un  b"l  arbrisseau  toujours 
vert,  donnant  de  nomhroiix  coryinbes  du 

f)etites  (leurs  blanches.  Ou  la  cullivc  connue 
a  première,  soit  en  pleine  terre,  dans  un 
so)  léger,  à  une  exposition  onibr.tgée ,  soit 
en  orangerie  Elle  redoute  l'accès  d'iiumidilé. 
La  viorne  obirr^  sureau  d'eau,  boule  de  neiye 
ou  obier  à  fleurs  doubles.  Par  Teiret  de  la 
culture,  toutes  les  lleurs  do  cette  plante 
prennent,  en  devenant  .slériles,  le  dévelop- 
pement exagéré  de  celles  qui  n*occu|  'Ui, 
«lai>s  l'état  normal  que  la  proportion  ex- 
térieure des  corymbes.  E  i  outre  leur  nom- 
bre s'accroît  considérablement;  et  il  résulte 
de  là  ces  belles  et  grosses  boules  de  fleurs 
blanches,  qui  produisent  au  printemps 
un  si  brillant  ell'et  dans  les  jardins.  CeUe 
belle  espèce  demande  une  terre  Iraii.he. 
On  la  multiplie  par  rejetons  et  par  mar- 
cottes. 

VIOKNE  DES  PAUVRES.  -  Nom  vulgaire 
dans  <]uel(|ues  pays  de  la  clématite  com- 
mune. 

VII^ÈRE.  —  Genre  de  reptile  de  la  classe 
des  serpents,  dont  il  y  a  trois  espèces  en 
France,  qui  devraient  être  connues  des  cul- 
tivateurs h  raison  des  dangers  qu'il  y  a  ii  se 
laisser  mordre  par  elle. 

Ce  n'est  que  lorsqu'elle  y  est  forcée  par 
l'instinct  de  sa  dél'ense  que  la  vi)»èie  nuit 
à  l'homme,  mais  comme  elle  ne  ju^e  pas 
l'intention,  elle  mord  également  la  jambe 
de  celui  qui  marche  de^sus  sa  queue  sans 
le  savoir,  el  le  bras  de  celui  qui  veut  la 
saisir  par  la  tôte  pour  la  tuer. 

Les  suites  de  la  morsure  de  la  vipère  sont 
l'enllure  de  la  partie,  ensuite  de  tout  le 
membre,  de  tout  le  corps,  des  douleurs  atro- 
ces dans  les  articulaliuns,  la  sphaeeilalion 
(le  la  plaie  et  des  parties  voisines,  el  quel- 
(jnelois  la  gangrène  et  la  tuort. 

La  morsure  des  vipères  est  plus  dange- 
rs use  pendant  les  chaleurs,  et  d.iiis  les  pays 
chauds,  sur  les  sujets  très-jeunes  on  snr 
les  suj(;ls  tiès-vieux  ;  celle  d'une  vipère  (jui 
n'a  pas  mordu  depuis  plusieurs  jours  Uie- 
nace  plus  la  vie  que  celle  d'une  vi[ière  qui 
a  uiordu  le  matin. 

J'ai  quelques  motifs  de  croire  que  la 
morsure  des  vipères  l'ait  plus  souvent  jiénr 
en  occasionnant  l'enÛure  de  la  goi  ge,  c'est- 
à-dire  par  asphyxie,  que  |)ar  i'ellet  même  du 
venin,  et  je  me  fonde  sur  ce  que  celles  aux 
extrémités  sont  plus  rarement  suivies  de  la 
mort  que  celles  au  tronc. 

Les  moyens  les  plus  certains  de  diminuer 
les  résultats  de  la  morsure  des  vipères  , 
sont  de  brûler  la  plaie  immédiaieinent 
après,  soit  avec  un  fer  ronge,  la  |)ierre  à 
cautère,  la  pierre  infernale  et  autres  causti- 
ques actifs,  delà  bassineravec  do  l'ammonia- 
que ad'uibli,  avec  des  décoctions  sudorili- 
ques  ;  et  lorsque*  la  sphaeellation  ^'en  est 
euqiarée,  de  la  bassiner  avec  de  la  teinture 
de  (|uinquinu,  de  camjihre,  et  autres  anti- 
septiques, de  faire  pietidre  à  l'intérieur  les 
mèm«;S  renièih  s  i  l  <li;  eonlinuer  jiis^pi'à  di- 
uiiuuliun  de  l'enllure. 


VL'LPLN  i41t 

La  chair  des  vi|>ères  est  fréquemment 
employée  en  médecine,  ce  qui  les  rend  l'ob- 
jet «l'un  petit  connnerec  uour  quelques  can- 
tons de  la  France.  Malgré  cela,  les  cultiva- 
teurs doivent  tuer  toutes  celles  qui  leur  tom- 
bent sons  la  main. 

MTUIOL.  — Ancien  nom  des  sulfates.  On 
appelait  vitriol  blanc  le  sulfate  de  zinc, 
vitriol  bleu  le  sulfate  do  cuivre,  el  Tilriol 
vert  le  suU.ilc  de  fer.  On  emploie  quelque- 
fois ce  dernier  pour  détruire  le  principe  de 
la  carie  du  blé.  Voy.  Cdallage. 

VIVACE.  —  Une  plante  est  vivace  quand 
la  durée  de  sa  vie  va  au  delà  do  trois  a'is. 
Parmi  les  plantes  vivaces  il  y  en  a  qui  per- 
dent leur  tige  tous  les  hivers,  mais  doul  la 
racine  reproduit  tous  les  ans  une  tige  nou- 
velle, et  d'autres  qui  conservent  leur  lige 
en  hiver.  Les  plantes  ([ui  ne  vivent  que  1^ 
2  et  Uans,  se  nomment  annuelles,  bisannuel- 
les, trisannuelles. 

V'OLAILLE.  —  Nom  collectif  de  tous  les 
oiseaux  qu'on  élève  dans  les  basses  cours 
pour  proliterde  leur  chair  ou  de  leurs  œufs. 

Les  seules  volailles  conununes  en  France 
sont  la  poule,  la  dinde,  l'oie,  les  canards, 
communs  et  musqués,  la  pintade,  le  paon  el 
le  pigeon;  on  |>ourrail  encore  y  ajouter  le 
faisan.  Yoy.  tous  ces  mois. 

On  ne  peut  trop  recommander  aux  culti- 
vateurs la  multiplication  des  vulaiiles,  puis- 
qu'elle augmente  la  masse  des  subsistances  et 
des  revenus,  deux  des  princi|>aux  objets 
qu'ils  doivent  avoir  en  vue. 

VOLANT  D'KAU.  Voy.  Mirioflb. 

VOLCANIQUE  (Sol).  Voy.  Sol. 

VOLÉE.  —  Oti  donne  <  enom  à  la  disper- 
sion artilieiello  el  irrégulière  des  gmiues 
qu'on  tient  à  la  main  ,  par  le  mouv»;menl 
brus<|ue  du  bras  du  deln-rs  en  dedans.  Voy. 
Si:mis. 

Celle  manière  de  semer  est  la  nlus  exi>é- 
diltve, aussi  esl-co  celletju'on  emploie  le  plus 
li.ihituellement,  mais  elle  est  cependant  su- 
jette au  grave  inconvénient  de  placer  les 
graines  à  des  distances  iné.aleS,  et  d'en 
fane  perdre  beaucoup.  Voy.  Si£11i?(*tio!i  et 

SCMOIR. 

VKILLES.  —  Filamenls  simples,  doubles, 
nmltiples,  qui  naissent  aux  extrémités  des 
rameaux,  à  l'aisselle  des  feuilles,  à  l'oppo- 
siie  des  feuilles,  etc.,  de  certaines  plantes  el 
(jui  1rs  aident  à  s'accrocher  aux  branches 
des  arbres  sur  lesquels  il  est  de  leur  ualai« 
de  grim[)er. 

VULNÉRAIRE  BARBU.  Voy.  A!«thtih»e. 

VULPIN.  —  Plante  fourragère  -Je  la  Lnuuià 
des  graminées.  La  plupart  des  vulpins  ,  dit 
M.  Jéhan,  dont  nous  aimons  surtout  à  cilf*r 
les  descriptions  aussi  agréables  qu'exactes, 
occupent  dans  les  prés  une  nlaee  distinguée; 
ils  les  embellissent  jwir  l'élévation  de  leur» 
liges,  par  leurs  beaux  épis  droits  et  aottanls 
au-dessus  d  une  nappe  de  verdure;  ils  U»s 
enrichissent  par  la  nourriture  abondautH 
qu'ils  fournissent  aux  troupeaux.  Comme  i:* 
aw;j.  lit  I  s  la  u\  un  peu  liuniidcs,  il>  >..rii 
j  '«jn .    à  rui:v  riir  ks  niara;>  en  j  ijjric'». 
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en  ayant  soin  de  les  y  semer,  comme  on  L* 
fail  on  Suè«le  avec  un  î^rand  succès.  Lf  rnl- 
pin  des  prés  osl  l't.'spère  la  plus  rép.iiiduc  et 
dont»'  (i'cxri'llenls  pioduils,  rpch<Tch«^s  par 
Ions  les  besliaux,  et  sui  toul  par  les  clievaux. 
Sa  ptécocili"  surtout  U;  rend  avatUageux,  car 
ses  épis  sont  les  preiuiers  (ju  on  voil  pa- 
rallrc  et  fleurir  dans  les  prairies.  Fuuciié  du 
bonne  heure  ,  il  ('\>'w  une  second»;  fois  et 
donne  tin  regain  ol>ouda'U.  Aussi  Anderson 


const  ille-t-il  de  le  semer  dans  les  prairies 
basses  qui  en  soril  déoourvues.  li  ligure  de 
ni^Mite  avec  avantage  dans  la  formation  des 
fourrages  ni(^laii;j;<'s. 

Df'ux  autres  esi>èrcs  de  vidpin,  le  ruipin 
nenoiiillé  ou  (jéniculé,  très-commun  sur  les 
bords  des  fossés  et  des  mares,  datis  les  ma- 
rais tout  beu\  et  dans  les  prés  inondés,  et  le  ^ 
tulpin  (les  champs,  qui  vient  dans  les  ter- 
rains secs, sont  aussi  d'eicellents  pâturages. 


X 


XANTHORHIZE  —  Arbuste  de  la  famille 
des  renoncu lacées.  Son  es[)èce  uniqiuî  est  la 
xanthorize  (et  non  zanthorizr]  à  feuilles  de 
ptrsil,  originaire  de  la  Caroline,  cultivé  dans 
nos  jardins  en  terre  de  liiu  vère,  h  l'ombre  , 
ou  dans  une  terre  léi^ière  et  iVaiehe.  Son  noiu 
lui  vient  de  ses  feuilles,  assrz  seujblables  h 
celles  du  persil.  Il  fletnil  au  mois  de  mai 
dans  nos  climats,  et  donne  de  i)etites  fleurs 
rouge-sombre  en  grqipes  pendantes  et  ra- 
meuses. On  le  multiplie  par  division  des 
pieds,  par  graines  ou  par  rejetons. 

XYLOPHAGES  ou  Ligmvobes.  —  Ces 
noms,  (jui  signifient  mangeurs  de  bois,  dési- 
gnent une  famille  de  coléoptères  télramères. 
Les  insectes  qui  compo.sent  cette  famille, 


comme  l'indiuue  leur  nora,  vivent  la  plupart 
dans  le  bois;  leurs  larves  attaquent  souvent 
les  arbres,  surtout  les  |)ins ,  les  sapins,  les 
chênes  et  mémi*  les  oliviers;  les  creusent  et 
l(  s  sillonnent  dans  tous  les  sens,  en  faisant 
ordiiiairenietif  leurs  galeries  entre  l'écorce  et 
l'aubier,  dont  les  formes  varient  suivant  les 
espèces  qui  les  0!it  pratiquées.  Lorsque  les 
xyhiplinges  sont  réj>andus  en  trop  grande 
«pianliié  <lans  une  forftt,  ils  font  périr  »le 
cette  manière,  et  en  très-peu  d'années,  une 
prodigieuse  quaiililé  d  aibres,  (|ui,  étant  per- 
forés et  sillonnés  de  tous  côtés,  no  sont  |»lus 
propres  h  être  (  iiii>loyés  aux  constructions, 
Les  scolytes  {voy.  ce  mot)  a|ipartiennrnt  à 
celte  famille. 


Y 


YECSE.  Foy.CnfeNE. 

YPHEAU.  —  Espèce  de  peuplier.  Voy.  ce 
mot. 

YLCCA.  —  L'yucca,  est  une  plante  vi- 
vace,  de  la  famille  des  liliacées.  dont  la  tige 
devient  haute  de  f)lus  de  trois  pieds,  «,t 
grosse  de  plus  de  deux  pouces.  Ses  feuilles 
fort  longues ,  ferujes ,  terminées  par  une 
pointe  forte  et  Irès-aigué,  sont  disposées 
autour  de  la  tige,  qui  se  ramifie,  et  porte  îi 
son  extrémité  et  à  celle  de  ses  rameaux  des 
épis  du  tleurs  blanches  de  la  grandeur  d'une 


moyenne  tulipe,  composées  d'un  seul  pétale 
à  découpures  profondes,  ovales  tercninées 
en  [jointe,  ipii  se  nd)attcnt  et  rendent  les 
tleurs  un  pou  ( am;ianiformes. 

L'yucca  lleurit  en  été;  se  multiplie  par 
ses  dr.egeotis  enracinés,  qu'il  ne  faut  sépa- 
rer que  (ians  leur  troisième  année;  il  aiujo 
les  toires  légères  et  sabi mncuses;  n'a  be- 
soin d'être  ai)rilé  que  dans  les  très-fortes 
gi  1  es,  ni  mouillé  (jue  dans  les  grandes  sé- 
elieresses. 
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ZANTHORHIZE.  Voy.  Xantuoriiize. 

ZLNNL\.— On  cultive  dans  les  jardins 
deux  espèces  do  cette  plante  d'ornement. 
Le  zinnia  penniflore,  dont  les  lleurs  solitai- 
res et  termit)iiles  imitent  civiles  de  l'œillet 
d'Inde,  et  se  ujoiilrent  en  automne.  Elles 
sont  teintes  d'un  jaune  foncé,  mais  leur  pe- 
tit nombre  ne  leur  nermcl  [►as  de  décorer 
assez  com|)létement  la  ,Mlante  qui  les  [iro- 
duit.  Le  zinnia  multiflorc,  annuel  i;*)mme  le 
précédent,  lui  est  de  beau(  oup  [néférable 
pour  le  Tiombre  et  l'éclat  de  ses  fleurs  qui 
produisent  un  bel  effet  dans  les  plates- 


bandes  et  les  parterres  d'automne.  L'u^i^el 
l'autr<-  se  inullijilient  [)ar  leurs  graines  <|uu 
I  on  .sème  au  urnitemps  sur  couche  ou  dans 
une  |>laiiche  ue  ttn  re  douce  et  bien  exposée. 

ZVCiOPHYLl.E.  — Cette  plante,  très-|)ro- 
pre  à  ta|nsser  des  portions  de  murs  situés 
au  mitli,  se  nmitipfie  par  ses  graines,  qu'on 
sème  au  nrinlemps  sur  une  couche  de  cha- 
leur tuodér  -e  ou  sur  une  [dale-baode  de 
terre  humide  et  légère.  Les  lleurs  se  mon- 
trent en  juin  et  juillet.  On  connaît  encore 
(l'ite  plante  sous  le  nom  de  fabagtUe,  faux 
câprii  t  et  péplus  des  Parisiens. 


* 
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DÉVOIEMENT,  Di4mftHiB,  DTSsBimw». 

Yoy.  E«ITÉRITB 

ENTÉRITE.  —  Inflammation  des  intestins. 
Celle  maladie,  très-commune  chez  les  iirii- 
maux,  disent  les  rédacteurs  du  Dictiuunaire 
do  Médecine  et  de  Chirurgie  vétérinaire , 
Sf  iirésenle  sous  des  formes  diverse';,  {\n\ 
di^pendcnl  sans  doute  de  la  nature  et  de 
TiHcndue  de  Tinfinnimation  intestinale.  Les 
jtliis  r<'m<in|iK'! >  fie  e  s  fnrriK"?  sont  Vcnt<'- 
rile  sur-aiguii,\'enlérile  chronique,  ï  entente 
diartiiéiqut  ou  diarrkéet  et  Ventérite  dyssen- 
térique  ou  dyasenterie.  Nous  allons  dt-nire 
séparément  ces  quatre  formes  de  l'i-nlérile. 

ENTfoiTB  suB-AiGOB.  Cette  m<iladi(>,  nom' 
mée  encore  colique  rouge,  colique  de  sang, 
tranchée  rouge,  e.st  extrôniemenl  i^rave,  Irès- 
fréquenle  chez  les  chevaux,  où  elle  a  souvent 
une  terminaison  funeste.  Elle  se  dfirlare  sou- 
vent sans  aucun  sym()tûme  précurseur,  s.uts 

Su'un  sent  signe  préliminaire  ait  été  aperça 
es  gardiens. 

Les  symptômes  de  celle  aialadic  suut  des 
plus  alarmants.  L'animal  s'agite  continuelle- 
rnciit  ;  il  ne  peut  plus  manger,  frappe  du 
pied,  graUe  le  sol,  Uéchii  les  genoux  comme 
s'il  voulait  se  coucher  sans  le  pouvoir,  et 
regarde  son  ventre.  Bientôt  il  se  coucbe  et 
se  relève  précipitamment,  se  couche  de  non- 
veau,  fait  entendre  des  plainte.*,  regarde  tou- 
jours sou  ventre,  s'élead  sur  le  côté,  se  débat 
violemment,  et  se  place  sur  le  dos,  les  qua- 
tre membres  en  l'air.  Il  s'agite  dans  eetle 
positioQi  la  quitte  pour  la  prendre  à  ch  <quo 
instant,  se  relève  et  paraît  n'avoir  pas  un 
seul  instant  de  r<^ml.  La  respiration  est  fré- 
quente et  courte,  le  pouti  devient  dur,  plein 
et  fréquent.  Les  animaui  se  campent*  soit 
pour  varier  leur  position  et  eherelier  un 
soulaKemeot  à  leurs  douleurs,  soit  |)uur  faire 
des  efforts  pour  uriner.  Souvent  ces  efforts 
sont  inutiles;  ou  bien,  s'ils  sont  suivis  de 
succès,  l'urine  qui  est  évacuée  est  rouge, 
huileuse  et  très-chargée.  Cette  circonstance 
lait  qncliiuefois  penser  aux  assistants  qtie 
celle  maladie  est  occasiouuéo  parce  au'iis 
appellent  une  rétention  d'urine  ;  niais  1  exa- 
men direct  de  la  vessie,  fait  en  enfonçant  le 
bras  huilé  dans  lu  foudeiuenl,  démontre  que 
la  vessie  est  plus  souvent  vide  que  ph  ine, 
et  qu'elle  n'est  |>as  notablemeut  sensible  à 
]a  pression.  En  touchant  les  parois  du  ven- 
tre, on  s'aperçoit  qu'elles  sunt  sensibles  et 
douloureuses.  Les  soutirauces  allant  toi^ours 
en  croissant,  il  survient  des  tremblemei^ 
ooovulsifs,  auiquels  succèdent  des  sueurs 


gluantes  aux  flancs,  aux  fesses,  aux  épaules, 
et  quelquefois  sur  presque  tout  le  corps. 
Bientôt  fa  chaleur  du  corps  baisse;  le  froid 
est  surtout  sensible  aux  oreilles,  au  bout  du 
nez  et  au  bas  des  membres  ;  le  pouls  devient 

Setit  et  intermittent,  les  mouvements  des 
ancs  se  fin^cipitent,  les  sueurs  deviennent 
froides.  i)a  même  temps  l  agitatioa  aug- 
mente, l'animal  ne  se  met  plus  aussi  souvent 
sur  le  dos,  mais  il  se  couche  et  5e  relève 
presque  coustamment.  Ses  naseaux  soot  très- 
dilatés;  enfln  il  périt  dans  les  plus  violent 
tes  convulsions,  ou  bien  après  avoir  retrouvé 
quelques  instants  «l'un  repos  trompeur. 

Parmi  ces  symptômes,  il  y  en  a  qui  soot 
communs  h  l'enlérile  sur-aiguë  et  à  un 
grand  nombre  de  coliques.  Mais  dans  l'enté- 
rite aurnalguë,  les  douleurs  sont  toujours 
plus  atroces  ;  et  d'ailleurs  l'état  du  pouls 
met  toujours  sur  la  voie  le  praticien  exercé. 

La  marche  de  cette  maladie  est  des  plus  ra- 
pides. Souvent  en  douze  ou  quinze  heures , 
viui^l-quatro  heures  au  plus,  ranimai  a  cessé 
de  vivre.  La  terminaison  n'est  pourtant  pas 
toujours  funeste;  on  voit  quelquefo's  la 
tranquillité  succéder  aux  désordres  et  aux 
tourmenis,  le  pouls  perdre  de  sa  fréquence 
et  de  sa  dureté,  la  chaleur  du  corps  se  réta- 
blir d*une  manière  plus  égale,  et  les  sueurs 
dis|>ai\iîlre.  Alors,  la  i;uérison  s'opère  avre 
rapidité,  et  vingt-quatre  heures  après,  l'ani- 
mal, qui  avait  été  en  proie  à  d'aussi  atroces 
douleurs,  paraît  parfaitement  rétabli. 

Mais  si  les  douleurs  ue  diminuent  pas,  ou 
bien  si  leur  diminution  apparente  s*acGOnh> 
pagne  de  l'cffacemenl  du  pmih  et  du  refroi- 
dissement marqué  des  membres,  des  oreilles 
et  do  bout  du  nez,  ou  doit  craindre  uoe  is- 
sue mortelle.  En  effet,  les  signes  que  nous 
venons  d'indiquer  sont  ceux  d'une  hémorra- 
gie jou  [ilotét  d'un  épanchemeot  de  saog 
dans  !  intestin. 

On  a  prétendu  que  la  gangrène  pouvait 
aussi  terminer  l'etitérite  sur-aiguë.  Si,  par 
gangrène,  on  entend  la  mortde  certains  points 
du  tube  intestinal  qui  ont  été  plus  spéciale- 
ment le  sié^e  de  eette  maladie,  nous  sommes 
de  cet  avis  ;  mais  si,  par  ce  mot,  on  doit 
entendre  cet  ôlatde  pulrélacliou  accompiagné 
d'odeur  infecte  des  parties  mortitiées,  nous 
dirons  qu'il  ne  s'écoule  pas  assez  de  temps 
entre  la  première  apparition  des  symptômes 
et  la  mort,  |iour  que  cet  état  particulier  de 
pulréfacliou  puisse  survenir. 

Lorsqu'on  procède  à  l'ouverture  des  che- 
vaux morts  k  lasultederentéritésnr-aigué, 
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on  Irouvc  de  la  routeur  hica  marquée  daus 
ic<»  portions  d'intestins  qui  étaient  le  siège 
do  la  maladie.  Souvent  il  y  a  énanchement 
de  sang  soit  entre  les  tuniques  de  l'intestin, 
soit  dans  leur  cavité. 

Los  fOMSMde  Tenlérite  sur-aiguu  sont:  Tu- 
sage  des  foins  ou  grains  nouveaux  ou  mal 
recollés,  et  surtout  l'eau  froido  cl  cruejnou- 
vellement  tirée  du  puits,  qu'on  laisse  prendre 
à  discrétion  et  tout  d*un  trait  aux  chevaux 
qui. ont  chaud,  cl  dont  la  sueur  a  ('lû  excitée 
par  uae  course  rapide  ou  ud  travail  fati- 
guant. 

Le  traitement  do  cotte  maladie  ne  pout  (jf- 
frir  <]uelquc  chaoce  de  succès,  que  lorsqu'il 
est  emploj'é  dès  le  début.  H  y  a  ici  plusieurs 
indications  h  remplir  :  i"  diuiiiiucr  In  vio- 
loDce  de  l'inflammation  et  prévenir  l'épan- 
chement  de  sang  ;  calmer  les  douleurs 
atroces  au-vqu<'li('s  l'aniinnl  osl  on  proie,  et 
qui  paraissent  être  un  ctrct  nerveux  qui  cotn- 
pliquc  sint^ulièrement  la  maladie;  3"  faire 
naître  sur  un  jioinl  rloign' et  i-eu  impor- 
tant À  la  vie,  une  inflammation  qui  puisse 
déplacer  celle  qui  est  fixée  sur  le  tube  inles* 
tinal  ;     enfin  rét.iMir  la  lihprti''  du  ventre. 

La  première  indication  se  rcmplilau  mojrea 
de  saignées ,  qu'il  ne  faut  pas  craindre  de 
faire  larges  et  copieuses,  rn  (os  proportion- 
nant toutefois  à  l'âge  et  h  l'état  du  si^et. 
Si  ranimai  est  jeune  et  vigoureux,  U  pre- 
niièie  <;:iij5T)ée  doit  <Mre  de  liuit  îi  dix  livres 
au  moins;  on  les  répète  ensuite  tant  que  le 
|iou1s  reste  plein  et  dur  et  que  Tanimal  se 
tourmente.  On  a  conseillé  de  saigner  à  la 
veine  de  l'éperon  ,  ou  la  sous^culanée  du 
▼entre  ;  mais  il  est  impossible  de  cette  ma- 
nière d'olilcnir  une  assez  grande  qunntilé  de 
sang;  c'est  donc  aux  saignées  du  lûu  qu'il 
faut  avoir  recours.  Nous  ne  saurions  trop 
le  répéter,  c'est  sur  ce  moyen  qu'il  fnuî  in- 
sister :  car  c'est  la  seul  qui  olTro  qutiquo 
chance  de  succès.  Lorsqu'on  l'emploie  sans 
timidité,  toutefois  avec  prudence  <  t  on  fai- 
sant marcher  de  front  avec  les  moyens  auxi- 
liaires que  noua  allons  faire  connaître,  on  a 
en  sa  ftiveur  de  grandes  ehnnces  de  réussite. 
Nous  avons  tiré  plus  d'une  lois,  en  pareil 
cas,  jusqu'à  trente  livres  de  sang  en  huit  ou 
dix  heures,  et  le  succès  a  constamment  cou- 
ronné nos  eiforts.  C'est  sur  l'état  du  pouls 
que  le  praticien  doit  se  guider. 

On  parvient  h  calmer  les  douleurs  aux- 
quelles ranimai  est  en  proie,  en  lui  admi- 
nistrant, dès  le  début,  des  antispasmodiaues 
et  des  opiacés.  Nous  avons  souvent  employé 
avec  succès,  pour  parvenir  à  ce  but,  uu  elixir 
calmant,  préparé  d'apfès  la  formule  de 
M.  Lei>as.  Cet  élixirest  composé  de  la  ma- 
luère  suivante  î 
Prenez  :  Aloès  

U'icino  de  j^enliane.  •  .  •  )  de  chaque 

Ithubarbe  indij^ène  .  .  .  .  [    2  o.irties. 

Ecorces  < l'orange  I 

Safran  gâtinais   1/2  partie. 

Ttiériaque  \  de  chaque 

Opium  indigène  |    3  parties. 

Ether  <iulfuriqiie   6  parties. 

Alcool  u  22  degrés   6*  parties. 

OicnoM.  D'AoaicvLTvas. 
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On  concasse  aans  un  mortier  les  quairo 
premières  substinces,  qu'on  mêle  ensuite 
dans  l'alcool  avec  le  safran,  la  thériaquc  et 
l'opium  indigène  (extrait  de  pavolj  ;  on  laisso 
ni.H  i-rer  pendant  i>]ii<irurs  jours  le  uu''lange, 
en  a^atit  soin  de  l'agiter  le  plus  souvent  pos- 
sible; on  le  passe  ensuite  sur  une  toile  avec 
e\|ires-ion  ;  on  llllrc  la  lii|U(  iir;  on  y  njoul»'. 
l'élhcr  sulfurique,  et  on  U  cousorve  dans  un 
▼ase  bien  bouché. 

Cel  élixirdoil  î^lre  oilniini>lr.*  à  I:i  ilovedo 
quatre  à  six  onces,  dans  une  bouteille  d  eau 
tiède.  A  son  défaut,  on  peut  employer  l'éthcr 
à  la  dose  d'une  onrc  d.ins  une  houteillo 
d'eau  froide.  Mais  il  ne  faut  pas  abuser  de 
ces  moyens,  qui,  em[)Ioyés  immodérément, 
feraient  plus  de  mnl  que  de  bien.  A  ces  breu- 
vages caïmans  ,  on  doit  {iromplemcnt  taire 
succéder  lés  breuvages  simplement  émol- 
liens  (décortious  de  guimauve,  de  graine  de 
lin,  de  tèlcs  de  pavot,  légèrement  uilrées); 
on  en  administre  une  bouteille  de  demi- 
heure  en  demi>lieurejusqa*àceauelemiettx 
se  prononoc. 

En  même  temps  que  Ton  saigne  et  que 
l'on  f;iit  avaler  fes  breuvages  au  malade,  ou 
fait  sur  les  quatre  membres  d'énergiques  fric- 
tions sèches,  auxquelles  on  fait  succéder  des 
frictions  avec  I'cn  ii  e  do  térébenthine.  Si 
elles  produisent  beaucoup  d'effet,  si  la  dou- 
leur qu'elles  excitent  remporte  sur  la  dou- 
leur abdominale,  on  a  tout  lieu  d'espérer  la 
guérison.  Dans  ce  cas,  une  seule  friction 
peut  suffire;  dans  le  cas  contraire,  il  faut  les 
renouveler  comme  les  saignées.  Ces  frictions 
doivent  être  laites  eu  même  temps  aux  quatre 
membres;  il  faut  donc  pour  cela  quatre 
hommes;  pcndnnt  ro  temps,  le  praticien  dis- 
tribue convenablement  l'essence  et  les  en- 
couragements. 

EnOn,  on  administre  fréquemment  des 
lavements  émollicnls  lièdcs,  dont  l'action, 
combinée  h  celle  des  moyens  que  nous  ve* 
lions  de  décrire,  ne  peut  manquer  de  pro- 
duire de  bons  effets.  l)u  reste,  il  laut  suppri- 
mer avec  soin  les  médicaments  incendiaires, 
les  promenr-des  ou  plutôt  les  courses  forcées, 
prescrites  par  un  grand  nombre  de  prétendus 
guérisseurs. 

Lorsque  ce  traitement  a  amené  du  mieux, 
on  \:\  isst'  l'animal  à  la  diète  et  dans  le  repos 
le  plus  parfait;  bientôt  la  guérison  est  com- 
plèle. 

Quelquefois  l'eutéi  ile  sur-aigm-  est  causée 
par  une  hernie  étranglée,  pu  des  pelotes 
slorrorales,  pardes  calculs,  des  invaginalions 
de  lintestiu.  Dans  ces  différents  cas,  les 
moyens  de  traitement  sont  trop  souvent 
infructueux.  La  hernie  réclame  un  traitement  * 
particulier,  que  nous  décrirons  |»lus  tard. 

ExTÉarnc  chronique.  Cette  affection,  dési- 
gnée vulgairement  sous  le  nom  de  gras-jon- 
dure, a  été  peu  éludiéejusqu'ici;  elle  succède 
quelquefois  à  l'entérite  aiguë;  d'autres fols 
elle  survient  d'emblée,  sous  l'influence  des 
aliments  de  mauvaise  qualité,  do  la  chaleur 
buundc,  du  séjour  dans  les  lieux  bas  et  mal- 
sains, do  l'usage  pour  boissons  d'eaux  char- 
gées de  séléoite  ou  de  matières  en  pulrélac- 
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lion, tic  la  pi  nsr  nrc  des  vf  r>,cl(\E!lc|'nrcoiirl  mftl,  qui  aetorminc  l'aniaigri^s- œeat  ei  qut•^ 

IrC-i^leiitcmciil  ses  i*crio<lcs,  el  n'a  une  issue  quefnis  !a  mort.  Il  «rrii c  ei.cor»"»,  dans  ce  c»*, 

ÂincsIcqoedansIccasoLi  elle  est  mal  Iraiiéc.  que  les  veux  socil  iioiiltlesf  l  larmovanis,  et 

Lessyinpmtômcs  do  cette  inalfidie  sonl  du  qu'ils  se  d(*lruis<  iil.  Ces  s«!r;c5  d  -ceideols 

m:ihiso,  <:e  lu  tristesse,  du  dégoût;  l'animal  se  remarquent  surtout  chez  ks|X>uUiiit  is- 

(»erd  rn|>|)Clit,  acquiert  une  peau  sèche  el  sus  de  mères  atTecléis  d»-  gale,  d'eaux  aux 

adlK'icnlc  el  des  poils  piqués.  Le  pouls  est  jambes,  ou  soumises  à  un  mauvais  ré^pimef 

pciit,  cont'onlré  et  fréquent ,  la  muqueuse  qui  influe  sur  la  qualité  du  lait 

des  yeux  est  jaunâtre  et  iulillrée,  la  bouche  Tous  les  animaux  herbivores  r  mis  aux 

est  chaude,  les  tbncs  sont  retroussés,  le  fon-  pâturages  au  priuteiups, ceui  i  qui  oudoooe 

dément  enfoncé,  le  ventre  douloureux'à  la  le  vert  dans  les  écuries  (t  les  étables.  ne 

pression.  Les  excréments  sont  rendus  avec  lardent  pas  h  être  pris  d'une  >"r(e  le  di.u- 

peinc;  ils  sont  urdinairenictil  <raiyy](^|)ar  une  rhée,  qui  bientôt  s'ai>disc  d'elle-Oiéiut:,  à 

•  ouche  do  mucosités:  quelquefois  ils  sont  moins  qu'elle  no  dépende  de  plantes  Aères, 

mous,  fétides  el  (>arsciués  de  stries  de  sanj;;  On  voit  quelquefois  celle  mab  lie  survenir 

le  ventre  est  souvent  gontlé.  A  ces  signes  !»u  aiirès  raccouchement  ou  l'avortem*  nt.  L'eu» 

ioint  de  la  maigreur,  qui  augmente  de  plus  tcrite  diarrhéîquc  aiguë,  qui  dépend  de« 

en  plus.  Du  reste,  la  poitrine  u  sit-  s.iine,  el  fuiirra;^es  ^.liés  par  ilcs  [iluics  alnjuilnnles 

les  urines,  tan lOt  claires,  lanlùl  chitrgécs»  j[ieut  avoir  un  caractère  éptzootiqut;  uiaià 

sortent  avec  facilité.  elle  n'est  jamais  contagieuse. 

Le  Iraitcnienl  à  mettre  en  usoj^e  csl  sin  1-  Si  les  causes  que  nous  vinons  d'iodi-^uer 

pl(>  :  au  commencement  on  a  recours  aujt  agissent  sur  des  animaux  faibles,  débiles, 

breuvages  faits  avec  la  décoction  de  graine  ou  bien  en  proie  è  une  maladie  organique, 

de  lin  il  de  té  i  s  «le  pavul,  aux  lavements  de  rcnléritc,  au  lieu  d'avoir  le  caractère  aigu, 

môme  nature,  h  la  diète  blauclie  et  è  de  fré-  jiuurra  ùlre  cbrooique. 

(|ucnls  bouchonnefnenis.  Lorsqu'on  a  oble-  Les  fiétes  h  laine  qui  |  aissenf  sooTont 

nu  un  peu  de  mieux,  on  a|i)'Iiiiue  un  ou  deux  l'iierbe  nouvelle  avec  Iroii  «l'avidilc,  S"  t 

.•si  iO!is  au  poilruiH  C'I  00  Jciuplace  les  lireu-  quelquefois  prises  d'une  dianhée  qui.  Iota 

vagcs  émoi  licnts  par  les  breuvages  amers,  de  leur  être  contraire,  est  une  purgaiion 

faits  avec  la  chicorée  sauvage,  ou  in  |icl.le  utile.  On  s'en  aperçoit  à  leurs  excréments 

centaurée,  ou  mCme  l'écorce  de  chêue  et  la  liquides,  qui  s'attachent  à  la  laine  el  se  dur- 

camcmille.  On  donne  des  aliments  bien  cisseni  aux  environs  de  Tanus  ;  un  ber^ 

«lioisis  el  eti  ju  Ule  quantité;  on  fuit  prome-  attentif  a  soin  de  les  ùîit.  Ce  n'est  |>oint  ui 

ner  les  aniutaux  lorsque  le  temps  le  permet,  une  maladie»  mais,  lu  plus  souvent,  une  é«ê- 

tft  Ton  attend,  pour  rumeltre  eulièremcnt  au  cnation  qui  ecsse  dY'Ite-même,  aossitûl  que 

travail  d  au  légiuiO  Ordinaire,  que  la  guéri-  les  In  rijcs  ont  aoiuis  [  lus  d'énergie,  et  que 

son  soit  parfaite.  les  estomacs  des  bêtes  à  laine,  nourries  (Je 

Ê^rfiaiTC  Mâaan^tQue ,  dforrAcfr ,  foire,  fourrages  secs  depuis  quelque  temps,  <e 

tours  de  ttnïrc,  ailnrrhc  iuiesliuol ,  dri  oie-  sont  in  couluinés  à  la  nouvelle  nourrilure. 

tneal.  Ou  nomme  aiit^i  i  inllammation  du  Cette  diarrhée  peut  cepeudant  être  quelqa.- 

tnbo  intestinal,  qui  s'accompagne  de  la  sortie  fois  assez  Ibrte  pour  noire  à  ces  aninmix, 

fréquente,  |iar  l'ani.s,  d  excréments  dcnii-  et  ni^ine  tuer  ceux  (jui  su  it  faibles  ou  âgés 

i  quides,  abondants,  de  nature  muqueui»e,  Ce  cas  a  lieu  en  certaines  années,  si  00  les 

ou  séreuse,  ou  purulente,  d'une  odeur  quel*  a  fait  brus:|uement  passer  de  la  nourriture 

quefuis  Irès-lélide,  et  contenant  souvent  des  sèche  h  la  verte.  Pour  arrêler  ce  mat,  il  sutlil 

Stries  de  sang,  des  vers  entiers  ou  en  frag-  souvent  de  conduire  le  troupeau  sur  les 

iDcnts,  des  |>areelle8  d'aliments  qui  n'ont  |ia$  terres  élevées  de  la  ferme,  ou  bien  de  UÛ9 

(  [é  ;dia(|nrs,  cl  même  dos  matières  d'api>a-  entier,  |  emianl  ({uelque  lemps,  les  aliments 

rencc  Krai:>â>euse*  svcs  pour  moitié  dans  icur  nourriture, 

L'eni  férite  diarrhéique  est  aiguë  on  rAro*  Quelquefois  des  béies  h  laine  éproifvetit 

nigue.  celte  maladie  à  la  suite  de  la  clavelt^e,  el 

La  premièi  0  peut  être  occasionnée  par  une  en  périssent.  Si  ou  conduit  les  bétes  à  laine 

indigestion  ,  IVxeès  souvent  répète  de  la  aux  champs  par  des  temps  humides  el  froids, 

iioiui  ilurc,  r.d)us  des  |Mirgalifs,  l'usage  de  elles  conlraclenl  aisément  la  diarrhée,  qu'on 

certaines  eaux  ^lour  boisson,  l'humidité  do  i>révienl  en  les  tenaut  jusqu'au  beau  lem|>s 

la  saison,  les  aliments  de  mauvaise  nature,  a  la  bergerie,  en  mettant  du  fer  dans  leur 

l'usage  des  foins  vii>és,  rouillés,  |)Oudreux,  eau,  et  en  leur  faisant  avaler  }ienJjnt  quel- 

inoisis,  ou  qui  n'ont  pas  encore  jeté  leur  que  temps  un  demi-verre  de  viu  rou^^e  par 

fou,  le  passage  subit  de  la  nourriture  sèche  jour. 

a  la  noiirtiiure  verte,  el  réci|»ro(juen)cnt,  Les  symptômfs  do  l'entérite  diarrhéique 

surluul  lorsque  les  animaux  soul  prcdij>pu<  aiguë  cun&tsleni  sui  tout  dans  la  s  rtie  Uis 

!>iés  èlamalauie.  excréments  Hauides.  Cette  maladie  se  mon- 

Les  poulains,  connue  l'observe  Brugnonc,  lie  qtielqueruis  suliilenu'iit;  elle  s'accom- 

sont  sujets  à  éire  allcinls  do  la  diarrhée,  le  p  gce  do  douleurs  d'entrailles  plus  ou  moins 

troisième  ou  te  quatrième  jour  après  leur  intenses  ;  ces  douleurs  ne  sont  vives  que 

iini>sa'ice;  leurs  exeri'nients  >oiit  jaunes  el  |air  inlervalli  s ,  mais  elles  le  devienne^ 

ttès-télides;  le  dégoûl  el  la  faiblesse,  qui  ne  quelquefois  au  point  de  donner  lieu  à  de 

>r)nt  que  momentanés  dans  quelqucs*uns,  vinlciiles  coliques.  K  ces  53  nipiômes  » 

«'o^gravenl  dans  d'autres,  cl  prolongent  le  joigm^  il  la  soit,  la  dimiuuliou  ou  la  |ii'ile 
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.  apfx^lU  ;  les  yeux  sonl  roir^cs  et 
i[\jeet6st  la  bouclie  est  chaude  el  sèchct  le 
pouls  est  plein»  dur  et  fh^quent,  les  flancs 
sont  cordés,  le  venlrc  esl  r»  îrrMi^si^,  cl  les 
(larlies  postérieures  sont  conliiiucllvuient 
salies  par  les  matières,  qui  sortent  souvent 
de  l'anus  sans  que  l'aninml  s'en  aperçoive. 
Lorsque  la  in»ladie  est  chronique,  .«a  luarclie 
est  lente;  c*est  ici  principalement  que  leit 
C'Xcriînicnt^  exhalent  une  odeur  fuii  d  T,(  > 
auimaui  qui  réprouvent  dépéri^seiil  iiii>ei)- 
sîblement.  Les  chevaux  qui  en  sont  atteints 
deviennent  moins  roliuvtt  s  cl  înr;i|>abli  s  de 
se  livrer  à  des  travaux  lali^pnl^.  parce  qu'ils 
te  vident  rapidement,  et  que  les  aliments 
sont  rcgetés  pnr  l'anus  avant  (t'avoT  l'U'  di- 
gérés et  d  avoir  lourni  les  éléiueiUs  ié|>a- 
ratcurs.  Si  les  évacuations  se  prolongent 
nti  (lolîi  lie  quelques  semaines,  elles  alfai- 
blissent  les  sujets,  les  amaigrissent,  el  peu- 
vent même  finir  par  les  conduire  à  la  mort. 
11  est  ceppriilnnt  rare  que  celte  maladie  ail 
une  terminaison  funeste  :  il  est  presque  tou- 
jours possible  d*en  arrêter  le  cours,  h  Taide 
d'un  Ir.iitpment  convenable. 

Cti  iraUement  consiste  avant  tout  à  écarter 
les  causes  qui  ont  pu  donner  lieu  à  la  ma- 
ladie; il  fuit  donc  comniRncer  par  h:^  ro- 
ciicrtitei  avec  beaucoup  du  soin,  et  s'em- 
presser de  mettre  les  animaux  donS'  des 
irtiulitions  0|»pnsdes  et  plus  fnvnnliles  h 
leur  sauté.  La  dièla,  plus  ou  moins  absolue» 
est  un  moyen  sur  lequel  il  fBui  surtout  in- 
sister. Uans  tous  les  cas,  il  est  r'S<;<Miticl  de 
oe  donner  les  aliments  que  sous  forme  li- 
quide :  ainsi  les  herbivores  seront  privés  de 
ffjurrages  secs  et  de  ytiuiis  entiers;  s'il  est 
j  05>itite  de  leur  accoiUer  un  (leu  tic  nour- 
I  iture»  celle-ci  ne  se  comjtosera  que  d'eau 
blanchie  (Uir  le  son  et  ht  larinc  d'orge.  Si  la 
uiMiadie  s'accompagne  de  lièvre,  ce  que  l'on 
reconnaîtra  k  la  chaleur  de  la  peau,  h  la 
laugeurdes  ycnx  et  à  !'('tal  du  pmils,  on 
iiura  recours  à  une  ou. plusieurs  saignées. 
On  aidera  ces  moyens  par  la  fréquente  ad- 
iiiinistrniion  de  hrcuvai^es  com[)OSiS  avec  de 
i«i  dccoclion  de  racines  de  guim.iuvc,  de 
graine  de  lin,  mi  mieux  de  riz  et  de  tôtes 
lif  pavot.  Voici  une  formule  d'un  bri  uvagc 
adoucissant  et  anodin,  indiquée  par  .M.  Moi- 
roud,  et  qui  nous  parait  fort  convenable 
d.TUS  le  traitc'ineiU  de  la  diarrhée  aignc  : 
J*i>?iie£:  Uaciiio  de  guimauve  .  .  .  2  onces. 

Huile  d olive  Une  'Minces. 

Miel  de  bonne  qimlité  0  otices. 

lilau,  qiinnlitû  .suflisante  fOur  avoir  une 
pinte  de  décoction 


valent  a  p(  uu\  il  ne  faudra  donc  |>as  (  rnin- 
dre  de  reuiplacer  dans  leurs  breuvages,  les 
têtes  de  pavot  par  TextraU  d'opinm  ou  le 
laudanum  de  Syiloiiliam  :  deux  gros  du  ()re- 
mier  et  une  oiicc  et  demie  du  .second,  pa- 
raissent être  la  dose  convenable  pour  les 
chevaux. 

Il  faudra  aussi  administrer  aux  animaux 
de  fréquents  lavements  faits  avec  la  décno 

lion  de  son  d  ilc  tintes  do  pnvot, 

Lorsque  i  on  est  parvenu  à  rendre  la  ma- 
ladie moins  aiguë,  et  que,  niali^ré  la  dimi- 
nuiiou  de  la  fièvre,  la  «li  in  lit^iconlinun  tou- 
jours, on  doit  cesser  l'usagu  des  breuvages 
adfiueissants  et  avoir  recours  aux  breuvages 
astringents  opia' 

Voici  la  formula  d  un  breuvage  que  l'un 
pourra  employer  avec  succès. 
Prenez:  Ecorcede  chf'no  ......  2 onces. 

Extrait  aqueux  d'opium  2  gros. 

Kau  1  pinte. 

Faites  une  décoction  avec  l'écorcc  de  chê- 
ne, passez  ia  liqueur  à  travers  un  ling<*, 
afoutez-y  Textrait  d'opium,  et  admînislrt^x  le 
niafi;i  n  une  fois.  Réitérez  le  soir  et  les 
jours  suivants. 

Quand  ce  traitement  est  suivi  de  succès, 
la  dinrrfiéc  diminue  gra  fi;n!Ieinent,  et  uno 
légère  constipation  lui  succède,  il  faut  bien 
se  garder  do  chercher  h  faire  cesser  celle-ci 
par  des  laxatifs,  car  rm  courrait  le  risque  do 
voir  reulénle  diarrhéique  se  renouveler.  Le 
malade  ne  doit  être  remis  que  graduelle- 
ment h  son  régime  accoutumé. 

La  diarrhée  chronique  doit  étro  traitée 
par  les  mêmes  principes.  Lorsque  cette  ma- 
ladie se  continue  longtemps,  les  rlicvaux 
reçoivent  le  nom  de  vidarts.  Ou  doit  surtout 
avoir  recours  pour  eux  t  Tusage  des  breu* 
vages  astringents. 

Voici  une  formule  que  l'on  pourra  uti- 
liser :  elle  appartient  à  AI.  Uoiroud. 

Prenez  :  Alun  4  gro5. 

Sauge  ollicinale  sèche  2  onces 

Eau  commune  1  ninle. 

Faites  une  infusion,  dii.M»!v<  z  -  y  Vahin 
el  administrer  en  une  fois.  On  doil'prulon- 
ger  [tendant  longteiAps  Teinploi  de  ce  re- 
mède, si  l'on  vent  on  espérer  (juclquc  suc- 
cès. Ou  préfèrcgénéraleuieni,  pour  oiteiuJru 
ce  but,  recourir  aux  médicaments  en  poudre, 
tels  que  b's  owdes  de  fer,  les  poudres  de 
genliane,  d  écorce  de  saule,  elc.,uue  l'on, 
peut  faire  prendre  aux  animaux,  mélangés  à 
leurs  aliments. 

Quand  de  jeune:»  animaux  à  la  inamellu 
sont  atteints  de  diarrhée,  il  faut  ie^  délivrée 
ou  les  livret-  à  d'iiutres  nourrices;  Brupnono 
prescrit  pour  les  poulain;*,  pendant  trois  a 


Brisez  les  têtes  de  pavot,  fiiites-les  bouil-   quatre  jours,  un  purgatif  composé  do  trois  à 

lir  dans  l'eau  avec  la  guimauve  pendant    quatre  onces  de  r  l'ulKirbe  dans  du  ^irop  du 


«îiiviron  dix  minutes,  passez  et  ajoutez  à  la 
décoction  tiède,  le  niiel.  les  jaunes  d'cmfil 

et  i'Iiuile,  préalablement  bien  battus  on- 
j»cuiblc,  admiui!>li'ez  en  une  seule  luis,  et 
réitérez. 

Kii  général,  les  médicaments  opiacés  ont 
une  grande  eflicacité  dans  le  trailemcnl  des 

oàl'CtiuuÂ  Uiarrbéiques  î  si  le»  «wioaux  ca   n'eu  diffère  que  iurunu  ;;r4vité  i»lU9  ^r,*Ld..-, 


du 

chicorée.  Delabère  liiuine  pitiscrù  de  traiter 
Ja  diarrhée  des  veaux  en  délayant  de  l'em- 

[lois  (pâte  '  'lit''  tl'amidon)  dans  le  lait  uui 
eur  sert  du  uuun  iluie. 

ENTÉarra  dysse.>t£riqlis,  dffumtêrie,  diar^ 
rhée  sanguinolente.  Culte  nuaiieu  de  rente- 
rite  est  ti  es-aualuguu  à  la  precéduute;  cUu 


Digiii^uù  L>y  Google 


laî  siTPi 

et  par  Ta  nature  <le3  etcrvmeiils,  qui  soot 
11,  '  V  ,]n  sang.  Les  mômes  causes  peufeat 
Y  ù'iuucr  lieu. 
LCZERNE.  —  Plante  fourragère.  S.*s  liges 

rond'  S.  rJroit.  <  t  roni.  u  r  «,  principalement 
Ters  leurs  soainui«*s,  s  el»  veul  à  la  h.iuteur 
de  deui  pieds,  portent  des  feuilles  ranj:ées 
Irois  à  trois,  «  .fuiu'  <  <  !!■  >'lu  trèlle;  desfl<.-urs 
légumioeuses,  de  couleur  violette  et  purpu- 
rine.elefisuîtedessefneDces  blanchâtres.  A  p- 
j>ort<^e  do  Médie  en  fîrèf  '  !p  tf  ni[  -  .J  •  Da- 
rius, la  luz'Tne  était répolfe  tliv/.  ic'»  l»<>iii.iiiis 
la  j)lu  s  excellente  des  plnntçs  fourr.i;^ères.  Jîxi- 
mut  est  hrrOamrdlicn ,  C..';itiii  î!c  *«a  culture, 
trai)S]>ort»''e  d/mî  la  Gaule  méridionale,  s'y 
rons-  rvnà  travers  tout'  s  les  vicissitudes  des 
siècles.  Olivier  d»;  Srer(  >  In  nommait  la  mer- 
veille du  ménage.  Cv^i  suj  ioul  dans  ni>i>  con- 
trées méridionales  que  s'est  conservé  lecuUe 
que  les  afifît  ns  avaient  voué  h  M  hizerne: 
ut  de  U  6a  culture  ^'élend  gradueileaienl  ci 
chaque  jour  davantage  dans  les  pays  situés 
plus  au  nord,  jn^  l'i'nti  point  ou  le  climat 
donne  d'abord  I  éj;  dilû  et  puii»  la  sufiériorilé 
au  trélle,  qui  devient  alors  la  première  des 
pl.int*  s  fourragères,  comme  ia  luzerne  l'est 
au  UiiUi. 

On  sème  la  luzerne  nu  printemps  uu  en 
automne.  Ce  semis  doil  toujours  être  pré- 
cédé d'un  l.diour  profon  i,  si  l'on  veut  en 
.'i,>>surer  le  succès,  car  la  rat  ine  de  la  luzerne 
est  pivotante  et  s'enfonce  jusqu'à  [ilusicuis 
mètres  dans  le  sol.  Dans  le  midi,  on  défonce 
le  terrain  h  la  prolonleur  do  deux  fers  de 
bôcho,  c'esl-à-dirc  C^W;  et  quand  on  nese 
^ert  pas  de  la  bêche,  on  emploie  la  charrue 
de  defoncement.  Aux  environs  de  Paris,  et 
«n  général  dans  les  départements  du  centre 
et  du  nord,  on  ne  défonce  point  autant.  On 
y  sèiuu  la  liizrrrK'  sur-le  blé  et  l'avoine  de 
înar5  avec  une  fumure  d'environ  27^000  kil. 
de  fumier.  Les  commencements  de  sa  pousse 
s 'fit  longs  et  délicats.  Semée  au  printemps 
en  terre  li  alche»  et  quand  eHe  n'éprouve  pas 
d*iiilerru|)tion  dans  sa  végétation,  elle  donne 
«ne  ou  lii  ux  (■ouj>:',s  celle  prciuitTc  année; 
la  seconde,  elle  est  eu  plein  [>roduit,  qui 
s'augmente  encore  la  troisième,  puis  elle 
«  oiuiiieiice  à  (Içi  liner  i»n)grevsiveiiieiit.  Si  la 
troisièiiie  aonée  est  laféhcuro  à  la  seconde. 
v*est  (|uu  la  plante  trouve  alors  dans  le  sol 
un  obstacle  qui  borne  sact  iji>>.a'ici',tolr[iruii 
terrain  dur,  ou  trop  humide  ou  manquant  Uo 
princi|>Gs  nutritifs. 

Semée  en  automne  de  bonne  heure,  dans 
les  |>ays  méidiouaux.  la  luzerne  s'est  assez 
forliliée  pour  braver  le  froid  de  Thiver  ;  elle 
lionne  dûs  l'année  suivanlu  une  pli  iiu-  ré- 
colte. Ou  évite  ainsi  la  perte  d'une  année 
entière, perte  ioéTîtable  par  le  semis  du  prin- 
temps. 

NARCISSE. — Les  narcisses  forment,  parmi 
les  liliacées  d'Europe,  le  genre  le  plusnom> 
breux  en  espèces  le  plus  brillant  par  l'élé- 
gauce  de  ses  lleurs,  le  plus  recherché  pai  lus 
'vanétés  que  produit  la  culture.  Quand  les 
narcisses  se  montrent  dans  les  campagne*:, 
"^^f'est  ia  féle  aimable  du  printemps;  quaud  ils 
^Vurisseot  dans  nos  parterres,  c'est  encore 


£V£NT.  IJit 

le  printemps  couronné  de  fleurs.  La  flortis9o 

successive  de  î-ur?  ;ji*f.'.-,-.^fp5  r>«pctes  pro- 
longe lejtlaisir  de  nos  jouissances.  Ao  re- 
tour des  frimas  ,  ils  nous  suivent  dan$  nm 
af>p3rl».M:i»  rils  d'hiver;  ils  les  parfumenl  [c.r  la 
suavilé  d  "  leur  o  leur  ,  ib  v  ré|»cndt-ul  l» 
gaieté  par  la  pureté  de  leur»c'ouIeur«,  parla 
forme  gracieuse  de  !e':r  rorol!-^  :  aii^i  »lans 
les  cam|»a.^ies  comme  dius  nos  janims,  ûms 
la  saison  des  fleurs  comme  dans  celle  d#s  fri> 

niits  [  re  iti<>  toujours  1»  nwtitWfS  SODt 

sous  nos  \  :  Ji.. 

Le  plus  '.'ran  l  nombre  des  oercîsses  ap- 
partient à  l'anci.n  continent;  |>re*.que  tous 
croisspnl  dans  les  régions  méridionales  do 
r£urope,  au  nulieu  des  prés,  dans  les  belles 
contrées  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  etc. 
L'Améri  pie  eu  possède  quelques  espèces; 
les  plus  belles  setrouveot  également  sur  le 
sol  de  la  France. 

A  l'aspect  du  na  cisse  des  poêles  [narcit' 
sxnpoettcut,  Linn  \  on  le  croirait  une  Qeur 
éeh,if.(u'f.  ffos  riches  contrées  de  Fin  1^  '«tir 
ve'iir  liabiter  parmi  nous.  Quel  riafil  i 
il  donne  aux  prairies,  lorsqu'au  mois  de  mai 
il  dével  »fipe  ses  charmantes  fl-  urs,  nif^Hf- 
nienl  inclinées  sur  leur  pédoncule,  d'urô 
odeur  sua  ve,  d'une  blancheur  parfaite  quere- 
lève  la  peiilc  couronne  pourpre  ou  d'un  jaune 
d'or  à  son  bord,  qui  en  occui»e  le  cenlre,  tan^ 
dis  que  le  limbe  extérieur,  ample,  très-él.ilé, 
tel  <juc  le  disque  de  la  iune  dans  son  ploiii. 
se  partage  en  six  pièces  lar^jcs,  ovales,  ar- 
rondies à  leur  sonunet. 

On  s'est  empressé  de  transporter  dans  le? 
jardins  une  aussi  jolie  fleur  :  elle  v  a  produit 
,de  nombreuses  variétés,  soit  on  uoubliinl  sa 
corolle,  soit  en  variant  la  couleur  de  S03 
limbe  extérieur.  L'imagination  se  plaît  à 
rapporter  à  cette  fleur  la  fable  du  beau  Nar- 
cisse. Elle  croit  en  France,  dans  les  conlréos 
méridionales,  en  Auvergne,  en  Bour^<)i,nio, 
dans  le  Dauphiné,  ainsi  que  dtOS  rAlleina- 
gne,  la  Suisse  et  l'Italie. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  séparer  de  celte 
l>laiite  une  variété  dont  les  modernes  oui 
fait  une  esjièi-e  sous  le  nom  de  narcisse  à 
deux  fleurs  {narcissu$  biflorus,  Curl.),  que 
Linné,  dans  ses  Montissa,  avait  nomme  nar- 
€i»sm  orienlaliê»  Les  fleurs  sont  d'un  blanc 
Jaunâtre,  le  limbe  extérieur  court,  en  rooc, 
enlièrenient  jau  ie,  crénelé  et  crépu  sur  «os 
bords.  Celte  plante  a  été  observée  dans  plu- 
sieurs  contrées  de  la  France,  dans  les  DfS 
proches  de  la  Bretagne,  dans  l'.Xnjou,  aux 
environs  de  Montpellier,  de  Genève,  aui 
lieux  marécageux. 

De  belles  11.  urs  jauiic'^,  la  giandour  Ju 
liu.be  intérieur  en  forme  do  godet  allongé, 
frangé  et  crépu  à  son  bord,  caractérise  le 
narcisse  des  bois  'narcissus  pseiido-ttorcii$ut, 
Linn.).  Sa  tige  oe  porte  qu'uue  seule  lleur, 
qui  sort,  inclinée,  d'une  spatbe  mtitee,  Ott> 
verte  sur  le  côlé.  Celte  planlr  croît  >o.ivciit 
eu  abondance  sur  les  cote4Ux,daus  les  furets 
de  rEurope  méridionale,  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Italp  ,  (  te.  On  lui  donne  les  notn* 
vulgaires  de  ayauU,  poriUon,lleur  de  roucow» 
ehaudontimorttinup,  narcisse  jaune,  etc. 
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I.n  ciiiiurc  00  cette  plante  est  d'autant  plus 
witcressanle  ()ue  ses  fleurs  s'épanouissonl 
dès  les  premiers  jours  du  printemps,  et  que, 
répandues  il;ni^  n(ts  bos(|uets,  elles  s'y  re- 
trouvent coniine  <lans  leur  sol  natal;  elles  y 

f produisent  un  ollet  enchanteur  par  la  brii- 
nnte  couleur  et  la  forme  agréable  de  leur 
corolle.  On  multiplie  {généralement  les  nar- 
cisses par  leurs  cayeux. 

NAVETTË.  -  Plante  oléagineuse  de  la 
famille  des  crucifères  et  du  genre  choti.  On 
distingue  dit  M.  I).,  <leux  vaiiéir's  dr  iia- 
TettGt  la  navttle  d'ili  et  la  navette  d'hiver  ; 
cette  dernière  se  sèmeft  rentrée  de  Tati- 
lomne  et  parvient  h  «n  maturité  h  la  fin  «in 

frinlemps  qui  suit.  L'autre,  qui  se  reconnaît 
sps  siliqaes  dressées  et  non  étalées,  I  ses 
r-uill^'s  entièrement  glabres  cl  |><ir  sa  i-rt'i  »»- 
cité  reaiarquaîile,  se  sème  au  ûrlnlemps  et 
mûrit  dans  la  même  année.  Elle  s*accom- 
ii  khIo  fort  bien  des  terrains  montueux  où  la 
Davelte  d'hiver  m  réussit  pas,  et  dans  sa 
croissance  elle  demande  à  être  pins  espacée 
(jue  la  navetlo  il'liiver,  sans  quoi  elle  ne  f»rn- 
duirait  que  fort  peu  de  siliques.  Bien  diU'c- 
rente  du  chou,  la  navette  demande  on  sol 
l:  rs-îtVger,  mais  de  la  fraîcheur  et  (i'.'it)Oii- 
iiauls  engrais.  Elle  aime  des  terrains  calcai- 
res et  v«ul  4|u'ils  soient  ameublis  par  des 
labours  réjjélés.  On  In  ni!tiv(^  pour  la  notir- 
rilure  des  bestiaux  ou  pour  sa  graine  dont 
on  élirait  de  Thuile.  Foy.  Huilb,  Tour- 
teau t. 

ŒLi-S.  —  Dans  un  grand  nombre  d'ci- 
ploitalions  agricoles,  les  œufs  sont  un  des 
produits  les  plus  importants  (lt>  la  f'ime. 
Partout  d'ailleurs  leur  proihai-lii.m  duit  Cire 
•ucooragée,  car  ils  fournissent  un  des  mets 
les  plus  agréables  de  la  lalile  liu  riclio 
comme  du  pauvre.  Ce  dernier  surtout  n'a 
guère  que  les  œufs  pou r  varier  sa  soufie  aux 
ihoui  quotidienne. 

Dans  cet  article,  nous  étudierons  avec 
II.  Delapalme,  les  œufs  comme  principes  de 
reproduction  de  la  volaille  et  quant  h  leur 
conservation. 

Les  Œuf^  de  toutes  les  volailles,  dit- il, 
qui  peuplent  nos  basses-cours  sont  bniis  à 
uiauger.  Les  piu^  ^ro^  sont  les  œufs  ti'uie, 
constamment  blancs ,  d'une  forme  un  peu 
allony**!';  tetir  qualité  est  inférieure  h  relie 
des  a'ub  de  poule.  La  femelle ,  dan:»  les 
cantons  mériuioiiaux ,  peut  faire  jusqu'à 
trois  pontes  par  ann*!'e.  Les  œufs  de  dinde 
sont  recomiaissables,  aoil  à  leur  grosseur, 
soit  à  la  couleur  de  leur  coque,  qui  est  par- 
semée de  petits  points  rougeûtres  mêlés  de 
jaune.  Les  œufs  de  canne  ont  lu  cuquc  |)lus 
lisse,  colorée  d'une  teinte  verdâlre  ou  d'un 
l>lanc  terne;  le  jnimc  en  est  gros  et  foMcé  : 
lorsqu'ils  sont  cuils  a  la  mouillette,  le  blanc 
ne  devient  pas  laiteux,  et  il  ai  juk  rt  irio 
consistante  demi  tr.insparenle.  Les  œufs  de 
pintade,  plus  petits  que  ceux  de  poule,  ont 
Ta  coque  épaisse  cl  dure,  et  leur  suilai  e  est 
foîoree  de  gris,  de  rose  et  de  verdâlre.  Mais 
du  tous  ces  œufs,  les  plus  recherchés,  ceu\ 
dont  le  goût  est  le|)lus  délicat,  sont  les  œufs 
de  poule;  ce  sont  ceux  qui  sont  jiresquc 


e\clusivomen  répandus  dnns  le  commerce; 
les  autres  ne  servent  <ju'à  la  leiiroduclion 
de  l'espèce  :  c'est  de  ceux-là  surtout  cpje  la 
ménagère  doit  chercher  è  faire  des  récoltes 
abondantes. 

Divers  moyens  peuvent  ÔIre  employés. 

Vers  la  fin  de  l'hiver,  dans  le  mois  qui 
précède  la  ponte,  il  faut  être  attentif  h  bien 
nourrir  les  poules, afin  que  le  chapelet  ovaire 
au  moment  où  il  se  forme  soit  bien  garni  et 
que  la  ponte  commence  de  bonne  heure. 
Tour  les  délermitier  à  pondre  on  dépose 
dans  le  nid  un  œuf  figuré,  et  à  mesure 
qu'elles  ont  pondu  00  leur  ôte  leurs  œufe, 
afin  que,  irom|ic.  s  par  cette  supercherie  cl 
trouvant  le  nid  vide,  elles  continuent  leur 
travail.  Autour  des  poulaillers  on  dispose 
des  fumiers  thau  !s,  alin  (|n'cii  sorlatU  elles 
ne  soient  psdans  une  humidité  froide;  ii  est 
bon  qu^elles  aient  h  leur  portée  on  sol  un 
peu  ameubli  sur  un  fn!  dur  et  se  ,  afi  i 
qu'elles  puisseitt  gratter  et  se  rouler  dans 
la  poussière.  Le  poulailler  doit  être  plutêl 
étroit  que  vaste;  plus  h  s  ()()ules  y  «ont  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres,  plus  elles 
s'échautTent  et  font  d*cBurs  ;  il  a  ses  ouver- 
liires  au  levant;  la  nuit  il  est  fermé,  pour 
uuc  l'air  froid  n'y  pénètre  pas  et  pour  le  dé* 
fendre  des  aniroaoi  nuisibles  ;  mais  le  jour 
il  re«te  ouvert,  pour  ([u'un  air  nouveau  y 
circule.  Souvent  les  poules  prennent  l'habi- 
tude d*a]ler  pondre  au  loin,  cherchant  quel- 
que retraite  dans  les  broussaillfs.  11  est  né- 
cessaire de  faire  tous  ses  etforls  pour  con- 
trarier ce  goût.  On  lenr  fait  aimer  les  nids 
qu'on  leur  prépare  par  tîe  la  propreté,  (  ii 
les  garnissant  d'un  foin  souvent  renouvelé, 
et  enfin  dans  les  fermes  où  de  nombreuses 
volailles  remplissent  les  Insses  cours,  il  e*;l 
bon  d'avoir  queUpies  enfants  auxquels  on 
donne  un  faible  salaire  pour  les  œufs  qu'ils 
peuvent  trouver  épars  dans  les  lieux  die  re- 
traite que  les  poules  se  sont  choisis. 

La  conservation  des  œufs  est  un  soin  im- 
portnnt,  car  ils  ne  sont  bons  qu'autant  qu'ifs 
ont  leur  fraîcheur.  Plusieurs  moyens  sont 
employés  pour  y  parvenir.  Uéeemment  pon- 
dus et  mis  dans  de  l'eau  fraîche,  ils  éprou- 
vent peu  d'éva(io:ation,  et  ce  n'est  qu'au 
bout  de  quelques  jours  qu'on  remarque  de 
l'altération  dans  U  ur  saveur.  Vn  moyen  plus 
âûr  consiste  à  les  plonger,  lu  jour  où  ils 
sont  pondus,  dans  une  eau  bouillante  où  on 
les  laisse  environ  deux  minutes;  on  les 
place  ensuite  dans  un  lii  u  frais,  et  ils  se 
gnnJent  ainsi  pendant  plusieurs  mois  :  la 
«  li  deur  opère  la  cuisson  d'une  très-petite 
couche  de  blanc,  la  plus  voisine  de  la  sur- 
face interne  do  la  coquille,  et  l'œuf  >e  trouve 
ainsi  protégé  comme  |>ar  une  double  eiive- 

IOj»(IO. 

-Mais  ce  moyen  i  e  peut  gu^re  Hre  mis  en 
usaue  que  dans  le  ménage  ;  on  ne  saurait  j 
avoir  recours  dans  le  commerce  et  quand  on 

opère  sur  tie  grandes  quantités  d'o  ufs  :  il 
faut  donc  en  chen  hcr  d'autres,  'tout  ce  qui 
peut  i  inpèi  her  l  évaporatioo  de  rintérieur 
de  l'u'ut,  et  t  omme  l'envelopper  de  froid, 
peut  élrc  employé  ulilemcul.  On  rcu:>ft>i 
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assez  en  roclUnl  les  œufs  dans  des  paniers, 
rar  couches  alternatives,  arec  des  grnins 
bien  secs,  du  sable  pur,  de  la  sciure  de  \u,\s, 
dos  balles  de  grain,  et  en  les  plaçant  ensuite 
dans  un  lieu  sec  et  obscur.  Ainsi  ils  con- 
servent pendant  l'été,  sinon  li  iir  première 
fralcIieuFf  au  moins  une  qualité  qui  li  s  rend 
propres  à  tous  les  usages  de  la  cuisine.  Les 
œuis  qu'on  réserve  ainsi  pour  l'époque  où 
la  ponte  s'arrête  ne  sont  pas  ceux  de  la 
première  ponte,  mais  ceui  récoltés  è  la 
ponte  (l'août.  Non-seulement  ils  ont  à  tra- 
verser aiusi  moins  de  temps  pour  arriver  à 
l'hiver,  mais  encore  leur  nature  môme  et 
colle  de  la  ti'niiu'Tnliire  permettent  jikis 
laciltmient  de  leurlairo  subir  celle  épieuve. 

PIVOINE.  —  Genre  do  plantes  de  la  fa- 
nii!l<3  des  renonculacées.  Une  fleur,  dit  M. 
Jéiuii),  sous  la  forme  d'une  rose  gigantesque, 
d'un  pourpre  cramoisi,  relevé  par  un  ample 
feuillage  d* tm  l)cna  vort,  (léroiip(''0  en  lobes 
irréguiiers  et  lancéolée  pnraiiiivcc  éclat  à 
nos  premiers  regards  dans  les  premiers 
beaux  jours  du  priiitcmp'?  :  ( 'r";t  !ii  pivoine. 
De.sceuduu  des  loréts  qui  eouvienl  les  mon- 
tagnes des  contrées  méridionales  et  des  AU 
pes,  elle  est  vctuio  occuper  dans  nos  jar- 
dins une  place  distinguée;  elle  y  foruio  de 
grosses  touffes  de  verdure  d'où  sortent  des 
Hf^urs  qoi,  en  se  douldant,  acquièrent  une 
telle  grosseur,  qu'elles  so  soutiennent  à 
peine  sur  leur  pédoncule.  Embellie  par  les 
plus  riches  couleurs,  on  y  voit  briller  le 
rouge,  le  rose,  le  blanc  et  surtout  lu  beau 
rouge  cramoisi. 

On  peut  multiplier  h  pivoine  par  le  serais 
de  ses  graines  au  printemps,  sur  une  plan- 
che bien  préparée  et  exposée  au  levant  ; 
mais  le  plant  qu'on  en  obtient  ainsi  no  don- 
nant des  fleurs  qu'au  bout  de  (lualre  ou  cinq 
O  IS,  on  préfère  en  obtenir  de  nouveaux  pieds 
[>ar  la  séparation  des  tubercules  des  raci- 
nes. 

PLATUE.  —  Le  plâtre  {gypn  ou  tul^û  de 

chniijr)  répandu  en  poudre  sur  un  eliainp  do 
trélle  et  surtout  de  lu/.enie,  dans  la  pro- 
portion d'un  hectolitre  et  demi  par  hectare, 
imprime  à  ces  plantes  légumineuses  une 
activité  extraordinaire.  Quelques  fermiers 
des  environs  de  Paris  prétendent  cependant 
que  la  iuzerne  plâtrée  est  plus  dure  et  par- 
tant moins  agréable  aux  bestiaux  que  l  au- 
Ire;  c'est  une  opinion  qui  s'accorde  du  reste 
.avec  ce  que  nous  savons  de  l'influence  du 
plAtre  sur  le.s  graines  des  légumineuses  (pois, 
li.n  icdts,  fèves,  ;  ou  sait  en  ellel  que  celles  nui 
proviooneni  desterrainsgypseux  cuisent  dif- 
liHIement,  et  que  les  autres  durcissent  en 
(  uiï-niit  dans  dt  s  eaux  sélénileuses  {chargées 
de  tulfate  deciiaujc)  ;  les  tissus  jeunes  des  lé- 
gumineuses ont  en  effet  une  grtmde  tendance 
à  s'assimiler  le  pl.ltie.  On  ré|iand  le  plAtre 
on  poudre  sur  la  plante,  un  peu  avant  ou 
immédiatement  après  ta  pluie  et  la  rosée. 
Quelques  agiononies  ont  cru  trouver  que  le 
pl'itre  préalablement  calciné  agit  nlus  éoer^ 
{^iqucinenl ,  quoique  d'une  manière  moins 
dutahle  ;  iiiai>  rela  no  doit  s'eulfiidre  que  du 
i*Utrc  qui  ne  cuulicut  que  de  mmime^  quciu- 


tités  de  calcaire.  La  calcinalion  transformant 
le  calcaire  en  chaux  vive,  ce  plâtre  calcioé 
brrtlcrait  la  végétation  au  lieu  de  l'activtfr.  ■ 

Le  plâtre  abonde  dans  le  bassin  de  Paris 
et  dans  celui  de  la  Provence,  mais  il  manque 
dans  le  |dus  grand  nombre  des  localités  le  la 
France.  On  en  produit  de  toutes  pièces  your 
les  besoins  de  Tagriculture,  en  combinent 
ensemble  parties  égales  on  ftoids  d'acide  suî- 
furique  {huile  de  vitriol  )  et  de  calcaire  ou  do 
craie  (pierre  à  chaux),  en  soumettant  ensoile 
le  produit  de  la  combinaison  h  la  cuissnn  or- 
dinaire des  iour^  à  eliaux,  lorsque  l'etlerves- 
cence  a  cessé  et  qu'il  ne  so  dégage  )>lus  d'a- 
cide carbonique.  On  a  soin  de  priK-êJcr  au 
grand  air,  pour  éviter  les  a(  (  i<leiil3  que  ue 
manquerait  pas  d*occasi.  nu  le  dégagement 
en  trop  grande  quantité  de  l'acide  carboni- 
que. Cette  opératiiiu  reviendrait  en  moyenne 
à  3  fr.  les  100  kilogrammes. 

SAI(iNf)K.  —  On  pratique  celte  opération 
en  ouvrant  avec  la  lancette  ou  la  flamme 
UD  vaisseau  soit  veioeui,  soit  artériel,  pour 
en  tirer  une  certaine  quantité  de  «an;;. 

Le  but  de  la  saignée  est  de  diminuer  le 
volume  du  sang ,  pour  détendre  et  relâcher 
des  vaisseaux  trop  glonflés  et  ro  idre  h  leur 
action  plus  d'aisanee,  penuetire  aux  liquides 
de  circuler  plus  librement,  cl  de  faire  dis- 
paraître les  obstacles  qui  gt'^naicnt  les  ûTfÇa- 
nés  tant  excrétoires  que  sécréloires. 

C'est  |K)urquoi  on  doit  recourir  à  la  sai- 
gnée (juand  il  y  r\  ]iî»'(!i<>re ,  quand  le  sang 
est  trop  raiélié,  quand  iu  mou vemçot  circu- 
latoire est  trop  impétueux.  On  voit  qu'il  y 
a  surcharge  de  sang,  si  les  vaisseaux  «oui 
gonflés,  SI  le  pouls  est  plein,  si  le:»  ^>iilsa- 
lions  ont  de  la  petitesse  et  de  la  dureté.  Oti 
s'aperçoit  que  le  sang  est  raréfié,  lorsque  le 
pouls  u'e5t  ni  moins  plein,  ni  moins  fort 
que  dans  la  pléthore  simple,  et  que  le  ma- 
lade éprouve  une  chaleur  ardente. 

H  faut  préférer  à  1  ou^eriure  des  artères  , 
qui  est  parfois  assez  hasardeuse,  celie  des 
veines,  parce  que  ces  derniers  vaisseaux  sont 
{ilus  faciles  à  alleindre,  parce  qu'on  éprouve 
moins  d'obstacle  à  airêier  réeoqlemeiu  du 
sang,  et  narce  que  ce  liipiide  s'y  trouve  .îé- 
))0uillé  ae  la  plus  gra  ide  paiiie  de*  aut» 
nourriciers. 

Voici  à  peu  près  la  quantité  de  sang  qu'il 
faut  tirer,  terme  moyen,  de  la  saignée,  ei  va 
égard  au  volume  de  l'animal  ; 

Cheval  d'un  mètre  tiO  centimètres  (  S 
pieds)  2kil.  (Hiv.  ;. 

Bœuf  très  gros  .  2  à  3  (  4  à  G  liv. } 

Mouton  »  2  liectogT.{8  onces  ). 

Cochon  >•  8  heclog.  (1  liv.  «  cmk.). 

Chien  *  i  {k  onces  ). 

Nous  ne  uorloosaue  d'une  saignée  moyen- 
ne :  en  général  elle  sera  plus  tiboniJanle 
dans  un  animal  grand,  fort  et  bien  nourri, 
que  dans  un  autre  (pji  serait  petit,  faible, 
mal  nourri,  excédé  par  la  fatigue,  trup  jeuue 
ou  déia  vieux. 

Il  ne  faut  saigner  un  animal  que  lorqu'ii 
est  è  jeun  ou  qu'il  n'a  pas  mangé  de^  ui> 
quatre  heures  au  moins. 

L'oi>étalvur  doit  se  précautionner  dvs 
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Objets  suivants  avant  de  procéd.  r  à  la  sai- 
Ç:néfi  T  une  IaiichIo  ou  une  flamme*  selon  la 

^•rossc'ii  lin  ninlnJe  ;  an  pulil  bâton  court 
(tour  frapper  &ar  le  dos  de  la  ilauime  com- 
mune (  Il  uVn  a  pas  besoin  pour  la  flamme  h 
ressort  )  :  |>hisieurs  épingles  bien  poiiilucs  , 
grosses  et  à  forte  léle  ;  une  bande  et  une 
aiguille  pourrne  d*un  Gl  ciré ,  pour  le  mou- 
ion  ou  le  chien  ;  un  seau  d'eau  fraîche  ;  une 
é|Minge  ;  un  vase  destiné  à  recevoir  le  sang 
qui  versé  h  terre  peut  effrayer  les  ammaui 
et  corrompre.  Il  est  d'aitlctirs  utile  do 
s'assurer  quelle  est  la  quautité  de  sun^  ({ue 
Ton  extrait. 

La  s.iigii(''0  p-nti  ]iie  g(''n(5ralcmenl,  soit 
aux  veines  jugulaire»,  soit  aux  veines  Icm- 
poralt's,  soit  aux  Taisseaux  palatins,  soit 
rtix  vt'iiKs  rniiities,  soit  aux  veines  d»!  Té- 
peron,  soit  au\  veines  sacrées,  soit  aui 
veines  c('^phaliques  et  saphènes,  sott  aux 
veintts  l<ii<  ta!  ^  u  du  paturon,  soU  aux 
vaisseaux  de  la  pince. 

Quand  on  saigne  aux  artères,  c'est  la  lem- 
[  rnl  '  rjiio  l'on  ouvre  fie  préférence,  parce 
qu  il  est  plus  facile  d'v  arrêter  le  sang,  à 
cause  des  os  sur  lesquels  elle  passe  et  qui 
ofTient  un  point  (rnppui. 

On  saigne  les  bètes  à  laine,  comme  le 
cheval  î  cepenUanI  les  vachM  laitières,  soit 
pleines  encore,  soit  allaitantes,  sont  sai- 
gnées aux  veines  mammaires. 

Les  bêtes  ft  laine  doivent  être  saignées  sui- 
vant D.-iutionton ,  sin-  le  bas  do  la  joue ,  à 
l'endroit  de  la  racine  de  la  quatrième  dent 
mâchelière,  qui  est  la  plus  grosse  de  toutes, 
cl  dont  la  |i!i)pe  est  nian(uée  au  dehors  par 
un  tubercule  très  sensible  au  doigt.  C  est 
dessous  que  passe  la  veine  angulaire.  Quoi 
qu'en  dise  Daubenton,  la  saignée  à  la  jugu- 
laire est  préférable,  et  ce  n'est  pas  un  grand 
embarras  que  de  couper  un  peu  de  laine 
pour  se  faire  jour  sur  ce  point. 

C'est  aussi  à  la  jugulaire  que  Ton  doit  sai- 

f;ner  le  chien  et  le  ebat,  quoiqu'on  puisse 
e  faire  aussi  aux  veines  soit  oéphaliques, 
soit  sapliènes. 

Il  651  dillicilc  de  saigner  le  cochon  à  la 
veine  jugulaire  qui  est  presaue  inacessible: 
on  préfère  les  veines  auriculaires  (  celles  de 
la  face  intemedes  bords  de  l'oreille).  Comme 
rett<'  ^;i!^née  est  peu  usitée  dans  certaines 
i«>i»irees  et  qu'elle  vaut  pourtant  mieux  que 
l'amputation  d'un  bout  de  la  queue  ou  de 
l'orfille,  nous  allons  la  décrire  d'après  un 
liabtle  opérateur  :  on  ouvre  avec  la  lancette 
la  velue  qui  répond  au  cl  i  a  n  iVein,  parce  qu'elle 
c^l  plus  forte  que  celle  du  eôti'  o[iposé. 
Mettez  une  muserule  à  l'aniiual,  et  faile^-lui 
tenir  la  tète  par  un  aide  ;  prenez  l'oreille  à 
op<^rer,  redre^'-<\'-lii  et  renversez-la  sur  la 
r!>i que;  prenez  ia  veine  piès  do  la  conque 
pour  arrêter  le  co«rs  du  sang  et  faire  goniler 
je  vaisscnii  .  T."!xquc  vous  aurez  tiré  la 
quaulilé  de  sang  liusirée,  cessez  la  compres- 
sion :  le  sang  s'arrêtera  bientôt  de  lui-iiiùinc. 

SOPHOK  A  -  Genre  iJ  •  plantes  de  la  fa- 
mille dti  lej^uunneusei.  L'espèce  la  pluscuU 
livce  est  le  sophora  du  Japon,  arbre  «pu  s'é- 
lève à  plus  de  40  pieds  de  hauteur.  La  ri- 
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chesse  do  son  feuillage  cl  de  ses  grappes  do 
fleurs  blanches,  et  la  rapidité  de  sa  crois* 
sance  le  t  ;  t  rechercher  depuis  quelques 
années.  Ou  le  multiplie  de  semences  et  de 
drageons. 

SOUniKIl.  —  Genre  Je  j.Innti's  de  lo  fa- 
mille des  rosacées.  Parmi  ses  espèces  on 
remart^ue  surtout  plusieure  arbres,  tels  que 
le  sorbier  domestiqua  ou  cormier,  le  sorbier 
des  oiseaux  OU  cochètu^  et  le  sorbier  d'Amé- 
rique, qui  sont  des  arbres  aussi  agréables 
qu'utiles. 

Le  premier  s'élève  à  plus  de  ciaquanlo 
pieds.  Il  vient  lentement,  ne  donne  ses  fruits 

que  dans  un  iV-e  av.ineé  et  se  nuiltiplio  do 
graines  semées  aussitôt  qu'elles  sont  mûres 
ou  conservées  en  jauge  pendant  Thiver.  Le 

tilus  sûr  est  de  le  semer  en  place  et  de  l'a- 
»andouner  à  lui-môme  dans  les  baies,  sur 
k<  lisières  des  bois.  A'dtrement,semé  en  pé- 
pinière, le  jeune  |ilont  demande  à  être  tr-ns- 
planté  au  iîout  de  deux  ans  et  ce  n'est  que 
quelques  années  après  quMl  est  assez  fort 
j  our  être  mis  en  place.  Toute  terre  lui  con- 
vient, mais  il  préfère  celle  i]ui  est  substan» 
tielle  et  profonde.  Son  bois  est  fort  recher- 
ché par  les  menuisiers,  les  ébénistes,  les 
tourneurs,  les  machinistes;  on  en  fait  des 
vis,  des  fuseaux,  etc.  Sun  fruit  écrasé  dans 
l'eau  et  livré  à  la  fermentation  vineuse, 
compose  une  boisMoa  dont  le  goût  est  peu 
différent  de  celui  du  poiré.  Une  petite  quan- 
tité écrasée  et  mise  dans  un  tonneau  iileiii 
d'eau,  suflit  pour  former  une  boisson  légè- 
rement vineuse  et  très-agréable.  Le  tar^itr 
des  oiseaux  est  un  arbre  d'a;;réinent  autant 
par  ses  Heurs  au  printemps  que  par  ses  belles 
grappes  de  IVuils  rougos  a  l'automne.  Son 
bois  est  iid'érieiir  a  celui  du  précédent.  Ou 

10  propage  pur  graines  comme  le  sorbier 
domestique;  on  peut  le  multiplier  encore 
par  greffes  en  fente  ou  en  écusson  sur  ce 
dernier.  Le  sorbier  d'Amérique  est  une  va- 
riété du  précédent.  On  cultive  encore  Ic^or- 
&ter  de  Laponie  dont  les  branches  sont  plus 
nombreuses  et  plus  ramassées  que  dans  le 
sorbier  des  oiseaux.  11  tleurit  aux  mêmes 
époques;  son  bois  sert  à  faire  des  axes  de 
roue,  des  essieux,  des  uiaiiches  d'outils,  etc. 

SOUCI.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille 
dos  radiées.  Une  espèc?,  le  souci  des  jardins, 
varie  aj^réableinent  de  ses  belles  fleurs  jau- 
nes les  plates-bandes  de  nos  parterres;  mais 

11  ne  faut  point  le  mettre  dans  un  bouquet, 
car  son  odeur  est  loin  d'être  suave.  On  doit 
le  semer  aussitôt  que  sa  graine  est  mûre; 
c'(  si  alors  qu'il  donne  des  fleurs  plus  vi- 
goureuses et  plus  nombreuses.  Il  lève  en 
])eu  de  temps  et,  dans  le  climat  de  Paris,  on 
donne  un  abri  au  jeune  plant  pendant  les 
rigueurs  de  l'hiver.  Les  semis  de  printemps 
donnent  des  tiges  plus  faibles  et  des  fleurs 
moins  belles.  Cue  terre  légère  et  substan- 
tielle  est  celle  ({ui  convient  le  mieux  à  celte 
plante.  Une  auire  espèce,  le  souci  des  champs 
se  montre  assez  souvent  dans  la  campagne; 
quoique  les  bestiaux  la  mangent,  elle  doit 
être  détruite,  |)arrc  que  suii  abondance  nuit 
aux  récoltes  où  elle  se  trouve 
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(Ji^iâls;  mais  eiie 
et  ne  se  nourrit  qae 


TAUPE-GUILLON  ou  CoLRTiLLii:»E.  —  Ce 

Senre  i]*in$cc(cs  passe  pour  dire  tellement 
cstrucleur  fjtif  les  nîIomaTls  mit  coutume 
de  dire  qu'un  voiiurier,  fùt-;l  à  la  rompu 
d'une  montagne,  «lott  arrêter  sa  voilare  pour 
tuer  un  lau[te-g(ilIon  qu'il  rpnrnuTf.  Tcîlc 
est  la  force  de  leurs  pattes  antérieures  et 
leur  aptitude  pour  fouir,  même  dans  ui  ter* 
rnin  assez  corufncîp,  qu  Is  peiivenl  vainrrn 
un  obstacle  du  poids  de  Irois  livres  sur  un 
plan  uni.  C'est  en  se  creusant  des  terriera 
comme  la  taupe  que  la  coiirtillièro  roiipc 
avec  les  dénis  de  ses  pattes,  comuie  avec 
une  scie,  les  racines  des  plant^'S  qui  se 
trotivfnt  5ur  son  f>ns«<(ige,  et  occasionne 
aHîâi  souvent  do  giu 
mange  peu  de  régeta. 
d'inseclps. 

On  eujjjloic  différents  moyens  pour  les 
détruire:  on  leur  fait  une  chasse  active  ;  on 
donne  de  fréquents  lahoiirs;  on  f.iit  on  terre 
di  s  trous  carrés  qu'on  leutplU  de  lumier  de 
vache,  elles  ne  tardent  pas  h  y  accourir,  el, 
quand  on  pense  qu'elles  y  ?ont  rassetublées, 
on  enlève  rapidemenl  le  ruiaitT  et  on  les 
écrase;  on  enterre  des  pots  ventrus  et  ver- 
nissés intérieurement  dans  lesquels  elles 
tombent  sans  pouvoir  en  sortir;  enlin,  on  y 
emjiloio  l'huile  ne  rabctle,ou  toutes  autres 
huiles  ou  corps  gras  el  liquides.  Pour  cela 
on  suit  les  famiHcalions  des  galeries  de  la 
courlillifr.',  jnsiju'à  ce  que  Ion  arrive  à 
l'une  des  galeries  inclinées;  on  y  verse  alors 
un  demi  verre  d*eau,  dans  laquelle  on  a 
jeté  quelques  gouttes  d'ïiuilc,  cl  si  l'insccle 
cp  est  atteint  avaut  d'avoir  pu  trouver  un 
«uri,  si,  d'ailleurs  la  terroa  assez  de  consis- 


tance pour  que  le  liquide  ne  soit  |tas  au5si- 
tôt  absorbé  el  poorqu*iloe  se  fa<se  pesd*é- 
bonlpuient,  on  peut  espérer  réussir. 

THUYA.  —  Genre  de  pl.nr.les  de  la  famille 
deseonifftres.l«f%i^iirrofuida,arbrr  s'ë'v 
vnnl  à  trente  ou  quarante  pi<'i!.>  il>  îi;,  3  dit 
M.  n.,les  ranieaui  «.-u  «éventan  et  l'aient  pvra- 
mide  ;  ses  feuilles  sont  d  uT  vert  foncé; 
b'tis  ,  (i'uîip  niieur  trt^s  -  fortf ,  (^'•t  r' -rr«?é 
comme  iiicorruptil»!e.  i  l  on  I  emploie  a  la  ià' 
brication  des  m.eobl>  s ,  drs  l)ateaui,  des  {iS-* 
lissa'  cs,  etc.  Il  soulFrc  l)ien  la  lotti'^,  H  on 
en  urme  d'eicellentes  haies,  qui  pcuici.l 
être  loodaes  tous  les  ans.  Plus  qu'aucun  m- 
trt'  nrhre  vert;  il  peut  ôtre  Iran^j'bntA  fort 
grand  saosaucuu  incoiivt'-nienl,  el  il  se  mul- 
tiplie de  graines*  de  marcottes  et  de  b^'U- 
turcs.  Ses  graines  «:e  srint'iit  au  printeuip*;. 
dans  une  itric  léi^èic  et  ombragée,  de  (  ré- 
férence à  rexi>osilion  du  nord;  et  la  plante 
qui  en  provient,  arrosép  pendant  la  chaleur 
de  l'été,  repiqui-f;  l  annéo  suivante  dans  uce 
terre  bien  abritée ,  changée  de  place  d»-!!! 
ans  flfirès,  peut  être  plantf^e  .'î  demeure  à 
cinq  ou  six  ans.  Les  marcottes  se  font  à  I  an- 
loiniif,  et  peuvent  tMre  levées  un  an  apiirs. 
Les  boutures  se  mettent  en  terre  pendaia 
toute  l'année,  et  manquent  rarement  dans  un 
sol  frais  el  léger. 

Le  thuya  de  la  Chine  s'élève  moins  que  'e 
thuya  du  Canada  :  ses  feuilles  sont  plus  i 
tites  ;  il  craint  les  grands  Iruiils  au  nonl  t  ■ 
Paris,  el  se  multiplie  plus  dillicilemeut  u< 
marcottes  et  de  boutures. 

Le  thuya  articulé,  originaire  de  Maroc,  1!  - 
mande  pendant  l'hiver  la  chaleur  de  i'ora  >• 
gerie. 
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